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SERMONS. 


SERMOT^ 

POri 

LE  DIMANCHE  DE  LA  SEPTIIAGÉSIME. 

lîminentc  dl^lé  des  pauvres  dans  TÉKlbe:  leurs  droiU. 
iMirs  prérogaüves , romiiM-nt  el  pomiiuol  les  ricbi^  doiveiii 
honorer  leur  condition , secourir  leur  misCre.  prendre  pari  à 
leurs  privilèges. 


Emotno^Utiroi  primi,  et  primi  ooTisdini. 

1rs  drmiers  stront  Us  prfmien,  «i  la  premier»  smmX 
/e»  dernier».  Matlh.  xi.  16. 

Parcel  pauperi  el  ioopi  » el  animas  paitpenim  salrat  to- 
cict. 

U pordofiiiera  au  pautrt  el  à l’iiultpeiil , el  il  »aarero  Us 
ornes  des  pourre».  Ps.  Liii.  23. 

Encore  que  ce  qu’a  dit  le  Sauveur  J»;su3,  que 
les  premiers  seront  les  derniers , et  que  les  der- 
niers seront  les  premiers,  n’ait  son  entier  accom- 
plissement que  dans  la  résurrection  générale,  où 
les  justes,  que  le  monde  avoit  méprisés,  rempli- 
ront les  premières  places , pendant  que  les  mé- 
chants et  les  impies,  qui  ont  eu  leur  règne  sur 
la  terre,  seront  honteusement  relégués  aux  té- 
nèbres extérieures  ; toutefois  ce  renversement 
admirable  des  conditions  humaines  est  déjà  com- 
mencé dés  cette  vie,  et  nous  en  voyons  les  pre- 
miers traits  dans  l'Institution  de  l’Eglise.  Cette 
cité  merveilleuse,  dont  Dieu  même  a jeté  les 
fondements,  a ses  lois  et  sa  police,  par  laquelle 
elle  est  gouvernée.  Mais  comme  Jésus-Christ 
sou  instituteur  est  venu  au  monde,  pour  renver- 
ser l’ordre  que  l’orgueil  y a établi;  de  là  vient 
que  sa  politique  est  directemeut  opposée  à celle 
du  siècle  ; et  je  remarque  cette  opposition  prin- 
cipalement en  trois  choses.  Premièrement,  dans  { 


le  monde  les  riches  ont  font  l'avantage  et  tien- 
nent les  premiers  rangs  ; dans  le  royaume  de 
Jésus-Christ  la  prééminence  appartient  aux 
pauvres,  qui  sont  les  premiers  nés  de  l'Éi^lise  et 
ses  véritables  enfants.  Secondement,  dans’  le 
monde  lc.s  pauvres  sont  soumU  aux  riches,  et 
ne  semblent  nés  que  pour  les  servir  • au  con- 
traire, dans  la  sainte  Église,  les  riches  n’y  sont 
admis  qu'à  condition  de  servir  les  pauvres 
Troisièmement,  dans  le  monde  les  grâces  et  les 
privilèges  sont  pour  les  puissants  et  les  riches- 
les  pauvres  n'y  ont  de  part  que  par  leur  appui  ! 
au  heu  que  dans  l’Eglise  de  Jésus-Christ  les 
grâces  et  les  hénédictious  sont  pour  les  pauvres 
et  les  riches  n’ont  de  privilège  que  par  leur 
moyen.  Ainsi  cette  parole  de  l’Evangile,  que 
j’al  choisie  pour  mon  texte,  s'accomplit  déjà  dès 
la  vie  présente:  « Les  derniers  sont  les  pre- 
» miers,  et  les  premiers  sont  les  derniers  • » 
puisque  les  pauvres,  qui  sout  les  derniers  dons 
le  monde,  sout  les  premiers  dans  l'Église;  puis- 
que les  riches , qui  s'imaginent  que  tout  leur 
est  dû,  et  qui  foulent  aux  pieds  les  pauvres,  ne 
sont  dans  l'Eglise  que  pour  les  serv  ir  ; puisque 
les  grâces  du  nouveau  Testament  appartiennent 
de  droit  aux  pauvres,  et  que  les  riches  ne  les 
reçoivent  que  par  leurs  mains.  Vérités  certai- 
nement importantes,  et  qui  vous  doivent  ap- 
prendre, ô riclics  du  siècle,  ce  que  vous  devez 
faire  a l'égard  des  pauvres;  c’est-à-dire  honorer 
leur  condition,  soulager  leurs  nécessités,  pren- 
dre part  à leurs  privilèges.  C’est  ce  que  je  me. 
propose  de  vous  faire  entendre  avec  le  secours 
de  la  grâce. 

pbihisb  poixt. 

Le  docte  et  éloquent  saint  Jean-Chrj-sostôme. 
nous  propose  une  belle  Idée  pour  connoltre  les 
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2 SUR  L’EMINE.NTE  DIGNITE 

nvnntappsdo  la  pauvreté  sur  les  richesses.  Il  | pas  d'étre  véritahie  ; et  afin  de  vous  en  eonvnlii- 
iiüus  représente  deu\  villes,  dont  Tune  ne  soit  I cre,  remarquez,  s'il  sous  plaît,  messieurs,  qu'il 
composée  (|ue  de  riches,  l'autre  n'ait  que  des  y a eette  différence  entre  la  Synaaoque  et  l'Ë- 
pauvres  dans  son  enceinte  ; et  il  examine  en-  [ gllse , que  Dieu  u promis  à la  Synauoyue  des 
suite  la(|uclle  des  deux  est  la  plus  puissante.  Si  | bénédictions  temporelles , au  lieu  que,  comme 
nous  eonsultions  la  plupart  des  hommes  sur  dit  le  divin  Psaimiste,  < toute  In  nloire  de  la 


ei'lte  proposition,  je  ne  doute  pas,  chrétiens,  que 
les  riches  ne  l'emportassent  : mais  le  qraud 
saint  Chrysostomc  conclut  pour  les  pauvres  et 
il  SC  fonde  sur  cette  raison,  que  cette  ville  de 
riches  auroit  beaucoup  d'éclat  et  de  pompe , 
mais  qu'elle  seroit  sans  force  et  sans  fondement 
iLssuré.  L'abondance  ennemie  du  travail,  inca- 
pable de  se  contraindre,  et  par  conséquent  tou- 
jours emportée  dans  la  recherche  des  voluptés, 
eorromproit  tous  les  e.sprits,  et  amolliroit  tous 
les  couraqes  par  le  luxe,  par  l'orqueil,  par  l’oi- 
siveté. Ainsi  les  arts  seroient  néqliqés,  la  terre 
peu  cultivée;  les  ouvrages  laborieux,  par  les- 
quels le  genre  humain  se  conserve,  entièrement 
délaissés;  et  eette  ville  pompeuse,  sans  avoir 
besoin  d’autres  ennemis,  toml>eroit  enfin  par 
elle-même,  ruinée  par  son  opulence.  Au  con- 
traire , dans  l'autre  ville  où  il  n'y  auroit  que 
des  pauvres,  la  nécessité  industrieuse,  féconde 
en  inventions,  et  mère  des  arts  pntfitables , ap- 
pliqueroit  les  esprits  par  le  besoin , les  aiquise- 
roit  par  l'étude , leur  insplreroit  une  vigueur 
mAle  par  l'exercice  de  la  patience  ; et  n’épar- 
gnant pas  les  sueurs , elle  nchèveroit  les  grands 
ouvrages,  qui  exigent  néeessairement  un  grand 
travail,  (i'est  à peu  près  ce  que  nous  dit  saint 
Jean-Chrysostôme  au  sujet  de  ces  deux  villes 
différentes.  Il  se  sert  de  cette  pensée  pour  ad- 
juger la  préférenœ  à la  pauvreté. 

Mais  k parler  des  choses  véritablement , nous 
savons  que  la  distinction  de  ces  deux  villes 
n’est  qu'une  fiction  agréable.  Les  villes , qui 
sont  des  corps  politiques,  demandent  aussi  bien 
que  les  naturels,  le  tempérament  et  le  mélange  : 
tellement  que , selon  la  police  humaine , cette 
ville  de  pauvres  de  saint  Chry.sostAme  ne  peut 
subsister  qu'en  idée, 11  n’appartenolt  qu’au  Sau- 
veur et  à In  politique  du  ciel  de  nous  bâtir  une 
ville,  qui  fût  véritablement  la  ville  des  pauvres. 
Cette  ville  c'est  la  sainte  Église  ; et  si  vous  me 
demandez,  chrétiens , pourquoi  je  l’appelle  la 
ville  des  pauvTes,  je  vous  en  dirai  la  raison  par 
eette  proposition  que  j'avance  ; que  l'Éiglise  dans 
son  premier  plan  n'a  été  bâtie  que  pour  les  pau- 
vres, et  qu’ils  sont  les  véritables  citoyens  de 
eette  bienheureuse’ cité, que  l'Écriture  anommée 
la  cité  de  Dieu.  Encore  que  cette  doctrine  vous 
paroisse  peut-être  extraordinaire,  elle  ne  laisse 

• Dt  (Ne.  rt  po«f>.  Hom.  SI.  lots.  Ul , fxig.  SOS,  SW. 


I » sainte  Eglise  est  cachée  et  intérieure  ; « Om- 
I nis  (jl'jria  rjus  filiœ  reyis  ab  inlus  '.  s Dieu  te 
I » donne , disoit  Isaac  à sou  fils  Jacob  ’,  la  ro- 
I • sée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre!  » C'est  la 
bénédiction  de  la  Synagogue.  Et  qui  ne  sait  que, 
diuis  les  Ecritures  anciennes.  Dieu  ne  promet  A 
ses  serviteurs  que  de  prolonger  leurs  jours,  que 
d’enrichir  leurs  familles,  que  de  multiplier  leurs 
troupeaux , que  de  bénir  leurs  terres  et  leurs 
héritages?  Selon  ces  promesses , mesaieurs,  il 
est  bien  aisé  de  comprendre  que  les  richesses  et 
i'abondauee  étant  le  partage  de  la  Synagogue  , 
dans  sa  propre  institution  elle  devoit  avoir  des 
hommes  puissants  et  des  maisons  opulentes. 
Mais  il  u'en  est  pas  ainsi  de  l'Église.  Dans  les 
promesses  de  l'Evangile,  il  ne  se  parle  plus  des 
biens  temporels,  par  lesquels  l'on  attiroit  ces 
grossiers , ou  l’on  amusoit  ces  enfants.  Jésus- 
Christ  a substitué  en  leur  place  les  affiietions  et 
les  croix  ; et  par  ce  merveilleux  changement  les 
derniers  sont  devenus  les  premiers  , et  les  pre- 
miers sont  devenus  les  derniers;  pareeque  les 
riches,  qui  étoieut  les  premiers  dans  la  Synago- 
gue, n'ont  plus  aueun  rang  dans  l'Église  et  que 
les  pauvres  et  les  indigents  sont  ses  véritables 
citoyens. 

Quoique  ces  différentes  conduites  de  Dieu 
dans  l'ancienne  et  dans  la  nouvelle  alliance 
soient  fondées  sur  de  grandes  raisons,  qu’il  sc- 
roit  trop  long  de  rapporter , nous  en  pouvons 
dire  ce  mot  en  passant  : que  dans  le  vieux  Tes- 
tament Dieu  se  plaisant  A se  faire  voir  avec  un 
appareil  majestueux , Il  étolt  convenable  que  la 
Synagogue  son  épouse  eût  des  marques  de  gran- 
deur extérieure  : et  au  contraire  que  dans  le 
nouveau,  dans  lequel  Dieu  a caché  toute  sa 
puissance  sous  une  forme  servile , l’Eglise,  son 
corps  mystique , devoit  être  une  image  de  sa 
bassesse , et  porter  sur  elle  la  marque  de  son 
anéantissement  volontaire.  Et  n’est-ce  pas  pour 
cela,  mes  Frères,  que  ce  même  Dieu  humilié, 

« voulant,  dit-11,  remplir  sa  maison,  » vt  im- 
plealtir  domus  mea  ',  ordonne  à ses  serviteurs 
de  lui  aller  chercher  tous  les  misérables?  Voyez 
comme  il  en  fait  lui-même  le  dénombrement  : 

« Allez-vous-en,  dit-il,  dans  les  coins  des  rues , 

» Exi  citù,  et  amenci-moi  promptement,  qui  T 
• les  pauvres  et  les  infirmes;  qui  encore?  les 

' h.  IUT.  M.  — • Gna.  xxvn.  W.  — ' tiK.  xit,  SJ. 


U 


DES  PAUVRES  DANS  L'ÉGLISE.  S 


» aveufsles  et  les  impotents  : » Pmtpere.t  ae  df- 1 
biles,  cœcos  et  claudos  inlroduc  bue  ("est  de 
quoi  ii  prétend  remplir  sa  maison  : il  n'y  veut 
rien  voir  qui  ne  soit  foible,  parceqii'il  n'y  veut 
rien  voir  qui  n’y  porte  son  caractère  , c'est-à- 
dire,  la  croix  eti'infirmité.  Donc  rÉglise  de  Jé- 
sus-Christ est  véritablement  la  ville  des  pauvres. 
Les  riches,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  en  cette 
qualité  de  riches,  car  il  faut  parler  correctement  : 
étant  de  la  suite  du  monde,  étant,  pour  ainsi 
dire,  marqués  à son  coin,  n'y  sont  soufferts  que  ! 
par  tolérance  ; et  c'est  aux  pauvres  et  aux  Indi- 
gents, qui  portent  la  marque  du  Fils  de  Dieu , 
qu'il  appartient  proprement  d'y  être  reçus.  C’est 
pourquoi  le  divin  Psalmiste  les  appelle  • lespau- 

• vres  de  Dieu  : • pauperes  tms  Pourquoi  les 
pauvres  de  Dieu?  il  les  nomme  ainsi  en  esprit, 
pareeque  dans  la  nouvelle  alliance  il  lui  a plu 
de  les  adopter  avec  une  prérogative  particulière. 

En  effet,  n’cst-ce  pas  à eux  qu’a  été  envoyé 
le  Sauveur?  ■ Dieu  m'a  envoyé , nous  dit-il , 

• pour  annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  ; > 
Evangeliiare  pauperibus  mitit  me*.  Ensuite 
n'est-ce  pas  aux  pauvres  qu'il  adresse  la  parole, 
lorsque  faisant  son  premier  sermon  sur  cette 
montagne  mystérieuse , où,  ne  daignant  parler 
aux  riches  sinon  pour  foudroyer  leur  orgueil,  il 
porte  la  parole  aux  pauvres  comme  à ceux  qu'il 
devoit  évangéliser?  i O pauvres , que  vous  êtes  ' 

• heureux,  pareequ'à  vous  appartient  le  royau-  | 

• me  de  Dieu'I  » Si  donc  c’est  à eux  qu'appar-  ^ 
tient  le  ciel , qui  est  le  royaume  de  Dieu  dans 
l'éternité , c'est  à eux  aussi  qu'appartient  l'É-  : 
glise,  qui  est  le  royaume  de  Dieu  dans  le  temps.  | 
Aussi  comme  c’est  à eux  qu’elle  appartenoit,  ce  I 
sont  eux  qui  y sont  entrés  les  premiers.*  Voyez,  | 
» disoit  le  divin  apdtre,  qu'il  n’y  a pas  dans  l'E- 
> glise  plusieurs  sages  selon  le  monde  , il  n'y  a 

• pas  plusieurs  puissants,  ii  n'y  a pas  plusieurs 

• nobles;  mais  Dieu  a voulu  choisir  ce  qu’il  y 
I avoit  de  plus  méprisable  ' : • d'où  il  est  aisé 
de  conclure  que  l'Église  de  Jésus-Christ  était 
une  assemblée  de  pauvres.  Et  dans  sa  première 
fondation,  si  les  riches  y étaient  reçus,  dès  l'en- 
trée ils  se  dépouilloient  de  leurs  bleus  et  les  je- 
taient aux  pieds  des  apôtres,  ailn  de  venir  ù 
l'Église,  qui  était  la  ville  des  pauvres,  avec  le 
caractère  de  la  pauvreté  ; tant  le  Saint-Esprit  ' 
avoit  résolu  d'établir  dans  l'origine  du  christia- 
nisme la  prérogativeéminente  despauvres,mem- 
bres  de  Jésus-Christ  I 

Je  pourrais  encore,  mes  Frères,  établir  la 
prééminence  des  pauvres  sur  d'autres  raisons 

’ P*.  IISI.I.— ’tlK.  IT.  <8.  — ‘IM. Tl. 20. 
— > /.  Cor.  1, 20  , JS. 


convaincantes,  par  lesquelles  vous  reconnottriez 
qu'ils  sont  les  vrais  enfants  de  l’Église , et  que 
c'est  pour  eux  principalement  que  cette  cité  spl- 
rituelic  a été  bâtie.  Mais  il  vaut  mieux  tirer 
([uelque  instruction  , et  recuciiiir  quelque  fruit 
de  cette  doctrine  salutaire.  Elle  nous  doit  ap- 
prendre , messieurs , a respecter  les  pauvres  et 
les  indigents,  comme  ceux  qui  sont  nos  aînés 
dans  la  famille  de  Jésus-Christ,  et  que  son  Père 
céleste  a choisis  pour  être  les  citoyens  de  son 
Église  ; qui,  portant  ses  marques  les  plus  assu- 
rt'es , sont  aussi  ses  membres  les  plus  précieux. 
C'est  de  l'apôtre  saint  Jacques  que  j'ai  appris 
cette  excellente  morale.  • Éeoutez,  nous  dit-il, 

• mes  très  chers  Frères  : • Audite,  Fratres  mei 
ditcctissimi  ' ; sans  doute  il  a dessein  de  nous 
proposer  quelque  chose  de  bien  remarquable. 
Quelle  amc  assez  endurcie  refusera  son  attention, 
à laquelle  il  est  excité  par  l'organe  d'un  si 

: grand  apôtre,  qui  est  honoré  dans  les  saintes 
Lettres  de  la  qualité  glorieuse  de  frère  de  notre 
S*‘igncur?  Mais  entendons  ce  qu'il  veut  dire; 

I voici  ses  propres  paroles  : « N'est-il  pas  vrai  que 
» Dieu  a choisi  les  pauvres , afin  qu'ils  fussent 
> riches  dans  la  foi , et  les  héritiers  du  royaume 
[ * cpi'il  a promis  à ceux  qui  l'aiment?  Et  après 
« cela,  poursuit-il,  vous  osez  mépriser  les  pau- 

• vrcsl  « Cet  apôtre,  comme  vous  voyez  , nous 
veut  faire  considérer  en  ce  lieu  l’éminente  di- 
gnité des  panvres,  et  cette  prérogative  de  leur 
vocation  que  j'ai  tâché  de  vous  expliquer.  Dieu, 
dit-il,  les  a choisis  spécialement  pour  être  riches 
selon  la  foi , et  les  héritiers  de  son  royaume  : 
n'est-ce  pas,  mes  Frères,  ce  que  J'ai  prêché, 
qu'ils  sont  appelés  à l'Église  avec  l’honneur  et 
la  préférence  d'un  choix  particulier?  Et  de  là 
que  conclurons-nous,  sinon  ce  qu'a  eouclu  le 
même  saint  Jacques,  que  c'est  un  aveuglement 
déplorable  tpie  de  ne  pas  honorer  les  pauvres, 
auxqtiels  Dieu  même  a fait  tant  d'honneur  par 
cette  grâce  de  prééminence  qu'il  leur  donne 
dans  son  Église?  ChrtHiens,  rendez-leur  respect, 
honorez  leur  condition. 

Saint  Paul  nous  en  donne  l'exemple.  Écri- 
vant aux  Romains  d'une  aumône  qu'il  allolt 
porter  aux  fidèles  de  Jérusalem,  il  leur  parle  en 
ces  termes  : * Je  vous  conjure,  mes  Frères,  par 

• notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  par  la  charité 
« du  Saint-Esprit,  que  vous  m'aidiez  par  vos 

• prières  aupri*s  de  Dieu;  afin  que  les  saints  qui 

• sont  en  Jérusalem  agréent  le  présent  que  j’ai 
» à leur  faire  : » Obsccro  vos,  Fratres,  per  Do- 
ininum  nostrumJesuin  Christum,  et  per  chari- 
tatem  Sancti-Spiritûs , ut  adjuivlis  me  in  ora- 

' Jac.  II.  3. 
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lidiiibns  rpsiri.i  pro  me  aâ  Deui» , ni,...  nbxe- 
qaii  mei  obinlio  nrcepla  fiai  in  Jérusalem  snne- 
lis  '.  Qui  n'admireroit , ohrétieiis,  comme  il 
traite  les  pauvres  honorablement  ! 11  ne  dit  pas 
l'aumdne  que  j'ai  A leur  faire,  ni  l'assistance  que 
j'ai  A leur  donner;  mais  le  service  que  j'ai  A 
leur  rendre.  Il  fait  quehiuc  chose  de  plus,  et  je 
vous  priede  méditer  ce  qu’il  ajoute:  • Priez  Dieu, 
» dit-il , mes  chers  Frères , que  mon  service  leur 
> soit  agréable.  > Que  veut  dire  le  saint  apô- 
tre , et  faut-il  tant  de  précautions  pour  faire 
agréer  une  aumône?  Ce  qui  le  fait  parler  de  la 
sorte , c'est  la  haute  dignité  des  pauvTes.  On  peut 
donner  pour  deux  motifs  : ou  pour  gagner  l'af- 
fection , ou  pour  soulager  la  nécessité  ; ou  par 
nn  effet  d’estime,  ou  par  un  sentiment  de  pitié  : 
l'un  est  un  présent , et  l'autre  une  aumône  dans 
l'aumône;  on  croit  ordinairement  que  c'est 
assez  de  donner  : on  apporte  plus  de  soin  dans 
le  présent,  et  il  y a un  certain  art  innocent  de 
relever  le  prix  de  ce  que  l’on  donne,  par  la  ma- 
nière et  les  circonstances  de  l’offrir.  C'est  en 
cette  dernière  façon  que  saint  Paul  assiste  les 
pauvres.il  ne  les  regarde  pas  seulement  comme 
des  malheureux  qu'il  faut  assister;  mais  il  re- 
garde que  dans  leur  misère  ils  sont  les  princi- 
paux membres  de  Jésus-Christ  et  les  premiers 
nés  de  l’Kglise.  En  cette  qualité  glorieuse  il  les 
considère  comme  des  pcrsonnesauxquellesilfait 
la  cour,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  C'est  pour- 
quoi il  n’estime  pas  que  ce  soit  assez  que  son 
présent  les  soulage , mais  il  souhaite  que  son 
service  leur  agrée  ; et  pour  obtenir  cette  grâce, 
il  met  toute  l’Église  eu  prières.  Tant  les  pau- 
vres sont  considérables  dans  l’Église  de  Jésus- 
Christ,  que  saint  Paul  semble  établir  sa  félicité 
dans  l'honneur  de  les  servir  et  dans  le  bonheur 
de  leur  plaire  : ul  obsequii  met  oblalio  aecepla 
fiai  in  Jérusalem  sanclis. 

Mesdames,  revétez-vous  de  ces  sentiments 
apostoliques;  et  dans  les  soins  que  vous  prenez 
de  cette  maison,  regardez  avec  respect  les  pau- 
vres qui  la  composent.  Méditez  sérieusement, 
en  la  charité  de  notre  Seigneur,  que  si  les  hon- 
neurs du  siècle  vous  mettent  au-dessus  d'eux  , 
le  caractère  de  Jésus-Christ,  qu'ils ontl’honiieur 
de.  porter , les  élève  au-dessus  de  vous.  Hono- 
rez, en  les  servant,  la  mystérieuse  conduite  de 
la  Providence  divine  , qui  leur  donne  les  pre- 
miers rangs  dans  l'Église  avec  une  telle  préro- 
gative, que  les  riches  n’y  sont  reçus  que  pour 
les  .servir. 
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SECOND  POINT. 

C'est  la  seconde  vérité  que  je  me  suis  obligé 
de  vous  expliquer,  et  qui  suit  si  évidemment  de 
celle  qucj'ai  déjà  établie, qu'il  ne  sera  pas  néces- 
saire de  m'étendre  beaucoup  sur  la  preuve.  Et 
certainement , chrétiens , comme  il  a déjà  été 
dit,  Jésus,  qui  ne  me  promet  dans  son  Éivangile 
que  des  afflictions  et  des  croix , n’a  pas  besoin 
de  riches  dans  sa  sainte  Église;  et  leur  faste 
n’ayant  rien  de  commun  avec  la  profonde  hu- 
miliation de  ce  Dieu  anéantijusquesàlacroix, 
il  est  bien  aisé  de  juger,  messieurs,  qu’il  ne  les 
recherche  pas  pour  eux-mémes.  Car  A quoi  lui 
sont-ils  lions  dans  son  royaume  ? Quoi  ! pour  lui 
ériger  des  temples  superbes  , ou  pour  orner  ses 
autels  d’or  et  de  pierreries?  iN'c  vous  persuadez 
pas  qu’il  sc  plaise  dans  ces  ornements  : il  les  re- 
çoit de  la  main  des  hommes  comme  des  mar- 
ques de  leur  piété , comme  des  hommages  de 
leur  religion.  Mais,  bien  loin  d’exiger  ces  gran- 
des dépenses,  ne  voyez-vous  pas  au  contraire 
qu’il  n’est  rien  de  plus  commun  ni  de  plus  bas 
prix  que  ce  qui  est  nécessaire  à son  culte?  Il  de- 
mande seulement  de  l’eau  la  plus  simple  pour 
régénérer  ses  enfants  : il  ne  faut  qu’un  peu  de 
pain  et  de  vin  pour  consacrer  scs  mystères , où 
réside  la  source  de  toutes  ses  grâces.  Jamais  il 
ne  s’est  tenu  mieux  servi  que  lorsqu’on  lui  sa- 
critioit  dans  des  cachots , et  que  l’humilité  et  la 
foi  faisolcnt  tout  l'ornement  de  scs  temples.  Au- 
trefois dans  l’ancienne  loi  il  vouloit  de  la  pompe 
dans  son  service  : mais  cette  simplicité  qu'il  af- 
fecte, si  je  puis  parler  de  la  sorte  , dans  le  culte 
de  la  nouvelle  alliance,  c’est  pour  faire  voir  aux 
riches  du  monde  qu'il  n’a  plus  besoin  d’eux 
ni  de  leurs  trésors,  si  ce  n’est  pour  le  service 
de  scs  pauvres. 

Mais  pour  les  pauvres,  messieurs,  il  eonfesse 
qu’il  en  a besoin,  et  il  implore  leur  secours.  Ecce 
viyslerium  vobis  dico'  : « Voici  un  mystère  ad- 
» mirable.  • Jésus  n’a  besoin  de  rien , et  Jésus 
a besoin  de  tout  : Jésus  n’a  besoin  de  rien  selon 
sa  puissance  ; mais  Jésus  a besoin  de  tout  selon 
sa  compassion.  Ecce  myslerium  vobis  dico  ; 
« Voici  un  grand  mystère  que  j’ai  A vous  dire;  • 
c’est  le  mystère  du  nouveau  Testament.  Cette 
même  miséricorde , qui  a obligé  Jésus  innocent 
A SC  charger  de  tous  les  crimes , oblige  encore 
Jésus,  tout  heureux  qu'il  est,  A se  charger  de 
toutes  les  misères.  Car  comme  le  plus  innocent 
est  celui  qui  a porté  le  plus  de  péchés , aussi  le 
plus  abondant  est  celui  qui  porte  le  plus  de  be- 
soins. Ici  il  a faim,  et  IA  il  a soif  : IA  il  gémit 
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DES  PAUVRES 

sous  des  chaînes,  ici  ii  est  travaillé  par  des  ma-  | 
ladies  : il  souffre  en  même  temps  le  froid  et  le 
chaud,  et  les  extrémités  opposées.  Pauvre  véri- 
tablement, et  le  plus  pauvre  de  tous  les  pau- 
vres : parceque  tous  les  autres  pauvres  ne  souf- 
frent que  pourenx-mémes  ; et  qu’  • il  n’y  a que 
• Jésus-Christ  qui  pâtisse  dans  toute  l'univer- 
» salité  des  misérables  : n Unus  tanlummudo 
Chrislus  est  qui  in  omnium  pauperum  univer- 
sitale  mendicet  ' . Ce  sont  donc  les  besoins 
pressants  de  ses  pauvres  membres  qui  l'obli- 
gent de  se  relâcher  en  faveur  des  riches. 

Il  ne  voudroit  voir  dans  son  Église  que  ceux 
qui  portent  sa  marque , que  des  pauvres,  que 
des  indigents,  que  des  aflligés,  que  des  miséra- 
bles. Mais  s'il  n'y  a que  des  malheureux , qui 
soulagera  les  malheureux  't  que  deviendront 
les  pauvres  dans  lesquels  il  souffre,  et  dont  il 
ressent  tous  les  besoins?  II  pourrait  leur  en- 
voyer ses  saints  anges;  mais  il  est  plus  sujet 
qu'ils  soient  assistés  par  des  hommes  qui  sont 
leurs  semblables.  Venez  doue,  6 riches!  dans 
son  Église  ; la  porte  enfin  vous  en  est  ouverte  : 
mais  elle  vous  est  ouverte  en  faveur  des  pau- 
vres, et  à condition  de  les  servir.  C'est  pour 
l'amour  de  ses  enfants  tpi'il  permet  l'entrée  à 
ces  étrangers.  Voyez  le  miracle  de  la  pauvreté! 
oui , les  riches  étoient  étrangers  ; mais  le  ser- 
vice des  pauvres  les  naturalise , et  leur  sert  à 
expier  la  contagion  qu'ils  contractent  parmi 
leurs  richesses.  Par  conséquent,  û riches  du 
siècle  ! prenez  tant  qu'il  vous  plaira  des  titres 
superbes;  vous  les  pouvez  porter  dans  le  monde  : 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  vous  êtes  seule- 
ment serviteurs  des  pauvres.  INe  vous  offensez 
pas  de  ce  titre  : le  patriarche  Abraham  l'a  tenu 
à gloire  ; lui  qui  avoit  taut  de  serviteurs,  et  une 
si  nombreuse  famille,  prenoit  néanmoins  pour 
son  partage  le  soin  et  l'obligation  de  servir  les 
nécessiteux.  Aussitôt  qu'ils  approchent  de  sa 
maison,  lui-mème  s'avance  pour  les  recevoir; 
lui-méme  va  choisir  dans  son  troupeau  ce  qu'il 
y a de  plus  délicat  et  de  plus  tendre;  lui-méme 
se  donne  la  peine  de  servir  leur  table  Ainsi , 
dit  l'éloqtient  Pierre  Chrysologue,  i Abraliam, 
> sentant  arriver  les  pauvres,  ne  se  souvient 
» plus  qu’il  est  maître,  • et  il  fait  toutes  les 
fonctions  d'un  serviteur  : Abraham , visa  pcrc- 
grino,  domiiium  se  esse  nescivit  Mais  d'où 
lui  vient  cet  empressement  à servir  les  pauvres? 
C'est  que  ce  père  des  croyants  voyoltdéjaenes- 
prit  le  rang  qu'ils  devoient  tenir  dans  l'Église  : 
il  considère  déjà  Jésus-Christ  en  eux  - il  oublie 
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DANS  L’ÉGLISE. 

sa  dignité  dans  la  vue  de  celle  des  pauvres;  et 
il  montre  aux  riches,  par  son  exemple,  l'obliga- 
tion qu'ils  ont  de  les  servir. 

Mais  quel  service  leur  devons-nous  rendre? 
en  quoi  sommes-nous  tenus  de  les  assister?  Vous 
le  voyez  déjà,  chrétiens,  dans  l'exemple  du  pa- 
triarche Abraham.  Mois  l'admirable  saint  Au- 
gustin vous  va  donner  encore  sur  ce  sujet-là 
une  instruction  plus  particulière.  • Le  service 
» que  vous  devez  aux  nécessiteux , c'est  de  por- 
• ter  avec  eux  une  partie  du  fardeau  qui  les  ac- 
» cable*.  ■ L'apétre  saint  Paul  ordonne  aux  fi- 
dèles de  a porter  les  fardeaux  les unsdesautres:  • 
Aller  alterius  onera  porlate^.  Les  pauvres  ont 
leur  fardeau , et  les  riches  aussi  ont  le  leur. 
Les  pauvres  ont  leur  fardeau;  qui  ne  le  sait  pas? 
Quand  nous  les  voyons  suer  et  gémir,  pouvons- 
nous  ne  pas  reconnoitre  que  tant  de  misères 
pressantes  sont  un  fardeau  très  pesant,  dont 
lenrs  épaules  sont  accablées?  M;ds  encore  que 
les  riches  marchent  à leur  aise, et  semblent  n'a- 
voir rien  qui  leur  pèse,  sachez  qu'ils  ont  aussi 
leur  fardeau.  Et  quel  est  cc  fardeau  des  riches? 
Chrétiens,  le  pourrez-vous  croire?  ce  sont  leurs 
propres  richesses.  Quel  est  le  fardeau  des  pau- 
vres? c'est  le  besoin  : quel  est  le  fardeau  des 
riches?  c'est  l'abondance.  • Le  fardeau  des 
» pauvres , dit  saint  Augustin , c'est  de  n'avoir 
> pas  cc  qu'il  faut  ; et  le  fardeau  des  riches, 

» c'est  d'avoir  plus  qu'il  ne  faut  : » Onus  pau- 
pertatis  non  hubere , divHiarum  unus  plus 
quàm  uyus  est  liabrre‘.  Quoi  donc!  est-ce  un 
fardeau  incommode  que  d'avoir  trop  de  biens? 
Ah!  que  j'entends  de  mondains  qui  désirent  un 
tel  fardeau  dans  le  secret  de  leurs  cœurs!  Mais 
qu'ils  arrêtent  ces  désirs  inconsidérés.  Si  les  in- 
justes préjugés  du  siècle  les  empêchent  de  con- 
cevoir en  ce  monde  combien  l'abondance  pèse , 
quand  ils  viendront  en  ce  pays,  ou  il  nuira 
d'étre  trop  riches,  quand  ils  comparaîtront  à ce 
tribunal , où  il  faudra  rendre  compte  non  seule- 
ment des  talents  dispensés , mais  encore  des  ta- 
lents enfouis , et  répondre  à ce  juge  inexorable 
non  seulement  de  la  dépense  , mais  encore  de 
l'épargne  et  du  ménage;  alors,  messieurs,  ils 
reconiioilront  que  les  richesses  sont  un  grand 
poids,  et  ils  se  repentiront  vainement  de  ne  s'en 
être  pas  déchargés. 

Mais  n'attendons  pas  cette  heure  fatale,  et 
pendant  que  le  temps  le  permet , pratiquons  cc 
conseil  de  saint  Paul  : Aller  alterius  onera  por- 
lute  : « Portez  vos  fardeaux  les  uns  les  autres.  • 
Ilichc,  portez  le  fardeau  du  imuvrc , soulagez 
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SB  néreisité , aidez-le  à soutenir  les  afflictions  I 
sons  les  poids  desquelles  II  Kémit  : mais  sachez 
qu'en  le  déchar'ieant  vous  travaillez  À votre  dé- 
charge : lorsque  vous  lui  donnez , vous  di- 
minuez son  fardeau,  et  il  diminue  le  vôtre; 
vous  portez  le  besoin  qui  le  presse;  il  porte 
l'abondance  qui  vous  surcliarge.  Commuai-  j 
quez  entre  vous  mutuellement  vos  fanlcaux , | 
• aflnquelcschnraesdeviennentéïïaies:  » M/yla< 
aquatilns,  dit  saint  Paul*.  Car  quelle  iiijus-  ] 
tiee,mes  Fri-res,  que  les  pauvres  portent  tout 
le  fardeau  ,et  (|ue  tout  le  poids  des  mist'res  aille 
fondre  sur  leurs  épaules!  S’ils  s'en  plaignent, 
et  s’ils  en  murmurent  contre  la  Providence  di- 
vine, Seigneur,  permettez-mol  de  le  dire,  c'est 
av  ec  quelque  couleur  de  jusiiee  : car  étant  tous 
pétris  d'uue  même  masse , et  ne  pouvant  pas  y 
avoir  jirande  différence  entre  de  la  boue  et  de 
la  boue,  pourquoi  verrons-nous  d'un  côté  la 
joie  , la  faveur , l'affluence  ; et  de  l'autre  la  tris- 
tesse, et  le  désespoir,  et  l'extrême  nécessité;  et 
encore,  le  mépris  et  la  servitude?  Pourquoi  cet 
liomme  si  fortuné  vlvrolt-il  dans  une  telle  almn- 
dance , et  pourroit-il  contenter  jusem'aux  désirs 
les  plus  inutiles  d’une  curiosité  étudiée;  pen- 
dant que  ce  misérable , liomme  toutefois  aussi 
bien  que  lui,  ne.  pourra  soutenir  sa  pauvre  fa- 
mille, ni  soulacer  la  faim  qui  le  presse?  Dans 
cette  étrange  inégalité,  pourroit-on  justilier  la 
Providence  de  mal  ménauer  les  trésors  que  Dieu  j 
met  entre  des  é"nu.x,si  par  un  autre  moyen  j 
elle  n’avoit  ])ourvu  au  besoin  des  pauvres,  et 
remis  quelque  égalité  entre  les  hommes?  C’est 
|)onr  cela , chrétiens,  qu'il  a élahli  son  Église , 
ou  il  reçoit  les  riches,  mais  a condition  de  ser- 
vir les  pauvres  ; où  il  ordonne  que  l'alMUHlance 
supplée  au  défaut,  et  donne  des  assignations  aux 
nécessiteux  sur  le  suix'rilii  des  opulents.  En- 
trez, mes  Frères,  dans  cette  pensée  : si  vous 
ne  portez  le  fardeau  des  pauvres,  le  vôtre  vous 
accablera  ; le  ivoids  de  vos  riche.sses  mal  dispen- 
sées vous  fera  tomber  dans  l'abimc  : an  lieu 
que , si  vous  partagez  av  ec  les  pauvres  le  poids 
(le  leur  pauvreté  , en  prenant  part  à leur  mi- 
sère, vous  mériterez  tout  ensemble  de  partici- 
per à leurs  privilèges. 

TROISIÈME  rOl.VT. 

Sans  celte  partieipationdesprivilégesdes  pau- 
vres, il  n'y  a aucun  salut  pour  les  riches;  et  il  me 
sera  aisé  de  vous  en  convaincre,  en  insistant 
toujours  aux  mêmes  principes.  Car  s'il  est  v rai, 
coinnie  je  l'ai  dit,  que  l'Egiise  est  la  ville  des 
pauvre.s,  s'ils  y tiemient  les  premiers  rangs,  si 
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c’est  pour  eux  principalement  que  cette  cité  bien- 
heureuse a été  bâtie,  il  est  bien  aisé  de  conclure 
que  les  priviléües  leur  appartiennent.  Dans  tous 
les  roy  anmes,  dans  tous  les  empires.  Il  y a des 
privilégiés,e’est-à-<liredespersonneslmminenles 
qui  ont  des  droits  extraordinaires;  et  la  source 
de  ces  privilèges,  c’est  qu’ils  touchent  de  plus 
prés,  ou  par  leur  naissance  on  par  leurs  emplois, 
à la  personne  du  prince.  Cela  est  de  la  majesté, 
de  l'état  et  de  la  grandeur  du  souverain,  que 
l'éclat  qui  rejaillit  de  sa  couronne  se  répande  en 
quelque  sorte  sur  ceux  qui  l'approchent.  Pnis- 
(|ue  nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres  que 
l’Eglise  est  un  royaume  si  bien  ordonné,  ne  dou- 
tez pas,  mes  Frères,  qu’elle  n’ait  aussi  ses  privi- 
légies. Et  d’où  se  prendront  ces  privilèges,  sinon 
de  la  société  avec  son  prince,  e’est-A-dire  avec 
Jésus-Christ?  Que  s'il  faut  être  uni  avec  le  Sau- 
veur. chrétiens,  ne  cherchons  pas  dans  les  riches 
les  privilèges  de  la  sainte  Enlise.  La  couronne  de 
notre  monarque  est  une  couronne  d’épines  : l’é- 
clat qui  en  rejaillit,  ce  sont  les  afflictions  et  les 
souffriinces.  C'est  dans  les  pauvres,  c'est  dans 
I ceux  qui  souffrent,  que  réside  la  majesté  de  ce 
royaume  spirituel.  Jésus  étant  lui-méme  pauvre 
et  indigent,  il  étoltde  la  bienséance  qu’il  liât  so- 
ciété avec  .ses  semblables,  et  qu'il  répandit  ses 
faveurs  sur  ses  compagnons  de  fortune. 

Qu’on  ne  méprise  plus  ta  pauvrreté,  et  qu’on 
ne  la  traite  plus  de  roturière.  Il  est  vrai  qu’elle 
élolt  de  la  lie  du  peuple  ; mais  le  roi  de  gloire 
l’ayant  épousée,  il  l’a  ennoblie  par  cette  alliance, 
et  ensuite  il  accorde  aux  pauvres  tous  les  privi- 
lèges de  son  empire.  Il  promet  le  royaume  aux 
pauvTcs,  la  consolation  â ceux  qui  pleurent,  la 
nourriture  à ceux  ipii  ont  faim,  la  joie  éternelle 
à ceux  qui  souffrent.  Si  tous  les  droits,  si  tontes 
les  grâces,  si  tous  les  privilèges  de  l’Évangile 
sont  aux  pauvres  de  .lésus-Clirist,  ô riches!  que 
vous  reste-t-il,  et  quelle  part  aurez- vous  dans 
son  royaume  '?  Il  ne  parle  de  vous  dans  son 
Évangile  que  pour  foudroyer  votre  orgueil  : Vm 
vohh  divitibus  '!  « Malheur  â vous,  riches!  » 
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' eux  par  la  compassion , acheter  leurs  privilèges  « les 
i assistant , expier  la  coulagion  qu'on  ouuUucic  par  les  ri- 
I ( liesses.  Saint  Paulin  rapporte  des  grands  du  siècle , qui 
! aivompagnèrent  à Noie  sainte  Mêlante  qu'ils  croyoieut 
le  purifiiT  de  la  contagion  de  leurs  rlchesies , s'ils  éloieiit 
axiex  heureux  pour  recueillir  avec  leurs  vétenxenla  prè- 
. ciciix  qu'ib  èteudoient  sous  ses  pieds , quelque  ordure  de 
ses  traces  ou  do  ses  lialii's  trtVs  pauvres  : rr.Nlimmla  sua 
rctirribus  , aura  . artcprriiosâ  , pntibns  rjus  substmure , 
panuisf/uf  i nulrrne  çfsliebant  •,  fxpiart  se  à tiieiliarum 
I lutilagio  judifonles.  si  tpiam  de  rthssimo  eju.<  habilu  oui 
I rfslîÿio.xordnii  fo/hpèremrrfreulip'.Epist  xxix.ad  Sever. 
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Qui  ne  trembleroit  à cette  sentence  ? qni  ne  se-  les  citoyens  de  son  royaume,  les  bcritirra  de  scs 
roit  saisi  de  frayeur?  Contre  cette  terrible  ma-  promesses,  les  distributeurs  de  scs  grâces,  les 
lëdiction,  voici  votre  unique  espérance.  Il  est  enfants  véritables  de  son  Kglise,  les  premiers 
vrai,  ces  privilèges  sont  donnés  aux  pauvres^  membres  de  son  corps  mystique.  C'est  ce  qui 
mais  vous  pouvez  les  obtenir  d'eux,  et  les  reeo-  les  porte  à les  assister  avec  un  empressement 
voir  de  leurs  mains  : c'est  là  que  le  Saint-Esprit  charitable.  Mais  encore  n'est-cc  pas  assez  de  les 
vous  renvoie  pour  obtenir  les  grâces  du  ciel,  secourir  dans  leurs  besoins.  Tel  assiste  le  pau- 
Voulez-vous  que  vos  iniquités  vous  soient  par-  vre,  qui  n'est  pas  intelligent  sur  le  pauvre. Celui 
données?  ■ Hachetez-ies,  dit-il,  par  auhiôue  : • qui  leur  distribue  quelque  aumône,  ou  con- 
l'eccata  tua  eleemosynis  redime  '.  Demandez-  traint  par  leurs  pressantes  importunités,  ou 
vous  a Dieu  sa  miséricorde'?  cherchez-la  dans  touché  par  quelque  compassion  naturelle,  soû- 
les mainsdes  pauvres,  en  l'exerçant  envers  eux  ; lage  la  misère  du  pauvre  ; mais  néanmoins  il  est 
Beau  miséricordes  “ ; « Heureux  ceux  qui  sont  véritable  qu'il  n'est  pas  intelligent  sur  le  pau- 
» miséricordieux.  » Enfin,  voulez-vous  rentrer  vre.  Celui-là  entend  véritablement  le  mystère 
au  royaume?  Les  portes,  dit  Jésus-Christ,  vous  de  la  charité,  qui  considère  les  pauvres  comme 
seront  ouvertes,  pourvu  que  les  pauvres  vous  les  premiers  enfants  de  l'Église;  qui,  honorant 
introduisent  : • Faites-vous,  dit-il,  des  amis  qui  cette  qualité,  se  croit  obligé  de  les  servir;  qui 

• vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éter-  n'e.spère  de  participer  aux  bénédictions  de  l'É- 
> nels’.  > Ainsi  la  grâce,  la  miséricorde,  la  ré-  vnngile,  que  par  le  moyen  de  la  charité  et  de  la 
mission  des  péchés,  le  royaume  même  est  entre  communication  fraternelle. 

leurs  mains;  et  les  riches  n'y  peuvent  entrer,  si  Donc,  mes  Frères,  ouvrez  les  yeux  sur  cette 
les  pauvres  ne  les  y reçoivent.  maison  indigente,  et  soyez  intelligents  sur  ses 

Donc,  ô pauvres!  que  vous  êtes  riebesi  mais,  pauvres.  Si  Je  demandois  vos  aumônes  pour  une 
ô richesi  que  vous  êtes  pauvres  1 Si  vous  vous  seule  personne,  tant  de  grandes  et  importantes 
tenez  à vos  propres  biens,  vous  serez  privés  pour 
jamais  des  biens  du  nouveau  Testament;  et  il 
ne  voua  restera  pour  votre  partage  que  ce  Vœ 
terrible  de  l'Évangile  : Vce  vobis  divitibusl 

• Malheur  à vous,  riches,  car  vous  avez  reçu 

» votre  consolation  I > AhI  pour  détourner  ce 
coup  de  foudre,  pour  vous  mettre  heureusement  ' sexe,  et  les  suites  dangereuses  de  sa  pauvreté, 
à couvert  de  cette  malédiction  inévitable,  jetez- 1 l'écueil  le  plus  oixlinaire  où  sa  pudeur  fait  nau- 
vous  sous  l'aile  de  la  pauvreté;  entrez  en  com-  | frage'?  Que  serviront  les  paroles,  si  la  chose 
merce  avec  les  pauvres  : donnez,  et  vous  rece-  même  ne  vous  touche  pas?  Entrez  dans  cette 
vrez;  donnez  les  biens  temporels,  et  recueillez  maison,  prenez  connoissance  de  ses  liesoins;  et 
les  bénédictions  spirituelles;  prenez  part  aux  I si  vous  n'étes  touchés  de  l'extrémité  où  elle  est 
misères  des  afUigés,  et  Dieu  vous  donnera  part  ' réduite,  je  ne  sais  plus,  mes  Frères,  ce  qui  sera 
à leurs  privilèges.  | capable  de  vous  attendrir.  Ilestvr8i,dcsdames 

C'est  ce  que  j'avois  à vous  dire  touchant  les  pieuses  ont  ouvert  les  yeux  sur  cette  maison  : 
avantages  de  la  pauvreté,  et  la  nécessité  de  la  elles  ont  entendu  sur  les  pauvres;  pnrcequ’elles 
secourir.  Après  quoi  il  ne  me  reste  plus  autre  i connoissent  leur  dignité,  elles  se  tiennent  hono- 
choseafaire,  sinonde  m'écrier  avec  le  prophète:  ! rées  de  les  servir;  parcequ'elles  sont  chréticn- 
BealusquiinteUiyilsuperegenumetpauperem*'.  i nés,  elles  se  croient  obligées  de  les  assister; 
« Heureux  celui  qui  entend  sur  l'indigent  et  sur  parcequ'elles  savent  le  poids  des  richesses  mal 

• le  pauvre  1 » il  ne  suillitpas,  chrétiens, d'ouvrir  employées,  elles  se  décbargententre  leurs  mains 
sur  les  pauvres  les  yeux  de  la  chair:  mais  il  faut  d’une  partie  de  leur  fardeau,  et,  en  répandant 
les  considérer  par  les  yeux  de  l'intelUgeuce  : les  biens  temporels,  elles  viennent  recevoir  en 
Beatus  qui  inlelUgil.  Ceux  qui  les  reganlent  échange  les  grâces  spirituelles. 

des  yeux  corporels,  ils  n'y  voient  rien  que  de  ; 
bas,  et  ils  les  méprisent  Ceux  qui  ouvrent  sur  i 
eux  l'œli  intérieur,  je  veux  dire  l'intelligence  i 
guidée  par  la  foi,  ils  remarquent  en  eux  Jésus- 
Christ;  ils  y voient  les  images  de  sa  pauvreté, 

* 0an  .IV.  24.  ^ % . 7-  — ^ xvl  9.  — * Pt.  \ 
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raisons,  qui  vous  obligent  à la  charité, devroient 
émouvoir  vos  coeurs.  Maintenant  j'élève  ma 
voix  au  nom  d'une  maison  tout  entière,  et  en- 
core d’une  maison  chargée  d'une  multitude 
nombreuse  de  pauvres  filles  entièrement  délais- 
sées. Faut-il  vous  représenter  et  le  péril  de  ce 
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POOB 

LE  DOtANCHE  LE  LA  QUIXQUAGÉSIME. 

**  PrfoccupatioQ  l'r^prit , di^pravalion  de  b volonü*.  caiiAes 
de  i'avrusiemenl  detliomnies  sur  la  pawion  du  Sauveur.  Div 
uosiU(>us  esaenlldlcs  pour  ronnoltre  Ica  cboiet  de  Dieu.  Souf* 
fnners  : romblun  n<*cmaires  i une  vk?  cbrMIennc  t tlani  queU 
aealimente  U but  les  recevoir  et  les  stipiMrtcr. 


T|  si  nihil  borum  iulelleserunt  » et  oral  verbuni  Utud 
absconditum  ab  eis,  et  uon  inlcIlipeboiU  <|ua‘  dice- 
kMDlur.J  * .. 

f.r.v  ff/idirer  ne  roiaprirnil  rfm  doru>  font  re  dr^rotir;!  que 
le  Fils  de  Dim  levr  fit  de  ga  passion,  ci  ces  choses  leur 
doient  cachées,  et  ils  n'enUniiretit  point  ce  qu'il  leur 
liisoU.  Loc.  ivm.  54. 

L'Iiistoire  saciTcdo  l'Évangile  nous  représente 
les  saints  apdtres  en  trois  états  difTéreuts  depuis 
leur  vociition.  Elle  nous  les  représente  premic- 
reiiient  dans  une  grande  iiruoranee  des  eélestes 
vérités;  ensuite  nous  les  voyous  dans  une  incré- 
dulité manirestc;  enfin  ils  nous  sont  montrés 
pleins  de  lumières  et  de  eonnoissances,  et  telle- 
ment éclairés  qu’ils  éclairent  eux-mémes  tout 
le  monde.  Lorsiiue  Jésus-Christ  étoit  avec  eux, 
leur  entendement  "rossier  ne  pénétroit  pas  les 
mystères.  Quand  il  se  retira  du  monde,  le  scan- 
dale de  la  croix  les  troubla  de  sorte  qu’ils  en 
pcixlirent  la  fol.  Enfin,  quand  le  Saint-Esprit  fut 
descendu,  leur  foi  fut  établie  immuablement, 
et  toutes  les  ténèbres  qui  enveloppoient  leurs 
esprits  furent  dissipées.  Ne  nous  persuadons 
pas  que  cesdivers  changements  nous  soientinu- 
tiles  ' tout  SC  fait  ici  pour  notre  salut.  Les  saints 
Pères  nous  ont  appris  que  non  seulement  ces 
hommes  choisis  de  Dieu  nous  ont  instruits  par 
leur  sainte  et  salutaire  doctrine;  mais  encore 
qu’ils  nous  ont  appuyés  par  leurs  doutes,  qu’ils 
ont  affermi  notre  foi  par  leur  incrédulité  ; et  je 
puis  bien  ajouter  qu’ils  nous  ont  aussi  enseignés 
par  leur  Ignorance.  C’est  pour  cela , chrétiens,  que 
la  voyant  si  bien  marquée  dans  les  paroles  de 
notre  Évangile  que  j’ai  récitées,  j’ai  cru  que  je 
devois  m’appliquer  à vous  proposer  aujourd’hui 
les  instructions  admirables  que  le  Saint-Esprit 
veut  que  nous  tirions  de  l’Ignorance  où  éloient 
nos  maîtres,  lorsque,  se  laissant  encore  guider 
par  leurs  sens.  Us  entendoient  si  peu  les  secrets 
de  la  sagesse  éternelle.  Mais  comme  c’est  un  ou- 
vrage divin  de  faire  sorUr  la  lumière  du  sein 
dcs”ténèbrcs,  et  que  c’est  par  un  tel  ouvrage 
que  Dieu  a commencé  la  création  de  l’univers, 


Dixil  de  tenebris  lumen  spleiidescere  ' ; avant 
qvie  de  nous  engager  dans  une  semblable  entre- 
prise, appelons  à notre  secours  sa  toute-puis- 
sance, et  demandous-lui  tous  ensemble  la  grâce 
de  son  Saint-Esprit  par  l’intercession  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  en  lui  disant  avec  l’ange  : 
Ave,  Maria. 

Quand  Jésus-Christ  propose  aux  peuples  avec 
des  paroles  sublimes  les  impénétrables  secrets 
qu’il  a vus  dans  le  sein  de  son  Père  ; quand  il 
enveloppe  dans  des  paraboles  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu , afin,  comme  il  dit  lui-méme, 
que  les  hommes  Ingrats  et  superbes  • en  voyant 
> ne  voient  point,  et  en  écoutant  n’entendent 
• point  *;  t on  ne  doit  pas  s’étonner  beaucoup , 
chrétiens , si  les  apAtres  ne  comprennent  point 
ces  mystérieux  discours.  Mais  qu’ils  n’aient  pu 
concevoir  les  choses  que  le  Fils  de  Dieu  leur  dit 
aujourd’hui  en  termes  si  clairs,  je  vousconfes.se, 
mes  Frères , que  j’en  suis  surpris.  En  effet , 
écoutez,  je  vous  prie,  de  quelle  sorte  il  leur 
parle  dans  notre  évangile.  «Nous  montons, 
a leur  dit-il , en  Jérusalem;  et  toutes  les  choses 
B que  les  prophètes  ont  écrites  du  Fils  de 
B l’homme , seront  bientôt  accomplies  ; car  il 
B sera  livré  aux  Gentils,  il  sera  moqué,  flagellé, 

B on  lui  crachera  au  visage  ; et  après  l’avoir 
B fouetté , ils  le  feront  mourir,  et  il  ressuscitera 
B le  troisième  jour  ‘ . a Je  vous  demande  , mes- 
sieurs , en  quelle  partie  de  ce  discours  vous  trou- 
vez de  l’obscurité  : nu  contraire, ne  paroit-il  pas 
que  tout  y est  fort  intelligible?  11  spécifie  tout 
fort  distinctement  ; et  il  ne  s’étoit  pas  énoncé  en 
termes  plus  clairs , quand  les  apôtres  lui  dirent 
en  un  autre  endroit  : • Maître , vous  nous  par- 
a lez  à cette  heure  tout  ouvertement,  et  vous 
I B n’usez  d’aucune  figure  ni  parole  : b Ecce  nunc 
palàm  loqueris,  et  proverbium  nuHum  dicis  *. 

I Et  toutefois  admirez  que  Jésus  ayant  dit  ces 
I choses  sans  aucune  ambiguité,  saint  Luc  re- 
' marque  aussitôt  qu’ils  ne  comprirent  rien  en 
tout  son  discours  : et  comme  si  c’étoit  peu  de 
' l’avoir  observé  une  seule  fois,  il  continue  en  di- 
' sant  : « Cette  ivarole  leur  étoit  cachée:  « et  enfin 
il  ajoute  encore  : « Et  ils  n’entendoient  pas  ce 
; a qu’il  leur  disoit.  n 

i Certainement  ce  n’est  pas  en  vain  que  l’évan- 
i géliste  insiste  si  fort  sur  cette  ignorance  des 
apôtres  : il  veut  que  nous  entendions,  par  ces 
! fréquentes  répétitions,  combien  étaient  épais 
les  nuages  qui  enveloppoient  leurs  esprits;  et 
j tout  ensemble  il  nous  avertit  qu’il  ne  faut  point 

I 
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passer  iel  légèrement , mais  nous  arrêter  avec 
attention , et  sérieusement  réfléchir  sur  une  telle 
ignorance.  Or,  mes  Frères,  pour  me  conformer 
à l'intentioa  de  l’auteur  sacré  et  à celle  du 
Saint-Esprit , j'ai  dessein  de  vous  proposer  les 
réflexions  que  j’ai  fuites.  Ce  que  Je  découvre 
d’abord , c'est  qu'il  ne  suffit  pas  que  le  soleil 
luise , et  que  les  flambeaux  soient  allumés , si 
la  vue  est  mal  disposée,  et  que  la  clarté  se  pré- 
sente en  vain,  lorsque  les  yeux  sont  malades. 
Mais  quel  étoit  cet  aveuglement  qui  empéchoit 
les  apétres  d'entendre  des  paroles  si  manifestes, 
et  de  voir , pour  ainsi  dire , dans  un  si  grand 
jour?  C'est  ce  tpi'il  nous  faut  rechercher;  et 
c'est  là  qu’en  trouvant  la  cause  qui  offusque 
leur  intelligence , nous  connoitrons  les  empê- 
chements (pii  obscurcissent  aussi  si  souvent  la 
nôtre.  Pour  pénétrer  ce  secret , conférons  un 
autre  passage  avec  celui-ci  : c’est  une  excel- 
lente méthode  pour  entendre  les  Ecritures;  je 
m’en  servirai  en  ce  iieu , et  saint  Luc  nous  ex- 
pliipiera  les  sentiments  de  saint  Luc. 

.\près  qu’il  a rapporté,  dans  son  neuvième 
chapitre,  un  discours  du  Sauveur  des  âmes  sur 
le  sujet  de  sa  passion  et  de  sa  mort , semblable 
à celui  qu'il  tient  dans  i’évangile  de  ce  jour , il 
remarque  pareillement  que  les  apôtres  n'y  com- 
prirent rien  : « Et  les  disciples  , dit-il , n’euten- 

• dirent  point  cette  parole , et  elle  étoit  comme 
» voiiée  devant  eux,  en  sorte  qu’iis  n'en  sen- 
» toient  pas  la  force  ; et  ils  craignoient  de  l’in- 

• terroger  sur  cette  parole  :«  At  iUi  ignorabant 
verbum  Utud,  et  eral  velatum  ante  eos,  vt  non 
sentirent  illud  ; et  limebant  eum  interrogare 
de  hoc  verbo  Cette  ignorance  ies  tient  (piand 
Jésus  leur  parle  de  sa  passion.  Je  vois,  si  je  ne 
me  trompe,  les  deux  causes  de  l’aveuglement. 
Si  ies  apôtres  n’entendent  pas  tes  paroles  très 
évidentes  du  Sauveur  Jésus , c'est  que  non  seu- 
lement leur  esprit , mais  encore  leur  volonté  est 
mal  disposée.  Premièrement  ils  n’entendent  pas, 
pareequ’ils  ont  l’esprit  occupé  par  d’autres  pen- 
sées, et  obscurci  pur  les  préjugés  qui  naissent 
des  sens;  et  voilà  ce  voile  qui  est  devant  eux, 
et  les  empêche  de  voir.  Et  erat  velatum  ante 
eos.  Secondement  ils  n’entendent  pas,  parce- 
qu'ils  refusent  de  chercher  l’éclaircissement  né- 
cessaire ; ils  craignent  d’ètre  éclaircis  ; et  ils  ne 
découvrent  pas  la  lumière , à cause  qu’ils  dé- 
tournent les  yeux  délibérément.  « Ils  appréhen- 
» dolent,  dit  l’évangéliste,  de  l’interroger  sur 

• cette  parole  :•  Et  timebanteuminterrogarc  de 
hoc  verbo.  Voilà  donc  les  deux  grands  obstacles 
qui  nous  empêchent  d’entendre  les  paroles  de 


Jésus-Christ  : obstacle  de  la  part  de  l’entende- 
ment, qui,  prévenu  de  ses  pensées,  et  couvert 
de  ses  prtjugés  comme  d’un  voile  ténébreux , 
ne  peut  pénétrer  à travers  ce  voile  qui  lui  cou- 
vre les  vérités  évangéliques,  ni  le  percer  par  scs 
regards:  obstacle  de  la  part  de  la  volonté,  (jui 
fuit  l’éclaircissement,  et  ne  veut  pas  être  in- 
struite. Telles  sont  les  causes  profondes  de  l’a- 
veuglement des  mortels  sur  la  passion  du  Sau- 
veur. L’esprit  préoccupé  ne  peut  recevoir  la 
lumière;  la  volonté  dépravée  l’évite  et  la  craint. 
O Jésus  I dans  quelque  évidence  que  vous  ex- 
posiez le  mystère  de  vos  souffrances,  les  hom- 
mes n'entendront  jamais;  et  notre  aveuglement 
sera  sans  remède , si  nous  ne  déracinons  ces 
deux  maux  extrêmes  qui  nous  empêchent  de 
voir  ; la  préoccupation  dans  l’esprit , et  une 
crainte  secrète  dans  la  volonté  qui  nous  fait  ap- 
préhender la  lumière.  C’est  aussi  ce  que  j’entre- 
prends , avec  le  secours  de  la  grâce , dans  les 
deux  parties  de  mon  discours. 

FBEUIER  POtXT. 

Saint  Thomas  voulant  nous  décrire  ce  que 
c’est  qu’un  bon  entendement , et  quel  est  l’homme 
bien  sensé,  dit  que  c’est  celui  dont  l’esprit  est 
disposé  comme  une  glace  nette  et  bien  unie  , 

• où  les  choses  s’impriment  telles  qu’elles  sont , 

• sans  que  les  couleurs  s’altèrent,  ou  (juc  les 
» traits  se  courbent  et  se  défigurent  : » In  guo 
(Ajecta  non  distorla,  sed  simpUci  inluitu  recta 
videntur  * . Qa'il  y a peu  d’entendements  (jui 
soient  disposés  de  cette  sorte  ! que  cette  glace 
est  inégale  et  mal  polie  ! que  ce  miroir  est  sou- 
vent terni , et  que  rarement  il  arrive  que  les 
objets  y paroissenten  leur  naturel!  Mais  il  n’est 
pas  encore  temps  de  nous  plaindre  de  nos  er- 
reurs : il  en  faut  rechercher  les  causes  ; et  tous 
les  sages  sont  d’accord  (jue  l’une  des  plus  géné- 
rales, ce  sont  nos  préventions,  nos  vains  pré- 
jugés, nos  opinions  anticipées. 

Le  même  saint  Thomas  remaïque  qu'il  y a un 
certain  mouvement  dans  nos  esprits  qui  s’ap- 
pelle précipitation;  et  je  vous  prie,  messieurs, 
de  le  bien  entendre.  Ce  grand  homme,  pour 
nous  le  rendre  sensible , nous  l’explique  par  la 
ressemblance  des  mouvements  corporels  Il  y 
a beaucoup  de  différence  entre  un  homme  qui 
descend , et  un  homme  qui  se  précipite.  Celui 
qui  descend,  dit-il,  marche  posément  et  avec 
ordre,  et  s’appuie  sur  tous  les  degrés:  mais  ce- 
lui qui  se  précipite , su  jette  comme  à l’aveugle 
par  un  mouvement  reqtidc  et  impétueux,  et 
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semble  vouloir  atteindre  les  extrémités  sans  pas- 
ser par  le  milieu.  Appliquons  ceci , avec  saint 
Thomas,  aux  mouvements  de  l'esprit.  La  rai- 
son, poursuit  ce  grand  homme,  doit  s'avancer 
avec  ordre , et  marcher , aller  considérément 
d'une  chose  à l'autre;  si  bien  qu'elle  a comme 
ses  degrés  par  où  U faut  qu'elle  passe  avant  que 
d'asseoir  son  jugement:  mais  l'esprit  ne  s'en 
donne  pas  toujours  le  loisir;  car  il  a je  ne  sais 
quoi  de  vif  qui  fait  qu'il  se  bâte  toujours  et  se 
précipite.  Il  aime  mieux  juger  que  d'examiner 
les  raisons , pareeque  la  décision  lui  plaît  et  que 
l'examen  le  travaille.  Comme  donc  son  mouve- 
ment est  fort  vif  et  sa  vitesse  incroyable,  comme 
il  n'est  rien  de  plus  midaisé  que  de  fixer  la  mo- 
bilité et  de  contenir  ce  feu  des  esprits , il  s'a- 
vance témérairement,  il  juge  avant  que  de  con- 
noltre  ; il  n'attend  pas  que  les  choses  se  décou- 
vrent et  se  représentent  conune  d'elles-mémes, 
mais  il  prend  des  impressions  qui  ne  naissent 
pas  des  objets,  et,  trop  subtil  ouvrier,  il  se  forme 
lui-raéme  de  fausses  images.C'est  ce  qui  s'appelle 
précipitation;  et  c'est  la  source  féconde  de  tous 
les  faux  préjugés  qui  obscurcissent  notre  intel- 
ligence. 

En  effet , messieurs , ces  préventions  et  ces 
opinions  anticipées  sont  autant  de  nuages  de- 
vant l'esprit , et  autant  de  taches  sur  ce  beau 
miroir,  qui  empêchent  que  la  vérité  n'y  soit 
imprimté.  Vous  sollicitez  un  juge , vous  vous 
excusez  envers  un  maître,  vous  voulez  instruire 
un  égal;  vous  le  trouvez  prévenu  : A le  grand 
et  inutile  travail  I A que  vos  paroles  sont  foibles, 
et  que  vous  vous  consumez  par  un  vain  effort! 
L'esprit  est  engagé  et  a pris  sa  forme  ; les  idées 
qui  sont  déjà  au  dedans  repoussent  tout  ee  qui 
vient  du  dehors  : Kt  convermm  est  relrorsutn 
judicivm,  et  justitia  longé  sletit;  quia  corruit 
in  plaled  veritas,  et  œquiias  non  poiuit  in- 
gredi  ' : t Le  jugement  s'est  retiré  de  nous,  et 
» la  justice  s'est  tenue  éloignée;  pareeque  la 
» vérité  a été  renversée  dans  les  places  publi- 
» ques,  et  que  l'équité  n'y  a trouvé  aucune  en- 
• trée.  • La  vérité  se  présente,  on  ne  la  voit 
plus , on  ne  l'entend  plus.  Combien  de  fois  on 
ferme  l'oreille  aux  plaintes  des  innocents I Ah! 
mes  Frères,  donnons-nous  garde  de  cette  dan- 
gereuse précipitation.  Laissons  agir  les  raisons, 
laissons  faire  les  choses;  c'est-n-dire  recevons 
les  impressions  que  la  vérité  fera  sur  notre  es- 
prit; mais  n'en  prenons  point  de  nous-mêmes. 
Apprenons  ù arrêter  eette  mobilité  inquiète; 
car  ensuite,  pour  l'ordinaire,  on  ne  revient 
plus  : et  comme  si  notre  entendement  avoit  fait 
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sou  effort , U semble  n'avoir  plus  d'activité  que 
pour  suivre  l'impression  qu'il  s'est  donnée  à lul- 
méme , et  s'engager  dans  la  route  qu'il  a com- 
mencée; car  ces  pemicieases  préoccupations 
nous  troublent  tellement  la  vue,  que  • la  lu- 
» mière  de  nos  yeux  n'est  plus  avec  nous:  ■ Lu- 
men ocutomm  tneorum  et  ipsum  non  est  me- 
cwn  ' ; et  nous  enchantent  de  sorte , si  vous  me 
permettez  de  parler  idnsi , que  nous  ne  sommes 
capables  de  voir  ni  les  objets  qui  se  pnwntent, 
ni  même  ce  voile  obscur  qu'elles  nous  mettent 
subtilement  devant  les  yeux. 

Cousidéiez  les  apAtres  : vous  avez  oui  les  pa- 
roles par  lesquelles  le  Fils  de  Dieu  leur  explique 
les  opprobres  de  sa  passion  et  l'ignominie  de  sa 
mort  prochaine  ; et  vous  avez  reconnu  qu'il  n'y  a 
rien  ni  de  plus  clair  ni  de  plus  formel.  Toutefois 
vous  le  voyez  : ils  sont  tellement  occupés  de  la 
fausse  imagiiiation  des  grandeurs  mondaines 
(car  c'est  là  ce  qui  les  tient  arrêtés) , du  règne 
temporel  du  Messie , de  son  trAne,  de  ses  triom- 
phes, qu'ils  se  figurent  semblables  A ceux  que 
le  monde  admire,  qu’ils  ne  peuvent  comprendre 
ses  discours.  Et  remarquez,  chrétiens,  qu’ils 
avoient  déjà  entendu  que  Jésus  étolt  le  Fils  de 
Dieu,  Saint  Pierre  l'avoit  confessé,  lorsqu’il 
avoit  rendu  au  nom  de  tous  ce  témoignage  ad- 
mirable que  la  chair  et  le  sang  ne  lui  avoient 
point  révélé  ; témoignage  qui  changea  Simon  en 
Pierre,  et  le  fit  véritablementflis  de.  la  colombe, 
et  le  fondement  de  l'Eglise  : • Vous  êtes  le 
< Christ  Fils,  du  Dieu  vivant  *.  • Mais  aussitAt 
qu’il  commence  à parler  des  traitements  inhu- 
mains que  lui  feront  les  anciens  du  peuple  et  les 
scribes,  et  de  sa  croix;  non  seulement  ils  n’en- 
tendent plus,  mois  encore  ils  le  contredisent  de 
toute  leur  force , jusqu’à  s’en  foire  appeler  Sa- 
tan. • A Dieu  ne  plaise,  Seigneur,  disent-ils; 
» cela  ne  vous  arrivera  pas  : t Absit  à te , Do- 
mine , non  erit  tibi  hoc  ’.  < Allez , Satan , dit 
» Jésus  à Pierre , vous  m’êtes  un  scandale , 
» pareeque  vos  sentiments  ne  sont  pas  selon 
» Dieu , mais  selon  les  hommes.  » Etrange  effet 
de  la  prévention  I les  apAtres  se  sont  élevés  au- 
dessus  du  ciel  et  de  toute  la  nature,  pour  con- 
templer Jésus-Christ  dans  le  sein  de  son  Père 
céleste,  et  découvrir  le  secret  de  sa  génération 
éternelle;  et  ils  ne  peuvent  entendre  le  sacre 
mystère  de  ses  humiliations.  Et  toutefois,  chré- 
tiens, n'cst-il  pas  bien  plus  difficile  de  croire 
qu'un  homme  soit  F'ils  de  Dieu,  que  de  croire 
qu'un  homme  soit  exposé  aux  accidents  com- 
muns de  l'humanité?  Le  chemin  n'est-U  pas  de 
beaucoup  plus  long  et  la  chute  bien  plus  étrange 
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du  ciet  en  )•  terre,  du  lein  du  Père  céleste  dans 
celui  d’une  rréatnre  mortelle , que  de  là  à la 
mort  et  au  sépulcre?  Et  néanmoins  les  apôtres 
ont  Men  entendu  cette  première  démarche , et 
ils  ne  peuvent  entendre  que  leur  mattre  fasse 
la  seconde;  ils  ne  peuvent  s’imaginer  ni  qu’il 
souflie  ni  qu’il  meure.  J'ai  même  remarqué  que 
la  résurrection  choque  leur  esprit,  parreque 
pour  ressusciter  11  tant  mourir;  et  ils  ne  conçoi- 
vent pas  que  le  Sauveur  se  rabaisse  jusque-là  : 
tant  ils  s’étoient  mis  dans  l'esprit  que  tout  de- 
volt  être  grand  et  magniflque  dans  le  Fils  de 
Dieul  tant  ils  s’étoient  rempli  l’imagination  des 
opinions  Judaïques  touchant  le  règne  pompeux 
de  leur  Messie I C'est  pourquoi,  dans  quelque 
évidence  que  Jésus-Christ  leur  puisse  parler  de 
sa  croix  et  de  ses  soufllrances,  ils  ne  peuvent 
rien  eomprendre  dans  ses  paroles;  • et  leur  pre- 
• mier  préjugé  est  un  voile  qui  les  empêche 
> d'en  sentir  la  force  ; » Et  erat  velatui/t  ante 
eos,  Ht  non  tentirent  Ulvd 
Que  si  vous  me  demandez  d'où  naissoit  dans 
les  saints  apôtres  une  si  violente  préoccupation, 
je  vous  le  dirai , messieurs,  en  peu  de  paroles  : 
c'est  qu'ils  voulolent  juger  des  desseins  de  Dieu 
selon  la  mesure  du  sens  humain.  Je  l’ai  déjà 
dit , messieurs , que  ce  qui  est  cause  que  nous 
jugeons  mal , c'est  que  nous  jugeons  pr^ipitam- 
raent,  et  que  notre  esprit  trop  prompt  se  laisse 
emporter,  penche  d’un  côté  on  d’un  autre,  avant 
que  de  bien  entendre;  parreque, si  notre  esprit 
évitoltcettepréctpltation,itaimeroit  mieux  s’ar- 
rêter et  demeurer  en  suspens,  que  de  prendre 
mal  son  parti.  Mais  il  faut  encore  ajouter  qu’à 
l'égard  des  choses  divines,  quelque  soin  que 
nous  apportions  à les  pénétrer , et  avec  quelque 
considération  que  nous  balancions , pour  ainsi 
dire,  notre  jugement,  nous  sommes  toujours 
téméraires  et  précipités,  lorsque  noos  espérons 
connoitre,  ou  que  nous  osons  juger  par  nous- 
mêmes.  Pour  connoitre  les  choses  de  Dieu , il 
faut  (pie  Dieu  nous  enseigne,  et  forme  lui- 
même  notre  jugement  : Et  erunt  omnes  docibiles 
Dei, ...  dofti  à Domino  ‘ • Et  ils  seront  tous  en- 
» seignésde  Dieu , instruits  du  Seigneur.  > Car  il 
est  tellement  au-dessus  de  nous, (pie  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  penser  de  nous-mêmes,  nous 
est  un  obstacle  invincible  pour  entendre  ce  qu’il 
est.  C’est  pourquoi  ce  sublime  théologien,  dont 
saint  Denis  aréopagite  ne  désavoueroit  jamais 
la  doctrine  ni  les  sentiments,  dans  ce  traité  ad- 
mirable qu'il  a composé  de  la  théologie  mys- 
tique, dit  que  nous  ne  sommes  capables  d'en- 
tendre Dieu  que  par  une  entière  cessation  de 


tonte  notre  intelligence  ; iixrr,;  rü; 
vio7r,7i:t  Il  faut  entendre, mesFrères, que  tout 
l'effort  que  nous  faisons  de  nous-mêmes  pour 
connoitre  Dieu,  ce  premier  Être,  toute  notre  ac- 
tivité et  notre  pénétration  naturelle  ne  sert  qu'à 
obscurcir  et  confondre  notre  intelligence  ; nous 
ne  faisons  qae  tournoyer.  Il  ne  suffit  pas  de  nous 
élever  au-dessus  des  sens  avec  Moïse  sur  la 
montagne,  dans  la  plus  haute  partie  de  l'esprit; 
il  faut  imposer  silence  à nos  pensées,  à nos  dis- 
cours et  à notre  raison,  et  entrer  avec  Moïse 
dans  la  nuée,  c'est-à-dire,  dans  les  saintes  ténè- 
bres de  la  foi,  pour  connoitre  Dieu  et  ses  véri- 
tés. Que  s'il  est  si  fort  au-dessus  de  nous,  ne 
s’ensuit-il  pas  aussi  qu'il  ne  pense  pas  comme 
nous,  (pi'il  ne  résout  pas  comme  nous?  mais 
plutôt , comme  il  dit  lui-mérae  par  son  pro- 
phète Isaïe  ; • Mes  pensées  ne  sont  pas  v(m 

• pensées,  et  mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies; 
> car  autant  que  le  ciel  est  élevé  par-dessus  la 

• terre,  autant  sont  élevés  mes  conseils  au- 

• dessus  de  vos  conseils , et  mes  voies  au-des- 

• sus  de  vos  voies  > 

Et  il  ne  faut  pas  distinguer  ici  les  grossiers 
d’avec  les  subtils;  car  la  plus  haute  subtilité  de 
l’esprit  humain,  qu’est-cc  autre  chose  devant 
Dieu  ({u’une  misérable  ignorance?  C'est  pour- 
quoi il  parle  ainsi  dans  son  Écriture  : t Où  sont 

• les  sages , ou  sont  les  savants,  où  s(mt  les  doc- 
» teurs?  n’est-ce  pas  moi  qui  ai  confondu  toute 

• la  sagesse  du  siècle  ’?  • Et  ailleurs  : Qui  dot 
seeretomm  tcrutalores  quasi  non  sint,  ac  judi- 
ces  terne  vehit  inane  fecit  * ; • C'est  lui  qui 

• anéantit  ceux  qui  se  mêlent  de  pénétrer  les 
» secrets,  et  réduit  a rien  les  pensées  de  ceux 
» qui  entreprennent  de  juger  de  toutes  cdioses.  » 

Et  en  effet,  écoutons  ce  que  dit  le  Fils  de 
Dieu  dans  notre  évangile  : • Nous  allons  a Jé- 
t rusalem,  et  ce  qui  est  écrit  du  Fils  de  l'homme 

• sera  acccnnpil  : • Quoi  ! les  prophéties  de  son 
règne  ? nullement.  • 11  sera  livré  entre  les  mains 

• des  Gentils,  et  il  sera  moqué,  flagellé,  attaché 

• à on  bois  infâme.  > O Dieu!  quel  est  ce  mys- 
tère? Appelons  ici  pour  un  moment  notre  sens 
humain,  et  voyons  si  nous  en  pouvons  espérer 
((uelqae  secours.  Seigneur,  que  nous  dites-vous? 
vous  êtes  notre  Dieu,  notre  Rédempteur;  vous 
êtes  venu  pour  nous  délivrer  de  la  main  de  nos 
ennemis, et  régner  sur  noos  éternellement  : pour- 
quoi donc  tant  d'opprobres,  tant  d'ignominies? 
O profondeur  des  conseils  de  Dieu,  et  hauteur 
impénétrable  de  ses  pensées  1 Jésus-Christ  se 
fait  admirer  par  sa  doctrine  céleste;  on  admire 
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l'autorité  avec  laquelle  U enseigne.  Ceux  qui  ve- 
noieut  pour  le  prendre  et  se  saisir  de  sa  per- 
sonue  sont  pris  eux-mèmes  ; et  comme  arrêtes 
intérieurement  par  la  force  de  scs  discours,  ils 
s'écrient,  ravis  et  hors  d'eux-mémes  : « Jamais 
» homme  n'a  parlé  comme  celui-là;  ■ iMmii/uam 
tic  locutus  est  hoiiio  sirut  hic  homo  '.  Jésus- 
Christ  étonne  le  monde  parses  miracles,  il  éclaire 
les  aveugles-nés,  il  fait  marcher  les  paralytiques, 
il  délivre  les  possédés,  il  ressuscite  les  morts  : ce 
n’est  pas  là  qu’il  nous  sauve.  Jésus-Christ  est  li- 
vré à ses  ennemis,  et  se  laisse  écraser  comme  un 
ver  de  terre  : c’est  là  qu'il  devient  notre  Rédemp- 
teur. O Dieu!  qui  le  pourrait  croire?  Il  ne  nous 
rachète  pas  en  se  montrant  Dieu  ; il  nous  rachète 
en  se  rabaissant  au-dessous  des  hommes  : il  ne 
nous  rachète  pas  en  faisant  des  miracles  incom- 
préhensibles; il  nous  rachète  en  souffrant  des 
indignités  inouïes.  C'est  pour  cela  que  nous 
[voyons]  dans  son  Evangile  que,  pendant  que 
tout  le  peuple  étoit  étonné  d'un  miracle  qu'il  ve- 
noit  de  faire,  Omnibus  miranlibus  in  omni- 
bus guœ  faciebat,  il  parle  ainsi  à ses  disciples  : 

• Mettez,  vous  autres, cesparoles  dans  vus  cœurs  : 

* le  Fils  de  l'homme  sera  livré  entre  les  mains 
» desbommes:  » Ponite,  vos,in corilibus  veslris 
sermones  istos  : Filius  cnim  hominis  fulurum 
est  ut  tradatur  in  manus  hominum^ . De  même 
que  s'il  eût  dit  : Cette  nation  infidèle  s'attache 
seulement  à mes  miracles;  mais  vous,  qui  êtes 
mes  disciples,  je  veux  que  vous  vous  attachiez 
à mes  souffrances  : ne  regardez  pas  tant  les 
maux  que  je  guéris  dans  les  autres,  que  ceux 
que  j'endurerai  moi-même  pour  votre  salut. 
Sachez  que  j'opérerai  votre  salut,  non  en 
guérissant  dans  les  autres  les  maux  corpo- 
rels, mais  en  les  souffrant  moi-même  : « Met- 
» tez  ceci  dans  vos  cœurs.  » Voyez  qu’il  parle 
de  sa  passion  comme  d'une  chose  incompréhen- 
sible, à laquelle  l'esprit  répugne,  et  qu'on  a 
peine  à y faire  entrer  quand  il  est  préoccupé  des 
pensées  du  monde. 

En  effet,  que  voient  les  yeux  de  la  chair  dans 
la  passion  de  Jésus?  que  voient-ils,  messieurs, 
autre  chose  que  des  témoinssubornés,  des  juges 
corrompus,  des  soldats  insolents,  une  populace 
irritée,  et  un  innocent  accablé  par  le  eoncours 
de  ses  envieux,  « et  rangé  avec  les  méchants?  » 
Et  cum  iniquis  reputalus  est  Mais  faisons 
taire  la  raison  humaine;  entrons  dans  les  voies 
de  Dieu,  sous  la  conduite  de  Dieu  même.  Ces 
plaies  sont  notre  santé  ; cette  croix  c'est  notre 
autel  ; cette  couronne  d'épines  nous  assure  la 
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couronne  de  gloire  ; ce  sang  répandu  est  notre 
baptême;  ce  visage  défiguré  et  ce  corps  déchiré 
inhumainement  par  les  coups  de  fouet  uouspro- 
metteut  l'immortalité.  ■ O merveille  I s'écrie 
» ici  le  philosophe  martjr,  je  veux  dire  saint 

• Justin  ',  ô échange  incompréhensible,  et  sur- 

> prenant  artifice  de  la  sagesse  de  Dieu  ! Dieu 
» frappe  son  Fils  imiocent  pour  l’amour  des 
» hommes  coupables,  et  pardonne  aux  hommes 
» coupables  pour  l'amour  de  son  Fils  innocent  : 

• un  seul  est  frappe,  et  tous  sont  délivrés;  le 

• juste  est  désiionoré,  et  les  coupables  en  même 
» temps  remis  en  honneur  : l’innocent  subit  ce 

> qu'il  ne  doit  pas,  et  il  acquitte  tous  les  pé- 
» cheurs  de  ce  qu'ils  doivent.  Car  qu'est-ce  qui 
» pouvoit  couvrir  nos  péchés,  si  ce  n'étoit  sa 

• justice?  comment  peut  être  mieux  expiée  la 

• rébellion  des  serviteurs  que  par  l’obéissance 
» du  Fils?  L'iniquité  de  plusieurs  est  cachée 
» dans  un  seul  juste,  et  la  justice  d'un  seul  fait 
» que  plusieurs  sont  justifiés,  a C'est  ce  que  dit 
saint  Justin,  c’est  ce  qu’il  a appris  de  l'apétrc. 
Voilà,  mes  Frères,  ce  grand  conseil  de  la  sa- 
gesse de  Dieu  ; conseil  profond,  conseil  iiicoimu 
aux  plus  hautes  puissances  du  ciel,  que  le  Père, 
dit  saint  Justin,  n'avoit  communiqué  qu'à 
son  Fils,  et  à l'Esprit  éternel  qui  procède  de 
l’uii  et  de  l’autre  : conseil  qui  s’est  découvert 
dans  les  derniers  temps,  et  qui  a fait,  dit  l'a- 
ixltre  que  « la  sagesse  de  Dieu  a été  memifes- 
» téc  par  l'Église  aux  célestes  intelligences  : » 
conseil  dont  la  raison  ne  se  doutoit  pas,  et  qui 
ne  pouvoit  monter  dans  le  cœur  de  l'homme; 
mais  que  ceux-là  ont  appris  qui  saveut  reiioucer 
à leur  propre  sens. 

Apportons  à Dieu  un  esprit  dompté  ; abaissons 
nos  entendements;  portons  avec  joie  lejougdela 
foi,  aimons  ses  saintes  ténèbres;  adorons  Dieu 
humblement  dans  cette  vénérable  obscurité;  ne 
recherchons  pas  curieusement,  mais  adorons 
avec  respect  les  choses  divines.  « Celui-là  est 

• savant,  qui  ne  sait  pas  seulement  où  il  faut 
» s’avancer,  mais  où  il  faut  s'arrêter’:  « comme, 
dans  un  fleuve,  celui-là  le  counolt  qui  soit  où 
est  le  gué,  et  où  les  abîmes  sont  impénétrables. 
« La  foi  est  le  chemin  à l'intelligence  : • Si  non 
intellexisti,  crede;  intellectus  enim  mcrces  est 
Jidei'.  Quel  sacrifice  d’arrêter  son  esprit!  Si 
nous  présentons  à Dieu  un  esprit  vide  de  ses 
pensées  propres.  Dieu  le  remplira  de  ses  lumiè- 
res. • C’est  une  grande  science  de  s'unir  à ee- 

• lui  qui  sait  tout  ; » Marjna  scienlia  est  scienti 
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conjvngi  Ne  permettons  pas  à nos  sens  de  m»'- 
ler  ici  leurs  images,  ni  à notre  esprit  ses  vues,  ni 
il  notre  jugement  sesdécisions.  « Que  la  foi  seule 

• décide  toutes  les  questions  : » Quœstiones 
omnes  una  fides  solval.  S’il  s'élève  des  doutes, 
écoutons  les  paroles  de  Jésus-Christ  : car,  comme 
dit  le  saint  martyr  que  je  vous  ai  déjatanteité 

« Dieu  a répandu  dans  les  paroles  de  son  Fils 
I je  ne  sais  quoi  de  terrible  et  de  vénérable,  qui 

• a la  force  d'abaisser  les  esprits  et  de  captiver 

• les  entendements,  » Ne  combattez  pas  les 
doutes  par  des  raisons,  ni  par  des  disputes:  com- 
battez-les,  mais  par  des  œuvres;  modérez  vos 
passions;  fuyez  vos  plaisirs  corrompus;  répri- 
mez vos  emportements.  Que  prétend  le  malin, 
quand  il  jette  dans  vos  espritsdes  doutes  subtils? 
Arrêter  le  progrès  de  vos  bonnes  œuvres,  vous 
faire  marcher  incertains  entre  Jésus-Christ  et  le 
monde.  Quand,  dans  un  cœur  défaillant,  vous 
avez  peine  à espérer  l’immortalité,  vous  ne  sa- 
vez [ce  <fue  c’est  que]  la  vie  future  ; vous  flottez 
incertains  entre  les  sens.  Prenez  une  voie  con- 
traire pour  réfuter  tous  les  doutes  et  toutes  les 
tentations  qui  combattent  en  vous  l'Évangile  ; 
la  pratique  de  l'Évangile  : [mettez]  la  foi  à cou- 
vert par  les  œuvres  : votre  esprit  refuse  de  fran- 
chir ce  pas,  semblable  à un  cheval  indompté  ; 
poussez-le  avec  plus  de  force  ; ne  lui  permettez 
pas  de  se  relâcher.  I.'ennemi  affoiblit  la  créance, 
pour  que  la  volonté  se  ralentisse  : engagez  si 
fortement  la  volonté,  qu’elle  fortifie  la  créance. 
Mais  vous  entendrez  mieux  cette  vérité  dans  ma 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

C'étoit  la  coutume  des  apôtres,  après  que  le 
Fils  de  Dieu  avoit  enseigné  queUpie  grand  mys- 
tère, ou  proposé  au  peuple  quelque  parabole, 
de  l’interroger  en  particulier  sur  les  choses  qu’ils 
n’avoient  pas  entendues  ; et  ils  lui  disoient  ordi- 
nairement: Maître,  expliquez-nous  ce  discours. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  mystère  que  saint  Luc  a 
remarqué  si  expressément  que  Jésus  leur  ayant 
parlé  de  sa  passion,  non  seulement  ils  ne  com- 
prirent pas  ses  paroles,  mais  encore  « ils  appré- 
» hendoient  de  l’interroger,  et  de  lui  en  de- 
» mander  l’intelligence  : « Et  timebant  eum 
interrogare  dr.  verbo  hoc  Par  où  vous  voyez 
manifestement  qu'une  des  causes  de  leur  igno- 
rance, c'est  qu’ils  fuyoient  la  lumière,  et  ne 
vouloient  entendre  en  aucune  sorte  ce  que  Jésus 
leur  disoit  de  ses  humiliatioDs.  D’où  leur  vient 
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ce  sentiment  inusité,  et  pourquoi  est-ce  que  leur 
curiosité  languit  en  ce  point  '?  Les  interprètes  re- 
marquent que  l’amour  tendre  et  sensible  qu’ils 
avoient  pour  le  Fils  de  Dieu  faisoit  qu’enten- 
dant parler  de  sa  croix  et  de  ses  souffrances,  ils 
détournoient  les  oreilles,  et  ne  pouvoient  con- 
sentir à de  telles  indignités.  J'accorde  eette  vé- 
rité ; mais  j'ai  appris  des  saints  Pères  et  des 
Écritures  divines  quelque  chose  de  plus  pro- 
fond. 

Jedis  donc  qu’ils  comprenoient  qu’ils  auroient 
leur  part  aux  travaux  et  à l’ignomine  de  leur 
Maître  ; si  bien  que,  lorsqu’il  parloit  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort,  ils  voyoient  assez  clairement 
à quoi  il  les  engageoit.  Il  les  avolt  appeléspour 
le  suivre  et  l’accompagner;  et  ils  ne  doutoient 
nullement  qu'ils  ne  dussent  participer  à tous  les 
états  de  sa  vie.  C’est  pourquoi  j’ai  observé  dans 
son  Évangile  qu'ils  avoient  une  grande  pente  et 
beaucoup  de  facilité  àreconnoitreses  grandeurs; 
pareequ'ils  se  laissoicnt  flatter  à une  douce  es- 
pérance d’entrer  en  société  de  sa  gloire.  Que 
les  hommes  croient  facilement  ce  qui  favorise 
leurs  inclinations,  et  ce  qui  flatte  leurs  espé- 
rance! Ils  entendoient  parler  avec  joie  de  son 
règne,  de  ses  victoires,  de  son  auguste  souve- 
raineté, et  même  de  sa  divinité.  Nous  ne  lisons 
pas,  si  je  ne  me  trompe,  qu’ils  eussent  peine  à 
recevoir  ces  magniflques  vérités;  et  il  leur  fâ- 
choit  seulement  qu’il  ne  déclaroit  pas  assez  tôt 
sa  toute-puissance.  11  n’y  a que  les  mystères  de 
sa  passion  qu’ils  ne  veulent  pas  comprendre,  de 
peur  d’ètre  enveloppés  dans  les  disgrâces  de  leur 
Maître  ; aussi  comme  ils  avoient  vu  en  plusieurs 
rencontres  la  haine  furieuse  et  envenimée  qu'a- 
voient  contre  lui  les  principaux  de  Jérusalem, 
quand  ils  virent  qu'il  y alloit,  ils  furent  saisis 
d’étonnement  : et  saint  Marc  a observé  « qu’ils 
• le  suivoient  en  tremblant  : • Et  sequentes  ti- 
mebant '.  Et  quand  U se  déclara  sur  les  maux 
qu’il  alloit  souffrir,  vous  avez  déjà  vu,  mes 
Frères,  combien  ils  appréhendoient  ces  paroles. 
En  effet,  saint  Matthieu  remarque  que  ce  fut  aus- 
sitôt après  qu'il  eut  achevé  ce  qu'il  leur  avoit 
dit  de  sa  passion,  que  les  deux  enfants  de  Zé- 
bédée,  comme  pour  changer  de  discours  et  dis- 
siper ces  idées  funèbres,  s’approchèrent  pour  lui 
demander  les  premières  places  de  son  royaume’: 
tant  il  est  vrai  qu'ils  ne  vouloient  croire  que  les 
grandeurs  de  leur  Maître  pour  y avoir  part  avec 
lui,  et  refusaient  d’entendre  parler  de  ses  peines, 
par  la  crainte  d’étre  appelés  à cette  société  I 

Mais  j’ai  pris  garde  au  contraire,  en  lisant  les 
saintes  paroles  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur, 
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que  c'est  dans  le  même  temps  qu'il  déclare  le 
plus  ses  grandeurs  divines,  <|u'il  appuie  aussi 
le  plus  fortement  sur  ses  humiliations.  Quand 
ces  deux  disciples  inconsidérés  lui  demandent 
les  places  d'honneur  nntourdc  son  trône,  il  leur 
présente  le  calice  de  sa  passion  <.  Au  Jour  de  sa 
ftloricuse  transfi^ration,  il  s'entretient  avec 
Moïse  et  avec.  Klic  de  la  fin  tragique  qu’il  devoit 
faire  en  Jérusalem  et  vous  verrez,  en  saint 
Matthieu,  que  ce  fut  dans  le  temps  précis  qu'ils 
reconnurent  sa  divinité,  qu'il  s'attacha  plus  que 
jamais  ô les  instruire  des  cruautés  inouïes  qu'il 
devoit  endurer  ô Jérusalem  par  la  malice  de  ses 
envieux  Tout  cela  se  fait-il  en  vain?  et  an 
contraire  ne  voyez-vous  pas  que  le  Sauveur  veut 
faire  entendre  aux  apôtres,  et  non  seulement  ô 
eux,  mais  encore  à nous,  à nous  qui  avons  été 
baplisiéi  en  sa  croix  et  en  sa  mort,  qu'il  n'y  a 
point  d'espérance  d'avoir  part  à ses  grandeurs, 
si  nous  n'entrons  généreusement  dans  la  société 
de  ses  souffrances? 

La  voilà,  messieurs,  cette  parole  que  les  apô- 
tres n'entendoient  pas,  et  qu'ils  ne  vonloient 
pas  entendre  ; c'est  qu'il  faut  souffrir,  c'est  qu'il 
faut  mourir,  c’est  qu'il  faut  être  crucifié  avec 
Jésus-Christ.  O qu'ils  l'ont  entendue  depuis, 
lorsqu'ils  s'estimoient  si  heureux  d'être  mal- 
traités pour  son  nom?  Mais  nous , mes  Frères, 
l’entendons-nous , eette  parole  fondamentale  du 
christianisme  ? Chrétiens,  enfants  de  la  croix  et 
despiaiesde  Jésus-Christ,  qui  n’approchez  Jamais 
de  sa  sainte  table  sans  communiquer  à sa  mort 
et  à ses  blessures,  songez-vous  qu’il  n’y  a point 
de  salut  pour  vous,  si  vous  ne  souffrez  avec  lui? 
O que  ee  discours  est  véritable  I mais  aussi  qu'il 
est  dur  aux  sens  I ils  ne  veulent  point  qu'on  l'ap- 
profondisse. Et  que  j'appréhende,  mes  Frères, 
que  vous  ne  craigniez  de  m'interroger  sur  cette 
parole  I mais  aussi  n'attendrai-je  pas  que  l'on 
m'interroge  : mais  je  vous  dirai  en  finissant  ce 
que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  nous  ont  ensei- 
gné sur  l'étroite  obligation  que  nous  avons  tous 
de  participer  à sa  croix. 

Il  y a deux  sortes  de  peines  qui  exercent  les 
enfants  de  Dieu , dont  les  unes  résultent  néces- 
sairement de  l’observation  de  ses  saints  précep- 
tes , et  les  autres  nous  sont  envoyées  par  une 
occulte  disposition  de  son  éternelle  providence. 
Pesez  donc , chrétiens,  avant  toutes  choses,  que 
la  vie  chrétienne  est  laborieuse , parceqne  la 
voie  du  ciel  est  étroite,  et  les  préceptes  de  l'É- 
vangile  forts  et  vigoureux  , ([Ui  vont  à séparer 
l'homme  de  lui-même , à le  faire  mourir  à ses 
sens,  àluiapprendreàcrudfiersapropre chair; 
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car  si  le  Sauveur  des  âmes  est  entré  dans  sa 
gloire  par  sa  croix , ii  a donné  la  même  loi  à tous 
ceux  qui  marchent  sous  ses  étendards.  < SI 
> quelqu’un  veut  venir  après  mol,  qu’il  se  re- 
» nonce  soi-même , et  qu'il  porte  sa  croix  tous 

• les  jours  et  me  suive  > A qui  dit-il  cette 
I parole?  est-ce  aux  religieux  et  aux  solitaires? 

Ouvrez  l'Évangile,  lisez  : Dicebat  nutem  ad 
! omnes  * ; a Et  Jésus  disoit  à tous.  • Vous  le 
j voyez,  c’est  à tous  qu’il  parle,  à vous,  mes 
' Frères,  qui  écoutez,  aussi  bien  qu'à  moi  qui 
' vous  prêche.  Il  faut  que  nous  entendions  que 
la  vie  chrétienne  est  un  travail  sans  relâche, 
pareequ’il  faut  à chaque  moment  nous  arracher 
à ce  qui  nous  plait , combattre  tous  les  jours  nos 
mauvais  désirs  : Caro  concupiscit  adversùs  spi~ 
ritum  ’ : « La  chair  a des  désirs  contraires  à 

• ceux  de  l’esprit.  • Il  faut  craindre  ce  qui  nous 
attire,  pardonner  ce  qui  noos  irrite  , souvent 
rejeter  ce  qui  imus  avance , et  nous  opposer 
nous-mêmes  aux  accroissements  de  notre  for- 
tune : car  les  moyens  légitimes  ordinairement 
sont  bien  lents , la  voie  de  la  vertu  longue  et  en- 
nuyeuse ; mais  aussi  les  chemins  abrégés  sont 
infiniment  dangereux. 

Que  les  hommes  aiment  ici  à être  flattés  ! ils 
veulent  que  noos  leur  fassions  un  Évangile 
commode,  qui  joigne  le  monde  avec  Jésus- 
Christ.  Ils  consultent , ils  font  des  questions  sur 
la  morale  chrétienne.  Tant  que  nous  nous  te- 
nons sur  les  maximes  générales  de  la  régularité, 
ils  écoutent  tranquillement  : que  si  l’on  vient 
au  détail  ; si  l’on  commence  à leur  faire  voir  les 
obligations  particulières,  si  on  leur  annonce  en 
simplicité  les  salutaires  rigueurs  des  voies  étroi- 
tes de  I Évangile;  si  on  commence  à leur  faire 
voir  que  ces  moyens  de  profiter  ne  sont  pas 
permis , que  ce  commerce  est  pernicieux  et  que 
t qui  aime  le  péril  y périra  * ; » que  ces  grands 
divertissements  qui  semblent  innocents  sont 
très  dangereux,  pareequ’ils  emportent  une 
étrange  dissipation  qui  fait  que  l’homme  s'é- 
chappe à lui-même  ; et  qu’enfin  11  n’est  pas  per- 
mis au  chrétien  d'abandonner  tout-à-fait  son 
cœur,  non  seulement  aux  plaisirs  défendus; 
Kee  nominenfur  in  vobis  ‘ : • Qu’on  n'en  en- 
tende pas  seulement  parler  parmi  vous;  » mais 
même  aux  plaisirs  licites,  etc.,  nous  éprouvons 
tous  les  jours  qn’on  nous  arrête , qu'on  nous  dé- 
tourne : on  craint  que  nous  n’enfoncions  trop 
avant  : on  cesse  d’interroger,  et  on  appréhende 
de  voir  trop  clair  ; Et  timebant  eum  inierrogare 
de  verbo  hoc. 

'Zaïr.u.ai.  — Os/,  f.tf. m.  V.— 
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< Celui-là,  dit  saint  Augustin,  est  un  vérita- 
I bie  disciple  de  J^us-Christ  et  de  l'Kvaiigile , 

> qui  s'approche  de  ce  divin  Maître,  uon  pour 

> eiiteudre  ce  qu'il  veut , mais  pour  vouloir  ce 

• qu'U  eutend  : ■ Ojtlimus  minisler  tuus  est , 
gui  non  mugis  intuetur  hue  à le  audire  quod 
ipse  voluerit,  sed  potiüs  hoc  vtUe  quod  à te 
audieril  Aimons  donc  qu'on  nous  mène  par 
les  sentiers  droits  : laissons  les  voies  détournées 
à ceux  qui  ne  craignent  pas  de  hasarder  leur  [ 
éternité.  [Aimons]  ce  qui  abat  le  règne  du  pé-  | 
ché,  latyronuie  de  la  convoitise,  ce  qui  fait  v1- 1 
vre  l'esprit.  Si  cette  voie  est  pénible , consolons-  ' 
nous,  chrétiens  ; ia  voie  des  passions  ne  l'est  | 
guère  raoius;  elle  l'est  même  beaucoup  davan- 
tage ; ce  n'est  pas  seulement  la  raison  qui  les 
combat , elles  se  contrarient  les  unes  les  antres; 
le  monde  les  traverse.  Nul  ne  fait  moins  ce  qu'il 
veut,  que  celui  qui  veut  faire  tout  ce  qu'il  veut  : 
car  pendant  que  chacun  s'abandonne  à ses  vo- 
lontés, elles  se  heurtent  mutuellement;  et  pen- 
dant que  je  lâche  la  bride  à ma  volonté , je  me 
trouve  arrêté  tout  court  par  la  volonté  d'autrui, 
qui  n'est  pas  moins  violente.  ■ Il  est  plus  aisé  à 

» ceux  qui  aiment  Dieu  de  retrancher  leurs  cu- 

• pidités,  qu'à  ceux  qui  aiment  le  monde  de  les 

• rassasier  quelquefois  : • Talcs  cupidilatetfa- 
ciliùs  resecantur  in  eis  qui  Deutn  diligunt, 
quàm  in  eis  qui  mundum  diligiml  aliquando 
satiantur  Quiconque  ne  résiste  pas  à ses  vo- 
lontés, il  est  injuste  au  prochain , incommode 
BU  monde,  outrogeux  à Dieu , pénible  à lui- 
même.  Modérons-les  donc  plutôt  dans  la  source 
même  : que  ce  soit  plutôt  la  raison  qui  retienne 
nos  volontés  précipitées , qu’une  malheureuse 
nécessité  qui  ajoute  au  désir  d'avoir , la  rage  de 
n'avoir  pas.  Si  la  vertu  estun  fardeau,  celui  que 
le  monde  impose  est  beaucoup  plus  dur  : et  le 
joug  de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  le  plus 
honnête,  mais  encore  le  plus  doux  et  le  plus  lé- 
ger : Onus  meum  leve  ’. 

Mais  pendant  que  vous  vous  ferez  à vous- 
mêmes  une  sainte  violence  pour  mortifier  en 
vous  les  mauvais  désirs  et  dompter  vos  passions 
déréglées;  ne  croyez  pas,  6 enfants  de  Dieu,  que 
ce  hon  Père  vous  laisse  en  repos  de  son  côté. 
Autrefois  durant  la  loi  de  Moïse,  il  promettoit 
les  fruits  de  la  terre  à ceux  qui  marchoientdans 
ses  commandements.  Il  n'en  est  pas  de  la  sorte  | 
sous  celui  qui  a dit  dans  son  Évangile , que  | 

• son  royaume  n’est  pas  de  ce  monde  *.  « .\u  | 
contraire,  depuis  qu'U  s’est  livré  lui-même  à la 
mort,  et  à la  mort  de  la  croix , comme  une  vic- 

I Conf.  tib.  X . eap,  xxTl . lowi.  i , cot.  IS4.  — * S.  Àug, 
EfUt.  ceis.at  Soaif. a. S. (om.  il , «t.  MS.  — • IMIk.  si 
M.  — * /ou».  XTIII.  SS.  I 


time  volontaire , il  veut  que  nous  croyions , mal- 
gré tous  nos  sens , que  les  souffrances  sont  une 
grâce  et  les  persécutions  une  récompense.  « Per- 
■ sonne,  dit  le  Fils  de  Dieu,  ne  quittera  les 

• avantages  du  monde  pour  moi  et  pour  l'Ëvan- 
» gile,  qu'il  ne  reçoive  le  centuple  des  le  temps 
» présent , avec  des  persécutions,  et  dans  le  siè- 

• de  à venir  la  vie  éternelle  : » Qui  non  acci- 

piet  centies  tantum  , nune  in  tempore  hoc, 

cumpersecutionibus,  et  in  futuro  sœculo  vilain 
œlemam  Pour  la  peine  d'avoir  tout  quitté, 
vous  recevrez  d'autres  peines.  Tous  n'entendent 
pas  cette  parole;  mais  qui  a des  oreilles  pour 
écouter,  qu’il  écoute;  qui  a le  cœur  ouvert  à 
l’Évangile  qu’il  entende  ces  vérités,  et  qu'il 
adore  leur  salutaire  rigueur.  Oui , je  le  dis  en- 
core une  fois . les  grandes  prospérités  ordinaire- 
ment sont  des  suppliées , et  les  châtiments  sont 
des  grâces.  • Qir  qui  est  le  fils,  dit  l’apôtre  *, 

• que  son  père  ne  corrige  pas?  car  le  Seigneur 
» châtie  miséricordieusement  les  enfants  qu'il 
» aime,  .\insi  persévérez  donc  sous  sa  discipline. 
» Que  s'il  néglige  de  vous  corriger,  poursuit  le 
» grand  Paul,  c'est  donc  qu’il  ne  vous  tient  pas 
> pour  des  enfants  légitimes,  mais  pour  des  en- 
» fants  d’adultère  : » Ergo  adulteri,el  non  JHii 
estis.  S’il  vous  épargne  la  verge  et  la  correc- 
tion , craignez  qu’il  ne  vous  réserve  au  sup- 
plice. 

Il  n'est  pas  à propos  que  tout  nous  succède  : 
il  est  juste  que  la  terre  refuse  ses  fruits  à qui  a 
voulu  goûter  le  fruit  défendu.  Après  avoir  été 
chassés  du  paradis , il  faut  que  nous  travaillions 
avec  Adam,  et  que  ce  soit  par  nos  fatigues  et 
par  nos  sueurs  que  nous  achetions  le  pain  de 
vie.  Quand  tout  nous  rit  dans  le  monde  , nous 
nous  y attachons  trop  facilement;  le  charme  est 
trop  puissant  et  l'enchantement  est  trop  fort, 
.àiusi , mes  Frères,  si  Dieu  nous  aime , croyez 
qu'il  ne  permet  pas  que  nous  dormions  à notre 
aise  dans  ce  lieu  d’exil.  11  nous  trouve  dons  nos 
vains  divertissements,  il  interrompt  le  cours  de 
nos  Imaginaires  félicités,  de  peur  que  nous  ne 
nous  laissions  entraîner  aux  fleuves  de  Baby- 
lonc , c’est-à-dire  au  courant  des  plaisirs  qui  pas- 
sent. Croyez  donc  très  certainement,  ô enfants 
de  In  nouvelle  alliance , que  lorstjue  Dieu  vous 
envoie,  des  afflictions , c'est  qu’il  veut  briser  les 
liens  qui  vous  tenoient  attachés  au  monde,  et 
vous  rappeler  à votre  i>atric.  I.e  soldat  est  trop 
lâche  qui  veut  toujours  être  à l’ombre  ; et  c’est 
être  trop  délicat  que  de  vouloir  vivre  à son  aise 
et  en  ce  monde  et  en  l’autre.  11  est  écrit  : • Mnl- 

• heur  à vous  qui  riez , car  vous  pleurerez  un 
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» jour  • Ne  t'étonne  donc  pas,  chrétien,  si 
Jésus-Christ  te  donne  j>art  ù scs  souffrances,  afin 
de  t'en  donner  à sa  ploire , et  s’il  te  fait  sentir 
les  piqûres  de  tant  d'épines  qui  percent  sa  tête.  • 
Est-ce  être  maltraité  que  d'étre  traité  comme  Jé^ 
sus-Christ?  est-ce  être  maltraité  que  d'étre  in- 
quiété où  le  plus  grand  malheur  c'est  d'étre  en 
reposé  I 

Par  conséquent,  chrétiens,  montons  avec  Jé-  [ 
sus-Christ  en  Jérusalem  : prenons  part  à scs  op-  , 
probres  et  à ses  souffrances  : buvons  avec  lui  le 
calice  de  sa  passion.  La  matière  ne  manquera 
pasù  la  patience.  La  nature  a assez  d'inlirmités, 
le  monde  assez  d'injustices,  ses  affaires  assez 
d'épines , ses  faveurs  assez  d'inconstances  , ses 
rebuts  assez  d'amertumes , ses  engagements  les 
plus  agn‘ables  assez  de  captivités  : il  y a assez 
de  bizarreries  dans  le  jugement  des  hommes, 
et  assez  d'inégalités,  de  contrariétés  dans  leurs 
humeurs.  Ainsi,  de  quelque  cûté  et  par  quelque 
main  que  la  croix  de  Jésus-Christ  nous  soitpré'- 
sentéc,  embrassons-la  avec  joie,  et  portons-la 
du  moins  avec  patience.  « Regardez  dit  le  saint 
» apôtre,  Jésus-Christ  qui  nous  a donné  et  qui 

• couronne  notre  foi.  Songez  que  la  joie  lui 
» étant  offerte,  il  a préféré  la  croix,  il  a choisi 
» la  confusion;  et  maintenant  il  est  assis  glo- 
» rieux  à la  droite  de  sou  Père  » Voici  une 
perte  de  biens,  une  insulte,  une  contrariété,  une 
maladie  : « Pensez  donc  sérieusement  à celui 
» qui  a souffert  une  si  horribU'  persécution  par 
» la  malice  des  pécheurs,  afin  que  votre  courage 
» nedéfaillepas,et  que  voti-eespérancedemeure 
» ferme  : ■ Vt  ne  falirjemini  animis  vcslris 
defteienles 

Quels  vices  avons-nous  corrigés?  quelles  pas- 
sions avons-nous  domptées?  quel  usage  avons- 
nous  fait  des  biens  et  des  maux  de  la  vie?  Kt 
popiiliis  ejus  non  est  reversus  ad  percutienlem 
se,  et  Dominum  exercituum  non  exquisiermil*: 

• Le  peuple  n’est  point  retourné  vers  celui  qui 
» le  frappoit , et  Us  n’ont  point  recherche  le 
» Dieu  des  armées.  » Quand  Dieu  a diminué  nos 
biens,  avons-nous  songé  en  même  temps  il  mo- 
dérer nos  excès?  quand  la  forttine  nous  a trom- 
pés, avons-nous  tourné  notre  cœur  aux  biens 
qui  ne  sont  point  de  son  ressort  ni  de  son  em- 
pire? au  contraire  n’avons-nous  pas  été  de  ceux 
dont  il  est  écrit  ; Dissipali  sunt,  neccompuncti  ’; 
a Ils  ont  été  affligés  sans  être  touchés  de  eom- 
» ponction?  » Serviteurs  opiniâtres  et  incorri- 
gibles, qui  se  révoltent  même  sous  la  verge, 
frappé  et  non  corrigés,  abattus  et  non  humiliés, 

< iMf.  ti.  as.~  > Hehr,  XII.  2.  — * Ibid.  3.  — * It,  ix.  «S.  — 
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châtiés  et  non  convertis.  Pharaon  endurcit  son 
cœur  sous  les  coups  redoublés  de  la  justice;  la 
mer  l'engloutit  dans  ses  abîmes. 

O Dieu!  que  nous  recevons  mal  les  afflictions! 
Nous  sentons  la  peine  du  péché,  et  nous  n’en 
fuyons  pas  ia  malice.  Notre  foiblesse  gémit  sous 
les  fléaux  de  Dieu,  et  notre  cœur  endurci  ne  se 
change  pas.  < Quand  il  appuie  sa  main , nous 
» promettons  de  nous  convertir;  s’il  retire  son 
» glaive,  nos  promesses  s'évanouissent;  s'il 
» frappe,  nous  crions  qu’il  nous  pardonne  ; s'il 
» pardonne,  nous  le  contraignons  de  redoubler 
» ses  coups  : • SI  ferlât,  elamainusntparcal  ; si 
parcit,  ilerum  provocamus  vl  ferlât'.  L’Impa- 
tience nous  emporte , s'il  tarde  à nous  secourir; 
nous  redevenons  insolents , s'il  est  promptet  facile 
à se  relâcher.  Quand  nous  sommes  pressés  par  la 
maladie,  nous  demandons  du  temps  pour  nous 
convertir  : si  Dieu  nous  rendis  santé,  nous  nous 
mo(|Uous,  nous  abusons  de  la  patience  qui  nous 
attend  : sous  les  coups,  nous  reconnoissons  la 
justice  qui  nous  châtie,  et  après  nous  oublions 
la  bonté  qui  nous  épargne. 

^ ous,  qui  n'avez  que  Dieu  pour  témoin  ; vous, 
qui  êtes  à la  croix  avec  Jésus-Christ,  non  comme 
le  voleurqui  blasphème,  mais  comme  le  pénitent 
qui  se  convertit  ; prenez  garde  seulement,  n’irri- 
tez pas  Dieu  par  vos  murmures,  n’aigrissez  pas 
vos  maux  par  l'impatience.  [Rappelez-vous  les 
paroles  consolantes  que  Jésus-Clirist  adresse  â 
ce  pécheur  repentant]  : « Aujourd'hui  vous  se- 
> rez  en  paradis  avec  moi  ; « Horliè  mecum  eris 
inparadiso  Hodiè,  aujourd'hui  ; quelle  promp- 
titude ! J/miwi,  avec  moi;  quelle  compagnie  ! In 
paradiso,  dans  le  paradis;  quel  repos  ! 

ir  SERMON 

FOC» 

I.E  DIMANCHE  DE  EA  OUI^'QUAGKSrME. 

Ignorance , désordre , IncomtiDce  do  l'Imnimc  : loi  de  Dieu  , 
liuoicre  de  l'cHprit , règle  do  la  volonlé . repON  do  l'aine. 


CogilaTî'vias  meas , et  converti  pedes  mecs  in  (esümonia 
(uo. 

J'ai  rindié  roics»  <4  j'ai  tourne  mex  po5  d» 
rdté  de  ros  témoignages.  l*s.  cimii.  59. 

Puisque  lu  licence  effrénée  tient  maintenant 
ses  grands  jours,  puisqu'on  haine  de  la  péni- 
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teiHîe  qnf  nous  allons  bientdt  commencer,  le  puissance  divine,  Je  découvre  d’une  même  vue 
diable  s'efforce  de  noircir  ces  jours  par  riufamie  la  terre  et  les  mers,  tous  les  emplois,  tous  les 
de  tant  d'eveessives  débauches;  c'est  une  Instl-  exercices,  toutes  les  occupations  différentes  qui 
tutiou  sainte  et  salutaire  de  les  sanctiiler,  autant  partagent  en  tant  de  soins  les  enfants  d'Adam 
que  nous  le  pourrons,  par  des  prières  publiques  durant  ce  laborieux  pèlerinage.  C'est  avec  un 
et  par  la  parole  divine.  Mais,  comme  durant  ce  pareil  artifice  que  le  bienheureux  martyr  Cy- 
temps  les  hommes  ensevelis  dans  le  v1n,  la  bonne  prien  fait  considérer  les  vanités  du  siècle  à son 
chère,  les  délices  brutales,  semblent  avoir  ou-  fidèle  ami  Donatus  '.  Élevé  donc  sur  cette  mon- 
blié  qu'ils  sont  faits  à l'image  de  Dieu,  puisqu'ils  tagne,  je  vois  du  premier  aspect  cette  multitude 
égalent  leur  félicité  à celle  des  bétes  brutes , j’ai  infinie  de  peuples  et  de  nations,  avec  leurs 
cru  que  je  ferois  une  chose  fort  profitable  à votre  mœurs  différentes  et  leurs  humeurs  incompati- 
salut,  si  je  vous  représentois  aujourd’hui,  avec  le  blés,  les  unes  barbares  et  sauvages,  les  antres 
prophète  David,  les  vrais  devoirs  de  la  vie  bu-  polies  et  civilisées.  Et  comment  pourrois-je  vous 
maine.  C'est  pourquoi  j'ai  choisi  ce  verset  du  rapporter  une  telle  variété  de  coutumes  et  d'in- 
psaume  cent  dix-huitième,  où  ce  grand  roi  et  ce  clinations?  certes,  c'est  une  chose  impossible, 
grand  prophète,  après  avoir  considéré  ce  qu'il  a Après,  descendant  plus  exactement  au  détail  de 
A faire  en  ce  monde,  noos  déclare  tout  ouverte-  la  vie  humaine,  je  contemple  les  divers  emplois 
ment  qu'il  n’a  point  trouvé  de  meilleures  voies  dans  lesquels  les  hommes  s’occupent.  O Dieu 
que  celles  de  la  loi  de  Dieu  ; « J’ai  étudié  mes  éternel  I quel  tracas  ! quel  mélange  de  choses  ! 

» voies.  > Fidèles,  rendez-vous  attentifs  A une  quelle  étrange  confusion  I Je  jette  les  yeux  sur 
délibération  de  cette  importance.  Cet  excellent  les  villes,  et  je  ne  sais  où  arrêter  la  vue,  tant 
serviteur  de  Dieu,  qui  nous  a laissé  les  paroles  J'y  vois  de  diversité.  La  guerre,  le  cabinet,  le 
que  je  vous  ai  rapportées,  des  sa  tendre  jeu-  gouvernement,  la  judicature  et  les  lettres,  le 
nesse  a eu  à se  défendre  de  puissantes  inimitiés  ; trafic  et  l’agriculture:  en  combien  d'ouvrages 
il  s'est  trouvé  souvent  impliqué  dons  les  dange-  diversont-ilsdivisélesesprits'f  Celui-cis'échaufl'e 
reux  intérêts  des  princes  et  des  potentats;  il  a dans  un  barreau;  cet  autre  songe  aux  affaires 
eu  à gouverner  un  puissant  état,  où  il  avoit  A publiques;  les  autres  dans  leurs  boutiques  débi- 
s' établir  contre  les  restes  de  la  famille  de  800^1-  {tentpiusde  mensonges  que  de  marchandises.  Je 
son  prédécesseur;  enfin  durant  un  règne  fort  ne  puis  considérer  sans  étonnement  tant  d’arts 
long,  jusques  à ses  dernières  années,  il  lui  a fallu  et  tant  de  métiers  avec  leurs  ouvrages  divers, 
soutenir  l'embarras,  non  seulement  d'une  cour  et  cetle  quantité  innombrable  de  machines  et 
factieuse,  et  de  sa  propre  maison  toujours  agitée  d’instruments  que  l'on  emploie  en  tant  de  ma- 
de  cabales,  mais  encore  de  cruelles  guerres  et  nières.  Cette  diversité  confond  mon  esprit  : si 
civiles  et  étrangères.  Toutefois,  si  vous  lui  de-  l'expérience  ne  me  la  faisoit  voir,  il  me  seroit 
mandez  sa  pensée  touchant  ce  qu'il  nous  propose  impossible  de  m'imaginer  que  l’invention  hu- 
dans  ce  sage  et  admirable  verset  que  je  vous  ai  maine  fût  si  abondante, 
allégué  pour  mon  texte.  Il  ne  craindra  pas  de  D’autre  part  je  regarde  que  la  campagne  n'est 
vous  dire  que.  Jamais  il  n'a  eu  une  affaire  plus  pas  moins  occupée  : personne  n’y  est  de  loisir, 
importante.  Puis  donc  qu'étant  impuissants  de  chacun  y est  en  action  et  en  exercice;  qui  A bA- 
nous-mèroes,  d’autant  plus  que  les  choses  sont  tir,  qui  à faire  remuer  la  terre,  qui  A l’agricul- 
de  conséquence,  d’autant  plus  nous  avons  besoin  j ture,  qui  dans  les  jardins  : celui-ci  y travaille 
de  l’assistance  divine -.adressons-nous,  mes  Frè-  pour  l'ornement  et  pour  les  délices,  celui-IApour 
res,  avec  une  ferveur  extraordinaire  au  Père  de  la  nécessité  ou  pour  le  ménage.  Et  qu'est-il  né- 
toute  lumière,  aflu  qu'il  lui  plaise  par  sa  bonté  cessaire  que  je  vous  fasse  une  longue  énuméra- 
nous  remplir  de  son  Esprit  saint  aux  prières  de  tion  de  toutes  les  occupations  de  la  vie  rustique? 
la  sainte  Vierge.  Ave.  La  mer  même,  que  la  nature  sembloit  n’avoir 

destinée  que  pour  être  l’empire  des  vents  et  la 
Dans  cette  importante  délibération,  où  il  s’agit  demeure  des  poissons,  la  mer  est  habitée  par  les 
de  déterminer  du  point  capital  de  la  vie,  et  de  hommes  - la  terre  lui  envoie  dans  des  villes  ilot- 
se  résoudre  pour  jamais  sur  les  devoirs  essentiels  tantes  comme  des  colonies  de  peuples  errants 
de  l'homme , chrétiens , je  me  représente  que  qui,  sans  autre  rempart  que  d’un  bois  fragile, 
venu  tout  nouvellement  d'une  terre  inconnue  et  osent  se  commettre  A la  fureur  des  tempêtes  sur 
déserte,  séparée  de  bien  loin  du  commerce  et  le  plus  perfide  des  éléments.  Et  IA  que  ne  vois-je 
de  la  société  des  hommes,  ignorant  des  choses  pas?  que  de  divers  spectacles!  que  de  durs  exer- 
humaineSjjc  suis  élevé  tout-a-coup  au  sommet 
d'une  haute  montagne,  d’où,  par  un  effet  de  la  ■ MOmm.  Fp.i.pnii.  s. 
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cices  ! que  de  différentes  observations  ! 11  ii'y  a 
point  de  lieu  ou  paroisse  davanUiuet'auduee  tout 
ensemble  et  l'industrie  de  l'esprit  humain. 

Vous  raconterai-je  , fidèles,  les  diverses  iiu?li- 
nations  des  hommes?  Si  je  regarde  de  près  les 
secrets  ressorts  qui  les  font  mouvoir,  c’est  là 
qu'il  se  présente  à mes  yeux  une  variété  bien  | 
plus  étonnante.  Les  uns,  d'une  nature  plus  re- 
muante ou  plus  iiéuéreuse,  se  plaisent  dans  les 
emplois  violents  : tout  leur  contentement  est 
dans  le  tumulte  des  armes  ; et  si  quelque  consi- 
dération les  obliite  à demeurer  dans  quelque 
repos,  ils  prendront  leur  divertissement  à la 
chasse,  qui  est  une  image  de  la  guerre.  D'autres, 
d'un  naturel  plus  paisible,  aiment  mieux  la  dou- 
ceur de  la  vie;  ils  s'attachent  plus  volontiers  à 
cette  commune  conversation,  ou  à l'étude  des 
bonnes  lettres,  ou  à diverses  sortes  de  curiosi- 
tés, chacun  selon  son  humeur.  J’en  voistpii  sont 
sans  ces.se  a étudier  de  bons  mots , pour  avoir 
l'applaudissement  du  beau  monde.  Tel  aura  tout 
son  plaisir  dans  le  jeu  : ce  qui  ne  devroit  être 
qu'un  relâchement  de  l'esprit,  ce  lui  est  une  af- 
faire de  consèquenee , a laquelle  il  occupe , dans 
un  grand  sérieux,  la  meilleure  partie  de  sou 
temps;  il  doiuie  tous  les  jours  de  nouveaux  reu- 
dez-vous,  il  se  passionne,  il  s’impatiente.  Et 
d'autres  i|ui  passent  toute  leur  vie  dans  une  in- 
trigue continuelle  ; ils  veulent  être  de  tous  les  se- 
crets, ilss'enipres.sent,ilsse  mêlent  partout,  ils  ne 
songent  qu'à  faire  toujours  de  nouvelles  connois- 
.sanees  et  de  nouvelles  amitiés.  Celui-là  est  pos- 
sédé de  folles  amours,  celui-ci  de  haines  cruelles 
et  d'inimitiés  implacables;  et  cet  autre  de  jalou- 
sies furieuses.  L'un  amasse,  et  l'autre  dépense. 
Quelques  uns  sont  ambitieux  et  recherchent 
avec  ardeur  les  emplois  publics,  et  les  autres 
plus  retenus  se  plaisent  dans  le  repos  et  la  douce 
oisiveté  d’une  vie  privée  ; l'un  aime  les  exercices 
durs  et  v iolents,  l'autre  les  sécrétés  intrigues. 
Et  quand  aurois-je  liui  ce  discours,  si  j'eutre- 
prenuis  de  vous  raconter  toutes  ces  mœurs  dif- 
férentes et  ces  humeurs  incompatibles?  Chacun 
veut  être  fou  à sa  fantaisie  ; les  inclinations  sont 
plus  dissemblables  que  les  visages,  et  lu  mer  n’a 
pas  plus  de  vagues,  quand  clic  est  agitée  par  kvs 
vents,  qu'il  ne  nuit  de  pensées  différentes  de  cet 
abîme  sans  fond  et  de  ce  secret  impénétrable 
du  cœur  de  l’homme.  C'est  à peu  près  ce  qui  se 
présente  à mes  yeux,  (|uand  je  considère  atten- 
tivement les  affaires  et  les  aclious  qui  exercent 
la  vie  humaine. 

Omis  cette  infinie  multiplicité  de  désirs  et 
d'oecupatiuns,  je  reste  interdit  et  confus;  je  me  ^ 
regarde,  je  me  considéré  ; que  ferai-je?  où  me 
tournerai-je?  fJoffitdvi  vîus  i/icüs  .*  n J étudie  | 


I • mes  voies.  • Certes,  dis-je  incontinent  en  moi* 

I même,  les  autres  animaux  semblent  ou  se  eou- 
i duire  ou  être  conduits  d'une  manière  plus  régies 
et  plus  uniforme  : d’où  vient,  dans  les  choses 
humaines,  une  telle  inégidité,  ou  plulêt  une  telle 
bizarrerie?  Est-ce  là  ce  divin  animal  dont  ou  dit 
de  si  grandes  choses?  cette  ame  d'une  vigueur 
immortelle  u'est-ellc  pas  capable  de  quelque 
opération  plus  sublime,  et  qui  ressente  mieux  le 
lieu  d’où  elle  est  sortie?  Toutes  les  occupatloni 
que  je  vois  me  semblent  ou  serviles,  ou  vaines, 
ou  folles,  ou  eriminelles;  j'y  vois  du  mouvement 
et  de  l'action  pour  agiter  l'ame;  je  n’y  vois  ni 
règle,  ni  véritable  conduite  pour  la  composer. 
• Tout  y est  v anité  et  affliction  d'e.sprit,  • disoit 
le  plus  sage  des  hommes  Ne  paroftra-t-il  rien 
a mu  vue  qui  soit  digne  d'une  créature  faite  à 
l'image  de  Dieu?  Cogilavi  rias  mea.i  : Je  cher- 
che, je  médite,  j’étudie  mes  voies;  et  pendant 
que  je  suis  dans  ce  doute.  Dieu  me  montre  sa 
loi  et  ses  témoignages;  il  m’invite  à prendre 
parti  dans  le  nombre  de  ses  serviteurs.  En  effet, 
leur  conduite  me  paroit  plus  égale,  et  leur  con- 
tenance plus  sage,  et  leurs  mœurs  bien  mieux 
ordonnées  ; mais  le  nombre  en  est  si  petit,  qu’à 
peine  paroissent-ils  dans  le  monde.  Davantage, 
pour  l'ordinaire , je  ne  les  vois  pas  dans  les  gran- 
des places,  dans  le  grand  crédit  ; il  semble  que 
leur  partage  soit  le  mépris  et  la  pauvreté  : sou- 
vent même  ceux  t[ui  les  maltraitent  et  les  oppri- 
ment vont  dons  le  monde  la  tête  levée,  au  milieu 
des  applaudissements  de  toutes  les  conditions  et 
de  tous  les  âges;  et  c’est  ce  qui  me  jette  dans  de 
nouvelles  )>erple.xités.  Suivrai-je  le  grand  ou  le 
petit  nombre?  les  sages  ou  les  heureux?  ceux 
qui  ont  la  faveur  publique,  ou  ceux  qui  sont 
satisfaits  du  témoignage  de  leur  conscience  ? Co- 
gitavi  rias  mras.  Mais  enfin , après  plusieurs 
doutes,  voici  ce  qui  décide  en  dernier  ressort  et 
tranche  la  difliculté  jusqu'au  fond  : Je  suis  né 
dans  une  profonde  ignorance,  j’ai  été  comme 
exposé  en  ce  monde  sans  savoir  ce  qu'il  y faut 
faire  ; et  ce  que  je  puis  en  apprendre  est  mêlé 
de  tant  de  sortes  d'erreurs,  que  mon  ame  de- 
meureroit  suspendue  dans  une  incertitude  conti- 
nuelle, si  elle  n'avoit  que  set  propres  lumières; 
et  nonobstant  cette  incertitude,  je  suis  engagé  à 
un  long  et  périlleux  voyage  ; c'est  le  voyage  de 
cette  vie,  dont  presque  toutes  les  routes  me  sont 
iucumiues,  où  il  faut  nécessairement  que  je  mar- 
che par  mille  sentiers  détournés,  environnés  de 
toutes  parts  de  précipices  fameux  par  la  chute 
de  tant  de  personnes.  Aveugle  que  je  suis,  que 
feral-je,  si  quelque  bonne  fortime  ne  me  fait 
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trouver  un  fniidc  Adèle,  qui  régisse  mes  pas  er- 
rants et  conduise  mon  ame  mal  assurée  ? C’est 
la  première  c|iose  qui  m’est  nécessaire. 

Mais  je  n’ai  pas  seulement  l'esprit  obscurci 
d’ignorance  ; ma  volonté  est  extrêmement  déré- 
glée : il  s’y  élève  sans  cesse  des  désirs  injustes 
ou  superflus  ; je  suis  presque  toujours  eu  désor- 
dre par  la  véhémence  de  mes  passions , et  par 
la  violente  précipitation  de  mes  mouvements;  il 
faut  que  je  ehcrchc  une  règle  certaine  qui  com- 
pose mes  moeurs  selon  la  droite  raison , et  ré- 
duise mes  aetions  A lajuste  médiocrité  : c’est  la 
seconde  chose  dont  j’ai  besoin.  Et  cnAn  voici 
la  troisième  : mon  entendement  et  ma  volonté, 
qui  sont  les  deux  parties  principales  qui  gouver- 
nent toutes  mes  actions,  étant  ainsi  blessées, 
l’une  par  l’ignorance,  et  l’autre  par  le  dérègle- 
ment; toute  mou  ame  en  est  agitée  et  tombe 
dans  un  autre  malheur,  qui  est  une  inquiétude 
et  une  inconstance  éternelle.  J’erre  de  désirs 
en  désirs,  sans  trouver  quoi  que  ce  soit  qui  me 
satisfasse  : je  prends  tous  les  jours  de  nouveaux 
desseins,  espérant  que  les  derniers  réussiront 
mieux  ; et  partout  mon  espérance  est  frustrée. 
De  là  l’inégalité  de  ma  vie , qui  n’ayant  point 
de  conduite  arrêtée,  est  un  mélange  d’aventures 
diverses  et  de  diverses  prétentions,  qui  toutes 
ont  trompé  mes  désirs.  Je  les  ai  manquées,  ou 
elles  m’ont  manqué  ; je  les  ai  manquées , lors- 
que je  ne  suis  pas  parvenu  au  but  que  je  m’é- 
tois  proposé  : elles  m’ont  manqué,  lorsqu’nyant 
obtenu  ce  que  je  voulois , je  n’y  ai  pas  rencon- 
tré ce  (jue  je  cherebois  : de  sorte  que  je  vivrai 
désormais  sans  espérance  de  terminer  mes  lon- 
gues inquiétudes , si  je  ne  trouve  à la  Au  un  ob- 
jet solide  qui  donne  quelque  consistance  à mes 
mouvements  par  une  véritabie  tranquillité;  une 
lumière  pour  mes  erreurs,  une  règle  pour  mes 
désordres,  un  repos. assuré  pour  mes  inconstan- 
ces. Ce  sont  les  trois  choses  qui  me  sont  néces- 
saires: d Dieu!  où  les  trouverai-je?  Otÿilavi 
vias  meas.  La  prudence  humaine  est  toujours 
chancelante  ; les  règles  des  hommes  sotit  défec- 
tueuses, lesbiens  du  monde  n’ont  rien  de  ferme  ; 
il  faut  que  je  porte  mon  esprit  plus  haut.  Je 
vois , je  vois  dans  la  lui  de  Dieu  une  conduite 
infaillible , et  une  règle  certaine,  et  une  paix 
immuable.  J’entends  le  Sauveur  Jésus , qui  avec 
sa  charité  ordinaire  ; * Je  suis,  dit-il,  la  voie, 

» la  vérité  et  la  vie  • Je  suis  la  voie  assurée 
qui  vous  conduit  sans  incertitude;  je  suis  la  vé- 
rité infaillible,  invariable,  sans  aucun  défaut, 
qui  vous  règle;  je  suis  la  vraie  vie  de  vos  amesi 
qui  leur  donne  un  repos  sans  trouble.  Pourquoi 

' Jom.  II».  6. 


délibérer daxantage?  Loin  de  moi,  doutes  tt 
inquiétudes;  loin  de  moi , fâcheuses  irrésolu- 
tions : « J’ai  étudie  mes  voies,  et  enAn  j’ai  tourné 
» mes  pas,  ù Seigneur I du  côté  de  vos  témoi- 
» gnages:  s Cogilaui  vias  meus,  el  converti  pe- 
des  nicos  in  lestiiiionia  tua.  C’est  le  sujet  de 
cet  entretien,  qui  embrasse,  comme  vous  voyez 
tous  les  devoirs  de  la  vie  hiunaine.  Fidèles,  je 
u eu  doute  pas , vous  avez  souvent  enteodu  de 
plus  doctes  prédications,  et  où  les  choses  ont 
ete  mieux  déduites  que  je  ne  suis  capabie  de  le 
faire;  mais  je  ne  craindrai  pas  du  vous  assurer 
que  ni  dans  les  cabinets,  ni  dans  les  conseils’ 
ni  dans  les  cliaires,  ni  dans  les  livres,  jamais  il 
üe  s est  traité  une  affaire  plus  importante. 

PBEMIEB  POINT. 

« Qu’est-ce  que  l’homme,  é grand  Dieu  ! que 
» vous  en  faites  état  et  que  vous  en  avez  souve- 
» nance?  » dit  le  prophète  David  '.  iNotre  vie, 
qu’est-ce  autre  chose  qu’un  égarement  conti- 
nuel ? nos  opinions  sont  autant  d’erreurs,  et  nos 
voies  ne  sont  qu  ignorance.  Et  certes , quand  je 
parle  de  nos  ignorances,  je  ne  me  plains  pas, 
cliictiens,  de  ce  que  nous  ne  eonnoissons  pas 
quelle  est  la  structure  du  monde,  ni  les  influen- 
ces des  corps  célestes,  ni  quelle  vertu  tient  la 
terre  suspendue  au  milieu  des  airs,  ni  de  ce  que 
tous  les  ouvrages  de  la  nature  nous  sont  des 
énigmes  Insolubles.  Bien  que  ces  connoissances 
soient  très  admirables  cl  très  dignes  d’étre  re 
cherchées,  ce  n’est  pas  ce  que  je  déplore  aujour 
d hui  ; la  cause  de  ma  douleur  nous  touche  de 
bien  plus  près.  Je  plains  notre  malheur  de  ca 
que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous  est  propre 
de  ce  que  nous  ne  eonnoissons  pas  le  bien  et  lé 
mal,  de  ce  que  nous  n’avons  pru  la  véritable 
conduite  qui  doit  gouverner  notre  vie. 

Le  sage  Salomon  étant  un  jour  entré  profon- 
dément en  cette  pensée  : • Qu’est-il  nécessaire, 

• dit-il , que  l’homme  s’étudie  à des  choses  qui 
» surpassent  sa  capacité,  puisqu’il  ne  sait  pas 

• même  ce  qui  lui  est  convenable  durant  le  péle- 
» rinagede  cette  vie?  » Quidnecesee  est  /wmini 
majora  se  gnwrere  ; cùm  ignorel  quidconduciU 
sihi  in  vitd  sud  numéro  dierum  peregrinationia 
suœ,  H tempore  quod  velul  umbra  præleril  ^? 
■Mortels  miséraltles et  audacieux,  nous  mesurons 
le  cours  des  astres , nous  assignous  la  place  aux 
éléments,  nous  allons  chereber  au  fond  des  abî- 
mes les  choses  que  la  nature  y uvoit  cachées 
nous  pénétrons  un  océan  Immense  pour  trouver 
des  terres  nouvelles  que  les  siècles  précédent» 
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n'ont  jnmnis  connups;  et  ii  (|nol  ne  nous  portent 
pns  les  désirs  values  et  téméraires  d'une  curio- 
sité infinie?  Et  aprré  tant  de  recherches  labo- 
rieuses , nous  sommes  étrangers  chez  nous-mê- 
mes; nous  ne  eonnoissons  ni  le  chemin  que 
nous  devons  tenir,  ni  quelle  est  la  vraie  fin  de 
nos  mouvements.  Et  toutefois  il  est  manifeste 
que  la  première  chose  que  doit  faire  une  per- 
sonne avisée,  c’est  de  considérer  ses  voies,  et 
de  peser  par  une  véritable  prudence  comment  il 
doit  composer  ses  mœurs.  C'est  ce  que  nous  en- 
seigne l’Ecelésiasfe  en  ces  deux  petits  mots  si 
sensés  ; « Les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tète  : • 
Sapientis  ocvli  in  copile  eju.r '.  Quelle  étrange 
façon  de  parler,  les  yeux  du  sage  sont  en  sa 
tête!  Mais  il  a voulu  nous  faire  entendre  que  de 
même  que  la  nature  a mis  la  vue  comme  un 
guide  fidèle  dans  la  place  la  plus  éminente  du 
corps,  afin  de  veiller  à notre  conduite , et  de  dé- 
couvrir de  loin  les  obstacles  qui  lapourroient  tra- 
verser ; ainsi  la  Providence  divine  a établi  la 
raison  dans  la  suprême  partie  de  notre  ame, 
pour  adresser  nos  pns  è la  bonne  voie,  et  consi- 
dérer aux  environs  les  empêchements  qui  nous 
en  détournent. 

Et  bien  que  tout  le  monde  confesse  qu'il  n'y 
a rien  de  si  nécessaire  que  ce  précepte  du  sage, 
si  est-ce  toutefois,  chrétiens,  que  si  nous  l'ob- 
servons en  quelque  façon  dans  les  affaires  de 
peu  d'importance , nous  le  négligeons  tout-ii-fait 
dans  le  point  capital  de  la  vie.  Etrange  aveugle- 
ment de  l'homme  ! personne  parmi  nous  ne  se 
plaint  de  manquer  de  raisonnement  ; nous  nous 
piquons  d'employer  la  raison , et  dans  nos  affai- 
res , et  dans  nos  discours  ; il  faut  même  qu’il  y 
ait  de  l'esprit  et  du  raisonnement  dans  nos 
jeux;  il  y a de  l'étude  et  de  l'art  jusque  dans 
nos  gestes  et  dans  nos  démarches  : il  n'y  a que 
sur  le  point  de  nos  mœurs  où  nous  ne  nous  met- 
tons point  en  peine  de  suivre  ni  de  consulter  la 
raison  ; nous  les  abandonnons  au  hasard  et  à 
riguorauce.  Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas, 
chrétiens,  que  ce  soit  ici  une  invective  inutile , 
considérez , je  vous  prie,  à quoi  se  passe  la  vie 
humaine.  Chaque  tige  n'a-t-il  pas  ses  erreurs  et 
sa  folie?  qu'y  a-t-il  de  plus  insensé  que  la  jeu- 
nesse bouillante,  téméraire  et  mal  avisée,  tou- 
jours précipitée  dans  ses  entreprises,  à qui  la 
violence  de  ses  passions  empêche  de  eonnoltre 
ce  qu'elle  fait?  Iæ  force  de  l'âge  se  consume  en 
mille  soins  et  mille  travaux  inutiles.  Le  désir 
d'établir  son  crédit  et  sa  fortune  ; l’ambition  et 
les  vengeances,  et  les  jalousies,  quelles  tempêtes 
ne  causent-elles  pas  à eet  âge?  Et  la  vieillesse 
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paresseuse  et  impuissante,  avec  quelle  pesan- 
teur .s'emploie-t-elle  aux  actions  vertueuses! 
combien  est-elle  froide  et  languissante  I combien 
tronble-t-elle  le  présent,  par  la  vue  d’un  avenir 
qui  lui  est  funeste  ! 

Jetons  un  peu  la  vue  sur  nos  ans  qui  se  sont 
écoulés;  nous  désapprouverons  presque  tous  nos 
desseins , si  nous  sommes  juges  un  peu  équita- 
bles : et  je  n’en  exempte  pas  les  emplois  les  plus 
éclatants,  car  pour  être  les  plus  illustres,  ils 
n'en  sont  pas  pour  cela  les  plus  accompagnés 
de  raison.  La  plupart  des  choses  que  nous  avons 
faites,  les  avons-nous  choisies  par  une  mûre  dé- 
libi'rntion'?  n'y  avons-nous  pas  plutôt  été  enga- 
gés par  une  certaine  chaleur  inconsidérée , qui 
donne  le  mouvement  à tous  nos  desseins?  Et 
dans  les  choses  mêmes  dans  lesquelles  nous 
croyons  avoir  apporté  le  plus  de  prudence,  qu’a- 
vons-nous jugé  par  les  vrais  'principes?  avons- 
nous  jamais  songé  à faire  les  choses  par  leurs 
motifs  essentiels  et  par  leurs  véritables  raisons? 
Quand  avons-nous  cherché  la  bonne  constitution 
de  notre  ame?  quand  nous  sommes-nous  donné 
le  loisir  de  considérer  quel  devoit  être  notre  In- 
térieur, et  pourquoi  nous  étions  en  ce  monde? 
Nos  amis,  nos  prétentions,  nos  charges  et  nos 
emplois,  nos  divers  intérêts,  que  nous  n'avons 
jamais  entendus,  nous  ont  toujours  entraînés; 
et  jamais  nous  ne  sommes  poussés  que  par  des 
considérations  étrangères.  Ainsi  se  passe  la  vie, 
parmi  une  infinité  de  vains  projets  et  de  folles 
imaginations;  si  bien  que  les  plus  sages,  après 
que  cette  première  ardeur  qui  donne  l’agrément 
aux  choses  du  monde  est  un  peu  tempérée  par 
le  temps,  s'étonnent  le  plus  souvent  de  s’être  si 
fort  travaillés  pour  rien.  Et  d’où  vient  cela, 
chrétiens?  n’est-ce  pas  manque  d’avoir  bien 
compris  les  solides  devoirs  de  l’homme  et  le  vrai 
but  où  nous  devons  tendre  ? 

Il  est  vrai,  et  il  le  faut  avouer,  que  ce  n’est 
pns  une  entreprise  facile  ni  un  travail  médio- 
cre ; tous  les  sages  du  monde  s’y  sont  appliqués, 
tous  les  'sages  du  monde  s’y  sont  trompés.  Tu 
me  cries  de  loin,  6 philosophie  ! que  j’ai  â mar- 
cher en  ce  monde  dans  un  chemin  glissant  et 
plein  de  périls  : je  l'avoue,  je  le  reconnois,  je  le 
sens  même  par  expérience.  Tu  me  présentes  la 
main  pour  me  soutenir  et  pour  me  conduire; 
mais  je  veux  savoir  auparavant  si  ta  conduite 
est  bien  assurée  : « SI  un  aveugle  eonduit  un 
» aveugle,  ils  tomberont  tous  deux  dans  le 
» précipice  » Et  comment  puis-je  me  fier  à 
toi,  ù pauvre  philosophie?  que  vois-je  dans  tes 
écoles , que  des  contentions  inutiles  qui  ne  se- 
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ront  jamais  terminées?  on  y forme  des  doutes , 
mais  on  n'y  prononce  point  de  décisions.  Re- 
marquer, s'il  vousplait,  chrétiens,  que  depuis 
qu'on  se  mêle  de  philosopher  dans  le  monde , la 
principale  des  questions  a été  des  devoirs  essen- 
tiels de  l'homme,  et  quelle  étoit  la  fin  de  la  vie 
humaine.  Ce  que  les  uns  ont  posé  pour  certain, 
les  autres  l'ont  rejeté  comme  fau.\.  Dans  une 
telle  variété  d'opinions,  que  l'on  me  mette 
au  milieu  d'une  assemblée  de  philosophes  un 
homme  ignorant  de  ce  qu'il  auroit  à faire  en  ce 
monde;  qu'on  ramasse,  s'il  se.  peut,  en  un  même 
lieu,  tons  ceux  qui  ont  jamais  eu  la  réputation 
de  sagesse;  quand  est-ce  que  ce  pauvre  homme 
se  résoudra,  s’il  attend  que  de  leurs  conférences 
il  eu  résulte  enfin  quelque  conclusion  arrêtée  ? 
Plutôt  on  verra  le  froid  et  le  chaud  cesser  de  se 
faire  la  guerre,  que  les  philosophes  convenir 
entre  eux  de  la  vérité  de  leurs  dogmes.  Nabis 
invicem  videmur  insanirc  : * Nous  nous  sem- 
» blons  insensés  les  uns  aux  autres , > disoit 
autrefois  saint  Jérôme  ’.  Non,  je  ne  le  puis, 
chrétiens , je  ne  puis  jamais  me  fier  à la  seule 
raison  humaine  : elle  est  si  variable  et  si  chan- 
celante , elle  est  tant  de  fois  tombée  dans  l'er- 
reur, que  c’est  sc  commettre  à un  péril  mani- 
feste , que  de  n’avoir  point  d'autre  guide  qu'elle. 
Quand  je  regarde  quelquefois  eu  moi-même 
cette  mer  si  vaste  et  si  agitée,  si  j’ose  parler  de 
la  sorte,  des  raisons  et  opinions  humaines,  je 
ne  puis  découvrir  dans  une  si  vaste  étendue, 
ni  aucun  lieu  si  calme,  ni  aucune  retraite  si  as- 
surée , qui  ne  soit  illustre  par  le  naufrage  de 
quelque  personnage  célèbre.  Si  bien  que  le  pro- 
phète Job,  déplorant  dans  la  véhémence  de  ses 
douleurs  les  diverses  calamités  qui  affligent  la 
vie  humaine,  a eu  juste  sujet  de  sc  plaindre  de 
notre  ignorance  à peu  près  en  cette  manière  ; 
O vous  qui  naviguez  sur  les  mers,  vous  qui 
trafiquez  dans  les  terres  lointaines , et  qui  nous 
en  rapportez  des  marchandises  si  précieuses! 
dites-nous  : N'avez-vous  point  reconnu  dans  vos 
longs  et  pénibles  voyages,  « n’avez-vous  point 
» reconnu  où  réside  l’intelligence,  et  dans  quelles 
» bienheureuses  provinces  la  sagesse  s’est  reti- 
» rée?  > Unde  sapientia  venü,  et  quis  est  lo- 
cus intelliyentiœ?  Certes,  • elle  s’est  cachée 
> des  yeux  de  tous  les  vivants  ; les  oiseaux  mê- 
» mes  du  ciel , c’est-à-dire  les  esprits  élevés , 

» n’ont  pu  découvrir  ses  vestiges  : • Abscondita 
est  ab  oculis  omnium  viventiuin;  volucres  guo- 
que  cœli  lalet  La  mort  et  la  corruption , c’est- 
à-dire  l'ôge  caduc  et  la  décrépite  vieillesse,  qui 
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courbée  par  les  ans  semble  déjà  regarder  sa 
fosse , a la  mort  donc  et  la  corruption  nous  ont 
> dit  ; a Enfin  après  de  longues  enquêtes , et 
plusieurs  rudes  expériences;  a nous  en  avons 
» oui  quelque  bruit  confus,  a mais  nous  ne  pou- 
vons vous  en  rapporter  de  nouvelles  bien  assu- 
rées : Perdilio  et  mors  dixemnt  : Auribus  nos- 
tris  audivimus  famam  ejus  '. 

Donc,  ô Sagesse  incompréhensible,  agité  de 
eette  tempête  de  diverses  opinions  pleines  d'i- 
gnorance et  d’incertitude , je  ne  vois  de  refuge 
(juc  vous  ; vous  serez  le  port  assuré  où  se  termi- 
neront mes  erreurs.  Grâce  à votre  miséricorde, 
comme  vous  allumiez  autrefois  durant  l’obscu- 
rité de  la  nuit  cette  mystérieuse  colonne  de  flam- 
mes , qui  conduisoit  Israël  votre  peuple  dans 
une  telle  étendue  de  terres  seules,  incultes  et 
inhabitées  ; ainsi  m'avez-vous  proposé  comme  un 
céleste  flambeau  votre  loi  et  vos  ordonnances  : 
elles  rassureront  mon  esprit  flottant , elles  diri- 
geront mes  pas  incertains  : Lucerna  pedibus 
meis  verbum  iuum,  et  lumen  semilis  mois 

« Je  m’étois  résolu , dit  le  sage, de  me  retirer 
a entièrement  des  plaisirs  , afin  de  m’adonner 
a sérieusement  à l’étude  de  la  sagesse,  jusqu’au 
a temps  que  je  visse  avec  évidence  ce  qui  est 
a utile  aux  enfants  des  hommes  : mais,  pour- 
» suit  ce  sage  prince,  j'ai  reconnu  que  pour 
a cette  recherche  notre  vie  n’est  pas  assez  lon- 
a gue  a Et  certes  la  prudence  humaine  est  si 
lente  dans  ses  progrès,  et  la  vie  si  précipitée  dans 
sa  course  , qu’à  peine  avons-nous  pris  les  pre- 
mières teintures  des  connoissances  que  nous  re- 
cherchons , que  la  mort  inopinément  tranche  le 
cours  de  nos  études  par  une  fatale  et  irrévocable 
sentence  ; au  lieu  que  dans  l’étude  de  la  loi  de 
Dieu  on  y est  savant  dès  le  premier  joim.  Crai- 
gnez Dieu  ; je  vous  ni  tout  dit  ■ c’est  un  abrégé 
de  doctrine  qui  a donne  de  l'entendement  à l’en- 
a fance  la  plus  imbécile  : a Intellectum  datpar- 
vulis'.  C’est  pourquoi  le  prophète  David:  J'ai 
eu,  dit-il , de  grands  démêlés  durant  mes  jeunes 
années  avec  de  puissants  ennemis,  avec  de 
vieux  et  rusés  courtisans  : mais  j'ai  été  plus 
avisé  qu'eux  ; je  me  suis  ri  des  raffinements  de 
ces  vieillards  expérimentés,  sans  y entendre 
d'autre  finesse  (|ue  de  rechercher  simplement  les 
commandements  de  mon  Dieu  : Super  senes  in- 
lellexi,  quia  mandata  tua  quasivi^. 

En  effet,  considérez,  chrétiens,  ces  grands 
et  puissants  génies  ; ils  ne  savent  tous  ce  qu’ils 
font:  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  man- 
quer quelque  ressort  à leurs  grands  et  vastes 
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desseins,  et  que  cela  mine  toute  l’entreprise? 
L’é\ dnenient  des  choses  est  onlinalrement  si 
extravagant,  et  revient  si  peu  aux  moyens  que 
l’on  y avolt  employés,  ([u'il  faudroit  l'tre  aveu- 
gle pour  ne  pas  voir  qu'il  y a une  puissance  oe- 
culle  et  lerrihic  qui  se  plait  de  renverser  les 
desseins  des  hommes , qui  se  joue  de  ees  grands 
esprits  qui  s’imaginent  remuer  tout  le  monde , 
et  qui  ne  s’aperçoivent  pas  qu’il  y a une  raison 
supérieure (|ui  se  sert  et  se  moi|ue  d’eux,  comme 
ils  se  se'i'vent  et  se  moquent  des  autres. 

Kn  effet,  il  le  faut  avouer, dans  la  eonfiusion 
des  choses  humaines,  l’unique  sûreté , mesehers 
h ri'res,  la  seule  et  vérital)le  science  est  de  s’at- 
tacher constamment  a cette  raison  dominante. 
-Oi!  quelle  consolation  à une  aine  de  suivre  la 
raison  souveraine  ax  ce  laquelle  on  ne  peut  errer  ! 
sans  cela  nos  affaires  iroient  nu  hasard  et  il  l’a- 
xenturc  : car  ce  seroit  une  folle  persuasion  de 
croire  que  vous  puissions  prendre  si  justement 
nos  mesures,  que  nous  fassions  tomber  les  exé- 
nements  au  point  précis  que  nous  souhaitons; 
les  rencontres  des  elioses  luunaines  sont  trop  ir- 
irgulièrcs  et  trop  bizarres.  Il  sert  beaucoup 
d’observer  le  temps  pour  ensemencer  la  terre  et 
pour  moissonner;  et  néanmoins,  dit  le  sage, 
que  je  ne  me  lasse  point  de  vous  alléguer  cette 
matière  : « Qui  prendroit  garde  au  xent  de  si 
» près,  jamais  il  ne  sèmeroit  ; et  ([ui  eonsidére- 
» roit  les  nues,  attendant  toujoursque  le  temps 
» lui  vint  entièrement  à souhait,  jamais  il  ne 
» reeueilleroit  ses  moissons:  • Qui  obsemU 
vrnlum  von  séminal,  cl  qui  considérai  nubes 
nunquam  melet  Il  veut  dire,  par  cetexempic, 
que  les  affairi-s  du  monde  sont  de  telle  nature, 
que  soux  ent  elles  se  gûteut  par  trop  de  précau- 
tions ; que  c’est  un  abus  de  croire  que  toutes 
choses  cadrent  au  juste  et  concourent  a nos 
desseins.  Telle  est  la  loi  des  entreprises  humai- 
nes , qu'il  y manque  toujours  quelque  pièce  ; et 
ainsi  la  plus  haute  prudence  est  contrainte  de 
eonnnettre  nu  husind  le  principal  de  l’évcne- 
ment. 

N’en  usez  pas  de  la  sorte,  û justes  et  enfants 
de  Dicul  Vous  qui  faites  profession  d’une  sa- 
gesse plus  qu'liumaiuc,  croyez  ipi'il  seroit  indi- 
gne de  personnes  bien  avisées  d’abandonner  vos 
desseins  au  hasard  et  à la  fortune  ; et  puisipie  x otre 
raison  n'est  ni  assez  ferme  ni  assezpuissantepour 
diriger  les  vues  des  affaires  selon  une  conduite 
certaine,  laissez-vous  gouverner  à cette  divine 
Sagesse  qui  régit  si  bien  toutes  choses,  et  ne  me 
dites  pas  qu’elle  passe  votre  portée.  Ne  voyez- 
vous  pas  que,  par  une  extrême  bouté  , elle  s’est 
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rendue  sensible  et  familière  ? elle  est,  pour  ainsi 
dire,  coub-c  dans  les  Écritures  divines,  d'où 
les  piTdieateurs  la  tirent  pour  vous  la  prêcher; 
et  là  cette  Sauesse  profonde,  qui  donne  une 
nourriture  solide  aux  parfaits,  a daigné  se  tour- 
ner en  lait  pour  sustenter  les  petits  enfants. 
■Mais  que  pouvons-nous  desirer  davantage,  après 
que  cette  Sagesse  étemelle  s’est  revêtue  d’une 
chair  humaine,  alln  de  se  familiariser  avec 
nous  ? Nous  ne  pouvions  trouver  la  voie  assurée 
à cause  de  nos  erreurs  ; « la  vole  même  est  ve- 
» nue  A nous  : • Ipsa  via  ad  le  renil , dit 
saint  Augustin';  car  le  Sauveur  Jésus  est  la 
voie. 

C’est  cet  excellent  Précepteur  que  nous  pro- 
mettoit  Isaïe  ; « Tes  oreilles  entendront , dit-il , 
» la  voix  de  celui  qui,  marchant  derrière  toi, 
» t’avertira  de  tes  voies,  et  tes  yeux  verront  ton 
• Précepteur  : » Erunl  oeuli  lui  videnles  Prm- 
ceplorem  luiim  ’.  O ineffable  miséricorde  ! Fi- 
dèles, réjouissons-nous  ; nous  sommes  des  en- 
fants ignorants  de  toutes  choses;  mais  puisque 
nous  avons  un  tel  Maître , nous  avons  juste  su- 
jet de  nous  gloriller  de  notre  ignorance , qui  a 
porté  notre  Père  céleste,  à nous  mettre  sous  la 
eonduite  d'un  si  excellent  Précepteur.  Ce  bon 
Précepteur,  Il  est  Dieu  et  homme.  O souveraine 
autorité  ! 6 incomparable  douceur!  Un  maître  a 
tout  gagné,  quand  il  peut  si  bien  tempérer  les 
choses , qu’on  l’aime  et  qu’on  le  resixrte  : Je 
respecte  mon  Maitrc , pnreequ'Il  est  Dieu;  et 
afin  que  mon  amour  pour  lui  fût  plus  libre  et 
plus  familier,  il  a bien  voulu  .se  faire  homme. 
Je  me  défierois  d’une  prudence , et  je  seeoue- 
rois  aisément  le  joug  d’une  autorité  puremeut 
humaine  : « Celle-là  est  trop  sujette  A l’erreur  ; 
» celle-ci  trop  exposée  au  mépris  : » Tarn  ilia 
fatli  facitis,  qiiàm  isla  conlenmi,  dit  Ter- 
tullien  Mais  je  ploie  et  Je  me  captive  sous  les 
parolesmaglsIralcsduSauveur  Jé.sus:  dans  celles 
que  j’entends,  j’y  vois  des  instructions  admira- 
bles ; dans  celles  que  je  n’entends  pas , J’y  .adore 
une  autorité  infaillible.  Si  Je  ne  mérite  pas  de 
les  comprendre,  elles  méritent  que  Je  les  croie; 
et  j’ai  cet  avantage  dans  son  école,  qn’une 
lunnlïlc  soumission  me  conduit  à rintelllgence 
plutôt  qu’une  recherche  laborieuse.  Venez  donc, 
A sages  du  siècle,  venez  à cet  excellent  Précep- 
teur qui  a des  p.arolcs  de  vie  éternelle:  laissez 
votre  Platon  avec  sa  divine  éloquence,  laissez 
votre  Aristote  avec  cette  subtilité  de  raisonne- 
ments, laissez  votre  Sénèque  avec  ses  superbes 
opinions;  la  simplicité  de  Jésus  est  plus  majes- 
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tonne  et  phis  forte  que  leur  grsvité  affectée. 
Ce  philosophe  insultoit  aux  misères  du  genre 
humain  par  une  raillerie  arrogante;  cet  autre 
les  déploroit  par  une  pompnssion  inutile.  Jésus, 
le  débonnaire  Jésus , Il  plaint  nos  misères,  mais 
il  les  soulage  ; ceux  qn’il  instruit , il  les  porte  ; 
ah  ! il  va  nu  péril  de  sa  vie  chercher  sa  brebis 
égarée;  mais  il  la  rapporte  sur  ses  épaules, 
parcequ’  « errant  deçà  et  delà , elle  s’étoit  ex- 
■ trémement  travaillée  : » .VuUitm  enim  «rrando 
tabrrruverat , dit  Tertullien'.  Pouvons-nous  hé- 
siter, ayant  un  tel  Maître  ? 

Au  reste , il  n'est  point  de  ces  maîtres  délicats 
qui  louent  la  pauvreté  parmi  les  richesses,  ou 
qui  prêchent  la  patience  dans  la  mollesse  et  la 
volupté;  et  lui  et  tous  ses  disciples , Ils  ont  scellé 
de  leur  sang  les  vérités  qu'ils  ont  avancées.  Ses 
saints  enseignements  n'étoienf  qu’un  tableau  de 
sa  vie.  Il  prouvoit  beaucoup  plus  par  ses  actions 
que  par  ses  paroles  : il  a beaucoup  plus  fait 
qu'il  n'a  dit,  parcequ’il  accommodoit  ses  In-  ^ 
structlons  à notre  foiblcsse;  mais  il  falkrit  qu’il 
vécôt  en  ce  monde  comme  un  exemplaire  achevé 
d’une  inimitable  perfection.  Que  craignez-vous 
donc,  hommes  sans  courage?  cet  excellent 
Maître,  et  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples  , ! 
a déterminé  tontes  choses  sur  le  point  de  nos 
mœurs;  il  ne  nous  a point  laissé  de  questions 
indécises.  Je  vous  vois  ép<-rdus  et  étonnés  sur  le 
chemin  de  la  piété  chrétienne  ; vous  n’osez  y 
entrer,  pareeque  vous  n’y  voyez,  au  piomier  ns-  i 
pect  qu’embarras  et  que  difficultés  : vous  ne  sa- 
vez si  dans  ce  flcnve  il  y a un  gué  par  oti  vous  i 
puissiez  échapper.  Considérez  le  Sauveur  Jésus;  1 
afin  de  vous  tirer  hors  de  doute,  il  y est  passé  ! 
devant  vous  : regnrdez-le  triomphant  à l’autre  | 
rivage,  qui  vous  appelle,  qui  vous  tend  les 
bras , qui  vous  assure  qu’il  n’y  a rien  à craindre.  ; 
Voyez,  voyez  l’endroit  ipi’il  a honoré  par  .son 
passage  ; il  l’a  marqué  d’un  trait  de  lumÜTe  : et 
n’est-ce  pas  une  honte  à des  chrétiens  d’avoir 
horreur  d’aller  où  ils  volent  les  vestiges  de  Jé- 
sus-Christ? Certes,  on  ne  le  peut  nier,  mes 
ehcrsFrèrcs;  nousscrions entièrement  insensés, 
si  ayant  cette  conduite  certaine,  nous  nous  lais- 
•sions  encore  emporter  aux  mensonges  et  aux 
vanités  de  la  prudence  du  monde.  J’al  étudié 
mes  voies;  dans  les  erreurs  diverses  de  notre 
vie,  j’ai  considéré  attentivement  où  je  pourrois 
rencontrer  de  la  certitude:  J’al  trouvé,  A Sau- 
veur Jésus,  que  c’étoit  une  manifeste  folie  de 
la  chercher  ailleurs  que  dans  v os  témoignages 
Irrépréhen.slbles;  et  ainsi  par  votre  assistance 
j’al  résolu  de  tourner  mes  pas  du  côté  de  vos 
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témoignages:  Cogitavi  nias  meus:  d’autant  pluf 
que  je  n’y  vois  pas  seulement  la  lumière  qui 
éclaire  mes  Ignorances,  mais  j’y  reconnols  en- 
core la  seule  règle  infaillible  qni  peut  composer 
mes  désordres.  C’est  lu  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Il  étoit  impossible  que  l’ignomnce  profonde 
qui  règne  dans  les  choses  humaines  ne  précipi- 
tât nos  affections  dans  un  étrange  déréglement; 
car  de  même  que  le  pilote , à qui  les  tempêtes  et 
l’obscurité  ont  Até  le  jugement  tout  ensemble 
avec  les  étoiles  qni  le  eondulsoient , abandonne 
le  gouvernail  et  laisse  voguer  le  vaisseau  au  gre 
des  vents  et  des  ondes;  ainsi  les  hommes  par 
leurs  erreurs  ayant  perdu  les  véritables  prinei- 
pes  par  lesquels  Ils  se  dévoient  gouverner,  ils  se 
sont  laissé  emporter  à leurs  fantaisies  : chacun 
s’est  fait  des  idoles  de  ses  désirs , et  par-là  les 
règles  des  mœurs  ont  été  entièrement  pervcriies. 
Combien  voyons-nous  de  personnes  qui  vou- 
drnient  que  l’on  nous  laissât  vivre  chacun  com- 
me nous  l’entendrions,  que  l’on  nous  eût  défait 
de  tant  de  lois  incommodes?  C’est  ainsi  qu’ils 
appellent  les  saintes  institutions  de  la  loidiyine  : 
et  si  nous  n’osons  pas  peut-être  en  parler  si  ou- 
vertement, an  moins  ne  vivons-nous  pas  d’aulr» 
sorte  que  si  nous  étions  imbus  de  cette  créance. 
Notre  réglé,  quoi  que  nous  puissions  dire,  est  de 
suivre  nos  passions  ; on  si  noos  les  réprimons 
quelquefois,  c’est  par  d’autres  plus  violentes  et 
en  cela  même  moins  raisonnables.  Nous  ne  met- 
tons pas  In  prudence  à faire  le  choix  de  bonnes 
et  vertueuses  inclinations; ce  n'est  pas  la  l’air 
du  monde,  ce  n’est  pas  notre  style  ni  notre  mé- 
thode. Mais  après  que  nos  melinations  premiè- 
res et  dominantes  sont  nées  en  nous,  je  ne  sais 
comment,  par  des  mouvements  indélibérrs  et 
par  une  espèce  d’instinct  aveugle , chose  certai- 
nement qui  n’est  que  trop  véritahie  ; quand  nous 
savons  faire  le  choix  des  moyens  les  plus  pro- 
pres pour  les  acheminer  à leur  lin,  nous  croyons 
avoir  bien  pris  nos  mesures:  c’est  ce  que  nous 
appelons  une  conduite  réglée  ; tant  l’usage  véri- 
table des  choses  est  corrompu  parmi  noos.  Ou 
bien , comme  dans  une  telle  diversité  de  désirs 
aveugles  et  téméraires,  il  y en  a beaucoup  qui 
se  contrarient , les  faire  céder  au  temps  et  aux 
occurrences  présentes  ; par  exemple  , quitter 
pour  un  temps  les  plaisirs  pour  établir  sa  for- 
tune, c’est  aller  adroitement  à scs  Ans,  c’est  avoir 
la  .science  du  monde  et  savoir  ce  que  c’est  que 
de  vivre.  Mnis  de  remonter  à la  source  du  mal, 
et  de  couper  une  bonne  fois  In  racine  des  mau- 
vaises inclinations , c’est  à quoi  personne  ne 
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pense.  O pauvres  mortels  abusés!  Eh  Dieu  ! qui 
nous  a jetés  dans  de  si  fausses  persuasions?  Et 
comment  ne  voyons-nous  pas  ■ qu'étant  d'une 
» race  divine,  • comme  dit  l'apétre  saint  Paul', 
il  faut  prendre  de  bien  plus  haut  la  règle  de 
nos  affaires'?  Car  s'il  est  vrai  ce  que  nos  pères 
ont  dit  contre  les  sectateurs  d'Épicurc  et  l'école 
des  libertins,  que  de  même  que  cet  univers  est 
régi  par  une  Providence  éternelle,  ainsi  les  ac- 
tions humaines , quelque  extravagauee  qui  nous 
y paroisse,  sont  conduites  et  gouvernées  par 
une  sagesse  infinie;  n'est -il  pas  absolument 
nécessaire  qu’elles  aient  une  règle  certaine  sur 
laquelle  elles  soient  composées?  et  si  nous  ne 
sommes  pas  capables  de  ces  grandes  et  impor- 
tantes raisons,  l'expérience  du  moins  ne  de- 
vroit-elle  pas  nous  avoir  appris , qu'ayant  plu- 
sieurs désirs  qui  nous  sont  pernicieux  à nous- 
mêmes,  la  véritable  sagesse  n'est  pas  de  les 
savoir  contenter,  mais  de  les  savoir  modérer  7 
Eli  Dieu!  que  seroit-cc  des  clioses  humaines,  si 
chacun  suivoit  ses  désirs?  D'où  vient  que  les 
Néron,  les  Caligula  et  ces  autres  monstres  du 
genre  humain,  se  sont  laissé  aller  à des  actions 
si  iirutales  et  si  furieuses?  n'est-ce  pas  par  la  li- 
cence effrénée  de  faire  tout  ee  qu'ils  ont  voulu  ? 
pour  nous  faire  voir,  chrétiens,  qu'il  n'y  a point 
d'iuiiinal  plus  farouche  ni  plus  indomptable  que 
l'homme  , quand  il  sc  laisse  dominer  à ses  pas- 
sions. Par  consc(|uent  il  est  nécessaire  de  don- 
ner quelques  bornes  à nos  désirs  par  des  règles 
fixes  et  invariables  : et  d'autant  que  nous  avons 
tous  la  même  raison , et  qu'étant  d'une  même 
nature , il  est  entièrement  impossible  que  nous 
UC  soyons  destinés  à la  même  fin  ; il  s'ensuit  de 
IA , )>ar  nécessité , que  ces  règles  que  nous  pose- 
rons doivent  être  communes  A tous  les  hommes. 
Or  vous  allez  voir,  chrétiens,  par  un  raisonue- 
raent  invincible , qu'il  n’y  en  peut  avoir  d’autres 
que  la  loi  de  Dieu. 

Ou  notre  désordre  parott  plus  visible,  c'est 
que  nous  sommes  toujours  hors  de  nous;  je 
veux  dire  que  nos  occupations  et  nos  exercices , 
nos  conversations  et  nos  divertissements  nous 
attachent  aux  choses  externes.  J'en  ai  déjà  dit 
quelque  chose  au  commencement  de  ce  discours, 
et  je  le  répète  A présent  pour  en  tirer  d’autres 
conséquences  ; mais  ne  m’obligez  pas,  chrétiens, 
de  rentrer  encore  une  fois  dans  le  particulier  de 
nos  actions,  pour  vous  faire  voir  celte  vérité 
trop  constante.  Que  chacun  s'examine  soi-même, 
et  il  rcconnottra  manifestement  qu'i!  n'agit  que 
par  des  motifs  tirés  purement  de  dehors;  et 
toutefois  la  première  chose  que  la  règle  doit  faire 
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I en  nos  âmes,  c’est  de  nous  ramener  en  nous- 
mêmes.  Vous  avez  fait,  dites-vous,  une  grande 
affaire  , vous  avez  trouvé  le  moyen  d'amasser 
beaucoup  de  richesses , vous  êtes  entré  dans  les 
bannes  grâces  d’une  personne  considérable  qui 
vous  peut  rendre  de  grands  services  ; et  je  veux 
encore  supposer,  si  vous  le  voulez  , que  vous 
vous  soyez  rendu  maître  de  tout  le  monde  ; vo- 
tre ame  n'en  est  pas  eu  meilleure  assiette  ; vos 
mœurs  n'en  sont  pas  pour  cela  ni  plus  inno- 
centes, ni  mieux  ordonnées.  « Je  ne  suis  point 

• dans  l'intrigue,  dit  le  grave  Tertullieu,  dans 
» le  docte  livre  de  Pallia  ; on  ne  me  voit  pas 
» m’empresser  près  la  personne  des  grands;  je 
» n’assiége  ni  leurs  portes,  ni  leurs  passages  ; je 
» ne  me  romps  point  l'estomac  A crier  au  milieu 
» d’un  barreau  ; je  ne  vas  ni  aux  marchés,  ni 
» aux  places  publiques;  j'ai  assez  A travailler  en 

• moi-même;  c'est  IA  ma  grande  et  ma  seule 
» affaire  : » Jn  me  miicum  negotium  mihi  est 
C'est  qu'il  pensoit  bien  sérieusement  A régler  son 
intérieur;  et  le  premier  effet , comme  je  disois, 
de  cette  résolution , c’est  de  nous  rappeler  en 
nous-mêmes. 

Mais  s’il  ne  faut  autre  chose,  l'orgueil  tou- 
jours empressé  se  présentera  aussitùt  A nos  yeux. 
Voyez  eet  orgueilleux , comme  il  se  contemple, 
av  ec  quelle  complaisance  il  se  considère  de  tou- 
tes parts;  l'orgueil  le  fait  rentrer  en  soi-même. 
Et  n’est-ce  pas  l’orgueil , chrétiens , qui  a retiré 
tant  de  philosophes  du  milieu  de  la  multitude? 
Nous  voulons,  disoient-ils,  vaquer  A nous-mê- 
mes ; et  certes,  ils  disoient  vrai  ; e'étoit  en  eux- 
mêmes  qu’ils  vouloient  s'occuper  A contempler 
• leurs  belles  idées,  A se  contenter  de  leurs  beaux 
et  agréables  raisonnements , A se  former  A leur 
fantaisie  une  image  de  vertu  de  laquelle  ils  fai- 
soieut  leur  idole.  Ils  ne  reconnoissoient  pas 
comme  il  faut  ce  grand  Dieu,  duquel  toutes 
leurs  lumières  étoient  découlces  : superbes  et  ar- 
rogants qu'ils  étoient , ils  ne  songeoient  qu'A  se 
plaire  A eux-mêmes  dans, leurs  subtiles  inventions. 
C’est  IA  tout  le  désordre , c’est  la  vraie  source 
du  dérèglement.  Qui  donc  nous  ramènera  utile- 
ment en  nous-mêmes , nous  retirant  de  tant  d’ob- 
jets inutiles  dans  lesquels  notre  ame  s’est  elle- 
même  si  long-temps  dissipée?  ce  sera  sans  doute 
I la  loi  de  Dieu  par  l'humilité  chrétienne.  C'est 
^ l’humilité  chrétienne  qui  nous  rappelle  vérita- 
blement en  nous-mêmes,  parccqu'elle  nous  fait 
rentrer  dans  la  considéralion  de  notre  néant  ; 
elle  nous  fait  entendre  que  nous  tenons  tout  de 
la  miséricorde  div  ine  ; et  ainsi  elle  nous  abaisse 
sous  la  loi  de  Dieu  ; elle  nous  assujettit  A sa  vo- 
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loBté , qui  est  la  règle  souveraine  de  notre  vie. 

• Dieu  a fait  i'homme  droit , » dit  l'EccIé- 
siaste  ' ; et  voici  en  quoi  le  docte  saint  Augustin 
reconnolt  cette  rectitude.  La  rectitude,  et  la  juste 
règle,  et  l'ordre,  sont  inséparables  : or,  chaque 
chose  est  bien  ordonnée , quand  elle  est  soumise 
aux  causes  supérieures  qui  doivent  dominer  sur 
elle  par  leur  naturelle  condition  : c'est  en  cela 
que  l'ordre  consiste , quand  chacun  se  range 
aux  volontés  de  ceux  à qui  il  doit  être  soumis. 
Dieu  donc,  dit  saint  Augustin,  a donné  ce  pré- 
cepte à l'homme,  « de  régir  ses  inférieurs,  et 

> d'étre  lui-méme  régi  par  la  puissance  suprême:  • 
Uegi  àsuperiore,  regere  infer iurem  De  même 
donc  que  la  règle  des  mouvements  inférieurs , 
c'est  la  Juste  et  saine  raison  ; ainsi  la  règle  de  la 
raison , c'est  Dieu  même  : et  lorsque  la  raison 
humaine  compose  ses  mouvements  selon  la  vo- 
lonté de  son  Dieu , de  là  résulte  cet  ordre  ad- 
mirable, de  là  ce  juste  tempérament , de  là  cette 
médiocrité  raisonnable  qui  fait  toute  la  beauté 
de  nos  âmes.  Pour  pénétrer  au  fond  de  cette 
doctrine  excellente  de  saint  Augustin , élevons 
un  pen  nos  esprits,  et  considérons  attentivement 
que  la  volonté  de  Dieu  est  la  règle  suprême  selon 
laquelle  toutes  les  autres  règles  doivent  être  né- 
cessairement mesurées.  Elles  n'ont  de  justice  ni 
de  vérité,  qu'autant  qu'elles  se  trouvent  confor- 
mes à cette  règle  première  et  originale  qui  n'em- 
prunte rien  de  dehors,  mais  qui  est  sa  loi  elle- 
même.  C'est  pourquoi  le  prophète  David  dit, 
que  t les  jugements  de  Dieu  sont  vrais  et  justi- 
» liés  par  eux-mémes  ; » vrais  et  justifiés  par 
eux-mémes,  comme  s'il  disoit  : Les  jugements 
des  hommes  peuvent  bien  quelquefois  être  véri- 
tables ; mais  ils  ne  peuvent  pas  être  justifiés  par 
eux-mémes.  Toutes  les  vérités  créées  doivent 
être  nécessairement  conférées  à la  vérité  divine, 
de  laquelle  elles  tirent  toute  leur  certitude. 
Mais  pour  les  jugements  de  Dieu , dit  le  saint 
prophète,  « ils  sont  vrais  d'une  vérité  propre  et 

> essentielle;  et  c'est  pour  cette  raison  qu’ils 
» sont  justifiés  par  eux-mémes  : » \’era,  justi- 

Jicala  in  semelipsa  ’.  De  sorte  que  la  volonté 
divine  [qui]  préside  à cet  univers,  étant  elle- 
même  sa  règle,  elle  est  par  conséquent  la  règle 
infaillible  de  toutes  les  choses  du  monde , et  la 
loi  immuable  par  laquelle  elles  sont  gouver- 
nées. 

Sur  quoi  je  fais  une  observation  dans  le  pro- 
phète David,  qui  peut-être  édifiera  les  âmes 
pieuses.  Cet  homme  toujours  transporté  d'une 
sainte  admiration  de  la  Providence  divine,  après 

• Eales.  VII.  30.  — * In  Pt.  CXLV  , u.  5 . tom.  iv,  col.  1627. 
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avoir  célébré  la  sagesse  de  ses  conseils  dans  ses 
grands  et  magnifiques  ouvrages , passe  de  là  in- 
sensiblement à la  considération  de  ses  lois.  Ainsi, 
au  psaume  dix-huitième  : ■ Les  deux , dit  ce 
» grand  personnage , racontent  la  gloire  de 
» Dieu  » Puis  ayant  employé  la  moitié  du 
psaume  à glorifier  Dieu  dans  ses  œnvres,  il 
donne  tout  le  reste  à chanter  l’équité  de  ses  ordon- 
nances. • La  loi  de  Dieu,  dit-il,  estinunaculée, 

> les  témoignages  de  Dieu  sont  fidèles  ‘ > et  il 
achève  cet  admirable  cantique  dans  de  sembla- 
bles méditations.  Et  au  psaume  cent  dix-hui- 
tième : « Votre  vérité,  dit-il,  ô SeigneurI  est 

• étabbe  éternellement  dans  les  eieux;  votre 

• main  a fondé  la  terre , et  elle  demeure  tou- 

• jours  immobile  : c'est  en  suivant  votre  ordre, 

• que  les  jours  se  succèdent  les  uns  aux  autres 

• avec  des  révolutions  si  constantes;  et  toutes 
» choses.  Seigneur,  servent  à vos  décrets  éter- 

> nels.  » Et  puis  il  ajoute  aussitôt  : i N'étoit  que 

• votre  loi  a occupé  toute  ma  pensée,  cent  fois 

> j’aurois  manqué  de  courage  parmi  tant  dedi- 
» verses  affiietions  dont  ma  vie  a été  tourmen- 
» tée  » Fidèles,  que  veut-il  dire?  quelle  liai- 
son trouve  ce  chantre  céleste  entre  les  ouvrages 
de  Dieu  et  sa  loi  ? Est-ce  par  une  rencontre  for- 
tuite que  cet  ordre  se  remarque  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  psaumes?  Ou  bien  ne  vous  semble- 
t-il  pas  qu'il  nous  dit  à tous  au  fond  de  nos  con- 
sciences : Élevez  vos  yeux , ê enfants  d’Adam  ! 
hommes  faits  à l'image  de  Dieu;  contemplez 
celte  belle  structure  du  monde , voyez  cet  ac- 
cord et  cette  harmonie  : y a-t-il  rien  de  plus 
beau  ni  de  mieux  entendu  que  ce  grand  et  su- 
perbe édifice?  C'est  pareeque  la  volonté  divine 
y a été  fidèlement  observée,  c’est  pareeque  ses 
desseins  ont  été  suivis,  et  que  tout  se  régit  par 
ses  mouvements.  Car  cette  volonté  étant  sa  rè- 
gle elle-même , toujonrs  juste , toujours  égale , 
toujours  uniforme , tout  ce  qui  la  suit  ne  peut 
aller  que  dans  un  bel  ordre  : de  là  ce  concert  et 
cette  cadence  si  juste  et  si  taesurée.  Que  si  les 
créatures,  même  corporelles,  reçoivent  tant 
d'ornements,  à cause  qu'elles  obéissent  aux  dé- 
crets de  Dieu;  combien  grande  sera  la  beauté 
des  natures  intelligentes,  lorsqu'elles  seront  ré- 
glées par  ses  onlonnances!  Consultez  toutes  les 
créatures  du  monde  ; si  elles  avoient  de  la  voix, 
ellespublieroient  hautement  qu'elles  se  trouvent 
très  bien  d'observer  les  lois  de  cette  Providence 
incompréhensible,  et  que  c’est  de  là  qu’elles  ti- 
rent toute  leur  perfection  et  tout  leur  éclat  ; et 
n'ayant  point  de  langage , elles  ne  laissent  pas 
de  nous  le  prêcher  par  cette  constante  unifor- 
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mité  avec  laquelle  elles  a’y  attachent.  Vous , 
hommes,  enfants  de  Dieu , que  votre  Père  cé- 
leste a illuminés  d’un  rayon  de  son  intelligence 
ioflnle,  quelle  sera  votre  ingratitude,  si , plus 
stupides  et  plus  Insensibles  que  les  créatures 
inanimées,  vous  méprisez  de  suivre  les  lois  que 
Dieu  même  vous  adonnées  depuis  le  commenec- 
ment  du  monde  par  le  ministère  de  ses  saints 
prophètes , et  enfin  dons  la  plénitude  des  temps 
par  la  bouche  de  son  cher  Filsl  C'est  ainsi,  ce 
me  semble , que  nous  parle  le  prophète  David. 

Ü Dieu  étemel I chrétiens,  quand  il  faudra 
paroitre  devant  ce  tribunal  redoutable , quelle 
sera  notre  confusion  lorsqu'on  nous  ivprochera, 
devant  les  saints  anges , que  Dieu  nous  ayant 
donné  une  ame  d’une  nature  immortelle,  afin 
que  nous  employassions  tous  nos  soins  à ré^'lcr 
ses  actions  et  ses  mouv  ements  selon  leur  véri- 
table modèle  , nous  avons  fait  si  peu  d'état  de 
ce  riche  et  incomparable  présent , que  plutôt  de 
travailler  en  cette  ame  ornée,  de.  l'image  de 
Dieu , nous  avons  appliqué  notre  esprit  à des  oc- 
eupntlons  toujours  superflues  et  le  plus  souvent 
criminelles;  de  sorte  qu'au  grand  mépris  de  la 
munlflccnce  divine , parmi  tant  de  sortes  d’af- 
faires qui  nous  ont  vainement  travaillés,  la 
chose  du  monde  ta  plus  précieuse  a été  la  plus 
négligée?  O folle I ô indignilél  ô Juste  et  inévi- 
table. reproche  ! ah  1 grand  Dieu , je  le  veux  pré- 
venir. Assez  et  trop  long-temps  mon  ame  s’est 
égarée  parmi  tant  d’objets  étrangers,  dans  le 
jeu,  dans  les  compagnies,  dans  l’avarice,  dans 
la  débauche.  Je  rentrerai  en  moi,  du  moins  à ce 
carême  qui  nous  touche  de  près  : j’étudierai  mes 
voies;  je  chercherai  la  règle  sur  laquelle  je  me 
dois  former  ; et  comme  11  ne  peut  y eu  avoir 
d'autre  que  vos  saints  et  justes  commandements, 
je  tournerai  mes  pas  du  côté  de  vos  témoignages  : 
c’est  ma  dernière  et  irrévocable  résolution,  que 
vous  conllrmerez,  s’il  vous  plaît,  par  votre 
grâce  toute  puissante  : c’est  elle  qui  me  fera 
trouver  le  repos,  où  je  viens  de  rencontrer  le 
bon  ordre , et  ou  je  trouvois  tout-à-l’heure  la 
vérité  et  la  certitude  ; et  pour  vous  en  convain- 
cre, fidèles,  c’est  par  ou  je  m’en  vais  finir  cc 
discours. 

THOISIÉME  rOlM. 

Je  ne  pense  pas , chrétiens,  après  les  belles 
maximes  que  nous  avons,  cc  me  semble,  si  bien 
établies  par  les  Écritures  divines,  qu’il  soit  né- 
cessaire de  recommencer  une  longue  suite  de 
raisoimements,  pour  vous  faire  voir  que  notre 
repos  e.st  dans  l’obscrvanrc  exacte  de  la  loi  de 
Dieu.  Contentons-nous  d'appliquer  iei,  par  une 
méthode  facile  et  Intelligible,  la  doctrine  que, 


par  la  miséricorde  de  Dieu  nous  avons  aujour- 
d’hui expliquée  ; et  fbisons,  pour  l’édiflcation 
de  celte  audience , paroitre  cette  vérité  dans  son 
évidence. 

Chaque  chose  commence  à goûter  son  repos , 
quand  elle  est  dans  sa  bonne  et  naturelle  consti- 
tution. Vous  avez  été  tourmenté  d’une  longue  et 
dangereuse  maladie  ; peu  à peu  vos  forces  se  ré- 
tablis.sent , et  les  choses  reviennent  au  juste  tem- 
pérament ; cela  vous  promet  un  prochain  repos  ; 
et  comment  donc  notre  ame  ne  joniroit-ellc  pas 
d’une  grande  tranquillité,  après  que  la  loi  de 
Dieu  a guéri  toutes  se-s  maladies?  La  loi  de 
Dieu  établit  l’esprit  dans  une  certitude  infailli- 
ble; si  bien  que  les  doutes  étant  levés  et  les  er- 
reurs dissipées,  non  par  l’évidenee  de  la  raison, 
mais  par  une  autorité  souveraine,  plus  inébran- 
lable et  plus  ferme  que  nos  plus  solides  raisonne- 
ments, fl  faut  que  l’entendement  acquiesce.  Et  de 
même  la  volonté  ayant  trouvé  sa  règle  Immua- 
ble, qui  coupe  et  qui  retranche  ce  qu’il  y a de 
trop  en  ses  mouv  cments , ne  doit-elle  pas  ren- 
contrer une  consistance  tranquille,  et  une  sainte 
et  divine  paix  ? C’est  pourquoi  le  l’salmiste  di- 
soit : • Les  justices  de  Dieu  sont  droites  et  ré- 
> jouissent  le  cœur  '.  » Elles  réjouissent  le 
cœur , pareequ’ elles  sont  droites , parccqu’elles 
règlent  ses  affections,  parcequ’elles  le  mettent 
dans  la  disposition  qui  lui  est  convenable , et 
dans  le  véritable  point  où  consiste  sa  perfec- 
tion. 

Quelle  inquiétude  dans  les  choses  humaines! 
on  ne  sait  si  on  fait  bien  ou  mal;  on  fait  bien 
pour  établir  sa  fortune,  on  fait  mal  pour  conser- 
ver sa  santé;  on  fait  bien  pour  son  plaisir,  mais 
on  ne  contente  pas  ses  amis  ; et  de  même  des 
autres  choses.  Dans  la  soumission  à la  loi  de 
Dieu,  on  fait  absolument  bien,  on  fait  bien  sans 
limitation,  pareeque  quand  on  fait  ce  bien,  tout 
le  reste  est  de  peu  d’importance  ; en  un  mot,  on 
fait  bien,  pareequ'on  suit  le  souverain  bien  : et 
comment  est-il  possible,  fidèles,  de  n'étre  pas 
en  repos  en  suivant  le  souverain  bien?  quelle 
douceur  et  quelle  tranquillité  à une  ame!  Il 
vous  appartient,  ô grand  Dieu  ! en  qualité  de 
souverain  bien,  de  faire  le  partage  des  biens  à 
vos  créatures;  mais  heureuses  mille  et  mille  fois 
li-s  créatures  dont  vous  êtes  le  seul  héritage  1 
c’est  là  le  partage  de  vos  enfants,  que  par  votre 
bonté  ineffable  vous  assemblez  près  de  vous  dans 
le  ciel.  Mais  nous,  misérables  bannis,  bien  que 
nous  soyons  éloignés  de  notre  céleste  patrie, 
nous  ne  sommes  pas  privés  tout-à-fait  de  vous  ; 
nous  vous  avons  dans  votre  loi  sainte,  nous  vous 
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avoiu  dans  votre  divine  parole.  O que  cette  loi 
est  doairable!  A qne  cette  parole  est  douce  I 
I Elle  est  plus  douce  que  le  miel  d ma  bouche, 

> disoit  le  prophète  David  ; elleestpius  désirable 

• que  tous  les  trésors  » Et  coosidérex  en  effet, 
chrétiens,  que  cette  loi  admirable  est  un  éclat 
de  la  vérité  div  ine , et  un  écoulement  de  cette 
souveraine  bonté.  Ne  doutez  pas  que  cette  fon- 
taine n’ait  retenu  quelque  chose  des  qualités  de 
sa  source  : « Votre  serviteur,  A mon  Dieu  I ob- 

> serve  vus  commandements,  chante  amoureu- 

• sement  lePsalmiste  ; il  y a une  gnmde  récom- 
« pense  i les  observer  : • In  crutodiendia  iliis 
reiributio  muUa  ’. . • Ce  n'est  pas  en  autre 

> chose,  dit  saint  Augustin  mais  en  cela 
» même  que  l'on  les  observe  : la  rétribution  y 

• est  grande,  pareeque  la  douceur  y est  sans 
» égale.  > 

Mes  Frères,  je  vous  en  prie,  considérons  un 
homme  de  bien  dans  la  simplicité  de  sa  vie  : il 
ne  gouverne  point  les  états , il  ne  manie  point 
les  affaires  publiques,  il  n’est  point  dans  les 
grands  emplois  de  la  terre,  comme  sont  les 
grands  et  les  politiques  ; vous  diriez  qu’il  ne 
fasse  rien  en  ce  monde;  il  ne  sait  pas  les  secrets 
de  la  nature,  il  ne  parle  pas  du  mouvement  des 
astres;  ces  hauts  et  sublimes  raisonnements 
peut-être  passeront  sa  portée  : sa  conduite  nous 
parolt  vulgaire,  et  cependant,  si  nous  avons  en- 
tendu les  choses  que  nous  avons  dites,  il  est  régi 
par  une  raison  étemelle,  il  est  gouverné  par  des 
principes  divins  s la  conduite,  appuyée  sur  la 
parole  de  Dieu,  est  plus  ferme  que  le  ciel  et  là 
terre,  et  plutAt  tout  le  monde  sera  renversé  qu’il 
soit  confondu  dans  ses  espérances  Dana  les  af- 
faires du  monde,  chacun  recherche  divers  con- 
seils qui  nous  embarrassent  souvent  dans  de 
nouvelles  perplexités  ; il  chante  sincèrement 
avec  le  Psalmiste  : « Mon  conseil,  ce  sont  vos 

• témoignages  ; » Consiliitui  meum  jvslificalio- 
7U!s  tvœ  * ; ou  bien,  comme  lit  saint  JérAme  : 
Amici  mei  justi/cationes  tuœ  : • Vos  témoi- 
■ gnages,  ce  sont  mes  amis.  » Ceux  que  nous 
croyons  nos  meilleurs  amis  nous  trompent  très 
souvent,  ou  par  infidélité  ou  par  ignorance  : 
l’homme  de  bien,  dans  ses  doutes,  consulte  ses 
amis  fidèles,  qui  sont  les  témoignages  de  Dieu  ; 
ces  omis  sincères  et  véritables  lui  enseignent  ce 
qu’il  faut  faire,  et  le  conseillent  pour  la  vie  éter- 
nelle. Heureux  mille  et  mille  fois  d’avoir  trouvé 
de  si  bons  amis  ! par-là  il  se  rira  de  la  perfidie 
qui  règne  dans  les  choses  humaines.  Et  c'est 
encore  par  cette  raison  que  je  le  publie  bien- 
heureux. 
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Soufftez  que  je  vous  interroge  en  vérité  et  en 
conscience  : Avez-vous  tout  ce  que  vous  de- 
mandez? n’avez- vous  aucune  prétention  en  ce 
monde?  Il  n’y  a peut-être  personne  en  la  com- 
pagnie qui  puisse  répondre  qu  il  n en  a pas.»  I.e 
• laboureur,  dit  l’apAtre  saint  Jacques  ',  attend 
» le  fruit  de  la  terre  : • sa  vie  est  une  espérance 
continuelle;  Il  laboure  dans  l’espérance  de  re- 
cueillir, Il  recueille  dans  l’espérance  de  vendre, 
et  toujours  il  recommence  de  même  : il  en  est 
ainsi  de  toutes  les  autres  professions.  En  effet, 
nous  manquons  de  tant  do  choses,  que  nous  se- 
rions toujours  dans  l’affliction,  si  Dieu  ne  nous 
avoit  donné  l’espérance,  comme  pour  charmer 
nos  maux  et  tempérer  par  quelque  douceur  I a- 
mertume  de  cette  vie.  Cette  vie,  que  nous  ne 
possédons  jamais  que  par  diverses  parcelles  qui 
nous  échappent  sans  cesse,  se  nourrit  et  s entre- 
tient d’espérance.  L’avenir,  qui  sera  peut-être 
une  notable  partie  de  notre  âge,  notis  ne  le  ^ 
nons  qne  par  espérance;  et  jusqu  au  dernier 
soupir,  c’est  l’espérance  qui  nous  fait  vivre^ . et 
puisque  noos  espérons  toujours,  c est  un  signe 
très  manifeste  que  nous  ne  sommes  pas  dans  le 
Heu  où  nous  puissions  posséder  les  choses  que 
noos  souhaitons.  Partant,  dans  ce  lias  monde, 
où  personne  ne  jouit  de  rien,  où  on  ne  vit  que 
d'espérance,  celui-là  sera  le  plus  heureux  qui 
aura  l’espérance  la  plus  belle  et  la  plus  assurée. 
Heureux  donc  mille  et  mille  fois  les  justes  et  les 
cens  de  bien!  Grâce  à la  miséricorde  divine,  on 
leur  a bien  débattu  la  Jouissance  de  la  vie  pré- 
sente; mais  personne  ne  leur  a encore  contesté 
l’avantage  de  l’espérance. 

(kvmparons  à cela,  je  vous  prie,  les  folles  ^ 
périmées  du  monde  : dites-moi , en  vérité, 
tiens,  avez-vous  jamais  rien  trouvé  qui  satisfit 
pleinement  votre  esprit?  Les  hommes  acquièrent 
avec  plus  de  joie  qu’ils  ne  possident  ; [le  dégoût 
sui  t bientAt  la  Jouissance.  Ainsi]  nousprenons  tous 
les  jours  de  nouveaux  desseins,  espérant  que  les 
derniers  réussiront  mieux  ; et  partout  notre  es- 
pérance est  frustrée.  De  là  l’inégalité  de  notre 
vie , qui  ne  trouve  rien  de  fixe  ni  de  solide,  et 
par  conséquent,  ne  pouvant  avoir  aucune  con- 
duite ariétée,  devient  un  mélange  d aventures 
diverses  et  de  diverses  prétentions,  ([ui  toutes 
nons  ont  trompés  : ou  nous  les  manquons,  ou 
elles  nous  manquent  ; si  bien  que  les  plus  sages, 
apK'S  que  cette  première  ardeur,  qui  donne  a- 
grémentaux  choses  du  monde,  est  un  peu  ralen- 
ti» par  le  temps,  s’étonnent  le  plus  souvent  de 
s’étre  si  fort  travaillés  pour  rien. 

Et  par  consé<iucnt,  chrétiens,  que  pouvons- 
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nous  faire  de  mieux  que  de  nous  reposer  en 
Dieu  seul,  que  de  vouloir  ce  que  Dieu  ordonne, 
et  attendre  ce  qu'il  prépare?  Pourquoi  donc  ne 
cherchons-nous  pas  cet  immobile  repos?  pour- 
quoi sommes-nous  si  aveugles  que  de  mettre  ail- 
leurs notre  béatitude?  AhI  voici,  mes  Frères, 
ce  qui  nous  trompe;  je  vous  demande,  s'il  vous 
plait,  encore  un  moment  d'audience  : c’est  que 
nous  nous  sommes  figuré  une  fausse  idée  de 
bonheur;  et  ainsi  notre  imagination  étant  abusée, 
nous  semblons  jouir  pour  un  temps  d'une  ombre 
de  félicité.  ISous  nous  contentons  des  biens  de  la 
terre,  non  pas  tant  porcequ'ils  sont  de  vrais 
biens,  que  parceque  nous  les  croyons  tels  : sem- 
blables à ces  pauvres  hypocondriaques  dont  la 
fantaisie  blessé  se  repatt  du  simulacre  et  du 
songe  d'un  vain  et  chimérique  plaisir.  Ici  vous 
me  direz  peut-être  : .Ah  I ne  m'Atez  point  cette 
erreur  agréable  ; elle  m’abuse,  mais  elle  me  con- 
tente; c’est  une  tromperie,  mais  elle  me  plaît. 
Certes , je  vous  y loisserois  volontiers,  si  je  ne 
voyois  que  par  ce  moyen,  quoique  vous  vous 
imaginiez  d'étre  heureux,  vous  êtes  dons  une 
condition  déplorable. 

Beatum  fuciunl duœ  res,  bene  velle,  et 

passe  quod  velis  ' : • Deux  choses  nous  rendent 
s heureux,  bien  vouloir,  et  pouvoir  ce  qu’on 
• veut.  • [Or,  à ce  compte,  pouvons-nous  appe- 
ler heureux  ceux  qui  mettent  leur  félicité  dims 
des  biens  iniques  ou  pernicieux?] Enfants  robus- 
tes, ils  ont  la  force  des  hommes  et  l’inconsidé- 
ration des  enfants.  Les  enfants  veulent  violem- 
ment ce  qu’ils  veulent  : s’ils  sont  en  colere, 
aussitêt  tout  le  visage  est  en  feu  et  tout  le  corps 
en  action  : le  feu  sur  le  visage,  l’impatience 
dans  le  cri.  Ils  ne  regardent  pas  s'il  est  à autrui, 
c’est  assez  qu’il  leur  plaise  pour  le  désirer;  ils 
s’imaginent  que  tout  est  à eux.  Ils  ne  considèrent 
pas  s’il  leur  est  nuisible,  ils  ne  songent  qu'à  se 
satisfaire  ; il  n’importe  que  cet  acier  coupe,  c’est 
assez  qu’il  brille  à leurs  yeux.  C'est  ainsi  que  les 
méchants  veulent  posséder  tout  ce  qui  leur  plait, 
sans  autre  titre  que  leur  avarice  : enfants  incon- 
sidérés, avec  cette  différence  qu’ils  ont  de  la 
force.  La  nature  donne  des  bornes  ; aux  enfants 
la  foiblesse,  aux  hommes  la  raison.  La  fuiblesse 
empêche  ceux-là  d'avoir  tout  l’effet  de  leurs  dé- 
sirs ardents;  ceux-ci  ont  la  force,  mais  la  rai- 
son sert  de  frein  à la  volonté.  A mesure  qu’on 
est  raisonnable,  on  apprend  de  plus  en  plus  à se 
modérer,  pareequ’on  ne  veut  que  ce  qu’il  con- 
vient de  vouloir  pour  être  heureux  : Passe  quod 
velis,....  velle  quod  oporlel  : « Pouvoir  ce  qu’on 
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■ veut,  vouloir  ce  qu’il  faut'  ; • l’un  dépend  du 
hasard,  l'autre  est  un  effet  de  la  raison.  Pouvoir 
ce  qu'on  veut,  peut  convenir  aux  plus  mé- 
chants ; vouloir  ce  qu’il  faut,  c’est  le  privilège 
inséparable  des  gens  de  bien.  [L’un]  dépend 
des  conjonctures  tirées  du  dehors,  [l’autre]  fait 
la  bonne  constitution  du  dedans.  Or  jamais, 
comme  nous  disions  tont-à-l’heure,  il  ne  peut  y 
avoir  de  bonheur  que  lorsque  les  choses  sont 
établies  dans  leur  naturelle  constitution  et  dans 
leur  perfection  véritable;  et  il  est  impossible 
qu’elles  y soient  mises  par  l’erreur  et  par  l’igno- 
rance. C'est  pouniuoi,  dit  l'admirable  saint  .Au- 
gustin, I le  premier  degré  de  misère,  c'est  d’ai- 

• mer  les  choses  mauvaises  ; et  le  comble  de 

• malheur  c'est  de  les  avoir  : » Amando  eniin 
res  noxias  miseri,  hahendo  sunt  miseriores 
Ce  pauvre  malade  tourmenté  d’une  fièvre  ar- 
dente, il  avale  du  vin  à iongs  traits  ; ii  pense 
prendre  du  rafraîchissement,  et  il  boit  la  peste 
et  la  mort.  Ne  vous  semble-t-il  pas  d'autant  plus 
à plaindre,  qu'il  y ressent  plus  de  délices? 

Quoi!  je  verrai  durant  ces  trois  jours  des 
hommes  tout  de  terre  et  de  boue,  mener  à ia  vue 
de  tout  le  monde  une  vie  pius  brutale  que  les 
bêtes  brutes;  et  vous  voulez  que  je  dise  qu’ils 
sont  véritablement  heureux,  pareequ'ils  me  font 
parade  de  leur  bonne  chère,  pareequ’ils  se  van- 
tent de  leurs  bons  morceaux,  pareequ’ils  font 
retentir  tout  ie  voisinage,  et  de  leurs  cris  con- 
fus, et  de  leur  joie  dissoiue?  Eh!  cependant 
quelle  indignité  que  si  près  des  jours  de  retraite, 
la  dissolution  paroisse,  si  triomphante  ! L'Eglise, 
notre  bonne  mère,  voit  que  nous  donnons  toute 
l'année  à des  divertissements  mondains  ; elle  fait 
ce  qu'eile  peut  pour  dérober  six  semaines  à nus 
dérèglements;  elle  nous  veut  donner  quelque 
goût  de  la  pénitence  ; elle  nous  en  présente  un 
essai  pendant  le  carême,  estimant  que  l'utilité 
que  nous  recevrons  d’une  médecine  si  salutaire, 
nous  en  fera  digérer  l’amertume  et  continuer 
l'usage.  Mais,  A vie  humaine  incapable  de  bons 
conseils!  A charité  maternelle  indignement  tnd- 
tée  par  de  perfides  enfants!  nous  prenons  de  scs 
salutaires  préceptes  une  occasion  de  nouveaux 
désordres;  pour  honorer  l’intempérance,  nous 
lui  faisons  publiquement  précéder  le  jeûne  ; et 
comme  si  nous  avions  entrepris  de  joindre  Jésus- 
Christ  avec  Déliai,  nous  mettons  les  bacchanales 
à la  tête  du  suint  carême.  O jours  vraiment  in- 
fâmes et  qui  raéritoient  d’être  Atés  du  rAle  des 
autres  Jours!  jours  qui  ne  seront  Jamais  assez 
expiés  par  une  pénitence  de  toute  la  vie,  bien 
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moins  par  quarante  Jours  de  jeûne  mal  observés! 
Mes  Frères,  ne  diroit-on  pas  que  la  licence  et  la 
volupté  ont  entrepris  de  nous  fermer  les  chemins 
de  la  pénitence,  et  qu'ils  en  occupent  l'entrée 
pour  faire  de  la  débauche  un  chemin  à la  piété? 
C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  si  nous  n’en 
avons  que  la  montre  et  quelques  froides  prima- 
ces.  Car  c'est  une  chose  certaine  : la  ciiute  de  la 
pénitence  au  libertinage  est  bien  aisée;  mais  de 
remonter  du  libertinage  à la  pénitence  ; mais 
sitôt  après  s'étre  rassasié  des  fausses  douceurs 
de  l'un,  goûter  l'amertume  de  l’autre  ; c'est  ce 
que  la  corruption  de  notre  nature  ne  saurait 
souffrir. 

Vous  donc,  âmes  chrétiennes,  vous  à qui  no- 
tre Sauveur  Jésus  a donné  quelque  amour  pour 
sa  sainte  doctrine , demeurez  toujours  dans  sa 
crainte  : qu'il  n’y  ait  aucun  jour  qui  puisse  di- 
minuer quelque  chose  de  votre  modestie  ni  de 
votre  retenue.  Étudiez  vos  voies  avec  le  pro- 
phète : tournez  avec  lui  vos  pas  aux  témoigna- 
ges de  Dieu  ; sans  doute  vous  y trouverez , et  la 
certitude,  et  la  règle,  et  l'immobile  repos  qui 
se  commencera  sur  la  terre,  pour  être  consommé 
dans  le  ciel.  Amen. 


AUTRE  EXORDE 

DU  HÉHË  SEBMON. 


Il  a,  dit-il,  étudié  ses  voies,  il  a délivré  son  es- 
prit de  toutes  préoccupations  étrangères,  il  a 
médité  sérieusement  où  il  devoit  porter  ses  in- 
clinations : Cogilavi  vins  meas.  Voilà  une  déli- 
bération bien  posée;  après  quoi  je  ne  m'étonne 
pas  s’il  a pris  le  meilleur  parti , et  s’il  nous  dit 
que  le  résultat  de  cette  importante  consultation 
a été  de  tourner  ses  pas  du  côté  de  la  loi  de 
Dieu  : £l  converti  pedes  meos  in  lesiimonia 
tua.  Si  tous  les  hommes  délibéroient  aussi  soi- 
gneusement que  David  sur  cette  matière  si  né- 
cessaire, je  me  persuade  , mes  Sœurs,  qu'ils 
prendroient  fort  facilement  une  résolution  sem- 
blable : et  étant  convaincu  de  ce  sentiment , j'ai 
cru  que  cet  entretien  particulier  que  vous  avez 
désiré  de  moi , contenteroit  vos  pieux  désirs , 
si  je  recherchois  les  raisons  sur  lesquelles 
David  a pu  appuyer  cette  résolution  si  bien  di- 
gérée. 


SERMON 

POUR  LE  TEMPS  DU  JUBILÉ , 

SUR  LA  PÉ.MTENCE  •. 

Troi«  qiuUtés  ilc  la  pëoileDcc  opposén  aux  tiuia  (Vaonlrea 
du  pdcM  ; comment  elle*  en  sont  le  leroede.  DilTicnlld  à re- 
oonxrer  la  JiuUce  perdue.  Fidelité  qii'exise  l'amiué  récPuclUée. 
Fuueatea  elTcla  du  mépris  ou  de  l'abus  de  la  pénitence. 


Cogilni  vus  meos , et  eooferti  pedes  meos  in  tesUinnnia 
tua. 

J’ai  étudié  mes  roiés,  et  en/!n  j’al  tourné  nés  pas  du  CÔU 
dé  ros  témoignagés.  Ps.  cxviii.  59. 

Si  nos  actions  sont  mal  composées , s'il  nous 
arrive  presque  tous  les  jours,  ou  de  nous  trom- 
per dans  nos  jugements,  ou  de  nous  égarer  dans 
notre  conduite  ; l’expérience  nous  fait  connoltre 
que  la  cause  de  ce  malheur,  c’est  que  nous  ne 
délibérons  pas  assez  posément  de  ce  que  nous 
avons  à faire,  c'est  que  nous  nous  laissons  em- 
porter aux  objets  qui  se  présentent.  Une  ardeur 
inconsidérée  nous  jette  bien  avant  dans  l’action, 
avant  que  nous  en  ayons  assez  remarqué  et  les 
suites  et  les  circonstances;  si  bien  qu'un  conseil 
peu  rassis  produisant  des  résolutions  trop  préci- 
pitées, il  arrive  ordinairement  que  nous  errons 
de  çà  et  de  là,  plutôt  que  de  marcher  dans  la 
droite  voie.  Ce  grand  et  victorieux  monarque 
dont  j'ai  aujourd'hui  emprunté  mou  texte,  s'est 
bien  éloigné  de  ces  deux  défauts;  il  est  aisé  de 
le  remarquer  par  les  paroles  que  j’ai  rapportées. 


Qui  enim  luorloi  sumus  pcccato , quomodo  adbuc  xiie- 
mus  In  illo? 

Aoio  qui  sommes  morts  an  péché , romnéni  pourrons. 
nous  désormais  y vivre  ? Itom.  xi.  2. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  chrétiens , combien 
est  grande  aujourd'hui  la  joie  de  l'Église.  Cette 
grâce  du  jubilé,  que  vous  avez  si  ardemment 
embrassée , cette  piété  exemplaire , ce  zèle  que 
vous  avez  témoigné  dans  la  fréquentation  des 
saints  sacrements,  satisfait  infiniment  cette 
bonne  mère  : et  si  le  père  de  ce  prodigue  voulut 
que  toute  sa  maison  fût  en  joie  pour  le  retour 
d'un  de  ses  enfants,  quels  sont  les  sentiments 
de  l’Église  voyant  un  si  grand  nombre  des  siens 
ressuscités  par  la  pénitence?  Mais  cette  joie  di- 
vine et  spirituelle  ne  s’arrête  pas  sur  la  terre,  elle 
passe  jusqu’au  ciel  ; et  nous  apprenons  du  Sau- 
veur des  âmes,  que  la  conversion  des  hommes 
pécheurs  fuit  la  solennité  des  esprits  célestes , 

* œ wrmon  <‘(ant  üu>Ië . fit  n'appariraant  à anruDe  Miit«  de 
sermoDB.  doua  l'avuiu  placé  avaat  le  carême,  parccqtio  le 
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nos  gémlssrmenU  font  leur  Joie,  et  nos  douleurs 
font  leurs  actions  de  grâces.  Donc  les  larmes 
des  pénitents  sont  si  précieuses  qu'elles  sont  re- 
cueillies en  terre  pour  être  portées  jusque  dans 
le  ciel , et  leur  vertu  est  si  grande  qu'elie  s’é- 
tend même  jusque  sur  les  anges  : et  ce  qui  est 
bien  plus  merveilleux , c'est  qu’encore  que  l’in- 
nocence ait  scs  larmes,  les  anges  estiment  de 
plus  grand  prix  celles  que  les  péchés  font  ré- 
pandre ; et  l’amertume  de  la  pénitence  a quel- 
ipic  chose  de  plus  doux  pour  eux,  que  le  miel 
de  la  dévotion.  Que  restc-t-ll  donc  maintenant  à 
faire,  sinon  de  vous  dire  nvcc  l’apôtre  : • ^ous 
> (|ui  sommes  morts  au  péché , pourrons-nous 
» bien  di^irmals  y vivre  ? • nous,  qui  avons  ré- 
joui le  ciel,  pourrons-nous  après  cela  réjouir 
l’cnfcr,  et  rendre  inutile  une  pénitence  qui  adija 
pu  porter  scs  fruits  jusque  dans  la  Jérusalem 
j)icnlieiireuse?  (iomprenez,  pécheurs  convertis, 
que  vos  larmes  pénètrent  le  ciel,  puisqu'elles  y 
vont  réjouir  les  anges  ; voyez  combien  les  pleurs 
de  la  péuilenec  sont  fructueux  à ceux  qui  les 
versent,  puisqu'ils  le  .sont  même  aux  intelli- 
gences célestes.  Kntendous  dans  notre  Évangile 
quelle  abondante  salisfaetion  produira  un  jour 
en  nous-mêmes  l’affliction  d’un  cœur  repentant, 
puistiu’ellc  en  produit  déjà  dans  les  anges,  aux- 
quels le  Fils  de  Dieu  nous  promet  que  sa  grâce 
nous  fera  semblables.  Kt  puisque  ces  sublimes 
esprits  prennent  tant  de  part  à notre  bonheur, 
et  qu'ils  veulent  bien  se  joindre  avec  nous  par 
une  société  si  étroite  ; joignons-nous  aussi  avec 
eux,  et  disons  tous  ensemble , avec  Gabriel  l’un 
de  leurs  bienheureux  compagnons.  Ave,  Maria. 

Après  que  la  grâce  du  saint  baptême  nous 
ayant  heureusement  délivrés  de  la  damnation 
du  premier  .\dam,  avoit  si  abondammeut  ré- 
pandu sur  nous  les  bénédictions  du  nouveau; 
après  i|ue  celte  seconde  naissance,  qui  nous  a 
ressuscités  en  notre  Seigneur,  avoit  consacré 
pour  toujours  nos  corps  et  nos  âmes  à une  sainte 
nouveauté  de  vie,  il  falloit  certainement,  chré- 
tiens, que  les  hommes,  régénérés  par  une  si 
grande  bonté  de  leur  Créateur , honorassent  la 
miséi  icorde  divine  en  conservant  soigneusement 
scs  bienfaits,  et  gardassent  éternellement  l'in- 
nocence  que  le  Saint-Esprit  leur  avoit  rendue. 
Car,  puisque  nous  apprenons  de  l’apôtre,  que 
celte  eau  salutaire  et  vivifiante  qui  nous  a lavés 
au  baptême,  a détruit  en  nous  le  corpsdu  péché, 

« pour  nous  exempter  ù jamais  de  sa  servitude;  » 
Vt  vllrà  non  srrviamus  pecculo  y avoit-il 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  nous  maintenir 


dans  la  liberté  que  le  sang  de  Jésus-Christ  nous 
avoit  acquise?  et  nous  étant  rengagé’s  volontai- 
rement dans  un  si  honteux  esclavage  après  la 
sainteté  du  baptême,  aurions-nous  pas  bien  jus- 
tement mérité  que  Dieu  punit  notre  ingratitude 
par  une  entière  sonstraetlon  de  ses  grâces  ? 

Oui,  sans  doute,  nous  méritions , ayant  violé 
le  baptême,  qu'on  ne  nous  laissât  plus  aucune 
ressource;  mais  celte  Ivonté  qui  n’a  point  de 
bornes  a traité  plus  favorablement  lu  foiblesse 
humaine  : elle  a regardé  d'un  œil  de  pitié  l’ex- 
trême fragilité  de  notre  nature  ; et  voyant  que 
notre  vie  n'éloit  autre  chose  qu’une  continuelle 
tentation,  elle  a ouvert  la  porte  de  la  pénitence, 
comme  un  second  asile  aux  pécheurs,  et  une 
nouvelle  espérance  après  le  naufrage.  Et  encore 
que.  Dieu  ait  pi-évu  que  les  hommes  toujours  in- 
grats abuseroient  do  la  pénitence  comme  ils 
avoient  fhit  do  baptême,  sa  miséricorde  ne  s’est 
pas  lassée  ; Jésus-Christ,  qui  a voulu  que  la  pé- 
nitence nous  tint  lieu  en  quelque  sorte  d’un  se- 
cond baptême,  a mis  entre  ces  deux  sacrements 
cette dlITérence  notable,  que  le  premier,  nous 
étant  donné  comme  la  nativité  du  fidèle , ne  peut 
être  reçu  qu’une  fois  , parccqu’ll  n'y  o qu’une 
naissance  en  esprit  comme  il  n’y  en  a qu’une  en 
la  chair  ; et  qu’au  contraire  le  sacrement  de  la 
liénitence  est  mis  entre,  les  mains  de  l'Église 
comme  une  clef  salutaire , par  laquelle  elle  peut 
ouvrir  le  ciel  aux  pécheurs  autant  de  fois  qu'ils 
se  convertissent.  Je  n'excepte  rien,  dit  notre 
Sanveur  : tout  ce  que  vous  pardonnerez  sur  la 
terre,  leur  sera  remis  devant  Dieu  ' : pour  nous 
faire  voir  par  cette  parole,  que  son  Père  n’est  Ja- 
mais si  inexorable  qu'il  ne  puisse  être  ajjaisé  par 
la  pénitence.  Voilà  comme  la  miséricorde  divine 
ne  cesse  jamais  de  bien  faire  aux  hommes  : mais, 
comme  si  notre  malice  avoit  entrepris  d'abuser 
de  tous  scs  bienfaits , nous  tournons  à notre 
ruine  tout  ce  qu’on  nous  présente  pour  notre 
salut. 

En  effet,  qui  ne  volt  par  expérience  que  c'est 
la  facilité  du  pardon  qui  nous  endurcit  dans  le 
crime?  Le  remède  de  la  pénitence,  qui  devoit 
l’arracher  jus(ju 'à  la  racine,  ne  sert  qu’à  le  ren- 
dre plus  audacieux  par  l'espérance  de  l'Impu- 
nité. Les  rebelles  enfants  d'Adam  ont  cru  qu’on 
leur  prolongeoit  le  temps  de  pécher,  parceciu'on 
leur  en  donnoit  pour  se  repentir;  et  par  une  in- 
solence Inouie,  nous  sommes  devenus  plus  mé- 
chants parccquc  Dieu  s’est  montré  meilleur.  Et 
afin  que  vous  voyiez , chrétiens,  combien  ce  dés- 
ordre est  universel,  permettez-moi  d’appeler  Ici 
le  témoignage  de  vos  consciences.  Je  veux  croire 


* Aom.  VI.  6. 
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qu'il  n'y  a personne  en  cette  assemblée,  que  la  péché  produit  dans  les  hommes.  Le  premier  de 
grâce  du  jubilé,  que  l'exemple  de  la  dévotion  tous  les  désordres,  et  tpil  est  la  source  de  tous 
publique,  et  la  sainteté  de  ces  derniers  jours  les  autres,  c'est  de  les  séparer  de  leur  Créateur, 
n'ait  invité  à la  péuiieuce  ; et  je  vous  eoiisidére  et  de  rompre  le  nœud  sacré  de  la  société  bien- 
uujourd'hui  comme  des  hommes  renouvelés  par  heureuse  que  Dieu  avoit  voulu  lier  avec  nous, 
le  Saint-Esprit.  Dans  cet  heureux  état  où  vous  « Ce  sont,  nous  dit-il,  vos  péchés  qui  ont  mis  la 
êtes,  si  quelqu'un  vous  disait  delà  part  de  Dieu,  » division  entre  vous  et  moi  » Et  de  là  naît 
avec  uue  autorité  infaillible,  que  si  vous  per-  un  second  malheur  : c'est  que  l’ame  étant  sépa- 
dez  une  fois  la  grâce  , en  retombant  dons  les  rée  de  Dieu,  et  ne  buvant  plus  à cette  fontaine 
memes  crimes  que  vous  avez  lavés  par  vos  lar-  de  vie  qui  seule  est  capable  de  la  soutenir,  aus- 
mes,  il  n'y  a plus  pour  vous  aucune  espérance , sitôt  ses  forces  défaillent,  elle  est  neeahlée  de 
que  le  ciel  vous  sera  fermé  pour  toujours,  et  que  langueurs  mortelles  ; et  c’est  ce  que  ressentoit  la 
1a  miséricorde  divine  sera  éternellement  sourde  divin  Psalmiste,  lorsqu’il  crioit  à Dieu  du  fond 
a vos  prières  ; seriez-vous  si  ennemis  de  vous-  de  son  cœur  : ■ Mes  forces,  ô mon  Dieu!  m'ont 
mêmes  que  de  vous  précipiter  volontairement  • abandonné,  la  lumien*  do  mes  yeux  n’est  plug 
dans  uue  damnation  assurée  ? les  plus  détermi-  > avec  moi  ; guérissez-moi  bientôt,  ô Seigneur, 
nés  oetrembleroieut-ilspas,  voyant  leur  perte  si  • pareeque  j’ai  péché  contre  vous  » Mais  le 
inévitable?  Si  donc  nous  retournons  aux  péchés  péché  n’est  pas  seulement  une  maladie,  c’est 
que  nous  avons  expiés  par  la  pénitence  (et  qui  encore  uue  profanation  de  nos  âmes;  et  la  raison 
n’y  retournera  pas?)  c’est  que  l'espérance  du  en  est  évidente  : car,  comme  l’union  avec  Dieu 
pardon  nous  aura  flattés,  et  que  nous  aurons  les  sanetifloit  pur  uue  espèce  de  eonséeratlon, 
présumé,  comme  des  enfants  liWtins  de  l'indul-  le  péché  au  contraire  les  reml  profanées,  ("est 
gence  de  notre  Père , que  nous  avons  tant  de  une  lèpre  spirituelle,  qui  non  seulement  affoiblit 
fois  expérimentée  : de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  les  hommes  par  la  maladie,  mais  les  met  au 
plus  véritable  que  la  cause  la  plus  générale  de  rang  des  choses  immondes  ; et  ce  sont  les  trois 
tous  nos  péchés,  c'est  que  nous  n'avons  jamais  maux  que  fait  le  péché.  Il  sépare  premièrement 
bien  compris  ee  que  je  me  propose  aujourd'hui  l’ame  d’avec  Dieu,  et  par  cette  funeste  sépara- 
de  vous  faire  eutendre,  que  rien  au  monde  n’est  tion  .de  saine  elle  dev  ient  languissante,  et  de 
tant  a craindre  que  de  ne  point  profiter  de  la  sainte  elle  dev  lent  profanée, 
pénitence, et  dedéchoir,parde  nouveaux  crimes,  C’est  pourquoi  il  a fallu  que  In  pénitence  eût 
de  la  grâce  qu’elle  nous  avoit  obtenue.  les  trois  qualités  que  je  vous  ai  dites.  Le  péché 

Four  prouver  solidement  cette  vérité.  Je  re-  nous  st>pnrant  d'avec  Dieu,  il  falloit  que  la  péni- 
marque  trois  qualités  dans  la  pénitence:  c’est  tence  nous  y réunit;  et  c'est  la  première  de  ses 
uue  réconciliation  de  l’homme  avec  Dieu,  c’est  qualités,  c’est  une  réconciliation.  Mais  le  pédié 
un  renùide,  c'est  un  sacrement.  La  pénitence  en  nous  séparant  nous  a faits  malades  : par  con- 
nous  réconcilie  : de  là  vient  que  l'apôtre  dit  : séquent  il  ne  suffit  pas  que  In  pénitence  nous 

• Je  vous  conjure  nu  nom  de  Jésus,  réconciliez-  réconcilie,  il  faut  encore  qu’elle  nous  guérisse; 

> vous  avec  Dieu  '.  » La  pénitence  est  un  re-  et  de  là  vient  qu’elle  est  un  remède.  Et  enfin 
mède  pour  nos  maladies  : c'est  ce  qui  fait  dire  comme  le  péché  ajoute  In  profanation  et  l’impu- 
au  Sauveur  des  âmes  ; i Je  vous  ai  rendu  la  reté  aux  infirmités  qu’il  apporte,  une  maladie 

• santé,  allez  maintenant,  et  ne  péchez  plus  • de  cette  nnture  ne  peut  être  déraeinée  que  par 
La  pénitence  est  un  sacrement;  et  Jésus-Christ  un  remède  sucré,  qui  ait  la  force  de  sanctifier 
nous  l’enseigne  assez,  lorsqu'il  parle  ainsi  aux  comme  de  guérir  ; c’est  pourquoi  la  pénitence 
apôtres  ; « Recevez  le  Saint-Esprit,  leur  dit-il;  est  un  sacrement.  Vous  voyez,  fidèles,  ces  trois 

> ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  ; qualités  d'où  je  tire  trois  raisons  solides,  pour 

• seront  remis  » Par  ou  nous  voyons  claire-  montrer  qu’il  n’est  rien  de  plus  dangereux  tpic 
ment  que  l’Esprit  qui  purge  les  péchés  dos  d'abuser  de  la  pénitence  en  la  remlaut  inutile  et 
hommes  doit  être  communi([ué  aux  fidèles  par  j infructueuse.  (îar  s’il  est  vrai  ([ue  lu  pénitence 
le  ministère  des  saints  a[)ôtres;  et  c’est  ce  que  : soit  la  réconciliation  de  l’homme  avec  Dieu,  si 
nous  appelons  sacrement,  quand  un  miuistere  { c’est  un  remède  qui  nous  rétablisse,  et  un  sacre- 
visible  opère  intérieurement  le  salut  des  âmes.  | ment  qui  nous  sanetilie  ; on  ne  peut  sans  un  in- 

Mais,  pour  mieux  comprendre  ces  trois  qua- 1 signe  mépris  rompre  une  amitié  si  saintement 
lités,  et  la  connexion  qu'elles  ont  entre  elles,  , réconcilié,  ni  rejeter  sans  un  grand  péril  un 
concevez  premièrement  trois  désordres  que  le  remède  si  efficace,  ni  violer  sans  irrévérence 
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nn  8acrrraent  si  saint  et  si  salutaire.  Ce  sont  les 
trois  points  : et  de  là  nous  eonelurons,  avec  l'a- 
pôtre, que  puisque  nous  sommes  morts  au  pé- 
clié,  nous  ne  pouvons  plus  désormais  y vivre. 
C'est  ee  que  j’espère  vous  rendre  sensible  avec 
le  secours  de  la  grâce. 

PBEMIEH  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour 
fondement  de  tout  ce  discours,  que  s'il  y a quel- 
que chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une 
fidélité  éternelle,  c'est  une  amitié  réconciliée. 
Je  sais  que  le  nom  de  l'amitié  est  saint  par  lui- 
méme,  et  que  ses  droits  sont  inviolables  dans 
tous  les  sujets  où  elle  se  trouve  ; néanmoins  il 
faut  confesser  qu’il  y a entre  les  amis  réconciliés 
je  ne  sais  quel  engagement  plus  étroit,  et  que 
l'amitié  y reçoit  de  nouvelles  forces.  La  raison, 
chrétiens,  en  est  évidente.  Ce  que  l'homme 
fait  avec  contention,  il  le  fait  aussi  avec  effi- 
cace ; et  les  effets  sont  d’autant  plus  grands,  que 
l’amc  est  plus  puissamment  appliquée  : de  sorte 
qu'une  amitié  qui  a pu  se  reprendre  malgré  les 
obstacles,  qui  a pu  oublier  toutes  les  injures, 
qui  a pu  revivre  même  après  sa  mort,  a sans 
doute  quelque  chose  de  plus  vigoureux  que  celle 
qui  n'a  jamais  fait  de  pareils  efforts.  Cette  ami- 
tié autrefois  éteinte,  maintenimt  refleurie  et 
ressuscitée,  se  souvenant  du  premier  malheur, 
jette  de  plus  profondes  racines,  de  crainte 
qu'elle  ne  puisse  être  encore  une  fois  abattue. 
Les  cœurs  se  fout  eux-mèmes  des  nœuds  plus 
serrés  : et  comme  les  os  se  rendent  plus  fermes 
dans  les  endroits  des  ruptures,  à cause  du  secours 
extraordinaire  que  la  nature  donne  aux  parties 
blessées;  de  même  les  amis  qui  se  réunissent 
envoient,  pour  ainsi  dire,  tant  d'affection  pour 
renouer  l’amitié  rompue,  qu’elle  en  demeure  à 
jamais  mieux  consolidée.  Mais  si  l'affection  y 
est  plus  ardente,  la  fidélité  d'autre  part  se  lie 
davantage.  La  réconciliation  des  amis  a quelque 
chose  de  ces  contrats  qui  interviennent  sur  les 
procès  ; et  nous  apprenons  des  jurisconsultes  que 
ce  sont  les  plus  assurés,  parcerjue  la  bonne  fui  y 
est  engagée  dans  des  circonstances  plus  fortes  : 
d'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'en  tout  sens  il 
n'est  rien  plus  inviolable  que  l'amitié  réconci- 
liée. 

Cette  vérité  étant  établie,  je  m’adresse  main- 
tenant à vous,  chrétiens  réconciliés  par  la  péni- 
tence, pour  vous  dire  que  Dieu  vous  demande 
une  fidélité  plus  exacte  et  une  affection  plus  sin- 
cère : pour  quelle  raison 'f  pareeque  vous  êtes 
réconciliés.  Il  veut  que  vous  l'aimiez  davantage  ; 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c’est  lui  qui  vous 


le  déclare  dans  son  Évangile,  lorsque,  parlant 
à Simon  le  pharisien  au  sujet  de  la  Madeleine, 
il  dit:  • Celui  à qui  on  remet  moins,  aime  moins; 
> celui  à qui  on  remet  plus,  aime  plus  > Peut- 
on  parler  plus  expressément?  Il  vous  a remis 
vos  péchés;  mais  après  cela  il  attend  de  vous  que 
vousl’aimerez  avec  plus  d’ardeur;  parcetfu'ainsf 
que  nous  avons  dit,  c'est  la  loi  nécessaire  et  in- 
dispensable de  l'amitié  réconciliée  ; et  lui-même, 
quoiqu’il  soit  au-dessus  des  lois,  il  ne  laisse  pas 
d’en  donner  l'exemple.  Considérez  ce  que  je 
veux  dire:  il  n'y  a page  de  l'Évangile  où  nous 
ne  voyions  que  Jésus  a une  certaine  tendresse 
pour  les  pccheurs  réconciliés  plus  que  pour  les 
justes  qui  persévèrent.  Qui  ne  sait  que  Made- 
leine la  pénitente  a été  sa  fidèle  et  sa  bien-aimée  ; 
que  Pierre,  après  l'avoir  renié,  est  choisi  pour 
confirmer  la  foi  de  ses  freres  ; qu'il  laisse  tout  le 
troupeau  dans  les  bois  pour  courir  apres  sa  bre- 
bis perdue  ; et  que  celui  de  tous  ses  enfants  qui 
émeut  le  plus  sensiblement  ses  entrailles,  c’est 
le  dissipateur  qui  retourne?  afin  que  nous  en- 
teudious,  chrétiens,  qu'encore  que  l'innocence 
ait  ses  larmes,  il  estime  plus  précieuses  celles 
que  les  péchés  font  répandre  dans  les  saints  gé- 
missements de  la  pénitence,  et  que  la  justice 
recouvrée  a quelque  chose  de  plus  agréable 
à ses  yeux,  que  la  justice  toujours  conservée. 
Et  d’où  vient  cela?  c'est  que  s'étant  réconcilié 
avec  les  péclieurs,  il  veut  soigneusement  obser- 
ver les  lois  de  l'amitié  réunie  : et  si  Dieu  tes  ob- 
serve si  exactement,  nous,  fidèles,  les  vouions- 
nous  mépriser?  quelle  seroit  notre  perfidie! 
Dans  la  réconciliation  de  l’homme  avec  Dieu,  ce 
n'est  pas  l'homme  qui  se  relâche  : Dieu  n’a  pas 
rompu  le  premier  ; au  contraire  il  nous  combloit 
de  ses  biens;  c'est  l'homme  qui  a été  l’agres- 
seur : quelle  insolence  ! mois  c'est  Dieu  qui  re- 
met, c'est  Dieu  qui  oublie.  Que  si  celui  qui  par- 
douneetquise  relâche,  se  soume  t volontairement 
aux  lois  de  l’amitié  réconciliée,  s’il  consent  d'ai- 
mer davantage  ; que  ne  doit  pas  foire  celui  qui 
reçoit  la  grâce,  à qui  i’on  quitte  toutes  scs  det- 
tes, et  duquel  on  oublie  toutes  les  injures'?  C'est 
donc  une  vérité  très  indubitable,  que  le  pécheur 
réconcilié  doit  â Dieu  une  amitié  plus  ardente 
que  le  juste  qui  persévère.  Tu  le  dois  certaine- 
ment, chrétien,  tu  le  dois,  et  Jésus-Christ  s’y 
attend,  et  il  te  l'a  dit  dans  son  Évangile  ; mais 
que  son  attente  est  frustrée  ! O Sauveur!  votre 
bonté  nous  fait  tort,  et  les  hommes  abusent  de 
votre  indulgence,  pareeque  votre  miséricorde  se 
rend  trop  facile.  Cette  facilité,  je  l'avoue,  de- 
vroit exciter  nos  affections;  mais  notre  ame 
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basse  et  servile  n’est  pas  capable  de  se  gouver- 1 
ner  par  des  eonsidérations  si  honnêtes  ; il  nous  ] 
faut  de  la  eraiutc  eomme  à des  eselavcs.  Éveil- 
lons-nous donc  du  moins,  chrétiens,  au  bruit  de 
la  ven"eance  qui  nous  menace,  si  nous  man- 
quons à une  amitié  qui  a été  si  saintement  répa- 
rée. [Tenons-nous  en  garde]  contre  la  facilité 
que  nous  nous  imaginons  A recouvrer  la  graee  : 
on  ne  la  recouvre  pas  avec  cette  facilité  que  nous 
nous  étions  figurée.  Je  vous  prie,  renouvelez  vos 
attentions. 

Nous  apprenons,  dans  les  saintes  Lettres , que 
dans  la  première  intention  de  Dieu  la  grâce 
sanctifiante  ne  de\  oit  être  donnée  qu’une  seule 
fois,  et  que  si  les  hommes  venoient  A la  perdre, 
jamais  elle  ne  pou rroit  leur  être  rendue.  Cela 
parolt  d’abord  l>ien  étrange  ; ceiiendant  il  n’est 
rien  de  plus  véritable,  et  c'est  le  fondement  du 
christianisme.  Mais  d’où  vient  donc,  direz-vous, 
queles  hommes  sont  justifiés?  Eh!  fidèles,  ne  sa- 
vez-vous pas?  c’est  que  Jésus<;hrist  est  intervenu. 
Entendez  ce  que  c’est  que  notre  justice  : la  jus- 
tice du  christianisme  n’est  pas  un  bien  qui  nous 
appartienne;  ce  n’est  pas  A nous  qu’on  le  resti- 
tue , c’est  uiv  don  que  le  Père  a fait  A son  Fils  , 
et  ce  E'ils  miséricordieux  nous  le  cède  ; il  veut 
que  nous  jouissions  de  son  droit  ; nous  l’avons 
de  lui  par  transport , ou  plutôt  nous  ne  l’avons 
qu’en  lui  seul , pareeque  le  Saint-Esprit  nous  a 
faits  .ses  membres;  c’est  l’espérance  du  chrétien. 
Donc  la  grâce  de  la  justice  , dans  la  première 
intention  de  Dieu , ne  devoit  point  être  rendue 
A ceux  qui  la  perdent  ; et  si  Dieu  s’est  laissé  flé- 
chir en  notre  faveur  A la  considération  de  son 
Fils,  il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ait  tout-A- 
fait  oublié  son  premier  dessein , ni  qu’il  se  soit 
entièrement  relAché  de  sa  première  rigueur.  Il 
a fallu  trouver  un  milieu,  afin  de  nous  retenir 
toujours  dans  la  crainte  : de  sorte  qu'il  a posé 
cette  loi  éternellement  immuable , qu’autant 
(le  fois  que  nous  perdrions  Injustice,  s’il  se  ré- 
solvoit  A nous  pardonner,  il  se  rendroit  de  plus 
en  plus  difficile.  Par  exemple , nous  l’avons  re- 
çue au  baptême;  avec  quelle  facilité  , chrétiens! 
nous  le  voyons  tous  les  jours  par  expérience, 
nous  n’y  avons  rien  contribué  du  nôtre , et  nous 
n’avons  pas  même  senti  la  graee  que  l'on  nous 
a faite.  Si  nous  péchons  après  le  baptême  , nous 
ne  trouvons  plus  cette  première  facilité;  il  faut 
nécessairement  recourir  aux  larmes  et  aux  tra- 
vaux de  la  pénitence , qui  est  appelée  par  l’anti- 
quité un  baptême  laborieux.  Écoutez  le  concile 
de  Trente  ' ; on  ne  répare  point  la  justice  par 
le  sacrement  de  la  pénitence  sans  de  grandes  pci- 
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nés  et  de  grands  travaux  ; le  premier  baptême 
n'est  point  pénible;  le  second  est  laborieux. 
D’où  vient  cette  nouvelle  difficulté,  sinon  de  la 
raison  que  nous  avons  dite?  Vous  avez  perdu  la 
justice;  ou  vous  n'y  reviendrez  jamais , ou  ce 
sera  toujours  avec  plus  de  peine  : et  si  nous  vio- 
lons les  promesses  non  seulement  du  sacre  bap- 
tême, mais  encore  de  la  pénitence,  par  la 
même  suite  de  raisonnement,  la  difficulté  se 
fera  plus  grande;  Dieu  se  rendra  toujours  plus 
inexorable. 

Et  pour  rechercher  cette  vérité  jusque  dans 
sa  source,  je  remarque  avec  le  docte  Tertullien, 
au  second  livre  contre  Marcion , (pie  ■ tout  i’u- 
« sage  de  la  justice  sert  A la  bonté  : » Oiiinc 
justitiœ  opus  procuratio  bonUalis  ext'^  ; parcc- 
que  sa  fonction  principale , c’est  de  soutenir  la 
miséricorde  , en  la  faisant  craindre  A ceux  qui 
seront  assez  aveugles  pour  ne  l'aimer  pas.  Et 
c’est  pourquoi  si  In  malice  des  hommes  méprise 
la  miséricorde  divine,  en  manquant  A la  foi 
donnée  dans  le  sacrement , et  violant  les  pro- 
messes de  la  pénitence;  ou  la  justice  divine  de- 
vient entièrement  inflexible,  ou  s’il  lui  plaît  de 
se  reldcher,  elle  se  rend  de  plus  en  plus  rigou- 
reuse: autrement,  si  je  l’ose  dire  , elle  tr.ahiroit 
la  bonté  en  l’abandonnant  au  mépris.  En  effet, 
se  peut-il  voir  un  pareil  mépris , que  de  man- 
quer A une  amitié  tant  de  fois  réconciliée?  Un 
pécheur  pressé  en  sa  conscience  regarde  la  main 
de  Dieu  armée  contre  lui  ; il  volt  déjà  l’enfer 
ouvert  sous  scs  pieds;  quel  spectacle!  Dans  cette 
crainte,  dans  cette  frayeur,  il  s’approche  de  ce 
trône  de  miséricorde  qui  jamais  n'est  fermé  A la 
pénitence.  H!h  ! il  n’attend  pas  qu’on  l’accuse , 
il  se  rend  dénonciateur  de  ses  propres  crimes; 
il  est  prêt  A passer  condamnation,  pour  préve- 
nir l'arrêt  de  son  juge.  La  justice  divine  se  met 
contre  lui , il  se  joint  A elle  pour  la  fléchir,  il 
avoue  qu'il  mérite  d’être  sa  victime  ; et  toutefois 
il  demande  grâce  au  nom  du  médiateur  Jésus- 
Christ.  On  lui  propose  la  condition  de  corriger 
sa  viedéréglée;  il  promet:  c’est,  fidèles,  ce  que 
nous  avons  fait  dans  l’.action  de  la  pénitenee. 
Mais  bien  plus,  nous  avons  donné  Jésus-Cbri.st 
pour  caution  de  notre  parole;  car,  étant  le.  mé- 
diateur, ilestic  dépositaire  et  la  caution  des  paro- 
les desdeuxparties.  llc.st  caution  de  cellede  Dieu, 
par  laciuelle  il  nous  promet  de  nous  pardonner  ; 
et  iU’eslaussi  delà  nôtre,  par  laquelle nouspro- 
mettons  de  nous  corriger.  Nous  avons  pris  A té- 
moin son  corps  et  son  sang,  qui  a scelié  la  ré- 
conciliation A la  sainte  table;  et  après  la  grâce 
obtenue,  nous  cassons  un  acte  si  solennel  ! nous 
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nous  ropentons  de  notre  pénitence  ! nous  reti- 
rons de  la  main  dc^Dieu  les  larmes  qne  nous  lui 
avions  consacrées  1 nous  désavouons  nos  pro- 
messes, et  Jésus-Christ  en  est  fiarant!  nous  nous 
étions  réconciliés  avec  Dieu  : son  amitié  nous 
est  importune;  et  pour  comble  d'indignité  nous 
renouons  avec  le  diable  le  traité  que  la  péni- 
tence avoit  annulé!  Vous  en  frémissez;  mais 
c'est  néanmoins  ee  que  nous  faisons  toutes  les 
fois  que  nous  perdons  par  de  nouveaux  crimes 
Injustice  réparée  par  la  pénitence.  Voilà  les  sen- 
timents que  nous  avons  de  Dieu  : si  notre  bouche 
ne  le  dit  pas  , nos  œuvres  le  crient;  et  c'est  le 
Inn^afe  que  Dieu  entend. 

Apres  des  profanations  si  étransres,  croyons- 
nous  qne  la  misériconle  divine  nous  sera  tou- 
jours éualemcnt  accessible?  Elle  ne  veut  point 
être  méprisée  ■ ah  ! « ne  vous  y trompez  pas , dit 
» l'Apàlre,  on  ne  se  moque  pas  ainsi  de  Dieu'.  » 
Et  s’il  est  vrai  (ce  que  nous  disons)  que  les  dif- 
flcultés  s'augmentent  toujours,  que  Dieu  dc- 
V ient  toujours  plus  inexorable , lorsque  nous 
manquons  a la  fol  donnée  ; mon  Sauveur,  ou  en 
sommes-nous  apres  tant  de  réconciliations  inu- 
tiles? craignons-nous  pas  que  le  temps  approche 
qu'il  nous  rejettera  de  devant  sa  face,  et  que  le 
eici  deviendra  de  fer  sur  nos  têtes?  Malheu- 
reux ! ne  sentons-nous  pas  que  la  miséricorde  se 
lasse , et  que  nous  commeneons  à lui  être  a 
charge?  ah!  nous  la  méprisons  trop  souvent. 
C'est  un  beau  mot  deTertullien  dans  le  livre  de 
la  Pénitence’,  que  les  pécheurs  réconciliés, 
qui  retournent  à leurs  premiers  crimes , sont  à 
charge  à la  miséricorde  divine;  et  il  importe 
que  vous  entendiez  sa  pensée.  Un  pauvre  hom- 
me accablé  de  misère  vous  demande  votre  as- 
sistance ; vous  soulagez  sa  nécessité,  mais  vous 
ne  pouvez  pas  l'cn  tirer.  U revient  à vous  avec 
crainte  , à peine  ose-t-il  vous  parler:  mais  sa 
pauvreté,  sa  misère,  et  plus  encore  sa  retenue, 
parlent  assez  pour  lui  ; il  ne  vous  est  pas  à 
charge.  Mais  un  autre,  vient  à vous,  qui  vous 
pres^,  qui  vous  importune;  vous  vous  excusez: 
il  ne  vous  prie  pas,  il  semble  exiger,  comme  si 
votre  libéralité  étoit  une  dette  ; c'est  celui-là  qui 
vous  est  à charge  , vous  cherchez  tous  les 
moyens  de  vous  en  défaire.  Un  chrétien  a suc- 
combé à quelque  tentation  violente  ; quelque 
temps  après  il  revient  : Qu  ai-je  fait , et  où  me 
suis-je  engagé?  I.a  larme  à l'œil , le  regret  dans 
l’mnc,  la  confusion  sur  la  face,  il  demande 
qu’on  lui  pardonne  ; et  ensuite  ilen  devient  plus 
soigueux.  Je  l'ose  dire  , il  n est  point  à charge 
à la  miséricoixle  divine  ; mais  c’est  toi , pécheur 


endurci,  tant  de  fois  réconcilié  et  àussi  souvent 
Infidèle,  qui  prétends  faire  un  circuit  éternel  de 
la  grâce  au  crime , du  crime  a la  grâce , et  qui 
crois  la  pouvoir  toujours  perdre  et  recevoir 
quand  tu  le  voudras,  comme  si  e’étoit  un  bien 
qui  te  fût  acquis:  si  tu  lui  es  à charge , elle  ne 
te  fait  du  bien  qu'à  regret , et  bientôt  elle  cesse- 
ra de  t’en  faire.  Tu  es  à charge  à la  miséricorde 
divine  ; tu  es  de  ceux  dont  II  est  écrit  que  • Dieu 
» a les  oblations  en  horreur  : » Laboravi  susti- 
nens  ' : « ils  me  sont  à cliarge.  • Il  déteste  tes 
prmitences  stériles  et  tes  réconciliations  si  sou- 
vent trompeuses  : et  comment  pourroit-il  aimer 
un  arbre  qui  ne  lui  produit  jamais  aucun  fruit? 
Ah!  réveillons-nous,  il  est  temps;  il  est  temps  plus 
que  jamais  que  no\is  commencions  à faire  des 
fruits  dignesde  la  pénitence.  Après  cette  réunion 
solennelle  de  Dieu  avec  nous,  et  ce  grand  renou- 
vellement ([ue  le  jubilé  a fait  en  nos  urnes,  com- 
mençons à vivre, üdties,  avec  notre  Dieu  com- 
me des  pécheiu^  réconciliés,  comme  des  rebelles 
reçus  en  grâce;  respectons  la  miséricorde  qui 
nous  n sauvés,  et  la  foi  que  nous  lui  avons  en- 
gagée : car  si  nous  continuons  ù lui  être  à char- 
ge, à la  fin  elle  se  défera  tout-à-fait  de  nous  ; et, 
retirant  les  remèdes  dont  nous  abusons,  elle 
nous  laissera  languir  dans  nos  maladies.  C’est  ta 
seconde  considération  que  je  vous  propose , pour 
vous  obliger,  chrétiens,  à être  fidèles  a la  péni- 
tence, pareeque  ce  remède  est  si  nécessaire, 
qu'on  se  jette  dans  un  grand  péril,  quand  on  se 
le  rend  inutile. 

SECOHD  POINT. 

Une  des  qualités  de  l’Église  qui  est  autant  cé- 
lébrée dans  les  Écritures,  c’est  sa  perpétuelle 
jeunesse  et  sa  nouveauté  qui  dure  toujours.  Et 
si  peut-être  vous  vous  étonnez  qu’au  lieu  que  la 
nouveauté  passe  en  un  moment.  Je  vous  parle 
d'une  nouveauté  qui  ne  finit  point;  iim'est  aisé, 
fidèles,  devons  satisfaire.  L’Église  chrétienne 
esttmijours  nouvelle,  pareeque  l’esprit  (jiri  l’ani- 
me est  toujours  nouveau,  selon  ce  qne  dit  l’a- 
pôtre saint  Paul  : « Ne  vivons  plus  en  l’antiquité 
» de  la  lettre,  mais  en  la  nouveautéde  l’esprit’;  » 
et  pareeque  cet  esprit  est  toujours  nouveau , il 
renouvelle  de  jour  en  jour  les  fidèles.  Et  pour 
pénétrer  encore  pins  loin,  comme  dit  le  même 
saint  Paul,  «il  est  renouveléde  jour  en  jour:  * 
lieiwvofur  de  die  in  diem’:  d’où  résulte  cet  ef- 
fet merveilleux,  qu’au  lieu  que,  selon  la  vie 
animale,  plus  nous  avançons  dans  l’âge,  plus 
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BoiM  vidlIitiotM;  IliaTnni* spirituel  an  contraire, 
(riusil  s’avance , pins  il  rajeunit. 

Pour  comprendre  cette  vérité,  considérons 
trois  états  divers  par  lesquels  doivent  passer  les 
enfants  de  Dieu  : il  y a celui  de  la  vie  jwésente; 
après , la  félicité  dans  le  ciel  ; et  enfin  la  résur- 
rectton  générale;  et  ces  trois  états  différents 
sont  en  quelque  aorte  trois  différents  éges  par 
lesquels  les  enfants  de  Dieu  croissent  à la  per- 
fection consommée  de  la  plénitude  de  Jésus- 
Christ,  comme  parle  l’apétre  saint  Paul  ' . La  vie 
présente  est  comme  l'enfance,  la  force  de  l'ftge 
suivra  dans  le  ciel , et  enfin  la  matnrité  dans  la 
dernière  résurrection.  Dans  ce  premier  âge,  fi- 
dèles, c'cst-à-dire  dans  le  cours  de  la  vie  pré- 
sente, nous  apprenons  du  divin  apôtre,  que 
l’homme  Intérieur,  au  lieu  de  vieillir,  se  renou- 
velle de  jour  en  jour;  et  comment?  parcequ'il 
détruit  en  lui-même  de  plus  en  plus  ce  qu'il  a hé- 
rité du  premier  Adam,  c’est-à-dire  le  péché  et  la 
convoitise;  c’est  ce  qui  s'appelle  vieillesse.  De 
la  il  entrera  dans  le  second  âge , c’est-à-dire  dans 
la  vie  céleste  dont  jouissent  les  saints  avec  Jé- 
sus-Christ. Vous  voj-ez qu’il  avance  en  âge;  en 
Mt-ilpitts  vieux?  nullement  ; au  contraire,  il  est 
plus  nouveau,  il  est  plus  jeune  qu'en  son  en- 
fence,  parcequ’il  a moins  de  la  vieillesse  d'A- 
dam. Enfin  le  dernier  âge  des  enfants  de  Dieu , 
c'est  la  résurrection  générale  ; et  parceqne  c'est 
leur  dernier  âge,  c’est  aussi  la  jeunesse  la  plus 
florissante,  ou  l'homme  est  renouvelé  en  corps 
etename,  oâ  toute  la  vieillesse  d'Adam  est 
anéantie  : Benovabilurnt  aquilœj uventiu  tua 

• Votre  jeunesse  sera  renouvelée  eomrae  celle  de 

* l'aigle,  s Tellement  que  l'Église,  au  lieu  de 
vieillir,  se  renouvelle  de  jour  en  jour  dans  ses 
membres  vivants  et  spirituels  ; et  la  raison  de 
cette  conduite  est  très  évidente  : c’est  que  l’hom- 
me  animal  vieillit  toujours , parcequ’il  tend  con- 
tinuellement à la  mort  ; au  contraire , l’homme 
spirituel  rajeunit  toujours,  parcequ'il  tendcon- 
tinuellnnent  à la  vie  et  à une  vie  immortelle. 

Et  c'est  par-là  que  nous  entendons  la  nature 
de  la  pénitence.  Il  ne  font  pas  se  persuader, 
chrétiens,  que  ce  soit  une  action  qui  posse,  por- 
eerpic  d’est  un  renouvellement;  et  le  renouvelle- 
ment du  fidèle  doit  être  une  action  continuée 
durant  tont  le  cours  delà  vie.  C'est  cette  fausse 
imagination  qui  rend  ordinairement  nos  confes- 
sions hnitiles:  nous  croyons  avoir  assez  fait, 
quand  nous  avons  pourvu  au  passé:  je  me  suis 
confessé , disent  les  pécheurs , j'ai  mis  ma  con- 
science en  repos;  pour  l’avenir,  on  n’y  pense  pas: 
c’est  là  tout  le  fruit  de  la  pénitence.  Vous  croyez 
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avoir  beaucoup  fait, et  moi  je  vous  dis  avec  Orb 
gène  ; Détrompez-orous , désabusez-vous  ; la  prin- 
cipale partie  reste  encore  à faire:  «Ne  croyez 

• pas  que  ee  soit  assez  de  vous  être  renouvelés 
» une  fois  ; il  faut  renouveler  la  nouveauté 

• même  : » Kegue  enim  jmtes  quod  innmatio 
vUm , giut  dicUur  semef  facta,  iuffioial  ; ipta 
tUam  novilas  innovondn  ett  '. 

C’est  pourquoi  ii  a failn , chrétiens,  que  le  re- 
mède delà  p^itencefftt  institué  avec  une  dou- 
ble vertu  : il  falloit  qu’il  guérit  le  mal  passé , il 
felloit  qu’il  prévint  le  mal  à venir;  et  c’est  le  de- 
voir de  In  pénitence  de  se  partager  également 
entre  ces  deux  soins;  eten  voici  la  raison  solide. 
Le  péché  aune  double  malignité;  tladelà  mali- 
gnité en  lui-même,  ii  en  a aussi  dans  ses  suites: 
It  ade  la  malignité  en  Ini-méme,  parcequ’il  nous 
fait  perdre  le  don  de  justice;  cela  est  bien  clair: 
il  a de  la  malignité  dans  ses  suites,  pareequ’il 
abat  les  forces  de  l'ame;  c'est  ce  qui  mérite  un 
peu  plus  d'explication.  Jedis  donc  qu’il  nousaf- 
foiblit,  parce<)u'il  nous  divise;  et  tout  ce  qui  di- 
vise les  forces , les  affoibllt.  De  là  vient  que  le 
Sauveur  dit  ; « lin  royaume  divisé  tombera 
t bientôt^.  • Et  qu’est-ce  qui  fait  gémir  l’apôtre 
saint  Paul’,  sinon  cette  division  qu’il  sent  en 
lui-même  entre  l'esprit  qui  se  piait  au  bien  et  la 
convoitise  qui  l'attire  au  mal?  De  là  naissent 
toutes  nos  foiblesees  ; parceqne  la  volonté  lan-- 
guissante  entre  l’amour  du  bien  et  du  mal  se 
partage  et  se  déchire  elle-même.  Or  le  péché 
laisse  toujours  dans  notre  ameune  nouvelle  im- 
pression qui  nous  porte  nu  mal , et  il  joint  le 
poids  de  la  mauvaise  habitude  à celui  de  la  con- 
voitise; de  sorte  qu'il  fortifie  la  rébellion , et  en- 
suite il  abat  d’autant  plus  nos  forces  ; et , fidèles, 
cerpil  est  terrible,  c’est  que,  lorsqu’on  éteint 
le  péché,  lorsqu'on  l’efface  par  la  pénltenee, 
l’habitude  ne  laisse  pas  que  de  vivre.  AhI  l’ex- 
périence nous  l’apprend  assez;  et  cette  pernicieuse 
habitude,  c’est  une  pépinière  de  nouveaux  pé- 
chés ; c’est  un  germe  que  le  péché  laisse , par  le- 
quel il  espère  revivre  bientôt;  c'est  un  reste  de 
racine  qui  fera  bientôt  repousser  eette  mauvaise 
herbe.  Il  parott  donc  manlfestemênt  que  le  pé- 
ché a une  double  malignité;  qu'il  a de  la  mali- 
gnité en  lui-méme,  et  qu’il  en  a aussi  dans  scs 
suites.  Contre  cette  double  malignité,  ne  falloit- 
il  pas  aussi , chrétiens , que  le  remède  de  la  pé- 
nitence reçôt  une  double  vertu?  Il  felloit  qu’elle 
effaçât  kp^hé,  il  felloit  qu’elle  s’opposât  à ses 
suites,  qu’elle  fût  un  remède  pour  le  passé,  et 
une  précaution  pour  l’avenir.  Si  nous  sommes 
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morts  an  pêché,  c’est  pour  n’y  plus  vivre:  si  l’on 
(Ictruit  en  nous  le  corps  du  péché,  c’est  afin  que 
nous  ne  retombions  plus  dans  la  servitude.  Ainsi 
la  pénitence  doit  guérir  le  mai;  mois  elle  le  doit 
aussi  prévenir. 

Telle  est  la  nature  de  ce  remède , telles  sont 
ses  deux  qualités,  toutes  deux  également  sain- 
tes, toutes  deux  également  nécessaires.  Il  ne  te 
sert  de  rien  de  le  recevoir  dans  In  première  de 
ses  qualités , si  tu  le  violes  dans  In  seconde.  En 
effet,  que  penses-tu  faire?  tu  es  soigneux  de  la- 
ver tes  péchés  passés  , et  après  tu  te  relAches  et 
tu  te  reposes , tu  négliges  de  prévenir  les  maux 
à venir.  Iji  pénitence  se  plaint  de  toi  : J’ai , dit- 
elle  , deux  qualités;  je  guéris  cl  je  préserve , je 
nettoie  et  je  fortifie;  je  suis  également  établie, 
et  pour  ôter  les  péchés  que  tu  as  commis , et  pour 
empêcher  ceux  qui  pourroient  naître.  Tu  m'ho- 
nores en  qualité  de  remétle , tu  me  méprises  en 
qualité  de  préservatif  ; ces  deux  fonctions  sont 
ins»'-parablcs  : pour  qtiellc  raison  me  divises-tu? 
ou  prends-moi  toute,  ou  laisse-moi  toute.  Que 
répondrcï-vous,  clirétiens?  d’où  vient  que  vous 
vous  prt'pnixz  A vous  confesser  ? d’où  vient  que 
vous  examinez  votre  conscience?  d'où  vient  que 
vous  faites  effort  pour  vous  excitera  la  contrition? 
Ah  I dites-vous,  je  ne  veux  point  faire  un  sacri- 
lé''e  en  empêchant  l’effet  de  la  pénitence.  C’est 
une  fort  bonne  pensée;  mais  songez-vous  que  la 
pénitence  a deiu  qualités?  vous  croyez  faire  un 
sacrilège  si  vous  empécliez  son  effet  dans  la 
vertu  quelle  a d’effacer  les  crimes;  pensez-vous 
que  l’irrévérence  soit  moindre , de  l’empêcher 
dans  celle  qu’elle  a de  les  prévenir? 

C’est  là  tout  le  fruit  du  remède  ; si  c’étoit  tout 
l’effet  de  lu  pénitence  d'obtenir  seulement  par- 
don aux  pécheurs,  et  ([u'elle  ne  les  aidât  pas  à 
se  corriger,  vous  voyez  qu'elle  ne  feroit  que  flat- 
ter le  vice  ; au  lieu  que  Dieu  l'a  établie  [unir  en 
arracher  jusqu'aux  plus  profondes  racines.  Mais, 
pour  mettre  ce  raisonnement  dans  sa  force , joi- 
gnons à la  qualité  de  remède,  celle  que  nous 
avons  réservée  pour  le  dernier  point , je  veux 
dire  la  qualité  de  sacrement;  et  considérons, 
chrétiens,  quel  sacrement  c’est  quclapcmitence, 

TBOISIEME  POINT. 

Toute  l’antiquité  chrétienne  nous  répond  que 
c’est  un  second  baptême.  Apprenons  donc  du 
divin  apôtre  quel  doit  être  l’effet  du  baptême  : 
C’est , dit-il , de  nous  faire  mourir  nu  péché , et 
de  nous  ensevelir  avec  Jésus-Christ'.  11  en  est  de 
même  de  la  pénitence , d’autant  plus  que  c’est 
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I un  baptême  de  larmes , un  baptême  pénible  et 
I laborieux  : et  « si  nous  sommes  morts  au  péché, 
i • comment  pourrons-nous  désormais  y vivre  ' ? • 
Mais  si  la  pénitence  doit  être  une  mort , compre- 
nons qu’on  ne  demande  pas  de  nous  un  chan- 
gement médiocre , ni  une  réformation  extérieure 
et  superficielle  ; c’est-à-dire  qu’il  faut  couper  jus- 
qu’au vif;  c’est-à-dire,  qu’il  faut  porter  le  cou- 
teau jusqu'aux  inclinations lesplus chères;  c’est- 
à-dire,  qu'il  faut  arracher  du  fond  de  nos  cœurs 
tous  ces  objets  qui  leur  plaisent  trop  ; quand  ils 
nous  seroient  plus  doux  que  nos  yeux , plus  néces- 
saires que  notre  main  droite,  plus  aimables  même 
que  notre  vie;  coupons,  tranchons  : Abtcide  il- 
lam  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  l’apôtre  ne 
nous  prêche  que  mort  : entrons  en  cette  pieuse 
méditation,  et  considérons  encore  quelle  est 
cette  mort.  C'est  une  mort  spirituelle  et  mysté- 
rieuse , par  laquelle  nous  appliquons  sur  nous- 
I mêmes  la  mort  affective  du  Sauveur  des  âmes 
i par  une  sainte  imitation  ; et  c’est , fidèles , ce 
[ que  nous  faisons,  lorsque  nos  cœurs  sont  de 
I glace  pour  les  vains  plaisirs,  nos  mains  immo- 
I biles  pour  les  rapines  , nos  yeux  fermés  pour  les 
^ vanités,  et  nos  bouches  pour  les  blasphèmes  et 
; les  médisances.  C’est  alors  que  nous  sommes 
morts  avec  Jésus-Christ;  et  comme  il  ii’y  a sur 
son  corps  aucune  partie  qui  n’ait  éprouvé  ia  ri- 
gueur de  quelque  supplice,  nous  devons  cruci- 
fier en  nous  le  vieil  homme  dans  tout  ce  qu’il  a 
de  mauvais  désirs , et  pour  cela  les  rechercher 
jusqu’à  la  racine.  La  pénitence  nous  dévoue  à 
. l imitation  de  la  mort  de  Jésus-Christ  : c’est  à 
I quoi  nous  nous  obligeons  par  In  pénitence. 

Telie  est  la  vertu  de  ce  sacrement.  Tu  te 
trompes  donc , chrétien , si  tu  crois  qu’il  soit 
temps  de  te  reposer  après  avoir  reçu  l’absolu- 
tion ; ce  n’est  que  le  commcnwmcnt  du  travail. 
Ce  remède  sacré  de  la  pénitence  n’a  fait  que  la 
moitié  de  son  opération  ; n’empêche  pas  l’autre 
' par  ta  négligence  : autrement  nous  sommes 
coupables  de  la  profanation  de  ce  sacrement , le 
violant  dans  sa  partie  la  plus  nécessaire,  c’est- 
à-dire  , dans  le  secours  qu’il  nous  donne  pour 
nous  corriger.  Quand  ce  ne  seroit  qu’un  simple 
I remède , ce  seroit  toujours  beaucoup  de  le  reje- 
I ter  de  la  main  de  ce  médecin  charitable  ; mais 
I c’est  un  remède  sacré  ; il  y a de  la  profanation 
I et  du  sacrilège  : et  comme  Dieu  ne  venge  rien 
I tant  que  In  profanation  de  ses  saints  mystères , 
sa  colère  s’élèvera  enfin  contre  nous,  et  il  ne 
nous  permettra  pas  de  nous  jouer  ainsi  de  ses 
dons. 

C’est  une  parole  bien  remarquable  du  sacré 
I ' Rom.  »x  2.  — ■ Mare.  II.  41. 


. S(]R  LA  PENITENCE. 


concile  d’Elvli-e.  « Ceux,  dit-il,  qui  retombe- 
» font  dans  leurs  premiers  crimes  après  le  re- 
» mède  de  la  pénitence,  il  nous  a plu  qu'on  ne  leur 
> permit  pas  de  se  Jouer  encore  une  fois  de  la 
» eommnnion  : » l’iacuit  eoi  non  luderc  uUeriits 
de  communione  pavit  Voilà  une  terrible  pa- 
role. Vous  voyez  que  cette  assemblée  vénérable 
estime  qu’on  se  Joue  des  sacrés  mystères  , lors- 
qu’après  les  avoir  reçus,  on  retourne  à ses  pre- 
mières ordures  ; et  cela  quand  ce  ne  serait  qu'une 
fois.  Si  nous  avions  à rendre  compte  de  nos 
actions  en  présence  de  ecs  saints  évêques , quel- 
les exclamations  feraient-ils  7 nous  prendraient- 
ils  pour  des  chrétiens , nous  qui  faisons  comme 
un  Jeu  d’enfant  de  IH  grâce  de  la  pénitence  ? 
cent  fois  la  quitter,  cent  fois  la  reprendre;  cent 
fois  promettre,  cent  fois  manquer  ; n’est-ce  pas 
se  Jouer  des  saints  sacrements?  Mais,  6 Jeu  fu- 
neste pour  nous!  qu’une  créature  impuissante 
ose  ainsi  se  Jouer  à Dieu , et  ce  qui  est  bien  plus 
horrible , se  Jouer  de  Dieu  ! c’est  se  Jouer  de 
Dieu,  que  de  se  Jouer  de  ses  dons.  Ab!  il  est 
temps  enfin  que  ce  Jeu  finisse  ; il  y a déjà  trop 
long-tempsqu'il|dure,il  y a déjà  trop  long-temps 
que  nous  abusons  de  la  pénitence. 

Et  ne  me  dites  pas  que  sa  miséricorde  est 
infinie  : il  est  vrai  qu'elle  est  infinie  ; mais  ses 
effets  ont  leurs  limites  que  sa  sagesse  leur  a 
marquées.  Elle  qui  a compté  les  étoiles , qui  a 
borné  l'étendue  du  ciel  dans  une  rondeur  finie, 
qui  a prescrit  des  bornes  aux  Ilots  de  la  mer , a 
marqué  aussi  la  hauteur  Jusqu'où  elle  a résolu 
de  laisser  croître  nos  iulquitte.  Dieu  a dit  que 
ses  miséricordes  n’ont  point  do  mesure;  mais  il 
a dit  aussi  dans  son  Evangile  : • Heroplissez  la 
» mesure  de  vos  pères  “.  » 11  a dit  qu’il  rece- 
vrait tous  les  pénitents  ; mais  il  a dit  aussi  à cer- 
tains pécheurs  ; a Vous  mourrez  dans  votre  pé- 

• ché  ’.  « Il  a pardonné  à l'un  des  larrons  ; mais 
l’autre  a été  condamné,  dans  le  trône  même  de 
miséricorde , à la  croix  : il  a reçu  Madeleine  et 
l’icrre  ; mais  il  a fermé  les  oreilles  aux  prières 
d’Aiitiochus  ; il  a endurci  Pharaon  ; il  a puni 
d’une  mort  soudaine  le  premier  péché  d'.Vnanias 
ctdeSaphira.  Ne  croyez  pas  qu’il  nous  laisse 
pécher  des  siècles  entiers.  Il  faut  mettre  fin  à 
tous  ces  désordres;  et  il  n’y  a que  ecs  deux 
moyens  d’arrêter  le  cours  de  nos  crimes;  ou  le 
supplice,  ou  la  pénitence  : si  nous  ne  l’arrêtons 
une  fois  par  une  pénitence  fidèle.  Dieu  sera  con- 
traint de  l’arrêter  par  une  vengeance  implaca- 
ble.Tudisputesconlre  Dicudepuissi  long-temps 
à qui  emportera  le  dessus , toi  à pécher , lui  à 
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pardonner;  ta  malice  conteste  contre  sa  bonté; 
enfin  elle  te  laissera  la  victoire.  Ah!  victoire 
funeste  et  terrible,  par  laquelle,  ayant  mis  à 
bout  sa  miséricorde,  nous  tomberons  iuévita- 
blemcnt  dans  les  mains  de  sa  rigoureuse  Justice. 

Prévenons,  fidèles,  un  si  grand  malheur  : c’est 
pour  cela  que  Dieu  nous  envoie  cette  grâce  ex- 
traordinaire du  saint  Jubilé,  afin  que  nous  ren- 
trions en  nous-mêmes.  Si  nous  ajoutons  le  mé- 
pris d’une  telle  grâce  à celui  de  tous  ses  autres 
bienfaits.  Dieu  s'irritera  d’autant  plus  que  la  li- 
béralité méprisée  aura  été  plus  cousidéralile  : sa 
haine  s’allumera  avec  plus  d’aigreur , si  nous 
rompons  le  sacré  lien  de  cette  réconciliation  so- 
lennelle : nos  mauvaises  inclinations  repren- 
dront de  nouvelles  forces,  après  qu’elles  auront 
résisté  à un  remède  si  efficace  : nos  cœurs  s’en- 
durcirent davantage , si  cette  grâce  extraordi- 
naire ne  les  amollit;  et  il  vengitra  d'autant  plus 
rigoureusement  la  sainteté  de  ses  sacrements 
profanés , après  qu’il  aura  voulu  les  accompa- 
gner d’une  rémission  si  universelle. 

Corrigeons  donc  enfin  notre  \ ie  passée  ; rece- 
vons le  remède  de  la  pénitence  dans  l’une  et 
dans  l’autre  de  ses  qualités  ; qu’elle  efface  les 
fautes  passées,  qu'elle  prévienne  les  maux  à ve- 
nir. Recevons-la  comme  un  remède  qui  purge 
et  comme  un  préservatif  qui  prévient.  La  dis- 
position pour  la  recevoir  comme  remède  des  pé- 
chés passés,  c’est  une  véritable  douleur  de  les 
avoir  commis;  In  disposition  pour  la  recevoir, 
en  qualité  de  précaution,  c’est  une  crainte  filiale 
d’y  retourner , et  une  fuite  des  occasions  dai» 
les([uelles  nous  savons  par  expérience  que  notre 
intégrité  a déjà  tant  de  fois  fait  naufrage.  Uc- 
uouvelons-nous  si  bien  dans  la  vie  présente  que 
nous  allions  Jouir  avec  Dieu  de  ce  grand  et  éter- 
nel renouvellement,  qu'il  a prédestiné  à ses  ser- 
viteurs jK)ur  la  gloire  de  la  grâce  de  désus-Cbrist, 
son  Eils  bien  abné,  qui  avec  lui  et  le  Saint-Es- 
prit vit  et  règne  aux  siècles  des  siècles.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  APRÈS  LES  CENDRES. 

Oppmition  de  l'honime  à U concorde.  Dette  de  la  chahlc 
rratmieile;  se^  obligatknu  , caractère»  j jiiiqu'où  doit 
tendre  l'amoar  dos  ennemis  : cumment  on  doit  combattre  leur 
haine  : vengeance  qui  nous  est  p.-rmbe  contre  eux. 

Diliqitc  ioimicoi  vestms  , iMmefncitc  his  qui  odcnint  tros, 
et  ornie  pro  pcrscquenlilnu  et  caluiimianliluu  vos. 

rox  niiicfnix;  faites  du  him  à rc».r  qui  vous  hfl'x* 
sriii;  /irirs  pour  cciur  qni  vous  pcrscculcut  et  tous  ca- 
Imnitinit.  Matth.  t.  41. 
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Dé  pour  la  concorde , et  rhomme  est  celui  des 
animaux  où  rinimitié  et  la  haine  font  de  plus 
sanf(lantes  tragédies.  >ous  ne  pouvons  vivre 
sans  société , et  nous  ne  pouvons  aussi  y durer 
long-temps  ! AiAfl  est  homini  amiatm  sine  ho- 
mine  amico  La  douceur  de  la  conversation  et 
In  nécessité  du  commerce  nous  font  dcsirer  d’è- 
tre  ensemble  ; et  nous  n’y  pouvons  demeurer  en 
paix:  nous  nous  cherchons,  nous  nous  déchi- 
rons ; et  dans  une  telle  contrariété  de  nos  désirs, 
nous  sommes  contraints  de  reconnoltre,  avec  le 
grand  saint  Augustin , qu'il  n'est  rien  de  plus  so- 
ciable ni  de  plus  discordant  que  l'homme  : le 
premier,  par  la  condition  de  notre  nature;  le 
second,  par  le  déréglement  de  nos  convoitises  : 
NIhit  est  quàm  hoc  gémis  lam  discoriliosum 
vUiOftnm  socialo  na(urd‘‘.  Le  Fils  de  Dieu 
voulant  s'opposer  A cette  humeur  discordante, 
et  ramener  les  hommes  à cette  unité  que  la  na- 
ture leur  demande,  vient  aujourd’hui  lier  tes  es- 
prits par  les  noeuds  d'une  charité  indissoluble  ; et 
il  ordonne  que  l'alliance,  par  laquelle  II  nousunit 
en  Ini-méme,  soit  si  sainte,  si  férme,  si  inviola- 
ble, qu'elle  ne  puisse  être  ébranlée  par  aucune 
injure.  • Aimes,  dit-ll,  vos  ennemis,  faites  du 
> bien  à ceux  qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux 

• qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient.  > 
Une  vérité  si  Importante  mérite  bien,  messieurs, 
d'étre  méditée  ; [et  pour  le  faire  avec  fruit,  Invo- 
quons] l'Esprit  de  paix  [par  l'Intercession  de 
Marie],  qui  a porté  en  ses  entrailles  [celui]  qui  a 
terminé  toutes  les  querelles,  et  tué  toutes  les 
inimitiés  en  sa  personne’.  Ave. 

La  charité  fraternelle  est  une  dette  par  la- 
quelle nous  nous  sommes  redevables  les  uns  aux 
autres;  et  non  seulement  c’est  une  dette,  mais 
je  ne  crains  point  de  vous  assurer  ipie  c’est  la 
seule  dette  des  chrétiens , selon  ce  que  dit  l'apé- 
tre  saint  Paul:  Memini  guUlquam  debeatis,  nisi 
vt  invicem  diligalit  *.  « >e  devez  rien  A per- 
» sonne,  sinon  de  vous  aimer  mutuellement.  » 
Comme  l’Évangile  que  je  dois  traiter  m'oblige 
A vous  parler  de  cette  dette,  pour  ne  jmint  per- 
dre le  temps  inutilement , dons  uno  matière  si 
importante,  je  remarquerai  d'almrd  trois  eon- 
dilious  admirables  de  cette  dette  sacrée,  (pte  je 
trouve  distinctement  dans  les  paroles  de  mon 
texte,  et  qui  feront  le  partage  de  ce  discours. 
Premièrement,  messieurs,  cette  dette  a cela  de 
propre,  que  ipielque  soin  (pie  nous  prenions  de 
la  bien  payer , nous  ne  pouvons  jamais  eu  être 
ipiiltes.  Et  cette  obligation  va  si  loin,  cpic  celui- 

* S.  .^uy.  h'pul.  ad  Pi  ob.  «.  4,  M»*.  M.  cot.  Wl.—  Juij. 
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IA  même  A qui  nous  devons  ne  peut  pas  nous 
en  décharger,  tant  elle  est  privilégiée  et  indis- 
pensable. Secondement,  messieurs,  ce  n'est  pas 
assez  de  payer  fidèlement  cette  dette  aux  autres; 
mais  U y a encore  obligation  d’en  exiger  autant 
d'eux . Vous  devez  la  charité,  et  on  vous  la  doit: 
et  telle  est  la  nature  de  cette  dette,  que  vous  de- 
vez non  seulement  la  recevoir  quand  on  vous  la 
paie,  mais  encore  l'exiger  quand  on  la  reAise  : 
et  c'est  la  seconde  condition  de  cette  dette  mys- 
térieuse. Enfin  la  troisième  et  la  dernière , c'est 
(pi'il  nesuflltpasde  l'exiger  simplement  : si  l'oo 
ne  veut  pas  la  donner  de  bonne  grâce,  il  faut  en 
quelque  sorte  l'extorquer  par  force , et  pour 
cela  demander  miün  forte  A la  puissance  lup^ 
rieure. 

Retenez,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  les  trois 
obligations  de  cette  dette  de  charité,  et  remar- 
quez-les  clairement  dans  les  paroles  de  nu» 
texte. 

Je  vous  ai  dit  avant  toutes  choses  que  nous 
ne  pouvons  jamais  en  être  quittes,  quand  même 
ceux  A qui  nous  devons  voudroient  bien  nous  la 
remettre.  Voyez-le  dans  notre  évangile.  AhI 
vos  ennemis  vous  en  quittent  ; ils  n'ont  que  faire, 
disent-ils,  de  votre  amitié  : et  néanmoins,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  je  veux  que  vous  les  aimiez  : Di. 
Ugite  inimicos  vestros:  «Aimez  vos  ennemis.  » 
Secondement  j’ai  dit  que,  ne»  content  de  payer 
toujours  cette  dette,  vous  la  deviez  encore  exi- 
ger ^ autres,  et  qu'il  y a obligation  de  le  faire. 
Ah!  vos  ennemis  vous  la  refusent,  exigez-lapar 
vos  bienfaits,  vos  services,  vos  bous  offices; 
pressez-les  en  leur  faisant  du  bien  ; Benefaeile 
his  qui  oderuni  vos  : « Faites  du  bien  A ceux 
a qui  vous  haïssent,  a Enfin  j'ai  dit  en  troi- 
sième lieu,  messieurs,  ques'ilspersistent  toujours 
dans  cet  injuste  refus,  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
les  y contraindre  par  les  formes,  c’est-A-dire 
avoir  recours  A la  puissance  supérieure.  AhI  vos 
ennemis  opiniAtres  sont  insensibles  A vus  bien- 
faits, ils  résistent  A toutes  cet  douces  contraintes 
(pie  vous  tAchez  d'exercer  sur  eux  pour  les  obli- 
ger A vous  aimer  ; allez  a la  puissance  suprême, 
donnez  votre  reipiète  A celui  (pii  seul  est  capa- 
ble de  fléchir  les  cœurs,  qu’il  vous  fasse  faire  jus- 
tice : Orale pro persequentibus  vos  ; • Priez  pour 
• ceux  qui  vous  persécutent.  » VoilA  les  trois 
obligations  de  la  charité  fraternelle , que  je  me 
propose  de  v<»s  expliquer  avec  le  seoours  de  la 
graee. 

rnaMiea  point. 

Dans  l'obligation  dépaver  cette  dette  mysté- 
rieuse delà  charité  fraternelle,  je  trouve  deux 
erreurs  très  considérables,  qu'il  est  nécessaire 
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que  nous  combattions  per  la  doctrine  de  l'Évan- 
gile. La  première  est  celle  des  Juifs,  qui  vou- 
loient  bien  avouer  qu'ils  dévoient  de  l'amour  à 
leurs  prochains,  mais  qui  ne  pouvoient  demeu- 
rer d'accord  qu'ils  dussent  rien  i leurs  ennemis  ; 
au  contraire,  qui  se  croyaient  bien  autorisés  à 
leur  rendre  le  mal  pour  le  mal  et  la  haine  pour  la 
haine:  Diclumetl:  üiliges  proximum  tuum, 
tt  odio  Jiabebis  inimicum  Itium  ' : • Il  a été  dit  : 
• Vous  aimerez  votre  prochain,  et  vous  haïrez 
» votre  ennemi.  • La  seconde  est  celle  de  quel- 
ques chrétiens,  qui,  ayant  appris  de  rLvnngile 
l'obligation  indispensable  d'avoir  de  l'amour 
pour  leurs  ennemis , croient  s'étre  acquittés  de 
ce  devoir  quand  ils  leur  ont  donné  une  fois  ou 
deux  quelques  marques  de  charité,  et  se  lassent 
après  de  continuer  ce  devoir  si  saint  et  si  géné- 
reux et  nécessaire  de  la  fraternité  chrétienne. 
Contre  ces  deux  erreurs  différentes  j'entreprends 
de  prouver  en  premier  lieu,  messieurs,  que  nous 
devons  de  l'amour  à nos  emiemis,  encore  qu'ils 
en  manquent  pour  nous  : secondement , que  ce 
n'est  pas  assez  de  leur  en  donner  une  fois, 
mais  que  nous  sommes  obligés,  dans  toutes  les 
occasions  qui  se  rencontrent  de  leur  réitérer  des 
marques  d'une  dilecUon  persévérante. 

Pour  ce  qui  regarde  l'obligation  de  la  charité 
fraternelle,  je  dis,  ou  plutèt  c'est  Jésus-Christ, 
messieurs,  c'est  l’Évangile  qui  le  dit , qu'aucun 
des  chrétiensn’en  est  excepté,  non  pas  même  nos 
ennemis;  parretin’ils  sont  tous  nos  prochains. 
Et  pour  établir  solidement  cette  vérité  évangé- 
lique, proposons  en  peu  de  paroles  les  raisons 
que  l’on  y pourroit  opposer.  Voici  donc  ce  que 
pensent  les  hommes  charnels  qui  se  flattent  dans 
leurs  passions  et  dans  leurs  haines  injustes  : ^ ous 
eonféssons , disent-ils,  que  nous  devons  de  l'a- 
mour à nos  prochains  qui  en  usent  bien  avec 
nous  : mais  moi  ([tte  je  doive  mon  affection  à 
cet  homme  qui  la  rejette , è cet  homme  qui  a 
rompu  le  premier  tons  les  liens  qui  nous  unis- 
soient , c'est  ce  qu’il  m'est  Impossible  d'enten- 
dre; ni  que  la  charité  lui  soit  due,  puisqu'il  en 
méprise  toutes  les  lois.  Vous  ne  pouvez  pas  le 
comprendre?  Et  moi  je  vous  dis  qu'il  le  faut 
croire,  et  que  la  charité  lui  est  due.  [»r  celteobll- 
gation  al  étroite  qu'il  n'y  a aucun  homme  vivant 
qui  puisse  jamais  vous  en  dispenser,  pnreeque 
cette  dette  est  fondée  sur  un  titre  qui  ne  dépend 
pas  de  la  puissance  des  hommes.  Quel  est  ce  ti- 
tre? Le  voici,  messieurs,  écrit  de  la  main  de 
l’apftfre  en  la  divine  Épltre  aux  Romains  : Vulli 
tmvm  corpus  svmus  in  Chrislo,  sinfjuH  niilem 
aller  allerius  inembra^  ; « Quoique  nous  soyons 
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• plusieurs,  nous  sommes  tous  un  même  corps 
> en  Jésus-Christ,  et  nous  sommes  en  particu- 

• lier  les  membres  les  uns  des  autres.,  » De  ce 
titra  si  bien  écrit  je  tire,  messieurs,  cette  con- 
séquence. La  liaison  qui  est  entre  nous  v icut  de 
Jésus  et  de  sou  Esprit  : ce  principe  de  notre 
union  est  divin  et  surnaturel  : donc  toute  la  na- 
ture jointe  ensemble  ne  doit  pas  être  capahie  de 
la  dissoudre . Si  votre  ennemi  la  rompt  le  pre- 
mier, il  entreprend  contre  Jésus-Christ  : vous 
ne  devez  pas  suivre  ce  mauvais  exemple.  Quoi- 
qu'il rejette  votre  affection,  vous  ne  laissez  pas  du 
la  lui  devoir,  pareeque  cette  dette  n'est  pas  pour 
lui  seul,  et  dépend  d'un  plus  hautprincipe.  .Mais 
il  m'a  fait  déclarer  qu'il  m'en  teiioit  quitte.  Mais 
il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'y  renoncer,  parco- 
que  vous  lui  devez  cette  affection  cordiale , sin- 
cère et  inébranlable,  comme  membre  de  Jésus- 
Christ.  Or  il  ne  peut  pas  renoncer  à ce  qui  lui 
convient  comme  menobre,  pareeque  cette  qualité 
regarde  l'honneur  de  Jésus-Christ  même.  Il  est 
dans  l'nsagedes  choses  humainesqueje  ne  puis 
renoncer  à un  droit  au  préjudice  d'un  tiers. 
Jésus  comme  chef  intéressé  a cette  sincère  cha- 
rité que  nous  devons  à set  membres.  Il  ne  nous 
est  pas  permis  d'y  renoncer,  pareeque  l'injuiu 
eu  retomberoit  sur  tout  le  corps  ; elle  retourne- 
roit  même  contre  le  chef.  Si  la  dette  de  la  cha- 
rité étoit  simplement  des  hommes  a l'égiu'd  des 
hommes,  quand  nos  frères  manqueroieut  à leur 
devoir,  nous  serions  quittes  envers  eux.  Mais 
cette  dette  regarde  Dieu  pareequ'ils  sont  ses 
imaues,  et  Jésus-Christ  pareequ'ils  sont  ses 
membres.  Il  n'y  a que  Satan  et  les  damnés  qu'il 
nous  soit  permis  de  hair,  pareequ'ils  ne  sont 
plus  du  corps  de  l'Église , dont  Jésus  les  a re- 
tranchés éternellement.  Exercez  votre  haine 
tant  qu'il  vous  plaira  contre  ces  ennemis  irrécon- 
ciliables. Malt  si  nous  sommes  a Jésus-Christ, 
nous  sommes  toujours  obligés  d'aimer  tout  ce 
qui  est  ou  peut  être  à lui. 

Chrétiens,  ne  disputons  pas  une  vérité  si  con- 
stante, prononcée  si  souvent  par  le  Fils  de  Dieu , 
écrite  si  clairement  dans  son  Évangile.  Que  si 
vous  voulez  savoir  combien  cette  dette  est  né- 
cessaire, jugez-en  par  ces  paroles  de  notre  Sau- 
veur. Si  ofjers  muHus  tuum,.,.  vade  priùs 
reconciliari  Jratri  luo • Si  vous  présentez 

• votre  don  é l'autel,...  allez  auparavant  vous 

• réconcilier  avec  votre  frère.  ■ Il  semble  qu'il 
n’y  a point  de  devoir  plus  saint  (|ue  celui  de  ren- 
dre à Dieu  ses  hommages  : toutefois  j'apprends 
de  Jésus-Christ  mémo  qu'il  y a une  obligation 
plus  pressante  : Va-t'en  te  réconcilier  avec  tou 
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friTC,  Vadepriits.  O devoir  de  la  charité! «Dieu 
» méprise  son  propre  honneur,  dit  saint  Chr)'- 
» sostome,  pour  établir  l'amour  envers  le  pro- 
» ehain  : » Honorem  suuui  despicU,  duiii  in 
pivximo  charitalem  requirit  : « il  ordonne  que 
» son  culte  soit  interrompu,  afin  que  la  charité 

I soit  rétablie;  et  il  nous  fait  entendre  par-là  que 
« l'offrande  qui  lui  plaît  le  plus,  c'est  un  cœur 
» paisible  et  sans  llel,  et  une  ame  saintement 
» réconciliée  : • ! nierrumpaiur , inquil , ruitus 
Meus,  nt  vesira  c/niriUis  integretur  : sacriji- 
ciinit  mihi  est  Jralrum  reconcitiatio  Recon- 
noissons dune, chrétiens,  que  l'oblipation  de  la 
charité  est  bien  établie;  puis<iue  Dieu  même  ne 
veut  être  payé  du  culte  que  nous  lui  devons, 
(lu'apresquc  nous  nous  serons  acquittés  de  l'a- 
mour ([u'iï  nous  ordonne  d'avoir  pour  nos  frères. 
Amis  aurions  trop  mauvaise  grâce  de  contester 
une  dette  si  bien  avérré;  et  il  vaut  mieux  que 
nous  recherchions  le  terme  (|ui  nous  est  donné 
IHuir  imycr. 

Sid  non  occidnl  super  iracundium  vestram  * : 
• (Jtie  le  soleil  ne  se  eouehe  pas  sur  votre  colère  : • 
Ah!  mes  Frères, que  ce  terme  est  court!  mais 
c'est  que  cette  obligation  est  bien  pressante;  il 
ne  veut  iias  que  la  colère  demeure  long -temps 
clans  votre  cœur,  de  [nuir  que  s'aigrissant  insen- 
siblement comme  une  liqueur  dans  un  vaisseau, 
elle  ne  se  tourne  en  haine  implacable.  Jji  colère 
H un  mouvement  soudain  et  précipité.  La  eha- 
rilv'  ordinairement  n'en  est  i>as  lieaucoup  altérée; 
mais  en  croupissant  eilc.  s'aigrit,  parcequ'elle 
passe  dans  le  cœur,  et  change  sa  disposition, 
(l'est  ce  que  craint  le  div  in  apôtre.  Ah  ! quelque 
grande  <iue  soit  votre  eolcre,  • que  le  soleil,  dit- 
» il,  ne,  SC  couche  pas  quelle  ne  soit  entièrement 
U apaist'-c.  » La  nuit  est  le  temps  du  repos,  elle 
est  destinée  iMUr  le  sommeil.  Suint  Paul  ne  peut 
piLS  comprendre  qu'un  chrétien,  enfant  de  paix 

de  charité , puisse  faire  un  sommeil  tran<|uille 
ni  goiiter  <iuclquc  repos,  ayant  le  cœur  ulcéré 
contre  son  frère.  Il  appréhende  les  ténèbres  de 
la  nuit.  Durant  le  jour,  dit  saint  Clmysostérae 
l'esprit  diverti  ailleurs,  ne  s'occupe  pas  si  forte- 
ment de  la  pensée  de  cette  injure  : mais  la  nuit, 
l'obscurité,  le  secret  et  la  solitude , le  laissant 
tout  seul,  rappellent  toutes  les  images  fâcheuses. 

II  l'a  dite,  cette  injure,  il  l'a  dite  d'un  ton  aigre 
et  méprisant.  I.es  ondes  de  la  eolere  s'élèvent 
plus  fort,  et  l'inflammation  se  met  dans  la  plaie. 
Ainsi  tandis  que  le  soleil  luit,  calmez  ces  mouve- 
ments impétueux,  et  ne  goûtez  point  le  sommeil 
que  vous  n'ayez  donné  la  paix  à votre  orne. 

' Uontif.  i\f,  MoUh.  !om.  Mt.  i<a<j  2IG.  — ■ iv. 
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A oila  une  dette  bien  établie  : mais  montrons 
encore  qu'il  ne  sufllt  pas  de  la  payer  une  fois,  et 
qu'elle  ne  peut  être  acquittée  que  jior  une  affec- 
tion constante. 

Saint  Augustin,  messieurs,  vous  l'expliquera 
par  des  paroles  qui  ne  sont  pas  moins  belles  que 
solides.  • Nous  devons  toujours  la  charité,  et  c'est, 

> dit-il,  la  seule  chose  de  laquelle,  encore  que 

• nous  la  rondions,  nous  ne  lais-sons  pas  d’étre 
» redev  ables  : » Seniper  debeo  charitatem  ,quos 
sota,  cliuinredditn,  seinper  detinet  debilorem. 

• Car  on  la  rend , poursuit-il,  lors<]u'oa  aime  son 
» prochain  ; et  en  la  rendant  on  la  doit  toujours, 

• parcc(|u'on  ne  doit  jamais  cesser  de  l'aimer  ; » 
Kedditur  cnim  citm  impenditur;  debetur  au- 
tem  etinmsi  reddita  fueril;  quia  nuUum  est 
leiiipvs  quando  impcndemla  Jam  non  sit  '. 
Ueconnuissez  donc,  chrétiens,  qu'un  fidèle  n’est 
jamais  quitte  du  devoir  de  la  charité  : toujours 
prêt  à le  recevoir,  et  toujours  prêt  à le  rendre; 
si  on  le  prévient,  il  doit  suivre;  si  on  l'attend,  il 
doit  prév  cnir,  et  dire  avec  le  même  saint  .Augus- 
tin dans  cette  aliondanee  d'un  cœur  chrétien  : 
« Je  reçois  de  vous  avec  joie,  et  je  vous  rends 

• volontiers  la  charité  mutuelle  ; • Muluumiibi 
churiUitem  libens  reddo,  gaudensque  recipio^. 
Mais  Je  ne  me  contente  pas  de  ce  foible  commen- 
cement ; « je  demande  encore  cclic  que  je  reçois; 
a et  je  dois  encore  celle  que  je  rends  : ■ Quam 
rceipio  adhuc  répéta,  quavi  reddo  adkuc  debeo. 
Ainsi  que  je  n'entende  plus  ces  froides  paroles  : 
Je  lui  devois  la  charité  ; hé  bien  I je  l'ai  rendue  , 
je  suis  quitte;  je  l'ai  salué  en  telle  rencontre,  et 
il  a détourné  la  tête  : j'ai  fait  telles  avances 
qu'il  a méprisées  ; il  n'y  a plus  de  retour.  O vous 
qui  pariez  de  la  sorte,  que  vous  êtes  peu  chré- 
tiens I vous  ne  i'étes  point  du  tout.  Que  vous 
ignorez  la  force,  que  vous  savez  peu  la  nature 
de  la  charité  toujours  féconde  ! C'est  une  source 
vive,  (|ui  ne  s'épuise  pas,  mois  qui  s'étend  par 
son  cours  : c'est  une  flamme  toujours  agissante, 
qui  ne  se  perd  pas,  mais  qui  se  multiplie  par  sou 
action,  parcequ'elle  vient  de  Dieu  au  dedans  de 
nous:  Deus  churilasest  ‘ ; « Dieu  est  charité.»  Ah! 
qu'il  est  aisé  déjuger  que  tout  ce  que  vous  vous 
vantez  d’avoir  fait  n'étoit  qu'une  froide  grimace! 
Sic'étoit  la  charité,  elle  ne  s'oi'rétcroit  pas.  La 
charité  ne  sait  pas  se  donner  des  bornes,  paree- 
qu’elle  vient  d'un  esprit  qui  n'en  a pas  : Charilas 
Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiri- 
luni  sunclum  qui  datas  est  ttobis  ^ « La  cha- 

> rité  du  Dieu  a été  répandue  dans  nos  cœurs 
» par  l'Esprit  saint  qui  nous  a été  donné.  > tient 

• i:pul.  cicii . n.  I . loJii,  Il . col.  710.  — ’ Ibid-  h.  — 
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fois  rejetée,  cent  fois  elle  revient  à la  char"c, 
«Ile  s'échauffe  par  la  résistance  que  l'on  lui  fait  : 
plus  elle  voit  un  cœur  ulcéré,  plus  elle  tAcbe  de 
Je  gagner  par  son  affection  : Jienefarite  his  qui 
lAierunt  vos  : « Faites  du  bien  à ceux  qui  vous 
j>  haïssent.  > C'est  ma  seconde  partie. 

SECOIVD  POINT. 

Jésus-Christ  [disoit]  aux  Juifs  : • O race  in- 
• crédule  et  dépravée,  J usqu'à  quand  serai-je  avec 
» VOUS'/ jusqu’à  quand  vous  souffrirai-je'f  Amc- 
» nez-moi  ici  cet  enfant  : » Oyeneraiioinciedula 
ft  perversa,  quousqve  en  vobiscum  ? usquequo 
putiar  vos/  Afferte  hùc  ilium  ad  me'.  Il  ne 
pouvoit  plus  souffrir  les  Juifs,  il  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  leur  bien  faire,  de  [leur]  donner 
des  marques  de  son  affection.  Race  infidèle  et 
maudite,  amenez  ici  votre  flis.  O Dieu,  que  ces 
inroles  semblent  mal  suivies!  Là  parolt  une  juste 
indignation;  et  ici  une  tendresse  incomparable  ; 
la  l'ingratitude  des  Juifs,  qui  contraint  la  patience 
même  à se  plaindre;  ici  la  charité,  qui  ne  peut 
être  vaincuemi  arrêtée  par  aucune  injure.  C'est 
ainsi  qu’agit  la  charité.  Comme  elle  sait  l'impor- 
tance de  cette  dette  mutuelle  des  chrétiens,  elle 
la  rend  volontiers,  et  elle  plaint  celui  qui  la  re- 
fuse : elle  l’exige  de  lui  pour  son  bien;  et  ce 
qu'on  ne  lui  donne  pas  de  bonne  grâce,  elle  tâche 
de  le  mériter  par  ses  bienfaits. 

Il  ne  sufllt  pas , chrétiens,  de  payer  lldèle- 
roent  a nos  frères,  je  dis  même  à nos  frères  qui 
nous  baissent,  la  charité  que  nous  leur  devons; 
il  faut  encore  l’exiger  d’eux.  Ceux  qui  se  con- 
tentent d'aimer  leurs  ennemis , ne  se  veulent 
pas  mettre  en  peine  de  gagner  leur  amitié.  La 
nature  de  cette  dette  est  telle , qu’il  y a obliga- 
tion à la  demander  et  qu'on  perd  la  charité  si 
ou  ne  l’exige.  Trésor  divin  de  la  communica- 
tion des  lldèles!  société  fraternelle  qu’il  faut 
exiger  1 Combien  il  est  beau  et  utile  de  recevoir 
la  charité  de  ses  frères  I C’est  Jésus-Christ  qui 
aime  et  qui  est  aimé.  Ou  s’échauffe  mutuelle- 
ment, et  on  lie  plus  étroitement  les  membres 
entre  eux  par  cette  sincère  correspondance.  Or 
la  perfection  est  dans  l’unité.  ■ .\iraez  vos  eu- 
» Demis,  dit  le  Fils  de  Dieu  : • Diligile  : mais 
tâchez  de  les  contraindre  à vous  aimer,  et  for- 
eez-les-y  par  vos  bienfaits  : Benefacile.  C’est 
ce  qui  a fait  dire  à saint  Augustin,  que  j’ai  suivi 
dans  tout  ce  discours , qu’il  y a cette  différence 
entre  les  dettes  ordinaires  et  celle  de  la  charité 
fraternelle , que  • iurs(|u’on  vous  doit  de  i’ar- 
» gent,  c’est  faire  grâce  que  de  le  quitter,  c’est 

' ilauk.  ivil.  Ili. 


» témoigner  de  l’affection  : au  contraire,  dit-II, 

> pour  la  charité  '.jamais  vous  ne  la  donnez  sin- 
« cèrement,  si  vous  n’étes  aussi  soigneux  de 

> l’exiger  que  vous  avez  été  fidèle  à la  rendre  : « 
Pecuniam  cui  dederimus , tune  et  benevoten- 
liores  erimus,  si  rccipere  non  quœramus  : non 
autem  polesl  esse  verus  charitatis  impensor , 
nisi  fuerit  benignus  exactor  '.  Kt  il  en  rend 
cette  raison  admiralilc , digne  certainement  de 
son  grand  génie,  mais  digne  de  Jésus-Christ,  et 
prise  du  fond  même  de  son  Kvangile  ; c’est  que 
l’argent  que  vous  donnez  « profite  à celui  qui  le 
» reçoit,  et  périt  pour  celui  qui  le  donne:  » 
Acerdit  cui  datur,  recedit  à quo  dutur  : nu 
lieu  que  la  charité  enrichit  relui  qui  la  rend, 
plutôt  que  celui  qui  la  reçoit.  .Ainsi  c’est  faire  du 
bien  à nos  frères  que  d’exiger  d’eux  cette  dette 
dont  le  paiement  les  sanctifie.  Si  vous  les  aimez, 
faites  qu’lis  vous  aiment  : vous  ne  pouvez  pas  les 
aimer  que  vous  ne  desiriez  qu’ils  soient  bons  ; et 
ils  ne  le  seront  pas  s’ils  n’arrachent  de  leurs 
cœurs  le  mal  de  l’inimitié.  Vous  voyez  donc 
manifestement  que  i’omour  charitable  que  vous 
leur  devez  vous  doit  faire  desirer  les  occasions 
qui  peuvent  les  forcer  à vous  en  rendre;  et  cela 
ne  se  pouvant  faire  qu’en  les  servant  dans  leur 
besoin , reconnolsscz  que  la  loi  de  la  charité  vous 
oblige  justement  de  leur  bien  foire  : Benefacile 
his  qui  oderunl  vos. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  commandement  et 
tirer  quelque  utilité  de  cette  doctrine , s’il  arrive 
jamais  que  Dieu  permette  que  vos  ennemis  aient 
besoin  de  votre  secours,  n’écoutez  pas,  mes  Frè- 
res, les  sentiments  de  vengeance;  mais  croyez 
que  cette  occasion  vous  est  donnée  pour  vaincre 
leur  dureté,  leur  obstination.  Enfin  il  a fallu 
passer  par  mes  mains  : voici  le  temps  de  lui 
rendre  ce  qu’il  m’a  prêté.  Non,  ne  parlez  pas  de 
la  sorte  ; songez  que  s’il  tombe  entre  vus  mains, 
c’est  par  la  permission  divine  ; et  Dieu  ne  l’ayant 
permis  que  pour  vous  donner  le  moyen  de  le 
gagner,  vous  offensez  sa  bouté  si  vous  laissez 
passer  cette  occasion,  et  si  vous  vous  prévalez 
de  cette  rencontre  pour  exercer  votre  vengeance . 
Je  ne  puis  lire  sans  être  touché  la  générosité  de 
David  au  premier  livre  des  Rois.  Saül  le  cher- 
choit  pour  le  foire  mourir  : il  avoit  mis  pour  cela 
toute  son  armée  en  campagne  : « Allez  partout, 
« disoit-il;  soyez  plus  vigilants  que  jamais,  • cu- 
riosiùs  agite  ; • reman(uez  tous  ses  pas,  pénétrez 
I toutes  ses  retraites,»  considerale  Incum  ubi 
sit  pes  ejus;...  ridete  omnia  lalibula  rjus  : 
« fùt-ildons  iescutruilicsde  la  terre,  je  l’ytrou- 
» verai,  • dit  Saûl,  cet  ennemi  de  ma  couronne  ! 

* Loco  bup-  citât. 
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Q«od  W etiam  in  terram  se  aùstnuerH,  per- 
acrulabor  *um  in  eunetis  tniUibus  Jiula  Que 
la  fureur  des  hommes  est  tmiiuissante  contre 
ceux  que  Dieu  protège  ! David,  fugitif  et  aban- 
donné , est  délivré  des  mains  de  Saül;  et  Sodl 
avec  toute  sa  puissance  tombe  deux  fois  coup 
sur  coup  entre  les  mains  de  ce  fugitif.  li  le  ren- 
contre seul  dans  une  caverne  ; Il  entre  une  autre 
fois  dans  sa  tente  pendant  que  tous  ses  gardes 
dormoient  : le  voilà  maître  de  la  vie  de  son  en- 
nemi; ses  gens  l'excitent  à s'en  défaire  ; • Voici, 

• voici  le  jour,  disent-ils,  que  le  Seigneur  vous 

• a promis,  disant  : Je  livrerai  ton  ennemi  dans 

> tes  mains.  » Ecce  diet  de  quà  locutus  est  Do- 
minvs  ad  le  : Ego  Iradam  tihi  inimiettm  luum: 
serves-Yous  de  cette  occasion.  « Dieu  me  garde 

• de  le  faire  I > dit  David  ; PropUius  sit  miki 
Dominas,  ns  faciam  hane  rem  ’l  Le  Seigneur, 
dites-vous,  me  l'a  livré  ; et  c’est  pour  cela  même 
que  je  veux  le  conserver  soigneusement.  • l.e 
s meurtred'nnhomroen’estpasundondeDieu:» 
Hominis  interemptio  Domini  donum  non 
es<  I il  ne  met  pas  nos  ennemis  dans  nos  mains 
atin  qu'on  les  massacre , mais  pluMt  afin  qu'on 
les  sauve.  C’est  pourquoi  • je  veux  répondre 
s aux  bienihits  de  Dieu  par  des  sentiments  de 
» douceur  : • Hewjkio  Dei  med  lenitale  res- 
pondebo  : « Et  au  lieu  d'une  victime  humaine, 
» j'offrirai  à sa  bonté  qui  me  protège  un  sacri- 
s fleede  miséricorde,  > qui  sera  une  hostie  plus 
agréable  : Pro  humand  virtimd  cUmenliam 
of/eratn,  • Je  ne  veux  pas  que  la  bonté  de  mon 
» Dieu  coûte  du  sang  à mon  ennemi  : > Gra- 
Uam  sanguine  noncruentabo.  C'est  saint  Basile 
de  Séleucie  ' qui  para{dirase  ainsi  les  paroles 
de  David.  Non  seulement  II  ne  veut  pas  le  tuer; 
mais  II  retient  la  main  de  ses  gens.  Si  vous  ne 
voulez  pas  le  tuer  vous-méme,  iaissez-nous  faire, 
lui  disoient-lls  ; c’est  moi-mème,  dit  Abisal,  qui 
Vous  en  veux  délivrer,  et  vous  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tète  par  la  mort  de  cet  ennemi  : 

• Je  m'en  vais  le  percer  de  ma  lance  • Non , 
non,  dit  David,  je  vous  le  défends  ; vive  le  Sei- 
gneur Dieu  ! il  est  le  maître  de  sa  vie , Il  en  dis- 
posera à sa  volonté;  mais  je  ne  souffrirai  pas 
qu'on  mette  la  main  sur  lui.  Non  content  de  re- 
tenir ses  soldats.  Il  reproche  à ceux  de  Saul  le 
peu  de  soin  qu'ils  ont  en  de  le  garder.  Est-ce 
ainsi,  leur  dit-il,  que  vous  gardez  le  roi  votre 
maltreT  • Vive  Dieu!  vous  êtes  tous  des  enfants 

• de  mort,  qui  dormez  auprès  de  sa  personne , 

> et  qui  avez  si  peu  de  soin  de  l'Oint  du  Sel- 
1 gneur  ! • Vivit  Dominus!  quoniam  fiUi  mortis 

• /.  llrg.  liill,  a.  — î Ibid.  m».  5.  7.  — • Oral.  iri. 
iH  David.^  * /.  Hetj.  lif  i.  8 , 9. 


estis  vos,  qut  non  custodislis  Dominum  ne*- 
trum,  Christum  Domini  Voilà  un  véritable 
entant  de  la  paix , qui  rend  le  bien  pour  le  mal , 
qui  garde  celui  qui  le  persécute , qui  défend  ce- 
lui qui  le  veut  tuer;  si  tendre  et  si  délicat  sur 
ce  point,  qu'ayant  coupé  un  bout  de  sa  robe  pour 
lui  montrer  qu'il  pouvoitle  faire  mourir,  craint 
d'en  avoir  trop  fait  : Percussil  cor  suum  David, 
CO  quod  abscidisset  orum  chlamydis  Saûl  ’ : 
confus  eu  sa  conscience  d'avoir  mis  seulement 
la  main,  et  de  s'étre  servi  de  l'épée  contre  la  rol>c 
de  son  ennemi.  Suivez,  mes  Frères,  un  si  grand 
exemple  : lorsque  votre  ennemi  a besoin  de  vous, 
lorsqu'il  semble  que  Dieu  le  met  à vos  pieds  par 
la  nécessité  où  il  est  d'im|>lorer  votre  secours, 
n'écoutez  pas  ies  conseils  de  vengeance.  Ah! 
voici  le  temps  de  lui  rendre  ce  qu'il  m'a  prété. 
Non,  ne  parlez  pas  de  la  sorte;  croyez  cpi'il 
n'est  en  cet  état  que  par  la  permission  divine, 
que  pour  vous  donner  le  moyen  de  le  gagner. 

C’est,  messieurs,  en  cette  manière  que  Dieu 
nous  permet  de  combattre  nos  ennemis.  Nou- 
veau geiuredecombat,  où  nous  voyons  aux  mains, 
non  point  la  fureur  contre  la  fureur,  ni  la  haine 
contre  la  haine;  c’est  un  combat  de  bétes  farou- 
ches ; mais  le  vrai  combat  qui  nous  est  permis, 
c'est  de  combattre  la  haine  par  la  donceur,  les 
injures  par  les  bienfaits,  l'injustice  par  la  charité: 
voilà  la  combat  que  Dieu  aime  à voir  : « un  bon 
- combattant  contre  un  mauvais  pour  le  gagner; 

• et  non  pas  deux  mauvais  qui  se  déchirent  l’un 

• l'autre  : » Et  sit  bonus  contra  malum,  non  ut 
sint  duo  malt  *.  C’est  ainsi,  dit  saint  Paul,  qu’il 
faut  vous  combattre  : IVoii  vinci  à mato  ; • Ne 

> vous  laissez  point  almttre  par  le  mauvais, 

• nuis  surmontez  le  mauvais  par  le  bien  : > sed 
uinee  in  bono  nudum  Vous  vous  laissez  abat- 
tre lorsque  vous  vous  oliandonnez  à la  colère, 
lorsque  vous  vous  tourmentez  par  le  ressenti- 
ment d’une  injure.  Eruclus  lœdentis  in  dolore 
lasi  est  ^ : c’est  ce  que  prétend  votre  ennemi  ; 
il  croit  n’avoir  rien  biit  jusqu'à  ce  que  vous  té- 
moigniez du  ressentiment.  Enfin  il  sent  le  mal 
que  je  lui  ai  fait.  Il  rit  de  votre  douleur,  et  votre 
douleur  fhit  sa  joie.  Noti  vinci  à moto  ; ne  lui 
donnez  pas  la  victoire.  Dites  plutôt  avec  David  : 
Ejcaltubo  te.  Domine,  quoniam  suscepisti  me, 
nec  deiectasti  inimieos  meos  super  me  ' : € Vous 

> n'avez  pas  donné  lieu  à mes  ennemis  de  se  ré- 

• jouir  de  mes  peines.  • JVoli  vinci  à malo. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  : remportez  la  victoire 
sur  votre  ennemi  en  le  comblant  de  bienfaits. 
Peut-on  voir  une  plus  illustre  supériorité!! 

* I.  Hcg.  xxTi.  15.  U.  — ^ !hid.  mv.  8.  — * jr,  Jug.  in  P$, 
XXXVI.  Set  nu  ii , n.i , fer,,  i»,  «rf.  385.  — * titm.  xil.  31.  — 
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Que  prctead*-tu,  veugeance  ? me  mettre  au- 
dessus  de  mon  ennemi?  sans  doute,  c’est  U son 
deaseiii  ; VUimiê  libido,  ttegolium  euraru... 
gloria...  tuperioretn  se  in  exequenda  uUione 
eonsMuit  ' . tilais  si  je  le  surmonte  per  mes  bien- 
faits, puis-je  me  mettre  au-dessus  de  lui  d'une 
manière  plus  glorieuse?  C'est  ainsi  que  David 
surmonte  Saül,  c'est  ainsi  qq’U  le  met  à bout,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  ^ûl,  tout  malin  qu’il 
est,  tout  plein  d'envie  et  de  fiel  qu'il  est,  ne  pou- 
vant résister  à tant  de  douceur,  est  contraint 
enfin  d'avouer  sa  faute.  • J'ai  péché.  J’ai  péché: 
> retourne  à moi,  mon  fiis  David  : > Peccavi; 
revertere,  fili  mi  David  Enfin  la  bonté  est 
victorieuse,  enfin  l’iniquité  rend  les  armes  : c’est 
à cette  victoire,  mes  Frères,  que  Jésus-Christ 
nous  ordonne  de  prétendre.  Faites  du  bien,  dit- 
il,  é vos  ennemis.  C'est  jeter  des  charbons  de  feu 
sur  leur  tête,  pour  fondre  la  glace  qui  serre  leur 
CŒur,  et  les  attendrir  enfin  par  la  charité. 

Et  ne  me  dites  pas  : U est  trop  dur.  Saves- 
vous  les  conseils  de  Dieu,  et  désespérez-vous  de 
sa  grâce?  Vous  murmurez,  votre  cceur  résiste  ; 
mais  faites-vous  cette  violence.  Voyez,  mes  Frè- 
res, qu’on  entr'ouvre  un  arbre  pour  enter 
dessus  une  autre  plante  : ce  rameau  étranger  ne 
tient  an  commencement  que  par  l'écorce;  mais 
l’arbcc  qui  a souffert  cette  violence , en  le  rece- 
vant en  son  sein , en  lui  faisant  part  de  sa 
nourriture,  se  l’unit  enfin  et  se  l’incorpore  ; la 
séparation  ne  paroit  plus,  il  n'y  reste  que  la  d- 
eatrice  ; et  le  tronc,  qui  l’a  porté  contre  sa  pro- 
pre tneUnoUon,  se  réjouit,  ai  je  le  puis  dire,  de 
voir  naître  de  ce  rameau  et  des  feuilles  et  des 
fruits  qui  lui  font  honneur.  Faites-vous  violence, 
mes  Frères;  ouvrez  votre  cœur  à vos  ennemis  ; 
attirez-les  par  vos  hlenfaits  ; Dieu  permettra 
peut-être  que  l'union  se  rétablira;  et  ainsi  les 
ayant  gagnés  è la  charité,  les  féuits  de  leur  eon- 
versloa  feront  votre  gloire.  C'est  eeqnl  arrivera 
plus  iàeilement  al  vous  joignez  la  prière  aux 
bienCslta;  et  c'est  la  troisiènie  obligation  de  la 
charité  fraternelle. 

TBOisiÈxa  Poiar. 

Pries  pour  eeux  qui  vous  persécutent  : al  leur 
orgueil  ne  peut  être  vaincu  par  votre  douceur, 
ni  leur  dureté  fléchie  par  vos  bienfaits,  il  est 
temps  d’employer  la  force;  ayez  recours  è l'au- 
torité suprême,  plaignez-vous  au  tribunal  de 
Ueu  qu'on  vous  refuse  la  charité  qui  vous  est 
due;  deraoudez-lui  qu'il  vous  fasse  faire  justice, 
et  qu'il  vous  venge  enfin  de  vos  ennemis.  Est-il 

' Tertull.  dt  Pa(«Ri(.  a.  a •>  I Z Meg.  sM.  M. 


donc  permis,  chrétiens,  de  demander  à Dieu 
la  vengeance?  Oui,  n'en  doutez  pas,  chrétiens. 
Voici  une  vengeance  qui  voua  est  permise,  et 
qui  vous  est  même  commandée  : et  afin  de  la 
Üen  entendre,  apprenez  de  saint  Augustin  qu'il 
faut  se  venger  non  point  des  hommes,  mais  du 
règne  du  péchéqui  est  en  eux,  et  qui  est  la  cause 
de  la  haine  injuste  qu’ils  ont  contre  vous.  Il  y a 
donc,  mes  Frères,  un  certain  règne  do  péché 
qui  s’oppose  en  nous  au  règne  de  Dieu  et  à sa 
justice.  C’est  ce  règne  dont  parle  l'apôtre  saint 
Paul  : IS'on  regnet  peccalum  in  mortali  vestro 
eorpore  ' ; « Que  le  péché  ne  règne  point  dans 

• votre  corps  mortel.  > Quand  le  péché  règne  en 
nous,  il  lèche  la  bride  è nos  passions  : c'est  ainsi 
qu'il  règne  en  nous-mêmes.  Mon  content  de  rd- 
gner  en  nous-mêmes,  il  veut  nous  foire  régner 
sur  les  autres;  il  nous  rend  Injustes  et  violents; 
il  nous  fait  opprimer  les  folbles  et  persécuter  les 
innocents.  Dieu  le  permet,  mes  Frères,  pour 
éprouver  ses  serviteurs  : il  laisse  triompher  le 
p^hé  et  régner  l’iniquité  pour  un  temps.  Du- 
rant ce  règne,  messieurs,  que  les  justes  ont  à 
soufirirl  que  les  serviteurs  de  Dieu  sont  tour- 
mentés t on  abuse  de  leur  patience  pour  les  afi- 
fliger,  de  leur  simplicité  pour  les  surprendre,  de 
leur  humilité  pour  leur  faire  insulte.  Voyez  ce 
pécheur  superbe  dont  parle  David  ; • Il  a oublié 
s les  jugements  de  Dieu;  • voilé  le  péché  qui 
règne  en  lui  : • Il  domine  tyranniquement  sur 

• tous  ses  ennemis;  s voilé  qu'il  le  veut  faire 
régner  sur  les  autres  ; AuferurOur  judicla  tua 
à fttcie  ejus  : omnium  inimitorum  suorum  do- 
minabitur:  • Il  se  cache  avec  les  puissants  dans 

> des  embfiches,  pour  fidre  mourir  l’innocent  : > 
têdet  in  tnsidiis  : c ses  yenx  regardent  le  pau- 

• vre  comme  ta  proie  ; il  est  comme  un  lion 
» rugissant  qui  dévore  la  substance  du  pau- 

> vre*.  s Dieu  te  tait  cependant,  Il  laisse  régner 
l’Iniquité;  et  ses  pauvres  serviteurs  gémissent 
accablés  sous  la  violence  ou  la  calomnie.  Malt 
se  vengeront-ils  contre  les  hommes?  A Dieu  ne 
plaise,  mes  Frères!  les  hommes  sont  l'ouvrage 
du  Dieu  qu'ils  adorent;  ils  sont  ses  images;  ils 
sont  nos  frères  et  nos  semblables  ; il  faut  aux 
enflmts  de  Dieu  une  vengeance  plus  juste.  Allons 
à la  souroe  du  mal  et  à la  source  de  l’Injure  que 
j’ai  reçue  : si  cet  ennemi  me  hait  et  me  persé- 
cute, c'est  le  règne  du  péché  qui  en  est  la  cause  : 
si  ce  frénétique  me  frappe  et  me  mord,  c'est 

• kt  fièvre  qui  l’agite  et  qui  le  remue  ; » Febris 
animai  illius  odil  te,  dit  saint  Augustin  ’ : ce 
n'est  pas  lui,  dit-il,  c'est  sa  fièvre,  c’est  sa  mala- 

• ne».  Tl.  la.  - > Pt.  n.  sr,  so,  si,  — > i»  spM.  Jtan. 
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die  qui  me  persécute  : e'est  sur  cette  fièvre  de 
i'ame  que  je  veux  exercer  ma  vengeance  : c'est 
ce  rè"ne  du  péché  que  je  veux  détruire  : c’est 
une  telle  vengeance  que  demandent  à Dieu  les 
martyrs.  • Seicneur,  disent-ils,  venpcz  notre 
» sau"  ; ■ Mndica  sanÿuinem  noslruni  ' : sur 
quoi  suint  Au<;ustin  a dit  ces  beaux  mots  : Ipsn 
est  sincera  cl  ptena  jusliliæ  et  miscricordiœ 
vindicla  martyrum,  ni  erertatur  regnuin  pcc- 
cati  : • Cette  vengeance  des  martyrs  est  pleine 
> de  miséricorde  et  de  justice;  car  ils  ne  la  de- 
B mandent  pas  contre  les  hommes,  mais  contre 

• le  rè;:nc  du  péché  sous  lequel  ils  ont  tant  souf- 

• fert  : » Aon  enim  contra  ipsos  Aomiiies,  sed 
contra  regnum  peccati...  petierunt,  guo  rég- 
nante tanta  perpessi  sunt  Cette  vençeauee 
n'est  ni  cruelle,  ni  violente;  nu  contraire,  dit 
saint  Augustin,  • elle  est  pleine  de  miséricorde 
» et  de  justice  : > Plrna  justiliœ  et  misericor- 
diœ  : pleine  de  justice,  pareequ'il  n'est  rien  de 
plus  juste  que  l'iniquité  soit  abattue;  pleine  de 
miséricorde,  pareeque  c’est  sauv  er  l'homme  que 
de  détruire  en  lui  le  péché. 

Priez  donepour  ceux  qui  vous  persécutent,  et 
demandez  à Dieu  une  vengeance  qui  leur  est  si 
salutaire.  Seigneur,  vengez-moi  de  mon  ennemi  ; 
vengez-moi  du  péché  qui  me  persécute,  de  cette 
dureté  de  cœur  qui  s'oppose  à la  charité  frater- 
nelle ; renversez  ce  superbe,  mais  que  cc  soit  par 
la  pénitence  ; rompez  le  cœur  de  cet  endurci, 
mais  que  ce  soit  par  la  contrition  : abaissez  la 
tète  de  ce  rebelle,  mais  que  ce  soit  par  l'humi- 
lité. O noble  et  glorieuse  vengeance!  plAt  à Dieu 
<(uc  nous  fussions  tous  vengés  de  la  sorte  I Saul 
avoit  persécuté  saint  Étienne  ; il  l'avoit  lapidé, 
dit  saint  Augustin  par  ies  mains  de  tous  ses 
bourreaux  : le  sang  de  ce  martyr  n'avoit  fait 
que  l'exciter  au  carnage;  il  alloit  rugissant  et 
frémissant  contre  l’innocent  troupeau  du  Fils  de 
Dieu.  Vive  Dieu!  dit  le  Seigneur  : je  vengerai 
mes  serviteurs,  et  tme  teilc  violence  ne  demeu- 
rera pas  impunie.  Il  arrête  Saul  dansson  voyage; 
il  le  met  à ses  pieds  tremblant  et  confus.  Ne 
vous  semble-il  pas,  ciirétiens,  que  saint  Étienne 
est  bien  vengé  de  cet  ennemi?  Il  est  vengé 
comme  il  le  vouloit  : Domine,  ne  statuas  iltis 
hoc  peccatum  ‘ : • Seigneur,  ne  leur  imputez 
» point  ce  péché.  » C'est  contre  le  péché  qu’il 
veut  se  venger,  et  voilà  le  péché  détruit,  et  son 
règne  renversé  par  terre.  Saul  devenu  Paul  ne 
songe  pliui  qu’à  achever  cette  vengeance  ; tous 
les  jours  il  travaille  à détruire  en  lui  le  péché 
et  ses  convoitises  : c'est  pour  cela  qu'il  châtie 

* JlXiC.  VI.  10.  * Df  Srrm.  Pom.  in  moule . lih.  i,  n.  77. 
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son  corps  et  le  réduit  dans  la  servitude,  et  il 
venge  par  ce  moyen,  c'est  saint  Augustin  qui  le 
dit,  et  saint  Etienne  et  les  chrétiens  qu’il  avoit 
injustement  persécutés  : Nonne  tibi  videtur  in 
seipso  Stephanum  martyrem  vindicare^  Il  les 
venge,  et  de  quelle  sorte?  c’est  qu’il  combat, 
c'est  qu’il  nffoihiit,  c'est  qu’il  surmonte  en  lui- 
mème  ce  péché  régnant,  cette  tyrannie  de  ses 
convoitises  qui  l’avoit  porté  à ses  violences  : 
Nam  hoc  in  se  utigue  proslemebat,  et  debilita- 
bat,  et  victum  ordinabat,  unde  Stephanum 
cœterosquc  chrislianos Juerat  persécutas  '. 

Chrétiens,  prions  (lersévéramment  pour  obte- 
nir de  Dieu  cette  vengeance , qui  sera  le  salut  de 
nos  ennemis.  Si  nous  faisons  bien  cette  prière, 
jamais  nous  ne  pourrons  vouloir  du  mal  à ceux  à 
qui  nous  desirons  un  si  grand  bien  : carie  règne 
du  péché  ne  pouvant  être  détruit  en  eux , que  le 
règne  de  Dieu  ne  leur  advienne,  pouvons-nous 
avoir  de  l’inimitié,  si  nous  demandons  pour  eux 
un  tel  bonheur?  Quoi!  leur  envierons-nous  les 
biens  de  la  terre  en  leur  souhaitant  ceux  du  ciel  ? 
Si  nous  ne  voulons  pas  être  avec  eux , nous  leur 
souhaitons  plus  de  bonheur  qu’à  nous-mêmes; 
et  si  nous  souhaitons  d’en  jouir  en  leur  compa- 
gnie, pouvons-nous  avoir  de  la  haine  contre 
ceux  que  nous  desirons  avoir  éternellement  pour 
amis?  Vous  ne  pouvez  donc  pas  prier  pour  eux 
sans  les  aimer  sincèrement  ; et  cependant  Dieu 
vous  oblige  à prier  pour  eux.  On  ne  considère 
pas  jusqu’où  va  cette  obligation.  Quand  vous 
dites:  Notre  Père,  délivrez-nous  du  mal;  vous 
demandez  à Dieu  qu'il  détruise  eu  nous  cc  règne 
du  péché  : vous  ne  parlez  pas  pour  vous  seul . 
Quoil  excluez-vous  votre  ennemi?  voulez-vous 
qu’il  soit  damné?  Coin  de  la  douceur  chrétienne 
une  vengeance  si  enragée , et  digne  d’un  démon 
et  non  pas  d’un  homme.  Si  vous  l’y  comprenez , 
le  demandez-vous  sincèrement?  C'est  devant 
Dieu  que  vous  parlez  ; donc,  en  demandant  que 
Dieu  le  délivre  d’un  si  grand  mal , pouvez-vous 
i lui  désirer  aucun  mal?  Il  n’y  a que  la  charité 
■ qui  prie  ; si  vous  n’avez  la  charité,  votre  inten- 
tion dément  vos  paroles  ; et  quand  la  bouche  les 
nomme , le  cœur  les  exclut. 

Qu'il  n’en  soit  pas  ainsi , chrétiens  ; répandons 
devant  notre  Dieu  des  vœux  sincères  pour  nos 
ennemis,  et  qu'il  n'y  oit  personne  en  qui  nous 
ne  souhaitions  que  le  règne  du  péché  se  dé- 
truise ; coraprenons-y  tous  nos  ennemis  et  tons 
les  ennemis  de  l'Église.  Si  le  péché  n’eùt  régné 
; en  eux , ils  ne  se  seroient  pas  séparés  de  notre 
: unité.  L’ambition , l'amour  do  soi-même  et  de  st^i 
propres  opinions,  c'est  ce  qui  a causé  ceschis- 
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me,  c’estceqnl  a fait  naître  cette  division  scan- 
daleuse. Seigneur,  vcngez-nous  de  ces  ennemis, 
et  vengez  votre  Kglisc,  à qui  ils  ont  arraché  tant 
de  ses  enfants.  Dieu  l'a  déjà  fait,  chrétiens:  ils 
se  sont  divisés,  et  il  les  divise  : « Ils  ont  pris  le 

• glaive  de  division,  > et  ils  ont  déchiré  l'Église 
de  Dieu  ; Ipsi habent  gladium divisionis.  «Mais 

• parceque  le  Fils  de  Dieu  a dit  véritahlement 
» que  celui  qui  frapperoit  par  le  glaive  mour- 

• roit  par  le  glaive , voyez  ceux  qui  se  sont  re- 

• tranchés  de  l'unité,  en  combien  de  morceaux 

• ils  sont  partages  : t Sed  quia  verum  dixerut 
Domimtn  : Qui  gladio percuUt  gtadio  morielur, 
videle  illos,  Fralres  mei,  qui  sc  ub  unilate 
prœcidrrunt,  in  quoi  frusta  prœcisi  sunt 
Luthériens,  calvinistes, anabaptistes,  sociniens, 
arminiens,  et  tant  d'autres;  autant  d'opinions 
que  de  tètes  en  Angleterre.  Dieu  a vengé  son 
Eglise;  ils  n’ont  pas  voulu  l'unité,  ils  seront  di- 
visés même  parmi  eux.  Seigneur,  cen’cst  pas  là 
toute  la  vengeance:  détruisez  le,  régne  du  pécbé 
en  eux  ; ramenez-les  au  régne  de  la  chiu'ité  : c'est 
ce  que  l'Église  demande,  c’est  pourquoi  elle  gé- 
mit et  elle  soupire. 

Vous  voyez  des  fruits  de  ses  prières  en  ces 
nouveaux  enfants,  qui  sont  venus  chercher  en 
son  sein  la  vie  qui  ne  se  peut  trouver  dans  une 
autre  source.  Mes  Frères,  je  les  recommande  à 
vos  charités.  Vous  êtes  las  peut-être  de  les  en- 
tendre si  souvent  recommander  aux  prédica- 
teurs; et  nous  pouvons  vous  avouer,  devant  ces 
autels,  que  nous  sommes  las  de  le  faire  : non  pas 
que  nous  nous  lassions  de  demander  du  secours 
pour  des  misérables;  car  à quoi  peuvent  être 
mieux  employées  nos  voix?  Nous  ne  rougissons 
pas  de  quêter  pour  elles  ; noos  ne  nous  lassons 
pas  de  parler  pour  elles  : mais  nous  rougissons 
pour  vous-mêmes  de  ce  qu’il  faut  encore  vous  le 
demander,  de  ce  qu’après  qu'on  a crié  depuis 
tant  d'années  au  secours  pour  ces  pauvres  filles 
qui  sont  venues  à l'Église,  et  qui  n'y  jKîUvcnt 
trouver  du  pain  ; qui  ont  couru  à nous,  et  que 
notre  lâcheté  abandonne;  on  crie,  et  l'on  cric 
vainement  : tant  de  prédicateurs  vous  l'ont  dit , 
et  le  zèle  ne  s'échauffe  pas,  etc. 

* De  jigem.  Chriet.  fi.  SI,  tom.  vi,  col.  250. 
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Frai  navls  in  medio  mari. 

Le  tiarire  était  au  milieu  de  la  mer.  More.  vi.  47. 

Le  mystère  de  l’Évangile,  c'est  l'infirmité  et 
la  force  unies , la  grandeur  et  la  hasses.se  assem- 
blées. Ce  graud  mystère,  messieurs , n paru  pre- 
mièrement en  notre  Sauveur,  où  la  pidssanee 
divine  et  la  foibiessc  humaine  s’étant  alliées, 
composent  ensemble  ce  tout  admirable  que  nous 
nppelons  Jésus-Lhrist  : mais  ce  qui  pai-oit  en  sa 
personne,  il  a voulu  aussi  le  faire  éclater  dans 
l'Église,  qui  est  son  corps,  • où  une  partie  triom- 

> plie  par  les  miracles,  l'autre  succombe  sous 
. les  outrages  qu’elle  reçoit  : . L nwn  horutn  co- 
ruxcat  miraculis , aliud  succumbit  injuriis  ' . 

C'est  pourquoi  nous  voyons,  dans  son  Écri- 
ture que  tantôt  celte  Église  est  représentée 
comme  une  maison  liàtie  sur  une  pierre  immo- 
bile, et  tantôt  comme  un  navire  qui  flotte  au  mi- 
lieu des  ondes  nu  gré  des  vents  et  des  tempêtes  : 
si  bien  qu'il  pareil,  chrétiens,  qu'il  n'est  rien  de 
plus  foible  que  eette  Église , puisqu'elle  est  ainsi 
agitée;  et  qu’il  n'est  rien  aussi  de  plus  fort,  puis- 
qu'on ne  la  peut  Jamais  renverser , et  qu'elle  de- 
meure toujours  immuable,  malgré  les  efforts  de 
l'enfer.  L’évangile  de  cette  journée  nous  la  re- 
présente « parmi  les  Ilots  : > Kritl  navis  in  me- 
dio mari;  . portée  deçà  et  delà  par  un  vent 
» contraire: . Eratenim  venius conlrarius^ . Et 
ce  qui  est  de  plus  surprenant,  c'est  que  Jésus, 
qui  est  son  appui , semble  l'abandonner  à la  tem- 
pête ; ii  s'approche , « et  il  veut  passer , . comme 
si  son  péril  ne  le  touclioit  |ias  : Et  volebat  prœ- 
terire  eos  *.  Toutefois  ne  croyez  pas  qu'il  l'ou- 
blie : il  permettra  bien  que  les  Ilots  l'agiteut; 
mais  non  pas  qu'ils  la  submergent  ni  qu'ils  l'en- 
gloutissent, il  commande  aux  vents,  et  a ilss'a- 

> paisent;  il  entre  dans  le  navire,  et  il  arrive 
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» sûrement  aü  port  : » Ascendit  in  navim  , et 
cessavit  ventus , cl  nppllcuerunt  ' ; nfln,  mes- 
sieurs, que  nous  entendions  qu'il  n'y  a rien  à 
craindre  pour  l'Église,  jMircequc  le  Fils  de  Dieu 
la  protège.  J’entreprends  aujourd'hui  de  vous 
faire  voir  cette  vérité  importante;  et  afin  que 
vous  en  soyez  convaincus  plus  facilement,  Je 
laisse  les  raisonnements  recherchés,  pour  l’éta- 
blir solidement  par  expérience. 

Considérez  en  effet,  messlenrs,  les  trois  fu- 
rieuses tempêtes  qui  ont  troublé  l'état  dc|  l'F- 
glisc.  Aussitôt  qu’elle  a paru  sur  la  terre,  l’infi- 
délité s’est  élevée,  et  elle  a excité  les  persécu- 
tions : après , la  euriosité  s’est  émue , et  elle  a 
fait  naître  les  hérésies  : enfin  la  corruption  des 
mœurs  a suivi , qui  a si  étrangement  soulevé  les 
flots,  • que  la  nacelle  y a paru  presque  envelop- 
» péc  : » lia  ut  navirula  operireiur  fluctihus 
■Voilà,  mes  Frères,  les  trois  tempêtes  qui  ont 
suceesslvement  tourmenté  l'Église.  L.es  infidèles 
se  sont  assemblés  pour  la  détruire  par  les  fonde- 
ments ; les  hérétiques  en  sont  sortis  pour  lui  ar- 
racher ses  enfants,  et  lui  déchirer  les  entrailles: 
et  al  enfin  les  mauvais  chrétiens  sont  demeurés 
dans  son  sein , ce  n’est  que  pour  lui  porter  le  ve- 
nin jusque  dans  le  cœur.  Il  faut  dune , mes  Frè- 
res, que  cette  Église  soit  bien  appuyée  et  bien 
fortenumt  établie  ; puisqu’au  milieu  de  tant  de 
traverses,  malgré  l’elTort  des  persécutions,  elle 
s'est  soutenue  pur  sa  fermeté;  malgré  les  atta- 
ques de  l'hérésie,  elle  a été  la  colonne  de  la  vé- 
rité; malgré  la  licence  des  mœurs  dépravées, 
die  demeure  le  centre  de  la  charité.  Voilà  le  su- 
jet de  cet  entretien,  et  les  trois  points  de  cette 
méditation. 

éREMIEB  POIXT. 

Comme  l’Église  n’a  plus  à souffrir  la  tempête 
des  persécutions,  Je  posserai  légèrement  sur 
cette  matière;  et  néanmoins  je  ne  laissera)  pas, 
si  Dieu  le  permet,  de  toucher  des  vérités  assez 
importantes.  La  première  sera,  chrétiens,  qu’il 
ne  faut  pas  s’étonner  si  l’Église  a en  à souffrir, 
quand  elle  a paru  sur  la  terre,  ni  si  le  monde  l’a 
combattue  de  toute  sa  force  ; il  étoH  imposdble 
qu’il  ne  fût  ainsi;  et  vous  en  serez  convaincus, 
d vons  savez  eonnoltre  ce  qne  c'est  que  l’homme. 
Je  dis  donc  que  noos  avons  tons  dans  le  fond  du 
ctenr  un  prioclpe  d'opposition  et  de  répugnance 
à tontes  les  vd-ités  divines;  en  telle  sorte  qne 
l’homme  laissé  à loi-méme,  non  senlentent  ne 
peut  les  entendre,  mais  qu’ensuite  il  ne  les  peut 
souffrir;  et  qu’en  étant  choqué  au  dernier  point, 
il  est  comme  forcé  de  les  combattre.  Ce  principe 

■ Mort.  Tl.  SI,  SI.  — > Hatth.  «lu.  14. 


de  répugnance  s'appettê  dans  nScrltnrê,  t iniW 

• délité  ' ; » ailleurs,  « esprit  de  déflanoo  *;  s 
ailleurs,  • esprit  d’incrédulité s il  est  dans 
tous  les  hommes  ; et  s’il  ne  produit  pas  en  nous 
tous  ses  effets,  c’est  la  grâce  de  Dieu  qui  l’em- 
pêche. 

81  vous  remontes  jn'squ’à  l'ortglne,  vous  trou- 
verez, messieurs,  que  deux  choses  produisent 
en  nous  cette  répugnance;  la  première,  c’est 
l’aveuglement  ; la  seconde,  la  présomption.  L’a- 
veuglement, messlenrs,  nous  est  représenté  dans 
les  Écritures  par  une  façon  de  parler  admirable: 
elles  disent  que  « les  pécheurs  ont  oublié  Dieu:  » 
Omnes  genlci  qv(F  iblivincuntur  Dtmn  ; Obtiti 
sunt  fcrba  tua  inimtei  met  : IntelHgtte  haie  , 
qui  oblivUeimIni  Dmim  *.  Que  vent  dire  cet 
oubli,  mes  Frères?  Il  est  bien  aisé  de  lo  com- 
prendre: c'est  qne  Dieu,  à la  vérité,  avolt 
éclairé  l’homme  de  sa  connoissanee  ; mais 
l'homme  a fermé  les  yeux  à cette  lumière  ; 11 
s’est  laissé  mener  par  ses  sens;  peu  à peu  II  n'a 
plus  pensé  à ce  qu’il  ne  voyoit  pas;  Il  a oublié 
aisément  ce  à quoi  II  ne  pensoit  pas.  Voilà  Dieu 
dans  l'oubli  ; voilà  ses  vérités  effacées  : ne  lui 
en  parlez  pas , c’est  un  langage  qu’il  ne  eonnoit 
plus  : Oblttt  sunt  tterba  tua  infmiei  met  : a Mes 

• ennemis  ont  oublié  vos  paroles.  * C’est  pour- 
quoi la  même  Écriture,  voulant  aossl  noos  repré- 
senter de  quelle  sorte  les  hommes  retournent  à 
Dieu , nous  dit  qn’  « Ils  se  souviendront  ; rcmi- 
nifcentur:  et  ensuite  qu’arrivera-t-ll?  kt  eon^ 
vertenluT  ad  Dominum  • : < ah  I Ils  s«  convertl- 

• ront  au  Seigneur.  » Quoi!  Ils  l'avolerrt  doue 
oublié,  leur  Dieu,  leur  Créateur,  leur  Époux, 
leur  Père  ! Oui , mes  Frères,  il  est  ainsi  ; Ils  en 
ont  perdu  le  souvenir.  Cela  va  bien  loin,  si  vous 
l’entendez  : tonte  te  connoissance  de  DImi , tou- 
tes les  idées  de  ses  vérités;  l’onbli,  eomme  une 
éponge,  a passé desans,  et  lésa  entièrement  ef- 
facées ; on,  s’il  en  reste  encore  qnelqnes  traces 
elles  sont  si  obscures,  qu’on  n’y  connolt  rien  : 
voyez  durant  le  règne  de  l’iddlàtrie,  durant 
qu’elle  régiioit  snr  toute  te  terre. 

Ce  serolt  peu  qne  ce  long  ouWI  pour  nmte  ex- 
citer à la  résistance,  si  forguell  ne  S’y  étoft 
joint:  mais  il  est  arrivé,  pour  notre  malheur, 
que , quoique  l'homme  soit  aveugle  à l'exfrémlté, 
il  est  encore  plus  présomptueux.  En  quittant  la 
sagesse  de  Dieu,  il  s’est  fait  une  sagesse  à sa 
mode  : ii  ne  sait  rien , et  croit  tout  entendre  ; si 
bien  que  tout  ce  qu'on  lui  dit,  qu'il  ne  conçoit 
pas,  il  le  prend  pour  un  reproche  de  son  igno- 
rance; il  ne  le  peut  souffrir,  il  s'irrite;  si  1a  rai- 
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Mm  lut  manque , il  emploie  In  foree,  il  emprunte 
Ifs  armes  de  In  (tireur  pour  se  maintenir  en  pos- 
session de  sa  profonde  et  superbe  Ifpiomnee. 
Juitez  où  les  vérités  évanpéllques,  si  hautes,  si 
majestueuses,  si  impénétrables,  si  contraires  nu 
sens  humain  et  à la  raison  préoccupée,  ont  dd 
pousser  cet  aveugle  présomptueux , je  veux  dire 
l’homme;  et  ([uelle  résistance  il  falloit  attendre 
d’une  indocilité  si  opinidtre.  Voyez-la  par  expé- 
rience en  la  personne  de  notre  Sauveur.  Qu’a- 
viez-vous fait , 0 divin  Jésus  ! pour  exciter  contre 
vous  ce  scandale  horrible?  pourquoi  les  peuples 
se  troublent-ils  '?  pourquoi  flrémisscnt-lls  con- 
tre vous  avec  une  rage  si  désespérée?  Chrétiens, 
voici  le  crime  du  Sauveur  Jésus.  Il  a enseigné 
les  vérités  de  son  Père  * ; ce  qu'il  a vu  dans  le 
sein  de  Dieu,  Il  est  venu  l’annoncer  aux  hom- 
mes’; ces  aveugles  ne  l'ont  pas  compris,  et  ils 
n’ont  pas  pu  le  comprendre  ; AnimalU  homo  non 
polos/  intelligers  * : « l’homme  animai  ne  peut 

• comprendre  les  choses  <pii  sont  de  l'Eaprit  de 
> Dieu.  • Écoutez  comme  il  leur  reproche  ; 
■ Pourquoi  ne  eonnoissez-vous  pas  mon  langage? 

• parceqne  votis  ne  pouvez  pas  prêter  l’oreille  è 
» n*on  discours  : » Quare  loquelam  meam  non 
cognosritis?  quia  non  potestis  autUre  sermonem 
mevm*. 

Mais  peut-être,  ne  l'entendant  pas,  ils  se  coiv- 
tenteront  de  le  mépriser.  Non,  mes  Frères,  ce 
sont  des  superbes  : toot  ee  qu’ils  n’entendent 
pas,  ils  le  combattent  ; « tout  ce  qu'ils  ignorent, 
» ils  le  blasphèment  *.  • C’est  pourquoi  Jésus- 
Christ  leur  dit  : • Vous  me  voulez  tuer,  mé- 

• chants  que  vous  êtes,  percetiue  mon  discours 

• ne  prend  point  en  vous  ; » QuæHtis  me  inler- 
Jleere,  quia  sermo  meus  non  capit  in  vebis 
Quelle  fureur,  mes  Frères,  d’entreprendre  de 
tuer  un  homme,  pareequ’on  n'entend  pas  son 
discoursl  Mais  il  n'y  a pas  st^et  de  s'en  étonner  ; 
n parloit  des  vérités  de  son  Père  à des  Ignorants 
opiniâtres  ; comme  ils  n’entendolent  pas  ce  divin 
langage,  car  il  n’y  a que  les  humbles  qui  l’enten- 
dent, ils  ne  pouvoient  qu’être  étourdis  de  la 
voix  de  Dieu,  et  c’est  ce  qui  les  excitait  à la  ré- 
sistance : plus  les  vérités  étolent  hautes,  et  plus 
leur  raison  superbe  étoit  étourdie,  et  plus  leur 
folle  résistance  étoit  enflammée.  Il  ne  faut  donc 
pas  trouver  étrange  si  Jésus  leur  prêchant, 
comme  il  dit  lui-même,  • ce  qu’il  avoit  appris 
» an  sein  de  son  Père  *,  » Ils  se  portent  à la  der- 
nière fureur,  et  se  résoh  ent  de  le  mettre  à mort 
por  un  inlllme  supplice  : Quia  sermo  meus  non 
capit  in  vobis. 
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Après  cela,  pou  Ver.-Votis  douter  de  ee  principe 

d'opposition,  qu’une  Ignorance  altière  et  pré- 
somptueuse n gravé  dans  le  cœur  des  hommes 
contre  Dieu  et  ses  vérités?  Jésus-Christ  l'a 
éprouvé  le  premier  : son  Église,  paruissant  au 
monde  pour  soutenir  la  même  doctrine  par  la- 
quelle ce  divin  Maître  avoit  scandalisé  les  su- 
perbes, pouvoit-elle  manquer  d’ennemis?  Non, 
mes  Frères,  il  n’est  pas  possible,  puisque  la  fol 
qu’elle  professe  vient  étonner  le  monde  par  sa 
nouveauté,  troubler  les  esprits  par  sa  hauteur, 
effrayer  les  sens  par  sa  sévérité  ; qu’elle  se  pré- 
pare à souffrir.  Il  faut  qu'elle  soit  en  haine  A 
tout  le  monde  ; et  vous  le  savez,  chrétiens,  c’est 
une  chose  incompréhensible,  ce  qu'a  souffert 
l’Église  de  Dieu,  durant  près  de  quatre  cents 
ans,  sous  les  empereurs  Infidèles.  Il  serait  infini 
de  le  raconter  : concevez  seulement  ceci,  qu'elle 
étoit  tellement  chargée,  et  de  la  haine  publique 
et  des  imprécations  de  toute  la  terre,  qu'on 
l'accusoit  hautement  de  tous  les  désordres  du 
inonde.  Si  la  pluie  manquoit  aux  biens  de  la 
terre,  si  les  Barbares  faisoient  quelques  courses 
et  ravageoient,  si  le  Tibre  se  débordolt,  les  chré- 
tiens en  étolent  la  cause  ; et  tout  le  monde  disoit 
qu'il  n’y  avoit  point  de  meilleure  victime,  pour 
apaiser  la  colère  des  dieux,  que  de  leur  Immo- 
ler les  chrétiens  • par  tout  ce  que  la  rage  et  le 
» désespoir  pouvoient  inventer  de  plus  cruel  ; v 
Per  atroriora  ingania  poenarum  *.  Qn’aviez- 
vonsfait.  Église,  pour  être  traitée  de  la  sorte? 
J’en  pourrois  rapporter  plusieurs  causes;  mais 
ealle-cl  est  la  principale  ; elle  fhiaott  profession 
de  la  vérité,  et  de  1a  vérité  divine  ; de  là  ces  cris 
de  la  haine,  de  là  ces  Injustes  perséentlons  : si 
l’Église  en  a été  agitée,  elle  n'eu  a pas  été  sur- 
prise; elle  sait  bien  eonnottre  la  main  qui  Pappuie 
et  elle  se  sent  à l'épreuve  de  toutes  sortes  d’at- 
taques. 

Kt  à ce  propos,  chrétiens,  saint  Augustin  se 
représente  que  les  fidèles,  étonnés  de  voir  durer 
si  long-temps  ta  persécution,  s’adressent  à l’É- 
gUse  leur  mère  et  tut  en  demandent  ta  cause.  Il 
y a long-temps,  6 ÉgHsel  que  Ton  ftrappe  sur  vos 
pasteurs,  et  les  trmipeaux  sont  dispersés.  Dieu 
vous  a-t-il  oubliée  ? 91  ce  n’efit  été  qu’en  passant, 
[ nous  eussions  pu  penser  que  ce  n’étoit  qu'une 
épreuve;  mais  après]  tant  de  siècles  [ de  persé- 
cution, les  maux  vont  toujours  croissant,  et  les 
scandales  se  muttipfient];  les  vents  grondent, 
les  flots  se  soulèvent  ; vous  flottez  deçà  et  delà 
battue  des  ondes  et  de  la  tempête,  ne  craignez- 
vous  pas  d’être  abîmée  ? La  réponse  de  l'Église 
est  dans  le  psaume  cent  vingt-huit.  Mes  enfants, 
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je  ne  m'étonne  pas  de  tant  de  traverses;  j’y  suis  peste  des  esprits,  la  mine  de  la  piété  et  la  mère 
aeeoutuméc  dés  mon  cnfanee  ; Sirpi  eæpugnn-  des  héri^sies.  Pour  bien  entendre  cette  vérité,  U 
vermit  me  ù Juvcniulr  meii  ' : > Ces  mêmes  en-  faut  remarquer,  avant  toutes  ehoses,  que  la  sa- 
» lierais  qui  m’attaquent  m’ont  dija  persécutée  ! pesse  divine  a donné  des  bornes  à nos  eonnois- 
• dès  ma  Jeunessi?.  • l.’Kglisc  a toujours  été  sur  sanees;  car  comme  cette  Providence  infinie, 
la  terre  ; des  sa  plus  tendre  enfance  elle  étoit  rc-  voyant  que  les  eaux  de  la  mer  se  répandraient 
présentée  en  Abel,  et  il  a été  tué  par  Caïn  son  par  toute  la  terre  et  en  couvriroient  toute  la  sur- 
frére  ; elle  a été  représentée  en  Enoch,  et  il  a face,  lui  a prescrit  un  terme  qu'il  ne  lui  permet 
fallu  le  tirer  du  milieu  des  impies  : Translalus  | pas  de  [lasser;  ainsi,  sachant  que  l’intempéranee 
est  ab  iniquis  sans  doute  pareequ’ils  ne  pou-  des  esprits  s’étendroit  jusqu’à  l'inllni  par  une 
voient  souffrir  son  innoi-ence  ; la  famille  de  iNoé,  curiosité  démesurée,  il  lui  a man|ué  des  limites 
il  a fallu  la  délivrer  du  délupe;  Abraham,  que  au\<|uelles  il  lui  ordonne  d’arrêter  son  cours, 
n’a-t-il  pas  souffert  des  impies?  son  lils  Isaac,  • Tu  iras,  dit-il,  jusque  là,  et  tu  ne  passeras  pas 
d'Ismaël?  Jacob,  d’Ésau?  celui  qui  étoit  selon  • plus  outre  ; » l aque  hue  gratlieris,  et  non 
la  chair,  n’a-t-il  pas  piTsiTUté  celui  qui  étoit  se-  procédés  uiiiplius;  et  hic  eonfringes  tumentes 
Ion  l'esprit ’?  Moïse,  Élie,  les  prophètes,  Jé-  fi/o.s '.  C’est  pourquoi  Tcrlullien  a dit  sa- 

sus-Christ  et  les  apdtres,  [combien  n'ont-ils  ;;emenl  « que  le  chrétien  ne  veut  savoir  que 
pas  eu  à souffrir]?  Par  conséquent,  mon  fils,  • fort  peu  de  choses,  parccque, poursuit  ce  erand 
dit  l’Église,  ne  t’étonne  pas  de  ces  violences:  » homme,  les  choses  certaines  sont  en  petit  nom- 
Sœpe  expugtuivcrunt  me  à jui'cntule  me»  ; • bre  : » Christiuno  puw  is  ttd  srientium  veri~ 
numquid  ideo  non  perreni  ad  seneclulem  *7  talis  opus  est;  nam  et  cerl»  semperinpauris^. 
Regarde  mon  antiquité,  considère  mes  cheveux  II  ne  se  veut  pas  égarer  dans  les  questions  infi- 
pris;  « ces  cruelles  pcrsi-cutions  dont  on  a tour-  nies  qui  sont  défendues  par  l’apétre  : Infinitas 
» menté  mon  enfance,  m’out-ellcs  empêché  de  querationes  devila  il  se  resserre  humblement 
» parveniràcette  vénérable  vieillesse?»  Si  c'étoit  dans  les  points  que  Dieu  a révélés  à son  Église, 
la  première  fois,  j’en  serais  peut-être  troublée;  et  ce  qu’il  n'a  pas  révélé,  il  trouve  de  la  sûreté 
maintenant  la  longue  habitude  fait  que  mon  à ne  le  savoir  pas;  il  déteste  la  vainc  science 
cœur  ne  s'en  émeut  pas.  Je  laisse  faire  aux  pé-  que  l'esprit  humain  usurpe,  et  il  aime  la  docte 
cheurs;  • iis  ont  travaillé  sur  mon  dus  ; t Supra  ignorance  que  la  loi  divine  prescrit  : « C’est 
dursum  meum  fabricacerunt  peccalorcs  “ ; Je  • tout  savoir,  dit-il , que  de  n’en  pas  savoir 
ne  tourne  pas  ma  face  contre  eux,  pour  m’op-  » davantage  : > Mihil  ultra  scire  omnia  seire 
poser  a leur  violence;  je  ne  fais  que  tendre  le  est  *. 

dus;  ils  frappent  cruellement,  et  je  souffre  sans  Quiconque  se  tient  dans  ces  bornes  et  saft 
murmurer;  c'est  pourquoi  ils  ne  donnent  point  régler  sa  foi  par  ce  qu'il  apprend  de  Dieu  par 
de  bornes  à leur  furie  ; Prolongaverunt  iniqui-  l'Eglise,  ne  doit  pas  appréhender  la  tempête; 
tatem  suam . Ma  patience  sert  de  jouet  ù leur  mais  la  curiosité  des  esprits  superbes  ne  peut 
injustice;  mais  je  ne  me  lasse  point  de  souffrir,  souffrir  cette  modestie  : • Ses  flots  s'élèvent, 
et  je  me  souviens  de  celui  « qui  a abandonné  » dit  l'Ecriture;  ils  montent  jusqu'aux  cieux, 
» ses  joues  aux  soufflets,  et  n'a  pas  détourné  sa  • ils  descendent  jusqu'aux  abîmes  : » Exultati 
I face  des  crachats  : » l'aciem  meam  non  averti  aunt  jtuetus  ejus  ; ascendant  usque  ad  cœlos,  et 
abincrepautibus  et  conspuenlibusinme*. Quoi-  descendant  usque  ad  abgssos  Voilà  une  agi- 
que  je  semble  toujours  flottante,  ne  t'étonne  tation  bien  violente;  c'est  une  vive  image  des  es- 
pas;  la  main  toute  puissante  (|ui  me  sert  d'ap-  prits  curieux  : leurs  pensées  vagues  et  agitées  se 
pui,  saura  bien  m'empêcher  d’être  submergée.  poussent,commedi'sflots,lesuneslcsautrcs;ellc9 
Que  si  Dieu  la  soutient  avec  tant  de  force  contre  s'enflent,  elles  s’élèvent  démesurément  : il  n'y  a 
la  violence,  pourrez-vous  croire,  messieurs,  qu'il  rien  de  si  élevé  dans  le  ciel,  ni  rien  de  si  caché 
la  laisse  accabler  par  les  hérésies?  IS’on,  mes-  dans  les  profondeurs  de  l'enfer,  où  ils  ne  s'ima- 
sleurs,  ne  le  croyez  pas:  c’est  ma  seconde  partie,  ginent  de  pouvoir  atteindre  : Ascendant  usque 

ad  ccelos  : et  les  conseils  de  sa  Providence,  et 
SECOND  POINT.  les  causcs  de  ses  miracles,  et  la  suite  impénétra- 

ble de  ses  mystères,  ils  veulent  tout  soumettre 

La  seconde  tempête  de  1 Egli^,  c est  la  curio-  à leur  jugement  : A.sccndKnf.  Malheureux  qui, 
sité  qui  1 excite  : curiosité,  chrétiens,  qui  est  la  s’agitant  de  la  sorte,  ne  voient  pas  qu'il  leur  ar- 
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rive  comme  à ceux  qui  sont  tourmentés  par  la 
tempête  : Turbot i suni , et  moti  sunt  sicut 
ebrius  : « Ils  sont  troublés  comme  des  ivro- 
» gnes  ; • la  tête  leur  tourne  dans  ce  mouvement  : 
Et  omnis  sapientia  eonim  devorata  est'  • Là 
» toute  leur  sagesse  se  dissipe  ; » et  ayant  mal- 
heureusement perdu  la  route,  ils  se  heurtent 
contre  des  écueils,  ils  se  jettent  dans  des  abî- 
mes, ils  s'égarent  dans  des  hérésies.  Arius,  Aes- 
torius,  votre  curiosité  vous  a perdus.  Voilà  la 
tempête  élevée  par  la  curiosité  des  hérétiquesj 
c est  par-là  qu'ils  séduisent  les  simples,  parce- 
que,dit  saint  Augustin  « toute  lune  ignorante 

* est  curieuse  : » Omnis  anima  indue  ta  curiosa 
est.  Cela  est  nouveau,  écoutons  ; la  manière 
(dont  on  propose  cette  doctrine  nous  plaît]. 
Anus,  Aesturius,  etc.,  pourquoi  cherchez-vous 
ce  qui  ne  se  peut  pas  trouver'i?  « il  n'est  pas 
» permis  de  chercher  au-delà  de  ce  qu'il  nous 

* est  permis  de  trouver  : > Ampli  us  quœrere 
non  licet,  quàm  quod  inveniri  Ucel 

Pour  empêcher  les  égarements  de  cette  curio- 
sité pernicieuse,  le  seul  remède,  mes  Frères, 
c'est  d'écouter  la  voix  de  l'Kglise,  et  de  soumet- 
tre son  jugement  à scs  décisions  infaillibles.  Je 
parle  à vous,  enfants  nouveau-nés  que  l'Kglise 
a engendrés;  c'est  sur  la  fermeté  de  cette  Eglise 
qu'il  faut  appuyer  vos  esprits,  qui  seroieut  flot- 
tants sans  ce  soutien.  Êtes-vous  curieux  de  la 
vérité'/  voulez-vuus  voir '/ voulez-vous  entendre? 
Voyez  et  écoutez  dans  l’Eglise  ; Eieut  audivi- 
mus,  sic  vidimus  ; « Nous  avons  oui,  et  nous 
» avons  vu,  » dit  David;  et  ou?  in  civitale  Do- 
mini  virtutum  ^ • en  la  cité  de  notre  Dieu;  • 
c'est-à-dire  en  sa  sainte  Eglise.  . Celui  qui  est 
« hors  de  i'Egbse,  dit  saint  Augustin,  quelque 
>•  curieux  qu'il  soit,  de  quelque  science  qu'il  se 
» vante,  il  ne  voit,  ni  n'entend;  quiconque  est 
s dans  l'Eglise,  il  n'est  ni  sourd,  ni  aveugle  : > 
Jixtra  iltam  qui  est,  nec  audit,  nec  videt;  in 
illà  qui  est,  nec  surdus,  nec  ccecus  est  Donc 
s'il  est  ainsi,  clirétiens,  que  notre  curiosité  n'aille 
pas  plus  loin.  L'Église  a parlé,  c'est  assez  : cet 
homme  est  sorti  de  l'Eglise;  il  prêche,  il  dog- 
matise, U enseigne.  Que  dit-il?  que  préche-t-11? 
quelle  est  sa  doctrine?  O homme  vainement  cu- 
rieux ! je  ne  m'informe  pas  de  sa  doctrine  : il  est 
impossible  qu'il  enseigne  bien,  puisqu’il  n'en- 
seigne pas  dans  l'Eglise.  Un  martyr  illustre,  un 
docteur  très  éclairé,  saint  Cyprien,  [ va  vous  le 
décliu-er].  Autonianus,  un  de  ses  collègues,  lui 
avoit  écrit  au  sujet  de  Novatien,  schismatique, 

* Pt.  Cti.  37.—  * Dt  Agon.  ChrUt.  n.  4 , tom.  yi,  eot.  34S.— > 
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pour  savoir  de  lui  par  quelle  hérésie  il  avoit  mé- 
rité la  censure;  le  saint  docteur  lui  fait  cette 
belle  réponse  : Desiderash  ut  rescriberem  tibi 

quant  faeresim  Ptovalianus.  irUroduxisset 

Quisquis  iüe  fucrit,  muUum  de  se  licet  jaclans, 
et  sibiplurimùm  vindicans,  profanas  est,  alié- 
nas est,foris  est  • Pour  ce  qui  regarde  No- 
» vatien,  duquel  vous  desirez  que  je  vous  écriv  e 
» quelle  hérésie  il  a introduite  ; sachez  première- 
» ment  que  uous  ne  devons  pas  même  être  cu- 
» rieux  de  ce  qu’il  enseigne,  puisqu'il  enseigne 
■ hors  de  l’Égiise  : quel  qu'il  soit,  et  de  quoi 
» tpi  il  se  vante,  il  n'est  pas  chrétien,  n’étant 
» pus  en  l’Église  de  Jésus-Christ.  » 

L'orgueil  des  hérétiques  s'élève  : Quoi,  je 
croirai  sur  la  foi  d'autrui  ! je  veux  voir,  je  veux 
entendre  moi-même.  Langage  superbe  : recon- 
noissez-le , mes  chers  F rères  ; c'est  celui  que  vous 
parliez  autrefois.  L'Église  l'a  dit,  n’est-ee  pas  a.s- 
sezî  .Mois  elle  se  peut  tromper!  Enfant,  qui  dés- 
honores ta  mère,  en  quelle  Écriture  as-tu  lu  que 
l'Eglise  puisse  tromiier  ses  enfants?  Tu  recon- 
nois  qu  elle  est  mère;  elle  seule  peut  engendrer 
les  enfants  de  Dieu  : si  elle  peut  les  engendrer, 
qui  doute  qu’elle  puisse  les  nourrir?  Certes  là 
terre,  qui  produit  les  plautes,  leur  donne  aussi 
leur  nourriture  : la  nature  ne  fait  jamais  une 
mère,  qu  elle  ne  fasse  en  même  temps  une  nour- 
rice. L Eglise  sera-t-elle  seule  qui  engendrera 
des  enfants,  et  n’aura  point  de  lait  à leur  don- 
ner? Ce  lait  des  ildèlcs,  c'est  la  vérité,  c'est  la 
parole  de  vie.  Enfants  dénaturés,  qui  sortez  des 
entrailles  et  rejetez  les  mamelles;  si  j’ai  des  en- 
traUles  qui  vous  ont  portés,  j'ai  des  mamelles 
pour  vous  allaiter  : voyez,  voyez  le  lait  qui  en 
coule,  la  parole  de  vérité  qui  en  distille  ; appro- 
chez-vous, sucez  et  vivez,  et  ne  portez  pas 
votre  bouche  à des  sources  empoisonnées.  Mais 
il  faut  connoltre  quelle  est  cette  Église.  Ah!  qu’il 
est  bien  aisii  d'exclure  la  vôtre,  dressée  de  nou- 
veau 1 ô Église  bâtie  sur  le  sable  ! Vous  croyez, 
ô divin  Jésus!  avoir  bâti  sur  la  pierre;  c’est  sur 
un  sable  mouvant;  c'est  la  confession  de  foi. 
Donc  votre  édifice  est  tombé  par  terre  : il  a fallu 
que  Luther  et  Calvin  vinssent  le  dresser  de  nou- 
veau. Mes  enfants,  respectez  mes  cheveux  gris; 
voyez  cette  antiquité  vénérable  : je  ne  vieillis 
pas,  pareeque  je  ne  meurs  jamais  ; mais  je  suis 
ancienne.  Pourquoi  vous  vantez-vous  de  m'avoir 
rétablie?  Quoi,  vous  avez  fait  votre  mère!  Mais 
si  vous  l’avez  faite,  d'où  êtes-vous  nés?  Et  vous 
dites  que  je  suis  tombée?  je  suis  sortie  de  tant 
de  périls. 

Laissons-les  errer,  mes  Frères  : Dieu  n'a  perdu 
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pour  celH  lias  un  des  siens.  Ils  étoient  de  In 
paille,  et  non  du  bon  (jrain  ; le  vent  n smifllé,  et 
la  paille  s'en  est  allée;  ■ ils  s'en  sont  allés  en 
• leur  lieu  ils  etoient  parmi  nous,  mois  ils 
» n'élüient  point  des  nôtres  > Pour  nous,  en- 
fants de  l'Église,  et  vous  que  l'on  avoit  eviiosés 
dehors  comme  desavortons,  et  qui  êtes  enfin  ren- 
trés dans  son  sein,  apprenez  à n'étre  curieux 
qu'avec  l'Église,  à ne  eherelier  la  vérité  qu'avec 
l'Église,  et  retenez  cette  doctrine.  Dieu  auroit 
pu,  sans  doute,  car  que  peut-on  dénier  a sa  puis- 
sance? il  auroit  pu  nous  conduire  à la  vérité  par 
nos  connoissances  particulières;  mais  il  a établi 
une  autre  conduite;  il  a voulu  que  chaque  par- 
ticulier fit  discernement  de  la  vérité,  non  ]S)int 
seul,  mais  avec  tout  le  corps  et  toute  la  commu- 
nion catholique,  à laquelle  son  jugement  doit 
être  soumis.  Cette  excellente  police  lait  née  de 
l’ordre  de  la  charité,  qui  est  la  vraie  loi  de  l'K- 
gUse;  car  si  quelqu'un  cherchoit  en  particulier, 
et  si  les  sentiments  se  divisoient,  les  cœurs  pour- 
raient enfin  être  partagés.  Mais  pour  nous  unir 
tous  ensemble  |>ar  le  lien  d'une  charité  indisso- 
luble, pour  nous  faire  chérir  davantage  la  com- 
munion et  la  paix,  il  a étidili  cette  loi.  Voulez- 
vous  entendre  la  vérité'?  allez  au  sein  de  l'anité, 
au  centre  de  la  charité;  c’est  l'unité  catholique 
qui  sera  la  chaste  mamelle  d'où  coulera  sur  vous 
le  lait  de  la  doctrine  évangélique  ; tellement  que 
l'amour  de  la  vérité  est  un  nœud  qui  nous  lie  à 
l'unité  et  ù la  société  fraternelle.  Nous  sommes 
membres  d'un  même  corps  : cherchons  tous  en- 
semble; laissons  faire  les  fonctions  à chaque 
membre;  laissons  voir  les  yeux,  laissons  parler 
la  bouche.  U y a des  pasteurs  à qui  le  Saiut- 
Esprit  même  a appris  à dire  sur  toutes  les  con- 
testations qui  sont  nées  ; « Il  a plu  nu  Saint-Es- 
n prit  et  ù nous  • Arrêtons-nous  Id,  cluétiens, 
et  • ne  soyons  pas  plus  sages  qu'il  ne  faut;  m<ds 
» soyons  sages  avec  retenue  *,  > et  selon  la  me- 
sure qui  nous  est  donnée. 

THOISIÉNE  POINT. 

Jusqu'ici,  mes  Frères,  tout  ce  que  j'ai  dit  est 
glorieux  à l'Église  : j'ai  public  sa  constance  dans 
les  tourments,  sa  victoire  sur  les  hérésies,  tout 
cela  est  grand  et  auguste;  mais  que  ne  puis-je 
maintenant  vous  cacher  sa  honte,  je  veux  dire 
les  mœurs  dépravées  de  ceux  qu  elle  porte  en 
son  sein  ? Mais  puisqu'il  ma  grande  douleur  cette 
corruption  est  si  v isihle,  et  que  je  suis  contraint 
d’en  parler,  je  commencerai  à la  déplorer  par  les 
éloquentes  paroles  d'un  saint  et  illustre  écrivain. 

Mci.  I.  as.— /.  /««.  II.  18.—  Mrt.  lï.M.—  ‘flom.  III.  5, 


C'est  Salvien,  prêtre  de  Mai-seille,  qui,  dans  le 
premier  livre  qu'il  a adressé  a la  sainte  Église 
catlailiquc,  lui  parle  en  ces  termes  ; • Je  ne  sais, 
» dit-il.  6 Église!  de  quelle  sorte  il  est  arrivé  que 
» ta  propre  félicité  combattant  contre  tol-méme, 

• tu  ns  presque  autant  amassé  de  v ices,  que  tu 

• as  cmi(|uis  de  nouveaux  peuples  : • Aesci’o 
qmmodn  puynantr  conira  hmetipsam  itid  fo- 
ticitute,  t/uanlüm  Ubi  auctum  est  populonim, 
lantmn  penè  vilionwi  ' . « I,a  prospérité  a attiré 
» les  pertes  ; la  grandeur  est  venue,  et  In  discl- 
» plinc  s'est  reltlehée.  Pendant  <|ue  le  nombre 

> des  fidèles  s'est  augmenté,  l'ardeur  de  la  foi 

> s'est  ralentie,  et  l'on  t'a  vue,  é Église,  affoiblie 
» par  ta  fécondité,  diminuée  par  ton  accroisso- 

• ment,  et  presipie  abattue  par  tes  propres  for- 

• ces  : » Qutinlùm  lilH  copiw  accessit,  tantum 

(liscipliiiœ  recessit Mvltipticatis  JUIei  po- 

patis,  /aies  iniminuta  est ;factaque  es,  £'c- 

ctesin,  prqfcctu  tutr  fcecunditalis  injirmior, 
ntque  accessu  retahens,  et  qiuisi  viribus  minus 
vatida  ’.  Voilà  une  plainte  bien  éloquente;  mais 
mes  Frères,  à notre  honte,  elle  n’est  que  trop 
véritable.  I, 'Église  n'e.st  faite  que  pour  les  saints; 
il  est  vrai,  les  enfants  de  Dieu  y sont  appelés  de 
toutes  jmrts;  tous  ceux  <|ui  sont  du  nombre  y 
sont  entrés;  - mais  plusieurs  y sont  entrés  par- 
» dessus  le  nombre  : » iluttipticati  snnt  super 
numrrum’.  l.'ivraie  est  crue  avec  lebon  grain, et 
la  charité  s'étant  refroidie,  le  scandale  s'est  élevé 
jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Voilà  ee  qui  scan- 
dalise les  foibles,  voilà  la  tentation  des  infirmes. 
Quand  vous  verree,  mes  Frères,  l'iniquité  qui  lève 
la  tête  au  milieu  même  du  temple  de  Dieu,  Satan 
vous  dira  : Est -ce  là  l'Église  ? sont-ce  là  les  suc- 
cesseurs des  apôtres?  et  il  tâchera  de  vous  ébran- 
ler, imposant  à la  simplicité  de  votre  fol. 

Il  faudrait  peut-être  un  plus  long  discours 
pour  vous  fortifie!'  contre  ces  pensées;  mais  étant 
preasT!  par  le  temps,  je  dirai  seulement  ce  petit 
mot,  plein  de  consolation  et  de  vérité.  Ne  croyez 
pas,  mes  Frères,  que  l’homme  ennemi,  qui  va 
semer  la  nuit  dans  le  champ  *,  puisse  empêcher 

I de  croître  le  bon  grain  du  père  de  famille,  ni 
lui  ôter  sa  moisson;  il  peut  bien  la  mêler,  remar- 
qiH'Z  ceci,  il  peut  bien  semer  par-dessus;  mais 
il  ne  |)cut  pas  ni  amicher  le  froment,  ni  corrom- 
pre la  bonne  semence.  Il  y en  a qui  profanent 
les  sacrements;  mais  il  y en  a toujours  qu’ils  sanc- 
tifient; il  y a des  tei-res  sèches  et  pierreuses  où 
la  parole  tombe  inutilement  ; mais  il  y a des 
champs  fertiles  oit  elle  fructifie  au  centuple.  Il  y 
a des  gens  de  bien , il  y a des  saints  ; le  bras  de 

I 
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Jésu$-ChrUt  n'est  pas  aflbibli  ; t'Kÿ'lise  nVst  pas  I discernement.  • Aimer,  vos  frères,  dit  saint 
devenue  stérile;  le  sang  de  Jésus-Clirist  n'est  • Jean  et  vous  ne  souffrirez  point  de  sean- 
pas  inutile;  la  parole  de  son  Evangile  n'est  pas  > dale  : » Pourquoi?  pareeque,  dit  saint  Augus- 
infruetucuse  à l'égard  de  tous.  Déplorez  donc,  tin  « celui  qui  aime  son  frère  , il  souffre  tout 
quand  il  vous  plaira,  la  prodigieuse  corruption  «pour  l'unité:  > Qui  ilitiijit  fratrcin  tolcral 
de  mœurs  qui  se  voit  même  dans  l'Eglise;  je  me  omnia  propter  uiiilulcm. 
joindrai  à vous  dans  cette  plainte:  je  confesserai,  Aimons  donc,  mes  frères,  cette  unité  sainte; 
avec  saint  Bernard  ' , t qu’une  maladie  puante  aimons  la  fraternité  clirétienne , et  croyons  qu'il 
» infecte  quasi  tout  sou  corps.  • Non,  non , le  n'y  a aucune  raison  pour  laquelle  elle  puisse  être 
tcmpledeDieu  n'en  est  pas  e.vcinpt  : Jésus-Christ  violée.  Que  les  scandales  s'élèvent,  que  l’impiété 
en  enrichit  qui  le  déshonorent  ; Jésus-Christ  en  [regnej  dans  l'Eglise,  qu’elle  paroisse,  si  vous 
élève  qui  servent  à l'Antéchrist  : l'iniquité  est  voulez  , jusque  sur  l’autel  ; c’est  IA  le  triomphe 
entrée  comme  un  torrent;  on  ne  peut  plus  noter  de  la  charité , d’aimer  l’unité  catholique,  mal- 
les impies,  on  ne  peut  plus  les  fuir,  on  ne  peut  gré  les  troubles,  malgré  les  scandales,  malgré 
plus  les  retrancher,  tant  iis  sont  forts,  tant  ils  les  dérèglements  de  |a  discipline.  Gémissons-en 
sont  puissants,  tant  le  nombre  eu  est  iulini  : la  devant  Dieu;  rcprenons-les  devant  les  hommes, 
maison  de  Dieu  n'en  est  pas  e.vcmplc.  Mais  au  si  notre  vocation  le  permet  : mais  si  nous  avons 
milieu  de  tous  ces  désordres , sachez  que  a Dieu  un  bon  zèle , ne  crions  pas  vainement  contre  les 
» connolt  ceux  qui  sont  A lui  » Jetez  les  yeux  abus;  mettons  la  main  A l'ieuvre  sérieusement, 
dans  ces  séminaires;  combien  de  prêtres  très  | et  commençons  chacun  par  nous-mêmes  la  ré- 
charitables I dans  les  cloîtres;  combien  de  saints  formation  de  l'Église.  Mes  enfants,  nous  dit-elle, 
pénitents!  [dans  le  monde;  combien]  de  magis-  I regardez  l'état  où  je  suis;  voyez  mes  plaies, 
trats  [recommandables  par  leur  zèle  pour  la  jus-  | voy  ez  mes  ruines.  Ne  croy  ez  pas  que  je  veuille 
ticc,  et  leur  amour  pour  la  vérité]  t combien  qui  ! me  plaindre  des  anciennes  persécutions  que  j'ai 
« possèdent  comme  ne  possédant  pus,  qui  usent  I souffertes,  ni  de  celle  dont  je  suis  menacée  A la 

• du  monde  comme  n'en  usant  pas,  sacbaut  ! fin  des  siècles  : je  jouis  maintenant  d’une  pleine 

• bien  que  la  ligure  de  ce  monde  passe  ^ : • les  I paix  sous  la  protection  de  vos  princes , qui  sont 

uns  paroissent , les  autres  sont  cachés  ; selon  [ devenus  mes  enfants , aussi  bien  que  vous  ; mais 
qu’il  plait  au  Père  céleste,  ou  de  les  sanctifier  c’est  cette  paix  qui  m'a  désolée  : Ecee,  ecee  in 
par  l’obscurité , ou  de  les  produire  par  le  bon  pace  amaritudo  mea  nmarissima  Il  ra’ctoit 
exemple.  certainement  bien  amer  lorsque  je  voy  ois  mes 

Mais  il  y a aussi  des  méchants  ; le  nombre  en  enfants  si  cruellement  massacrés  ; il  me  l’a  été 
est  infini  ; je  ne  puis  vivre  en  leur  compagnie.  : beaucoup  davantage  lorsque  les  hérétiques  se 
Mon  frère,  où  irez-vous?  vous  en  trouverez  par  sont  élevés,  et  ont  arraché  avec  eux , en  se  reti- 
toute  la  terre , ils  sont  partout  mêlés  avec  les  j rant  avec  violence , une  grande  partie  de  mes 
bons  : ils  seront  séparés  un  jour  ; mais  l'heure  entrailles  ; mais  les  blessures  des  uns  m'ont  ho- 
n’en  est  pas  encore  arrivée.  Que  faut-il  faire  en  noréc , et  quoique  touchée  au  dernier  point  de  la 
attendant?  Se  séparer  de  cœur;  les  reprendre  I retraite  des  autres,  enfin  ils  sont  sortis  de  mon 
avec  liberté,  afin  qu'ils  se  corrigent;  et  s'ils  ne  | seincommedes  humeurs  qui  me  surchargeoient. 
le  font,  les  supporteren  charité,  afin  de  lescou-  Maintenant,  <■  maintenant  mon  amertume  très 
fondre.  Mes  frères,  nous  ne  savons  pas  lescon-  • amère  est  dans  la  paix  : > Ecce  in  pacc  amari- 
seils  de  Dieu  . il  y a des  méchants  qui  s'omen-  tudo  mea  amarissima.  C'est  vous , enfants  de 
deront  ; et  il  les  faut  attendre  en  patience  : il  y ma  paix , c’est  vons , mes  enfants  et  mes  domes- 
en  a qui  persévéreront  dans  leur  malice;  et  puis-  tiques,  qui  me  donnez  les  blessures  les  plus  sen- 
que  Dieu  les  supporte , ne  devons-nous  pas  les  sibles  par  vos  mœurs  dépravées  ' c'est  vous  qui 
supporter?!!  y en  a qui  sont  destinés  pourexer-  ternissez  ma  gloire,  qui  me  portez  le  venin  au 
cer  la  vertu  des  uns , venger  le  crime  des  autres;  cœur,  qui  couvrez  de  honte  ce  front  auguste 
on  les  6tera  du  milieu,  quand  ils  auront  accom-  sur  lequel  il  ne  devoit  paraître  ni  tache,  ni 
pU  leur  ouvrage  : laissez  accoucher  cette  crimi-  ride  *.  Guérlsscz-mot  [en  travaillant  à guérir  en 
Dalle , avant  que  de  la  faire  mourbr.  Dieu  soit  le  vous-mêmes  ces  plaies  profondes  que  tant  d’inl- 
jonr  de  tous  ; il  a marqué  dons  ses  décrets  éter-  quilés  ont  faites  A votre  conscience  et  votre  hon- 
nets  Le  jour  de  la  conversion  des  uns , le  jour  de  ncur,  cl  ([Ui  sont  dev  enues  les  miennes], 
la  daiBuatioB  des  autres  ; ne  précipitez  pas  le  Que  reste-t-il  après  cela , sinon  qu’elle  vous 
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parle  des  intérêts  de  ees  nouveaux  frères  que  sa 
eharité  vous  a donnés?  elle  vous  Ire  recom- 
mande. Le  schisme  lui  a enlevé  tout  l'Orient; 
l'hérésie  a gâté  tout  le  Nord  : ô France,  qui 
étois  autrefois  exempte  de  monstres,  elle  t'a 
cruellement  partagée!  Parmi  des  ruines  si  épou- 
vantables, l’Eglise,  qui  est  toujours  mère , tâche 
d’élever  un  petit  asile  * pour  recueillir  les  restes 
d’un  si  grand  naufrage  ; et  ses  enfants  déna- 
turés rahandonnent  dans  ce  besoin  : le  Jeu  en- 
gloutit tout  ; ils  Jettent  dans  ce  gouffre  des  som- 
mes immenses  ; pour  cette  oeuvre  de  piété  si 
nécessaire,  il  ne  se  trouve  rien  dans  la  bourse. 
T.ra  prédicateurs  élèvent  letir  voix  avec  toute 
l’autorité  que  leur  donne  leur  ministère , avec 
toute  la  charité  tpie  leur  inspire  la  compas- 
sion de  ces  misérables  ; et  ils  ne  peuvent  arra- 
cher un  demi-écu  ; et  il  faut  les  aller  presser  les 
uns  après  les  autres  ; et  ils  dorment  (pielque  au- 
mône cliétivc , foihie  et  inut  ilc  secours  : et  encore 
ils  s’estiment  heureux  d’échapper;  au  lieu  qu'ils 
devroient  courir  d’eux-mêmes  pour  apporter  du 
moins  quelque  petit  soulagement  à une  néces- 
sité si  pressante.  O dureté  des  cœurs  1 6 inhu- 
manité sans  exemple!  mes  chers  Frères , Dieu 
vous  en  préserve  I ,\h  ! si  vous  aimer,  cette  Église, 
dont  Je  vous  ni  dit  de  si  grandes  choses,  laissez 
aujourd’hui , en  ce  lieu  où  elle  rappelle  ses  en- 
fants dévoyés,  quelque  cliarité  considérable. 
Ainsi  soit-il. 

>» 
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SUR  LES  DÉMONS. 

Lnir  esUlenco.  la  dlfmlté  tl«  leur  nature,  et  leurs  forces. 
Principe  de  leur  clmte.  et  te*  suite».  I..eur  haine  contre  nous  : 
quels  en  sont  U cause  et  les  cAels  : coouuent  nous  devons  leur 
résister  et  les  combattre. 


Doctoi  est  Jésus  in  desertum  à Spirilu , ut  teoUrelur  à 
diabolo. 

Jésus  fut  roHdiiil  par  VEspril  dans  te  désert , pour  y itrr 
tenté  par  le  diable.  Mattb.  tv.  I. 

Si  la  mort  de  Jésus  est  notre  vie,  si  son  infir- 
mité est  notre  force,  si  ses  blessures  sont  notre 
guérison,  aussi  pouvons-nous  assurer  que  sa 
tentation  est  notre  victoire.  Ne  nous  persuadons 

• Ijfs  nonruiii  otlioliqiin,  oii  cf  «rmon  a été  préché. 
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pas,  Cliréticns,  qu’il  eût  été  permis  à Satan  de 
tenter  aujourd’hui  le  Sauveur,  sans  quelque  haut 
conseil  de  la  Providence  divine.  Jésus-Christ 
liant  le  Verbe,  et  la  raison,  et  la  sapience  du 
Père,  comme  toutes  ses  paroles  sont,  esprit  et 
vie,  ainsi  toutes  scs  acti.'uis  sont  spirituelles  et 
mystérieuses;  tout  y est  intelligcnec,  tout  y est 
raison.  Mais  parce(|u'il  est  la  sagesse  incarnée, 
qui  est  venue  accomplir  dans  le  monde  l'ouvrage 
de  notre  salut,  toute  cette  raison  est  pour  notre 
instruetion , et  tous  ces  mystères  sont  pour  nous 
sauver,  Selon  celte  maxime.  Je  ne  doute  pas  que 
comme  on  vous  aura  expost-  aujourd’hui  le  sens 
profond  de  cet  évangile,  v ous  n’ayez  bien  com- 
pris les  renseignements  que  nous  donne  la  ten- 
tation de  Jésus.  C'est  pourtfuoi  il  n’est  pas  néces- 
saire quejevous  entretienne  parunlongdiscours. 
Seulement  pour  satisfaire  votre  piété,  autant 
qu’il  plaira  à notre  grand  Dieu  m’enseigner  pin- 
son Saint-Esprit,  Je  tâcherai  de  vous  ex|>oser 
quel  est  cet  esprit  tentateur  qui  ose  atta([uer  le 
Sauveur  Jésus.  Implorons  les  lumières  célestes 
pour  découvrir  les  fraudes  du  diable;  et  contre 
la  malice  dre  démons  demandons  rassistance  de 
la  sainte  Vierge,  que  Ire  anges  ont  toujours  ho- 
norée, mais  particuliérement  depuis  qu’un  dre 
premiers  de  leur  hiérarchie , envoyé  de  la  part  de 
Dieu,  la  salua  par  ère  belles  paroles:  Ave, 
Maria. 

Qu’il  y ait  dans  le  monde  un  certain  genre 
d’esprits  malfaisants  que  nous  appelons  des  dé- 
mons, outre  le  témoignage  évident  dre  Écritures 
divines,  e’est  une  chose  qui  a été  reconnue  par 
le  consentement  commun  de  toutes  Ire  nations 
et  de  tous  Ire  peuples.  Ce  qui  les  a portés  à cette 
créance,  ce  sont  certains  effets  extraordinaires 
et  prodigieux  qui  ne  ponvoient  être  rapportés 
qu’à  quel(|ue  mauv  ais  principe  et  à quelque  se- 
crète vertu  dont  l'opération  fât  maligne  et  per- 
nicieuse. Les  histoires  grecques  et  romaines  nous 
parlent  en  divers  endroits  de  voix  inopinément 
entendues , et  de  plusieurs  apparitions  funèbres 
arrivées  à dre  personnes  très  graves , et  dans  des 
circonstances  qui  les  rendent  très  assurées;  et 
cela  se  confirme  encore  par  cette  noire  science 
de  la  magie,  à laquelle  plusieurs  personnes  trop 
curieuses  se  sont  adonnées  dans  toutes  Ire  parties 
de  la  terre,  l-es  Cbaldéens  et  Ire  sages  d’Égypte, 
et  surtout  cette  secte  de  philosophes  indiens  que 
Ire  Grecs  appellent  gymnosophistes , étonnoient 
les  peuples  par  diverses  illusions , et  par  des  pré- 
dictions trop  précises  pour  venir  purement  par 
la  connoissancc  des  astres.  AJoutons-y  encore 
certaines  agitations  et  dre  esprits  et  dre  corps , 
que  Ire  païens  mêmes  attribuoient  à la  vertu  des 
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dcnious,  comme  vous  le  verrez  par  une  observa- 
tion que  nous  en  ferons  en  la  dernière  partie  de 
cet  entretien.  Ces  oracles  trompeurs  et  ces  mou- 
vements terribles  des  idoles , et  les  prodiges  qui 
arrivoient  dans  les  entrailles  des  animaux, et  tant 
d'autres  accidents  monstrueux  des  sacriliees  des 
idolâtres,  si  célèbres  dans  les  auteurs  profanes; 
à quoi  les  attribuerons-nous,  Chrétiens,  sinon  à 
quelque  cause  occulte,  qui,  se  plaisant  d'entre- 
tenir les  hommes  dans  une  religion  sacrilège  par 
des  miracles  pleins  d'illusion,  ne  pouvoit  être 
que  malicieuse?  Si  bien  que  les  sectateurs  de 
Platon  et  de  Pytbagore,  qui , du  commun  consen- 
tement de  tout  le  monde,  sont  ceux  qui  de  tous 
les  philosophes  ont  eu  les  connoissances  les  plus 
relevées , et  qui  ont  recherché  plus  curieusement 
les  choses  surnaturelles,  ont  assuré  comme  une 
vérité  très  eonstante  qu'il  y avoit  des  démons, 
des  esprits  d'un  naturel  obscur  et  malieieux: 
jusque-là  qu’ils  ordonnoient  certains  sacrifices 
pour  les  apaiser,  et  pour  nous  les  rendre  favo- 
rables. Ignorants  et  aveugles  qu'ils  étaient,  qui 
pensaient  éteindre  par  leurs  victimescette  haine 
furieuse  et  implacable  que  les  démons  ont  con- 
çue contre  le  genre  humain,  comme  je  vous  le 
ferai  voir  en  son  temps.  Et  l'empereur  Julien 
l'Apostat,  lorsqu’en  haine  de  la  religion  chré- 
tienne, il  voulut  rendre  le  paganisme  vénérable, 
voyant  cpie  nos  pères  en  avaient  découvert  trop 
manifestement  la  folie,  il  s'avisa  d’enrichir  de 
mystères  son  impie  et  ridicule  religion  : il  obscr- 
voit  exactement  les  abstinences  et  les  sacrifices 
que  ces  philosophes  avoient  enseignés  ; il  les 
vouloit  faire  passer  pour  de  saintes  et  mystérieu- 
ses institutions  tirées  des  vieux  livres  de  l'em- 
pire et  de  la  secrète  doctrine  des  platoniciens. 
Or  ce  que  je  vous  dis  ici  de  leurs  sentiments , ne 
vous  persuadez  pas  que  ce  soit  pour  appu)  cr  ce 
que  nous  croyons,  par  l'autorité  des  païens.  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'oublie  si  fort  la  dignité  de 
cette  chaire  et  la  piété  de  cet  auditoire,  que  de 
vouloir  étabUr  par  des  raisons  et  des  autorités 
étrangères,  ce  qui  nous  est  si  manifestement 
enseigné  par  la  sainte  parole  de  Dieu  et  par  la 
tradition  ecclésiastique;  mais  j'ai  cru  qu’il  ne 
serait  pas  inutile  de  vous  faire  observer  en  ce 
lieu  que  la  malignité  des  démons  est  si  grande  , 
qu'ils  n'ont  pu  la  dissimuler,  et  qu'elle  a même 
été  découverte  par  les  idolâtres  qui  étoient  leuis 
esclaves , et  dont  ils  étoient  les  divinités. 

D’entreprendre  maintenant  de.  prouver  qu'il 
y a des  démons  par  le  témoignage  des  saintes 
Lettres,  ne  seroit-ce  pas  se  donner  une  peine 
inutile  ; puisque  c'est  une  vérité  si  bien  recon- 
nue, et  qui  nous  est  attestée  dans  toutes  les  pa- 
ges du  nouveau  Testament  '!  Partant,  pour  em- 
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ployer  à quelque  instruction  plus  utile  le  peu  de 
temps  que  nous  nous  sommes  prescrit,  j'irai 
avec  l'assistance  divine  reconnoitre  cet  ennemi 
qui  s’avance  si  résolument  contre  nous,  pour 
vous  faire  un  rapport  ûdcle  de  sa  marche  et  de 
scs  desseins.  Je  vous  dirai  en  premier  lieu,  avec 
les  saints  Pères,  de  quelle  nature  sont  ces  es- 
prits malfaisants,  quelles  sont  leurs  forces, 
quelk*s  sont  leurs  machines.  Après,  je  tâcherai 
de  vous  exposer  les  causes  qui  les  ont  mus  à 
nous  déclarer  une  guerre  si  cruelle  et  si  san- 
glante. Et  comme  j'espère  que  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  traiter  ces  choses,  non  par  des  ques- 
tions curieuses , mais  par  une  doctrine  solide- 
ment chrétienne,  il  ne  sera  pas  malaisé  d'en 
tirer  une  instruction  importante,  en  faisant  voir 
de  quelle  sorte  nous  devons  résister  â cette  na- 
tion de  démons  conjurés  à notre  ruine. 

PBEniF.B  POINT. 

Chaque  créature  ases  caractères  propres,  avec 
ses  qualités  et  ses  excellences.  Ainsi  la  terre  a 
sa  ferme  et  immuable  solidité,  et  l'eau  su  liqui- 
dité transparente , et  le  fen  sa  subtile  et  péné- 
trante chaleur.  El  ces  propriétés  spécifiques  des 
choses  sont  comme  des  bornes  qui  leur  sont  don- 
nées , pour  empêcher  qu’elles  ne  soient  confon- 
dues. Mois  Dieu  étant  une  lumière  infinie,  il 
ramasse  en  l'unité  simple  et  indivisible  de  son 
essence  toutes  ces  diverses  perfections  qui  sont 
dispersées  deçà  et  delà  dans  le  monde  : toutes 
choses  se  rencontrent  en  lui  d’une  manière  très 
éminente , et  c'est  de  cette  source  que  la  beauté 
et  la  grâce  sont  dérivées  dans  les  créatures; 
d'autant  que  cette  première  beauté  a laissé  tom- 
ber sur  les  créatures  un  éclat  et  un  rayon  de 
soi-méme.  jSous  voyons  bien  toutefois.  Chré- 
tiens, qu'elle  ne  s’est  pas  toute  jetée  en  un  lieu, 
mais  qu'elle  s'est  répandue  par  divers  degiés, 
descendant  peu  à peu  depuisks  ordres  supérieurs 
jusqu'au  dernier  étage  de  la  nature.  Ce  que 
nous  observerons  aisément,  si  nous  prenons 
garde  qu'au-dessus  des  choses  Insensibles  et  in- 
animées Dieu  a établi  la  vie  végétante,  et  un 
peu  plus  haut  le  sentiment , au-dessus  duquel 
nous  voyons  pré'sider  la  raison  humaine  d'une 
immortelle  vigueur,  attachée  néanmoins  à un 
corps  mortel.  Si  bien  que  notre  grand  Dieu,  pour 
achever  funivers,  après  avoir  fait  sur  la  terre 
une  ame spirituelle  dans  des  organes  matériels, 
il  a créé  aussi  dans  le  ciel  des  esprits  dégagés 
de  toute  matière,  qui  vivent  et  se  nourrissent 
d'une  pure  contemplation.  C'est  ce  que  nous  ap- 
pelons les  anges,  que  Dieu  a divisés  en  leurs 
ordres  et  hiérarchies;  et  c'est  de  cette  race  que 
sont  les  démons. 
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Apfès  cela,  qu'est-ll  néccsanirc  qiio  Je  vo\is  | 
ftissc  Tolr  par  de  lonps  discours  la  dignité  de 
leur  nature  ? Si  Dieu  est  la  sousernine  perfec- 
tion, ou  plutrtt  s’il  est  tonte  perffH'tlon , comme 
nous  vous  le  disions  tout-a-riieure,  n cst-ce  pas 
une  vérité  très  constante  ()ue  les  choses  sont 
jiliis  ou  moins  parfaites,  selon  (|u'elles  appro- 
chent plus  ou  moins  de  cette  essence  infinie  ? El 
les  anges  ne  sont-ils  pas,  ]>arml  toutes  les  créa- 
tures, celles  ciiil  seml)lent  touclier  de  plus  prés 
à la  majesté  divine?  PuiseJneDieu  les  a établis 
dans  l'ordre  suprême  des  créatures  pour  être 
comme  sa  cour  et  ses  domestiques,  c'est  une 
chose  assurée  que  les  dons  naturels  dont  nous 
avons  reçu  (piciques  petites  parcelles,  la  imml- 
llcencc  divine  les  a répandus  comme  à main  ou- 
verte sur  ces  belles  intelligences.  Et  de  même 
que  ce  qui  nous  parolt  quelquefois  de  si  subtil  et 
si  inventif  dans  les  animauv , n’est  qu'une  om- 
bre des  opérations  immortelles  de  l'intelligence 
des  hommes;  ainsi  pouvons-nous  dire  en  quel- 
(pie  sorte  que  les  connoissances  humaines  ne 
sont  qu'un  crayon  imparfait  de  In  science  de  ces 
esprits  purs,  dont  la  vie  n’est  que  raison  et  in- 
telligence. Vous  trouverez  étrange  peut-être  qtie 
je  donne  de  si  grands  éloges  auv  anges  rebelles 
et  déserteurs;  mais  souvenez-vous,  s’il  vous 
plaît , que  je  parle  de  leur  nature , et  non  pas  de 
leur  malice;  de  ce  que  Dieu  Ira  a faits,  et  non 
pas  de  ce  qu’ils  se  sont  faits  eus-mémes.  J'ad- 
mire dans  les  anges  damnés  les  marques  de  la 
puissance  et  de  la  libéralité  démon  Dieu;  et 
ainsi  c'est  le  Créateur  que  je  loue,  pour  confon- 
dre l'ingratitude  de  ses  ennemis. 

Mais  II  s’élève  ici  une  grande  difficidté.  Hé- 
las ! comment  s'es1-ll  pu  faire  rpie  des  créatures 
sleveellcntesscsoientrévoltéescontre  Dieu?  Que 
nous  autres  pauvres  mortels,  abîmés  dans  une 
profonde  ignorance , accablés  de  cette  masse  de 
chair,  agités  de  tant  de  convoitises  brutales, 
nous  abandonnions  si  souvent  le  chemin  difficile 
de  la  loi  de  Dieu;  bien  que  ce  soit  une  grande 
insolence,  Ce  n'est  pas  un  événement  incroyable. 
Mais  que  ces  intelligences  pleines  de  lumières 
divines,  elles  dont  les  connoissances  sont  si  dis- 
tinctes et  les  mouvements  si  paisibles,  qui 
n’ont  pas  comme  nous  à combaltrc  mille  enne- 
mis domestiques,  qui  étant  indivisibles  et  incor- 
porelles, n’ont  ]Kis  comme  nous  des  membres 
mortels  où  la  loi  du  péché  domine  : qu  elles  se 
soient  retirées  de  Dieu,  encore  cpi 'elles  sussent 
très  bien  qu'il  étoit  leur  souveraine  iveatitude, 
c'est,  mes  Frères,  ce  <|ui  est  terrible;  c'est  ce 
(pli  m'étonne  et  qui  m'elfraie;  c'est  par  ou  je 
reconnois  très  évideinmenl  ipie  tontes  les  crén- 
lures  sont  bien  peu  de  chose. 
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I.ra  finis  marelonltès,  et  les  manichéens , en- 
core plus  insensés,  émns  de  celte  difficulté,  ont 
cru  que  les  démons  étaient  méchants  par  nature: 
ils  n'ont  pu  se  persuader  que  s’ils  enssent  jamais 
été  lions,  ils  eussent  pu  se  séparer  de  Dieu  vo- 
lontairement; et  de  là  ils  eoncluoient  ipiela  ma- 
liee  étoit  une  de  leurs  qualiti’S  naturelles.  Mais 
cette  evtravauante  doctrine  est  très  eviiressé- 
\ ment  réfiilée  par  un  petit  mot  du  Sauveur,  qui 
parlant  du  diable,  en  saint  Jean,  ne  dit  pas 
} qu’il  a été  créé  dans  le  mensonge;  mais  qn’  s i! 

! » n'est  pas  demeuré  dans  la  v érité  : • /n  rerilate 
I non  stelit'.  Que  s’il  n'y  est  i>as  demeuré,  il  y 
j avilit  donc  été  établi;  et  s'il  en  est  tombé,  ce 
; n’est  pas  un  vice  de  sa  nature,  mais  une  dépra- 
I vatlim  de  sa  volonté.  Pourquoi  vous  tourmen- 
! tez-vous,  ê mareionites,  à chercher  la  cause  du 
mal  dans  un  principe  mauvais,  qui  précipite  les 
créatures  dans  la  malice?  ^e  comprenez-vous 
pas  que  Dieu , étant  lui  seul  la  règle  dra  clioses, 
Il  est  aussi  le  seul  qui  ne  peut  être  sujet  4 faillir: 
et  sans  avoir  recours  A aucune  autre  raison, 
n'rat-ce  pas  assez  de  vous  dire  que  les  anges 
étoient  créatures,  pour  vous  faire  entendre 
très  évidemment  qu’ils  n'étoient  pas  imiiec- 
cables  ? 

Dieu  est  tout,  ainsi  qu'il  disoit  à Moïse:  «Je 
« te  montrerai  tout  bien , quand  je  te  manifes- 
» terni  mon  essence’;  • et  piiisipi’ll est  tout,  il 
s’ensuit  très  cvidemmciit  que  les  créatures  ne 
sont  rien  d’elles-mémes  ; elles  ne  simt  autre 
chose  que  ce  qu’il  plaît  A Dieu  de  Ira  faire.  Ain- 
si le  néant  rat  leur  origine,  c’est  l'ablme  dont 
elles  sont  tirées  par  la  seule  puissance  de  Dieu  ; 
de  sorte  que  ce  n’est  pas  merveille  si  elles  re- 
tiennent toujours  qnelipie  chose  de  cette  basse 
et  obscure  origine,  et  si  elles  retombent  aisé- 
ment dans  le  néant , par  le  (léché  qui  les  y pré- 
cipite. C’est  ce  que  nous  evpliquc  le  grave  Ter- 
tiillien  par  mie  excellente  comparaison.  « De 
» même  qu’une  peinture , bien  qu’elle  représente 
» tons  les  linéaments  de  rorigiual , ne  saurait 
» exprimer  sa  vigueur,  étant  destituée  de  vie  et 
« de  mouvement:  ainsi,  dit  ce  grand  person- 
> nage,  les  natures  spirituelles  et  raisonnables 
» expriment  en  quelque  sorte  la  raison  et  Fin- 
» telligence  de  Dieu , parci-qii'elles  sont  scs  ima- 
» ges;  mais  elles  ne  (leiivent  Jamais  exprimer  sa 
» force,  qui  est  le  bonheur  de  ne  (loovoir  jié- 
» clier.  • Imago,  rùm  oinnes  linras  erprimat 
veriintis,  vi  lumen  ipsil  caret,  non  hubens 
motum  ; Un  et  anima  imago  spiritûs  solatn  viin 
ejus  exprimere  non  ratait,  iti  est,  non  ilclin- 
f/aeneli  felicitnlcni  De  IA  il  est  arrive  que  les 
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anges  rei>clles  se  scmt  endormis  en  eux-m^mes 
dans  la  complaisance  de  leur  beauté:  la  douceur 
de  leur  liberté  les  a trop  charmes;  ils  en  ont 
voulu  faire  one  épnnive malheureuse  et  funeste; 
et , déçus  par  leur  propre  excellence,  ils  ont  ou- 
blié la  main  libérale  qui  les  avoit  combles  de  ses 
grâces.  L'orgueil  insensiblement  s'est  emparé 
de  Icnrs  puissances:  ils  n'ont  plus  voulu  recon- 
noltre  Dieu  ; et  quittant  cette  première  bonté, 
qnl  n'étolt  pus  moins  l'appui  nivessaire  de  leur 
bonheur  que  le  seul  fondeinent  de  leur  être, 
tout  est  allé  en  ruine.  Ainsi  done  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  d'anges  de  lumière  il-s  ont  été  faits 
esprits  de  ténehres,  si  d'enfants  ils  sont  devenus 
déserteurs,  et  ai  de  chantres  divins,  qui  par  une 
mélodie  étemelle  dévoient  ccicbrer  les  louanges 
de  Dieu , ils  sont  tombes  à un  tel  point  de  misere 
que  de  s'adonner  A séduire  les  hommes.  Dieu  l'a 
permis  de  la  sorte,  afin  que  nous  reconnussions 
dans  les  diables  ce  que  peut  le  libre  arbitre  des 
créatures,  quand  il  s'écarte  de  son  principe, 
pendant  qu'il  fait  éclater  dans  les  anges  et  dans 
les  liomroes  prédestinés  ce  que  peut  sa  inisèri- 
oorde  et  sa  grâce  toute  puissante. 

Voilà,  voilà,  mes  Frères,  les  ennemis  que 
nous  avons  à combattre,  autant  malins  à pré- 
sent comme  ils  étoient  bons  dans  leur  origine, 
autant  redoutables  et  dangereu.x,  comme  ils 
etoient  puissants  et  robustes.  Cor  ue  vous  per- 
suadez pas  que , pour  être  tombés  de  si  liaut , ils 
aient  été  blessés  dans  leur  disposition  naturelle. 
Tout  est  en. 1er  en  eux , excepté  leur  justice  et 
leursainteté,  et  eonsequemment  leur  béatitude. 
Du  reste,  cette  action  vive  et  vigoureuse,  cette 
ferme  constitution , ret  esprit  délicat  et  [niissant, 
et  ces  vastes  connoissances  leur  sont  demenrées; 
et  en  voici  la  solide  raison,',  que  la  théologie 
noua  apprend. 

l.e  bonheur  des  créatures  ndsonnables  ne 
consiste  ni  dans  une  nature  excellente,  ni  dans 
on  sublime  raisonnement , ni  dans  In  force , ni 
dans  la  vigueur;  mais  seulement  à s'unir  à Dieu. 
Onnnd  done  elles  se  séparent  de  Dieu , com- 
ment est-ce  qu'il  les  punit  ? en  se  retirant  lul- 
méme  de  ces  esprits  ingrats  et  superbes  : et  par 
là  tous  leurs  dons  naturels,  toutes  leurs  connois- 
sanees , tout  leur  pouvoir,  en  un  mot  tout  ee 
cpil  leur  servoit  d'ornement,  leur  tourne  nussl- 
tAt  en  supplice  : ce  qni  leur  arrive,  fidèles,  se- 
lon cette  juste , mais  terrible  maxime , que 
« chacun  est  puni  par  les  choses  par  le.squelles 
» Il  a pèche  : » Per  qvœ  perçai  quia,  per  hiec 
et  lorqiietur'‘.  O anges  inconsidérés!  vous  vous 
Aies  soulevés  contre  Dieu , vous  avez  abusé  de 
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' vos  qualités  excellentes,  elles  vous  ont  rendu 
orgueilleux.  L'honneur  de  votre  nature  qui  vous 
a enlles,  ces  belles  lumières  par  les<|uelles  vous 
1 TOUS  êtes  séduits,  elles  Tousseront  conservées; 
I mais  elles  votis  seront  un  fléau  et  un  tourment 
étemel  : vos  perfections  seront  vos  bourreanx , 
et  votre  enfer  ce  sera  vous-méme . Comment  cela 
arrivera-t-il,  chrétiens?  (inr  une  opération  oe- 
eulte  de  ia  main  de  Dieu,  qni  se  sert  comme  il 
lui  plait  de  ses  créatures,  tantét  pour  la  jouis- 
sance d'une souv  eraiiic  félicité,  tantôt  pour  l'exer- 
cice de  sa  juste  et  impitoyable  vengeance.  C.’est 
pourquoi  l'apAtre  nous  crie,  dans  l'ÉpItre  aux 
Fpheslens  : ■>  Revétez-vons , mes  Frères,  des 

> armes  de  Dieu,  pareeque  nous  n'avons  point 

> à combattre  contre  la  ehnlr  ni  le  sang  ' , » 
ni  contre  des  puissances  visibles. 

Pénétrons  la  force  de  ces  paroles  ; ne  voyez- 
vous  pas , chrétiens,  ipie  dans  toutes  les  choses 
corporelles,  outre  la  partie  agissante,  il  y en  a 
une  autre  qui  ne  fait  (|Ue  souffrir,  que  nous  ap- 
pelons la  matière?  De  là  vient  que  toutes  les 
actions  des  choses  ipie  nous  voyons  ici-bas,  si 
nous  les  comparons  aux  actions  des  esprits  an- 
géliques, paroltront  languissantes  et  engonr- 
dies,  à cause  de  la  matière  qui  ralentit  tonte 
leur  vigueur  ; mais  les  ennemis  que  nous  avons 
à combattre,  ce  n'est  pas,  dit  l'apAtre,  la  chair 
et  le  sang  : les  pnissanees  ipii  s'opposent  à nous , 
sont  des  esprits  pars  et  incorporels  ; tout  y est 
actif,  tout  y est  nerveux  ; et  si  Dieu  ne  retenoit 
leur  fureur,  nous  les  verrions  agiter  ce  monde 
avec  la  même  facilité  que  nous  tournons  une 
petite  boule.  « Ce  sont  en  effet  les  princes  du 
• monde,  dit  le  saint  apôtre;  ee  sont  des  ma- 

> lices  spirituelles,  » spiritvulia  neqvilia';  où 
il  suppose  manifestement  (|ue  leurs  forces  natu- 
relles n’ont  point  été  altérées;  mais  que  par 
une  rage  désespérée  ils  les  ont  tontes  conver- 
ties en  malice,  pour  les  causes  que  je  m’en  vais 
vous  déduire. 

Ce|>endaiit  reeonnolssons.  Chrétiens,  ipte  ni 
les  sciences,  ni  le  grand  esprit,  ni  les  autres 
dons  de  nature , ne  sont  pas  des  avantages  fort 
considérables,  puisipic  Dieu  les  laisse  entiers 
aux  diables,  ses  capitaux  ennemis,  et  par  cela 
même  les  rend  non  seulement  msUieiireiix , mais 
encore  infiniment  méprisables;  de  sorte  que 
nunolistnnt  toutes  ces  qtialités  éminentes , misé- 
rables et  impuissants  que  nous  sommes, nous 
leursemblons  dignes  d'envie,  setilement  paree- 
qn'll  plaît  à notre  grand  Dieu  de  nous  regarder 
en  pitié,  comme  vous  le  verrez  tout-à-l  heure, 
ü importante  réflexioni  par  laquelle  il  me  serait 
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aisé,  rrmesemblr,  avec  l'assistance  divine,  de 
vous  porter  à profiter  de  l'exemple  de  ecs  esprits 
dévoyés,  si  la  brièveté  (pie  je  vous  ni  promise 
ne  m’oblipeoit  é passer  à la  seconde  partie  de  cet 
«itretien,  <pii  vous  cxpliipiera  les  raisons  pour 
les(pielles  ces  anpes  rebelles  nous  persécutent 
si  ci'u.ellement , et  avec  cette  haine  irréconcilia- 
ble. Rendez-vous,  s'il  vous  plaît,  attentifs. 

secovD  poivT, 

Le  péché  de  Satan  a été  une  insupportable 
arrogance,  suivant  ce  (pii  est  écrit  en  Job,  que 
» c'est  lui  qui  domine  sur  tous  les  enfants  d'or- 
» f!ueil  ; » tpse  est  ri-x  super  universos  fi/ios 
superbioe  ' . Or  le  propre  de  l'orgueil , c'est  de 
s'attribuer  tout  à soi-meme;  et  par  là  les  super- 
lies  se  font  eux-mémes  leurs  dieux , secouant  le 
Joug  de  l'autoiité  souveraine.  C'est  pourquoi  le 
diable  s'étant  enflé  par  une  arrogance  extraor- 
dinaire, les  Keritures  ont  dit  qu'il  avoit  affecté 
la  divinité.  « Je  monterai,  dit-il,  et  placerai 
• mon  trdnc  au-dessus  des  astres,  et  je  serai 
» semblable  au  Très-Haut^.  » Mais  Dieu,  qui 
résiste  aux  supcrlH’s  voyant  ses  pensées  arro- 
gantes, et  (|ue  son  esprit,  eraiiorté  d'une  témé- 
raire complaisance  de  ses  propres  perfections , 
ne  poiivoit  plus  se  tenir  dans  les  sentiments 
d’une  créature,  du  souffle  de  sa  bouche  le  pré- 
cipita au  fond  des  abîmes.  Il  tomba  du  ciel  ainsi 
qu'un  éclair,  frémissant  d'une  furieuse  colère; 
et  assemblant  avec  lui  tous  les  compagnons  de 
son  insolente  entreprise,  il  conspira  avec  eux 
de  soulever  contre  Dieu  toutes  les  créatures. 
Mais  non  content  de  les  soulever,  il  conçut  des- 
lors  l'insolent  dessein  de  soumettre  tout  le  monde 
à sa  tyrannie:  et  voyant  que  Dieu  par  sa  provi- 
dence avoit  rangé  toutes  les  créatures  sous  l'obéis- 
sance de  l'homme,  il  l’attaque  au  milieu  de 
ce  jardin  de  délices,  où  il  vivait  si  heureusement 
dans  son  inniK'ence  ; il  tâche  de  lui  inspirer  ce 
même  orgueil  dont  il  étoit  possédé,  et  à notre 
malheur,  chrétiens,  il  réussit  comme  vous  le 
savez.  Ainsi,  scion  la  maxime  de  l'Évangile, 
> l'homme  étant  dompté  par  le  diable,  il  devint 
» incontinent  son  esclave  : » A quo  enim  guis 
superalus  est , hujus  et  servus  est  * : et  le  Mo- 
narque du  monde  étant  surmonté  par  ce  superbe 
vaiii({ueur,  tout  le  monde  passa  sous  ses  lois. 
Enflé  de  ce  bon  succès,  et  n'oubliant  pas  son 
premier  dessein  de  s'égaler  à la  nature  divine , il 
se  déclare  ouvertement  le  rival  de  Dieu  ; et  tâ- 
chant de  se  revêtir  de  In  majesté  divine,  comme 
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il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  faire  de  nouvelles 
créatures  pour  les  opposer  à son  maître,  que 
fait-il?  I Dii  moins  il  adultère  tous  les  ouvra- 
» ges  de  Dieu , dit  le  grave  Tertullien  ' ; il  ap- 
■ prend  aux  hommes  à en  corrompre  l’usage, 

• et  les  astres,  et  les  éléments,  et  les  plantes,  et 
» les  animaux  ; il  tourne  tout  en  idolâtrie  ; • 
il  abolit  la  connoissance  de  Dieu,  et  par  toute 
l’étendue  de  la  terre  il  se  fait  adorer  en  sa  place, 
suivant  ce  que  dit  le  prophète  : « Les  dieux  des 
» nations , ce  sont  les  démons  • C'est  pour- 
(pioi  le  Fils  de  Dieu  l’appelle  • le  prince  du 
» monde  » et  l’apôtre,  « le  gouverneur  des 
» ténèbres*;  » et  ailleurs  avec  plus  d’énergie, 
» le  dieu  de  ce  siècle,  ■ deus  hujus  saiculi‘ . 

J'apprends  aussi  de  Tertullien  (pie  non  seule- 
ment démons  se  faisoient  présenter  devant 
leurs  idoles  des  vœux  et  des  sacrifices,  le  pro- 
pre tribut  de  Dieu,  mais  qu'ils  les  faisoient  parer 
des  robes  et  des  ornements  dont  se  revétoient 
les  magistrats,  et  porter  devant  eux  les  faisceaux 
et  les  bâtons  d'ordonnance,  et  les  autres  mar- 
ques d'autorité  publique  ; jiarcequ'en  effet,  dit 
ce  grand  personnage,  « les  démons  sont  les  ma- 

• gistrats  du  siecle  : « Dæmones  sunt  magis- 
Iralus  sceculi  *.  Et  à quelle  insolence,  mes  Frè- 
res, ne  s’est  pas  porté  ce  rival  de  Dieu  ? Il  a 
toujours  affecté  de  faire  ce  (jue  Dieu  faisoit, 
non  |)as  pour  se  rapprocher  en  quelque  sorte  de  la 
sainteté,  c'est  sa  capitale  ennemie;  mais  comme 
un  sujet  rebelle,  qui,  par  mépris  ou  par  inso- 
lence, affecte  la  même  pompe  que  son  souve- 
rain ; Vl  Dei  Domini  placita  eum  corUumelid 
ajj'ertans'’ . Dieu  a ses  vierges  qui  lui  sont  con- 
sacrées : et  le  diable  n'a-t-il  pas  eu  ses  vestales? 
n'a-t-il  pas  eu  ses  autels  et  ses  temples,  ses  mys- 
tères et  ses  sacrifices,  et  les  ministres  de  ses 
impures  cérémonies,  (|u'il  a rendues  autant  qu’il 
a pu  semblables  à eelies  de  Dieu?  Pour  quelle 
raison,  fidèles?  pareequ'il  est  jaloux  de  Dieu,  et 
veut  paroltre  eu  tout  son  égal.  Dieu,  dans  la 
nouvelle  alliance,  régénère  ses  enfants  par  l'eau 
du  baptême;  et  le  diable  faisoit  semblant  de 
vouloir  expier  leurs  crimes  par  diverses  asper- 
sions : il  promettoitaux  siens  une  régénération, 
comme  le  rapporte  Tertullien*;  et  il  se  voit  en- 
core quelques  monuments  publics  où  ce  terme 
est  employé  dans  ses  profanes  mystères.  L'es- 
prit de  Dieu  au  commencement  étoit  porté  sur 
les  eaux;  et  « le  diable,  dit  Tertullien,  se  plaît 

• à se  reposer  dans  les  eaux  : » Immundi  spiri- 
tusaquisiiicubant  * : dans  les  fontaines  cachées, 

* De  Idoiol.  n.  4.  De  Spect.  a-  2.  — * Ps.  xct.  5.  — * Joan. 
XI».  30.  — * Kphej,  Tl.  H.  — *•  //.  Cor.  it.  4.  — * De  ldo(ol. 
«t.  19.  ^ 7 Tert.  ad  vjcor.  n.  8,  pag.  196.  — * 7>r<.  de  Bapt. 
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«tdans  les  lacs,  et  dans  les  rnisseaux  souterrains. 
Et  l'Eglise  de  l'antiquité,  étant  imbue  de  cette 
■créance,  nous  a laissé  cette  forme  que  nous  ob- 
servons encore  aujourd'hui,  d'exorciser  les  eaux 
baptismales.  Dieu  par  son  immensité  remplit  le 
ciel  et  la  terre  ; « le  diable  par  ses  anges  im- 
» purs  occupe  autant  qu'il  peut  toutes  les  créa- 
» turcs  * Et  de  là  vient  cette  coutume  des 
premiers  chrétiens  de  les  purger  et  de  les  sanc- 
tifier par  le  signe  de  lu  croix,  comme  par  une 
espèce  de  saint  exorcisme. 

Ce  lui  est,  à la  vérité,  un  sujet  d'une  douleur 
enragée  de  ce  qu'il  voit  que  toutes  ses  entrepri- 
ses sont  vaines , et  que , bien  loin  de  pouvoir  par- 
venir à égaler  la  nature  divine,  comme  il  l'avoit 
témérairement  projeté,  il  faut  qu'il  ploie  malgré 
■qu'ii  en  ait  sous  la  main  toute  puissante  de  Dieu  : 
mais  il  nesedésistepaspourcelude  safureurobs- 
tinée.  Au  contraire , considérant  que  la  majesté 
de  Dieu  est  inaccessible  à sa  colère,  il  décharge 
sur  nous,  qui  en  sommes  les  images  vivantes, 
toute  l’impétuosité  de  sa  rage  ; coirune  on  voit 
un  ennemi  impuissant,  qui,  ne  pouvant  atteindre 
celui  qu'il  poursuit,  repoit  en  quelque  façon  son 
esprit  d'une  vaine  imagination  de  vengeance, 
en  déchirant  sa  peinture . .4insi  en  est-il  de  Satan  : 
il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  susciter  des  en- 
nemis à Dieu  parmi  les  hommes,  qui  sont  scs  en- 
fants : il  tdche  de  les  engager  tous  dans  son  au- 
dacieuse et  téméraire  rébellion,  pour  les  faire 
compagnons  et  de  ses  erreurs  et  de  ses  tour- 
ments. Il  croit  par-là  se  venger  de  Dieu.  Comme 
il  n'ignore  pas  qu'il  n'y  a point  pour  lui  de  res- 
source, il  n’est  plus  capable  que  de  cette  maligne 
joie  qui  revient  à un  méchant  d’avoir  des  com- 
plices, et  à un  esprit  mal  fait  de  voir  des  mal- 
heureux et  des  affligés.  Furieux  et  désespéré,  il 
ne  songe  plus  qu'à  tout  perdre  après  s'étre  perdu 
lui-mème,  et  envelopper  tout  le  monde  avec  lui 
dans  une  commune  ruine. 

Et  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  nous  donne 
Jamais  aucun  relâche.  Tous  les  esprits  angéli- 
ques, comme  remarque  très  bien  le  grand  saint 
'Tbomas,  sont  très  arrêtés  dans  leur  entreprise  : 
car  au  lieu  que  les  objets  ne  se  présentent  à nous 
qu'à  demi,  si  bien  que  par  de  secondes  ré- 
flexions nous  avons  de  nouvelles  vues,  qui  nous 
font  chasser  très  souvent  tout  l’ordre  de  nos  des- 
seins ; les  anges  au  contraire,  dit  saint  Thomas 
embrassent  tout  leur  objet  du  premier  regard 
avec  toutes  ses  circonstances;  et  partant  leur 
résolution  est  fixe  et  déterminée  : mais  particu- 
lièrement celle  de  Satan  est  puissamment  appli- 

* Trrt.de  SjKr.  n.f.'-  ' S-  7'hom.  I-jHirt.  Qvoptt.  Li'lll, 

Jrt.  III. 


DÉMO^S.  î)7 

qnée  à notre  ruine.  Son  esprit  entreprenant  et 
audacieux,  fortifié  pur  tant  de  succès,  et  enveni- 
mé par  une  baine  mortelle  et  invétérée,  l'incite 
jour  et  nuit  contre  nous.  C'est  pourquoi  les 
Éeritures  nous  le  dépeignent  comme  un  ennemi 
toujours  vigilant,  qui  rôde  sans  cesse  aux  envi- 
rons, pour  tâcher  de  nous  dévorer  ' . Lorsque  par 
la  grâce  de  Dieu  nous  l’avons  chassé  de  nos 
âmes,  c’est  alors  qu’il  s'anime  le  plus.  En  voulez- 
vous  une  prenve  évidente,  de  la  bouche  même 
de  notre  ^igneur?  « L’esprit  immonde  sortant 
» de  l'homme  va  chercher  du  repos,  dit  le  Fils 
« de  Dieu  dans  son  Évangile  et  n'en  trouve 
» pas.  • C'est  que  l'esprit  humain  est  la  seule 
retraite  où  il  semble  se  rafraîchir,  parcec|ue  du 
moins  il  y contente  sa  haine.  Voyez  les  fous 
amoureux  du  siècle,  comme  ils  sont  patients  et 
persévérants  dans  leurs  convoitises  brutales  I Or 
ce  vieux  adultère,  dit  saint  Augustin  n'a  point 
d’autres  délices  que  de  corrompre  les  âmes  pu- 
diques : ainsi  ne  vous  étonnez  pas  si  ses  pour- 
suites sont  opiniâtres.  Ayant  bien  eu  l'inso- 
lence de  traiter  d'égal  avec  Dieu,  il  croit  qu’il 
ne  lui  sera  pas  difficile  d'abattre  une  créature 
impuissante.  Et  si,  renversé  comme  il  est  par  le 
bras  de  Dieu  dans  les  gouffres  éternels  ( remar- 
quez ce  raisonnement).  Chrétiens,  il  ne  cesse 
néanmoins  par  une  vaine  opiniâtreté  de  traver- 
ser autant  qu'il  peut  les  desseins  de  sa  provi- 
dence ; s'il  se  roidit  avec  tant  de  fermeté  contre 
Dieu,  bien  qu’il  sache  que  tous  ses  efforts  seront 
inutiles;  que  n’entreprendra-t-il  pas  contre  nous, 
dont  il  a si  souvent  ex|)érimenté  la  foibiesse? 
Ainsi  je  vous  avertis,  mes  chers  Frères,  de  vous 
délier  toujours  de  cet  ennemi  : quand  même 
vous  le  surmontez,  vous  ne  domptez  pas  son  au- 
dace, mais  vous  enflammez  son  indignation. 
Twic  plurimùm  accenditur,  cùm  exlinguitur, 
dit  Tertullien  * : « Quand  on  l'éteint,  c’est  alors 
> qu'il  s’allume.  > Il  teut  dire  que  ce  superbe, 
cet  audacieux  ne  croira  jamais  que  vous  soyez 
capable  de  lui  résister;  et  plus  vous  ferez  d’ef- 
forts, plus  il  dressera  contre  vous  ses  diverses 
et  furieuses  maehines. 

Vous  vous  imaginez  peut-être,  fidèles,  ques'il 
est  si  audacieux,  il  vous  attaquera  par  la  force 
ouverte  : ah!  qu’il  n’en  est  pas  de  la  sorte.  Il  est 
vrai,  c’est  l'ordinaire  des  orgueilleux  d'exercer 
ouvertement  leurs  inimitiés;  mais  l'inimitié  de 
Satan  n’est  pas  d'une  nature  vulgaire  ; elle  est 
mêlée  d’une  noire  envie  qui  le  ronge  éternelle- 
ment. 11  ne  peut  souffrir  que  nous  vivions  dans 
l'espérance  de  la  félicité  qu'il  a perdue,  que  Dieu 
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p»rsB  jfrsff  nous  ésalo  am  antres,  que  som  Fils 
se  soit  revètn  d’mie  chair  humaine  pour  nous 
faire  des  hommes  divins.  Il  enroue  (|iiand  il  ■ 
considère  que  les  serviteurs  de  Jésus,  hommes  ! 
misérables  et  pécheurs,  assis  dans  des  trdnes  au-  i 
gusies,  le  jmreront  a la  tin  des  siècles  avec  les  ' 
anpes  ses  seefnleurs.  Ofte  envie  le  brûle,  plus 
que  ses  llammes.  (l  est,  mes  Frères,  ce  qui  lui 
fait  embrns.ser  les  fraudes  et  les  tromperies,  par- , 
ee(|ue  l'envie,  comme  vous  savez,  est  une  pas- 
sion froide  et  obseiirc,  qui  ne  parvient  a ses  lins  ' 
que  par  de  secrètes  menées  ; et  c'est  par-là  qiar  | 
Satan  est  inliniment  redoulalrle  ; ses  finesses  , 
sont  plus  à craindre  (|ue  ses  violcncrs.  De  même 
qu'une  vapeur  pestilente  se  coule  au  milieu  des 
airs,  et  Imperceplible  à nos  sens  insinue  son  ve-  i 
fiin  dans  nosetrurs;  ainsi  cet  esprit  malin,  par  ‘ 
mie  subtile  et  Insensible  contairion,  corrompt  ht 
pureté  de  nos  âmes,  .^ons  ne  nous  apercevons  ! 
pas  qn'il  auls-se  en  notis,  pnrcequ'il  suit  le  cou-  ! 
rant  de  nos  inclinations.  Il  nous  pousse  cl  II  nons 
précipite  d\i  cille  ipi'il  nous  voit  pencher  : Il  ne 
cesse  d'enflammer  nos  premiers  désirs,  jusqu'à  j 
tant  tpie  par  ses  suguestions  II  les  fasse  croître  ; 
en  passions  violentes.  Si  nous  avons  commeneé  ' 
à aimer,  de  fous  il  novts  rend  furieux  r si  l ava-  i 
rire  nons  Inquiète,  il  nous  représente  un  avenir 
toujours  incertain,  fl  étonne  notre  ame  timide 
par  des  objets  de  famine  et  de  guerre.  Sa  ma- 
lice est  spirituelle  et  ingénieuse;  il  trompe  les 
plus  déliés.  Sa  haine  désespérée  et  sa  longne 
expérience  le  rendent  de  plus  en  plus  inventif;  il 
se  change  en  toutes  sortes  de  formes;  et  cet  es- 
prit si  beau,  orné  de  tant  de  cnnnoissances  si  ra- 
santes, parmi  tant  de  mervciileuses  conceptions  i 
n’estime  et  ne  chérit  que  celles  qui  lui  servent  à 
renverser  l'homme:  O/iernthcontm  eitt  hoini- 
nis  eversio 

Vonlez-vous,  pour  une  plus  ample  confirma- 
tion, que  je  vous  fastie  voir  eti  raccourci  dans  no- 
tre évanslle  fout  ce  que  je  viens  de  vous  dire? 

Il  transporte  le  Fils  de  Dieu  sur  le  pinacle  du 
temple  ; il  lui  représente  en  un  seti!  instant  fous 
les  royaumes  du  monde,  (jui  n'admireroit  sa 
puissance'?  et  le  Fils  de  Dieu  le  permet  de  la 
sorte,  afin  que  nous  comprenions  ce  ipi'il  pour- 
rolt  faire  sur  nous,  si  Dieu  noua  abnudonnolt  à 
sa  violence.  Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  sa  haine  et 
de  son  orgueil  tout  ensemble  par  le  conseil  qu'il 
donne  à notre  Sauveur,  de  se  prosterner  à ses 
pieds  et  de  l'adorer;  conseil  pernicieux  et  inso- 
lence inouïe.  D'niilcurs  pouvoit-il  prendre  un 
dessein  plus  plausible  à l'égard  de  notre  Sei- 
gneur, <|ue  de  le  tenter  de  gourmandise  apres 


I un  jeûne  de  quarante  jonrs,  et  de  vaine  gloire 
apres  une  action  d'nne,  patience  héroïque?  Ce 
sont  ses  finesses  et  ses  artifices.  Mais  ce  qui 
nous  parolt  plus  évidemmevit,  est  son  oplntt- 
Delé.  Surmonté  par  trois  fois,  il  ne  peut  encore 
perdre  courage  ; Heretfii  ah  iUo  Msque  ad  li'm- 
puf',  remarque  le  texte  sacré  : « Il  le  laisse,  (Kt- 
» il, pour  un  temps;  » non  point  fatigué  ni  dés- 
espérant de  le  vaincre,  mais  attendant  une  heure 
plus  prqire  et  une  occasioit  plus  pressante,  n.v- 
fpie  ad  teiiipiis.  O Dieu  ! que  dirons-nous  Ici, 
chrétiens?  Si  ime  résistance  si  vigotirense  ne  ra- 
lentit pas  sa  fureur,  quand  pourrons-nous  espé- 
rer de  trêve  avec  lui?  F.t  si  la  guerre  est  conti- 
nuelle, si  cet  ennemi  Irréconciliable  veille  sans 
cesse  à notre  ruine,  comment  pourrons-nous  ré- 
sister, foililes  et  impuls,sants  que  noua  sommes? 
Toutefois,  fidèles,  ne  le  craignez  pas.  Cet  ennemi 
redoutable,  il  retlonte  lui-méme  les  chrétiens.  II 
tremble  au  seul  nom  de  Jésus  ; et , malgré  son 
orgueil  et  son  arrogance,  il  est  forcé  par  une  se- 
crète vertu  de  respecter  ceux  qui  portent  sa 
marque  : c'est  ce  que  vous  allez  voir  par  un  beau 
passage  du  grand  Tertnilien,  d'on  je  tirerai  une 
Instruction  imixirtante,  qui  sera  le  fruit  de  tout 
ce  discours. 

I.e  grave  Tertnilien,  dans  ce  merveilleux 
Apologétique  qu'il  a fait  pour  la  religion  chré- 
tienne, avance  mie  proposition  bien  hardie  aux 
juges  de  l'empire  romain,  qui  procédoient  contre 
les  chrétiens  avec  une  telle  inhumanité'.  .Après 
leur  avoir  reproché  que  tous  leurs  dieux  c'étoient 
des  démons,  il  leur  donne  le  moyen  de  s’en  éclair- 
cir par  une  expérience  bien  convaincante.  Que 
l'on  produise,  dit-ll,  devant  vos  tribunaux  (je 
ne  vnix  pas  que  ce  soit  une  chose  cachée), de- 
vant vos  tribunaux  et  à la  face  défaut  le  monde; 
t|ue  l'on  produise  un  homme  notoirement  pos- 
sédé du  diable  (il  dit  notoirement  possédé,  et 
que  ce  soit  une  chose  constante)  : après,  que  l'on 
fa.sse  venir  quelque  fidèle;  qu'i I commande  à cet 
esprit  de  parler:  s'il  ne  votts  dit  tout  ouverte- 
ment ce  qu’il  est , s’il  n’avoue  publiquement  qtie 
lui  et  ses  compagnons  sont  les  dieux  que  vous 
adorez  ; si,  dis-je.  Il  n'avoùe  ces  choses  n'osant 
mentir  à un  chrétien,  là  même  sans  différer, 
sans  aucune  nouvelle  procédure,  faites  mourir 
ce  chrétien  impudent , qui  n'aura  pu  soutenir 
par  l’effet  une  promesse  si  extraordinaire.  Ah  ! 
mes  Frères,  quelle  joie  à des  chrétiens  d’enten- 
dre une  telle  proposition  faite  si  hautement  et 
avec  une  telle  mergie  par  un  homme  si  posé  et 
si  sérieux,  et  vraisemblablement  de  l'avis  de 
toute  l’KglisCjdont  il  soutenoit  l'iimoccneelQuoi 
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donc,  eet  esprit  trompctir,  « ce  père  de  men- 
songe ^ n’ose  mentir  à un  ehrètlenl  derant  im 
chrétien  ce  front  de  fer  s'amollit, et,  forcé  par  la 
parole  d'nn  fidèle,  il  dépose  son  Impudence;  et 
les  chrétiens  sont  si  assurés  de  le  faire  obéir , 
qu'ils  s’y  ehgnpent  an  péril  de  leur  vie,  en  pré- 
sence de  leurs  propres  juges!  Eh!  pourquoi  crain- 
drions-nous un  ennemi  si  folble  et  si  Impuissant? 
Cest  la  même  foi  que  nous  professons,  c’est  le 
même  Jésus  que  nous  adorons,  e’est  la  même 
parole  de  Dieu  que  nous  avons  toujours  à la 
bouche  : et  si  le  diable  est  puissant  contre  nous, 
U ne  le  faut  attribuer  qu'au  dérèglement  de  nos 
mceors,  qu'à  notre  vie  tonte  séculière  et  toute 
païenne,  qu'à  la  dureté  de  nos  cœurs  pour  les 
saintes  vérités  du  christianisme.  C'est  pourtfooi 
je  ne  m'étonne  pas  si  le  diable  nous  est  dépeint 
dans  les  Écritures  tantôt  tort  et  tantôt  folble. 
« C'est  on  lion  rugissant,  » dit  saint  Pierre  ' : 
y a-t'‘il  rièn  de  plus  terrible?  « Mais , dit  saint 
» Jacques  ’,  résistez-lui,  et  II  s’enftiirn.  » Se 
peut-il  une  plus  grande  foiblesse?  En  effet  II 
n'est  fort,  chrétiens,  qtie  par  notre  lèche  con- 
descendance; et  Si,  an  lien  de  lui  tendre  les 
mains  volontairement , nous  avions  soin  de  les 
fortifier  par  les  armes  que  Jésus  notre  maître 
nous  a données,  ce  loup  aftomé  avec  sa  rage  et 
ses  artifices  n’anroit  qu'une  foreur  Inutile.  Et 
pour  vous  dire  des  choses  convenables  an  temps 
ou  nous  sommes,  le  jeône,  mes  Frères,  le  jedne 
célébré  scion  l’intention  de  l'Église,  c'est  un 
rempart  invincible  contre  ses  attaques. 

Vods  me  direz  peut-être  (pie  c'est  dans  le 
jeûne  qu'il  présente  le  combat  au  Sauveur  avec 
une  plus  grande  furie.  Mais  prenez  garde,  mes 
Frères , que  si  c'est  dans  le  jeûne  (pie  eet  ennemi 
toit  ses  efforts  les  plus  redoutables,  e’est  aussi 
dans  le  jcône  (pie  Jésus  notre  capitaine  a daigné 
nous  faire  paroltre  sa  victoire  la  plus  glorieuse: 
pour  nous  apprendre,  par  son  escmple,  que  ce 
sera  toujours  en  vain  (pie  le  diable  entreprendra 
contre  nous,  quand  nous  serons  armés  par  le 
jeûne  et  par  l’abstinence. 

Et  pour  vous  en  convaincre  davantage,  re- 
mettez, s'il  vous  plaît,  en  votre  mémoire  ce  que 
je  vous  disols  toilt-à-l'heüre,  que  c'est  une  envie 
furieuse  qui  enfiamme  les  démons  contre  nous. 
Ils  voient  qu'étant  leurs  inférieurs  par  nature, 
nous  les  pa.ssons  de  beaucoup  par  la  grâce  : Ils 
ne  sanroient  considérer,  sans  un  déplaisir  ev- 
tréme , ipie  dans  des  mcinlires  mortels  nous  puis- 
sions par  la  miséricorde  divine  approcher  de  la 
pureté  des  substances  incorporelles.  Et  comme 
ce  qui  élève  les  bons  chrétiens  pres(pie  à l'éga- 
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Hté  des  saints  anges,  c’est  que,  dédaignant  le 
eommerin?  du  corps,  ils  eimversent  en  esprit 
dans  le  ciel , ces  malins  et  ees  envieux  ne  tâchent 
(fu’à  les  abtmer  dans  la  chair,  afin  d'en  faire  des 
bêtes  brutes;  an  lieu  qu’en  s'élevant  au-dessus 
de  cette  masse  du  corps,  ils  entrent  en  société 
avec  les  Intelllgeneea  célestes.  C'est  pourquoi  la 
sainte  Église  de  Dieu  voulant  purifier  nos  âmes 
de  rattachement  excessif  quelles  ont  au  corps, 
nous  ordonne  une  salutaire  abstinence.  Ce  que 
nous  perdons  pour  la  chair , nous  le  gagnons 
pour  l'esprit.  Le  jeûne  fortifie  et  engraisse  l'aine; 
et  autant  que  nous  assujettissons  nos  corps  par 
la  mortification  et  la  pénitence,  autant  dimi- 
nuons-nous les  forces  de  notre  irréconcilialile 
ennemi. 

Par  conséquent,  mes  Frères,  embrassons  avec 
grand  courage  cette  pénitence  de  quarante  jours 
ptnir  les  péchés  de  toute  l’année.  Certes,  pnlstpie 
nous  offensons  tous  les  jours,  aucuu  moment  de 
j notre  \ ie  ne  devroit  être  exempt  de  rcxcrcice 
i de  la  jiciiitence.  Mais  puisque  In  sainte  Église  a 
' choisi  particulièrement  ce  temps  pour  nous  re- 
cueillir en  nous-mêmes,  faisons  pénitence  sans 
murmurer.  Ne  nous  plaignons  [ws  des  iiieommo- 
t diti^  du  carême.  C'est  par  la  mortification  et  la 
pnlienec,  et  non  pas  par  les  voluptés  et  par  les 
délices,  que  nous  désarmerons  et  le  diable  et 
sés  Satellites.  Et  qne  ne  dlrnl-je  donc  point 
de  CCS  délicats , à qui  la  moindre  peine  toit  tom- 
ber hieontlnent  le  ctrtirnge,  qui  par  desexeniea 
frivoles  méprisent  l'observation  d'un  Jeûne  si 
universel,  ou  bien  (pii  vivent  de  sorte  que  s lit 
Jeûnent  de  corps , ils  abhorrent  le  jeûne  en  es- 
prit? 

O Ignorance  ! ô brutalité!  Dieu  par  se  miséri- 
corde , mes  Frères , nous  donne  de  meilleurs  sen- 
timents. Jeûnons  et  d'esprit  et  de  corps.  Comme 
nous  ôtons  pour  un  temps  à notre  corps  sa  nour- 
riture Ordinaire , ôtons  aussi  à notre  arae  les  va- 
nités dont  nons  la  repaissons  tons  les  jours  : re- 
tirons-nous un  peu  des  eonversatiims  et  des 
divertissements  mondains  : modérons  et  nos  ris 
' et  nos  jeux.  C'est  là  le  vrai  Jeûne  de  l ame , qui 
lui  fait  trouver  une  nourriture  solide  dmis  la  mé- 
ditation des  choses  célestes.  Sanctifions  le  jeûne 
par  l'oraison,  purifions  l’oraiium  par  le  jeûne. 
I.'oralson  est  plus  pnre  (fui  vient  d'im  corps  ex- 
ténué et  d'une  ame  dégoûtée  des  plaisirs  sensi- 
bles. .\insi  nous  serons  terribles  aux  diables. 
Voyez  les  petits  enfants  ; (piand  il  leur  parolt 
quelque  chose  (pii  leur  semble  hideux  et  terri- 
ble, aussitôt  ils  se  cnelieiil  au  sein  de  leur  mère. 
Ainsi  eonsidérons,  chrèliens,  cette  bète  faron- 
I ehe  qui  nous  nieuaee  ; jelous-iious  par  l'oraison 
1 entre  les  bras  de  notre  bon  Pore  : nous  serons  à 


60 


SUH  LES  DÉMONS. 


couvert  et  en  assurnnee  ; nous  verrons  notre  an- 
cien ennemi  consumer  sa  rafte  par  de  vains  ef- 
forts ; et  soulevés  sur  ees  deu\  ailes  du  jeûne  et 
de  l’oraison , que  nous  soutiendrons  par  l'aumûne, 
au  lieu  de  succomber  aux  attaques  des  esprits 
rebelles  et  dévoyés,  nous  ironsremplir  les  places 
qu’ils  ont  laissées  vacantes  au  ciel  par  leur  in- 
fâme désertion.  Dieu  nous  en  fasse  la  graee  I 
Amen. 

» 1 >«  »» 
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quelle  est  leur  pubuDce  et  leur  force,  leur  malice  et  leur* 
runes  : moyeus  qirils  empluient  pour  uoiis  sSduire.  Arec  quelle 
facilite  noua  pourons  les  vaincre  '. 


Doctiis  ont  Jésus  A Spiritu  in  desetimii , ut  lentnretiir  S 

iliabola. 

yésiis  fut  rondoif  pur  l'Esprit  dans  k désert,  pour  être 

tente  du  dtaAte.  Matlli.  iv.  I . 

On  vit  dans  le  ciel  un  grand  eliaiigement, 
lorsque  les  anges,  maintenant  ennemis,  autre- 
fois enfants  et  domestiques,  ayant  quitté  le  bien 
commun  de  toutes  les  natures  intelligentes  pour 
s'arrêter  à eux-mémes  et  à leur  propre  excel- 
lence, perdirent  tout-à-coup  la  justice  dans  la- 
quelle Dieu  les  avoit  créés  ; et  n'ayant  plus  que 
du  faste  au  lieu  de  leur  grandeur  naturelle,  des 
ftnesses  malicieuses  au  lien  d'une  sagesse  céleste, 
l'esprit  de  division  nu  lieu  d'une  charité  très  ar- 
dente, ils  devinrent  superbes,  trompeurs  et  ja- 
loux, et  réduits  justement  par  leur  péché  à une 
telle  extrémité  de  misère , que,  nonobstant  l'ex- 
eellence  de  leur  nature,  de  pauvres  mortels 
comme  nous  nelais.sent  pas  de  leur  faire  envie. 
Changement  vraiment  épouvantable,  lequel  si 
nous  méditons  sérieusement,  il  en  réussira  cette 
utilité,  que  ces  esprits  malfaisants,  malgré  la 
haine  qu'ils  ont  contre  nous,  profiteront  néan- 
moins à notre  salut,  en  nous  apprenant  à crain- 
dre Dieu  par  re.xempledc  leur  ruine,  et  à veiller 
sur  nous-mêmes  par  l'appréhension  de  leurs  ruses. 

' Ce  Bcrmoo  est  en  rood  le  que  le  précédent.  D.  ni^to- 
rii  a tenté , maia  sani  luccéa , de  les  fondre  ensemble.  Quoi- 
qu'ils SC  reascmblcQt  beaucoup , chacun  néanmoins  a son 
caractère  propre,  des  tonn  souvent  très  dlUérents  ; l'un  déve- 
loppe ce  qui  n'pst  qu'ébauché  dans  l'autre;  et  d'ailleurs  celui-ci 
conUent  dts  morceanv  considérables  qui  ne  sc  Imuvcnt  point 
tlaus  le  premier.  Nous  les  dormons  donc  tons  denx  tels  que 
Botsuet  les  a composés.  (Édit,  de  l ersaUles.) 


C’est  le  fruit  que  je  me  propose  de  ce  discours, 
qui  étant  de  telle  importance , je  ne  puis  douter 
du  secours  d'en  haut  dans  une  entreprise  si  sa- 
lutaire. Oui , mes  Frères,  le  Siünt-Esprit  descen- 
dra sur  nous,  Marie  nous  assistera  par  ses  priè- 
res; et  s’agissant  de  combattre  les  démons,  un 
auge,  nous  prêtera  volontiers  ses  paroles  pour  im- 
I plorer  son  secours.  Ave. 

C'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  tenir  ses 
fidèles  toujours  en  action,  toujours  occupés,  et 
vigilants  et  animés,  jamais  relâchés  ni  oisifs: 
et  pareeque  comme  de  tous  les  emplois  celui  de 
la  guerre  est  le  plus  actif  et  qui  tient  l'esprit  le 
plus  occupé,  de  là  vient  qu'il  nous  enseigne, 
dans  son  Ecriture,  que  a notre  vie  est  une  mi- 
• lice  ' , a et  que  comme  nous  sommes  toujours 
dans  le  combat,  aussi  ne  devons-nous  jamais 
cesser  d'être  sur  nos  gardes:  Sobrii  eslote  et  vi- 
ejilaie  ^ : a Soyez  sobris,  et  veillez,  s L'évangile 
de  ce  jour  nous  fait  bien  connoltrc  cette  vérité. 
INous  y voyons  Jésus  conduit  au  désert,  pour  y 
être  tenté  du  diable  ; c'est-à-dire  notre  capitaine 
qui  descend  au  champ  de  bataille,  pour  venir 
aux  mains  avec  nos  enfiemis  invisibles  : Ductus 
est  Jésus  à Spirilu  in  deserlum,  ut  lenluretur  à 
diabolo. 

ÎNe  croyez  pas,  mes  F'rères,  que  nous  devions 
être  spectateurs  oisifs  de  cc  combat  admirable  : 
nous  sommes  engagés  bien  avant  dans  cette 
querelle;  et  le  Fils  de  Dieu  ne  permet  aux  dé- 
mons d’entreprendre  aujourd'hui  sur  sa  per- 
sonue,  qu'afin  de  nous  faire  entendre  par  son 
exemple  ce  qu'ils  machinent  tous  les  jours  con- 
tre nous-mêmes.  Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens, 
que  nous  soyons  obligés  à combattre,  faisons  ce 
que  l'ou  fuit  dans  lu  guerre;  et  avant  que  d'en- 
trer dans  la  mêlée , avançons-nous  avec  le  Sau- 
veur pour  reconnoltrc  ces  emicmis  qui  marchent 
contre  nous  si  résolument.  Si  nous  sommes  soi- 
gneux de  les  observer,  dans  l'évangile  de  cette 
journée,  nous  remarquerons  aisément  leur  puis- 
sance , qui  les  rend  superbes  et  audacieux . 1 Is 
entreprennent.  Messieurs,  contre  le  Fils  de  Dieu 
même  ; ils  tentent  de  le  mettre  à leurs  pieds  : 
pt:ut-on  voir  une  audace  plus  emportée?  Ils  l'en- 
lèvent en  un  moment  du  désert  sur  le  pinacle 
du  temple,  Jésus-Christ  le  permettant  de  la 
sorte  pour  l’instruction  de  ses  fidèles  : est-ce  pas 
une  force  terrible?  S'ils  sont  forts  et  entrepre- 
nants, ils  ne  sont  pas  moins  rusés  ni  malicieux. 
La  haine  invétérée  qu'ils  ont  contre  nous,  les 
oblige  de  recourir  à des  artifices  également  sub- 
tils et  malins.  Ils  tentent  Jésus-Clirist  de  gour- 
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mandise  après  un  Jeûne  de  quarante  jours  ; Die 
ut  lapides  isti  panes  fiant  : « Dites  que  ces  pier- 
» res  deviennent  des  pains  ; • et  ils  tâchent  de 
le  porter  à la  vainc  gloire,  après  une  action 
d’une  patience  héroïque  : n’étoit-ce  pas  un  des- 
sein plausible  et  une  finesse  bien  inventée? 

Tout  cela,  chrétiens,  nous  doit  faire  peur, 
puisque  nous  avons  à nous  défendre  dans  le 
même  temps,  et  de  la  violence  et  de  la  surprise, 
et  de  la  force  et  des  ruses.  Et  néanmoins  ce 
même  évangile,  qui  nous  représente  ces  enne- 
mis avec  cet  appareil  redoutable,  nousdéeouvre 
aussi  d'une  même  vue  qu'il  n'est  rien  de  plus 
aisé  que  de  les  vaincre;  puisque  nous  voyons 
clairement  et  toutes  leurs  forces  abattues,  et 
toutes  leurs  finesses  éludées  par  une  simple  pa- 
role. Voilà,  mes  Frères,  en  peu  de  mots  ce  que 
nous  apprend  l’Évangile  de  l'état  de  nos  enne- 
mis et  de  leur  armée.  Si  vous  regardez  leur  mar- 
che hardie,  et  leur  contenance  fière  et  présomp- 
tueuse, vous  verrez  d'abord  leur  force  et  leur 
puissance  : si  vous  observez  de  plus  près  leur 
marche , vous  reconnottrez  aisément  leurs  ruses 
et  leurs  détours  : et  enfin  si  vous  pénétrez  jus- 
qu'au fond , vous  verrez  qu'avec  leur  mine  su- 
perbe et  leur  appareil  redoutable,  ils  sont  déjà 
rompus  et  défaits  ; et  qu'étant  encore  tremblants 
et  effrayés  de  leur  déroute,  il  est  très  facile  de 
les  mettre  en  ftiite.  C'est  ce  que  je  me  propose 
de  vous  faire  entendre,  et  voUà  en  peu  de  mots 
le  partage  de  ce  discours  ; commençons  par  leur 
force  et  par  leur  puissance. 

PBEMIEn  POINT. 

Pour  vous  faire  entendre.  Messieurs , quelle 
est  la  force  des  ennemis  que  nous  avons  à com- 
battre, il  faut  nécessairement  vous  entretenir  de 
la  perfection  de  leur  nature.  Mais  comme  ce  dis- 
cours seroit  infini,  si  j'allois  rechercher  curieuse- 
ment tout  ce  que  la  théologie  nous  en  enseigne, 
je  vous  en  dirai  seulement  ce  mot,  qui  sera  très 
utile  pour  votre  instruction  ; c'est  que  la  no- 
blesse de  leur  être  est  telle,  qu'à  peine  les  théo- 
logiens peuvent-ils  comprendre  de  quelle  sorte 
le  péché  a pu  trouver  place  dans  une  perfection 
si  éminente.  Il  faut  donc  nécessairement  qu’elle 
soit  bien  haute.  Et  en  effet,  mes  Frères,  que 
des  mortels  comme  nous,  abîmés  dans  une  pro- 
fonde ignorance,  accablés  de  cette  masse  de 
chair,  agités  de  tant  de  convoitises  brutales, 
abandonnent  si  souvent  le  chemin  étroit  de  lu 
loi  de  Dieu,  bien  que  ce  soit  une  extrême  inso- 
lence, ce  n'est  pas  un  événement  incroyable  : 
mais  que  ces  intelligences  pleines  de  lumières 
divines,  elles  dont  les  conuoissanccs  sont  si  dis- 


tinctes et  les  mouvements  si  paisibles,  que  Dieu 
avoit  créées  avec  tant  de  grâce  et  dans  une  con- 
dition si  heureuse , qu'elles  pouvoient  mériter 
leur  béatitude  par  un  moment  de  persévérance, 
se  soient  néanmoins  retirées  de  Dieu,  bien  qu'el- 
les fussent  si  assurées  que  leur  souveraine  féli- 
cité ne  fût  qu’en  lui  seul;  c’est  ce  qui  est  sur- 
prenant et  terrible.  Le  prophète  même  s'en 
étonne  : Quomodo  recidisii  de  cælo,  Lucifer  '? 
U I.ucifer,  astre  brillant  qui  luisoit  dans  le  ciel 
avec  tant  d'éclat,  comment  es- tu  tombé  si  sou- 
dainement? quelle  est  la  cause  de  ta  chute?  qui 
a pu  donner  l’entrée  au  péché,  puisqu'il  ne  pou- 
I volt  y avoir  ni  erreur  parmi  tant  de  eonnoisson- 
ces,  ni  surprise  dans  un  si  grand  jour,  ni  trou- 
ble dans  une  si  parfaite  tranquillité  et  dans  un 
tel  dégagement  de  in  matière?  Cependant,  mes 
Frères,  cet  a.streest  tombé,  et  il  a entraîné  avec 
lui  la  quatrième  partie  des  étoiles.  De  quelle 
sorte  cela  s’est-il  fait?  i\e  soyons  pas  curieux 
d’un  si  grand  secret,  et  reconnoissous  seulement 
qu’en  vérité  être  créature,  c'est  bien  peu  de 
chose. 

Les  fous  marcionites,  et  les  manichéens,  encore 
plus  insensés,  estimoient  que  la  méchanceté  des 
démons  étoit  leur  condition  naturelle  ; car  de 
même  qu'il  y a un  souverain  bien  duquel  tous 
les  biens  découlent  dans  eet  univers,  ainsi  par- 
cequ’il  s’y  rencontre  diverses  sortes  de  maux, 
ils  inféraient  de  là  qu'il  y avoit  un  principe 
commun  de  tout  mal , un  souverain  mal , pour 
ainsi  parler,  un  Dieu  mécliant,  dont  tout  le  plai- 
sir est  de  nuire,  ruminant  toujours  eu  soi-même 
quelque  dessein  tragique  et  funeste  ; et  ils  vou- 
loient  que  les  diables  fassent  ses  créatures  et 
ses  satellites;  de  sorte,  disoient-ils,  qu'ils  sont 
méchants  par  nature.  Certes  je  m'étonnerois 
qu'une  doctrine  si  monstrueuse  ait  pu  avoir 
quelque  vogue  parmi  des  gens  qui  se  disoient 
chrétiens,  si  je  ne  savois  qu'il  n'y  a point  d'a- 
blme  d’erreur  où  l'esprit  humain  ne  se  précipite, 
lorsqu'enflé  des  sciences  humaines , et  secouant 
le  joug  de  la  fol,  il  se  laisse  emporter  à sa  raison 
égarée. 

Mais  autant  que  leur  doctrine  étoit  ridicule  et 
impie,  autant  sontexeellentes  les  vérités  que  les 
• anciens  Pères  leur  ont  opposées  : et  surtout  jene 
puis  assez  admirer  aveequelle  force  de  raisonne- 
ment l'incomparable  saint  Augustin  ’ , et  après 
lui  le  grand  saint  Thomas,  son  disciple,  ont  ré- 
futé leur  extravagance.  Ces  grands  hommes  leur 
ont  appris  qu'en  vain  ils  recberchoient  les  cau- 
ses cfllcientesdu  mal;  que  le  mal  n'étant  qu'un 

* Is.  iiv.  iT  ^ * Pe  Ch.  Del , lib.  xiv.  tap.  xiil , tom.  vu . 
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défont,  il  ne  pouvoit  avoir  de  vraie»  causes;  que 
tous  les  êtres  venoient  du  premier  et  sou\eraiii 
Ktre,  qui,  étant  très  bon  par  essence , comniu- 
niquuit  aussi  une  impression  de  iioiite  a tout  ce 
qui  sortoit  de  ses  mains  ; d'ou  ii  resuitoit  mani- 
festement qu'ii  ne  pouvoit  y avoir  de  nature 
mauvnis(^  (ie  qui  se  coniirrae  par  ie  sentiment 
et  le  lan<;ape  commun  des  hommes,  qui  appei- 
lent  les  choses  bonnes  quand  elles  sont  dans  leur 
constitution  naturelle  : et  par  conseciuent  il  est 
impossible  qu’une  chose  soit  tout  enscini)le  et 
naturelle  et  mauvaise.  A quoi  ils  ajoutoient  que 
le  mal,  n'étmit  qu'une  corruption  du  bien,  ne 
pouvoit  agir  ni  travailler  que  sur  uu  bon  fond; 
qu’il  n'y  a <|ue  les  lionnes  choses  qui  soient  ca- 
pables d'être  corrompues;  et  que  les  créatures  ne 
pouvant  devenir  mauvaises  qtie  parcequ'elles 
s’éloignent  de  leurs  vrais  principes,  il  s'ensui- 
voit  de  là  que  ces  principes  ctoient  très  bons. 
Ainsi,  disoient  ces  grands  personnages,  tant  s’en 
faut  que  les  manquements  des  créatnres  jiruu- 
vent  qu’il  y a de  mauvais  principe»,  qu’au  con- 
traire il  seroit  impossilile  qu'il  y eût  aucun  man- 
quement dans  le  monde,  si  les  principes  n'étoieut 
excellents  : pur  exemple,  il  ne  pourruit  y avoir 
de  dérèglement , s’il  n’y  nvoit  une  règle  première 
et  invariable;  ni  aucune  maiiee  dans  le» actious , 
s’il  n’v  nvoit  une  souveraine  bonté,  de  laquelle 
les  méchants  se  retirent  par  un  égarement  volon- 
taire. Enliu,  pour  couronner  leurs  belles  raisons 
par  une  parole  expresse  du  Fils  de  Dieu , ils  ont 
remar((ué  que  notre  Seigneur,  en  paiiantdudiar 
ble  en  saint  Jean,  n'avuit  pas  dit  qu'ii  étoit  né 
dans  le  mensonge,  mais  qu’  « il  n’étoit  pas  do- 
n meure  dans  la  vérité  : a in  veritate  ’wnsteiit 
Que  s'il  n'y  est  pas  demeuré,  ii  y a donc  été 
établi;  et  s'il  en  est  tombé,  ce  n’est  pas  un  vice 
desanature,maix  une  dépravation  de  sa  volonté. 
Daissant  donc  à part  ces  vieilles  erretirs,  ense- 
velies depuis  si  long-temps  dans  l'oubli,  reefaer- 
chous  de  plus  haut  et  par  les  véritable»  princi- 
pes, l’origine  de  ces  esprits  dévoyés,  et  la  cause 
de  leurs  erreurs.  Suivez-moi,  s'il  vous  plait, 
cliréticns. 

INon,  je  ue  cherche  point  d’autres  causes 
pourquoi  les  anges  ont  pu  pecher , sinon  que 
c’etoient  des  créature»  ; la  raison , saint  .\ugustin 
nous  l’a  enseignée  I.a  créature  est  faite  de  la 
main  de  Dieu  ; donc  il  ne  se  peut  qu’elle  ne  soit 
bonne,  parceqne  son  principe  est  la  bonté  même  ; 
mais  la  créature  est  tirée  du  néant;  c’est  pour- 
quoi il  nefautpass’étonnersi  elle  retient  quelque 
chose  de  cette  liasse  et  obscure  tirigine;  ni  si 
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étant  sortie  du  néant , elle  y retombe  si  facile- 
meut  par  le  péché , (|iii  l'y  rengage  de  nouveau, 
en  le  séparant  de  la  source  de  son  être.  Ainsi, 
Messieurs,  c’est  assez  de  voir  que  le»  anges 
etoient  créatures,  pour  conclure  qu’il»  n’etoient 
p,*)»  impeccables.  Cet  honneur  n’appartient  qu'à 
Dieu,  lis  lui  sont  semblables,  il  est  vrai,  mais 
non  pus  en  tout  : et  encore  que  nous  voyions,  dit 
Tertiillien , qu'  v une  image  bien  faite  représente 

> tous  les  traits  de  l'original,  elle  ne  peut  ex- 
I primer  sa  vigueur,  étant  destituée  de  mouvcr 

> ment;  abisi,  quelque  ressemblance  que  nom 
I voyions  des  perfections  infinie»  de  Dieu  dan» 
» les  anges  et  les  natures  spirituelles,  elles  ns 
» peuvent  jamais  exprimer  sa  broc,  qui  est  le 
• bonheur  de  ne  pécher  pas  : » Imago,  eüm  ont- 
ties  liiieas  exprimât  veritatis,  vi  tamatt  ipsd 
caret,  non  hnbens  uwtum  ; ita  et  anima,  imago 
Spirilùs,  tolam  vim  ejus  exprimera  non  vaiuit, 
id  etl  non  peceandi felicitatem  '. 

Tirés  du  néant,  et  c'est  assez  dire  : de  là, 
Mes.sieur$ , il  est  arrivé  que  les  premiers  des  an- 
ges se  sont  endormis  en  eux-mémes  dans  la  com- 
plaisance de  leur  beauté.  Iji  douceur  de  leur 
liberté  les  n trop  charmés,  ils  en  ont  voulu  foire 
une  épreuve  malheureuse  et  Aineste  ; et , déçus 
par  leur  propre  excellence,  ils  ont  oublié  la  main 
libérais  qui  les  avoit  comblés  de  ses  grâces.  L'oi^ 
gueil  s'est  emiMuré  de  leurs  puissances  ! Ils  n'ont 
pins  voulu  se  soumettre  à Dieu;  et  ayant  quitté, 
les  mallieurettx , cette  première  bonté , (jui  n’é- 
toit  pas  moins  l'appui  de  leur  bonheur  que  le 
principe  de  leur  être,  vous  étonnerez-vous  si 
tout  est  allé  en  ruine,  ni  s'il  s’en  est  ensuivi  un 
changement  si  épouvantable?  Dieu  l'a  permis 
de  la  sorte. 

Tremblons,  tremblons,  mes  Frères,  et  soyons 
saisis  de  frayeur  en  voyant  ce  tragique  exemple, 
et  de  la  foiblesse  de  la  créature,  et  de  la  Justice 
divine.  Hélas t on  a beau  nous  avertir,  nous 
courons  tous  les  jours  aux  occasions  du  péché 
les  plus  pressantes , les  plus  dangereuses  ; nous 
no  veillons  non  plus  sur  nous-mêmes  que  si 
nous  étions  impeccables  ; et  nous  croyons  pou- 
voir conserver  sans  peine,  parmi  tant  de  tenta- 
tions, ce  que  des  créatures  si  parfoites  ont  perdu 
dans  une  telle  tranquillité.  Est-ce  folie?  est-ce 
enchantement  ? est-ce  que  nous  n’entendons  pas 
quels  malheurs  le  péché  apporte?  pendant  que 
noos  voyons  à nos  yeux  ces  esprits  si  nobles, 
déflgurés  si  étrangement  par  un  seul  erime,  que 
d'anges  de  lumière  ils  sont  foits  tout  d'un  coup 
anges  de  ténèbres,  d'enfonts  ils  sont  devenus 
ennemis  irréconciliables;  et  étant  ministres  im- 
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mortels  des  volontés  divines,  ils  sont  enfui  ré- 
duits à cette  extrémité  de  misère , qu'il  n’y  a 
plus  |X)ur  eux  d'occupation  que  dans  l'üifaïue 
emploi  de  tromper  les  hommes.  Quelle  ven- 
geauccl  quel  changement!  c'est  le  péché  qui  l'a 
iiiit,  et  nous  ne  le  craignons  pas!  n'est-ce  pas 
être  bien  aveugles’^  Mais  revenons  à notre  su- 
jet, et  jugeons  de  In  force  de  nos  ennemis  par  la 
perfw'lion  de  leur  nature. 

C'est  le  grand  aiiétre  saint  Paul  qui  nous  y ex- 
horte par  ces  excellentes  [[laroles  : ] « Revètex- 
» vous,  dit-il,  des  armes  de  Dieu,  parce(|ue 

• vousii'avezpasàcorabattre  la  chair  ni  lesang,i 
ni  aucune  force  visible  : Aon  est  nohis  coUucta- 
tio  advenus  carnem  et  sanguinem  , sed  adver- 
suspriHcipalus  et  polestates  , adversùs  munili 
rectorcs,  contra  spirilualia  nequitiœ  in  cceles- 
tibus  ' ; « mais  contre  des  principautés  et  des 

• puissances,  et  des  malices  spirituelles  ; ■ spi- 
ritualia  neguitia’.  Pourquoi  cxagère-t-il  en  ter- 
mes si  forts  leur  nature  spirituelle?  c'est  à cause 
que  dans  les  corps,  outre  la  partie  agissante , il 
y en  a au.ssi  une  aub'e  qui  souffre,  que  nous  ap- 
pelons la  matière  ; c'est  pourquoi  lesactionsdes 
causes  naturelles,  si  nous  les  comparons  à celles 
des  auges,  paroitront  languissantes  et  engour- 
dies , à cause  de  la  matière  qui  ralentit  toute 
leur  vertu.  Au  contraire , ces  ennemis  invisibles , 
qui  s'opposent  à notre  bonheur,  ne  sont  pas,  dit- 
il,  de  chair  ni  de  sang  : tout  y est  dégagé,  tout 
y est  esprit;  c'est-à-dire  tout  y est  force,  tout  y 
est  vigueur  : ils  sont  de  la  naturede  ceux  dont  il 
est  écrit  t qu'ils  portent  le  monde  » Kt  de  là 
nous  devons  conclure  que  leur  puissance  est 
très  redoutable. 

Mais  vous  croirez  peutétre  que  leur  ruine  les 
a désarmés,  et  qu'ébmt  tombés  de  si  haut  ils 
n'ont  pu  conserver  leurs  forces  entii'res.  Désa- 
busez-vous, chrétiens;  tout  est  entier  en  eux, 
excepté  leur  justice  et  leur  sainteté,  et  consé- 
quemment leur  béatitude.  En  voici  la  raison  so- 
lide, tirée  des  princi|>es  de  saint  Augustin  ; c’est 
que  la  félicité  des  esprits  ne  se  trouve  ni  dans 
une  nature  excellente,  ni  dans  un  sublime  rai- 
sonnement, ni  dans  la  force,  ni  dans  la  vigueur; 
naais  elle  consiste  seulement  à s’unir  à Dieu  par 
un  amour  chaste  et  persévérant.  Quand  donc 
ils  se  séparent  de  lui,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire que  Dieu  change  rien  en  leur  nature 
pour  punir  leur  égarement;  il  suflit,  dit  saint 
Augustin,  pour  se  venger  d'eux,  qu'il  les  aban- 
donne à eux-inèmes  : Quia  sud  superhin  sibi 
placuermt,  JJei  justUiù  sibi  donarentur  De 
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cette  soi'te  ces  anges  rebelles  que  l’honneur  de 
leur  nature  a entlés , que  leurs  grandes  connois- 
saiiees  ont  rendus  superbes  jusi|u'à  vouloir  s'é- 
galer à Dieu,  ne  perdront  pas  pour  cela  leurs 
dons  natm'cis.  Aon,  ils  leur  seront  conserves; 
mais  il  y aura  seulement  cette  différence,  que 
ce  qui  leur  servoit  d'ornement  cela  même  leur 
tournera  en  supplice , pur  une  opr-ration  caehee 
de  lu  main  de  Dieu,  qui  se  sert  comme  il  lui 
plait  de  ses  créatures , tantôt  pour  la  jouissance 
d'une  souveraine  félicité , tantét  pour  l'exercice 
de  sa  juste  et  impitoyable  vengeance. 

l’ur  cousilquent.  Messieurs,  il  ne  faut  pas 
croire  que  leurs  forci-s  soient  épuisées  par  leur 
chute.  Toute  l’Ecriture  les  appelle  forts.  « Les 
> forts,  dit  Duvid,  se  sont  jetes  sur  moi  : • Ir- 
ruerunt  in  me  furies  ';  par  où  saint  Augustin 
entend  les  démons  Jésus-Oirist  appelle  Satan 
« le  fort  armé  : t for  lis  armatus^.  Aon  seule- 
ment il  a sa  force,  c'est-à-dire  sa  nature  et  ses 
facultés , mais  encore  ses  ormes  lui  sont  conser- 
vecs,  c’est-à-dire  ses  inventions  et  scs  connois- 
sances:  fortis  annalus.  Ailleurs  il  le  nomme 
a le  prince  du  monde  : a princeps  biifus  mun- 
di  * ; et  saint  Paul,  a gouverneur  du  monde  ; a 
redores  mundi  Et  nous  apprenons  de  Ter- 
tullien  que  les  démons  faisaient  parer  leurs 
idoles  des  robes  dont  se  revétoient  les  magis- 
trats, qu'iis  faisoieut  porter  devant  eux  les  fais- 
ceaux et  les  autres  marques  d'autorité  publique, 
comme  étimt,  dit-il,  a les  vrais  magistrats  et  les 
a princes  naturels  du  siècle  : a heememes  ma- 
(jislralus  sont  siccuti  Satan  n'est  pas  seulo 
meut  le  prince  , le  magistrat  et  le  gouv  erneur 
du  siècle  ; mais , pour  ne  laisser  aucun  doute  de 
sa  redoutable  puissance,  saint  Paul  nous  ensei- 
gne qu'  ■ il  eu  est  le  dieu  : s drus  hujus  sœcuü 
En  effet  il  fait  le  dieu  sur  la  terre , il  affecte 
d'imiter  le  Tout-Puiasant . Il  n'est  pas  en  son 
pouvoir  de  foire  comme  iui  de  nouvelles  créatu- 
res, pour  les  opposer  à sou  Maître;  voici  ce  qu’in- 
vente son  ambition  : il  corrompt  relies  de  Dieu, 
ditTertuliien‘,  et  ies  tourne  autant  qu'il  peut 
contre  leur  auteur  ; enflé  démesurément  de  ses 
bons  succès,  il  se  fait  rendre  enfin  des  honneurs 
divins;  ü exige  des  sacrifices,  il  rn'oltdes  veeux, 
il  se  fait  ériger  des  temples,  comme  un  sujet  re- 
belle qui  par  mépris  ou  |>ar  insolence  affecte 
la  même  grandeur  que  son  souverain  ; Vt 
IM  Uomini  placita  cum  coniumeliA  affee- 
tans 

Telle  est  la  puissance  de  notre  ennemi;  et 
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ce  qui  la  rend  plus  terrible,  c’est  la  violente 
application  avec  laquelle  il  unit  ses  forces  dans 
le  dessein  de  notre  ruine.  Tous  les  esprits  an- 
géliques, comme  remarque  très  bien  saint  Tho- 
mas' , sont  très  arretés  dans  leurs  entreprises  : 
car  nu  lieu  que  les  objets  ne  se  présentent  à 
nous  qu'à  demi,  si  bien  que  par  de  secondes 
réflexions  nous  avons  de  nouvelles  vues  qui 
rendent  nos  résolutions  chancelantes;  les  anges, 
au  contraire,  dit  saint  Thomas,  embrassent  tout 
leur  objet  du  premier  regard  avec  toutes  ses 
circonstances;  et  ensuite  leur  nèiolution  est 
lixe,  déterminée  et  invariable.  Mais  s'il  y a en 
eux  quelque  pensée  forte,  et  ou  leur  intelli- 
gence soit  tout  appliquée , c’est  sans  doute 
celle  de  nous  pcrdi'c.  « C'est  un  ennemi  qui  ne 
» dort  jamais,  jiunais  il  ne  laisse  su  malice  oi- 
t sive  » ; Pervicacissimu.1  hoslis  Me  nunquam 
maliUæ  suœ  otium  facit  : (|uiuid  même  vous  le 
surmontez,  vous  ne  domptez  pas  son  audace, 
mais  vous  enflammez  son  indignation  : Tune 
plurimum  uccciidilur,  tlùm  extinguilur  “ : 
« Quand  son  feu  semble  tout-à-fait  éteint,  c’est 
» alors  qu'il  se  rallume  avec  plus  de  force.  » 
Ce  superbe,  iiyant  entrepris  de  traiter  d'égal 
avec  Dieu , pom-ra-t-il  jamais  croire  (fu'uue 
créature  impuissante  soit  capable  de  lui  résis- 
ter? et  si,  renversé  comme  il  est  dans  les  ca- 
chots éternels,  il  ne  cesse  pas  néanmoins  de 
traverser  autant  qu'il  peut  les  desseins  de  Dieu; 
s'il  se  roidit  contre  lui  avec  une  telle  opiniâ- 
treté, bien  qu'il  sache  que  tous  ses  efforts  se- 
ront i nutiles  ; que  n’osera-t-il  pas  contre  nous , 
dont  il  a si  souvent  expérimenté  la  foiblesse? 

Ainsi  je  vous  avertis,  mes  chers  Frères,  de 
ne  vous  relâcher  jamais,  et  de  vous  tenir  tou- 
jours en  défense.  Tremblez  même  dans  la  vic- 
toire : c’est  alors  qu’il  fait  ses  plus  grands  ef- 
forts, et  qu'il  remue  ses  machines  les  plus  re- 
doutables. Le  voulez-vous  voir  clairement  dans 
l’histoire  de  notre  évangile?  il  attaque  trois  fois 
le  Filsde  Dieu  : troisfois  repoussé  honteusement, 
il  ne  peut  encore  perdre  courage.  • 11  le  laisse , 
> dit  l'Écriture , jusqu'à  un  autre  temps  » : 
itccessU  ab  Mo  usque  ad  Icinpus^-,  surmonte 
et  non  abattu , ni  désespérant  de  le  vaincre  ; 
mais  attendant  une  heure  plus  propre  et  une 
occasion  plus  pressante.  O Dieu  ! que  dirons- 
nous  ici,  chrétiens?  si  une  résistance  si  vigou- 
reuse ne  ralentit  pas  sa  fureur,  quand  pourrons- 
nous  espérer  de  trêve  avec  lui?  F2t  si  la  guerre 
est  continuelle,  si  un  ennemi  si  puissant  veille 
sans  cesse  contre  nous  aveu  tous  ses  agents,  qui 
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pourroit  assez  exprimer  combien  soigneuse, 
combien  vigilante,  combien  prévoyante  et  in- 
quiète doit  être  à tous  moments  ia  vie  chré- 
tienne? Fit  nous  nous  endormons?  Je  ne  m'é- 
tonne pas  si  nous  vivons  sous  sa  tj'rannie , ni 
si  nous  tombons  dans  scs  pièges , ni  si  nous  som- 
mes enveloppés  dans  ses  embûches  et  dans  ses. 
fluesses. 

SKCOXU  POIXT. 

Puisque  l’ennemi  dont  nous  parlons  est  si 
puissant  et  si  orgueilleux,  vous  croirez  peut- 
être,  .Messieurs , qu'il  vous  attaquera  par  la  force 
ouverte,  et  que  les  flnesses  s'accordent  mal 
avec  tant  de  puissance  et  tant  d'audace.  En  ef- 
fet, suint  Thomas  remarque'  que  le  superbe  en- 
treprend hautement  les  choses  ; et  cela , dit  ce 
grand  docteur,  jtareequ’il  veut  contrefaire  le 
courageux  , qui  a coutume  d'agir  ouvertement 
dims  scs  desseins,  et  qui  est  ennemi  de  la  sur- 
prise et  des  artitices.  Il  seroit  donc  malaisé  d'en- 
tendre de  quelle  sorte  Satan  aime  les  flnesses, 
( lui  qui  est  le  prince  de  tous  les  superbes,  > 
comme  l'api>elle  FFIcriture  sainte  : Ipse  est  rex 
\ super  universos  fUios  svprrbice  " , si  cette 
même  Écriture  ne  nous  apprenoit  que  c'est  un 
superbe,  envieux,  Invidia  dinboli^,  et  par  con- 
sé(|uent  trompeur  et  malin,  (jir  encore  qu'il  soit 
véritable  que  l’envie  soit  une  espèce  d’orgueil , 
néanmoins  tout  le  monde  sait  que  c’est  un  or- 
gueil lâche  et  timide,  qui  se  cache,  qui  fuit  le 
jour,  qui,  ayant  honte  d'elle-même,  ne  parvient 
à ses  fins  que  par  de  secrètes  menées  : et  de 
là  vient  qu'une  noire  envie  rongeant  éternelle- 
ment le  coeur  de  Satan  et  de  ses  malheureux 
complices,  et  le  remplissant  de  fiel  et  d'amer- 
tume contre  nous,  elle  le  contraint  d’avoir  re- 
cours à la  fraude,  à la  tromperie , à des  arti- 
fices malicieux;  il  ne  lui  importe  pas,  pourvui 
qu'ii  nous  perde. 

D’on  lui  vient  cette  envie?  C'est  ce  qnll  se- 
roit long  de  vous  expliquer,  et  vous  en  êtes  sans 
doute  déjà  bien  instruits  : car  qui  ne  sait.  Mes- 
sieurs, que  cet  insolent,  qui  avoit  osé  attenter 
sur  le  trftne  de  son  Créateur,  frappé  d'un  o)up 
de  foudre,  chut  du  ciel  en  terre,  « plein  de 
» rage  et  de  désespoir?  » llabens  tram  maç/nnm*. 
Se  sentant  i>crdu  sans  ressource,  et  ne  sachant 
sur  <iui  se  venger,  il  tourne  sa  haine  enveni- 
mée contre  Dieu,  contre  les  anges,  contre  les 
hommes,  contre  toutes  les  créatures , contre  lui- 
même  ; et  après  une  telle  chute , n'étant  plus 
capable  que  de  cette  maligne  joie  qui  revient 
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à DD  mréhact  d'avoir  des  complices,  et  à un  es- 
prit mivlfaisant  des  compagnons  de  sa  misère, 
il  conspire  avec  ses  anges  de  tout  perdre  avec 
eux , d'envelopper  , s'ils  puuvoient , tout  le 
monde  dans  leur  crime.  De  là  cette  haine,  de 
là  cette  envie  qui  le  remplit  contre  nous  de  fiel 
et  d'amertume. 

Le  voulez-vous  voir.  Chrétiens,  voulez-vous 
voir  cet  envieux  représenté  chez  Kzéchiel  sous 
le  nom  de  Pharaon,  roi  d'Égypte?  Spectacle 
épouvantable!  Tout  autour  de  lui  sont  des 
corps  meurtris  par  de  cruelles  blessimes.  > Là 
» git  As.sur,  dit  le  prophète,  avec  toute  sa  mul- 
I titude  ; là  est  tombé  Élam  et  tout  le  peuple 
P qui  le  suivait  : là  Mo.soch  et  Thubal,  les 
P rois  d'Idumée  et  du  iVord , et  leurs  princes 
P et  leurs  capitaines,  et  tous  les  autres,  qui 
P sont  nommes  multitude  immense , nombre 
P innombrable  : p ils  sont  tout  autour  couchés 
par  terre,  nageant  dtms  leur  sang  : « Pharaon 
P est  nu  milieu  qui  voit  tout  ce  carnage , et 
P qui  se  console  de  ses  pertes , et  de  toute 
P sa  multitude  tuée  par  le  glaive;  Pharaon  et 
P toute  son  armée;  p Satan  et  tous  scs  com- 
plices ; Vidit  eos  Pharao , et  consolalus  est 
super  miversâ  multiludine  sud  quæ  inter- 
fecla  est  (jladio  ; Pharao,  et  omnis  exercitus 
ejus'. 

Knfin,  enfin,  disent-ils,  nous  ne  serons  pas  les 
seuls  t çà,  çà,  voici  des  compagnons.  O justice 
divine!  tuasvouludes  supplices, en  voilà;  souleta 
vengeance;  voilà  assez  de  sang,  assez  de  car- 
nage. Voilà,  voilà  ces  hommes  que.  Dieu  avoit 
voulu  égaler  à nous  ; les  voilà  enfin  nos  égaux 
dans  les  tourments  ; eette  égalité  nous  pl  ait  : 
plutilt , plutôt  périr , que  de_  les  voir  à nos 
côtés  dans  la  gloire.  Malheur  à nos  lâches  com- 
pagnons qui  le  souffrent  ; il  vaut  bien  mieux 
périr,  et  qu'ils  périssent  avec  nous.  Ils  nous  Ju- 
geront quelque  Jour,  ces  hommes  mortels;  il 
faudra  bien  l'endurer,  puisque  Dieu  le  veut. 
Ah!  quelle  rage  pour  ces  superbes!  mais  aupa- 
ravant, disent-ils,  combien  en  mourra-t-il  de 
notre  main!  ah,  que  nous  allons  faire  de  sièges 
vacants!  et  qu'il  y en  aura,  parmi  les  criminels, 
de  ceux  qui  pouvaient  s'asseoir  parmi  les  Juges! 
Puis  se  tournant  aux  saints  anges  : Eh  bien! 
vous  en  avez  de  votre  côté?  est-ce  que  nous 
sommes  seuls?  vous  semblons-nous  mal  accom- 
pagnés au  milieu  de  tant  de  peuples  et  de  na- 
tions? Allez,  glorifiez-vous  de  votre  petit  nom- 
bre d'élus,  que  vous  avez  à peine  tirés  de  nos 
mains;  mais  confessez  du  moins  que  notre  mul- 
titude l'emporte. 

CMek.mil.  St. 
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Que  faisons-nous,  mes  Frères,  d'entendre  par- 
ler si  long  temps  ces  blasphémateurs?  Voyez 
leur  rage  , voyez  leur  envie , et  comme  ils 
triomphent  de  la  mort  des  hommes.  C’est  là  leur 
application , « c'est  tout  leur  ouvrage  : • Ope- 
ratio  eorum  est  hominis  eversio  Que  ne  peu- 
vent-ils  aussi  se  venger  de  Dieu?  sa  puissance 
infinie  ne  le  permet  pas.  Outrés  d'une  rage  im- 
puis.sante,  ils  déchargent  tout  leur  fiel  sur 
l'homme  qui  est  son  image;  ils  mettent  en  piè- 
ces cette  image,  ils  repaissent  leur  esprit  en- 
vieux d'une  vainc  imagination  de  vengeance. 
C'est,  mes  Frères,  cette  noire  envie  , mère  des 
fraudes  et  des  tromperies , qui  fait  que  Satan 
marche  contre  nous  par  une  conduite  cachée  et 
impé'uétrablc.  Il  ne  brille  pas  comme  un  éclair, 
il  ne  gronde  pas  comme  un  tonnerre  ; il  ressem- 
ble à une  vapeur  pestilente  qui  se  coule  au  mi- 
lieu de  l'air  par  une  contagion  insensible  et  im- 
perceptible à nos  sens:  il  inspire  son  venin  dans 
le  cœur;  ou  pour  me  servir.  Chrétiens,  d’une 
autre  comparaison  qui  lui  convient  mieux , il  se 
glisse  comme  un  serpent  : c’est  ainsi  que  l'Écri- 
ture l’appelle’. 

Et  Tertullien  nous  décrit  ce  serpent  par  une 
expression  admirable  : Abscondat  se  ifaque  ser- 
pens,  tolaniquc  prudentiam  suam  in  tatebra- 
rum  ainbagibus  lorqueat  : « Il  se  cache  autant 
» qu'il  peut  ; il  resserre  en  lui-même  par  mille 
• détours  sa  prudence  malicieuse  ; » c’est-à- 
dire  qu'il  use  de  conseils  cachés  et  de  ruses  pro- 
fondément recherchées.  C’est  pourquoi  Tertul- 
licn  poursuit  en  ces  mots:  • 11  se  retire,  dit-il, 
» dans  les  lieux  profonds , il  ne  craint  rien  tant 
a que  de  paraître  : quand  il  montre  la  tète, 
B il  cache  la  queue;  il  ne  se  remue  Jamais  tout 
B entier,  mais  il  se  développe  par  plis  tortueux, 
B bête  ennemie  du  Jour  et  de  la  clarté  : b Al/é 
habitet,  in  cœca  detrudatur,  per  anfractus  se- 
riem  suam  evolvat,  tortuosè  procédai , nec  se- 
mel  lotus , lucifuga  bestia  ’ . 

C’est  Satan,  c'est  Satan,  Messieurs,  qui  nous 
est  représenté  par  ces  paroles;  c'est  lui  qui  ne 
se  déplie  Jamais  tout  entier  ; il  étale  la  belle  ap- 
parence, et  il  cache  la  suite  funeste  : il  rampe 
quand  il  est  loin , et  il  mord  sitôt  qu’il  est  pro- 
che. Prenez  garde  à vous,  mes  chers  frères, 
crie  le  grand  apôtre  saint  Paul , « prenez  garde 
B que  vous  ne  soyez  trompés  par  Satan;  car 
B nous  n’ignorons  pas  ses  pensées  : t l/l  non 
circumveniainur  à Satanà,  non  cnim  ignorn- 
mus  cogitationes  ejus'.  Von,  non,  nous  n’igno- 
rons pas  ses  pensées;  nous  savons  que  sa  ma- 

* Tert.  jtpolog.  n.22.  — ^ Apoc.slt.9.  — ^jtrlrfis.  ralriU. 
n.  5.  — ^ U.  Cor,  ii.il. 
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lice  est  ingénieuse;  que  son  esprit  inventif,  raf- 
finé par  un  long  usage,  excité  par  sa  haine 
in'.étérre,  n'agit  que  par  des  artifices  fins  et  dé- 
liés, et  par  des  machines  imprévues.  Ah!  mes 
Trères,  qui  pourrolt  vous  dire  toutes  les  pro- 
fondeurs de  Satan,  et  par  quels  artifices  ce  ser- 
pent coule? 

S'il  TOUS  trouve  d^a  agité,  It  vous  prend  par 
le  penchant  de  l'inclination.  Votre  coeur  cst-il 
déjà  effleuré  par  quelque  commencement  d'a- 
mour, il  souffle  cette  petite  étincelle  jusqu'à  ce 
qu’elle  devienne  un  embrasement  ; il  vous  pousse 
de  la  haine  à la  rage , de  l'amour  au  transport,  et 
du  transport  à la  folie.  Que  s’il  vous  trouve  éloi- 
gné du  crime,  jouissant  des  saintes  douceurs 
d’une  bonne  conscience , ne  croyez  pas  qu'il 
vous  propose  d'abord  l'Impudicité,  il  n'est  pas 
si  grossier , dit  saint  Chrysostôme  : Multd  iiti- 
tur  ver.tutid,  pmeverniidü,  allrinpiral/one  ad 
homimim  prmiciem,  et  à minimis  statim  con- 
grrditur.  MuUo,  multo  ulilur  rondcscensu,  ut 
nos  ad  mata  prœeipitel' . « Il  use,  dit-il,  avec 
» nous  d'une  grande  condescendance.  » Que  veut 
dire  cette  parole?  Dieu  se  rabaisse....  Satan  se 
rabaisse  aussi  à sa  mode.  11  voudroit  bien , mes 
F rères,  vous  rendre  d’abord  aussi  méchants  que 
lui,  s'ilpouvoit:  « car  que  desIre  ce  vieil  adultère, 
» sinon  de  corrompre  l'intégrité  des  âmes  In- 
» nocentes’,  » et  de  les  porter  dès  le  premier 
pas  à la  dernière  infamie?  Mais  vous  n’ètes  pas 
encore  capables  d'une  si  grande  action , il  x ous 
y faut  mener  pus  à pas  : c'est  pourquoi  il  se 
rabaisse,  dit  saint  Oirysostflme,  Il  s'accommode 
à votre  foiblcsse , il  vise  avec  vous  de  condes- 
cendance. Ah!  ce  ne  sera,  dit-il , (ju'un  regard  ; 
après , tout  au  plus  qu'une  complaisanee  et  un 
agrément  innocent.  Prenez  garde,  lcser|)cnt  s'a- 
vance; vous  le  laissez  faire,  il  va  mordre.  Un 
feu  passe  de  veines  en  veines,  et  se  répand 
par  tout  le  corps.  Il  faut  l'avoir , il  faut  la  ga- 
gner. C'est  nn  adultère  : n'importe.  Eh  bien,  je 
la  possède,  est-ce  pas  assez?  Il  faut  la  possé- 
der sans  trouble.  Elle  a un  mari  ; qu'il  meure. 
Vous  ne  pouvez  le  faire  tout  seul  : engageons- 
en  d’autres  dans  notre  crime  ; employons  la 
fraude  et  la  perfidie.  David,  David,  le  malben- 
reiix  David!  et  qui  ne  sait  pàs  son  histoire?  Ju- 
das :[inspirons-lui]  le  dessein  de  se  porter  à ven- 
dre son  maître.  Le  crime  est  horrible  ! Allons  par 
degrés  ; qu’il  le  vole  premièrement  ; après,  qu'il 
le  vende.  Voilà  l'appàt,  l'avarice  : il  y a donné, 
il  est  à nous.  Poussons,  poussons  de  l’avarice  au 
larcin,  du  larcin  à la  trahison,  à la  corde  et 
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au  désespoir.  Mes  chers  Frères,  éveillez-vous, 
et  ne  vous  laissez  pas  sv^duire  à Satan  ; car 
v ous  êtes  bien  avertis,  et  vous  n'ignorez  pas  ses 
pensées  : non  enha  ignoramus  cogitationes 
ejus.  C’est  pourquoi  il  vous  est  aisé  de  le  vain- 
cre ! c’est  par  on  il  faut  conclure  en  peu  de  pa- 
roles. 

TBOISISHE  POINT. 

Il  semble  que  Je  sois  Iclobligédeme  contredire 
moi-méme,  et  de  détruire  en  cette  partie  ce  qne 
j’ai  établi  dans  li'S  deux  autres.  Car  après  vous 
av  olr  fait  voir  que  notre  ennemi  est  fort  et  terri- 
ble, Il  faut  maintenant  vousdireau  contraire  qu'il 
est  folhie  et  facile  à vaincre.  Comment  concilier 
ces  deux  choses  si  ce  n’est  en  vous  disant.  Chré- 
tiens, qu’il  est  fort  contre  les  lâches  et  les  timi- 
mldes , mais  très  foible  et  impuissant  pour  les 
courageux?  En  effet  nous  voyons,  dans  les  sain- 
tes lettres,  qu’il  nous  y est  représenté  tantdt 
fort,  tantôt  foible,  tantôt  fier  et  tantôt  tremblant  ; 
et  il  n’y  eut  jamais  une  bétc  plus  monstrueuse. 

C’est  un  lion  rugissmit  (pii  se  rue  sur  nous  ; 
c’est  un  serpent  qui  rampe  par  terre,  et  il  n'est 
rien  de  plus  aisé  (pie  d'en  éviter  les  approches. 
« Il  tourne  autour  de  vous  pour  vous  dévorer;  » 
voilà  qui  est  terrible:  Circuit  quterens  quem 
devoret' . « Mais  résistez-lui  seulement,  et  il  se 
» mettra  en  fuite  : • Hesistile  diabolo,  et  fugiet 
à vobis  Écoutez  comme  il  parle  à notre  bu- 
veur ; c’est  une  remarque  de  saint  Basile  de  Sé- 
leucie  ; Quid  mibi  et  tibi  est,  Jesu,  Filt  Dei 
a/lissimi  “ ? « Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi,  Jésus 
» Fils  de  Dieu?  » Voilà  un  serviteur  (jui  parle 
bien  insolemment  à son  maître  * ; mais  il  ne  sou- 
tiendra pas  long-temps  sa  fierté.  « Et  Je  te  prie  , 
» dit-il,  ne  me  tourmente  pas  : • Obsecro  te , ne 
me  torqxieas.  Venistianic  lempus  torquere rws^ . 
Voyez  comme  il  tremble  sous  les  coups  de  fouet 
Que  si  j'avois  a.s.scz  de  loisir  pour  repasser  sur 
toutes  les  choses  qui  nous  l'ont  fait  piuolfre  ter- 
rible, il  me  seroit  aisé  de  vous  y montrer  des  mar- 
ques visibles  de  foiblesse. 

Il  est  vrai  qu'il  a ses  forces  entières  ; mais  ce- 
lui ({ui  les  lui  a laissées  pour  son  supplice,  ainsi 
que  nous  avons  dit,  lui  a mis  un  frein  dans  les 
mâchoires,  et  ne  lui  lâche  la  bride  qu'autant 
qu'il  lui  plaît,  ou  pour  exercer  ses  serviteurs, 
ou  pour  se  venger  de  ses  enuemis.  Il  a une  puis- 
sance fort  vaste,  et  son  empire  s'étend  bien  loin; 
mais  saint  .Augustin  nous  apprend  que  ce  com- 
mandement lui  tient  lieu  de  peine  : Pæna  enim 
ejus  est  ut  in  potestale  habeat  cos  qui  Dei 
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prœeepiacontemnuni  Et  en  effet,  s’il  esl  vé-  [ 
ritable  que  d’ètre  ennemi  de  Dieu  ee  soit  la  son-  - 
vendne  misère,  ceint  qui  en  est  le  chef  n'est-ll  | 
pos  par  conséquent  le  plus  misérable?  Knfln  est- 
il  rien  de  plus  méprisable  que  toute  cette  gran- 
deur qu'il  affecte , puisqu’avec  cette  intelli- 1 
gence  qui  le  rend  superbe  et  toutes  ces  qualités  \ 
extraoràinaires,  nous  lui  semblons  néanmoins  i 
dignes  d’envie  ; et , tout  Impuissants  que  nous 
sommes,  il  désespère  de  nous  pouvoir  vaincre, 
S’il  n'y  emploie  les  ruses  et  la  surprise  ; de  la- 
quelle certes.  Messieurs,  ayant  été  si  bien  aver- 
tis, est-ll  rien  de  plus  aisé  que  de  l'éviter,  « pour- 

• nique  nous  marchions  en  plein  Jour  comme  des 
s enfants  de  lumière  : » IJl  Jilii  lucis  ambulate^ 

Que  si  vous  voulez  savoir  sa  foiblesse,  non 
plus,  Messieurs,  par  raisonnement,  mais  par  une 
expérience  certaine , écoutez  parler  Tertullien 
dans  son  admirable  Apologétique  ; voici  une 
proposition  bien  hardie,  et  dont  vous  serez  éton- 
nés. Il  reproche  aux  Gentils  que  toutes  leurs  di- 
vinités sont  des  esprits  malfaisants  ; et  pour  leur 
faire  entendre  cette  vérité.  Il  leur  donne  le  moyen 
de  s'en  éclaircir  par  une  expérience  bien  con- 
vaincante. Edatur  Mc  aliquit  tvb  tribunalibus 
vestris,qaem  damone  agi  constet'tO  juges!  qui  j 
nous  tourmentez  avec  une  telle  inhumanité,  c'est  I 
à vous  que  j’adresse  ma  parole  ; qu’on  me  pro- 
duise devant  vos  tribunaux  ; je  ne  veux  pas  que 
ee  soit  en  on  lieu  caché,  mats  h la  face  de  tout 
le  monde  ; • qu’on  y produise  on  homme  qui  soit 

• notoirement  possédé  du  démon  ; » je  dis  notoi- 
rement possédé , et  que  la  chose  soit  très  con- 
stante : quem  damone  agi  ctmsiet  : alors  que 
l'on  fasse  venir  quelque  fidèle,  je  ne  demande 
pas  qu'on  fasse  un  grand  choix  ; que  l'on  prenne 
le  premier  venu,  t pourvu  seulement  qu’il  soit 
Chrétien  : • jussus  à qvotibet  christiano  : si  en 
présence  de  ce  chrétien  il  n'est  contraint  non 
seulement  de  parler , mais  encore  de  vous  con- 
fesser ce  qu’il  est,  et  d’avouer  sa  tromperie, 

I n’osant  mentir  à un  chrétien , • chritiiano 
menliri  non  audenles;  Messieurs,  remarquez 
ces  paroles  ; • là  même,  là  même,  sans  plus 
> différer,  sans  aucune  nouvelle  procédure,  fai- 
» tes  mourir  ce  chrétien  impudent  qui  n'aura 

• pu  soutenir  par  l'effet  une  promesse  si  extraor- 
» dinaire  : • ibidem  illius  chrisliani  procacis- 
timi  sangruinem  fundile. 

O joie,  A ravissement  des  fidèles,  d'entendre 
une  telle  propositioii,  faite  si  hautement  et  avec 


l'Eglise,  dont  il  soutenolt  l'Innocénee!  Quoi  doncl 
cet  esprit  trompeur , ee  père  de  mensonge  ou- 
blie ce  qu'il  est,  et  n'ose  mentir  à un  chrétien I 
rhrietiano  menliri  non  audenles.  Devant  un 
chrétien  ce  front  de  fer  s'amollit  : fbreé  par  la 
parole  d'un  fidèle,  il  dépose,  son  impudence  j et 
les  chrétiens  sont  si  assurés  de  le  ftiire  parler  à 
leur  gré,  qu'ils  s’y  engagent  au  péril  de  leur  vie, 
en  présence  de  leurs  propres  Juges.  Qui  ne  se 
riroit  donc  de  cet  impuissant  ennemi,  qui  caolM 
tant  de  foiblesse  sous  une  apparence  si  Hère  1 
IVon,  non,  mes  Frères,  ne  le  craignons  pas:  Jé- 
sus notre  capitaine  l’a  mis  en  déroute  ; il  né  peut 
plus  lien  contre  nous,  si  nous  ne  nous  rendons 
lâchement  A lui. 

C’est  nous-mêmes  que  nous  devons  craindre; 
ce  sont  nos  vices  et  nos  passions  plus  dange- 
reuses que  les  démons  mêmes.  Bel  exemple  dn 
l’Écriture  : SaQI  possédé  du  malin  esprit  ; David 
le  chassoit  an  son  de  sa  IVTe,  ou  plutôt  par  la 
sainte  mélodie  des  louanges  de  Dieu,  qu'il  fai- 
soit  perpétuellement  résonner  dessus.  Chose 
étrange,  Messieurs!  pendant  que  le  démon  se 
rctiroit,  SaBl  devenoit  plus  ftirieux  : Il  tâche  de 
percer  David  de  sa  lance  ‘ ; tant  il  est  véritable 
qu'il  y a quelque  chose  en  nous  qui  est  pire  que 
le  démon  même,  qui  nous  tente  de  plus  près,  et 
qui  nous  jette  dans  un  combat  plus  dangereux! 
Chrétiens,  ■ c’est  la  convoitise  qui  nous  tente, 
» dit  saint  Jacques’*,  et  qui  nous  attire.  • Ah! 
modérons-Ia  par  le  jcAne,  chàtiona-la  par  le 
jeûne,  disciplinons-la  par  le  Jeûne. 

O Jeûne,  tu  es  la  terreur  des  démons  ; tu  es  Is 
nourriture  de  l'ame,  tu  lui  donnes  lè  goût  des 
plaisirs  célestes,  tu  désarmes  le  diable,  tu  amor- 
tis les  passions  : A jeûne,  médecine  salutaire 
contre  le  dérèglement  de  nos  convoitises,  mal- 
heureux ceux  qui  te  rejettent,  et  qui  t'observent 
en  murmurant  contre  une  précaution  si  néces- 
saire! Loin  de  nous , mes  Frères,  de  tels  senti- 
ments : jeûnons,  jeûnons  d'esprit  et  de  corps. 
Comme  nous  retranchons  pour  on  temps  an 
corps  sa  nourriture  ordinaire,  Atonsanssià  l’ame 
les  vanités  dont  nous  la  repaissons  tmis  les  jours  : 
retirons-nous  des  conversations  et  des  divertis- 
sements mondains  : modérons  nos  ris  et  nos  jeux  ; 
faisons  succéder  en  leur  place  le  soin  d'écouter 
l’Évangile  qui  retentit  de  toutes  parts  dans  les 
chaires  : c'est  le  son  de  cet  Évangile  qui  fait 
! trembler  les  démons.  Sanctifions  le  jeûne  par 
I l'oraison  ; purifions  t'oralson  par  le  jeûne.  L’o- 


une  telie  énergie  par  on  homme  si  posé  et  si  sé- 
rieiu,  et  vraisembiableraait  de  l’avis  de  toute 

* De  Oenet,  ami.  Manieh.  (iè.  il , n,  SS , Im,  i , eol,  on,— 
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raison  est  plus  pure  qui  vientd'nn  corps  extémté- 
et  d'une  ame  dégoûtée  des  plaisirs  sensibles*. 
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Aswj!  de  bnls,  assez  de  danses,  assez  de  jeuz, 
assez  de  folies.  Donnons  place  à des  voluptés  et 
plus  chastes  et  plus  sérieuses.  Voici,  mes  F réres, 
une  grande  joie  que  Dieu  nous  donne  pour  ce 
carême.  Cette  fille  du  ciel  ne  devoit  point  être 
accueillie  par  une  joie  dissolue  : il  faut  une  joie 
digne  de  la  paiï,  qui  soit  répandue  en  nos  cœurs 
par  l'esprit  pacifique. 

Qui  ne  voit  la  main  de  Dieu  dans  cet  ouvrage? 
Que  notre  grande  reine  ait  travaillé.  A la  paix  de 
foute  sa  force;  quoique  ce  soit  une  action  toute 
divine,  j’avoue  que  je  ne  m’en  étonne  pas  : cjir 
que  lui  pouvoit  inspirer  cette  tendre  piété  qui 
l’embrase,  et  cet  esprit  pacifique  dont  elle  est 
remplie?  >'ous  savons,  nous  savons  il  y a long- 
temps qu’elle  a toujours  imité  Dieu,  dont  elle 
porte  sur  le  front  le  caractère  ; elle  a toujours 
pensé  des  pensées  de  paix. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  sujet  d’admirer , de  voir 
notre  jeune  monarque  toujours  auguste  s’arrêter 
au  milieu  de  ses  victoires,  donner  des  bornes  à 
son  courage,  pour  laisser  croître  sans  mesure 
l'amour  qu’il  a pour  ses  sujets;  aimer  mieux 
étendre  ses  bienfaits  que  ses  conquêtes  ; trouver 
plus  de  gloire  dans  les  douceurs  de  la  paix  que 
dans  le  superbe  appareil  des  triomphes;  et  se 
plaire  davantage  à être  le  père  de  ses  peuples 
qu’à  être  le  victorieux  de  scs  ennemis?  C’est 
Dieu  qui  a inspiré  ce  sentiment.  Qui  ne  béni- 
roit  ce  grand  roi? 

Qui  ne  bénira  tout  ensemble  la  main  sage  et 
industrieuse  I...  Parlons,  parlons  et  ne  craignons 
pas.  Je  sais  combien  les  prédicateurs  doivent 
être  réservés  sur  les  louanges  : mais  se  taire 
en  cette  rencontre,  ce  ne  scroit  pas  être  retenu  ; 
mais  en  quelque  sorte  envieu.x  de  la  félicité  pu- 
blique  Elle  viendra,  elle  viendra  accompa- 

gné de  toutes  ses  suites. 

Çà,  çà,  peuples,  qu’on  se  réjouisse;  et  s’il  y a 
encore  quelque  maudit  reste  de  la  malignité 
passée,  qu'elle  tombe  aujourd’hui  devant  ces  au- 
tels , et  qu’on  célèbre  hautement  ce  sage  mi- 
nistre qui  montre  bien,  en  donnant  la  paix,  qu’il 
fait  son  intérêt  du  bien  de  l’État,  et  sa  gloire  du 

cet  ancien  ennemi  consomer  aa  rage  par  de  vains  cITorla  ; 
et  an  lieu  de  succomber  aui  atla<|nrs  de  tous  cca  capril» 
dêvoféa  , nous  irons  remplir  dans  le  ciel  les  places  que 
leur  désertion  a laissées  vacantes.  Cest  le  bonheur  que  je 
vous  soubaitc,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  ^int- 
Kspril.  Amen. 

Ces  paroles  étnient  destinées . dans  la  première  Intention  de 
l'aoteur.  pour  conclure  sou  discours  : mais  il  leur  a daus  ta 
suite  substitué  le  morceau  qui  en  tient  la  place , isiur  parler 
lie  ta  paix  des  Pyrénées . qui  fut  crmclue  le  7 norrmlire  1659 , 
entre  la  France  et  I E-spaane.  par  le  cardinal  Maxarin  et  don 
bonis  de  Haro , plénipotentiaires  de  ces  deux  ponsanoes.  Cette 
paix  eut  pour  une  ries  prlnctpales  ixjoditirms  le  marlafte  du 
roi  avec  l'intante  Marle-Thérése.  Édit,  rie  Mforit, 


repos  des  peuples.  Je  ne  brigue  point  de  faveur, 
je  ne  fais  point  ma  cour  dans  la  chaire;  à Dieu 
ne  plaise!  Je  suis  François  et  chrétien  : je  sens, 
je  sens  le  Ixmheur  public  ; et  je  décharge  mon 
cœur  devant  mon  Dieu  sur  le  sujet  de  cette  paix 
bienheureuse , qui  n’est  pas  moins  le  repos  de 
l’Église  que  de  l’État.  C’est  assez  dire , il  faut 
que  nos  vœux  achèvent  le  reste. 

C’est  nous,  c’est  nous,  mes  F rères,  qui  devons 
commencer  la  réjouissance.  C’est  à IN'nthan  le 
prophète,  c’est  à Sadoc  le  grand-prêtre,  c’est 
aux  pretlieateurs , c’est  aux  sacrificateurs  du 
Très-Haut  à sonner  de  la  trompette  devant  le 
peuple,  et  de  crier  les  premiers:  Vii'al  rex  Sa- 
lomon' : a Vive  le  roi,  vive  le  roi,  vive  Salo- 
» mon  le  pacifique,  a Qu’il  vive , Seigneur,  ce 
grand  monar(|iie;  et  pour  le  n‘eompenser  de 
cette  bonté  qui  lui  a fait  aimer  la  gloire  de 
la  paix,  plutôt  tpie  celle  des  conquêtes , qtt’il 
jouisse  long-temps,  heureusement,  de  la  paix 
qu’il  nous  a donnée  ; qu’il  ne  voie  jamais  son 
État  troublé  , ni  sa  maison  divist'-e;  que  le  res- 
pect et  l’amour  concourant  ensemble,  la  fidélité 
de  ses  peuples  soit  inviolable,  inébranlable;  et 
enfin  pour  retenir  long-temps  la  paix  sur  la  terre, 
qu’il  fasse  régner  Injustice,  qu’il  fasse  régner  les 
lois,  qu’il  fasse  régner  Jésus-Christ,  que  je  prie 
de  nous  donner  à tous  son  royaume,  à qui  ap- 
partient tout  honneur  et  gloire,  qui  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit  vit  et  règne  maintenant  et  aux 
siècles  des  siècles. 

Iir  SERMON 

ron 

LE  r'^  DIMANCHE  DE  CARÊXfE, 

l'BKCHÉ  DEVANT  LE  BOI. 

Vérité  éranfiélique  ; ignorance , onbli . roépri«  dei  botmnet  à 
ion  t^gard:  »n  (UfTérrnU  éUU,  dfrulbliuetnpiit  qu  elle  éproiiTe. 
son  enicacité:  altentitHi  qui  lui  eit  due:  dhposlUom  nécet- 
lalm  pour  l'écouler  avec  friill. 

Non  in  solo  pane  virU  homo  » sed  in  omoi  verbo  qcMMl 
procedil  de  ore  Dei. 

//homme  ne  rii  pas  seufemmt  de  pain , «noix  t/  rit  de 

tottie  parole  gui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  Malth.  iv.  4. 

C’est  une  chose  surprenante  que  ee  grand  si- 
lence de  Dieu  parmi  les  désordres  du  genre  hu- 
main. Tous  les  jours  ses  commandements  sont 
méprisés,  ses  vérités  blasphémées,  les  droits  de 
son  empire  violés  ; et  cependant  son  soleil  ne 
s’éclipse  pas  .sur  les  impies;  la  pluie  arrose  leurs 
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champs  ; la  terre  ne  s'ouvre  pas  sous  leurs  pieds  ; 
il  voit  tout,  et  il  dissimule;  il  considère  tout,  et 
il  se  tait. 

Je  me  trompe.  Chrétiens,  il  ne  se  tait  pas; 
et  sa  bonté,  ses  bienfaits,  son  silence  même 
est  une  voix  publique  qui  Invite  tous  les  pé- 
cheurs à SC  reconnoitre.  Mais  comme  nos  cœurs 
endurcis  sont  sourds  à de  tels  propos,  il  fait  ré- 
sonner une  voix  plus  claire,  une  voix  nette  et 
Intelligible,  qui  nous  appelle  h la  pénitence.  Il 
ne  parle  pas  pour  nous  juger,  mais  il  parle  pour 
nous  avertir;  et  cette  parole  d'avertissement, 
qui  retentit  en  ces  temps  dans  toutes  les  chai- 
res, doit  servir  de  préparatif  à son  jugement 
redoutable.  C’est,  Messieurs,  cette  parole  de 
vérité  que  les  prédicateurs  de  l'Évangile  sont 
chargés  de  vous  annoncer  durant  cette  sainte 
quarantaine;  c’est  elle  qui  nous  est  présentée 
dans  notre  Évangile,  pour  nous  servir  de  nour- 
riture dans  notre  jeune,  de  délices  dans  notre 
abstinence,  et  de  soutien  dans  notre  faiblesse: 
Non  in  solo  pane  vivit  hemo,  sed  in  omni  vtr- 
bo  quod  procéda  de  ore  Dei.  J’ai  dessein  au- 
jourd’hui de  vous  préparer  à recevoir  sainte- 
ment cette  nourriture  immortelle.  Mais , ôDieu! 
que  serviront  mes  paroles,  si  vous-même  n’ou- 
vrez les  cœurs,  et  si  vous  ne  disposez  les  esprits 
des  hommes  à donner  l’entrée  à votre  Esprit 
saint  ? Descendez  donc , 6 divin  Esprit  ! et  ve- 
nez vous-même  préparer  vos  voies.  Et  vous,  6 
divine  Vierge!  donnez-nous  votre  secours  cha- 
ritable , pour  accomplir  dans  les  cœurs  l’ouvrage 
de  votre  fils  bien-aimé.  Mous  vous  en  prions 
humblement  par  les  paroles  de  l’ange.  Aoe. 

Jésus-Christ,  Seigneur  des  seigneurs,  et  Prince 
des  rois  de  la  terre  ; quoique  élevé  dans  un  trône 
souverainement  indépendant,  néanmoins,  pour 
donner  à tous  les  monarques,  qui  relèvent  de  sa 
puissance,  l’exemple  de  modération  et  de  jus- 
tice, il  a voulu  lui-même  s’assujettir  aux  «‘glc- 
ments  qu’il  a faits  et  aux  lois  qu’il  a établies. 
11  a ordonné,  dans  son  Évangile,  que  les  voies 
douces  et  aimables  précédassent  toujours  les 
voies  de  rigueur,  et  que  les  pécheurs  fussent 
avertis  avant  que  d’être  jugés.  Ce  qu’il  a pres- 
crit, il  l’a  pratiqué;  car  « ayant,  comme  dit 
» l'apôtre,  établi  un  jour  dans  lequel  il  doit  ju- 
» ger  le  monde  en  éipiité , il  dénonce  auparn- 
• vaut  à tous  les  pécheurs  qu’ils  fassent  une  sé- 
» rieuse  pénitence  : » Nunc  annonlial  omnibus 
hominibus  vi  omnes  ubique  pemilenlium 
agant,  eu  quùd  slaluit  diem  in  gvo  judicatu- 
rus  est  orbem  in  œguilate  ' : c’est-à-dire,  qu’a- 
vant que  de  monter  sur  son  tribunal,  pour  con- 
damner les  coupables  par  une  sentence  rigou- 


reuse, il  parle  premièrement  dans  les  chaires, 
pour  les  ramener  à la  droite  voie  par  des  aver- 
tissements charitables. 

C’est  en  ce  saint  temps  de  pénitence  que  nous 
devons  une  attention  extraordinaire  à cette  voix 
paternelle  qui  nous  avertit.  Car  encore  qu’elle 
mérite  en  tout  temps  un  profond  respect,  et 
que  ce  soit  toujours  un  des  devoirs  des  plus  im- 
portants de  la  piété  chrétienne,  que  de  donner 
audience  aux  discours  sacrés;  ç'aété  toutefois 
un  sage  conseil  de  leur  consacrer  un  temps  ar- 
rêté par  une  destination  particulière,  afin  que, 
si  tel  est  notre  aveuglement,  que  nous  abandon- 
nions presque  toute  notre  vie  aux  pensées  de 
vanité  qui  nous  emportent , il  y ait  du  moins 
quelques  jours  dans  lesquels  nous  écoutions  la 
vérité  qui  nous  conseille  charitablement,  avant 
que  de  prononcer  notre  sentence,  et  qui  s'avance 
à nous  pour  nous  éclairer,  avant  que  de  s'éle- 
ver contre  nous  pour  nous  confondre. 

Paroissez  donc , ô vérité  sainte  ! faites  la  cen- 
sure publique  des  mauvaises  mœurs;  illuminez 
par  votre  présence  ce  siècle  obscur  et  ténébreux  ; 
brillez  aux  yeux  des  fidèles,  afin  que  ceux  qui 
ne  vous  connoissent  pas  vous  entendent,  ipie 
ceux  qui  ne  pensent  pas  à vous  vous  regar- 
dent , que  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  vous 
embrassent. 

Voilà,  Chrétiens,  en  peu  de  paroles  trois  uti- 
lités principales  de  la  prédication  évangélique. 
Car , ou  les  hommes  ne  connoissent  pas  la  vé- 
rité, ou  les  hommes  ne  pensent  pas  à la  vérité, 
ou  les  hommes  ne  sont  pas  touchés  de  la  vérité. 
Quand  iis  ne  connoissent  pas  la  vérité , parc*- 
qu'elle  ne  veut  pas  les  tromper,  elle  leur  parle 
pour  éclairer  leur  intelligence.  Quand  ils  ne  pen- 
sent pas  à la  vérité,  parcc<|u’elle  ne  veut  pas 
les  surprendre,  elle  leur  parle  pour  attirer  leur 
attention.  Quand  ils  ne  sont  pas  touchés  de  la 
vérité;  parcequ'elle  ne  veut  pas  les  condamuer , 
elle  leur  parle  pour  échauffer  leurs  désirs,  et 
exciter  après  elle  leur  affection  languissante. 
Que  si  je  puis  aujourd'hui  mettre  dans  leur  jour 
ces  trois  importantes  raisons,  les  fidèles  verront 
clairement  combien  ils  doivent  se  rendre  atten- 
tifs à la  prédication  .de  rÉvaugilc;  parccque, 
s’ils  ne  sont  pas  bien  instruits,  elle  leur  décou- 
vrü-a  ce  qu'ils  ignorent;  et  s’ils  sont  assez  éclai- 
rés, elle  les  fera  penser  à ce  qu’ils  savent;  et  s’ils 
y pensent  sans  être  émus , le  Saint-Esprit  agis- 
sant par  l'organe  de  ses  ministres,  elle  fera  en- 
trer dans  le  fond  du  cœur  ce  qui  ne  fait  qu’effleu- 
rer la  surface  de  leur  esprit.  Et  comme  ces  trois 
grands  effets  comprennent  tout  le  fruit  des  dis- 
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V0on  sacrés,  j'en  ferai  aussi  le  s^jet  et  le  par- 
ta^^s  de  celui-ci,  qui  sera,  comme  vous  le  voyez, 
le  préparatif  nécessaire  et  le  fondement  de  tous 
les  autres. 

FBEMIEB  rOIIST. 

Comme  la  vérité  de  Dieu,  qui  est  notre  loi 
immuable , a deux  états  différents , l'un  qui  tou- 
che le  siècle  présent,  et  l'autre  qui  regarde  le 
siècle  à venir;  l’on  où  elle  règle  la  vie  humaine, 
et  l’autre  où  elle  la  Juge  : aussi  le  Saint-Esprit 
nous  1a  ftiit  paroltre  dans  son  Écriture  sous  deux 
visages  divers,  et  lui  donne  des  qualités  conve- 
nables A l'un  et  A l'autre.  Dans  le  psaume  cent 
dix-huitIème,  où  David  parle  si  bien  de  la  loi 
de  Dieu , on  a remarqué,  Chrétiens,  qu'il  l'appelle 
tantùtdunom  de  commandement, tantùt de  ce- 
lui de  oonseil  ; quelquefois  II  la  nomme  un  juge- 
ment, et  quelquefois  un  témoignage.  Mais  en- 
core que  ces  quatre  titres  ne  signifient  autre 
chose  que  la  loi  de  Dieu , toutefois  il  faut  ob- 
server que  les  deux  premiers  lui  sont  propres  au 
siècle  où  nous  sommes,  et  que  les  deux  autres 
lui  conviennent  mieux  dans  celui  que  nous  at- 
tendons. Dans  le  cours  du  siècle  préseut  cette 
même  vérité  de  Dieu,  qui  nous  parott  dans  sa 
loi , est  tout  ensemble  un  commandement  ab- 
solu etunoonseil  charitable.  Kilo  est  un  comman- 
dement, qui  enferme  la  volonté  d'un  souverain  ; 
elle  est  aussi  un  conseil , qui  propose  l'avis  d'un 
ami.  Elle  est  un  commandement,  pareeque  ce 
souverain  y prescrit  ce  qu’il  exige  de  nous  pour 
les  intérêts  de  son  service  ; et  elle  mérite  le  nom 
de  conseil,  pareeque  cet  ami  y expose  en  ami  sin- 
«ère  ce  que  demande  le  soin  de  notre  salut.  Les 
prédicateurs  de  l’Évangile  font  paroltre  la  loi  de 
Dieu  dans  les  chaires  en  ces  deux  augustes  qua- 
lités : en  qualité  de  commandement , en  tant 
qu'elle  est  nécessaire  et  indispensable;  et  en 
qualité  de  conseil , en  tant  quelle  est  utile  et 
avantageuse.  Que  si , manquant  par  un  même 
crime  A ce  que  nous  devons  A Dieu , et  A ce  que 
nous  nous  devons  A nous-mêmes , nous  mépri- 
sons tout  ensemble , et  les  ordres  de  ce  souve- 
rain , et  les  conseils  de  cet  ami;  alors,  cette 
même  vérité  prenant  en  son  temps  une  antre 
forme,  elle  sera  un  témoignage  pour  nous  con- 
vaincre, et  une  sentence  dernière  pour  nous 
condamner  ; • La  parole  que  j'ai  préchée,  dit  le 
» Fils  de  Dieu , jugera  le  pécheur  au  dernier 
» jour  > ; Sfrmo  qxirm  loctihis  mm,  illejudiea- 
bit  eum  in  tioviasimo  die  C’est-A-dire,  que 
ni  ou  ne  recevra  d'excuse , ni  on  ne  cherchera  de 
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tempérament.  La  parole,  dit-il,  vous  jugera:  la 
loi  elle-même  fera  la  sentence , selon  sa  propre 
teneur,  dans  l'extrême  rigueur  du  droit;  et  de 
IA  vous  devez  entendre  que  ce  sera  un  jugement 
sans  miséricorde. 

C'est  donc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait 
monter  les  prédicateurs  dans  les  chaires  évan- 
géliques : • Nous  savons,  dit  le  saint  apôtre,  que 

• nous  devons  tous  comparoltre  un  jour  devant 

• le  tribunal  de  Jésus-Christ:  > Omnetnot  ma- 
nifcslari  opnrlet  anU  tribunal  Christi  • Mais 

• sachant  cela,  poursuit-il,  nous  venons  persua- 
> der  aux  hommes  la  crainte  de  Dieu  : • Scitn- 
tes  ergo,  limorem  Domini  hominibut  madt- 

Sachant  combien  ce  jugement  est  certain, 
combien  il  est  rigoureux,  combien  il  est  inévi- 
table, nous  venons  de  bonne  heure  vous  y pré- 
parer; nous  venons  vous  proposer  les  lois  im- 
muables sur  lesquelles  votre  vie  sera  jugée,  par 
lesquelles  votre  cause  sera  décidée,  et  vous 
mettre  en  main  les  articles  sur  lesquels  vous  se- 
rez interrogés,  afin  que  vous  commenciez,  pen- 
dant qu'il  est  temps,  à méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  l'on  sait  as- 
sez CCS  vérités  saintes,  et  que  les  fidèles  n'ont 
pas  besoin  qu'on  les  en  instruise;  c'est  doue  en 
vain.  Chrétiens,  que  Dieu  se  plaint  hautement, 
par  la  bouche  de  son  prophète  Isaie,  que  non 
seulement  les  infidèles  et  les  étrangers,  main 

• son  peuple,  i oui , son  peuple  même,  « est  mené 
I captif,  pour  n'avoir  pas  la  science  : • Caplivua 
ductm  est  populus  meus,  cù  guàd  non  habeat 
scientiam  Mais  pareequ’on  pourroit  se  persua- 
der que  la  troupe  n'est  pas  fort  grande,  parmi 
les  fidèles,  de  ceux  qui  périssent  faute  de  eon- 
noitre  ; il  assure  au  contraire  qu'elle  est  si  nom- 
breuse, que  « l'enfer  est  obligé  de  se  dilater  et 

• d'ouvrir  sa  bouche  démesurément  pour  l'en- 

• gloutir,  la  recevoir  : » Proplerea  ditatavU 
in/ernus  animam  smm,  «l  aperuit  os  muta 
absque  ullo  termina  *.  Et  de  peur  qu’on  ne  s'i- 
magine que  ceux  qui  périssent  ainsi  faute  de 
science,  ce  sont  les  pauvres  et  les  simples  qui 
n'ont  pas  les  moyens  d’apprendre  ; il  déclare  en 
terme  formels,  et  je  puis  bien  le  dire  après  out 
oracle,  que  ce  sont  les  puissants,  les  riches,  les 
grands  et  les  princes  mêmes,  qui  négligent  pres- 
que toujours  de  se  faire  instruire,  et  de  leurs 
obligations  particulières,  et  même  des  devoirs 
communs  de  la  piété  ; qui  ne  savent  presque  ja- 
mais comme  il  faut  leurs  obligations  particu- 
lières, et  qid  tombent  par  le  défaut  de  eette 
science,  pêle-mêle  avec  la  foule,  dans  les  abî- 
mes éternels  : £i  descendent  fortes  ejus  et  popu- 
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lus  ^us,  et  sublimes  gloriosique  ejus  adeum 

IVon  seulemeot,  Chrétiens,  souvent  nous  igno- 
rons les  vérités  suintes;  mais  même  nous  les  com- 
battons par  des  sentiments  tout  contraires.  Vous 
êtes  surpris  de  cette  parole;  et  peut-être  me  ré- 
pondei-vous  dans  votre  cccur  que  vous  n'avez 
point  d'erreur  contre  la  foi,  que  vous  n'écoutez 
pas  ces  docteurs  de  cour,  qui  font  des  leçons 
publiques  de  libertinage,  et  établissent  de  pro- 
pos délibéré  des  opinions  dangereuses.  Je  loue 
votre  piété dansune  précautions! nécessaire;  mais 
ne  vous  persuadez  pas  que  vous  soyez  pour  cela 
exempts  de  l'erreur.  Car  U faut  entendre,  Mes- 
sieurs, qu'elle  nous  gagne  endeuxsortes:  quelque- 
fois elle  se  déborde  é grands  flots,  comme  un  tor- 
rent, et  nous  emporte  tout  a coup  ; quelquefois 
elle  tombe  peu  à peu,  et  nous  corrompt  goutte  à 
goutte.  Je  veux  dire  que  queUpiefois  un  liberti- 
nage déclaré  renverse  d’un  grand  effort  les 
principes  de  la  religion  ; quelquefois  une  force 
plus  cachée,  comme  celle  des  mauvais  exemples 
et  des  pratiques  du  grand  monde,  en  sape  les 
fondements  par  plusieurs  coups  redoublés  et  par 
un  progrès  insensible.  Ainsi  vous  n’avancez 
rien  de  n'avaler  pas  tout  à coup  le  poison  du 
libertinage,  si  cependant  vous  le  sucez  peu  à peu; 
si  vous  laissez  insensiblement  gagner  jusqu'au 
coeur  cette  subtile  contagion,  qu'on  respire  avec 
l’air  du  monde  dans  ses  conversations  et  dans 
ses  coutumes. 

Qui  pourroit  ici  raconter  toutes  les  erreurs  du 
naonde?  Ce  maître  subtil  et  dangereux  tient 
école  publique  sans  dogmatiser  : il  a sa  mé- 
thode particulière  de  ne  prouver  pas  ses  maxi- 
mes, mais  de  les  imprimer  sans  qu'on  y pense  : 
autant  d'hommes  qui  nous  parlent,  autant  d’or- 
gattes  qui  nous  les  inspirent  : nos  ennemis  par 
leurs  menaces,  et  nos  amis  par  leurs  boiui  offi- 
ces, concourent  également  à nous  donner  de 
fausses  idées  du  bien  et  du  mal.  Tout  ce  qui  se 
dit  dans  les  compagnies,  nous  recommande,  ou 
l'ambition  sans  laquelle  on  n'est  pas  du  monde, 
ou  la  fausse  galanterie  saus  laquelle  on  n'a  point 
d’esprit.  Car  c'est  1e  plus  grand  malheur  des 
choses  humaines,  que  nul  ne  se  contente  d'être 
insensé  seulement  pour  soi,  mais  veut  faire  pas- 
ser sa  folie  aux  autres  ; si  bien  que  ce  qui  nous 
seroit  indifférent,  souvent,  tant  nous  sommes 
foibles,  attire  notre  imprudente  curiosité  par  le 
bruit  qu’on  en  fait  autour  de  nous.  Tantôt  une 
raillerie  fine  et  ingénieuse,  tantôt  une  peinture 
agréable  d’une  mauvaise  action  impose  douce- 
meut  h notre  esprit.  Ainsi,  dans  cet  étrange  em- 
pressement de  nous  entre-communiquer  nos  fo- 
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lies,  les  âmes  les  plus  innocentes  prennent  quel- 
que teinture  du  vice  et  des  maximes  du  sièele  ; 
et  recueillant  le  mal  deçô  et  delà  dans  le  monde, 
comme  à une  table  couverte  de  mauvaises  vian- 
des, elles  y amassent  aussi  peu  à peu,  comme  des 
humeurs  peccantes,  les  erreurs  qui  offus<iuent 
notre  intelligence.  Telle  est  à peu  près  la  séduc- 
tion qui  règne  publiquement  dans  le  monde  ; de 
sorte  que  si  vous  demandez  à Tertullien  ce  qu'il 
craint  pour  nous  dans  cette  école  : « Tout,  vous 
» répondra  ce  grand  homme, jusqu’à  l’air,  qui  est 

• infecté  par  tantde  mauvaisdiscours,  par  tant 

• de  maximes  antichrétiennes,  corrompues  : • 
...ipsumgue  aerem,scelestis  vocibus  conslupra- 
tum  '. 

Sauvez-nons,  sauvez-nous.  Seigneur,  de  la 
contagion  de  ce  siècle  : « Sauvez-nous,  disoit  le 

• prophète,  pareequ’il  n’y  a plus  de  saint  sur  la 
I terre,  et  que  les  vérités  ont  été  diminuées 

• par  la  malice  des  enfants  des  hommes  ; • Sul- 
vum  me  fac.  Domine,  quoniam  defecil  sunc- 
tus,  quoniam  diminutœ  sunt  vcritales  àjiliis 
h'jminum  Ou  il  ne  faut  passe  persuader  qu'il 
se  plaigne  des  infidèles  et  des  idolâtres;  ceux-là 
ne  diminuent  pas  seulement  les  vérités,  mais  ils 
les  méconnoisseut  : il  se  plaint  des  enfants  de 
Dieu,  qui  ne  les  pouvant  tout-à-fait  éteindre,  à 
cause  de  leur  évidence,  les  retranchent  et  les 
diminuent  au  gré  de  leurs  passions.  Car  le 
monde  n'a-t-il  pas  entrepris  de  faire  une  distinc- 
tion entre  les  vices  ? Il  y en  a que  nous  laissons 
volontiers  dans  l'exécration  et  dans  la  haine  pu- 
blique, comme  l'avarice,  la  cruauté,  la  perfidie; 
il  y en  a que  nous  tâchons  de  mettre  en  hon- 
neur, comme  ces  passions  délicates  qu'on  appelle 
les  vices  des  honnêtes  gens.  Malheureux,  qu'en- 
treprenez-vous'?  « Jésus-Christ  est-il  divisé?  » 
Divisas  est  Chrislus  ’?  Que  vous  a-t-il  fait,  ce 
Jésus<^hrist,  que  vous  le  déchirez  hardiment, 
et  défigurez  sa  doctrine  par  cette  distinction 
injurieuse?  Le  même  Dieu,  qui  est  le  protec- 
teur de  la  bonne  foi,  n’est-il  pas  aussi  l'auteur 
de  la  tempérance?  a Jésus-Christ  est  tout  sagesse, 
a dit  Tertullien,  tout  lumière,  tout  vérité;  pour- 
> quoi  le  partagez-vous  por  votre  mensonge?  » 
comme  si  sou  saint  Évangile  n'étoit  qu'un  assem- 
blage monstrueux  de  vrai  et  de  faux,  ou  comme 
si  lajustice  même  avoit  laissé  quelque  crime  qui 
eût  échappé  à sa  censure:  Quid  dimidias  men- 
dacio  Christum?  lotus  veritas  fuit  *. 

D'où  vient  un  si  grand  désordre,  si  ce  n'est 
que  les  vérités  sont  diminuées;  diminuées  dans 
leur  pureté,  poreequ'on  les  falsifie  et  on  les  mêle  ; 
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diminuét's  daus  leur  IntéRrité,  parcequ’on  les 
tronque  et  on  les  retranehe;  diminuées  dans 
leur  majesté,  pareeque,  faute  de  les  pr'nétrer, 
on  perd  le  respect  qui  leur  est  dû,  on  les  ravi- 
lit,  on  leur  ôte  tellement  leur  Juste  grandeur 
qu'à  peine  les  voyons-nous  : ees  grands  as- 
tres ne  nous  semblent  qu'un  petit  point;  tant 
nous  les  mettons  loin  de  nous,  ou  tant  notre  vue 
est  troublée  par  les  nuages  épais  de  nos  igno- 
rances et  de  nus  opinions  anticipées  : diminulie 
sunl  verilalcs  à Jiliis  hominum  f 

Puisque  les  maximes  de  l'Évangile  sont  si 
fort  diminuées  dans  le  siècle,  puisque  tout  le 
monde  conspire  contre  elles,  et  qu'elles  sont  ac- 
cablées par  tant  d'iniques  préjugés,  Dieu  par  sa 
justice  suprême  a dù  pourvoir  à la  défense  de 
ces  illustres  abandonnées,  et  eommettredes  avo- 
cats pour  plaider  leur  cause.  C'est  pour  cela. 
Chrétiens,  que  ci“s  chaires  sont  élevées  auprès 
des  autels;  afin  que,  pendant  que  la  vérité  est  si 
hardiment  déchirée  dans  les  compagnies  des 
mondains,  il  y ait  du  moins  quelque  lieu  où  l'on 
parle  hautement  en  sa  faveur,  et  que  la  cause 
la  plus  juste  ne  soit  pas  la  plus  délaissée.  Venez 
donc  écouter  attentivement  la  défense  de  la  vé- 
rité, dans  la  bouche  des  prédicateurs;  venez  re- 
cevoir par  leur  ministère  la  parole  de  Jésus- 
Christ  condamnant  le  monde  et  scs  vices,  et  .ses 
coutumes,  et  ses  maximes  antichn^iennes  : car, 
comme  dit  saint  Jean-Chrysostôme  Dieu  nous 
ayant  ordonné  deux  choses,  d'écouter  et  d'ac- 
complir sa  sainte  parole  ; quand  aura  le  cou- 
rage de  la  pratiquer,  celui  qui  n’a  pas  la  pa- 
tience de  l'entendre?  quand  lui  ouvrira-t-il  son 
cœur,  s’il  lui  ferme  jusqu’à  ses  oreilles?  quand 
lui  donnera-t-il  sa  volonté,  s'il  lui  refuse  même 
son  attention?  Mais,  Messieurs,  cette  attention, 
c'est  ee  que  nous  avons  à considérer  dans  la 
deuxieme  partie. 

DKUXIÈHE  eoiXT. 

Lorsque  la  vérité  jugera  les  hommes,  il  ne 
faut  pus  croire,  Messieurs,  ni  qu'elle  paroisse  au 
dehors,  ni  qu'elle  ait  besoin,  pour  se  faire  en- 
tendre, de  sons  distincts  et  articulés.  Elle  est 
dans  les  consciences,  je  dis  même  dans  les  con- 
sciences des  plus  grands  pécheurs;  mais  elle  y 
est  souvent  oubliée  durant  cette  vie.  Qu’arri- 
vera-t-il après  la  mort?  la  vérité  se  fera  sentir, 
et  l'arrêt  en  même  temps  st^a  prononcé.  Quelle 
sera  cette  surprise,  combien  étrange , combien 
terrible , lorsque  ees  saintes  vérités,  auxquelles 
les  pécheurs  ne  pensoient  jamais,  et  qu'ils  lais- 
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soient  inutiles  et  négligées  dans  un  coin  de  leur 
mémoire,  enverront  tout  d'un  coup  à leurs  yeux 
un  trait  de  flamme  si  vif,  qu’ils  dm)uvriront 
d'une  même  vue  la  loi  et  le  péché  confrontés 
ensemble;  et  que,  v oyant  dans  cette  lumière  l'é- 
normité de  l’un  par  sa  rv-pugnanee  avec  l’autre, 
ils  reeonnottiont  en  tremblant  la  honte  de  leurs 
actions  et  l’équité  de  leur  supplice  ! 

Sachant  cela.  Chrétiens,  je  reviens  encore  à 
l’apôtre  : • Étant  persuadés  de  ces  choses,  nous 
» venons  enseigner  aux  hommes  la  crainte  de 
» Dieu  : ■ Scienles  ergo,  tiworem  Doiiiini  ho- 
minibus  sjtadcmns.  .\ous  venons  les  exhorter 
de  sa  part  qu'ils  souffrent  qu’on  les  entretienne 
des  vérités  de  l'Évangile,  et  qu’ils  préviennent 
le  trouble  de  cette  attention  forcée  par  une  ap- 
plication volontaire. 

Vous  qui  dites  que  vous  savez  tout,  et  que 
vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse, 
vous  montrez  bien  par  un  tel  discours  que  même 
vous  ne  savez  pas  quelle  est  la  nature  de  votre 
esprit.  Esprit  humain,  abîme  infini,  trop  petit 
pour  toi-même  et  trop  étroit  pour  te  compren- 
dre tout  entier;  tu  as  des  conduites  si  envelop- 
pr^es,  des  retraites  si  profondes  et  si  tortueuses 
dans  lesquelles  tes  connoissunces  se  recèlent, 
que  souvent  tes  propres  lumières  ne  te  sont  pas 
plus  présentes  que  celles  des  autres.  Souvent  eo 
que  tu  sais,  tu  ne  le  sais  pas;  ce  qui  est  en  toi, 
est  loin  de  toi;  tu  n'as  pas  ce  que  tu  pos.sèdes  : 
« Donc,  dit  excellemment  saint  .\ugustin,  notre 
» esprit  est  trop  étroit  pour  se  posséder  lui- 
• même  tout  entier  : » Ergo  animus  ad  Imben- 
dum  seij)sum  angustus  est  Prouvons  ceci  par 
quelque  exemple. 

En  quels  antres  profonds  s’étoient  retirées  les 
lois  de  riHimanité  et  de  la  justice,  que  David  sa- 
voit  si  parfaitement , lorstju'il  fallut  lui  envoyer 
Nathan  le  prophète,  pour  les  rappeler  en  sa  mé- 
moire? N’athan  lui  parle.  Nathan  l’entretient, 
et  il  entend  si  peu  cc  qu’il  faut  entendre,  qu’on 
est  enfin  contraint  de  lui  dire  : O prince  ! c’est  à 
vous  qu’on  parle  * ; parcequ'cnchanté  par  sa  pas- 
sion, et  détourné  par  les  affaires,  il  laissoit  la 
vérité  dans  l’oubli.  Alors  savoit-il  cc  qu’il  savoit? 
cntendüit-il  cc  qu’il  entendoit?  Chrétiens,  ne 
m’en  croyez  pas;  mais  croyez  sa  déposition  et 
son  témoignage.  C'est  lui-même  qui  s'étonne 
que  ses  propres  lumières  l’avoient  quitté  dans 
cet  état  malheureux  : Lumen  oculonim  meo- 
nnn,  et  ipsum  non  est  mecum  Cc  n'est  pas 
une  lumière  étrangère,  c'est  la  lumière  de  mes 
yeux , de  mes  propres  yeux , c’est  celle-là  même 
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<jue  je  n’avois  plus.  Écoutez,  homme  savant, 
iiomme  habile  en  tout,  qui  n’avez  pas  besoin 
t/u'on  vous  avertisse  ; votre  propre  eonnoissance 
n'est  pas  avec  vous , et  vous  n'avez  pas  de  iu- 
mière.  Peut-être  que  vous  avez  la  lumière  de  la 
science,  mais  vous  n'avez  pas  la  lumière  de  la 
réflexion;  et  sans  la  lumière  de  la  réflexion,  la 
science  n’éciaire  pas,  et  ne  chasse  point  les  té- 
nèbres. Ne  me  dites  donc  pas.  Chrétiens,  que 
vous  avez  de  la  eonnoissance,  que  vous  êtes  fort 
bien  instruits  des  vérités  nécessaires  : je  ne  veux 
pas  vous  contredire  dans  cette  pensée.  Eh  bien! 
vous  avez  des  yeux , mais  ils  .sont  fermés  : les  vé- 
rités de  Dieu  sont  dans  votre  esprit , comme  de 
grands  flambeaux,  mais  qui  sont  éteints.  Ah! 
souffrez  qu'on  vienne  ouvrir  ces  yeux  appesan- 
tis par  le  sommeii,  et  qu'on  les  applique  à ce 
flu'il  faut  voir.  Souffrez  que  les  prMicateurs  de 
l'Évangile  vous  parlent  des  vérités  de  votre 
salut;  afln  que  la  rencontre  bienheureuse  de 
vos  pensées  et  des  leurs  excite  en  votre  amc 
la  réflexion,  comme  une  étincelle  de  lumière 
qui  rallumera  ers  flambeaux  éteints,  et  les  met- 
tra devant  vos  yeux  pour  les  éclairer  : autre- 
ment, toutes  vos  lumières  ne  vous  sont  qu'inu- 
tiles. 

Et  en  effet.  Chrétiens,  combien  de  fois  nous 
sommes-nous  piaints  que  les  choses  que  nous  sa- 
vons ne  nous  viennent  pas  dans  i’esprit  ; que 
Toubli,  ou  la  surprise,  ou  la  passion  les  rend 
sans  effet!  Par  conséquent  apprenons  que  les 
vérités  de  pratique  doivent  être  souv  ent  remué-cs, 
souvent  agitées  par  de  continuels  avertissements; 
de  peur  que  si  on  les  laisse  en  repos,  elles  ne 
perdent  l'habitude  de  se  présenter  et  ne  demeu- 
rent sans  force,  stérilesen affections,  ornements 
inutiies  de  notre  mémoire. 

Ce  n’est  ixas  pour  un  tel  dessein  que  les  vérités 
du  salut  doivent  être  empreintes  dans  nos  es- 
prits. Les  saintes  vérités  du  ciel  ne  sont  pas  des 
meubles  curieux  et  suiierflus,  qu'il  suffise  de 
conserver  dans  un  magasin;  ce  sont  des  instni- 
ments  nécessaires  qu'il  faut  avoir,  pour  ainsi 
dire,  toujours  sous  la  main,  et  que  l'on  ne  doit 
presrpie  jamais  eesser  de  regarder , pareequ 'on 
en  a toujours  besoin  pour  agir.  Et  toutefois. 
Chrétiens,  il  n'est  rien,  pour  notre  malheur, qui 
se  perde  si  tèt  dans  nos  esprits,  que  les  saintes 
vérités  du  christianisme.  Car  outre  qu’étant  dé- 
tachées des  sens,  elles  tiennent  peu  à notre  mé*- 
moire,  le  mépris  injurieux  que  nous  en  faisons 
nous  empêche  de  prendre  à cœur  de  ies  pénétrer 
comme  il  faut  : au  contraire  nous  sommes  bien 
aises  de  les  éloigner  par  nne  malice  affectée  : ■ ils 
■ ont  résolu , dit  le  sahit  prophète,  de  détourner 
» leurs  yeux  sur  la  terre  : > Oculos  suos  statue- 


I runt  declinare  in  lerram  '.  Remarquez  : ils  ont 
résolu;  c'est-à-dire,  que  lorsque  les  vérités  du 
salut  se  présentent  à nos  yeux,  pour  nous  les 
faire  lever  au  ciel,  c’est  de  propos  délibéré, 
c'est  par  une  volonté  déterminée  que  nous  les 
détournons  sur  la  terre,  que  nous  les  arrêtons 
sur  d'autres  objets:  tellement  qu'il  est  nécessaire 
que  les  prédicateurs  de  l'Évangile,  par  des  aver- 
tissements chrétiens,  comme  par  une  main  invi- 
sible, les  tirent  de  ces  lieux  profonds  où  nous  les 
avions  reléguées , et  les  ramènent  de  loin  à nos 
yeux  qui  les  vouloient  perdre. 

.\idez-lcs  vous-mêmes.  Messieurs,  dans  une 
œuvre  si  utile  pour  votre  salut  ; pratiquez  ce  que 
dit  l'Ecclésiastique:  Verbum  sapiens  quodrum- 
que  audierit  scias,  laudabit  et  ad  sc  adjiciel 
Voici  un  avis  d'un  habile  homme  : « Le  sage  qtii 
• entend,  dit-il,  quelque  parole  sensée,  la  loue 
» et  se  l'applique  à lui-méme.  • On  est  bien  aise 
d'entendre  parler  contre  les  vices  des  hommes, 
et  l’esprit  se  divertit  à écouter  reprendre  les 
mauv  aises  mœurs  ; mais  l’on  ne  s'émeut  non  plus 
que  si  l’on  n'avoit  aucune  part  à cette  juste  cen- 
sure. [Mais  le  sage]  rentre  profondément  dans 
sa  conscience,  et  s'applique  à lui-méme  tout  ce 
qui  se  dit  : ad  se  adjiciel.  11  ne  sc  contente  pas 
de  louer  cette  parole  : il  ne  va  pas  regarder  au- 
tour de  lui  à qui  elle  est  propre.  Il  ne  s’amuse 
pas  à deviner  In  pensée  de  celui  qui  parle,  ni  à 
lui  faire  dire  des  choses  qu'il  ne  songe  pas  : il 
croit  que  c’est  à lui  seul  qu'on  en  veut.  C’est  là 
tout  le  fruit  des  discours  sucrés.  Pendant  que  l’É- 
vangile parle  à tous,  chacun  sedoit  parler  en 
particulier,  confesser  humblement  scs  fautes, 
trembler  dans  la  vue  de  ses  périls. 

Et  en  effet.  Chrétiens,  quiconque  sent  en  lui- 
même  que  c’est  son  vice  qu’on  attaque,  doit 
croire  que  c’est  à lui  personnellement  que  s’a- 
dresse tout  le  discours.  Si  donc  quelquefois  nous 
y remarquons  je  ne  sais  quoi  de  tranchant , qui , 
à travers  nos  voies  tortueuses  et  nos  passions 
compliquées,  aille  mettre,  non  juvint  par  hasard, 
mais  par  une  secrète  conduite  de  la  grâce,  la 
main  sur  notre  blessure,  et  aille  trouver,  à point 
nommé,  dans  le  fond  du  cœur,  ce  péché  que 
nous  dérobons  ; c’est  alors,  c’est  alors,  Messieurs, 
qu'il  faut  écouter  attentivement  Jésus-Christ  qui 
vient  troubler  notre  fausse  paix,  et  qui  met  la 
main  tout  droit  sur  notre  blessure  : c'est  alors 
qu'il  faut  croire  le  conseil  du  sage  et  appliquer 
tout  à nous-mêmes.  Si  le  coup  ne  porte  pas  en- 
core assez  loin,  prenons  nous-mêmes  le  glaive, 
et  enfonçons-le  plus  avant.  Plût  à Dieu  que  nous 
le  fassions  entrer,  qu'il  entre  si  profondément, 
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que  la  blessure  aille  jusqu'au  vif  ; que  le  cœur 
soit  serré  par  la  romponetion , que  le  sang  de  la 
plaie  coule  par  les  yeux , je  veux  dire  les  larmes, 
que  saint  Augustin  appelle  si  élégamment  le 
sang  de  l'ame  ' ! c'est  alors  que  Jésus-Christ  aura 
prêché;  et  c'est  ce  dernier  effet  de  la  sainte  pré- 
dication qui  me  reste  à examiner  en  peu  de  pa- 
roles dans  ma  dernière  partie. 

TBOISIÈXE  rOIXT. 

Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles 
les  discoui-s  sacrés,  qui  sont  pleins  d'avis  si 
pressants,  sont  néanmoins  si  peu  edlcaees;  voici 
celle  qui  me  semble  la  plus  apparente.  C'est  que 
les  hommes  du  monde  présument  trop  de  leur 
sens,  pour  croire  que  l'on  puisse  leur  persuader 
ce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire  d'eux-mêmes  ; et 
d'ailleurs  n’étaut  pas  touchés  par  la  vérité  qui 
luit  clairement  dans  leur  conscience,  ils  ne  croient 
pas  pouvoir  être  émus  des  paroles  qu’elle  inspire 
aux  autres  : si  bien  qu'ils  écoutent  la  prédica- 
tion, ou  comme  un  entretient  Indifférent,  par 
coutume  et  par  compagnie;  ou  tout  au  plus,  si 
le  hasard  veut  qu'ils  rencontrent  à leur  goût, 
comme  un  entretien  agréable  qui  ne  fait  que  cha- 
touiller les  oreilles  par  la  douceur  d'un  plaisir 
qui  passe. 

Pour  nous  désabuser  de  cette  pensée,  considé- 
rons, Chrétiens,  que  la  parole  de  l'Kvangilc, 
qui  nous  est  portée  de  la  part  de  Dieu , n'est  pas 
un  son  qui  se  perde  en  l'alr;  mais  un  instrument 
de  la  grâce.  On  ne  peut  assez  admirer  l'usage 
de  la  parole  dans  les  affaires  humaines  : qu'elle 
soit,  si  vous  voulez,  l’Interprète  de  tous  les  con- 
seils, la  médiatrice  de  tous  les  traités,  le  gage 
de  la  bonne  fol  et  le  lien  de  tout  le  eommerce  ; 
elle  est  et  plus  nécessaire  et  plus  cfllcace  dans 
le  ministère  de  la  religion:  et  en  voici  la  preuve 
sensible.  C'est  une  vérité  fondamentale,  que  l'on 
ne  peut  obtenir  la  grâce  que  par  les  moyens  éta- 
blis de  Dieu.  Or  est-il  que  le  Fils  de  Dieu,  l’u- 
nique médiateur  de  notre  salut,  a voulu  choisir 
la  parole  pour  être  l'instrument  de  sa  grâce  et 
l’organe  universel  de  son  Saint-Esprit  dans  la 
sanctification  des  âmes.  Car,  je  vous  prie,  ou- 
vrez les  yeux , contemplez  tout  ce  que  l'Église  a 
de  plus  sacré,  regardez  les  fonts  baptismaux, 
les  tribunaux  de  la  pénitence,  les  très  augustes 
autels:  c’est  la  parole  de  Jésus-Christ  qui  régé- 
nère les  enfants  de  Dieu;  c'est  elle  qui  les  ab- 
sout de  leurs  crimes;  c’est  elle  qui  leur  prépare 
sur  ces  saints  autels  une  nourriture  divine  d'im- 
mortalité. Si  elle  opère  si  puissamment  aux  fonts 
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du  baptême , dans  les  tribunaux  de  la  pénitence, 
et  sur  les  autels,  gardons-nous  bien  de  i)enser 
qu'elle  soit  inutile  dans  les  chaires  ; elle  y agit 
d’une  autre  manière,  mais  toujours  comme  l'or- 
gane de  l'Esprit  de  Dieu  Et  en  effet,  qui  ne  le 
sait  pas?  c'est  par  la  prédication  de  l'Evangile 
que  cet  Esprit  tout-puissant  adonné  des  disciples, 
des  imitateurs,  des  sujets  et  des  enfants  à Jésus- 
Christ.  S'il  a fallu  effrayer  les  consciences  cri- 
minelles , la  parole  a été  le  tonnerre  : s'il  a fallu 
captiver  les  entendements  sous  l'obéissance  de 
la  foi.  In  parole  a été  la  chaîne  par  laquelle  un 
les  a entraînés  à Jésus-Christ  : s'il  a fallu  percer 
les  cœurs  par  l'amour  divin , la  parole  n été  le 
trait  qui  a fait  ces  blessures  salutaires  : SagitUc 
luœ  neutre  : populi  sub  te  carient  ' . Et  il  ne  faut 
pas  s’étonner  si,  parmi  tant  de  secours,  tant  de 
sacrements,  timt  de  ministères  divers  de  l’É- 
glise, le  saint  concile  de  Trente  a déterminé* 
qu'il  n'y  a rien  de  plus  nécessaire  que  la  prédi- 
cation de  l'Évangile;  puis(]ue  c'est  elle  qui  a 
opéré  de  si  grands  miracles.  Elle  a établi  la  foi, 
elle  a rangé  les  peuples  à l'obéissance , elle  a ren- 
versé  les  idoles,  elle  a converti  le  monde. 

Mais,  .Messieurs,  tous  ces  effets  furent  autre- 
fois, et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  souvenir. 
Jésus-Christ  n'est  plus  écouté,  ou  il  est  écouté 
si  négligemment , qu’on  donneroit  plus  d’alten- 
tiou  au.\  discours  les  plus  inutiles.  Sa  parole 
cherche  partout  des  âmes  qui  la  reçoivent  ; et 
partout  la  dureté  invincible  des  cœurs  préoccu- 
pés lui  ferme  l'entrée.  Ce  n'est  pas  qu'on  n’as- 
siste aux  discours  sacrés,  La  presse  est  dans 
les  églises  durant  cette  sainte  quarantaine  ; plu- 
sieurs prêtent  l'oreille  attentivement  : mais  ce 
n'est  ni  l'oreille  ni  l'esprit  que  Jésus  demande. 
« Mes  frères,  dit  saint  Augustin,  la  prédication 
» est  un  grand  mystère  : magnum  sacramen- 
» tuin,  fratres.  Le  sou  de  la  parole  frappe  au 
g dehors,  le  maître  est  au  dedans  : a la  vérita- 
ble prédication  se  fait  dans  le  cœur:  Sunus  ver- 
boruni  aurespercutit,  magister  intus  esl^.  C'est 
pourquoi  ce  maître  céleste  a dit  tant  de  fois  en 
prêchant  : a Qui  a des  oreilles  pour  ouïr , qu'il 
• écoute  *.  a Certainement,  Chrétiens,  il  ne  par- 
lait pas  à des  sourds  ; mais  il  sa  voit,  ce  divin  doc- 
teur, qu'il  y en  a a qui  en  voyant  ne  voient  pas, 
a et  qui  en  écoutant  n’écoutent  pas  *.  a II  sa- 
voit  qu'il  y a en  nous  un  endroit  profond  où  la 
voix  humaine  ne  pénètre  point,  où  lui  seul  a 
droit  de  se  faire  entendre  : « Qu'elle  est  secrète, 
a dit  saint  Augustin,  qu'elle  est  éloignée  des 
a sens  de  la  chair,  cette  retraite  où  Jésus-Christ 
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• feit  leçon,  cette  école  on  Dieu  est  le  maître  t • 
Valdè  remota  est  à sestsilms  carnis  hcec  schola  ' , 
Pour  rencontrer  eette  école  et  pour  écouter  cette 
leçon , U faut  sc  retirer  au  plus  grand  secret , et 
dans  le  centre  du  cœur.  Pour  entendre  prêcher 
Jésus-Christ,  il  ne  faut  pas  ramasser  son  atten- 
tion au  lieu  où  se  mesurent  les  périodes,  mais 
an  lieu  où  se  règlent  les  mœurs  ; il  ne  faut  pas  se 
recueillir  au  lieu  où  sc  goûtent  les  belles  pen- 
sées , mais  nu  lieu  où  se  produisent  les  bons  dé- 
sirs : ce  n’est  pas  même  asser  de  se  retirer  au  lieu 
où  se  forment  les  Jugements;  il  faut  aller  à ce- 
lui où  se  prennent  les  résolutions.  Enfln  s'il  y a 
quelque  endroit  encore  plus  profond  et  plus  re- 
tiré, où  se  tienne  le  conseil  du  cœur,  où  se  dé- 
terminent tous  ses  desseins,  où  l'on  donne  le 
branle  à ses  mouvements  ; c’est  là  que,  sans 
s’arrêter  A la  chaire  matérielle,  il  faut  drosser  A 
ce  Maître  invisible  une  chaire  invisible  et  inté- 
rieure, où  il  prononce  ses  oracles  avec  empire. 
LA  quiconque  écoute,  obéit;  quiconque  prête 
l'oreille,  a le  cœur  touché.  C'est  IA  que  la  parole 
divine  doit  faire  un  ravage  salutaire,  en  brisant 
toutes  les  idoles,  en  renversant  tous  les  autels 
où  la  créature  est  adorée,  en  répandant  tout 
l'encens  qu’on  leur  présente , en  chassant  toutes 
les  victimes  qu'on  leur  immole;  et  sur  ce  débris 
ériger  le  trène  de  Jésus-Christ  victorieux  : au- 
trement, on  n’écoute  pas  Jésus- Christ  qui 
prêche. 

S'il  est  ainsi.  Chrétiens,  hélas!  que  Jésus-Christ 
a peu  d’auditeurs,  et  que  dons  la  foule  des  assis- 
tants il  se  trouve  peu  de  disciples  I Où  sont-elles 
ces  âmes  soumises  que  l'Évangile  attendrit, 
que  la  parole  de  vérité  touche  jus<iu'aucœur7En 
effet,  ou  nous  écoutons  froidement,  ou  il  s'élève 
seulement  en  nous  des  affections  languissantes , 
foibles  imitations  des  sentiments  véritables;  dé- 
sirs toujours  stériles  et  infructueux , qui  demeu- 
rent toujours  désirs,  et  qui  ne  se  tournent  ja- 
mais en  résolutions  ; flamme  errante  et  volage , 
qui  ne  prend  pas  A sa  matière  ; mais  qui  court 
légèrement  pardessus,  et  que  le  moindre  souffle 
éteint  tellement,  que  tout  s’en  perd  en  un  in- 
stant, jusqu’au  souvenir  : Filii  Ephrem,  inlen- 
dentes  «l  millentes  arcum,  conversi  suntin  die 
belti  ’ : t Les  enfants  d'Éphrem , dit  David,  pré- 

• paraient  leurs  flèches  et  bandoient  leur  arc  ; 

• mais  ils  ont  lAché  pied  au  jour  de  la  guerre.  • 
En  écoutant  la  prédication,  ils  concevoient  en 
eux-mêmes  de  grands  desseins  ; ils  sembloient 
aiguiser  leurs  armes  contre  leurs  vices  : au  jour 
delà  tentation  ils  les  ont  rendues  honteusement. 
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Ils  promettoient  beaucoup  dans  l'exercice  ; ils 
ont  plié  d’abord  dans  le  combat  : ils  sembloient 
animés  quand  on  sonnoit  de  la  trompette  ; ils 
ont  tourné  le  dos  tout  A coup  quand  il  a fallu 
venir  aux  mains  : Filii  Ephrem,  intendentes  et 
millentes  arcum , conversi  sunt  indie  hetli. 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense?  De  telles  émo- 
tions, foibles,  imparfaites,  et  qui  se  dissipent 
en  un  moment,  sont  dignes  d'être  formées  de- 
vant un  théâtre,  où  l'on  ne  joue  que  des  choses 
feintes,  et  non  devant  les  chaires  évangéliques 
où  la  sainte  vérité  de  Dieu  parolt  dans  sa  pureté. 
Car  A qui  est-ce  qu'il  appartient  de  toucher  les 
cœurs,  sinon  A la  vérité?  C'est  elle  qui  apparoi- 
tra  A tous  les  cœurs  rebelles  an  dernier  jour;  et 
alors  on  connoitra  combien  la  vérité  est  tou- 
chante. • En  la  voyant,  dit  le  Sage,  ils  seront 
• troublés  d’une  crainte  horrible  : » Videntes 
turbabuntur  timoré  horribili  ' ; ils  seront  agités 
et  angoissés;  eux-mêmes  se  voudront  cacher 
dans  l'abtme.  Pourquoi  cette  agitation,  Mes- 
sieurs? c'est  que  la  vérité  leur  ptu-le.  Pourquoi 
cette  angoisse?  c’est  que  la  vérité  les  presse. 
Pourquoi  cette  fuite  précipitée  ? c’est  que  la  vé- 
rité les  poursuit.  Ah!  te  trouverons-nous  tou- 
jours partout,  A vérité  persécutante? oui,  jus- 
qu'au fond  de  l'ablme  ils  1a  trouveront;  spectacle 
horrible  A leurs  yeux,  poids  insupportable  sur 
leurs  consciences,  flamme  toujours  dévorante 
dans  leurs  entrailles.  Qui  nous  donnera.  Chré- 
tiens, que  nous  soyons  touchés  de  la  vérité,  de 
peur  d'en  être  touchés  de  cette  manière  furieuse 
et  désespérée? 

O Dieu , donnez  cflicacc  A votre  parole.  O 
Dieu,  vous  voyez  en  quel  lieu  je  prêche,  et  vous 
savez , A Dieu , ce  qu’il  y faut  dire.  Donnez-moi 
des  paroles  sages;  donnez-moi  des  paroles  effl- 
caccs,  puissantes;  donnez-moi  la  prudence; 
donnez -moi  la  force;  donnez -moi  la  circon- 
spection ; donnez-moi  la  simplicité.  Vous  savez, 
A Dieu  vivant,  que  le  zèle  ardent  qui  m'a- 
nime pour  le  service  de  mon  roi,  me  lait  te. 
nir  A bonheur  d'annoncer  votre  Évangile  A ce 
grand  monarque,  grand  véritablement,  et  digne 
par  la  grandeur  de  son  ame  de  n'entendre  que 
de  grandes  choses , qu'on  ne  lui  inspire  que  de 
grands  desseins  pour  son  salut  ; digne,  par  l'a- 
mour qu'il  a pour  la  vérité , de  n'étre  jamais  dé- 
çu. Sire,  c'est  Dieu  qui  doit  parler  dans  cette 
chaire  : qu’il  fasse  doue  par  son  Saint-Esprit , 
car  c’est  lui  seul  qui  peut  faire  un  si  grand  ou- 
vrage, que  l'homme  n'y  paroisse  pas;  afin  que 
Dieu  y parlant  tout  seul , par  la  pureté  de  son 
Évangile,  il  fasse  dieux  tous  ceux  qui  l'écou- 
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tent,  et  particulièrement  Votre  Majesté,  qui 
ayant  déjà  l'iionneur  de  le  représenter  sur  la 
terre  , doit  .aspirer  à celui  d'iHre  semblable  à lui 
dans  l'éternité,  en  le  voyant  face  à face,  tel 
qu'il  est,  et  selon  l'immensité  de  s<\  gloire,  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  l’érc,  et  du  Fils,  et 
du  Sainl-foprit.  Amen. 

1V‘  SERMON 

roui 

LE  1“  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SCR  LA  PKISITF.NCE 

Tru)«  moûts  presMiits  qui  doivent  eicller  les  boiiimcs  t la 
péolk-nce.  Values  Idoles  que  le  pécheur  se  tait  de  la  iniséré 
corde  et  de  la  JiisOce  : assurance  de  la  rénitasJim  pour  ceux  qui 
retournent  A Dieu,  ntaieulté  de  la  oouvrrston  i puissance  de 
Dieu  pour  l'opérer.  Car.ictérrs  de  la  vraie  jalniteoce  et  ses  ef- 
fets. Prix  du  temps  que  Dieu  iwms  aeconie  : pourquoi  les  hom- 
mes le  perdent  si  aisshnent  i illusions  qu'il  leur  fait.  Nécessité 
d'une  pénitence  qui  ne  connolsse  iksIuI  de  délais. 


Adjavantes  auteni  cxhorlamur  ne  in  vacuum  gratiam  üci 
rccipiatis. 

Kous  vous  eshortoiis , en  roux  aidant , que  rots-s'  ne  rece- 

rica  point  en  roin  la  qroce  de  Dieu.  11.  Cor.  vt.  f . 

C’est  avec  raison , Chrétiens,  que  nous  repro- 
chons aux  (iécheurs  que  leur  inddélité  est  inex- 
cusable: car  il  n'y  a grâce,  il  n’y  a remède.  Il 
n'y  a sorte  de  secours  qu'ils  puissent  demander 
à Dieu  pour  SC  retirer  de  l'ablme,  ipti  ne  leur 
soit  tous  les  jours  offert  par  cette  miséricorde  in- 
finie qui  ne  veut  pas  leur  mort , mais  leur  con- 
version. Pour  nous  en  convaincre , mes  Frères, 
examinons,  je  vous  prie , attentivement  ce  que 
peut  désirer  un  homme  que  le  remords  de  sa 
conscience  presse  de  retourner  à la  droite  voie. 
La  première  pensée  qui  lui  vient  est  celle  de 
ses  péchés,  dont  l'horreur  et  la  multitude  le  font 
douter  du  pardon.  Sur  cela  nous  lui  annonçons 
de  la  part  de  Dieu  et  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est  notre  propitiateur  pur  son  sang; 
nous,  dis-je,  dans  lesquels  il  a plu  à Dieu  de 
mettre  le  ministère  de  paix  et  de  réconciliation, 
nous  lui  annonçons  l'indulgence  et  la  rémission 
de  scs  crimes.  Il  commence  à respirer  dans  cette 
espérance  ; mais  une  seconde  difficulté  le  vient 
rejeter  dans  de  nouveaux  troubles  : c'est  l'obli- 
gation de  changer  sa  vie  ou  ses  inclinations  cor- 
rompues; et  ses  habitudes  invétérées  lui  font 
sentir  des  empêchements  qu'il  ne  croit  pas  pou- 
voir jamais  surmonter.  Pour  le  rassurer  de  cette 
crainte , nous  lui  découvrons  dans  les  mains  de 


; Dieu , et  dans  les  secrets  de  sa  puissance,  des 
reméfies,  premièrement  très  efficaces , puisffu'ils 
guérissent  infailliblement  tous  ceux  qui  s'en 
servent,  et  secondement  très  présents,  puis- 
qu'on les  donne  toujours  à qui  les  demande. 
Ainsi  les  plus  grands  pécheurs  ne  pouvant  dou- 
ter, ni  du  pardon  s'ils  se  convertissent,  ni  de 
leur  conversion  s'ils  l'entreprennent,  ils  n'ont 
plus  rien  à désirer  que  du  tcmivs  pour  accomplir 
cet  ouvrage  : et  sur  ce  sujet.  Chrétiens,  ce  n’est 
pas  à nous  à leur  répondre;  mais  Dieu  se  dé- 
clare assez  par  les  effets  mêmes  ; car  il  prolonge 
leur  vie,  il  dissimule  leur  ingratitude;  et  recu- 
lant tous  les  jours  le  temps  destiné  à la  colère , 
il  fait  eonnoitre  assez  clairement  qu’il  veut  don- 
ner du  loisir  à la  pénitence. 

Par  où  il  nous  montre,  mes  Frères,  qu’il  ne  re- 
fuse rien  aux  pécheurs  de  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. Ils  ont  besoin  de  trois  choses:  delamiséri- 
corde  divine, de  lapu!s.sauecdivinc,de  la  patience 
divine  : de  la  miséricorde  pour  leur  pardonner,  de 
la  puissance  pour  les  secourir,  de  la  patience  pour 
les  attendre; et  Dieu  aecordetout  libéralement.  La 
miséricorde  promet  le  pardon,  lapuissance  offre 
le  secours,  la  patience  donne  le  délai.  Que  reste- 
t-il  maintenant,  sinon  que  nous  disions  aux  pé- 
cheurs avec  l'apdtre  : Adjurantes  auteni  exhor- 
tamurne  in  vacuum  gratiam  Dei  rcrijiiatis? 
« Nous  vous  exhortons,  mes  Frères,  que  vous 
a ne  recev  iez  pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu  : • 
ne  rejetez  pas  la  grâce  de  la  rémission  qui  pro- 
met d’abolir  vos  crimes;  ne  recevez  pas  eu  vain 
la  grâce  de  la  conversion  du  cœur  qui  s’offre 
pour  corriger  vos  mœurs  dépravées;  enfin  ne 
recevez  pas  en  vain  cette  troisième  grâce  si 
considérable  qui  vous  est  donnée  |)our  faire  pro- 
fiter les  deux  autres,  je  veux  dire  le  temps,  ce 
temps  précieux  dont  il  ne  s’écoule  pas  un  seul 
moment  qui  ne  puisse  vous  valoir  une  éternité. 
Voilà,  mes  Frères,  trois  motifs  pressants  pour 
exciter  les  hommes  à la  péiütencc  , et  c’est  le 
partage  de  ce  discours. 

PBEMIE8  POINT. 

Il  est  assez  naturel  à l'homme  de  se  lais.ser 
emporter  facilement  aux  extrémités  opposées. 
Le  malade  pressé  de  la  fièvre,  désespère  de  sa 
guérison  ; le  même  étant  rétahli  s’imagine  qu'il 
est  immortel.  Dans  les  horreurs  de  l’orage,  le 
nautonier  effrayé  dit  un  adieu  éternel  aux  flots  ; 
mais  aussitôt  que  la  mer  est  un  peu  apaisée, 
il  se  rembarque  sans  crainte , comme  s’il  avoit 
dans  ses  mains  les  vents  et  les  tempêtes.  Cet 
horomi:  qui  s’est  pensé  perdre  dans  une  intrigue 
diuigereusc  , renonçoit  de  tout  son  cœur  à la 
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cour;  et  à peine  s'est-ll  dénuMü,  qu'il  serengage 
de  nouveau , comme  s'il  avoit  essuyé  toute  la 
colère  de  la  fortune.  Cette  conduite  inégale  et 
désordonnée  éelate  principalement  dans  les  pé- 
cheurs, mais  d'une  manière  opposée.  Car  cette 
folle  et  téméraire  confiance  par  laquelle  ils  se 
nourrissent  dans  leurs  péchés , les  conduit  à la 
fin  au  désespoir  ; ils  passent  du  désespoir  à l'espé- 
rance: dans  la  chaleur  de  leurs  crimes,  ils  ne 
peuvent  croire  que  Dieu  les  punisse  ; et  puis  , 
accablés  de  leur  pesanteur,  ils  ne  peuvent  pins 
croire  que  Dieu  leur  pardonne  ■ « et  ils  vont  de 

• péchés  en  péchés  comme  à une  ruine  certaine, 
» désespérés  par  leur  espc'rancc  : • Ferunlur 
tnagno  impetu,  nutlo  revocante,  spe  despe- 
rati'. 

En  effet,  considérer,  cet  homme  emporté  dans 
l'ardeur  de  sa  passion  ; il  ne  trouve  aucune  ap- 
parence qu'un  Dieu  si  grand  et  si  bon  veuille 
tyranniser  sa  créature , ni  exercer  sa  puissance 
pour  briser  un  vaisseau  de  terre  : long  temps  il 
s'est  flatté  de  cette  pensée,  qu'il  n'éloit  pas 
digne  de  Dieu  de  se  tenir  offensé  de  ee  que  fiii- 
soit  un  néant,  ni  de  s'élever  contre  un  néant. 
Après,  une  seconde  réflexion  lui  fait  voir  com- 
bien cette  entreprise  est  furieuse , qu'un  néant 
s'élève  contre  Dieu.  Là  il  se  dit  à lui-même  ce 
que  crioit  le  prophète  à ce  capitaine  des  Assy- 
riens : « Contre  qui  as-tu  blasphémé , contre  qui 

* as-tu  élevé  ta  voix  et  tourné  tes  regards  su- 
> perbes?  » Quem.  blasp)iemasti , contra  quem 
exallasii  vocrm  tuam,  et  clevasU  in  cxcelsum 
orulos  tuo.i  ? « C'est  contre  le  Saint  d'Israël,  » 
c'est  contre  un  Dieu  tout  - puissant  : Contra 
Sanrlum  hraeP.  Son  audace  insensée  le  con- 
fond ; et  lui,  qui  ne  voyoit  rien  qui  pût  épuiser 
la  miséricorde , ne  voit  plus  rien  maintenant  qui 
puisse  apaiser  la  justice.  Mais  voici  la  cause 
apparente  de  cet  égarement  prodigieux  : c'est 
en  effet,  Chrétiens,  que  l'une  et  l'autre  de  ces 
qualités  est  d'une  grandeur  infinie,  je  veux  dire 
In  miséricorde  et  la  justice  : de  sorte  que  celle 
que  l'on  envisage  occupe  tellement  la  pensée, 
qu'elle  n'y  laisse  presque  plus  de  place  pour 
l'autre;  d’autant  plus  i|uc  paroissaut  opposées, 
on  ne  comprend  pas  aisément  qu'elles  puissent 
subsister  ensemble  dans  ce  suprême  degré  de 
perfection:  ce  qui  fait  que  la  grande  idée  de  la 
mi.séricorde  fait  que  le  prêcheur  oublie  Injustice, 
et  que  Injustice  réciproquement  détruit  en  son 
e.sprit  la  miséricorde  ; de  sorte  que  l’abattement 
de  son  désespoir  égale  les  emportements  et  la 
folle  présomption  de  son  espérance. 

* Av^.  .Vrrm.  SX.  n.  4.  tnm,  s,  ml.  lOC.—  * tr.  flrj.  xix. 
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Il  nous  faut  détruire,  Me.ssieurs,  ces  vaines 
idoles  de  la  miséricorde  et  de  la  justice , que  le 
pécheur  aveuglé  adoreen  la  place  de  la  véritable 
justice  et  de  la  véritable  miséricorde.  Vous  vous 
trompez,  o pécheurs,  lorsque  vous  vous  per- 
suadez follement  que  ces  deux  qnalih^  sont  in- 
compatibles , puisqu'au  contraire  elles  sont 
amies.  Car,  mes  Frères,  la  Imntéde  Dieu  n’est 
pas  une  bonté  insensible,  ni  une  bonté  dérai- 
sonnable; le  Dieu  que  nous  adorons  n'est  pas 
le  Dieu  des  marcioniles,  un  Dieu  qui  ne  punit 
pas,  souffrant  jusc[u'au  mépris  et  indulgent 
jus(|u'à  la  foibles.se:  ce  n'est  pas  un  Dieu,  dit 
Tertullien,  « sous  lequel  les  pe'chés  soient  à 
» leur  aise,  et  dont  l'on  se  puisse  moquer  impu- 
nément : » .sut  qiio  drlirta  (jaadereni , cui  dia- 
bolus  ilhideret.  Voulez-vous  savoir  comment  il 
est  bon  , voici  une  belle  ré|xmsc  de  Tertullien: 
« Il  est  bon , non  pas  en  souffrant  le  mal , mais 
• en  se  déclarant  son  ennemi:  Qui  non  nliùs 
plenè  honu.s  sit,  ni.si  mali  æmulus.  Sa  justice 
fait  partie  de  sa  bonté  : pour  être  l)on  comme  il 
faut,  « il  exerce  l’amour  qu’il  a pour  le  bien 
■ par  la  haine  qu’il  a pour  le  mal:  » l'ti  boni 
amorem  odio  mati  exercent'.  Ne  vous  persua- 
dez donc  pas  que  la  justice  soit  opposée  à la 
bonté  dont  elle  prend  au  contraire  la  protection, 
et  rcmpê'clie  d’être  exposée  au  mépris. 

Mais  sachez  (|ue  la  bonté  n’est  pas  non  plus 
opposée  à la  justice  ; car  si  elle  lui  ôte  ses  victi- 
mes , elles  les  lui  rend  d'une  autre  sorte  : au  lieu 
de  les  abattre  par  la  vengeance,  elle  les  abat 
par  l’humilité;  au  lieu  de  les  briser  par  le  châ- 
timent, elle  les  brise  par  les  douleurs  de  la  pé- 
nitence : et  s'il  faut  du  sang  à la  justice  jmur 
la  satisfaire , la  bonté  lui  présente  relui  d'un 
Dieu.  Ainsi,  bien  loin  d’être  incompatibles,  el- 
les se  donnent  la  main  mutuellement.  Il  ne  faut 
donc  ni  présumer  ni  dé.sespérer.  Ne  présumez 
pas,  ô pécheurs!  parcequ'il  est  très  vrai  que 
Dieu  se  venge  ; mais  ne  vous  abandonnez  pas 
au  désespoir  pareeque , s'il  m'est  permis  de  le 
dire  , 11  est  encore  plus  vrai  que  Dieu  pardonne. 

Celte  vérité  étant  supposée , il  est  temps  main- 
tenant, Messieurs,  que  je  tâche  de  vous  faire 
entendre  par  les  Écritures  cette  grâce  singulière 
de  la  rémission  des  péchés.  Comme  c'est  le  fruit 
principal  du  sang  du  nouveau  Testament,  et 
l’article  fondamental  de  la  prédication  évangé- 
lique, le  Saint-Esprit , mes  Frères , a pris  un 
soin  particulier  de  nous  en  donner  une  vive  idée , 
et  de  nous  l’exprimer  en  plusieurs  façons,  afin 
qti'il  entre  en  nos  cœurs  plus  profondément.  II 
dit  que  Dieu  oublie  les  péchés , qu'il  ne  les  im- 

* Jdr.  Marritm.  lih.  it.  n.  26. 


oa  D" 


son  LA  PÉNITENCE. 


78 

pute  pas,  (ju’il  les  couvre;  Il  dit  aussi  qu'il  les 
lave,  qu'il  les  éloigne  de  nous,  et  qu'il  les  ef- 
face. Pour  cnteudre  le  secret  de  ces  expressions, 
et  des  autres  que  nous  voyons  dans  les  saintes 
lettres , il  faut  remarquer  attentivement  l'effet 
du  péché  dans  le  coeur  de  l'homme,  et  l’effet 
du  péché  dans  le  cœur  de  Dieu. 

Le  péché  dans  le  cœur  de  l’homme  est  une 
humeur  pestllente  qui  le  dévore , et  une  tache 
Infftme  qui  le  déflgure.  Il  faut  purger  cette  hu- 
meur maligne,  et  l’arracher  de  nos  entrailles  : 
« Autant  ((ue  le  levant  est  loin  du  couchant , 

• autant  éloigne- t-il  de  nous  nos  iniquités  : ■ 
Quantum  disint  orlu-t  ab  accidente , longé  fecit 
à nabis  inigiiitnles  nostras  ‘ ; et  pour  cette  ta- 
che honteuse,  il  faut  passer  l’éponge  dessus,  et 
qu'il  n'en  reste  plus  aucune  mar(|ue  : • Israël , 
» c'est  moi  qui  t'ai  fait , ne  t’ouldle  pas  de  ton 
» Créateur;  c’cst  mol  qui  ai  effacé  tes  iniqui- 

• tés  comme  un  nuage  qui  s’évanouit , et  comme 
» une  légère  vapeur,  » qui,  étant  dissipée  par 
un  tourbillon , ne  laisse  pas  dans  l'air  le  moin- 
dre vestige  : Dcicci  ut  nubcm  iniquitates  tuas, 
et  quasi  nebulam  peccata  tua 

Mais,  mes  Sœurs , à l’égard  de  Dieu,  le  péché 
a des  effets  bien  plus  redoutables  : il  fait  un 
cri  terrible  à ces  oreilles  toujours  attentives, 
il  es'  un  spectacle  d'horreur  à ces  yeux  toujours 
ouverts.  Ce  spectacle  cause  l’aversion , et  ce 
cri  demande  la  vengeance.  Pour  rassurer  les 
pécheurs,  Dieu  leur  déclare  , par  son  Écriture , 
qu'il  couvre  leurs  crimes  pour  ne  les  plus  voir; 
qu’illes  met  derrière  son  dos , de  peur  que,  pa- 
roissant  à ses  yeux , ils  ne  fassent  soulever  son 
cœur  ; eniln  qu'il  les  oublie , qu'il  n’y  pense  plus. 
Et  quant  à ce  cri  funeste , il  en  étouffe  le  sou 
par  une  autre  voix  ; pendant  que  nos  péchés 
nous  accusent , il  produit  < un  avocat  pour  nous 

> défendre,  Jésus-Christ,  le  Juste,  qui  est  la 
» propitiation  |xiur  nos  crimes  ’ » ; il  drélore 
qu'il  ne  veut  plus  qu'on  nous  les  impute , ni 
que  nous  en  soyons  Jamais  recherchés.  < Le  ciel 

> et  la  terre  s'en  réjouissent,  les  montagnes 
» tressaillent  de  Joie , pareeque  le  Seigneur  a 
» fait  miséricorde  : • Laudute,  cali  ;Jubilate, 
extrema  terrœ;  resonate,  montes,  laudationem , 
qttoniam  misericordiam  fecit  Dominas  *. 

Vous  voyez,  donc, mes  Frères,  la  rémission 
des  péchés  expliquée  et  autorisée  en  toutes  les 
formes  qu'une  grâce  peut  être  énoncée.  Horta- 
mur  vos  ne  in  vacuum  gratiam  Ûei  recipiatis  ’ ; 

• Nous  vous  exhortons  que  vous  ne  receviez 
» pas  en  vain  cette  grâce.  • Mais  quel  en  doit 

■ ft.  cil.  n.  — ‘ !t.  uiv.  it  — ' l.  /ta».  N.  1, 3.  — ■ /i. 
SUT.  K.— 'II. Cor.  II.  ). 


! être  l'effet?  Il  faut  que  le  Salut-Ésprit  nous  l'ap- 
prenne. Dieu  envole  ses  prédicateurs  : « Allez, 
» dit-il  à son  prophète , et  criez  vers  l'aquilon  : 
» Kevenez,  rebelle  Israël,  dit  le  Seigneur,  et 

• Je  ne  détournera!  point  mon  visage  de  vous, 
» pareeque  je  suis  saint,  dit  le  Seigneur,  et 
» que  ma  colère  ne  durera  pas  éternellement. 
> Après  cela , on  a entendu  des  voix  confuses 

• dans  les  chemins , des  pleurs  et  des  hurte- 

• ments  des  enfants  d'Israël,  parcequ'Ils  ont 
» rendu  leurs  voles  criminelles , et  qu'ils  ont 
» oublié  leur  Seigneur  et  leur  Dieu  '.  Écartez 

• loin  de  vous  toutes  les  prévarications  dont 
» vous  vous  êtes  rendu  coupable , dit  Dieu  dans 
» un  autre  prophète,  et  faites-vous  un  cœur 
» nouveau.  Pourquoi  mourrez-vous,  maison 

• d’Israël?  Je  ne  veux  point  la  mort  de  celui 
I qui  meurt,  dit  le  Seigneur  Dieu  ; retournez  i 
» moi  et  vivez  ; i Projicite  à vobis  omnes 
prævaricationes  vestras,  facile  vobis  cor  novum 
et  spiritum  novum.  Et  quare  moriemini , do- 
mus  Israël?  Quia  nolo  mortem  morientts , di- 
cit  Dominas  Deus;  reverlimini  et  vivite  ' . 
Pourquoi  voulez-vous  périr?  pourquoi  vous  obs- 
tinez-vous à votre  ruine  ? Dieu  veut  vous  par- 
donner, vous  seul  ne  vous  pardonnez  pas.  Deus 
meus,  miserlcordta  mea  ’ : • O Dieu  ! qui  êtes 
» pour  mol  un  Dieu  de  miséricorde  ! » • O nom , 
» dit  saint  Augustin,  sous  lequel  personne  ne 
doit  désespérer  ! » O nomen  sub  quo,  nemtni 
desperandunt  est  * l O prodigue  ! retournez 
donc  à votre  père  ; débauchée , retournez  à vo- 
tre mari;  mats  retournez  en  confessant  votre 
crime;  dites  : J’al  péché,  Peccavi  ’;  et  recon- 
nolssez  votre  Iniquité  ; Verumtamen  seito  ini- 
quttatem  tuàm*.  Ne  songez  pas  à vous  excu- 
ser; n’accusez  pas  les  étoiles,  le  tempérament; 
ne  dites  pas,  c’est  la  fortune,  la  rencontre  m’a 
emporté  ; n'aecusez  pas  même  le  diable  ; Xemi- 
nem  quœras  aecusare,  ne  accusalorem  inve- 
ntas d quo  non  possis  te  defendere.  Ipse  diabo- 
lus  gaudet  cùm  aceusatur,  vult  omnino  ut  ae- 
cu.<es  ilium,  vu/t  ut  à le  ferai  criminalionem , 
eùm  tu  perdas  eonfessiontm  * : • Ne  cherchez 

• ù accuser  personne , de  peur  que  vous  ne  trou- 
» viez  un  accusateur  dont  vous  ne  puissiez  vous 
» défendre.  Le  diable  se  réjouit  lorsqu’il  est  ac- 
» cusé  ; il  veut  très  fort  que  vous  Taccusiez , il 
» désire  que  vous  rejetiez  sur  lui  tous  vos  torts, 
» afin  que  vous  perdiez  tout  le  fruit  d’une  hum- 

• ble  confession.  » Ne  cherchez  donc  pas  des 
excuses. 

■ Jerm.  in  U,  SI.  — > Sucit.  rviii. St,  St.  — 'Pt.  itiu. 
H.  — —•ll.Mtl.ul. 
15.  — • Jerm,  III.  15.  — < 5.  Auf.  Scrm.  XX,  ».  a , loi».  », 
«ol.  lOS. 


oa  D" 


79 


SÜR*LA  PÉNITENCE. 


Autre  chose  d'agir  avec  ira  père,  autre  chose 
de  répondre  devant  un  juge  : ici  l'on  se  défend , 
et  là  on  confesse:  un  juge  veut  le chàllniont, 
et  un  père  la  conversion.  Mais  ce  changement 
est-11  bien  possible  ? cet  Éthiopien  pourra-t-il  bien 
dépouiller  sa  peau?  ce  pécheur  endurci  pourra- 
t-il  bien  se  priver  de  ses  dangereuses  pratiques? 
C'est  ce  que  nous  aurons  à examiner  dans  la 
deuxième  partie. 

BEUXIÈME  POITCT. 

Quand  on  parle  devant  un  Juge , on  dit  : Je  ne 
fai  pas  fait,  ou  bien;  J'ai  été  surpris,  on  m'a 
engagé  contre  mon  dessein , J'ai  été  plus  loin 
que  je  ne  pensois.  Mes  Frères,  ne  nous  défen- 
dons pas  de  la  sorte;  ne  cherchons  pas  de  vaines 
excuses  pour  couvrir  notre  Ingratitude,  qui 
n'est  toujours  que  trop  criminelle.  Devant  un 
juge,  on  cherche  des  fuites;  songez  que  vous 
parlez  à un  père,  où  la  principale  défense  c'est 
d'avouer  simplement  sa  faute.  J’ai  failli,  j’ai  mal 
fWt,  jcm’en  repens,  j’ai  recours  à votre  bonté, 
je  demande  pardon  de  ma  faute.  Si  personne  ne 
l’a  encore  obtenu  de  voua , je  suis  téméraire  d’o- 
ser le  prétendre  : si  votre  bonté  au  contraire  a 
déjà  fait  tant  de  grâces,  vous-même  nccordez- 
mol  le  pardon,  qui  m’avez  commandé  l’espé- 
rance. 

Le  prophète  représente,  la  synagogue  comme 
One  désespérée  qui  s’est  abandonnée  à des 
étrangers,  et  qui , craignant  le  courroux  de  son 
mari , ne  veut  plus  retourner  à sa  compagnie  : 
Desperavi^nequaquam  faciam;  tulamavi  guip- 
pr  aliénas , et  post  eos  ambulabo  * : « 11  n’y  a 
» plus  de  retour,  je  ne  le  ferai  pas.  » 

Nous  n’avons  rien  fait , Chrétiens,  de  persua- 
der aux  pécheurs  que , s’ils  retournent  à Dieu, 
ils  peuvent  facilement  obtenir  leur  grâce  ; car 
cette  œuvre  de  la  rémission  dépendant  pure- 
ment de  lui,  il  est  aisé  d'en  attendre  une  bonne 
Issue.  Mais  l'ouvrage  de  leur  conversion,  le 
changement  de  leur  cœur  où  nous  leur  deman- 
dons leur  propre  travail , c'est  celui-là  qui  les 
désespère  : car  encore  que  tout  nous  tombe 
des  mains,  que  notre  extrême  foiblesse  ne  puisse 
plus  disposer  d’aucunes  choses,  il  n’y  a rien 
toutefois  dont  nous  puissions  moins  disposer 
que  de  nous-mêmes.  Etrange  maladie  de  notre 
nature  ! il  n’y  a rien  qui  soit  moins  en  notre 
pouvoir  que  l’usage  de  notre  volonté;  en  un 
mot , rien  que  nous  puissions  moins  faire  que 
ce  que  nous  faisons  quand  nous  le  vouions  : de 
sorte  qn'il  est  plus  aisé  à l'homme  d'obtenir  de 

* Jtrem.  il.  28. 


I Dieu  ce  qu'il  voudra , qu’il  ne  lui  est  aisé  de  le 
j vouloir.  Prouvons  manifestement  cette  vérité. 

I Deux  obslaclcs  presque  invincibles  nous  em- 
pêchent d’être  les  maîtres  de  nos  volontés,  l'in- 
clination et  riuibitude.  L'inclination  rend  le  vice 
aimable,  l'habitude  le  rend  nécessaire.  Nous 
n’avons  pas  en  notre  pouvoir  ni  le  commence- 
ment de  l'inclination , ni  la  fin  de  l'habitude. 
L’inclination  nous  enchaîne,  et  nous  jette  dans 
une  prison;  l'habitude  nous  y enferme,  et  mura 
la  porte  sur  nous  pour  ne  nous  laisser  plus  au- 
cune sortie  : Indusum  se  sentit  difficultale  fi- 
liorum  ; et  guasi  mura  impossibititutis  erecio 
portisgue  clausis,  guà  evadat  non  invenit  '. 
De  sorte  que  le  misérable  pécheur , qui  ne  fait 
que  de  vains  efforts,  et  retomlic  toujours  dans 
l'abime  ; désespérant  d'en  sortir,  s'abandonne 
enfin  à ses  passions , et  ne  prend  plus  aucun 
1 soin  de  les  retenir:  Desperanles,  semelipsos 
tradidenmt  impndicilia’  ,in  operationem  im 
munditiw  oimiis,  in  avuritium  ’. 

Ce  que  peut  desirer  un  homme  que  son  na- 
turel tyrannise  , c'est  qu’on  le  change  , qu’on 
le  renouvelle,  qu’on  fassede  lui  un  autre  homme. 
C’est  ce  que  nous  dit  fous  les  jours  cet  ami  co- 
lère, lorsque  nous  le  reprenons  de  ses  prompti- 
tudes, de  ses  emportemen's,  de  .ses  violences. 
D répond  qu'il  n'est  pas  possilile  de  se  délivrer 
de  la  tyrannie  de  l'humeur  qui  le  domine  ; qu'il 
y résiste  quelquefois,  mais  qu'à  la  longue  ce 
penchant  l'entraîne;  que  si  l'oü  exige  de  lui 
d'autres  mouvements,  il  faut  donc  nécessaire- 
ment le  faire  un  autre  homme.  Or,  ce  que  de- 
mande, mes  Frères,  la  nature  foibic  et  Impuis- 
sante , c’est  ce,  que  la  grâce  lui  offre  pour  se  ré- 
former ; car  la  conversion  du  pécheur  est  une 
nouvelle  naissance.  On  renouvelle  l'homme  jus- 
qu’à son  principe , c’est-à-dire  jusqu'à  son  cœur; 
on  brise  le  cœur  ancien , et  on  lui  donne  un  cœur 
nouveau  : Qui  Jinjcil  singillatim  corda  eo- 
ntm  ’ : ■ C’est  lui  qui  a formé  le  cœur  de  eha- 
> cun  d'eux.  » « Pour  créer  un  cœur  pur,  il 
• faut,  dit  saint  .Augustin,  briser  le  cœur  im- 
» pur:  • Vt  creelur  cor  mundum,  conicralur 
immunditm  *.  Iji  source  étant  détournée , il 
faut  bien  que  le  rui.s.seau  prenne  un  autre  cours. 

Que  si  la  grâce  peut  v aincre  rinelinafion,eIIe 
surmontera  aussi  l'habitude  : car  l'habitude , 
qu’est-ce  autre  cliose  qu’une  inclination  forti- 
fiée? .Mais  nulle  force  ne  peut  égaler  celle  de 
l'esprit  qui  nous  pousse.  S'il  faut  fondre  de  la 
glace.  Dieu  fera  soufOer  son  esprit,  et  d’un 
cœur  le  plus  endurci  sortiront  les  larmes  de 

* s.  Auçust.  in  Pt.  CTI,  n.  8,  tom.  iv.  coi.  1 JGS.  — * £phcs. 
IT.  19.  — ■ Ps.  XXVII.  15.  *-  * Serm,sn.  ii.  3,  lom-  v,  coi.  llXf. 
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la  pénitence  : Flahil  spintus  rjus,  rt  Jluenf 
aquœ  Que  s'il  faut  faire  un  plus  prand  effort, 
il  enverra  son  « esprit  de  tourbillon , qui  pousse 
> violemment  les  murailles;  » Quasi  turho  im- 
pellens  parielem  ’ ; « son  esprit  qui  renverse 
» les  raontapnes,  « et  déracine  les  cèdres  du 
Liban  : Spiritus  Domini  suin  erteiis  monifs 
Quand  vous  courriez  a la  mort  avec  une  préci- 
pitation plus  impétueuse  que  le  Jourdain  ne 
fait  à la  mer,  il  saura  bien  arrêter  ce  cours.  Fus- 
siez-vous demi-pourri  dans  te  tombeau , il  vous 
ressuscitera  comme  le  l.azare.  Seulement  écou- 
tez l’apôtre , et  ne  recevez  pas  en  vain  la  praee 
de  Dieu  : Hnrlamur  vos  ne  in  t-ncuum  gruliam 
I)ci  rrcipialis. 

Mais  il  faut  avouer,  mes  Frères,  qu'on  voit 
peu  d’effets  de  cette  praee;  on  remarque  peu 
dans  le  monde  ces  prends  chanpemenis  de  mœurs 
qui  puissent  pa.s.ser  i>onr  de  nouvelles  naissances  : 
et  la  cause  d'un  si  prand  mal , c’est  que  nous  re- 
cevons trop  mollement  la  praeedcla  pénitence; 
nous  en  énervons  toute  la  vipueur  par  notre  dé- 
lieati-sse.  Il  y aune  pénitence  lôebe  et  paresseuse, 
qui  n’entreprend  rien  avec  effort  : il  ne  faut  pas 
attendre,  mes  Frères,  (pi’clle  fasst  jamais  de 
prands  chanpements,ni  qu’elle  papnerien  sur  les 
habitudes.  Telle  est  la  condition  de  notre  nature, 
qu’il  faut  nécessairement  que  le  bien  nous  coûte. 
Aous  ne  pouvons  manper  notre  pain  (pic  dans 
la  sueurdc  notre  visnpe  * ; la  pénitence,  pour  être 
cflicace,  doit  ntsiessairoment  être  violente.  Et 
d’où  lui  vient  cette  violence?  Chrétiens,  en  voici 
la  cause  : c’est  la  colère  et  l’indipnation  qui  fait 
naître  les  mouvcmentsviolents  ; or,  j’apprends  de 
saint  Aupustin  que  « la-  pénitence  n’est  autre 
» chose  qu’une  sainte  indipnation  contre  soi- 
» même  ; » Quid  rst  enim  pwnilcnlia,  nisi  sua 
in  scipsum  iracundia  * ? 

Écoutez  piu-ler  ce  saint  pénitent  : Afjïictus 
suin  et  kumilialus  inim  nimis;  rugiebam  à ge- 
milu  cordis  mei^  : « Je  me  suis  afilipé  avec  ex- 
« cès.  » Ce  n’étoit  pas  un  gémissement  comme 
celui  d’une  colombe,  mais  un  rupis,sement  sem- 
blable à celui  d’un  lion  • c’étoit  la  plainte  d’un 
homme  irrité  contre  ses  propres  vices,  qui  ne 
peut  souffrir  sa lanpueur,sa  lâcheté,  sa  foiblcsse. 
Cette  colère  l’emporte  justpi’à  une  espèce  de  fu- 
reur : Turbatus  est  à fururc  oeulus  meus  ' : « La 
» fureur  a rempli  mon  oeil  de  trouble.  » Car,  ne 
pouvant  souffrir  scs  rechutes,  il  prend  des  ré- 
solutions extrêmes  contre  sa  lenteur  et  sa  lâche- 
té : il  ne  songe  plus  qu’à  se  séquestrer  descorn- 
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papnies  qui  le  perdent;  il  ehcrehe  l’ombre  et  la 
solitude?  Dirai-je  le  mot  du  prophète?  Il  est 
comme  ces  oiseaux  qui  fuient  la  lumière  et  le 
Jour,  « comme  un  hibou  dans  sa  maison  ; » Foe- 
tus sum  sieut  ngclicorax  in  domieiUo'.  Dans 
cette  solitude,  dans  cette  retraite,  il  s’indigne 
contre  soi-même,  il  frémit  contre  soi-même;  il 
fait  de  prands  et  puissants  efforts  pour  prendre 
des  habitudes  contraires  aux  siennes,  « afin,  dit 
» saint  Augustin,  que  la  coutume  de  jiécber  cède 
« à la  violence  de  la  pénitence,  » «/  violentiee 
pirnitrndi  cediit  cimsuetudo  peceundi 

C’est  ainsi  que  l’on  surmonte,  mes  Frères,  et 
ses  inclinations  et  ses  habitudes.  Et  si  vous  me 
demandez  |iourqnni  il  faut  tant  de  violence,  il 
est  bien  aisé  de  répondre  ; c’est  que  la  conv  ersioii 
du  prVheur  est  une  nouvelle  naissance;  et  c’est 
la  malédiction  de  notre  nature,  qu’on  ne  peut 
enfanter  (pi’avee  douleur  : in  dolore  paries  fi- 
lios  tuos^.  C’est  pourquoi  la  pénitence  est  labo- 
rieuse; elle  a sr's  pémissements,  elle  a son  travail, 
pareeque  c’est  un  enfantement  : Ibi  dolores  ut 
pnrlurientis , dit  saint  Augustin',  dulores pœ- 
nitentis.  Il  faut  enfanter  un  nouvel  homme,  rt  U 
faut  pour  cela  que  l’ancien  pâtisse.  Mais  parmi 
ces  douleurs,  parmi  ces  détresses,  ayez  toujours 
présente  en  l’esprit  cette  pm-ole  de  FFAungilc  : 
« La  femme  en  enfantimt  a de  la  tristes.se;  mais 
» après  qu’elle  a enfanté,  elle  ne  sesouvient  plus 
» de  ses  maux,  tant  son  cœur  est  saisi  de  joie, 
» parcrqu’ellc  a mis  un  enfimt  au  monde  \ n 
Parmi  ces  travaux  delà  iM'nitcnce,  songez,  mes 
F rères,  que  vous  enfantez  ; et  ce  (pie  vous  en- 
fantez, c’est  vous-mêmes.  .Si  c’est  une  consola- 
tion si  sensible  d’avoir  fait  voir  la  lumière  et 
donné  la  vie  à un  autre , qu’elle  efface  en  un  mo- 
ment tous  les  maux  passés,  quel  rnvis.sei»ent 
doit-on  ressentir  de  s’être  éclairé  soi-même , et 
de  s’être  engendré  soi-même  pour  une  vie  immor- 
telle! Enfantez  donc,  ô pécheurs,  et  ne  crai- 
gnez pas  les  douleurs  d’nn  enfantement  si  salu- 
taire ; perpétuez,  non  v otre  race,  mais  votre  être 
propre;  conservez,  non  pas  votre  nom,  mais  lu 
fond  même  de  votre  substance. 

Vierges  de  Jésus-Christ,  voilà  l’enfantement 
que  Dieu  vous  ordonne;  enfantez  l’esprit  de  sa- 
lut : renouvelez-vous  en  notre  Seigneur  jiarmi 
les  angoisses  de  In  pénitence;  continuez  à faire 
voir  aux  pécheurs  qu’on  peut  surmonter  la  na- 
ture dans  scs  inclinations  les  plus  fortes  ; et  afin 
de  les  convaincre  par  votre  exemple,  déclarez 
au  vice  une  sainte  guerre,  et  particulièrement  à 
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celai  qui  est  le  plus  caché,  le  plus  délicat,  et  qui 
s'élève  sur  la  ruine  de  tous  les  autres.  Et  pour 
nous,  Clu'étiens,  mettons  une  fois  la  main  sur 
nos  blessures  invétérées.  Quoi!  pauvre  blessé, 
vous  tremblez,  vous  ne  pouvez  toucher  k la  plaie, 
ni  vous  faire  cette  violence?  Eh!  ne  vaut-il  pas 
bien  mieux.  Chrétiens,  souffrir  ici-bas  quelque 
violence?  Ambulale  dum  lucemhabetis'  « Mar- 
» chez  tandis  que  vous  voyez  encore  la  lumière,  » 
et  n'abusez  pas  du  temps  que  Dieu  vous  accorde. 
C'est  par  où  Je  m'en  vais  conclure. 

TBOISIÈME  POINT. 

Dieu  qui  ne  veut  pas  la  mort  des  pécheurs, 
mais  plutôt  qu'ils  se  convertissent,  ne  se  con- 
tente pas  de  les  exciter  par  la  bouche  des  prédi- 
cateurs ; mais  il  anime,  pour  ainsi  dire,  toute  la 
nature  pour  les  inviter  à la  pénitence  : car  cette 
suite  continuée  de  jours  et  d'années,  qu'ils  voient 
si  souvent  revenir,  est  comme  une  voix  publi(]uc 
de  tout  l'univers  qui  rend  témoignage  à sa  pa- 
tience , et  avertit  les  pécheurs  de  ne  pas  abuser 
du  temps  qu'il  leur  donne.  « Ignorez-vous,  dit 
■ l'apôtre*,  que  la  miséricorde  divine  vous  invite 

> à vous  convertir?  méprisez-vous  les  richesses 

> de  sa  patience  etde  sa  bonté,  9 qui  vous  donne 
le  temps  de  vous  repentir?  C'est  principalement 
cette  grâce  que  l'apôtre  vous  avertit  de  ne  laisser 
jias  écouler  sans  fruit  ; car  il  ajoute  aussitôt  après  : 
« Je  vous  ai  écouté  au  temps  destiné , » tempore 
accepta  ’. 

Pour  bien  comprendre.  Messieurs,  le  prix  et 
le  mérite  d'une  telle  grâce,  remarquons  avant 
toutes  choses  que  l'on  peut  regarder  le  temps 
en  tant  qu'il  se  mesure  en  lui-mème  par  heures, 
par  jours,  par  années,  ou  en  tant  qu'il  aboutit 
h l'éternité.  Dans  cette  première  considération , 
je  sais  que  le  temps  n'est  rien , pareequ'il  n'a 
ni  forme  ni  consistance , que  tout  son  être  est 
de  s'écouler,  c'est-à-dire  que  tout  son  être  n'est 
que  de  périr,  et  partant  que  tout  son  être  n'est 
rien.  Ma  vie  est  mesurée  par  le  temps,  c'est  pour- 
quoi ma  substance  [n'est  rien,]  attachée  au 
temps  qui  n'est  rien  lui-même  : Ecce  mensura- 
biles  posuisli  dies  meos , et  substantia  mea 
tanquam  nihilum  ante  te 

Chose  étrange,  âmes  saintes!  le  temps  n'est 
rien , et  cependant  on  perd  tout  quand  on 
perd  le  temps.  Qui  nous  développera  cette  énig- 
me? C’est  pareeque  cc  temps,  qui  n'est  rien, 
a été  établi  de  Dieu  pour  servir  de  passage 
ix  l'éternité.  C'est  pourquoi  Tertullien  a dit  : 
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I Le  temps  est  comme  un  grand  voile  et  un 

• grand  rideau  qui  est  étendu  devant  l'éter- 

• nité,  et  qui  nous  la  couvre  ; i Mundi.... 
species....  temporalis,  ilU  dispositioni  œter- 
nitatis  anlœi  vice  oppansa  est  ' . Pour  aller  à 
cette  éternité , il  faut  passer  par  ce  voile.  C'est 
le  bon  usage  du  temps  qui  nous  donne  droit  à ce 
qui  est  au-dessus  du  temps;  et  je  ne  m'étonne 
pas,  âmes  saintes,  si  vos  règles  ont  tant  de  soin 
de  vous  faire  ménager  le  temps  avec  une  éco- 
nomie scrupuleuse  ; c'est  à cause  que  tous  ces 
moments,  qui  étant  pris  en  eux-mêmes  sont 
moins  qu'une  vapeur  et  qu'une  ombre;  en  tant 
qu'ils  aboutissent  à l'éternité,  deviennent,  dit 
saint  Paul  *,  d'un  poids  inHni , et  qu'il  n'est  rien 
par  conséquent  de  plus  criminel  que  de  recevoir 
en  vain  une  telle  grâce. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici.  Chrétiens,  à vous 
représenter  par  un  long  discours  combien  cette 
grâce  est  peu  estimée , ni  combien  facilement  on 
la  laisse  perdre.  Les  hommes  se  font  justice  sur 
ce  sujet-là  ; et  ipiand  ils  nous  disent  si  ouverte- 
ment qu'ils  ne  songent  qu'à  passer  le  temps,  ils 
nous  découvrent  assez  avec  quelle  facilité  ils  le 
perdent.  Mais  d'où  vient  que  l'humanité,  qui 
est  naturellement  si  avare , et  qui  retient  son 
bien  si  avidement,  laisse  écouler  de  ses  mains, 
sans  peine,  l'un  de  ses  trésors  les  plus  précieux  ? 
C'est  ce  qui  mérite  d'être  examiné;  et  j'en  dé- 
couvre deux  causes,  dont  l'une  vient  de  nous, 
et  l'autre  du  temps. 

Pour  ce  qui  nous  regarde , mes  Sœurs , il  est 
bien  aisé  de  comprendre  pourquoi  le  temps  nous 
échappe  si  facilement:  c'est  que  nous  n'en  vou- 
lons pas  observer  la  fuite.  Car  soit  qu'en  re- 
marquant sa  durée  nous  sentions  approcher  la 
fin  de  notre  être,  et  que  nous  voulions  éloigner 
cette  triste  image  ; soit  que  par  une  certaine  fai- 
néantise nous  ne  sachions  pas  employer  le  temps , 
toujours  est-il  véritable  que  nous  ne  craignons 
rien  tant  que  de  nous  apercevoir  de  son  passage. 
Combien  nous  sont  à charge  ces  tristes  jour- 
nées , dont  nous  comptons  toutes  les  heures  et 
tous  les  moments  ! ne  sont-oe  pas  des  journées 
dures  et  pesantes , dont  la  longueur  nous  ac- 
cable ? Ainsi  le  teÉips  nous  est  un  fardeau , que 
nous  ne  pouvons  supporter  quand  nous  le  sen- 
tons sur  nos  épaules.  C'est  pourquoi  nous  n'ou- 
blions aucun  artifice  pour  nous  empêcher  de  le 
remarquer  : et  parmi  les  soins  que  nous  prenons 
de  nous  tromper  nous-mêmes  sur  ce  sujet-là,  je 
ne  m'étonne  pas , Chrétiens , si  nous  ne  voyous 
pas  la  perte  du  temps,  puisque  nous  n'en  trou- 
vons point  de  plus  agréable  que  celui  qui  coule 
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si  doucement  qu’il  ne  nous  laisse  presque  pus 
sentir  sa  durée. 

Mais  si  nous  cherchons  à nous  tromper,  le, 
temps  aide  aussi  à la  tromperie  ; et  voici  en 
quoi  consiste  cette  illusion.  Le  temps,  dit  saint 
Âuuustin  ',  est  une  imitation  de  l'éternité.  Foi- 
ble  imitation,  je  l’avoue  ; néanmoins  tout  volapc 
qu'il  est.  Il  tâche  d'en  imiter  la  consistance. 
L’Éternité  est  toujours  la  même.  Ce  que  le 
temps  ne  peut  épater  par  la  permanence,  Il  tâ- 
che de  l’imiter  par  la  succession  : c'est  ce  qui 
lui  donne  moyen  de  nous  jouer.  Il  ôte  un  jour, 
il  en  rend  un  autre  : il  ne.  peut  retenir  cette 
année  qui  pa.sse,  il  en  fait  couler  en  sa  place  une 
autre  semblable  qui  nous  empêche  de  In  repret- 
ter.  Il  Impose  de  cette  sorte  ù notre  folble  ima- 
piiiation,  qu'il  est  aisé  de  tromper  par  la  ressem- 
blance; qui  ne  sait  pas  distinpuer  ce  qui  est 
semblable  : et  c'est  en  ceci,  si  je  ne  me  trompe, 
que  consiste  cette  malice  du  temps,  dont  l’apâ- 
tre  noos  avertit  par  ces  mots  : Kedimentes  inn- 
piis,  f/iionùim  dieu  mali  sunt  ’ : • Rachetés  le 
» temps,  parccque  les  jours  sont  mauvais,  • 
c’csl-à-dlre  malins  et  mallcieux.il  ne  parolt  pas 
qu'une  année  s’écoule,  parcequ’elle  semble  res- 
susciterdans  la  suivante.  Ainsi  l’on  ne  remarque 
pas  que  le  temps  se  passe,  pareeque,  quoiqu’il 
varie  éternellement.  Il  montre  presque  toujours 
le  même  visage.  Voilà  le  grand  malheur,  voilà 
le  grand  obstacle  à la  pénitence. 

Toutefois  une  longue  suite  découvre  son  Im- 
posture. La  foihlrsse,  les  cheveux  gris,  l’altéra- 
tion visible  du  tempérament  nous  contraignent 
de  remarquer  quelle  grande  partie  de  notre  être 
est  abîmée  et  anéantie.  Mais  prener.  garde,  mes 
Frères,  à la  malice  du  temps;  voyez  comme  ce 
subtil  Imposteur  tâche  de  sauver  Ici  les  appa- 
ivnccs,  comme  il  affecte  toujours  l’Imitation  de 
l'étendté.  C'est  le  propre  de  l’éternité  de  conser- 
ver les  choses  dans  le  même  état  ; le  temps,  pour 
en  approcher  en  quelque  sorte,  ne  nous  dépouille 
que  peu  à peu  : il  nous  dérobe  si  subtilement, 
(pie  nous  ne  sentons  pas  son  larcin;  il  nous  mène 
si  flnement  aux  extrémités  opposées,  <pie  nous 
y arrivons  sans  y penser.  Éizechias  ne  sent  point 
écouler  son  âge;  et  dons  la  quarantième  année 
de  sa  vie,  il  croit  qu’il  ne  fait  que  de  naître  ; 
J)iim  adhuc ordirer  suicidU  nie’  : « Il  a coupé 
* matrame  dès  le  commencement  de  mes  jours.  » 
Ainsi  la  malignité  trompeuse  du  temps  fait  In- 
sensiblement écouler  la  vio,  et  on  ne  songe  point 
à sa  conversion.  Nous  tombons  tout  à coup,  et 
sans  y penser,  entre  les  bras  de  la  mort  : nous 
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ne  sentons  notre  fin  que  quand  noüs  y sommes. 
Et  voici  encore  ce  qui  nous  abuse  : c’est  que,  si 
loin  que  nous  puissions  porter  notre  vue,  nous 
voyons  toujours  du  temps  devant  nous.  11  est 
vrai , il  est  devant  nous,  mais  peutn'tre  que  nous 
ne  pourrons  pas  y atteindre. 

Parmi  ces  illusions  nous  sommes  tellement 
tromiiés,  que  nous  ne  [nous]  connolssons  pas 
nous-mêmes;  nous  ne  savons  que  juger  de.  notre 
vie  : tantàt  elle  est  longue,  tanWt  clic  est  courte, 
selon  le  gré  de  nos  passions  ; toujours  trop 
courte  pour  nos  plaisirs,  toujours  trop  longue 
pour  la  pi'nitcncc  : car  dans  nos  ardeurs  insen- 
sées nous  pensons  volontiers  (jue  la  vie  est  courte. 
Écoutez  parler  les  voluptueux  ; Sun  pnrtereiil 
nos  Jlos  temporis ; coroneieins  nos  rosis  ante- 
(]ua»i  mnrresctinl  ' : < Ne  perdons  pas  la  fleur 
» de  notre  âge  ; couronnons-nous  de  roses  devant 
» qu'elles  soient  flétries.  » Pensez-vous  qu’on 
osât  troubler  leurs  délices  par  la  pensée  de  la 
mort?  et  un  si  triste  objet  ne  leur  donneroit-il 
pas  du  chagrin?  Ils  y pensent  eux-mêmes,  n’en 
doutez  pas,  pour  se  presser  davantage  à goûter 
ces  plaisirs  ([ulpa.ssent.  • Mangeons  et  buvons, 

• ajoutciit-ils,  parce(|ue  notre  fin  est  proche^.» 

Hé  bien,  je  me  réjouis  de  ce  que  vous  avez 
cnrtu  reconnu  la  brièveté  de  la  vie  : pensez  donc 
enfln  à la  pénitence  que  vous  différez  depuis  si 
long-temps,  et  ne  recevez  pas  en  vain  la  grâce 
de  l)icn. Ils  vont  aussitôt  ebangerde  langage;  et 
celte  vie,  qui  leur  semble  courte  pour  les  volup- 
tés, devient  tout  d'un  coup  si  longue,  qu'ils 
croient  pouvoir  encore  avec  sûreté  consumer 
une  grande  partie  de  leur  âge  dans  leurs  plaisirs 
illicites.  J'iliihominumfUsqurquu gravi corde^^ 
> Jus()ues  a quand,  6 enfants  des  hommes,  lais- 
» serez-vous  aggraver  vos  cœurs?  » jusques  â 
(|uand  vous  laisserez-vous  abuser  à l'illusion  du 
temps  qui  vous  trompe?  quand  rcconnoltrcz- 
vous  de  bonne  foi  que  la  vie  est  courte?  voulez- 
vous  attendre  le  dernier  soupir  ? Mais  en  riuclque 
état  que  v ous  soyez,  soit  que  votre  Age  soit  dans 
sa  fleur,  soit  ([u’il  soit  déjà  dans  sa  force,  l’apô- 
tre dit  à tout  le  monde,  que  « le  temps  est  pro- 
• clic,  nl.es  jours  SC  poussent  les  uns  les  autres: 
on  recule  celui  de  la  pénitence,  et  enfin  il  ne  se 
trouve  plus.  O temps  qu'un  Dieu  i>atient  ac- 
corde aux  pécheurs  pour  leur  être  un  port  salu- 
taire, faut-il  que  tu  leur  serves  d'écueil!  Nous 
avons  du  temps,  convertissons-nous  : nous  avons 
du  temps,  péchons  encore.  Là  est  le  port,  et  là 
est  l'écueil  : considère,  ô pécheur,  le  bon  usage 
du  temps  qui  nous  est  donné  ; c’est  le  port  où 
se  sauv  ent  les  sages  : considère  l’attente  indis- 

' Sap.  II.  7.  8.—  ( le.  xxll.  (5.  — • Pe.  If.  3. 
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trcte  de  ceux  tJUl  différent  toujmirs,  c'est  rêcueil 
où  se  perdent  les  téméraires. 

Mais  nous  avons  encore  dn  temps  devant 
nous  : ô Dieu  ! qu’y  aura-t-il  désormais  que  les 
hommes  ne  veuillent  savoir?  et  que  n'attentera 
pas  leur  témérité?  Voici  une  chose  dlrae  de  re- 
manpie.  Le  Fils  de  Dieu  nous  cnsciomc  que  la 
Science  des  temps  est  l’un  des  secrets  que  le 
Père  a mis  en  sa  puissance  ' . Pour  arrêter  à Ja- 
mais la  curiosité  humaine,  Jésus-Christ  inter- 
rogé sur  l'ordn'  des  temps  dit  lui-méme  qu’il 
ne  le  sait  pas  Entendons  sainement  eette  pa- 
role. Il  parle  comme  ambassadeur  du  Père  cé- 
leste et  son  inlerpri'tc  envers  nous  ; ce  qui  n’est 
pas  de  son  instruction,  [ce  qu’il  n’a  pas  appris 
pour  le  manifester  aux  hommes,  lui  e.st  inconnu 
dans  sa  qualité  d'envoyé  et  de  député  vers  eux, 
quoiqu'il  le,  sache  parfaitement  comme  égal  à 
son  Père,  parficlp.ant  à sa  science,  d’une  même 
nature  avec  lui.]  Mais  de  quelque  sorte  que  nous 
l'entendions,  toujours  devons-nous  conciure  que 
la  science  des  temps,  et  surtout  la  science  du 
dernier  moment,  est  l'un  des  mystères  secrets 
que  Dieu  veut  tenir  cachés  A ses  fidèles  : c’est 
par  une  volonté  déterminée  qu’il  « cache  le 
• dernier  Jour,  afin  que  nous  ob.servions  tous  les 
» jours  : D Lalel  •uUimvs  di/'s,  ut  obsrrvenhir 
omrws  dies  ’.  Et  cependant,  encore  une  fois, 
que  n’entreprendra  pas  l’arrogance  humaine? 
L’homme  audacieux  veut  philosopher  sur  ce 
temps.  Veut  pénétrer  dans  ect  avenir. 

Mes  paroles  sont  inutiles  ; parlez-vous-même, 
6 Seigneur  Jésus,  et  confondez  ces  cœurs  endur- 
cis. Quand  on  leur  parle  des  Jugements  [de 
Dieu],  « cette  vision,  disent-ils  en  Ézéchiel,  ne 
» sera  pas  sitét  accomplie  ; • hi  tempora  lomja 
isle  pruphetal  *.  Quand  on  tâche  de  les  effrayer 
par  les  terreurs  de  la  mort,  ils  croient  qu’on  leur 
donne  encore  du  temps.  Jésus-Christ  les  veut 
serrer  de  plus  pris,  et  voici  qu'il  leur  représente 
la  Justice  divine  irritée  et  toute  prête  à frapper 
le  coup  : Jam  cnim  sccuri.t  ad  radit  em  arbo- 
rum  poslla  esl^  : « La  cognée  est  déjà  posée  à 
> la  racine  de  l’arbre.  » 

Mais  Je  veux  bien  t'accorder,  jiéchcur,  qu’il 
te  reste  encore  du  temps  : pourquoi  tardes-tu  à 
te  convertir?  pourquoi  ne  commences-tu  pasau- 
jourd'hui?  crains-tu  que  ta  pénitence  ne  soit  trop 
longue  d'un  Jour?  Quoi,  non  content  d'être  cri- 
minel, tu  veux  durer  long-temps  dans  le  crime  ! 
tu  veux  que  ta  vie  soit  longue  et  mauvaise!  tu 
veux  faire  cette  injure  à Dieu,  toujours  deman- 
der du  temps,  et  toujours  le  perdre  I car  tu  re- 
jettes tout  au  dernier  moment.  C'est  le  temps 

* Act.  I.  7.  — *Mare.  un.  22.  — * .S'*  Jug.  Serm.  xim, 
».  I,  Um*  V,  eol,  Szcch,  ui,  27.  iii.  10. 


des  testaments,  dit  saint  Chrysostâme  ',  et  non 
pas  le  temps  des  mystères.  INe  sois  pas  de  ceux 
qui  diffèrent  à se  reconnoftri'  quand  ils  ont 
penlu  la  connoissancc,  qui  attendent  presque, 
que  les  médecins  les  aient  condamnés  (X)ur  se 
faire  alvsoudre  par  les  prêtres;  qui  méprisent  si 
fort  leur  orne,  qu'ils  ne  pensent  à la  sauver  que 
lorsque  le  corps  est  désespéré. 

Faites  pénitence,  mes  Frères,  tandis  que  le 
médecin  n’est  pas  encore  à votre  côté,  vous 
donnant  des  heures  qui  ne  sont  pas  eu  sa  puis- 
sance, mesurant  les  moments  de  votre  vie  par 
des  mouvements  de  tête,  et  tout  prêt  à philoso- 
pher ndrairablcmcnt  sur  le  cours  et  la  natuiv 
de  la  maladie,  après  la  mort.  IN'attcudez  pas, 
pour  vous  convertir,  qu'il  vous  faille  crier  aux 
oreilles,  et  vous  extorquer  par  force  un  oui  ou 
un  non  ; que  le  prêtre  ne  dispute  pas  près  de  vo- 
tre lit  avec  votre  avare  héritier,  ou  avec  vos 
pauvres  domestiques;  pendant  que  l’un  vous 
presse  pour  les  mystères,  et  que  les  autres  sollici- 
tent pour  leur  récompense,  ou  vous  tourmentent 
pour  un  testament  Convertissez-vous  de  bonne 
heure  ; n’attendez  pas  que  la  maladie  vous  donne 
ce  conseil  salutaire  : que  la  pensée  en  vienne 
de  Dieu  et  non  de  la  lièvre,  de  la  raison  et  non 
de  la  nécessité,  de  l’autorité  divine  et  non  dé 
la  force.  Donnez-vous  à Dieu  avec  liberté,  et  non 
avec  angoisse  et  inquiétude.  Si  la  pénitence  est 
un  dou  de  Dieu,  célébrez  ce  mystère  dans  un 
temps  de  Joie,  et  non  dans  un  temps  de  tristesse. 
Puisque  votre  conversion  doit  réjouir  les  anges, 
c'est  un  fâcheux  contre-temps  de  la  commen- 
cer quand  votre  famille  est  éplorée.  Si  votre 
corps  est  une  hostie  qu’il  faut  immoler  à Dieti, 
consacrez-lui  une  hostie  vivante  : si  c'est  un  ta- 
lent précieux  qui  doit  profiter  entre  ses  mains, 
mettcz-le  de  bonne  heure  dans  le  négoce  ; et 
n’attendez  pas  pour  le  lui  donner,  qu'il  faille 
l’enfouir  en  terre.  .Après  avoir  été  le  Jouet  dn 
temps,  prenez  garde  que  vous  ne  soyez  le  Jouet 
de  la  pcidtencc  ; qu’elle  ne  fasse  semblant  de  se 
donner  à vous,  que  cependant  elle  ne  vous  Joikî 
par  des  sentiments  contrefaits,  et  que  vous  ne 
sortiez  de  cette  vie  apres  avoir  fait  non  une  pé- 
nitence chrétienne,  mais  une  amende  honorable 
qui  ne  vous  délivrera  pas  du  supplice.  A’ccc 
nunc  tempuii  ncreptabih,  ecce  niiue  diex  su- 
tutis  ’ : • Voilà  le  temps  favorable,  voici  les 
» Jours  de  salut.  . [Évitez]  l'écueil  [où  vous 
conduit]  l'impénitence;  [cherchez]  le  port  où  la 
bonté  de  Dieu  vous  invite,  ou  vous  trouverez 
la  miséricorde  éternelle. 

* Ih  Jet.  Jpoit.  htnnàt.  t,  n.  7,  tom,  is,  pag.  |2,  ->-  * S, 
Gretjor.  yai.  Oi  al^  u. , lom.  u pay,  M , M4.  • //,  C«i' 

VI.  2. 

«. 


8< 


SUR  L’AUMOXE. 


SERMON 

POUR 

LF.  H.NDI  DE  LA  I"«  .SEMAINE  DE  CARÊME. 
SUR  L'AUISIONE. 


ObUtaUao . «rtu  il«  raiimAiii- 1 rapport»  arer  c»  qui  M 
pa„e  da...  I.JUROmrnl.  Kll.  l»  .1» 
l-œ,i»rr  de  noire  »anclincalkm  : vraie  inan  ere  • ' 

«acrince  qu  elle  rtlRe.  Juste  injet  do  damnation  dan»  la  dnreie 
tie  cœur  pour  l«  lulMiraiWei  *, 


se  sent  encore  lié  dans  tous  les  captifs  : il  a souf- 
fert et  il  a lansul;  et  vous  voyez  qu'il  déclare 
qu’il  souffre  et  qu’il  lanouit  encore  dans  tous  les 
infirmes.  De  sorte,  dit  Salvicn,  que  chacun  n’en- 
dure que  ses  propres  maux  ; il  n y a que  Jésus- 
Christ  seul,  qui  s’étant  fait  le  père  de  tous,  le 
frère  de  tous,  l’ami  tendre  et  cordial,  et , pour 
dire  tout  en  un  mot,  le  Sauveur  de  tous,  souffre 
aussi  dans  tous  les  affligés,  et  mendie  générale- 
ment dans  tous  les  pauvres  : Solus  tantummodo 
Christus  est,  qui  in  omnium  pauperum  univer- 


Qnamdüi  non  fediti»  uni  de  minoribn»  hi» , n«  mlhi  fe- 
dstis. 

Oimnd  ron»  n’orra  poj  «rronrii  les  moindi  rs  persimnrs 
qui  souffroimt , c'esi  o moi  que  toiti  orra  refuse  ce  se- 
roiir».  Mollh.  SUT.  d5. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  s’est  fait  homme, 
quand  il  s’est  revêtu  de  nos  foiblcsses,  et  qu'il 
« n passé',  comme  dit  l’npétre  ',  par  toutes  sortes 
«d'épreuves,  Jt  l’exception  du  péché;»  il  est  | 
entré  avec  nousdans  des  liaisons  si  étroites,  et  il  I 
a pris  pour  tous  les  mortels  des  seuliments  st 
tendres  et  si  paternels,  que  nos  maux  sont  ses 
maux,  nos  infirmités  ses  infirmités,  nos  dou- 
leurs enfin  ses  douleurs  propres.  C'est  ce  que  i 
l'aiuMre  saint  Paul  a exprimé  en  ces  paroles,  j 
dans  la  divine  épllrc  aux  Hébreux  ; « Nous  n a-  | 
» vous  l>as  un  pontife  qui  soit  insensible  à nos  . 
» maux,  avant  lui-méme  passé  |iar  toutes  sortes  | 
» d'épreuves,  àl'exeeption  du  péché,  à cause  de  | 
« sa  ressemblance  avec  nous’.  • Et  ailleurs,  ! 
dans  la  même  épttre  : « Il  a voulu,  dit  1 apd- 
» tre  ’,  être  en  tout  semblable  à ses  frères,  pour 
» être  pontife  compatissant , » ul  misencors 
fierel  etfidelis  ponlifex  apud  Deum.  Cela  veut 
dire.  Messieurs,  qu'il  ne  nous  plaint  pas  seule- 
ment comme  ceux  qui  sont  dans  le  portpiaigncnt 
les  autres,  qu'ils  voient  sur  la  mer  agitee  d'une 
furieuse  tempête;  mais  qu'il  nous  plaint,  si  je 
l’oset  dire,  comme  ses  compagnons  de  fortune, 
comme  ayant  eu  à souffrir  les  mêmes  misères 
que  nous,  ayant  eu  aussi  bien  que  nous  une 
chair  sensible  aux  douleurs,  et  un  sang  capa- 
ble de  s’altérer,  et  une  température  de  corps 
sujette  comme  la  nôtre  à toutes  les  incommo- 
dités de  la  vie  et  à la  nécessité  de  la  mort.  Il  a 
en  faim  sur  la  terre;  et  il  nous  proteste,  dans 
notre  Évangile,  qu'il  a faim  encore  dans  tous 
les  nécessiteux  ; il  a été  lié  cruellement;  et  il 


• Nniis  n'aToa»  île  ce  •emioo  que  le  premto  PolnL  11  jwrMt 
que  |■^lltcu^n'a  pas  compo*' le»  aviuw  iiartie».  »<Unt  con- 
lenli!  de  rentoret  ilan»  nuit  manuscrit  i d'antre»  sermuni  re- 
latir»  a la  roi-me  matlÉrt.  Fiitt.  de  veforis. 
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sitate  mendicet  '. 

11  ne  se  contente  pas.  Chrétiens,  d’être  tendre 
et  compatissant  pour  les  mist'rables,  il  veut  que 
nous  entrions  dans  ses  sentiments , et  que  nous 
prenions  aussi  ce  coeur  de  Sauveur  pour  nos  frè- 
res afnigés.  C’est  pouixiuoi  nous  ne  lisons  rien, 
dans  son  Écriture,  qu’il  nous  recommande  avec 
tant  de  force  que  la  charité  et  1 aumône  ; et  nous 
ne  pouvons  nous  mieux  acquitter  du  ministère 
qu'il  nous  n commis,  d’annoncer  ses  divins  ora- 
cles , qu’en  excitant  scs  fidèles  à la  compassion , 
par  toute  l'efllcaee  de  son  Saint-Esprit  et  par 
toute  l'autorité  de  sa  parole. 

C’est  pourquoi  je  me  suis  proposé , Messieurs, 
de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  cette  matière 
importante;  et  ayant  pesé  attentivement  tant  ce 
que  nous  en  lisons  dans  notre  Évangile,  que  ce 

qu’ilnpluàDicudenouseimHélerdnnslcsautres 

parties  de  son  Écriture , j’ai  réxluit  tout  ce  grand 
sujet  à trois  chefs.  ISous  avons  à considérei  dans 
l’aumône , la  loi  de  la  charité  qui  nous  oblige  à 
la  faire  ; l'esprit  de  la  charité  qui  nous  en  pres- 
crit la  manière;  l’effet,  la  fin  de  la  ciiaiité,  qui 
est  le  secours  actuel  du  pauvre.  11  faut  connoltre 
l’obligaüon.il  enfautsavoir  la  manière,  il  en  faut 
venir  à l’effet.  J'ai  donc  des.sein  de  vous  exposer 
dans  quel  ordre  le  Fils  de  Dieu  a pourvu  à tou- 
tes ces  choses  ; et  vous  verrez,  Chrétiens,  que  de 
peur  qu’on  ne  s'imagine  que  cet  office  de  cha- 
rité soit  peu  nécessaire,  il  en  a fuit  une  obliga- 
tion ; que  de  peur  qu’on  ne  s’en  acquitte  avec  des 
sentiments  opposés  aux  siens,  il  en  a R^gie  la 
manière;  et  que  de  peur  qu’on  ne  s'en  excuse 
sur  le  manquement  des  moyens,  il  a lui-même 
assigné  un  fonds. 

PBK5I1EB  POINT. 

L’obligation  d’assister  les  pauvres  est  marquée 
si  précisément  dans  notre  Evangile  , qu’il  n'en 
faut  point  après  cela  rechercher  des  preuves;  et 
tout  le  monde  entend  assez  que  le  refus  de  faire 
l’aumône  est  un  crime  capital,  puisqu'il  est 
puni  du  dernier  supplice  : « .Allez , maudits , nu 
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» f™  éternel  ; pareeqiie  j’ai  eu  faim  dans  les  pau- 

• vres,  et  vous  ne  m’avez  point  donné  à man- 
» per;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m’avez  refusé  à 

• boire  ' : » et  le  reste  que  vous  savez.  C’est 
doue  une  chose  claire , et  qui  u'a  pas  de  diffi- 
culté , que  le  refus  de  l’aumAne  est  une  cause  de 
damnation.  Mais  on  pourroit  demander  d’où 
vient  que  le  Fils  de  Dieu,  dissimulant,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  autres  crimes  des  hommes 
dans  son  dernier  jugement,  ne  rapporte  que  ce- 
lui-ci pour  motiver  sa  sentence.  K.st-ec  qu'il  ne 
couronne  ou  qu’il  ne  punit  ((ue  l’aumùne  qu'on 
lui  accorde  ou  qu’on  lui  dénie?  et  s’il  y a, 
comme  il  est  certain , d’autres  œuvres  (|ui  nous 
damnent  et  (pii  nous  sauvent , pourquoi  est-ce 
que  le  Sauveur  ne  parle  que  de  celle  ci  ? C’est , 
Messieurs,  une  question  qu’il  sera  peut-être 
apréable  mais  certainement  très  utile  d’exami- 
ner en  ce  lieu,  parce<|ue  nous  en  tirerons  des 
lumières  très  néces.saircs. 

Je  pourrois  répondre  en  un  mot,  que  le  Sau- 
veur a voidu  nous  rendre  attentifs  à la  loi  de  la 
charité  et  de  l’auménc  : car  comme  plusieurs 
n’eussent  pas  compris  que  nous  pussions  être 
condamnés  au  dernier  supplice  non  pour  avoir 
dépouillé  notre  prochain  , mais  pour  avoir  man- 
qué de  le  secourir  dans  ses  extrêmes  nécessités, 

U a plu  à notre  Sauveur  de  marquer  expressé- 
ment ectte  vérité  dans  le  récit  ciu’il  nous  fait  de 
sa  dernière  sentence.  De  même,  comme  la  pitié 
qui  nous  porte  à soulager  les  misérables  est  si 
naturelle  à l’homme,  plusieurs  ne  penseroient 
pas  qu’une  vertu  qui  dcvrolt  nous  coûter  si  peu, 
fût  d’un  si'prand  prix  devant  notre  juge.  C'est 
pourquoi,  entre  toutes  les  pratiques  de  piété,  Jé- 
sus-Christ a voulu  choisir  les  œuvres  de  miséri-  ^ 
corde  pour  les  célébrer  hautement  ù la  face  de 
tout  le  monde  ; et  afin  que  nous  entendions  que 
rien  ne  décide  tant  notre  éternité,  que  les  égards 
que  nous  aurons  pour  les  affligés,  il  nous  ensei- 
gne dans  notre  Kvangile  qu’il  ne  fera  retentir 
dans  son  jugement,  que  la  charité  des  uns  et  la 
dureté  des  autres.  Cette  raison  est  très  snfS- 
sante;  mais  je  découvre , si  je  ne  me  trompe, 
dans  le  dessein  de  notre  Sauveur,  quelque  mys- 
tère pins  haut  qu’il  faut  que  je  vous  expose. 

Je  ne  vous  le  ferai  pas  attendre  long-temps , 
et  je  vous  dirai , Chrt'ticns , en  un  mut , que  la 
miséricorde  exercée  par  nous , ou  la  charité  né- 
gligée , ont  un  rapport  si  visible  avec  ce  qui  se 
passe  dans  le  jugement , qu’il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner si  le  Sauveur  n’y  fait  paroltrc  autre  chose. 
Car  qu’cst-ce  que  le  jugement,  sinon  miséricorde 
envers  les  uns  et  rigueur  extrême  envers  les  au- 
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très?  et  qui  est  plus  digne  de  miséricorde,  que 
celui  qui  a exercé  la  misériconic?  au  contraire 
qui  mérité  mieux  d’être  traité  à toute  rigueur, 
que  celui  qui  aété  dur  et  impitoyahlc?  Je  m’en- 
gage insensiblement  dans  une  grande  profon- 
deur, et  je  me  sens  obligé  de  vous  expliquerdo 
quelle  sorte  noos  devons  entendre  que  la  mémo 
vie  éternelle,  qui  nous  est  donnée  par  justice, 
nous  est  aussi  accordée  par  une  infinie  miséri- 
corde. 

C’est  une  doctrine  étrange  et  inconcevable,  que 
Dieu,  en  nous  accordant  la  vie  éternelle,  n’a 
point  égard  à nos  œuvres.  Comment  n’a-t-il  point 
d’cgaixl  à nos  œuvres,  puisque  nous  lisons  en 
termes  formels  ; qu’il  rendra  à chacun  selon 
ses  œuvres  * ? Que  s’il  est’ ainsi.  Chrétiens,  il 
faut  avouer  nécessairement  qu’il  entre  quelque 
justice  dans  le  couronnement  des  élus  : car  qui 
ne  voit  clairement  que  rendre  a chacun  selon 
[ ses  œuvres,  c’est-à-dire  en  d’autres  termes,  trai- 
ter chacun  selon  qu’il  mérite?  Or  est-il  que  trai- 
ter les  hommes  selon  leur  mérite , c’est  un  acte 
de  la  justice  qn’on  appelle  distributive.  Et  si 
l’apùtre  saint  Paul  n’avoit  pas  reconnu  cette  vé- 
rité, il  n’auroit  pas  dit  ces  paroles  : « J’ai  com- 
» battu  un  bon  combat,  j’ai  achevé  ma  course, 

» j ai  gardé  la  foi  ; au  reste  la  couronne  de  jus- 

• tice  m’est  réservée,  que  le  Seigneur,  ee  juste 

• juge , me  rendra  en  ce  jour  ’'.  » Il  paroit  mani- 
festement (|u’il  ne  parle  de  la  courounc  qu’apri-s 
qu’il  a raconté  ses  œuvres.  C’est  une  couronne 
de  justice , et  non  simplement  de  grâce  ; elle  ne 
lui  sera  pas  seulement  donnée,  mais  rendue  : 
il  l’attend  de  Dieu  parecqu’il  e.st  juste,  et  non 
pas  simplement  parccqn’il  est  bon.  C’est  ensei- 
gner nettement  que  les  bonnes  œuvres  sont  de 
grand  prix , de  grande  valeur,  de  grand  mérite 
devant  Dieu;  car  tout  cela  c’est  la  même  chose; 
et  que  c’est  à ce  mérite  que  la  vie  étemelle  est 
donnm;  que  la  gloire  étemelle  est  donnée  nu 
mérite  des  bonnes  œuvres , ainsi  que  l’Eglise 
catholique  l’a  cru  et  entendu  dès  les  premiers 
siècles. 

I Mais  cette  même  Église  catholique,  également 
éloignée  de  tous  les  sentiments  extrêmes,  nous 
apprend  aussi,  après  cet  apôtre,  que  la  vie  éter- 
nelle, qui  nous  est  rendue  comme  récompense 
par  un  acte  de  justice,  nous  est  aussi  donnée 
comme  grâce  par  un  effet  de  miséricorde  : Gra- 
tta autem  Dei  vita  œterna  ’ ; et  11  nous  faut 
; un  peu  démêler  cette  belle  théologie. 

Oui,  Messieurs,  la  vie  éternelle  est  donnée 
i aux  œuvres;  et  néanmoins  il  est  certain  que 
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c’est  une  grâce,  parce<iu'elle  nous  est  promise 
par  grâce  : elle  nous  est  préparée  di'S  l'cter- 
iiitc  par  la  grâce  de  celui  qui  nous  a élus  en  Jé- 
sus4^hrist,  aüii  que  nous  fussions  saiuts;  et  que 
les  bonnes  œuvres  qui  nous  l'ac(|uiérent  ne  sont 
pas  en  nous  • comme  de  uous-mémes  ; > quasi 
r.x  nobis  ' ; mais  que  » nous  y sommes  créés  • 
par  la  grâce,  comme  dit  le  divin  apôtre;  Creati 
in  Chrislo  Jesu  in  opi  rihus  bonis  ^ ; et  si  nous 
y persistons  jusqu  a la  fin , c'est  par  ce  don  spé- 
cial de  persévérance,  qui  est  le  plus  grand  bien- 
fait de  la  grâce.  Ainsi  il  ne  reste  plus  autre 
chose  à l’homme  que  de  se  glorifier  en  notre 
Seigneur,  qui  donne  la  vie  éternelle  aux  mérites; 
mais  (|ui  donne  gratuitement  les  mérites,  selon 
ce  ((ne  dit  le  saint  concile  de  Trente  : que  « les 
» mérites  sont  les  dons  de  Dieu  : ■ l't  eortim  ve- 
lu esse  mérita , quœ  sunt  ipsius  dona 

C'est , ütessieurs , (Kiur  cotte  raison  que  l’ad- 
miratile  saint  Augustin  contemplant  les  œuvres 
de  Dieu,  et  en  regardant  la  sage  distrihution, 
lt«  rapporte  à ces  trois  clioses;  ou  Dieu  rend  aux 
hommes  le  mal  pour  le  mal,  ou  il  rend  le  liien 
pour  le  mal , ou  il  leur  rend  le  bien  pour  le 
bien  : Keddel  omnino  Drus  et  mula  pro  malis, 
quoniain  jusius  est  ; et  bona  pro  malis,  quoniam 
bonus  est  ; cl  bona  pro  bonis,  quoniam  bonus  et 
justus  est  ' : il  rend  le  mal  (jour  le  mal,  Icsup. 
(ilice  pour  le  péché,  quand  il  punit  les  pécheurs 
impénitents,  pnrecqu'il  est  juste;  il  rend  le  bien 
pour  le  mal , la  grâce  et  le  pardon  pour  l'ini- 
i|uité,  quand  il  ‘pardonne  l'iniquité  aux  |jé- 
cheurs,  porcequ'il  est  bon;  enfin  il  rend  le  bien 
[K)ur  le  bien , la  vie  éternelle  pour  les  lainnes 
œuvres,  quand  il  couronne  les  justes,  |jai'ce(pi'il 
i*t  juste  et  bon  tout  ensemble.  C'est  pourquoi 
nous  disons  avec  le  l’saimiste  : « O Seigneur!  je 
«vous  chanterai  miséritxirde  et  jugement,» 
pai'ce<|ue  tons  les  ouvrages  de  Dieu  sont  com- 
pris sous  la  miséricorde  et  sous  Injustice  : Mise- 
rirordiam  et  Judiciuin  cunlabo  iibi.  Domine 
La  damnation  des  méchants  est  une  pure  jus- 
tice; la  justification  des  [lécheurs,  une  (lure  mi- 
séri(!orde;  enfin  le  couronnement  des  justes, 
une  miséricorde  mêlée  de  justice:  parce(|ue  si  la 
justice  nous  rec-oit  au  ciel,  où  la|couronne  d'im- 
mortalité nous  ist  pré[Kirée,  c'est  lu  miséricorde 
(|ui  nous  y conduit,  en  nous  remettant  nos  pè- 
ches , et  en  nous  domiant  la  persévérance. 

D'ou  il  faut  conclure,  en  passant  plus  outre, 
(|ue  la  mi.séricorde  l’emporte  : car  n'est-ce  (Mis 
par  un  pur  effet  de  miséricorde  que  Dieu  nous 
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aime  gratuitement  des  l'éternité,  qu'il  nous  pré- 
vient de  sa  grâce  dans  le  temps , (pi'il  noua  at- 
tend tous  les  jours  avec  (Mitiencc,  et  sup(>orte 
non  seulement  nos  foiblesscs,  mais  encore  uoc 
ingratitudes?  O grâce,  je  vous  dois  tout  ; ô bonté, 
je  suis  votre  ouvrage!  sans  vous,  ô miséricorde, 
je  ne  découvre  de.  toutes  (wrts  autour  de  moi 
que  damnation  et  perte  assurée  : c’est  vous  seule 
qui  me  rappelez  quand  je  m'éloigne,  vous  seule 
qui  me  pimionnez  quand  je  reviens,  vous  seule 
(pii  me  soutenez  (juand  je  (lersi'vére.  Mais  c'est 
peu,  Clirétiens,  de  le  reconnoitre;  la  manière  la 
plus  eflicaec  d'honorer  la  Imiité  divine,  c'est  de 
l’imiter.  Si  vous  êtes  vraiment  touchés  do» 
bienfaits  de  Dieu , et  de  cette  misiùicordc  infinie 
(lar  laquelle  « il  vous  a tirés  des  ténèbres  à son 
» admiralile  lumière  ' , soyez  miséricordieux  et 
» bienfaisants  comme  votre  l’ère  céleste  ’ : • 
rendez  à Jésus-t'.lirist  son  sang  et  sa  mort;  faite» 
(lu  bien  à ceux  qu'il  vous  recommande.  Quand 
vous  nourrissez  les  (rouvres,  il  est  nourri;  quand 
vous  les  vétissez,  il  est  vêtu;  quand  vous  les  vi- 
sitez, il  est  consolé.  Exercez  donc  la  miséri- 
corde comme  vous  l'avez  rc(^uc  : c'est  la  grande 
recnnnoissance  que  Dieu  attend  de  vous  pour 
tant  de  bienfaits , c'est  le  sacrifice  agréable  cpie 
vous  demande  sa  miséricorde  : 'fatibus  enim 
hostiis  promeretur  Deus  ^ : « Car  c’est  par  de 
» semblables  hosties  ({u'on  se  rend  Dieu  favo. 
» raille.  » 

Je  remarque  dans  les  Écritures  deux  sortes  de 
sacrifices  : il  y a un  sacrifice  qui  tue,  et  un  sa- 
crifice qui  donne  la  vie.  Le  sacrifice  qui  tue  est 
assez  connu  ; témoin  le  sang  du  tant  de  victimes, 
et  le  massacre  de  tant  d'animaux.  .Mais  outre  le 
sacrifice  qui  détruit,  je  vois  dans  les  saintes  let- 
tres un  sacrifice  qui  sauve  : car,  comme  dit  l'Ke- 
clésiostique,  ■ celui-là  offre  un  sacrifice , ((ui 
> exerce  la  miséricorde  : a Qui  facil  miscricor- 
diain , offert  sacrijicium  *.  D'où  vient  cette  dif- 
férence , sinon  que  l'un  de  ces  sacrifices  a été 
divinement  établi  pour  honorer  la  bonté  de  Dieu, 
et  l'autre  [pour  apaiser  sa  justice?  l.a  justice 
divine  (loursuit  les  pécheurs  à main  armée,  elle 
lave  ses  mains  dans  leur  sang , elle  les  [lerd  et 
les  extermine  : Pereant  peccaloresà  facie  Dei  * : 
« Que  les  pécheurs  (lérissent  devant  la  face  de 
» Dieu.  » Au  contraire  la  miséricorde  toujours 
douce,  toujours  bienfaisante,  ne  veut  (Mis  que 
personne  périsse,  et  « (lense  toujours,  dit  l’Ecri- 
» ture,  des  (lensées  de  [laix , et  non  pas  des  pen- 
» si’os  d'affliction  : » Dgo  coÿito  cogilationes 
paris,  et  non  afjlictionis*.  C'est  [lourtpioi  cette 
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justice,  qui  tenue,  qui  fulmine,  qui  renverse 
les  montagnes  et  déracine  les  cèdres  du  Liban, 
c'est-à-dire  qui  extermine  les  pécheurs  superbes 
et  lave  ses  mains  dans  leur  sang,  exigeoit  des 
sacrillces  sanglants  et  des  victimes  égorgées, 
pour  marquer  la  peine  qui  est  duc  aux  crimes 
des  hommes.  Donnez  un  couteau,  allumez  du 
feu;  il  faut  que  tout  l'autel  uage  dons  le  sang, 
et  que  cette  victime  soit  consumée.  Mais  pour 
cette  miséricorde  toujours  bienfiiisimte,  qui  gué- 
rit ce  qui  l'st  bic.ssé,  qui  affermit  ce  qui  est  fui- 
ble,  (jui  vivifie  ce  qui  est  mort;  il  faut  prcscutcr 
en  sacrifice,  non  des  victimes  détruites,  nuiis 
des  victimes  conservées,  e'rat -à-dire,  des  pau- 
vres nourris,  des  infirmes  soutenus,  des  miséraT 
blcs  soulagés. 

Aussi  dans  la  nouvelle  nlliancc,  qui  est  une 
alliance  de  grâce  et  de  miséricorde  infinie,  Dieu 
n'exige  rien  tant  de  nous,  que  de  semblables 
hosties.  • \efalloit-il  pas,  dit  le  père  du  famille, 
s que  vous  eussiez  pitié  de  vos  conserviteurs  , 
s comme  J'ai  eu  pitié  de  vous  '?  » 11  veut  que 
la  bonté  qu'il  a exercée  soit  l'exemple  et  la  loi 
de  ses  enfants  : c'rïit  par  la  qu'on  s'acquitte  en- 
vers sa  clémence;  c'est  pur  là  qu'on  obtient  de 
lui  de  nouvelles  grâces  ; faites  miséricorde , par- 
eeque  vous  l'avez  reçue  ; faites  miséricorde,  afin 
que  vous  la  receviez.  Beali  Miséricordes , quo- 
uiam  ipsi  misericordiaui  coasequentur  ; 

< Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux, 

* parcequ'ils  obtiendront  eux-mémes  miséri- 

* cprdï.  > C'est  donc  pour  cette  raison  qu'il  ne 
parlera  en  ce  dernier  jour  que  de  ceux  qui 
auront  soulagé  les  pauvres.  <>  t enez,  les  bénis 
s de  mun  l’ére  » venez,  enfants  de  grâce, 
enfants  d'adoption  et  de  miséricorde  éternelle  : 
vous  avez  honoré  ma  miséricorde,  puisque  vous 
l'avez  imitée;  vous  avez  recomiu  véritablement 
que  vous  ne  subsistiez  que  par  mes  aumônes , 
puisijue  vous  en  avez  fait  largement  à vos  frères 
mes  eufants  que  je  vous  avois  recommandes. 
C'est  moi  que  voua  avez  soulagé  eu  eux,  et  vous 
m'avez  rendu  en  leur  persoime  les  hieitfaits  que 
vous  ayez  reçus  de  ma  grâce.  Venez  donc,ô  fi- 
dèles imitateurs  de  mun  infinie  misé'ricurde , 
venez  en  recevoir  le  comble,  et  « possédez  à ja- 
» mais  le  royaume  qui  vous  a été  préparé  avant 

* l'établissement  du  monde  : » l'enile,  possidele  j 
paraiuM  voOis  reejnum  à consiitulionc  mvndi  *. 

Par  la  raison  opposée , il  est  aisé  de  compren- 
dre qu'il  n'y  a point  de  plus  Juste  cause  de  l'eter- 
nelle  damnation  des  hommes,  que  la  dureté  de 
leur  eoiur  sur  les  misères  des  autres  : car  il  faut 
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remarquer.  Messieurs,  que  Dieu,  toujours  indul- 
gent et  toujours  prêt  à nous  pardonner,  ne  pu- 
nit pas  tant  nos  péchés,  que  le  mépris  des  remè- 
des qu'il  nous  a donnes  jiour  les  expier.  Or  le 
plus  efficace  de  tous  les  remèdes,  c'est  In  charité 
et  l'aumône.  C'est  de  la  charité  qu'il  l’st  écrit 
qu  elle  « couvre  non  seulement  les  péchés,  mais 
» la  multitude  des  pèches  '.  » C'est  de  l'aumône 
qu'il  est  prononcé,  que  « comme  l'eau  éteint  le 
» feu,  ainsi  l’aumône  éteint  le  péché  • Puis 
donc  que  vous  avez  méprise  ce  remède  si  néces- 
saire , ldi  ! tous  vos  péchés  seront  sur  vcius  ; mal- 
heureux, toutes  vos  fautes  vous  seront  comp- 
tées. « Jugement  sans  miséricorde  à celui  qui 
» ne  fait  point  de  miséricorde  Cruel,  vous 
n'eu  faites  pas,  et  jamais  vous  u'en  recevrez  au- 
cune : une  vengeance  implacable  vous  poursui- 
vra dans  la  vie  et  à la  mort,  dans  le  temps  et 
dus  l’éteruité.  Vous  refusez  tout  à Jésus-Christ 
dans  ses  pauvres;  il  comptera  avec  vous,  et  il 
exigera  de  vous  jusqu'au  dernier  sou , par  des 
supplices  cruels,  ce  que  vous  devez  à sa  justice. 
• Ailez  donc,  maudits,  au  feu  éternel  ‘;  * allez, 
inhumains  et  dénatures,  au  lieu  où  il  n'y  aura 
jamais  de  miséricorde.  Vous  avez  eu  un  coeur  de 
fer,  et  le  ciel  sera  de  fer  sur  votre  tête;  jamais 
il  ne  fera  distiller  sur  vous  la  moindre  roscc  de 
consolation.  Biche  cruel  et  impitoyable,  vous 
demanderez  éternellement  une  goutte  d'eau , 
qui  vous  sera  éternellement  refusee.  Vous  vous 
plaignez  en  vain  de  cette  rigueur  : elle  est  juste, 

I elle  est  très  juste.  Jésus-Christ  vous  rend  selon 
vos  icuvres  et  vous  fàit  comme  vous  lui  avez 
fait.  Il  a langui  dans  les  pauvres,  il  a cherché 
des  consolateurs , et  il  n'en  a pas  trouve  ; et 
bien  loin  de  le  soulager  dans  scs  maux  extrêmes, 
vous  avez  imité  le  crime  des  Juifs  : vous  ne  lui 
avez  donné  que  du  vinaigre  dans  sa  soif,  c'est- 
à-dire  des  rebuts  dans  son  indigence.  Vous  souf- 
frirez à votre  tour,  et  il  rira  de  vos  maux,  et  il 
verra  d'un  regard  tranquille  cette  flamme  qui 
vous  dévore,  ce  désespoir  furieux,  ces  pleurs 
\ éternels,  cet  horrible  grincement  de  dents.  O 
justice,  ô grande  justice!  mais  ô justice  terrible 
I pour  ceux  qui  mériteront  par  leur  dureté  ses  in- 
tolérables rigueurs  I 
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L£  VEKUKKDI  DE  LA  SEMAINE  DE  CARÊME. 

Na(un»  du  p^hd  dliabthjdd.  QiH^IIes  en  font  lee  mitca . et 
<|ucU  ca  durent  être  les  remèdes. 


Erat  anlrm  irgcr  trifilnla  octo  anuos  habens  in  inflrmi- 
lalc  sua. 

/I  y nroti  tà  un  ftommet/ai  êloit  malade  depuis  treute-huit 
ans.  Jnan.  v.  3. 

Par  cc  malade  est  fort  bien  représenté  le  pé- 
eheur  endurci , qui  vieillit  dans  sa  maladie  et 
dans  sa  corruption  ; c'est  la  plus  dangereuse 
maludie  des  chrétiens,  et  par  consé’quent  qui  a 
besoin  d'élre  traitée  avec  une  très  grande  et  très 
exacte  dilificncc.  Or  pour  traiter  une  maladie, 
il  faut  premièrement  en  connoltre  les  principes 
et  la  nature;  ensuite  il  en  faut  remarquer  et  dé- 
couvrir les  suites;  et  enfin  il  faut  choisir  les  re- 
mèdes les  plus  convenables. 

PBEMIEB  POINT. 

La  nature  du  péché  d’habitude.  Le  péché  a 
cela  de  propre,  qu'il  imprime  une  tache  à l'ame 
qui  va  défigurant  en  elle  toute  sa  iK'auté,  et  passe 
l'éponge  sur  les  traits  de  l'image  du  Créateur 
ipii  s'y  est  représenté  lui-mème.  Mais  un  péché 
réitéré,  outre  cette  tache,  produit  encore  dans 
l'ame  une  pente  et  une  forte  inclination  nu  mal; 
à cause  qu'entrant  dans  le  fond  de  l'ame,  il 
ruine  toutes  ses  bonnes  inclinations,  et  l'cntralne 
par  son  propre  poids  aux  objets  de  la  terre. 
L'Écriture  se  sert  de  trois  comparaisons  puis- 
santes pour  exprimer  le  danger  de  cette  mala- 
die : Induit  maledictionem  sicut  vestimerUum, 
et  intravit  sicut  aqua  in  interiora  ejus,  et  sicut 
oleum  in  ossibus  ejus  ' : a 11  s'est  revêtu  de  la  | 
» malédiction  ainsi  que  d'un  vêtement;  elle  a ^ 
» pénétré  comme  l'eau  au  dedans  de  lui,  et  i 
» eomme  l'huile  Jusque  dans  ses  os.  > 

La  malédiction  est  dans  le  pécheur  par  habi- 
tude comme  le  vêtement,  parcequ’elle  emplit 
tout  son  extérieur,  toutes  ses  actions,  toutes  ses 
paroles;  sa  langue  ne  fait  que  débiter  le  men- 
songe ; elle  entre  comme  l’eau  dans  son  inté- 
rieur, et  y va  corrompre  ses  pensées,  en  sorte  ' 
qu'il  n'en  a plus  que  celles  de  son  ambition,  etc.; 
et  enfin  elle  pénètre  comme  l'huile  dans  ses  os, 
c’est-à-dire  dans  cc  qui  soutient  son  ame  et  lui 
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donne  sa  solidité.  11  étouffe  tous  les  sentiments 
de  la  foi,  car  enfin  tout  s'évanouit  dans  ces 
grandes  attaches  qu'il  a au  péché;  il  ruine  l’es- 
pcranec,  car  tout  son  espoir  est  dans  la  terre;  il 
étouffe  la  charité,  car  l’amour  de  Dieu  ne.  peut 
point  s'accorder  avec  l’amour  des  créatures  : ou 
bien  le  vêtement  marque  la  tyrannie,  l’eau  l’im- 
pétuoslté,  l'huile  une  tache  qui  se  répand  par- 
tout et  ne  s'efface  quasi  jamais.  C'est  donc  une 
grande  maladie  que  le  péché  d'habitude  ; et  pour 
reconnoitre  si  elle  est  en  nous,  cette  maladie,  si 
nous  péchons  par  habitude,  il  faut  peser  trois 
choses,  mais  sans  sc  flatter. 

Premièrement,  si  vous  faites  le  mal  avec  plai- 
sir; car  tout  plaisir  est  conformité  à quelque  na- 
ture : or  il  est  certain  que  le  péché  n'a  pas  de 
soi  cette  conformité  avec  votre  nature,  il  faut 
donc  que  la  réitération  du  péché  ait  fait  en  vous 
une  autre  nature,  et  cette  autre  nature  c’est  la 
coutume.  Qui  pèche  donc  souvent  et  avec  plai- 
sir, celui-là  pèche  d'un  péché  d'habitude,  c’est 
un  pécheur  endurci. 

Secondement,  pr'chcz-vous  sans  remords  do 
conscience  ; car  le  remords  de  conscience  est  une 
suite  de  la  réflex  ion  : or  Jpécher  souvent  sans 
réflexion,  c’est  marque  de  la  grande  Inclination 
qu’on  y a,  et  que  la  face  du  péi'hé  ne  nous  sem- 
ble plus  farouche;  nous  y sommes  accoutumés. 
Exemple  ; David  a fait  deux  grands  crimes; 
l'un  le  dénombrement  de  son  peuple  : dans  celui- 
là  il  ne  péchoit  pas  par  habitude  ; il  ne  l’a  fait 
qu’uue  fois.  C’est  pourquoi  incontinent  « ii  sen- 
• tit  un  remords  dans  son  cœur  : » Percussil 
cor  David  eum  ' : voilà  le  remords.  Mais  dans 
son  adultère,  qui  dura  un  an,  son  cœur  ne  le 
frappe  plus  : au  contraire,  l’adultère  attire  l’ho- 
micide, et  l'homicide  avec  le  ravissement  de 
l’honneur  d’Urie;  car  commandant  à Joab  de  le 
faire  mourir,  il  lui  donne  sujet  de  songer  qu’il 
l'avoit  mérité.  Aussi  dit-il  en  cet  état,,  que  « la 
» lumière  de  ses  yeux  l’avoit  abandonné  : • Lu- 
men oculorum  meorum,  et  ipsum  non  est  me- 
cvm  11  ne  dit  pas  que  ses  yeux  l’eussent  aban- 
donné, car  la  connoissancc  lui  demeuroit,  mais 
la  lumière  de  ses  yeux.  Quelle  est  la  lumière 
des  yeux  de  la  connoissance?  la  réflexion,  qui 
l’éclaire  et  qui  la  conduit  elle-même,  qui  décou- 
vre et  conduit  le  reste  de  l'homme.  Il  ne  faisoit 
donc  pas  de  réflexion  sur  son  péché;  par  consé- 
quent point  de  remords  : car  le  remords  naît  de 
la  réflexion  ; c'est  donc  une  marque  de  l'accou- 
tumance au  péché,  que  de  pécher  sans  remords. 

Troisièmement,  il  faut  voir  si  vous  péchez 
sans  résistance;  car  pécher  sans  résistance  c’est 
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une  martpie  que  la  force  de  l’amc  est  abattue, 
oc  qui  ne  se  fait  que  par  la  coutume  : Vereliquit 
•me  virim  mca  : • Ma  force  m’a  abandonné,  » 
dit  David  décrivant  son  endurcissement. 

DIVXtÈHE  POINT. 

Les  suites  du  péché  d'habitude.  La  première, 
que  quand  on  commet  deux  fois  un  même  pé- 
ché, le  second  est  toujours  plus  prand  que  le 
premier;  à cause  que  le  péché  s’aupmente,  ou  à 
raison  de  la  grandeur  de  la  matière  en  laquelle 
on  pèche,  ou  à raison  de  la  force  avec  laquelle 
on  s’y  attache.  Le  second  péché  est  plus  grand 
que  le  premier  à raison  de  la  matière  : vous  avea 
volé  les  particuliers;  dans  deux  jours  vous  vole- 
rez le  prince,  si  l'occasion  s'en  présente  : par  les 
moindres  péchés  vous  vous  disposez  aux  plus 
grands.  Aehab  ayant  fait  mourir  un  de  ses  su- 
jets pour  avoir  son  bien,  le  prophète  lui  dit  de 
la  part  de  Dieu  ; t Tu  ns  volé  et  tu  as  tué,  tu 
» ftras  encore  pis , • et  arides  Mais  ce  n’est 
pas  tout  ; la  première  fois  vous  péchez  avec 
moins  d'inclination  et  d’attache,  mais  la  seconde 
elle  augmente,  et  par  suite  vous  aimez  plus  vo- 
tre crime,  vous  vous  y portez  avec  plus  de  force; 
votre  péché  est  donc  plus  grand  : comme  l’a- 
mour de  Dieu  s’accroît  par  les  actions  de  vertu, 
aussi  l'amour  des  créatures  par  les  actions  vi- 
cieuses. Il  s'ensuit  donc  qu'au  lieu  qu’on  pense 
s'excuser  en  disant  : Je  pix-he,  mais  c’est  par 
coutume;  on  s’accuse  davantage. 

Je  sais  bien  ce  que  disent  les  méchants  pour 
défendre  ces  excuses  : premièrement  que  la 
coutume  ôte  la  réflexion,  qu’on  va  plus  à l’a- 
veugle, et  qu'ainsi  l’ame  ayant  moins  de  secours 
elle  est  moins  blAmable  de  se  laisser  vaincre; 
secondement,  que  la  coutume  apporte  une  incli- 
nation puissante  qui  vous  empêche  ; et  si  elle 
vous  empêche.  Il  y a moins  de  volontaire;  et  le 
péché  suit  et  est  égal  nu  volontaire.  Mais  j’op- 
pose deux  choses  à ces  deux  raisons  ; en  premier 
lieu,  que  le  manque  de  secours  n’excuse  jamais 
lorsque  c’est  une  punition  de  notre  faute,  et 
que  nous  nous  l’Ôtons  volontairement  nous- 
mêmes. 

On  avertit  un  capitaine  : Prenez  garde,  les 
ennemis  vous  surprendront  pendant  In  nuit; 
pour  les  empêcher  faites  allumer  des  flambeaux  | 
par  toute  la  ville.  Ce  capitaine,  nu  lieu  de  sui- 
vre cet  avis,  fait  éteindre  tous  les  flambeaux,  et 
est  surpris  à la  faveur  des  ténèbres;  son  excuse 
semble  raisonnable  s’il  dit  ; J’ai  été  surpris,  il 
est  vrai,  mais  c’est  pendant  les  ténèbres  ; non 


certainement,  car  on  l’avoit  averti  de  se  garder 
des  ténèbres.  Tout  de  même  on  nous  avertit  : 
Donnez-vous  garde,  le  prince  des  ténèbres  vous 
surprendra  parmi  l’obscurité.  Si  donc  ensuite 
vous  éteignez  vous-mêmes  les  lumières  de  la  rai- 
son, et  si  vous  en  corrompez  l’usage  par  la  mul- 
titude de  vos  péchés,  le  défaut  de  lumière  ne 
pourra  pas  vous  servir  d’excuse.  Voilà  pour  la 
première  opposition. 

A la  seconde,  je  dis  qu’il  y a deux  sortes  d’em- 
portements ; l’un  est  remportement  d’une  vo- 
lonté prévenue,  l’autre  est  l'emportement  d’une 
volonté  persuadée.  Vous  êtes  tourmenté  d’une 
forte  tentation,  sa  force  dix  ertit  celles  de  votre 
raison,  vous  péchez  quasi  sans  y penser  : voilà 
une  volonté  prévenue,  et  emportée  de  cet  em- 
portement de  surprise,  et  celui-là  sans  doute 
peut  diminuer  le  péché.  Mais  l'emportement 
d’une  volonté  persuadée  ne  le  peut  pas  dimi- 
nuer, à cause  que  l’inclination  y est  plus  grande, 
l'application  plus  forte,  la  victoire  de  la  chair  et 
du  péché  plus  pleine  et  plus  entière;  partant, 
c’est  une  fort  mauvaise  conséquence  de  vouloir 
inférer  qu’une  faute  est  petite  pareequ’on  y 
tombe  par  coutume. 

La  seconde  mauvaise  suite  est  la  nécessité  de 
pécher. 

TBOISIBME  POINT. 

« Dieu  n’ordonne  point  des  choses  impossibles, 
» mais  en  vous  ordonnant  il  vous  avertit  de  faire 
» ce  que  vous  pouvez,  et  de  demander  ce  (|uc 
• vous  ne  pouvez  pas  : ■ Deus  impossibilia  non 
jubel,  sed  jubendo  admonet  et  facerc  guod  pas- 
sis,  et  petere  quod  non  possis  *.  Il  y a ici  des 
choses  que  vous  pouvez  faire,  il  y en  a que  vous 
ne  pouvez  pas  faire.  Je  veux  bien  croire  que 
dans  la  présence  de  l’objet  et  dans  une  oteasion 
pressante,  vous  ne  pouvez  pas  résister,  mais  du 
moins  vous  pouvez  éviter  l’oi-easlon  ; voilà  quant 
à ce  que  vous  pouvez  : facere  qtiod possis.  Mais 
quant  à ce  que  vous  ne  pouvez  pas,  que  faut- 
il  faire?  demander  instamment  à Dieu  qu’il  sur- 
monte en  vous  par  sa  grâce  le  péché  qui  est 
depuis  si  long-temps  le  maître,  qu'il  surmonte 
vos  mauvaises  Inclinations  par  de  bonnes  : Pe- 
titedemandez  avec  instance;  et  s’il  rejette 
vos  demandes,  quærite,  cherchez  les  moyens  de 
I l’apaiser;  employez  les  justes,  employez  lesbien- 
heureux,  employez  la  mort  de  Dieu,  employez 
Jésus-Christ  même,  pulsate,  frappez  à sa  jus- 
tice et  dites-lui  : Ah  I justice  de.  mon  Dieu,  vous 
ne  punissez  pas  nos  fautes  à la  rigueur  en  ce 
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monde;  frappez  à la  sagesse  et  dites-Iui  : Ah!  | 
sagesse  de  mon  Dieu,  vous  savez  tant  de  moyens 
devninerc  mon  vice!  Criez  à Dieu,  mais  criez 
du  fond  de  l ame , de  profundis  et  Dieu  écou- 
tera à la  fin  votre  oraison. 

IVnilcnec.  Trois  vérités  : nécessaire  de  faire 
pénitence;  Ijeaueoup  de  fausses  pénitences;  en 
faire  une  \érital)lc,  et  réparer  les  defauts  des 
préei'dentes  par  une  eonfes,sion  générale.  j 

Kvamen  de  eonscienec.  1”  Ce  que  c'est  : l'in- 
terrogatoire d'un  criminel  devant  (lue  de  pro- 
noneer  le  jugement  : prévenir  celui  de  Dieu. 

ir.  (juel  il  doit  être  : général,  t"  pareequ'il 
est  en  la  place  de  celui  que  Dieu  fera  au  juge- 
ment ; « car  nous  der  ems  tous  comparoitre  de- 
» >ant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  : » Oames 
rniia  nos  7nanifeslan  opurlet  unie  tribunal 
C'/tnsf/  ^;  [ et  nousyserons  ] dceouvcrtsjus<iu  au 
fond  de  la  consiMcnee.  2“  11  faut  ranédicr  à 
tontes  les  plaies  par  ladoulcur,  et  par  conséquent 
toirt  eonnaitre.  3"  Tout  eonfe-sscr,  afin  que  Dieu 
pardonne,  et  qu'il  n’entre  pas  eu  procès  avec 
nous;  et  |Hnir  cela  rechercher  et  examiner. 

III"  l.cs  moyens  de  faire  cet  examen.  Après  j 
avoir  demande  lumière  à Dieu,  cette  lumière  qui 
découvrira  un  jour  le  fond  des  consciences;  il  ' 
faut  prcKluire  et  écouter  deux  témoins  : premio-  ' 
rement  il  faut  laisser  parler  sa  eonseienee;  quand 
elle  a voulu  iwrler  tant  de  fols , nous  avons 
étouffé  sa  voi.x  pareequ'elle  troubloit  nos  plai- 
sirs: elle  a charge  de  Dieu  de  nous  avertir  ; elle 
l'a  voulu  faire,  mais  nous  l'en  avons  empêchée  ; 
il  faut  maintenant  lui  rendre  la  voix  et  lu  liberté 
(lue  nous  lui  a\  ions  ôtées.  Parle  maintenant,  ô 
ma  conscience  ; je  te  rends  la  parole  et  la  liberté. 
C'est  le  premier  témoin  qu'il  faut  ouïr  contre  ce 
criminel  ; c’est-à-dire  nous-mêmes  contre  nous- 
ni('mes:si  clic  refuse  de  parler,  ait!  c'estqu’elle 
est  complice  du  crime;  il  la  faut  faire  parler  par 
force , il  la  faut  mettre  à la  gène  et  à la  torture. 
Uegarde  l'enfer,  la  main  de  llieu  étendue;  « que 
» la  iH’iisf’C  tienne  lieud'accustUeur,  la  conscience 
» de  témoin,  la  crainte  de  bourreau  » : Adsit 
arrusdlrijc  cogiUilio , tcslis  cunsciciUia , carni- 
Jcjr  timor  ’. 

i.c  second  témoin  c'est  In  loi  de  Dieu,  qu’il 
faut  confronter  avec  nous  dans  tous  scs  comman- 
dements que  nous  avons  violés,  o Je  vous  repren- 
s drui  sévèrement,  et  je  vous  exposerai  vous- 
» même  devant  votre  face  > ■ Aryuatn  te,  et 


le  Roi-prophète  : Peccatum  meum  contra  me  est 
semper;  et  alors  Dieu  cliangc.  David  daits  le 
même  psaume  -.Ai^crtc  fucicm  tuaui  à pcccalis 
nuis'  : a Détournez  votre  face  de  dessus  mes 

• péchés.  » 

Douleur.  1”  Nécessité;  par  les  exemples  [des 
pécheurs]  de  l’micieuetdu  nouveau  Testament, 
qui  n'ont  été  réconcilies  (pie  par  la  douleur.  Dieu 
n'est  pas  moins  sévère,  ni  moins  rigoureux;  le 
péché  n’est  pas  moins  horrible  (lu’il  étoit  alors, 
ni  l’enfer  moins  éixjuvaulablc  : il  faut  aller  par 
lu  même  voie. 

2"  Motifs  : la  crainte  ; les  bienfaits  de  Dieu  qui 
nous  environnent , dont  nous  avons  abusé  contre 
lui  : il  nous  attend  avec  patience.  Description 
de  Dieu  nous  reprochant  nos  crimes  avec  véhé- 
mence. I N ous  vous  êtes  prostitues , comme  une 
s femme  impudique,  sur  toutes  les  collines é.le- 

• vées,  et  sous  tous  les  arbres  chargés  de  feuil- 
» lages  ; s S u6  oumi  ligno  frondoso  tu  proster- 
nebaris  meretrix  Il  semble  qu’il  aille  dire  : 
Je  le  vais  damner:  * Toutefois,  ajoute-t-il,  re- 
» viens,  et  je  te  recevrai  : • Verumtamen  re- 
verlere  ad  me,  et  ego  susripiuin  le^.  Si  tout 
cela  n'attendrit  pas  nos  cœurs;  nous  devons 
prendre  pour  dernier  et  plus  puissant  motif  de 
notre  douleur,  de  ce  que  nous  n'avons  pas  de 
douleur:  comme  un  malade  de  fièvre  chaude; 
il  est  à deux  doigts  de  la  mort,  U demande  ses 
habits,  il  veut  sortir  : digne  de  pitié.  C’est  pour- 
quoi Jésus-Christ  pleure  sur  Jérusalem  : J erusa- 
Icm , Jérusalem,  guw  oceidis  propltctas,  et  la- 
pidas eos  qui  ad  te  missi  sunt  ; quoties  volui 
congregare  filios  tuas  quei/iadmodum  gallina 
congregat  pullos  suas  sub  atas,  et  noluisti 

• Jérusalem,  Jérusalem, qui  tues  les  prophètes, 
a et  (pii  lapides  ceux  qui  sont  envoyés  vers  toi; 
a combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  en- 
a fants  comme  une  poule  rassemble  ses  petits 
a sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'os  pas  voulu  I a Saint 
Paul  ; a J’apprehende,  dit-il,  que  je  ne  sois 
a obligé  d’en  pleurer  plusieurs,  qui,  étant  déjà 
a tomliés  dans  le  péché , n'ont  point  fait  péni- 
a teuce  : a lit  lugeam  multos  ex  eis  qui  ante 

I peecavervnl,  et  non  egerunt  peenitentiam  Je 
pleure , dit  saint  Paul , parcequ’ils  ne  pleurent 
pas.  Ailleurs  : Fkre  oum  fientibus  “ : « Pleurer 
B avec  ceux  (jui  pleurent,  a Ici,  au  contraire, 
' [ pleurer  pour  ceux  qui  ne  pleurent  pas  j. 


statuant  contra  faeicm  tiiam  *.  De  peur  (pie 
Dieu  ne  le  fasse,  il  faut  que  nous  le  fassions: 


' Pt.  l.  4,  10.  — ’ Jerem.  I(.  30.  — • /Wd.  111.  I.  — 
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1“  SERMON 

roit 

LE  II*  DJMAINCHE  DE  CARÊME. 

oMiiptioo  ùo  croire  à U parole  de  Jésua^hrUt . mafirré  un 
oiMnirilë.  Comment  H faut  former  nw  JuRcmeiiU  i»ur  »a  doc- 
trine. Soumbaion  due  à «es  pr^ceplet . qnoH|ue  diffirilet.  Vertu 
de  «es  exempiee  pour  nous  «ngifcr  i lui  <^ir.  Cotnbieo  peu 
ri^xMiteiit  le  Sauveur  : qui  sont  ceux  qui  récuuteni  ridL-lrinent. 
Hntiff  puÎManispour  nous  |»uiler  k e»p<‘rer  fermement  daiw  ses 
promeMes , proiUgtctue  iofcuslbLUlé  des  boinme*. 


Htcesl  Filiusmeiudiloctux , in  quo  mihi  hene  complacui  ; 

ipfum  audite. 

Celui-ci  est  910U  Fils  bien-cime,  dans  lequel  je  me  «aw 

plu;écoutei-le,  Mallh.  zmi.5. 

C’est  une  dootrine  fondamentale  de  l'Évangile 
de  Jésus-Clirist , que  le  ohretien  véritable  ne  se 
e^mduit  point  par  le  sens  ni  par  la  raison  natu- 
relle ; mais  (pi’il  règle  tous  ses  sentiments  par 
raiitoritéde  la  foi,  suivant  ce  que  dit  le  divin 
apôtre  : Jusius  aulem  meus  ex  fuie  vivil  « Le 

• juste  vit  par  la  foi.  » C'est  pourquoi,  entre 
tous  les  sens  que  In  uature  nous  a donnés,  il  a 
plu  à Djeu  de  choisir  l’ouïe  pour  la  consacrer  à 
son  service.  . Ln  peuple,  dit-il,  s’est  donné  à 
. moi,  il  s’est  soumis  par  in  seule  ouïe  , . in 
auditu  aurisobedivil  »jMi ’.Kt  le  Sauveur  nous 
prêche  dans  son  Évangile,  que  « ses  brebis 

• écoutent  sa  voi.x,  » et  qu’elles  « le  suivent  • 
aussitôt  qu’il  parle  : Oies  nieœ  vocem  meum  av- 
diunt,...  et  seguuntur  me  ’ ; afin,  mi-s  Frères, 
que  nous  entendions  que  dans  l’école  du  Fils  de 
])ieu  il  ne  faut  point  consulter  les  sens,  ni  faire 
discourir  la  raison  humaine,  mais  seulement 
écouter  et  croire. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  aujourd’hui  si  Dieu 
fait  retentir,  ainsi  qu’un  tonnerre,  aux  oreilles 
des  saints  apôtres,  cette  parole  que  j’ai  rappor- 
tée : . C’est  ici  mon  Filsbien-aimc,  dans  lequel 
» je  me  suis  plu,  écoutez-le  : • ipsum  audite; 
c’est-à-dire  qu’après  Jésus-Christ  il  n'y  a plus 
de  racherche  à faire  : jVoôis  curiosilale  opus 
nonestposl  Chrislum  Jesuni,  nec  inquisHione 
post  Evangelium , dit  le  grave  Tertullien  *.  Ce 
div  in  ôlaltrc  nous  ayant  imrlé,  toute  la  curiosité 
de  l’esprit  humain  doit  être  àjamais  airétéc;  et 
il  ne  faut  plus  songer  qu’à  l’ohéissouce  ; ipsum 
audite,  « écou|cz-le.  » Mais  afin  que  vous  sa- 
chiez mieux  ce  que  signide  cet  oracle,  et  pour- 
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quoi  le  Père  céleste  a voulu  nous  le  prononcer 
dans  la  glorieuse  trunsliguration  de  notre  Sei- 
gneur Jesus-Christ,  remarquez,  s’il  vous  plaît, 
avant  toutes  choses,  qu'il  nous  aenvoyé  sou  Fils 
pour  nous  apporter  trois  paroles  qu’il  est  néces- 
saire que  nous  écoutions  : la  parole  de  sa  dix-- 
trinc  qui  nous  enseigne  ce  qu'il  faut  croire  ; la 
pai'ole  de  ses  préceptes  qui  nous  montre  commo 
U faut  agir;  la  parole  de  scs  promesses  qui  nous 
apprend  ce  qu'il  faut  attendre. 

Le  V icil  homme  a cinq  sens  ; l'homme  renou- 
velé n’a  plus  que  l’ouïe  : il  ne  juge  point  (lar  la 
vue;  Dieu  lui  a en  quelque  sorte  arraché  les 
yeux  ; Non  eontemplanlibas  nobis  qutc  vUen- 
tur  ' ; ■ Nous  ne  considérons  point  les  choses 
» visibles  : • ni  le  toucher,  ni  le  goût  ne  le  rè- 
glent; il  lui  est  seulement  |X‘rmis  d’écouler,  et 
cette  liberté  est  restreinte  ùécoulcr  Jésus-Christ 
tout  seul  : et  encore  doit-il  l’écoutcr,  non  ixiur 
examiner  sadoetrine , mais  pour  le  croire  simple- 
ment sur  son  témoignage.  Car  comme  l’esprit 
humain  s’égaroit  dans  ses  jugements  jiar  son 
ignorance,  dans  ses  mœurs  par  ses  désirs  déré- 
glés, dans  la  |•echerche  de  son  bonheur  par  ses 
espérances  mal  fondées;  pour  donner  remède  à 
de  si  grands  maux  il  falloit  ([ue  cc  divin  Maître 
entreprît  de  former  notre  jugement  par  la  certi- 
tude de  sa  doctrine,  de  diriger  nos  mœurs  dé- 
pravées par  l'équité  de  ses  préceptes,  de  régler 
nos  prétentions  par  la  fidélité  de  scs  promes.sr-s. 
C’est  ce  qu’il  a fuit , Chrétiens;  et  il  y a travaillé 
principalement  dans  sa  glorieuse  transfiguration. 
De  quelle  sorte  et  par  quels  moyens;  c’est  ce 
qu’il  faut  vous  proposer  en  peu  de  mots. 

Sachez  donc  et  pesez  attentivement  que  l’ef- 
fét  de  ces  trois  paroles  que  le  Fila  de  Dieu  nous 
annonce,  est  traversé  par  trois  grands  obstacles. 
'Vous  nous  enseignez,  ô Maître  céleste,  et  rien 
n’est  plus  assuré  que  votre  doctrine;  mais  elle 
est  obscure  et  Impénétrable,  et  l'esprit  a peine 
à s’y  soumettre.  Divin  Législateur,  vous  nous 
commandez,  et  tous  vos  préceptes  sont  justes; 
mais  cette  vole  est  rude  et  contraire  aux  sens , et 
il  est  malaisé  de  s’y  ranger.  Enfin  vous  nous 
promettez  des  biens  éternels,  et  il  n’y  a rien 
de  plus  ferme  que  vos  promesses;  mais  que 
l’exécution  en  est  éloignée!  vous  nous  remettez 
à la  vie  future,  et  notre  aine  est  fatiguée  par 
cette  attente.  Voilà,  mes  frères,  trois  grands 
obstacles  qui  nous  empêchent  d’écouter  le  sau- 
veur Jésus,  et  de  nous  soumettre  à sa  parole  : sa 
doctrine  est  certaine , mais  elle  est  obscure  ; ses 
préceptes  sont  Justes,  mais  difficiles;  ses  pro- 
messes infaillibles,  mais  fort  éloignées.  Chré- 
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tinis,  niions  au  Thabor  pour  y voir  Jùsus-Christ 
fr;msri"urc;  considérons  qui  l'y  nccompngnc,  de 
quoi  ily  parle,  comme  il  y parolt.  Moïse  et  Élic 
sont  n scs  côtés;  c'cst-n-dire,  si  nous  l'entendons, 
((UC  la  lui  et  les  prophètes  lui  rendent  hommn;:c. 
In  mnitre  en  c(ui  il  parolt  tant  d'autorité,  quoi- 
que sa  doctrine  soit  obscure,  mérite  bien  qu'on 
l'cn  croie  sur  sa  parole  ; ipsum  audite.  Mais  de 
quoi  s'entretient  ce  divin  Sauveur  avec  ces  deux 
hommes  ((ue  Dieu  lui  envoie?  • De  sa  mort,  dit 
» l'cvanpéliste,  et  du  supplice  cruel  ([u'il  devoit 
» souffrir  en  Jérusalem  : * Dicebant  excessum 
rjus  quem  coinplclunts  rrat  in  Jérusalem 
Chrétiens,  ne  parlons  plus  des  difllculté’S  des 
choses  ((u'il  nous  a commandées,  après  que  nous 
voyons  les  travaux  pénibles  de  celles  qu'il  a lui- 
méme  accomplies.  Enfin  il  parolt  ^ nous  dit 
l'Écriture,  plein  de  gloire  et  de  majesté,  et  il 
nous  donne  comme  un  avant-goiït  de  la  félicité 
qu'il  nous  prépare.  l’ar  conséquent  ne  nous  plai- 
gnons pas  que  la  gloire  qu'il  nous  promet  soit  si 
éloignée,  puis((u'il  nous  la  rend  déjà  en  quel((ue 
sorte  pri^cnte.  Que  reste-t-il  donc  maintenant, 
sinon  que  nous  entendionslel’i-reéternel  qui  nous 
avertit  d'écouter  son  Fils  : ipsum  ai«/î7ei' Écou- 
tons humblement  ce  divin  Maître;  écoutons  sa 
doctrine  céleste,  sans  que  l'obscurité  nous  ar- 
rête; écoutons  ses  commandements,  sans  que 
leur  difliculté  nous  étonne;  enlln  écoutons  scs 
promesses,  sans  que  leur  éloignement  nous  im- 
patiente. C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous 
faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PSEHIBB  POINT. 

La  première  chose,  mes  frères,  que  le  Père 
éternel  exige  de  nous,  lorstpi'il  nous  ordonne 
d'écouter  son  Fils,  c'est  que  nous  soyons  con- 
vaincus que , sur  toutes  les  vérités  qu'il  est  né- 
(N'ssairc  que  nous  connoissions , il  s'en  faut  rap- 
porter à ce  qu'il  en  dit , et  l'en  croire  sur  sa 
parole  sans  examiner  davantage.  C'est  ce  qu'il 
nous  faut  établir  comme  le  fondement  immuable 
de  toute  la  vie  chrétieiuie  : et  pour  cela  suppo- 
sons , messieurs , une  chose  connue  de  tous , qui 
nous  donnera  de  grandes  lumières,  si  nous  en 
savons  comprendre  les  suites  ; que  les  hommes 
peuvent  parvenir  h la  v érité  en  deux  manières 
différentes  ; ou  bien  par  leurs  lumières , lors- 
qu’ils la  connoissent  eux -mêmes  ; ou  par  la 
conduite  des  autres,  lorsqu'ils  en  croient  un 
rapport  Adèle.  C'est  une  chose  connue , et  qui 
n’a  pas  besoin  d'explication;  mais  les  suites  eu 
sont  admirables,  et  je  vous  prie  de  les  bien 
cutemb'e. 


I Et  pour  commencer,  Chrétiens,  à développer 
ce  mystère,  je  dis  ((u'il  n'ap[>artient  qu'à  Dieu 
.seul  de  nous  conduire  à la  vérité  par  l'une  et 
par  l'autre  de  ces  deux  voies.  iN'on,  les  hommes 
ne  le  peuvent  pas  ; c'est  folle  de  l'attendre, 
d'eux.  Celui  qui  entreprend  de  nous  enseigner, 
doit,  ou  nous  faire  entendre  la  vérité,  ou  du 
moins  nous  ia  faire  croire.  Pour  nous  la  faire  en- 
tendre , il  faut  néeessairement  beaucoup  de  sa- 
gesse; pour  nous  la  foire  croire,  il  faut  beau- 
coup d'autorité  ; et  c'est  ce  (pii  ne  se  trouve  point 
parmi  les  hommes.  C'est  pourquoi  Tertullieii 
disoit  dans  cet  admirable  Apologétique:  Quanta 
est prudenlia  hominis  ad  demonslrandum  quid 
verè  bonum?  quanta  uuctorilas  ad  exiqen- 
dam  ' ? « La  prudence  des  hommes  est  trop 

• imparfaite  pour  découvrir  le  vrai  bien  à notre 

• raison;  et  leur  autorité  est  trop  foible  (mur 
» jiouvoir  rien  exiger  de  notre  créance.  » La 
première,  c'est  la  pnidcncc,  est  peu  assurée;  et 
la  seconde,  c'est  l'autorité,  peu  considérable  • 
Tum  ilia  falli  facUis,  quam  ista  contemni. 
Par  consé(juent  nous  devons  conclure  qu'il  ne 
faut  pas  attendre  des  hommes  la  connoissance 
certaine  de  la  vérité  ; parccquc  leur  autorité 
n'est  pas  assez  grande  pour  nous  la  faire  croire 
sur  ce  qu'ils  en  disent,  et  (jue  leur  sagesse 
est  trop  courte  jiour  nous  en  donner  l'intelll- 
gence. 

Mais  ce  ((ui  ne  se  tronve  point  parmi  les  hom- 
mes, il  nous  est  aisé.  Chrétiens,  de  le  reiieon- 
trer  en  notre  Dieu;  et  vous  le  comprendrez 
aisément,  si  vous  considérez  avec  attention 
comme  il  parle  différemment  dans  son  ÉIcriturc. 
11  prati([ue,  ce  grand  Dieu,  l'im  et  l'autre. 
Quel((Ucfois  il  se  fait  connoitre  manifestement; 
et  alors  il  dit  à son  peuple  : « Vous  saurez  que 
n je  suis  le  Seigneur  : » Et  scirlis  quia  egn  siii/i 
Oomimts^.  Quel(|uefois , sans  se  découvrir,  il 
fait  valoir  son  autorité,  et  il  veut  qu'on  le  croie 
sur  sa  parole;  comme  lorsetu’il  prononce  avec 
tant  d'emphase,  pour  obliger  tout  le  monde  à 
se  soumettre:  Hœc  dicil  Dominvs:  « Voici  ce 

• que  dit  le  Seigneur  ; » et  ailleurs  : « Il  sera 
» ainsi , pareeque  j'ai  parlé , dit  le  Seigneur  : » 
Quia  verbum  ego  locvius  sum,  dicil  Domi- 
nas ’.  D'où  vient.  Messieurs,  cette  différence? 
C'est  sans  doute  qu'il  veut  que  nous  compre- 
nions qu'il  n le  moyen  de  se  faire  entendre,  mais 
qtt'il  n le  droit  de  se  faire  croire.  Il  peut  par  sa 
lumière  inAnie  nous  montrer,  quand  il  lui  plai- 
ra, sa  vérité  à découvert;  et  il  |)cut,  par  son 
autorité  souveraine,  nous  obliger  à la  révérer 
sans  que  nous  en  ayons  l'intelligence.  L'un  et 
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l’antre  est  digne  de  loi  : il  est  digne  de  sa  gran- 
deur de  régner  sur  les  esprits,  ou  en  les  capti- 
vant par  la  foi, ou  en  les  contentant  par  la  claire 
vue.  L’un  et  l'autre  est  digne  de  lui  : il  fera 
aussi  l'un  et  l'autre  ; mais  chaque  chose  doit 
avoir  son  temps.  Tous  deux  néanmoins  sont  in- 
compatibles; je  veux  dire  l'obscurité  de  la  foi  et 
la  netteté  de  In  vue.  Qu'a-t-il  fait?  écoutez,  mes 
Frères;  voici  le  mystère  du  christianisme,  lia 
partagé  ces  deux  choses  entre  la  vie  présente  et 
la  vie  future:  l'évidence  dans  la  patrie,  la  foi 
et  la  soumission  durant  le  voyage.  Un  jour  la 
vérité  sera  découverte;  en  attendant  pour  s'y 
préparer,  il  faut  que  l'autorité  soit  révérée  : le 
dernier  fera  le  mérite , et  l'autre  est  réservé 
pour  la  récompense.  « La  nous  avons  vu  les 
» mêmes  choses  que  nous  avons  entendues  ; a 
SJeut  audinimus,  sic  vidimus'  ; ici  il  ne  se 
parle  point  de  voir,  et  on  nous  ordonne  seule- 
ment de  prêter  l'oreille,  et  d'être  attentifs  à sa 
parole  : ipsum  audile. 

V’enez  doue  au  Thabor,  mes  Frères,  et  accou- 
rez tous  ensemble  à ce  divin  Maître  que  vous 
montre  le  Père  céleste.  Vous  pouvez  reconnoître 
son  autorité  en  considérant  les  respects  que  lui 
rendent  Moïse  et  Elle;  c'est-àKlire  lu  loi  et  les 
prophètes,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué.  Mais 
j'ajouterai  maintenant  une  remarque  sur  notre 
Évangile,  que  peut4tre  vous  n'avez  pas  faite, 
et  qui  néanmoins  est  très  importante  pour  con- 
noitre  l’autorité  du  sauveur  Jésus.  C'est,  Mes- 
sieurs , qu'il  est  remarqué  qu'en  même  temps 
que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  éternel  qui 
nous  commande  d'écouter  son  Fils,  Moïse  et 
Élic  disparurent,  et  que  Jésus  se  trouva  tout 
senltff  dum  fterel  vox , invenlus  est  Jésus 
solus^.  Dites-moi,  quel  est  ce  mystère?  d'où 
vient  ((ue  Moïse  et  Élie  se  retirent  à cette  pa- 
role? Chrétiens , voici  le  secret  développé  par  le 
grand  apêtre.  « Autrefois , dit-il , Dieu  ayant 
* parlé  en  différentes  manières  par  la  houche 
» de  ses  prophètes  ’ ; • écoutez  et  comprenez 
ce  discours:  Vous  avez  parlé,  6 prophètes, 
mais  vous  avez  parlé  autrefois  : « maintenant 
> en  ces  derniers  temps  il  nous  a parlé  par  son 
propre  Fils  : • Novissimè  loeufus  est  nobis  in 
Filio  C'est  pourquoi , dans  le  même  temps 
que  Jésus-Christ  parolt  comme  maître , Moïse  et 
Elie  se  retirent;  la  loi,  tout  impérieuse  qu'elle 
est,  tient  à gloire  de  lui  céder;  les  prophètes, 
tout  clairvoyants  qu'ils  sont,  se  vont  néanmoins 
cacher  dans  la  nue;  Intruntihus  illis  in  nu- 
bem  * Nubes  obumbravit  eos*  : comme  s'ils 
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disoient  au  divin  Sauveur  tacitement  par  cette 
action  ; Nous  avons  parlé  autrefois  au  nom  et 
par  l'ordre  de  votre  Père;  Olim  loyiiens palri- 
bus  in  prophetis  : maintenant  que  vous  ouvrez 
votre  bouche  pour  expliquer  vous-même  les  se- 
crets du  ciel,  notre  commission,  est  expirée; 
notre  autorité  se  confond  dans  l'autorité  su- 
périeure; et  n'étant  que  les  serviteurs,  nous 
cédons  humblement  la  parole  au  Fils.  Par 
conséquent  soyons  attentifs,  et  écoutons  ce  Fils 
bicn-aimé:  Hic  est  Filius  meus  dilcctus.  N'c 
recherchons  pas  les  raisons  des  vérités  qu’il 
nous  enseigne:  toute  la  raison,  c'est  qu'il  a 
jKirlé. 

Écoutez  comme  il  vous  parle  dans  son  Évan- 
gile ; « Jamais  personne  n'a  vu  Dieu  ; le  Fils 
» unique , qui  est  dans  le  sein  du  Père,  est  venu 

• lui-même  jxiur  vous  en  instruire:  » Deum  ne- 
mo  vidit  um/tiam  ; Vniyenilus  Filius,  qui  est 
in  sinu  Patris,  ipse  enurravit  '.  O hommes, 
nul  de  vous  n'a  encore  vu  Dieu;  vous  ne  savez 
ce  qu'il  en  faut  croire  , ni  la  voie  qu'il  faut  tenir 
pour  aller  à lui  : le  Fils  unique  qui  est  en  sou 
sein,  qui  pénètre  tous  ses  secrets,  lui-même  est 
venu  vous  les  raconter  : Ipse , ipse  enurravit. 
Que  recherchez-vous , à mortels , après  le  témoi- 
gnage de  ce  divin  Maître?  osez-vous  lui  deman- 
der des  raisons,  ou  vous  plaindre  de  ce  qu'il 
vous  oblige  de  croire  ce  que  vous  n'entendez 
pas?  Je  voudrois  entendre,  je  voudrois  savoir: 
saint  .Augustin  va  vous  satislhire:  • C’est  être 
» savant,  nous  dit-il,  que  d’être  uni  ù celui  qui 

* sait  : » Ifon  parva  scientia  est  scienti  con- 
juntji  C’est  être  assez  savant  que  d’être  uni  à 
celui  qui  suit;  ajoutons,  pour  expliquer  sa  pen- 
sée, à celui  qui  sait  d’original,  si  l'on  peut  par- 
lerde  lasorte,  (jui  sait  pour  avoir  vu  et  pour 
avoirvu  jusqu’au  fond,  et  qui  nous  dit  avec  vé- 
rité; Çuorfoïrfïini/.'i,  fes/awar’ : 1 .Nous  témoi- 
» gnons  ce  que  nous  avons  vu.  t a Celui-là,  dit 
a saint  Augustin,  a les  yeux  de  l'intelligence; 
a nous  avons  les  yeux  de  la  foi  : s /tte  habet 
oculos  agnilionis , tu  credulitatis  Je  ne  pré- 
tends rien  davantage , je  ne  me  plains  pas  de 
l'obscurité  des  maximes  de  l'Évangile.  Si  je  n'ai 
pas  de  lumières  propres,  j'ai  celles  de  Jésus- 
Christ  qui  me  dirigent  : je  n’ai  pas  la  science  en 
moi-même,  mois  j'ai  celle  du  Fils  de  Dieu  qui 
m'assure;  et  je  crois  hardiment  où  je  ne  vois 
rien,  pareeque j’en  crois  celui  qui  voit  tout. 

Il  me  semble.  Chrétiens  auditeurs,  que  l’au- 
torité de  ce  divin  Maître  est  suDIsamment  éta- 
blie, et  que  nous  devons  être  très  persuadés 
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que  c'est  assez  d'écouter  sa  voix  pour  eonnoltrc 
In  vérité  a\ec  certitude.  Mais  tirons  de  cette 
doctrine  lm|)ortnntc  quelque  Instruction  pour 
notre  conduite.  Il  fnudroit  commencer  un  nou- 
veau discours  pour  vous  dire  tout  le  fruit  qu'elle 
doit  pr<Mlulrc:  mais  parmi  une  Infinité  de  pran- 
des  choses  qui  sc  présentent  de  toutes  parts , 
voici  une  vérité  qUe  je  vous  choisis  ; et  je  me 
tiendrai  hienheureux,  si  je  la  puis  aujourd'hui 
praver  dans  vos  cirurs. 

Puisqu'il  est  ainsi , Chrétiens,  que  nous  som- 
mes ohllpés  de  nous  rapporter  ace  que  nous  dit 
le  sauveur  Jésus,  résolvons,  et  rismlvons  Im- 
inuahleinent,  de  former  tous  nosjupements,  non 
sur  les  apparences  des  sens,  ni  sur  les  opinions 
anticipées  dont  la  raison  hunudnc  nous  préoc- 
cu|X‘ , mais  sur  In  parole  de  Jésus-Christ,  sur  In 
doctrine  de  son  Évanpilc.  M'entendez-vous,  mes 
Krères,  comprenez-vous  ce  que  je  veux  dire? 
Qtiis  rst  lir  siipicH-i  gui  intelligal  Aoc'fQuI 
de  nous  jupe  selon  Jésus-Christ,  et  selon  les 
répies  qu'il  nous  n données?  .\h  ! si  nousjupions 
des  choses  selon  ses  maximes,  que  d'illusions 
serolent  dissl|H-es  ! ((ue  de  folles  pensées  s’éva- 
nouiroient  ! que  de  vaines  opinions  tomheroleni 
par  terre  ! Quand  on  voit  les  fortunés  de  ce 
monde  nu  milieu  de  la  troupe  qui  leur  applaudit, 
tous  les  sens  disent  ; VollA  les  heureux;  Jésus- 
(;hrist  nous  dit,  au  contraire;  Ce  ne  sont  pas  In 
les  heureux  ; « heureux  ceux  dont  le  Seigneur 
est  le  Dieu!  » Jleatus  populus  ngus  Dominus 
Deusejus't  C'est  ce  que  vous  dites,  ô Maître 
eéU’ste;  mais  que  cette  parole  estpj’U  écoutée! 
^ous  nous  laissons  étourdir  par  le  hrult  de  ceux 
(|Ul  nous  crient  perpétuellement  qu'ils  sont  heu- 
reux, qu'ils  sont  fortunés  dans  leur  vie  molle  et 
délicieuse  ; et  parmi  ce  hrult  Importun  la  voix 
du  Sauveur  demeure  étouffée,  et  n'arrlve  pas 
jus(|u'à  nos  oreilles. 

Chrétiens,  venez  au  Tliahor;  apprenez  du 
Père  ecleste  à écouter  humhleraent  son  Fils  : 
ipsum  audite.  Qui  pourrolt  vous  faire  com- 
prendre toute  la  force  de  cette  parole?  Cette  pa- 
role du  Père  eélestésacrifle  tous  vos  sentiments, 
et  nhat  toutes  vos  raisons  aux  pieds  de  son  Fils. 
Mais  qu'il  a raison  de  nous  reprocher  ipie  nous 
ne  recevons  pas  son  témoignage  ! Teslimonium 
noslrum  non  accipitis  *.  SI  vous  le  recevez , v ous 
êtes  ohlipés  de  désavouer  tout  ce  qui  s'oppose  ù 
ce  qu'il  témoigne  ; par  exemple , pour  vous  en 
convaincre,  regardez  ce  que  vous  faites  dans 
l'cueharlstle  : tout  est  mort,  Il  n'y  n que  l'ouïe 
qui  vive;  et  elle  ne  vit  que  |x>ur  Jésus-Christ, 
et  ne  eoimolt  plus  que  sa  voix.  Dans  cet  ado- 
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rahie  mj-stére,  tous  vos 'sens  vous  trompent 
exeeplé  l'ouîc.  I.a  vue  et  le  goût  disent  : C'est 
du  pain  ; le  toueher  et  l'odorat  sc  joignent  â eux  : 

Il  n'y  n que  l'ouïe  ipii  rapixirte  hien , i«irec- 
qu’elle  vous  annonce  en  simplicité  le  témoignage 
de  Jésus-Christ  ; et  pour  bien  recevoir  ce  grand 
témoignage , vous  démentez  votre  propre  vue , 
vous  désavouez  votre  goût,  vous  résistez  à votre 
raison , pour  abandonner  tous  vos  sentiments  à 
Ji-sus  qui  vous  Instruit  i>ar  la  seule  ouïe.  Éveil- 
lez-vous, mes  Frères,  et  rendez  |Mirtont  le  même 
respect  à celui  qui  est  toujours  infaillible.  Que 
ce  mystère  que  vous  fréquentez  tous  les  jours 
accoutume  à juger  des  choses,  non  selon  la  pru- 
dence humaine,  mais  selon  le  témoignage  ipi'en 
rend  le  Sauveur.  Imaginez-vous , Chrétiens  , 
mais  que  dis-je  imaginez-vous,  croyez  que  vous 
avez  toujours  Jésus  près  de  vbus,  qui  vous  dit  à 
l'oreille  tout  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  qui  sc  pré- 
sente à vos  yeux.  C'est  l'Écriture  qui  Vous  l'en- 
seigne, qu'il  marche  apri-s  vous  comme  un  pré- 
cepteur qui  suit  et  qui  conduit  scs  disciples,  et 
qui  ne  cesse  de  les  avertir  de  1a  voie  qu'ils  doi- 
vent suivre  : El  aures  tuœ  audienl  verbum  posl 
tergum  monentis:  Hæc  est  via'. 

Soyez  donc  attentifs,  mes  Frères,  û ce  pré- 
cepteur qui  vous  parle,  et  réglez  vos  jugements 
sur  les  siens.  Vos  sens  vous  disent  ; Ce  plaisir 
est  doux;  écoutez,  Jésus  dit  qu'il  est  très  amer  : 
Amarum  est  reliquisse  te  Dominum  Devm 
tuiim  ’.  Vos  sens  disent  : Courons  aux  délices  ; 
et  Jésus;  I Malheur  à vous  qid  riez,  pareeque  vos 
■ ris  produiront  des  pleurs  ’!  » Vos  sens  disent  : 
.Ah! qu'il  est  pénible  de  marcher  dans  tu  voie 
de  Dieu!  et  Jésus  nu  contraire,  que  son  Joug 
est  doux  et  que  son  fardeau  est  léger  ; Ju- 
gum  îneum  suave  est  et  on  us  meum  leve  *. 
Croyez  ces  témoignages.  Fidèles,  et,  persuadés 
de  leur  vérité,  formez-vous  des  maximes  inva- 
riables, qui,  fixant  fortement  à jamais  votre  i*s- 
prit  sur  des  jugements  arrêtés , puissent  aussi 
diriger  vos  moeurs  par  uue  conduite  certaine. 
C'est  ma  deuxième  partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Ipsum  audite  : I Écoutez  Jésus;  » écoutez 
ses  commandements.  Je  vous  al  dit.  Messieurs, 
Écoutez  et  croyez  tout  ce  (pi’il  enseigne;  je  vous 
parle  maintenant  d'une  autre  manière,  et  je 
vous  dis.  Écoutez  et  faites.  Si  vous  avez  créance 
à sa  doctrine,  venez  à l’épreuve  des  oeuvres,  et 
montrez  votre  fol  par  vos  aetions  ; Ostende  ope- 
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ribus  fidem  taam  ' . Et  certnlnement,  Clirétieiis, 
si  nous  en  emyons  sa  parole  ; de  quelcpie  science 
que  soit  éclairé  celui  qui  ne  "arde  [xiint  scs  pré- 
ceptes, ii  ne  doit  pas  se  vanter  de  le  connoltrc. 
Le  disciple  Wen-aimé  ledit  nettement  en  sa  pre- 
mière épitre:  {}ni  dicit  se  nasse  euni,  et  man- 
data ejus  non  custudil,  mendax  est,  et  in  hoc 
veritas  non  est’:  « Celui  qui iLssure qu’il  le  con- 

• nolt,  et  ne  sarde  |)os  ses  commandements,  c'est 
» un  menteur,  et  la  vérité  n’est  point  en  lui.  » 
l'ion,  11  ne  connolt  |>as  Jésus-Christ,  pareequ’il 
ne  le  connolt  pas  ctimme  II  le  veut  être.  Il  le 
connoit  comme  un  curieux  qui  se  divertit  de  sa 
doctrine  et  ne  sonpe  pas  à la  pratique,  ou  qui 
en  fait  un  sujet  de  spéculations  acréables.  Chré- 
tiens, ce  n’est  pas  ainsi  que  Jésus-Christ  veut 
être  connu  : au  contraire  il  nous  assure,  qu’il 
ne  connolt  pas  ceux  qui  le  connoissent  de  la 
sorte.  11  veut  des  ouvriers  fidèles,  et  non  pas 
des  comtcmplateurs  oisifs;  et  ce  n’est  rien  de  la 
foi,  si  elle  ne  fructifie  en  bonnes  oeuvres.  Mais, 
afin  de  vous  en  convaincre,  remarquer,  s’il  vous 
plaît,  Messieurs,  que  toute  la  vie  chrétienne 
nous  étant  représentée  dans  les  lïeritures  comme 
un  édillcc  spirituel,  les  mêmes  Écritures  nous 
disent  aussi  que  la  fol  en  est  le  fondement.  C’est 
pourquoi  saint  Paul  nous  ensid^ne,  que  » nous 

• sommes  fondés  en  la  fol  : » /n  fide  fundati  ’. 
Or  vous  savez  que  le  fondement  a deux  qualités 
prineiiKiles  : il  est  en  premier  lieu  le  commen- 
cement; et  secondement  il  est  le  soutien  de  l’é- 
difice qui  se  prépare.  Donc  pour  bien  connoltrc 
la  foi,  nous  devons  Ju"cr  en  premier  lieu  qu’elle 
n’est  qu’un  commencement  ; et  secondement 
qu’elle  est  destinée  pour  être  le  soutien  de  quel- 
que chose.  L’une  et  l’antre  de  ces  qualités  exice 
nécessairement  la  suite  des  ceuvTes  • pareequ’en 
qtinlité  de  commencement  elle  nous  ohliçe  à 
continuer,  et  en  qualité  de  soutien  elle  nous  in- 
vite à bâtir  dessus;  et  l'un  et  l'autre  se  fait  par 
les  (Tiivres. 

Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ces 
deux  importantes  raisons.  Je  conclus  la  première 
en  peu  de  paroles;  et  la  seconde,  qui  sera  plus 
de  notre  sujet,  aura  une  plus  grande  étendue. 
Croire,  disons-nous,  c’est  commencer;  et  II  est 
aisé  de  l’entendre.  Car  tout  le  dessein  du  chris- 
tianisme n’étant  que  de  soumettre  notre  esprit  à 
Dieu,  lu  fol,  dit  saint  Augustin,  commence  cette 
œuvre:  Fides  est  prima  guee  subjuijat  animam 
Oeo  * : • La  foi  est  la  première  qui  soumet  l'ame 
» à Dieu;  • et  le  concile  de  Trente  a défini  que 

• la  foi  est  le  commencement  du  salut  de 
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• l’homme  : » Fides  est  Humana'  snliitis  ini- 
limn  *.  I,a  foi  est  donc  nn  commencement,  c’est 
la  première  de  scs  ipialités.  Et  plût  h liicu. 
Messieurs,  que  tous  les  chrétiens  l’eussent  com- 
pris I CM  par  là  ils  pourrolciit  connoltrc  que  de 
s’en  tenir  à la  foi  sans  s’avancer  dans  les  bonnes 
oeuvres,  c’est  s’arrêter  dès  le  premier  pas;  c’est 
abandonner  tout  l’ouvrage  dès  le  commence- 
ment de  l’entrepri.sc,  et  s’attirer  justement  ce  re- 
prochede  l’Evangile:  Hic  Homo  cerpit  (vdificare, 
et  nonpoluit  ronsummare  ’ ; • Voilà  ce  fou  et 
» cet  insemsé  qui  avoit  commencé  un  beau  hâti- 
» ment,  et  qui  ne  l’a  pas  achevé  ; » il  a fait 
grand  amas  de  matériaux , il  a posé  tous  les  fon- 
dements d'un  grmid  et  superbe  édifice,  et,  le  fon- 
dement étant  mis,  tout  d’un  coup  il  quitte  l’ou- 
vrage. O le  fou!  ô l’extravagant!  Hic  Homo  ciepit 
erdificare. 

Mais  éveillez-vous,  chrétien  : c’est  vous-même 
qui  êtes  cet  homme  insensé.  Vous  avez  com- 
mencé un  grand  bâtiment;  vous  avez  dij’a  établi 
la  foi  qui  en  est  le  fondement  immualiic.  Pour 
poser  ce  fondement  de  la  fol,  quels  efforts  a-t-il 
fallu  faire!  La  place  destinée  pour  le  Ijâtiment 
étoit  plus  mouvante  que  le  sable  : Chrétiens, 
c’est  l’esprit  humain , toujours  chancelant  dans 
ses  pensées;  il  a fallu  l’affermir.  Que  de  mira- 
cles, que  de  prophéties,  que  d’écritures,  ([ue 
d’enseignements  ont  été  nécessaires  [Kiur  serv  ir 
d’appui!  Il  y avoit  d’un  côté  des  précipices,  pré- 
cipices terribles  et  dangereux  de  l’erreur  et  de 
l’ignorance;  il  a fallu  les  combler  : et  de  l’autre, 
a des  hauteurs  siqicrbcs  qui  s’élevoient,  dit  le 

• saint  apôtre  •,  contre  la  science  de  Dieu  ; » il  a 
fallu  les  abattre  et  les  aplanir.  Parlons  en  termes 
plus  intelligibles  : il  a fallu  s'aveugler  soi-méme, 
démentir  et  désavouer  tous  scs  sens,  renoncer  à 
son  jugement,  se  soumettre  et  se  captiver  dans 
la  partie  la  plus  libre,  qui  est  la  raison.  Enfin  que 
n’a-t-il  pas  fallu  entreprendre  pour  jioser  ce  fon- 
dement de  la  foi  ? Et  après  de  si  grands  efforts 
et  tant  de  préparatifs  extraordinaires,  on  laisse 
l’entreprise  Imparfaite,  et  l’on  met  de  Inxiux 
fondements  sur  lestiuels  on  ne  bâtit  rien  : peut- 
voir  une  ptircille  folie?  Et  nevois-tupas,  insensé, 
que  ce  fondement  attend  l’édifice , que  ce  com- 
mencement de  la  foi  demande  sa  perfection  pM 
la  bonne  vie;  et  que  ces  murailles  à demi  éle- 
vées, qui  se  ruinent  pareequ’on  néglige  de  les 
achever,  rendent  hautement  témoignage  contre 
ta  folle  et  téméraire  conduite?  Mais  cela  paroi- 
tra  bien  mieux,  si  après  avoir  regardé  la  fol 
comme  le  commencement  de  rédlfice,  nous  con- 
sidérons maintenant  qu’ellen'estpasétablie  pour 
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demeurer  seule,  mais  pour  servir  de  soutien  à 
quelque  autre  chose.  Cars'il  est  ninsi, Chrétiens, 
qu’elle  ne  soit  pas  établie  pour  demeurer  seule, 
mois  pour  servir  d'appui  A quehiue  autre  chose, 
je  vous  laisse  à ju!;er  en  vos  consciences  quelle 
injure  vous  faites  au  divin  Sauveur,  si  ayant 
mis  en  vos  aines  un  fondement  si  inébranlable, 
vous  craignez  encore  de  bdtir  dessus  : n'est-ce 
pas  lui  dire  manifestement  que  vous  vous  défiez 
du  soutien  qu’il  vous  présente,  et  que  \ons  n’o- 
sez vous  appuyer  sur  sa  parole?  c’est-à-dire  que 
sa  foi  vous  paroit  douteuse,  sa  doctrine  mal  sou- 
tenue, ses  maximes  peu  assurées. 

Mais  laissons  ces  justes  reproches,  pour  prou- 
ver solidement  par  les  Keritures  que  la  foi  ne 
nous  est  donnée  ((ue  pour  être  le  soutien  desœu- 
vres ; et  vous  en  serez  convaincus  si  x ous  médi- 
tez attentivement  la  conduite  de  notre  Sauveur 
tant  qu’il  a été  en  ce  monde.  Il  a accompli  de 
prands  mystères,  il  nous  y a donné  de  prands 
préceptes  : mais  afin  que  ce  qu’il  faut  croire  nous 
apprit  comme  il  faut  agir,  il  a tellement  niénapé 
les  chose-s,  (|ue  les  mystères  qu’il  a accomplis 
fussent  le  soutien  et  le  fondement  des  préceptes 
qu’il  a donnes.  Saint  Aupustin,  Messieurs,  vous 
fera  entendre  cette  vérité  , et  il  nous  l’cxpliiiue 
admirablement  dans  le  livre  qu’il  a écrit,  de 
Agoiie  C/iri.itiano,  du  combat  du  chrétien,  où, 
suivant  le  divin  ajxitrc,  il  appuie  toute  la  vie 
clu'étiennc  et  la  liaison  des  préceptes  avec  les 
mystères,  sur  Jésus-Christ  humilié  et  sur  le  mys- 
tère de  sa  croix.  O hommes,  dit-il,  n’aimez 
pas  le  monde;  voilà  le  précepte  : parccque  s’il 
étoit  aimable,  le  Fils  de  Dieu  l’auroit  aimé; 
voilà  le  mystère  : NolUe  uinare  temporalia; 
quia  ni  bette  amurentur,  amarel  ea  homo  quein 
nuscepil  Fiiius  Üei  Ae  vous  attachez  pas  aux 
richesses;  pareeque  si  elles  étoient  nécessaires , 
le  Fils  de  Dieu  ne  seroit  pas  pauvre  : ne  craipnez 
ni  les  souffrances  ni  l’ipnominie;  pareeque  si 
elles  nulsoient  à notre  bonheur,  un  Dieu  n’y  se- 
roit pas  expasé.  Ainsi  vous  voyez  manifestement 
que  toutes  les  choses  que  Jésus  commande , ont 
leur  fondement  Immuable  sur  celles  qu’il  a ac- 
complies; et  que  s’il  nous  prescrit  dans  son 
Évanpile  une  vie  pénitente  et  mortifiée,  c'est  à 
cause  qu’il  nous  y paroit  comme  un  Dieu  anéanti 
et  crucifié.  C’est  pour  cela  que  sur  le  Thabor, 
où  l’on  nous  ordonne  d’écouter  sa  voix,  de  quoi 
est-ce  qu’il  s’entretient  avec  Moïse  et  Élie?  de 
sa  croix,  dit  l’évangéliste,  et  de  la  mort  qu’il 
devoit  souffrir  à Jérusalem  : Üiccbant  exressum 
ejus , quem  completuru.n  erat  in  Jérusalem^. 
Pour  quelle  raison,  mon  divin  Sauveur? et  qu’a 
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de  commun  ce  discours  avec  la  gloire  qui  vous 
environne?  C’est,  mes  F'rères,  que  ce  qu’il  com- 
mande étant  fondé  sur  ce  qu’il  fait,  il  nous  pro- 
pose ce  qu’il  a fait,  pour  disposer  nos  esprits  à 
suivre  humblement  ce  qu’il  commande.  Ipsum 
audite  : « Écoutez  Jésus;  • écoutcz-le , croyez 
ce  qu’il  fait  : mais  éeoutez-le,  faites  ce  qu’il  dit. 

Mais  permettez-mol , Chrétiens,  d’éu-ndre  da- 
vantage cette  vérité  si  solide  et  si  importante , 
et  de  vous  expliquer  le  dessein  pour  lequel  le 
sauveur  Jésus,  dans  cet  état  auguste  et  majes- 
tueux où  il  nous  paroit  au  Thabor,  no  parle  que 
de  sa  croix  et  de  ses  souffrances.  Chrétien  , ne 
le  vois-tu  pas?  et  ne  l’as-tu  pas  encore  entendu? 
C’est  qu’il  a dessein  de  te  préparer  à écouter  sea 
préceptes;  il  veut  lever  les  difficultés  que  h» 
trouves  à suivre  ses  commandements  et  à mar- 
cher dans  scs  voies.  En  effet,  pour  ôter  ces  dif- 
ficultés, il  faut  nous  inspirer  du  courage  et  nous 
donner  de  la  force.  Pour  nous  inspirer  du  cou- 
rage, (lu’y  a-t-il  de  plus  efficace  que  de  le  voir 
marcher  le  premier  dans  la  carrière  qu’il  nous  a 
ouverte,  tout  couvert  de  sueur  et  de  sang,  pour- 
suivant tout  ce  (|iie  les  hommes  fuient,  mépri- 
sant tout  ce  qu'ils  désirent,  souffrant  volontai- 
rement tout  ce  qu'ils  redoutent  : Omnia  cou- 
temnendo  quwpravi  homines  cupiunt,  et  omnia 
palicndo  quw  horreseuni  ' ; et  dons  cet  état  de 
souffrances,  nous  disant  d’un  ton  ferme  et  vi- 
goureux : In  mundo  pressuram  luibcbilis;  sed 
confidite,  ego  vici  mundum^  : Mes  disciples, 
je  le  confesse,  « vous  aurez  à souffrirau  monde; 
» mais  prenez  courage,  j’ai  vaincu  le  monde.  * 
Se  peut-il  trouver  des  âmes  si  basses  qui  ne 
soient  encouragées  par  ect  exemple?  Que  si  voua 
vous  plaignez.  Chrétiens,  que  vos  forces  ne  suf- 
fisent pas  pour  suivre  ce  Dieu  qui  vous  a{ipeUe; 
vous  me  faites  tous  cette  objection,  je  lis  dans 
vos  cœurs  ; regardez  que  non  seulement  il  mar- 
che devant,  mais  encore  qu’il  se  tourne  à vous 
pour  vous  tendre  sa  main  charitable.  Quelle 
preuve  en  avons-nous?  ses  souffrances  mêmes. 
[Écoutez] saint  Paul  dans  l'Épitrc  aux  Hébreux  : 
in  eo  enim  in  quo  passas  est  ipse  et  tentatus, 
potens  est  ei  iis  gui  (enlantur  atia  iliari  ’ : 

• Par  les  choses  qu’il  a souffertes,  il  nous  mon- 

• tre  qu’il  est  puissant  pour  prêter  secours  À 
» ceux  qui  souffrent.  » Mystère  admirable  ! 
Messieurs,  il  prouve  sa  puissance  par  sa  foi- 
blesse,  et  avec  beaucoup  de  raison  ; car  il  est 
juste  que  celui  qui  s’est  fait  infirme  par  sa  bonté, 
devienne  l'appui  des  autres  par  sa  puissanre;  et 
que,  pour  honorer  la  foiblessc  qu'il  a prise  vœ- 

• S.AttgJIKdi  Ver.Mta.  «Jl,  tom.|,  oot.  798,— < /wm, 
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lontairement,  il  soit  le  support  de  ceux  qui  sont  jupeons^en  parnous-m^es,  mettons  la  main  sur 
foibles  par  nécessité.  Ne  craignons  donc  pas,  nos  consciences.  Qui  de  nous,  s'ii  en  étoit  cru, 
chrétiens,  de  suivre  Jésus-Christ  dans  ia  voie  n'entreprendroit  pas  de  changer  et  de  réformer 
étroite,  etd’écouter  un  Dieu,  marchant  devant,  i'Évan^ie  en  faveur  de  ses  convoitises?  Il  y a 
nous  donnant  l’exemple,  se  retournant , nous  des  vices  que  nous  haïssons  par  une  aversion 
tendant  la  main.  naturelle;  et  il  n’y  a point  d’homme  si  corrom- 

Par  conséquent  écoutons  la  voix  de  ce  Maître  pu,  qu’il  n’y  ait  quelque  péché  qui  lui  déplaise, 
si  charitable  : Ipsum  audite  : • Écoutons  Jé-  Ah!  que  nous  aimons  l’Évangile,  lorsqu’il  con- 
>sus;  • mais  écoutons-le  comme  il  parle,  pre-  damne  ces  vices  que  noos  détestonsi  Celui-lh 
nons  ses  sentiments  comme  il  nous  les  donne,  sera  d’un  naturel  doux,  ennemi  du  trouble  et 
Car  combien  en  voyons-nous  tous  les  jours  qui  de  l’injustice  : tonnez  tant  qu’il  vous  plaira,  ô 
s’approchent  du  Fils  de  Dieu , non  pour  rece-  divin  Sauveur,  contre  les  rapines  et  les  violen- 
voir  la  loi , mais  pour  la  donner,  pour  le  faire  ces,  il  applaudira  à votre  doctrine  : mais  si  vous 
parler  à leur  mode , selon  les  préjugés  de  leurs  lui  ôtez  ces  plaisirs  si  chers,  que  votre  parole 
passions  et  au  gré  de  leurs  convoitises?  Tels  sont  lui  paroltra  rude!  il  ne  pourra  plus  l’écouter, 
ceux  qui  consultent  pour  être  trompés,  qui  ne  Un  autre,  naturellement  libéral,  entendra  tou- 
trouventde  bons  conseils  que  ceux  qui  les  flat-  jours  avec  joie  ce  qui  sc  dira  contre  l’avarice  : 
teiit , qui  cherchent  à se  damner  en  conscience  : mais  qu’on  ne  lui  défende  pas  la  médisance, 
tels  sont  ceux  dont  parle  Isaïe  : • Voici , dlt-il , qu'on  lui  permette  de  venger  cette  injure,  qu’on 
» un  peuple  rebelle  qui  irrite  la  fureur  de  Dieu;  lui  laisse  envelopper  ses  ennemis  ou  ses  con- 

• ce  sont  des  enfants  menteurs,  enfants  rebelles  currents  dans  une  intrigue  malicieuse.  O folie! 

• et  opiniâtres , qui  ne  veulent  pas  écouter  la  loi  ô témérité  ! mon  Sauveur,  que  vous  êtes  rude  ! 
» de  Dieu  : • Populus  ad  iracundiam  provo-  on  ne  peut  s’accommoder  avec  vous.  • Sa\ivez- 
cans  est,  et  Jilii  mendaces  De  tels  hommes  ■ nous,  sauvez-nous.  Seigneur,  disoit  autrefois 
disent  aux  voyants  : « Ne  voyez  pas,  aveuglez-  • le  prophète,  pareequ’il  n’y  a plus  de  saint  sur 
» vous  pour  nous  plaire  ; ne  nousmontrez  pas  la  i la  terre,  et  que  les  vérités  sont  diminuées  par 
» droite  voie:  t Kolite  aspicere  nobisquee  recta  ■ la  malice  des  hommes  ; » Diminutœ  sunl  vc- 
sunl  ” : ce  n’est  pas  ce  que  nous  cherchons,  niâtes  Elles  ne  sont  pas  tout-à-falt  éteintes, 
nous  voulons  des  détours  commodes;  nous  de-  il  y en  a qui  plaisent  â quelques  uns;  mais,  par 
mandons  des  expédients  pour  assouvir  nos  ven-  une  audace  effroyable,  chacun  les  diminue  à sa 
geances,  pour  pallier  nos  usures,  pour  continuer  mode,  chacun  retranche  ce  qui  lui  déplaît.  Les 
nos  rapines,  pour  contenter  nos  mauvais  désirs  : hommes  sc  sont  mêlés  de  mettre  une  distinction 
Loquimini  nobis  placentia,  videte  nobis  erro-  entre  les  vices  : il  y en  a qu’on  laisse  dans  l’exé- 
res^:  • Dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent,  cration,  comme  la  cruautéet  la  perfidie  : il  y en 
■ débitez-nous  des  erreurs  agréables.  » Que  si  a qu’on  veut  rendre  honnêtes  ; par  exemple,  ces 
quelque  docteur  véritable,  de  ceux  dont  parle  passions  douces,  comme  l’ambition,  et  ainsi  des 
l’apdtre  saint  Paul,  « qui  traitent  droitement  et  autres.  Malheureux,  qu’entreprenez-vous?  ■ Jé- 
» fidèlement  la  parole  de  vérité  *,  • au  lieu  de  g sus-Christ  est-il  divisé?  g Divisus  est  Chris- 
cette  voie  large  et  spacieuse  qui  nous  mène  à fus  celui  qui  commande  la  fidélité,  n'a-t-il 
perdition,  leur  montre  le  chemin  du  salut  dans  pas  commandé  la  tempérance?  celui  qui  défend 
une  vie  mortifiée  et  pénitente  : • Otez-nons,  di-  la  cruauté,  n’a-t-il  pas  aussi  défendu  toutes  ces 
» sent-ils,  cette  voie  ; g Auferte  à me  viam,  de-  douceurs  criminelles?  Pourquoi  partagez-vous 
clinate  à me  semitam  ’ ; étez-nous  cette  voie,  Jésus-Christ?  pourquoi  défigurez-vous  sa  doc- 
elle  est  trop  incommode;  t tirez-nous  de  ce  sen-  trine  par  cette  distinction  injurieuse?  que  vous 
g tier,  » il  est  trop  étroit  : s'il  les  presse  par  a fait  l'Évangile,  pour  le  décliirer  de  la  sorte? 
l’Évangile,  et  qu'il  leur  dise:  C'est  Jésus  qui  Quiddimidias  mendacio  Christum?  lotus  re- 
parle ; ah!  nous  ne  voulons  point  entendre  sa  ritas  fuit  ’7  Est-ce  donc  que  l’Évangile  de  Jé- 
voix,elle  nous  fâche  et  nous  importune  : Cesset  sus-Christ  n’est  qu'un  assemblage  monstrueux 
à fade  noslrd  Satwtus  Israël  * : qu'il  n’y  ait  de  vrai  et  de  faux,  et  qu’il  en  faut  prendre  une 
aucune  partie  de  nous-mêmes  qid  fléchisse.  I partie  et  rejeter  l’autre  ? l’otus  veritas  : Il  est 

Ainsi,  mes  Frères,  l'arrogance  humaine  em-  tout  sagesse,  tout  lumière,  et  tout  vérité, 
portée  par  ses  passions  ne  veut  point  écouter  le  Mais,  chrétiens,  que  faut-il  donc  faire  pour 
sauveur  Jésus,  s'il  ne  parle  à sa  fantaisie.  Et  écouter  fidèlement  ce  Maître  céleste?  le  voici  en 

I un  mot  de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  ses 
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CoDfessioiui  : Optimuâ  mMsier  tvw  «ft , qw 
non  magit  intwlur  hoc  à te  audire  guod  ipae 
voiuerit , eed  poliùt  hoc  veUe  grtod  à le  audie- 
rit' . • Celai-lii  est  votre  lerviteur  véritablo , 

» qui  «'approche  de  voua,  à Sauveur,  non  paa 
» pour  entendre  ce  qu’il  veut,  mai»  plutôt  pour 
» vouloir  ce  qu'il  entend.  • Parole  vraiment 
sainte,  vraiment  chrétienne,  et  dittne  certaine- 
ment d’étre  toujours  présente  à notre  mémoire. 
C'est  ainsi  que  voua  devez  écouter  Jésus,  romme 
un  maître  dont  vous  venez  recevoir  la  loi , en 
désavouant  humblement  tout  ce  qui  se  trouve 
contraire  à ses  volontés  ; et  ai  vous  le  faites , 
Messieurs,  Ô,Dieu, 'quelle sera  votre  récompense  ! 
il  fera  un  jour  ce  que  vous  voudrez , après  que 
vous  aurez  fait  ce  qu’il  veut  ; et  si  vous  accrun- 
plisscz  ses  préceptes,  U accomplira  ses  promes- 
ses. C'est  ce  qui  me  reste  h voua  dire,  et  que  je 
conclurai  en  peu  de  paroles. 

TaOISISHP  roiHT. 

Saint  Thomas,  traitant  de  la  nature  du  v«u  ^ 
établit  cette  différence  entre  le  commandement 
et  la  promesse , que  le  oommandement  règle  et 
détermine  ce  que  les  autres  doivent  faire  à no- 
tre égard  ; et  la  promesse,  au  contraire,  ce  que 
nous  devons  foire  à l'égard  des  autres.  Ainsi , 
Messieurs,  après  avoir  oui  à quoi  la  parole  de 
Jésus-Christ  nous  oblige  envers  lui  par  les  pré- 
ceptes, il  est  juste  que  vous  entendiez  à quoi  il 
s'oblige  envers  vous  par  ses  promesses,  /psnm 
audite  ; écoutez  Jésus  doua  les  promesses  de  son 
Évangile  ; et  afin  que  vous  entendiez  quelle  es- 
time vous  devez  faire  de  cette  promesse,  conce- 
vez , s'il  vous  plaît,  avec  attention.  Messieurs, 
dans  quel  ordre  et  par  quelle  suite  Dieu  s’en- 
gage à vous.  Praniérement , il  vous  promet  ; se- 
condement, pour  vous  rassurer,  il  confirme  par 
serment  toutes  ses  promewes  : non  content  d'a- 
voir engagé  sa  fidélité,  U nous  envoie  son  Fils 
du  ciel  eu  la  terre,  pour  nous  réitérer  la  même 
parole  et  nous  persuader  de  sa  bienveillance  ; et 
enfin  pour  nous  ôter  tout  scrupule,  il  nous 
donne  comme  un  avant-goût  de  la  félicité  qu’il 
nous  a promise,  dans  la  glorieuse  transfigura- 
tion de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  cette 
dernière  circonstance  qu'il  nous  fhut  examiner 
en  peu  de  paroles. 

C'étoit  déjà  une  grande  grâce  qu'il  eût  plu  à 
notre  grand  Dieu  de  s’engager  à nous  par  des 
promesses  ; car,  comme  remarque  très  bien  le 
grand  saint  Tbomas , a celui  qui  promet  quelque 

* Lib.  X.  eap,  xxvi,  (<im.  i , col.  IM*  — * S.  2.  QuaU. 


s obose,  la  donne  déjà  en  quelque  façon,  an 

• tant  qu’il  s'oblige  A le  donner  : « Qui  promit^ 
M,  in  quantum  te  obligat  ad  dandum,  Jam 
quodammodo  dal  U veut  dire  que  celui  qui 
nous  a pronus , encore  qu'il  ne  nous  mette  pas 
par  cette  promesse  dans  une  possession  actuelle, 
néanmoins  il  s'est  en  quelque  sorte  dessaisi  lui- 
méme,  en  s’ôtant  la  liberté  d’en  disposer  d'une 
autre  manière.  C'est  pourquoi,  dit  le  même  saint 
Thomas,  il  poroit,  par  l'usage  des  choses  hu- 
maines, qu’on  rend  grâces  non  seulement  à ce- 
lui qui  donne,  mais  encore  A celui  qui  promet, 
quand  il  parolt  agir  de  bonne  foi  ; paroequ'eo' 
oore  que  le  bien  que  l'on  nous  promet  ne  soit 
pas  encore  A nous  per  une  possession  actuelle , ij 
est  déjà  A nous  par  engagement  ; et  que  celui  qui 
promet  quelque  chose,  s’est  déjà  en  quelque 
sorte  dessaisi  lui-mème,  m s'ôtant  la  liberté  d’en 
disposer  d'uns  autre  manière.  Par  conséquent 
il  faut  avouer  que  Dieu  se  liant  A nous  per  ses 
INomeases,  nousdonnoit  un  merveilleux  avan- 
tage. 

Mais  il  fodt  en  notre  faveur  quelque  chose  de 
bien  plus  grand  dans  la  glorieuse  trausflgur»- 
tlon  de  notre  Seigneur  Jésus-Chrlst.  Il  connott 
notre  dureté  et  notre  coeur  incrédule;  il  sait  que 
la  vie  future  ne  nous  touche  pas  ; elle  nous  pa- 
rait éloignée,  et  cependant  noa  esprits  grossiers, 
amusés  ou  emportés  par  les  biens  présents,  ne 
connoissent  pas  les  délice*  de  ce  bienheureux 
avenir.  Que  fera  ce  divin  Sauveur?  écoutez  un 
conseil  de  misérieorde  ; • Kn  vérité,  en  vérité, 

• Je  vous  le  dis.  Il  y en  aura  parmi  vous,  dit-il, 

• qui  ne  goûteront  point  la  mort,  qu'ils  n’aient 
I vu  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  gloire  et  dans  son 
s royaume  ; » Suai  de  Me  ttanlibut  qui  non 
guitabunt  mortem,  donec  videant  Fitium  ho- 
minis  venientem  in  regno  tuo  Je  veux  aider 
vos  sens,  je  veux  soulager  votre  infirmité;  si 
cette  félicité  que  je  vous  promets  voua  semble 
trop  éloignée  pour  vous  attirer.  Je  veux  voua  la 
rendre  présente , je  la  ferai  voir  A quelques  «ns 
de  vous  qui  pourront  en  rendre  témoignage  mx 
autres.  Peu  de  jours  après  avoir  dit  ces  roots , il 
mène  au  Thahor  trois  de  ses  disciples  * ; et 
comme  II  étoit  en  prière  (car,  mes  Frères,  c’est 
dans  l’oraison  que  la  gloire  de  Dieu  éclate  sur 
nous),  comme  donc  il  étoit  en  prière,  cette  lu- 
mière infinie,  qui  étoit  radiée  sous  l’infirmité 
de  sa  chair,  perçant  tout-A-ooup  ce  nu«^  épais 
avec  une  force  incomparable,  isa  faee  éclata 

• comme  le  aoieil,  et  «no  Manebeur  admirable 
s se  répandit  sur  ses  vêtements  *.  « 

* L a.  QuaM.  unnn,  art.  t,  ada.  — * Mouè.  xn.  W.  — 
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Voilà,  mes  Frères,  une  belle  idée  de  la  gloire 
qui  nous  est  prumise  i car  combien  a-t-eile  dë- 
clat , puisquëiie  efface  le  soleil  même  I et  com- 
bien est-eile  abondante,  puisqu’ayant  rempli 
toutleoorpc,  elle  passe  Jusqu’aux  vêtements! 
Aussi  Pierre,  ravi  d'un  si  beau  spectacle,  s’écrie 
transporté  et  tout  hors  de  soi:  lO  Seigneur, 

• qu'U  fait  bon  ici,  • at  que  je  serai  bienheureux 
s!  je  ne  perds  jamais  cette  belle  vue!  Bonum 
ett  nos  hic  esse  Que  s'il  est  si  fort  transporte 
de  joie  en  voyant  smlanent  la  gloire  du  eorps , 
que  seroit-ce  donc,  chrétiens,  si  Jésus  lui  décou- 
vroit  celle  de  son  ame  ? Mais  s’ii  voyoit  la  beauté 
incompréhensible  de  son  essence  divine  sans 
nuage, sans  mélange,  sans  obscurité,  et  telle 
qu'elle  est  en  elle-même,  ô Dieu,  quelle  seroit 
son  extase!  Mats  puisqu’il  se  croit  si  heureux  de 
voir  son  maitre  en  sa  majesté,  quoiqu'il  n’ait 
point  encore  de  part  à sa  gloire,  quel  seroit  son 
ravissement,  s'il  s'en  voyoit  revêtu  lui-même  ! 
Q mes  Frères,  écoutons  Jésus,  et  laissons-nous 
toucher  à ses  promesses,  qu'il  nous  rend  déjà  si 
sensibles.  Ipsum  audite;  « Écoutez-le,  » écou- 
tez la  parole  de  sa  promesse.  Quelle  est-elle?  la 
voici,  Messieurs,  telle  qu'il  |‘a  prononaë  lui- 
mérac  ; Qui perseveruverit  usque  in  finem,  hic 
suU'ifs  eri(  « Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la 
I fin , c’cÿt  celui-là  qui  sera  sauvé.  ■ Que  veut 
dire  cette  parole  ? croyez  sa  promesse  avec  cer» 
Utude , attendez  l'effet  avec  patience. 

Mais,  hélas!  qui  le  fait , Messieurs  ? qui  se 
rend  attentif  à cette  parole?  L'entendez-vous, 
fi  hommes  du  nvmde , qui , enivrés  par  les  biens 
présents,  faites  une  raillerie  de  la  vie  future? 
Oserai-je  répéter  dons  cette  chaire  les  discours 
que  vous  en  tenez  ? Ah  ! plutêt  que  Dieu , qui 
soude  les  (xeurq,  vous  mette  devant  les  yeux 
vos  sentiments.  N'ê|es-vous  pas  de  ceux  qui  par- 
lent ainsi  dans  le  prophète  Isaïe  ? ■ Ah  I que  le 

* Seigneur  se  dc^che  ; qu'il  nous  fasse  voir 
» bientôt  spn  ouvrage,  s'il  veut  que  nous  le 
» croyions;  qu'il  npus  fosse  espériraenter  quel- 
M que  chose  de  scs  desseins , et  nous  n'en  doute- 
» rons  pas:  • feslinet,  eteità  veniat  opus  ejus, 
tU  videamus:  cl  appropiet,  et  veniat  consilium 
foncti  Israël,  et  scieinue  iUud  Ilecunnoisaez 
aujourd'hui  vos  sentiments  dans  la  bouche  de 
ces  impim.  Ne  pensez-vous  pas  tous  les  jours  : 
Ah!  qui  nous  dira  des  nouvelles  de  cet  avenir 
qu'on  nous  promet?  toujours  attendre,  toujours 
«spérer,  et  cependant  tout  le  présent  nous 
fiehappe  : Festipet,  et  eiti)  veniat  opus  ejus.  Le 
monde  nous  donne  des  plaisirs  présents,  et  Dieu 
nous  remet  à une  autre  vie.  Feslinet;  ah  ! qu’il 

I Mm.  xvn.  <■— ' IM,  I.  a, — ’ 


se  dépêohe,  qu’il  ne  nous  rejette  pas  à on  M 
long  terme  : nous  no  pouvons  pas  attendre  si 
loin  : Cilù  veniat  opus  ejus,  Ah!  loin  de  nous 
ces  discours  profan»,  loin  de  nous  ce  langage 
impie  : Ipsumaudile  ; Écoutez  Jésus  dans  la  pa- 
role de  sa  promesse;  ne  doutez  pas,  ne  vous 
lassez  pas  : oh  I ne  doutez  pas,  chrétiens , Dieu 
l'a  dit , vous  serez  sauvés  ; ffic  salvus  erit. 

biais,  chrétiens,  ne  vous  lassez  pas;  Il  fout 
persévérer  jusques  à la  fin  : Qui  perseveruverit 
usque  in  finem.  O justes,  ê fidèles,  à enfants  de 
Dieu,  c'est  ici  la  voix  qu'il  vous  faut  enteudre, 
Où  êtes- vous  dans  cette  assemblée?  Il  y en  a,  ja 
n'en  doute  pas  : ah  I que  nous  ne  soyons  pas  assez 
malheureux  qu'il  n'y  ait  point  de  justes  dans  uu 
si  grand  peuple;  fi  justes,  c'est  à vous  que  je 
parle;  je  vous  parle  sans  vous  connoitre;  nuds 
Dieu,  que  vous  connoissez  et  qui  vous  connolt , 
saura  bien  porter  ma  vol»  dans  vos  cœurs  ; Qui 
perseveruverit,  hic  salvus  erit.  Om,  c'est  la  pa- 
role qu'il  vous  fout  entendre  : Vox  exullationis 
etsalutisin  tabemaculis  justorum  ' ; t Les  cris 
a d'allégresse  et  du  salut  se  font  entendre  parmi 
< les  tentes  des  jushs.  • C’est  cette  parole  dont 
il  est  écrit  : • Mes  brebis  entendent  ma  vojx  • 
« C'est  cette  parole,  dit  saint  Augustin,  que  nui 
I des  étrangers  n'écoute,  que  nuidns  enfonts  nu 
> rejette:  > Hanevoeem  non  negligit prqprius, 
non  audit  alienus  Plusieurs  écoutent  Jésus- 
Christ  dans  d’autres  paroles;  mais  que  celle-ci 
est  entendue  de  peg  de  personnes!  Celui-bi  est 
maintenant  chaste,  peut-être  sera-t-il  bientôt 
impudique  : celui-là  lassé  de  ses  crimes,  les  va 
expier  par  la  pénitence,  il  écoute  parler  Jé- 
sus-Christ : mais,  fi  voix  socréel  fi  parole  de 
persévérance!  il  ne  t'entund  pas;  |a  tentation 
s’élève,  11  succombe;  l'occasion  se  présente,  il 
s'y  laisse  aller.  O parole  dé  persévéruneel  U ne 
t'entend  pas;  néanmoins  c’est  leseeau  de  l'obéis- 
sance. Écoutez-la,  A enfants  de  Dieu,  et  ne  per- 
dez pas  votre  couronne.  La  tentation  vous  presse; 
ah!  « persévérez  jusques  à la  fin,  paroeque  la 

• tentation  ne  durera  pas  jusi|ue8  à la  fin  : ■ 
Persévéra  usque  in  finem,  quia  tentatio  non 
persévérai  usque  in  finem  *.  Mais  cet  homme 
m’opprime  par  scs  violences  : Et  adhue  pusil- 
lum,  ( t non  erit  pecralor  ® ; « Encore  quelque 
» peu  de  temps , et  le  prëheur  ne  sera  plus.  » 
M-iis  que  ce  délai  est  ennuyeux!  « C'est  l'infir- 

• mité  qui  vous  fait  paroltrc  long  ce  qui  est  si 
» court  : » Infirmitas  facit  diù  videri  quodcilô 
est  • Il  nous  semble  long  quand  il  se  passe  ; 

* Pi. civil.  15.  — * JoOA.  J.37.—  I tn  Joan.  Tr. xtT.  n. 
n.  tom.  III . ntrl.  II.  cot.  600.  — * lUd.  — i Pi.  uni.  10.  — 
6 S.  ylug.  In  Pi.  xuTi.  Strm.  i , n.  10,  Mm.  n,  eol.  StS. 
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«mais  lorsqu’il  sera  achevé,  c'est  alors  que 
> vous  sentirez  combien  il  étoit  de  peu  de  du- 

• rcc  : • Hoc  modicum  longim  nobis  vidclur, 
quoniam  ndhuc  atjitur  : dim  finilum  fuerit , 
lune  senlicmus  quàm  modicum  fuerit 

Que  si  les  promesses  ne  vous  touchent  pas , 
écoutez  la  parole  de  ses  menaces  : je  n’en  ai 
point  parlé , pareeque  l’intention  de  notre  Sei- 
gneur n’est  pas  de  nous  montrer  aujourd’hui 
rien  qui  soit  terrible.  11  n’est  venu  apporter  que 
I e salut  : /Von  enim  veni  utjudiccm  mundum 

• car  je  ne  suis  pas  venu  pour  juger  le  monde.  • 
Mais  enfin,  contraint  par  nos  crimes,  [il  nous 
fait  avertir]  de  fuir  devant  la  colère  qui  nous 
poursuit  : fugere  à veniurâ  ird  ’.  « Car  déjà  In 
cognée  est  mise  à la  racine  des  arbres  : » Jam 
enim  securis  ad  radicem  arborum  posila  est 

• Qu’on  jette,  s’écric-t-il,  ce  serviteur  inutile 
» dans  les  ténèbres  extérieures  : • Inulitem 
servum  ejicite  in  lenebras  erleriores  *.  O paro- 
les terribles!  Irrilam  quisfaciens  legem  Mogsi, 
sine  ulld  miscratione  duobiis  vel tribus  testibus 
moritur  ; quantb  mugis  pvtiitis  détériora  mc- 
reri  supplicia,  qui  Fiiium  Deiconcidcavcrit, 
et  sanguinem  leslamenti  jmllutum  duxerit  in 
quo  sanctificatus  est,  et  Spiritui  grntiw  contu- 
ineliam  fecerit  * : « Celui  qui  a violé  la  loi  de 

• Moïse  est  condamné  à mort  sans  miséricorde, 
» sur  la  déposition  de  deux  on  trois  témoins  ; 

• combien  donc  croyez-vous  que  celui-lii  sera 
» jugé  digne  d’un  plus  grandsupplice , qui  aura 

• foulé  aux  pieds  ic  Fils  de  Dieu,  qui  aura  tenu 

• pour  une  chose  vile  et  profane  le  sang  de  l'al- 

• fiance  par  lequel  il  avoit  été  sanctifié , et  qui 
» aura  fait  outrage  à l’Esprit  de  grâce?  » Pour 
éviter  toutes  ces  menaces , mes  F rères , écoutons 
le  sauveur  Jésus , croyons  humblement  ce  qu’il 
enseigne,  suivons  fidèlement  ce  qu’il  commande, 
et  nous  aurons  infailliblement  ce  qu’il  promet, 
la  félicité  éternelle.  Amen. 

* Tn  Joon.  7V«c.  a.  iii.par^  ii.rt)/.753.— • Joan. 

xij.  47.  — 7.—  < Ibid,  <(>.  — • /frW.  Mî.  30.— 
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LE  II«  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

sua  LX  FABOLE  DE  DIEU. 

Ripport  idnürable  entre  le  myatere  de  l'euchirWle  et  le 
ministère  de  U parole.  DUpollOoni  necieMlrcs  |H>lir  l'enten- 

drcivec  fruit:  comment  les  prédicateur»  iIoi.ent  l'ennoncer: 

où  il  trot  i]u'eile  soit  rolendiie  de»  andilcuri.  uWimuice 
fidèle  . ce  qu’elle  prescrit . preuve  certaine  et  emeilUeile 
qo'on  est  eiucisiiè  de  Dieu. 


Hic  est  Filiiu  meus  dllectus , in  qno  mihi  bene  oompla- 
cni  : Ipsum  audite. 

Ccliii-ri  est  mon  Fils  bien-aimé , dans  leqtuljt  me  suis 
ptu  : ecoulez-le.  Malt.  xsii.  St. 

Je  n’entreprends  pas  de  vous  raconter  toute 
la  gloire  du  'Thabor,  ni  toute  la  magnificence  de 
la  transfiguration  de  notre  Sauveur  ; je  ne  m’ar- 
rêterai pas  à cette  lumière,  à cette  majesté,  à cet 
éclat  qui  éblouit  les  y eu  x des  apôtres  ; je  ne  vous 
dirai  jKts,  avec  saint  Basile  de  Séleucie  ',  que  le 
soleil,  plus  surpris  qu’au  jour  qu’il  fut  arrêté 
par  Josué,  fut  étonné  d’apercevoir  un  autre  so- 
leil plus  resplendissant  que  lui  ; et  ce  qu’il  n’a- 
voit  jamais  vu  jusqu’à  ce  temps,  de  se  voir 
obscurci  lul-méme  par  une  lumière  étrangère, 
lui  devant  qui  toute  autre  lumière  cède  et  dis- 
parott. 

Je  m'arrête  à écouter  cette  voix  du  Père  cé- 
leste : C’est  ici  mon  Fils  bien  aimé,  dans  lequel 
je  me  suis  plu  : écoutez-le.  Mais  je  ferai  une  re- 
martpie  qui  me  semble  très  importante.  Moïse 
et  Élie  avoient  paru  auprès  du  Sauveur  en  grande 
majesté  : lïri  in  majestate  ’ : la  loi  et  les  pro- 
phètes viennent  lui  rendre  témoignage  et  le  re- 
connoltre.  Mais  ce  qui  nous  doit  faire  entendre 
l’autorité  du  Seigneur  Jésus,  c’est  que  saint 
Marc  et  saint  Luc  ont  observé  qu’en  même 
temps  que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  cé- 
leste qui  nous  commande  d’écouter  son  Fils, 
Moïse  et  Êlie  disparurent  ; ils  entrèrentdans  une 
nuée,  et  Jésus  se  trouva  tout  seul  : Et  dumjie- 
ret  vox,  inventus  est  Jésus  solus  ’.  Que  si  vous 
me  demandez  d’où  vient  qne  Moise  et  Élie  se 
cachent  à cette  parole,  je  vous  en  expliquerai  le 
I mystérieux  secret,  tel  qu’il  nous  est  exposé  par 
I le  docteur  des  Gentils  dans  la  divine  Épitre  aux 
Hébreux.  « Dieu,  dit  le  grand  apôtre  *,  ayant 

• parlé  autrefois  à nos  pères  en  différentes  ma- 

• nières  par  la  bouche  des  prophètes  (remarquez 

' OrtU.  M Tvansfigvr.  Domin.  — ’ JtfiC.  I|.  51.  — * tbift, 
3<î.  Marc.  IX.  7.  — * Heb.  1. 1. 


Digitized  by  Google 


404 


SUR  LA  PAROLE  UE  DIEU. 


> ces  mots  : autrefois,  maintenant,  dans  les 

• derniers  temps),  il  lions  a parlé  par  son  pro- 

• pre  Fils.  » C’est  pourquoi , dans  le  même 
temps,  Jésus^Chrlst  parolt  comme  maître,  Moïse 
et  Élie  se  retirent  ; la  loi,  tout  impérieuse  qu’elle 
est,  tient  à gloire  de  lui  céder  ; les  prophètes, 
tout  clairvoyants  qu'ils  sont,  se  vont  néanmoins 
cacher  dans  la  nuée,  comme  s'ils  disoient  au 
divin  Jésus,  par  cette  action:  Nous  avons  parlé 
autrefois  au  nom  et  par  l’ordre  de  votre  Père  ; 
O/m  Deus;  maintenant  que  vous  ouvrez  votre 
bouche,  et  que  « l’Unique  qui  était  dans  le  sein 
» du  Père  ' » vient  lui-méme  expliquer  les  se- 
crets du  ciel,  notre  commission  est  expirée,  no- 
tre autorité  se  confond  dans  l'autorité  supé- 
rieure; et  n’étant  que  les  serviteurs,  nous  cédons 
humblement  la  parole  au  Fils. 

Chrétiens,  c'est  cette  parole  du  Fils  qui  ré- 
sonne de  tous  côtés  dons  les  chaires  évangéli- 
ques. Ce  n’est  plus  sur  la  chaire  de  Moïse  que 
nous  sommes  assis,  mais  sur  la  chaire  de  Jésus- 
Christ,  d’où  nous  faisons  retentir  sa  voix  et  son 
Évangile.  [ Venez]  apprendre  dans  quel  esprit 
on  doit  «icouter  notre  parole,  ou  plutôt  la  parole 
du  Fils  de  Dieu  même;  [ et  demandons]  les  priè- 
res de  celle  qui  le  conçut,  dit  saint  Augustin, 
premièrement  par  l'ouïe;  et  qui,  par  l’obéissance 
qu’elle  rendit  h la  parole  éternelle,  se  rendit  di- 
gne de  la  concevoir  dans  ses  bénites  entrailles. 
Ave,  Maria. 

Le  temple  de  Dieu,  Chrétiens,  a deux  places 
augustes  et  vénérables,  je  veux  dire  l’autel  et 
la  chaire.  Là  se  présentent  les  requêtes,  ici  se 
publient  les  ordonnances;  là  les  ministres  des 
choses  sacrées  parlent  à Dieu  de  la  part  du  peu- 
ple, ici  ils  parlent  au  peuple  de  la  part  de  Dieu  ; 
là  Jésus-Christ  se  fait  adorer  dans  la  vérité  de 
son  corps , il  se  fait  reconnaître  ici  dans  la 
vérité  de  sa  doctrine.  11  y a une  très  étroite 
alliance  entre  ces  deux  places  sacrées,  et  les 
œuvres  qui  s'y  accomplissent  ont  un  rapport  ad- 
mirable. De  l’un  et  de  l’autre  de  ces  deux  en- 
droits est  distribuée  aux  enfants  de  Dieu  une 
nourriture  céleste  : Jésus-Christ  prêche  dans 
l’un  et  dans  l’autre.  Là,  rappelant  en  notre  pen- 
sée la  mémoire  de  sa  passion,  et  nous  apprenant 
par  même  moyen  à nous  sacrifier  avec  lui,  il 
nous  prêche  d'une  manière  muette  ; ici  il  nous 
donne  des  instructions  animées  par  la  vive  voix. 
Et  si  vous  voulez  encore  un  plus  grand  rapport, 
là,  pur  l'efficace  du  Saint-Esprit  et  par  des  pa- 
roles mystiques,  auxquelles  on  ne  doit  point 
penser  sans  tremblement,  se  transforment  les 

■ /«».  1. 18. 


dons  proposés  au  corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ;  Ici,  par  le  même  esprit  et  encore  par  la 
puissance  de  la  parole  divine,  doivent  être  se- 
crètement transformés  les  fidèles  de  Jésus-Christ, 
pour  être  faits  son  corps  et  ses  membres. 

C’est  à cause  de  ce  rapport  admirable  entre 
l’autel  et  la  chaire,  que  quelques  docteurs  an- 
ciens n'ont  pas  craint  de  prêcher  aux  fidèles 
qu’ils  doivent  approcher  de  l’un  et  de  l'autre 
avec  une  vénération  semblable  ; et  sur  ce  sujet, 
Chrétiens,  vous  serez  bien  aises  d'entendre  des 
paroles  remarquables  de  saint  Augustin,  qui 
sont  renommées  parmi  les  savants,  et  que  je 
rapporterai  en  leur  entier  dès  le  commence- 
ment de  ce  discours , auquel  elles  doivent 
servir  de  fondement.  Voici  comme  parle  ce 
grand  évêque  : interrogo  vos , Fratres  : di- 
cite  niihi,  quid  vobis  plus  videlur,  verbum 
Dei,an  corpus  Christi?  Si  verum  vultis  res- 
pundere,  hoc  ulique  dicere  debetis,  quod  non 
sit  minus  verbum  Dei,  quàm  corpus  Christ» , 
et  idco  quanta soUieitudine  observamus, quando 
nobis  corpus  Christi  ministratur,  ut  nihil  ex 
ipso  de  noslris  manibus  in  terram  codai,  tantd 
soUieitudine  observemus  ne  i^erbum  Dei  quod 
tiMs  erogalur,  dum  aliquid  aut  cogitamus  aul 
loquinmr,  de  nostro  corde  codât  : quia  non 
minus  reus  erit  qui  verbum  Dei  ncgligentcr 
audierit,  quàm  ille  qui  corpus  Chri.sii  in  ter- 
ram cadere  negligenlid  sud  permiseril  • Je 
» vous  demande,  mes  Frères,  laquelle  de  ces 

> deux  choses  vous  semble  de  plus  grande  di- 

> gnité,  la  parole  de  Dieu  ou  le  corps  de  Jésus- 

• Christ?  Si  vous  voulez  dire  la  vérité,  vous 

• répondrez  sans  doute  que  la  parole  de  Jésus- 
» Clu-ist  ne  vous  semble  pas  moins  estimable 
» que  son  corps;  ainsi  donc,  autant  que  nous 

> apportons  de  précaution  pour  ne  pas  laisser 
» tomber  à terre  le  corps  de  Jésus-Christ  qu'on 

• nous  présente,  autant  en  devons-nous  appor- 

• ter  pour  ne  pas  laisser  tomber  de  notre  cœur 

> la  parole  de  Jésus-Christ  qu’on  nous  annonce, 
a pareeque  celui-là  n’est  pas  moins  coupable, 
a qui  écoute  négligemment  la  sainte  parole,  que 
a celui  qui  laisse  tomber  par  sa  faute  le  corps 
a même  de  Jésus-Christ,  a Voilà  les  propres  ter- 
mes de  saint  Augustin  *,  qui  me  donnent  lieu. 
Chrétiens,  d'approfondir  aujourd'hui  ce  secret 
rapport  entre  le  mystère  de  l’eucharistie  et  le 
ministère  de  la  parole,  pareeque  je  ne  trouve 

* .Cppend.  Serm.  CCC . tl.  2.  tom.  a,  col.  SM. 

> Lu  «-miüo  d'où  ce  paaiage  eat  tiré . avoïl  été  mat-S-propoe 
aUribité  à uiat  Aitgmtin  dana  qnc)<)ura  anett-mwa  éilitiona  de 
aca  i.'aiTm.  Lee  béuédicUna  l'uat  ndtte  dana  r.Vppriidix  . 
comme  n'appartenant  paa  à ce  aaiiit  docteur.  mai-i  pliildt  à 
teint  CéaalR  d'Arïca , mort  eu  042.  (ii'diï.  de  t'crsailtct.) 
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rien  de  plus  efficace  poUr  attirer  le  respect  à la 
sainte  prédication,  ni  rien  aussi  de  plus  conve- 
nable pour  expliquer  les  dispositions  avec  les- 
quelles il  la  faut  entendre. 

Ce  rapport  dont  nous  parlons  consiste  en  trois 
choses  que  je.  vous  prie  d'écouter  attentivement. 
Je  dis  premièrement,  Chrétiens,  qu’avec  la  même 
religion  que  vous  desirez  que  l'on  vous  donne  à 
l'autel  la  vérité  du  corps  de  notre  Seigneur, 
Vous  devez  désirer  aussi  qu’on  vous  préelie  en 
la  chaire  la  vérité  de  sa  parole;  c'est  lu  première 
di.spositiou.  Mais  il  faut  encore  p.isscr  plus 
avant  ; car  comme  il  ne  suffit  pas  que  vous  re- 
ceviez au-dehors  la  vérité  de  ce  pain  céleste,  et 
que  vous  vous  sentez  ohligi's  d’ouvrir  la  bouche 
du  coeur  plutét  même  que  celle  du  corps;  ainsi, 
pour  bien  entendre  la  sainte  parole,  vous  devez 
être  attentifs  au  dedanset  prêter  l’orellledu  cœur. 
Ce  n’est  pas  assez.  Chrétiens,  et  voici  la  perfection 
du  rapport,  et  la  consommation  du  mystère. 
Comme  en  recevant  dans  le  cœur  cette  nourri- 
ture sacrée,  vous  devez  tellement  vous  en  sus- 
tenter, qu’il  paroisse  à votre  bonne  disposition 
que  vous  avez  été  nourris  A la  table  du  Fils  de 
Dieu,  ainsi  vous  devez  profiter  de  sorte  de  sa 
parole  divine,  qu’il  parois.se  par  votre  vie  que 
vous  avez  été  instruits  dans  son  école.  SI  vous 
vous  mettez  aujourd’hui  dans  ces  saintes  dispo- 
sitions, vous  écouterez  Jésus-Christ  de  la  manière 
qu’il  veut  qu’on  l’écoute  : Ipsum  audite.  Vous 
écouterez  au-dehors  la  Vérité  de  sa  paroie,  vous 
écouterez  aiwiedans  sa  prédication  intérieure  ; 
enfin  vous  l’écouterez  par  une  fidèle  pratique, 
en  vous  montrant  ses  disciples  par  l’obéissance  : 
Ipsum  audite. 

Madame  •,  cette  matière  est  digne  de  l’au- 
dience que  nous  donne  aujourd’hui  votre  ma- 
jesté. C’est  principalement  aux  rois  de  la  terre 
qu'il  faut  apprendre  A écouter  Jésus-Christ  dans 
les  saintes  prédications,  afin  qu’ils  entendent 
du  moins  en  public  cette  vérité  qu’on  leur  dé- 
guise en  particidier  par  tant  de  sortes  d’artifi- 
ces; et  que  la  parole  de  Dieu,  qui  est  un  ami 
qui  ne  flatte  pas,  les  désabuse  des  flatteries  de 
leurs  courtisans.  Votre  majesté.  Madame,  y 
donne  peu  d’attention;  et  comme  elle  est  déjà 
prévenue  d’un  grand  amour  pour  la  vérité,  elle 
croira  facilement  ce  que  je  vais  tâcher  de  prou- 
ver, qu'il  ne  faut  chercher  dans  les  chaires  que 
la  vérité  éternelle. 

PBEMisa  pomt. 

Les  chrétiens  délicats,  qui,  ne  coimoissaut  pas 
* La  Beine  mère. 


la  croix  du  Sauveur,  qui  est  le  grand  mystère 
de  son  royaume,  cherchent  partout  ce  qui  les 
flatte  et  ce  qui  les  délecte,  même  dans  le  temple 
de  Dieu,  s’imaginent  être  innocents  de  désirer 
dans  les  chaires  les  discours  qui  plaisent,  et  non 
ceux  qui  touchent  et  qui  édifient;  et  énervent 
par  ce  moyen  toute  reffleare  de  l’Évangile. 
Pour  les  désabuser  aujourd'hui  de  cette  erreur 
dangereuse,  voici  la  proposition  que  j’avance  : 
que  comme  il  n'y  a aucun  homme  assez  insensé 
pour  ne  chercher  pas  A l’autel  la  vérité  du  mys- 
tère, aussi  aucun  ne  doit  être  assez  téméraire 
pour  ne  chercher  pas  en  la  chaire  la  pureté  de 
la  parole  ; c’est  ce  que  J’ai  A faire  voir  dans  ce 
premier  point.  J'espère  que  la  preuve  sera  con- 
cluante. 

Pour  établir  ce  rapport.  Je  pose  ce  fondement 
nécessaire,  que  selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la 
dis|>ensation  du  mystère  du  Verbe  Incarné,  il 
devoit  se  montrer  aux  hommes  eh  deux  manlèrea 
différentes.  Piemlèrement  il  devoit  paroltre  en 
la  vérité  de  sa  chair,  secondement  il  devoit  pa- 
roltrcdans  la  vérité  de  sa  parole;  et  voici  la 
raison  solide  de  ces  différentes  apparitions,  c’est 
qu’étant  le  Sauveur  du  monde,  il  devoit  néces- 
sairement se  manifester  par  tout  le  monde.  Par 
conséquent  il  ne  suffit  pas  qu’il  se  montre  dans 
la  Judée  et  dans  un  coin  de  la  terre.  Il  faut  qu’il 
paroisse  par  tous  les  endroits  où  la  volonté  do 
son  Père  lui  a prédestiné  des  élus.  SI  bien  que 
ce  mêmeJésus,  qui  s'est  montré  seulement  dans 
la  Palestine  par  la  vérité  de  sa  chair,  a été  en- 
suite porté  par  tout  l'univers  par  la  vérité  de  sa 
parole;  et  c'est  en  cet  état,  Chrétiens,  qu’il  sc 
découvre  maintenant  A nous,  en  attendant  le 
jour  bienheureux  où  nous  le  verrons  dans  sa 
gloire. 

Ce  mystère  que  Je  vous  prêche,  parolt  assez 
clairement  dans  notre  évangile  de  la  Transfigu- 
ration ; car  c’est  une  chose  digne  de  remarque, 
que  dans  le  même  moment  que  saint  Pierre,  ad- 
mirant Jésus  environné  de  lumière,  se  veut 
faire  un  domicile  sur  le  Thabor  pour  jouir  éter- 
nellement de  sa  vue  ; dans  le  même  moment. 
Chrétiens,  adhue  eo  loquente  ',  « tandis  qu’il 
» parlolt  encore,  » la  gloire  de  Jésus-Christ  dls- 
paroit,  un  nuage  couvre  les  disciples,  d’où  sortit 
cette  voix  du  Père  : «Celui-ci  est  mon  Fils  bien 
> aimé,  écoutez-le.  » Comme  s’il  eût  dit  A saint 
Pierre,  ou  plutôt  en  sa  personne  aux  fidèles  qui 
dévoient  suivre  ; Cette  vie  mortelle  et  caduque 
n’est  pas  le  temps  de  voir  Jésus-Christ;  un  nuage 
le  dérobera  A vos  yeux  lorsqu’il  viendra  prendre 
sa  place  dans  la  gloire  du  sein  paternel.  Mais 
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De  oro)^c  pas  toutefois  que  vous  en  perdles  | 
tout-è'lUt  la  me,  car  en  cessant  de  le  Tolr  dans  | 
la  vérité  de  sm  corps,  vous  le  pourrez  toujours  , 
eontemplrr  dans  la  vMté  de  sa  doctrine.  Ëeoa- 
tes>le  seuleraent,  et  regardes  ce  divin  Maître 
dans  son  Évangile,  dans  lequel  il  s'est  lui- 
atéme  renfermé  ; Ipnm  audite.  C'est  ce  qui 
a fait  dire  à Tertullien,  dans  le  livre  de  la  Ré- 
surrection, que  la  parole  de  vie  est  comnM  la 
chair  du  Fils  de  Dieu  : Ilaque  eermonem  eoneti- 
imtu  viV^/leatotetii,..i..  eumdem  etiatn  eamem 
edam  dttnl  * ; et  au  savant  Orlgène;  que  la  pa- 
role qui  nourrit  les  âmes  est  une  espèce  de  se- 
eond  corps  dont  le  Fils  de  Dieu  s’est  revêtu  : 
Pania  guem  Deus  verbuM  corpus  aüum  esse 
faietur,  verbum  est  nutritorium  anfmartim  *. 
Qm  veuleüt-Us  dire,  Messieurs,  et  quelle  res- 
semblance ont-ils  pu  trouver  entre  le  corps  de 
notre  Sauveur  et  la  parole  de  son  Évangile  7 
Voici  le  fond  de  cette  pensée  ; c’est  que  le  Fils 
de  Dieu  retirant  de  nous  cette  apparence  visi- 
ble, et  désirant  néanmoins  demeurer  encoM  avec 
ses  fidèles,  é pris  comme  une  espèce  de  second 
corps,  je  veux  dire  la  parole  de  son  Évangile, 
qui  est  en  effet  comme  un  corps  dont  la  vérité 
est  revêtue  ; et  par  le  moyen  de  ce  nouveau 
eorpe,  âmes  saintes,  il  vit  et  II  converse  encore 
avec  nous,  Il  agit  et  il  travaille  encore  pour  no- 
tre salut.  Il  prêche  et  il  nous  donne  tous  tes 
jours  des  cbaelgnements  de  vie  éternelle,  Il  re- 
nouvelle a nos  yeux  tous  ses  mystères. 

.Maintenant,  pour  ne  rien  confondre,  faisons 
cette  réflexion  sur  tome  la  doctrine  précédente. 
Si  vous  l'aves  assez  entendue,  vous  devez  main- 
tenant être  convaincus  que  les  prédicateurs  de 
l'Évangile  ne  montent  pas  dans  les  chaires, 
pour  y faire  de  vains  discours  qu’il  faille  enten- 
dre pour  se  divertir.  A Dieu  ne  plaise  que  nous 
le  Croyions  I Ils  y montent,  dans  le  même  es- 
prit qu'ils  vont  A l'autel,  pour  y célébrer  un 
mystère,  et  Un  mystère  semblable  A celui  de 
l'eucharistie  I car  le  Corps  de  Jésus-Christ  n’est 
pot  plus  réellement  dans  le  sacrement  adorahle, 
que  la  vérité  de  Jésus-Christ  est  dans  la  prédica- 
tion évangélique.  Dans  le  mystère  de  l'eucha- 
ristie, les  espèces  que  vous  voyez  sont  des  signes; 
mais  ce  qui  est  enfermé  dedans,  c’est  le  corps 
même  de  Jésus-Christ  : et  dons  les  discours  sa- 
crés, les  paroles  que  vous  entendez  sont  des  si- 
gnes; mais  la  pensée  qui  les  produit  et  celle 
qu'elle  porte  dans  vos  esprits,  c'est  la  doctrine 
même  du  Fils  de  Dteu. 

Que  chacun  parie  ici  A sa  conscience,  ets’inter- 
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I roge  sot-mème  en  quel  esprit  fl  écoute  : que  cha" 

I cun  pèse  devant  Dieu  si  c’est  un  crime  médiocre 
, de  ne  faire  plus,  comme  nous  faisons,  qu'un  di- 
vertissement et  un  jeu  du  plus  grave,  du  plus 
important,  du  plus  nécessaire  emploi  de  l'Église  I 
car  c'est  ainsi  que  les  saints  conciles  nomment 
le  ministère  de  la  parole.  Mais  pensez  mainte- 
nant, mes  Frères,  quelle  est  l'audace  de  ceux 
qui  attendent,  ou  exigent  même  desprédicateura 
autre  chose  que  l'Évangile;  qui  veulent  qu’on 
leur  adoucisse  les  vérités  chrétiennes;  ou  que, 
pour  les  rendre  agréablee,  on  y mêle  les  Inven- 
tions de  l’esprit  humain.  Ils  pourroient  avec  la 
même  licence  souhaiter  de  voir  violer  la  sainteté 
de  l’autel, en  felsiflantles  mystères.  Cette  pensée 
vous  fait  horreur  : mais  sachez  qu'il  y a pareille 
obligation  de  traiter^en  vérité  la  sainte  parole  et 
les  mystères  sacrés  : d’où  il  faut  tirer  cette  con- 
séquence, qui  doit  faire  trembler  tout  ensemble 
et  les  prédicateurs  et  les  auditeurs;  que  tel  que 
serait  le  crime  de  ceux  qui  feroient  ouexigerolent 
la  célébration  dee  divins  mystères  autrement 
que  Jésus-ChrIst  ne  les  a laissés,  tel  est  l'atten- 
tat des  prédlcatenrs  et  tel  celui  des  auditeurs, 
quand  ceux-ci  désirent  et  que  ceux-là  donnent 
la  parole  de  l’ÉVangile  autrement  que  ne  l'a  dé- 
posé entre  les  mains  de  son  Église  le  céleste 
prédicateur,  que  le  Père  nous  ordonne  anjour- 
d’htti  d’entendre  : Ipsum  audite. 

C'est  pourquoi  l'apêtrc  saint  PanI  enseigne 
aux  prédicateurs,  qu'ils  doivent  s'étudier  non  A 
se  faire  renommer  par  leur  élo<{Uenrc,  • mais  à 
> se  rendre  recommandables  A la  conscience  des 
» hommes  phr  la  manifestation  de  la  vérité  ' : • 
où  il  leur  enseigne  deux  choses;  en  quel  lieu  et 
par  quel  moyen  Us  doivent  se  rendre  recomman- 
dables. Où?  dans  les  consciences.  Comment? 
par  la  manifestation  de  la  vérité  ; et  l'un  est  une 
suite  de  l’autre.  Car  les  oreilles  sont  flattées  par 
l’académie  et  l’arrangement  des  paroles,  l’Ima- 
gination réjouie  par  la  délicatesse  des  pensées, 
l’esprit  gagné  quelquefois  par  la  vraisemblance 
du  raisonnement  ; la  conscience  veut  la  vérité  ; 
et  comme  c’est  A la  conscience  que  parlent  les 
prédicateurs.  Ils  doivent  rechercher  non  un  bril- 
lant et  Un  feu  d'esprit  qui  égale,  ni  une  harmo- 
nie qui  délecte,  ni  des  mouvements  qui  chatouil- 
lent; mais  des  éclaira  qui  percent,  un  tonnerre 
qui  émeuve,  un  foudre  qui  brise  Us  cœurs.  Et 
où  troùveront-ils  toutes  ces  grandes  choses,  s'ils 
ne  fent  luire  la  vérité,  et  parler  Jésus-Christ 
lul-ffléme?Dleu  a les  orages  en  sa  main.  Il  n'ap- 
partlent  qn’à  lui  de  feire  éclater  dans  les  nues  le 
bruit  du  lonnerre  : U lui  appartient  beaucoup 
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plusd'éclalrerctdc  tonnerdanslegronsdcDCi'S,  et 
de  fendre  les  cœurs  endurcis  par  des  coups  de 
foudre  : et  s'il  y avoit  un  prédicateur  assez  té- 
méraire pour  attendre  ces  grands  effets  de  son 
éloquence,  il  me  semble  que  Dieu  lui  dit  comme 
à Job  : Kt  si  /labes  brachium  sicut  Deus,  cl  si 
voce  simili  tonas  ' : • Si  tu  crois  avoir  un  bras 

• comme  Dieu,  et  tonner  d'une  voix  semblable,» 
achève , et  fais  le  Dieu  tout-à-fait  ; « élève-toi 

• dans  les  nues,  parois  en  ta  gloire,  renverse 
» les  superbes  en  ta  fureur,  > et  dispose  à ton 
pré  des  choses  humaines  : Circumda  tibi  deco- 
rcm,  et  in  sublime  erigere,  et  esta  gloriosus 
disperge  superbos  in  furore  tuo  Quoi,  avec 
cctlc  foible  voix  imiter  le  tonnerre  du  Dieu  vi- 
vant? N'affcctons  pas  d’imiter  la  force  toute 
puissante  de  la  voix  de  Dieu  par  notre  foible 
éloquence. 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle 
part  peut  donc  avoir  l'éloquence  dans  les  dis- 
cours chrétiens,  saint  .\upustin  vous  dira  qu’il 
ne  lui  est  pas  permis  d'y  paroltre  qu'à  la  suite 
de  la  sagesse  : Supiciitiam  de  domosud,  id  est, 
peclnre  supientis  procedrre  inteltigas,  et  tan- 
qu'.tm  inseparabilem Jamulain  etiayn  non  voca- 
iam  sequi  eloqucnliam  ’.  Il  y a ici  un  ordre,  à 
garder  : la  sagesse  marche  devant,  comme  la 
maîtresse  ; l'éloquence  s'avance  après,  comme  la 
suivante.  Mais  ne  remarquez-vous  pas,  chrétiens, 
lu  circonspection  de  saint  .Xugustin,  qui  dit 
qu'elie  doit  suivre  sans  être  appelée?  Il  veut  dit  e 
que  l'éloquence,  pour  être  digue  d'avoir  quel- 
(|ue  place  dans  les  discours  chrétiens,  ne  doit 
[ras  être  recherchée  avec  trop  d’étude  ; il  faut 
qu'elle  vienne  comme  d'elle-méme,  attirée  par 
la  grandeur  des  choses,  et  pour  servir  d'inter- 
prète à la  sagesse  qui  parle.  Mais  quelle  est  cette 
sagesse,  messieurs,  qui  doit  parler  dans  les  chai- 
res, sinon  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est 
la  sagesse  du  Père,  qu'il  nous  ordonne  aujour- 
d'hui d’entendre?  Ainsi  le  prédicateur  évangéli- 
que est  celui  qui  fait  parler  Jésus-Christ;  mais 
il  ne  lui  fait  pas  tenir  un  langage  d'homme  ; il 
craint  de  donner  un  corps  étranger  à sa  vérité 
éternelle.  C'est  pourquoi  il  puise  tout  dans  les 
h^ritures , il  en  emprunte  même  les  termes  sa- 
crés, non  seulement  pour  fortifier,  mais  pour 
embellir  son  discours.  Dans  le  désir  qu'il  a de 
gagner  les  âmes,  il  ne  cherche  que  les  choses  et 
les  sentiments.  Ce  n’est  pas,  dit  saint  Augus- 
tin *,  qu'il  néglige  quelques  ornements  de  l’élo- 
cution, quand  il  les  rencontre  en  passant,  etqu'il 
les  voit  comme  fleurir  devant  lui  par  la  force 
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des  bonnes  pensées  qui  les  poussent,  mais  aussi 
n'affectcnt-ils  pas  de  s'en  trop  parer  ; et  tout  ap- 
pareil lui  est  bon,  pourvu  qu’il  soit  un  miroir 
où  Jésus-Christ  paroisse  en  sa  vérité,  un  canal 
d'où  sortent  en  leur  pureté  les  eaux  vives  de  son 
Évangile  : ou  s'il  faut  quelque  chose  de  plus 
animé,  un  interprète  fidèle  qui  n’altère,  ni  ne 
détourne,  ni  ne  mêle,  ni  n'affoiblisse  sa  sainte 
parole. 

Vous  voyez  par-là,  chrétiens,  ce  que  vous  de- 
vez attendre  des  prédicateurs.  J'entends  qu'on 
se  plaint  souvent  qu’il  s'en  trouve  peu  de  la 
sorte  ; mois,  mes  Frères,  s'il  s'en  trouve  peu,  ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes,  car  c'est  à 
vous  de  les  faire  tels.  Voici  un  grand  mystère 
que  je  vous  annonce:  oui,  mes  Frères,  c'est  aux 
auditeurs  de  faire  les  prédicateurs.  Ce  ne  sont 
pas  ies  prédicateurs  qui  se  font  eux-mêmes;  ne 
vous  persuadez  pas  qu'on  attire  du  ciel  quand 
on  veut  cette  divine  parole  ; ce  n'est  ni  la  force 
du  génie,  ni  le  travail  assidu,  ni  la  véhémente 
contention  qui  la  fout  descendre.  On  ne  peut  pas 
la  forcer,  dit  un  excellent  prédicateur  ; il  faut 
quelle  se  donne  elle-même  ; Aon...  exigitur, 
sed...  douai  '.  Dieu  n'a  pas  résolu  de  parler 
toujours  quand  il  plaira  à l’homme  de  lui  com- 
mander : • il  souffle  où  il  veut  > quand  il 
veut;  et  la  parole  de  vie  qui  commande  à nos 
volontés,  ne  reçoit  pas  la  loi  de  leurs  mouve- 
ments: Dominatur  divinus  sermo,  nonsemil; 
et  idco  non,  citm  jubetur,  loquitur,  sedjubel 
Voulez-vous  savoir,  chrétiens,  quand  Dieu  se 
plait  de  parler  ? quand  les  hommes  sont  disposés 
à l'entendre.  Cherchez  en  vérité  la  saine  doc- 
trine, Dieu  vous  suscitera  des  prédicateurs.  Que 
le  champ  soit  bien  préparé,  ni  le  bon  grain,  ni  le 
laboureur,  ni  la  rosée  du  ciel  ne  manqueront 
pas.  Que  si  au  contraire  vous  êtes  de  ceux  qui 
détournent  leur  oreille  de  la  vérité,  et  qui  de- 
mandent des  fables  et  d'agréables  rêveries  : Ad 
fabulas  autem  convertentur  ' ; Dieu  comman- 
dera à ses  nues  [de  ne  point  pleuvoir  sur  vous  ’j; 
il  retirera  la  saine  doctrine  de  la  bouche  de  ses 
prédicateurs,  [et  vous  livrera  à cette  terrible  fa- 
mine de  sa  parole , dont  le  prophète  vous  me- 
nace]. Il  enverra  en  sa  fiueur  des  prophètes  in- 
sensés et  téméraires,  » qui  disent  ; La  paix,  où 
» il  n'y  a point  de  paix  * ; qui  disent  : Le  Sci- 
• gneur,  le  Seigneur;  et  le  Seigneur  ne  leur  a 
a point  donné  de  commission  • Voilà  le  mys- 
tère que  je  promettois.  Ce  sont  les  auditeurs 
fidèles  qui  font  les  prédicateurs  évangéliques; 
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|>&Keque  les  prédicRteurs  étant  pour  les  audi- 
teurs, les  uns  reçoivent  d’en  haut  ce  que  méri- 
tent les  autres  : Hoc  doctor  accipit,  qvod  me- 
relur  audilor  '.Aimez  donc  la  vérité,  chrétiens, 
et  elle  vous  sera  annoncée  : ayez  appétit  de  ce 
pain  céleste,  et  il  vous  sera  présenté  : souhaitez 
d'entendre  parier  Jésus-Christ,  et  il  fera  réson- 
ner sa  voix  Jusqu'aux  oreilies  de  votre  cœur. 
C’est  là  que  vous  devez  vous  rendre  attentifs;  et 
c’est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire  voir  dans 
ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Le  second  rapport,  chrétiens,  que  nous  avons 
remarqué  entre  la  parole  de  Dieu  et  i’eucharis- 
tie,  c’est  que  i’une  et  i’autre  doit  aller  an  cœur, 
quoique  par  des  voies  différentes  ; l’une  par  la 
bouche,  l’autre  par  l’oreille.  C’est  pourquoi 
comme  celui-là  boit  et  man;;e  son  Jugement,  qui 
approchant  du  mystère  prépare  seulement  la 
bouche  du  corps,  et  ferme  à Jésus-Christ  la 
bouche  du  cœur  ; ainsi  celui-là  reçoit  sa  condam- 
nation, qui,  écoutant  parler  Jésus-Christ,  lui 
prête  l’oreille  au-dehors,  et  bouche  l’ouie  au- 
dedaus  à cet  enchanteur  céleste  : Jncanlanlis 
sapienler 

(Juesi  vous  me  demandez  ici,  chrétiens,  ce  que 
c’cstqueprétcrroreille  au-dedans,  je  vous  répon- 
drai en  un  mot  que  c’est  écouter  attentivement. 
Mais  l'attention  dont  Je  parle  n’est  peut-être  pas 
celle  que  vous  entendez  : et  il  nous  faut  ici  ex- 
pliquer deux  choses;  combien  est  nécessaire 
l’attention,  eten  quelle  partie  de  l’ame  elle  doit 
être. 

Pour  bien  entendre,  messieurs,  quelle  doit 
être  votre  attention  à la  divine  parole,  il  faut 
s’imprimer  bien  avant  cette  vérité  chrétienne  ; 
qu’outre  le  sou  qui  frappe  l’oreille,  il  y a une 
voix  secréte  qui  parle  intérieurement,  et  que  ce 
discours  spirituel  et  intérieur,  c’est  la  vérita- 
ble prédication,  sans  laquelle  tout  ce  que  disent 
les  hommes  ne  sera  qu’un  bruit  inutile.  >'ous 
devons  donc  être  auditeurs  dans  l'intérieur  : Jn- 
lus  omnes  audilores  sumus  ’.  Le  Fils  de  Dieu 
ue  nous  permet  pas  de  prendre  le  titre  de  maî- 
tres: f Que  personne,  dit-il,  ne  s’appelle  maître; 
» car  il  n’y  a qu’un  seul  maître  et  un  seul  doc- 
» teur  : » L'nus  est  enim  magisler  vester  *.  Si 
nous  entendons  cette  parole,  nous  trouverons, 
dit  saint  Augustin  que  nul  ne  nous  peut  en- 
seigner que  Dieu  ; ni  les  hommes  ni  les  auges 
n’eu  sont  point  capables  : ils  peuvent  bien  nous 

* S.  Prlr.  Chrysoi.  vbi  tvprà.  — * Pm.  Lvii.  8.  — * S.  Jug. 
Seim.  CLxxix^n.  7,  îom,  v.  coi.  • Matlh.  xxiii. 
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parler  de  la  vérité,  ils  peuvent,  pour  ainsi  dire, 
la  montrer  an  doigt;  Dieu  seul  la  peut  ensei- 
gner, pareeque  lui  seul  nous  éclaire  pour  discer- 
ner les  objets  : ce  que  saint  Augustin  cdaircit 
par  la  comparaison  de  la  vue.  C’est  eu  vain  que 
l’on  désigne  avec  le  doigt  les  peintures  de  cette 
église;  c’est  eu  vain  que  l’on  remarque  la  déli- 
catesse des  traits  et  la  beauté  des  couleurs,  où 
notre  œil  ne  distingue  rien,  si  le  soleil  ne  répand 
sa  clarté  dessus.  Ainsi,  parmi  tant  d'objets  qui 
remplissent  notre  entendement,  quelque  soin 
que  prennent  les  hommes  de  démêler  le  vrai 
d’avec  le  faux,  si  celui  dont  il  est  écrit,  qu’  i il 

• éclaire  tout  homme  venant  an  monde  . 
n’envoie  une  lumière  invisible  sur  les  objets  et 
l’intelligence , jamais  nous  ne  ferons  le  dis- 
cenicmcnt.  Je  puis  bien  vous  montrer  au  doigt 
l’objet  de  la  vue , et  adresser  votre  vue  ; puis-je 
vous  donner  des  yeux  pour  les  regarder?  C’est 
donc  en  sa  lumière  que  nous  découvrons  la  dif- 
férence des  choses  : c’est  lui  qui  nous  donne  un 
certain  sens  qui  s’appelle  le  « sens  de  Jésus- 

> Christ  » par  lequel  nous  goûtons  ce  qui  est 
de  Dieu. C’est  lui  qui  ouvre  le  cœur,  et  qui  nous 
dit  au  dedans  : C’est  la  vérité  qu’on  vous  prêche; 
et  c’est  là,  comme  je  l’ai  dit,  la  prédication  vé- 
ritable. C’est  ce  qui  a fait  dire  à saint  Augus- 
tin : • Voici,  mes  Frères,  un  grand  secret  : » 
Magnum  sacramenium,  t'ratres  ; « Le  son  de 

> la  parole  frappe  les  oreilles,  le  maître  est  au- 
dedans  : > on  parle  dans  la  chaire,  la  prédication 
se  fait  dans  le  cœur  ; Sonus  verborum  nostro- 
rum  anres  percuiit,  magisler  intus  est’:  car  il 
n’y  a qu’un  maître,  qui  est  Jésus-Christ,  et  lui 
seul  enseigne  les  hommes.  C'est  pourquoi  ce 
maître  céleste  a dit  tant  de  fois  : « Qui  a des 
» oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  '.  » Certaine- 
ment, chrétiens,  il  ne  parloit  pas  à des  sourds  ; 
mais  il  savoit,  ce  divin  docteur,  qu’il  y en  a 

• qui  en  voyant  ne  voient  pus,  et  qui  en  écou- 
» tant  n’écoutent  pas  ® ; » qu’il  y a des  oreilles 
intérieures  où  la  voix  humaine  ue  pénétre  pas, 
et  où  lui  seul  a droit  de  se  faire  entendre.  Ce 
sont  ces  oreilles  qu’il  faut  ouvrir  pour  écouter  la 
prédication.  iNe  vous  contentez  pas  d’arrêter  vos 

! yeux  sur  cette  chaire  matérielle  ; « celui  qui  cn- 
I seigne  les  cœurs  a sa  chaire  au  ciel  ‘ ■ il  y 

! est  assis  auprès  de  son  Père,  et  c’est  lui  qu’il  vous 
faut  entendre  : Ipsum  audite. 

Ne  croyez  pas  toutefois  <|ue  vous  deviez  mé- 
priser cette  parole  sensible  et  extérieure  que 
nous  vous  portons  de  sa  part.  Car,  comme  dit 

• Jonn.  \.  9.  — ’ /.  Cor.  il.  16.  — * /w  Fp.  Joan.  Traet. 
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excellemment  saint  ieanChrysMtAme  ' , Dieu 
noue  ayant  ordonné  deux  choaes,  d'entendre  et 
d'accomplir  ea  eointe  parole,  combien  est  éloi- 
gné de  la  pratique  celui  qui  s'ennuie  de  l'expli- 
cation ? quand  aura  le  courage  de  l'accomplir, 
celui  qui  n’a  pas  la  patience  de  l'entendre  T 
quand  lui  donnera  son  cœur,  celui  qui  lui  reftise 
Jusqu'à  ses  oreilles?  C’est  une  loi  établie  pour 
tous  les  mystères  du  christianisme,  qu’en  pos- 
santà  l'intelligence,  ils  se  doivent  premièrement 
présenter  aux  sens;  et  il  l'a  fallu  en  cette  sorte, 
pour  honorer  celui  qui,  étant  invisible  par  sa 
nature,  a voulu  paroltre  pour  l'amour  de  nous 
sous  une  forme  sensible.  C'est  pourquoi  nous 
respectons,  et  l'eau  qui  nous  lave , et  l'huiJe  sa- 
crée qui  nous  fortide,  et  la  forme  sensible  du 
pain  spirituel  qui  nous  nourrit  pour  la  vie  éter- 
nelle. Pour  la  même  raison,  chrétiens,  vous 
devea  entendre  les  prédicateurs  eU  bénissant  ce 
graïul  Dieu  qui  a tant  voulu  honorer  les  bommeà, 
que , sans  avoir  besoin  de  leur  secours , H 
les  choisit  néanmoins  pour  être  les  instruments 
de  sa  puissance.  Assistes  donc  saintement  et 
fidèlement  à la  sainte  prédication.  Mais  cette 
assistance  extérieure  n’est  que  la  moindre  partie 
de  notre  devoir  ; il  faut  prendre  garde  que  de 
vains  discours,  ou  des  pensées  vagues,  ou  uhe 
imagination  dissipée , ne  fessent  tomber  du  cœur 
la  sainte  parole.  Si;  dans  la  dispensation  des 
mystères , il  arrive  per  quelque  malheur  que  le 
corps  de  iésusmhrist  tombe  à terre,  tonte  l’B- 
glise  tremble,  tout  le  monde  est  Arapt>é  d’une 
sainte  horreur;  et  saint  Augustin  vous  a dit  que 
ce  n'est  pat  un  moindre  mal  de  laisser  per^ 
inutilement  la  parole  de  vérité. 

Et  en  effet,  chrétiens,  Jésus-Christ,  qui  est  la 
vérité  même,  n’aime  pas  moins  la  vérité  que  son 
propre  corps  : au  contraire,  c'est  pour  sceller  de 
son  propre  sang  la  vérité  de  sa  parole , qu'il  a 
bien  voulu  sacrifier  son  propre  corps.  Un  temps 
il  a souffert  que  ton  corps  fdt  Infirme  et  mortel, 
et  c'est  volontairement  qu’il  l’a  exposé  à tant 
d'outrages  : U a voulu  au  contraire  que  ta  vérité 
fût  toujours  immortelle  et  inviolable.  Par  consé- 
quent il  ne  feut  pas  croire  qu'il  se  sente  moins 
outragé  quand  on  écoute  sa  vérité  avec  peu 
d'attention , que  quand  on  manie  son  corps 
avec  peu  de  soin.  Tremblons  donc,  chrétiens, 
tremblons  , quand  noos  laissons  tomber  à 
terre  la  parole  de  vérité  que  l’on  nous  annonce; 
et  comme  il  n’y  a que  nos  Ceeurs  qni  soient 
capables  de  la  recevoir,  oovrons-lui-«n  toute 
l’étendue,  et  écoutons  attentivement  Jésus- 
Christ  qui  parle  : I^sum  audite. 

< 1$.  Ckriit,  is  Mulot,  iVetnitl,  l«m,  ill,  p.  ID7  et  W{. 


Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  que  nous 
n’avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du  peu  d’atè 
tentlon  de  nos  auditeurs  ; bien  loin  de  laisse? 
perdre  les  sentiments,  ils  pèsent  exactement 
toutes  les  paroles  ; non  seulement  ils  sont  atten- 
tift , mais  ils  mettent  tmu  les  diseours  à la  ba- 
lance , et  ils  en  savent  remarquer  au  juste  le  fbrt 
ou  le  faible.  Pendant  que  nous  parlons , dit  saint 
Chrysostéme  ',  on  nous  compare  avec  les  antres 
et  avec  Dous-mèmrs  ; le  premier  discours  avec 
les  suivants,  le  commencement  avec  le  milieu; 
comme  si  la  chaire  étoit  un  théâtre  où  l’on 
monte  pour  disputer  le  prix  du  bien  dire.  Ainsi 
je  confesse  qu’on  est  attentif,  mais  ce  n’est  pas 
■'attention  que  Jésus  demande.  Où  doit-elle  être, 
mes  Frères?  où  est  ce  lieu  coché  dans  lequel 
Dieu  parle  ? où  se  feit  cette  secrète  leçon  mmt 
Jésus-Christ  a dit  dans  son  Évangile  : • Qui- 
• conque  a oui  de  mon  Père  et  a apprit , vient  à 
s moi  * f • où  se  donnent  ce  enseignements,  et 
où  se  tfeht  cette  école  dans  laquelle  le  Père  cé- 
leste parle  si  fortement  de  son  Fils,  où  le  Filé 
enseigne  réciproquement  à connoltre  son  Père 
céleste?  Écoutez  saint  Augustin  là-dessus,  dans 
eet  ouvrage  admirable  de  la  prédestination  des 
saints  ; Valdè  remota  est  à sensibus  camis  heec 
eehnla,  th  qutt  Pater  awliturvel  docel,  ut  ve- 
ntalut  ad  Filiutn  ’ i • Que  cette  école  céleste, 

> dans  laquelle  le  Père  apprend  à venir  au  Fils , 
t est  éloignée  des  sent  de  la  chair  I encore  une 
» fois,  nous  dit4l,  qn 'elle  est  éloignée  des  sens 
» de  la  chair,  cette  école  où  Dieu  est  le  mal- 
» tre  ! * Vàldè,  ingvatn,  remota  est  à sensibus 
camis  hœc  schola,  in  gud  Deus  auditur  et 
dœetf 

Mais  quand  Dieu  même  parleroit  à l’entènde- 
ment  par  la  manifestation  de  la  vérité,  11  font 
encore  aller  plus  avant.  Tant  que  les  lumières 
de  Dievi  demeurent  simplement  à l’intelligence , 
ce  n’est  pas  encore  la  leçon  de  Dieu , ce  n’est  pas 
l’école  du  Saint-Esprit;  pareequ  alors,  dit  saint 
Augustin  Dieu  ne  nous  enseigne  que  selon  la 
loi,  et  non  encore  selon  la  grâce;  selon  la  lettre 
qui  tue,  non  selon  l’esprit  qui  vivifie.  Donc,  mes 
Frères,  pour  être  attentif  à la  parole  de  l’Évan- 
gile, Il  ne  faut  pas  ramasser  son  attention  au  Heu 
où  se  mesurent  les  périodes,  mais  au  lieu  où  se 
règlent  les  mœurs  : il  ne  faut  pas  se  recueillir 
au  Heu  où  l’on  goûte  les  belles  pensées,  mais  au 
lieu  où  se  produisent  les  bons  désirs  : ce  n’est 
pas  même  assez  de  se  retirer  au  Heu  où  se  for- 
ment les  jugements,  il  faut  aller  ù celui  où  se 

* Dt  Saeerd.  L ▼,  Ht.  l,  (om.  l.  pog.  41S.  ’ Joan.  vi.  43. 
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prffllHmt  là  Msolatlonl.  Ehfin,  s'il  y a qaelqae 
endroit  eùoote  plus  profbnd  et  plus  retiré  où  se 
Uenne  le  conseil  du  cœur,  on  se  déterminent 
tous  ses  desseins , où  se  donne  le  branle  à ses 
nuravemenU;  c’est  Ift  qu'il  faut  se  rendre  atten- 
tif pour  écouter  Jésu*<;hrist.  8i  vous  lui  prêtes 
cette  attention,  c’est-à-dire,  si  tons  penses  à , 
tous-mêmes,  au  milieu  du  sou  qui  tient  à l’o-  | 
rellle  et  des  pensées  qui  naissent  dans  l'esprit , i 
tous  verres  partir  quelquefois  comme  un  trait  ] 
de  flamme  qui  tiendra  tout-à-coup  tons  percer 
le  cœur,  et  ira  droit  aux  principes  de  vos  mala- 
dies. Car  ce  n’est  pas  en  tain  que  salut  Paul  a 
dit  *,  que  • la  parole  de  Dieu  est  vite,  efficace, 

• plus  pénétrante  qu'un  glaive  tranchant  des 
» deux  cdtés  ; qu’elle  ta  jusqu’à  la  moelle  du 
t cœur,  et  jhsqu’à  là  dltlsloü  de  l’ame  et  de 
» l’esprit  ! fc’est-à-dlre , comme  il  l’explique , 

• qu’elle  discerne  toutes  les  pensées  et  les  plus 

• secrètes  intentions  dU  cœUr.  » Et  c’est  oc  qui 
fiUt  dire  au  Même  apôtre  que  la  prédication  est 
une  espèce  de  prophétie  : Qüiprophetat,homf- 
nibuswîuilt&adiediflcationtuM,  ft  e±hortalio-‘  . 
nem,  eirim!Solationfm*‘.  » Celui  qui  prophétise, 

• parle  aux  hommes  pour  les  édifier,  les  exhor- 
> ter,  et  les  consoler  \ » pareeque  Dieu  (ait  dire 
quelquefois  aux  prédicateurs  je  ne  sais  quoi  de 
tranchant,  qui,  à travers  nos  voies  tortueuses 
et  nos  passions  compliquées , va  trouver  ce  pé- 
ché que  nous  dérobons,  et  qui  dort  dans  le  fond 
du  cœur.  C'est  alors,  c’est  alors,  mes  Frères, 
qu’il  faut  écouter  attentivement  JésuS-ChriSt , 
qui  contrarie  nos  pensées,  qui  nous  trouble 
dans  nos  plaisirs,  qui  va  mettre  la  main  sur  nos 
blessures  ; c’est  alors  qu’il  faut  faire  ce  que  dit  ! 
l’F.eclésiestlqoe  ; Verùwm  sàpteHs  guodeaMque 
mtdierit  sciua,  lavdabit,  et  ad  se  otÿfcfef*: 

t Que  l’homme  habile  entende  uUe  parole  sage, 

» ü la  loaera  aussitôt,  et  il  se  l’appliquera.  » SI 
le  coup  ne  va  pas  encore  assez  loin,  prenons 
nous-mêmes  le  glaive,  et  enfonçons-le  plus  avant. 
Que  plût  à Dieu  que  nous  portassions  le  coup  si 
avant , que  la  blessure  allai  jusqu’au  vif,  que  le 
sang  coulât  par  les  yeux , je  Veux  dire  les  lar- 
mes , que  saint  Augustin  appelle  si  élégamment 
le  sang  de  l’ame  *.  Mais  encore  n’eat-ce  pas  as- 
sez; Il  faut  ijue  de  la  componction  du  cœur 
naissent  Ici  toits  désirs , en  sorte  que  les  bons 
désirs  sé  tottrilent  en  résolutions  déterminées, 
que  les  saintes  résolutions  se  consomment  par 
les  bonnes  œnvrés , et  que  nous  écoutions  JésüS- 
Christ,  par  nuê  tldèle  obéissance  à sa  parole. 
C'est  mon  trolsiènie  point. 

• SfsS.  IV.  12.  — •/.  cor.  XIV.  s.  — ’awe.  lit.  Is.  — *5crm. 
ccGU,  «.  7.  loin.  V.  cet.  ISN. 
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Le  Fils  de  Dieu  a dit  dans  son  Évangile  ; 
• Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang , 
» demeure  en  mol,  et  mol  en  lui  ' : • c’est-à-dire 
que  si  nous  sortons  de  la  sainte  table  dégoûtés 
des  plaisirs  du  siècle , si  une  sainte  douceur 
nous  attache  constamment  et  fidèlement  à Jésus- 
Christ  et  à sa  doctrine  ; c’est  une  marque  cer- 
taine que  nous  y avons  goûté  véritablement 
combien  le  Seigneur  est  doux.  D en  est  de 
même,  messieurs,  de  la  parole  céleste , qui  a 
encore  ce  dernier  rapport  avec  la  divine  eucha- 
ristie , que  comme  nous  ne  contiolssons  si  nous 
avons  reçu  dignement  le  corps  du  Sauveur, 
qu’en  nous  mettant  en  état  qu’il  paroisse  qu’un 
Dieu  nous  nourrit  ; ainsi  nous  ne  remarquons 
que  nous  ayons  bien  écouté  sa  sainte  parole , 
qu’en  Vivant  de  telle  manière  qu’il  paroisse 
qu'Un  Dieu  nous  enseigne.  Car  il  s’élève  sou- 
vent dans  le  cœur  certaines  Imitations  des  sen- 
timents téritabies , par  lesquelles  un  homme  se 
trompe  lul-méme  ; si  bien  qu’il  n’en  faut  pas 
croire  certaines  férveurs,  ni  quelques  désirs  Im- 
parfaits : et  hfln  de  bien  reeonnoltre  si  l’on  est 
touché  véritablement,  Il  ne  Ihut  Interroger  que 
ses  œuvres  : Operibus  «redite  ’ ; « Croyez  aux 
I œutreS;  » 

J’ai  observé,  à ce  propos,  qu’nn^des  plus  illus- 
tres prMIcateurs , et  sans  contredit  le  plus  élo- 
quent qui  ait  jamais  enseigné  l’Église,  je  veux 
dire  saint  Jean-Chiysostôme  *,  reproche  souvent 
à ses  auditeurs , qu’ils  écoutent  les  discours  ec- 
clésiastiques de  même  que  si  c’étolt  une  comé- 
die. Gomme  Je  ttnconfrols  souvent  ce  reproche 
dans  ses  divines  prédications,  j’ai  voulu  recher- 
cher attentivement  quel  pouvoit  être  le  fond  de 
cette  pensée,  et  voici  ce  qtt’Il  m’a  semblé  : c’est 
qu’il  y B des  spectacles  qui  n’ont  pour  objet  que 
le  divertissement  de  l’esprit,  mais  qui  n’exci- 
tent pas  les  afTeetlOns , qui  ne  rémuent  pas  les 
ressorts  dh  cœur.  Mais  il  n’en  est  pas  de  la  sorte 
de  ces  représentations  animées  qu’on  donne  sur 
les  théâtres , dangereuses  en  ce  point , qu’elles 
ne  plaisent  point , si  elles  n’émeuvent , si  elles 
n’Intéressent  le  spectateur,  si  elles  ne  lui  font 
jouer  auSsi  Son  personnage , Sans  être  de  l’ac- 
tion, et  Sansmonter  sur  le  théâtre.  C’est  eh  quoi 
ces  spectacles  sont  à craindre,  pareeque  lé  cœur 
apprend  Insensiblement  à Sé  remuer  de  bonne 
fbl.  Il  est  donc  ému  ; Il  est  transporté,  il  se  ré- 
jouit, il  s’aflllge  de  Choses  qui  an  fonn  sont  in- 

• Joan.  >1. 57.  — • /MH.  I.  38.  — ' ne  UKtrd.  lit.  V,  B.  I, 
lom.  I,  p.  4IS. 
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(lirrereutcs.  Mais  une  marque  certaine  que  ces 
mouvements  ne  tiennent  pas  au  cœur,  c'est 
qu'ils  s'évanouissent  eu  ehauoeant  de  lieu:  cette 
piticqui  causoit  des  larmes , cette  colère  qui  en- 
llnmmoit  et  les  yeux  et  le  visage  , n'étoientque 
des  images  et  des  simulacres  par  lesquels  le 
cœur  se  donne  la  comédie  en  lui-mème,  qui 
produisoient  toutefois  les  mêmes  effets  que  les 
passions  véritables  ; tant  il  est  aisé  de  nous  im- 
poser, tant  nous  aimons  à noos  jouer  nous- 
mêmes  I 

Saint  Augustin  appréhende  que  • les  choses 
* inutiles  ne  deviennent  agréables  : • Aé  fiant 
dclcctabilia  guŒ  sunt  inutilia;  combien  plus 
que  les  objets  ne  plaisent,  ■ s'ils  sont  dange- 
» reux  ! i si  periculosa  ' ! Kt  on  ne  veut  pas 
que  nous  disions  que  ces  représentations  sont 
très  dangereuses.  Combien  de  plaisirs  et  de 
charmes  imagine-t-on  dans  la  chose  dont  l'imi- 
tation même  est  si  agréable!  Les  impressions 
demeurent  des  passions  du  théâtre  : celles  de  la 
parole  spirituelle  sont  bien  plus  tôt  enlevées,  le 
temporel  les  étouffe.  Ou  nous  écoutons  froide- 
ment , ou  ii  s'élève  seulement  eu  nous  des  affec- 
tions languissantes , foibles  imitations  des  sen- 
timents véritables,  désirs  toujours  stériles  et 
infructueux.  La  forte  émotion  s'écoule  bientôt; 
1a  secrète  impression  demeure  , qui  dispose  le 
cœur  par  une  certaine  pente.  L’impression  des 
sermons , qui  ne  trouve  rieu  de  sensible  à quoi 
elle  puisse  se  prendre,  est  bien  plus  tôt  emportée.  ! 
De  telles  émotions,  foibles,  imparfaites,  qui  se 
dissipent  en  un  moment,  sont  dignes  d’être  for- , 
mécs  dans  un  théâtre  où  l'on  ne  voit  que  des  , 
choses  feintes,  plutôt  que  devant  les  chaires 
évangéliques,  où  la  sainte  vérité  de  Dieu  parolt 
dans  sa  pureté.  Quand  ie  docte  saint  Chrysos- 
téme  craignoit  que  ses  auditeurs  n’assistassent  à 
ses  sermons  de  même  qu’à  la  comédie , c'est  que 
souvent  ils  sembloient  émus;  il  s’ élevoit  sou- 
vent dans  son  auditoire  des  cris  et  des  voix  con- 
fuses, qui  marquoient  que  ces  paroles  excitoient 
les  cœurs.  Un  homme  un  peu  molnsexpérimenté 
auroit  cru  que  ses  auditeurs  étaient  convertis; 
mais  il  appréhendoit,  chrétiens,  que  ce  ne  fus- 
sent des  affections  de  théâtre  excitées  par  res- 
sorts et  par  artifices;  il  attendoit  à se  réjouir, 
quand  il  verroit  les  mœurs  corrigées  ; et  c'étoit 
en  effet  la  marque  assurée  que  Jésus-Christ  étoit 
écouté. 

Ne  vous  fiez  donc  pas,  chrétiens,  à ces  émo- 
tions sensibles , si  vous  en  expérimentez  quel- 
quefois dans  les  saintes  prédications.  Si  vous  en 
demeurez  à ces  sentiments , ce  n’est  pas  encore 

*De  anim,  el  rjtn  orig.  IH,  i,  ti.  5,  tom.  i,coi,  5ÿ9. 


Jésus-Christ  qui  vous  a prêché  ; vous  n’avez  en- 
core écouté  que  l'homme  ; sa  voix  peut  aller 
I jusque-là  ; un  instrument  bien  touché  peut  bien 
exciter  les  passions.  Comment  saurez-vous, 
chrétiens , que  vous  êtes  véritablement  ensei- 
gnés de  Dieu?  vous  le  saurez  par  les  œuvres. 
Car  il  faut  apprendre  de  saint  Augustin  la  ma- 
nière d'enseigner  de  Dieu,  cette  manière  si 
haute,  si  intérieure.  Elle  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  le  démonstration  da  la  vérité,  mais 
dans  l’infusion  de  la  charité  : elle  ne  fait  pas 
seulement  que  vous  sachiez  ce  qu’il  faut  aimer, 
mais  que  vous  aimiez  ce  que  vous  savez  : Si 
doctrina  dicenda  est,...  altiùs  et  intcriüs,...  vt 
non  ostendat  ianlummudo  veritatem,  veriim 
eliam  impertiat  charitatem  '.  De  sorte  que 
ceux  qui  sont  véritablement  de  l’école  de  Jésus- 
Christ  , le  monb'ent  bientôt  par  leurs  œuvres. 
Et  c'est  la  marque  certaine  que  saint  Paul  nous 
donne,  lorsqu'il  écrit  aux  fidèles  de  Thessalo- 
nique  ; De  charitute  aulem  fraternilatis  non 
nccesse  habeums  scribere  vobis  ; « Pour  la  cha- 

> rité  fraternelle , vous  n'avez  pas  besoin  que 

> l'on  V uus  en  parle  ; • Ipsi  enim  vos  à Dco  di~ 
dicistis  ut  diliyatis  invicem  : « car  vous  avez 
» vous-mêmes  appris  de  Dieu  à vous  aimer  les 
» uns  les  autres;  » et  il  en  donne  aussitôt  la 
preuve  : « eu  effet,  vous  le  pratiquez  fidèlement 
» envers  les  frères  de  Macédoine  : a etenim  H- 
lud  facitis  Ainsi  la  marque  très  assurée  que 
le  Eils  de  Dieu  vous  enseigne , c'est  lorsque  vous 
pratiquez  ces  enseignements;  c’est  le  caractère 
de  ce  divin  Maître.  Les  hommes  qui  se  mêlent 
d’enseigner  les  autres , leur  montrent  tout  au 
plus  ce  qu'il  faut  savoir;  il  n’appartient  qu'à  ce 
divin  Maître , que  i on  nous  ordonne  d'enten- 
dre , de  uous  donner  tout  ensemble  et  de  savoir 
ce  qu'il  faut , et  d'accomplir  ce  qu'on  sait  ; 
mut  donans  et  guidagant  scire,  et  guod  sciunl 
ugere  Si  donc  vous  voulez  être  de  ceux  qui 
l'écoutent,  écoulez-le  véritablement,  et  obéissez 
à ses  paroles  : Ipsum  audite.  Ne  vous  contentez 
pas  de  ces  affections  stériles  et  infructueuses, 
qui  ne  se  tournent  jamais  en  résolutioiui  déter- 
minées; de  ces  fieurs  qui  trompent  toujours  les 
espérances,  qui  ne  se  nouent  jamais  pour  donner 
des  fruits  ; ou  de  ces  fruits  qui  ne  mûrissent 
point,  qui  sont  le  jouet  des  vents  et  la  proie  des 

I animaux.  Dieu  ne  veut  point  de  tels  arbres  dans 
1 son  jardin  de  délices  : Jésus-Christ  rejette  de 
tels  disciples  de  son  école , et  de  tels  soldats  de 
j sa  milice.  Écoutez  comme  il  s'en  moque , si  je 
I l'ose  dire,  par  la  bouche  du  divin  Psalmiste, 

* De  Crat-  Chr.,  h.  14,  lom.  x.  co<.  23<).  * /.  TKc*s.  It,  9. 
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Fila  Ephrem  inlendentes  et  mittentes  arcutn, 
conversi  nunl  in  die  belli  ' : • Les  enfants  d'É- 

• phrem  qui  bandoient  leurs  arcs  et  préparolent 
» leurs  flèches,  ils  ont  été  rompus  et  renversés 

> au  jour  de  la  bataille.  ->  En  écoutant  la  prédi- 
cation, ils  sembloient  aiguiser  leurs  traits  et 
préparer  leurs  armes  contre  leurs  vices;  au  Jour 
delà  tentation,  ils  les  ont  rendues  honteuse- 
ment. Ils  promettoient  beaucoup  dans  l'e.xer- 
cice , ils  ont  plié  d'abord  dans  le  combat  ; Ils 
sembloient  animés  quand  on  sonnoit  la  trom- 
pette, ils  ont  tourné  le  dos  tout-à-coup  quand  il 
a fallu  venir  aux  mains  : Filii  Ephretn  inlen- 
dentes et  mittentes  arcum,  conversi  sunt  in  die 
belli. 

Hais  concluons  enfin  ce  discours,  duquel  vous 
devez  apprendre  que  pour  écouter  Jésus-Christ 
il  faut  accomplir  sa  sainte  parole  ; il  ne  parle 
pas  pour  nous  plaire,  mais  pour  nous  édifier 
dans  nos  consciences  ; il  n’établit  pas  des  prédi- 
cateurs pour  être  les  ministres  de  la  volupté , de 
la  délicatesse,  et  les  victimes  de  la  curiosité 
publique  ; c'est  pour  affermir  le  règne  de  sa  vé- 
rité ; de  sorte  qu’il  ne  veut  pas  voir  dans  son 
école  des  contemplateurs  oisifs , mais  de  fidèles 
ouvriers  ; enfin  il  y veut  voir  des  disciples  qui 
honorent , par  leur  bonne  vie , l’autorité  d’un  tel 
maître.  « Je  suis  le  Seigneur,  dit-il , qui  vous 
» enseigne  des  choses  utiles , et  qui  vous  con- 
» duis  dtuis  la  voie  : » Ego  Dominus  Deus 
tous  docens  te  utilia  gubemans  te  in  via  qud 
ambulas  Et  afin  que  nous  craignions  désor- 
mais de  sortir  de  son  école  sans  être  meilleurs, 
écoutons  comme  il  parle  à ceux  qui  ne  profi- 
tent pas  de  ses  saints  préceptes  : Jpsum  audite  : 
Écoutez;  c’est  lui-même  qui  vous  parle  : i Si 

• quelqu'un  écoute  mes  paroles,  et  n’est  pas  soi- 
« gnenx  de  les  accomplir;  » Nonjudico  eum: 

• Je  ne  le  juge  pas , car  je  ne  viens  pas  pour 

• juger  le  monde,  mais  pour  sauver  le  monde  :> 
Plon  enim  veni  utjudicemmundum,  sed ut  sal- 
vificemmundum^.  Qu’il  ne  s'imagine  pas  toute- 
fois qu’il  doive  demeurer  sans  être  jugé;  « Celui 

> qui  me  méprise  et  ne  reçoit  pas  mes  paroles , 

• il  a un  juge  établi  : » Habet  quijudicet  eum. 
Quel  sera  ce  juge  ? • La  parole  que  j’ai  prêchée  le 
» jugera  au  dernier  jour  : » Sermo  quem  locu- 
tus  sum,  iUe  judicabit  eum  in  novissimo  die  * : 
c’est-à-dire,  que  nion  ne  recevra  d’excuse,  ni  on 
ne  cherchera  de  tempérament.  La  parole , dit-il, 
vous  jugera;  la  loi  elle-même  fera  la  sentence 
selon  sa  propre  teneur,  dans  l’extrême  rigueur 
du  droit  : et  de  là  vous  devez  entendre  que  ce 

< Pi.  larii.  9.  — • Ii,  mm.  17.'  — • Jom.  vii.  17.  — 
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sera  un  jugement  sons  miséricorde.  Ceci  nous 
manquoit  encore  pour  étahlir  l’autorité  soiute  de 
la  parole  de  Dieu:  il  falloit  encore  ce  nouveau 
rapport  entre  la  doctrine  sacrée  et  l’eucharistie  : 
celle-ci,  s’approchant  des  hommes,  vient  discer- 
ner les  consciences  avec  une  autorité  déjugé; 
elle  couronne  les  uns,  elle  condamne  les  autres: 
ainsi  la  divine  parole,  ce  pain  des  oreilles,  ce 
corps  spirituel  de  la  vérité,  ceux  qu’elle  ne  tou- 
che pas , elle  les  juge  ; ceux  qu’elle  ne  convertit 
pas,  elle  les  condamne;  ceux  qu'elle  ne  nourrit 
pas , elle  les  tue. 

Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  nécessaire  que  je 
vous  exhorte  maintenant  par  un  long  discours. 
Ceux  qui  ont  des  oreilles  chrétiennes  préviennent 
par  leurs  sentiments  ce  que  je  puis  dire;  et  je 
m'assure  que  ces  vérités  évangéliques  sont  en- 
trées bien  avant  dans  leurs  consciences.  Mais  si 
j'ai  prouvé  quelque  chose , si  je  vous  ai  fait 
voir  aujourd'hui  cette  alliauce  sacrée  qui  est 
entre  la  chaire  et  l’autel , au  nom  de  Dieu,  mes 
Frères,  tfen  violez  pas  la  sainteté.  Quoi,  pen- 
dant qu’on  s’as.scmhle  pour  écouter  Jésus-Christ, 
pendant  que  l’on  attend  sa  sainte  parole , des 
contenances  de  mépris,  un  murmure  et  quelque- 
fois un  ris  scandaleux  déshonore  publiquement 
la  présence  de  Jésus-Christ!  Temples  augustes, 
sacrés  autels,  et  vous  saints  tabernacles  du  Dieu 
vivant , faut-ll  donc  que  la  chaire  évangélique 
fasse  naître  une  occasion  de  manquer  A l'adora- 
tion qui  vous  est  due  I Et  nous , chrétiens , A 
quoi  peusons-nous?quoi!  voulons-nous  commen- 
cer d'honorer  la  chaire  par  le  mépris  de  l’autel? 
est-ce  pour  nous  préparer  A recevoir  la  sainte 
parole,  que  nous  manquons  de  respect  à l’eu- 
charistie? Si  vous  le  faites  désormais,  j’ai  parlé 
en  l’air,  et  vous  ne  croyez  rien  de  ce  que  j’ai 
dit.  Mes  Frères,  ces  mystères  .sont  amis;  ne 
soyons  pas  assez  téméraires  pour  en  rompre  la 
société.  Adorons  Jésus-Christ  avant  qu'il  nous 
parle  : contemplons  en  respect  et  en  silence  cc 
Verbe  divin  A l’autel , avant  qu'il  nous  enseigne 
dans  cette  chaire.  Que  nos  cœurs  seront  bien 
ouverts  à la  doctrine  céleste  par  cette  sainte  pré- 
paration! Pratiquez-la,  chrétiens;  ainsi  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  puisse  être  votre  docteur; 
ainsi  les  eaux  sacrées  de  son  Évangile  puissent 
tellement  arroser  vos  âmes,  qu’elles  y devien- 
nent une  fontaine  qui  rejaillisse  A la  vie  éter- 
nelle, que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père, et 
du  Fils , et  du  Saint-Esprit  ! Amen. 


ly  vjvjuÿlc 
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SERMON 

POUR  LR  mJIDI 

DE  U If  3EMAINE  DE  CAB£ME, 

PlAcU^  DEVANT  LE  SOI, 

SUB  L’HONBIEUH. 

PnérlIfU  de  l'honneur  qu'on  recherche  daqi  W chœet  val' 
ma.  VérlUMe  grandeur  4e  U créature  raisonnable.  D’o<i  vient 
qne  les  Iuhqom  oonrent  «ptés  tN(  de  hux  boonenn  i oom* 
bien  ils  sont  peu  propres  à les  élever  «>lideo)ent.  hteaclue 
prodigienu  dei  vanitdi  ; leun  funestes  effeU.  Maximes  pêml- 
deuses  demi  le  biux  booneor  re  sert  pour  autMfasr  le  ertme. 
Mépris  diu  louanges  naturel  à U vertu  ebrdtienae  t efforts  de 
la  vaine  gloire  pour  ta  corrompre.  Criminel  attentat  de  celui 
qnl  s’RUrilme  les  duos  de  Dieu. 

OmnU  opéra  tu#  CKiui)t  ut  rMaaptnr  ab  luwiinibiii. 

[b  font  loutn  Uurt  murra  dans  U iesstin  i’Mn  t»$  dti 
hommes,  Batt.  zxiii.  5. 

le  me  sula  souvent  étonné  comment  les  hom- 
mes, qui  présument  tant  de  la  bonté  de  leurs 
Jugements , se  rendent  si  fort  dépendants  de 
l'opinion  des  antres,  qu'ils  s'y  laissent  spuyeiU 
emporter  eontre  leurs  propres  pensées.  îNous 
sommes  tellement  jaloux  de  l'avantage  de  bien 
Juger,  qne  nous  ne  le  voulons  céder  à personne  ; 
et  cependant , chrétiens , nous  donnons  tant  i 
l’opinion , et  nous  avons  tant  d'égards  à ce  que 
pensent  les  autres,  qu'il  semble  quelc|uefgjs  que 
nous  ayons  honte  de  suivre  notre  jugement,  au- 
quel nous  avons  néanmoins  tant  de  couOanee. 
C’est  la  tyrannie  de  l'honneur  qui  nous  cause 
cette  servitude.  L'honneur  nous  fait  les  captifs 
de  ceux  dont  nous  voulons  être  honorés.  C'est 
pourquoi  nous  sommes  routrainis  de  céder  beau- 
coup de  choses  h leurs  opinions;  et  souvent  (Je 
grands  politiques  et  des  capitaines  expérimen- 
tés, touchés  de  ce  faux  honneur,  et  du  désir 
d’éviter  un  bUme  qu'ils  n'avoient  point  mérité, 
ont  ruiné  malheureusement,  par  les  swlinumts 
d'autrui,  des  affaires  qu'ils  auroiept  sauvées eq 
suivant  les  leurs.  Que  s'il  e$t  si  dangereux  de  se 
laisser  trop  emporter  aux  cousidératluos  de 
l’honnenr,  même  dans  les  affaires  du  monde 
auxquelles  il  a tant  de  part,  quel  pbstaclc  ne 
mettra-t-il  pas  aux  affaires  du  salut?  et  oom. 
bien  est-ll  nécessaire  que  nous  sachions  prendre 
ici  de  véritables  mesures!  C'est  pour  ecla,  chré- 
tiens, que,  méditant  l’évangile  où  Jésus-Christ 
nous  repeinte  les  pharisiens  egnune  de  «isé- 
rables  captifs  de  l’honneur  du  monde,  j'ai  pris 
la  résolution  de  le  combattre  aujourd'hui  ; et 
pour  cela  j'appelle  & mou  aide  la  plus  humble 
des  créatures,  en  lui  disant  avec  l’ange  ; Ave, 
Maria. 


L’honniagr  |m  ef  tmit  de  bien 

et  taqtdéinal  dans  la  mondg,  qu'il  est  assez 
malaisé  (ht  définir  quelle  estime  on  ef^  doit  faire, 
et  quel  usage  gn  doit  fui  laisser  daus  U vie  hu- 
maine. S'il  nous  excite  à la  vertu,  U nous  oblige 
aussi  trop  souvent  ù donner  plus  qu’fl  ne  faut  à 
l'opinion  ; et  quand  je  consi^re  attentivement 
les  divers  év  épements  des  clioses  humaines , il 
me  parait,  chrétiens , que  la  crainte  d'étre  bU- 
mé  n'étouffe  guère  moins  de  bons  sentiments, 
qu'elle  n'en  réprime  de  mauvais.  Plus  j'enfonce 
dans  cette  matière , moins  j'y  trouve  ^ fonde- 
ment assuré  ; et  je  découvre  an  contraire  tant 
de  bien  et  tant  de  mal , et  pour  dire  tout  en  un 
mot,  tant  de  bizarres  inégalités  dans  les  opinions 
établies  sur  le  sujet  de  l'honneur,  que  je  pe  sais 
plus  ù quoi  m'arrêter. 

En  effet,  entrant  au  détail  de  ce  sqjet  Impor- 
tant , j'ai  remarqué,  ebfétiens,  que  nous  mattoos 
de  l'honneur  dans  des  choses  vaines,  que  uousen 
loetinns  souvent  dans  des  choses  qui  sont  mau- 
vaises, et  que  nous  eu  mettgns  aussi  dans  des 
elioscs  bonnes,  ^ous  mettons  beaucoup  d'honneur 
dans  des  choses  vaines,  dans  la  pompe,  dans  la 
parni'c , dans  cet  appareil  extérieur.  ISousen  met- 
Lgns  dans  des  ehgses  mauvaises  ; Il  y a des  vices 
que  nous  honorons  ; |l  y g de  fausses  vaillaaces 
qui  ont  leur  eouronim,et  de  fausses  libéralités  que 
le  monde  ne  laisse  pas  d'admU'er.  Enfla  uons  met- 
tons derbouuenrdans  d<>  cbnses  bonnes;  antre- 
ment  lu  vertu  pe  aernlt  pas  hounniei  psr  exem- 
ple, dans  la  verhlidans  la  force,  et  dans  l'adresse 
d'esprftst  de  corps.  Voilà,  messieurs,  llwnnsur 
attaché  à toute  sorte  de  phesee.  Qui  ne  seroil  tut' 
prisdecettehizarreris?  Mais  si  nous  savons  enten- 
dre le  naturel  de  l'esprit  bumuln,  unus  demeura 
rons  convaincus  qu'il  na  pouvait  pas  eq  arriver 
d'une  autre  sorte-  Car  eounne  l'bomieur  est  un  ju^ 
gement  que  |fas  hommes  portent  sur  lepr>x«t  sur 
la  valeur  de  certaines  choses , paroeqne  notre 
jugement  fôt  ibibiè,  U ne  bsut  pus  trouver  étrange 
s'il  est  ébloui  par  d«s  rhoses  voinesi  pareeque 
notes  jugement  est  dépravé , Il  était  ebsohunent 
impolie  qu'il  ne  s'égarât  jusqu'à  sn  approu- 
ver beaucoup  de  mauvaises;  et  porenqu'il  u’est 
ui  tout-à-fait  fuibis,  ui  tout-ù-isit  dépravé,  || 
falbit  bien  uéeessairemont  gu'ii  en  .estimât  beau, 
coup  de  très  botmes.  Toutefois  eueore  y a-t-il 
ce  vice  dans  l'estime  que  nous  avons  pour  tes 
bonnes  choses,  que  cette  même  dépravation  et 
cette  même  foihtessa  4«  notre  jugemetU  fait  que 
nous  ne  craignons  pas  de  nous  en  attribuer  tout 
l'honneur,  au  heu  de  le  donner  tout  entier  à 
Dieu , qui  est  l'auteur  de  tout  bien.  Ainsi,  pour 
rendre  à l'hopneur  son  usage  véritable,  nous 
devons  apprendre , messieurs,  à chercher  dans 
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les  choses  (pis  nous  esthnons  : pranUrement  do 
prix  et  de  la  valeur;  â pardit  les  choses  vaines 
seront  décriées  : secondement  (a  conformité 
avec  la  raison;  et  pardA  les  victs  perdront  laor 
crédit  : troisièmemept  l’ordre  né««saire,et  par* 
là  lesbiens  véritables  seront  tellement  honorés, 
qne  la  gloire  en  sera  toute  rapportée  à Dieu,  qui 
en  est  le  premier  principe.  C'est  le  partage  de 
ee  discouca,  et  lesnjetde  vos  attentions. 

vaaiirBR  poiirr. 

L’apétre  nous  avertit,  que  noos  devons  être 
enfants  en  malice  ' ; mais  il  ajonte , messieurs , 
que  nous  ne  devons  pas  l'étre  dans  les  sentiments  ; 
c’est-à-dire,  qu'il  y a en  nous  des  foiblesaes  et 
des  pensées  puériles  que  nous  devons  corriger, 
afin  de  dsmenrer  senlement  enfants  en  simplicité 
et  en  innocence.il  oonsidéroit,  chrétiens,  qu’en- 
core  que  la  nature,  en  nous  Ûsaut  croître  par 
certains  progrès,  nous  fasse  espérer  enfin  la 
perfection , et  qu’elle  semble  n’ajouter  tant  de 
traits  nouveaux  à l’ouvrage  qu’elle  a commencé, 
que  pour  y mettre  en  son  temps  la  dernière 
main;  néanmoins  nous  ne  sonunes  jamais  tout- 
à-fsit  formés.  Il  y a toujours  quelque  choee  en 
nous  que  l'àge  ne  màrit  point;  et  c’est  pourquoi 
les  foU)lesses  et  les  sentiments  de  l’enfance  s’é- 
tendent toujours  bien  avant , si  l’on  n’y  prend 
garde , dans  toute  la  suite  de  la  vie. 

Or , parmi  cea  vices  puérils,  il  n'y  a personne 
qui  ne  vole  que  le  plus  puéril  de  tons  c'est 
l’honneur  que  nous  mettons  dans  les  choses  vai- 
nes, et  cette  facilité  de  nous  y laiiaer  éblouir. 
D'où  naît  dans  les  hommes  une  telle  erreur, 
qu'ils  aiment  mieux  ee  distinguer  par  la  pompe 
extérieure  que  par  la  vie , et  par  les  ornements 
de  la  vanité  que  par  la  beauté  des  mœurs.  D'où 
vient  que  celui  qui  se  ravilit  par  ses  vices  au- 
dessous  des  dmrniers  esclaves,  croit  assez  con- 
server sou  rang  et  soutenir  sa  dignité  par  un 
équipage  magnifique,  et  que  pendant  qn’U  se 
néglige  Ini-ffiéme  jusqu’au  point  de  ne  se  parer 
d’aucune  vertu , il  pense  être  assez  wiié , quand 
U assemble  pour  ainsi  dire  autour  de  lui  ce  que 
la  nature  a de  plus  rare.  • Comme  si  c’étoit  là, 
s dit  saint  Augustin  le  souverain  bien  et  la 
t richesse  de  rborame,  que  tout  ee  qu’il  a soit 
t riche  et  précieux,  excepté  lui-raème:  • Qmui 
hoc  $U  suntmm  homiuit  bomm  Imbert  omnia 
bona,  prœterte  ipsvm. 

L’éloquettt  et  judicienx  saint  lean-Cfaryise- 
idme  «SI  rend  cette  raison  excellente , dans  ia 
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qnatrltone  Homélie  sur  l’évangile  de  saint  Mat- 
thieu , où  11  dit  à peu  près  ces  mêmes  paroles.  Je 
ne  puis,  dit-il  ' , comprendre  la  cause  de  ce  pro- 
digieux aveuglement  qui  est  dans  les  hommes, 
de  croire  se  rendre  illustres  par  cet  éclat  exté- 
rieur qui  les  environne,  si  ee  n’est  qu’ayant 
perdu  leur  bien  véritable,  ils  ramassent  tout  ee 
qu’ils  peuvent  autour  d’eux,  et  vont  mendiant 
de  tous  côtés  la  gloire  qu’ils  ne  trouvent  plus 
dons  leur  conscience. 

Cette  parole  de  saint  Chrysostdme  me  jette 
dans  une  plus  profonde  considération , et  m’o- 
blige de  reprendre  les  choses  d’un  plus  haut 
principe.  Tous  les  hommes  sont  nés  pour  la 
grandeur,  pareeque  tous  sont  nés  pour  posséder 
Dieu.  Car  comme  Dieu  est  grand , pareequ’il 
n’a  besoin  que  de  lui-méme , i’homme  aussi  est 
grand , chrétiens , lorsqu’il  est  assez  droit  pour 
n’avoIr  besoin  que  de  Dieu.  C’étolt  la  véritable 
grandeur  de  la  nature  raisonnable , lor$(jue  sans 
avoir  besoin  des  choses  extérieures , qu’elle  pos- 
sédolt  noblement  sans  en  être  en  aucune  sorte 
possédée,  elle  faisolt  sa  félicité  par  la  seule  in- 
nocence de  ses  désirs , et  se  trouvoit  tout  en- 
semble et  grande  et  heureuse,  en  s'attaehnut  à 
Dieu  par  un  saint  amour.  En  effet,  cette  seule 
attache  qui  la  renduit  tempérante,  juste,  sage, 
vertueuse , la  rendoit  aussi  par  conséquent  libre, 
tranquille,  assurée.  La  paix  de  la  conscience  ré- 
pandoit  Jusque  sur  les  sens  une  joie  divine. 
L’homme  avoit  en  Ini-mérae  toute  sa  grandeur, 
et  tous  les  biens  externes  dont  il  jouissoit  lui 
étolent  accordés  libéralement , non  comme  nn 
fondement  de  son  bonheur,  mais  comme  une 
marque  de  son  abondance.  Telle  étoit  U première 
institution  de  la  créature  raisonnable. 

Mais  de  même  qu’en  possédant  Dieu  elle  avoit 
la  plénitude , ainsi  en  le  perdant  par  son  péché 
elle  demeure  épuisée.  Elle  est  réduite  à son  pro- 
pre fond,  c’est-à-dire,  à son  premier  néant  : elle 
ne  possède  plus  rien,  puisque,  devenue  dépeo- 
dante  des  biens  qu’elle  semble  posséder,  elle  en 
est  plutôt  la  captive  qu’elle  n'en  est  la  proprié- 
taire et  la  souveraine.  Toutefois,  malgré  la  bas- 
sesse et  la  pauvreté  où  le  péché  nous  réduit,  le 
cœur  de  l’homme  étant  destiné  pour  posséder  un 
bien  immense , quoique  la  liaison  qui  l’y  tenoit 
attaché  soit  rompue,  il  en  reste  toujours  en  lui 
quelque  Impression  qui  fait  qu'il  cherche  sons 
cesse  quelque  ombre  d’infinité.  L’homme, pauv  re 
et  indigent  au-dedans,  tâche  de  s'curklfir  et  de 
s’agrandir  comme  il  peut;  et  comme  il  ne  lui  est 
pas  possible  de  rien  gjouter  à sa  taille  et  à sa 
grandeur  naturelle,  il  s'applique  ce  qu'il  peut 
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par  le  dehors.  11  pense  qu'il  s’incorpore,  si  vous 
me  permettez  de  parler  aitisi,  tout  ee  qu'il 
amasse , tout  ce  qu’il  acquiert , tout  ec  qu'il  pa- 
pne.  Il  s’imapine  croître  lui -même  avec  son  train 
qu'il  augmente , avec  ses  appartements  qu'il  re- 
hausse , avec  son  domaine  qu'il  étend.  Aussi,  à 
voir  comme  il  marche , vous  diriez  que  la  terre 
ne  le  contient  plus  ; et  sa  fortune  enfermant  en 
soi  tant  de  fortunes  particulières , il  ne  peut  plus 
se  compter  pour  un  seul  homme. 

Et  en  effet,  pensez-vous,  messieurs,  que  cette 
femme  vaine  et  ambitieuse  puisse  se  renfermer 
en  elle-même , elle  qui  a non  seulement  en  sa 
puissance,  mais  qui  traîne  sur  elle  en  ses  orne- 
ments, la  subsistance  d'une  infinité  de  familles  ; 
qui  porte,  dit  Tertullien,  en  un  petit  fil  autour 
de  sou  eou,  des  patrimoines  entiers  : Sallus  et 
insulas  tenera  eervix  circum  fert  ' ; et  qui  tâche 
d'épuiser  au  service  d’un  seul  corps  toutes  les 
inventions  de  l’art  et  toutes  les  richesses  de 
la  nature?  .\insi  l'homme  petit  en  soi,  et  honteux 
de  sa  petitesse,  travaille  à s'accroître  et  se  mul- 
tiplier dans  ses  titres,  dans  ses  possessions,  dans 
ses  vanités:  tant  de  fois  comte,  tant  de  fois 
seigneur,  possesseur  de  tant  de  richesses,  maître 
de  tant  de  personnes,  ministre  de  tant  de  con- 
seils, et  ainsi  du  reste  : toutefois,  qu'il  se  multi- 
plie tant  (pi'il  lui  plaira,  il  ne  faut  toujours  pour 
l’ahnitre  qu’une  seule  mort.  Mais,  mes  Frères, 
il  n’y  pense  pas;  et  dans  cet  accroissement  infini 
tpie  notre  vanité  s’imagine,  il  ne  s'avise  jamais 
de  se  mesurer  à son  cercueil,  qui  seul  néan- 
moins le  mesure  nu  juste. 

C’est,  messieurs,  en  cette  manière  que  l'homme 
croit  se  rendre  admirable.  En  effet,  il  est  admiré, 
et  devient  un  magnifique  spectacle  â d’autres 
hommes  aussi  vains  et  autant  trompés  que  lui. 
Mais  ce  qui  le  relève,  c’est  ce  qui  l’abaisse.  Car 
ne  voit-il  pas , chrétiens,  dans  toute  cette  pompe 
qui  l’environne , et  au  milieu  de  tous  ces  regards 
qu’il  attire,  que  ce  qu’on  regarde  le  moins,  ce 
qu’on  admire  le  moins,  c’est  lui-mème?  tant 
l’homme  est  pauvre  et  nécessiteux , qui  n’est  pas 
capable  de  soutenir  par  ses  qualités  personnelles 
I es  honneurs  dont  il  se  repaît  I 

C’est  ce  que  nous  montre  l’Ecriture  sainte  dans 
ect  orgueilleux  roi  de  Babylone , le  modèle  des 
âmes  vaines,  ou  plutftt  la  vanité  même.  Comme 
« l’orgueil  monte  toujours,  • dit  le  roi  prophète, 
et  ne  cesse  jamais  d’enchérir  sur  ce  qu’il  est; 
Superbia  eorum...  ascendit  semper^;  Nabu- 
chodonosor  ne  se  contente  pas  des  honneurs  de 
la  royauté,  il  veut  des  honneurs  divins.  Mais 
comme  sa  personne  ne  peut  soutenir  un  éclat  si 
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haut,  qui  est  démenti  trop  visiblement  par  notre 
miséraltle  mortalité,  il  érige  sa  magnifique  statue, 
il  éblouit  les  yeux  par  sa  richesse,  il  étonne 
l’imagination  par  sa  hauteur,  il  étourdit  tous  le» 
sens  par  le  bruit  de  sa  symphonie,  et  par  celui 
des  acclamations  qu’on  fait  autour  d’elle  : et 
ainsi  l’idole  de  ce  prince,  plus  privilégiée  que 
lui-même , reçoit  des  adorations  que  sa  personne 
n’ose  demander . Homme  de  vanité  et  d’ostenta- 
tion, voila  ta  figure  : c’est  en  vain  que  tu  te  re- 
pais des  honneurs  qui  semblent  te  suivre; ce 
n’est  pas  toi  <[u'on  admire , ce  n’est  pas  toi  qu’on 
regarde. , c’est  eet  éclat  étranger  qui  fascine  les 
yeux  du  monde  ; et  on  adore  non  point  ta  per- 
sonne , mais  l’idole  de  ta  fortune,  qui  parolt  dans 
ce  superbe  appareil  par  lequel  tu  éblouis  le  vul- 
gaire. 

Il  Jusques  à quand,  ô enfants  des  hommes I 
> jusques  â quand  aimerez-vous  la  vanité,  et 
• vous  plairez-vous  dans  le  mensonge  '7  » 
L’homme  n’est  rien,  et  il  ne  poursuit  que  des  riens 
pompeux  : /»  imagine  perlransit  homo,  sed  et 
frustra  conturbatur^  i a II  passe  eommeun  songe, 
» et  il  ne  court  aussi  qu’après  des  fantômes.  » 
Que  s’il  est  vrai , ce  que  nous  dit  saint  Jean- 
Chrysostôme  que  la  vanité  au-dehors  est  la 
marque  la  plus  évidente  de  la  pauvreté  au-de- 
dans  ; que  dirons-nous , chrétiens , et  que  pen- 
sera la  postérité,  du  siècle  où  nous  sommes?  Car 
quel  siècle  a-t-on  vu , où  la  vanité  ait  été  plus 
désordonnée?  Quand  est-ce  qu’on  a étalé  plus  de 
titres,  plus  de  couronnes,  plus  de  balustres,plus 
de  vaines  magnificences?  Quelle  condition  n’a 
pas  oublié  ses  bornes?  Qui  n’a  pu  avoir  In  gran- 
deur, a voulu  néanmoins  la  contrefaire.  On  ne 
peut  plus  faire  de  discernement  ; et  par  un  juste 
retour  cette  fausse  image  de  grandeur  s’est  telle- 
ment étendue,  qu’elle  s’est  enfin  ravilic. 

Mais  encore  si  les  vanités  n’étoient  simple- 
ment que  vanités,  elles  ne  nous contmindroient 
pas,  clu-étiens,  de  faire  aujourd’hui  de  si  fortes 
plaintes.  Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable , c’est 
qu’elles  arrêtent  le  cours  des  charités,  c’est 
qu’elles  mettent  tout-â-fait  à sec  la  source  des 
aumônes,  et  avec  la  source  des  aumônes  celle 
de  toutes  les  grâces  du  christianisme.  Que  dis-je 
ici  des  aumônes?  les  vanités  ne  permettent  pas 
même  de  payer  ses  dettes.  On  ruine  et  les  siens 
et  les  étrangers,  pour  satisfaire  â son  ambition  : 
encore  n'est-cc  pas  le  seul  désordre.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  la  charité  et  la  justice  (pii  se  plai- 
gnent de  la  vanité  ; la  pudeur  s’en  plaint  aussi , 
et  la  vanité  y cause  d’étranges  ruines.  Simple  et 
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ionorente  beauté , qui  commeneez  à vcuir  au  ' rise  publiquement,  et  entreprend  de  les  met- 
moude , vous  avez  de  l'boiuiétcté  ; mais  enfin  tre  en  honneur  par  des  maximes  ruineuses  à la 
vous  voulez  paroltrc , et  vous  regardez  avec  ja-  | pureté  des  moeurs. 


lousie  celles  que  vous  voyez  plus  richement  or- 
nées. Sachez  que  cette  vanité,  qui  vous  parolt  in-  ' 
nocente , machine  de  loin  contre  votre  honneur;  [ 
elle  vous  tend  des  lacets  ; elle  vous  découvre  ù la  ; 
tentation  ; elle  donne  prise  à renuenü.  Prenez 
garde  à ce  dangereux  appét  ; et  mettez  de  bonne 
heure  votre  honnêteté  sous  la  protection  de  la 
modestie. 

Mais  ne  parlons  pas  toujours  de  ces  vanités 
qui  regardent  les  biens  de  la  fortune  et  les  or-  ' 
uements  du  corps;  l'homme  est  vain  de  plus 
d'une  sorte.  Ceux-là  pensent  être  les  plus  riùson-  | 
nables  qui  sont  vains  des  dons  de  l'intelligence , 
les  savants , les  gens  de  littérature , les  beaux- 
esprits.  A lu  vérité,  Chrétiens,  ils  sont  dignes 
d'ètre  distingués  des  autres , et  ils  font  un  des 
plus  beaux  ornements  du  monde . Mais  qui  les 
pourroitsupporter,  lorsriu’aussitét  qu’ils  se  sen-  ■ 
tent  un  peu  de  talent,  ils  fatiguent  toutes Icsorcil- 
les  de  leurs  faits  et  de  leurs  dits?  et  parecqu'ils 
savent  arranger  des  mots  , mesurer  un  vers,  ou 
arrondir  une  période , ils  pensent  avoir  droit  de 
se  faire  écouter  sans  fin , et  de  décider  de  tout 
souverainement.  O justesse  dans  la  vie,  6 éga- 
lité dans  les  mœurs,  ô mesure  dans  les  passions, 
riches  et  véritables  ornements  de  la  nature  rai- 
sonnable , quand  est-ce  que  nous  apprendrons  à 
vous  estimer?  Mais  laissons  les  beaux-esprits 
dans  leurs  disputes  de  mots,  dans  leur  com- 
merce de  louanges  qu’ils  se  vendent  les  uns  aux 
autres  à pareil  prix  , et  dans  leurs  cabales  ty- 
ranniques , qui  veulent  usurper  l’empire  de  la 
réputation  et  des  lettres.  Je  voudrois  n’avoir 
que  ces  plaintes,  je  ne  les  porterois  pas  dans 
cette  chaire.  Mais  dois-je  dissimuler  leurs  dé- 
licatesses et  leurs  jalousies?  Leurs  ouvrages  leur 
semblent  sacrés  : y reprendre  seulement  un  mot, 
c’est  leur  faire  une  blessure  mortelle.  C’est  là 
que  la  vanité , qui  semble  naturellement  n’étre 
qu’enjouée,  devient  cruelle  et  impitoyable.  La 
satire  sort  bientôt  des  premières  bornes,  et 
d'une  guerre  de  mots  elle  passe  à des  libelles 
diffamatoires,  à des  accusations  outrageuses 
contre  les  mœurs  et  les  personnes.  Là  on  ne  re- 
garde plus  combien  les  traits  sont  envenimés, 
pourvu  qu'ils  soient  lancés  avec  art , ni  combien 
les  plaies  sont  mortelles  à l'honneur , pourvu 
que  les  morsures  soient  ingénieuses  ; tant  il  est 
vrai.  Chrétiens,  que  la  vanité  corrompt  tout, 
jusqu’aux  exercices  les  plus  innocents  de  l’es- 
prit, et  ne  laisse  rien  d’entier  dans  la  vie  hu- 
maine. Elle  ne  se  contente  pas  de  donner  aux 
crimes  des  ouvertures  favorables,  elle  les  auto- 
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Il  me  semble  que  vous  vous  élevez  Ici  contre 
moi , et  que  vous  me  dites  que  jamais  il  ne  sera 
véritable  que  les  crimes  soient  en  honneur; 
puisque  nousdes  voyons  au  contraire  et  détestés 
et  proscrits  par  une  commune  sentence  du  genre 
humain.  Et  certes  les  choses  humaines  ne  sont 
pas  encore  si  désespérées,  que  les  vices  qui  ne 
sont  que  vices,  qui  montrent  toutes  leur  laideur 
sans  aucune  teinture  d’honuéteté , soient  hono- 
rés dans  le  monde.  Les  vices  que  le  monde  cou- 
ronne sont  des  vices  spécieux , qui  ont  quelque 
mélange  de  la  vertu.  L'honneur , qui  est  des- 
tiné pour  la  suivre  et  pour  la  servir,  sait  de 
quelle  sorte  elle  s’habille,  et  lui  dérobe  quel- 
ques-uns de  ses  ornements,  pour  en  parer  le 
vice  qu’il  veut  établir  et  mettre  en  crédit  dans 
le  monde.  Pourquoi  introduit-on  ce  mélange? 
pourquoi  tâche-t-on  de  donner  au  vice  cette  cou- 
leur empruntée  7 De  quelle  sorte  cela  se  fait , 
quoique  la  chose  soit  assez  connue  par  expé- 
rience , je  veux  le  rechercher  jusqu’à  l'origine, 
et  développer  tout  au  long  ce  mystère  d'ini- 
quité. 

Pour  cela , Il  est  nécessaire  de  philosopher  en 
peu  de  roots  de  la  nature  du  mal.  Mais  je  m'a- 
buse d'abord;  et  il  est  vrai  que  le  mal  n’a  point 
de  nature  ni  de  subsistance.  Car  qui  ne  sait 
qu’il  n'est  autre  chose  qu'une  simple  privation , 
un  éloignement  de  la  loi , une  perte  de  la  raison 
et  de  la  droiture?  Ce  n’est  donc  pas  une  nature, 
mais  plutôt  la  maladie,  la  corruption , la  ruine 
de  la  nature.  De  cette  vérité , qui  est  si  connue , 
le  docte  saint  Jean-Chrysostôme  en  a tiré  cette 
conséquence.  Comme  le  mal , dit  ce  grand  évê- 
que ' , n’a  point  de  nature  ni  de  subsistance  en 
lui-même , il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  pas  subsister 
tout  seul  ; de  sorte  que  s’il  n’est  soutenu  par 
quelque  mélange  de  bien,  il  se  détruira  lui- 
même  par  son  propre  excès.  Qu’un  homme 
veuille  tromper  tout  le  monde , il  ne  trompera 
personne.  Qu’un  voleur  tue  ses  compagnons 
aussi  bien  que  les  passants,  tous  le  fuiront  égale- 
ment comme  une  bête  farouche.  De  tels  vicieux 
n’ont  point  de  crédit  : il  faut  un  peu  de  mélange. 
[ Ceux  que  le  monde  considère,  j ne  sont  pas 
de  ces  vicieux  abandonnés  à toutes  sortes  d'in- 
famies. Ln  Acbab,  une  Jézabel  dans  l’Iiistoire 
sainte;  un  ^éron,  un  Domitiendans  les  histoi- 
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rpsprofnnps:  leur  attirer  de  la  ploire,  réoonci-  I 
lier  riionneur  avec  eux  ; c'est  une  cnIiTprise  ! 
impossibie.  Mais  aussi , si  peu  qu'on  prenne  soin  I 
(le  mi'ler  avec  le  vice  quelque  teinture  de  vertu , | 
il  pourra , sans  trop  se  cacher  et  pres(iuc  sans  i 
se  eonlraiiulre,  paroltrc  avec  honneur  dans  le 
monde.  Par  exemple  est-il  rien  de  pins  Injuste  i 
que  de  verser  le  sanp  humain  pour  des  Injures 
particulières , et  d'ôter  par  un  même  attentat  un 
citoyen  à sa  patrie , un  serviteur  * son  roi , un  | 
enfant  à l'Église , et  une  ame  A Dieu  qu'il  a ra-  | 
ehetee  de  son  sang?  Kt  toutefois  depuis  que  1 
les  hommes  ont  mêlé  (juclque  couleur  de  vertu  A 
ces  actions  sanguinaires,  l'honneur  s'y  est  at-  1 
taché  d'une  manière  si  opIniAtre , c|ue  ni  les  , 
anathèmes  de  l’Kglise,  ni  les  lois  sévères  du  ; 
prince,  ni  sa  fermeté  Invincible,  ni  la  justice 
rigoureuse  d'un  Dieu  vengeur,  n’ont  point  assex 
de  force  pour  venir  A bout  de  l'en  arracJier.  | 

11  n'est  rien  de  plus  adieux  que  les  concus- 
sions et  les  rapines  : et  toutefois  ceux  qui  ont 
su  s'en  servir  pour  faire  une  belle  dépense,  qui  ! 
parott  libéralité  et  qui  est  une  damnable  injus- 
tice, ont  presfjue  clïacé  toute  cette  honte  dans 
le  sentiment  du  vulgaire.  Est-il  rien  de  plus 
haïssable  que  la  médlsjmce,  qui  déchire  Impi- 
toyablement la  réputation  du  prochain  ? Mais  si 
peu  qu’on  l'appelle  franchise  de  naturel  et  liberté 
qui  dit  ce  qu'elle  pense;  ou,  sans  faire  tant  de 
façon , pour  peu  qu'on  la  débite  avec  esprit,  en 
sorte  qu'elle  divertisse,  car  c'est  une  grande 
vertu  dans  le  monde  que  de  savoir  divertir , on 
ne  regarde  plus  combien  les  traits  sont  enveni- 
més, il  suffit  qu’ils  soient  lancés  avec  art,  ni 
combien  les  plaies  sont  mortelles,  pourvu  que 
les  morsures  soient  Ingénieuses. 

1,’impudielté  même,  c’est-A-dire  la  honte 
même,  que  l’on  appelle  brutalité  quand  elle  court 
ouvertement  à la  débauche  ; si  i)cn  qu’elle  s’é- 
tudie à se  couvrir  de  belles  couleurs  de  fidélité, 
de  discrétion,  de  douceur,  de  persévérance, 
ne  va-t-elle  pas  la  tête  levée , ne  semble-t-elle 
pas  digne  des  héros?  Ne  perd-elle  pas  son  nom 
d’impudicité,  pour  prendre  celui  de  galanterie; 
et  n’avons-nous  pas  vu  le  monde  poli , traiter  de 
sauvages  et  de  rustiques  ceux  qui  n'avolnt  point 
de  telles  attaches?  11  est  donc  vrai , Chrétiens,  , 
que  le  moindre  mélange  de  vertu  trompeuse  j 
concilie  de  l'honneur  au  vice.  Et  il  ne  faut  pas 
pour  cela  beaucoup  d'industrie;  le  moindre mé-  ' 
lange  suffit,  la  plus  légère  teinture  d'une  vertu 
trompeuse  et  falsifiée  impose  aux  yeux  de.  tout 
kt  monde.  Ceux  qui  ne  se  eonnolsseiit  pas  en 
pierivries  sont  du^s  et  trompés  par  le  moindre 
éclat,  et  le.  monde  se  connoit  si  peu  en  vertu 
solide,  que  souvent  la  moindre  apparence  éblouit 


sa  vue.  C'est  pouiquoi  il  ne  s'agit  presque  plus 
parmi  les  hommes  d’éviter  les  vices;  il  S’agit 
seulement  de  trouver  des  noms  spécieux  et  des 
prétextes  honnêtes.  Ainsi  le  nom  et  la  dignité 
d’homme  de  bien  se  soutient  plus  par  esprit  et 
par  industrie  que  par  probité  et  par  vertu  ; et 
l'on  est  en  effet  assez  vertueux  et  assez  réglé 
pour  le  monde,  quand  on  a l’adresse  de  se  mé- 
nager et  l’invention  de  se  couvrir. 

Mais  Dieu  protecteur  de  la  vertu  ne  souffri- 
ra pas  long-temps  que  le  vice  se  fasse  hono- 
rer sous  cette  .npparencc.  Bientôt  11  découvrira 
toute  sa  énideur  et  ne  lui  laissera  que  sa  seule 
honte.  C’est  de  quoi  lul-raêine  se  glorifie  par  la 
bouche  de  son  prophète  : Disrooprrui  Esnu, 
m-phrl  abscontlita  ejus,  cl  celarl  non  polc- 
ril  ' : « J’ai  découvert  Ésali , j’ai  dépouillé  cet 
» homme  du  monde  de  ces  vains  prétextes  dans 
» lesquels  fl  s’enveloppoit  ; j’ai  manifesté  toute 
■ sa  honte , et  II  ne  peut  plus  se  cacher.  » Car 
dans  ce  règne  de  la  vérité  et  de  la  justice  on  ne 
se  paiera  point  de  prétextes , on  ne  prendra 
point  le  nom  pour  la  chose  ni  la  couleur  pour  la 
vérité.  Tous  les  tours,  toutes  les  souplesses, 
toutes  les  habiletés  de  l'esprit,  ne  seront  plus 
capables  de  rien  diminuer  de  la  honte  d'une 
mauvaise  action;  et  tout  l’honneur,  que  votre 
adresse  vous  aura  sauvé  parmi  les  ténèbres  de 
ce  monde,  vous  tournera  en  ignominie.  Éveil- 
lez-vous donc,  Chrétiens,  le  monde  vous  a assez 
abusés,  assez  éblouis  par  son  faux  honneur.  Ou- 
vrez les  yeux , voyez  la  vertu  qui  va  vous  mon- 
trer l'honneur  véritable;  et  vous  apprendrez 
tout  ensemble  A le  rendre  à Dieu.  Je  suis  sorti, 
comme  vous  le  voyez,  des  deux  premières  par- 
ties , et  11  ne  me  reste  plus  qu’A  conclure  par  la 
dernière. 


tboisiAm*  point. 

Jusques  ici.  Chrétiens,  j'ai  pris  facilement 
mon  parti,  et  tien  n’étoit  plus  aisé  que  de  mé- 
priser l’honneur  qui  relève  les  choses  vaines , et 
de  condamner  celui  qui  couronne  les  mauvaises. 
Mais  devant  maintenant  parler  de  l'honneur 
qui  accompagne  les  actions  vertueuses , d'un 
côté  Je  voudrols  bien  pouvoir  le  priser  pour  l'a- 
mour de  la  vertu  dont  II  rejaillit;  et  d’autre 
part  la  crainte  de  la  vanité  fait  que  J’appréhende 
de  lui  donner  trop  d’avantage.  Et  certes  II  est 
véritable  que  si  nous  combattons  avec  tant  de 
force  l’amour  des  louanges,  nous  ôterons,  sans 
y penser,  un  grand  secours  A la  vertu,  du  moins 
A celle  qui  commence  ; et  nous  tomberons  dans 
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ctl  autre  excès,  qu’un  habile  courtisan  d'un 
grand  empereur,  homme  d'esprit  dcranfUiulté,  a 
reraar(|ué  en  son  temps,  et  que  nous  ne  voyons 
déjà  que  trop  fréquent  dans  le  notre  : que  la 
plupart  des  hommes  trouvent  ridicule  d'étre 
loués , a cause  qu’ils  ont  cessé  de  faire  des  ac- 
tions dignes  de  louanges  : Pusiqunm  desUmm 
ffic/Tc  lamlaudn , Utudari  qvoque  incphim  pti- 
tn?nus\  Au  contraire  saint  Augustin  a sage- 
ment prononcé  que  « vouloir  faire  le  bien  et 
» ne  vouloir  pas  qu’on  nous  en  loue , c'est  vou- 
» loir  que  l’erreur  prévale,  c’est  se  déclarer  en- 
» nemi  de  la  justice  publique , et  s’opposer  au 

• bien  général  des  choses  humaines , qui  ne  sont 

• jamais  établies  dans  un  meilleur  ordre , que 
» lorsque  la  vertu  reconnue  reçoit  rhonneiir 

• qu’elle  mérite  • D’ailleurs  on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  soit  digne  d’un  homme  de  bien,  et  d'é- 
difier le  prochain  par  l’exemple  de  sa  vertu, 
et  d’étre  non  seulement  eonfinné  mais  encore 
encouragé  par  le  témoignage  des  autres.  Mais 
surtout  ceux  que  Dieu  a mis  dans  les  grandes 
places,  comme  leur  dignité  n’a  rien  de  plus 
relevé  que  cette  glorieuse  obligation  d’étre 
l’exemple  du  monde  , doivent  souvent  consi- 
dérer ce  que  pense  l’univers, dont  ils  sont  le 
pluslieau  spectacle,  et  ce  que  pensera  la  postéri- 
té qui  ne  les  flattera  plus  quand  la  mort  les  aura 
égalés  au  reste  des  hommes;  et  comme  la  gloire 
véritable  ne  peut  janiais  être  forcée , ils  doi- 
vent en  poser  les  fondements  sur  une  vertu  so- 
lide , qui  s’attache  à ne  se  démentir  jamais,  et 
à marcher  constamment  par  Icsvoies  droites. 

Mais  encore  qu’on  puisse  permettre  à la  vertu 
de  se  laisser  c.xcitcr  au  bien  par  les  louanges 
des  hommes,  c’est  ravilir  sa  dignité  et  offenser 
sa  pudeur  que  de  l’en  rendre  captive.  Car  c’est, 
mes  Frères,  une  chose  assez  remarquable  que 
la  pudeur  et  la  modestie  ne  s’opposent  pas  seu- 
lement aux  actions  déshonnêtes,  mais  encore  à 
In  vaine  gloire  et  à l’amour  désordonné  des 
louanges.  L'tie  personne  honnête  et  bien  élevée 
rougit  d’une  parole  immodeste;  un  homme  sage 
et  modéré  rougit  de  ses  propres  louanges.  En 
l’une  et  l’autre  rencontre  la  modestie  fuit  baisser 
les  yeux  et  monter  la  rougeur  au  front,  par  un 
certain  sentiment  que  la  raisonnons  Inspire  ; que 
comme  le  corps  a sa  chasteté,  que  l’impudicité 
corrompt,  11  y a une  certaine  intégrité  de  l’amc 
et  de  la  vertu,  qui  appnShcndc  d’étre  violée  par 
les  louanges  : d’où  vient  à une  ame  bien  née 
cette  honte  des  louanges  naturelle  à la  vertu  ; 
je  dis  à la  vertu  chrétienne,  car  on  n’en  connolt 


< «t«.  BpM.  «6.  in,  KjHit.  xn.  — ’ De  Servi,  Dm.  lU.  II, 
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point  d’autre  en  cette  chaire.  Il  est  donc  de  la 
nature,  de  la  vertu  d’appréhender  les  louanges; 
et  si  vous  pesez  attentivement  avec  quelle  pré- 
I caution  le  Fils  de  Dieu  l'oblige  de  se  cacher  : 
Attendue  ne  justitiam  rretram  faciatis  eoram 
hominihue,  vt  ridramini  ab  eiê  ' : • Prenez 

• garde  de  ne  faire  pas  vos  bonnes  oeuvres  de- 

• vant  les  hommes  pour  en  être  regardés  : • 
Voulez-vous  prier  dans  le  cabinet,  fermez  la 
porte.  Oralionem  tvam  foc  ensa  mijsterium  *, 
et  ainsi  des  autres;  voyez  donc  comme  il  élève 
la  vertu  : il  la  retire  du  monde,  il  la  tient  dans 
le  cabinet  et  sous  la  clef,  il  la  cache  non  seule- 
ment aux  autres,  mais  à elle-même  ;<  Il  ne  veut 
» pas  que  la  gauche  sache  l’aumêne  que  fait  la 

• droite  * ; » enfin  il  la  réserve  pour  les  yeux 
du  Père. 

C'est  pourquoi  salut  Jean-Chrysostême  com- 
pare la  vertu  chrétienne  à une  fille  honnête  et 
pudique,  élevée  dans  la  maison  paternelle  avec 
une  merveilleuse  retenue.  On  ne  la  mène  pas, 
dit-il  ',  au  théâtre;  on  ne  la  produit  pas  dans 
les  assemblées  ; elle  n’écoute  point  les  discours 
des  hommes,  ni  leurs  dangereuses  flatteries; 
elle  aime  la  retraite  et  la  solitude,  et  se  plaît  à 
se  cacher  sous  les  yeux  de  Dieu,  sous  l’ombre 
de  ses  ailes  et  sous  le  secret  de  su  face;  elle 
aime,  dis-je,  à se  cacher,  non  par  honte,  mais 
par  modestie.  Car,  mes  Frères,  ce  n’est  pus  un 
moindre  excès  de  cacher  la  vertu  par  honte, 
que  de  la  produire  par  ostentation.  Les  hypo- 
crites sont  dignes  et  de  blâme  et  de  mépris  tout 
ensemble,  qui  l’étalent  avec  art  et  pompeuse- 
ment. Les  lâches  ne  le  sont  pas  moins  qui  rou- 
gissent de  la  professer,  et  lui  donnent  moins  de 
liberté  de  paroltre  au  jour,  que  le  vice  même 
ne  s’en  attribue.  Ainsi  la  véritable  vertu  ne  fuit 
pas  toujours  de  se  faire  voir,  mais  Jamais  elle 
ne  se  montre  qu'avec  sa  simple  parure.  Bien 
loin  de  vouloir  surprendre  les  yeux  par  des  or- 
nements empruntés,  elle  cache  même  une  par- 
tie de  sa  beauté  naturelle  : et  le  peu  qu’elle  en 
découvre  avec  retenue  est  tellement  éloigné  de 
tout  artifice,  qu’on  voit  bien  qu’elle  n’a  pas  des- 
sein d’être  reg.udée  ; mais  plutôt  d’inviter  les 
hommes  par  sa  modestie  à glorifier  le  Père  cé- 
leste ; ut  videant  opéra  vestra  botta,  et  gloii- 
ficent  Patrem  vesirum  gui  in  caeUs  etl 

Voila  l’Idée  véritaMe  de  la  vertu  chrétienne  : 
y a-t-ll  rien  de  plus  sage  et  de  plus  modeste  ? 
C’est  ainsi  qu  elle  étoit  faite,  lorsqu’elle  sortoit 
toute  récente  d’entre  les  mains  des  apôtres,  for- 
mée sur  les  exemples  de  Jésus-Christ  même. 
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Alors  la  piété  étolt  véritable,  parcequ'elle  n'étoit 
pas  encore  devenue  un  art  ; elle  n'avoit  pas  en- 
core appris  à s'aeconimoder  au  inonde,  ni  à ser- 
vir au  négoce  des  ténèbres  ; simple  et  innocente 
qu'elle  étoit,  elle  ne  regardoit  que  le  ciel  auquel 
elle  prouvoit  sa  fidélité  par  l'humilité  et  la  pa- 
tience. La  vaine  gloire,  dit  saint  Cbrvsostôme  ', 
vient  gâter  cette  bonne  éducation  ; elle  entre- 
prend de  corrompre  la  pudeur  de  la  vertu.  Au 
lieu  qu'elle  n'étoit  faite  que  pour  Dieu,  elle  la 
pousse  a rechercher  les  yeux  des  hommes.  Ainsi 
cette  vierge  si  sage  et  si  retirée  est  sollicitée  par 
cetleimpudente  à des  amours  déshonnêtes  : Sied 
leiiâ  corruplissimà  ad lurpes  hominum  amores 
ir/ipel/itur.  Fuyons,  Messieurs,  ces  excès;  et 
puisque  tout  le  bien  vient  de  Dieu,  apprenons 
é lui  rendre  aussi  toute  la  gloire.  Car,  comme 
dit  excellemment  le  grand  saint  Fulgencc,  • en- 
« eore  que  ce  soit  un  orgueil  damnabic  que  de 
» mépriser  ce  que  Dieu  commande,  c'est  une 
» audace  bien  plus  criminelle  de  s'attribuer  à 

• soi-méme  ce  que  Dieu  donne  ; » Detestabilis 
est  rordis  humani  sujKrbia,  quâ  fucil  homo 
guod  Deus  in  hnminibus  dumnut;  sed  ilia  de- 
teslabilior,  quâ  sibi  Iribuit  homo  gitod  Deus 
hominibus  donal  Et  si  par  le  premier  de  ces 
attentats  nous  tâchons  de  nous  soustraire  a son 
empire,  il  semble  que  nous  entrepreuions  par  le 
second  de  nous  égaler  à lui. 

C'est,  Messieurs,  ce  que  Dieu  lui-méme  re- 
proche aux  hommes  orgueilleux  en  la  personne 
du  roi  de  Tyr,  lorsqu'il  lui  adresse  ces  paroles 
par  la  bouche  de  son  prophète  Kzéchiel  : • Voici 
» ce  qu'a  dit  le  Seigneur  Dieu  ; Ton  coeur  s'est 
O élevé  démesurément;  et  tu  as  dit  : Je  suis  un  I 
» Dieu;  et  quoique  tu  ne  sois  qu’un  homme  mor- 
» tel,  tu  t es  fait  un  cœur  de  Dieu  • par  ton  au- 
dace insensée:  Dixisli,  Deus  ego  sum;...  cùm 
sis  homo  el  non  Deus,  et  dedisti  cor  tuum  quasi 
cor  Dei^.  Peut-être  aurez- vous  peine  à com- 
prendre que  l'esprit  humain  soit  capable  d'un 
si  prodigieux  égarement. 

Mais,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
Saint-Esprit  parle  en  ces  termes  ; et  il  n'est  que 
trop  véritable  que  celui  qui  se  glorifie  en  lui- 
méme,  se  fait  en  effet  le  cœur  d'un  Dieu.  Car  la 
théologie  nous  enseigne  que  comme  Dieu  est  la 
source  du  bien  et  le  rentre  de  toutes  choses, 
comme  il  est  le  seul  sage  et  le  seul  puissant  ; il 
lui  appartient.  Chrétiens,  de  s'occuper  de  lui- 
même,  de  rapporter  tout  à lui-même,  de  se  glo- 
rifier en  ses  conseils,  et  de  se  confier  en  son 
bras  victorieux  et  en  sa  force  invincible.  Quand 
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donc  une  créature  s'admire  dans  sa  vertu,  s'a- 
veugle dans  sa  puissance,  se  plaît  dans  son  in- 
dustrie, s'occupe  enfin  tout  entière  de  scs  pro- 
pres perfections,  elle  agit  à la  manière  de  Dieu; 
et  malgré  sa  misère  et  son  indigence,  elle  imite 
la  plénitude  de  ce  premier  Être.  En  effet,  cet 
homme  capable  qui  règne  dans  un  conseil  et  ra- 
mène tous  les  esprits  par  la  force  de  ses  discours; 
lorsqu'il  croit  que  son  raisonnement  et  son  élo- 
quence et  non  la  main  de  Dieu  a tourné  les 
cœurs,  ne  dit-il  pas  tacitement  : Labia  noslra 
à nobis  sunt  ' : a Nos  lèvres  sont  de  nous- 
a mêmes;  a et  c’est  nous  qui  avons  trouvé  ces 
belles  paroles  qui  ont  touché  tout  le  monde?  Fit 
celui  qui  se  persuade  que  c'est  par  son  industrie 
qu'il  s'est  établi,  et  ne  fait  pas  de  réflexion  sur 
la  Providence  divine  qui  l'a  conduit  par  ia  main, 
ne  dit-il  pas  avec  Pharaon  : Meus  est  Jluvius, 
et  ego  feci  memetipsuin  ’;  a Tout  ce  grand 
a domaine  est  à moi,  je  suis  l'ouvrier  de  ma 
a fortune,  et  je  me  suis  fait  moi-même?  a Qui- 
conque enfin  s'imagine  qu'il  peut  achever  ses 
affidres  par  sa  tête  ou  par  son  bras,  sans  remon- 
ter au  principe  d'où  viennent  tous  les  bons  suc- 
cès, se  fait  lui-même  un  dieu  dans  son  cœur,  et 
il  dit  avec  ces  superbes  : a C’est  notre  main  vi- 
• goureuse  qui  a fait  hautement  ces  choses  : > 
Manus  nostra  excclsa 

Malheur  à la  créature  qui,  faisant  le  dénom- 
brement de  ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  entre- 
prises, ne  compte  pas  avant  toutes  choses  le 
secours  de  Dieu,  et  ne  lui  rapporte  pas  toute  la 
gloire  ! Dieu  se  rit  de  ses  vains  conseils,  et  il  les 
dissipe  : car  c’est  lui  dont  il  est  écrit  qu’il  ré- 
prouve. les  desseins  des  peuples,  qu’il  confond 
quand  il  lui  plaît  les  entreprises  des  grands  *,  et 
qu’il  est  terrible  en  conseils  par-dessus  les  enfants 
des  hommes  C’est  lui  qui  élève , c’est  lui 
qui  abaisse  ; c'est  lui  qui  donne  la  gloire,  c'est 
lui  qui  la  change  en  ignominie;  c'est  lui  qui 
prend  Cyrus  par  la  main,  dit  le  prophète  Isaïe®, 
qui  fait  marcher  la  terreur  devant  sa  face  et  la 
victoire  à sa  suite,  qui  le  mène  triomphant  par 
toute  la  terre,  et  qui  abaisse  â scs  pieds  toutes 
les  puissances  du  monde.  C'est  lui-méme  qui, 
au  moment  ordonné,  arrête  toutes  ses  conquêtes 
et  le  précipite  du  haut  de  cette  superbe  gran- 
deur par  une  sanglante  défaite.  C'est  lui  qui  fait 
frapper  par  son  ange  un  Hérode  pour  n'avoir 
pas  donné  la  gloire  à Dieu  qui  renverse  un 
N'icanor  par  une  poignée  de  gens  ■ qu'il  regar- 
« doit  comme  rien,  t quosnullosexislirnaverat, 
comme  dit  le  texte  sacré  • ; qui  confond  un  An- 
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tiochus  avec  son  armée  par  laquelle  il  croyoit  | leshommcs  fontde  nous  pour  quelqxiebien  qu’ils 


pouvoir  dominer  aux  (lots  de  la  mer  : qui  sihi  [ 
videbatur  etiam  Jluctihus  maris  imprrare'.  Et  j 
quand  aurois-je  fini,  si  j’entreprenois  de  vous 
raconter  toutes  les  victoires  de  ce  triomphateur 
en  Israël  et  de  ce  Monarque  du  monde  ! 1 

Tremblons  donc  sous  sa  main  suprême,  et 
mettons  en  lui  seul  toute  notre  gloire.  La  gloire  ) 
que  les  hommes  donnent  n'a  ni  fondement  ni 
consistance.  Qu'y  a-t-il  de  plus  variable,  puis- 
qu'elle s’attache  aux  événements  et  change  avec 
la  fortune?  C’est  pourquoi  je  souhidte  à notre 
grand  roi  quelque  chose  de  plus  solide.  Sire,  je  * 
desire  d’uue  ardeur  immense’  de  voir  croître  par 
tout  l'univers  cette  haute  réputation  de  vos  ar-  | 
mes  et  de  vos  conseils;  et  si  ma  voix  se  peut 
faire  entendre  parmi  ces  sloricusesacclamntions, 
j’en  augmenterai  le  bruit  avec  joie.  Mais  m«li- 1 
tant  en  moi-raéme  la  vanité  des  choses  humai- 
nes, qu’il  est  si  digne  de  votre  grande  ame 
d’avoir  toujours  devant  les  yeux,  je  souhaite  it 
Votre  Majesté  un  éclat  plus  digne  d’un  roi  chré- 
tien que  celui  de  la  renommée,  une  immortalité 
plus  assurée  que  celle  que  promet  l’histoire  à 
votre  sage  conduite;  enfin  une  gloire  mieux  éta- 
blie que  celle  que  le  monde  admire  : c’est  celle 
de  l’éternité  avec  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint- 
Esprit.  Amen.  ! 

j 
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L’honneur  peut  être  considéré  en  deux  ma- 
nières : |o  il  peut  être  pris  pour  le  crédit  et  l’au- 
torité que  donnent  les  emplois,  les  charges,  la  ' 
faveur  des  grands  : 2“  pour  la  bonne  opinion  que 
l’on  a de  nous.  Cette  dernière  sorte  d’honneur 
est  un  moyen  assez  ordinaire  pour  parvenir  A ■ 
l’autre  ; et  la  première  noua  donne  de  grands 
avantages  pour  entretenir  eelle-ci. 

C’est  de  cette  dernière  espèce  d’honneur  que 
je  prétends  parler,  et  rechercher  quelle  estime 
nous  en  devons  faire  ,jusques  à quel  point  nous 
sommes  obligés  de  nous  le  conserver,  comment 
nous  nous  y dev  ons  maintenir,  lorstiu’on  nous  le 
veut  ravir. 

J’appelle  l’honneur,  en  ce  sens,  l’estime  que 
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y considèrent  : mais  il  faut  ici  user  de  distinc- 
tion; car  ou  ils  se  trompent  dans  l'opinion  qu’ils 
en  ont , ou  ils  jugent  véritablement.  Us  jugent 
véritablement,  et  l’estime  qu’ils  font  de  nous 
est  bien  fondée , lorsque  la  chose  qu’ils  prisent 
en  nous  nous  convient  effectivement,  et  qu’elle 
est  digne  de  louange;  c’est  là  le  véritable  et  so- 
lide honneur:  par  exemple,  lors<|u’on  nous  es- 
time, ou  pour  les  bonnes  qualités  du  corps, 
comme  la  force,  Indisposition;  ou  pour  les  dons 
de  l'esprit,  comme  l’éloquence,  la  vivacité,  la 
science.  Mais  comme  ces  avantages  d’esprit  et 
de  corps  sont  de  telle  nature  qu’ils  peuvent  être 
appliqués  au  mal , et  qu’il  n’y  a que  la  vertu 
seule  dont  personne  ne  peut  mal  user,  parce- 
qu’ellc  ne  seroit  plus  vertu  si  l’on  en  faisoit  un 
mauvais  usage;  il  s’ensuit  que  la  vertu  seule  est 
essentiellement  digne  de  louange,  et  par  consé- 
quent que  le  véritable  honneur  est  attaché  par 
nécessité  à la  pratique  que  nous  en  faisons. 
Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que  les  autres  avan- 
tages de  corps  et  d’esprit  sont  dignes  d’honneur, 
par  la  disposition  et  facilité  qu’ils  nous  donnent 
pour  mettre  en  pratique  ce  que  la  vertu  ordonne, 
comme  la  bonne  disposition  du  corps  pour  être 
en  état  de  s’employer  plus  utilement  à la  défense 
de  sa  patrie  : tellement  que  le  véritable  honneur 
est  attaché  à la  vertu  seule,  ou  bien  se  rapporte 
à elle.  Après  avoir  considéré  cet  honneur,  que 
l’on  nous  déféré , fondé  sur  un  jugement  véri- 
table , il  faut  maintenant  regarder  celui  qui  est 
appuyé  sur  l’erreur. 

Il  n’y  a qu’une  vé-ité  et  qu’un  droit  chemin  , 
mais  on  peut  s’égarer  par  diverses  voles;  telle- 
ment qu’à  cet  honneur  solide,  qui  a fondement 
sur  la  vérité , nous  en  pouvons  opposer  trois  an- 
tres espèces  qui  seront  fondées  sur  l’erreur.  Car 
on  peut  se  tromper  en  trois  manières  dans  l'es- 
time qu’on  fait  de  nous:  t»  en  nous  attribuant 
des  choses  louables  qui  ne  nous  conviennent  pas  : 
2o  en  nous  louant  pour  fies  cho.ses  que  nous 
avons  en  effet , mais  qui  ne  méritent  pas  de 
louange  : 30  en  joignant  l'un  et  l’antre  ensem- 
ble , c'est-à-dire , en  nous  honorant  pour  une 
chose  que  nous  n’avons  pas  et  qui  n'est  pas  di- 
gne d’être  honorée.  D'où  il  parolt  que  le  vérita- 
ble honnftir  devant  joindre  ensemble  nécessai- 
rement une  estime  raisonnable  et  de  la  chose 
et  de  la  personne,  le  faux  honneur  au  contraire 
se  peut  former  en  ces  trois  manières  que  nous 
avons  remarquées  : en  la  première  on  sc  trompe 
quant  à la  personne,  en  la  seconde  on  erre  en 
la  chose;  en  la  troisième  on  juge  mal  et  de  In 
personne  et  de  la  chose.  Cette  division  est  juste 
et  partage  également  le  sujet. 
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Cela  étant  ainai  suppose , veneus  mainteuant 
à considérer  quelle  estime  itous  devons  faire  de 
l'honneur;  et  pour  cela  il  faut  comparer,  |o  tou- 
tes res  sortes  d'honneur  ensenil>lc , ao  les  eoin- 
porer  avec  la  vertu,  3«  avec  la  vie,  4'>  avec  les 
richesses.  Ensuite  nous  regarderons  eomment 
un  homme  sape  le  peut  ravir  aux  autres,  et 
comment  il  le  peut  défendre  pour  lui-inéme. 

Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux  , la 
première  remarque  que  nous  avons  à faire  c'est 
que  l'un  nous  a semblé  véritable , et  les  au- 
tres nous  ont  paru  faux.  Mais  il  faut  craindre 
ici  l’équivoque,  en  ce  que  celui  que  nous  appe- 
lons faux  honneur  ne  laisse  pas  en  un  sens  de 
pouvoirétre  nommé, ’veritahle.Careneorcqne  l'on 
m'honore  sans  que  j'en  soisdipue,  il  est  vrai 
néanmoins  que  l'on  m'honore  sincèrement  ; et  en 
ce  sens  l'honneur  qu'on  me  rend  est  véritable, 
parcequ'il  est  sincère;  mais  on  peut  aussi  l'ap- 
peler faux  honneur,  en  tant  i|u'il  n'a  puintd'au- 
tre  appui  qu’un  faux  jugement  que  l'un  fuit  de 
moi  et  une  estime  contraire  à la  vérité.  De  là  il 
est  aisé  de  juper  combien  le  véritable  honneur 
est  à estimer  au-dessus  de  l'autre,  n'y  ayant 
nulle  proportion  entre  une  opiuiou  raisonnable 
et  une  opinion  mal  fondée.  Un  pourroit  même 
douter  si  l'honneur  qu'un  nous  rend  par  erreur 
est  un  av  autape  pour  nous,  puisqu'eu  ce  cas  l'es- 
time que  l'on  fait  de  nous  ne  nous  attribue  rien 
de  véritable;  mais  néaumuins  le  eont rai re sem- 
ble être  assuré  pim  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Car  encore , par  exemple,  que  ce  que  l'on  nous 
nttrlbue  ne  soit  pas  vrai,  il  est  vrai  toutefois 
qu'on  nous  l'attribue  ; et  cela , sans  doute , c'est 
un  avantape.  Si  c'est  un  mal  de  n'étre  pus  dipne 
d'honneur,  c'est  encore  un  autre  mal  que  cela 
soit  connu  : c'est  donc  une  espèce  de  bien  qu'on 
me  fait  de  me  croire  plus  que  je  ne  suis;  et 
quoique  je  doive  plutôt  désirer  d'étre  ce  que  l'un 
croit , on  ne  laisse  pas  de.  m'obliger  en  m'attri- 
buant plus  que  je  ne  possédé. 

Toutefois  dans  cet  av  antage  que  nous  recevons 
il  y a un  mal  mêlé , qui  est  l'erreur  ; et  cela  fait 
que  l'honneur  qu'on  me  rend  n'est  pas  digne  de 
grande  estime , et  mémo  i|u'il  ne  peut  pas  être 
désiré  par  un  homme  sage. 

Maintenant  |x>ur  connoitre  au  vrai  com- 
bien nous  devons  priser  l'bonucur  qu'on  nous 
rend  par  erreur,  il  le  faut  décider  par  la  qualité 
de  l’erreur  qui  en  est  le  principe.  De  cette  sorte 
il  est  aisé  de  voir  que  l’erreur  la  moindre  de 
toutes,  e.st  celle  qui  ne  regarde  que  laiiersonne; 
par  exemple,  lorsi|u'on  croit  vertueux  celui 
qui  ne  l'est  |>as:  le  second  degi’é  e.st  de  se  trom- 
per en  la  eliose , comme  en  croyant  vertu  ce  qui 
ne  l'est  pas;  le  troisième  est  le  plus  mauvais  ; 
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c'est  de  juger  faussement  de  l'un  et  de  l’autre, 
c'est-à-dire  et  de  la  chose  et  de  la  personne. 

Au  premier  genre  d'erreur  encore  qu'on  se 
trompe  |>our  la  personne,  il  est  clair  qu'on  ne 
lui  fait  point  de  tort;  au  contrairt;  on  lui  donne 
plus  qu'il  ne  lui  .qiparticnt  : au  second  on  ne  fuit 
pas  tort  à lu  persmine,  mais  ou  fuit  injure  a la 
raison  et  à la  vérité  en  croyant  rafsonnable  ce 
qui  ne  l'est  pas  ; nu  troisième  ou  fait  tort  à la 
vérité  et  à la  personne  qu'on  déshonore  en  [K-n- 
sunt  l'honorer.  .Nul  homme  ne  doit  désirer  qu'op 
lui  rende  cette  dernière  sorte  d’honneur,  qui  est 
une  véritable  injure.  Nous  ne  devons  non  plus 
de.sirer  ni  estimer  le.  second,  qui  fait  un  tort  n<>- 
table  à la  vérité  età  la  raison,  ni  souffrir  qu'on 
nous  estime  aux  dépens  de  l'une  et  de  l'autre  ; 
autrement  nous  nous  prél’érerions  à elle,  ce  qui 
est  insupportable.  Reste  donc  à examiner  le  pre- 
micr  honneur,  dont  l'erreur  ne  fait  préjudice  ni 
à la  raison  ni  à la  personne. 

Premièrement  on  pourroit  donter  si  l’honneur 
que  l'on  nous  rend  ainsi  par  erreur,  et  pour  de* 
bonnes  ((unlités  ((uc  nous  n'avons  pas,  est  un 
avantage  pour  nous,  puis<iu'en  ce  cas  l’estimB 
(|ue  l'on  fait  de  nous  ne  nous  attribue  rien  de 
véritable.  Néanmoins  le  contraire  semble  être 
■assuré  (>ar  les  choses  que  nous  avons  dites  ; car 
encore  (|uc  ce  que  l’on  nous  attribue  ne  soit  pa* 
vrai,  il  est  vrai  toutefois  qu'on  nous  l'attribue, 
et  cela  sans  doute  c'est  un  avantage.  Si  c'est 
un  mal  pour  moi  que  de  n'êtrc  pus  digne  d'hon- 
neur, c'est  encore  un  autre  mal  que  cela  soit 
connu.  C'est  donc  une  espèce  de  bien  que  cela 
soit  caché  par  la  bonne  opinion  que  l'on  en  a ; 
et  quoique  je  doive  plutôt  desiirr  d'être  ce 
que  l'on  croit,  on  ne  laisse  pas  de  m'obliger  en 
me  croyant  plus  que  je  uc  suis.  Mais  peut-on  s<5 
réjouir  d'un  tel  honneur?  Il  paroit  qu’on  le  peut, 
puis(|uc  c'est  une  espèce  de  bien  ; et  il  semble 
d'ailleurs  qu’il  n'est  pas  permis  et  que  la  raison 
ne  souffre  pas  qu'on  se  rtjouisse  de  l’erreur 
d'autrui.  A cela  il  est  aisé  de  répondre  qu'il  y g 
des  erreurs  qui  nuisent  beaucoup  à ceux  qui 
les  ont,  et  d'autres  qui  ne  leur  nuisentpas.  Celui 
qui  croit  vertu  ce  qui  uc  l'est  point  est  tombé 
dans  une  erreur  fort  préjudici;djle;etneconnol- 
tre  p.as  la  vertu  c'est  un  mal  (|u'on  ne  doit  jamais 
désirer  même  à son  plus  grand  ennemi , ni  se 
réjouir  quand  il  lui  arrive.  .Mais  il  n'y  a pas 
grand  mal  pour  un  homme  que  de  croire  <]u'un 
autre  soit  vertueux  , bien  qu'en  effet  il  ne  le. 
soit  pas;  nu  contraire  ce  peut  être  un  bien.  Car 
il  est  de  la  prudence  de  ne  pas  précipiter  son  ju- 
gement ; cl  il  est  de  l'humanité  de  présumer 
plutôt  le  bien  que  le  mal.  Si  donc  l'on  m'estime 
vertueux  sans  que  je  le  sois,  cela  ne  faisant  au* 
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ouo  tort  à celui  qui  le  uroit,  non  plus  qu'à  la 
vertu  qu'il  pense  honorer  en  ma  personne  ; rien  ne 
m'empêche  d'avoir  quelque  joie  de  cette  erreur 
innocente,  pour  l'avantage  qui  m’en  revient. 

Encore  qu'à  vrai  dire  cet  avantage  nous  doit 
être  peu  considérable;  car  c'est  se  repaître  de 
peu  de  chose  que  de  ae  croire  rtdevé  par  l'erreur 
d'autrui  : au  eoutroire  plus  ou  estime  le  bien 
que  l'on  s'imagine  être  en  nous,  plusimus  de- 
vons être  mal  satishiits  de  nous-mêmes  de  ce 
que  nous  sentons  qu'il  nous  manque.  Ainsi  le 
moins  que  puisse  faire  un  homme  que  l'on  ho- 
nore de  cette  sorte , c’est  de  recevoir  cet  hon- 
neur sans  s'en  estimer  davaidage;  et  de  souhai- 
ter pour  l’amour  de  ceux  dont  le  jugement  lui 
esit  si  favorable,  qu'ils  cessent  de  se  tromper 
dans  leur  opinion,  non  par  la  connoissance qu'ils 
pourront  prendre  de  ses  défauts,  mais  par  le  ré- 
glement que  lui-même  apportera  à ses  mœurs. 
S'il  a d'autres  pensées,  et  qu'il  tourne  tous  ses 
soins  à tromper  le  monde  sons  rechercher  jamais  i 
le  solide,  il  sera  du  nombre  de  ceux  qui  sont  ap- 1 
pelés  hypocrites;  qui  outrageant  la  vertu  dans 
leurs  cœurs,  abusent  de  son  image  qui  leur  sert  de 
montre  pour  se  concilier  la  fav  eur  des  hommes. 

Après  avoir  considéré  combien  nous  devons 
priser  l'honneur  en  lui-même,  par  la  comparai- 
son que  nous  avons  feite  de  toutes  les  espèces 
d'honneur  entre  elles;  voyons  combien  il  doit 
être  prisé  à l'égard  des  autres  biens,  et  premiè- 
rement de  la  vertu. 

La  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la 
raison  ; et  comme  la  raison  est  la  principale 
partie  de  l'homme,  [il  s'ensuit  que  la  vertu  est 
le  plus  grand  bien  qui  puisse  être  en  l'homme. 
Elle  vaut  mieux  que  les  richesses , parcequ'elle 
est  notre  véritable  bien;  elle  vaut  mieux  que  la 
santé  du  corps,  parcequ'elle  est  la  santé  de  l'orae; 
elle  vaut  naieux  que  lu  vie,  parcequ'elle  est  la 
bonne  vie,  et  qu’il  seroit  meilleur  de  n'étre  pas 
homme  que  de  ne  vivre  pas  en  homme,  e’est-à- 
dire  ne  vivre  pas  selon  la  raison,  et  faire  de 
l'homme  une  bête  ; elle  vaut  mieux  aussi  que 
l'honneur,  pareequ'en  toutes  choses  l’être  vaut 
mieux  sans  comparaison  que  le  sembler  être  ; il  , 
vaut  mieux  être  riche  que  de  sembler  riche; 
être  sain , être  savant  que  de  sembler  tel  : il  : 
vaut  doue  mieux  sans  comparaison  être  ver-  : 
bieux  que  de  le  parottre,  et  ainsi  la  vertu  vaut  | 
mieux  que  l’honneur.  1 

Il  n'est  donc  pas  permis  ni  de  quitter  la  vertu  ' 
pour  ae  faire  estimer  des  hommes , ni  de  recher-  | 
cher  la  vertu  pour  s' acquérir  de  la  gloire,  parcc- 
que  ce  n'est  pas  estimer  assez  la  vertu  : or  celui 
qui  ne  l'estime  pas  ne  la  peut  avoir,  pareequ’on 
la  perd  en  la  m^risant 


Il  y B certaines  choses  qui  n’ont  de  grandeur 
qu'eu  tant  qu'on  les  voit , par  exemple  les  ha- 
bits magnifiques.  Ces  choses  d'elles-mémes  sont 
de  peu  de  prix , et  infiniment  au-dessous  de  tous 
les  autres  biens  qui  ont  queique  valeur  eu  eux- 
mêmes.  C'est  donc  ravaler  trop  indignement  la 
vertu,  qui  est  le  plus  grand  bien  de  l'homme, 
que  de  la  mettre  parmi  les  biens  du  dernier  or- 
dre que  la  seule  opinion  fait  valoir. 

De  là  il  s'ensuit  que  l'homme  parfaitement 
vertueux  peut  bien  se  passer  de  l'honneur  ; parce- 
que  la  vertu  lui  apprend  que  son  bonheur  ne  dé- 
pend pas  de  l'opinion  des  autres , et  qu'il  peut 
se  passer  de  ce  qui  est  hors  de  lui,  surtout  étant 
bien  en  lui-même:  or  la  vertu  le  met  en  cet 
élut. 

Quoique  l'honneur  ne  lui  soit  point  nécessaire, 
il  peut  toutefois  le  désirer,  1°  pour  soi , 3“  pour 
les  autres,  3°  pour  tout  le  public.  Pour  soi, 
parecqu'il  est  bon  d'avoir  l'amitié  des  hommes 
ses  semblables,  à cause  du  bien  de  la  société; 
or  l'amitié  s'entretient  principalement  par  l'es- 
time. Pour  les  autres,  pareeque  c'est  un  acte  de 
justice  d'honorer  les  hommes  qui  font  profession 
de  la  vertu;  et  cet  acte  de  justice,  nous  devons 
être  bien  aises  que  les  autres  le  pratiquent.  Pour 
tout  le  public,  pareeque  cela  est  de  bou  exemple 
et  anime  à la  vertu.  Mais  peut-il  desirer  l'hon- 
neur avec  empressement?  sans  doute  U ne  le 
peut  pas.  Car  ce  seroit  le  croire  trop  nécessaire, 
et  trop  déroger  à la  suffisance  de  la  vertu  : d'ou 
vient  que  les  hommes  sont  portés  à rendre  d'au- 
tant moins  d'hoimeur  que  l'on  témoigne  plus 
d'ardeur  à le  poursuivre  ; par  un  certain  senti- 
ment qu'ils  ont  conçu  naturellement , que  cet 
empressement  pour  l'honneur  diminue  beaucoup 
la  vertu.  Il  faut  donc  que  celui  qui  a un  vérita- 
ble desird'houneur,  se  contente  de  ie  recliercher 
en  faisant  de  bonnes  actions. 

'Vous  sommes  arrivés  à la  question  la  plus  dé- 
licate, qui  consiste  à comparer  l'honneur  à la 
vie;  et  pour  eu  juger  sainement  il  faut  présup- 
poser avant  toutes  choses  que,  pour  honorer  le 
don  de  Dieu  et  de  la  nature , nous  devons  croire 
que  la  vie  est  un  bien  fort  considérable  : et  l'hor- 
reur que  témoigne  toute  la  nature  de  la  mort 
et  du  non  être,  montre  que  l'être  et  la  vie  sont 
sans  doute  un  grand  avantage. 

Toutefois  deux  considérations  diminuent 
beaucoup  de  son  prix.  1°  L'une  des  qualités 
du  bien , c'est  d'avoir  quelque  consistance  : or 
la  vie  na  rien  d’assuré,  et  têt  ou  tard  il  faudra 
la  perdre.  T line  autre  qualité  du  bien , c'est 
qu’on  puisse  le  goûter  avec  quelque  joie;  sans 
ipioi  il  n’a  plus  pour  nous  de  douceur  : or  la  vie 
I est  exposée  a tant  de  maux,  qui  surpassent  en 
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toute  façon  tout  le  bien  dont  elle  est  capable , { le  connoissons  pas  ; et  alors  cette  satisfactioa 


qu  ou  ne  peut  très  souvent  y sentir  aucune  sa- 
tisfaction, et  que  la  crainte  seule  de  tant  de  | 
maux  qui  nous  menacent  étourdit  le  sentiment  j 
de  la  joie.  j 

Mais  il  y a encore  quelque  chose  de  plus  près-  j 
saut.  C’est  qu'encorc  que  notre  vie  fût  exempte  [ 
de  tous  les  maux  extraurdiuaires , sa  durée  seule 
iiuus  seroit  à charge , si  nous  ne  faisions  simple- 
ment que  vivre,  sans  qu'il  s'y  mêlât  quelque 
chose  qui  trompe,  pour  ainsi  dire,  ie  temps,  et 
en  fasse  rouler  plus  doucement  les  moments  : 
de  là  vient  le  mal  que  noos  appelons  l’ennui , 
qui  seul  sufflroit  pour  nous  rendre  la  vie  insup- 
portable. 

l’ar  là  il  paroit  clair  que  la  vie  ainsi  seule  et 
dénuée  ne  seroit  pas  un  grand  bien  pour  nous, 
et  qu'elle  ne  nous  doit  sembler  bien  qu'en  tant 
qu’elle  nous  donne  le  moyen  de  goûter  les  au- 
tres. Mais  ces  biens  que  la  vie  nous  fait  goûter, 
il  faut  que  ee  soit  la  raison  qui  nous  les  pré- 
sjMite  et  qui  en  fasse  le  choix;  puisqu'aiusi  que 
nous  avons  dit , il  vaut  mieux  sans  comparai- 
son ne  pas  vivre  que  ne  pas  vivre  selon  la  rai- 
son. 

Il  s'ensuit  donc  de  là  que  tant  qu'un  homme 
peut  avoir  dans  la  vie  une  satisfaction  raison- 
nable selon  le  sentiment  de  la  nature , il  nedoit 
point  préférer  la  mort  à la  vie;  bien  moins  en- 
core désirer  la  mort , mais  l'attendre  seulement 
avec  patience. 

Les  choses  étant  ainsi  supposées,  voyons 
quelle  force  a l’honneur  pour  donner  à la  vie 
cette  satisfaction  raisonnable , et  si  la  privation 
de  ce  bien  peut  nous  ôter  tellement  toute  la 
douceur  de  vivre,  que  la  perte  de  notre  vie  noua 
semble  moins  dure  que  celle  de  notre  honneur. 
Pour  cela  repassons  sur  les  quatre  degrés  d'hon- 
neur que  nous  avons  remarqués  d'abord , dont 
le  premier  a son  fondement  sur  la  vérité,  et 
les  trois  autres  sur  l'opinion. 

Premièrement  il  suit  de  ce  que  nous  avons 
dit , que  lorsqu’on  estime  en  nous  ec  qui  n’est 
pas  digne  d'estime , la  satisfaction  qui  en  peut 
naître  en  notre  esprit  n’est  pas  de  la  nature  de 
celles  que  nous  devions  désirer  dans  notre  vie, 
parcequ'elle  n’est  pas  raisonnable,  ainsi  qu'il 
a déjà  été  dit. 

Pour  l'honneur  qu'on  nous  rend  à cause  de 
quelque  vertu  que  l'on  croit  en  nous,  bien  qu’en 
effet  elle  n’y  soit  pas , il  ne  doit  pas  nous  don- 
ner une  satisfaction  considérable  ; pareeque, 
on  nous  connoissons  notre  manquement;  et 
alors  notre  jugement  propre,  qui  dément  celui 
des  autres,  empêche,  si  nous  sommes  sages, 
qu'il  ne  nous  satisfasse  beaugoup  : ou  nous  ne 


n'est  pas  raisonnable,  puisqu’elle  ne  provient 
que  du  peu  de  connoissance  que  nous  avons  de 
nous-mêmes. 

Par  conséquent  l'honneur  qu'on  nous  rend 
pour  de  véritables  actions  vertueuses  semble 
être  le  seul  désirable  , et  il  contribue  infiniment 
à la  satisfaction  raisonnable  qu'un  homme  sage 
peut  rechercher.  Car  encore  que  le  jugement 
des  autres,  considéré  en  lui-même,  ne  doive 
pas , ce  semble , contribuer  lieaucoup  à notre 
bonheur , qui  doit  dépendre  principalement  de 
ce  que  nous  jugeons  nous-mêmes  avec  raison, 
toutefois  le  concours  de  plusieurs  personnes  qui 
nous  estiment  nous  est  non  seulement  par  opi- 
nion , mais  encore  par  effet , très  avantageux  par 
les  bons  effets  qu'il  produit  ; c'est  ce  qu’il  faut 
expliquer  un  peu  plus  à fond. 

Après  le  bien  de  la  vertu,  qui  nous  met  en 
bon  état  en  nous-mêmes;  ce  que  je  considère  le 
plus  dans  la  vie , c'est  le  bien  de  la  société  qui 
nous  y met  avec  les  autres.  Ce  bien  de  la  société 
fait  sans  doute  l’un  des  plus  grands  agréments 
de  la  vie.  Or  nul  ne  peut  ignorer  que  la  bonne 
estime  que  l’on  a de  nous  ne  soit  ici  de  fort 
grande  considération,  à cause  de  la  liberté 
qu'elle  nous  donne  dans  les  honnêtes  compa- 
gnies, des  avantages  qu'elle  nous  procure  dans 
les  affaires,  des  entrées  qu’elle  nous  ouvre  pour 
faire  des  amis , pour  les  conserver,  pour  les  ser- 
vir , pour  leur  plaire  : tout  cela  sont  des  biens 
effectifs , qu’un  homme  sage  doit  estimer  tels. 
Que  si  l'on  n'a  pas  de  nous  bonne  estime , on  n’a 
ni  amitié  ni  confiance  en  nous;  et  nous  sommes 
privés  de  la  plupart  des  commodités  qu’apporte 
la  société,  à laquelle  il  semble  que  nous  ne  te- 
nons par  aucun  lien.  C'est  dans  cette  considéra- 
tion particulière  que  l'honneur  me  paroit  un  bien 
excellent;  et  je  le  trouve  en  ce  sens  de  telle  va- 
leur que  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  de  bien 
ne  puisse  le  préférer  à sa  vie , et  qu’il  ne  le  doive 
même  en  quelques  rencontres.  Car  quand  il  y 
iroit  de  sa  vie , il  ne  doit  rien  faire  qui  puisse 
justement  être  blâmé;  et  quand  il  n'encour- 
roit  aucun  blâme , il  peut  et  doit  souvent  hasar- 
der sa  vie  pour  faire  des  actions  de  vertu  plus 
glorieuses.  Par  exemple,  un  homme  n'est  pas 
toujours  blâmé  pour  ne  pas  exposer  sa  vie  à la 
guerre  pour  le  service  de  son  prince  et  de  sa 
patrie  ; il  peut  néanmoins  le  faire  pour  se  ren- 
dre plus  digne  d'honneur. 

Mais  quoiqu'on  ces  rencontres  la  vertu  et 
l’hoimeur  soient  inséparables,  l'homme  sage 
doit  prendre  garde  à regarder  principalement 
la  vertu , parcequ'elle  doit  toujours  marcher  la 
première.  Ce  que  l’homme  sage  donne  à Ig 
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vertu , U le  donne  à la  vérité  et  à la  raison  cer- 
taine ; mais  ne  faut-il  pas  aussi  regarder  s'il  ne 
peut  pas  donner  quelque  chose  à l'opinion  et  à 
la  raison  vraisemblable  ? Les  hommes  ordinai- 
rement , pour  ne  savoir  pas  les  véritables  mo- 
tifs, en  jugent  par  les  présomptions  de  ce  qui 
se  voit  souvent  en  pareilles  rencontres;  et  c’est 
ce  que  j'appelle  ici  vraisemblance.  Un  homme 
fait  grande  dépense  , il  est  vraisemblable  qu’il 
est  libéral  ; mais  peut-être  que  ce  n’est  pas  tant 
libéralité  qu'une  somptuosité  mal  réglée.  Celui- 
là  voit  son  ami  intime  dans  ic  péril , il  ne  se  ha- 
sarde pas  pour  l'en  retirer  : on  juge  vraisembla- 
blement qu'il  est  timide  ; mais  peut-être  que 
dans  l'apparence  qu'il  voyoit  que  son  secours 
serait  inutile , il  a jugé  nécessaire  de  se  eonser- 
ver  pour  sauver  la  famille  de  cet  ami , qu'il  sait 
n’avoir  d'appui  qu'en  lui  seul.  Un  homme  fait 
de  grandes  épargnes,  il  est  vraisemblable  qu'il 
est  avare  ; mais  c'est  qu'il  prévoit  une  grande 
affaire  de  l'État  ou  de  sa  maison , où  l'argent 
qu'il  amasse  sera  nécessaire  : c'est  un  effet  de 
sa  prévoyance.  Comme  ces  sortes  d'opinions 
vraisemblables  font  souvent  la  principale  partie 
de  l'estime  qu'on  fait  de  nous,  il  nous  faut  ici 
recbereber  quelle  estime  en  doit  avoir  un  esprit 
bien  (ait.  Je  crois  très  assuré  qu’il  doit  peu  dé- 
férer à ces  vraisemblances , quand  il  voit  en  son 
sentiment  quelque  chose  de  plus  certain.  Autre- 
ment il  faut  avouer  qu’il  se  laisserait  gêner  par 
les  opinions  des  autres , plus  que  ne  le  permet 
i'hoiméte  liberté  qu'un  homme  sage  doit  réser- 
ver à son  jugement  ; et  cette  foiblesse  de  s'a- 
bandonner à ce  que  les  autres  trouvent  vrai- 
semblable, au  préjudice  de  ce  qu'ii  voit  de  plus 
certain , marque  qu’il  recherche  l'honneur  trop 
bassement , qu'il  le  veut  briguer  comme  par  fa- 
veur, au  lieu  qu'un  homme  qui  a le  cœur  bon 
veut  le  mériter  par  justice. 

Quand  donc , sous  le  prétexte  de  la  vraisem- 
blance, on  nous  veut  engager  contre  la  vertu , 
il  faut , sans  consulter , que  les  apparences  cè- 
dent à la  solide  raison.  Ainsi  quoiqu’on  puisse 
juger  avec  vraisemblance  que  vous  manquez  de 
iidélité  en  vous  séparant  d'un  ami,  vous  n’en 
devez  point  faire  de  difûculté  lorsque  son  ami- 
tié est  préjudiciable  au  salut  de  votre  patrie, 
qui  est  un  bien  plus  considérable  qu’une  affec- 
tion particulière. 

Que  s'il  arrive  des  rencontres  où  y ayant 
deux  partis  à prendre  , la  vertu  se  trouve  dans 
l'un  et  dans  l’autre,  comme  dans  l’exemple  que 
j’ai  rapporté  de  mon  ami  que  je  vois  en  péril; 
soit  que  je  m’expose  pour  le  sauver,  soit  que  je 
me  conserve  pour  sa  famille , je  donne  une  mar- 
que de  iidélité.  Alors  je  manque  à ce  que  je  dois, 


si  ce  que  les  autres  croient  de  plus  vraisembla- 
ble m'empêche  de  me  porter  haràiment  à ce  que 
ma  conscience  me  montre  de  plus  utile.  Il  faut 
néanmoins  remarquer  ici  qu'où  il  sagit  d'assis- 
ter les  autres,  nous  devons  ordinairement  pré- 
férer les  moyens  qu’ils  nous  proposent  à ceux 
que  nous  avions  médités,  quoique  ceux-ci  nous 
semblent  meilleurs,  pareeque  l'incertitude  des 
événements  nous  oblige  souvent  pour  notre  dé- 
charge de  les  servir  à leur  mode. 

Dansics  choses  purement  indifférentes,  comme 
dans  la  dépense  de  table,  d'habits  et  autres 
semblables , il  me  semble  qu'un  homme  sage , 
ayant  mesuré  ce  qu'il  peut,  donnera  quelque- 
chose  , 10  à la  coutume , 3o  à son  humeur  et  à 
celle  des  siens.  Mais  s’il  est  extrêmement  avisé , 
il  considérera  exactement  ce  qui  conduit  le 
mieux  à la  flu  qu'il  s’est  proposée. 

L’honune  sage , qui  agira  selon  ces  maximes 
en  ce  qui  regarde  l'honneur,  en  pourra  sans 
doute  tirer  une  satisfaction  raisonnable;  surtout 
s’il  se  modère  de  telle  sorte  , qu’en  désirant  se 
mettre  en  bonne  estime  dans  l'esprit  des  autres 
il  ne  se  rende  point  esclave  de  leurs  passions  et 
de  leurs  sentiments  : autrement  il  n’y  aurait 
pour  lui  aucune  douceur,  puisqu'un  honnête 
homme  n'en  trouve  jamais  en  ce  qui  le  met  dans 
la  servitude. 

Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  reconnu  combien 
l’honneur  peut  contribuer  à la  satisfaction  rai- 
sonnable qu’on  doit  désirer  dans  la  vie , si  nous 
n'examinons  encore  combien  il  y est  nécessaire, 
et  jusques  a quel  point  on  s’en  peut  passer. 
L'honneur  ne  peut  être  ravi  par  force,  pareeque 
c’est  une  opinion;  or  les  opinions  ne  sont  pas 
forcées:  donc  la  violence  ne  peut  jamais  être 
employée  pour  rétablir  son  honneur,  paree- 
que le  principe  de  la  nature  ne  permet  «la  force 
» que  contre  la  force  : » Vim  vi  repeltere  licel. 
Un  homme  nous  donne  un  soufllel  ; ce  n’est  pas 
lui  proprement  qui  nous  déshonore , mais  ceux 
qui  nous  font  l’injustice  de  nous  en  estimer 
moins,  pour  avoir  été  exposés  à la  violence. 

Il  n’est  pas  permis  d'inventer  une  calomnie 
contre  un  homme  qui  nous  déshonore.  On  peut 
se  récompenser  de  l’argent  qui  nous  est  volé,  en 
prenant  autant  de  notre  ennemi , sans  lui  faire 
injustice,  pareequ'il  a véritablement  telle  somme 
qui  ne  lui  appartient  pas , et  que  vous  avez  droit 
de  la  répéter  de  lui  par  une  action  bien  fondée  : 
or  ici  l'honneur  que  vous  lui  ôtez  lui  appartient 
légitimement,  puisque  nous  supposons  que 
c'est  une  calomnie  que  vous  inventez;  et  vous 
ne  pouvez  avoir  aucune  action  légitimé,  pour 
lui  ôter  son  bien  : donc  il  n’y  a point  de  com- 
pensation. 
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r'est  pourquoi  il  tst  mainlenont  dons  sa  comso/aiion, 
si  vous  dans  l«t  tounnents.  Luo.  a\i>  25. 

>()us  lisons  dans  l'Histoire  sainte  ’ que  le  roi 
(le  Saniarie  njaut  voulu  bûür  une  place  forte, 
qui  tenoit  en  crainte  et  en  alarmes  toutes  les 
places  du  roi  de  Judee , ec  prince  assembla  son 
peuple  et  fit  un  tel  effort  contre  l'ennemi,  que 
non  sculemènt  il  ruina  cette  forteresse;  mais 
qu'il  eu  lit  servir  les  matériaux  pour  construire 
deux  ^rauds  chilteaux  par  lesquels  il  forlilla  sa 
froutiere. 

Je  inédite  aujourd'hui,  Messieurs,  de  foire 
quelque  chose  de  semblable;  et  dans  cet  exer- 
cice iwcifique  , je  me  propose  l'exemple  de  cette 
entreprise  militaire,  l.es  libertins  déclarent  la 
Kuerre  à la  l’rovideuce  div  ine  ; et  ils  ne  trouv  eut 
rien  de  plus  fort  contre  elle  que  la  distribution 
des  biens  et  des  maux,  qui  paroit  injuste,  irré- 
quliure,  sans  aucune  distiuctiun  entre  les  bons 
et  les  méchants.  C'est  là  que  les  impies  se  re- 
traiiüheut  comme  dans  leur  forteresse  impre- 
nable, c'est  de  la  qu'ils  jettont  hardiment  des 
traits  contre  la  sai'csse  ()ui  ré|iit  le  monde,  se 
persuadant  faussement  i{ue  le  desoixlre  apparent 
des  choses  humaines  rend  témoi;>nage  contre 
elle.  Assemblons-nous,  Chrétiens,  pour  com- 
battre les  ennemis  du  Dieu  vivant;  renversons 
les  remparts  superbes  de  ces  nouveaux  Samari- 
tains. Non  contents  de  leur  faire  voir  que  celte 
inégale  dispensation  des  biens  et  des  maux  du 
monde  ne  nuit  eu  rien  à la  Providence,  montrons 
au  contraire  qu  elle  l'établit.  Prouvons,  par  le 
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d(!Sordre  mémc;  qu'il  y a nn  ordre  supérieur 
qui  rappelle  tout  à soi  par  une  loi  immuable; 
et  bâtissons  les  forteresses  de  Judades  débris  et 
des  ruines  de  celle  de  Samarie.  C'est  le  dessein 
de  ce  discours  que , j'expliquerai  plus  à fond 
après  que  nous  aurons  imploré,  etc. 

Le  Uiéulogieu  d'Orient,  saint  Grégoire  de  Na- 
ziauxe  contemplant  la  beauté  du  monde, dans 
la  structure  duquel  Dieu  s'est  moutré  si  sage  et 
ai  maguilique , l'appelle  élégamment  en  sa  lan- 
gue, le  plaisir  et  les  délices  de  son  Créateur.  II 
avoit  appris  de  Moïse  que  ce  divin  architecte,  à 
mesure  qu'il  bàtissoit  ce  grand  édiliee,  en  admi- 
roitlui-méme  toutes  les  parties;  i'idil  Deus  lu- 
cfin  quod  esset  boM^  c Dieu  vit  que  la  lumière 
s étoitbouue  > qu'en  ayant  composé  le  tout; 
il  avolt  encore  enchéri , et  l'avoit  trouvé  t par- 
» faitemeiit  beau  : Et  eranl  vaUli  bona’  ; enfin 
((U’il  avoit  paru  tout  saisi  de  joie  dans  le  speo- 
taele  de  sou  propre  ouvrage.  Uù  il  ue  faut  pas 
s'imaginer  que  Dieu  ressemble  aux  ouvriers 
mortels,  lesquels  , comme  ils  peinent  beaucoup 
dans  leurs  entreprises,  et  craignent  toujours 
pour  l'événement,  sont  ravis  que  l'exécution 
les  décharge  du  travail  et  les  assure  du  succès. 
Maia  Moïse  regardant  les  choses  dans  une  pen- 
sée plus  sublime,  et  prévoyant  en  esprit  qu’un 
jour  les  hommes  ingrats  nieraient  la  Drovidenee 
qui  régit  le  monde,  il  nous  montre  dès  l’origine 
combien  Dieu  est  satisfait  de  ce  chef-d'œuvre 
de  ses  mains  ; afin  que , le  plaisir  de  le  former 
nous  étant  un  gage  certain  du  soin  qu'il  devolt 
prendre  à le  conduire,  il  ne  fût  jamais  permis 
de  douter  C[a'il  n’aimàt  à gouverner  ce  qu’il 
avoit  tant  aimé  à foire , et  ce  qu’il  avoit  lui- 
méme  jugé  si  digne  de  sa  sagesae. 

Ainsi  noua  devons  entendre  que  cet  uni  verset 
partiuulièremcnt  legenrehumain  est  le  royaume 
de  Dieu,  que  lui-même  règle  et  gouverne  selon 
des  lois  immuables;  et  nous  nous  appliquerons 
aujourd'hui  à méditer  les  secrets  de  cette  céleste 
|H)iitique  qui  régit  toute  la  nature,  et  qui,  en- 
fermant dans  son  ordre  l’Instabilité  des  choses 
humâmes,  ne  dispose  pas  avec  moins  d'égards 
les  accidents  inégaux  qui  mêlent  la  vie  des  par- 
ticuliers , que  ces  grands  et  mémorables  événe- 
ments qui  décident  de  la  fortune  des  em- 
pires. 

Grand  et  admirable  sujet , et  digne  do  l’at- 
tention de  la  cour  la  plus  auguste  du  monde  ! 
Prêtez  l’oreillé,  ô mortels,  et  apprenez  de  votre 
Dieu  même  les  secrets  par  lesquels  il  vous  gou- 
verne. Car  c’est  lui  (|ut  vous  cuH'ignera  dans 
cette  chaire  ; et  je  u’entreprends  aujourd'hui 
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d'expliquer ises  conseils  profonds,  qu’autant  que 
Je  serai  éclairé  par  ses  oracles  infuillibles. 

Mais  il  nous  importe  peu , Chrétiens,  de  coii- 
noltrcpar  qimlle  sagesse  nous  sommes  régis,  si 
nous  n'apprcuoiis  aussi  à nous  eoafornier  a l'or- 
dre de  ses  conseils.  S'il  y a de  l'art  à bien  gou- 
verner, il  y eu  a aussi  à bien  obéir.  Dieu  donne 
son  esprit  de  sagesse  aux  princes'  pour  savoir 
conduire  les  peuples,  et  il  donne  aux  peuples 
l'intelligeuee  pour  être  capables  d'être  dirigés 
par  ordre;  c'est-à-dire  qu'outre  la  science  maî- 
tresse par  laquelle  le  prince  commande,  il  y 
a uim  autre  science  subalterne  qui  enseigne 
aussi  aux  sujets  à se  rendre  digues  instruments 
de  la  conduite  supérieure,  et  c'est  te  rapport  de 
ces  deux  sciences  qui  entretient  le  corps  d'un 
Etat  par  la  correspondance  du  chef  et  des  ' > aux  plus  courageux;  mais  que  c’est  le  hasard 
membres.  » et  l'occasion  qui  donne  tous  les  emplois,  (|ui 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l’empire  de  notre  » règle  tous  les  prétend.uits  : n ner  veUn  ium 
Dieu,  tâchons  de  faire  aujourd'hui  deux  choses,  esse  cursuin,  ncc  J'orlium  bellum  srd  te.m- 
Premierement,  Chrétiens,  quelque  étrange  con-  pus  casumque  in  omnibus^.  J'ui  vu,  dit  le 
fusiou,  quelque  désordre  même  ou  quelque  in-  même  Ecclé'siastc , que  < toutes  choses  arrivent 
justice  qui  paroisse  dans  les  affaires  humaines,  » également  à l'homme  de  bien  et  un  méchant, 
quoique  tout  y semble  emporté  par  l'aveugle  ra-  » à celui  qui  sacrifie  et  à celui  qui  blasphème  : ■ 
pidité  de  la  fortune;  mettons  bien  avant  dans  quod  universa  œqué  eveniant  Justo  el  impio,.., 
notre  esprit  que  tout  s'y  conduit  par  ordre , que  immolanli  victinias et  sacrijtcia  amlemncnU.., 
tout  s'y  gouverne  par  maximes,  et  qu'un  eon-  eadem  ninctis  eveniunt  ‘.  Presque  tous  les 
scil  éternel  et  immuable  se  cache  parmi  tous  ces  ' siècles  se  sont  plaints  d'av  oir  vu  l'iui(|uité  triora- 
événements  que  le  temiis  semble  déployer  avec  pliante  et  l'innocence  aftiigce;  mais  de  peur 
line  si  prodigieuse  incertitude.  Secondement,  ve-  qu'il  n'y  ait  rien  d'assuré,  quelquefois  ou  voit 
Dons  à nous-mêmes  et  après  avoir  bien  com-  au  contraire  l'innocence  dans  le  trêne  et  fini- 
pris  quelle  puissance  nous  meut  et  quelle  sagesse  quitédunslc  supplice,  (juelle  est  la  confusion 
nous  gouverne,  voyons  queissout  les  sèlitiments  de  ce  tableau,  et  ne  semble-t-il  pas  que  ces 
qui  nous  rendent  dignes  d’une  conduite  si  rele-  couleurs  aient  été  jetées  au  hasard;  seulement 
vée.  Ainsi  nous  découvrirons,  suivant  la  mé-  pour  brouiller  la  toile  ou  le  papier,  si  je  puis 
dlocrité  de  l’esprit  humain,  ep  premier  lieu  les  parler  de  la  sorte  7 

ressorts  et  tes  mouvements  et  ensuite  l'usage  Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  qu'il 
et  l'application  de  cette  soblion  politique  qui  n'y  a point  d'ordre  : < il  dit  en  son  cœur  ; Il  n'y 
régit  le  mande:  et  c’est  tout  le  sujet  de  ce  dis-  » a point  de  Dieu,  » ou  ce  Dieu  abandonne  la 
cours.  vie  humaine  aux  caprices  de  la  fortune  : Dixil 

insipieju  in  corde  siio  ; /Von  est  Deus  Mais 
PBEMiEB  Poi-VT.  arrêtez,  malheureux,  et  ne  précipitez  pas  votre 

jugement  dans  une  affaire  si  importante.  l’eut- 
Quand  je  considère  en  moi-même  la  dispoei-  être  que.  vous  trouverez  que  ce  qui  st'mhie  con- 
tion  des  choses  humaines  confuse , inégale , ir-  : fusion  est  un  art  caché  ; et  si  vous  savez  rencon- 
régulière,  je  la  compare  souvent  à certains  ta-  j trer  le  point  par  ou  il  faut  regarder  les  choses, 
bleaux  , que  l'on  montre  assez  ordinairement  | toutes  les  inégalilés  se  reetilieront,  et  vous  ne 
dans  les  bibliothèques  des  carieux  comme  un  [ verrez  que  sagesse  où  vous  n'iinaginiezque  dés- 
jeu  de  la  perspective.  Lu  première  vue  ne  vous  ! ordre. 

montre  que  des  traits  infcnnes  et  un  mélange  ' Oui,  oui,  ce  tableau  a son  point,  n’en  doutez 
confus  de  couleurs,  qui  semble  être,  ou  l’t»sai  pas;ct  le  même  Ecclésiaste,  qui  nous  adéeou- 
de  quelque  apprenti , ou  le  jeu  de  quel()ue  en-  vert  tu  confusion,  nous  mènera  aussi  à l'endroit 
faut,  plutôt  que  l'ouvrage  d'une  main  savante.  ! pareil  nous  conlcmiilerans  l'ordre  du  monde. 
Mois  aussitôt  que  celui  qui  sait  le  secret  vous  « J'ai  v u,  dit-il,  sous  le  soleil  l'impiété  eu  la 
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les  fait  regarder  par  un  eertain  endroit , anssi- 
tôt  toutes  les  lignes  inégides  venant  à se  ramas- 
ser d'une  certaine  façon  dans  votre  vue , toute 
la  confusion  se  démêle , et  vous  voyez  paroitre 
un  visageavec  ses  linéaments  et  ses  pro|>ortions, 
où  il  n'y  avoit  auparavant  aucune  apparence  de 
forme  humaine.  C'est,  ce  me  semble, Messieurs, 
une  image  assez  naturelle  du  monde , de  sa 
confusion  apparente  cl  de  sa  justesse  cachée, 
que  nous  ne  pouvons  jamais  remarquer  qu'eu 
le  regardant  pur  un  certain  point  que  la  fui  eu 
Jesus-Christ  nous  découvre. 

J’ai  vu,  dit  l'Ecclésiaste , un  desordre  étrange 
sous  le  soleil  : « J'ai  vu  que  l'on  ne  commet  i>us 
« ordinairement,  ni  la  course  aux  plus  viles, 
• ni  les  affaires  aux  plus  sages,  ni  la  guerre 
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» place  du  jupement,  et  l'iniquité  dans  le  ranp 
» que  devoit  tenir  la  justice  : • Vidi  sub  sole  in 
loco  judicii  tmpietalenif  et  in  loco  justitiœ  ini~ 
quitntem  C'est-è.dirc,  si  nous  i’eutendons, 
I iniquité  sur  le  tribunal, ou  mémvi'iniquitédans 
le  trAne  où  la  seule  justice  doit  être  placée.  Elle 
ne  pou^oitpas  monter  plus  haut  ni  occuper  une. 
place  qui  lui  fût  moins  due.  Que  pouvolt  penser 
Salomon  en  considérant  un  si  prand  désordre? 
Quoi,  que.  Dieu  abandonnoit  les  choses  humai- 
nes sans  conduite  et  sans  jupenient?  Au  eon- 
Iraire,  dit  ec  sape  prince,  en  voyant  ce  renver- 
sement, • aussitôt  j'ai  dit  eu  mon  emur  : Dieu 
» jupera  le  juste  et  l'impie,  et  alors  ce  sera  le 
• temps  de  toutes  choses.  ■ £l  dixi  in  corde 
meo  : Juslum  et  impium  judicabit  Deus,  et 
tempus  omnis  rei  lune  erit  *. 

Voici,  Messieurs,  un  raisonnement  digne  du 
plus  sape  des  hommes  : il  découvre  dans  le 
genre  hnmain  une  extrême  confusion,  il  voit 
dans  le  reste  du  monde  un  ordre  qui  le  ravit  : 
il  voit  bien  qu'il  n'est  pas  possible  que  notre 
nature  qui  est  la  seule  que  Dieu  a faite  à sa  res- 
semblance, soit  la  .seule  qu'il  abandonne  au  ha- 
sard ; ainsi,  convaincu  par  raison  qu'il  doit  y 
avoir  de  l'ordre  parmi  les  hommes,  et  voyant 
par  expérience  qu'il  n'est  pas  encore  établi,  il 
conclut  nécessairement  que  l'homme  a quelque 
chose  à attendre.  Et  c’est  ici.  Chrétiens,  tout  le 
mystère  du  conseil  de  Dieu;  c'est  la  grande 
maxime  d'État  de  la  politique  du  ciel.  Dieu  veut 
que  nous  vivions  au  milieu  du  temps  dans  une 
attente  perpétuelle  de  l'éternité  ; il  nous  intro- 
duit dans  le  monde,  où  il  nous  fait  paroltrc  un 
ordre  admirable  pour  montrer  que  son  ouvrage 
est  conduit  avec  sagesse;  où  il  laisse  de  dessein 
formé  quelque  désordre  apparent  pour  montrer 
qu’il  n’y  a pas  mis  encore  la  dernière  main. 
Pourquoi?  pour  nous  tenir  toujours  en  attente 
du  grand  jour  de  l’éternité,  où  toutes  choses 
seront  démêlées  par  une  décision  dernière  et 
irrévocable,  où  Dieu  séparant  encore  une  fois 
la  lumière  d’avec  les  ténèbres  mettra  par  un 
dernier  jugement  la  justice  et  l’impiété  dans  les 
places  qui  leur  sont  dues,  • et  alors,  dit  Salo- 
• mon,  ce  sera  le  temps  de  chaque  chose,  ■ et 
tempus  omnis  rei  tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  fl  mortels;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vous  y exhorte  dans  cet  admirable 
discours  qu’il  a fait  en  saint  Matthieu,  chapitre 
sixième,  et  en  saint  Luc,  chapitre  douzième, 
dont  je  vais  vous  donner  une  paraphrase.  Con- 
templez le  ciel  et  la  terre,  et  la  .sage  économie 
de  cet  univers.  Est-il  rien  de  mieux  entendu 
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que  cet  édifice?  est-il  rien  de  mieux  pourvu 
que  cette  famille  ? est-il  rien  de  mieux  gouverné 
que  cet  empire?  Cette  puissance  suprême  qui  a 
construit  le  monde  et  qui  n’y  a rien  fait  qui  ne 
soit  très  bon,  a fait  néanmoins  des  créatures 
meilleures  les  unes  que  les  autres.  Elle  a fait  les 
corps  célestes  qui  sont  immortels , elle  a fait  les 
terrestres  qui  sont  périssables;  elle  a fait  des 
animaux  admiraliles  par  leur  grandeur , elle  a 
fait  les  insectes  et  les  oiseaux  (jui  semblent  mé- 
prisables par  leur  petitesse  ; elle  a fait  ces  grands 
arbres  des  forêts  qui  sulisistent  des  siècles  en- 
tiers, elle  a fait  les  fleurs  des  champs  qui  .se  pas- 
sent du  matin  au  soir.  11  y a de  l’inégalité  dans 
ses  créatures,  pareeque  cette  même  bonté  qui 
a donné  l’être  aux  plus  nobles,  ne  l'a  pas  voulu 
envier  aux  moindres.  Mais  depuis  les  plus  gran- 
des jusqu’aux  plus  petites,  sa  providence  se  ré- 
pand partout.  Elle  nourrit  les  petits  oiseaux  qui 
l'iuvoquent  dès  le  matin  par  la  mélodie  de  leurs 
chants  ; et  ces  fleurs  dont  la  beauté  est  si  tflt  flé- 
trie, elle  les  habille  si  superbement  durant  ce 
petit  moment  de  leur  être,  que  Salomon  dans 
toute  sa  gloire  n’a  rien  de  comparable  à cet  or- 
nement. Vous, hommes, qu’il  afaitsàson  image, 
qu'il  a éclairés  de  sa  connoissance,  qu’il  a ap- 
pelés à son  royaume,  pouvez-vous  croire  qu’il 
vous  oublie,  et  que  vous  soyez  les  seules  de  scs 
créatures  sur  lesquelles  les  yeux  toujours  vigi- 
lants de  sa  Providence  paternelle  ne  soient  pas 
ouverts?  Aonne  vos  magis pluris  estis  iUis  '? 

« N’étes-vous  pas  beaucoup  plus  qu’eux?  » Que 
s’il  vous  parolt  quelque  désordre,  s’il  vous  sem- 
ble que  la  récompense  coure  trop  lentement  à 
la  vertu,  et  que  la  peine  ne  poursuive  pasd'assez 
près  le  vice;  songez  à l'éternité  de  ce  premier 
Être  : ses  desseins,  formés  et  conçus  daus  le 
sein  immense  de  cette  immuable  éternité,  ne 
dépendent  ni  des  années  ni  des  siècles  qu'il 
voit  passer  devant  lui  comme  des  moments  ; et 
il  faut  la  durée  entière  du  monde  pour  dévelop- 
per tout-à-fait  les  ordres  d'une  stigcsse  s!  pro- 
fonde. Et  nous,  mortels  misérables,  nous  vou- 
drions, en  nos  jours  qui  passent  si  vite,  voir 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  accomplies!  Pareeque 
nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans  un 
temps  si  court,  nous  voudrions  que  l’infini  se 
renfermât  aussi  dans  les  mêmes  bornes,  et  qu’il 
déployât  en  si  peu  d’espace  tout  ce  que  sa  misé- 
ricorde prépare  aux  bons,  et  tout  ce  que  sa  jus- 
tice destine  aux  méchants  : Attendis  dies  tuos 
paueos,  et  diebus  tuis  paucis  vis  impleri  om- 
nia,  ut  damnentur  omnes  impii,  et  coronentur 
omnes  boni  Il  ne  scroit  pas  raisonnable  : lais- 
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sons  agir  l'Étemel  suivant  1rs  lois  de  son  <Her- 
nité;  et  bien  loin  de  la  réduire  à notre  mesure, 
tdehons  d'entrer  plutôt  dans  son  étendue  : J un- 
gere  œtemitali  Dei,  et  cum  illoœtemus  islo 
Si  nous  entrons,  Chrétiens,  dans  cette  bien- 
heureuse liberté  d'esprit,  si  nous  mesurons  les 
conseils  de  Dieu  selon  la  règle  de  l'éternité, 
nous  regarderons  sans  impatience  ce  mélange 
confus  des  choses  humaines.  11  est  vrai.  Dieu 
ne  fait  pas  encore  dediseernement  entre  les  bons 
et  les  méchants  ; mais  c'est  qu'il  a choisi  son 
jour  arrête,  où  il  le  fera  paraître  tout  entier  à 
la  face  de  tout  l'univers,  quand  le  nombre  des 
uns  et  des  autres  sera  complet.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à Tertullien  ces  excellentes  paroles  : 
« Dieu,  dit-il,  ayant  remis  le  jugement  à la  fin 

• des  siècles,  il  ne  précipite  pas  le  discernement 
» qui  eu  est  une  condition  nécessaire  : » Qui 
enim  semel  œternum  juiUcium  destinavit  post 
sœcuUJinem,  non  prweipitat  discrctionein.  > 11 

• SC  montre  presque  égal  sur  toute  la  nature 

• humaine  ; et  les  biens  et  les  maux  qu’il  envoie 

• en  attenant,  sur  la  terre,  sont  communs  à 

• scs  ennemis  et  à ses  enfants  : » Æqualh  est 
intérim  super  ojiine  hominum  genus;  et  indul- 
gens,  et  increpans,  communia  voluit  esse  et 
eommoda  prof  unis,  et  incommoda  suis  ’.  Oui, 
c’est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a dicté 
cette  pensée.  Car  n’avez-vous  pas  remarqué 
cette  parole  admirable  : Dieu  ne  précipite  pas 
le  discernement?  Précipiter  les  affaires,  e’est  le 
propre  de  la  faiblesse,  qui  est  contrainte  de 
s'empresser  dans  l’exécution  de  ses  desseins, 
parcequ'elle  dépend  des  occasions,  et  que  ces 
occasions  sont  certains  moments  dont  la  fuite 
soudaine  cause  une  nécessaire  précipitation  à 
ceux  qui  sont  obliges  de  s'y  attacher.  Mais  Dieu 
qui  est  l'arbitre  de  tous  les  temps,  qui  du  cen- 
tre de  son  éternité  développe  tout  l'ordre  des 
siècles,  qui  eonnolt  sa  toute-puissance,  et  qui 
sait  que  rien  ne  peut  échapper  ses  mains  souve- 
raines, ah!  il  ne  précipite  pas  ses  conseils.  Il 
sait  que  la  sagesse  ne  consiste  pas  à faire  tou- 
jours les  choses  promptement,  mais  ù les  faire 
dans  le  temps  qu’il  faut.  Il  laisse  censurer  scs 
desseins  aux  fous  et  aux  téméraires,  mais  il  ne 
trouve  pas  à propos  d’en  avancer  l'exécution 
pour  les  murmures  des  hommes. Ce  lui  est  assez. 
Chrétiens,  que  ses  amis  et  ses  serviteurs  regar- 
dent de  loin  venir  son  jour  avec  humilité  et 
tremblement:  pour  les  autres,  11  sait  où  11  les 
attend  ; et  le  jour  est  marqué  pour  les  punir:  11 
ne  s’émeut  pas  de  leurs  reproches , quoniam 
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prospicit  quod  veniet  dies  ejus  ' , • pareequ'il 
» voit  que  son  jour  doit  venir  bientôt.  ■ 

Mais  cependant,  direz-vous,  Dieu  fait  sou- 
vent du  bien  aux  méchants,  il  laisse  souffrir  de 
grands  maux  aux  justes  ; et  quand  un  tel  désor- 
dre  ne  dureroit  qu'un  moment,  c'est  toujours 
quelque  chose  contre  la  justice.  Désabusons- 
nous,  Chrétiens,  et  entendons  aujourd'hui  la  dif- 
férence des  biens  et  des  maux  : il  y en  a de  deux 
sortes  ; il  y a les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui 
dépendent  de  l'usage  que  nous  eu  faisons.  Par 
exemple,  la  maladie  est  un  mal;  mais  qu'elle 
sera  un  grand  bien,  s!  vous  la  sanctifiez  par  la 
patience!  la  santé  est  un  bien,  mois  qu'elle  de- 
viendra un  mal  dangereux  en  favorisant  la  dé- 
bauche ! Voilà  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui 
participent  de  la  nature  du  bien  et  du  mal,  et 
qui  touchent  à l'un  ou  à l'autre,  suivant  l'usage 
où  on  les  applique. 

Mais  entendez.  Chrétiens,  qu'un  Dieu  tout- 
puissant  a dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  sou- 
verain bien  qui  ne  peut  jamais  être  mal,  c'est 
la  félicité  éternelle;  et  qu'il  a dans  les  trésors 
de  sa  justice  certains  maux  extrêmes  qui  ne 
peuvent  tourner  en  bien  àceux  qui  les  souffrent, 
tels  que  sont  les  supplices  des  réprouvés.  La  rè- 
gle de  sa  justice  ne  permet  pas  que  les  méchants 
goûtent  jamais  ce  bien  souverain,  ni  que  les 
bons  soient  tourmentés  par  ces  maux  extrêmes; 
c'est  pourquoi  il  fera  un  jour  le  discernement  : 
mais  pour  ce  qui  regarde  les  biens  et  les  maux 
mêlés,  il  les  donne  indifféremment  aux  uns  et 
aux  autres. 

Cette  distinction  étant  supposée,  il  est  bien 
aisé  de  comprendre  que  ces  bietis  et  ces  maux 
suprêmes  appartiennent  au  temps  du  discerne- 
ment général,  où  les  bons  seront  séparés  pour  ja- 
mais de  la  société  des  impies , et  que  ces  biens 
et  ces  maux  mêlés  sont  distribués  avec  équité 
dans  le  mélange  où  nous  sommes.  Car  il  falloit 
certainement,  dit  saint  Augustin  que  Injustice 
divine  prédestinât  certains  biens  aux  justes,aux- 
qucls  les  méchants  n'eussent  point  de  part , et 
de  même  qu'elle  préparât  aux  méchants  des 
peines  dont  les  bons  ne  fussent  jamais  tourmen- 
tés ; c’est  ce  qui  fera  dans  le  dernier  jour  un 
disccrnementéternel.  Mois,en  attendantee  temps 
limité;  dans  ce  siècle  de  confusion,  où  les  botis 
et  les  méchants  sont  mêlés  ensemble,  il  falloit 
que  les  biens  et  les  maux  fussent  communs  aux 
uns  et  aux  autres , afin  que  le  désordre  même 
tint  les  hommes  toujours  suspendus  dans  l'at- 
tende de  la  décision  dernière  et  irrévocable. 

Que  le  saint  et  divin  Psaimiste  a célébré  di- 
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vinement  cotte  boMo  distinction  de  biens  et  de 
mnin  ! J'ai  vu,  dit-il,  dans  la  main  de  Dieu  une 
coupe  remplie  de  trois  liciucurs  : CiiÜJr  in  manu 
Domini  rini  meri  plenux  mixto.  Il  y a premib- 
rement  le  vin  pur,  rini  mari  ; 11  y a seconde- . 
ment  le  vin  mclé,;j/eni«  mixto;  enfin  il  y a la 
lie,  vrrumtamen  fæx  ejus  non  est  exinnnita 
Que  signifie  ce  vin  pur  ? la  joie  de  I éternité  , 
Joie  qui  n'est  altérée  par  aucun  mal , méléc 
d'aucune  amertume.  Que  sitrnifle  cette  Ile,  sinon 
le  supplice  des  réprouvés;  supplice  qtil  n'est 
tempéré  d'aucune  douceur?  Kt  que  représente 
ce  vin  mélé,  sinon  ces  biens  cl  ces  maux  , que 
l'usage  peut  faire  changer  de  nature,  tels  que 
nous  les  éprouvons  dans  la  vie  présente  ? O la 
belle  distinction  des  biens  et  des  maux  que  le 
prophète  a chantée!  mais  la  sage  dispensation 
que  la  Providence  en  a faite!  Voici  les  temps  du 
mélange,  voici  les  temps  de  mérite  , où  il  huit 
exercer  les  bons  pour  les  éprouver , et  suppor- 
ter les  pécheurs  pour  les  attendre  : qu'on  ré- 
pande dans  ce  mélange  ces  biens  et  ces  maux 
mélés  dont  les  sages  savent  profiter,  pendant 
i[ue  les  insensés  en  alnisent;  mais  ces  temps  de 
mélange  finiront.  Venex,  esprits  purs,  esprits 
innocents,  venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu , sa 
félicite  sans  mélange.  Et  vous,  ô méchants  en- 
durcis, méchants  éternellement  séparés  des 
Justes,  il  n'y  a plus  pour  vous  de  félicité,  plus 
de  danses,  pins  de  lu'.nqucts,  plus  de  jeux;  venez 
boire  toute  ramcriumede  la  vengeance  divine  ; 
Uihent  omnes  peccalores  terrer  *.  Voilà , Mes- 
sieurs, ce  discernement  ciui  démêlera  toutes 
choses  par  une  sentence  dernière  et  irrévocable. 

<1  O ([Vie  vos  oeuvres  sont  grandes , que  vos 

■ voies  sont  justes  et  véritables,  ô Seigneur, 

• Dieu  tout-puissant!  Qui  ne  vous  loucroit,  qui 
g ne  vous  béniroit,  ô Roi  des  siècles  M » qui 
n'adinircroit  votre  providence, qui  nceraindroit 
vos  jugements'?  .\b!  vraiment!  « lliomme  in- 

■ sensé  n'entcud  pas  ces  choses,  et  le  fou  ne  les 

g connolt  pas  :r>Vir  insipiens  noncognosert,et 
stuttus  non  intetti (jet  turc  « 11  ne  regarde  que 

g ce  qu'il  voit,  et  il  se  trompe  : g Ho'c  rogitave- 
runl,  cl  erruventnt  Car  il  vous  a plu , é grand 
Architecte,  qu’on  ne  vit  la  beauté  de  votre  édi- 
fice qu'apres  que  vous  y aurez  mis  la  dernière 
main;  et  votre  prophète  a prédit  que  « ce  seroit 
g seulement  au  dérider  jour  qu'on  entendroit  le 
g mystère  de  votre  conseil:  g Innovissimisdic- 
bus  intelligclis  ronsiliim  cJuji  *. 

Mais  alors  il  sera  bien  tard  pour  profiter 
d'une  conuüissance  si  nécessaire  : prévenons, 

• Ps.  mi».  ».».  — * /bw.  *•—  ' eCpar- 1».  ' f».  lO. 
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Messieurs,  l'heurf  destinée  ; n.sslstoiis  en  esprit 
au  dernier  jour;  et  du  marchepied  de  ce  tribu* 
nal  devant  lequel  nous  comparoltrons,  contem- 
plons les  ebosos  humaines.  Dans  cette  crainte, 
dans  cette  épouvante,  dansée  silence  universel 
de  toute  la  nature,  avec  quelle  dérision  sera  en- 
tendu le  raisonnement  des  impies , qui  s'affer- 
missoientdans  le  crime  en  voyant  d’autrescrimes 
impunis  ! Eux-mèmes  an  contraire  s'étonneront 
comment  ils  ne  voyoient  pas  que  cette  publique 
impunité  les  avertlssolt  hantement  de  l'extrême 
rigueur  de  ce  dernier  jour.  Oui,  j'atteste  le  Dieu 
vivant  qui  donne  dans  tous  les  siècles  des  mar- 
ques de  sa  vengeance  ; les  châtiments  exemplai- 
res qu'il  exerce  sur  quelques-uns  ne  me  semblent 
pas  si  terribles  que  l'impunité  de  tous  les  autres. 
S'il  punissoit  Ici  tous  les  criminels,  je  eroimis 
toute  sa  justiccépulsée;  et  je  nevivroispas  en  at- 
tente d'un  discernement  plus  redoutable.  Main- 
tenant sadouccur  même  et  sa  patience  ne  me  per- 
mettent pas  de  douterqu'il  ne  faille  attendre  un 
grand  changement.  Non,  les  choses  ne  sont  pas 
encore  en  leur  place  fixe,  elles  n’ont  pas  encore 
leur  temps  arrêté.  Lazare  souffre  encore,  quoi- 
que innocent;  le  mauvais  riche,  quoique  coupa- 
ble jouit  encore  de  quelque  repos  ; ainsi  ni  la 
peine  ni  le  rc])os  ne  sont  pas  encore  on  ils  doi- 
vent être  , cet  état  est  violent,  et  ne  peut  pas 
durer  toujours.  Ne  vous  y fiez  pas , fl  hommes 
du  monde;  il  faut  que  les  choses  changent.  Et 
en  effet  admirez  la  suite  : « Mon  fils,  tu  as  reça 
g des  biens  en  ta  vie,  et  Lazare  aussi  a reçu  des 
» maux,  g Ce  désordre  se  pouvoir  souffrir  du- 
rant les  temps  de  mélange , où  Dieu  préparoit 
un  plus  grand  ouvrage;  mais  sous  un  Dieu  bor» 
et  sous  un  Dieu  juste  une  telle  confusion  no 
pouvoir  pas  être  éternelle.  C’est  pourquoi,  pour- 
suit Abraham, maintenant  que  vous  êtes  arrivés 
tous  deux  au  lieu  de  votre  éternité  ; mine  au- 
fem,  une  autre  disposition  se  va  commencer, 
chaque  chose  sera  en  sa  place,  la  peine  ne  sera 
plus  séparée  du  coupable  à qui  elle  est  duc , ni 
la  consolation  refusée  au  juste  qui  l’a  espérée  : 
!\'iinc  ttulein  hic  consointur,  tu  rcrà  cniciaris. 
Voilà,  Messieurs,  le  conseil  de  Dieu  exposé  fidè- 
lement par  son  Écriture  ; X'oyons  maintenant 
en  peu  de  paroles  quel  usage  nous  on  devons 
faire  ; c’est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

sEcoan  MiNT. 

Quiconque  est  persuadé  qu’une  sagesse  divine 
le  gouverne,  et  qu’un  conseil  immuable  le  con- 
duit à une  fin  éternelle , rien  ne  lui  parolt  ni 
grand  ni  terrible  que  ce  qui  a relation  à l'éter- 
nité : c’est  pourquoi  les  deux  sentiments  que  loi 
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inipire  la  toi  de  In  Provldenre , c'est  première- 
ment de  n’admirer  rien,  et  ensuite  de  ne  rien 
craindre  de  tout  ce  qui  se  termine  en  In  vie  pn‘- 
sente. 

Il  ne  doit  rien  admirer,  et  en  voici  la  raison. 
Cette  sajic  et  éternelle  Providence  qui  a fait, 
comme  nous  avons  dit,  deux  sortes  de  biens,  qui 
dispense  des  biens  mêlés  dans  In  vie  présente , 
qui  réserve  les  biens  tout  purs  à la  vie  toture,  a 
établi  cette  loi  : qu’aucun  n'auroit  de  part  aux 
biens  suprêmes,  qui  auroit  trop  admiré  les  biens 
médiocres.  Car  Dieu  vent,  dit  saint  .Augustin, 
que  nous  sacidons  distinguer  cntreles  biens  (ju’il 
répand  dans  la  vie  présente,  pour  servir  de  con- 
solation aux  captifs,  et  ceux  qu’il  réserve  au 
siècle  A venir,  pour  fhircln  félicité  de  ses  enfants; 
Aliud  «*<  tolatium  captivonim,  alhid  gmtdhm 
liierorum  La  sage  et  véritable  libéralité  veut 
qu’on  sache  distinguer  ses  dons  ; ou  pour  dire 
quelque  chose  de  plus  fort,  T)ieu  veut  que  nous 
sachions  distinguer  entre  les  biens  vraiment 
méprisables  qu'il  donne  si  souvent  à ses  ennemis, 
et  ceux  qu’il  garde  pK'deusement  pour  ne  les 
communiquer  qu’à  ses  serviteurs  ; Hœe  omnia 
Iribuit  etiam  malis,  «c  magni  pendantiir  à bo- 
ni», dit  saint  Augustin  *. 

Et  certainement.  Chrétiens,  quand  rappelant 
en  mon  esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles,  je 
vois  si  souvent  les  grandeurs  du  monde  entre 
les  mains  des  impies;  quand  Je  vois  les  enfants 
d’Abrnhnm  et  le  seul  |)cuple  qui  adore  Dieu  re- 
légué en  la  Palestine , en  un  petit  coin  de  l'A- 
sie, environné  des  superbes  monarchies  des 
Orientaux  infldèles;  et  pour  dire  quelque  chose 
qui  nous  touche  de  plus  près , quand  je  vois  cet 
ennemi  déclaré  du  nom  chrétien , soutenir  avec 
tant  d'armées  les  blasphèmes  de  Mahomet  con- 
tre l'Évanglie,  abattre  sous  son  eroi.ssant  la  croix 
de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  diminuer  tous 
les  jours  la  chrétienté  par  des  armes  si  fortunées; 
et  que  je  considère  d’ailleurs  que  tout  déclaré 
qu'il  est  contre  Jésus-Christ,  ce  sage  distribu- 
teur des  couronnes  le  voit  du  plus  haut  des 
deux  assis  sur  le  trône  du  grand  Constantin , 
et  ne  craint  pas  de  lui  abandonner  un  si  grand 
empire , comme  un  présent  de  peu  d'importance  : 
ah  I qu'il  m’est  aisé  de  comprendre  qu’il  fait  peu 
d'état  de  telles  faveurs,  et  de  tous  les  biens  qu'il 
donne  pour  la  vie  présente!  Et  toi,  ô vanité  et 
grandeur  humaine,  triomphe  d'un  jour,  su- 
perbe néant , que  tu  parois  peu  à mn  vue , quand 
je  te  regarde  par  cet  endroit  1 

Mais  peut-être  que  je  m’oublie , et  que  je  ne 
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songe  pas  ou  je  parle , quand  j’appelle  les  em- 
pires et  les  monarchies  un  présent  de  peu  d'im- 
portance ; non,  non.  Messieurs,  je  ne  m’oulilic 
pas;  non,  non,  je  n'ignore  pas  combien  grand 
et  coml)ien  auguste  est  le  monarque  qui  nous 
honore  de  son  audience;  et  je  sais  assez  remar- 
quer combien  Dieu  est  bienfaisant  en  son  en- 
droit, de  confier  à sa  conduite  une  si  grande  et 
si  noble  partie  du  genre  humain,  pour  la  prolé- 
ger par  sa  puissance.  Mais  je  sais  aussi.  Chré- 
tiens, que  les  souverains  pieux , quoique  dans 
l’ordre  des  choses  humaines  ils  ne  voient  rien 
de  plus  grand  que  leur  sccplre,ricn  déplus 
sacré  que  leur  personne , rien  de  plus  inviolal)lc. 
que  leur  majesté,  doivent  néanmoins  mépriser 
le  royaume  qu'ils  possèdent  seuls,  au  prix  d'un 
autre  royaume  d.ins  lequel  ils  ne  craignent 
point  d'avoir  des  ég.aux  ,ct  ([u'ils  désirent  même, 
s’ils  sont  chrétiens,  de  partager  un  jour  avec 
leurs  sujets,  que  la  grâce  de  .lésus-Christ  et  la 
vision  bienheureuse  aura  rendus  leurs  compa- 
gnons : Plus  amant  illiid  regnum  in  quo  non 
liment  hahere  consortes' . .Ainsi  la  foi  de  la 
Providence,  en  mettant  toujours  en  vue  aux 
enfants  de  Dieu  la  dernière  décision , leur  ôte 
l'admiration  de  toute  autre  chose  : mais  elle  fait 
encore  un  plus  grand  effet;  c'est  de  les  délivrer 
de  la  crainte.  Que  craindroient-ils, Chrétiens? 
rien  ne  les  ehoriue,  rien  ne  les  offense , rien  ne 
leur  répugne. 

Il  y a cette  différence  remanjuablc  entre  les 
causes  particulières  et  la  cause  universelle  du 
monde,  que  les  causes  iwrticuiières  se  choquent 
les  unes  lesautres;  le  froid  combat  le  chaud , et  le 
chaud  attaque  le  froid.  Mais  la  cause  première  et 
universelle,  qtii  enferme  dans  un  même  ordre  et 
les  parties  et  le  tout,  ne  trouve  rien  qui  la  com- 
batte, pareeque  si  les  parties  se  choquent  entre 
elles,  c’est  sans  préjudice  du  tout;  elles  s’ac- 
cordent avec  le  tout,  dont  elles  fout  l’as-sem- 
blage  par  leur  discordance  et  leur  contrariété. 
Il  seroit  long.  Chrétiens,  de  démêler  ce  raison- 
nement. Mais,  pour  en  faire  l'application,  qui- 
conque a des  desseins  particuliers,  quiconque 
s’attache  aux  causes  particulières;  disons  encore 
plus  clairement,  qui  veut  obtenir  ce  bienfait  du 
prince , ou  qui  veut  faire  sa  fortune  par  la  voie 
détournée,  il  trouve  d’autres  prétendants  qui  le 
contrarient,  des  rencontres  inopinées  qui  le  tra- 
versent : un  ressort  ne  joue  pas  à temps,  et  la 
machine  s'arrête;  l'intrigue  n'a  pas  son  effet, 
ses  espérances  s'en  vont  en  fumée,  àlais  celui 
qui  s'attache  immuablement  au  tout  et  non 
aux  parties,  non  aux  causes  prochaines,  aux 
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puissances,  à la  faveur',  à l'intrigue,  mais  à la 
cause  première  et  fondamentale,  à Dieu,  à sa 
volonté , A sa  providence,  il  ne  trouve  rien  qui 
s'oppose  à lui  ni  qui  trouble  ses  desseins  ; au 
contraire  tout  concourt  et  tout  coopère  à l'exé- 
cution de  ses  desseins;  pareeque  tout  concourt 
et  tout  eoopè're,  dit  le  saint  apôtre  ' , à l'ac- 
complissement de  son  salut  : et  son  salut  est  sa 
grande  affaire  ; c'est  là  que  se  réduisent  toutes 
ses  pensées  : Diligmtibus  Deum  omnia  coope- 
rantur  in  bonum^. 

S'appliquant  de  cette  sorte  A la  Providence 
si  vaste,  si  étendue , qui  enferme  dans  ses  des- 
seins toutes  les  causes  et  tous  les  effets,  il  s'é- 
tend et  se  dilate  lui-méme , et  il  apprend  à s'ap- 
pliquer en  bien  toutes  choses.  Si  Dieu  lui  envoie 
(les  prospérités,  il  rc(;oit  le  présent  du  ciel  avec 
soumission;  et  il  honore  lu  miséricorde  qui  lui 
fait  du  bien , en  le  répandant  sur  les  misérables. 
S'il  est  dans  l'adversité,  il  songe  que  « l'é*- 
» preuve  produit  l'espérance’,  » que  la  guerre 
se  fait  pour  la  paix  ; et  que  si  sa  vertu  combat , 
elle  sera  un  jour  couronnée.  Jamais  il  ne  déses- 
père, parccqu'il  n'est  jamais  sans  ressource.  Il 
croit  toujours  entendre  le  sauveur  Jésus  qui  lui 
grave  dans  le  fond  du  cœur  ces  belles  paroles  : 

■ Ne  craignez  point,petit  troupeau,parcequ'il  a 
• pluàvotrePère devousdonnerun royaume *.  • 
Ainsi,  A quelque  extrémité  qu'il  soit  réduit , ja- 
mais on  n'entendra  de  sa  bouche  ces  paroles 
Inlldéles, qu'il  a perdu  tout  son  bien; car  peut-il 
désespérer  de  sa  fortune , lui  A qui  il  reste  en- 
core un  royaume  entier,  et  un  royaume  qui 
n’est  antre  que  celui  de  Dieu  ? Quelle  force  le 
peut  abattre,  étant  toujours  soutenu  par  une  si 
belle  espérance? 

Voilà  quel  il  est  en  lui-méme.  11  ne  sait  pas 
moins  profiter  de  ce  ({ui  se  passe  dans  les  autres. 
Tout  le  confond  et  tout  l'édifie;  tout  l'étonne  et 
tout  l’encourage. Tout  le  fait  rentrer  en  lui-méme, 
autant  les  coups  de  grâce  que  les  coups  de  rigueur 
et  de  justice;  autant  la  chute  des  uns  (lue  la 
persévérance  des  autres  ; autant  les  exemples 
de  foiblesse  que  les  exemples  de  force  ; autant 
la  patience  de  Dieu  que  sa  justice  exemplaire. 
Car  s’il  lance  son  tonnerre  sur  les  criminels,  le 
juste,  dit  saint  Augustin’,  vient  laver  ses  mains 
dans  leur  sang  ; c'est-à-dire,  qu'il  se  purifie  par 
la  crainte  d’un  pareil  supplice.  S’ils  prospèrent 
visiblement , et  que  leur  bonne  fortune  semble 
faire  rougir  sur  la  terre  l’espérance  d'un  homme 
de  bien,  il  regarde  le  revers  de  la  main  de 
Dieu , et  il  entend  avec  foi , comme  une  voix  cé- 
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leste  qui  dit  aux  méchants  fortunés  qui  mépri- 
sent ie  juste  opprimé  : O herbe  terrestre,  ô herbe 
rampante , oses-tu  bien  te  comparer  à l'arbre 
fruitier  pendant  la  rigueur  de  l’hiver,  sous  pré- 
texte qu'il  B perdu  sa  verdure  et  que  tu  conser- 
ves la  tienne  durant  cette  froide  saison  1 Vien- 
dra le  temps  de  l'été,  viendra  i'ardeur  du  grand 
jugement,  qui  te  dessé'chera  jusqu’à  la  racine, 
et  fera  germer  les  fruits  immortels  des  arbres 
que  la  patiencenura  eultivcs.Tclles  sont  les  sain- 
tes pensées  qu'inspire  la  foi  de  la  Providence. 

Chrétiens,  méditons  ces  choses:  et  certes  elles 
méritent  d'étre  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas 
à la  fortune  ni  A ses  pompes  trompeuses.  Cet 
état  que  nous  voyons  aura  son  retour,  tout  eet 
ordre  que  nous  admirons  sera  renversé.  Que  ser- 
vira. Chrétiens,  d'avoir  vécu  dans  l'autorité, 
dans  ics délices, dans  l'abondance,  si  cependant 
Abraham  nous  dit  : Mou  lits,  tu  as  reçu  du  bien 
en  ta  vie,  maintenant  les  choses  vont  être  chan- 
gées. Nulles  marques  de  cette  grandeur,  nul 
reste  de  cette  puissance.  Je  me  trompe,  j’en 
vois  de  grands  restes  et  des  vestiges  sensibles  ; 
et  (jucls?  C’est  le  Saint-Esprit  qui  le  dit  : «Les 
■ puissants , dit  l'oracle  de  la  sagesse , seront 
» tourmentés  puissamment  : > Patentes  patenter 
tonnenla  putientur'.  C'est-à-dire  qu’ils  conser- 
veront , s'its  n'y  prennent  garde , une  malheu- 
reuse primauté  (le  peine  à laquelie  ils  seront 
précipités  par  la  primauté  de  leur  gloire.  Ah  l 
encore  que  je  pai’le  ainsi , i j'espère  de  vous  do 
» meilleures  choses  : » Confldimus  autein  devth 
bis  meliora  Il  y a des  puissances  saintes  ; 
Abraham  qui  condamne  le  mauvais  riche,  a 
lui  même  été  riche  et  puissant;  mais  il  a sancti- 
fié sa  puissance  en  ia  rendant  humbie,  modérée, 
soumise  à Dieu,  secouruble  aux  pauvres  : si  vous 
profitez  de  cet  exemple,  vous  éviterez  le  sup- 
plice du  riche  cruci,  dont  nous  parle  [l'Évangile], 
et  vous  irez  avec  le  pauvre  Lazare  vous  reposer 
dans  le  saint  du  riche  Abraliam,  et  posséder 
avec  lui  les  richesses  éternelles. 

* Sap.  Y(.  7.  — * Urb,  VI.  s. 
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DUTérroU  ile;|r^  de  la  aerrltoda  des  p^heort  i grandror  de 
la  difUcullé  qu'Ua  eprouvcat  au  deraicr  nwilient , pour  briier 
Ira  lien,  de  leun  altachea.  Caiiaea  de  la  négligence  des  hom- 
mes dans  la  graode  allaire  du  salut.  Peinture  lulurelle  de  la 
vie  des  gens  du  monde  : dans  quel  état  Ils  se  trouvent  a l'heure 
lie  La  mort.  Inaensibililé  que  l 'attachemait  aux  plaisirs  proiluit 
dans  les  riches  a l’éganl  des  pauvres  i énormité  de  ce  crime  ; 
lemhie  abandonnenient  où  se  tronverunt  ceux  qui  les  auront 
délaisads. 

Mortoua  est  antem  et  dives. 

Le  riche  moirrut  niu.vi.  Lnc.  xvi.  2'2. 

Je  laisse  Jésus-Christ  sur  le  Thabor  daus  les 
splendeurs  de  sa  gloire,  pour  arrêter  ma  vue 
sur  un  autre  objet  moins  agréable , à la  vérité, 
mais  qui  nous  presse  plus  fortement  à la  péni- 
tence. C’est  le  mauvais  rirhe  mourant,  et  mou- 
rant comme  il  a vécu , dons  l'attache  d ses  pas- 
sions, dans  l'engagementau  péché,  dans  l’obli- 
gation à la  peine. 

Dans  ledesseinque  J’ai  pris  de  faire  tout  l’entre- 
tien de  cette  semaine  sur  la  triste  aventure  de  ce 
misérable , je  m'étois  d'abord  proposé  de  donner 
comme  deux  tableaux , dont  l'un  représenteroit 
sa  mauvaise  vie , et  l’autre  sa  fin  malheureuse  ; 
mais  j’ai  cru  que  les  pécheurs,  toujours  favora- 
bles à ce  qui  éloigne  leur  conversion , si  je  fai- 
sois  ce  partage , se  persuaderoient  trop  facile- 
ment qu'ils  pourraient  aussi  détacher  ces  choses, 
qui  ne  sont  pour  notre  malheur  que  trop  enchaî- 
nées, et  qu'une  espérance  présomptueuse  de  cor- 
riger à la  mort  ce  qui  manqueroit  à la  vie,  nourri- 
rait leur  impénitence.  Je  me  suis  donc  résolu  de 
leur  faire  considérer , dans  ce  discours,  comme 
par  une  chute  insensible  on  tombe  d'une  vie  li- 
cencieuse à une  mort  désespérée  ; afin  que  con- 
templant d'une  même  vue  ce  qu’ils  font  et  ce 
qu’ils  s’attirent,  pü  ils  sont  et  où  ils  s'engagent, 
ils  quittent  la  voie  en  laquelle  ils  marchent,  par 
la  crainte  de  l’oblme  où  elle  conduit.  Vous  donc, 
ù divin  Esprit,  sans  lequel  toutes  nos  pensées  sont 
sans  force  et  toutes  nos  paroles  sans  poids,  don- 
nez efficace  à ce  discours , touché  des  saintes 
prières  de  la  bienheureuse  Marie,  à laquelle  nous 
allons  dire  ; Ave,  Maria. 

C’est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines 
descriptions  des  peintres  et  des  portes,  que  de 
4. 


croire  la  vie  et  la  mort  autant  dissemblables, 
que  les  uns  et  les  autres  nous  les  figurent.  Pour 
les  peindre  au  naturel,  pour  les  représenter  chré- 
tiennement, il  leur  faut  donner  les  mêmes  traits. 
C'est  pourquoi  les  hommes  se  trompent,  lorsque, 
trouvant  leur  conversion  si  pénible  pendant  la 
vie,  ils  s'imaginent  que  la  mort  aplanira  ces  dif- 
ficultés ; se  persuadant  peut-être  qu'il  leur  sera 
plus  aisé  de  se  changer,  lorsque  la  nature  alté- 
rée touchera  de  prés  a son  changement  dernier 
et  irrémédiable  ; car  ilsdevraient  penser  au  con- 
traire que  la  mort  n'a  pas  un  être  distinct  qui 
la  sépare  de.  la  vie;  mais  qu'elle  n'est  autre 
chose,  sinon  une  vie  qui  s'achève.  Or  qui  ne  sait, 
chrétiens,  qu'à  la  conclusion  de  la  pièce  , on 
n'introduit  pas  d'autres  personnagesqueceux  qui 
ont  paru  dans  les  autres  scènes;  et  que  les  eaux 
d'un  torrent,  lorsqu'elles  se  perdent,  ne  sont  pas 
d'une  autre  nature  que  lorsqu'elles  coulent?  C'est 
donc  cet  enchaînement  qu'il  nous  faut  aujour- 
d'hui comprendre  ; et  afin  de  concevoir  plus  dis- 
tinctement comme  ce  qui  se  passe  en  la  vie 
porte  coup  au  point  de  la  mort , traçons  ici  en 
un  mot  la  vie  d'un  homme  du  monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  affaires  partagent  ses  soins  ; 
par  i'attache  à ses  piaisirs , il  n’est  pas  à Dieu; 
par  l’empressement  de  ses  affaires , il  n’est  pas 
à soi  ; et  ces  deux  choses  ensemble  le  rendent 
insensible  aux  malheurs  d'autrui,  .\insi  notre 
mauvais  riche , homme  de  plaisirs  et  de  bonne 
chère,  ajoutez,  si  vous  le  voulez,  homme  d'af- 
faires et  d'intrigues , étant  enchanté  par  les  uns 
et  occupé  par  les  autres , ne  s'étoit  Jamais  arrêté 
pour  regarder  en  passant  le  pauvre  Lazare  qui 
mouroit  de  faim  à sa  porte. 

Telle  est  la  vie  d'un  homme  du  monde;  et 
presque  tous  ceux  qui  m’écoutent  se  trouveront 
tantêt , s'ils  y prennent  garde , dans  quelque 
partie  de  la  parabole.  Mais  voyons  enfin,  chré- 
tiens , quelle  sera  la  fin  de  cette  aventure.  La 
mort,  qui  s’avançoit  pas  à pas,  arrive,  impré- 
vue et  inopinée.  On  dit  à ce  mondain  déiicat , à 
ce  mondain  empressé,  à ce  mondain  insensibie 
et  impitoyable,  que  son  heure  dernière  est  ve- 
nue : il  se  réveille  eu  sursaut,  comme  d'un  pro- 
fond assoupissement  ; il  commence  à se  repentir 
de  s’être  si  fort  attaché  au  monde , qu'il  est  enfin 
contraint  de  quitter  : il  veut  rompre  en  un  mo- 
ment ses  liens,  et  il  sent,  si  toutefois  il  sent 
quelque  chose,  qu'il  n'est  pas  possible,  du  moins 
tout-à-coup,  de  faire  une  rupture  si  violente  : il 
demande  du  temps  en  pleurant,  pour  accom- 
plir un  si  grand  ouvrage,  et  il  voit  que  tout  le 
temps  lui  est  échappé.  Ah!  dans  une  occasion  si 
pressante,  où  les  grâces  communes  ne  suffisent 
pas,  il  implore  un  secours  extraordinaire;  mais 
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comme  il  n’a  liil-mème  jamais  eu  pitié  do  per- 
sonne, aussi  tout  est  sourd  A l’entour  de  lui  nu 
jour  de  son  affliction  : tellement  que  par  sesplni- 
sirs,  par  scs  empressements,  par  sa  dureté,  Il 
arrive  enfin,  le  malheureux,  A la  plus  grande 
séparation,  sans  détachement;  premier  |X)iot: 
A la  pins  grande  affaire,  sans  loisir;  second 
point  ; A la  plus  grande  misère,  sans  assistance; 
troisième  point.  O Sciuneur,  Seigneur  tout 
puissant , donner,  efficace  à mes  paroles , pour 
graver  dans  les  coeurs  de  eeitx  qui  m' écoutent 
des  vérités  si  importantes!  Oommeneons  A parler 
de  rattache  nu  monde. 

PBEMIEB  POIVT. 

L'ahondanee,  la  bonne  fortune,  la  vie  déli- 
cate et  voluptueuse  sont  comparées  souvent  dans 
les  sidntes  Lettres  A des  fleuves  impétueux,  qui 
passent  sans  s’arrêter,  et  tombent  sans  pouvoir 
soutenir  leur  propre  poids.  Mais  si  la  félicité  du 
monde  imite  un  fleuve  dans  son  inconstnnee, 
elle  lui  ressemble  aussi  dans  sa  force;  pareequ’en 
tombant  elle  nous  pousse,  et  qu’en  coulant  elle 
nous  tire  : Attendis  qiiin  lahitur,  cave  qiiia  tra- 
hit, dit  saint  Augustin  '. 

Il  faut  aujourd'hui,  messieurs,  vous  repré- 
senter cet  attrait  puissant.  Vener.  et  ouvrez  les 
yeux,  et  voyez  les  liens  cachés  dans  les(|uels  vo- 
tre cccur  est  pris  : mais  pour  comprendre  tous 
les  degrés  de  cette  déplorable  si’rvitudc  où  nous 
jettent  les  biens  du  monde,  contemplez  ce  que 
fait  en  nous  ratlachcd’un  cceurqul  les  possède, 
^’atlaehe  d’un  c(rur  (pii  en  use,  l’attache  d’nn 
cœur  qui  s’y  abandonne.  O quelles  chaînes! 
rt  quel  esclavage  ! Mais  disons  les  choses  par 
ordre. 

Premièrement,  chrétiens,  c’est  une  fausse 
imagination  des  âmes  simples  et  ignorantes,  qui 
n’ont  pas  expérimenté  la  fortune,  que  la  posses- 
sion des  biens  de  la  terre  rend  l’aine  plus  libre 
et  plus  dégagée.  Par  exemple,  on  se  persuade 
que  l'avarice  seroit  tout-a-fait  éteinte,  que  l’on 
n’auroit  plus  d’attache  aux  richesses,  si  l’on  en 
nvoit  ce  qu'il  faut.  Ah!  c’est  alors,  disons-nous, 
que  le  ecetir,  qui  se  resserre  dans  l’inquiétude 
(lu  besoüi,  reprendra  sa  liberté  tout  entière 
dans  la  commodité  et  dans  l’aisance.  Confessons 
la  vérité  devant  Dieu  : tous  les  jours  nous  nous 
flattons  de  cette  pensée;  mais  certes  nous  nous 
abusons,  notre  erreur  est  extrême.  C’est  une  fo- 
lie de  s’imaginer  que  les  richesses  guérissent 
l’avarice,  ni  que  cette  eau  puisse  étanclier cette 
soif.  Nous  voyons  par  expérience  que  le  riche, 
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A qui  tout  abonde,  n’est  pas  moins  impatient 
dans  ses  perles,  que  le  pauvre  A qui  tout  man- 
que ; et  je  ne  m’en  étonne  pas  ; car  il  faut  en- 
tendre, messieurs,  que  nous  n’avons  pas  seule- 
ment pour  tout  notre  bien  une  affection  géné- 
rale, mais  que  chaque  petite  p.artie  attire  une 
affection  particulière;  ce  qui  fait  que  nous  voyons 
ordinairement  que  l’amc  n’a  pas  moins  d’atta- 
che, que  la  perte  n’est  pas  moins  sensible  dans 
l’aliondancc  (jue  dans  la  disette.  Il  en  est  comme 
des  cheveux,  qui  font  toujours  sentir  la  même 
douleur,  soit  qu’on  les  arrache  d'une  tète  chauve, 
soit  qu’on  les  tire  d’une  tétetiui  en  est  couverte: 
on  sent  toujours  la  même  douleur,  à cause  que 
chaque  cheveu  ayant  sa  racine  propre,  la  vio- 
lence est  toujours  égale.  .Ainsi,  chaque  petite 
parcelle  du  bien  que  nous  possédons  tenant 
dans  le  fond  du  c(eur  par  sa  racine  particulière, 
il  s’ensuit  manifestement  (juc  l’opulence  n’a  pas 
moins  d'attache  que  la  disette;  nu  contraire, 
qu'elle  est,  du  moins  en  ceci,  et  plus  captive  et 
plus  engagée,  qu’elle  a plus  de  liens  qui  l’enchal- 
nent,  et  un  plus  grand  poids  qui  l’accable.  Te 
voilà  donc,  6 homme  du  monde,  attaché  A ton 
propre  bien  avec  un  amour  Immense.  Mais  il  se 
oroiroit  pauvre  dans  son  abondance  (de  même 
de  toutes  les  autres  passions),  s'il  n’usolt  de  sa 
bonne  fortune.  Voyons  quel  est  cet  usage;  et 
pourprocéder  toujours  avec  ordre,  laissons  ceux 
qui  s’emportent  d’abord  aux  excès;  et  considé- 
rons un  moment  les  autres  qui  s’imaginent  être 
modérés,  quand  ils  se  donnent  de  tout  leurcœur 
aux  choses  permises. 

Le  mauvais  riche  de  la  parabole  les  doit  fàire 
tn'inbler  jusqu’au  fond  de  l’ame.  gui  n’a  ou'i 
remarquer  cent  Ibis,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  noos 
parle,  ni  de  ses  adultères,  ni  de  ses  rapines,  ni 
de  ses  violences?  Sa  délicatesse  et  sa  bonne 
chère  font  une  partie  si  cxtnsidérnble  de  son 
crime , que  c’est  presque  le  seul  désordre  qui 
nous  est  rapporté  dans  notre  Evangile.  « C’est 
» un  homme,  dit  saint  Grégoire,  qui  s’est  dam- 
» né  dans  les  choses  permises,  parcequ'll  s’y  est 
» donné  tout  entier,  pareequ’il  s’y  est  laissé 
• aller  sans  retenue  : » tant  II  est  vrai , chré- 
tiens, (jue  ce  n’est  pas  toujours  l'objet  défendu, 
mais  que  c'est  fort  souvent  l’attache  (|ul  fhlt  des 
crimes  damnables  : Divitrmultrix  ychenna  siis- 
cepit,  non  quia  nliqiiid  illieitum  yessit , sed 
quia  iiiimodnrnto  usu  toium  se  tiritis  tradidit  ' . 
O Dieu  ! qui  ne  seroit  étonné,  qui  ne  s’écrieroit 
avec  le  .Sauveur:  « Ah!  (jue  la  vole  est  étroite 
» qui  nous  conduit  au  royaume*!  • Sommes- 
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nous  doBC  si  malheureux,  qu'il  y ait  quelque 
chose  qui  soit  défendu,  même  dans  l'usage  de 
ce  qui  est  permis?  >i'en  doutons  pas,  chrétiens  : 
quieonque  a les  yeux  ouverts  ixuir  entendre  la 
force  de  cet  oracle  prononcé  par  le  Fils  de  Dieu  : 

« Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  ' ; • il  pourra 
aisément  comprendre  qu'à  quel(|ue  bien  que  le 
cœur  s'attache,  soit  qu'il  soit  défendu,  soit  qu'il 
soit  pennis,  s'il  s'y  donne  tout  entier,  il  n'est 
plus  à Dieu;  et  ainsi  qu'il  peut  y avoir  des 
attachements  damnables  à des  choses  qui  de 
leur  nature  serolent  innocentes.  S'il  est  ainsi , 
chrétiens  (et  qui  peut  douter  qu'il  ne  soit  ainsi, 
après  que  la  vérité  nous  en  assure?),  ô grands! 
ô riches  du  siècle!  que  votre  condition  me  fait 
peur,  et  que  j'appréhende  pour  vous  ces  crimes 
cachés  et  délicats , qui  ne  se  distinguent  point 
par  les  objets,  qui  ne  dépendent  que  du  secret 
mouvement  du  cœur,  et  d'un  attachement  pres- 
que imperceptible  1 Mais  tout  le  monde  n'entend 
pas  cette  parole;  passons  outre,  chrétiens;  et 
puisque  les  hommes  du  monde  ne  comprennent 
pas  cette  vérité,  tâchons  de  leur  faire  voir  le 
triste  état  de  leur  ame  par  une  chute  plus  appa- 
rente. 

Et  certes  il  est  impossible  qu'en  prenant  si 
peu  de  soin  de  se  retenir  dans  les  choses  qui 
sont  permises,  iis  ne  s'emportent  bientôt  Jusqu’à 
ne  craindre  plus  de  poursuivre  celles  qui  sont 
ouvertement  défendues.  Car,  chrétiens , qui  ne 
le  sait  pas?  qui  ne  le  sent  par  expérience?  notre 
esprit  n'est  pas  fait  de  sorte  qu'il  puisse  facile- 
ment se  donner  des  bornes.  Job  l'avoit  bien  con- 
nu par  expérience  : Pepigi  fwdus  cum  ociilis 
meis  “ ; « J'ai  fait  un  pacte  avec  mes  yeux,  de 
» ne  penser  àauctme  beauté  mortelle.  » Voyes 
qu'il  réglé  la  vue  pour  arrêter  la  pensée.  Il  ré- 
prime des  regards  qui  pourroient  être  innocents, 
pour  arrêter  des  pensées  qui  apparemment  se- 
roient  criminelles  ; ce  qui  n’est  peut-être  pas  si 
clairement  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  il  y 
oblige  ses  yeux  par  traité  exprès.  Pourquoi? 
pareequ'il  sait  que,  par  cet  abandon  aux  choses 
licites,  il  se  fait  dans  tout  notre  cœur  un  cer- 
tain épanchement  d'une  Joie  mondaine  ; si  bien 
que  l'ame,  se  laissant  aller  à tout  ce  qui  lui  est 
permis,  commence  à s’irriter  de  ce  que  quel<iuc 
chose  lui  est  défendu.  Ah  ! quel  état!  quel  pen- 
chantl  quelle  étrange  disposition  ! Je  vous  lals.se 
à penser  si  une  liberté  précipitée  jusqu’au  voisi- 
nage du  vice  ne  s'emportera  pas  bientêt  Jusqu'à 
la  licence;  si  elle  ne  passera  pas  bientôt  les  limite.s, 
quand  il  ne  lui  restera  plus  qu'une  si  légère  dé- 
marche. Sans  doute,  ayant  pris  sa  course  avec 
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tant  d'ardeur  danscette  vaste  carrière  des  choses 
permises,  elle  ne  pourra  plus  retenir  ses  pas;  et 
il  lui  arrivera  infailliblement  ce  que  dit  de  sol- 
même  le  grand  saint  Paulin  : ■ Je  m’emporte 

• au-delà  de  ce  que  Je  dois,  pendant  qne  Je  ne 
■ prends  aucun  soin  de  me  modérer  en  ce  que 
» Je  puis  ; » Quod  non  erpediebal  admisi,dum 
nm  tempera  quod  licebat  '. 

Après  cela,  chrétiens,  si  Dieu  ne  fait  un  mi- 
racle, lalicence  des  grandes  fortunes  n'a  plus  de 
limites  : Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquilas  so- 
rum  ’ : > Dans  leur  graisse,  dit  le  Saint-Esprit, 
> dans  leur  abondance,  il  se  fait  un  fonds  d'ini- 
» quité  qui  ne  s'épuise  Jamais.  > C'est  de  là  que 
naissent  ces  péchés  régnants,  qui  ne  se  conten- 
tent pas  qu'un  les  souffre  ni  même  qu'on  les  ex- 
cuse, mais  qui  veulent  encore  qu'on  leur  applau- 
disse. Car  il  y a,  dit  saint  Augustin  deux  es- 
pères de  péchés  : les  uns  viennent  de  la  disette; 
les  autres  naissent  de  l'excès.  Ceux  t(ui  naissent 
du  besoin  et  de  la  misère,  ce  sont  des  péchés 
serviles  et  timides  ; quand  un  pauvre  vole , il  se 
cache;  quand  il  est  découvert,  il  tremble;  Il 
n’oseroit  soutenir  son  crime,  trop  heureux  s'il 
le  peut  couvrir  et  envelopper  dans  les  ténèbres. 
.Mais  ees  péchés  d'abondance,  ils  sont  superbes 
et  audacieux,  ils  veulent  régner;  vous  diriez 
qu'ils  sentent  la  grandeur  de  leur  extraction  ; 
0 lis  veulent  Jouir,  dit  Tertuliien,  de  toute  la 

• lumière  du  Jour  et  de  toute  la  conscience  du 
n ciel  : • Deticla  vestra  et  loco  omni,  et  lure 
Omni,  et  universà  coeli  conscientid  fruunlur 

Combien  en  avons-nous  vu  qui  se  plaisent  de 
faire  les  grands  par  la  licence  du  crime , (|ui 
s'imaginent  s'élever  bien  haut  au-dessus  des 
choses  humaines  par  le  mépris  de  toutes  les  lois, 
à qui  la  pudeur  même  semble  indigne  d'eux , 
pareeque  c’est  une  espèce  de  crainte I Ah!  si  Je 
pouvois  vous  ouvrir  ici  le  cœur  d'un  Nabucho- 
donosorou  d'un  Baltasar  dans  l'Histoire  sainte, 
d'un  Néron,  d'un  Domitien  dans  les  histoires 
profanes , vous  verriez  avec  horreur  et  tremble- 
ment ce  que  fait  dans  les  grandes  places  l'oubli 
de  Dieu , et  cette  terrible  pensée  de  n'avoir  rien 
sur  sa  tète.  C'est  là  que  la  convoitise,  va  tous 
les  Jours  se  subtilisant,  et  renviant  sur  sui- 
mênie.  De  là  naissent  des  vices  inconnus,  des 
monstres  d’avarice,  des  rafnnements  de  volupté, 
des  délicatesses  d’orgueil,  qui  n'ont  point  de 
nom  : et  tout  cela  se  soutient  à la  face  du  genre 
humain.  Pendant  que  tout  le  monde  applaudit, 
on  se  résout  facilement  à se  faire  grâce  ; et  dans 
cette  licence  inflnie,  on  compte  parmi  ses  vertus 
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tous  les  péchés  qu'on  ne  commet  pas , tous  les  ' 
crimes  dont  on  s'abstient.  Et  quelle  est  la  cause 
de  tous  ces  desordres?  la  grande  puiiisance  fé- 
conde en  crimes,  la  licence,  mère  de  tous  les 
e\ccs.  « Vous  avez  dit  ; Je  régnerai  étcrncllc- 
» ment.  \ ous  n'avez  point  fait  de  réflexion  sur 
» tout  ceci,  et  vous  ne  vous  êtes  point  représenté 

• ce  qui  devoit  vous  arriver  un  jour;  » Dixisti  : 
lu  siwpitenuitn  ero  flot/iina,  i^on  posuisti  h(Pc 
xuper  cor  luuin , nrque  rrairdalii  est  nurissimi 
lui'.  • Ces  pécheurs  hardis  et  superbes  ne  se 

• contentent  plus  de  [M-nser  le  mal , ils  s'en  van- 
» tent,  ils  s’en  glorifient  ; • Coijiiarerunt  et 
loculi  sunl  iiei/uiliam , iniquitalem  in  excelso 
locuti  siinl'‘.  Remarquez  ces  paroles  : in  excel- 
so; à découvert,  en  public,  devant  tout  le 
monde.  Parcequ'ils  ont  oublie  Dieu,  ils  croient 
que  Dieu  les  oublie,  et  qu'il  dort  aussi  bien 
(|u'eu\  : Dixil  enim  in  corde  siio  : Oblitus  est 
Deus^.  L'impunité  leur  fait  tout  oser,  ils  ne 
pensent  ni  nu  jugement,  ni  à la  mort  même, 
jusqu'à  ce  qu’elle  vienne,  toujours  impix'vue, 
finir  l’enchaînement  des  crimes,  pour  commen- 
cer celui  des  supplices. 

Car  de  croire  que  sms  miracle  l'on  puisse  eu 
ce  si’ul  moment  briser  des  liens  si  forts,  changer 
des  inclinations  si  profondes,  enfin  abattre  d un 
même  coup  tout  l'ouvrage  de  tant  d années,  c est 
une  folie  manifeste.  A la  vérité,  chrétiens,  pen- 
dant que  la  maladie  arrête  pour  un  peu  de  temps 
les  atteintes  les  plus  vives  de  la  convoitise,  je 
confesse  qu’il  est  facile  de  jouer  par  crainte  le 
personnage  d'un  pénitent.  Le  cœur  a des  mou- 
vements arlificielsqui  se  font  et  se  défont  eu  un 
moment  : mais  ses  mouvements  véritables  ne  se 
produisent  pas  de  la  sorte.  Aon, non,  ni  un  nou. 
vel  homme  ne  se  forme  ptts  en  un  instant , ni 
ces  affections  vicieuses  si  intimement  attachées 
ne  s'arrachent  pas  par  un  seul  effort;  car  quelle 
puissance  a la  mort,  quelle  grâce  extraordinaire, 
pour  opérer  tout-à-coup  un  changement  si  mira- 
culeux? Peut-être  quevous  penserez  que  la  mort 
nous  enlève  tout , et  qu'on  se  résout  aisément  de 
se  détacher  de  ce  qu'on  vaperdre.Ne  vous  trom- 
pez pas,  chrétiens;  plutôt  il  faut  craindre  un 
effet  contraire  ; car  c'est  le  naturel  du  cœur  hu- 
main de  redoublerscs  efforts  pour  retenir  le  bien 
qu'on  lui  ôte.  Considérez  ce  roi  d'Amalec,  ten- 
dre et  délicat,  qui.  se  voyant  proche  de  la  mort, 
s'écrie  avec  tant  de  larmes  : Siccinc  separat 
niiiara  mors  *?  « hist-ce.  ainsi  que  la  mort  amère 
. sépare  les  choses?  » 11  pensoit  et  à sa  gloire 
et  à ses  plaisirs;  et  vous  voyez  comme  à la  vue 
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de  la  mort,  (fui  lui  enlève  son  bien , toutes  ses 
passions  émues  et  s’irritent  et  se  réveillent.  Ainsi 
la  séparation  augmente  l'attache  d’une  manière 
plus  obscure  et  plus  confuse,  mais  aussi  plus 
profonde  et  plus  intime;  et  ce  regret  amer  d'a- 
bandonner tout,  s'il  avoit  la  liberté  de  s’expli- 
quer, on  verroit  qu'il  confirme  par  un  dernier 
acte  tout  ce  qui  s'est  paussé  dans  la  vie,  bien  loin 
de  le  rvitracter.  C'est,  messieurs,  ce  qui  me  fait 
craindre  que  ces  belles  conversions  des  mourants 
ne  soient  que  sur  la  bouche  ou  sur  le  visage,  ou 
dans  la  fantaisie  alarmée , et  non  dans  la  con- 
I science. 

I Par  consixiuent,  chrétiens,  ne  nous  laissons 
I point  abuser  à ces  belles  conversions  des  mou- 
rants, qui  peignant  et  sur  les  yeux  et  sur  le  vi- 
sage, et  même,  pour  mieux  tromper,  dans  la 
fantaisie  alarmée , l'image  d’un  pénitent , font 
^ croire  que  le  cœur  est  changé  : car  une  telle  pé- 
nitence, bien  loin  d'entrer  assez  avant  pour 
arracher  l'amour  du  monde,  souvent,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  elle  est  faite  par  l'amour 
du  monde.  La  crainte  de  mourir  fait  qu'il  tûchc 
j d'apaiser  Dieu  par  la  seule  espérance  de  vivre  ; 
et  comme  il  n’ignore  pas  que  la  justice  divine  se 
plaît  d’ôter  aux  pécheurs  ce  qu'ils  aiment  désor- 
donnément,  il  feint  de  se  détacher,  il  ne  mé- 
prise le  monde  que  dans  l'appréhension  de  le 
perdre  ; ainsi,  par  une  illusion  terrible  de  son 
amour-propre , il  se  force  lui-même  à former 
dans  l’esprit , et  non  dans  le  cœur,  des  actes  de 
détachement  que  son  attache  lui  dicte.  O péni- 
tence impénitente!  ô pénitence  toute  criminelle 
et  tout  infectée  de  l'amour  du  monde  ! avec 
cette  étrange  pénitence  , cette  ame  malheureuse 
sort  de  son  corps , toute  noyée  et  tout  abîmée 
dans  les  affections  sensuelles.  .Ah!  démons,  ne 
cherchez  point  d'autres  chaînes  pour  la  trainer 
dans  l'ablmc  ; scs  chaînes  sont  ses  pussions  ; ne 
cherchez  point  dans  cette  ame  ce  qui  peut  ser- 
vir d'aliment  au  feu  éternel;  elle  est  toute  cor- 
porelle , toute  pétrie,  pour  ainsi  dire  , de  chair 
et  de  sang  : pourquoi?  pareequ'ayant  commencé 
si  tard  l'ouvrage  de  son  détachement,  le  temps 
lui  a manqué  pour  l’accomplir. 

SECOND  POI.ST. 

L'un  des  plus  grands  malheurs  de  la  vie  mon- 
daine, c’est  qu’elle,  est  toujours  empressée. 
J’enteuds  dire  tous  les  jours  aux  hommes  du 
monde  qu’ils  ne  peuvent  trouver  de  loÉsir; 
toutes  les  heures  s’écoulent  trop  vite,  toutes  les 
journées  finissemt  trop  tôt  ; et  dans  ce  mouve- 
ment éternel,  la  grande  affaire  du  salut,  qui  est 
toujours  celle  qu’on  remet , ne  manque  jamais 
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de  tomber  tout  entière  au  temps  de  la  mort , 
avec  tout  ce  qu'elle  a de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras;  pre- 
mièrement nos  prétentions,  secondement  notre 
inquiétude.  Les  prétentions  nous  engagent  et 
nous  amusent  jusqu'au  dernier  Jour  cependant 
notre  inquiétude,  c’est-à  - dire,  l'impatience 
d'une  humeur  active  et  remuante,  est  si  fé- 
conde en  occupations , que  la  mort  nous  trouve 
encore  empressés  dans  une  infinité  de  soins  su- 
perflus. 

Sur  ces  principes,  ô hommes  du  monde,  ve- 
nez, que  je  vous  raconte  votre  destinée.  Quelque 
charge  que  l'on  vous  donne,  quelque  établisse- 
ment que  l'on  vous  assure,  jamais  vous  ne  ces- 
serez de  prétendre  : ce  que  vous  croyez  la  (In 
de  votre  course,  quand  vous  y serez  arrivés, 
vous  ouvrira  inopinément  une  nouvelle  carrière. 
La  raison,  messieurs,  la  voici;  c'est  que  votre 
humeur  est  toujours  la  même,  et  que  la  facilité 
se  trouve  plus  grande.  Commeneer,  c'est  le 
grand  travail  ; à mesure  que  vous  avancez , 
vous  avez  plus  de  moyens  de  vous  avancer  : et 
si  vous  couriez  avec  timt  d'ardeur,  lorsqu'il  fal- 
loit  grimper  par  des  précipices,  il  est  hors  de 
la  vraisemblanee  que  vous  vous  arrêtiez  tout-ù- 
coup  quand  vous  aurez  rencontré  la  plaine. 
Ainsi  tous  les  présents  de  la  fortune  vous  seront 
un  engagement  pour  vous  abandonner  tout-à- 
fait  à des  prétentions  inlinies. 

Bien  plus , quand  on  cessera  de  vous  donner, 
vous  ne  cesserez  pas  de  prétendre.  Le  monde, 
pauvre  en  effets,  est  toujours  magnifique  en 
promesses  ; et  comme  la  source  des  biens  se  ta- 
rit bientôt,  il  serait  tout-a-fait  à sec,  s'il  ne 
savoitdistribuerdesespérances.Kt  est-il  homme, 
messieurs,  qui  soit  plus  aisé  à mener  bien  loin , 
qu'un  qui  espère,  pareequ'il  aide  lui-même  à se 
tromper?  Le  moindre  jour  dissipe  toutes  ses  té- 
nèbres, et  le  console  de  tous  ses  ennuis  ; et  quand 
même  il  n'y  a plus  aucune  espérance,  la  longue 
habitude  d'attendre  toujours,  que  l'on  a contrac- 
tée à la  cour,  fait  que  l'on  vit  toujours  en  attente, 
et  que  l'on  ne  peut  se  défaire  du  titre  de  pour- 
suivant, sans  lequel  on  croiroit  n'êtrc  plus  du 
monde.  Ainsi  nous  allons  toujours  tirant  après 
nous  cette  longue  chaîne  traînante  de  notre  espé- 
rance; et  avec  cette  espérance,  quelle  inx  obilion 
d'affaires  épineuses;  et  à travers  de  ces  affaires 
et  de  ces  épines,  que  de  péchés,  que  d'injustices! 
que  de  tromperies,  que  d'iniquités  enlacées: 
y'œ,qui  trnhitis  iniqui totem  in  funiruUs  va- 
nitatis  ' ! • Malheur  à vous,  dit  le  prophète, 

* qui  traînez  tant  d'iniquités  dans  les  cordes  de 
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» la  vanité!  » c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe, 
tant  d'affaires  iniques  dans  cet  enchaînement 
infini  de  vos  espérances  trompeuses. 

Que  dirai-je  maintenant , messieurs , de  cette, 
humeur  inquiète  , curieuse  de  nouveautés,  en- 
nemie du  loisir,  et  impatiente  du  repos  ? d'où 
vient  qu  elle  ne  cesse  de  nous  agiter  et  de  nous 
ôter  notre  meilleur  [bien],  en  nous  engageant 
d'affaire  en  affaii-e  , avec  un  empressement  qui 
ne  finit  pas?  Une  [maxime]  très  véritable, 
mais  mal  appliquée , nous  jette  dans  cet  embar- 
ras : la  nature  même  nous  enseigne  que  la  vie 
est  dans  l'action.  Comme  donc  les  mondains  , 
toujours  dissipés,  ne  counois.sent  pas  l'efficace 
de  eette  action  paisible  et  intérieure  qui  occupe 
l ame  en  elle-même  , ils  ne  croient  pas  s'exercer 
s’ils  ne  s'agitent,  ni  se  mousoir  s'ils  ne  font  du 
bruit;  de  sorte  qu'ils  mettent  la  vie  dans  cette 
action  empressée  et  tumultueuse;  ils  s'abîment 
dans  un  commerce  éternel  d'intrigues  et  de  vi- 
sites , qui  ne  leur  laisse  pas  un  moment  a eux. 
Ils  se  sentent  eux-mêmes  quelquefois  pressés, 
et  se  plaignent  de  cette  contrainte:  mais , chré- 
tiens , ne  les  croyez  pas  ; ils  sc  moquent , ils  ne 
savent  ce  qu'ils  veulent.  Olui-là  qui  se  plaint 
qu'il  travaille  trop,  s'il  étoit  délivré  de  cet  em- 
barras, ne  pourroit  souffrir  son  repos:  mainte- 
nant les  journées  lui  semblent  trop  courtes,  et 
alors  son  grand  loisir  lui  serait  à charge  ; il 
aime  sa  servitude;  et  ce  qui  lui  pè.se  lui  plaît; 
et  ce  mouvement  perpétuel , qui  l'engage  en 
mille  contraintes,  ne  laisse  pas  de  le  satisfaire, 
par  l'image  d'une  liberté  errante.  Comme  un 
arbre , dit  saint  .Augustin , que  le  vent  semble 
caresser  en  sc  jouant  avec  scs  feuilles  et  avec  ses 
branches,  bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en 
l'agitant,  et  le  jette  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre  avec  une  grande  inconstance;  vous 
diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égaie  par  la  liberté 
de  sou  mouvement  : ainsi , dit  ce  grand  évé(|ue, 
encore  que  les  hommes  du  monde  n'aient  pas  de 
liberté  véritable,  étant  presque  toujours  con- 
traints de  céder  nux  divers  emplois  qui  les  pous- 
sent comme  un  vent  ; toutefois  ils  s'imaginent 
jouir  d'un  certain  air  de  liberté  et  de  paix,  en 
promenant  deçà  et  delà  leurs  désirs  vagues  et 
incertains  ; Tnnqiiam  olivo' peiulente/  inarhorc, 
ducentibus  venli.i , quasi  quùdnm  fibertate  au- 
ne perfruuntur  vaijo  quodaw  desiderio  sud  '. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe , une  peinture  as- 
sez naturelle  de  la  vie  du  monde  et  de  la  vie  de 
la  cour.  Quefaites-vous  cependant , grand  homme 
d'affaires,  hommes  (ini  êtes  de  tous  les  secrets, 
et  sans  lequel  cette  grande  comédie  du  monde 
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manqueroit  d'un  personnage  nécessaire;  que 
faites-vous  pour  la  grande  affaire,  pour  l'affaire 
de  1 éternité?  C’est  à l'affaire  de  l'éternité  que 
doivent  céder  tous  les  emplois;  c'est  à l’affaire 
de  l'étcrnilé  que  doivent  servir  tous  les  temps. 
Ditcs-moi,  en  quel  état  est  donc  cette  affaire? 
Ah  ! pensons-y,  direz-vous?  Vous  êtes  donc  aver- 
ti que  vous  êtes  malade  dani'ercusement , puis- 
que vous  songez  enfin  à votre  salut.  Mais,  lié- 
lasl  que  le  temps  est  court  pour  démêler  une 
affaire  si  enveloppée,  que  celle  de  vos  comptes  et 
de  votre  vie  ! Je  ne  parle  point  en  ce  lieu,  ni  de 
votre  famille  qui  vous  distrait,  ni  de  la  maladie 
qui  vous  accable , ni  de  la  crainte  qui  vous 
étonne,  ni  des  vapeurs  qui  vous  offusquent , ni 
des  douleurs  qui  vous  pressent  : je  ne  re;;nrde 
que  l'empressement.  Écoulez  de  quelle  force  on 
frappe  ê la  porte;  on  la  rompra  bientôt,  si  l'on 
n’ouvre.  Sentence  sur  sentence,  ajournement 
sur  ajournement, pour  vous  appeler  devant  Dieu 
et  devant  sa  chambre  de  justice.  Ecoutez  avec 
quelle  presse  il  vous  parle  pur  son  proplicte. 

« I.a  fin  est  venue , la  fin  est  venue  ; mainte- 
» nant  la  fin  est  sur  toi  : » Finis  venit , venit 
Jinis;  nuncfmis  suprr  le;  • et  J’enverrai  ma  fu- 
» reur  contre  toi,  et  Je  tejuuerai  selon  tes  voies; 
» et  tu  sauras  que  Je  suis  le  Seigneur  : • FU  im- 
miUam  fiirorem  meum  in  te,  et  sciclis  quia 
eyu  Duminus  O Seigneur,  que  vous  me  pres- 
sez! encore  une  nouvelle  recharge:  « I.a  fin  est 
> venue,  la  fin  est  venue;  In  Jusiiee,  que  tu 

• croyois  endormie,  s'est  éveillée  contre  toi;  la 

• voilà  qu'elle  est  à la  porte:  • Finis  renit,  re- 
«U  finis;  eviijilavil  adversitm  te;  eece  renif'. 
« l.e  jour  de  vengeance  est  proche.  » Toutes  les 
terreurs  te  semhloient  vaines,  et  toutes  lesmcna- 
ces  trop  éloignées;  et  • maintenant , dit  le  Sei- 

• gneur.  Je  te  frapperai  de  prés,  et  Je  mettrai 
» tous  tes  crimes  sur  ta  tête,  et  tu  sauras  que  je 
» suis  le  Seigneur  qui  frappe  : > Venit  tevipus; 
prope  est  dies  occisiunis  ; nune  de  propinquu 
e/fundam  iram  nieam  super  le  : et  iinponam 
tibi  oinnia  scelera  tua,  et  sciclis  quia  ego  sum 
Dominas pcrcuticns^ . Tclssont,  messieurs,  les 
ajournements  par  les(|uels  Dieu  nous  appelle  a 
son  tribunal  et  à sa  chambre  de  Justice.  .Mais 
enfin  voici  le  Jour  qu’il  faut  eomparoitre  : Ecce 
dies,  ecce  venit,  egressa  est  contritio*.  l.’ange 
((ui  préside  à la  mort  recule  d’un  moment  à 
l’antre,  pour  étendre  le  temjw  de  la  piMntence; 
mais  enfin  il  vient  un  ordre  d’en  liant:  F'ac 
eonclusionem  “ : Pressez , concluez  ; l’audience 
est  ouverte  , le  Juge  est  assis;  criminel,  veuez 

' Esc-h.  VII.  J,  J.  a.  — < IM  6.  - ' IM.  7,  »,  9.  - ■ tM. 
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plaider  votre  cause.  Mais  que  vous  avez  peu  de 
temps  pour  vous  préparer!  O Dieu,  que  le  temps 
est  court , pour  démêler  une  affaire  si  envelop- 
pée que  celle  de  vos  comptes  et  de  votre  vie  ! 
ah  1 que  vous  Jetterez  de  cris  superflus  ! ah  ! que 
vous  soupirerez  amerement  apres  tant  d’années 
|H>rduesI  Vainement,  inutilement,  il  n’y  a plus 
de  temps  pour  vous;  vous  entrez  nu  séjour  de 
l’éternité.  Voyez  qu'il  n'y  a plus  de  soleil  visible 
qui  commence  et  ipii  finisse  les  Jours , les  sai- 
sons, les  années.  Rien  ne  finit  en  cette  contrée; 
c’est  le  S4‘i!;neur  Inl-mcme  qui  va  commencer 
de  mesurer  toutes  choses  par  sa  propre  infinité. 
Je  vous  vois  étonné  et  éperdu  en  présence  de 
votre  Juge:  mais  regardez  encore  vos  accusa- 
teurs ; ce  sont  les  pauvres  qui  vont  s'élever  con- 
tre votre  dureté  inexorable. 

THOISIÉ.VIE  POINT. 

J’ai  remarqué , Chrétiens , que  le  grand  apô- 
tre saint  Paul,  parlant  de  ceu.x  qui  s'aiment 
eux-mêmes  et  leurs  plaisirs,  les  appelle  «des 

• hommes  cniels,  sans  affection,  sans  misérl- 
» corde  ; • Sine,  nffectinne,  tmmiles , sine  he- 
nignttnte,  votuptntum  amntores';  et  Je  me 
suis  souvent  étonné  d'une  si  étrange  contexture. 
En  effet,  cette  aveugle  attache  aux  plaisirs  sem- 
ble d’abord  n’étre  que  flatteuse,  et  ne  paroit  ni 
cruelle  ni  malfaisante;  mais  II  est  aisé  de  se 
détromper,  et  de  voir  dans  cette  douceur  appa- 
rente une  forée  maligne  et  pernicieuse.  Saint 
Augustin  nous  l'explique  par  cette  comparaison: 
Voyez,  dit-il  les  buissons  hérissés  d’épines, 
qui  font  horreur  à la  vue;  la  racine  en  est  douce, 
et  ne  pique  pas  ; mais  c’est  elle  qui  pousse  ces 
pointes  perçantes  qui  piquent , qui  déchirent  le» 
mains,  et  qui  les  ensanglantent  si  violemment; 
ainsi  l'amour  des  plaisirs.  QuandJ'écoute  parler 
les  voluptueux  dans  le  livre  de  la  Sapience,  Je 
ne  vois  rien  de  plus  agréable  ni  de  plu»  riant: 
Ils  ne  parlent  tpie  de  fleurs,  que  de  festins,  que 
de  danses,  que  de  passe-temps.  Coronemus  nos 
rosis'  : • Couronnons  nos  têtes  de  fleurs,  avant 

• qu'elles  soient  flétries.  • Ils  Invitent  tout  le 
monde  à leur  bonne  chère , et  Ils  veulent  leur 
faire  part  de  leurs  plaisirs  : A'emo  noslnlnt 
exors  sil  luxuriœ  nostrer  *.  Que  leurs  paroles 
sont  douces!  que  leur  humeur  est  enjouée!  que 
leur  compagnie  est  désirable!  Mais  si  vous  lais- 
sez pousser  cette  racine , les  épines  sortiront 

; bientôt:  car  écoulez  la  suite  de  leurs  discours  : 

• Opprimons,  ajoutent-ils,  le  Juste  et  le  pau- 

* //.  Tim.  III.  S,  4.  — I 7n  Ps.  cmxll,  n.  4,'  tem.  IV.  Mi. 
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» vre  : • Opprintamus  pnuperem  justvm 
• .Ne  pardonnons  point  ni  à la  »euve,  » ni  à l’or- 
phelin. Quel  est,  messieurs,  ce  changement,  et 
qui  aurait  jamais  attendu  d'une  douceur  si  plai- 
sante une  cruauté  si  impitoyable?  C'est  le  génie 
de  la  volupté  ; elle  se  plait  à opprimer  le  juste  et 
le  pauvre,  le  juste  qui  lui  est  contraire,  le  pau- 
vre qui  doit  être  sa  proie  ; c'est-à-dire,  on  la  con- 
tredit, elle  s'effarouche  : elles'cpuise  ellc-méme, 
il  faut  bien  qu'elle  se  remplisse  par  des  pille- 
ries  ; et  voilà  cette  volupté  si  commode , si  aisée 
et  si  indulgente,  devenue  cruelle  et  insuppor- 
table. 

Vous  dires  sans  doute,  messieurs,  que  vous 
êtes  bien  éloignés  de  ces  excès;  et  je  crois  faci- 
lement qu’en  cette  assemblée , et  à la  v ue  d'un 
roi  si  juste,  de  telles  inhumanités  n’oseroient 
paraître  : mais  sachez  que  l'oppression  des  foi- 
hles  et  des  imiocents  n'est  pas  tout  le  crime  de 
la  cruauté.  Le  mauvais  riche  nous  fait  bien  con- 
noitre  qu'outra  cette  ardeur  furieuse  qui  étend 
les  moins  aux  violences,  elle  a encore  sa  dureté 
qui  ferme  les  oreilles  aux  plaintes,  les  entrailles 
à la  compassion,  et  les  mains  nu  secours.  C’est , 
messieurs,  celte  dureté  qui  fait  des  voleurs  sans 
dérober,  et  des  meurtriers  sans  verser  de  sang. 
Tous  les  saints  Pères  disent  d'un  commun  ac- 
cord que  ce  riche  inhumain  de  notre  évangile  a 
dépouillé  le  pauvre  Lazare,  pareequ'il  ne  l’a  pas 
revêtu;  qu'il  l'a  égorgé  cruellement,  pareequ'il 
ne  l'a  pas  nourri:  Quia  non  pnvisti,  occidisli 
£t  oette  dureté  meurtrière  est  née  de  son  abon- 
dance et  de  ses  délices.  O Dieu  clément  et  juste! 
ce  n'est  pas  pour  cette  raison  que  vous  avez 
commuuiqué  aux  grands  de  la  terre  un  rayon 
de  votre  puissance;  vous  les  avez  faits  grands 
pour  servir  de  pères  à vos  pauvres  : votre  pro- 
vidence a pris  solu  de  détourner  les  maux  de 
dessus  leur  tète,  afin  qu'ils  pensassent  à ceux  du 
prochain  : vous  les  avez  mis  à leur  aise  et  en 
liberté,  afin  qu'ils  fissent  leur  affaire  du  soula- 
gement de  vos  enfants  : et  leur  grandeur  nu  con- 
traire les  rend  dédaigneux,  leur  abondance  secs, 
leur  félicité  insensibles;  encore  qu'ils  voient  tous 
les  jours  non  tant  des  pauvres  et  des  misérables, 
que  la  misère  elle-même  et  lu  pauvreté  en  per- 
sonne, pleurante  et  gémissante  à leur  porte. 
D'où  vient  [ une  dureté  si  étonnante  ]? 

Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens;  d'autres 
pauvres  plus  pressants  et  plus  affamés  ont  gagné 
les  avenues  les  plus  proches,  et  épuisé  les  libé- 
ralités à un  passage  plus  secret.  Expliquons- 
nous  nettement  : je  parle  de  ces  pauvres  inté- 
rieurs qui  no  ressent  de  murmurer,  quelque  soin 


qu'on  prenne  de.  les  satisfaire,  toujours  avides, 
toujours  affamés  dans  la  profusion  et  dans  l'ex- 
cès même;  je  veux  dire  vos  passions  et  vos  cou- 
voitises.  C'est  eu  vain,  ô pauvre  Ijizure!  que  tu 
gémis  à la  porte,  ceux-ci  sont  déjà  au  cfeur;  ils 
ne  s'y  présentent  pas,  mais  ils  l'assiegeut;  ils  ne 
demandent  pas,  mais  ils  arrachent.  U Uieu.' 
quelle  violence!  représenlc/.-vous,  clirélieiis, 
dans  une  si'dilion,  une  populace  furieuse,  qui 
demmide  arrogamment,  toute  prèle  à arracher 
si  ou  la  refuse;  ainsi  dans  l'ame  de  ce  mauvais 
riclie;et  nel'ailons  pas  chercher  dans  la  parabole, 
plusieurs  le  trouveront  dans  leur  conscience. 
Donc  dans  l’ame  de  ce  mauvais  riche,  et  de  ses 
cruels  imitateurs  ou  la  raison  a perdu  l'empire, 
où  les  lois  n'ont  plus  de  vigueur,  l'ambition, 
l'avarice,  la  délicatesse,  toutes  les  autres  pas- 
sions. troupe  mutine  et  emportée,  font  retentir 
de  toutes  parts  un  cri  séditieux,  ou  l'on  n'entend 
que  ces  mots  : ■ Apporte,  apporte  • : Dierntes: 
A ffrr,  a ffer'  : apporte  tou  jours  de  l'aliment  a l'a- 
varice,duboisà  cette  flamme  dévorante;  apporte 
une  somptuosité  plus  raffinée  à ce  luxe  curieux 
et  délicat  ; apporte  des  plaisirs  plus  exquis  à 
cet  appétit  dégoûté  par  son  abondance.  Parmi 
les  cris  furieux  de  ces  pauvres  impudents  et 
insatiables,  sc  peut -il  foire  que  vous  entendiez 
la  voix  languissante  des  pauvres,  qui  tremitlent 
devant  vous,  qui,  accoutumés  à surmonter  leur 
pauvreté  par  leur  travail  et  par  leurs  sueurs,  so 
luisseut  mourir  de  faim  plutût  que  de  découv  rir 
leur  mi.sère?  C'est  pourquoi  ils  meurent  de  faim; 
oui,  messieurs,  ils  meurent  de  faim  dans  vos 
terres,  dans  vos  châteaux,  dans  les  villes,  dans 
les  campagnes,  à la  porte  et  aux  environs  de 
vos  hôtels;  nul  ne  court  à leur  aide  : hélas!  ils 
ne  vous  demandent  (jue  le  superflu , quelques 
miettes  de  votre  table,  quelques  restes  de  votre 
grande  chère.  Mais  ces  pauvres  que  vous  nour- 
rissez trop  bien  uu-dedaus  épuisent  tout  votre 
fonds.  I.a  profusion,  c'est  leur  besoin;  non  seu- 
lement le  superflu,  mais  l'excès  même,  leur  est 
néccssaire;et  il  n'y  aplusaucuuc  espérance  poqr 
les  pauvres  de  Jésus-tfhrist,  si  vous  n'apaisez  ce 
tumulte  et  cette  sédition  intérieure  : et  cepen- 
dant ils  subsisleroient,  si  vous  leur  donniez  quel- 
que chose  de  ce  que  votre  prodigalité  répand, 
ou  de  ce  que  votre  avarice  ménage. 

.Mais  sans  être  possédé  de  toutes  ces  passions 
violentes,  in  félicité  toute  seule,  et  je  prie  que 
l’on  entende  cette  vérité;  oui,  la  félicite  toute 
seule  est  capable  d'endurcir  le  cœur  de  l'homme. 
L'aise,  lu  joie,  l'abondance  rempliss<.'nt  l'ame  de 
telle  sorte,  qu'elles  eu  éloignent  tout  le  senti- 
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ment  de  la  misère  des  autres,  et  mettent  à see, 
si  l’on  n’y  prend  garde,  la  source  de  la  compas- 
sion. C'est  ici  la  malédiction  des  grandes  for- 
tunes; c'est  ici  que  l'esprit  du  monde  pnrolt 
le  plus  opposé  à l'esprit  du  christianisme  : 
car  qu'est-ce  que  l'esprit  du  christianisme?  es- 
prit de  fraternité,  esprit  de  tendresse  et  de  com- 
passion, qui  nous  fait  sentir  les  maux  de  nos 
ft^res,  entrer  dans  leurs  intérêts,  souffrir  de 
tous  leurs  liesoins.  Au  contraire,  l'esprit  du 
monde,  c'est-n-dire  l'esprit  de  grandeur,  c'est 
un  excès  d'amour-propre, qui,  bien  loin  de  pen- 
ser aux  autres,  s'imagine  qu’il  n'y  a que  lui. 
Écoutez  son  langage  dans  le  prophète  Isaïe.s  Tu 
» as  dit  en  ton  cœur  : Je  suis,  et  il  n'y  a que 
» moi  sur  la  terre  » : Dixisli  in  corde  luo  : Ktjo 
sum,  et  prêter  me  non  est  aller  '.  Je  suis,  il 
se  fait  un  Dieu,  et  il  semble  vouloir  imiter  celui 
qui  a dit  ; • Je  suis  celui  qui  est  ’.  > Je  suis  ; il 
n’y  a que  moi  : toute  cette  multitude,  ce  sont 
des  tètes  de  nul  prix,  et,  comme  on  parle,  des 
gens  de  néant.  Ainsi  chacun  ne  compte  que  soi, 
et  tenant  tout  le  reste  dans  l'indifférence,  on 
tâche  de  vivre  à son  aise,  dans  une  souveraine 
tranquillité  des  fléaux  qui  affligent  le  genre 
humain. 

Ah!  Dieu  est  juste  et  équitable.  Vous  y vien- 
drez vous-méme,  riche  impitoyable,  aux  jours 
de  besoin  et  d'angoisse.  Ne  croyez  pas  que  je 
vous  menace  du  changement  de  votre  fortune  : 
l'événement  en  est  casuel  ; mais  ce  que  je  veux 
dire  n’est  pas  douteux.  Elle  viendra  au  jour 
destiné,  cette  dernière  maladie,  où,  parmi  un 
nombre  tnllni  d'amis,  de  médecins  et  de  servi- 
teurs, vous  demeurerez  sans  secours,  plus  dé- 
laissé, plus  abandonné  que  ce  pauvre  qui  meurt 
sur  la  paille,  et  qui  n'a  pas  un  drap  pour  sa  sé- 
pulture ; ear  en  cette  fatale  maladie,  que  servi- 
ront ces  amis,  qu’à  vous  affliger  par  leur  pré- 
sence; ces  médecins,  qu'à  vous  tourmenter;  ces 
serviteurs,  qu'à  courir  deçà  et  delà  dans  votre 
maison  avec  un  empressement  inutile?  11  vous 
faut  d'autres  amis,  d'autres  serviteurs  : ces  pau- 
vres que  vous  avez  méprisés,  sont  les  seuls  qui 
seroient  capables  de  vous  secourir.  Que  n'avez- 
vous  pensé  de  bonne  heure  à vous  faire  de  tels 
amis,  qui  maintenant  vous  tendroient  les  bras, 
afin  de  vous  recevoir  dans  les  tabernacles  éter- 
nels? .Ab  ! si  vous  aviez  soulagé  leurs  maux,  si 
vous  aviez  eu  pitié  de  leurdésespoir,sivousaviez 
seulement  écouté  leurs  plaintes,  vos  miséricor- 
des prieroient  Dieu  pour  vous  : les  bénédictions 
qu'ils  vous  auroient  données,  lors<]ue  vous  les 
auriez  consolés  dans  leur  amertume,  feraient 
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maintenant  distiller  sur  vous  une  rosià'  rafrai- 
ehissante  ; leurs  côtés  revêtus,  dit  le  saint  pro- 
phète, leurs  entrailles  rafraîchies,  leur  faim  ras- 
sasiée vous  auroient  béni;  leurs  saints  anges 
veilleroient  autour  de  votre  lit  comme  des  amis 
officieux  ; et  ces  médecins  spirituels  consulte- 
roient  entre  eux  nuit  et  jour  pour  vous  trouver 
des  remèdes.  Mais  vous  avez  aliéné  leur  esprit, 
et  le  prophète  Jérémie  me  les  représente  vous 
condamnant  cux-inémes  sans  mi.séricorde. 

Voici,  messieurs,  un  grand  spectacle  ; venez 
considérer  les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un 
mauvais  riche  mourant.  Oui;pendantque  les  mé- 
decins consultent  l'état  de  sa  maladie,  et  que  sa 
famille  tremblante  attend  le  résultat  de  la  con- 
férence, ces  médecins  invisibles  consultent  d'un 
mal  bien  plusdnngereux:(.’urai'iinK.sJîuôy/oneOT, 
et  non  est  samita  ' ; « Nous  avons  soigné  cette 
• Kabylone,  et  elle  ne  s'est  point  guérie,  i Nous 
avons  traité  diligemment  ce  riche  cruel  ; que 
d'huiles  ramollissantes,  que  de  douces  fomenta- 
tions nous  avons  mises  sur  ce  cœur!  et  il  ne 
s'est  pas  amolli,  et  sa  dureté  ne  s'est  pas  fléchie  ; 
tout  a réussi  contre  nos  pensées,  et  le  malade 
s'est  empiré  parmi  nos  remèdes,  a Laissons-le  là, 
» disent-ils;  retournons  à notre  patrie,  d'où 
a nous  étions  descendus  pour  son  secours  : a 
Dervlinqminus  euin,  et  eamus  nnusquisque  in 
terram  stiam  Ne  voyez-vous  pas  sur  son  front 
le  caractère  d'un  réprouvé?  La  dureté  de  son 
cœur  a endurci  contre  lui  le  cœur  de  Dieu  : les 
pauvres  l’ont  déféré  à son  tribunal;  son  procès 
lui  est  fait  nu  ciel;  et  quoiqu'il  ait  fait  largesse 
en  mourant  des  biens  qu’il  ne  pouvolt  plus  rete- 
nir, le  ciel  est  de  fer  à ses  prières,  et  il  n'y  a plus 
pour  lui  de  miséricorde  : Pervenit  judicium  ejm 
usque  ad  calos  Considérez,  chrétiens,  si  vous 
voulez  mourir  dans  cet  abandon  ; et  si  cet  état 
vous  fait  horreur,  pour  éviter  les  cris  de  repro- 
che que  feront  contre  vous  les  pauvres,  écoutez 
les  cris  de  la  misère. 

Ah  ! le  ciel  n'est  pas  encore  fléchi  sur  nos 
crimes.  Dieu  sembloit  s'ètre  apaisé  en  donnant 
la  paix  à son  peuple;  mais  nos  péchés  continuels 
ont  rallumé  sa  juste  fureur;  il  nous  a donné  la 
paix,  et  lui-méme  nous  fait  la  guerre  : il  a en- 
voyé contre  nous,  pour  punir  notre  ingratitude, 
la  maladie,  la  mortalité,  la  disette  extrême,  une 
intempérie  étonnante,  je  ne  sais  quoi  de  déré- 
glé dans  toute  la  nature  qui  semble  nous  mena- 
cer de  quelques  suites  funestes,  si  nous  n'a- 
paisons sa  colère.  Etdansles  provinces  éloignées, 
et  même  dans  cette  ville,  au  milieu  de  tant  de 
plaisirs  et  de  tant  d'excès,  une  infinité  de  fa- 
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milles  meurent  de  faim  et  de  désespoir  ; vérité 
constante,  publique,  assurée.  O calamité  de  nos  ' 
jours!  quelle  joie  pouvons-nous  avoir?  faut-il  ; 
que  nous  voyions  de  si  grands  malheurs?  et  ne  ' 
nous  semble-t-il  pas  qu’à  chaque  moment  tant  : 
de  cruelles  extrémités  que  nous  savons,  que  : 
nous  entendons  de  toutes  parts,  nous  repro-  j 
chent  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ce  j 
que  nous  donnons  à nos  sens,  à notre  curiosité,  i 
à notre  luxe?  Qu’on  ne  demande  plus  mainte-  | 
nant  jusqu'où  va  l'obligation  d'assister  les  pau-  | 
vres  : la  faim  a tranché  le  doute,  le  désespoir  a | 
terminé  la  question  ; et  nous  sommes  réduits  à I 
ces  cas  extrêmes  où  tous  les  Pères  et  tous  les  ; 
théologiens  nous  enseignent,  d'un  commun  ac- 
cord, que  si  l’on  n'aide  le  prochain  selon  son 
pouvoir,  on  est  coupable  de  sa  mort,  on  rendra 
compte  à Dieu  de  son  sang,  de  son  ame,  de  tous 
les  excès  où  la  fureur  de  la  faim  et  du  déses- 
poir le  précipite.  Qui  nous  donnera  que  nous 
entendions  le  plaisir  de  donner  la  vie  ? qui  nous 
donnera,  chrétiens,  que  nos  cœurs  soient  com- 
blés de  l'action  du  Saint-Esprit,  pour  goûter  cc  i 
plaisir  sublime  de  soulager  les  misérables,  de  I 
eonsoler  Jésus-Christ  qui  souffre  en  eux,  de 
faire  reposer,  dit  le  saint  apûtre,  leurs  entrailles 
affamées?  Viteera  sanctorum  rer/uieverunt per 
te, /rater  '.  Ah,  que  ce  plaisir  est  saint!  ah,  que 
c’est  un  plaisir  vraiment  royal  ! 

Sire,  votre  majesté  aime  ce  plaisir  ; elle  en  a 
donné  des  marques  sensibles,  qui  seront  sui- 
vies de  plus  grands  effets.  C’est  aux  sujets  à at-  \ 
tendre,  et  c'est  aux  rois  à agir  ; eux-mêmes  ne  I 
peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  ren- 
dront compte  à Dieu  de  ce  qu’ils  peuvent.  Sire, 
c'est  tout  ce  qu’un  sujet  peut  dire  à votre  ma- 
jesté. Il  faut  dire  le  reste  à Dien,  et  le  prier 
humblement  de  découvrir  à un  si  grand  roi  les 
moyens  de  contenter  bientôt  l’amour  qu’il  a 
pour  ses  peuples,  de  satisfaire  à l'obligation  de 
sa  conscience,  de  mettre  le  comble  à sa  gloire, 
et  de  poser  l'appui  le  plus  nécessaire  de  son  sa- 
lut étemel. 

* PkUemou.  7. 
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Pfnécution  conttoucllA  qu«  le  chrétien  <k>H  le  (aire  à Iui> 
même.  Danten  (Ipr  plaiaicat  leurs  funestes  effets  sur  le  corps 
et  sur  i’aine  : conimeot  Us  noua  empècheot  de  retourner  i 
Dieu  par  une  sincère  conTcrsioo.  CapUrité  oü  nous  jettent  les 
joies  sensuelles.  Sainte  tristesse  de  la  pénitence . combien  salu> 
taire  t ses  amertumeai  sources  fécondes  de  joies  pures  et  toef' 
fables. 


Homo  quidam  babiiU  duos  filios , et  «Hait  atlolearentior 
et  ülis  patri  : Pater*  da  mihi  pt>diooem  aubstanUa 
«pue  roc  contiogit. 

Un  homme  oroif  deux  fils , et  le  plus  jeune  des  deux  dit 
à son  pere:  Mon  père,  donne^moi  mon  partafe  du 
bien  qui  me  touche.  Luc.  xr.  11. 

La  parabole  de  l'Enfant  prodigue  nous  fut 
hierproposée  par  la  sainte  Église  dans  la  célé- 
bration des  mystères,  et  je  me  sens  invité  à ra- 
mener aujourd’hui  im  si  beau  et  si  utile  specta- 
cle. Et  certainement,  chrétiens,  toute  l'histoire 
de  ce  prodigue,  sa  malheureuse  sortie  de  la 
maison  de  son  père,  ses  voyages  ou  plutôt  ses 
égarements  dans  un  pays  éloigné,  son  avidité 
pour  avoir  son  bien,  et  sa  prodigieuse  facilité  à 
le  dissiper,  ses  libertés  et  sa  servitude,  ses  dou- 
leurs après  ses  plaisirs,  et  la  misère  extrême  où 
il  est  réduit  pour  avoir  tout  donné  à son  plaisir  : 
enfin  la  variété  infinie  et  le  mélange  de  ses  aven- 
tures, sont  un  tableau  si  naturel  de  la  vie  hu- 
maine ; et  son  retour  à son  père,  où  il  retrouve 
avec  abondance  tous  les  biensqu'll  avolt  perdus, 
une  image,  si  accomplie  des  grâces  de  la  péni- 
tence, que  je  croirois  manquer  toiit-à-fait  au 
suint  ministère  dont  je  suis  chargé,  si  je  négli- 
geois  les  instructions  que  Jésus-Christ  a ren- 
fermées dans  cct  évangile.  Ainsi  mon  esprit  ne 
travaille  plus  qu'à  trouveni  quoi  se  réduire  dans 
une  matière  si  vaste.  Tout  me  paroit  important, 
et  je  ne  puis  tout  traiter  sans  entreprendre  au- 
jourd’hui un  discours  immense.  Grand  Dieu, 
arrêtez  mon  choix  sur  ce  qui  sera  le  plus  profita- 
ble à cct  Illustre  auditoire,  et  donnez-moi  les  lu- 
mières de  votre  Esprit  saint,  par  les  pieuses 

* Ce  (icrmon  m trouve  placé  au  trolstème  dimaoche  de  ca< 
réioe , pareeque  lea  premiers  mois  iudiqurDt  qu'il  a Hé  préché 
ce  joor*lk.  quoique  lévauRÜede  l'ilufaiit  prodigue  se  lise  le 
samedi  prérétient,  l ne  variante  du  mamucrit  porte  : i II  n‘r  a 

• que  peu  de  Jmirs  que  la  panibuie  de  l'Enfant  prodigue  fut  lue 

• par  la  sainte  hglne , etc.  • i ce  qui  (ait  enùrr  tpi'il  a rlé  auisf 
lirèché  un  autre  jour  de  cette  sc'iiialne.  {i’dil.  de  yertailles.) 
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Intereessions  de  la  bienheureuse  Vierge,  que  je 
salue  avec  l'auge,  en  disant,  Ane,  etc 

Depuis  notre  ancienne  dé.«o!)éissance,  il  sem- 
ble que  Dieu  ait  voulu  retirer  du  monde  tout 
ce  (|u'il  y nvoit  répandu  de  joie  véritable  pen- 
dant rinum-eiice  des  commencements  ; si  bien 
qvie  ce  (|Ui  Halte  maintenant  nos  sens  n’est  i>lus 
<|u'un  amusement  dangcrcvix,  et  une  illusion  de 
peu  de  durée.  Le  sage  l'a  bien  compris,  lore- 
qu'il  a dit  ces  paroles  ; Hisus  ilulore  miscebi- 
lur,  et  rxtrnna  gmtdii  luetua  occupât  « Le 
» ris  .sera  mêlé  de  douleur,  et  les  joies  se  termi- 
neront en  regrets.  » C'est  eonnoitre  le  monde 
que  de  parler  ainsi  de  ses  plaisirs;  et  ce  grand 
homme  a bien  remar(|ué  dans  les  paroles  que 
j'ai  rapportées,  premièrement  (|u'ilsne  sont  pus 
purs,  puis(|u'ils  sont  niélés  de  douleurs,  et  le- 
eonderaent  qu'ils  pas.sent  bien  vite,  puisriue  la 
tristesse  les  suit  de  si  prés.  En  effet,  il  est  véri- 
bible  que  nous  ne  goûtons  point  ici  de  joie  sans 
mélangé.  La  félicite  des  liommes  du  monde  est 
eoinimsée  de  tant  de  pièces,  (ju'il  y eu  a toujours 
ijuelqu'une  qui  rntinque  ; et  la  douleur  a trop 
d'empire  dans  la  vie  luiinalnc,pour  nous  laisser 
jouir  long-temps  de  quelque  rejHjs.  C'est  ce  que 
nous  pouvons  entendre  par  la  parabole  de  l'En- 
fant prodigue.  Pour  donner  un  cours  plus  libre 
à se*s  passions,  il  renonce  aux  eommoelités  et  à 
la  doueeur  de  sa  maison  paternelle,  et  il  aeliéte 
à ce  prix  celte  liberté  malbeurcu.se.  Le  plaisir 
de  jouir  de  ses  biens  est  suivi  de  leur  entière 
dissipation.  Ses  excès,  ses  profusions,  cette  vie  i 
voluptueuse  qu'il  a embrassée,  le  réduisent  à | 
la  servitude,  à lu  faim,  et  au  désr  sixiir.  .\lnsl 
vous  voyez,  messieurs,  que  ses  joies  se  tour-  i 
lient  bientût  en  une  ninertunie  infinie  : Kxtrema  ! 
ytiudii  luctus  occupât.  Mais  voici  un  autre 
ebangemeiit,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  : 
lu  longue  suite  de  ses  malheurs  l'ayant  fait  ren-  [ 
trer  en  lui-méme,  il  retourne  enfin  à sou  père, 
repentant  et  affligé  de  tous  ses  désordres  ;ct  reçu  ] 
dans  ses  bonnes  grâces,  il  recouvre  par  scs  Inr-  ' 
mes  et  par  ses  regrets  ce  que  ses  joies  dissolues 
lui  av  oient  fait  perdre.  Étranges  vicissitudes  I 
Plonge  par  si  s plaisirs  déréglés  dans  un  abîme  ; 
de  douleurs,  il  rentre  par  sa  douleur  même  dans 
la  tranquille  possession  d'une  joie  parfaite.  Tel 
est  le  miracle  de  la  pénitence  ; et  c'est  ce  qui 
me  donne  lieu,  ebréliens,  de  vous  faire  voir 
aujourd'hui,  dans  l'égarement  et  dans  le  retour 
de  ce  proiliguc,  ces  deux  vérités  importantes  : 
les  plaisirs  sources  de  douleur;  et  les  douleurs 
sources  fécondes  de  nouveaux  plaisirs.  C’est  le 

• frac.  XI.  13. 


partage  de  ce  discours,  et  le  sujet  de  vos  atten< 
tions, 

PBEUIEa  POINT. 

L'apôtre  saint  Paul  a prononcé  que  « tous 
• ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus- 
» Christ  souffriront  persécution  ; • Omues  qui 
pic  iiulmU  vivece  iu  thristo  Jesii,  peruecutio- 
nem  pulientur  '.  L'Église  étoit  encore  dans 
sou  eufaner,  et  déjà  toutes  les  puissances  du 
monde  s'armaient  contre  elle.  Mais  ne  vous  per- 
suadez pas  qu  elle  ne  fût  persécutée  que  par  les 
tyrans  euneiuis  déclarés  du  cbristiauisnie.  Cha- 
cun de  scs  enfants  étoit  soi-méme  son  persécu- 
teur, Pendant  qu'on  affichoit  à tous  les  poteaux 
et  dans  toutes  les  places  publiques  des  senten- 
ces et  des  proscriptions  contre  les  fidèles,  eux- 
mémes  se  condamuoient  d'une  autre  sorte.  Si 
les  empereurs  les  exiloieut  de  leur  patrie,  tout 
le  monde  leur  étoit  un  exil  ; ils  s'ordonnoient  à 
eux-mèmes  de  ne  s'attaelier  nulle  part,  et  de 
n'établir  leur  domicile  en  aucun  pays  de  la 
terre.  Si  on  leur  ôtoit  la  vie  par  violence,  eux- 
mémes  s'ûtuieut  les  plaisirs  volontairement.  Et 
Tertullien  a raison  de  dire  que  cette  sainte  et 
innocente  persécution  aliéuoit  encore  plus  les 
esprits  que  l'autre  ; Places  invenias,  quos  mor 
gis  periculum  votuptalis  quàin  cila;  avoect  ab 
hdc  sccla,ciim  alia  non  sit  et  sluUu  et  sapienti 
vilœ  gratin,  nisi  vuluptas  C'est-u-dire,  qu'on 
s'éloignuit  du  christianisme  plus  par  lacraintu  de 
perdre  les  plaisirs,  que  pur  celle  de  perdre  lu  vie, 
qu'on  u'oimoit  autant  u'avoir  pas,  que  de  l'avoir 
sans  goût  et  sans  agrément  ; c'est-à-dire,  que  si 
l'on  craiguoit  les  rigueurs  des  empereurs  contre 
l'Église,  on  craiguoit  encore  davantage  la  sévé- 
rité de  sa  disi'.ipline  contre  elle-même;  et  que 
plusieurs  se  seraient  exposés  plus  facilement  à 
SC  voir  ôter  la  vie,  qu'à  se  voir  arracher  les  plai- 
sirs, satis  lesquels  la  vie  leur  est  ennuy  euse. 

Ce  martyre,  messieurs,  ne  Unira  point  ; et 
cette  sainte  persécution  par  laquelle  nous  com- 
battons eu  nous-mêmes  les  attraits  des  sens, 
doit  durer  autant  que  l'Eglise.  La  haine  aveu- 
gle et  injuste  qu'avoieut  les  grands  du  monde 
contre  l'Evangile  a eu  son  cours  limité,  et  le 
temps  l'n  enfin  tout-à-fait  éteinte;  mais  la  haine 
des  chrétiens  contre  eux-mêmes  et  contre  leur 
propre  corruption  doit  être  immortelle,  et  c'est 
elle  qui  fera  durer  jusques  à la  lin  des  siècles 
ce  martyre  vraiment  merveilleux,  où  chacun 
s’immole  soi-même,  où  le  iwrsécuteur  et  le  pa- 
tient sont  également  .agréables,  ou  Dieu  d'une 
même  main  soutient  celui  qui  souffre,  et  cou* 
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ronne  frini  qot  persécntf.  C'est  ce  (|u'll  est 
aisé  de  prouver  par  l'Évangile;  car  il  nous  dit 
que  pour  suivre  Jésus-Christ  il  faut  se  renoncer 
soi-mème,  et  porter  sa  croix  fous  les  jours  : 
ToUat  crurem  suam  quoUâie  ' ; [non  quelques 
heures,  quelques  jours,  quelques  mois,  quelques 
années,  mais]  fous  les  jours.  [Et  ce  n'est  pas 
seulement]  aux  religieux  et  aux  solitaires  [que 
Jésus-Christ  parle  ainsi;  mais  son  discours  s'a- 
dre.sse  à tousles  chrétiens  sans  distinction]  : Di- 
cebat  aulcm  ad  omnes  * : < Il  dit  à tous  d'entrer 

• par  la  porte  étroite,  pnreeque  la  porte  de  la 
» perdition  est  large,  que  le  chemin  ijul  y mène 
» est  spacieux,  et  qu'il  y en  a beaucoup  qui  y 
» entrent  : • Intrnlr  per  nnguatam  porlam, 
quia  lata  porta  et  spniioxa  via  est  qiire  ducil 
ad perdiiionen) , et  miiiti  svtit  qui  iutrant  per 
eam  *.  [Aussi  s'écric-t-ll  avec  étonnement]  : 

• Que  la  porte  de  la  vie  est  petite,  que  la  voie  qui 
» y mène  est  étroite,  et  (ju’ll  y en  a peu  qui  la 
» trouvent  I » Quàm  nngusta  porta  et  ureta  via 
est  qxKP  diieil  ad  vilatil,  et  pmiei  sunt  qui  inve- 
niunteam  *IEt  remarquer,  qu’il  nedit  pus  que  la 
voie  qui  mène  à la  perfection  est  étroite,  mais 
quela  vole  qui  mèneà  la  vie  est  étroite.  Et  encore 
avertit-ll  les  fidèles  « de  faire  effort  pour  en- 
» Irerpar  la  porte  étroite;  car  je  vous  assure,  leur 
» dit-il,  que  plusieurs  chercheront  a y entrer, 
» et  ne  le  pourront  t » Conlendile  inirare  per 
angustnm  portam,  quia  nivtti,  dico  vobis, 
quœrnd  intrare,  et  non  poterunt  *. 

Je  n’ignore  pas,  chrétiens,  que  plusieurs  mur- 
murent ici  contre  la  sévérité  de  l'Évangile.  Ils 
veulent  bien  (pie  Tlleu  nous  défende  ce  qui  fait 
fort  au  prochain  ; mais  Ils  ne  peuvent  compren- 
dre que  l’on  mette  de  la  vertu  h se  priver  des 
plaisirs;  et  les  bornes  qu'on  nous  prescrit  de  ce 
cAté-là  leur  .semblent  insupportables.  Mais  s’il 
n’étolt  mieux  séant  è la  dignité  de  cette  chaire 
de  supposer  comme  Induhifables  les  maximes  de 
l'Evangile  (pie  de  les  prouver  par  raisonnement, 
avec  (juclle  facilité  pourrois-je  vous  faire  voir 
qu’il  étoit  absolument  nécessaire  que  Dieu  réglét 
par  ses  saintes  lois  toutes  les  parties  de  notre 
conduite  ; que  lui,  qui  nous  a prescrit  l’usage 
que  nous  devons  faire  de  nos  biens,  ne  devoit 
pas  négliger  de  nous  enseigner  celui  que  nous 
devons  faire  de  nos  sens;  que  si,  ayant  égard  h 
la  foibicsse  des  sens,  il  leur  a donné  qucitpies 
plaisirs,  aussi , pour  honorer  la  raison,  il  falloit  y 
mettre  des  homes,  et  ne  livrer  pas  au  corps 
l'homme  tout  entier,  à la  honte  de  l’esprit. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s’é- 
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tonner  que  Jésus-Ehrist  nous  commande  de  per- 
sécuter en  nous-mêmes  l’amour  des  plaisirs, 
puisque,  sous  prétexte  d’étre  nos  amis,  ils  nous 
causent  de  si  grands  maux.  Les  pires  des  enne- 
mis, disoit  sagement  cet  ancien  ',  ce  sont  les 
flatteurs;  et  j’ajoute  avec  assurance,  que  les  pi- 
res de  tous  les  flatteurs,  ce  sont  les  plaisirs.  Les 
dangereux  conseillers,  où  ne  nous  méncnt-ils  pas 
pur  leurs  flatteries?  Quelle  honte,  quelle  infamie, 
quelle  ruine  dans  les  fortunes,  quels  dérègle- 
ments dans  les  esprits,  quelles  infirmités  même 
dans  les  corps,  n'ont  pas  été  introduites  par  l’a- 
mour désordonné  des  plaisirs?  Ne  voyons-nous 
pai  tousles  jours  plus  de  maisons  ruinées  par 
la  sensualité  ipie  par  les  disgrâces,  plus  de  fa- 
milles divisées  et  troublées  dans  leur  repos  par 
les  plaisirs  que  par  les  ennemis  les  plus  artifi- 
cieux, plus  d’hommes  immolés  avant  le  temps 
à la  mort  par  les  plaisirs  que  par  les  violences 
et  par  les  combats?  Les  tyrans,  dont  nous  par- 
lions tout-à-l’heure,  ont-ils  jamais  inv  enté  des 
tortures  plus  insupportables  que  celles  que  les 
plaisirs  font  souffrir  à ceux  qui  s’y  abandon- 
nent? Ils  ont  amené  dans  le  momie  des  maux 
inconnus  au  genre  humain;  elles  médecins  nous 
enseignent,  d’un  commun  accord,  que  ces  fu- 
nestes eomplications  de  symptômes  et  de  mala- 
dies, qui  déconcertent  leur  art,  confondent  leurs 
expériences,  démeuleiit  si  souvent  Icuis  nnciens 
aphorismes,  ont  leurs  sources  dans  les  plaisirs. 
Qui  ne  voit  donc  clairement  combien  il  étoit 
juste  de  nous  obliger  d’en  être  les  persécuteura, 
puise|o’ils  sont  eux-mémes,  en  tant  de  façons, 
les  plus  cruels  persécuteurs  de  la  vie  humaine? 

Mais  laissons  les  maux  ([u'Ils  font  à nos  corps 
et  à nos  fortunes  ; parlons  de  ceux  (|u'lls  font  à 
nos  âmes,  dont  le  cours  est  inévitable.  La  source 
de  tous  les  maux,  c’est  qu’ils  nous  éloignent  de 
Dien,  pour  lequel,  si  notre  co>ur  ne  nous  dit  pas 
que  nous  sommes  faits,  Il  n’y  a point  de  paroles 
qui  puissent  guérir  notre  aveuglement.  Or,  mes 
Frères,  Dieu  est  esprit,  et  ce  n’est  que  par  l’es- 
prit qu'on  le  peut  atteindre.  Qui  ne  voit  donc 
que  plus  nous  marchons  dans  la  rt'gion  des  S4'ns, 
plus  nous  nous  éloignons  de  notre  demeure  na- 
tale, et  plus  nous  nous  égarons  dans  une  terre 
étrangère? 

Le  prodigue  nous  le  fait  bien  voir  ; et  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu’il  est  écrit  dans  notre  évan- 
gile, qu’en  'sortant  de  la  maison  de  son  pere, 
« Il  alla  dans  une  n'gion  bien  éloignée  : « l’rre- 
gre  profeetus  est  In  regionem  longinquam 
Ce  fils  dénaturé,  et  ce  s<‘rvltcur  fugitif,  qui 
quitte  pour  ses  plaisirs  le  service  de  son  maître. 


.igle 
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fait  deux  étranges  voyages  : il  éloigne  son  cœur 
de  Dieu,  et  ensuite  il  eu  éloigne  même  sa  pen- 
sée. Rien  n'éloigne  tant  notre  cœur  de  Dieu,  que 
l'attache  aveugle  aux  joies  sensuelles;  et  si  les 
autres  passions  peuvent  l'emporter,  c’est  celle-ci 
qui  l'engage,  et  le  livre  tout-à-fait.  Dieu  n'est 
plus  dans  ton  cœur,  homme  sensuel  ; l'idole  que 
tu  encenses,  c'est  le  Dieu  que  tu  adores.  Mais 
tu  feras  bientôt  une  seconde  démarche.  Si  Dieu 
n’est  plus  dans  ton  cœur,  bientôt  il  ne  sera  plus 
dans  ton  esprit.  Ta  mémoire,  trop  complaisante 
à ce  cœur  ingrat,  l'effacera  bientôt  d’cllc-méme 
de  ton  souvenir.  Kn  effet,  ne  voyons-nous  pas 
que  les  plaisirs  occupent  tellement  l'esprit,  que 
les  saintes  vérités  de  Dieu  et  ses  justes  Juge- 
ments n'y  ont  plus  de  place?  Aufcrunlurjudi- 
cia  tua  à fade  ejus  Dieu  éloigné  de  notre 
cœur.  Dieu  éloigné  de  notre  pensée  ; ô le  mal- 
heureux éloignement!  ô le  funeste  voyage!  Où 
êtes- vous,  ô prodigue? combien  éloigné  de  votre 
patrie  ; et  en  quelle  basse  région  avez-vous 
choisi  votre  demeure  I 

David  s’étoit  autrefois  perdu  dans  cette  terre 
étrangère;  il  en  est  revenu  bientôt;  mais  pen- 
dant qu’il  y a passé,  écoutez  ce  qu'il  nous  dit 
de  ses  erreurs  : Oor  tneum  dereliguit  me  .•«  Mon 

• cœur,  dit-il,  m'a  abandonné  ; • il  s’est  allé  en- 
gager dans  une  misérable  servitude.  .Mais  pen- 
dant que  son  cœur  lui  échappoit,  où  avoit-il 
son  esprit?  Écoutez  ce  qu’il  dit  encore  ; Com- 
prehenderunt  me  iniquilales  meœ,  et  nonpolui 
ut  viderem  ''  ; « Les  pensées  de  mon  péché 

• m'occupoient  tout,  et  je  ne  pouvois  plus  voir 
» autre  ehose.  • C'est  encore  en  cet  état  que 
« la  lumière  de  scs  yeux  n'est  plus  avec  lui  » 
La  connoissance  de  Dieu  étoit  obscurcie,  la  foi 
comme  éteinte  et  oubliée  : chrétiens,  quel  éga- 
rement! Mais  les  pécheurs  vont  plus  loin  encore. 
Les  vérités  de  Dieu  nous  échappent  ; nous  per- 
dons, en  nous  éloignant,  le  ciel  de  vue  ; on  ne 
sait  qu'en  croire;  il  n’y  a plus  que  les  sens  qui 
nous  touchent  et  qui  nous  occupent. 

De  vous  dire  maintenant,  messieurs,  jusqu'où 
ira  cet  égarement,  ni  jusqu’où  vous  empor- 
teront les  joies  sensuelles,  c’est  ce  que  je  n'en- 
treprends pas;  ear  qui  sait  les  mauvais  conseils 
que  vous  donneront  ces  flatteurs?  Tout  ce  que 
je  sais,  chrétiens,  c'est  que  la  raison  une  fois 
livrée  à l’attrait  des  sens,  et  prise  de  ce  vin  fu- 
meux, ne  peut  plus  se  répondre  d'elle-méme,  ni 
savoir  où  l'emportera  son  ivresse.  Mais  que  sert 
de  renouveler  aujourd’hui  ce  que  j'ai  déjà  dit 
dans  cette  chaire  de  l'enchaînement  des  péchés'? 
Que  sert  de  vous  faire  voir  qu'ils  s'attirent  les 
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I uns  les  autres,  puisqu'il  n'en  faut  qu’un  pour 
nous  perdre  ; et  que,  sans  que  nous  fassions  ja- 
mais d'autres  injustices,  c'en  est  une  assez  cri- 
minelle que  de  refuser  notre  cœur  à Dieu,  qui  le 
demande  à si  juste  titre. 

C’est  à cette  énorme  injustice  que  nous  en- 
gage tous  les  jours  l'amour  des  plaisirs.  Il  fait 
beaucoup  davantage  ; non  content  de  nous  avoir 
une  fois  arrachés  a Dieu,  il  nous  empêche  d'y 
retourner  par  une  conversion  véritable  ; et  en 
voici  les  raisons. 

Pour  se  convertir,  chrétiens,  il  faut  premiè- 
rement se  résoudre,  fixer  son  esprit  à quelque 
chose,  prendre  une  forme  de  vie  : or,  est-il  que 
l'attache  aux  attraits  sensibles  nous  met  dans 
une  contraire  disposition.  Car,  trop  pauvres  pour 
nous  pouvoir  arrêter  long-temps,  nous  voyons 
par  expérience  que  tout  l'agrément  des  sens  est 
dims  la  variété;  et  c’est  pourquoi  l'Écriture  dit 
que  « la  concupiscence  est  inconstante;  • /n- 
eonstantia  eoncupiscenlim  ' ; pareeque,  dans 
toute  l’étendue  des  choses  sensibles,  il  n’y  a point 
de  si  agréable  situation  que  le  temps  ne  rende 
ennuyeuse  et  insupportable.  Quiconque  donc 
s'attache  au  sensible,  il  faut  qu’il  erre  nécessai- 
rement d'objets  en  objets,  et  se  trompe,  pour 
ainsi  dire,  en  changeant  de  place  ; ainsi  la  con- 
cupiscence, c’est-à-dire,  l'amour  des  plaisirs,  est 
toujours  changeant,  pareeque  toute  son  ardeur 
languit  et  meurt  dans  la  continuité,  et  que  c'est 
le  changement  qui  le  fait  revivre.  Aussi  qu'est- 
ce  autre  chose  que  la  vie  des  sens,  qu'un  mou- 
vement alternatif  de  l'appétit  au  dégoût,  et  du 
dégoût  à l’appétit,  l'ame  flottant  toujours  incer- 
taine entre  l'ardeur  qui  se  ralentit  et  l'ardeur 
qui  se  renouvelle?  inconsfanfi'o  concupiscenlice. 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  des  sens.  Cepen- 
dant, dans  ce  mouvement  perpétuel,  on  ne  lais.se. 
pas  de  se  divertir  par  l'image  d'une  liberté  er- 
rante : Quasi  quàdam  liberlate  aurœ  perfruun- 
iur  vago  quodam  desiderio  suo  -. 

Pour  se  convertir,  il  faut  un  certain  sérieux. 
Ceux  qui  vivent  dans  les  plaisirs,  qui  « s'imngi- 
» nent  que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu,  » lusum 
esse  vilain  noslram  ’,  sont  accoutumés  à rire 
de  tout,  et  ne  prennent  rien  sérieusement;  mais 
quand  il  faut  arrêter  ses  résolutions,  cette  ame, 
accoutumée  dès  long-temps  à courir  deçà  et  delà 
partout  où  elle  voit  la  campagne  découverte,  à 
suivre  ses  humeurs  et  ses  fantaisies,  et  à sc  lais- 
ser tirer  sans  résistance  par  les  objets  plaisants, 
ne  peut  plus  du  tout  se  fixer.  Cette  constaucc, 
cette  égalité,  cette  sévère  régularité  de  la  vertu 
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lui  fait  peur,  parcequ’elle  n’y  voit  plus  ces  déli- 
ces, ces  doux  changements,  cette  variété  qui 
égaie  les  sens,  ces  égarements  agréables  où  ils 
semblent  se  promener  avec  liberté.  C’est  pour- 
quoi cent  fois  on  tente  et  cent  fois  on  quitte,  on 
rompt  et  on  renoue  bientôt  avec  les  plaisirs.  De 
là  ces  remises  de  jour  en  jour,  ce  demain  qui  ne 
vient  jamais,  cette  occasion  qui  manque  tou- 
jours, cette  affaire  qui  ne  finit  point,  et  dont  on 
attend  toujours  la  conclusion.  O ame  inconstante 
et  irrésolue!  ou  plutôt  trop  déterminée  et  trop 
résolue,  pour  ne  pouvoir  te  résoudre,  iras-tu 
toujours  errant  d’objets  en  objets,  sans  jamais 
t’arrêter  au  bien  véritable?  Qu'as-tu  acquis  de 
certain  par  ce  mouvement  éternel,  et  que  te 
reste-t-il  de  tous  ces  plaisirs,  sinon  que  tu  en 
reviens  avec  un  dégoût  du  bien,  une  attache  au 
mal,  le  corps  fatigué  et  l’esprit  vide?  Est-il  rien 
de  plus  pitoyable  ? 

C’est  ici  qu’il  nous  faut  entendre  quelle  est  la 
captivité  où  jettent  les  joies  sensuelles;  car  le  pro- 
digue de  la  parabole  ne  s'égare  pas  seulement, 
mais  encore  il  s’engage  et  se  rend  esclave;  et 
voici  en  quoi  consiste  notre  servitude.  C’est 
qu’encore  que  nous  passions  d’un  objet  à l’autre, 
ainsi  que  je  viens  de  dire,  avec  une  variété 
infinie,  nous  demeurons  arrêtés  dans  l’étendue 
des  choses  sensibles.  Et  qu’est-ce  qui  nous  tient 
ainsi  captifs  de  nos  sens,  sinon  la  malheureuse 
alliance  du  plaisir  avec  l’habitude?  Car  si  l’ba- 
bitude  seule  a tant  de  force  pour  nous  captiver, 
le  plaisir  et  l’habitude  étant  joints  ensemble, 
<(uelles  chaînes  ne  feront-ils  pas?  Vemmdatux 
xubpfrealo  ' : « Je  suis  vendu  pour  être  assujetti 
» au  péché  ; • Le  péché  nous  achète  par  le  plai- 
sir qu’il  nous  donne.  Entrez  avec  moi,  messieurs, 
dans  cette  considération.  Encore  que  la  nature 
ne  nous  porte  pas  à mentir,  et  qu’on  ne  puisse 
comprendre  le  plaisir  que  plusieurs  y trouvent; 
néanmoins  celui  qui  s’est  engagé  dans  cette  foi- 
blesse  honteuse  ne  trouve  plus  d’ornements  qui 
.soient  dignes  de  ses  discours,  que  la  hardiesse 
de  ses  inventions  ; bien  plus,  il  jure  et  ment  tout 
ensemble  avec  une  pareille  facilité;  et,  par  une 
horrible  profanation,  il  s'accoutume  à mêler  en- 
semble la  première  vérité  avec  son  contraire. 
Et  quoique,  repris  par  ses  amis  et  confondu  par 
lui-même,  il  ait  honte  de  sa  conduite  qui  lui  ôte 
toute  créance,  son  liabitude  l’emporte  par-des- 
sus scs  résolutions.  Que  si  une  coutume  de  cette 
sorte,  qui  répugne  à la  nature  non  moins  qu’à 
la  raison  même,  est  néanmoins  si  puissante  et 
si  tyrannique,  qu’y  aura-t-il  de  plus  invincible 
que  la  nature  avec  l’iiabitude,  que  la  force  de 
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l’inclination  et  du  plaisir  jointe  à celle  de  l’ac- 
coutumancc?  Si  le  plaisir  rend  le  vice  aimable, 
l’habitude  le  rendra  comme  nécessaire.  Si  le 
plaisir  nous  jette  dans  une  prison,  l’habitude, 
dit  saint  Augustin,  fermera  cent  portes  sur  nous, 
et  ne  nous  lais.sera  aucune  sortie  ; Inclusum  se 
setilil  (tiffinillale  vitiorum,  el  quasi  muro  im- 
possibilitatis  ererlo  portisque  clausis,  qutt  eva- 
dat  non  inrenit  '. 

En  cet  état,  chrétiens,  s’il  nous  reste  quel- 
que connoissance  de  ce  que  nous  sommes,  quelle 
pitié  devons-nous  avoir  de  notre  misère?  Car  en- 
core, si  nous  pouvions  arrêter  cette  course  ra- 
pide des  plaisirs,  et  les  attacher,  pour  ainsi  par- 
ler,autantà  nous  que  nous  nous  attachons  à eux, 
peut-être  que  notre  aveuglement  auroit  quelque 
excuse.  Mais  n’est-ce  pas  la  chose  du  monde 
la  plus  déplorable,  que  nous  aimions  si  puissam- 
ment ces  amis  trompeurs  qui  nous  abandonnent 
si  vite  ; qu’ils  nient  une  telle  force  pour  nous 
entraîner,  et  nous  aucune  pour  les  retenir  ; enfin, 
que  notre  attache  soit  si  violente,  que  nous 
soyons  si  fidèles  à ces  trompeurs,  et  leur  fuite 
cependant  si  précipitée?  Pleurez,  pleurez,  ô 
prodigue  ! car  qu’y  a-t-il  de  plus  misérable  que 
de  se  sentir  comme  forcé  par  scs  habitudes  vi- 
cieuses d’aimer  les  plaisirs , et  de  se  voir  sitôt 
après  forcé,  par  une  nécessité  fatale,  de  les 
perdre  sans  retour  et  sans  espérance  'I 

Que  si , parmi  tant  de  sujets  de  nous  affliger, 
nous  vivons  toutefois  heureux  et  contents;  c’est 
alors , c’est  alors,  mes  Frères , qu’au  défaut  de 
notre  misère , notre  propre  repos  nous  doit  faire 
horreur.  Car  ce  n’est  pas  en  vain  qu’il  est  écrit  : 
« illuminez  mes  yeux , ô Seigneur,  de  peur  que 

• je  ne  m’endorme  dans  la  mort  » Ce  n’est 
pas  en  vain  qu’il  est  écrit  : • Ils  passent  leurs 

• jours  en  paix , et  descendent  en  un  moment 

• dans  les  enfers  ’.  » Ce  n’est  pas  eu  vain  qu’il 
est  écrit,  et  que  le  Sauveur  a prononcé  dans  son 
Évangile  : • Malheur  à vous  qui  riez  , car  vous 
» pleurerez  M * En  effet , si  ceux  qui  rient  parmi 
leurs  péchés  peuvent  toujours  cou-server  leur 
joie  et  en  ce  monde  et  en  l’autre,  ils  l’empor- 
tent contre  Dieu,  et  bravent  sa  toute-puissance. 
Mais  comme  Dieu  est  le  maître , il  faut  nécessai- 
rement que  leurs  ris  se  changent  en  gémis.se- 
ments  éternels;  et  Ils  sont  d’autant  plus  assurés 
de  pleurer  un  jour,  qu’ils  pleurent  moins  main- 
tenant. Ouvrez  donc  les  yeux,  ô pécheurs! 
voyez  sur  le  bord  de  quel  précipice  vous  vous 
êtes  endormis,  parmi  quels  flots  et  quelles  tem- 
pêtes vous  croyez  être  en  sûreté , enfin  parmi 
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qurls  malheurs  et  dans  quelle  servitude  vous  I 
vivez  contents!  O qu'il  vous  seroit  peuMtre  utile  | 
que  Dieu  vous  éveillât  d'un  coup  de  sa  main,  et 
vous  instruisit  par  quelque  nfllielion!  Mais,  mes 
Frères,  je  ne  veux  point  faire  de  pareils  sou- 
haits , et  je  vous  conjure  au  contraire  de  ii'obli- 
jjer  pas  le  'l'out-l’ulssant  a vous  faire  ouvrir  les 
yeux  par  ciuelijue  revers;  prévenei  de  vous- 
méines  sa  juste  fureur;  craignez  lu  retour  du 
siècle  à venir,  elle  funeste  changement  dont 
Jésus-Christ  vous  menace;  et,  de  peur  que  votre 
joie  ne  se  change  en  pleurs,  cherchez  dans  la 
pénitence  , avec  le  prodigue,  une  tristesse  qui 
se  change  en  joie  : c'est  par  ou  je  m'en  vais  con- 
clure. 

SECOND  POINT. 

Nous  lisons  dansl'Histoire  sainte,  c'est  au  pre- 
mier livre  d’Ksdras,  que  lorsque  ce  grand  pro- 
phète eut  rehilti  le  temple  de  Jérusalem, que  l'ar- 
mée n.ssjrienne  avoit  détruit,  le  peuple  mêlant 
enseinhie  le  triste  ressouvenir  de  sa  ruine  et  la 
joie  d'un  si  heureux  rétablissement,  une  partie 
poussoit  en  l'air  des  accents  lugubres,  l'autre 
faisait  retentir  jusqu’au  ciel  des  chants  de  ri^ 
jouissance;  en  telle  sorte,  dit  l'auteur  sacré, 
a qu'un  ne  |N)Uvuil  distinguer  les  gémissements 
n d'av  cc  les  cris  d'aliégressi’  : » Hecpolerat  quis- 
qmm  agmseere  vocem  clumoris  Uetnntium , et 
roeem  jhtùs  papuli  Ce  mélange  mystérieux 
de  douleur  et  de  joie , est  une  image  assez  natu- 
relle de  ce  qui  s’accomplit  dans  la  pénitence, 
L'ame  déchue  de  la  grâce  voit  le  temple  de  Dieu 
renversé  en  elle. 

Ce  ne  sont  point  les  .\s.syricns  qui  ont  fait  ect 
effrov aille  ravage;  c'est  elle-même  qui  a détruit 
et  houtcusemeut  profané  ce  temple  sacré  de  son 
etrur,  pour  en  faire  un  temple  d'idoles.  Elle 
pleure,  elle  gémit,  clic  ne  veut  point  recevoir 
de  consolation  ; mais  au  milieu  de  scs  douleurs, 
et  pendant  qu'elle  fait  couler  un  torrent  de  lar- 
mes, elle  voit  que  le  Saint-Esprit,  touché  de  ses 
pleurs  et  de  ses  regrets,  commence  à redresser 
cette  maison  sainte , qu’il  relève  l'autel  abattu, 
et  rend  enfin  le  premier  honneur  à sa  conscience, 
ou  il  veutfaire  sademeure;  en  sorte  qu’elle  trou- 
vera dans  le  nouveau  sanctuaire  une.  retraite  as- 
surée, dans  laquelle  elle  pourra  vivre  heureuse 
et  tranquille,  sous  In  paisible  protection  de  Dieu 
((ui  y fera  sa  demeure.  Que  jugez-vous,  chré- 
tiens., de  cette  sainte  tristesse?  Une  ame,  à qui 
ses  douleurs  procurent  une  telle  grâce,  n'aime- 
ra-t-elle  pas  mieux  s’affliger  de  ses  péchés,  que 
de  vivre  avec  le  monde?  et  ne  faut-il  pas  s’écrier 
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ici  aveo  le  grand  salut  Augustin  ; « Qu*  eelui-li 
» est  heureux , ([ui  est  malheureux  de  cette 
• sorte  I » (Juain  felia-  eti , qui  sic  miser  est  ' I 

C'est  ici  que  je  voudniis  pouvoir  ramasser 
tout  ce  qu'il  y n de  plus  efficace  dans  les  Écri- 
tures divines,  pour  vous  représenter  dignement 
ces  délices  inférieures,  ce  fleuve  de  paix  dont 
parle  Isaie  eette  paix  du  Saint-Esprit,  enfln 
ce  calme  admirable  d'une  bonne  conseienee.  U 
est  malaisé , mes  Frères , de  faire  entendre  ces 
vérités  et  goûter  ces  chastes  plaisirs  aux  hommes 
du  monde;  mais  nous  tâcherons  toutefois  comme 
noue  pourrons  de  leur  en  donner  quehpie  idée. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines, 
et  parmi  tant  de  différentes  agitations  qui  noua 
troublent  ou  qui  nous  menacent,  celui-là  me 
semble  heureux  qui  pent  avoir  un  refuge.  Et 
sans  cela , chrétiens,  nous  sommes  trop  décou- 
verts aux  attaques  de  la  fortune,  pour  pouvoir 
trouver  du  repus.  Laissons  pour  quelque  temps 
la  chaleur  ordinaire  du  discours , et  pesons  les 
choses  froidement.  Vous  vivez  ici  dans  la  cour, 
et  sans  entrer  plus  avant  dans  l'état  de  vos  affai- 
res , je  veux  croire  que  votre  état  est  tranquille|; 
mois  vous  n'avez  pas  si  fort  oublié  les  tempêtes 
dont  cette  mer  est  si  souvent  agitée,  que  vous 
vous  liiez  tout-à-fait  à cette  bonace  : et  c'est 
pourquoi  je  ne  vois  point  d’homme  sensé,  qui 
ne  se  destine  un  lieu  de  retraite  qu’il  regarde  de 
loin , comme  un  port  dans  lequel  U se  jettera, 
quand  il  sera  poussé  par  les  vents  contraires. 
Mais  cet  asile , que  vous  vous  préparez  contre  la 
fortune,  est  encore  de  son  ressort;  et  si  loin  que 
TOUS  puissiez  étendre  votre  prévoyance , jamais 
vous  n'égalerez  tes  bizarreries  : vous  penserez 
vous  être  munis  d'un  côté , la  disgrâce  viendra 
de  l'autre  ; vous  aurez  tout  assuré  iiux  environs, 
l’édifice  manquera  par  le  fondement.  Si  le  fon- 
dement est  solide , un  coup  de  foudre  viendra 
d’en  haut , qui  renversera  tout  de  fond  en 
comble  ; je  veux  dire  simplement  et  sans  ligure 
que  les  malheurs  nous  assaillent  et  nous  pénè- 
trent par  trop  d'endroits , pour  pouvoir  être  pré- 
vus et  arrêtés  de  toutes  parts.  Il  n’y  a rien  sur 
la  terre  où  nous  mettions  notre  appui , qui  non- 
seulement  ne  puisse  manquer,  mais  encore  nous 
être  tourné  en  une  amertume  Infinie.  Et  nous 
serions  trop  novices  dans  l'histoire  de  la  vie  hu- 
maine, si  nous  avions  besoin  que  l’on  nous  prou- 
vât cette  vérité. 

Posons  donc  que  ce  qui  peut  arriver , ce  que 
vous  avez  vu  mille  fols  arriver  aux  autres,  voua 
arrive  aussi  à vous-mêmes.  Cor , mes  Frères , 
vous  n’avez  point  de  sauvegarde  de  la  fortune; 
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vous  n’avez  ni  exemption  ni  privilège  contre 
les  foibiesses  communes.  Qu'il  arrive  que  votre 
fortune  soit  renversée  par  quelque  discraee,  vo- 
tre famille  désolée  par  quelque  mort  désastreuse, 
votre  santé  ruinée  par  quelque  longue  et  fâ- 
cheuse maladie  j si  vous  n'avez  quelque  lieu  où 
vous  vous  mettiez  à l'abri , vous  essuierez  tout 
du  long  toute  la  fureur  des  vents  et  de  la  tem- 
pête : mais  où  sera  cet  abri  ? Promener.-vous  ù 
la  campagne,  le  grand  air  ne  dissipe  point  votre 
inquiétude;  rentrez  dans  votre  maison,  elle 
vous  poursuit;  cette  importune  s'attache  ù vous 
Jusque  dans  votre  cabinet,  et  dans  votre  lit,  où 
elle  vous  fait  faire  cent  tours  et  retours , sans 
que  Jamais  vous  trouviez  une  place  qui  vous  soit 
commode.  Poussé  et  persécuté  de  tous  cùtés , Je 
De  vois  plus  que  vous-même  et  votre  proprecon- 
science  où  vous  puissiez  vous  réfugier.  Mois  si 
cette  conscience  est  mal  avec  Dieu , ou  elle  n'est 
pas  en  paix , ou  sa  poix  est  pire  et  plus  ruineuse 
que  tous  les  troubles.  C'est  la  faute  qive  nous 
faisons  : notre  conscience,  notre  intérieur,  le 
fond  de  notre  ame  et  la  plus  liante  partie  d'elle- 
même,  est  hors  de  prise  : nous  rengageons  avec 
h>s  choses  sur  quoi  la  fortune  peut  frapper.  Im- 
prudents! Quand  le  corps  est  découvert,  ils  tâ- 
chent de  cacher  la  tête  : nous  produisons  tout 
au-debors.  Que  ferez-vous,  malheureux'!!  Le  de- 
hors vous  étant  contraire,  vous  voudriez  vous 
renfermer  au-dedans?  le  dedans,  qui  est  tout  en 
trouble,  vous  rejette  violemment  au-dchors.  Le 
monde  se  déclare  contre  vous  par  votre  infor- 
tune ; le  ciel  vous  est  fermé  par  vos  péchés  ; 
ainsi,  ne  trouvant  nulle  consistance,  quelle  mi- 
sère sera  égale  à la  vôtre  ? Que  si  votre  cœur  est 
droit  avec  Dieu , là  sera  votre  asile  et  votre  re- 
fuge : là  vous  aurez  Dieu  au  milieu  de  vous  ; car 
Dieu  ne  quitte  jamais  un  liomme  de  bien  : Oeus 
in  medin  ejus , non  eommovebilur , dit  le  Psai- 
miste  '.  Dieu  donc  habitant  en  vous  soutiendra 
votre  cœur  abattu , en  l'unissant  saintement  à 
un  Jésus  désolé,  et  aux  mystères  de  sa  croix  et 
de  sessouffranccs.  Làil  vousmontrera  les  afflic- 
tions, sources  fécondes  de  biens  infinis  ; et  en- 
tretenant votre  ame  al'fligée  dans  une  bonne  es- 
pérance , il  vous  donnera  des  consolations  que  le 
monde  ne  peut  entendre.  Mais  pour  avoir  en 
vous-même  ce  consolateur  invisible , c'est-à-dire 
le  .Saint-Esprit  à qui  le  Sauveur  a donné  ce  nom, 
et  pour  goûter  avec  lui  la  paix  d'une  bonne  con- 
science , il  faut  que  cette  conscience  soit  puri- 
fiée ; et  nulle  eau  ne  le  peut  faire  que  celle  des 
larmes.  Coulez  donc,  larmes  de  la  pénitence; 
coulez  comme  un  torrent,  ondes  bienheureuses; 
nettoyez  cette  conscience  souillée  ; lavez  ce  cœur 


I profané,  cÇ«  rendez-raoi  cette  joie  divine  * qui 
est  le  fruit  de  Injustice  et  de  l'innocence  : tteddr. 
mihi  IwUlium  tnlniaris  lui  *. 

I El  certes  ce  serait  une  eiTeur  étrange  et  trop 
' Indigne  d'un  homme,  que  de  croire  que  nous 
vivions  sans  plaisir , pour  le  vouloir  transporter 
du  corps  a l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mor- 
I telle  à la  partie  divine  et  incomiptihle.  Ce  n’est 
pas  en  vain,  chnitiens,  que  Jésus-Christ  est 
venu  à nous  de  ce  paradis  de  délices,  où  slion- 
I dent  les  joies  véritables.  Il  nous  a ap|)orté  de  ce 
lieu  de  paix  et  de  bonlicur  éternel , un  commen- 
. eement  de  la  gloire  dons  le  bienthit  de  la  grâce, 
un  essai  de  la  vue  de  Dieu  dans  la  foi , un  gage 
et  une  partie  de  la  félicité  dans  respérnnce  ; en- 
I lin,  une  volupté  toute  chaste  et  toute  céleste  qui 
I se  forme,  dit  Tertullien  *,  du  mépris  des  vo- 
I luptés sensuelles.  Qui  nous  donnera,  chrétiens, 

I que  nous  sachions  goûter  ce  plaisir  sublime, 

; plaisir  toujours  égal,  toujours  uniforme,  qui  naît, 
non  du  troublé  de  l'ame,  mais  de  sa  paix  ; non 
de  sa  maladie , mais  de  sa  santé  ; mm  de  ses  pas- 
sdons,  mais  de  son  devoir;  non  de  la  ferveur  In- 
quiété et  toujours  cbanucante  de  ses  désirs,  mais 
de  In  droiture  immualile.  de  sa  conscience  ; plai- 
: sir  por,consé(|uent  véritable,  qui  n'ngile  pus  la 
j volonté,  mais  qui  la  calme;  qui  ne  surprend  pas 
j la  raison  , mais  <(ui  l’éclaire  ; qui  ne  chatouille 
I pas  les  sens  dans  la  surface,  mois  qui  tire  le 
cœur  à Dieu  par  son  centre. 

Il  n'y  a que  la  pénitence  qui  puisse  ouvrir  le 
cœur  à ces  joies  divines.  iVul  n’est  digne  d'être 
reçu  à coûter  ces  chastes  et  véritables  plaisirs, 
qu'il  n'ait  auparavant  déplon“  le  temps  qu'il  à 
donné  aux  plaisirs  trompeurs;  et  notre  prodigue 
ne  goûterait  pas  les  ravissantes  douceurs  de  la 
bonté  de  son  père,  ni  l'abondance  de  sa  maison, 
ni  les  délices  de  sa  table , s’il  n'avolt  pleuré  avec 
amertume  ses  débauches,  ses  égarements,  ses 
joies  dissolues.  Regrettons  donc  nos  erreurs  pas- 
I sées  : car  qu'avnns-nous  à regretter  davantagi; 
que  les  fautes  que  nous  avons  faites?  Exami- 
nons attentivement  pourquoi  Dieu  et  la  nature 
ont  mis  dans  nos  cœurs  cette  source  amère  de 
regret  et  de  déplaisir  : c'est  sans  doute  |)our  nous 
affliger,  non  tant  de  nos  malheurs  que  de  nos 
fautes.  Les  maux  qui  nous  arrivent  par  néces- 
sité portent  toujours  avec  eux  quelque  espèce  de. 
consolation.  C'est  une  nécessité,  il  faut  se  ré- 
soudre; mais  il  n'y  a rien  <|ui  aieiisse  tant  les 
regrets  d'un  homme , que  lorsque  son  malheur 
! lui  vient  par  sa  faute.  Jamais  II  ne  faudroit  se 
consoler  des  fautes  que  l’on  a commises,  n'étolt 
qu'en  les  déplorant  on  les  répare  et  on  les  efface. 
Vous  avez  perdu  une  personne  chère , pleurez 

' Pt.  1. 13.  — • De  Sfulac.  n,  ». 


* Pt.  UT.  S. 


A 44 


SUR  L’AMOUR  DES  PLAISIRS. 


jusqu'à  lii  fln  du  monde;  vous  ne  la  fere7.  pas 
sortir  du  tombeau,  et  vos  douleurs  ne  raiilme- 
runt  pas  ces  cendres  éteintes.  [.Mais  si  nous  nous 
affligeons  saintement  sur  la  perte  de  notre  ame, 
nous  la  tirerons  de  ce  tombeau  infect  où  ses  ini- 
quités l'ont  réduite]. 

Par  conséquent , chrétiens , abandonnons  no- 
tre cœur  à cette  douleur  salutaire,  et  si  nous 
nous  sentons  tant  soit  peu  touchés  et  attristés 
de  nos  désordres , réjouissons-nous  de  ces  re- 
grets, en  disant  avec  le  Psalmiste  : Tribulalio- 
nem  et  dolorem  inivni,  cl  iiomrn  Thimini  in- 
fucavi  ' : « J'ai  trouvé  la  douleur  et  l’affliction, 

» et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu.  » Remarquer, 
cette  façon  de  parler  : j'ai  trouvé  l'affliction  et 
la  douleur  ; euflu  je  l’ai  trouvée,  cette  aflliction 
fructueuse,  cette  douleur  médicinale  de  la  péni- 
tence. Le  même  Psalmiste  a dit  en  un  autre 
psaume,  que  « les  peines  et  les  angoisses  l'ont 
» bien  su  trouver  : » Tribulatio  et  angustia  ii>- 
vencrunt  me  En  effet,  mille  douleurs,  mille 
afflictions  nous  persécutent  sans  cesse  ; et  comme 
dit  le  même  Psalmiste  , les  angoisses  nous  trou- 
vent toujours  trop  facilement  ; Adjulor  in  tri- 
bulalionibus  guce  invenerunt  nos  nimis’.  Mais 
maintenant,  dit  ee  saint  prophète,  j'ai  enfin 
trouvé  une  douleur , qui  méritoit  bien  que  je  la 
cherchasse;  c'est  la  douleur  d'un  cœur  contrit 
et  d’une  ame  affligée  de  ses  péchés  ; je  l'ai  trou- 
vée, cette  douleur,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de 
Dieu.  Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et  je  me 
suis  converti  à celui  qui  les  efface;  mes  regrets 
ont  fait  mon  bonheur,  et  les  remords  de  ma 
conscience  m'ont  donné  la  paix  : Tribuhlionem 
et  dolorem  inveni,  et  nomeii  Domini  invœavi. 

Mais  le  temps  où  l'homme  de.  bien  goûtera 
plus  utilement  les  fruits  de  cette  douleur  salu- 
taire , ce  sera  celui  de  la  mort  ; et  il  faut  qu'en 
flnissant  ce  discours,  je  tâche  d'imprimer  cette 
vérité  dans  vos  cœurs.  Pour  cela,  considérons 
un  moment  les  dispositions  d'un  homme  qui 
meurt  après  avoir  vécu  parmi  les  plaisirs,  .\lors 
s'il  lui  reste  quelque  sentiment.  Il  ne  peut  évi- 
ter des  regrets  extrêmes  ; car  ou  il  regrettera 
de  s'y  être  abandonné , ou  il  déplorera  la  néces- 
sité de  les  perdre  et  de  les  quitter  pour  toujours. 
O douleur  et  douleur  ! l’une  est  le  fondement  de 
la  pénitence , et  l’autre  est  le  renouvellement  de 
tous  les  crimes.  On  ne  peut  éviter,  mes  Frères, 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  douleurs  ; laquelle 
l'emportera  dans  ce  dernier  jour?  c’est  ce  que 
l’on  ne  peut  savoir;  et  pour  vous  dire  mon  sen- 
timent, ce  sera  plutôt  la  seconde. 

Vous  pensez  peut-être,  mes  Frères,  que  pen- 
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dont  que  la  mort  nous  enlève  tout,  on  se  résout 
assez  aisément  à tout  quitter,  et  qu’il  n’est  pas 
diflicile  de  se  détacher  de  ce  qu’on  va  perdre. 
Mais  si  vous  entrez  dans  le  fond  des  cœurs, 
vous  verrez  qu’il  faut  craindre  un  effet  con- 
traire. En  effet,  il  est  naturel  à l’homme  de  re- 
doubler scs  efforts  pour  retenir  le  bien  qu'on 
lui  ôte.  Oui,  mes  F'rères,  quand  on  nous  arrache 
ce  que  nous  aimons,  on  ressent  tous  les  jours 
que  cette  violence  irrite  nos  désirs;  et  l'amefai- 
sant  alors  un  dernier  effort  pour  courir  après  son 
bien  qu’on  lui  ravit,  produit  en  elle-même  cette 
passion  que  nous  appelons  le  regret  et  le  déplai- 
sir. C'est  ce  qui  fait  qu’.\gag,  ce  roi  d’Amaiec, 
qui  nous  est  représenté  dans  les  Écritures  comme 
un  homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère , Agag 
pinguissinius , au  moment  de  perdre  la  vie 
qu’il  avoit  trouvée  si  délicieuse  , pousse  cette 
plainte  du  fond  de  son  cœur  ; Siccine  séparai 
amara  mors  ' • Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère 
» sépasc  de  tout?  » Vous  voyez  comme  à la  vue 
de  la  mort,  qui  lui  arrache  de  vive  force  ce 
qu’il  aime , tous  scs  désirs  se  réveillent  par  ses 
regrets  mêmes;  et  qu’ainsi  la  séparation  effec- 
tive augmente  dans  ce  moment  l’attache  de  la 
volonté. 

Qui  ne  craindra  donc , chrétiens  , que  notre 
ame  fugitive  ne  se  retourne  tout-à-coup  en  ce 
dernier  jour  à ce  qui  lui  a plu  dans  le  monde- 
désordonnément  ; que  notre  dernier  soupir  ne 
soit  un  gémissement  secret  de  perdre  tant  de 
plaisirs;  et  que.  ce  regret  amer  d’abandonner 
tout,  ne  confirme,  pour  ainsi  dire,  par  un  der- 
nier acte  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  la  vie?  O 
regret  funeste  et  déplorable , qui  renouvelle  eu 
un  moment  tous  les  crimes,  qui  efface  tous  les 
regrets  de  la  pénitence,  et  qui  livre  notre  ame 
malheureuse  et  captive  à une  suite  éternelle  de 
regrets  furieux  et  désespérants,  qui  ne  rece- 
vront jamais  d’adoucissement  ni  de  remixlc!  Au 
contraire,  un  homme  de  bien  , que  les  douleurs 
de  la  pénitence  ont  détaché  de  bonne  foi  des 
joies  sensuelles,  n’aura  rien  i perdre  en  ce  jour; 
le  détachement  des  plaisirs  le  désaccoutume  du 
corps;  et  ayant  depuis  fort  long-temps,  ou  dé- 
noué , ou  rompu  ces  liens  délicats  qui  nous  y at- 
tachent , il  aura  peu  de  peine  à s’en  séparer. 
Un  tel  homme  dégagé  du  siècle,  qui  a mis 
toute  son  espérance  en  la  vie  future , voyant  ap- 
procher la  mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle  ni 
inexorable  ; au  contraire , il  lui  tend  les  bras , il 
lui  montre  lui-même  l’endroit  où  elle  doit  frap- 
per son  dernier  coup.  O mort,  lui  dit-il  d’un  vi- 
sage ferme , tu  ne  me  feras  aucun  mal , tu  ne 
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m'ôtcras  rien  de  ce  qui  m’est  cher.  Tu  me  sé- 
pareras de  ce  corps  mortel  ; A mort , je  t’en  re- 
mercie : j’ai  travaillé  toute  ma  vie  à m’en  déta- 
cher. J’ai  tâché  durant  tout  son  cours  de  morti- 
fier mes  appétits  sensuels;  ton  secours , ô mort , 
m’étoit  nécessaire  pour  en  arracher  jusqu’à  la 
racine  : ainsi,  bien  loin  d’interrompre  le  cours 
de  mes  desseins , tu  ne  fais  que  mettre  In  der- 
nière main  à l'ouvrage  que  j'ai  commencé.  Tu 
ne  détruis  pas  ce  que  je  prétends;  mais  tu  l’a- 
chèves. Achève  donc,  6 mort  favorable,  et  rends- 
moi  bientôt  à celui  que  j'aime! 

ir  SERMON 

rouR 

LE  IIl'  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SCR  LES  RECHCTES. 

Quelle  doit  être  U fidélité  du  péclietir  réconcilié  : teodreMe 
de  soD  Dieu  pour  lui  : malheur  de  ceui  qui  eu  abufteot . eo 
retournant  à leurs  premiers  crimes.  Qualité*  de  U pénitence  i 
«UspoftiUoas  pour  la  recevoir  avec  fruiL  Constance  de  la  Justice 
ctirédeune  : déplorables  cfTets  des  rechutes. 


Et  flant  oovissima  hommis  Ulius  pejora  prioribiu. 

FA  ret  homme , par  ses  rechutes , tombe  enpire  état  qu'au- 
pararant,  Luc.  xi.  26. 

n s’agit  ici,  Chrétiens,  de  faire,  s’il  se  peut, 
trembler  les  pécheurs,  que  la  facilité  du  pardon 
endurcit  dans  leurs  mauvaises  habitudes,  et  de 
leur  faire  sentir  combien  ils  aggravent  leurs  cri- 
mes, combien  ils  irritent  la  bonté  de  Dieu , 
combien  ils  avancent  leur  damnation  par  leur 
rechutes  continuelles  : matière  certainement 
importante , et  digne  d’ètre  traitée  avec  toute 
la  force  et  l’autorité  que  donne  l’Évangile  aux 
prédicateurs.  Et  pour  parvenir  à cette  fin , j’em- 
ploie trois  raisons  excellentes  tirées  de  trois 
qualités  de  la  pénitence  ; c’est  une  réconcilia- 
tion , c’est  un  remède , c’est  un  sacrement.  Pour 
entendre  jusqu'au  fond  ces  trois  qualités,  sur  les- 
quelles est  appuyé  tout  ce  discours,  il  faut  re- 
marquer avant  toutes  choses  trois  malheurs  que 
le  péché  produit  dans  les  hommes.  Le  premier 
de  tous  les  malheurs , et  qui  est  la  source  de 
tous  les  autres,  c'est  de  les  séparer  d'avec  Dieu  : 
• Vos  iniquités , dit  le  Seigneur , ont  mis  la  di- 
> vision  entre  moi  et  vous  '.  . Et  de  là  naissent 

'h.  ui.  3. 
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deux  autres  grands  maux  ; car  i’ame  étant  sépa- 
rée de  Dieu , qui  est  le  principe  de  force  et 
de  sainteté,  de  saine  elle  devient  languissante, 
et  de  sainte  elle  devient  profanée  : « Guérissez 
• mon  nme,  ô Seigneur!  dit  David,  pareeque 
» j'ai  péché  contre  vous  ' , » donc  le  péché  le 
rendoit  malade.  Mais  ce  n’est  pas  une  maladie 
ordinaire  ; c’est  une  lèpre  spirituelle , qui  porte 
impureté  et  profanation , et  qui  non  seulement 
aiToihiit  les  hommes , mais  les  met  au  rang  des 
choses  immondes. 

Ainsi  donc  le  péché  apportant  ces  trois  maux , 
il  paraît  que  la  pénitence  a dû  avoir  trois  biens 
opposés.  Le  péché  nous  séparant  d’avec  Dieu , 
il  fàut  que  la  pénitence  nous  y réunisse  ; et  c’est 
la  première  de  ses  qualités,  c’est  une  réconcilia- 
tion. Le  péché,  en  nous  séparant,  nous  a faits 
malades  ; par  conséquent  il  ne  sufiit  pas  que  la 
pénitence  nous  réconcilie,  il  faut  encore  quelle 
nous  guérisse  ; et  de  là  vient  que  c’est  un  re- 
mède. Et  enfin  comme  le  péché  ajoute  la  profa- 
nation et  l'immondice  aux  infirmités  qu'il  ap- 
porte , nue  maladie  de  cette  nature  ne  peut  être 
déracinée  que  par  un  remède  sacré  qui  ait  la 
force  de  sanctifier  comme  de  guérir  ; et  de  là 
vient  que  la  pénitence  est  un  sacrement.  D’où  je 
tire  trois  raisons  solides  pour  montrer  le  malheur 
extrême  de  cenx  qui  abusent  de  la  pénitence 
en  retournant  à leurs  premiers  crimes , et  il  est 
aisé  de  l’entendre.  Car  s’il  est  vrai  que  la  péni- 
tence soit  une  réconciliation  de  l’homme  avec 
Dieu , si  c’est  un  remède  qui  nous  rétablisse , et 
un  sacrement  qui  nous  sanctifie,  on  ne  peut  sans 
un  insigne  mépris  rompre  une  amitié  si  sainte- 
ment réconciliée,  ni  rendre  inutile  sans  im 
grand  péril  un  remède  si  efficace , ni  violer  sans 
nue  prodigieuse  irrévérence  un  sacrement  si 
saint  et  si  salutaire.  Et  voilà  trois  moyens  cer- 
tains par  lesquels  j’espère  couclure  invincible- 
ment ce  que  le  Fils  de  Dieu  a dit  dans  mon 
texte,  que  « l’état  de  ceux  qui  retombent  de- 
« vient  toujours  de  plus  en  plus  déplorable  : » 
Fiunl  novissitna  hominis  Ulius  pejora  priori- 
bus. 

Qui  enim  morlui  sumus  peccalo , quomodo 
adhuc  vivemus  in  illo  "î  « Étant  une  fois  morts 
» au  péché,  comment  vivrons-nous  encore  dons 
• le  péché?  •Celni-làest  bien  infldâle , qui  man- 
que à une  amitié  si  saintement  réconciliée;  et 
celui-là  est  bien  malheureux  , qui  prodigue  sn 
santé  si  difficilement  et  si  miraculeusement  ré- 
tablie; et  eelui-là  est  bien  aveugle,  qui  ne  res- 
pecte pas  en  lui-méme  la  grâce  de  l’innoccnee , 
et  la  souille  dans  de  nouvelles  ordures. 
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PHEMIEB  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière , posona  pour 
fondemeut  de  tout  ce  discours  : que  s'il  y a quel- 
que chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une 
fermeté  inébranlable,  c'est  une  amitié  réconci- 
liée. Je  sais  que  le  nom  d'amitié  est  saint,  et 
ses  droits  toujours  inviolables  dans  tous  les  su- 
jets où  elle  se  rencontre  ; mais  je  soutiens  que 
la  liaison  ne  doit  jamais  être  plus  étroite  qu'en- 
tre des  amis  réconciliés,  et  je  le  prouve  par  celle 
raison  que  vous  trouverez  convaincante.  Deux 
choses  font  une  amitié  solide , l'affection  et  la 
fidélité.  L'affection  commence  à unir  les  cœurs  ; 
Jonathas  et  David  s'aimoient;  leurs  âmes,  dit 
l'Kcriture,  étaient  unies  • Anima  Jonatha  con~ 
glutinata  est  anima  David  ' : « l'ame’  de  Jo- 

• nathos  s'attacha  étroitement  à celle  de  Da- 

• vid  : » voilà  le  fondement  de  l'amitié.  Mais 
d'autant  que  l'amitié  n'est  pas  une  affection  or- 
dinaire , mais  une  espèce  de  contrat  par  lequel 
on  s'engape  la  foi  l'un  à l'autre,  que  dit  I Keri- 
ture  sainte?  Inierunl  aulem  David  et  Jonathas 
fœilus‘  : I David  et  Jonathas  firent  un  traité:  • 
donc  la  fidélité  doit  intervenir  comme  le  sceau , 
raffermissement  du  traité  et  de  l'affection  mu- 
tuelle. Or  je  dis  que  ces  deux  qualités  de  l'ami- 
tié, d'où  dépendent  toutes  les  autres , doivent 
se  trouver  principalement  entre  les  amis  récon- 
ciliés : l’affection  doit  être  plus  forte;  la  fidélité 
est  plus  engagée  ; si  l’on  y manque,  le  crime  est 
plus  grand  : Fiant  novissima  pejora  prioribus. 

Que  l’amitié  doive  être  plus  forte,  prouvons- 
le  solidement  en  un  mot , pour  descendre  bien- 
tôt au  particulier  de  la  réconciliation  de  l'homme 
avec  Dieu.  Je  ne  veux  rien  laisser  sans  preuve 
évidente , pareeque  Je  prétends , si  Dieu  le  per- 
met, que  tons  les  esprits  seront  convaincus.  Ce 
que  l'on  fait  avec  contention , on  le  fait  aussi 
avec  efficace  ; et  les  effets  sont  d’autant  plus 
grands,  que  la  cause  est  plus  appliquée.  Qui  ne 
voit  donc  qu’une  affection  qui  a pu  se  réunir 
malgré  les  obstables,  qui  a pu  oublier  toutes 
les  injures,  qui  a pu  revivre  même  après  sa 
mort , a quelque  chose  de  plus  vigoureux  que 
celle  qui  n’a  Jamais  fait  de  pareils  efforts  ? Oui , 
oui , cette  amitié  autrefois  éteinte , maintenant 
refleurie  et  ressuscitée,  se  souvenant  du  premier 
malheur , jettera  de  plus  profondes  racines , de 
peur  qu'elle  ne  puisse  être  encore  une  fois  abat- 
tue ; les  cœurs  se  feront  eux-mêmes  des  nœuds 
plus  serrés  : et  comme  les  os  se  rendent  plus  fer- 
mes dans  les  endroits  des  ruptures,  à cause  du 
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secours  extraordinaire  d'esprits  que  la  nature 
envoie  aux  parties  blessées;  de  même  les  omis 
qui  se  réunissent , envoient,  pour  ainsi  dire, 
tant  d'affection  pour  renouer  l’amitié  rompue , 
I qu’elle  en  devient  à Jamais  mieux  consolidée. 

Il  doit  être  ainsi , chrétien  ; tu  le  vois , la  rai- 
I son  en  est  évidente:  mais,  hélas!  tu  le  vois 
inutilement , et  tu  ne  le  mets  pas  en  pratique 
avec  ton  Dieu.  Il  ta  fait  de  ses  amis,  il  l’a  dit 
lui-même  : Jam  non  dicatn  vos  servos;.,.  nos 
autem  dixi  amicos  tneos  ' : • Je  ne  vous  appel- 
> lerai  plus  serviteurs;  mais  Je  vous  ai  appelés 
» mes  amis  : » vous  êtes,  dit-il,  mes] chers  amis. 
Mais , 4 amitié  mal  conserv  ée  ! vous  l'avez  rom- 
pue par  vos  crimes.  Ah!  il  n’y  devroit  plus 
avoir  de  retour  ; il  devroit  punir  votre  ingrati- 
tude par  une  éternelle  soustraction  de  ses  grâ- 
ces. M.ais c'est  un  ami  charitable;  il  n’a  pu  ou- 
blier ses  miséricordes,  il  s’est  réconcilié  avec 
vous  dans  le  sacrement  de  pénitence  une  fois, 
deux  fois , cent  fois.  Ah  ! sa  bonté  ne  s'est  point 
lassée  ; il  a toujours  eu  pitié  de  votre  faiblesse. 
Où  est  donc  ce  redoublement  d'affection  que 
vous  lui  deviez?  où  est  cette  première  condition 
d’une  amitié  réunie?  De  sa  part,  Chrétiens,  il 
l’a  observée  très  exactement  : je  m’assure  que 
vous  prévenez  déjà  ce  que  Je  veux  dire.  Il  n’y 
a page  dans  son  Evangile  où  nous  ne  voyions 
une  tendresse  extraordinaire  pour  les  pécheurs 
ronvertls,  plus  que  |)our  les  Justes  qui  persévè- 
rent : « II  se  réjouira  plus,  dit  Tertullien,  de  vo- 
it tre  retour , que  de  la  solide  sagesse  d’un  au- 
» tre  : » Magisque  de  régressa  tao,  gaàm  de 
alterius  sobrielate  Iwlabitur  \ Qui  ne  sait  que 
Madeleine  la  pénitente  a été  sa  fidèle  et  sa  bien- 
oimée  ; que  Pierre,  après  l’avoir  renié,  est  clujisi 
pour  confirmer  la  foi  de  ses  frères;  qu'il  laisse 
tout  le  troupeau  dans  le  désert  pour  courir  après 
sa  brebis  perdue;  et  que  celui  de  tous  ses  en- 
fants qui  émeut  le  plus  sensiblement  ses  entrail- 
les, c’est  le  prodigue  qui  retourne?  Je  ne  m’en 
étonne  pas,  dit  Tertullien;  « il  recouvre  un  fils 
• qu'il  avoit  perdu , le  plaisir  de  l'avoir  trouvé 
■ le  lui  rend  plus  cher  : • Filium  enim  invene- 
rat  qnem  amiseral,  chariorem  senseral  quem 
luerifeceral  II  redouble  envers  lui  son  affec- 
tion : {wurquoi?  c’est  qu’il  s’est  réconcilié  ; c’est 
qu’il  veut  soigneusement  observer  les  lois  de 
l’amitié  réunie,  lui  qui  est  au-dessus  des  lois, 
lui  qui  est  l'offensé,  lui  qui  pardonne,  lui  qui 
se  relâche  : et  toi , A qui  l'on  remet  toutes  les 
dettes,  toi  dont  l’on  oublie  toutes  les  injures, 
tu  ne  te  crois  pas  obligé  de  redoubler  ton  amourl 
Tu  le  dois  certainement,  pécheur  converti  : tu 
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dois  à Jésus  plus  d'affection  quo  ic  juste  qui 
persévère;  et  Jésus-Christ  s‘y  attend. 

Écoute  comme  ii  parle  dans  son  Kvancile  à 
Simon  le  pharisien  : « Un  homme  avoit  deux 
» débiteurs  dont  l'uu  lui  devoit  cinq  cents  écus, 

• et  l'autre  cinquante  ; n'ayant  de  quoi  payer  | 
» ni  l'uu  ni  l'autre,  il  leur  remit  la  dette  à tous 

* deux  ; lequel  est-ce  qui  le  doit  plus  aimer?  * 

puis  ergo  eum  plus  diligit?  Et  le  pharisien  ré- 
pondit : < C'est  celui  à qui  il  a quitté  la  plus 
» grande  somme  : » Æstimo  quia  is,  cui  plus 
(lonavil;  et  Jésus  lui  dit  : o Tu  as  bien  jugé  : > 
Reclè  judicasti  Il  est  vrai;  celui-là  doit  beau- 

coup plus  d’amour,  à qui  l'on  a pardonné  plus 
de  péchés  : voilà  une  juste  sentence  ; ce  ne  sont 
point  les  hommes  qui  l'ont  prononcée,  c'est  une 
décision  de  l'Évangile.  Pécheur  converti,  l'exé- 
cutes-tu  ; toi  qui,  en  sortant  de  la  confession,  re- 
tournes à tes  premières  ordures  ; qui , au  lieu  de 
redoubler  ton  amour  envers  Jésus-Christ,  re- 
doubles tes  affections  illégitimes;  au  lieu  d’ou- 
vrir largement  tes  mains  sur  les  misères  des 
pauvres,  non  seulement  tu  resserres  tes  entrail- 
les, mais  tu  multiplies  tes  rapines?  AhI  tu 
abuses  trop  indignement  de  l'amitié  réconciliée; 
ton  audace  ne  sera  pas  impunie  : Fiant  novissi- 
ma  haminis  illius  pejora  prioribus.  Si  le  pé- 
cheur Justifié,  qui  retombe  après  la  pénitence, 
manque  à l'affection  qu'il  doit  à Dieu  en  vertu 
de  cette  réconciliation,  son  crime  est  beaucoup 
pins  grand  contre  la  fidélité  qu'il  lui  a vouée. 
Je  vous  prie,  renouvelez  vos  attentions  pour 
écouter  cette  doctrine;  elle  mérite  d'étre  enten- 
due. Je  dis  donc  qu' encore  qu'il  soit  véritable 
que  le  baptême  est  un  pacte  et  un  traité  solen- 
nel par  lequel  nous  engageons  notre  foi  à Dieu, 
néanmoins  nous  entrons  par  la  pénitence  dans 
une  alliance  plus  étroite  et  dans  des  enga- 
gements plus  particuliers. 

Pour  établir  solidement  cette  vérité,  je  re- 
marque deux  alliances  que  Dieu  a contractées 
avec  l'ancien  peuple  durant  le  vieux  Testament. 
Le  premier  [traité]  est  écrit  au  long  dans  le 
chapitre  vingt-neuvième  du  Deutéronome,  où 
en  exécution  de  ce  qui  avoit  été  commencé  en 
l’Exode,  et  continué  en  plusieurs  rencontres, 
Moise  assemble  le  peuple  pour  leur  proposer  les 
conditions  sous  lesquelles  Dieu  les  recevoit  en 
son  alliance.  Le  peuple  déclare  qu'ii  les  accepte  ; 
et  Moïse  leur  déclare  de  la  part  de  Dieu  que, 
comme  ils  l'avoient  choisi  pour  leur  souverain, 
il  les  choisissoit  pour  son  héritage  ' Dominum 
elegisli  hodiè,  ut  sit  tibi  Deus;...  et  Duminus 
efegit  te  hodiè,  su  et  populas  Voilà  les 
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termes  du  premier  traité  que  Dieu  fit  avec  mn 
|>euple  par  l'intervention  de  Moïse,  qui  étoit  sou 
plénipotentiaire  : Uœc  sunl  rtrba  fvderit 
guüd prœcepil  Dominas  Moysi,  ul  feriret  cum 
Jiliis  Israël'.  Le  second  traité  d'alliance,  Chré- 
tiens, est  rapporté  au  neuvième  chapitre  du  se- 
cond livre  d'Esdras,  et  se  fait  sur  la  rupture  du 
premier  traité  après  la  captivité  de  Babylone. 
Les  termes  de  ce  traité  et  les  formalités  sont 
très  remaniuables.  Le  premier  traité  y est 
énoncé  comme  le  traité  fondamental  do  l'al- 
liance. « Vous  êtes  descendu,  à Seigneur,  sur 

• la  montagne  de  Sinal,et  vousavez  parlé  du  ciel 
» avec  nos  pères  : • Locutus  es  eum  eis  de  calo‘‘; 
t et  vous  leur  avez  donné  des  jugements  droits 

• et  la  loi  de  vérité,  et  des  cérémonies  et  des 
» prixieptes,  par  la  main  de  Moïse  votre  servi-, 

• teur  : a Dedisli  eis  judicia  recta  et  legeut 
veritutis,  cwremonias  et  prœcepta  bena,..,  ta 
manu  Moysi  servi  lui  Après  avoir  énoncé 
cette  première  alliance,  ils  racontent  au  long 
les  diverses  contraventions  : a Ils  ont,  diseut- 
■ ils,  péché  contre  vos  jugements,  ils  se  sont 
» endurcis  contre  vos  paroles  et  iis  n'ont  pas 

• obéi  : > nos  rois,  nos  princes,  etc.  ; Ipsi  verù 
superbe  eyerunt...  et  dederunl  liumerum  recôT 
denlem,  et  cervicem  suam  induraverUHt  aeç 
audierunl  *.  Après  les  contraventions,  ils  rap- 
portent les  justes  châtiments  : « Et  vous  les 

> avez, disent-ils,  livrés  aux  mains  des  (ientiis:* 
Et  tradidisii  eos  in  manu  populorum  Ils 
ajoutent  néanmoins  que  « Dieu  se  souvenant  de 
» ses  infinies  misérieordes,  au  milieu  de  ses  ven- 
B geances,  ne  lesavoit  pas  entièrementdétrujU  : » 
In  misericordiis  autem  luis  plurimis  non  fecisii 
vos  in  consumptionem  *.  C’est  pourquoi  ils  s’hu- 
milient devant  lui,  ils  confessent  ses  justices, 
ils  adorent  ses  miséricordes:  El  tujuslus  es  in 
omnibus  quoe  venerunt  super  nos  \ Ils  le  prient 
de  les  recevoir  en  sa  grâce  au  milieu  de  taqt  de 
calamités  ; et  sur  toutes  ces  choses  ensemble, 
c'est-à-dire  sur  ce  premier  traité  fondamental; 
sur  les  contraventions  qu'ils  y ont  faites,  sur 
les  justes  rhàUmentsde  Dieu,  sur  sa  miséricorde 
qu'ils  lui  demandent,  ils  fontayeç  lui  un  second 
traité  d'alliance,  et  lui  engagent  de  nouveau 
leur  fidélité  ; « Sur  toutes  ces  choses,  disent-jls, 

> nous-mêmes  ici  présents,  nous  faisons  un  pacte 

• avec  vous,  et  nous  l'écrivons;  et  nos  princes, 

B et  nus  lévites,  et  nus  prêtres  y souscrivent:  i> 
Super  omnibus  ergo  his  nos  ipsi  perculimu.s 
fœdus,  et  scribimus;  et  signant  principes  nos- 
Iri,  leviiœ  nostri,  et  sacerdotes  nostri  *. 
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Voilà  donc  deu\  tmilés  du  peuple  n>  ee  Dieu 
énoncés  formelleinent  dons  l'Kcriture:  le  pre- 
mier essentiel  et  fondamental,  le  second  sur  la 
rupture  de  l'autre  de  la  part  du  peuple.  Lequel 
des  deux,  mes  Frères,  porte  un  eopastement 
plus  étroit?  les  Jurisconsultes  le  déciderunt.  Il 
est  clair,  selon  leurs  maximes,  que  les  traités 
les  plus  forts  ce  sont  ceux  qui  interviennent 
sur  des  procès,  sur  des  contraventions  aux  pre- 
miers contrats,  sur  des  difficulti's  qui  en  sont 
nées  : et  cela  est  bien  appuyé  sur  la  raison,  parce- 
qu'alors  la  bonne  foi  est  engacée  dans  des  cir- 
constances plus  fortes.  En  effet,  l'Écriture  le 
fait  bien  entendre  ; car  au  lieu  que  dans  le  pre- 
mier traité  le  peuple  se  contente  simplement 
d’accepter  les  conditions  de  vive  voix,  ici  il  les 
écrit  et  les  signe.  Nous,  disent-ils,  présents  per- 
sonnellement, les  écrivons  et  les soussi gnons,  et  y 
obligeons  nous  et  les  nAtres  ; rcconnoissnnt  sans 
doute  que  traitant  avec  Dieu  sur  des  contraven- 
tions, Ils  dévoient  s'obliger  en  termes  plus  forts. 
Aussi  voyons-nous,  par  leur  histoire,  qu'apri-s 
avoir  violé  le  premier  traité,  Dieu  usa  encore 
envers  eux  de  miséricorde  ; mais  ayant  contre- 
venu au  second,  il  commença  a les  mépriser, 
il  retira  peu  à peu  ses  grâces  : ils  n'eurent  plus 
ni  miracles,  ni  prophéties,  ni  aucuns  témoigna- 
ges divins;  et  enfin  a été  accompli  ce  qu'avoit 
prédit  Jérémie  : « Ils  ne  sont  pas  demeurés  dans 
» mon  alliance;  et  moi  je  les  ai  rejetés,  dit  le 
0 Seigneur.  » Tant  il  est  vrai,  mes  Frères,  que 
cette  seconde  espèce  d'alliance  devoit  être  beau- 
coup plus  sacrée. 

Mais  appliquons  tout  ceci  à notre  sujet,  et 
raisonnons  du  nouveau  Testament  par  les  figu- 
res de  l'ancien.  Sachez  donc  et  entendez,  pé- 
cheurs convertis,  que  vous  avez  contracté  deux 
sortes  d'alliances  avec  Dieu  votre  créateur  par 
l’entremise  de  Jésus-Christ  votre  médiateur  et 
son  Fils  : la  première  dans  le  saint  baptême,  la 
seconde  dans  le  sacrement  de  la  pénitence.  L'al- 
liance du  saint  baptême  est  la  première  et  fon- 
damentale, dans  laquelle  que  vous  puis-je  dire 
des  biens  qui  vous  ont  été  accordés?  la  rémis- 
sion des  p^hés,  l’adoption  et  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu,  l’espérance  de  l’héritage  et  de  la 
gloire  céleste  ; aux  conditions  néanmoins  que 
vous  soumettriez  de  votre  part  vos  entende- 
ments et  vos  volontés  à la  doctrine  de  l’Évan- 
gile. Vous  avez  manqué  à votre  promesse , vous 
avez  contrevenu  à l'Èvangilc  par  vos  désohéis- 
sances  criminelles;  vous  avez  affligé- le  Saint- 
Esprit,  foulé  aux  pieds  le  sang  du  Sauveur, 
renoué  votre  traité  avec  l’enfer,  qui  avoit  été 
rompu  par  sa  mort.  Lâches  et  infidèles  prévari- 
cateurs, je  vous  l’ai  déjà  dit,  vous  ne  méritiez 


plus  de  miséricorde,  voici  néanmoins  un  second 
traité,  voici  le  pacte  sacré  de  la  pénitenee  qui 
vient  au  secours  de  la  fragilité  humaine.  Par  ce 
traité  delà  pénitence,  vous  rentrerez  (Dieu  vous 
le  promet  ; car  il  ne  veut  point  la  mort  du  pé- 
cheur, mais  qu’il  se  convertisse  ) , et  qu’il  vive  ; 
vous  rentrerez  dans  tous  les  droits  de  la  pre- 
mière alliance,  nonobstant  vos  contraventions  : 
mais  aussi  vous  entrerez  envers  Dieu  dans  des 
obligations  plus  étroites;  et  si  vous  manquez 
encore  à votre  parole,  le  Tout-Puissant  s'en  ven- 
gera, et  vous  serez  en  pire  état  qu'auparavant  : 
b'iunt  novissima  hominis  illius  pejora  priori- 
bus. 

Pour  vous  en  [convaincre,]  mes  Frères,  je 
laisse  les  raisonnements  recherchés,  et  je  me 
contente  de  vous  rapporter  de  quelle  sorte  a été 
fait  ce  second  traité.  Un  pécheur,  pressé  en  sa 
conscience,  voit  la  main  de  Dieu  armée  contre 
lui;  la  cognée  est  à la  racine,  il  voit  déjà  l’en- 
fer ouvert  sous  ses  pieds  pour  l'engloutir  dans 
ses  abîmes  : quel  spectacle!  Dans  cette  frayeur 
qui  le  saisit,  se  voyant  le  cou  sous  la  cognée 
toute  prête  à frapper  le  dernier  coup,  il  s'appro- 
che de  ce  trône  de  miséricorde  qui  jamais  n’est 
fermé  à la  pénitence.  Ah  ! il  n’attend  pas  qu’on 
l’aecusc;  Il  se  rend  dénonciateur  de  scs  propres 
crimes,  il  est  prêt  à passer  condamnation  pour 
prévenir  l’nrrét  de  son  juge.  La  justice  divine 
s’élève,  il  prend  son  parti  contre  soi-même;  il 
confesse  qu’il  mérite  d’être  sa  victime,  et  toute- 
fois il  demande  grâce  au  nom  du  Médiateur  Jé- 
sus-Christ. On  lui  propose  la  condition  de  cor- 
riger sa  vie  déréglée , de  renoncer  à ses  amours 
eriininelles,  à ses  intelligences  avec  l’ennemi; 
Il  promet,  il  accepte  tout  : Faites  la  loi,  j’ohéis. 

Vous  l’avez  fait,  mes  Frères,  souvenez-vous- 
en,  ou  jamais  vous  n’avez  fait  pénitence,  ou 
votre  confession  a été  sacrilège.  ’V'ous  avez  fait 
quelque  chose  de  plus  ; vous  avez  donné  Jésus- 
Christ  pour  caution  de  votre  parole:  car  étant  le 
Médiateur,  il  est  aussi  le  dépositaire  et  la  cau- 
tion des  paroles  des  deux  parties.  Il  est  caution 
de  celle  de  Dieu,  par  laquelle  il  promet  de  vous 
pardonner  : il  est  caution  de  la  vôtre,  par  la- 
quelle vous  promettez  de  vous  amender.  Voilà 
le  traité  qui  a été  fait;  et,  pour  plus  grande  con- 
firmation, vous  avez  pris  à témoin  son  corps  et 
son  sang,  qui  a scellé  la  réconciliation  à la 
sainte  tahie  ; et  aprt'S  la  grâce  obtenue,  vous 
cassez  un  acte  si  solennel  I Vous  vous  êtes  re- 
penti de  vos  péchés,  et  vous  vous  repentez  de 
votre:  pénitenee;  vous  aviez  donné  des  larmes  il 
Dieu,  vous  les  retirez  de  ses  mains;  vous  dés- 
avouez vos  promesses,  et  Jésus-Christ  qui  en  est 
garant,  et  son  corps  et  son  sang,  mystère  sacré 
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et  terrible,  lequel  certes  ne  devoit  pas  être  em- 
ployé en  vain  ; et  apres  avoir  manqué  tant  de 
fois  à rette  seconde  alliance,  si  ferme,  si  au- 
thentique, si  inviolable,  vousailez  encore  la  tète 
levée  : ah!  mon  frère;  j'ai  pitié  de  vous;  vous 
ne  sentez  pas  votre  malheur,  ni  le  terrible  re- 
doublement de  vengeance  qui  vous  attend  en  la 
vie  future  : Fiunt  norissima  hominisUlius  pe- 
jora  prioribus.  C’est  ce  que  j’avois  à vous  dire 
dans  ma  première  partie.  Maisn'y  a-t-il  point  de 
remède?  Il  y en  a,  n'en  doutez  pas,  un  très  ef- 
ficace ; c'est  le  remède  de  la  pénitence  : mais 
vous  en  avez  tant  de  fois  abusé,  qvie  bicntdt  il 
ne  sera  plus  remède  pour  vous.  C’est  ma  se- 
conde partie. 


SECOND  POINT. 

Outre  le  mépris  que  vous  faites  de  l'amitié  ré- 
conciliée ; ce  qui  aggrave  votre  faute  dans  vos 
rechutes,  c'est  le  mépris  du  remède  : car  celui 
qui  méprise  le  remède,  il  touche  de  près  à sa 
perte,  et  il  deviendra  bientôt  incurable.  Pour 
vous  faire  sentir  vivement,  ô pénitents  qui  re- 
tombez, combien  vous  méprisez  ce  remède,  re- 
marquez, avant  toutes  choses,  que  le  remède  de 
la  pénitence  a deux  qualités;  il  guérit  le  mal 
passé,  il  prévient  le  mal  à venir.  Ce  n’est  pas 
seulement  un  remède,  mais  c’est  une  précaution. 
Encore  que  cette  vérité  soit  bien  connue  ; néan- 
moins, pour  vous  en  donner  une  grande  idée,  re- 
prenons-la  jusqu’en  son  principe,  et  disons  que 
la  police  céleste  avec  laquelle  Dieu  régit  les 
hommes  l’oblige  à leur  faire  eonnoitre  iiu’il  dé- 
teste infiniment  le  péché  ; autrement,  dit  Tertul- 
lien,  ce  seroit  un  Dieu  trop  patient  et  bon  dérai- 
sonnablement, irralionaliler  lionum  ' ; un  Dieu 
bon  jusqu’au  mépris,  et  indulgent  jusqu’à  la 
foiblesse  ; ■ un  Dieu , dit-il  dans  le  même  endroit, 
» sous  lequel  les  péchés  seroient  à leur  aise,  et 
» dont  on  se  moqueroit  impunément,  » Deum 
sub  quo  delicla  gamicreni,  cui  dinbotii.i  illiide- 
rr.t  Voilà  une  bonté  bien  méprisable  : telle 
n'est  pas  la  bonté  de  notre  Dieu.  « Il  est  bon, 

• dit  Tertuliien,  en  tant  qu’il  est  ennemi  du  mal, 

• non  en  souffrant  le  mal  ; » ISan  aliàs  p/cné 
bonus  sil,  nisi  mali  atnulus  *.  Pour  être  bon 
comme  il  faut,  il  exerce  l’amour  qu’il  a pour  la 
justice  par  la  haine  qu’il  a contre  le  péché  ; il  se 
montre  défenseur  de  la  vertu  en  attaquant  son 
contraire  ; Vli  boni  amorem  mlio  mali  ex/'rceat, 
et  boni  tutclam  expngnntione  mali  impleat  *. 

11  s’ensuit  de  cette  doctrine,  que  Dieu  dé- 
teste le  péché  nécessairement.  Mais  s’il  est  ainsi , 


' Adr.  Uardotu  lût,  ii,  n,  6.  — ’ /M.  n,  IS.  * Ibid, 
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I Chrétiens,  il  est  assez  malaisé  d'entendre  de 
! quelle  sorte  il  le  pardonne.  Voici  en  effet  un 
I grand  embarras  ; laisser  le  péché  impuni,  c’est 
I témoigner  peu  de  haine  de  notre  injustice;  le 
I punir  toujours  rigoureusement,  c’est  avoir  peu 
I de  pitié  de  notre  foiblesse.  Mes  Frères,  que  di- 
rons-nous? Dieu  oubliera-t-il  ses  miséricordes'? 
Dieu  oubliera-t-il  ses  justices?  vcngera-t-il  tou- 
jours le  péché?  le  laissera-t-il  régner  à son  aise’? 
ni  l’un,  ni  l'autre.  Messieurs.  Il  envoie  aux 
hommes  la  pénitence  pour  concilier  ces  difficul- 
tés, et  il  partage  pour  cela  les  temps  : il  par- 
donne ce  qui  est  passé , il  donne  des  précautions 
pour  l’avenir  : il  institue  un  remède , qui  soit 
tout  ensemble  un  préservatif  qui  ait  la  force  et 
de  guérir  le  mal  présent  et  de  prévenir  le  mal 
futur.  Par  l’un  il  contente  sa  miséricorde , il 
pardonne;  et  par  l’autre  il  satisfait  l’aversion 
qu’il  a du  péché,  il  le  défend.  Voilà  donc  deux 
qualités  de  la  pénitence;  toutes  deux  également 
saintes,  toutes  deux  également  nécessaires  : car 
si  Dieu  n’use  jamais  de  miséricorde,  que  ferons- 
nous,  misérables?  nous  périrons  sans  ressource; 
et  s’il  pardonne  sans  précaution  , ne  semble-t-il 
pas  approuver  les  crimes? 

Comme  donc  ces  deux  qualités  de  la  pénitence 
sont  nécessaires  en  même  degré,  il  ne  te  sert 
de  rien,  ô pécheur,  de  la  recevoir  en  la  pre- 
mière, si  tu  la  violes  dans  la  seconde.  Tu 
I prends  quelque  soin  de  laicr  tes  crimes,  et 
I après  tu  te  relâches;  et  tu  te  reposes,  comme  si 
tout  l’ouvrage  étoit  achevé.  La  pénitence  se 
plaint  de  toi  ; J’ai,  dit-elle,  deux  qualités;  je 
guéris  et  je  préserve  ; je  nettoie  et  je  fortifie  ; je 
suis  également  établie , et  pour  ôter  les  péchés 
commis,  et  pour  empêcher  ceux  qu’on  peut 
commettre  : autrement  elle  ne  feroit  que  flat- 
ter le  vice.  Tu  m’honores  en  qualité  de  remède, 
tu  me  méprises  en  qualité  de  préservatif.  Ces 
deux  fonctions  sont  inséparables;  pourquoi  me 
veux-tu  diviser?  ou  prends-moi  toute,  ou  laisse- 
moi  toute.  Chrétiens,  que  répondrons-nous  à ce 
reproche?  Il  est  juste,  il  est  juste,  reconnois- 
sons-Ie  ; nous  avons  méprisé  la  pénitence , parce- 
que  nous  n’avons  pas  honoré  ses  deux  qualités. 

Mais  pour  profiter  de  ce  reproche,  et  mettre 
cette  doctrine  en  pratique,  remarquons,  s'il 
vous  plaît.  Messieurs, que, comme  la  pénitence 
a deux  vertus,  nous  devons  avoir  aussi  deux 
dispositions  : la  disposition  pour  la  recevoir 
comme  guérissant  le  passé , c’est  la  douleur  des 
fautes  commises;  la  disposition  pour  la  rece- 
voir comme  prévenant  l’avenir , c’est  la  crainte 
des  occasions  qui  les  ont  fait  naître.  Qui  pour- 
roit  assez  exprimer  combien  cette  crainte  est 
salutaire?  Sans  la  crainte,  dit  saint  Cyprien, 
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on  no  pont  garder  l'Innoccncc,  pareequ’ellc  en 
est  la  garde  assurée  : Timor  innoeenUœ  custos'. 
Saiis  la  crainte,  dit  Terlullicn,  il  n’y  a point  de 
pénitence,  parcecpi'on  n’a  pas, dit-ii, cette  crainte 
qui  est  son  instrument  nécessaire  : Aer  pceni- 
tentlam  adimpkvil , qtiia  instrviiirntn  pcrni- 
tentiœ,  id  est,  melu  caruit^.  Ainsi  la  pt’nilence 
à deux  regards  ; elle  regarde  la  vie  passi’c  , et 
elle  s'afüige  et  elle  gémit  d'avoir  ofTensé  un 
Dieu  si  boit  ; elle  regai'de  les  occasions  où  son 
intégrité  a tant  de  fois  fait  naufrage,  et  elle  est 
saisie  de  crainte,  et  elle  marche  avec  cireoiispee- 
tlon  : comme  un  homme  qui  voit  clans  une 
tempête  le  ciel  mêlé  avec  la  terre,  A qui  mille 
objets  terribles  ont  rendu  en  tant  de  façons  la 
mort  présente , renonce  pour  jamais  à la  mer  et 
à la  navigation  : O mer,  je  ne  te  verrai  plus,  ni 
tes  Ilots,  ni  tes  abîmes,  ni  tes  écueils  contre  les- 
quels j'al  été  près  d'échouer;  je  ne  te  verrai  plus 
que  sur  le  port , eneore  ne  sera-ce  pas  sans 
frayeur  : tant  l’image  de  mon  péril  est  demeurée 
présente  à ma  pensée  : F.xindè  repudium  et 
iinri  et  mari  dicunt 

C’est  ée  que  nous  devons  faire,  mes  Frères; 
mais  c’est  ce  cpie  nous  ne  faisons  pas.  Hélas  ! 
vaisseaii  fragile,  battu  et  brisé  par  les  vents  et 
par  les  flots,  et  entr'ouvert  de  toutes  parts,  tu 
le  jettes  encore  sur  cette  mer  dont  les  eaux  sont 
si  souvent  entrées  au  fond  de  ton  aine.  Tu  sais 
bien  ce  que  je  veux  dire  : tu  te  rengages  dans 
cette  intrigue  qui  t’a  emporté  si  loin  hors  du 
port;  tu  renoues  ce  coinincrce  qui  a soulevé  en 
ton  coeur  toutes  ces  tempêtes,  et  tu  ne  te  défies 
pas  d’une  foiblesse  trop  et  trop  souvent  expéri- 
mentée. Quand  la  pénitence  t’auroit  guéri  (et 
j’en  doute  avec  raison  ; et  tes  rechutes  conti- 
iuiellesme  font  trembler  justement  pour  toi,  que 
toutes  tes  confessions  ne  soient  sacrilèges);  mais 
quand  elle  t’auroit  guéri, que  te  sert  une  sauté 
si  mal  conservée?  que  te  sert  le  remède  de  la 
pc’nitenee,  dont  tu  méprises  les  précautions  si 
nécessaiivs?  Tes  rechutes  abattent  peu  à peu  tes 
forces  ; le  mépris  visible  du  remède  te  fait  tou- 
cher de  près  a ta  perte,  et  rendra  enfin  le  mal 
incurable  : Fiant  novissima  hominis  illius 
pejorn  priorilms. 

I.a  pénitence,  mes  Frères,  n’est  pas  seulement 
un  remède,  c’est  un  remède  sacré  qu’on  ne  peut 
violer  sans  profanation  ; et  afin  de  le  bien  enten- 
dre, remettez  en  votre  mémoire  cette  doctrine 
si  constante  des  anciens  Pères  qui  appellent  la 
pénitence  un  second  baptême.  I.c  docte  Tertul- 
lien , dans  le  livre  du  Baptême,  nous  donne 
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une  belle  ouverhire  pour  éelalrcli'  dette  vérité, 
et  je  vous  prie  de  le  bien  entendre  ; 11  dit  donc 
dans  le  livre  du  Baptême  que,  « nous  ailtreS 
» chrétiens,  nous  sommes  des  poissons  mystl- 
« ques,  qui  ne  pouvons  naître  que  dans  l'eau, 
» ni  conserver  notre  vie  qu’en  y demeurant  ; t 
•Vos  pisciculi  srcundùm  iyjj/  nostrum  Jesum 
Christum  in  aqud  nascimur,  nec  aliter  gtiànt 
in  nquâ permnnendo  salri  stinuis'  ; iyv.-,  parole 
de  mystère  panni  les  fidèles , lettrés  capitales 
du  nom  et  des  qualités  de  Jésus-Christ  : mais 
laissant  ces  curiosités,  quoiqu’elles  soient  saintes, 
expliquons  le  sens,  prenons  l’esprit  de  cette  pa- 
role. IVous  sommes  donc  comme  des  poissons 
qui  ne  naissons  que  dans  l’eau , pareeque  hous 
ne  naissons  que  dans  le  baptême  ; et  ensuite  nous 
ne  vivons  pas , si  nous  ne  demeurons  toujours 
dans  cette  eau  sacrée.  C’est  ce  que  l’antiquité 
appclolt,  • ganler  soh  baptême  , » eUstodiré 
baplismum  sau)n^;  c’est-A-dlre  le  garder  saint 
et  inviolable,  et  en  observer  les  promesses  : cAr 
si  nous  sortons  de  cette  eau,  nous  perdons  la 
netteté  qu'elle  nous  donnoit;  c’est-à-dire  notré 
innocence  ; non  seulement  nous  perdons  là  net- 
teté, mais  la  nourriture  et  la  vie  ; pareequé  nous 
sommes  des  poissons  mystiques,  qui  ne  pouvons 
Vivre  que  dans  l’eau  : üec  aliter  guàm  in  a(juà 
permnnendo... 

Mais  s’il  est  alüsl.  Chrétiens,  quel  salut  y a-t-ll 
pour  nous?  car  qUi  de  nous  demeure  encetté 
eau?  qui  a conservé  son  Innocence?  qui  de  nouS 
a encore  son  baptême  entier?  c’est  encore  une 
phrase  ecclésiastique , bien  commune  dans  les 
Pères  et  dans  les  conciles.  Pctit-ètrc  qu’étant 
sortis  de  l’eau  du  baptême,  il  nous  sera  permis 
d'y  rentrer.  IS’on,  mes  Frères,  il  est  impossible  i 
cette  eau  ne  lave  point  de  secondes  taches,  elle 
ne  reçoit  jamais  ceux  qui  ont  violé  sa  sainteté  ; 
mais  de  peur  que  nous  ne  périssions  sans  res- 
source, Dieu  nous  a ouvert  une  autre  fontaine, 
Dieu  nous  a donné  un  autre  bain  où  il  nous  est 
permis  de  nous  plonger  ; c’est  le  bain  de  la  pé- 
nitence, baptême  de  larmes  et  de  sueurs;  cé 
sont  les  eaux  de  la  pénitence,  eaux  saintes  et 
sacrées,  aussi  bien  que  celles  du  baptême , parec- 
qu’ellcs  dérivent  de  la  même  source,  et  qu’on 
ne  peut  souiller  sans  profanation  ; In  die  illâ 
erit  fous  païens  damai  Israël  et  hahitantihus 
JerasuUm,  in  ablutionem  pccealoris^  : « F.n  cé 
» temps-IA  il  y aura  une  fontaine  ouverte  à la 
« maison  de  David  et  aux  habitants  de  Jérusa- 
» 1cm,  pour  y laver  les  souillures  du  pécheur  ; » 
païens,  toujours  ouverte. 

' t)f  Raf^.  fl.  I.  — *S.  Av-j.  de  S^b.  ad  CM.  n.  14, 1.  tl. 
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Voilà,  nies  Frèfes,  notre  seul  remède  et  notre 
seconde  espérance.  Nous  ne  pouvons  vivre  que 
dans  l'caii,  parcctpie  nous  y sommes  nés.  Étant 
donc  sortis  de  notre  cau  natale,  si  Je  puis  parler 
de  la  sorte,  c'est-à-dire  de  l'eau  du  baptême, 
rentrons  dans  l'eau  de  la  pénitence,  et  respec- 
tous-en  la  sainteté.  Mais  c'est  ici  notre  grande 
infidélité;  c'est  ici  que  l'indulgence  multiplie  les 
crimes,  et  que  la  source  de  miséricorde  fait  une 
source  infinie  de  profanations  sacrilèges.  Car 
du  moins,  ainsi  que  J'ai  di^a  dit,  l'eau  du  bap- 
tême ne  peut  être  souillée  qu'une  fois,  parcc- 
qu'elle  ne  reçoit  plus  ceux  qui  la  quittent  : c'est 
le  bain  de  la  pénitence,  toujours  ouvert  aux  pé- 
cheurs, toujours  prêt  à reprendre  ceux  qui  re- 
tournent; c'est  ce  bain  de  miséricorde  qui  est 
exposé  au  mépris  par  sa  facilité  bicnfeisante. 

Que  dirai-je  ici.  Chrétiens,  et  avec  quels  ter- 
mes assez  énergiques  déplorerai-je  tant  de  sacri- 
lèges qui  infectent  les  eaux  de  la  pénitence? 

• Eaü  du  baptême , que  tu  es  heureuse,  s c’est 
Tertullien  ((ul  vous  parle;  • que  tu  es  heureuse, 
» cau  mysti([ue  qui  ne  laves  qu’une  seule  fols,  s 
t'elij;  aijna,  quœ  semcl  abluit,  i qui  ne  sers 
» point  de  jouet  aux  pécheurs,  • quT,  ludibrio 
pcccatoribiis  non  est,  « qui,  n’étant  point  souil- 
» lée  de  beaucoup  d’ordures,  ne  gâtes  pas  ceux 

• que  tu  laves,  • qnce  non  assiduitate  sor- 
elium  infecta,  rursits  quos  diluit  inquinnl  ' ! 
Ce  sont  les  eaux  de  la  pénitence  qui  reçoivent 
toutes  sortes  d’ordures;  ce  sont  elles  qui  sont 
tous  les  jours  souillées,  parcequ’elles  sont  tou- 
jours ouvertes;  non  seulement  elles  sont  souvent 
infectées;  mais  elles  servent,  contre  leur  nature, 
à souiller  les  hommes  : rursits  quns  abluit  in- 
guinal : c’est  notre  malice  qui  en  est  cause , 
mais  enfin  il  est  véritable;  elles  servent  à nous 
souiller,  pareeque  la  fàcilité  de  nous  y laver 
fait  que  nous  ne  craignons  pas  les  ordures.  Qui 
ne  se  plaindroit.  Chrétiens,  de  voir  cette  eau 
si  souvent  violée,  seulement  à cause  qu’elle  est 
bienfaisante? 

Que  dirai-je,  où  me  tournerai-je  pour  arrêter 
ces  profanations?  dirai-je  que  Dieu , pour  punir 
les  hommes  de  leurs  sacrilèges,  a résolu  désor- 
mais de  fermer  cette  fontaine  à ceux  qui  retom- 
bent? mais  je  parlerai  contre  l'Évangile.  11  est 
bien  écrit  qu'il  n’y  a qu’un  baptême,  et  l’on  n'y 
retourne  jamais;  mais,  au  contraire,  il  est  écrit 
de  la  pénitence  : • Tout  ce  que  vous  remettrez 
» sera  remis,  tout  ce  que  vous  délierez  sera  dé- 
» lié  I Jésus-Christ  n'y  apportant  point  de 
limitation,  qui  suis-je  iH)ur  restreindre  ses  vo- 
lontés? Non,  pécheurs,  je  ne  puis  vous  dire  que 
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vous  êtes  exelus  de  cette  eau  ; l'eussiez-vous 
profanée  cent  fois,  mille  fois;  revenez,  elle  est 
prête  à vous  recevoir,  et  vous  pouvez  encore  y 
laver  vos  crimes.  Que  dirai-je  donc  pour  vous 
arrêter?  Quoi  ? qu'encore  qu’elle  soit  ouverte , 
Dieu  ne  vous  permettra  pas  d’en  aborder;  qu’il 
vous  fera  mourir  d’une  mort  soudaine,  sans 
avoir  le  loisir  de  vous  reconnoltre,oubien  qu'il 
retirera  tout  à coup  ses  grâces?  Mais  qui  a pé- 
nétré les  conseils  de  Dieu?  qui  sait  le  terme  où 
il  vous  attend?  Chrétiens,  je  n'entreprends  pas 
de  le  définir. 

Exhorterai-je  vos  confesseurs  à vous  refu.scr 
toujours  l'absolution  dans  vos  rechutes  conti- 
nuelles, pour  vous  inspirer  plus  de  crainte? 
Mais  vos  besoins  particuliers  n'étant  pas  de  ma 
connolssance , c'est  à eux  à user  dans  les  occa- 
sions avec  charité  et  discrétion  de  cette  con- 
duite médicinale  : seulement  puis-je  dire  géné- 
ralement que  comme  il  Ihut  craindre  dans  ces 
rencontres  de  ne  pas  favoriser  la  présomption , 
Il  faut  prendre  garde  et  bien  prendre  garde  de 
ne  pas  accabler  la  faiblesse.  Mais  si  tous  ces 
moyens  me  sont  ôtés  pour  vous  ftire  appréhen- 
der les  rechutes,  que  dirai-je  enfin  à des  hom- 
mes que  la  difficulté  désespère , et  que  la  faci- 
lité piécipite?  Voici,  mes  Frères,  ce  que  Dieu 
m'inspire;  qu’il  le  fasse  profiter  pour  votre  sa- 
lut. Il  est  vrai,  les  eaux  de  la  pénitence  sont 
toujours  ouvertes  pour  laver  nos  fhutes  : bonté 
de  mon  Dieu,  est-ll  possible!  vous  ne  le  savez 
que  trop;  c'est  ce  qui  nourrit  votre  impénitence  : 
mais  sachez , pour  vous  retenir,  qu’il  se  rend 
toujours  plus  difficile. 

Dans  le  premier  dessein  de  Dieu , la  grâce  ne 
devoit  être  donnée  qu'une  fois.  Les  anges  l’ont 
perdue  ; il  n’y  aura  jamais  de  retour  : les  hom- 
mes l’ont  perdue;  elle  leur  étoit  ôtée  pour  Ja- 
mais. Mais,  prédicateur,  que  nous  dites-vous? 
d'où  vient  donc  que  nous  l'avons  recouvrée? 
D'où  vient?  ne  le  savez-vous  pas?  c’est  que  Jé- 
1 sus-Christ  est  intervenu.  Est-ce  donc  que  vous 
j ignorez  que  la  justice  du  christianisme  n’est  pas 
i un  bien  qui  nous  appartienne?  Ce  n’est  pas  à 
nous  qu’on  la  restitue  : c'est  un  don  que  le  Père 
a fait  à son  Fils , et  ce  Fils  miséricordieux  nous 
le  cède;  nous  l'avons  de  lui  par  transport  ; ou 
plutôt  nous  ne  l’avons  qu’en  lui  seul,  pareeque  le 
Saint-Esprit  nous  a ftiits  ses  membres.  Il  est 
vrai  que  l’ayant  une  fols  rendue  aux  mérites  in- 
finis de  son  Fils , il  donne  son  Esprit  sans  me- 
I sure,  il  iKDiet  point  de  bornes  à ses  dons;  au- 
I tant  de  fois  que  vous  la  perdez , autant  la  pou- 
vez-vous recouvrer.  Mais  quoiqu'il  se  soit  si 
fort  relâché  de  la  première  résolution  de  ne  la 
domicr  qu'une  fois,  il  n'oublie  pas  néanmoini 
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toute  tia  rigueur  ; et  pour  uous  tenir  dans  la 
crainte,  il  a trouvé  ce  tempérament:  qu'il  se 
rend  toujours  plus  difilcile. 

Par  exemple  vous  avez  re^u  la  grâce  au  bap- 
tême, avec  quelle  facilité  I nous  le  voyons  tous 
les  jours  par  expérience  : nous  n'y  avons  rien 
contribué  du  nôtre  ; et  Dieu  s'est  montré  si  fa- 
cile, qu'il  a même  accepté  pour  nous  les  pro- 
messes de  nos  parents.  Si  nous  péchons  après 
le  baptême,  cette  première  facilité  ne  se  trouve 
plus  : il  n'y  a plus  pour  nous  d'espérance  que 
dans  les  larmes,  dans  les  travaux  de  la  péni- 
tence, que  l'antiquité  chrétienne  appelle  à la 
vérité  un  baptême , mais  un  baptême  laborieux. 
Keoutez  le  concile  de  Trente  : • Mous  ne  pou- 
■ vous,  nous  dit-il,  parvenir  par  le  sacrement 
» de  pénilcnce  à cette  nouveauté  et  cette  inlé- 
» grilc,  que  le  péché  nous  a fait  perdre  , sans 

• beaucoup  de  larmes  et  de  grands  travaux,  la 

• Justice  divine  l'exigeant  ainsi;  en  sorte  que 
» c'est  avec  raison  que  la  jténitence  a été  appe- 
n lée  parles  saints  Pères  un  baptême  laborieux  : • 
Ad  (/imm  lamrn  novilale/n  et  inlegrilatem  per 
xuemmentum  pienitcnliœ  sine  magnis  nostris 
nelibuset  laboribus,  divinù  kl exigentejusUHd, 
pervenire  non  possuinus  ; ut  mérita  pienitentia 
taburiosus  guidum  Iwjitismus  à sanctis  Patri- 
bus  dictus  fueril  '.  D'où  vient  cette  nouvelle 
tllfflculté,  sinon  de  la  loi  que  nous  avons  dite? 
Vous  avez  perdu  Injustice  ; ou  jamais  vous  n'y 
|■entrc^cz,  ou  ce  sera  toujoursavec  plus  de  peine. 
Kt  si  nous  profanons  le  mystère,  non  seulement 
du  baptême , mais  encore  de  la  pénitence,  ne 
s'ensuit-il  pas,  par  la  même  suite , que  Dieu  se 
rendra  toujours  plus  inexorable?  pourquoi?  par- 
cequ'il  veut  bien  user  de  miséricorde,  mais  non 
l'abandonner  au  mépris  : pourquoi?  pareeque 
vous  manquez  à la  foi  donnée,  et  à l'amitié  réu- 
nie; pareeque  vous  méprisez  le  remède;  pareeque 
vous  profanezle  mystère.  Enfin  touteequej'aidit 
conclut  à ce  point,  que  la  difficulté  s'augmente 
toujours  ; et  étant  rctombi'-s  mille  et  mille  fois , 
jugez,péeheurs,où  vous  en  êtes;  quels  obstaeles, 
quels  embarras,  quel  chaos  étrange  il  y a entre 
vous  et  la  grâce. 

Et  ne.  me  dites  pas  : Je  ne  sens  point  cette 
peine,  je  me  confesse  toujours  avec  la  même 
facilité,  je  dis  mon  Pcccavi  de  même  manière. 
C'est  cette  malheureuse  facilité  qui  me  donne 
de  la  défiance,  qui  me  convainc  que  ta  conver- 
.sion  est  bien  difficile.  Je  ne  puis  souffrir  un  pé- 
cheur que  la  pénitence  n'inquiète  pas , qui  va 
réglement  à ses  jours  marqué  sans  peine , sans 
soin,  sans  travail  aucun,  décharger  son  fardeau 
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à son  confesseur,  et  s'en  retourne  dans  sa  mai- 
son sans  songer  davantage  h changer  sa  vie.  Je 
veux  qu'un  pt'cheur  soit  troublé,  je  veux  qu'il 
frémisse  contre  soi-mème;  je  veux  qu'il  s'irrite 
contre  scs  foiblesses , qu'il  se  plaigne  de  sa  lan- 
gueur, qu'il  se  fâche  de  sa  lâcheté.  Si  je  te 
voyois  troublé  de  la  sorte , j'aurois  quelque  es- 
pérance de  ta  conversion  ; je  croirois  que  ton 
cœur  étant  ému  pourrait  peut-être  changer  de 
situation  ; si  je  le  voyois  ébranlé  jusqu'aux 
fondements,  je  croirais  que  ses  habitudes  cor- 
rompues en  seroient  peut-être  déracinées  par 
ce  bienheurcureux  renversement  de  toi-même , 
et  que,  comme  dit  saint  Augustin , la  tyrannie 
de  la  coutume  |M>urroit  être  enfin  surmontée  par 
les  efforts  violents  de  la  pénitence  : L't  violen- 
tiœ  pcenitendi  cedat  consvetudo  peccandi 
Mais  cette  prodigieuse  facilité  avec  laquelle 
vous  avalez  l'ini(|uité  comme  l'eau , et  la  péni- 
tence de  même,  c'est  ce  qui  me  fait  craindre 
pour  vous  que  ce  jeu  et  ce  passage  continuel  de 
la  grâce  au  crime,  du  crime  à la  grâce,  ne  se 
termine  enfin  par  quelque  événement  tragique. 
Si  je  ne  désespère  pas,  je  la  tiens  presque  déplo- 
rae.  M 'abusez  pas  de  ce  que  j'ai  dit  : il  n'y  a pas 
de  bornes  qui  nous  soient  connues;  mais  il  y en 
a néanmoins,  et  Dieu  n'a  pas  résolu  de  laisser 
croître  vos  péchés  jusqu'à  l'infini  : Quis  novit 
potestatrin  ira;  tua,  et  pra  timoré  luo  iram 
tutim  dinumerare  ^?  « Qui  peut  connoltre  la 
» grandeur  de  votre  colère , et  en  comprendre 
■ toute  l'étendue  autant  qu'elle  est  redou- 
» table?  « 

Le  fruit  commence  par  être  vert,  et  sa  cru- 
dité offense  le  goût;  mais  il  faut  qu'il  vienne  à 
la  maturité  : ainsi  le  pécheur  qui  se  convertit 
peut  demeurer  quelque  temps  infirme  et  fragile; 
et  les  fruits  de  In  pénitence  , quoique  encore 
amers  et  désagréables , ne  laissent  pas  d'être 
supportés  par  l'espérance  qu’ils  donnent  de  ma- 
turité. Mais  ejue  jamais  nous  ne  soyons  mûrs , 
c'est-à-dire  jamais  fermes,  ni  jamais  constants; 
que  jamais  nous  ne  produisions  ees  dignes  fruits 
de  pénitence  tant  recommandés  dans  rÉvangile; 
c'est-à-dire  une  conversion  durobteet  constante; 
que  notre  vie  toujours  partagée  entre  la  vertu 
et  le  crime  ne  prenne  jamais  un  parti  de  bonne 
foi,  ou  plutôt  qu'en  ne  gardant  plus  que  le  seul 
nom  de  vertu  elle  prenne  le  parti  du  crime,  et 
le  fasse  régner  en  nous  malgré  les  sacrements 
tant  de  fois  reçus  : e’est  un  monstre  dans  la  doc- 
trine des  mœurs. 

Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate , 

* In  JonM.  Ii  act.  XLU.  »i.  19 . tom.  lii.  pfirl,  ii , fo/.  627.  — 
* Ps.  LXXXIX.  IS. 


SUR  LES  RECHUTES. 


un  Pythagore,  un  Platon;  il  voua  dira  que  la 
vertu  ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  passa- 
ger, mais  que  c’est  une  habitude  constante  et 
un  état  permanent.  Que  nous  ayons  une  moin- 
dre idée  de  la  vertu  chrétienne , et  qu'à  cause 
que  Jésus-Christ  nous  a ouvert  dans  scs  sacre- 
ments une  source  inépuisable  pour  laver  nos 
crimes,  plus  aveugles  que  les  philosophes  qui 
ont  cherché  la  stabilité  dans  la  vertu,  nous 
croyions  être  chrétiens  lorsque  nous  passons 
notre  vie  dans  une  perpétuelle  inconstance;  au- 
jourd'hui dans  le  bain  de  la  pénitence,  et  de- 
main dans  nos  premières  ordures;  aujourd’hui 
à la  sainte  table  avec  Jésus-Christ,  et  demain 
avec  Bélial  et  dans  toutes  les  corruptions  du  | 
monde;  'peut-on  faire  un  plus  grand  outrage  au 
christianisme?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  pères 
nous  ont  parlé  des  rechutes, 

Un  saint  concile  d'Espagne  dit  que  la  rechute 
fait  un  jeu  profane  et  un  sacrilège  amusement 
de  la  communion  '.  Un  ancien  Père  nous  dit 
que  retomber  dans  le  crime  auquel  on  a renoncé 
c’est  se  repentir  de  sa  pénitence , c'est  condam- 
ner Jésus-Christ  avec  connoissance  de  cause  et 
après  l’avoir  goûté , c’est  le  sacrifier  à ses  pas- 
sions, et  faire  satisfaction  au  démon  de  ce  qu'on 
avoit  osé  secouer  son  joug  détestable 

Mais  quelque  véhéments  que  soient  les  saints 
Pères  à nous  exprimer  l’horreur  des  rechutes, 
rien  n’égale  les  expressions  des  apôtres.  Saint 
Paul  dit  que  retomber  dans  les  premiers  crimes, 
c'est  affliger  le  Saint-Esprit  ’ : et  avec  raison  ; 
car  on  le  contraint,  contre  sa  nature , à quitter  la 
demeure  qu’il  vouloit  garder,  et  d’où  chassé  une 
fois  il  ne  reviendra  plus  qu’avec  répugnance  ; 
c’est  crucifier  Jésus-Christ  encore  une  fois  *, 
fouler  aux  pieds  son  sang  répandu  pour  nous , 
et  renouveler  toutes  les  sanglantes  railleries 
dont  les  Juifs  l’ont  persécuté  dans  son  agonie  ; 
car  en  effet  c’est  lui  reprocher  qu’il  ne  peut  pas 
conserver  une  ame  qu’il  a acquise,  ni  descendre 
de  la  croix  où  le  pécheur  le  va  mettre,  ni  soute- 
nir sa  victoire  contre  le  démon.  Le  même  saint 
Paul  ajoute  que  la  terre  qui  a été  cultivée  et  qui 
a reçu  la  pluie  du  ciel,  c’est-à-dire  une  ame  re- 
nouvelée par  les  sacrements  et  arrosée  de  la 
grâce,  qui  malgré  cette  culture  sacrée  ne  pro- 
duit que  de  mauvais  fruits,  est  maudite  et  ré- 
prouvée 

Saint  Pierre  sera-t-il  moins  fort?  écoutez-le. 
Vous  déploez , et  avec  raison,  la  misère  des  na- 
tions infidèles,  qui  n’ayant  jamais  connu  Dieu , 
ni  les  mystères  de  son  royaume , périssent  dans 
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leur  ignorance.  Mais  saint  Pierre  vous  dit  qu’il 
vaudrait  mieux  n’avoir  jamais  connu  la  voie  de 
justice,  que  de  se  retirer  de  la  sainte  loi  dont  on 
a connu  l’équité;  car  c’est  justement,  poursuit 
cet  apôtre,  ce  qui  est  dit,  dans  les  Proverbes, 
Canis  reversas  ad  suum  vomitum  '.  Si  je  tra- 
duis ces  paroles , je  ferai  horreur  à vos  sens;  si 
je  vous  ffls  que,  selon  saint  Pierre,  le  pénitent 
qui  retombe  dans  ses  premiers  crimes , c’est  un 
chien  qui  reprend  ce  qu’il  a jeté , vos  oreilles 
délicates  seront  offensées  : et  néanmoins  nous 
ne  craignons  pas  quelque  chose  de  plus  horrible  ; 
c’est  de  reprendre  nos  voies  corrompues  et  de 
ravaler  le  poison  qu’un  remède  salutaire  nous 
avoit  ôté,  afin  qu’il  achève  de  nous  perdre  et  de 
déchirer  nos  entrailles  ! 

Mais  que  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-mème,  lui 
qui  trouvant  dans  sa  parabole  l'arbre  cultivé,  et 
n’y  voyant  point  paraître  de  fruit,  prononce 
qu’il  n’est  plus  bon  que  pour  le  feu  “ ; qui  nous 
montre  le  démon  chassé,  plus  fort  quand  il  a 
repris  sa  première  place  plus  fort  en  nombre , 
sept  pour  un  ; plus  fort  en  malice,  [sept  autres] 
plus  malins  que  lui  ; plus  fort  en  stabilité , et  il 
demeure;  et  l’état  du  pécheur  toujours  plus 
mauvais  après  la  rechute  ; et  la  maladie  d’autant 
plus  mortelle,  qu’après  avoir  triomphé,  pour 
ainsi  parler,  de  la  nature,  elle  surmonte  encore 
les  remèdes  mêmes?  Si  donc,  selon  sa  parole , 
les  difficultés  s’augmentent  toujours,  si  en  effet 
par  un  juste  jugement  de  Dieu  la  pénitence  est 
plus  difficile  que  le  baptême , et  que  par  la  même 
règle  la  pénitence  souvent  violée , à mesure 
qu’on  la  méprise  augmente  les  difficultés  de  la 
conversion  et  y ajoute  de  nouveaux  obstacles , 
où  en  sommes-nous,  ô Dieu  vivant  1 et  quel  ef- 
froyable chaos  avons-nous  mis  entre  Dieu  et 
nous  par  nos  continuelles  rechutes  1 
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SERMON 

POU  Ll  MARDI 

DE  LA  lir  SEMAINE  DK  CARÊME, 

PRfcCHft  A LA  cota. 

SLR  LÀ  CHARITÉ  FRATERNELLE. 

Troto  préc^ptM  d«  Jif«Q»Chrnl  pour  établir  la  cobcorde 
parmi  ira  bomiDca.  Ordre  que  Dieu  a «abU  dar.s  roniiMi  doe 
fiomiuet.  tjuri  est  le  fomiemeut  de  l'aiDuiir  du  prodiaio. 
Pourquoi  il  peu  d’amitié  toikie  dans  le  monde.  Combien  uO 
ami  fluele  noua  est  utile.  Oangera  dea  flaltear».  Deruirade  la 
charité  enven  le  pruchaio. 


t'bi  siint  duo  Tel  1res  congrp(iati  io  oomiac  meo , ibi  aum 
iu  nuNlio  corum. 

Où  i/  V O deux  ou  Irois personnei  assemblées  en  mon  nom, 
je  serais  là  du  milieu  d’elles.  Mallh.  20. 

Ce  que  dit  saint  Augustin  est  très  véritable, 
qu'il  n’y  a rien  de  si  paisible  ni  de  si  farouche 
que  l'homme;  rien  de  plus  sociable  paria  nature, 
ni  rien  de  plus  discordant  et  de  plus  contredi- 
sant par  son  vice  : I\'iM  est  enim  fuàm  hoc  ge- 
Hus  làm  dinrurdiosufti  vilio,  tam  tociale  tld- 
turd  L'homme  étoit  fait  pour  la  paix,  et  il  ne 
respire  que  la  guerre.  Il  s'est  mêlé  dans  le  genre 
humain  un  esprit  de  dissension  et  d'hostilité  qui 
bannit  pour  toujours  le  re|»s  du  monde.  Ni  les 
lois,  ni  la  raison,  ni  l'autorité  ne  sont  pas  capa- 
bles d'empêcher  que  l'on  ne  vole  toujours  parmi 
nous  la  conflanec  tremblante  et  les  amitiés  in- 
certaines, pendant  que  les  soupçons  sont  extrê- 
mes , les  jalousies  furieuses,  les  médisances 
cruelles,  les  flatteries  malignes,  les  Inimitiés 
implacables. 

Jésus-Christ  s'oppose  dans  notre  Evangile  aü 
cours  et  au  débordement  de  tant  de  maux  ; et  ll 
y établit  la  concorde  et  la  société  entre  les  hom- 
mes par  trois  préceptes  admirables,  qui  com- 
prennent Icsdevoira  les  plus  essentiels  de  notre 
mutuelle  correspondance.  Premièrement  il  or- 
donne que  l'on  s'unisse  en  son  nom  , et  se  dé- 
clare le  protecteur  d'une  telle  société  : Vbi  fue- 
rinl  duo  tel  1res  congregati  in  nomine  meo, 
ibi  sum  in  medio  corum  : « Où  seront  deux  ou 

• trois  personnes  assemblées  en  mon  nom , là 

• je  serai  au  milieu  d'elles.  » En  second  lieu  il 
nous  enseigne  de  nous  corriger  mutuellement 
par  des  avis  charitables:  Corrige  eum  inter  te 
et  ipsum  solum^  . « Reprenez,  dit-il,  votre 
» frère  entre  vous  et  lui.  • Enlln  il  commande 
expressément  de  pardonner  les  injures , et  il 

* De  Civ.  Dei,  lib.  XII.  c.  ixvil.tom.  VU.  col.  S35.— ilfuifA, 
xviu.  <S. 


ne  donne  aucunes  bornes  à cette  indulgence  : 
« î’arUonlicz,  dit-ll,  lesolTonses,  je  ne  dis  pas 
> jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante  fois 
» sept  fols;  » c'est-à-dire,  jusqu'à  l'infini  et  sans 
aucunes  limites  : u.cque  septuagies  seplies  '.  Je 
trouve  dans  ces  trois  préceptes  tout  ce  qu'il  y a 
de  plus  important  dans  la  charité  fraternelle  ; 
car  trois  choses  élaut  nécessaires,  d'en  établir 
le  principe , d'en  ordonner  l'exereiee , d'en  sur- 
mdnlcrlesobstaelos,  Jésus-Christ  établit  le  prin- 
cipe de  l'amitié  chrétienne  dans  l'autorité  de  son 
nom,  in  nomine  meo.  Il  en  prescrit  le  plus  no- 
ble et  le  plus  utile  exercice  dans  les  avertisse- 
ments mutuels  : Curripe  cum.  Enfin  il  en  sur- 
monte le  plus  grand  obstacle  par  le  pardon  des 
injures  : non  dico  tihf  usque  septies,  sed  usgue 
.ceptttagies  .cepties.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 
Entrons  d'abord  en  matière  ; et  montrons  avant 
toutes  choses  dans  le  premier  point,  que  Dieu 
seul  est  le  fondement  de  toute  amitié  véritable. 

PBEMIEB  FUt.XT. 

Quoique  l'esprit  de  division  se  soit  mêlé  bien 
avant  dans  le  genre  humain,  il  ne  laisse  pas  de 
se  conserver  au  fond  de  nos  cœurs  un  principe 
de  correspondance  et  de  société  mutuelle  qui 
nifus  rend  ordinairi'ment  assez  tendres,  je  ne 
dis  pas  seulement  à la  première  sensibilité  de  la 
eompaSsloli,  mais  encore  aux  premières  impres- 
sions de  l’amitié.  De  là  naît  ce  plaisir  si  doux 
de  la  conversation,  qui  nous  fait  entrer  comme 
pas  à pas  dans  famé  les  uns  des  autres.  Le  cœur 
s’échauffe , se  dilate  ; on  dit  souvent  plus  qu'on 
ne  veut , si  l'on  ne  se  retient  avec  soin , et  c'est 
peut-être  pour  cette  raison  que  le  Sage  dit  quel- 
que part , si  je  ne  me  trompe , que  la  conversa- 
tion enivre,  parccqu’cllc  pousse  au  dehors  le  se- 
cret de  l'ame  par  une  certaine  chaleur  et  pres- 
que sans  qU'on  y pense.  Par  là  nous  pouvons 
comprendre  que  cette  puissance  divine,  qui  a 
comme  partagé  la  nature  humaine  entre  tant  de 
partleuliei's , ne  nous  a pas  tellement  détachés 
les  uns  des  autres,  qu'il  ne  reste  toujours  dans 
nos  cœurs  un  lien  secret  et  un  certain  esprit  de 
retour  pour  nous  rejoindre.  C'est  pourquoi  nous 
avons  presriue  tous  cela  de  commun,  que  non 
seulement  la  douleur,  qui  étant  foible  et  impuis- 
sante demande  naturellement  du  soutien , mais 
la  joie , qui  abondante  en  ses  propres  biens  sem- 
ble se  contenter  d'ellc-méme,  eherebe  le  sein 
d’un  ami  ixjur  s'y  répandre  , sans  quoi  elle  est 
imparfaite  et  assez  souvent  insipide  : tant  il  est 
vrai,  dit  saint  Augustin,  que  rien  n’est  plaisant  à 
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l'homme  s’il  de  le  poûte  avei:  qaelque  autre 
homme  dodt  la  eociéù  lui  plaise  : iViAil  ei(  ko- 
•mini  amicum  sine  homine  amieo 

Mais  comme  ce  désir  naturel  de  soclétc  n'a 
pasassea  d’étendue,  puisqu'il  se  restreint  ordi- 
nairement & ceux  qui  nous  piaisent  par  quelque 
conformité  de  leur  humeur  avec  la  nôtre  ; ni  as- 
sez de  cordialité,  puisqu'il  est  le  plus  souvent 
cimenté  par  quelque  intérêt , folble  et  ruineux 
fondement  de  l’amitié  mutuelle;  ni  enfin  assez 
de  force , puisque  nos  humeurs  et  nos  intérêts 
sont  des  choses  trop  changeantes  pour  être  l'ap- 
pui principal  d'une  concorde  solide  : Dieu  a 
voulu,  Chrétiens,  que  notre  société  et  notre 
mutuelle  confédération  dépendit  d’une  orieine 
plus  haute  ; et  voici  l'ordre  qu’il  a établi.  Il  or- 
donne que  l'amour  et  la  charité  s'attachent  pre- 
mièrement à lui  comme  nu  principe  de  toutes 
choses,  que  de  IA  elle  se  répande  par  un  épan- 
chement général  sur  tous  les  hommes  qui  sont 
nos  semblables , et  que  lorsque  nous  entrerons 
dans  des  liaisons  et  des  amitiés  particulières, 
nous  les  thssions  dériver  de  ce  principe  commun, 
c’est-à-dire  de  lui-même  ; Sans  quoi  Je  ne  crains 
point  de  vous  assurer  que  jamais  vous  ne  trou- 
verez d’amitié  solide.  Constante,  sincère. 

Cet  ordre  de  la  charité  est  établi,  Chrétiens, 
dans  CCS  deux  commandements  qui  sont,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  le  mystérieux  • abrégé  delà  loi 
» et  des  prophètes  : Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
• Dieu  de  tout  ton  cœur , et  tu  aimeras  ton  pro- 
» chaltt  comme  tot-méme  •.  * Et  afin  que  vous 
entendiez  avec  combien  de  sagesse  Jésus-Christ 
a renfermé  dans  ces  deux  préceptes  toute  la  jus- 
tice chrétienne,  vous  remarquerez,  s’il  vous 
plaît,  que  pour  garder  la  justice  nous  n’avons 
que  deux  choses  à considérer,  premièrement 
sous  qui  nous  avons  à vivre , et  ensuite  avec  qui 
nous  avons  A vivre,  flous  vivons  sous  l'empire 
souverain  de  Dieu  et  nous  sommes  faits  pour 
lui  seul  ; c’est  pourquoi  le  devoir  essentiel  de  la 
nature  raisonnable,  c'est  de  s’unir  saluteraent 
à DIen  par  une  fidèle  dépendance  : mais  comme 
en  vivant  ensemble  sous  Son  empire  suprême  j 
nous  avons  aussi  A vivre  avec  nos  semblables 
en  paix  et  en  équité , il  s'ensuit  que  l’accessoire 
est  le  second  bien , que  nous  ne  devons  chérir 
que  pour  Dieu  j mais  aussi  qui  nous  doit  être 
après  Dieu  le  plus  estimable , c’est  notre  société 
mutuelle.  Par  où  vous  voyez  manifestement 
qu’eu  effet  toute  la  justice  consiste  dans  l’obser- 
vance de  ces  deux  préceptes , conformément  A 
cette  parole  de  notre  Sauveur  : * Toute  la  loi  et  les 
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» prophètes  dépendent  de  ces  deux  commandc- 
» ments  : » In  his  duobus  mandalis  universa 
lex  pendet  et  prophelw  '. 

Cette  doctrine  étant  supposée , Il  est  aisé  de 
comprendre  que  le  premier  de  ces  préceptes, 
c'cst-A-dlre  celui  de  l’amour  de  Dieu,  est  le  fon- 
dement nécessaire  de  l'autre,  qui  regarde  l’a- 
mour du  prochain.  Car  qui  ne  volt  clairement 
que  pour  aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes 
il  faut  être  capable  de  lui  désirer  et  même  de 
lui  procurer  le  meme  bien  que  nous  désirons? 
et  jjour  pouvoir  s’élever  à une  si  haute  et  si  pure 
disposttton,  ne  fhut-il  pas  avoir  détaché  son 
cœur  des  biens  purticullers,  où  nous  pouvons 
être  divisés  par  la  partialité  et  la  concurrence, 
pour  retourner  par  un  amour  chaste  au  bieii 
commun  et  général  de  la  créature  raisonnable, 
c’est-A-dlre  Dieu,  qui  seul  suffit  A tous  par  son 
abondance,  et  que  nous  possédons  d'autant  plus 
que  nous  travaillons  davantage  A en  faire  part 
aux  autres?  Celui  donc  qui  aime  Dieu  d'un 
cœur  véritable,  comme,  parle  l’Écriture  sainte*, 
est  capable  d'aimer  cordialement, non  seulement 
quelques  hommes,  mais  tous  les  hommes,  et  de 
vouloir  du  bien  à tous  avec  une  charité  parfaite. 
Mais  celui  au  contraire  qui  n’nime  pas  Dieu , 
quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu’il  promette, Il  n'aimera 
que  lui-même;  et  ainsi  tout  ce  qu’il  aura  d’a- 
mour pour  les  autres  ne  peut  jamais  être  ni  pur 
ni  sincère,  ni  enfin  assez  cordial  pour  mériter 
qu’on  s'y  fie. 

En  effet,  cette  attache  intime  que  noua  avons 
A nous-mêmes,  c'est  In  ligne  de  séparation, c’est 
la  paroi  mitoyenne  entre  tous  les  cœurs,  c’est  ce 
qui  fait  que  chacun  de  nous  se  renferme  tout 
entier  dans  ses  intérêts  et  se  cantonne  en  lui- 
même,  toujours  prêt  A dire  avec  Caïn  : « Qu'al- 
» je  affaire  de  mon  frère?  » Anm  ctislos  fralris 
met'  sum  ego  •?  C’est  pourquoi  l’apôtre  saint 
Paul  pariant  de  ceux  qui  s’aiment  eux-mèmes, 
dit  que  a ce  sont  des  hommes  sans  affection,  et 
• ennemis  de  la  paix  ; » Erunt  homines  seipsos 
amantes,  Une  affectione,  sine  pnee  *.  Car  il  est 
vrai  que  notre  amour-propre  nous  empêche  d'ai- 
mer le  prochain  comme  la  loi  le  prescrit.  La 
loi  Veut  que  nous  l'aimions  comme  nous-mêmes, 
sicvl  teipsnm  ; pnrccque  selon  la  nature  et  selon 
la  grâce  il  est  notre  prochain  et  notre  semblable, 
et  non  pas  notre  inférieur  ' mais  l'amour-propre 
bien  mieux  obéi  fait  que  nous  l'aimons  pour 
nous-mêmes,  et  non  pas  comme  nous-mêmes; 
non  pas  dans  un  esprit  de  société  pour  vivre 
avec  lui  eu  concorde , mais  dans  un  esprit  de 
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domination  pour  ie  faire  servir  à nos  desseins. 
C'est  ainsi  que  le  monde  aime,  vous  le  savez; 
et  c'est  pourquoi  il  est  véritable  que  le  monde 
n'aime  rien,  et  qu'on  n'y  trouve  point  d'amitié 
solide  : sine  affecUone,  sine  pace.  IS'on;  Jamais 
l'homme  ne  sera  capable  d'aimer  son  prochain 
comme  soi-mème  et  dans  un  esprit  de  société, 
jusqu'il  ce  qu'il  ait  triomphé  de  son  amour-pro- 
pre en  aimant  Dieu  plus  que  soi-mème.  Car  pour 
faire  ce  grand  effort,  de  nous  détacher  de  nous- 
mêmes,  il  faut  avoir  quelque  objet  qui  soit  dans 
une  si  haute  élévation , que  nous  croyions  ne 
rien  perdre  en  renonçant  à nous-mêmes  pour 
nous  abandonner  à lui  sans  réserve.  Or  est-il 
que  Dieu  est  le  seul  à qui  cette  haute  supério- 
rité et  cet  avantage  appartient;  et  les  créatures 
qui  nous  environnent , bien  loin  d'être  naturel- 
lement au-dessus  de  nous,  sont  au  contraire 
rangées  avec  nous  dans  le  même  degré  de  bas- 
sesse sous  l'empire  souverainiic  ce  premier  Être. 

Par  conséquent,  Chrétiens,  jusqu'à  ce  que 
nous  aimions  celui  qui  peut  seul  par  sa  dignité 
nous  arracher  à nous-mêmes,  nous  n'aimerons 
que  nous-mêmes.  I-a  source  de  notre  amitié 
pourra  bien  en  quelque  sorte  couler  sur  les  au- 
tres, mais  elle  aura  toujours  son  reflux  sur  nous; 
et  toute  notre  générosité  ne  sera  qu'un  art  un 
peu  plus  honnête  de  se  faire  des  créatures,  ou 
de  contenter  une  gloire  intérieure.  Ainsi  le  vé- 
ritahle  amour  du  prochain  a son  principe  néces- 
saire dans  l'amour  de  Dieu,  il  marche  avec  lui 
d’un  pas  égal  ; et  quoiqu'on  trouve  quelquefois 
des  naturels  nobles  qui  semblent  s'élever  beau- 
coup au-dessus  de  toutes  les  foiblesses  commu- 
nes, je  soutiens  qu'il  n'y  a que  l'amour  de  Dieu 
qui  puisse  changer  dans  nos  cœurs  cette  pente 
de  la  nature,  de  ne  s'attacher  qu'à  sol-même. 
Comme  donc  Dieu  est  peu  aimé,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  le  prophète  s'écrie  qu'il  ne  sait  plus 
à qui  se  fier.  Nous  habitons,  dit-il,  au  milieu 
des  fraudes  et  des  tromperies,  chacun  se  délie 
et  chacun  trompe  ; il  n'y  a plus  de  droiture,  il 
n'y  a plus  de  sûreté,  il  n’y  a plus  de  foi  parmi  les 
hommes  : Vmsguisque  se  à proxxmo  suo  eusto- 
diat,  et  in  omni  fraire  suo  non  imbeat fiduciam; 
et  omnis  amicusfraudulenterineedet,et  virfra- 
trem  suum  deridebit...  Habitatio  tua  in  medio 
doli  ' .1  On  ne  trouve  plus  de  saint  sur  la  terre;  il 
» n’y  a personne  qui  ait  le  cœur  droit  ; tous  ten- 
» dentdes  pièges  pourverser  le  sang;  le  frère  cher- 
• che  la  mort  de  son  frère..  Ne  vous  liez  point  à 
» votre  ami...  Carl’bomme  a pour  ennemis  ceux 
» de  sa  propre  maison  : » Periit  sanctus  de  terra, 
et  rectus  in  hominibus  non  est  : omnes  in  san- 


guine  insidiantur,  vir  fratrem  suum  ad  mor- 
tem  venatur...  Aolite  credere  amieo...  Et  ini- 
mici  hominis,  domestici  ejus  '. 

Je  pourrois  bien.  Chrétiens,  faire  aujourd’hui 
les  mêmes  plaintes;  et  encore  qu’on  ne  vit  ja- 
mais plus  de  caresses,  plus  d’embrassements, 
plus  de  paroles  choisies,  pour  témoigner  une 
parfaite  cordialité,  ah  ! si  nous  pouvions  percer 
dans  le  fond  des  cœurs,  si  une  lumière  divine  vc- 
noit  découvrir  tout  à coup  ce  que  la  bienséance, 
ce  que  l’intérêt,  ce  que  la  crainte  dent  si  bien 
caché;  6 quel  étrange  spectacle!  et  que  nous 
serions  étonnés  de  nous  voir  les  uns  les  autres 
avec  nos  soupçons,  et  nos  jalousies,  et  nos  répu- 
gnances secrètes  les  uns  pour  les  autres  ! Non  ; 
l'amitié  n'est  qu’un  nom  en  l’air,  dont  les  hom- 
mes s’amusent  mutuellement  et  auquel  aussi  ils 
ne  se  fient  guère.  Que  si  ce  nom  est  de  quelque 
usage,  il  signifie  seulement  un  commerce  de  po- 
litique et  de  bienséance.  On  se  ménage  par  dis- 
crétion les  uns  et  les  autres;  on  oblige  par  hon- 
neur et  on  sert  par  intérêt,  mais  on  n’aime  pas 
véritablement.  La  fortune  fait  les  amis,  la  for- 
tune les  change  bientôt  ; comme  chacun  aime 
par  rapport  à soi,  cet  ami  de  toutes  les  heures 
est  au  hasard  à chaque  moment  de  se  voir  sacrifié 
à un  intérêt  plus  cher;  et  tout  ce  qui  lui  restera 
de  cette  longue  familiarité  et  de  cette  intime 
correspondance  c'est  que  l'on  gardera  un  cer- 
tain dehors,  afin  de  soutenir  pour  la  forme  quel- 
que simulacre  d'amidé  et  quelque  dignité  d’un 
nom  si  suint.  C’est  ainsi  que  savent  aimer  les 
hommes  du  monde.  Démentez-moi , Messieurs, 
si  je  ne  dis  pas  la  vérité  : et  certes  si  je  parlois 
en  un  autre  lieu,  j'alléguerois  peùt-être  la  cour 
pour  exemple;  mais  puisque  c’est  à elle  que  je 
parle,  qu’elle  se  connoisse  elle-même  et  qu'elle 
serve  de  preuve  à la  vérité  que  je  prêche. 

Concluons  donc,  Chrédens,  que  la  charité 
envers  Dieu  est  le  fondement  nécessaire  de  la 
société  envers  les  hommes  ; c’est  de  cette  haute 
origine  que  la  charité  doit  s'épancher  généreu- 
I sement  sur  tous  nos  semblables  par  une  inclina- 
tion génériUe  de  leur  bien  faire  dans  toute  l’éten- 
due du  pouvoir  que  Dieu  nous  en  donne.  C'est 
de  ce  même  principe  que  doivent  naître  nos 
amitiés  particulières,  qui  ne  seront  jamais  plus 
inviolables  ni  plus  sacrées  que  lorsque  Dieu  en 
sera  le  médiateur.  Jonathas  et  David  étoieut 
unis  en  cette  sorte,  et  c'est  pourquoi  le  dernier 
appelle  leur  amitié  mutuelle,  « l’alliance  du 
» Seigneur,  » fadus  Domini  parcequ'elic 
avoit  été  contractée  sous  les  yeux  de  Dieu  et 
qu’il  devoit  en  être  le  protecteur,  comme  il  en 
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étoit  le  témoin.  Aussi  le  monde  n'en  n Jamais  vu  | 
ni  de  plus  tendre,  ni  de  plus  Adèle,  ni  de  plus  ! 
désintéressée.  Un  trône  à disputer  entre  ces  deux 
parfaits  amis  n'a  pas  été  capable  de  les  diviser,  j 
et  le  nom  de  Dieu  a prévalu  à un  si  grand  inté-  ; 
rét.  Heureux  celui,  Chrétiens,  qui  pourroit  trou-  ' 
ver  im  pareil  trésor  1 II  pourroit  bien  mépriser 
à ce  prix  toutes  les  richesses  du  monde  ; car  une  , 
telle  amitié  contractée  au  nom  de  Dieu  et  jurée,  | 
pour  ainsi  dire , entre,  ses  mains , ne  craint  pas  ] 
les  dissimulations  ni  les  tromperies.  Tout  s'y  fait 
aux  yeux  de  celui  qui  voit  dans  le  fond  des 
coeurs;  et  sa  vérité  éternelle,  Adèle  caution  de 
la  foi  donnée , garantit  cette  amitié  sainte  des 
changements  inAnis  dont  le  temps  et  les  intérêts 
menacent  tous  les  autres.  Un  ami  de  cette  sorte 
Adèle  à Dieu  et  aux  hommes  est  un  trésor  ines- 
timable ; et  il  nous  doit  être  sans  comparaison 
plus  cher  que  nos  yeux,  pareeque  souvent  nous 
voyons  mieux  par  ses  yeux  que  par  les  nôtres, 
et  qu’il  est  capable  de  nous  éclairer  quand  notre 
intérêt  nous  aveugle  : c’est  ce  qu’il  faut  vous 
expliquer  dans  la  deuxième  partie. 

DEUXIÈHE  POINT. 

La  science  la  plus  nécessaire  à la  vie  humaine, 
c'estde  se  connoltre  soi-même;  et  saint  Augustin 
a raison  de  dire  ' qu’il  vaut  mieux  savoir  ses 
défauts  que  de  pénétrer  tous  les  secrets  des 
États  et  des  empires,  et  de  savoir  démêler  toutes 
les  énigmes  de  la  nature.  Cette  science  est  d’au- 
tant plus  belle  qu’elle  n’est  pas  seulement  la 
plus  nécessaire,  mais  encore  la  plus  rare  de  tou- 
tes. Nous  jetons  nos  regards  bien  loin,  et,  pen- 
dant que  nous  nous  perdons  dans  des  pensées  in- 
Anies,  nous  nous  échappons  à nous-mêmes  : tout 
le  monde  connolt  nos  défauts,  nous  seuls  ne  les 
savons  pas  ; et  deux  choses  nous  en  empêchent. 

Premièrement,  Chrétiens , nous  nous  voyons 
de  trop  près;  l’œil  se  confond  avec  l’objet,  et 
nous  ne  sommes  pas  assex  détachés  de  nous  pour 
nous  regarder  d’un  regard  distinct  et  nous  voir 
d’une  pleine  vue.  Secondement , et  c’est  le  plus 
grand  désordre , nous  ne  voulons  pas  nous  con- 
noltre , si  ce  n’est  par  les  beaux  endroits.  Nous 
nous  plaignons  du  peintre,  qui  n’a  pas  su  cou- 
vrir nos  défauts  ; et  nous  aimons  mieux  ne  voir 
que  notre  ombre  et  notre  Agure  si  peu  qu’elle 
semble  belle,  que  notre  propre  personne  si  peu 
qu’il  y paroisse  d’imperfection.  Le  roi  Acliab , 
violent,  imbécile  et  foible,  ne  pouvoit  endurer 
Michée,  qui  lui  disoit  de  la  part  de  Dieu  la  vé- 
rité de  ses  fautes  et  de  ses  affaires,  qu’il  n’avoit 


pas  la  force  de  vouloir  apprendre  ; et  il  vouloit 
qu’il  lui  contât  avec  ses  Aatteursdes  triomphes 
imaginaires.  C’est  ainsi  que  sont  faits  les  hom- 
mes; et  c’est  pourquoi  le  divin  Psalmisic  a rai- 
son de  s’écrier  : Dclicta  quis  intelligil  ' ? f Qui 
est-ce  qui  connoft  ses  défauts?  • Où  est  l’homme 
qui  sait  acquérir  cette  science  si  nécessaire? 
Combien  sommes-nous  ardents  et  vainement  cu- 
rieux ! Dans  quel  abime  des  cœurs , dans  quels 
mystères  secrets  de  la  politique,  dans  quelie 
obscurité  de  la  nature  n’entreprenons-nous  pas 
de  pénétrer  ? Malgré  cet  espace  immense  qui 
nous  sépare  d’avec  le  soleil , nous  avons  su  dé- 
couvrir ses  taches;  c’est-à-dire  remarquer  des 
ombres  daus  le  sein  même  de  la  lumière.  Cepen- 
dant nos  propres  taches  nous  sont  ineonnues , 
nous  seuls  voulons  être  sans  ombre  ; et  nos  dé- 
fauts , qui  sont  la  fable  du  peuple , nous  sont  ca- 
chés à nous-mêmes;  Delicta  quis  intelligil? 

Pour  ac(|uérir.  Chrétiens , une  science  si  né- 
cessaire , il  ne  faut  point  d’autre  docteur  qu’un 
ami  Adèle.  Venez  donc , ami  véritable , s’il  y en 
a quelqu’un  sur  la  terre,  venez  me  montrer  mes 
défauts  que  je  ne  vois  pas.  Montrez -moi  les  dé- 
fauts de  mes  mœurs,  ne  me  cachez  pas  même 
ceux  de  mon  esprit.  Ceux  que  je  pourrai  réfor- 
mer, je  les  corrigerai  par  votre  assistance;  et 
s’il  y en  a qui  soient  sans  remède,  ils  serviront 
à confondre  ma  présomption.  Venez  donc,  en- 
core une  fois , ô ami  Adèle , ne  me  laissez  pas 
manquer  en  ce  que  je  puis,  ni  entreprendre 
plus  que  je  ne  puis,  aAn  qu'en  toutes  rencontres 
je  mesure  ma  vie  à la  raison , et  mes  entreprises 
à mes  forces. 

Cette  obligation.  Chrétiens,  entre  les  per- 
sonnes amies,  est  de  droit  étroit  et  indispen- 
sable. Car  le  précepte  de  la  correction  étant 
donné  pour  toute  l’Église  dans  l’Évangiie  que 
nous  traitons , il  seroit  sans  doute  à desirer  que 
nous  fussions  tous  si  bien  disposés  que  nous 
pussions  proAter  des  avis  de  tons  nos  frères. 
Mais  comme  l’expérience  nous  fait  voir  que  cela 
ne  réussit  pas , et  qu’il  importe  que  nous  regar- 
dions à qui  nos  conseils  peuvent  être  utiles , ce 
précepte  de  nous  avertir  mutuellement  se  réduit 
pour  l’ordinaire  envers  ceux  dont  nous  profes- 
sons d’être  amis. 

Je  suis  bien  aise , Messieurs,  de  vous  dire  au- 
jourd’hui ces  choses,  pareeque  nous  tombons 
souvent  dans  de  grands  péchés  pour  ne  pas  as- 
sez connoltre  les  sacrés  devoirs  de  l’amitié  chré- 
tienne. La  charité,  dit  saint  Augustin ',  vou- 
drait proAter  à tous  ; mais  comme  elle  ne  peut 
s’étendre  autant  dansrexercicc,qu’elle  fait  dans 
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ion  Intention , elle  nous  attache  principalement 
i ceux  qui  par  le  aan;;,  ou  par  ramitié,  ou  par 
quelqu'uiitre  disposition  des  choses  humaines , 
nous  sont  en  cpielquo  sorte  échus  en  partage. 
Rei;arduns  nos  amis  en  cette  manière:  pensons 
qu'un  sort  bienheureux  nous  les  a donnés  pour 
exercer  envers  eux  ce  que  noua  devrions  h tous, 
si  tous  en  étoient  capablis.  C’est  une  parole  di- 
gne de  Cain , que  de  dire  : Ce  n'est  pas  à moi  à 
garder  mon  frère  ; croyons , Messieurs , au  con- 
traire , que  nos  amis  sont  à notre  garde  , qu’il 
n'y  a rien  de  plus  cruel  que  la  complaisance  que 
nous  avons  pour  leurs  vices,  que  nous  taire  en 
ces  reneontres  c'est  les  trahir;  et  que  ee  n’est 
pas  le  traitd’unami,  maisl'actiond'un  barbare, 
que  de  les  laisser  tomber  dans  un  précipice  faute 
de  lumière,  pendant  que  nous  avons  en  main 
un  tiambeau  <)ue  nous  pourrions  leur  mettre  de- 
vant les  yeux  : lïr  inii/uus  lactalamicum  suum, 
et  (lueiteum  pervuim  nonbonam'  : • L'homme 

• injuste  séduit  son  amt,  et  il  le  conduit  par  une 

• voie  qui  n'est  pas  bonne.  » 

Après  avoir  étabii  l'obligation  de  ces  avis 
eharitables,  montrons-en  les  conditions  dans  les 
paroles  précises  de  notre  Évangile.  Première- 
ment, Chrétiens,  il  y faut  de  la  fermeté  et  de  la 
vigueur  ; car,  remaniucz , le  Sauveur  n’a  pas 
dit  : Avertissiez  votre  frère,  mais  ■ Reprenez 
> votre  frère  • Usez  de  la  liberté  que  le  nom 
d’amitié  vous  donne,  ne  cédez  pas,  ne  vous 
rendez  pa.s,  soutenez  vos  justes  seutiments,  par- 
lez à votr.'  ami  en  ami  : jelez-lui  quelquefois  ou 
front  des  vérités  toutes  sèches  qui  le  fassent  ren- 
trer en  lui-méme  ; ne  craignez  point  de  lui  faire 
honte , aiiu  qu'il  se  sente  pressé  de  se  corriger, 
et  que , confondu  par  vos  reproches , il  se  rende 
eolin  digne  de  louanges. 

Mais,  avec  cette  fermeté  et  eette  vigueur,  gar- 
dez-vous bien  de  sortir  des  bornes  de  la  discré- 
tion : je  hais  ceux  (|ui  se  glorifient  des  avis  qu'ils 
donnent , qui  veulent  s'en  faire  honneur  plutét 
que  d'en  tirer  de  l'utilité , et  triompher  de  leur 
ami  plutôt  que  de  le  servir.  Pourquoi  le  repre- 
nez-vous ou  pourquoi  vous  en  vantez-vous  de- 
vant tout  le  monde?  C'étoit  une  charitable  cor- 
rection . et  non  une  insulte  outrageuse  que  vous 
aviez  à lui  faire.  I.c  Maître  avoit  commandé  ; 
écoutez  le  Sauveur  des  âmes:  • Reprenez , dit- 
il  entix'  vous  et  lui  ; > parlez  en  secret , parlez 
à l'oreille.  N'épargnez  pas  le  vice , mais  épar- 
gnez la  pudeur,  et  que  votre  discrétion  fasse 
sentir  au  coupable  que  c'est  un  ami  qui  parle. 

Mais  surtout  venez  animé  d'une  charité  véri 
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table;  pesez  cette  parole  du  Sauveur  des  âmes: 
I S’il  vous  écoute,  dit-il  ',  vous  aurez  gagné 
» votre  frère.  ■ Quoiqu'il  se  fiche , quoiqu’il 
s'irrite,  ne  vousemportez  jamais.  Faites  comme 
les  médeeins;  pendant  qu'un  malade  troublé 
leur  dit  des  injures,  ils  lui  appliquent  des  re- 
mèdes: Audiunl  convitivin  , prœbent  medict- 
mentum,  dit  saint  Augustin?.  Suivez  l’exemple 
de  saint  Cyprien , dont  le  même  saint  Augustin 
a dit  ce  beau  mot  ; qu'il  reprenoit  les  pécheurs 
avec  une  force  invincible , et  aussi  qu'il  les  sup- 
portoit  avec  une  patience  infatigable  : Kl  vm'to- 
Us  Uberlalcredarguit,  etcharilatisvirlulesu*- 
tinuil  ’. 

Mais  pendant  que  le  Fils  de  Dieu  nous  pré- 
pare Bvee  tant  de  soin  des  avertissements 
autant  eharitables  que  fermes  et  vigoureux, 
songeons  à les  bien  recevoir.  Apprenons  de  lui 
à coimoitre  nos  véritables  amis,  et  é les  distin- 
guer d'avec  les  flatteurs.  Que  dirai-je  ici.  Chré- 
tiens , et  quel  remède  pourrai-je  trouver  contre 
un  poison  si  subtil?  Il  ne  suffit  pas  d’avertir  les 
hommes  de  se  tenir  sur  leurs  gaides  I car  qui  ne 
se  tient  pas  pour  tout  averti?  Où  sont  ceux  qui 
ne  craignent  pas  les  embûches  de  la  flatterie  ? 
mais  en  les  craignant  on  y tombe;  et  le  flatteur 
nous  tourne  en  tant  de  façons  qu’il  est  malaisé 
de  lui  échapper.  De  dire,  avec  oet  ancien*, 
qu'on  le  eonnoitra  par  une  certaine  affectation 
de  plaire  en  toute  rencontre , ee  n'est  pas  aller  A 
la  source  ; c'est  parler  de  l’artifioe  le  plus  vul- 
gaire et  du  fard  le  plus  grossier  de  la  flatterie. 
Celle  de  la  oour  est  bien  plus  subtile  : elle  sait 
non  seulement  avoir  de  la  complaisance , mais 
encore  résister  et  oontredire , pour  céder  plus 
agréablement  en  d’autres  rencontres.  Elle  imite 
non  seulement  la  douceur  de  l'ami , [ mais  en- 
core ] jusqu'à  sa  franchise  et  sa  liberté  ; et  nous 
voyous  tous  les  jours  que  pendant  que  nous 
triomphons  d'étre  sortis  des  mainsd'un  flatteur, 
un  autre  nous  engage  insensiblement,  que  nous 
ne  croyons  plus  flatteur,  pareequ’il  flatte  d'une 
autre  manière  : tant  l'appât  est  délieat  et  imper- 
ceptible , tant  la  si^uetioa  est  puissante  I 

Donc,  pour  arracher  lu  raoine,  cessons  de  nous 
prendre  aux  autres  d'un  mal  qui  vient  de  nous- 
mêmes.  Nu  parlons  plus  des  flatteurs  qui  nous 
environnent  par  le  dehors  ; parlons  d'un  flat- 
teur quiest  nu  dedans,  par  lequel  tous  les  autres 
sont  autorisés.  Toutes  nos  passions  sont  des 
flatteuses,  nus  plaisirs  sont  des  flatteurs:  surtout 
notre  amour-propre  est  un  grand  flatteur  qui  ne 
cesse  de  nous  applaudir  au  dedans  ; et  tant  que 
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nous  écouterons  ce  flatteur,  Jamais  nous  ne  man- 
querons d’écoutcr  les  autres.  Car  les  llatteursdu 
deliors , âmes  vénales  et  prostituées , savent  bien 
connoltre  la  force  de  cette  flatterie  intérieure. 
C’est  pourquoi  ils  s'accordent  avec  elle,  ils  agis- 
sent de  coneert  et  d'intelligence.  Us  s'insinuent 
si  adroitement  dans  ce  commerce  de  nos  passions, 
dans  cette  secrète  intrigue  de  notre  cœur,  dans 
cette  eomplaisance  de  notre  amour-propre,  qu’ils 
nous  font  demeurer  d'accord  de  tout  ce  qu’ils 
disent.  Ils  rassurent  dans  ses  propres  vices  notre 
conscience  tremblante  ; « et  mettent , dit  saint 
■ Paulin , le  comble  à nos  pécbés  par  le  poids 
• d’une  louange  injuste  et  artificieuse  : » Sarci- 
nam  pecralorum  pondère  iiidcbitœ  taudis  ac- 
cumulai '.  Que  si  nous  voulons  les  déconcerter, 
et  rompre  cette  intelligence , voici  l'unique  re- 
mède; un  amour  généreux  de  la  vérité,  un  de- 
sir  de  nous  connoltre  nous-mêmes  : Oui,  Je  veux 
résolument  savoir  mes  défauts:  je  voudrois  bien 
ne  les  avoir  pas  ; mais  puisque  je  les  ai , je  les 
veux  connoltre,  quand  même  je  ne  voudrois  pas 
encore  les  corriger  : car  quand  mon  mal  me  plai- 
roit  encore , je  ne  prétends  pas  pour  cela  1e  ren- 
dre incurable  ; et  si  je  ne  presse  pas  ma  guéri- 
son, du  moins  ne  veux-je  pas  rendre  ma  mort 
assurée. 

Apprenons  donc  nos  défauts  avec  joie  et  re- 
eonnoissanee  de  la  bouche  de  nos  amis;  et  si 
peut-être  nous  n'en  avons  pus  qui  nous  soient 
assez  fidèles  pour  uous  rendre  ce  bon  office,  ap< 
prenons-lcs  du  moins  de  la  bouche  des  prédica- 
teurs. Car  A qui  ne  porle-t-ou  pas  dans  cette 
chaire,  sans  vouloir  parler  à personne?  à qui  la 
lumière  de  l'Évangile  ne  montre-t-elle  pas  ses 
péchés  ? I.a  loi  de  Dieu,  Chrétiens , que  nous 
vous  mettons  devant  les  yeux , n’est-ce  pas  un 
miroir  fidèle , où  chacun , et  les  rois  et  les  su- 
jets, se  peutreconuoitre?  mais  personne  ne  s'ap- 
plique rien.  On  est  bien  aise  d'entendre  parler 
contre  les  vices  des  hommes,  et  l'esprit  se  diver- 
tit à écouter  reprendre  les  mauvaises  mœurs. 
Tonnez  tant  qu'il  vous  plaira,  ô prédicateur; 
mais  l’on  ne  s’émeut  non  plus  que  si  l'on  n’avoit 
aucune  part  ù cette  juste  censure.  Ce  n'est  pas 
ainsi , Chrétiens,  qu'il  faut  écouter  l’Évangile, 
mais  plutôt  il  fautpratiquer  cequeditsi  sagement 
l'Ecclésiastique  : Verbum  sapiens  qu'jdcumque 
audierit  scias  laudabit,  et  ad  se  adjiciei  ’ : 

« L'homme  sage  qui  entend,  dit-il,  quelque 
t parole  sensée , la  loue  et  se  l’applique  à lui- 
> même.  • Voyez  qu'il  ne  se  contente  pas  de  la 
trouver  belle  et  de  la  louer  ; il  ne  fait  pas  comme 
plusieurs , qui  regardent  A droite  et  A gauche  A 


FRATERNELLE.  iSff 

qui  elle  est  propre , et  A qui  elle  pourroit  con- 
venir. U ne  s'amuse  pas  A deviner  la  pensée  de 
celui  qui  parle,  et  A lui  faire  dire  des  clioscs  A 
quoi  il  ne  songe  pas.  Il  rentre  profondément  en 
sa  conscience  et  s'applique  tout  ce  qui  se  dit  : 
ad  se  adjiciet.  C’est  IA  tout  le  fruit  des  discours 
sacrés  : pendant  que  l’Évangile  parle  A tous, 
chacun  se  doit  parler  eu  particulier,  confesser 
humblement  ses  fautes,  reconnoitre  la  honte  de 
ses  actions,  trembler  dans  la  vue  de  scs  périls. 
Ouvrez  donc  les  yeux  sur  vous-mêmes , et  n'ap- 
préhendez jamais  de  connoltre  vos  péchés.  Vous 
avez  un  moyen  facile  d'en  obtenir  le  pardon  : 
« Remettez , dit  le  Fils  de  Dieu  ',  et  il  vous  sera 
« remis;»  pardonnez,  et  il  vous  sera  par- 
donné. 

TaOISÙKB  POINT. 

C'est  A quoi  je  vous  exhorte , mes  Frères,  sur 
la  fin  de  ce  discours.  Car  apres  vous  avoir  mon- 
tré la  néeessilé  de  reconnoitre  vus  fautes,  il  est 
juste  de  vous  donner  aussi  les  remèdes  ; et  le 
pardon  des  injures  eu  est  un  des  plus  efficaces. 
A la  vérité,  Chrétiens,  il  y a sujet  de  s'étonuer 
que  les  hommes  pèchent  si  hardiment  A la  vue 
du  ciel  et  de  la  terre , et  qu'ils  craigneut  si  peu 
un  Dieu  si  juste.  Mais  je  m'étonne  beaucoup  da- 
vantage que  pendant  que  uous  multiplions  nos 
iniquités  par-dessus  les  sablons  de  la  mer,  et  que 
nous  avons  tant  besoin  que  Dieu  nous  suit  bon 
et  indulgent,  nous  soyons  nous-mêmes  si  inexo- 
rables et  si  rigoureux  A nos  frères.  Quelle  in- 
dignité et  quelle  injustice  I nous  voulons  que 
Dieu  souffre  tout  de  nous,  et  nous  ne  pouvons 
rien  souffrir  de  personne.  Nous  exagérons  sans 
mesure  les  fautes  qu'on  fait  contre  nous  ; et 
l'homme,  ver  de  terre , ci-oit  que  le  presser  tant 
soit  peu  du  pied  c'est  un  attentat  énorme,  pen- 
dant qu'il  compte  pour  rien  ce  qu'il  entreprend 
hautement  contre  la  souveraine  majesté  de  Dieu 
et  contre  les  droits  de  son  empirel  Mortels  aveu- 
gles et  misérables,  serons-nous  toujours  si  sen- 
siblcset  si  délicats?  jamais  n’ouv rirons-nous  les 
yeux  A la  vérité?  jamais  ne  comprendrons-nous, 
que  celui  qui  nous  fait  injure  est  toujours  beau- 
coup plus  A plaindre  que  nous  qui  la  recevons? 
que  lui-même,  dit  saint  Augustin  se  perce  le 
cœur  pour  nous  effleurer  la  peau  ; et  qu'enfin 
nos  ennemis  sont  des  furieux,  qui  voulant  nous 
foire  boire,  pour  ainsi  dire,  tout  lu  venin  de 
leur  haine,  en  font  eux-mêmes  un  essai  fuueste, 
et  avalent  les  premiers  le  poison  qu'ils  nous  pré- 
parent? Que  si  ceux  qui  nous  font  du  mal  sont 
des  malades  emportés,  pourquoi  les  aigrissons- 
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nous  par  nos  vengeances  cruelles?  et  que  ne 
tâchons-nous  pluWt  de  les  ramener  à leur  bon 
sens  par  la  patience  et  par  la  douceur? 

Mais  nous  sommes  bien  éioiRnés  de  ces  chari- 
tabies  dispositions,  liien  loin  de  faire  effort  sur 
nous-mêmes  pour  endurer  une  injure , nous  croi- 
rions nous  dégrader  et  penser  trop  bassement 
de  nous-mêmes,  si  nous  ne  nous  piquions  d'être 
délicats  dans  les  choses  qui  nous  touchent,  et 
nous  pensons  nous  faire  grands  par  celte  extrême 
sensibilité.  Aussi  poussons-nous  sans  bornes  nos 
ressentiments  : nous  exerçons  sur  ceux  qui 
nous  fâchent  des  vengeances  impitoyables;  ou 
bien  nous  nous  plaisons  de  ies  accabler  par  une 
vaine  ostentation  d'une  patience  et  d'une  pitié 
outrageusc  qui  ne  se  remue  que  par  dédain , et 
qui  feint  d'être  tranquille  pour  insulter  davan- 
tage : tant  nous  sommes  cruels  ennemis  et  im- 
placables vengeurs , qui  faisons  des  armes  of- 
fensives, et  des  instruments  de  la  colère , de  la 
patience  même  et  de  la  pitié  1 Mais  encore  ne 
sont-ce  pas  là  nos  plus  grands  excès  : nous  n'at- 
tendons pas  toujours , pour  nous  Irriter , des  in- 
jures effectives;  nos  ombrages,  nos  jalousies, 
nos  défiances  secrètes  suffisent  pour  nous  armer 
l'un  contre  l'autre  ; et  souvent  nous  nous  bais- 
sons, seulement  pareeque  nous  croyons  nous 
balr.  L'inquiétude  nous  prend , nous  frappons 
de  peur  d'être  prévenus;  et  trompes  pornos 
soupçons , nous  vengeons  une  injure  qui  n'est 
pas  encore.  Jalousies,  soupçons,  défiances,  cruels 
bourreaux  des  hommes  du  monde , et  source  de 
mille  injustices , à quels  excès  les  engagez-vous? 
Que  méditez-vous , malheureux , et  que  vous 
vols-je  rouler  dans  votre  esprit?  Quoi!  vous  les 
al  lez  porter,  vos  soupçons,  jusqu'aux  oreilles  Im- 
portantes? vous  méditez  même  de  les  porter  jus- 
qu’aux oreilles  du  prince!  Ah  songez  qu'elles 
sont  sacrées , et  que  c'est  les  profaner  trop  indi- 
gnement que  d'y  vouloir  porter , comme  vous 
faites,  ou  les  Injustes  préventions  d'une  haine 
aveugle , ou  les  malicieuses  inventions  d'une  ja- 
lousie cachée,  ou  les  pernicieux  raffinements  d’un 
zèle  affecté. 

Arrêtons-nous  donc.  Chrétiens  ; prenons  garde 
comme  nous  parlons  du  prochain  : surtout  â la 
cour,  où  tout  est  si  important  et  si  délicat.  Ce 
demi-mot  que  vous  dites,  ce  trait  que  vous  lan- 
cez en  passant,  cette  parole  malicieuse  qui 
donne  tant  à penser  par  son  obscurité  affectée, 
tout  cela , dit  le  Sage , ne  tombera  pas  à terre  : 
A detraetione  parcite  linguœ,  quoniam  servio 
obsciirus  in  vacuum  non  ibit  A la  cour  on 
recueille  tout,  et  ensuite  chacun  commente  et 
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tire  ses  conséquences  à sa  mode.  Prenez  donc 
garde  encore  une  fois  à ce  (jue  vous  dites,  rete- 
nez votre  colère  maligne  et  votre  langue  trop 
impétueuse.  Car  il  y a un  Dieu  au  ciel  qui  nous 
ayant  déclaré  qu'il  nous  demandera  compte  â 
son  jugement  des  paroles  inutiles  ' , quelle  jus- 
tice ne  fera-t-il  pas  de  celles  qui  sont  outra- 
geantes et  malicieuses?  Par  conséquent.  Chré- 
tiens, révérons  ses  yeux  et  sa  présence;  songeons 
qu'il  nous  sera  fait  dans  son  jugement,  comme 
nous  aurons  fait  â notre  prochain  : si  nous  par- 
donnons , il  nous  pardonnera  ; si  nous  vengeons 
nos  injures,  « il  nous  gardera  nos  péchés,  » 
comme  dit  l’Écclcsiastique  : Pcceuta  illius  ser- 
vons servahit  “ : sa  vengeance  nous  poursuivra 
à la  vie  et  à la  mort;  et  ni  en  ce  monde  ni  en 
l'autre , jamais  elle  ne  nous  laissera  aucun  re- 
pos. Ainsi  n’attendons  pas  l’heure  de  la  mort 
pour  pardonner  â nos  ennemis;  mais  plutôt  pra- 
tiquons ce  que  dit  l'apétre  : • Que  le  soleil  ne 
• se  couche  pas  sur  votre  colère  : • Sol  non  oc- 
ciilat  super  iracundiam  vcslram  Ce  cœur 
tendre,  ce  cœur  paternel  ne  peut  comprendre 
qu'un  chrétien  , enfant  de  paix , puisse  dormir 
d’un  sommeil  tranquille,  ayant  le  cœur  ulcéré  et 
aigri  contre  son  frère  , ni  qu’il  puisse  goûter  du 
repos,  voulant  du  mal  â son  prochain, dont  Dieu 
prend  en  main  la  querelle  et  les  intérêts.  Mes 
Frères , le  jour  décline , le  soleil  est  sur  son 
penchant  ; l'apôtre  ne  vous  donne  guère  de  loi- 
sir , et  vous  n'avez  plus  guère  de  temps  pour  lui 
obéir.  Ne  différons  pas  davantage  une  œuvre  si 
nécessaire  : hâtons-nous  de  donner  à Dieu  nus 
ressentiments.  Le  jour  de  la  mort.  Messieurs, 
sur  lequel  on  rejette  toutes  les  affaires  du  salut , 
n'en  aura  que  trop  de  pressées  : commençons 
de  bonne  heure  â nous  préparer  les  grâces  qui 
nous  seront  nécessaires  en  ce  dernier  jour;  et 
en  pardonnant  sans  délai  assurons-nous  dès  au- 
jourd'hui l'éternelle  miséricorde  du  Père  , du 
Fils,  et  du  Saint-hisprit.  Ainsi  soit-il. 

AUTRE  CONCLUSION  DU  MÊME  SERMON. 

PltCDi  DITiRT  II  lOl. 

Mais  si  vous  vous  laissez  gagner  aux  soup- 
çons , si  vous  prenez  facilement  des  ombrages 
et  des  défiances,  prenez  garde  pour  le  moins, 
au  nom  de  Dieu,  de  ne  les  porter  pas  aux  oreil- 
les importantes , et  surtout  ne  les  portez  pas  jus- 
qu'aux oreilles  du  prince  ; songez  qu’elles  sont 
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sacrées,  et  que  vous  les  profanez  trop  imligne- 
ment,  lorsque  vous  y portez  ou  les  inventions 
d’une  haine  injuste , d’une  jalousie  cachée , ou 
les  injustes  raffinements  d’un  zèle  affecté.  Infec- 
ter les  oreilles  du  prince,  ah!  c’est  un  crime 
plus  grand  que  d'empoisonner  les  fontaines  pu- 
bliques , et  plus  grand  sans  comparaison  que  de 
voler  les  tr^rs  publics.  Le  grand  trésor  d’un 
état,  c'est  la  vérité  dans  l’esprit  du  prince  : et 
n'est-ce  pas  pour  cela  que  le  roi  David  avertit 
si  sérieusement  en  mourant  le  jeune  Salomon, 
son  fils  et  son  successeur?  « Prenez  garde,  lui 
i>  dit-il , mon  fils , que  vous  entendiez  tout  ce 
» que  vous  faites,  et  de  quel  côté  vous  vous 
• tournerez  ; » lit  inteUigas  nniversa  qwr  fa- 
cis,  et  quàcumque  te  verteris  '.  Comme  s'il  di- 
soit : Tournez-vous  de  plus  d'un  côté,  pour  dé- 
couvrir tout  à l'entour  les  traces  de  la  vérité,  qui 
sont  dispersées  : elle  ne  v iendra  guère  à vous 
de  droit  fil  et  d'un  seul  endroit;  car  les  rois  ne 
sont  pas  si  heureux.  Mais  que  ce  soit  vous-méme 
qui  vous  tourniez,  et  que  nul  ne  se  joue  à vousdon- 
ner  de  fausses  imprcssioris  : entendez  distincte- 
menttoutee  que  vous  faites,  et  connoisseztousies 
ressorts  de  la  grande  machine  que  vous  condui- 
sez ; lit  inteUigas  universa  quœfacis.  Salomon 
suivant  ce  conseil , à l’âge  environ  de  vingt-deux 
ans , fit  voir  à la  Judée  un  roi  consommé;  et 
la  France , qui  sera  bientôt  un  état  heureux  par 
les  soins  de  son  monarque , jouit  maintenant 
d'un  pareil  spectacle. 

O Dieu , bénissez  ce  roi  que  vous  nous  avez 
donné  I Que  vous  demanderons-nous  pour  ce 
grand  monarque?  quoi,  toutes  les  prospérités? 
Oui , Seignenr  ; mais  bien  plus  encore , toutes 
les  vertus  et  royales  et  chrétiennes.  Non , nous 
ne  pouvons  consentir  qu’aucune  lui  manque, 
aucune , aucune  : elles  sont  toutes  nécessaires , 
quoi  que  le  monde  puisse  dire;  pareeque  vous 
les  av  ez  toutes  commandées.  Nous  le  voulons 
voir  tout  parfait , nous  le  voulons  admirer  en 
tout:  c’est  sa  gloire,  c'est  sa  grandeur  qu'il  soit 
oliligé  d'étre  noire  exemple;  et  nous  estimerions 
un  malheur  public,  si  jamais  il  nous  paroissoit 
quelque  ombre  dans  une  vie  qui  doit  être  toqte 
lumineuse.  Oui,  sire,  votre  piété,  votre  justice, 
votre  innocence,  font  In  meiileure  partie  de  la 
félicité  publique.  Conservez-nous  ce  bonheur, 
seul  capable  de  nous  consoler  parmi  tous  les 
fléaux  que  Dieu  nous  envoie,  et  vivez  en  roi 
chrétien.  Il  y a un  Dieu  dans  ie  ciei  qui  venge 
les  péchés  des  peuples,  mais  surtout  qui  venge 
les  péchés  des  rois.  C'est  lui  qui  veut  que  je 
parle  ainsi  ; et  si  votre  majesté  l'écoute . il  lui 
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dira  dans  le  cœur  ce  que  les  hommes  ne  peuvent 
pas  dire.  Marchez,  ô grand  roi,  constamment 
sans  vous  détourner,  par  toutes  les  voies  qu’il 
vous  inspire  ; et  n'arrétez  ]>as  le  cours  de  vos 
grandes  destinées,  qui  n'auront  Jamais  rien  de 
grand,  si  elles  ne  se  terminent  à i’étemité  bien- 
heureuse. 

SERMON 

rouft  U ▼KnDtBoi 

DE  tA  in*  SEMAINE  DE  CARÊME. 

SLR  LE  CULTE  DU  A DIEU. 

UoiJi  cnnililions  pour  irmlr*  noire  cnlfe  igréaMe  i Dion. 
Id^  que  nous  devons  ronrevoir  do  sa  naiiire.  Trois  notlool 
priocipulr»  |>our  nons  porter  à Taflorcr.  Idoirs  que  I liumine 
aliUfé  K forme  tics  |>rrrections  divine*.  est  k-  fcol  lieu  où 
II  soit  odor«^  en  t^onimcnt  on  ronnolt  pkinemfnl  son 

essence  et  ses  attributs.  Trois  qualités  principales  de  i'adtwa- 
Uon  spiriluelie  : défauts  qui  la  corrorapent. 


Veri  adoratores  adorsbool  Patrem  io  spiritu  et  TcriUte. 

Les  rrnit  adorateurs  adoreront  le  Phe  en  esprit  et  en 
réritè.  Joan.  iv.  25. 

La  plus  noble  qualité  de  l'homme,  c’est  d’être 
l'humble  sujet  et  le  religieux  adorateur  de  la 
nature  divine.  Nous  sommes  pressés  de  toutes 
parts  de  rendix-  nos  hommages  à ce  premier  être 
qui  uous  a produits  par  sa  puissance,  et  nous 
rappelle  à lui-même  par  l’ordre  de  sa  sagesse  et 
de  sa  bonté. 

Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu,  et  adorer 
son  principe  autant  qu'elle  en  est  capable.  La 
créature  privée  de  raison  et  de  sentiment  n'a 
point  de  cœur  pour  l’aimer,  ni  d'intelligence  pour 
le  comprendre  : « ainsi  ne  pouvant  connoltre; 
• tout  ce  qu’elle  peut , dit  saint  Augustin,  c'est 
» de  SC  présenter  elle-même  à nous  pour  être 
> du  moins  connue,  et  pour  nous  faire  connoltre 
» son  divin  auteur  : t Quæ  cùm  cognnscere  non- 
possit,  quasi  innolescere  vet/e  videtur'.  C'est 
pour  cela  qu'elle  étale  à nos  yeux  avec  tant  de 
magnificence  son  ordre , ses  diverses  opérations 
et  ses  infinis  ornements.  Elle  ne  peut  voir,  elle 
se  montre  ; elle  ne  peut  adorer, elle  nousy  porte; 
et  ce  Dieu  qu'elle  n'entend  pas,  elle  ne  nous  per- 
met pas  de  l'ignorer  : c'est  ainsi  qu'imparfaite- 
ment  et  à sa  manière,  elle  glorifie  le  Père  cé- 
leste. Mais  l'homme , animal  divin,  plein  de  rai- 
son et  d'intelligence , et  capable  de  connoltre 
Dieu  par  lui-méiue  et  par  toutes  les  créatures, 
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(St  aussi  pressé  par  lui-mème  et  par  toutes  les 
créatures  à lui  remlrc  ses  adorations.  C'est  pour- 
quoi il  est  mis  au  milieu  du  inonde,  mystérieux 
al)ré^é  du  monde,  afin  que,eonlemplant  l'uni- 
vers entier  et  le  ramassant  en  soi-méme  , il  rap- 
porte uniquement  à Dieu , et  loi-méme,  et  toutes 
choses;  si  bien  qu'il  n'est  le  contemplateur  de 
la  nature  visible , qu'alln  d'étre  l'adorateur  de  lu 
nature  invisible,  qui  a tout  tiré  du  néant  par  sa 
souveraine  puissance 

Mais,  mes  Frères,  ee  n'est  pas  assez  que  nous 
connoissions  combien  nous  devons  de  culte  à 
cette  nature  suprême,  si  nous  ne  sommes  in- 
struitsdequellc  maniéré  illui  plait  d'étre  adorée. 
C'est  pourquoi  • le  Fils  unique , qui  est  dans  le 
s sein  du  Père,  est  venu  pour  nous  l'appren- 
s dre  ' ; « et  nous  en  serons  parfaitement  infor- 
més , si  nous  entendons  ce  que  c'est  que  eette 
sublime  adoration  en  esprit  et  en  vérité  que  Jé- 
aus-Clu'ist  nous  prescrit. 

Pour  rendre  à Dieu  un  culte  aprcable.  Il  faut 
observer,  messieurs,  deux  conditions  nécessai- 
res: la  première,  que  nous  connoissions  ee  qu'il 
est;  la  seconde,  que  nous  disposions  nos  emnrs 
envers  lui  d'une  façon  qui  lui  plaise.  Il  me  sem- 
ble (|ue  le  Sauveur  nous  a enseigné  ces  deux  con- 
ditions dans  cesdeux  paroles  de  mon  texte  : « en 
s esprit  et  eu  vérité.  • Le  principe  de  notre  culte, 
e'est  que  nous  avons  do  Dieu  des  sentiments  vé- 
ritables, et  que  nous  le  croyions  ce  qu'il  est.  La 
suite  de  cette  croyance , c'est  que  nous  épuriona 
devant  lui  nos  Intentions , et  que  nous  nous  dis- 
posions comme  il  le  demande.  La  première  de 
ces  deux  choses  nousest  exprimée  parl'adoration 
en  vérité,  et  la  seconde  est  comprise  par  l’ado- 
ration en  esprit.  Je  veux  dire  que  l'adoration  en 
vérité  exclut  les  fausses  impressions  qui  ravllis- 
sent  Dieu  dans  nos  esprits,  et  que  l’adoration  en 
esprit  bannit  les  mauvaises  dispositions  qui  l'é- 
loignent de  notrecœur.  Si  bien  que  l'adoration  en 
vérité  fait  que  nous  voyons  Dieu  tel  qu’il  est,  et 
l’adoration  en  esprit  fait  ipie  Dieu  noos  voit  teis 
qu’il  nous  veut.  Le  Fils  de  Dieu  par  les  bonnes 
dispositions  nous  mène  é la  vérité  : >n  spiritu, 
bien  disposés;  in  verikile,  Dieu  bien  conçu;  il 
se  fait  connottre  aux  bien  disposés.  Ainsi  toute 
l'essence  de  la  religion  est  enfermée  en  ces  deux 
paroles;  et  Je  prie  mon  Sauveur  de  me  pardon- 
ner, si,  pour  aider  votre  intelligence,  J'en  com- 
mence l’explication  par  celle  qu’il  lui  a plu  de 
prononcer  la  dernière. 

pasaiER  FOiaT. 
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i sancc  en  Dieu  de  la  plus  haute  souveraineté,  et 
j en  nous  de  la  plus  profonde  dépendance.  Je  dis 
, donc , encore  une  fuis,  et  Je  pose  pour  fondement 
I que  le  principe  de  bien  adorer , c'eat  de  bien 
I couuoltre.  L'oraison , dit  saint  Tboroas  ' , et  11 
faut  dire  de  même  de  l’adoration  , dont  i’o- 
raisou  est  une  partie,  est  un  acte  de  la  raison; 
car  le  propre  de  l'adoration  c'eat  de  mettre  la 
créature  dans  sonordre,  c’est-à-dire,  de  l'assujet- 
tlr  à Dieu.  Or  est-il  qu'il  appartient  à la  raison 
d'ordonner  les  choses  : donc  la  raison  est  le  prin- 
cipe de  l'adoration,  laquelle  par  conséquent  doit 
être  conduite  par  la  connoissanre. 

Mais  l'eiTet  le  plus  nécessaire  de  la  connois- 
sanoe,  dans  cet  acte,  de  religion,  c’est  de  démêler 
soigneusement  de  l’Idée  que  noua  nous  fonnona 
de  Dieu  toutes  les  imaginations  humaines.  Car 
notre  foible  entendement  ne  pouvant  porter  une 
idée  si  haute  et  si  pure,  attribue  toujours,  si  l’on 
n'y  prend  garde,  quelque  chose  du  nôtre  à ee 
premier  être.  Quelques  uns  plus  grossiers  lui 
donnent  une  forme  humaine,  mais  peu  s'empê- 
chent de  lui  attribuer  une  manière  d’agir  con- 
forme à la  nôtre.  INous  le  faisons  peoser  comme 
nous,  irons  l'assujettissons  à nos  règles;  et 
chacun  se  le  représente  à sa  façon  particu- 
lière. Toutes  ces  idées,  dit  saint  Augustin  ",  que 
chacun  se  forme  de  Dieu  en  particulier  au  gré 
de  son  imagination  et  de  ses  sens,  sont  autant 
d'idoles  spirituelles  que  nous  érigeons  dans  nos 
cœurs;  si  bien  que  nous  pouvons  dire  qu'une 
grande  partie  des  fidèles  sont  semblables  aux  Sa- 
maritains que  Jésus-Christ  reprend  dans  notre 
évangile,  et  desquels  il  est  écrit,  an  quatrième 
livre  des  Hois;  « qu'ils  eraignoient,  à la  vérité, 

> le  Seigneur;  mais  qu’ils  ne  laissolent  pat  tou- 
» tefois  de  servir  en  inéme  temps  leurs  idoles  : s 
Timentet  guident  Dominum,  sed  nilulaminus 
et  idolis  mit  servienUt  Ainsi  beaucoup  de 
chrétiens  qui  sont  bien  Instruits  par  l'Égtlse, 
mais  à qui  leur  imagination  représente  mal  ce 
que  l’Éqliie  leur  enseigne,  adorent  le  Dieu  vé- 
ritable que  la  foi  leur  fait  connottre  ; et  néan- 
moins l’on  peut  dire  qu'ils  lui  Joignent  les  idoles 
qq'ils  te  sont  forgées,  c’est-à-dire,  les  images 
grossiéreset  matérielles  qu'ilsse  sontcux-mèi^ 
formées  de  cette  première  essence. 

Il  faut  doue  connottre  avant  toutes  choses  que 
Dieu  est  Incompréhensible  et  impénétrable, 
pareequ'il  est  parfàit  ; et  comme  tout,  nous, 
comme  partie,  no  pouvons  par  conséquent  la 
comprendre;  et  c’est  par-là  que  nous  apprenons 
à séparer  de  toutes  les  idées  communes  la  très 
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(impie  boüon  de  ce  premier  Être.  Ikddam  tibi 
vota  mea'  qaa  disliiuceraat  labia  mea'  ; ■ Je 

• vuui  reodral  me»  vwux,  dit  i«  roi  propliéte, 
» que  mes  lèvres  ont  (liitiugués;  > c'est-è-dire, 
selou  la  pensée  de  saint  Augustin',  qu'il  faut 
adorer  Dieu  distinctement  : et  qu'est-ce  que  l'a- 
dorer distinctement , sinon  de  le  dutingner  tout- 
d-fait  de  la  créature , et  ne  lui  rien  attribuer  du 
ndtre? 

s ijue  ne  peut-on  dire  de  Dieu , dit  saint  Au- 
s gustin?  mais  que  peut-on  dire  de  Dieu  digne- 
s ment?  • Omnia  postant  dici  de  Deo,  et  ni- 
hil  digne  dicitur  de  Deo^.  Il  est  tout  ce  que 
nous  pouvons  penser  de  grand,  et  il  n'est  rien 
de  ce  que  nous  pouvons  penser  de  plus  grand; 
pareeque  sa  perfection  est  si  éminente  que  nos 
pensées  n'y  peuvent  atteindre , et  que  nous  ne 
pouvons  pas  même  dignement  comprendre  jus- 
ques  à quel  point  il  est  incompréhensible. 

Ainsi , pour  me  servir  des  paroles  de  saint 
Augustin  : « Si  nous  trouvons  quelquefois  dans 
s les  Éeritures  des  choses  qui  nous  paroissent 
s peu  dignes  de  la  grandeur  de  cet  Être  Incom- 
s préheusible,  répondons-nous  è nous-mêmes, 
s qu'il  faudroit  juger  ces  expressions  ou  ces 
I oomparaisons  indignes  de  Dieu , si  l'on  pou- 
» voit  en  trouver  qui  fussent  dignes  de  lui  : s 
Ego  verb  cdm  hoc  de  IHo  dieilur,  indignum 
aliguid  dici  arbitrarer,  si  aliquid  dignatn  in- 
veniretvr  quod  de  Hlo  dieeretur*.  « Par  consé- 

> quent,  puisque  sa  puissance  éternelle  et  sadi- 
s vinité  surpassent  infiniment  toutes  les  paroles 

• qui  forment  le  langage  humain  ; tout  ce  qu’ou 

• dit  de  lui  humainement , qui  peut  parottre 
t méprisable  aux  hommes,  doit  servir  è avertir 
s l'infirmité  humaine,  que  les  choses  mêmes 
s qui  lui  semblent  dans  les  Écritures  saintes 
t dites  de  Dieu,  d'une  manière  convenable  à son 

> excellence , sont  plus  proportionnées  è notre 
s capacité  qu'a  la  sublimité  de  l'Ëtre  divin  ; et 
t qu'ainsi  nous  devons  par  une  vue  plus  claire 
s élever  notre  intelligence  au-dessus  même  de 
s ces  grandes  idées,  comme  elles  s’élèvent  en 
s quelque  manière  au-dessus  de  celles  qui  nous 
s paroissent  trop  inférieures  : » Cùm  verà  verba 
ouuùtt,  quibut  humana  eolloquia  eonterantur, 
ilUut  tempitema  virius  et  divinilat  mirabiliier 
algue  incvnetanter  exeedat,  quidqvid  de  ilio 
hamaniler  dicitur , quod  etiam  hominibut  as- 
pemabile  videatur , ipta  humana  admonetur 
inflruiilas,  etiam  ilia  qute  eongruenler  t'n 
Scripluris  sanelit  de  Deo  dicta  exislimal , hu- 
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mana  capacitad  apliora  este  çuàm  divine» 
sublimilati  ; ac  per  hoc  etiam  ipta  Iranscen- 
denda  esse  sereniore  intctkctu , sicut  ista  guO' 
licumqve  transcenda  sunl. 

On  peut  juger  aisément  que  pour  renverser 
CCS  idules[dont  nous  avons  parlé], et  adorer  Dieu 
en  vérité,  il  n'y  a rien  de  plus  nécessaire  que  de 
bien  conuoltre  ce  qu'il  est;  et  c'est  pourquoi  le 
Sauveur  reprenant  la  Samaritaine , et  instrui- 
sant les  fldêles,a dit  dons  notre  évangile:  ■ Vous 
» adoreg  ce  que  vous  ne  counoissez  pas,  et  nous 
g adorons  ce  que  nous  counoissons  ' ; g par  ou 
il  uous  prépare  la  voie  à cette  adoration  en  vé- 
rité, que  je  dois  lécher  aujourd'hui  de  vous 
faire  entendre. 

Concluons  donc  nécessairemeut  qu'il  faut  con- 
noitre  celui  que  nous  adorons;  mais  surtout  il 
en  faut  counoltre  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'a- 
dorer, que  je  réduis,  chrétiens,  à ces  trois  vé- 
rités principales  : que  Dieu  est  une  nature  par- 
faite, et  dès-là  incompréliensible  ; que  Dieu  est 
une  nature  souveraine  ; que  Dieu  est  une  nature 
bienfaisante.  Voilé  comme  les  trois  sources  et 
les  trois  premières  notions  qui  portent  l'homme 
à adorer  Dieu  ; pareeque  uous  sommes  portés 
naturellement  é révérer  ce  qui  est  parfait,  et 
que  la  raison  nous  enseigne  à dépendre  de  ce 
qui  est  souverain , et  que  nos  besoins  nous  in- 
clinent à adhérer  à oe  qui  est  bon. 

Cette  profonde  pensée  de  la  haute  incompré- 
hensibillté  de  Dieu  est  une  des  causes  principa- 
lesqui  nous  portent  é l'adorer.  iNous  aimons  Dieu, 
dit  saint  Grégoire  de  Naziauze  ',  pareeque  nous 
le  counoissons;  mois  nous  l'adorons,  poursuit-il, 
pareeque  nous  ue  le  comprenons  pas;  c'est-à- 
dire,  ce  que  nous  connoissons  de  ses  perfections 
faitque  notre  cœur  s'y  attache  comme  à son  sou- 
verain bien  ; mais  pareeque  c'est  un  abîme  im- 
pénétrable que  nous  ne  pouvons  sonder,  nous 
nous  perdons  é ses  yeux,  nous  tuppriraont  de- 
vant lui  toutes  nos  pensées,  nous  nous  conten- 
tons d'admirer  de  loin  une  si  haute  mqjesté,  et 
nous  nous  laissons,  pour  ainsi  dire,  engloutir  par 
la  grandeur  de  sa  gloire  ; et  c’est  là  adorer  en 
vérité. 

Voilà  l'idée  véritable;  voyons  maintenant 
l’idole  que  l’homme  abusé  se  forme.  Je  ne  veux 
pas  dire,  messieurs,  que  nous  pensions  pouvoir 
comprendre  la  Divinité.  Il  y a peu  d'hommes 
assez  insensés  pour  avoir  une  telle  audace.  Mais 
celui  que  nous  confessons  être  ineonrevahle 
danssa  nature, nous  ne  laissonspastontefbisde  le 
vouloir  comprendre  dans  ses  pensées,  etdans  les 
desseins  de  sa  sagesse.  Quelques  uns  ont  osé  ro- 
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prendre  l’ordre  du  inonde  et  de  In  nature.  Plu- 
sieurs se  veulent  faire  conseillers  de  Dieu,  du 
moinsen  ce  qui  regarde  les ciioseshumaines;  mais 
tous  presque sonsexception  lui  demandent  raison 
pour  eux-mêmes, et  veulent  comprendre  ses  des- 
seins en  ce  qui  les  touche.  Les  hommes  se  sont 
formé  une  certaine  idole  de  fortune  que  nous 
accusons  tous  de  nous  être  injuste  ; et  sous  le 
nom  de  la  fortune,  c’est  la  sagesse  divine  dont 
nous  occusons  les  conseils,  parccque  nous  ne 
pouvons  pas  en  savoir  le  fond.  Nous  vonlous 
qu'elle  se  mesure  ànos  intérêts,  et  qu'elle  se  ren- 
ferme dans  nos  pensées.  Foible  et  petite  partie 
du  ;^rand  ouvrage  de  Dieu,  nous  prétendons 
qu’il  nous  détache  du  dessein  total,  |>our  nous 
traiter  à notre  mode,  an  gré  de  nos  fantaisies; 
comme  si  celte  profonde  sagesse  composoit  ses 
desseins  par  pièces,  a la  manière  des  hommes; 
et  nous  ne  concevons  pas  que  si  Dieu  n'est  pas 
comme  nous,  il  ne  pense  pas  non  plus  comme 
nous,  il  ne  résout  pas  comme  nous,  il  n'agit  pas 
comme  nous;  teilement  que  ce  qui  répugne  à 
notre  raison  s’accorde  nécessairement  ù une  rai- 
son plus  haute  que  nous  devons  adorer,  et  non 
tenter  vainement  de  la  comprendre. 

Après  avoir  bien  connu  que  Dieu  est  une  na- 
ture incompréhensible,  Il  faut  counoltre  encore, 
en  second  lieu,  que  c’est  une  nature  souveraine, 
mais  d’une  souveraineté  qui,  supérieure  iniini- 
ment  à celles  que  nous  voyons,  n’a  besoin  pour 
se  soutenir  d’aucun  secours  tiré  du  dehors,  et 
qui  contient  tonte  sa  puissance  dans  sa  seule  vo- 
lonté. Il  ne  fait  que  jeter  un  regard,  aussitêt 
tonte  la  nature  est  épouvantée,  et  prête  A se  ca- 
cher dans  son  néant,  r J'ai  regardé,  dit  le  pro- 

• phête  Jérémie ',  et  voilà  que  devant  la  face 
> du  Seigneur  la  terre  étolt  désolée,  et  ne  sem- 
» bloit  que  de  la  cendre.  J'ai  levé  les  yeux  au 
» ciel,  et  il  avoit  perdu  sa  lumière;  j'ai  consi- 
<1  déré  les  montagnes,  et  elles  étoient  ébranlées 

• terriblement,  et  toutes  les  collines  se  trou- 

• bloieut,  et  les  oiseaux  du  ciel  étoient  dissipés, 
» et  les  hommes  n'osoient  poroltre,  et  les  villes 
» et  les  forteresses  étoient  renversées,  pareeque 

• le  Seigneur  étoit  en  coière.  ■>  Le  prophète  ne 
nous  dit  pas,  ni  qu'il  fosse  marcher  des  armées 
contre  ces  villes,  ni  qu'il  dresse  des  machines 
contre  leurs  murailles.  11  n'a  besoin  que  de  lui- 
même  pour  foire  tout  ce  qui  lui  plaît,  pareeque 
son  empire  est  établi,  non  sur  un  ordre  politique, 
mais  sur  la  nature  des  choses  dont  l'être  est  A 
lui  en  fonds  et  en  tout  droit  souverain,  lui  seul 
les  ayant  tirées  du  néant.  C'est  pourquoi  il  pro- 
nonce dans  son  Écriture,  avec  une  souveraine 


hauteur  ; < Tous  mes  conseils  tiendront,  et 
> toutes  mes  volontés  seront  accomplies  : • Con- 
silium  meutn  stabit,  et  omnis  votunfns  mea  fief. 

Donc  pour  adorer  Dieu  en  vérité,  il  faut  con- 
naître qu’il  est  souverain  ; et  A voir  comme  nous 
prions,  je  dis,  ou  que  notre  esprit  ne  connott 
pas  cette  vérité,  ou  que  notre  coeur  dément  no- 
tre esprit.  Considérez,  chrétiens,  de  quelle  sorte 
vous  approchez  de  la  sainte  majesté  de  Dieu 
pour  lui  faire  votre  prière.  Vous  venez  A Dieu 
pleins  de  vos  pensées,  non  pour  entrer  humble- 
ment dans  l’ordre  de  ses  conseils,  mais  pour  le 
faire  entrer  dons  vos  sentiments.  Vous  préten- 
dez que  lui  et  ses  saints  éponsent  vos  intérêts, 
sollicitent,  pour  ainsi  dire,  vos  affaires,  favori- 
sent votre  ambition.  Dans  l'espérance  de  ce  se- 
cours, vous  lui  promettez  de  le  bien  servir,  et 
vous  voulez  qu’il  vous  achète  à ce  prix,  comme 
si  vous  lui  étiez  nécessaires.  C’est  méoonnoltre 
votre  souverain,  et  traiter  avec  lui  d’égal  à 
égal.  Car  encore  que  vous  ajoutiez  : Votre  vo- 
lonté soit  faite,  si  vous  consultez  votre  cœur, 
vous  demeurerez  convaincus  que  vous  regardez 
ces  paroles,  non  comme  la  règle  de  vos  senti- 
ments, mais  comme  la  forme  de  la  requête  ; et 
permettez-moi  de  le  dire  ainsi,  vous  mettez  A la 
Un  de  la  prière.  Votre  volonté,  comme  A la  fin 
d’une  lettre.  Votre  serviteur.  En  effet,  vous  sor- 
tez de  votre  oraison,  non  plus  tranquilles,  ni  plus 
résignés,  ni  plus  fervents  pour  In  loi  de  Dieu, 
mais  toujours  plus  échauffés  pour  vos  Intérêts. 
Et  si  les  choses  succèdent  contre  vos  désirs,  ne 
vous  voit-on  pas  revenir,  non  avec  ces  plaintes 
respectueuses  qu’une  douleur  soumise  répand 
devant  Dieu  pour  les  faire  mourir  à ses  pieds, 
mais  avec  de  secrets  murmures  et  avec  un  dé- 
goût qui  tient  du  dédain?  Chrétiens,  vous  vous 
oubliez:  ce  Dieu  <iue  vous  priez  n'est  plus  qu’une 
idole  dont  vous  prétendez  faire  ce  que  vous 
voulez,  et  non  le  Dieu  véritable  ejui  doit  faire 
de  vous  ce  qu’il  veut. 

L’oraison,  dit  saint  Thomas  est  nne  élé- 
vation de  l'esprit  A Dieu,  cucenevs  mentit  l'n 
Deum.  Par  conséquent  il  est  manifeste,  conclut 
ce  docteur  angélique,  que  celui-IA  ne  prie  pas 
qui,  bien  loin  de  s'élever  A Dieu,  demande  que 
Dieu  s’abaisse  A loi,  et  qui  vient  à l'oraison, 
non  point  pour  exciter  l'homme  A vouloir  ce  que 
Dieu  veut,  mais  seulement  pour  persuader  A 
Dieu  de  vouloir  ce  que  veut  l’homme.  Ce  n’est 
pas  que  je  ne  sache  que  la  divine  bonté  condes- 
cend aussi  A nos  foiblesses,  et  que,  comme  dit 
excellemment  saint  Grégoire  de  Nazianze,  l’o- 
raison est  un  commerce  où  il  Ihut  en  partie  que 
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rbomme  s’élève,  et  en  partie  aussi  que  Dieu 
descende;  mais  il  est  vrai  toutefois  qu'il  ne  des- 
cend jamais  é nous  que  pour  nous  élever  & lui  ; 
et  si  cette  aigle  mystique  de  Moise  s'abaisse 
tant  soit  peu  pour  mettre  ses  petits  sur  ses  épau- 
les, ce  n’est  que  pour  les  enlever  bientôt  avec 
elle,  et  leur  faire  percer  les  nues,  c'est-à-dire 
toute  la  nature  inférieure,  par  la  rapidité  de 
son  vol  : El  assumpsit  eum,  algue  portavit  in 
humeris  mis  Ainsi  vous  pouvez  sans  crainte 
et  vous  devez  même  exposer  à Dieu  vos  néces- 
sités et  vos  peines.  Vous  pouvez  dire  avec  Jé- 
sus^ihrist,  qui  l’a  dit  pour  nous  donner  exem- 
ple: I Père,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi 
mais  croyez,  et  ii'en  doutez  pas,  que  ni  vous  ne 
connoissez  Dieu  comme  souverain,  ni  vous  ne 
l’adorez  en  vérité,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
élevé  votre  volonté  à la  sienne,  et  que  vous  lui 
ayez  dit  du  fond  du  coeur,  avec  le  même  Jésus  : 
« Père,  non  point  ma  volonté,  mais  la  vôtre  i 
votre  volonté  soit  faite  : Fiat. 

Cette  haute  souveraineté  de  Dieu  a son  fon- 
dement sur  sa  bonté  ; car  comme  nous  venons 
de  dire  que  son  domaine  est  établi  sur  le  pre- 
mier de  tous  ses  bienfaits,  c'est-à-dire  sur  l'être 
qu’il  nous  a donné,  il  s’ensuit  que  la  puissance 
suprême  qu’il  a sur  nous  dérive  de  sa  bonté  in- 
finie, et  qu'en  cela  même  qu'il  est  parfaitement 
souverain,  il  est  aussi  souverainement  bon  et 
bienfaisant.  Que  s’il  nous  a donné  i’étre,  à plus 
forte  raison  devons-nous  croire  qu’il  nous  en 
donnera  toutes  les  suites  jusqu’à  la  dernière 
consommation  de  notre  félicité,  puisqu'on  peut 
aisément  penser  qu’une  nature  infinie,  et  qui  n’a 
pas  besoin  de  nous,  pouvoit  bien  nous  laisser 
dans  notre  néant  ; mais  qu'il  est  tout-à-fait  indi- 
gne de  lui,  ayant  commencé  son  ouvrage,  de  le 
laisser  imparfait,  et  de  n’y  mettre  pas  la  dernière 
main  : d’où  il  s’ensuit  que  celui-lù  même,  qui  a 
bien  voulu  nous  donner  l'être,  veut  aussi  nous 
en  donner  la  perfection,  et  par  conséquent  nous 
rendre  heureux,  puis<iue  l'idée  de  la  perfection 
et  celle  de  la  félicité  sont  deux  idées  qui  con- 
courent ; celui-là  étant  tout  ensemble  heureux 
aussi  bien  que  parfait,  à qui  rien  ne  manque. 
Et  c'est  la  troisième  chose  qu'il  est  nécessaire 
que  nous  connoissions  de  Dieu  pour  l'adorer  en 
vérité,  à savoir  qu’il  est  une  nature  infiniment 
bonne  et  bienfaisante,  pareeque  l'adoration 
que  nous  lui  rendons  n'enferme  pas  seulement 
une  certaine  admiration  mêlée  d’un  respect  pro- 
fond pour  sa  grandeur  incompréhensible,  ni  une 
entière  dépendance  de  son  absolue  souveraineté, 
mais  encore  tm  retour  volontaire  à sa  bonté  in- 
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finie,  comme  à celle  où  nous  trouverons  dans  la 
perfection  de  notre  être  le  terme  de  nos  désirs 
et  le  repos  de  notre  cœur  : Adorabunl  patrem, 

■ un  père.  • 

Mais  encore  qu'il  n’y  ait  rien  de  plus  mani- 
feste que  la  bonté  de  Dieu,  il  est  vrai  néanmoins, 
messieurs,  que  nous  la  méconnoissons  souvent. 
Et  certes,  si  nous  étions  persuadés  comme  nous 
devons,  que  Dieu  est  essentiellement  bon  et 
bienfaisant,  nous  ne  nous  plaindrions  jamais 
qu'il  nous  refuse  aucun  bien;  et  lorsque  nous 
n’obtenons  pas  ce  que  nous  lui  demandons  dans 
nos  prières,  nous  croirions  nécessairement  de 
deux  choses  l'une,  ou  que  ce  n’est  pas  un  bien 
véritable  que  nous  demandons,  ou  que  nous  ne 
sommes  pas  bien  disposés  à le  recevoir.  Et  cer- 
tainement Dieu  comme  bon,  d'un  naturel  com- 
municatif, esprit  qui  aime  à se  répandre  et  à 
s'insinuer  dans  les  cœurs  [est  toujours  disposé  à 
nous  accorder  l’effet  de  nos  justes  demandes]: 
donc  comme  il  est  avide  de  se  donner  [à  ses  en- 
fmits,  ainsi  doivent-ils  être]  avides  de  le  rece- 
voir : Sicul  vrget  petere  nécessitas  filium,  sic 
urget  charitas  tiare  genitorem  *.  « Comme  la 

• nécessité  presse  un  fils  de  demander,  ainsi  la 

• charité  presse  son  père  de  lui  donner.  ■ A nous 
notre  besoin,  et  à lui  sa  charité  est  un  empres- 
sement : ne  soyons  pas  moins  empressés  à rece- 
voir que  lui  à donner.  Il  se  plait  d'assister  les 
hommes;  et  autant  que  sa  grâce  leur  est  néces- 
saire, autant  coule-t-clle  volontiers  sur  eux.  Il 
a soif  qu’on  ait  soif  de  lui,  dit  saint  Grégoire  de 
.Nazianze’*  : recevoir  de  sa  bonté,  c'est  lui  bien 
faire  : exiger  de  lui  c'est  l’obliger  ; et  il 
aime  si  fort  à donner,  que  la  demande  à son 
égard  tient  lieu  de  bienfait.  Le  moyen  le  plus 
assuré  pour  obtenir  son  secours,  c’est  de  croire 
qu’il  ne  nous  manque  pas;  et  j’ai  appris  de  saint 
Cyprien,  • qu'il  donne  toujours  à ses  serviteurs 

• autant  qu’ils  croient  recevoir  de  lui  : • Dans 
cretlcnlibus  tantum,  quantum  se  crédit  capere 
qui  sumit  Ne  croyons  donc  jamais  qu'il  nous 

' refuse,  c'est  qu’il  nous  éprouve;  ou  eu  remet- 
tant, il  nous  fait  ce  grand  bien  d’arracher  de 
nous  par  ce  délai  de  son  secours  la  reconnois- 
sance  et  la  confession  de  notre  foiblesse.  Ou  nous 
ne  demandons  pas  bien,  ou  nous  ne  sommes  pas 
préparés  à bien  recevoir,  ou  ce  que  nous  deman- 
I dons  est  tel  qu'il  n'est  pas  digne  de  lui  de  nous 
le  donner.  I.es  hommes  sont  embarrassés  quand 
on  leur  demande  de  grandes  choses,  pareequ'ils 
sont  petits  ; et  Dieu  trouve  indécent  qu’on  s’at- 
tache à lui  demander  de  petites  choses  parce- 
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qu’il  est  |;raiid.  Ne  lût  demandez  rien  moins  que 
lui-mfme. 

Mais  comiuc  Je  pr^rois  dans  ce  discourt  un 
mitre  lieu  plus  eommodr  pour  traiter  ci'tle  vé- 
rité, maintenant  Je  n'en  dirai  pas  davantage; 
et  pour  eonclure  le  raisonnement  de  eette  pre- 
mière partie,  J'ajouterai,  chrétiens,  qu'eneore 
que  Je  me  sois  attaché  h vous  exposer  les  trois 
premières  notiohs  qui  ont  prlhcipalement  porté 
les  hommes  à adorer  Dieu,  A savoir  la  perfec- 
tion de  son  être,  la  soineraineté  de  sa  puissance, 
et  la  bonté  de  su  nature;  Je  reeonnols  toutefois 
que,  pour  adorer  en  vérité  cette  essence  Infinie, 
il  faut  aussi  cunnoitte  véritalilement  tous  ses 
autres  divins  attributs.  Cependant,  comme  le 
traité  en  seroif  immense , trouver,  bon  que  je 
vous  renvoie  en  un  mot  à la  foi  de  l'Kglise  ca- 
tholique; et  tenez  donc  pour  Indubitable  que. 
Comme  l’iilglisc  catholique  est  le  Seul  véritable 
temple  de  Dieu,  C'atholirum  IM  trmpluni, 
ainsi  que  Tertulllen  rappelle',  elle  est  aussi  le 
seul  lieu  où  Dieu  est  adoré  en  vérité.  Toutes  les 
autres  sociétés,  de  quelque  piété  qu'elles  se  van- 
tent, et  quelijue  titre  qu'elles  portent,  en  se 
retirant  de  l'Kglise, ont  bien  emporté  avec  elles 
quelque  partie  de  la  vérité;  mais  elles  n'ont  pas 
la  plénitude.  C'est  dans  rÉglIsc  seule  que  Dieu 
est  connu  comme  II  veut  l'ètrc.  Nous  ne  con- 
noissons  jamais  pleinement  ni  son  essence  ni 
scs  attributs , que  rtoUs  lie  les  cOnhoIssions 
dans  tous  les  moyens  par  lestjucls  il  avouiu  nous 
les  découvrir. 

Par  exemple,  pour  connoltre  pleinement  sa 
toute-puissance , Il  faut  la  eonnottre  dans  tous 
les  miracles  par  lesquels  elle  se  déclare,  et  n'a- 
voir non  plus  de  peine  à croire  celui  de  l’eu- 
charlstle  que  celui  de  l'Incarnation.  Pour  eon- 
notti-e  sa  sainteté, il  faut  la  conboltre  dans  tous 
les  sacrements  tpie  Jésus-Christ  a institués  pour 
nous  l'appliquer,  et  confesser  également  celui 
de  la  pénitence  avec  eelui  du  baptême;  et  ainsi 
des  autres.  PoUr  connoltre  sa  justice.  Il  faut  la 
connoltre  dans  tons  les  états  où  il  l’eXerce , et 
ne  croire  pas  plutôt  la  punition  des  crimes  capi- 
taux dans  l'enfer,  que  rexpiatimi  des  moindres 
péi  bés  dans  le  purgatoire.  .Xinsl  pour  connoltre 
sa  vérité, il  la  faut  adorer  dans  toutes  les  voies 
par  les<iuclles  elle  nous  est  révélée,  et  la  recevoir 
également,  soit  qu'elle  nous  ait  été  laissée  par 
écrit , soit  qu'elle  nous  ait  été  donnée  par  la  t ivc 
vois  : « Gardez,  dit  l'apôtre  *,  les  traditions.  » 
J.'Kgiise  catholique  a seule  cette  plénitude  ; elle 
seule  n'est  pas  trompée,  elle  seule  ne  trompe 
jamais.  « (Juieonque  n'est  pas  dans  l'Église,  dit 
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e saint  Augustin , ne  Voit  hi  n'entnid  : qtiieon- 

• que  est  dans  l'Église,  dit  le  même  Père,  ne 

• peut  être  ni  sourd  ni  aveugle  : » Extrà  illnnt 
qui  c.tf,  nrr  audit  ncc  vidrt  ; tu  iUi  qui  bxf, 
n/T  mirdus  ner  rtreus  fxt  ' . Partant , adorons 
Dieu , chrétiens,  dans  ce  grand  et  auguste  tem- 
ple où  II  habite  au  milieu  de  nous,  Je  veux  dire 
dans  l’Église  catholique  : adorons-le  dans  la  paix 
et  dans  l'unité  de  l'Église  catholique,  ndorons-le 
dans  la  foi  de  l'Église  catholique  ;alnsl,  toujours 
assurés  de  l'adorer  en  vérité.  Il  ne  nous  restera 
plus  qu'A  nous  disposer  à l’adorér  en  cs|irit  ; c’est 
ma  seconde  partie. 

SECOXD  POIXT. 

I.a  raison  pour  laquelle  le  Sauveur  des  ame* 
nous  oblige  A rendre  A son  Père  Uti  citlte  splrl- 
tuel,est  comprise  dansces paroles  de  notré  évan- 
gile : • Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui  adorent 
» doivent  adorer  en  esprit’.  » Bn  elTet, puisque 
Dieu  nous  a fait  l'honneur  de  nous  cr^r  A Son 
image , et  (lue  le  propre  de  la  religion  est  d’ache- 
ver dans  nos  ornes  cette  divine  ressemblance  ; Il 
est  clair  que  quiconque  approche  de  Dieu  doit 
se  rendre  coltfbrme  A lui  ; et  par  conséquent, 
comme  II  est  e.sprlt,  mais  e.sprlt  très  pur  et  trè» 
simple,  qui  est  lul-méme  son  être, son  intelli- 
genee  et  sa  vie , si  nous  voulons  l'adorer.  Il  ftitlt 
épurer  nos  cœurs,  et  venir  A eet  esprit  pur  avec 
des  dispositions  qui  soient  toutes  spirituelles; 
c'est  ce  qui  s'appelle  dans  notre  évangile  adorer 
Dieu  en  esprit  : • La  prière , dit  'Tertulllen , 
» doit  procéder  du  même  esprit  auquel  elle  s’ft- 

• dresse.  Personne  ne  reçoit  celui  qui  Ini  eut 
» opposé  : personne  n’admet  un  autre  que  son 
» semblable  : • De  tali  spirilii  eim'stu  este  dé- 
bet oratio,  qunlis  est  spirifus  ad  quein  mittl- 
tur...  J)'emo  adversariunt  recipit  : nemo  nUi 
eomparem  sumn  admitfit'. 

Je  ne  finirai  jamais  ce  discours,  si  J’entre- 
prends aujourd'hui  de  vous  raconter  toutes  les 
saintes  dispositions  qUe  nous  deVons  apporter 
au  culte  sacré  de  Dieu.  Je  dirai  donc  seulement, 
pour  me  renfermer  dans  mOn  texte,  celles  qtte 
le  style  de  l'Écriture  exprime  spécialement  Sous 
le  mot  d’esprit,  qui  sont  la  pureté  d'intention, 
le  recueillement  en  sol-même,  et  In  ferveur; 
trois  qualités  principales  de  Tadoratlon  spiri- 
tuelle. 

Notre  intention  sera  pure,  si  nous  nous  at- 
tachons saintement  A Dieu  pour  l'amour  du 
bien  éternel  qu’il  nous  a promis,  qui  n'est  autre 
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^ue  latontme.  Voas  niçnorez  pns,  chrétien*, 
que  l'ancien  peuple  a été  mené  par  de*  promes- 
les  terrestres,  la  nature  Infirme  et  animale  ayant 
besoin  de  oet  appttt  seniible  et  de  ce  foible  ru- 
diment. Mais  les  principes  étant  établis,  i'en- 
fanee  étant  écoulée , le  temps  de  la  perfection 
étant  arrivé,  Jésus-Christ  vient  apprendre  aux 
hommes  à servir  Dieu  en  esprit  par  une  chaste 
dilectkm  des  biens  véritables,  qui  sont  les  spiri- 
tuels : Adorabtml  Patrem  in  ipitilu.  • llsado- 
s reront  le  Père  en  esprit.  • 

Les  choses  étant  changées,  le  nouveau  Tes- 
tament étant  établi , il  est  temps  aussi , chrétiens, 
que  nous  disions  avec  le  Sauveur  ; Dieu  est  es- 
prit; mais  cbt  esprit  pur  nous  a donné  un  esprit 
fait  à rtmage  du  sien.  Cultivons  donc  en  nous- 
mêmes  ce  qui  est  semblable  à lui , et  servons-le  I 
saintement,  non  pour  contenter  les  désirs  que 
nous  inspire  cette  nature  dissemblable,  je  vent 
dire  notrerorps,  qui  u'estpastautuotrenatureque 
notre  empêchement  et  notre  fardeau  ; mais  pour 
assurer  la  félicité  de  l'homme  invisible  et  intel- 
lectuel, qui,  étant  l'image  de  Dieu 4 est  capable 
de  le  servir, et  ensuite  de  le  posséder  en  esprit. 

Et  e'est  ici,  chrétiens,  qué  nous  ne  pouvons 
assez  déplorer  notre  aveuglement.  Cor  si  nous 
faisions  le  dénombrement  des  vœux  que  l'on  ap- 
porte aux  temples  sacrés,  0 Dieu!  tout  est  ju- 
daïque, et  de  cent  hommes  qui  prient,  à peine 
tronverons-nous  un  seul  chrétien  qui  s'avise  de 
faire  des  vœux  et  de  demander  des  prières  pour 
obtenir  sa  conversion.  Oémentez-moi,  chrétiens, 
si  jé  ne  dis  pas  la  vérité.  Ces  affaires  importantes 
qu'on  recommande  de  tous  cOtés  dans  les  sa- 
eristies,Bont  mutes  affaires  du  monde  ;et  plût  a 
Dieu  du  moins  qu'elles  fussent  justes,  et  que , si 
nous  né  craignons  pas  de  rendre  Dieu  ministre 
de  nos  intérêts,  nous  appréhendions  au  moins 
de  le  faire  complice  de  uoscrimesi  >ious  voyons 
régner  en  nous  sans  inquiétude  des  passions  qui 
nous  tueht,  sans  jamais  prier  Dieu  qu'il  nous  en 
délivre.  S'il  nous  arrive  quelque  maladie  ou 
quelque  allélre  fïcheuse , c'est  alors  que  nous 
commenipins  à faire  des  neuvaines  à mus  les  au- 
tels, et  B fétiguer  vérimblement  le  ciel  par  nos 
vœux.  Car  qu’est-ce  qui  le  fatigue  davanmge 
que  des  vœux  et  des  dévotions  mtéressées? 
Alors  on  commence  à se  souvenir  qu'il  y a des  ' 
malheureux  qui  gémissent  dans  les  prisons,  et 
des  pauvres  qui  meurent  de  Ihim  et  de  maladie  , 
dans  quelque  coin  ténébreux.  Alors,  charitables 
par  intérêt,  et  pimyabies  par  fbree , nous  don- 
nons peu  à Dieu  pour  avoir  beaucoup  ; et  très 
contents  de  notre  zèle  , qui  n'est  qu'un  einpres-  1 
sement  pour  nus  intérêts,  nous  croyons  que  | 
Dieu  nous  doit  tout,  jusqu'à  des  miracles,  pour  | 
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saUsfétre  nos  désirs  et  notre  amour-propre.  O 
Père  éternel  I tels  sont  les  adorateurs  qui  rem- 
plissent nos  églises.  O Jésus!  tels  sont  ceux  qnl 
vous  prennent  pour  médiateur  de  leurs  passions. 
Ils  vous  chargent  de  leurs  affaires,  ils  vous  font 
entrer  dans  les  intrigues  qu'ils  méditent  pour 
élevsr  leur  fbrtune,  et  Ils  veulent  que  vous 
oubliiez  que  vous  avez  dit  : • J’ai  vaincu  le 
> monde  '.  • Ils  vous  prient  de  le  rémblir , lui 
que  TOUS  avez  non  seulement  méprisé,  mais 
vaincu.  O que  nons  ponrrloiis  dire  avec  raison 
ce  (pie  l’on  disoit  autrefois  : < I-a  foule  vous  ac- 
» cable  : • Turba  te  eomprfimoil^l  Tous  vous 
pressent,  aucun  ne  vous  muche,  aucun  ne  vient 
avec  foi  pour  vous  prier  de  guérir  les  piales  ca- 
chées de  son  ame.  Cetm  troupe , qui  env  ironne 
vos  saints  tabernacles , est  une  troupe  de  Juifs 
mercenaires,  qui  ne  vous  demande  qu'une  terre 
grasse  et  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel,  c'est-à- 
dire,  des  biens  temporels  : comme  si  nous  étions 
encore  dans  une  Jérusalem  terrestre,  dans  les 
déserts  de  Slna , et  sur  les  bords  du  Jourdain , 
parmi  les  ombres  de  Moïse,  et  non  dans  les 
lumières  et  sous  l'ÉvnnglIe  de  celui  dont  le 
royaume  n'est  pas  de  ee  monde. 

O enfant  du  nouveau  Testament  tê  adorateur 
véritable!  d Juif  spirituel  et  elreonets  dans  le 
cœur!  chrétien  détaché  de  l'amour  du  monde, 
viens  adorer  en  esprit,  viens  demander  à Dieu 
la  conversion  et  la  liberté  de  ton  cœur  qui  gé- 
mit, ou  plutêt  qui  ne  gémit  pas,  qnl  se  réjouit 
parmi  tant  de  captivités  : viens  affligé  de  tes 
crimes,  ehnttyé  de  tes  erreurs,  détrompé  de  tes 
folles  espérances,  dégoûté  des  biens  périssables, 
avide  de  l'élemité,  et  affamé  de  la  justice  et  du 
pain  de  v ie.  Expose-lui  toutefois  avec  eonflanee, 
6 fidèle  adorateur  1 expose  avec  eonflanee  tes 
néccs-sités  même  corporelles.  Il  veut  bien  nour- 
rir ce  corps  qu'il  a fait,  et  entretenir  l’édifice 
qu’il  a lui-même  bâti;  mais  cherche  première- 
ment son  royaume  , attends  sans  inquiétude 
qu'il  te  donne  le  reste  comme  par  surcroît  et 
bien  loin  de  lui  demander  qu'il  contente  tes 
convoitises,  viens  saintement  résolu  à lui  saeri- 
fler  tout,  jusqu'à  tes  besoins. 

L'intention  de  nofi-C  Adèle  adorateur  est  suf- 
flsamment  épurée  ; il  est  temps  qu’il  vienne  au 
temple  en  esprit  avec  le  bon  SIméon  : Venit  in 
spiriitt  in  tnnphini  * ; e'est-à-dire  qu'il  y vienne 
attentif  et  recueilli  en  Dieu;  ou  bien,  si  vous  vou- 
lez rc\plli|uer  d'une  autre  manière  plus  mysti- 
que, mais  néanmoins  très  solide,  qu’il  vienne  au 
temple,  qu'il  rentre  en  lui-même.  Montez  doue  nu 
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temple,  ô adorateur  spirituel!  mais  écoutez  dans  ] 
quel  temple  il  vous  faut  mouter.  Dieu  est  esprit, 
et  « u'habite  pas  dans  des  temples  matériels  ' ; > 
Dieu  est  esprit,  et  c'est  dans  l'esprit  qu'il  établit 
sa  demeure.  Ainsi,  rappelez  en  vous-méme  tou- 
tes vos  pensces,  et,  retiré  de  vus  sens,  montez 
attentif  et  recueilli  en  cette  haute  partie  de 
vous-méme  où  Dieu  veut  être  invoqué,  et  qu'il 
veut  consacrer  par  sa  présence. 

Saint  Grégoire  de  Aazianze  dit  ’ que  l'orai- 
son est  une  espèce  de  mort,  parccque  première- 
ment elle  sépare  les  sens  des  objets  externes;  et 
ensuite,  pour  consommer  cette  mort  mystique, 
elle  sépare  encore  l'esprit  d'avec  les  sens,  pour 
le  réunir  à Dieu,  qui  est  son  principe.  C'est  sa- 
crilier  saintement  et  adorer  Dieu  en  esprit,  que 
de  s'y  unir  de  la  sorte,  et  selon  la  partie  divine 
et  spirituelle;  et  le  véritable  adorateur  est  dis- 
tingué, par  ce  caractère,  de  celui  qui  n'adore 
Dieu  (|ue  de  la  |H>sture  de  son  corps  ou  du  mou^ 
vement  de  ses  lèvres, 

Dieu  a réprouvé  un  tel  culte  comme  une  dé- 
rision de  sa  majesté.  Ce  grand  Dieu  a dit  autre- 
fois parlant  des  sacritices  des  anciens:  • Qu'ai-je 
• affaire  de  vos  taureaux  et  de  vos  twucs,  et  de 
» toute  la  multitude  de  vos  victimes?  je  n'en 
a veux  plus,  j'en  suis  fatigué,  et  ils  me  sont  à 
a dégoût  a Entendons  par-là.  Chrétiens,  que 
dans  la  nouvelle  alliance  il  demaude  d’autres 
sacrifices  : il  veut  des  offrandes  spirituelles  et 
des  victimes  raisonnables.  Ainsi  donnez-lui  l'es- 
prit et  le  cœur;  autrement  il  vous  dira  par  la 
bouche  de  son  prophète  Amos  : que  si  vous  ne 
chantez  eu  esprit,  ((uelque  douce  et  ravissante 
que  soit  la  musique  que  vous  faites  résonner 
dans  sou  sacrifice,  votre  harmonie  l'incommode, 
et  que  vos  accords  les  plus  justes  ne  font  à ses 
oreilles  qu’un  bruit  importun  ; Aujer  à me  tu- 
viuUwn  canninum  luorum,et  canlica  lyrœ  tutu 
non  autliam  ' : a Éloignez  de  moi  le  bruit  tu- 
t roultueux  de  vos  cantiques;  je  n'écouterai 
■ point  les  airs  que  vous  chantez  sur  la  lyre,  a 

Si  donc  nous  lui  voulons  faire  une  oraison 
agréabie,  il  faut  pouvoir  dire  avec  David  ; • O 
B Seigneur!  votre  serviteur  a trouvé  son  cœur, 
B pour  vous  faire  cette  prière  : invenit  servus 
taux  cor  suut/i,  ut  uraret  te  orutionc  hue  '.  O 
qu'il  s'enfuit  loin  de  nous  ce  cœur  vagabond, 
quand  nous  approchons  de  Dieul  Étrange  foi- 
blesse  de  l'homme  IJe  ne  dis  pas  les  affaires, 
mais  les  moindres  divertis-sements  rendent  notre 
esprit  attentif;  nous  ne  le  pouvons  tenir  devant 
Dieu,  et  outre  qu'il  ne  nous  échuippe  que  trop 

* Jet.  VII.  4S.— * Or.  *l,  n.  I":  lom.  l.  ji.  fl4.  — > It.  I.  11. 
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par  son  propre  égarement,  nous  le  promenons 
encore  volontairement  deçà  et  delà.  Nous  par- 
lons, nous  écoutons;  et  comme  si  c'étoit  peu 
d'étre  détournés  par  les  autres,  nous-mêmes 
nous  étourdissons  notre  esprit  par  le  tumulte  in- 
térieur de  nos  vaines  imaginations.  Chrétiens, 
où  êtes-vous?  venez-vous  adorer,  ou  vous  mo- 
quer? parlez-vous  en  cette  sorte  au  moindre 
mortel  ? Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  n’avez  que 
des  pensées  vaines  : vous  ne  vous  entretenez  que 
de  vanités,  vous  llattant  par  des  complaisances 
mutuelles,  etc.  Si  vous  vous  remplissiez  des 
saintes  vérités  de  Dieu,  ce  cercle  de  votre  ima- 
gination agitée  les  ramèneroit  : heureuses  dis- 
tractions d'un  mystère  à un  autre,  d'une  vérité 
à une  autre  1 .àh!  rappelez  votre  cœur,  faites 
revenir  ce  fugitif;  et  s'il  vous  échappe  malgré 
vous,  déplorez  devant  Dieu  ses  égarements  ; 
dites-lui  avec  le  l’salmiste  : a O Seigneur  I mon 
>.  cœur  m'a  abandonné  : b Cor  meum  deretiguil 
me  '.  Tâchez  toujours  de  le  rappeler,  cherchez 
cet  égaré,  dit  saint  .Augustin  ^ ; et  quand  vous 
l'aurez  trouvé  avec  David,  offrez-le  tout  entter 
à Dieu,  et  adorez  en  esprit  relui  qui  est  esprit  et 
vie  ; Spiritus  est  Deux  : H cos  gui  adorant  eum 
('«  xpirilu  et  veritate  oportel  adorare 
.Mais  pour  arrêter  notre  esprit  et  contenir  nos 
pcnsée.s,  il  faut  nécessairement  échauffer  ce 
cœur.  C'est  le  naturel  de  l'esprit  de  rouler  tou- 
jours en  lui-méme  par  un  mouvement  étemel, 
tellement  qu'il  seroit  toujours  dissipé  par  sa  pro- 
pre agitation,  si  Dieu  n’avoit  mis  dans  la  vo- 
lonté une  certaine  vertu  qui  le  fixe  et  qui  l'ar- 
rête. .Mais,  mes  Frères,  une  volonté  languissante 
n'aura  jamais  cette  force,  jamais  ne  produira  un 
si  bel  effet  ; il  faut  qu’elle  ait  de  la  ferveur,  au- 
trement l'esprit  lui  échappe,  et  elle  s'échappe  A 
elle-même  : t L’attenGon  de  l’esprit  se  fait  à 
B elle-même  une  solitude  : • Oignit  sibi  mentis 
intentio  soiitudinem  *.  Dieu  aussi  s'éloigne  de 
nous  quand  nous  ne  lui  apportous  que  des  désirs 
foibles.  Car,  mes  Frères,  il  nous  faut  entendre 
cette  belle  doctrine  de  l'apôtre,  que  cet  esprit 
tout  puissant  que  nous  adorons  est  le  même  qui 
excite  en  nous  les  fervents  désirs  par  lesquels 
nous  sommes  pressés  de  l'adorer.  Il  n’est  pas 
seulement  l'objet,  mais  le  principe  de  notre 
culte  ; je  veux  dire  qu'il  nous  attire  au-dehors, 
et  que  lui-même  nous  pousse  au-dedans.  Écou- 
tez comme  parle  l’apôtre  saint  Paul  : • Dieu  a 
B envoyé  en  nos  cœurs  l'esprit  de  son  Fils,  qui 
B cric  en  nous  : O Dieu  ! vous  êtes  notre  Père  ‘ ; • 
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M ailleurs  : • L’esprit  aide  notre  inllnnité  ; > et 
encore  ; « L'esprit  prie  en  nous  avec  des  gémis- 

> sements  inexplicabies  » Cela  veut  dire,  mes 
Frères,  que  cet  Esprit  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils,  et  que  nous  adorons  en  unité  avec  le  Père 
et  le  Fils,  est  le  saint  et  divin  auteur  de  nos 
adorations  et  de  nos  prières.  Mais  considérez 
avec  attention  qu'il  ne  nous  pousse  pas  molle- 
ment ; il  veut  crier  et  gémir,  nous  dit  le  saint 
apôtre,  avec  des  gémissements  inexplicables.  Il 
faut  donc  que  nous  répondions  par  notre  fer- 
veur à cette  sainte  violence  ; autrement  nous  ne 
prions  pas,  nous  n’adorons  pas  en  esprit.  Le 
Saint-Esprit  veut  crier  en  nous  ; ainsi  nous  l'af- 
foiblissons,  si  nous  ne  lui  prêtons  qu'une  foible 
voix.  Cet  esprit  veut  gémir  en  nous;  nous  dégé- 
nérons de  sa  force,  si  nous  ne  lui  offrons  qu'un 
cœur  languissant.  Enfin  le  Saint-Esprit  veut 
nous  échauffer  ; et  nous  laissons  éteindre  l’es- 
prit, conU-c  le  précepte  de  l'apôtre  si  nous  ne 
répondons  ù son  ardeur,  en  approchant  de  Dieu 
de  notre  part  avec  cet  esprit  fervent  qui  fait  la 
perfection  de  notre  culte  : Spirilu  ferventes, 
dit  le  même  apôtre  saint  Paul 

Mais,  nous  dit-on,  je  veux  être  dévot,  je  ne 
puis:  I ult  et  non  vuU piger,  anima  autem  ope- 
ranlium  impinguabitur  * : • Le  paresseux  veut 

> et  ne  veut  point;  mais  l’ame  de  ceux  qui  sont 

> laborieux  s'engraissera.  » [Ses  désirs  sont] 
des  désirs  qui  tuent,  qui  consument  toute  la 
force  de  la  foi,  qui  s'évapore  toute  en  ees  vains 
soupirs.  Desideria  occidunt  pigrum  : noluerunt 
enim  guidguam  manus  ejus  operari  : tolà  die 
concupiseit  et  desiderat  : qui  autem  justus  est, 
tribuet  et  non  cessabit  ■ Les  désirs  tuent  le 
» paresseux , car  ses  mains  ne  veulent  rien  faire  ; 
■ il  passe  toute  la  journée  à foire  des  souhaits  ; 

• mais  celui  qui  est  juste  donne,  et  ne  cesse 
» point  d'agir.  ■ Par  où  commencer?  vous  di- 
tes : Oégoùtez-vousdu  monde,  et  vous  appren- 
drez à goûter  Dieu;  et  moi  je  vous  dis  : Faites- 
moi  goûter  Dieu , et  je  me  dégoûterai  du 
monde  : par  où  commencer?  Ainsi  votre  salut 
sera  impossible.  Je  vous  donnerai  une  ouverture, 
je  vous  ouvrbrai  une  porte.  N otre  foi  est  endor- 
mie, mais  non  pas  éteinte  ; excitez  ce  peu  qui 
vous  en  reste.  Commencez  a supporter  les  pre- 
miers dégoûts , à dévorer  les  premiers  en- 
nuis; vous  verrez  une  étincelle  céleste  s’allumer 
au  milieu  de  votre  raison.  Mais  qu’avmit  que 
d'avoir  tenté,  vous  disiez  tout  impossible;  qu’au 
premier  ennui  qui  vous  prend,  vous  quittiez  et 
la  lecture  et  la  prière,  et  que  vous  désespériez 
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non  de  vous-même  seulement,  mais  de  Dieu  et 
de  sa  grâce  ; c'est  une  lâcheté  insupportable. 
Que  ne  vous  éveillez-vous  donc,  et  que  n’entre- 
prenez-vous votre  salut?  Et  ne  l'entreprenez 
pas  d’une  manière  molle  et  relâchée  ; • car  celui 
I qui  est  mou  et  lâche  dans  ses  entreprises  res- 
> semble  à celui  qui  détruit  et  qui  ravage  : > 
Qui  mollis  et  dissolutus  est  in  opéré  suo,  /ra- 
ter est  sua  opéra  dissipantis  '.  Commencez 
donc  quelque  chose  dans  cette  sainte  assemblée, 
maintenant  que  vous  êtes  sous  les  yeux  de  Dieu, 
à la  table  de  sa  céleste  vérité,  sous  l’autorité  de 
sa  divine  parole  ; commencez,  et  vous  trouverez 
à la  fin  la  paix  de  la  conscience,  et  le  repos  qui 
ne  sera  qu'un  avant-goût  de  celui  que  je  vous 
souhaite  dans  l'éternité,  avec  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit. 

SERMON 

POUI  Ll  SAMEDI 

DE  LA  III'  SEMAINE  DE  CARÊME. 

SUR  LES  JUGEMENTS  HUM-UNS. 

Conduile  tout  extraordinaire  de  Jéaua  à Tégard  de  U femiiM 
adiilieres  Irruiu  qirii  nom  y duaor.  In^eiice  de  IVntre^iriae 
de  Qosjugrmeuta.  Quelles  soni  les  actions  que  dcmu  deroos 
condamner . et  celles  sur  lesquelles  nous  devons  suspendre  no» 
ire  jiigeioent  Dans  quel  esprit  et  avec  quelle  retenue  nous 
somniei  obligés  de  Juger  dos  frères,  ('.ombien  la  bonté  est  plus 
propre  que  la  JaïUce  à nous  pénétrer  vivemeut  de  nos  fsutes. 
Grandeur  de  celle  de  Jésus  pour  nous  t senliments  qu’elle  doit 
produire  daxu  nos  cœurs. 


XeiDo  te  coDdciDoaTit  ? Quœ  dixit:  Nenio,  Domine. 
DiiU  autem  Jésus  : Nec  ego  te  coademnabu;  rade,  et 
jaiii  ampUus  noli  pcccare. 

Personne  ne  l'a  condamnée  ? dit  Jéstts  à ta  femme  adut- 
tire.  Laquelle  lui  répondit  ; Personne , ^ri^nrur.  Et 
Jésus  lui  dit  : Je  ne  te  rondamnerai  pas  aussi;  ta,  et 
dorénavant  ne  pèche  plus.  Joan.  riii.  10,11. 

Quel  est,  messieurs,  ce  nouveau  spectacle? 
juste  prend  le  parti  des  coupables,  le  censeur 
des  mœurs  dépravées  désarme  les  zélateurs  de 
la  loi,  élude  leur  témoignage,  arrête  toutes 
leurs  poursuites;  en  un  mot,  Jésus,  le  chaste  Jé* 
sus , après  s’étre  montré  si  sévère  aux  moindres 
regards  immodestes,  défeud  aujourd’hui  publi- 
quement une  adultère  publique  ; et  bien  loin  de 
la  punir  étant  criminelle , 11  la  protège  haute- 
ment étant  accusée , et  l'arrache  au  dernier  sup- 
plice étant  convaincue.  Voyez  comme  il  renverse 
les  choses  : au  lieu  de  confondre  la  coupable , U 
l'encourage  ; au  lieu  d'encourager  les  accusa- 
teur, il  les  confond;  et  changeant  toute  la  ri- 
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pleur  de  la  peine  en  un  simple  U^'CrUMement  de 
ne  pécher  plus , Il  ne  craint  pas  de  faire  revivre 
l’espérance  abattue  de  la  pécheresse,  et  d'effacer, 
pour  ainsi  dire , de  ses  propres  mains,  la  honte 
qui  couvroit  justement  sa  face  impudique.  Il  y 
a quelque  mystère  caché  dans  celte  conduite  dn 
Sauveur  des  âmes,  et  il  en  faut  aujourd'hui  cher- 
cher le  secret,  après  avoir  imploré  la  qrace  du 
Saint -Esprit  par  l’intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

Je  comitlcneerai  ce  discours  en  vous  fhisant 
le  récit  de  l'histoire  de  notre  évangile , afin 
que  vous  laissiez  d'abord  épancher  vos  cœurs 
dans  une  sainte  contemplation  de  la  clémence 
incomparable  du  Sauveur  des  âmes.  Les  Juifs 
lui  amènent  avec  grand  tumulte  cette  misérable 
adultère,  et  le  fout  l'arbitre  de  son  supplice. 

* La  femme  que  nous  vous  présentons,  disent- 
» ils,  a été  surprise  en  adultère  : Moise  nous  a 
» commandé  de  lapider  de  tels  criminels;  mais 
» vous , Mailre,  qu'ordonnerez-vous?  » Tu  rrgo, 
quid  dieie  ' 't  C’est  ee  que  disent  les  pharisiens. 
Mais  Jésus,  qui,  lisant  dans  le  fond  des  cœurs, 
voyoit  <|u'ils  éloient  poussés , non  point  par  le 
*èle  de  la  Justice,  qui  craint  la  contagion  des 
mauvais  exemples,  mais  par  l’impatience  d’un 
zele  amer,  ou  par  l'orgueil  fastueux  d’une  piété 
affectée , ne  rougit  ni  devant  Dieu,  ni  devant  les 
hommes  de  prendre  en  main  la  défense  de  cette 
impudique.  «Celui  de  vous  qui  est  Innocent, 
» qu'il  jette , dit-il , la  première  pierre  » Ils  se 
retirent  confus;  et  je  ne  vois  plus,  dit  saint 
Augustin,  que  le  médecin  avec  la  malade,  et  la 
chasteté  même  avec  l’Impudique;  Je  vois  la 
grande  et  extrême  misère  avec  la  grande  et  ex- 
trême miséricorde  : Heinnn.iit  preratrix  et  snl- 
vator,  rrmanxit  mjnln  cl  medicus,  remaimit 
viisera  et  misericordia 

Cette  pauvre  femme  étonnée,  après  avoir 
échappé  des  mains  des  coupables  qui  avoient  eu 
honte  de  la  condamner,  se  croyoit  perdue  sans 
ressource,  regardant  devant  ses  yeux  la  justice 
même,  et  se  voyant  appelée  à son  tribunal  ; lors- 
que Jésus,  l’aimable  Jésus , toujours  facile,  tou- 
jours indulgent , • nou  par  la  conscience  d'au- 

* cun  péché , mais  par  ulie  bonté  infinie , » ras- 
mimson  ame  tremblante  par  ces  aimables  paroles 
que  la  douceur  même  a dictées:  «Nul,  dit-il, 
» ne  t'a  condamnée , et  Je  ne  te  condamnerai  pas 

* non  plus  que  les  autres  : > de  même  que  s’il 
eût  du  : « Si  la  malice  t'a  pu  épargner,  pouN 
iquoi  craindrais-tu  l’innooence?  » Si  maKtia 

* Joan.  VIII.  4,  5.  — * Ibid.  Vlll.  7.  — * Sei-m.  un,  n.  5 i 
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H6f  poreetvpotnit,  qvid  jncfW.'i  fflhorthif/abl  'f 
Je  suis  un  Dieu  patient,  qui  pahlonne  volon- 
tiers les  iniquités  ; J’en  veux  aux  crimes  et  noii 
aux  personnes,  et  je  supporte  les  péchés  afin  de 
sauver  les  pécheurs  : « Va  dohe,  et  seulement 

• ne  pèche  plus  ; » Yade,  et  jam  ainplius  nolî 
peernre. 

Voilà  , messieurs , un  rapport  fidèle  de  ce  que 
raconte  saint  Jean  dans  l’évahgile  de  cette  jour- 
née. Quelles  Seront  là-dessus  nos  réfleXionsf  Je 
découvre  de  toutes  parts  des  Instructions  Impor- 
tantes que  nous  pouvons  tirer  dé  cet  évan^lc  : 
mais  II  faut  réduire  toutes  nos  pensées  à un  ob- 
jet fixe  et  déterminé  ; et  parmi  ce  nombre  Infini 
de  choses  qui  se  présentent,  voici  à quoi  Je 
m’arrête.  Les  deux  vices  les  plus  ordinaires  et 
les  plus  universellement  étendus  que  Je  vols 
dans  le  genre  humain,  c’est  un  excès  de  sévé- 
rité, et  un  excès  d’indulgence;  sévérité  pour 
les  autres,  et  indulgence  pour  nous-mêmes.  Saint 
Augustin  l’a  bien  remarqué,  et  l’a  exprimé  élé- 
gamment en  ce  petit  mot  ; CUrioeam  gemn  nd 
cognoseendam  viUim  nliendm,  deeidiomtn  ad 
eorrigendam  suam  ’ ; Ah  ! dlt-ll,  qiie  les  hom^ 

• mes  sont  diligents  à reprendre  la  vie  des  au- 
« très  mais  qu’ils  sont  lâches  et  paresseux  à 
» corriger  leurs  propres  défauts!  » Voilà  donc 
deux  mortelles  maladies  qui  aflllgent  le  genre 
humain  ; juger  les  autres  en  toute  rigueur , se 
pardonner  tout  à soi-même  ; voir  le  fétu  dans 
l'oeil  d'autrui , ne  voir  pas  la  poutre  dans  le  sien; 
faire  vainement  le  vertuenx  par  une  censure  in- 
discrète , nourrir  ses  vices  effectivement  pat  une 
indulgence  criminelle  ; enfin  n’avoir  un  grand 
zèle  que  pour  inquiéter  le  prochain , et  aban- 
donner cependant  sa  vie  à uh  extrême  relâche- 
ment dans  toutes  les  parties  de  la  discipline. 

O Jésus,  opposez-vous  à ces  deux  excès,  et 
apprenez  aux  hommes  pécheurs  à n’ètre  rigou- 
reux qu'à  leurs  pn>pres  crimes.  C’est  ce  qu’il 
fait  dans  notre  évangile  ; et  cette  même  bonté, 
qui  réprime  la  licence  de  juger  les  autres , 
éveille  la  conwience  endormie,  pour  juger  sans 
miséricorde  ses  propres  péchés.  C’eSt  pourquoi 
II  avertit  tout  ensemble,  et  ces  accusateurs 
échauffés  qui  se  rendent  Inexorables  envers  le 
prochain , qu’ils  modèrent  leur  ardeur  inconsi- 
dérée ; et  cette  femme  trop  Indulgente  à ses  pas- 
sions, qu’elle  ne  donne  plus  rien  à ses  sens.  Vous, 
dit-il,  pardonnez  aux  autres,  et  ne  les  jugez  pas 
si  sévèrement;  et  vous,  ne  vous  pardonnez  rien 
à vous-même,  et  désormais  ne  péchez  plus. 
C’est  le  sujet  de  ce  discours. 

* Fpisi.  rLiil.  ad  Mneedon.  n.  19;  (otn.  Il,  eot.  S30. 
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PBEUlüB  POINT. 

Cette  eensore  rigoureuse  j que  nous  exerçons 
sur  nos  frères , est  une  entreprise  insolente , et 
eontre  les  droits  de  Dieu  , et  contre  la  liberté 
publique.  Le  Jugement  appartient  à Dieu,  paree- 
qu’il  est  le  souverain  ; et  lorsque  nous  entrepre- 
nons de  Juger  nos  fTèies  sans  en  avoir  sa  com- 
mission, nous  Sommes  doublement  coupables, 
pareeque  dons  nous  rendons  tout  ensemble,  et 
les  supérieurs  de  Uos  égaux , et  les  égaux  de  no- 
tre supérieur.  V iolant  ainsi  par  un  même  atten- 
tat, et  les  lois  de  la  société,  et  l'autorité  de 
l’empire.  PournoUsopposer,  si  nous  le  pouvons, 
à un  si  grand  renversement  des  choses  humaines, 
il  nous  Ihut  chercher  aujourd'hui  des  ralsous 
simples  et  familières,  m^s  fortes  et  convain- 
cantes. 

Pour  les  exposer  aveo  ordre,  distinguons 
avant  Mutes  choses  deUx  Sortes  de  faits  et  deux 
sortes  d'hommes  que  nous  pouvons  condamner  ; 
ou  plutôt  ne  distinguons  rien  de  nous-mêmes; 
mais  écoutoiis  la  distinction  que  nous  donne  l'a- 
pOtre.  il  y en  a dont  tes  actions  sont  manifeste- 
ment criminelles,  et  d'autres  dont  les  eonduites 
peuvent  avoir  un  bon  et  Un  mauvais  sens.  Il 
faut  aujourd'hui  poser  des  maximes  pour  bien 
régler  hotte  Jugement  dans  tes  deux  rencontres, 
de  peur  qu’il  ne  s'égare  et  ne  se  dévoie.  Cette 
distinction  est  très  Importante,  et  saint  Paul  n’a 
pas  dédaigné  de  la  remarquer  lul-méme,  écri- 
vant ees  mots  tk  saint  Timothée  : «Il  y a des 
» hommes , dit-ll , dont  les  péchés  sont  manifes- 
» tes,  et  précédent  le  jugement  que  notis  en  fai- 
» sons  : et  aussi  11  y en  a d’autres  qui  suivent  le 
• Jugement  : • Quorvmdam  hominwn  percata 
manifttta  sunt,prmveitenlia  atIjndMum;  quos- 
dam  autem  et  subseqnmtwr  '. 

Ce  passage  de  l’a^tte  est  asse*  obscUr;  mais 
rinterptétatlon  de  saint  .Augustin  nous  éclair- 
cira sa  pensée.  D y a donc  des  actions,  dit  saint 
Augustin  ’,  qui  portent  leur  Jugement  en  elles- 
mêmes  et  dans  lenrs  propres  excès.  Par  exem- 
ple , pour  nous  restreindre  aux  termes  de  notre 
évangile , un  adultère  public  c'est  un  crime  si 
manifeste , que  nous  pouvons  condamner  sans 
témérité  ceux  qui  en  sont  Convaincus;  pareeque 
la  condamnation  que  nous  en  foisons  est  si  clai- 
rement précédée  par  celle  qui  est  empreinte 
dans  la  malice  de  l'acte,  que  le  Jugement  que 
nous  en  portons  ne  pouvant  jamais  être  foux , 
ne  peut  par  conséquent  être  téméraire.  Mais  il 
y a d'autres  actions  dout  les  motifs  sont  dou- 

‘ /.  Tim.  7.  i*.  — * De  Sn  m.  piwi  in  monte,  tib.  ii.  c. 
iTiti.  n.  60;  Um.  iii.  fMirJ.  il.  eM-  MS. 


teux  et  les  intentions  Incertaines,  qui  peuvent 
être  expliquées,  ainsi  que  Je  l’ai  dit,  d’un  bon  ou 
d’un  mauvais  sens  ; de  telles  actions,  dit  l'apd- 
tre,  ne  portent  pas  en  elles-mêmes  leur  Jugement, 
parcequ'il  ne  nous  perolt  pas  dans  quel  esprit 
on  Ira  fait  ; si  bien  que  dans  le  Jugement  que 
nous  en  faisons,  nous  accommodons  ordinaire- 
ment, non  point  notre  pensée  à la  chose,  mais 
la  chose  à notre  pensée.  Ainsi , dit  le  saint  apê- 
tre , le  jugement  ne  précède  pas  dans  la  chose 
même  ; nous  ne  recevons  pas  la  loi , mais  nous 
la  donnons  sans  autorité.  La  sentence  que  nous 
prononçons  n'est  donc  qu’une  pure  idée,  le 
songe  d'un  homme  qui  veille,  le  jeu  ou  l’égare- 
meut  d'un  esprit  qui  bâtit  en  l'air,  et  qui  feint 
des  tableaux  dans  les  nues;  mais  le  Jugement 
véritable  suivra  en  son  temps. 

Car  viendra  le  grand  Jour  de  Dleii,  où  tous  les 
secrets  des  cœurs  seront  découverts,  tous  les 
eousells  publiés , toutes  les  intentions  éclaircies; 
et  en  attendant,  chrétiens,  le  Jugement  du  Sei- 
gneur n’ayant  pas  encore  paru,  celui  que  nous 
porterions,  eu  cela  même  que  très  souvent  11 
pourroit  être  douteux  et  trompeur,  Seroit  tou- 
jours nécessairement  téméraire  et  dangereux. 
Voilà  les  deux  états  de  notre  prochain , sur  les- 
quels nous  pouvons  Juger.  O Dieu  ! que  d’excès 
dans  l’un  et  dans  l’autre  ! que  de  soupçons  té- 
méraires! que  de  préjugés  iniques!  que  de  Juge- 
ments précipités!  Delicta  quit  intetUgit  ' t yui 
pourra  entendre  tous  ces  crimes  î qui  pourra  dé- 
mêler tous  Ces  embarras?  Pour  Vous  en  donner 
l’ouverture.  Je  vous  propose,  en  un  mot,  une 
maxime  générale  que  je  mets  devant  votre  vue 
comme  un  flambeau  lumineux , soUS  la  conduite 
duquel  Vous  pourrez  ensuilé  descendre  au  dé- 
tail des  vices  particuliers,  dans  lesqueia  nous 
tombons  par  nos  Jugements. 

Cettemervellleuse  lumière  que  J’ai  aujourd’hui 
a voUs  proposer,  c’est,  messieurs,  cette  vérité, 
qUe  nous  devons  suivre  Dieu,  et  Juger  autant 
qu’il  déride  ; car  ce  beau  commandement  de  ne 
Juger  pas,  si  souvent  répété  dans  les  Écritures, 
ne  s'étend  pas  Jusqu'à  nous  défendre  de  cohdaitH 
lier  ce  que  Dieu  condamne  ; au  contrali-e , c’est 
notre  dev  oir  de  conformer  notre  Jugement  à ce- 
lui de  su  vérité.  Non , non , ne  croyez  pas , chré- 
tiens, que  ce  soit  le  dessein  de  notre  Sauveur  de 
foire  un  asile  au  vice,  que  l’Un  épargne  le  vice , 
ni  qu'il  triomphé  ; de  le  mettre  à couvert  du 
blâme,  et  de  le  laisser  triompher  sons  contra- 
diction. Il  Veut  qu’on  le  trouble,  qu'on  l'Inquiète, 
qu'rtn  lé  blâme,  qU'on  le  condamne.  Il  faut  con- 
damner hautement  les  crimes  publics  et  scauda- 

‘ Pi.  xtiii  li. 
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leux  : bien  loin  qu'il  nous  soit  défendu  de  les 
condamner,  il  nous  est  commandé  de  les  repren- 
dre , et  d'aller  quelquefois  en  les  reprenant  jus- 
qu'à la  dureté  et  à la  rigueur,  o Keprends-les 
■ durement,  • dit  le  saint  apétre  : inertpa  illos 
duré  ' : c'est-à-dire,  qu'il  faut  presser  les  pé- 
cheurs, et  leur  jeter,  pour  ainsi  dire  , quelque- 
fois au  front  des  vérités  toutes  sèches,  pour  les 
faire  rentrer  en  eux-mémes;  pareeque  la  correc- 
tion, qui  a deux  principes , la  charité  et  la  vé- 
rité, doit  empnmter  ordinairement  une  certaine 
douceur  de  la  charité,  qui  est  douce  et  compa- 
tissante; mais  elle  doit  aussi  souvent  emprunter 
quelque  espèce  de  rigueur  et  de  dureté  de  la  vé- 
rité, qui  est  inflexible. 

Vous  voyez  donc  qu'il  nous  est  permis,  bien 
plus,  qu'il  nous  est  ordonné  de  condamner  har- 
diment les  conduites  scandaleuses  des  pécheurs 
publics  ; pareeque  le  jugement  de  Dieu  précé- 
dant le  nôtre , nous  ne  craignons  pas  de  nous 
égarer.  Mais  voici  la  règle  immuable  que  nous 
devons  observer  : c'est  de  suivre  Dieu  simple- 
ment, sans  rien  usurper  pour  nous-mêmes. 
Telle  est  la  règle  assurée  que  sa  vérité  rend  sou- 
veraine , son  équité  infaillible,  sa  simplicité  vé- 
nérable. Mais  nous  péchons  doublement  contre 
l'équité  de  cette  règle;  car,  dans  sa  simplicité, 
elle  ne  laisse  pas  d'avoir  deux  parties  nécessai- 
rement enchaînées  : la  première,  de  suivre  Dieu; 
et  au  contraire  nous  jugeons  plus  que  Dieu  ne 
juge  : la  seconde,  de  ne  rien  usurper  pour  nous; 
et  au  contraire,  en  jugeant  les  crimes,  nous 
nous  attribuons  ordinairement  une  injuste  su- 
périorité sur  les  personnes,  qui  nous  inspire  une 
aigreur  cachée  ou  un  superbe  dédain. 

Par  exemple  {car  il  faut  venir  nu  détail  des 
choses,  et  j'ai  promis  d'y  descendre) , cet  homme 
est  voluptueux,  et  cet  autre  est  injusteet  violent: 
vous  condamnez  leur  conduite,  etvousne  la  con- 
damnez pas  témérairement,  puisque  la  loi  divine 
la  condamne  aussi.  Mais  si  vous  les  regardez,  dit 
saint  Augustin  commedes  maladesincurables, 
si  vous  vous  éloignez  d'eux  comme  de  pécheurs 
incorrigibles,  vous  faites  injure  à Dieu,  et  vous 
ajoutez  à son  jugement.  Vous  avez  vu  ces  per- 
sonnes dans  des  pratiques  dangereuses;  vous 
blâmez  ces  pratiques , et  vous  faites  bien , puis- 
que l'Écriture  les  blâme.  Mais  vous  jugez  de 
l'état  présent  par  les  désordres  de  la  vie  passée  ; 
vous  dites  avec  le  pharisien  ; Sil'onsavoit  quelle 
est  cette  femme  ; et  vous  ne  regardez  pas , non 
plus  que  lui,  qu'elle  est  peut-être  changée  par 
la  pénitence  : vous  ne  jugez  plus  selon  Dieu , et 
vous  passez  les  bornes  qu'il  vous  a prescrites. 


I 


Ne  jugez  donc  plus  désormais  ni  de  l'avenir  par 
le  présent,  ni  du  présent  par  le  passé;  car  ce 
jugement  n'est  pas  selon  Dieu , ni  selon  ses  sain- 
tes lumières. 

• Chaque  jour,  dit  l'Écriture,  a sa  malice  ' : » 
ainsi,  lorsque  vous  découvrez  quelque  désordre 
visible,  au  lieu  d'outrager  vos  frères  par  des  in- 
vectives cruelles,  espérez  plutôt  un  temps  meil- 
leur et  plus  pur,  et  tempérez  par  cette  espé- 
rance l'amertume  de  votre  zèle,  qui  s'emporte 
avec  trop  d'excès.  Ne  jugez  donc  pas  de  l'état 
présent  par  vos  counoissances  passées  : car  igno- 
rez-vous les  miracles  qu'opi-re  l'esprit  de  Dieu 
dans  la  conversion  des  cœurs 'f  Peut-être  que  ce 
vieux  pécheur  est  devenu  un  autre  homme  par 
la  grâce  de  la  pénitence  Si  vous  découvrez  en- 
core en  sa  vie  quelque  reste  de  foiblesse  hu- 
maine, gardez-vous  bien  de  conclure  que  c'est 
un  trompeuretun  hypocrite;  neditespas,  comme 
vous  faites  : Ah!  le  cœur  commence  àparoitre, 
le  naturel  s'est  fait  voir  à travers  le  masque  dont 
il  se  couvroit  : car,  6 Dieu!  ô juste  Dieul  quel 
est  ce  raisonnement? Quoi  ! s'ensuit-il  qu'on  soit 
mi  démon,  pareequ'on  n’est  pas  un  ange;  ou 
que  l’embrasement  dure  encore,  pareeque  l’on 
voit  quelque  fumée  ou  quelque  noirceur  ; ou  que 
la  campagne  soit  inondée,  pareeque  la  rivière  en 
se  retirant  a laissé  peut-être  quelques  eaux  eu 
des  endroits  plus  profonds;  ou  que  les  passions 
dominent  encore,  parcequ’ellesne  sont  pas  peut- 
être  tout-à-fait  domptées?  Vous  dites  que  c'est 
malice,  et  c'est  peut^tre  imprudence;  vous  dites 
que  c’est  habitude , et  c’est  peut-être  chaleur  et 
emportement. 

Ab!  cet  homme  que  vous  blâmez  d’une  façon 
si  cruelle,  fait  peut-être  beaucoup  davantage. 
Non  seulement  il  se  blâme,  mais  il  se  condamne, 
mais  il  se  châtie,  mais  il  gémit  de  son  mal, 
qu'il  voit  sans  doute  devant  Dieu  bien  plus 
grand,  sans  comparaison,  que  vos  jugements  in- 
discrets ne  le  font  paroltre  à vos  yeux.  Cessez 
donc  de  vous  égaler  à la  puissance  suprême  par 
la  témérité  de  juger  vos  frères.  Blâmez  ce  que 
Dieu  blâme,  condamnez  ce  que  Dieu  condamne; 
mais  ne  pa.ssez  point  ces  limites  sacrées.  < Ne 
» soyez  point  sages  plus  qu'il  ne  faut,  mais 
• soyez  sages  selon  la  mesure  ’ ; » c’est-à-dire, 
ne  jugez  pas  plus  que  Dieu  n'a  voulu  juger.  Au- 
tant qu'il  a plu  à ce  grand  Dieu  de  nous  décou- 
vrir ses  jugements,  ne  craignez  point  de  les 
suivre;  mais  eroyez  que  tout  ce  qui  est  au-delà 
est  un  abîme  effroyable,  où  notre  audace  insen- 
sée trouvera  un  naufrage  infaillible. 

I Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens;  et  nous  avons 
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remarcfiié  que,  même  en  nous  élevant  contre  les 
péchés  publics , nous  tombons  dans  un  autre 
excès.  Nous  exerçons  sur  nos  frères  une  espèce 
de  tyrannie , nous  prenons  contre  eux  un  esprit 
d’aifn^ur  ou  un  esprit  de  dédain , et  devenons 
tellement  censeurs,  que  nous  oublions  que  nous 
sommes  frères.  Tel  étoit  le  vice  des  pharisiens  : 
ce  n'étoit  pas  la  compassion  de  notre  commune 
foiblesse  qui  leur  faisoit  reprendre  les  péchés 
des  hommes;  ils  se  tiroient  hors  du  pair;  et 
comme  s’ils  eussent  été  les  seuls  impeccables, 
ils  parloient  toujours  dédai pieusement  des  pé- 
cheurs et  des  publicains  : ils  s’érigeoient  en  cen- 
seurs publics,  non  point  pour  quérir  les  plaies 
et  corriger  les  péchés,  mais  pour  s'élever  au- 
dessus  des  autres,  et  étaler  magnifiquement  leur 
orgueilleuse  justice.  C'est  pourquoi  le  Seigneur 
Jésus  les  voyant  approcher  de  lui  dans  cet  esprit 
dédaigneux,  il  les  confond  par  cette  parole  : 
< Celui , dit-il,  qui  est  innocent,  qu'il  jette  la 
» première  pierre.  » 

.Apprenons  de  là,  chrétiens,  en  quel  esprit 
nous  devons  Juger,  même  des  crimes  les  plus 
scandaleux  ; gardons-nous  de  tirer  aucun  avan- 
tage de  la  censure  que  nous  en  faisons;  car  n’a- 
vons-nous pas  reconnu  que  ce  n'est  pas  à nous 
de  rien  prononcer,  mais  de  suivre  humblement 
ce  que  Dieu  prononce?  La  lumière  de  vérité  qui 
brille  en  nos  âmes , et  y condamne  les  dérégle- 
menta que  nos  frères  nous  rendent  visibles  dans 
leurs  actions  criminelles , n’est  pas  une  préro- 
gative qui  nous  soit  donnée  pour  prendre  ascen- 
dant sur  eux  ; mais  c'est  une  impression  qui  se 
fait  en  nous  de  la  Justice  supérieure  par  laquelle 
nous  serons  jugés  tous  ensemble.  Ainsi,  pronon- 
çant par  le  même  arrêt  leur  condamnation  et  la 
vôtre , pouvez-vous  en  tirer  aucun  avantage  ? et 
ne  devez-vous  pas  au  contraire  être  saisis  de 
frayeur  et  de  tremblement?  Considérez  le  Sau- 
veur, et  voyez  dans  quel  esprit  de  condescen- 
dance il  dit  à la  femme  adultère  ; Je  ne  te 
condamnerai  pas.  Si  la  justice  même  est  si  in- 
dulgente, faut-il  que  la  malice  soit  inexorable? 
si  le  juge  est  si  patient , le  criminel  ose-t-il  être 
rigoureux  ? car  enfin  si  le  crime  que  vous  con- 
damnez, si  cet  Infâme  adultère  qui  vous  fait  dé- 
daigner cette  pécheresse,  n'est  pas  dans  votre 
cœur  parconsentement,  il  n’est  pas  moins  dans 
le  fond  de  votre  malice,  ou  dans  celui  de  votre 
foiblesse. 

Ignorez-vous,  chrétiens,  de  quelle  sorte  les 
péchés  s'engendrent  en  nous?  Ils  y naissent 
comme  des  vers  : Os  fatuonim  etmllit  stulli- 
liam  ' ; non  engendrés  par  le  dehors,  mais  con- 
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çus  et  bouillonnants  au-dedans  de  la  pourriture 
invétérée  de  notre  substance,  et  du  fond  mal- 
heureusement fécond  de  notre  corruption  origi- 
nelle. .Ainsi,  quand  les  crimes  que  vous  blâmez 
ne  scrolent  point  dans  vos  consciences  par  une 
attache  actueile , ils  sont  enfermés  radicale- 
ment dans  ce  foyer  intérieur  de  votre  corruption  ; 
et  si  Jamais  ils  en  sortent  par  une  attache  effec- 
tive, en  condamnant  votre  frère,  n'aurez-vous 
pas  parlé  contre  vous,  et  foudroyé  votre  tête?  Et 
quand  nous  ne  tomberions  jamais  dans  ce  même 
crime,  ne  tombons-nous  pas  tous  les  jours  dans 
de  semblables  excès,  également  condamnés  par 
cette  suprême  vérité  qui  est  l’arbitre  de  la  vie 
humaine?  Car  celui  qui  a dit , Tu  ne  tueras  pas, 
a défendu  aussi  l'impudicité;  et  quoique  les  ta- 
bles des  commandements  soient  partagées  en 
plusieurs  articles,  c'est  la  même  lumière  très 
simple  de  la  justice  divine  qui  autorise  tous  ies 
préceptes,  proscrit  tous  les  crimes,  réprouve 
toutes  les  transgressions. 

• Toi  donc  qui  juges  les  autres,  tu  te  cOndam- 

• nés  toi-mème,  i comme  dit  l’apôtre'.  Par 
conséquent,  chrétiens,  si  nous  osons  condamner 
nos  frères,  etnousie  devons  quelquefois,  quand 
leurs  crimes  sont  scandaleux;  ne  condamnons 
pas  leurs  excès,  comme  en  étant  éloignés;  que 
ce  ne  soit  pas  pour  nous  mettre  à part , mais 
pour  entrer  tout  ensemble  dans  un  sentiment 
intime  et  profond,  et  de  nos  communs  devoirs , 
et  de  nos  communes  foiblesses.  Ainsi , lions  sou- 
venant de  ce  que  nous  sommes , ne  nous  laissons 
jamais  emporter  à ces  invectives  cruelles,  à ces 
dérisions  outrageuses  qui  détournent  malicieu- 
sement contre  la  personne  l’horreur  qui  est  due 
au  vice  ; c’est  un  jeu  cruel  et  sanglant  qui  ren- 
verse tous  les  fondements  de  l'humanité,  f Un 

• innocent,  dit  Tertullien,  parlant  contre  les 
» jeux  des  gladiateurs  (c’en  est  ici  une  image), 

• ne  fait  jamais  son  plaisirdu  supplice  d’un  cou- 

• pabie  : • Innocens  de  supplicio  alferius  lœ- 
tari  non  potest  Que  si  c'est  une  cruauté  de 
se  réjouir  du  supplice  de  son  frère,  quelle  hor- 
reur, quel  meurtre , quel  parricide  de  se  faire 
un  jeu,  de  se  faire  un  spectacle,  de  se  faire  un 
divertissement  de  son  crime  même  ! 

Si  nous  devons  être  si  réservés  dans  les  péchés 
scandaleux,  quelle  doit  être  notre  retenue  dans 
les  choses  cachées  et  douteusi-s  ? A quoi  pensons- 
nous,  mes  Krères , de  nous  déchirer  mutuelle- 
ment par  tant  de  soupçons  injustes?  Hélas!  que 
le  genre  humain  est  malheureusement  curieux  I 
chacun  veut  voir  ce  qui  est  caché,  et  juger  des 
intentions.  Cette  humeur  curieuse  et  précipitée 
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fait  que  ce  qu'on  ne  volt  pas,  on  le  devine;  et  ; 
eommc  mms  ne  voulons  jamais  nous  tromper , 
te  soupemi  devient  bieiildt  une  eertitude,  et  nous 
uppeluiis  euuvietion  ce  qui  n'est  tout  au  plus 
qu'une  eunjeeture.  Mais  e’est  l'invention  de  no- 
tre esprit  à laquelle  nous  applaudissons,  et  que 
nous  aeeroissons  sans  mesure.  Que  si  parmi  ees 
soupçons  notre  colère  s’élève,  nous  ne  voulons 
plus  l'apaiser,  parceque  • nul  ne  trouve  sa  eo- 
• 1ère  injuste  : » ISulti  iroicenli  ira  sua  vide- 
tur  injusta  Aiusi  l'inquiétude  nous  prend,  et 
par  eette  inquiétude  nourrie  par  nos  déflauees , 
souvent  nous  nous  battons  contre  une  ombre  , 
ou  plutdt  l'ombre  nous  fait  attaquer  le  corps. 
Aous  frappons,  de  peur  d'étre  prévenus,  nous 
venueons  une  offense  qui  n'est  pas  encore  : 
Jpsd  solliciliidine  prias  iimluin  facimus  gvàm 
palimur'^.  Voyez  le  progrès  de  l'injustice.  Mon 
Dieu,  je  renonce  devant  vous  à ces  dangereuses 
subtilitré  de  notre  esprit  qui  s'égare.  Je  veux 
apprendre  de  votre  l>outé  et  de  votre  sainte  jus- 
tice à lie  présumer  pas  aistiment  le  mal,  à voir 
et  mm  à deviner,  à ne  précipiter  pas  mon  juge- 
ment, mais  à attendre  le  vùtre. 

Vous  me  dites  que  si  j'agis  de  la  sorte,  je  se- 
rai la  dupe  publique,  trompé  tous  les  jours  mille 
et  mille  fois;  et  moi,  je  vous  réponds  à mou 
tour  : Kb  quoi!  ne  craignez-vouspas  d'ètresi  mal- 
heureusemeut  i ngénieux  à v ousjouerde  l'bonneur 
et  de  lu  réputation  de  vos  semblables?  J'aime 
beaucoup  mieux  être  trompé,  que  de  vivre  éter- 
nellement dans  la  déliauee , tille  de  la  lAoheté  et 
mère  de  la  dissension.  Laissez-moi  errer,  je  vous 
prie,  de  celte  erreur  iuuoeeute  que  la  prudence, 
que  l'humanité,  que  la  vérité  même  m'inspire  ; 
car  la  prudence  m'enseigne  à ne  précipiter  pas 
mon  jugement;  l'humanité  m'ordonne  de  pré- 
sumer plutôt  le  bien  que  le  mal;|et  la  vérité 
même  m'apprend  de  ne  m'abandonner  pas  té- 
mérairement à condiunner  les  coupables,  de 
peur  que  sans  y penser  je  ne  flétrisse,  les  Inno- 
cents par  une  condamnation  iitjurieuae. 

SECOND  POINT. 

Il  pourroit  sembler,  chrétiens,  que  c'est  pres- 
ser trop  mollement  cette  pécheresse  à se  rensu- 
rer  elle-même,  que  de  lui  ordonner  simplement 
de  ne  pécher  plus , et  la  traiter  cependant  avec 
une  telle  indulgence;  mais  il  faut  vous  faire  com- 
prendre qu'il  n'y  a rien  de  plus  efilcace  pour 
rappeler  une  ame  étonnée  au  sentiment  de  ses 
crimes. 
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Vous  pouvons  voir  nos  péchés,  ou  dans  ta 
justice  de  Dieu,  ou  dansses  miséricordes  et  dans 
les  trésors  de  ses  lioulés  infinies.  Je  soutiens,  et 
il  est  vrai,  que  si  la  justice  nous  les  fait  voir 
d'une  manière  plus  terrible,  la  bonté  nous  les 
fait  sentir  d'une  maniéré  plus  vive  et  plus  péné- 
trante. Nos  péchés  sont  contraires , je  vous  l'a- 
voue, à la  justice  de  Dieu  qui  les  punit  ; mais  ne 
Iç  sont-ils  pas  beaucoup  plus  à la  bonté  de  Dieu 
qui  les  efface?  Que  faites-vous , ô justice?  voua 
laissez  le  crime,  et  vous  y ajoutez  la  peine. 
Mais  vous,  ô bonté,  ô miséricorde,  vous  ôtez 
tout  ensemble  la  peine  et  te  crime;  et  en  par- 
donnant au  pécheur,  vous  portez  au  fond  de 
son  cœur,  par  votre  indulgence,  la  lumière  la 
plus  perçante,  pour  confondre  son  ingratitude. 

La  justice  tonne  et  foudroie;  que  fait-elle  par 
ses  foudres  et  par  son  tonnerre?  elle  remplit  l’i- 
magination de  la  terreur  de  la  peine.  La  bonté 
va  bien  plus  avant,  qui,  par  ses  faeilltcs  et  ses 
compassions , fait  sentir  au-dedaus  i'horreur  de 
la  faute.  Au  milieu  du  bruit  que  fait  la  justice , 
dans  la  crainte , le  mouvement,  le  cœur  se  trou- 
ble , et  à peine  se  sent-il  lui-même  ; il  ae  resserre 
en  lui-même,  il  voudroit  se  caehar  à ses  propres 
yeux  ; il  fuit  de  toute  sa  force  la  oolère  qui 
le  poursuit  ; et  pour  fuir  plus  précipitamment , 
il  voudroit  pouvoir  se  séparer  de  soi-méme , 
pareequ'il  trouve  toujours  dans  sou  fond  un 
Dieu  vengeur.  Les  douceurs  de  la  bonté  dilatent 
le  cœur,  pour  recevoir  les  impresahina  du  Saint- 
Esprit  : tout  s'épanche , tout  w découvre , et  ja- 
mais on  ne  sent  mieux  son  Indignité,  que  lors- 
qu'on se  sent  prévenu  paruue  telle  profusion  de 
grâces. 

Quand  Joseph  se  découvrit  à ses  frères,  et 
qu'il  leur  dit  ces  paroles  ; « Je  suis  Joseph , votre 
» frère,  que  vous  avez  vendu  en  Égypte,  ils 
■ furent  saisis  d’une  grande  horreur  ' ; • ils 
sentirent  bien  qu'ils  avoient  mal  fait  de  le  livrer 
de  la  sorte.  MaisIors(|u'il  commença  non  seule- 
ment à les  rassurer,  mais  à les  excuser,  et  qu'il 
leur  dit  ces  paroles  : • Ehl  ne  vous  affligez  pas 

• de  m’avoir  vendu  : ce  n’a  pas  tant  été  par 
I votre  malice,  que  par  un  conseil  de  Dieu,  qui 
> v ouloit  vous  préparer  ici  un  libérateur  par  une 

• telleaveuture".s  Et  lorsque  • il  lesembrassa,  et 

• qu’il  pleura  sur  chacun  d'eux  en  particulier  : » 
Htploravil  super  sinÿulas  ah!  les  reproches 
les  plus  sanglants , qu'il  aurait  pu  inventer  con- 
tre eux , n'eussent  pas  été  capables  de  les  faire 
entrer  dans  le  sentiment  de  leurs  crimes , à l’é- 
gal de  ces  larmes,  de  eette  tendresse,  de  ces 
embrassements  imprévus  d’un  frère  si  outragé, 
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et  néanmoins  si  bon,  si  tendre,  et  si  bienfai- 
sant. 

Il  en  est  de  mi^me  de  notre  grand  Dieu  ; qu’il 
tonne  , qu'il  menace  et  qu'il  foudroie,  qu'il  crie 
d mon  ame  étonnée , par  la  bouche  de  son  pro- 
phète ; Tu  m'as  quitté , infidèle , tu  t'es  aban- 
donnée à tous  les  passants , épouse  volage  et 
parjure  : Tu  aulcm  fornicata  es  cum  amatori- 
bus  muttis  ' : j'entre,  à la  vérité,  dans  le  senti- 
ment de  mes  horribles  infidélités.  Mais  lorsqu'il 
gjoute  après  : < Toutefois  retourne  à moi , et  je 
s te  recevrai , dit  le  Seigneur;  » c'est  ce  qui 
achève  de  percer  mon  cœur,  et  je  ne  vois  jamais 
micu\  mes  ingratitudes  qu'au  milieu  de  ces 
bontés  si  peu  méritées.  Non,  mes  Frères,  il  n'y 
a rien  de  plus  efficaee  pour  nous  faire  rentrer  en 
nous-mêmes  ; ces  bontés  si  gratuites , si  abon- 
dantes, si  inespérées,  si  surprenantes,  poussent 
l'ame  jusqu'à  sou  néant;  elles  larmes  d'un  père 
attendri, qui  tombeotsur  le  coude  son  prodigue, 
lui  font  bien  mieux  sentir  son  indignité  que  les 
reproches  amers  par  lesquels  il  aurait  pu  le 
confondre. 

Venez  donc  ici , chrétiens , et  écoutes  votre 
Sauveur,  qui  vous  montre  vos  ingratitudes.  Ce 
n'est  pas  la  voix  de  sou  tonnerre , ni  le  cri  de 
sa  justice  irritée , que  je  veux  faire  retentir  à vos 
oreilles:  parlez,  amour;  parlez,  indulgence; 
parlez  , boutés  attirantes  d'un  Dieu  qui  est  ve- 
nu chercher  les  pécheurs,  qui  leur  veut  faire 
sentir  leur  indignité , non  par  la  violence  de  ses 
reproches,  mais  par  l'excès  du  ses  grâces;  non 
en  prononçant  leur  sentence,  mais  en  leur  ac- 
cor^nt  leur  absolution.  C'est  la  méthode  du 
Sauveur  des  âmes  : U ne  dit  rien  de  fâcheux  ni 
aux  pécheurs , ni  aux  publicaius  qui  conver- 
soient  avec  lui  : il  tourne  toute  son  indignation 
contre  les  pharisiens  hypocrites,  dont  le  superbe 
chagrin  s'opposoit  à la  conversion  des  pécheurs. 
Pour  lui  qui  étoit  venu  pour  rechercher  et  por- 
ter sur  ses  épaules  ses  brebis  perdues , il  ne  re- 
bute point  les  pécheurs  piu*  un  dédain  accablant 
et  par  des  paroles  désespérantes  ; il  ne  dit  rien 
de  rude  ni  à Madeleine,  ni  à la  Samaritaine,  ni 
à la  femme  adultère;  et  sans  les  confondre 
par  ses  reproches,  il  laisse  faire  cet  ouvrage, 
et  à l'excès  de  leurs  crimes , et  à l'excès  de  ses 
grâces. 

Ah  ! il  n'y  a plus  moyen  de  lui  résister  ; il 
fout  mourir  de  regret  d’avoir  offense  si  indigne- 
ment une  telle  miséricorde.  Car  d'où  vient  cette 
facilité  et  cette  indulgence?  est-ce  qu'il  n'a  pas 
horreur  des  péchés,  lui  qui  vient  mourir  pour 
les  expier?  est-ce  qu'il  n'a  pas  la  puissance  de 
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les  châtier,  lui  entre  les  mains  duquel  toutes  les 
créatures  sont  autant  de  foudres?  est-ce  que  les 
paroles  lui  manquent  pour  convaincre  nos  Ingra- 
titudes , lui,  mes  Frères , dont  le  moindre  mot 
pouvoit  laisser  sur  le  front  une  impression  de 
honte  éternelle  ? D’où  vient  qu'il  se  tait  et  qn’il 
dissimule  ? c'est  qu'il  eonnolt  nos  folblesses, 
c'est  qu'il  a pitié  de  nos  maux.  Encore  une  fols, 
mes  Frères,  il  faut  mourir  de  regret;  et  on 
même,  temps  qu'il  nous  dit  : Je  ne  te  condamne 
pas,  il  faut  ramasser  ensemble  tout  ce  qu’il  y a 
dans  nos  âmes  et  de  force,  et  d’infirmité,  et  de 
lumières  et  de  ténèbres , et  de  péchés  et  de  grâ- 
ces, pour  nous  condamner  nous- mêmes,  et 
confondre  devant  sa  face  nos  trahisons  et  nos 
perfidies. 

D'autant  plus,  chrétiens,  et  voici  ce  qu’il  y 
a de  plus  fort , que  cette  indulgence  lui  coûte 
bien  cher  ; c'est  Ici  qu'il  faut  entendre  , c'est  ici 
ce  qui  doit  presser  un  cœur  chrétien.  Si  Jésus 
nous  est  facile  et  indulgent,  il  a neheté,  mes 
Frères , cette  indulgence  qu'il  a pour  nous , par 
des  rigueurs  Inouïes  qu’il  a souffertes  en  lul- 
méme.  Il  n'a  pardonné  aucun  crime.  Il  n'a  dit 
aucune  parole  de  miséricorde , de  douceur,  de 
condescendance , qui  ne  lui  ait  coûté  tout  son 
sang  : car  que  méritoit  le  pécheur  d’un  Dieu  ir- 
rité . sinon  des  menaces , des  rebuts , des  arrêts 
de  mort  éternelle  ? Mais  Jésus , notre  saint  pon- 
tife , pontife  vraiment  charitable  et  compatis- 
sant à nos  maux , a voulu  nous  traiter  avec  in- 
duigence  : et  pour  acquérir  ce  beau  droit  de 
nous  traiter,  (|uuiqne  indignes,  avec  une  bonté 
paternelle , il  s'est  abandonné  volontairement  à 
des  rigueurs  insupportables.  Venez  à la  croix, 
Madeleine;  venei-y,  6 femme  adultère  de  notre 
évangile;  voyez  les  coups  de  foudre,  voyez  les 
rigueurs , voyez  le  poids  des  vengeanees  qui 
accable  ce  Dieu-homme:  voyez  le  ciel  et  In  terre 
eonjurant  sa  perte,  les  hommes  furieux,  son 
Père  implaenble.  l'enfer  déchaîné  contre  lui. 
O quel  excès  de  rigueur  ! O’est  par-là  qu’il  b 
mérité  de  vous  pouvoir  traiter  doucement. 

Le  croyiez-vous,  pauvres  âmes, lorsqu'il  vous 
parloit  si  obligeamment?  croyiez-vous  que  cette 
douceur  lui  coûtât  si  cher?  Vous  croyiez  peut- 
être  alors  qu'il  vous  folsoit  une  grâce  qui  ne  lui 
coûtoit  autre  chose  que  d'ouvrir  seulement  son 
cœur,  trésor  inépuisable  de  compassion  : et  il 
faisoit  un  échange  ; et  pour  foire  luire  sur  vous 
un  rayon  de  foveur  divine , il  se  dévouoit  Inté- 
rieurement à des  rigueurs  infinies , à des  dure- 
tés iutolérablea.  A voua  donc  tonte  la  douceur 
à lui  toutes  les  amertumes;  à vous  les  consola- 
tions , à lui  les  délaissements  ; à vous  la  foclllté , 
le  pardon , la  condeseeudance,  à lui  les  foudres, 
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à lui  les  tempêtes,  et  tout  ce  que  peut  inventer 
une  colère  inllexible  et  inexorable.  Mes  Frères  , 
c'est  à ce  prix  que  Jésus  nous  est  indulgent. 
Pouvons-nous  après  cela  arrêter  les  yeux  sur 
les  bontés  qu'il  exerce,  sans  axoir  le  cœur  pé- 
nétré de  ce  que  lui  coûtent  nos  crimes?  Autant 
de  grâces  qu'il  nous  donne,  autant  de  pécbés 
qu'il  nous  remet , autant  de  fois  iju'il  nous  dit, 
Je  ne  te  condamnerai  pas,  et  il  nous  le  dit  à 
chaque  moment;  nous  devons  croire,  mes  Frè- 
res, qu'il  étale  autant  de  fois  à nos  yeux  toutes 
les  rigueurs  de  sa  croix  et  toute  l'horreur  du 
Calvaire.  Kt  comme  à chaque  moment  son  enfer 
devoit  s’ouvrir  sous  nos  pieds,  autant  d'instants 
qu'il  nous  accorde  pour  prolonger  le  temps  de  la 
^nitence , autant  nous  dit-il  de  fois  : V ois , je  ne 
te  eomiainne  pas,  puisque  je  t’attends;  je  ne  te 
condamne  pas,  puistpie  je  t'invite  ; je  ne  te  con- 
damne pas,  puisque  je  te  presse,  et  que  je  ne 
cesse  de  te  dire  ; Retourne , prévaricateur,  et  tu 
vivras;  retourner,  enfants  perfides  ; retournez, 
épouses  déloyales;  • et  pourquoi  voulez- vous 
• périr,  maison  d'Israël  '?  » Donc,  mes  Frères, 
autant  de  moments  (|ue  Jésus  nous  attend  à la 
pénitence,  autant  de  fois , non  sa  voix  mortelle, 
mais  ce  q\ii  est  beaucoup  davantage , sa  bonté , 
sa  miséricorde,  sa  patience  déclarée,  son  sang, 
sa  grâce,  son  Saint-Esprit,  nous  disent  au  fond 
du  cœur  : Je  ne  te  condamne  pas  ; va , et  désor- 
mais ne  pèche  plus.  Et  tout  cet  excès  de  miséri- 
cordes, dont  nous  ressentons  le  fruit,  nous  rap- 
pelle aux  rigueurs  horribles  qui  en  ont  été  la 
racine.  Donc,  6 Jésus,  û divin  Jésus!  que  vos 
miséricordes  sont  pressantes  I ah  1 dans  le  mo- 
ment que  je  les  ressens,  je  vois  toutes  vos  plaies 
se  rouvrir,  tout  votre  sang  se  déborder.  11  faut 
pleurer  du  sang , pour  le  mêler  avec  celui  que 
vos  tendresses  et  mes  duretés,  que  vos  bontés  et 
mes  ingratitudes  vous  ont  fait  répandre. 

Laissons-nous  toucher,  Chrétiens,  a cet  excès 
de  miséricorde , et  apprenons  aujourd'hui  à voir 
toute  l'horreur  de  nos  crimes  dans  la  grâce  qui 
nous  les  remet.  « Gardez-xous  d'affliger  et  con- 

I trister  l'Esprit  de  Dieu  : • Nolile  cotUrislare 
Spirilum  sanclum  Cette  affliction  ne  marque 
pas  tant  l’injure  qui  est  faite  à sa  sainteté  par 
notre  injustice  , que  la  violence  que  souffre  son 
amour  méprisé  et  sa  bonne  volonté  frustrée  par 
notre  résistance  opiniâtre.  Affliger  le  Saint-Es- 
prit, c’est-à-dire,  l’amour  de.  Dieu  opérant  en 
nous  pour  lui  gagner  nos  cœurs  par  sa  bonté. 

II  se  mesure  avec  nous  par  les  tendresses  de  son 
amour,  par  les  empressements  de  sa  miséricorde. 
Combien  la  dureté  est-elle  inhérente , si  elle  ne 
s'amollit  pas,  etc. 
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P*ra1léle  d«a  tortfi  drs  hé'rfHiqties  aveu  ceux  manval*  ca^ 
tholiquef. 

Lirt  t'Êrangilf  de  la  Femme  adtül^n. 

Expositiox.  Jésus  - Christ  effraie  et  éloigne 
les  coupables  : que  ne  doit  craindre  f la  même 
femme  adultère  1,  quand  il  ne  restera  que  l'in- 
nocence? Voici  celui  qui  peut  juger,  parrequ’il 
est  juste:  mais  il  peut  aussi  justifier,  pareequ’il 
est  juste.  Pour  condamner,  il  faut  être  juste: 
mais  aussi  pour  justifier,  il  faut  être  juste.  Vous 
tremblez  pour  celte  femme  adultère , parce- 
qu'eile  est  devant  le  juste  : espérez  pour  elle  et 
pour  vous,  parcequ'ellc  est  devant  le  juste,  qui 
jusHfle. 

(Jui  est  cette  femme  adultère?  l'ame  chrétienne: 
son  image  au  chapitre  seizième  d'Ezéchicl.  Née 
dans  ton  impureté,  dans  ton  sang,  on  ne  t’a  point 
lavée . on  ne  t'a  point  coupé  le  nombril  ; tes  péchés 
sontsurtoi  ; ni  lachairni  sesdesirsne  sontretran- 
chés.  Elle  a été  jetée  en  terre  en  naissant  dans 
des  désirs  terrestres  et  sensuels.  Elle  a crû;  et 
ses  mamelles  se  sont  enflées  ; la  chair  a pris  de 
nouvelles  forces.  Elle  est  venue,  permettez-mol 
de  le  dire  dans  les  paroles  du  prophète , elle  est 
venue  à l'âge  des  amants.  Je  l'ai  aimée , dit  le 
Seigneur,  j'ai  etendu  sur  elle  mon  vêtement , je 
l'ai  épousée , je  lui  ai  donné  ma  foi , j'ai  reçu  la 
sienne  ; je  l'ai  reçtie  dans  ma  couche.  Est-ce 
qu’elle  étoit  belle'?  non,  elle  étoit  encore  dans 
son  impureté.  Je  l’ni  lavée  | par]  le  baptême. 
Elle  n'avoit  point  été  ointe  d’huile  : je  l’ai  ointe 
de  l'huile  céleste;  je  lui  en  ai  fait  un  signe  sur  le 
front,  signe  qu’elle  étoit  rachetée  par  la  croix  de 
Jésus-Christ;  elle  a été  faite  mienne , une  chair 
avec  moi  par  l’eucharistie  : corps  à corps,  cœur 
à cœur,  esprit  à esprit.  Elle  est  devenue  belle  ; 
ses  ornements , des  colliers , des  pendants  d’o- 
reilles. Elle  étoit  belle  ; sa  beauté  célébrée  au,x 
environs.  Étoit-elle  belle  par  elle-même?  Non, 
dit  le  prophète , belle  de  la  beauté,  que  je  lui 
avoisdonnée.  Elle  m'a  quitté , la  déloyale.  Voyez 
les  degrés  ; d'almrd  elle  n'a  eu  qu’un  amant  : 
[ elle  étoit!  timide,  tremblante.  | Mais  ensuite] 
elle  s'est  abandonnée  et  prostituée  à ceux  qu'elle 
aimoit , à ceux  [ même  ] qu'elle  ne  conuolt  pas. 
Sa  volonté  lui  a fait  commettre  certains  crimes, 
sa  complaisance  lui  en  fait  commettre  certains 
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autres.  Au  coramencemeut  elle  se  laissoit  cor-  I 
rompre  par  les  récompenses;  elle  corrompt  les  { 
autres  maintenant.  Voyez  comme  elle  descend  | 
dans  la  profondeur  de  l'iniquité. 

Ah!  malheureuse,  qui  te  pourra  purifier  de 
ton  crime?  Elle  va  encore  plus  avant  : Ædifi- 
casti  tibi  lupawr  ; « Vous  vous  êtes  bâti  un 
> lieu  de  prostitution , un  lieu  déshonnête  ; > 
Une  conscience  entièrement  corrompue,  profes- 
sion publique  du  crime,  repos  dans  le  crime,  nul 
reproche  de  la  conscience,  repos  dans  l'opprobre; 
on  n'a  honte  que  de  n'être  pas  assez  impudente; 
on  ne  rougit  que  de  conserver  quelque  reste  de 
pudeur.  AhI  malheureuse,  tu  as  élevé  le  signe 
de  la  prostitution,  les  enseignes  de  la  vanité,  du 
luxe.  [Tu  as  couru  après]  les  Chaldéens,  les 
Égyptiens,  etc.  [Tu  t'es]  prostituée  et  abandon- 
née sans  mesure.  Je  te  livrerai  à tes  amants 
[ tes  mauvaises  inclinations  ] , afin  qu'ils  te  per- 
dent, qu’ils  te  ravagent. 

Mais  voici  le  comble  : tu  es  semblable  à ta 
mère , à la  gentilité  dont  tu  es  sortie.  Tu  as  jus- 
tifié Sodome  ta  sœur  aînée  : le  judaïsme,  • Jé- 
• rusalem,  Sodome  spirituelle  où  leur  Seigneur 
< a été  crucifié  ' : • et  Samarie  ta  jeune  sœur, 
l'hérésie;  toujours  postérieure  à l'Église,  üites- 
moi  qui  de  mes  prédécesseurs  [ne  condamne  pas 
vos  erreurs  et  votre  conduite  ] ? Vous  méprisez 
cette  cbatne  de  la  succession;  c'est  assez,  [ré- 
pondez-vous ] , d’avoir  Dieu,  non  la  succession 
de  la  doctrine.  O foiblessel  comme  qui  diroit  : 
Je  veux  garder  les  eaux,  je  ne  me  soucie  pas  du 
canal.  Tu  as  justifié  Sodome  ta  sœur  aînée  : le 
judaïsme,  le  Juif  a erucifié  le  Seigneur  de  la 
gloire  ; mais  « s'ils  l'avoieut  connu , dit  saint 
» Paul  " , ils  ne  l’auroieut  jamais  fait  : » tu  le 
crucifies,  le  sachant  et  le  connaissant  pour  tel. 

[ Us  sont  ] fidèles  à Moïse,  qui  est  loué  dans  tou- 
>tcs  les  synagogues,  qui  leur  a imposé  un  joug  de 
fer  t que  ni  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  por- 
ter ’ » ; et  nous  infidèles  à Jésus,  dont  le  joug 
est  si  doux  et  le  fardeau  si  léger. 

Mais  comment , Samarie  la  cadette  [en  a- 
t-elle  usé?]Elle  a méprisé  l’Église, [s'est]  séparée 
de  sa  communion,  grand  crime;  mais  tu  l’as 
justifiée  : car  croire  l'Église,  et  ne  point  vivre 
selon  l’Église,  [ c'est  un  plus  grand  crime.]  Elle 
a méprisé  le  carême;  et  toi,  ou  tu  ne  le  fais  pas, 
le  croyant  d’obligation,  ou  tu  le  fais  judaïque- 
nient.  Tu  l'as  justifiée  : car  est-ce  que  ces  vian- 
des sont  impures?  Non,  il  falloit  s'abstenir  des 
jeux,  des  plaisirs,  du  moins  des  péchés,  des  mé- 
disances. Ëlle  a retranché  la  confirmation  contre 
[ la  pratique  expresse  des  apdtres]  ; tu  la  justi- 
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fies  [en  montrant  si  peu  de  zèle  pour  cette  foi  â 
laquelle  tes  pères  ont  tout  sacrifié,  que  tu  t'étois 
engagé  de  défendre  aux  dépens  mêmes  de  ta  vie, 
en  recevant  ce  sacrement.]  Elle  a retranché 
l'extrème-onction , pour  ne  pas  mourir  comme 
entre  les  mains  des  apôtres;  tu  la  justifies  [ par 
l’opposition  de  toute  ta  vie  aux  maximes,  â l’es- 
prit, aux  exemples  de  ces  fondateurs  de  ta  reli- 
gion. ] Elle  a retranché  1e  sacrement  de  péni- 
tence contre  [l’institution  sainte  de  Jésus-Christ, 
l'usage  constant  de  toute  l'antiquité.]  Tu  la  Jus- 
tifies, [ par  l'abus  continuel  que  tu  fais  de  ce 
sacrement,  pour  perpétuer  tes  désordres.]  Elle  a 
retranché  le  sacrement  [ de  l'eucharistie.  ] Je  ne 
veux  croire,  [ dit-elle,]  que  ce  que  je  vois,  etc.; 
tu  la  justifies,  le  croyant  et  le  profimant.  Onde- 
vroit  eonnottre  sa  présence  à ton  respect,  comme 
le  roi, où  l’on  volt  In  cour  découverte  et  respec- 
tueuse : tu  la  justifies  [ par  tes  irrévérences , le 
peu  de  préparation  que  tu  apportes  à la  récep- 
tion de  ce  sacrement  auguste,  le  peu  de  fruit  que 
tu  en  retires,  l’indécence  et  l'irréligion  avec 
laquelle  tu  assistes  au  sacrifice  redoutable  de  nos 
autels.]  Appuyer  sur  l’un  et  sur  l’autre;  sur  le 
tort  de  l’hérésie  et  le  plus  grand  tort  des  catholi- 
ques, qui  méprisent  [ ou  tournent  à leur  perte 
tant  de  moyens  de  salut.]  Tout  parcouru,  quelle 
espérance  pour  toi?  Ah!  dit  le  Seigneur,  je  me 
souviendrai  des  jours  de  ta  jeunesse,  je  renouvel- 
lerai mon  pacte,  ma  foi  que  je  t’ai  donnée.  Ce 
n'est  pas  elle  qui  revient,  c'est  Dieu  : exhortation 
ù écouter  sa  voix.  [Ne]  plus  distinguer  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  catholiques,  abolir  ces 
restes  de  division.  Je  ne  me  relâcherai  pas,  je 
reviendrais  du  tombeau.  J’ai  un  second , le  roi  : 
humble  sujet  partout  ailleurs,  dans  la  religion 
j'ose  dire  que  le  prince  ne  va  que  le  second. 
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r*  SERMON 

POUI 

LE  rV«  DIMAIVCHE  PE  CARÊME. 

dn  lolni  pati-nvU  de  la  rrovldenre  enem  noue.  A 
(lui  Di<ni  prufn«*t  û sulittsUniT  udceuairr  i éteodue  e(  nature 
dr*  are  pnimraera,  Qurllri  dotvi  nt  rtn-  Ire  (Jia|KMi liions  dr  ?ra 
enfante  e l'égard  de  celte  air  moriritr.  et  deloiil  re  ipil  j a rap. 
part.  Nécreeité  de  réprimer  1rs  drain  d'une  cupidité  InaatiaUfl  ( 
cirée  qu'elle  produit  dans  le  monde.  U.ixlinrs  qui  dulvrnt  ré* 
gler  Ica  leulinicnta  des  dirétirm  au  anjet  de  la  grandeur  : mm* 
bien  elles  aont  peu  anhrics.  lin  quelle  nuniere  Dieu  cmalbaid 
les  vaincs  penrécs  de  l'aniliitietu. 


Ciim  snhlevaeset  rrgo  ocuins  Jésus , et  vidiascl  quia  mul- 
tilndn  maiinia  venu  ad  enm , dlvil  ad  riiillppani  ; 
llndr  nnemos  panca  ut  mandiicent  bi  F 

Jriiis  atfant  flné  sa  rue.  et  derourert  un  grand  peuple 
qui  rioll  rcnlt  h lui  dans  le  désert , dil  à Philippe  ; D'où 
aeheierons-notts  des  pnhta  pour  nourrir  tout  ce  inonde 
qui  nous  a fsiJpif  .*  Joao.  il.  5. 

Je  ne  crois  pas,  roessieurs,  t|ue  nous  ayons 
jamais  entendu  ce  que  nous  disons,  lorst|ue 
nous  demandons  d Dieu  tous  les  jours,  dans  l'O- 
raison dominicale,  qu'il  nous  donne  notre  pain 
quotidien.  Vous  me  direz  peut-^re  que,  sous  ce 
nom  de  pain  quotidien,  vous  lui  demandez  les 
biens  temporels  qu'il  a voulu  être  nécessaires 
pour  soutenir  cette  vie  mortelle  ; c'est  ce  que 
j'accorderai  volontiers,  et  c'est  pour  cela,  ebro- 
tiens , que  je  ne  crains  point  de  vous  assurer 
que  vous  n'entendez  pas  ee  que  vous  dites  : car 
si  jamais  vous  aviez  compris  que  vous  ne  de- 
mandez à Dieu  que  le  nécessaire,  vous  plain- 
driez-vous eomme  vous  faites  lorsque  vous  n'a- 
vez pas  le  superllu'f  >e  devriez-vous  pas  être 
satisfaits,  lorsque  l'on  vous  donne  ce  que  vous 
demandez?  Et  celui  qui  se  réduit  au  pain,  doit- 
il  soupirer  après  les  délices?  Car  si  nous  avions 
bien  mis  dans  notre  esprit  que  ce  peu  qui  nous 
est  néces.saire,  nous  sommes  encore  obligés  de 
le  demander  à Dieu  tous  les  jours,  ni  nous  ne 
le  rechercherions  avec  cet  empressement  que 
nous  sentons  tous,  mais  nous  l'attendrious  de 
la  main  de  Dieu  en  humilité  et  en  patience;  ni 
nous  ne  regarderions  nos  richesses  comme  un 
fruit  de  notre  industrie,  mais  comme  un  pré- 
sent desabonté,  qui  a voulu  bénir  notre  travail; 
ni  nous  n'enflerions  ])as  notre  cœur  par  la  vaine 
pensée  de  notre  abondance;  mais  nous  sentant 
réduits,  contraints  tous  les  jours  à lui  demander 
notre  pain , nous  passerions  toute  notre  vie  dans 
une  dépendance  absolue  de  sa  providence  pa- 
ternelle. 

D'ailleurs  si  nous  faisions  réflexion  que  nous 
ne  demandons  h Dieu  que  le  nécessaire , nous  | 


I no  nous  plaindrions  pas,  eomme  nous  faisons, 
j lorsque  nous  n'avons  pas  le  superflu.  Après 
' avoir  restreint  nos  désirs  au  pain,  nous  verrions 
I que  nous  n'avons  aucun  droit  de  soupirer  après 
I les  délices;  et  contents  d'avoir  obtenu  de  Dieu 
! CO  que  nous  avons  demandé  avec  tant  d'In- 
stanee,  nous  nous  tiendrions  trop  heureux  d’a- 
voir le  vêtement  et  la  nourriture.  Habentes  au- 
I (em  alimenta  et  qtiibus  teyamur,  his  contenu 
I tumus  ' ; « Ayant  donc  de  quoi  nous  nourrir  et 
I • d«  quoi  nous  couvrir,  nous  devons  être  eon- 
i » tents.  • Et  eomme  nous  sommes  si  fort  élol- 
I pilés  d'une  disposition  si  sainte  et  si  chrétienne, 

I j'ai  juste  sujet  de  conclure  que  nous  n'enten- 
' dons  pas  ce  que  nous  disons,  quand  nous  prions 
I Dieu  comme  notre  père  de  nous  donner  notre 
‘ pain  quotidien.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire 
que  nous  léchions  aujourd'hui  de  l’apprendre, 

: pulsiiuc  l'occasion  en  est  toute  née  dans  l’évan* 

I pile  qui  se  présente. 

I Pour  exécuter  un  si  grand  dessein,  et  si  frue- 
' tueux  au  salut  des  âmes,  il  faut  remarquer 
; avant  toutes  choses  trois  degrés  des  biens  tem- 
’ porcls  marqués  distinctement  dans  notre  évan- 
gile. Le  premier  état,  chrétiens,  c’est  celui  de 
la  subsistance  qui  regarde  le  nécessaire,  le  se  • 

' cond  naît  de  l’abondance  qui  s'étend  au  déll- 
! deux  et  au  superflu;  le  troisième  e'est  la  gran- 
deur qui  embrasse  les  fortunes  extraordinaires; 
voyons  tout  cela  dans  notre  évangile.  Jésus 
' nourrit  le  peuple  nu  désert , et  voilé  ee  qu’il 
; faut  potir  la  subsistance  : ÀeeepU  etgo  Jesna 
panes,  et  dislribuit  discumbentibus^  : Après 
qu'ils  furent  rassasiés,  il  resta  encore  douze 
’ paniers  pleins  : CuUegerunt  et  iiapleverunt  duo- 
dreim  copkinos  fragmentorum  *;  et  voilà  ma- 
nifestement le  superflu.  Enfln  ce  peuple,  étonné 
d’un  si  grand  miracle,  accourt  an  Fils  de  Dieu 
pour  le  faire  roi  : t't  râpèrent eum,  et  fncerenl 
cmn  regem  * : où  vous  voyez  elnirement  la  gran- 
1 deui'  maniuée.  .àinsi  nous  avons  dans  notre 
I évandlc  ces  trois  degrés  des  biens  temporels, 
le  nécessoire,  le  superflu,  l'extraordinaire.  La 
subsistance , c'est  le  premier;  l'abondance , c’est 
I le  second;  la  fortune  éminente,  c’est  le  troi- 
sième. 

Mais  e’est  pen  de  les  trouver  dans  notre  évan- 
i pile , si  nous  ne  sommes  soigneux  d’y  chercher 
aussi  quelque  Instruction  importante  pour  ser- 
I vir  de  règle  à notre  conduite  à l’égard  de  ces 
trois  états;  et  en  voici , messieurs,  de  très  im- 
portantes qu’il  nous  est  aisé  d'en  tirer.  Il  y 
I a trois  vices  à craindre;  à l'égard  du  nécessaire, 
j l'empressement  et  l’inquiétude;  à l’égard  do  su- 
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perfln , là  dissipation  et  le  lu:»e;  à i'écnrd  de  la 
grandrar  éminente , l’ambition  désoi-rtoiinée. 
Contre  ees  trois  ^1ees,  messieurs,  trois  remèdes 
dnns  notre  évangile.  Le  peuple,  suivant  Jésus 
au  désert  sansaueun  soin  de  sa  nourriture,  la  i 
reçoit  néanmoins  de  sa  pro\  idence  ; voilà  de 
quoi  gtiérir  notre  inquiétude.  Jésus-Christ  oiv 
^nne  à ses  apétres  de  nimasser  soioneusement 
ce  qui  étoit  de  reste,  • de  peur,  dit-il,  qu'il  ne 
» périsse  : i CoUigite  guœ  superavfnmt  frag- 
tnenla  ne  ptreant;  et  c’est  pour  empéeher  la 
dissipation.  Enfin,  pour  éviter  qu’on  le  fasse  roi, 
il  se  retire  seul  dans  la  montagne  ; Fugit  ilerutn 
in  nunUem  ipse  soins  ; et  voilà  l’ambition  mo- 
dérée. Ainsi  la  suite  de  notre  évangile  nous 
avertit,  messieurs , de  prendre  garde  de  recher- 
cher avec  empressement  le  nécessaire,  de  dis- 
siper inutilement  le  superflu;  de  desirer  avec 
ambition , de  desirer  démesurément  l'extraordi- 
nnire;  c’est  ce  que  contient  notre  évangile,  et 
ce  qui  portagera  ce  discours. 

PSEUISa  POINT. 

Pour  vous  délivrer,  A enfants  de  Dieu!  de 
ces  soins  empressés  qui  vous  inquiètent  touchant 
les  nécessité  de  la  vie,  écoutez  le  Sauveur,  qui 
vous  dit  lui-raéme  que  votre  Père  céleste  y pour- 
voit , et  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  s'eu  mette  en 
peine,  c Ne  soyez  pas  en  trouble,  dit-il,  dans  la 
t erainte  de  n’avoir  pas  de  quoi  manger,  ni  de 
t quoi  boire,  ni  de  quoi  vous  vêtir.  Car  il  ap- 
s partient  aux  paiens  de  chercher  ces  choses; 
s mais  pour  vous,  vous  avez  au  ciel  un  Père 
• très  bon  et  très  prévoyant,  qui  sait  le  Itesoin 
s que  vous  en  avez.  Cherchez  donc  première- 
s ment  le  royaume  de  Dieu,  cherchez  la  véri- 
> table  justice;  et  toutes  ces  choses  vous  seront 
t données  comme  par  surcroît.  • Queerite  ergà 
primùm  regnvm  Dei  et  justiliam  rjus  : et  htre 
otnsi'a  adjicientur  robis  ' . Comme  ces  paroles 
du  élis  de  Dieu  règlent  la  conduite  du  clirétieu, 
pour  ce  qui  regarde  les  soins  de  la  vie,  tâchons 
de  les  entendre  dans  le  fond  ; et  pour  cela  pré- 
supposons quelques  vérités  qui  nous  en  ouvri- 
ront l'intelligence.  Je  suppose  premièrement  que 
le  dessein  de  notre  Sauveur  n’est  pas  de  défen- 
dre un  travail  lionnéte,  ni  une  prévoyance  mo- 
dérée : lui-méme  avoit  dans  sa  compagnie  un 
disciple  qui  gardoit  son  petit  tnisor  destiné  pour 
sa  subsistance  : saint  Paui  a travaillé,  de  ses 
mains  pour  gagner  sa  vie,  et  n'a  pas  attendu 
que  Dieu  lui  envoyât  du  pain  par  ses  anges;  et 
enfin  tout  le  genre  hnmain  ayant  été  condamné 
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an  travail,  ensuite  du  péché  du  premier  homme, 
ce  n'est  pas  de  celle  sentence  que  le  Sauveur 
nous  est  venu  délivrer,  c’est  de  la  damnation 
éternelle.  En  effet,  considérez  ses  paroles  : « Ne 
• vous  im(uiélez  pus,  ne  vous  troublez  pas  : s 
j\olile  sullidti esrte  ' : « n’avez  pas  l’c.sprit  en 
» suspens  : • liolile  in  sublime  tolli  *.  Donc  II 
n'empéche  pas  le  travail,  mais  l'empressement 
et  l'Inquiétude.  11  n’empéehc  pas  une  sage  et 
prudente  économie,  mais  des  soins  qui  nous 
troublent  et  qui  nous  tourmentent.  Et  la  raison, 
en  un  mot,  messieurs,  c’est  qu'il  veut  bien  éta- 
blir la  confiance,  mais  non  pas  autoriser  i'oi- 
siveté. 

Je  suppose  premièrement,  et  ceci,  messieurs, 
est  très  important,  que  ce  soin  paternel  de  la 
Providence  ne  regarde  que  le  nécessaire,  et  non 
pas  le  surabondant  ; je  veux  dire,  si  vous  pié- 
tendez,  délicats  du  siiîcle.  que  la  Providence  di- 
vine s'engage  à fournir  tous  les  jours  à vos  dti- 
penses  suiierllues,  vous  vous  trompez,  vous  vous 
abusez,  vous  n’entendez  pas  l’Évangile.  Mais  le 
Sauveur  n'assurc-t-ll  pas  que  Dien  pourvoira  A 
nos  besoins?  Il  est  vrai,  à vos  besoins,  mais  non 
pas  à vos  vanités.  Sa  parole  y est  très  expressi'  : 

« Votre  Père  céleste,  dit-il,  sait  que  vous  avez 
» besoin  de  ces  choses  : • Scil  enim  Pater  res- 
ter quia  his  omnibus  indigetis  Donc  il  se 
restreint  dans  le  nécessaire,  et  il  ne  s’étend  pas 
au  superflu,  et  bien  moins  au  délicat  ni  an 
somptueux.  Il  soutient  la  vie,  et  non  pas  le  luxe  ; 
il  promet  de  soulager  In  nécessité;  mais  il  ne  se 
charge  pas  d’entretenir  la  délicatesse.  Dnns  une 
grande  famine,  dont  Dieu  affligea  les  Israélites 
sous  le  rc-gne  de  l'impie  Achab,  « Va-t'en  à 

• Sarephta,  dit-il  A Élic;  e'étoit  une  ville  des 

• Sidoniens  ; tu  y trouveras  une  veuve  A laquelle 

• j’ai  commandé  de  te  nourrir  : • Yade  in  Sa- 
rrp/Ua  Sidoniorum,  et  tnnnehis  ibi;  prwrepi 
enim  ibi  mulieri  riduæ  ut  pascat  te.  Et  que 
demandera-t-il  à cette  veuve?  Da  mi/ti  pauhi- 
lum  agiiee  in  vase  ut  bibain  : « Donne-mol,  dit- 
> il,  un  peu  d'enu;  » et  ensuite,  « Eais-moi 

• cuire  un  petit  pain  sous  la  rendre,  avec  un  peu 

• de  farine  : • Fae  de  ipsd  fariiiuld  svbeinen- 
eium  panem  parvtdum  ; et  après  : • Voici  ce 

• qu'a  dit  le  Dieu  d'Israël  : • Hiecilieit  Domi- 
nits  f)eus  Israël  ; Hi/dria  farinæ  non  defieie', 
ner  lecgthiis  olei  minuetur  * : • Je  ne  veux  pas. 

• dit  le  Seigneur,  ni  que  la  farine  se  diminue, 
» ni  que  la  mesure  d’huile  dépcTlsse.  > Du  pain, 
de  l’eau  et  de  l'bulle,  voilà  le  festin  du  pro- 
phète. Et  au  chapitre  dix-neuvième  II  envoie  un 
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nge  au  même  prophète,  qui  lui  dit  ; • Lève-  ' que  eela  est  dur!  C’est  l’Évangile;  le  Fils  de 
> toi,  et  mange;  car  il  te  reste  à faire  beaucoup  Dieu  n'a  dit  que  cela,  n’en  attendez  pas  davan- 
» de  chemin  : ■ Surge,  comede;  grandis  enim  tage  : Scit  enim  Pater  rester  quia  his  omnibus 
tibi  restai  via  ' . Le  prophète  regarde,  et  voit  indigetis  ' : • car  votre  Père  sait  que  vous  avez 
auprès  de  lui  un  pain  et  de  l'eau  ; Respexit,  et  ■ besoin  de  toutes  ees  choses.  • 
eece  ad  caput  suum  subeinericius  panis,  et  vas  Secondement,  à qui  promet-il  cette  subsis- 
agua  Quoi  ! falloit-il  envoyer  un  ange  pour  un  tance  nécessaire?  est-ce  à tout  le  monde  indif- 
si  pauvre  banquet?  Oui,  mes  Frères,  ce  banquet  féremment,  on  particulièrement  à ses  fidèles? 
est  digne  de  Dieu,  pareequ'il  Juge  digne  de  lui  Écoutez  la  décision  par  son  évangile  : Qwrrile 
de  soulager  la  nécessité,  mais  non  pas  d'entre-  primùm  regnum  Dei  * : • Cherchez  d’abord  le 
tenir  la  délicatesse,  et  que  la  première  disposi-  • royaume  de  Dieu  ; • il  veut  dire  : Le  royaume 
tion  qu’il  faut  apporter  à sa  table,  c'est  la  so-  de  Dieu  est  le  principal,  les  biens  temporels  ne 
briété  et  la  tempérance.  | sont  qu’un  léger  accessoire,  et  Je  ne  promets  cet 

Ne  murmure  donc  pas  en  ton  cœur  en  voyant  accessoire  qu’à  celui  qui  recherchera  ce  princi- 
les  profusions  de  ees  tables  si  délicates,  ni  la  pal;  Quatrite  primùm.  C’est  pourquoi,  dans 
folle  magnificence  de  ces  ameublements  somp-  ' l'Oraison  dominicale,  il  ne  nous  permet  de  par- 
tueux  : ne  te  plains  pas  que  Dieu  te  maltraite  en  1er  du  pain  qu'après  avoir  sanctifié  son  nom  et 
te  refusant  toutes  ces  délices.  Mon  cher  Frère,  demandé  le  royaume,  pour  vérifier  cette  parole  : 
n’as-tu  pas  du  pain?  Il  ne  promet  rien  da-  Cherchez  premièrement  le  royaume  ; c'est  une 
vantage.  C'est  du  pain  qu’il  promet  dans  son  remarque  de  Tertullieu ’.  Ainsi  la  vérité  de  cette 
évangile  ; « c'est  du  pain  qu’il  veut  qu’on  lui  , promesse  ne  regarde  que  ses  fidèles.  Ce  n’est  pas 
» demande,  pareeque  c’est  la  seule  chose  né-  que  Je  veuille  dire  qu’il  refuse  généralement  aux 
» cessaire  aux  vrais  fidèles  : • Panent  peti  man-  I pécheurs  les  biens  temporels,  lui  « qui  fait  luire 
dat,  quod  solum  fidelibus  nccessarium  est,  dit  i » son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  et 
Tertullien  ’ : • et  il  nous  montre  par-là,  pour-  I • qui  pleut  sur  les  Justes  et  sur  les  injustes  ' ; • 
» suit  le  même  auteur,  ce  que  les  enfants  doi-  I et  pourquoi  nourrit-il  si  soigneusement  ce  grand 

• vent  attendre  de  leur  père  : • Ostendit  enim  I peuple  qui  le  suit?  Mais,  quoiqu’il  donne  beau- 
quid  à pâtre  ftlii  expeetent.  C’est-à-dire,  si  nous  ■ coup  à ses  ennemis,  remarquez,  s’il  vous  plaît, 
l’entendons,  qu’il  s'engage  de  leur  donner,  non  i messieurs,  qu’il  ne  s’engage  qu’à  ses  serviteurs, 
ce  qu’exige  leur  convoitise,  mais  ce  qui  est  né-  Queerite  primùm  regnum  Dei  : et  la  raison  en 
cessaire  pour  leur  subsistance.  La  raison,  en  un  ! est  évidente,  parce  qu’il  n’y  a qu’eux  qui  soient 
mot,  messieurs,  c’est  que  le  corps  est  l'oeuvre  j ses  enfants  et  qui  composent  sa  famille  ; ils  ont 
de  Dieu,  et  la  convoitise  est  l’œuvre  du  diable,  I cherché  le  royaume,  il  leur  a voulu  ajouter  le 
qui  l’a  introduite  par  le  péché.  Comme  notre  ! reste.  Toi  donc,  mon  frère,  qui  te  plains  sans 
corps  est  un  édifice  qu’il  a lui-mème  bâti  de  sa  I cesse  de  la  ruine  de  ta  fortune  et  de  la  pauvreté 
maiu,  il  se  charge  volontiers  de  l’entretenir.  Il  ' de  ta  maison,  mets  la  main  sur  ta  conscience  : 
veut  bien  soutenir  en  nous  ce  qu'il  y a fait,  | os-tu  cherché  le  royaume  de  Dieu  ? as-tu  fait 
mais  non  pas  ce  que  le  péché  y a mis  ; tellement  i ton  affaire  principale  de  sa  vérité  et  de  sa  Jus- 
qu’il donne  au  corps  ce  qui  lui  sufilt,  mais  il  | tice  ? N’as-tu  pas  au  contraire  employé  tes  biens, 
n’entreprend  pas  d’assouvir  cette  avidité  déme-  ou  pour  opprimer  l’innocent,  ou  pour  contenter 
surée  de  nos  convoitises.  • Autrement,  dit  saint  tes  mauvais  désirs  par  les  voluptés  défendues’? 

• Augustin,  au  lieu  de  nous  rendre  sobres  et  Dieu  a maintenant  retiré  sa  main , et  te  laisse 

• pieux,  il  nous  rendroit  avares  et  délicats;  ■ il  dans  l’indigence;  ne  murmure  pas  contre  lui, 
nous  attacheroit  aux  plaisirs  du  monde,  des-  ne  dispute  pas  contre  sa  Justice,  tu  n’as  point  de 
quels  il  est  venu  retirer  nos  cœurs;  il  renverse-  part  à sa  promesse. 

roit  lui-méme  son  Évangile,  en  flattant  l’excès  Troisièmement,  messieurs,  et  voici  ce  qu’il  y 
de  notre  luxe,  l’intempérance  de  nos  passions,  a de  plus  important,  ce  n’est  pas  le  dessein  de 
et  les  autres  excès  : Nec  nos  pios  faceret  talis  , notre  Sauveur  de  donner  même  à ses  fidèles  une 
servilus,  sed  cupidos  et  avaros*.  Vous  donc  ' certitude  infaillible  de  ne  souffrir  Jamais  aucune 
qui  vous  confiez  en  notre  Seigneur  et  aux  soins  indigence.  Lorsque  Dieu  irrité  contre  son  peuple 
de  sa  providence,  apprenez  avant  toutes  choses  appeioit  la  famine  sur  la  terre,  comme  parle  l’É- 
à vous  réduire  simplement  au  pain,  c’est-à-dire,  criture  sainte  ; Vocavit  Dominas  famcm  super 
n vous  contenter  du  nécessaire.  .\h!  direz-vous,  terrain  pour  désoler  toutes  les  familles  : nous 
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ne  lisons  pas,  chrétiens,  que  les  justes  fussent  I 
exempts  de  cette  affliction  universelle  ; au  coo-  ! 
traire,  vous  avez  vu  le  prophète  Elle  réduit  à i 
demander  un  morceau  de  pain;  et  saint  Faut,  | 
racontant  aux  Corinthiens  ses  incroyables  tra- 1 
vaux,  leur  dit  qu’il  a souffert  la  faim  et  la  soif,  | 
et  le  froid  et  la  nudité:  In  famé  et  siti,....  in 
frigore  et  nuclilate  ' : et  le  même,  parlant  aux 
Hébreux  de  ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu  dont 
le  monde  n’étoit  pas  digne,  et  dont  la  vertu 
étoit  persécutée,  nous  les  représente  affligés, 
dans  ia  pauvreté  et  dans  ia  misère  : Egentes,  ! 
on^fiafi,  afflicti  Par  conséquent  il  est  clair 
que  Dieu  ne  promet  pas  à ses  serviteurs  qu’ils 
ne  souffriront  point  de  nécessité,  puisque  le  con- 
traire nous  paroft  par  tant  d’exemples.  Et  en  ef- , 
fet,  si  nous  entendons  toute  la  suite  de  l'évan- 
gile, il  nous  est  aisé  de  connoltre  que  ce  n’est 
pas  assez  au  Sauveur  de  nous  détacher  simple- 
ment de  l'agréable  et  du  superflu,  comme  je  vous 
disois  tout-à-l'heure,  mais  qu’il  nous  veut  mettre 
encore  au-dessus  de  ce  que  le  monde  estime  le 
plus  nécessaire.  Car  ii  ne  nous  prêche  pas  seule- 1 
ment  le  mépris  du  luxe  et  des  vanités,  mais 
encore  de  la  santé  et  de  la  vie.  C'est  pourquoi 
Tertullien  a dit  que  la  foi  ne  connolt  point  de  ' 
nécessité  : Non  admitlit  statua  fidei  nécessita-  I 
tes  Si  elie  ne  craint  pas  la  mort,  combien 
moins  la  faim?  • Si  elle  méprise  la  vie,  combien  j 
plus  le  vivre  î • Didicit  non  respicere  vitam, 
quantà  magis  victum  * ? Ii  importe  peu  à un 
chrétien  de  mourir  de  faim  ou  de  maladie,  par 
la  violence  ou  par  la  disette.  « Ce  genre  de  \ 

• mort,  dit  Tertullien,  ne  iui  doit  pas  être  plus  ' 

• terrible  que  les  autres  : • Soit  famem  non  mi-  ' 

«t«  sM  contemnendam  esse  propter  Deum,  ' 
quàm  omne  mortis  genus  ‘ : pourvu  qu’il  meure 
en  notre  Seigneur,  toute  manière  de  mourir  iui 
est  glorieuse  ; l’ép^  ou  la  famine,  tout  lui  est 
égal,  et  ce  dernier  genre  de  mort  ne  doit  pas 
être  plus  terrible  que  tous  les  autres.  | 

Ne  craignons  donc  pas  d’avouer  que  les  plus 
fidèles  serviteurs  peuvent  être  exposés  à mourir 
de  faim;  et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  ce  seroit  une 
erreur  de  croire  que  ce  fût  i'intention  de  notre 
Sauveur  de  les  garantir  de  cette  mort  plutôt  que 
des  autres.  Mais  pourquoi  donc  leur  a-t-il  promis 
qu'en  cherchant  soigneusement  son  royaume, 
toutes  les  autres  choses  leur  seront  données? 
ses  paroles  sont-elles  douteuses?  sa  promesse 
est-elle  incertaine  ? A Dieu  ne  piaise  qu'il  soit 
ainsi  ! mais  voici  ce  qu’il  faut  entendre  : nous 
sommes  enfin  arrivés  au  fond  de  l’afTaire.  Don- 
nez-moi de  nouveau  vos  attentions. 
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Comme  il  y a en  l’homme  deux  sortes  de  biens, 
le  bien  de  l’ame  et  le  bien  du  corps,  aussi  il  y a 
deux  genres  de  promesses  que  je  remarque  dans 
l'Evangile  : les  unes  essentielles  et  fondamen- 
tales, qui  regardent  le  bien  de  l'ame , qui  est  le 
premier;  les  autres  accessoires  et  accidentelles, 
qui  regardent  le  bien  du  corps,qui  est  le  second. 
Si  vous  faites  bien,  vous  aurez  la  vie,  vous  pos- 
séderez le  royaume;  c’est  la  promesse  fonda- 
mentale, qui  regarde  le  bien  de  l’ame, qui  est  le 
bien  essentiel  de  l'homme.  Si  vous  cherchez  le 
royaume,  toutes  les  autres  choses  vous  seront 
données;  c'est  la  promesse  accidentelle  qui  con- 
sidère le  bien  du  corps.  Ces  promesses  essentiel- 
les s’accomplissent  pour  elles-mêmes,  et  l’exécu- 
tion n’en  manque  jamais  ; mais  le  corps  n’ayant 
été  formé  que  pour  l’ame,  qui  ne  voit  que  les 
promesses  qui  lui  sont  faites  doivent  être  néces- 
sairement rapportées  ailleurs?  « Cherchez  le 
> royaume,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et  toutes  les  au- 
» très  choses  vous  seront  données  ; ■ entendez 
par  rapport  à ce  royaume,  et  par  ordre  à cette 
Un  principale.  Ainsi  notre  Père  céleste  voyant 
dans  les  conseils  de  sa  providence  ce  qui  est 
utile  au  salut  de  l’ame,  il  est  de  sa  bonté  pater- 
nelle de  nous  donner  ou  de  nous  ôter  les  biens 
temporels  par  ordre  à cette  Un  principale,  avec 
la  même  conduite  qu'un  médecin  sage  et  chari- 
table dispense  la  nourriture  à son  malade,  la 
donnant  ou  la  refusant,  selon  que  la  santé  le 
demande.  Ah  I si  nous  avions  bien  compris  cette 
vérité,  que  nos  esprits  seroient  en  repos,  et  que 
nous  aurions  peu  d’empressement  pour  ce  qui 
nous  semble  le  plus  nécessaire! 

Pour  n’être  point  avare,  Une  sufUt  pas  de. 
n’avoir  pas  d’ambition  pour  le  superflu,  il  ne 
faut  point  d'empressement  pour  le  nécessaire  : 
autrement  le  superflu  même  prend  le  visage  du 
nécessaire , à cause  de  l'instabilité  des  choses 
humaines,  qui  fait  qu'il  nous  parolt  qu’on  ne 
peut  jamais  avoir  assez  d’appui.  C’est  pourquoi 
l’avarice  amasse  de  tous  côtés,  [semblable  à] 
celte  shituc  de  Nabuchodonosor  (jui  étoit  d'ar- 
gile, de  fer,  d'airain,  d’or;  ex  testa,  ferro,  œre, 
aura  ' : tout  lui  est  bon,  depuis  la  matière  la 
plus  précieuse  jusqu'à  la  plus  vile  et  la  plus  ab- 
î jecte.  Pour  ne  point  adorer  cette  statue , il  faut 
' s’exposer  à la  fournaise  ; pour  ne  point  sacrifier 
à l’avarice,  il  faut  se  résoudre  une  fois  à ne  pas 
I craindre  la  pauvreté , à n’avoir  point  d’empres- 
I sement  pour  le  nécessaire. 

' Ouvrez  les  yeux , ô enfants  d’Adam  ; c’est 
' Jésus-Christ  qui  nous  exhorte  par  cet  admirable 
discours  que  nous  lisonsen  saint  Matthieu,  cha- 
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pitre  sixième,  et  en  saint  Luc,  ehapitredou-  | 
ziéme,  dont  je  vous  vais  donner  une  para-  t 
phrase  : ouvrez  donc  les  yeux , ft  morteis!  eon-  | 
tcmpiez  le  ciel  et  la  terre , et  la  8a"c  économie  I 
de  cet  univers:  est-il  rien  de  mieux  entendu  que 
eet  edilicc?  est-il  rien  de  mieux  pourvu  que 
cette  familie?  est-il  rien  de  mieux  "ouverné  que 
cet  empire?  te  uraud  Dieu  qui  a construit  le 
monde , et  qui  n'y  a rien  fait  qui  ne  soit  très 
bon,  a fait  néanmoins  des  créatures  meilleures 
les  unes  que  les  autres.  Il  a fait  les  corps  céles- 
tes, qui  sontinunortels;ila  fait  les  terrestres,  qui 
sont  périssables.  Il  a fait  des  animaux  admira- 
bles  par  leur  grandeur;  il  a fait  les  insectes  et 
les  oiseaux , qui  paraissent  méprisables  par  leur 
|)etilesse.  Il  a fait  ces  crands  arbres  dra  forêts, 
(|ui  subsistent  des  siècles  entiers;  Il  a fait  les 
fleurs  des  champs,  qui  se  passent  du  matin  au 
soir.  Il  y B de  l' inégalité  dons  ses  créatures, 
pareeque  cette  même  bouté  (|ul  a donné  l'étre 
aux  plus  nobles,  ne  l'a  pus  voulu  envier  aux 
moindres.  .Mais  depuis  les  plus  grandes  jus- 
qu'au.x  plus  petites , sa  prov  ideiu-e  sc  répand 
partout;  elle  nourrit  les  petits  oiseaux,  qui  l'iu- 
vo(|ucut  de.s  le  malin  par  la  mélodie  de  leur 
ebant  ; et  ecs  fleurs  dout  la  beauté  est  si  tôt  flé- 
trie, elle  les  pare  si  suiierliement  durant  ce  petit 
moment  de  leur  vie , que  Salomon  dans  toute 
sa  itloire  n'a  rien  de  comparable  à cet  ornement. 
Si  scs  soins  s'étendent  si  loin,  vous  hommes 
qu'il  a faits  a sou  imu^e,  qu'il  a éclairés  du  sa 
eonnois.sanee , qu'il  a appelés  à son  royaume  , 
pouvez-vous  croire  qu’il  vous  oublie?  Est-ce  que 
sa  puissance  n'y  suflira  pas?  mais  son  fonds  est 
inlini  et  inépuisable  : cinq  pains  et  deux  poissons 
|K>ur  cinq  mille  hommes.  Kst-ce  que  sa  bonté 
n'y  pense  pus?  mais  les  moindres  créatures  sen- 
tent ses  effets. 

Que  si  vous  les  voulez  connottre  en  vous- 
mémes,  rc"ardez  le  corps  qu’il  vous  a formé, 
et  la  vie  qu’il  vous  a donnée.  Combien  d’orqa- 
ncs  a-t-il  fabriqués,  combien  de  machines  a-t-il 
inventées , combien  de  veines  et  d’arteres  a-t-il 
disposées,  pour  porter  et  distribuer  la  nourri- 
ture aux  parties  du  corps  les  plus  éloignées?  Et 
croirez-vous  après  cela  ([u'il  vous  la  refuse? 
.Apprenez  de  l’anatoinic  combien  de  défenses 
ii  a mises  au-tlcvaiil  du  c<eur,  et  combien  au- 
tour du  cerveau  ; de  combien  de  tuni(|ues  et  de 
pellicules  il  a revêtu  les  nerfs  et  les  muscles; 
avec  quel  art  et  quelle  industrie  il  vous  a formé 
cette  peau  qui  couvre  si  bien  le  dedansdu  corps, 
et  ([ui  lui  sert  comme  d’un  rempart  ou  comme 
d'un  étui  pour  le  eun.server.  Et  après  une  telle 
libéralité,  vous  croirez  qu'il  vous  épargnera 
quatre  aunes  d'étoffe  pour  vous  mettre  à couvert 
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du  froid  et  des  Injures  de  l’air!  Ne  voyez-vous 
pas  manifestement  que  ne  manquant  ni  de  bonté 
ni  de  pulssanee  , s’il  vous  laisse  quelquefois  souf- 
frir, c'est  pour  ((uelque  raison  plus  haute? 
C'est  un  père  qui  eliâtie  ses  enfants,  un  capi- 
taine qui  exerce  ses  soldats , on  sage  médecin 
qui  ménage  les  forces  de  son  malade. 

Cherchez  donc  sa  vérité  et  sa  justice , cher- 
chez le  royaume  qu'il  vous  prépare,  et  soyez 
assurés  sur  sa  parole  que  tout  le  reste  vous  sera 
donné , s'il  est  nécessaire  ; et  s'il  ne  vous  est  pas 
donné  , donc  il  n'étoit  pas  nécessaire.  O conso- 
lation des  fidèles  I parmi  tant  de  besoins  de  la 
vie  humaine , parmi  tant  de  misères  qui  nous 
accoblent,  dussent  toutes  les  villes  être  ruinées 
et  tous  les  états  renversés,  mon  établissement 
est  certain  ; et  je  suis  assuré  sur  la  fol  d’un 
Dieu , ou  que  jamais  je  ne  souffrirai  de  néces- 
sité , ou  que  je  ne  ferai  Jamais  aucune  perte 
qu'un  plus  grand  bien  ne  la  récompense.  Ainsi 
je  puis  avoir  de  la  prévoyance , je  puis  avoir  do 
l'économie,  pourvu  qu’elle  soft  juste  et  modérée; 
mais  du  trouble,  de  l'Inquiétude , si  j’en  ai , Je 
.suis  infidèle. 

' Admirez , 6 enfants  de  Dieu , la  conduite  de 
votre  père  I je  ne  me  lasse  point  de  vous  en  par- 
ler, et  cette  vérité  est  trop  belle  pour  croire  que 
: vous  vous  lassiez  de  l’entendre.  Voyez  les  de- 
grés merv  eilleux  par  lesquels  il  vous  conduit 
insensiblement  h cette  haute  tranquillité  d'amo 
que  nul  accident  de  la  fortune  ne  puisse  ébran- 
ler. Il  voit  nos  désirs  épanchés  dans  le  soin  des 
biens  superflus,  il  les  restreint  premièrement 
dans  le  nécessaire.  Ah,  que  de  soins  retranchés , 
que  d’inquiétudes  calmées!  Qu’il  est  aisé  de  sa 
contenter  lorsqu’on  se  réduit  simplement  à ca 
que  la  nature  demande!  elle  est  si  sobre  et  si 
tempérée!  Étant  réduit  à ce  nécessaire,  il  nous 
montre  quelque  chose  de  plus  nécessaire,  son 
royaume , sa  vie,  sa  félicité;  il  détourne  par  ce 
moyen  notre  esprit  de  cette  forte  application  qui 
nous  inquiète  pour  la  conservation  de  cette  vie. 
N'en  faites  pas,  dit-il,  un  soin  eapital,  regardez- 
; la  comme  un  accessoire,  et  aspirez  au  bien  im- 
j muabic  que  je  vous  destine  ; Quœrite  primim 
I ri’f/num  Dei.  Enfin,  nous  ayant  menés  à ce 
point , nous  ayant  ouvert  le  chemin  A ce  royaume 
de  félicité,  il  rompt  en  un  moment  toutes  nos 
; chntnes , il  termine  toutes  nos  craintes.  • Ne 
' » craignez  pas,  ne  craignez  pas,  petit  troupeau, 
I » pareequ’il  a plu  à votre  Père  céleste  de  vous 
» donner  le  royaume*.  » Vendez  tout,  ne  vous 
laissez  rien;  persuadez-vous  fortement  qu’il  n'y 
a qu'une  chose  qui  soit  nécessaire  ; Porrà  uaum 
i 
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w<  Mvettariutn  Coauneuoez  à compter  cette 
vie  murteile  parmi  les  bleus  superllus.  Méprisez 
tout,  obauduonez  tout,  et  u aimez  plus  que  le 
bieo  qui  ue  se  peut  perdre.  C'est  ainsi  qu'il 
nous  avaiice  à' la  perfection,  c'est  ainsi  qu’il 
nous  ouvre  peu  à peu  les  yeux  pour  découvrir 
clairenieot  cette  vérité  importante  que  je  viens 
de  dire,  etque j'ai  apprise  de  saint  Augustin, 
qui  nous  enseigne  • que  cette  vie  même  tout 
a entière  doit  être  comptée  parmi  les  choses  su- 
s perdues,  par  ceux  qui  pensent  qu'il  y u pour 
a eux  une  autre  vie.  > tUam  itia  vUa,  cogi- 
toHtibm  oliam  vilam , Uta , iiiqtuun , viUt 
1er  mperfiua  deputanda  est 
Je  vous  ai  appris,  âmes  ddeles,  à mépriser 
les  biens  superdus;  méprisez  donc  aussi  votre 
vie;  car  elle  vous  est  superilue,  puisque  vous 
en  attendez  une  meilleure.  Je  u'avois  qu'un  hé- 
ritage , on  me  l’a  brûlé;  abl  l'on  m'ùte  le  pain 
des  mains.  Mais  j’enai  un  autre  aussi  riche,  vous 
ne  perdez  rien  que  de  superUu.  Donc  si  nous 
pensons  à l’éternité,  toutes  choses  seront  super- 
flues. Mon  logement  est  tombé  par  terre;  j’ai 
une  autre  maison  dans  le  ciel  qui  n'est  pas  bâtie 
de  main  d'hommes , dont  la  durée  est  étemelle:  débit  Je  pourrois  encore  ajouter  que,  sans 
/£d(fieatioHem  ex  JJeo  habemus,  dmnum  non  sortir  de  l'ordre  de  la  nature,  il  est  clair  que  ce 
mannfaclam,  œternam  iit  coetis  La  perte  de  qu'on  lui  donne  au-delà  des  bornes  qui  lui  sont 
ce  procès  ôte  le  pain  à vous  et  à vos  enfanta  ; prescrites,  non  seulement  ne  lui  sert  de  rien, 
uourage,  mou  Frère,  il  vous  reste  encore  cette  I mais  encore  ordinairement  luiestà  charge.  Un 
nourriture  immortelle  qui  est  promise  dans  i’K-  | exemple  de  rKcriture  : Dieu  avoit  marqué  aux 
vangiie  à ceux  qui  ont  faim  de  la  justice;  oh  I | Israélites  une  certaine  mesure  pour  prendre  la 
ils  seront  rassasiés  éternellement.  Lâche  et  in-  ' manne;  tout  ce  rpie  l’avidité  entassoit  au-dessus 
crédule  : pourquoi  dites-vous  que  vous  avez  | se  trouvoit  le  matin  changé  en  vers  ’.  Pour  nous 
perdu  tous  vos  biens  par  la  violence  de  ce  mé-  | apprendre,  mes  Frères,  que  de  se  vouloir  rem- 
chant  homme,  ou  par  rinfldélité  de  ce  faux  ami?  ^ plir  par-dessus  la  juste  mesure,  ce  n'est  pas 
Vous  dites  que  vous  n’avez  plus  de  ressource,  amasser,  mais  perdre  et  dissiper  entièrement, 
que  votre  fortune  est  ruinée  de  fond  en  comble.  Eu  vain  t’es-tu  soûlé  à cette  tahle;  tu  as  pris, 
vous  à qui  il  reste  encore  un  royaume  florissant,  dit  suint  Cbrysostéme  *,  plus  de  pourriture,  et 
riclie,  glorieux,  abondant  en  toutes  sortes  de  non  pas  plus  de  substance  ni  plus  d’aliment;  la 
biens , qu’il  a plu  à votre  Père  de  vous  donner  : j nature  connolt  ses  homes,  et  tout  le  reste  la  sur- 
Comptacuit  l’atri  vesiro  dore  voàis  regnuia.  ■ charge.  La  simplicité  de  ce  logis  sufflsoit  pour  te 
Mes  Frères,  entendez-vous  ces  promesses?  En-  mettre  à couvert;  toute  cette  pompe,  que  l’am- 
teudrai-je  encore  ces  lâches  paroles?  abl  si  je  ' biliony  a ajoutée,  ne  sert  plus  de  rien  à la  na- 
qnitle  ce  métier  infâme , ces  affaires  dongereu-  tm-e;  tout  cela  est  perdu  pour  elle  ; ce  n’est  plus 
ses  dont  vous  me  pariez,  je  n’aural  plus  de  quoi  qu’un  amusement  et  un  vain  sirectacle  des  yeux, 
vivre.  Ecoutez  Tertullien  qui  vous  répond  : Je  laisse,  messieurs,  toutes  ces  pensées,  et  voici 
« Eh  quoi  donc  I mon  ami , est-il  nécessaire  <;ue  àquoi  je  m’arrête. 

a tu  vives?  Qu'os-tu  affaire  de  Dieu , si  tu  nete  i II  n’y  a rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que 
a règles  (pie  sur  tes  propres  lois?  a Aon  àabpu  vous  employez  à contenter  un  insatiable.  Or 
atlud  quà  vivnm  ? I ivere  ergo  habesf  qvid  tibi  telle  est  votre  convoitise  : c’est  un  gouffre  tou- 
eum  heo  est  à luis  tegibus  *?  Sachez  anjour-  jours  ouvert,  a qui  ne  dit  jamais.  C’est  assez’  ; a 
d’hui , chrétiens,  que  c’est  un  article  de  notre  pins  vous  jetez  dedans,  plus  il  se  dilate;  tout  ce 
foi,  ou  que  Dieu  y pourvoira  par  une  autre  voie,  ' 
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ou  qne  s’il  vous  laisse  manquer  de  biens  tempo- 
rels, il  vous  récompensera  par  de  plus  grands 
dons.  Après  cela,  quel  avenglement  de  s’empres- 
ser pour  le  nécessaire  ! Mais  passons  à l’autre 
partie,  et  parlons  de  l'usage  du  superflu. 

SBCOHD  POINT. 

a Recueillez  les  restes,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et 
» ne  souffrez  pas  qu’ils  se  perdent,  a c'est-à-dire, 
recueillez  votre  superflu,  ne  le  dissipez  pas  en  le 
prodigiumt  a vus  convoitises;  mais  soyez  soi- 
gneux de  le  conserver,  en  le  distribuant  par  vus 
aumônes.  Il  m'est  bien  aisé  de  montrer  que  vous 
dissipez  v ainement  tout  ce  (pie  vous  donnez  à 
la  conv  oitise.  Pour  cela  je  pourrai  vous  repré- 
senter, mes  Frères,  que  • la  ligure  de  ce  monde 
a passe,  et  sa  convoitise  '.  a Donc  tout  ce  que 
vous  lui  duoiicz  se  passe  avec  elle;  et  donc  tout 
ce  grand  appareil,  toutes  ces  dépenses  prodigieu- 
ses, tout  cela  est  perdu  inutilement,  t Celui  qui 
a dans  le  temps  est  si  opulent,  viendra  pauvre 
» et  vide  à l'éternité  :a  Quem  tetnporalilas  ha- 
huit  divitem,  meiidicumsempilernitas  possi- 
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que  TOUS  lui  donnez,  ne  fait  qu'irriter  ses  désirs. 
Il  n'rst  donc  rien  qui  soit  plus  perdu  que  ce  que 
vous  jetez  dans  cet  abîme;  il  n'est  rien  de  plus 
perdu  que  ce  que  vous  donnez  pour  la  contenter, 
puisr{ue  jamais  elle  ne  se  contente.  C'est  ce  qu'il 
nous  faut  méditer.  Je  vous  prie,  messieurs,  de 
me  suivre  pendant  que  je  m'en  vais  vous  repré- 
senter la  prodigieuse  dissipation  que  fait  l'excès 
de  nos  convoitises. 

La  première  chose  qui  nous  fait  connoltre  son 
avidité  infinie,  c'est  qu'elle  compte  pour  rien 
tout  le  nécessaire.  Cela  est  trop  commun,  et  par 
conséquent  ne  la  touche  pas.  Il  est  venu  dans 
le  monde  une  certaine  bienséance  imaginaire, 
qui  nous  a imposé  de  nouvelles  lois,  qui  nous 
a fait  de  nouvelles  nécessités  que  la  nature 
ne  co'nnoissoit  pas.  De  là,  messieurs,  il  est  ar- 
rivé, le  croirez-vous,  si  je  vous  le  dis?  6 dérè- 
glement des  choses  humaines!  de  là,  dis-je,  il 
est  arrivé  qu'on  peut  être  pauvre  sans  manquer 
de  rien.  Je  n'ai  ni  faim  ni  soif,  je  suis  chauffé 
et  vêtu,  et  avec  tout  cela  je  puis  être  pauvre, 
pareeque  la  prétendue  bienséance  a trouvé  que 
la  nature,  qui  d'elle-mème  est  sobre  et  modeste, 
n'avoit  pas  le  sentiment  assez  délicat;  elle  a raf- 
finé par-dessus  son  goût;  il  lui  a plu  qu'on  pât 
être  pauvre  sans  que  la  nature  souffrit,  et  que  la 
pauvreté  fût  opposée  non  plus  à la  jouissanee  des 
biens  nécessaires,  mais  à la  délicatesse  et  au 
luxe;  tant  le  droit  usage  des  choses  est  perverti 
t>armi  nous.  Rien  plus,  elle  méprise  si  fort  la  na- 
ture, et  ses  sentiments  la  touchent  si  peu,  qu'elle 
la  foree  de  s'incommoder  afin  que  la  curiosité 
soit  satisfaite  dans  ces  habits  superbes,  que  vous 
faites  faire  si  étroits,  afin  qu'on  admire  votre 
belle  taille,  que  vous  chargez  de  tant  de  richesses, 
pour  étaler  aux  yeux  toute  votre  pompe. 

Peut -on  vous  demander,  mesdames?  Con- 
seienUam  tuain  pcrrogabo;t  Oui,  je  vous  le  de- 
» mande,  dit  Tertullien,  lecpiel  est-ce  que  vous 
■ sentez  le  premier,  que  vous  soyez  serrées  ou 
» vêtues,  que  vous  soyez  chargées  ou  couvertes?! 
Con.scieniiam  tuam  perrogabo,  quid  le  priùs 
in  iogd  senlias  indutum,  anne  onuslum  '? 
Quelle  extravagance,  dit  le  même  auteur,  de 
s'habiller  d'un  fardeau!  Hominem  sarcinâ  ves- 
lire  : et  d'accabler  le  corps,  le  faire  gémir  sous 
le  poids  que  lui  impose  une  propreté  affectée, 
afin  de  contenter  la  curiosité.  Je  m'étonnerois 
de  ces  excès,  si  ses  emportements  n'alloient  bien 
plus  loin. 

Je  v ous  ai  dit,  messieurs,  que  la  convoitise  raf- 
fine sur  !a  nature,  cela  n’est  rien  pour  elle,  elle 
va  tous  les  jours  se  subtilisant  elle-même,  et  raf- 


' flnant  sur  sa  propre  délicatesse.  Tout  ce  qu'elle 
■ voit  de  rare,  elle  le  desire,  et  n'épargne  rien 
, pour  l'avoir;  aussitôt  qu'elle  le  possède,  elle  le 
; méprise,  et  elle  s'abandonne  à d'autres  désirs. 
Aussitôt  que  l'on  voit  paraître  quelque  rareté 
étrangère,  tout  le  monde  s'empresse,  tout  le 
monde  y court.  Quand  le  soin  des  marchands 
ou  l'adresse  des  ouvriers  l'a  rendu  conunun,  on 
n'en  veut  plus,  parccqu'ii  n'est  plus  rare;  il  n'est 
plus  beau,  pareequ'il  n'est  plus  cher.  C’est  pour- 
\ quoi,  dit  Tertullien,  voici  une  belle  parole  ; la 
[ curiosité  immodérée  augmente  sans  mesure  le 
prix  des  choses,  pour  s’exciter  elle-même  : Pre- 
tia rebus  injlanmavü ul  se quoque accenderet' . 
C’est-à-dire  elle  y met  la  cherté  par  l’empresse- 
ment de  les  avoir,  parcequ'elle  ne  les  estime  que 
lorsqu’elles  sont  hors  de  prix,  et  commence  à les 
mépriser  quand  on  les  peut  avoir  facilement. 
O gouffre  de  la  convoitise,  jamais  ne  seras-tu 
rempli?  jusques  à quand  ouvriras-tu  tes  vastes 
abîmes  pour  engloutir  tout  le  bien  des  pauvres, 
qui  est  le  superilu  des  riches!  Mes  Frères,  n’at- 
tendez pas  qu'elle  se  contente;  tout  ce  qu’on 
lui  donne  ne  fait  que  l’irriter  davantage  ; comme 
ceux  qui  aiment  le  vin  excessivement  se  plaisent 
à exciter  la  soif  en  eux-raémes  par  le  sel,  par  le 
poivre  et  par  le  haut  goût;  ainsi  nous  attisons 
volontairement  le  feu  toujours  dévorant  de  la 
convoitise,  pour  faire  naître  sans  fin  de  nou- 
veaux désirs.  De  cette  sorte  elle  s'accroît  sans 
mesure,  c'est  un  gouffre  qui  n'a  point  de  fond  ; et 
j'ai  eu  raisonde  vuusdireque  vousdissipez  inuti- 
lement tout  ce  que  vous  employez  à la  satisfaire. 

Tels  sont  les  excès  de  la  convoitise,  qui  dis- 
sipe non  seulement  tout  le  superflu,  mais  qui 
est  capable  d'absorber  tout  le  nécessaire.  Pour 
arrêter  ces  excès,  il  nous  faut  considérer,  chré- 
tiens, un  beau  mot  de  Tertullien  : Castigando 
et  castrando  steculo  erudimur  à Domino  ’ : 
Dieu  nous  a appelés  au  christianisme,  pourquoi? 
pour  modérer  les  exeès  du  siècle,  et  retrancher 
ses  superfluités.  C'est  pourquoi  dès  le  premier 
pas  il  nous  fait  renoncer  aux  pompes  du  monde; 
il  nous  apprend  que  nous  sommes  morts  et  ense- 
velis avec  Jésus-Clu'ist.  Donc  loin  de  nous  tout 
ce  qui  éclate  : Dieu  veut  que  nous  soyons  revè- 
i tus  comme  d'un  deuil  spirituel,  par  la  mortifi- 
> cation  chrétienne.  Bien  loin  de  nous  permettre 
I de  soupirer  après  les  délices,  il  nous  instruit, 

I mes  Frères,  à ne  demander  que  du  pain,  à nous 
I réduire  dans  le  nécessaire.  C’est  ainsi  que  les 
chrétiens  devraient  vivre;  telle  est,  messieurs, 
leur  vocation  : Cadigandu  seeculo. 

Mais,  ô désordre  de  nos  moeurs!  ô simplicité 


Dt  fnU^o.  n.  S. 
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mal  observée!  qui  de  nous  fàit  à Dieu  cette 
{nière  dans  l'esprit  du  christianisme  : Seigneur, 
donnez-moi  du  pain,  accordez-moi  le  néces- 
saire? Les  lèvres  le  demandent,  mais  cependant 
le  cœur  le  dédaigne.  Le  nécessaire,  quelie  pau- 
vreté! sommes-nous  réduits  à cette  misère?  Eh 
bien!  mes  Frères,  je  donne  les  mains;  ne  vous 
contentez  pas  du  nécessaire,  joignez-y  la  com- 
modité, et  encore  la  bienséance.  Mais  quelie 
honte  que  vous  vous  teniez  malheureux  de  vous 
contenir  dans  ces  bornes;  que  l'excès  vous  soit 
devenu  nécessaire;  que  vous  estimiez  pauvre 
tout  ce  qui  n'est  pas  somptueux,  et  que  vous 
osiez  après  cela  demander  du  pain,  et  le  denoan- 
der  & Dieu  même,  qui  sait  combien  vous  mépri- 
sez ce  présent;  que  ies  miiiions  ne  sufllsentpas 
I»ur  contenter  votre  luxe!  Et  vous  ne  rougissez 
pas  d'une  si  honteuse  prévarication  à la  sainte 
profession  que  vous  avez  faite!  On  en  rougit  si 
peu,  qu’on  fait  parade  du  luxe  jusque  dans  l’É- 
glise, et  qu'on  le  mène  en  triomphe  aux  yeux 
de  Dieu  même. 

Temple  auguste,  sacrés  autels,  et  vous  hostie 
que  l’on  y immole,  mystères  adorables  que  l’on 
y célèbre,  élevez-vous  aujourd'hui  contre  moi, 
si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  On  profane  tous  les 
Jours  votre  sainteté,  en  faisant  triompher  la 
pompe  du  monde  jusque  dans  lamaison  de  Dieu, 
il  est  vrai,  la  magnificence  sied  bien  dans  les 
temples;  Sanctimoniaet  magnificentia  insanc- 
iificatione  tjwi  '.  Elle  sied  bien  sur  les  autels; 
elle  sied  bien  sur  les  vases  et  sur  les  ornements 
sacrés  ; elle  sied  bien  dans  la  structure  de  l'édi- 
fice ; et  c'est  honorer  Dieu  que  de  relever  sa  mai- 
son. Mais  que  vous  veniez  dans  ce  temple  mieux 
parée  que  le  temple  même  ; Circumomata  ut 
timilitudo  templi  ’ ; que  vous  y veniez  la  tête 
levée  orgneilleusement  comme  l'idole  qui  y veut 
être  adorée;  que  vous  vouliez  paroltre  avec 
pompe  dans  un  lieu  on  Jésus^lhrist  se  cache 
sous  des  espèces  si  viles  ; que  vous  y fendiez  la 
presse  avec  grand  bruit  pour  détourner  sur  vous 
et  les  yeux  et  les  attentions  que  Jésus-Christ 
présent  nous  demande  ; que  pendant  que  l’on  y 
célèbre  la  terrible  représentation  du  sacrifice 
sanglant  du  Calvaire,  vous  vouliez  que  l’on 
songe  non  point  combien  son  humanité  a été 
indignement  dépouillée,  mais  combien  vous  êtes 
richement  vêtue,  ni  combien  son  sang  a sauvé 
d’ames,  mais  combien  vos  regards  en  peuvent 
perdre  : n'est-ce  pas  une  indignité  insupporta- 
ble? n’est-ce  pas  insulter  tout  visiblement  à la 
sainteté,  à la  pureté,  à la  simplicité  de  nos  mys- 
tères? 
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Donc,  mes  Frères,  considérant  attentive- 
ment aujourd’hui  h quels  débordements  nous 
emportent  la  curiosité  et  le  luxe,  résolvons, 
avant  que  de  sortir  d’ici,  de  retrancher  désor- 
mais de  notre  vie  ces  superfluités  prodigieuses  : 
CoUigite  guæ  superaverunt  fragmenta,  ne  pe- 
rçant. L’ame  n’a  de  capacité  pour  contenir 
qu'autant  que  Dieu  lui  en  donne  : Dieu  lui  en 
donne  jusqu'à  une  eertaine  mesure;  ce  qui  est 
au-delà,. ruper/futf,  s'écoule  par-dessus  et  se 
perd , comme  dans  un  vaisseau  [trop  plein].  Met- 
tez-le  dans  les  mains  des  pauvTes,  pareeque  c’est 
un  lieu  où  tout  se  conserve.  Manus  pavperis 
est  gazophglacium  Christi* ,'  i La  main  des 
t panvres,dit  saint  Pierre-Chiysologue, c'est  le 
• coffre  de  Dieu,  » c’est  où  il  reçoit  son  trésor; 
ce  que  vous  y mettez , Dieu  le  tient  éternelle- 
ment sous  sa  garde,  et  il  ne  se  dissipe  ja- 
mais. Ne  laissez  pas  tout  à vos  héritiers;  héritez 
vous-mêmes  de  quelque  partie  de  votre  bien. 
Hors  de  là  tout  est  perdu  ; et  plût  à Dieu , mes 
Frères , plût  à Dieu  qu’il  ne  fût  que  perdu  I II 
faut  en  rendre  compte  : les  pa<ivres  s’élèveront 
contre  vous,  pour  vous  demander  compte  de 
leur  revenu  dissipé  : vous  avez  aliéné  le  fonds 
sur  lequel  la  Providence  divine  leur  avoit  assi- 
gné leur  vie;  ce  fonds,  c’étoit  votre  superflu. 

De  quoi  me  parlez- vous  de  mon  superflu?  j'ai 
été  contraint  d’emprunter,  mon  revenu  ne  suf- 
flsolt  pas,  et  toute  cette  dépense  m’étoit  néces- 
saire. J’avois  la  passion  de  bâtir,  la  curiosité 
des  tableaux.  Vous  me  montrez  fort  bien  tout 
cela  nécessaire  à la  passion;  mais  la  foible  justi- 
fication, puLsqu'elle-même  sera  condamnée!  La 
convoitise  est  un  mauvais  juge  du  superflu. 
Elle  ne  le  connott  pas,  dit  saint  Augustin , elle 
ne  peut  savoir  les  bornes  de  la  nécessité  : Nescit 
eupiditas  ùbi  finitur  nécessitas’  ; pareeque 
l’excès  même  lui  est  nécessaire.  Ainsi  vous  ne 
deviez  pas  suivre  ses  conseils  ; vous  deviez  vous 
retenir  dans  les  bornes  d’une  juste  modération 
etd’unebonnêtebienséance.  Maintenantque  vous 
avez  rompu  toutes  ces  limites,  venez  répondre 
devant  Dieu  aux  larmes  des  veuves  et  aux  gé- 
missements des  orphelins  qui  crient  contre  vous; 
rendez  compte  de  votre  dépense , qui  vous  sera 
allouée  dans  ce  jugement,  non  sur  le  pied  de 
vos  convoitises,  c’est  un  trop  mauvais  juge, 
mais  sur  les  règles  de  la  modestie  et  de  la  sim- 
plicité chrétienne  que  vous  aviez  professée  dans 
le  saint  baptême. 

Mais,  dites-vous,  je  l’ai  amassé  ce  superflu 
justement  : il  fiilloit  donc  le  dépenser  de  même. 

* .V.  PWr.  rkt  ÿsot.  Senn.  ▼iii.  de  JfJitM.  et  Klttmoi.  — 
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[Il  ne  suffisoit  pas  de  ne]  point  [faire]  de  rapi- 
nes : < Vous  avez  tué  ceux  que  vous  n'avez  pas 
• assistés  : » Occidisii  quia  non '.Mais 
ceux-ci  faisoient  de  la  sorte  : aussi  voyez-vous 
qu'ils  sont  cités  pour  le  même  fait , et  tremblent 
avec  vous  devant  le  Ju^e.  Jus(|ues  à quand 
lu'alléguerez-vous  de  mauvais  exemples'?  Ah  I 
qu'il  est  nécessaire  d'y  bien  penser!  prenez 
garde,  messieurs,  à ce  superflu  qui  vous  écoule 
des  mains  si  facilement.  Mois  nous  reste-t-il 
encore  assez  de  temps  pour  parler  de  la  gran- 
deur extraordinaire'!  Tranchons  ce  discours  en 
uu  mot , pour  dégager  notre  parole. 

TaOISIÈliS  POINT. 

J'ai  encore  à vous  proposer  deux  maximes 
tré.s  importantes  pour  régler  les  sentiments  des 
clirétiens  sur  le  sujet  de  su  graudeur.  J'ai  appris 
l'une  de  saint  Augustin , et  l'autre  du  grand  pape 
saint  Léon  ; et  toutes  deux  sont  tir<^  de  leurs 
épllres.  i’our  ne  vous  être  point  ennuyeux,  Je 
vous  les  rapporterai  simplement , sous  ajouter 
que  fort  peu  de  chose  aux  paroles  de  oes  deux 
grands  hommes,  seulement  pour  eu  faire  en- 
tendre le  Mms;  je  laisserai  à vos  dévotions  de  le 
méditer  a votre  loisir.  Saint  Augustin,  mes 
Frères,  dons  son  épitre,  instruisant  la  veuve 
sainte  Probe,  cette  iilustre  dame  romaine,  de 
quelle  sorte  les  chrétiens  pouvoient  desirerpour 
eux  uu  pour  leurs  enfants  les  charges  et  les  di- 
gnités du  siècle,  le  décide  par  cette  belle  dis-r 
tinctiou.  Si  on  les  désire  non  pour  elles-mêmes, 
mais  pour  foire  du  bien  aux  autres  qui  sont  sou- 
mis à notre  pouvoir , St  ul  per  hoc  cousuUmt 
cis  qui  vivant  sub  cis,  ce  désir  peut  être  per- 
mis ; que  si  c'est  pour  contenter  leur  ambition 
par  une  vmne  ostentatiou  de  grandeur,  cela 
n'est  pas  bienséant  à des  chrétiens  : Si  autein 
prupler  inanem  Jastuw  elulioni»  pompamque 
superffuam,  vel  etiam  noxiam  vunitatis,  no» 
decet 

La  raison,  en  un  mot,  mes  Frères,  c'est  que 
c'est  une  règle  certaine  et  admirable  de  la  mo- 
dération chrétienne,  de  ramener  toujours  les 
choses  à leur  première  institution,  eu  coupant  et 
retranchant  de  toutes  parts  ce  que  la  vanité  y 
ajoute  : la  raison , c'est  que  le  christianisme  va 
chercher  ce  qu'il  y a de  plus  solide  dans  les 
choses,  et  le  démêle  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Deux 
choses  à distinguer  dans  tes  dignités,  la  pompe 
et  le  pouvoir  de  faire  du  bien.  Ce  dernier,  seul  | 
solide,  seul  bien  véritable,  pareeque , selon  le  I 

I 
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même  saint  Augustin , au  même  lieu,  le  vrai  bien 
c'est  celui  qui  nous  rend  meilleurs.  Or, faire  du 
bien  aux  autres  nous  rend  meilleurs;  non  la 
pompe , qui  au  contraire  nous  rend  pires  par  la 
vanité;  et  c'est  la  véritable  institution  de  la 
grandeur.  Car  étant  tous  formes  d'une  même 
bone.  Dieu  ne  permettroit  pas  une  si  grande 
différence  parmi  les  hommes,  si  ce  n'étoit  pour 
le  bien  des  choses  humaines.  Si  nous  remontons 
jusqu'à  l'origine,  nous  verrons  que  la  grandeur 
n'est  établie  que  pour  faire  du  bien  au.x  autres; 
elle  est  élevée  comme  les  nues  pour  verser  ses 
eaux  sur  la  terre,  ou  bien  comme  les  astres 
pour  répandre  bien  loin  ses  influences.  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ,  dans  notre  évangile, 
refuse  la  royauté  qu'on  lui  présente , pareeque 
cette  royauté  n’étoit  pas  utile  à son  peuple.  Un 
jour  il  acceptera  le  titre  de  roi,  et  vous  le  verres 
écrit  au  haut  de  sa  croix , pareeque  c'est  là  qu'il 
sauve  le  monde  ; et  il  ne  veut  point  de  titre 
d'honneur  qui  ue  soit  conjoint  nécessairement 
avec  l’utilité  publique. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte  il 
vous  est  permis  d'aspirer  aux  honneurs  du 
monde;  si  c'est  pour  vous  repaître  d'une  vaine 
pompe,  rougissez  en  vous-mêmes  de  ce  qu'é- 
tant disciples  de  la  croix , il  reste  encore  en  vous 
tant  de  vanité.  Que  si  vous  recherches  dans  la 
grandeur  œ qu’elle  a de  grand  et  de  solide , qui 
est  le  pouvoir  et  l'obligation  indispensable  de 
faire  son  emploi  de  l'utilité  publique,  allez  à la 
bonne  lieure  avec  la  bénédiction  de  Dieu  et  des 
hommes.  Mais  s’il  est  vrai , ce  que  vous  noua 
dites,  que  vous  vous  proposes  une  fln  si  noble 
et  si  chrétienne;  aliez-y  par  des  degrés  convena- 
bles ; élevez-vous  par  les  voies  de  la  vertu , et 
non  par  des  pratiques  basses  et  honteuses.  Que 
ce  ne  soit  pas  l’ambition , mais  la  charité  qui 
vous  mène,  pareeque  l'ambition  tourne  tout  à 
soi,  et  qu'il  n'y  a que  la  charité  qui  regarde  sin- 
cèrement le  bien  des  autres.  C'est  la  première 
maxime , qui  est  celle  de  saint  Augustin , de  ne 
chercher  dans  les  grands  emplois  que  le  bien  pu- 
blic. Que  si,  pour  le  malheur  du  siècle, ceux  qui 
I ont  cette  sainte  pensée  ne  s'élèvent  pas , qu'ils 
{ apprennent  de  saint  Léon  non  seulement  à se 
contenir,  mais  à s'exercer  dans  leurs  bornes; 
c'est  la  seconde  maxime  : Inlrà  Jines  propriot 
algue  legilinws,  prout  guis  voluerit,  in  latitu- 
dine  se  charitatis  exerceat  ' ; • Que  chacun  en 
n se  tenant  dans  ses  limites  s'exerce  de  tout  son 
> pouvoir  dans  la  vaste  étendue  de  la  charité.  • 

ISe  te  persuade  pas,  ebrétieu,  que  pour  ne 
pouvoir  pas  t'éleverà  ces  emplois  éclatants,  tu 
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demeure6  (ans  oocupatioD  et  sans  exrrcii'e.  II  ne 
faut  point  sortir  de  ta  condition  ; ta  condition  a 
ses  Iwrnes,  mais  la  charité  n'en  a point,  et  son 
étendue  est  inllnie,  où  tu  peux  t'exercer  tant  que 
tu  voudras.  Ton  grand  courage  veut-il  s'élever? 
élève-toi  jusqu'à  Dieu  par  la  charité.  Ton  esprit 
agissant  veut-il  s'occuper?  considère  tant  d'em- 
plois de  charité , tant  de  pauvres  familles  aban- 
données, tant  de  désordres  publics  et  particu- 
liers ; joins-toi  aux  fidèles  serviteurs  de  Dieu 
(|Ui  travaillent  à les  réformer.  Demeure  dans  tes 
limites,  c'est  un  effet  de  modération;  mais 
exerce-toi  dans  ces  limites,  dans  les  emplois  de 
la  charité  qui  sont  infinis,  et  ne  porte  jamais 
ton  ambition  à une  condition  plus  élevée,  qu'un 
plus  grand  bien  ne  t'y  appelle.  [Imite]  l'exem- 
ple de  .Néhémias,  [qui  ne  desire  et  ne  sollicite 
l'autorité  du  commandement , que  pour  rétablir 
le  temple,  relever  les  murs  de  Jérusalem,  et 
« procurer  le  bien  des  enfants  d'israèl  ; • Qui 
quœreret  prosperitalem  JUiorum  Israfl'.  En 
sorte  que  tu  puisses  dire  comme  lui , à la  fin  de 
ton  administration  : • O mon  Dieu , souvenez- 

• vous  de  moi  pour  me  faire  miséricorde , selon 

• toutlebieu  que  j'ai  faità  ce  peuple  : » MemetUo 
mei  Deus  meus  in  bonum,  secundùm  omniaquœ 
feci  populo  huic  ’].  Je  ne  crains  point,  mes  Frè- 
res , de  vous  assurer,  en  la  v érité  de  Dieu  que 
je  prêche,  que  quiconque  regarde  la  grandeur 
dans  un  autre  esprit , ne  la  regarde  pas  en  chré- 
tien. 

Et  cependant,  ô maurs  dépravées!  à étrange 
désolation  du  christianisme  I nul  ne  les  regarde 
en  cet  esprit,  on  ne  songe  qu'à  la  vanité  et  à la 
pompe.  Parlez,  parlez,  messieurs,  démeutez- 
raoi  hautement,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Quel 
siècle  a-t-on  jamais  vu  où  l’ambition  ait  été  si 
désordonnée?  quelle  condition  n’a  pas  oublié  ses 
bornes?  quelle  famille  s'est  contentée  des  titres 
qu'elle  avoit  reçus  de  ses  ancêtres?  On  s'est 
serv  i de  l’occasion  des  misères  publiques  pour 
multiplier  sans  An  les  dignités.  Qui  n'a  pas  pu 
avoir  la  grandeur,  a voulu  néanmoins  la  contre- 
faire ; et  cette  superbe  ostentation  de  grandeur 
a mis  une  telle  confusion  dans  tous  les  ordres, 
qu’on  ne  [peut]  plus  y faire  de  discernement; 
et  par  un  juste  retour  la  grandeur  s'est  tellement 
étendue  qu'elle  s'est  enfin  ravilie.  O siècle  sté- 
rile en  vertu,  magnifique  seulement  en  titres I 
Saint  Chrysostàmc  a dit’,  et  il  a dit  vrai, 
qu'une  marque  que  l'on  n'a  pas  en  soi  la  gran- 
deur, c'est  lorsqu'on  la  cherche  hors  de  soi  dans 
des  ornements  extérieurs.  Donc,  à siècle  vaine- 
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ment  superbe , Je  le  dis  avec  assurance,  et  la 
postérité  le  saura  bien  dire , que  pour  eonnol- 
tre  ton  peu  de  valeur,  et  tes  dais,  et  tes  balus- 
tres , et  tes  couronnes , et  tes  manteaux  , et  tes 
Htres,  et  tes  armoiries,  et  les  auti'cs  ornements 
de  ta  vanité,  sont  des  preuves  trop  convain- 
cantes. 

Mais  j’entends  quelqu'un  qui  me  dit  qu’il  se 
moque  de  ces  fantaisies  et  de  tous  ces  titres  chi- 
mériques ; que  pour  lui  il  appuie  sa  famille  sur 
des  fondements  plus  certains , sur  des  charges 
poissantes  et  sur  des  richesses  immenses  qui  sou- 
tiendront éternellement  la  fortune  de  sa  maison. 
Ecoute , 6 homme  sage , homme  prévoyant , qui 
étends  si  loin  aux  siècles  futurs  les  précautions 
de  ta  prudence;  voici  Dieu  qui  te  va  parler,  et 
qui  va  confbndretes  vaines  pensées , sous  la  A- 
gure  d’un  arbre , par  la  bouche  de  son  prophète 
Ezéchiel.  • .4ssur,  dit  ce  prophète,  s'est  élevé 
» comme  un  grand  arbre , comme  les  cèdres  du 

• Liban  ; • le  ciel  l’a  nourri  de  sa  rosée,  la  terre 
i’aengralsié  de  sa  substance  ; les  puissances  l’ont 
comblé  de  leurs  bienfaits,  et  il  sueoit  de  son  cdté 
le  sang  du  peuple,  c C’est  pourquoi  II  s’est  élevé 

• superbe  en  sa  hauteur,  beau  en  sa  verdure , 
» étenduen  set  branches,  fertile  en  ses  rejetons  : s 
Puleher  rnmis,  et  frondibus  nemorosus,  ereet- 
.\usqu«  altiludine , et  inter  eondenms  frondes 
ejemlvm  est  eacuinen  ejus  ' . • Les  oiseaux  fni- 

> soient  leurs  nids  sur  ses  branches;  > les  famil- 
les de  ses  domestiques  , < les  peuples  se  met- 

• toient  à couvert  sous  son  ombre  ; • un  grand 
nombre  de  créatures  attachées  à sa  fortune. 

• I\i  les  cèdres  ni  les  pins  ne  l'égaloient  pas,  les 

• arbres  les  plus  hauts  du  jardin  iiortoient  envie 

• à ta  grandeur;  d c’est-à-diro,  les  grands  de 
la  courne  l'égaloient  pas:  Cedrt  non /«erimJ 
aUiores  iUo  in  paradiso  Dei,  abietes  non  adie- 
quaverunt  summilatem  ejus...  Æmulala  sunt 
eum  omnia  ligna  volnptalis  qua  crant  in  pa- 
radiso Dei...  In  ramit  ejus  fecerunt  nidos  om- 
nia rolalilia  eoeli...  Sub  uinbraculo  illius  habi- 
tubat  coetus  gentium  plurimarum  ’. 

Voilà  une  grande  fortune,  un  siècle  n’eu  voit 
pas  deux  de  semblables;  mais  voyez  sa  ruine  et 
sa  décadence.  • Pareeqn’il  s’est  élevé  superbe- 

• ment,  et  qu'il  a porté  son  faite  jusqu’aux 
» nues,  et  que  son  coeur  s’est  enAé  dans  sa  hau- 

> teur:  ■ Pro  eo  quod...  dédit  summilatem  suam 
virentem  atque  condensam,  et  elevatum  est  cor 

i ejus  in  altitudine  sud  : pour  cela,  dit  le  Sel- 
I gneur.  Je  le  couperai  par  la  racine,  je  l’abattrai 
d’un  grand  coup,  et  Je  le  porterai  par  terre;  fl 
viendra  une  disgrâce,  et  il  ne  |iourra  plus  se 
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soutenir;  il  tombera  d'une  grande  chute  : Ptxgi-  I 
dent  eum  super  montes;  on  le  verra  tout  de  son  { 
long  sur  une  montagne,  fardeau  inutile  de  la 
terre.  • Tous  ceux  qui  se  reposaient  sous  son 
» ombre  se  retireront  de  lui,  > de  peur  d'étre 
accablés  sous  sa  ruine  : Hecedent  de  umbracuto 
ejus  omnes  poputi  terr(r,  et  relinquent  eum  '. 
Ou  s'il  se  soutient  durant  sa  vie , il  mourra  au 
milieu  de  ses  grands  desseins,  et  laissera  à des 
mineurs  des  aRaires  embrouillées  qui  ruineront 
sa  famille;  ou  Dieu  frappera  sur  son  Fils  unique, 
et  le  fruit  de  son  travail  passera  en  d'autres 
mains;  ou  il  lui  fera  succMer  un  dissipateur, 
qui  se  trouvant  tout  d'un  coup  dans  de  si  grands 
biens , dont  l'amas  ne  loi  a coûté  aucune  peine , 
se  jouera  des  sueurs  d'un  père  insensé  qui  se 
sera  damné  pour  le  laisser  riche  ; et  devant  la 
troisième  génération , le  mauvais  ménage , les  i 
dettes  auront  consumé  tous  ses  héritages.  « Les 
« branches  de  ce  grand  arbre  se  trouveront  dans 
> toutes  les  vallées  : > Jn  cunctis  convallibus 
corruenl  rami  ejus  ’ ; je  veux  dire  ces  terres  et 
ces  seigneuries,  qu'il  avoit  ramassées  avec  tant 
de  soin,  se  partageront  en  mille  mains  ; et  tous 
ceux  qui  verront  ce  grand  changement,  diront 
en  levant  les  épaules,  et  regardant  avec  étonne- 
ment les  restes  de  cette  fortune  délabrée:  Est-ce 
là  que  de  voit  aboutir  toute  cette  pompe  et  cette 
grandeur  formidable?  est-ce  là  ce  grand  fleuve 
qui  devoit  inonder  toute  la  terre?  je  ne  vois  plus 
qu'un  peu  d'écume.  iNe  le  voyons-nous  pas  tous 
les  jours? 

O homme , que  penses-tu  faire?  pourquoi  te 
travailles-tu  vainement,  sans  savoir  pour  qui? 
Mais  je  serai  plus  sage;  et  voyant  les  exemples 
de  ceux  qui  m'ont  précédé , je  profiterai  de  leurs 
fautes  : comme  si  ceux  qui  t'ont  précédé  n'en 
avoient  pas  vu  faillir  d'autres  devant  eux , dont 
les  fautes  ne  les  ont  pas  rendus  plus  sages.  I.a 
ruine  et  la  décadence  entre  dans  les  affaires  hu- 
maines par  trop  d'endroits  pour  que  nous  soyons 
capables  de  les  prévoir  tous,  et  avec  une  trop 
grande  impétuosité  pour  en  pouvoir  arrêter  le 
cours.  Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  Et  [pour] 
dix  ans  que  tu  as  de  vie?  Mais  je  regarde  mapos- 
térité,queje  veux  laisser  opulente:  peut-être  que 
ta  postérité  n'en  jouirai  pas?  Mais  peut-être  aussi 
qu'elle  en  jouira.  Et  tant  de  sueurs  pour  un  peut- 
être?  Regarde  qu'il  n'y  a rien  d'assuré  pour  toi, 
non  pas  même  un  tombeau  pour  y graver  dessus 
tes  titres  superbes,  les  seuls  restes  de  ta  gran- 
deur abattue  : l'avarice  de  tes  héritiers  le  refu- 
sera à ta  mémoire,  tant  on  pensera  peu  à toi 
après  ta  mort.  Ce  qu'il  y aura  d'assuré,  ce  sera 
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la  peine  de  tes  rapines,  la  vengeance  étemelle 
de  tes  concussions  et  de  ton  ambition  désordon- 
née. O les  beaux  restes  de  ta  grandeur  ! 6 les 
belles  suites  de  ta  fortune  I O folie!  ê illusion!  6 
étrange  aveuglement  des  enfants  des  hommes  ! 
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LE  IV«  DIMANCHE  DE  CARÊME, 

raidi  A LA  ooui. 

SUB  l’ambition. 

Detu  duMM  néensaire*  à U Célldlé.  Mréglemeot  de  om 
Affecbuas,  et  corruptloa  de  dm  Jugemeats.  Condaite  que  Dieu 
DOUA  preecrit,  afin  que  nous  devenigof  gnmia.  Qoelle  est  la 
pubsance  que  ooua  devona  desirer.  Cuairaeot  lea  vicci  croéMeot 
avec  U puéavauce.  Ré|*oruo  aux  vaioi  prétextes  des  ambtileux. 
I iDcooitanoe  et  maURDilé  de  la  fortune.  Etranfe  aveugltfroeot 
I des  ambitieux  : leur  juate  et  déplorable  coofusMO  i inuUlilé  de 
leurs  foUes  précauliocis. 


Jesua  ergo  cùm  oognovUset  quia  vcoluri  eaaent  at  râpè- 
rent eum  et  facerent  eum  regetn  » sublit  ilenun  in 
monleiD  ipse  lolua. 

Jésus  ayant  connu  que  tout  If  peuple  rienrfroü  ;>Ottr  l'eu- 
leter  et  le  faire  roi . s'enfuit  à la  montagne  tout  seul, 
Joan.  VI.  15. 

Je  reconnois  Jésus-Christ  à cette  fuite  géné- 
reuse, qui  lui  fait  chercher  dans  le  désert  nn 
asile  contre  les  honneurs  qu'on  lui  prépare.  Ce- 
lui qui  venoit  se  charger  d'opprobres,  devoit 
éviter  les  grandeurs  humaines.  Mon  Sauveur  ne 
connoit  sur  la  terre  aucune  sorte  d'exaltation  que 
celle  qui  l'élève  à sa  croix  ; et  comme  il  s'est 
avancé  quand  on  eut  résolu  son  supplice,  il  étoit 
de  son  esprit  de  prendre  la  fuite  pendant  qu'on 
lui  destinoit  un  trône. 

Cette  fuite  soudaine  et  précipitée  de  Jésus- 
Christ  dans  une  montagne  déserte,  où  il  veut 
si  peu  être  découvert , que  l'évangéliste  remar- 
que qu'il  ncsouflFe  personne  en  sa  compagnie, 
ipse  solus,  nous  fait  voir  qu'il  se  sent  pressé  de 
quelque  danger  extraordinaire;  et  comme  il  est 
tout  puissant  et  ne  peut  rien  craindre  pour  lui- 
mème,  nous  devons  conclure  très  certainement, 
messieurs,  que  c'est  pour  nous  qu’il  appréhende. 

En  effet,  chrétiens,  lorsqu’il  frémit,  dit  saint 
Augustin  ' , c'est  qu’il  est  indigné  contre  nos 
péchés;  lorsqu'il  est  troublé,  dit  le  même  Père, 
c’est  qu’il  est  ému  de  nos  maux  : ainsi  lorsqu'il 
craint  et  qu’il  prend  la  fuite,  c'est  qu’il  appré- 
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hendepour  nos  périls.  Jésus^iïhrist  voit  dans  sa 
prescience  en  combien  de  périls  extrêmes  nous 
engage  l’amour  des  grandeurs;  c'est  pourquoi  il 
fuit  devant  elles,  pour  nous  obliger  à les  crain- 
dre; et  nous  montrant  par  cette  fuite  les  terri- 
bles tentations  qui  menacent  les  grandes  fortu- 
nes, il  nous  apprend  tout  ensemble  que  le  devoir 
essentiel  do  chrétien  est  de  réprimer  son  ambi- 
tion. Ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre  de 
prêcher  cette  vérité  à la  cour  ; et  nous  devons 
plus  que  jamais  demander  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 

C'est  vouloiren  quelque  sorte  déserter  la  cour, 
que  de  combattre  l'ambition,  qui  est  l'amede 
ceux  qui  la  suivent;  et  il  pourroitmême  sembler 
que  c'est  ravaler  quelque  chose  de  la  majestédes 
princes,  que  de  décrier  les  présents  de  la  fortune, 
dont  Us  sont  les  dispensateurs.  Mais  les  souve- 
rains pieux  veulent  bien  que  toute  leur  gloire 
s'efface  en  présence  de  celle  de  Dieu;  et  , bien 
loin  de  s'offenser  que  l'un  diminue  leur  puissance 
dans  cette  vue,  ils  savent  qu'on  ne  les  honore 
jamaisplusintimementque  quand  on  les  rabaisse 
de  la  sorte.  ISe  craignons  donc  pas,  crhétiens , 
de  publier  hautement  dans  une  cour  si  auguste, 
qu'elle  ne  peut  rien  faire  pour  des  chrétiens  qui 
soit  digne  de  leur  estime.  Détrompons,  s’il  se 
peut,  les  hommes  de  cette  attache  profonde  à ce 
qui  s'appelle  fortune;  et  pour  cela  faisons  deux 
choses.  Faisons  parler  l'Evangile  contre  la  for- 
tune; falsonsparler  la  fortune  contre  elle-même  : 
que  l'Évangile  nous  découvre  ses  illusions, 
qu'elie-même  nous  fasse  voir  ses  légèretés;  que 
l'Évangile  nous  apprenne  combien  elle  est  trom- 
peuse dans  ses  faveurs,  elle-même  nous  convain- 
cra combien  elle  est  accablante  dans  ses  revers: 
ou  plutôt  voyons  l'un  et  l'autre  dans  l'histoire 
du  Fils  de  Dieu.  Pendant  que  tous  les  peuples 
courent  à lui,  et  que  leurs  acclamations  ne  lui 
promettent  rien  moins  qu'un  trône,  cependant  il 
méprise  tellement  toute  cette  vaine  grandeur, 
qu’il  déshonore  et  flétrit  son  propre  triomphe  par 
son  triste  etmisérable équipage.  Mais  ayant  foulé 
aux  pieds  la  grandeur  dans  son  éclat,  la  fortune 
dans  ses  faveurs,  il  veut  être  lui-même  l'exem- 
plede  l'inconstance  des  choses  humai  nés  ; etdnns 
l'espace  de  trois  jours  on  a vu  la  haine  publique 
attacher  à une  croix  celui  que  la  faveur  publique 
avoit  jugé  digne  du  trône.  Par  où  nous  devons 
apprendre  que  la  fortune  n’est  rien  ; et  que  non 
seulement  quand  elle  ôte,  mais  même  quand  elle 
donne,  non-seulement  quand  elle  change,  mais 
même  quand  elle  demeure,  elle  est  toqjours  mé- 
prisable ; c'est  tout  le^sujet  de  ce  discours. 


PBEmea  point. 

J'ai  donc  à &ire  voir  dans  ce  premier  point 
que  la  fortune  nous  joue  lors  même  qu'elle  nous 
est  libérale.  Je  pourrais  mettre  ses  tromperies 
dans  un  grand  jour,  en  prouvant,  comme  il  est 
aisé,  qu'elle  ne  tient  jamais  ce  qu’elle  promet  ; 
mais  c’est  quelque  chose  de  plus  fort  démontrer 
qu'elle  ne  donne  pas,  quand  même  elle  fait  sem- 
blant de  donner.  Son  présent  le  plus  cher , le 
plus  précieux,  celui  qui  se  prodigue  le  moins , 
c'est  celui  qu'elle  nomme  puissance,  c'est  celui- 
là  qui  enchante  les  ambitieux,  c'est  celui-là  dont 
ils  sont  le  plus  jaloux,  si  petite  que  soit  la  part 
qu’elle  leur  en  fliit.  Voyons  donc  si  elle  ledonne 
véritablement,  ou  si  ce  n'est  point  peut-être  un 
grand  nom  par  lequel  elle  éblouit  nos  yeux  ma- 
lades. 

Pour  cela  il  faut  rechercher  quelle  puissance 
nous  pouvons  avoir,  et  de  quelle  puissance  nous 
avons  besoin  durant  cette  vie.  Mais  comme  l'es- 
prit de  l’homme  s'est  fort  égaré  dans  cet  exa- 
men, tâchons  de  le  ramener  à la  droite  voie  par 
une  excellente  doctrine  de  saint  Augustin , au 
livre  treizième  de  la  Trinité  : làce  grand  homme 
pose  pour  principe  une  vérité  importante;  que 
la  félicitédemande  deux  choses,  pouvoireequ'on 
veut,  vouloir  ce  qu’il  faut  : Passe  quod  velil, 
velie  quod  oporlel  '.  Le  dernier  est  aussi  néces- 
saire [que  le  premier].  Que  le  concours  de  ces 
deux  choses  soitabsolument  nécessaire  pour  nous 
rendre  heureux,  il  parait  évidemment  par  cette 
raison:  car  comme  si  vous  ne  pouvez  pas  ce  que 
vous  voulez , votre  volonté  n'est  pas  satisfaite  ; 
de  même  si  vous  ne  voulez  pas  ce  qu'il  faut,  vo- 
ire volonté  n'est  pas  réglée,  et  l’un  et  l'autre 
l'empécbe  d'être  bienheureuse,  pareeque  si  la 
volonté  qui  n'est  pas  contente  est  pauvre,  aussi 
la  volonté  qui  n'est  pas  réglée  est  malade  ; cequi 
exclut  nécessairement  la  félicité , qui  n'est  pas 
moins  la  santé  parfaite  de  la  nature  que  l’affluence 
universelle  du  bien.  Donc  il  est  également  né- 
cessaire de  désirer  ce  qu’il  faut,  que  de  pouvoir 
exécuter  ce  qu'on  veut. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez , qu'il  est  encore 
sans  difficulté  plus  essentiel  [de  desirer  ce  qu'il 
faut  que  de  pouvoir  ce  que  l’on  desire  ; car  l'un 
vous  trouble  dans  l'exécution , l'autre  porte  le 
maljusquesau  principe.  Lorsque  vous  ne  pou- 
vez pas  ce  que  vous  voulez , c’est  que  vous  en 
avez  été  empêché  par  une  cause  étrangère;  et 
lorsque  vousne  voulez  pas  ce  qu’il  faut,  le  défaut 
en  arrive  toujours  infailliblement  par  votre  pro- 
pre dépravation  : si  bien  que  le  premier  n’est 

* Citp.  lui.  s.  17;  tom.  tiii,  ni.  97». 


,;uÿlc 


SUR  L’AMBITION. 


490 

tout  au  plus  qu'un  pur  malheur , et  le  second 
toujours  une  faute  ; et  en  celamème  (luec'cst  une 
faute,  qui  ne  voit,  s'il  a des  yeux,  que  c'est  sans 
comparaison  un  plus  pratid  malheur  7 Ainsi  l'on 
ne  peut  nier,  sans  perdre  le  sens,  qu'il  ne  Soit 
bien  plus  nécessaire  à la  félicité  véritable  d’a- 
voir une  volonté  bien  réglée,  que  d'avoir'  une 
puissance  bien  étendue? 

Et  c'est  ici,  chrétiens,  que  je  ne  puis  assez 
m'étonner  des  dérèglements  de  nos  affections  et 
de  la  corruption  de  nos  Jugements.  Nous  laissons 
la  règle,  dit  saint  Augustin  * , et  nous  soupirons 
après  la  puissance.  Aveugles , qu’entreprenons- 
nous?  La  félicité  a deux  parties,  et  nous  croyons 
la  posséder  tout  entière , pendant  que  nous  fai- 
sons une  distraction  violente  de  ses  deux  par- 
ties. Encore  rejetons-nous  la  plus  nécessaire;  et 
celle  que  nous  choisissons  étant  séparée  de  sa 
compagne,  bien  loin  de  nous  rendre  heureux? 
ne  fuit  qu’augmenter  le  poids  de  notre  misère. 
Car  que  peut  servir  la  puissance  à une  volonté 
déréglée,  sinon  qu’étant  misérable  en  voulant 
le  mal , elle  le  devient  encore  plus  en  l’exécu- 
tant? Ne  disions-nous  pas  dimanche  dernier 
que  le  grand  crédit  des  pécheurs  est  un  fléau 
que  Dieu  leur  envoie?  pourquoi,  sinon,  chré- 
tiens, qu'en  joignant  l'exécution  au  mauvais 
désir,  c'est  donner  le  moyen  à un  malade  de 
jeter  du  poison  sur  une  plaie  déjà  mortelle  ; 
c'est  ajouter  le  comble?  N'cst-ce  pas  mettre  le 
feu  à l'humeur  maligne,  dont  le  venin  nous  dé- 
vore déjà  les  entrailles?  Le  Fils  de  Dieu  recon- 
nolt  que  Pilote  a reçu  d’en  haut  une  grande  puis- 
sance sur  sa  divine  personne.  Si  la  volonté  de 
cet  homme  eût  été  réglée , il  eût  pu  s’estimer 
heureux  en  faisant  servir  Ce  pouvoir,  sinon  à 
punir  l'injustice  et  la  calomnie,  du  moins  é déli- 
vrer l'innocence.  Mais  pareeque  sa  volonté étolt 
corrompue  par  une  lâcheté  honteuse  à son  rang, 
cette  puissance  ne  lui  a servi  qn’â  l’engager  con- 
tre su  pensée  dans  le  crime  du  déicide.  C'est 
donc  le  dernier  dos  aveuglements,  avant  que 
notre  volonté  soit  bien  ordonnée , de  désirer  une 
puis-'Uinec  i|ui  stt  tournera  contre  nous-mêmes  et 
sera  fatale  ù notre  bonheur,  parcequ’elle  sera 
funeste  ù notre  vertn. 

Notre  grand  Dieu,  messieurs,  nous  donne 
Une  autre  conduite , pareequ'il  veut  nous  mener 
par  des  voles  unies,  et  non  pas  par  des  préclpi- 
ees.  C'est  puur((Uoi  il  enseigne  â ses  serviteurs, 
non  à desirer  de  pouvoir  beaucoup,  mais  à 
s'exercer  à vouloir  le  bien , â régler  leurs  désirs 
avant  de  songer  â les  satisfaire;  à commencer 
leur  félicité  par  une  volonté  bien  ordonnée, 

* ioco  fiwx  ciiato , roi.  W. 


avant  que  de  la  Consommer  par  une  pnisttance 
alisolue.  Oü  je  ne  pnis  assez  admirer  l'ordre 
merveilleux  de  sa  sagesse,  en  ce  quels  félicité 
étant  composée  de  deux  choses , la  Iwnne  vo- 
lonté et  la  puissance , il  les  donne  l’une  et  l’au- 
tre à ses  serviteurs , mais  II  les  donne  chacune 
en  son  temps.  SI  nons  voulons  ce  qu’il  faut  dans 
la  vie  présente,  nous  pourrons  tout  ce  (juc  nous 
voudrons  dans  la  vie  future.  Le  premier  est  no- 
tre exerciee,  l’autre  sera  notre  récompense.  Que 
desirons-nous  davantage?  Dieu  ne  vous  envie 
pas  la  puissance , mais  il  a voulu  garder  l'ordre, 
qui  demande  que  In  justice  marche  la  première: 
/Von  qvod  potentin  quasi  inali  aliqmri Jugienda 
sil,  sed  orrio  servandus  rst,  qno  prior  est jus- 
titia  '.  Réglons  donc  notre  volonté  par  l’amour 
de  la  Justice,  et  II  nous  couronnera  en  son  temps 
par  la  communication  de  son  pouvoir.  SI  nous 
donnons  ce  moment  de  la  vie  présente  à compo- 
ser nos  mœurs,  il  donnera  l'éternité  tout  entière 
à contenter  nos  désirs. 

Mais  11  est  temps,  ehrétiens,  que  nous  fas- 
sions une  application  plus  particulière  de  cette 
belle  doctrine  de  saint  Augustin.  Que  demandez- 
vous,  6 mortels?  quoi?  que  Dieu  vous  donne 
Iteaucoup  de  puissance?  Et  mol  je  réponds  avec 
le  Sauveur  que  « vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
• demandez  *.  » Considérez  bien  où  vous  êtes, 
voyez  la  mortalité  qui  vous  accable,  regardez 
cette  « figure  du  monde  (jul  passe  *.  • Parmi 
tant  de  fragilité,  sur  quoi  pensez-vous  soutenir 
cette  grande  idée  de  puissance?  Certainement 
un  si  grand  nom  doit  être  appuyé  sur  quelque 
chose  : et  que  trouverez-vous  sur  la  terre  qui 
ait  assez  de  force  et  de  dignité  pour  soutenir  le 
nom  de  puissance?  Ouvrez  les  yeux,  pénétrez 
l’écorce,  la  plus  grande  puissance  du  monde  ne 
peut  s'étendre  pins  loin  (pie  d’Ater  la  vie.  â nn 
homme  : est-ee  donc  un  si  grand  effhrt  que  de 
faire  mourir  un  mortel , cpie  de  hâter  de  quel- 
ques moments  le  cours  d'une  vie  (pii  se  précipite 
(î'elle-même?  Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens, 
qu'on  puisse  jamais  trouver  du  pouvoir  où  rè- 
gne In  mortalité  : Kam  quanta  potentin  potest 
esse  mortn/ium?  C'est  une  sage  providence: 
et  ainsi,  dit  saint  Augustin*,  le  partage  des 
hommes  mortels  est  d'observer  In  justice;  la 
puissance  leur  sera  donnée  au  séjour  d’immor- 
talité : Tencnnt  morlnles  justitiam,  potentia 
immortalibus  dabitur. 

Aspirons,  messieurs,  â cette  puissance.  Si 
nons  sentons  d'une  foi  vive  que  nous  sommes 
étrangers  sur  la  terre,  nous  ne  désirerons  pas 

* J.  Jvg.  vlA  xuprd.  — • MaUh.  zx.  SS.  — > /.  Cor.  fil.  St. 
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avec  ambition  de  gourtmer  où  nons  n’avona  I Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  vo- 
qu'un  lieu  de  passage , d'étre  les  maîtres  où  nous  lontés , et  nons  ne  soupirons  pas.  Nons  gémls- 
ne  devons  pas  même  être  citoyens.  Songeons  son.s  quand  on  lie  nos  maias,etDons  portons 
en  quelle  cité  nos  noms  sont  écrits , songeons  sans  peine  ces  fers  Invisibles  dans  lesquels  noS 
qui  est  celui  à qui  nous  demandons  tons  les  jours  coeurs  sont  enchaînés.  Nous  croyons  qu’on  nous 
que  son  rêgue  advieiluc.  Si  c’est  celui  que  nous  violente  quand  on  enchaîne  les  ministres,  les 
appelons  notre  Père,  ne  prétendons  pas  être  membres  qui  exécutent  j et  nous  ne  soupirons 
tout  puissants  avant  que  le  règne  de  notre  Père  pas  quand  on  met  dans  les  fers  la  maltresse 
soit  arrivé;  ce  serait  nn  contre-temps  trop  dé-  même,  la  raison  et  la  volonté  qui  Commande. 
rnisonnal)lc.  Ainsi,  pour  aspirer  à la  puissance,  Kveille-toi , panvre  esclave,  qui  songe  à sauver 
attendons  patiemment  que  son  règue  advienne,  quelques  soldats , et  laisse  premlre  le  roi  prison- 
et  contentons-nous,  en  attendant,  de  lui  de-  nier;  et  reeonnols  enfin  cette  vérité,  que  si  c’est 
mander  que  sa  volonté  soit  faite.  Si  nous  fai-  une  grande  puissance  de  pouvoir  exécuter  ses 
sons  sa  volonté,  en  nous  laissant  diriger  par  sa  desseins,  la  grande  et  la  véritable  c’rst  de  ré- 
justice  , le  règne  arrivera  où  nous  participerons  ■■  volontés. 

à sa  puissance.  (Quiconque  aura  su  goûter  la  donceur  de  cet 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant,  mes-  empire,  se  souciera  pen,  chrétien»,  dn  crédit 
sieurs,  quelle  sorte  de  puissance  nous  devons  puissance  que  peut  donner  la  fortune  ; 

desirer  durant  cette  vie  : puissance  pour  régler  I"  raison  : c’est  qu’il  n’y  a point  de 

nos  mœurs,  pour  modérer  nos  passions,  pour  plus  grand  obstacle  à se  commander  sol-méme, 
nons  composer  selon  Dieu , puissance  sur  nous-  'I®®  *1  avoir  autorité  sur  les  autres.  Car  considé- 
mémes,  puissance  contre  nous-mêmes;  ou  plutôt,  quelle  est  In  condition  de»  grands  de  la 
dit  saint  Augustin',  paissance  pour  nous-  (ju’est-ee  qui  grossit  leur  cour,  et  qui 

mêmes  contre  nons-mémes  : Yelit  homopriP-  *®®1®  autour  d’etix?  N'écwitons  pas  ce 

dons  exse,  vêtit  forlis,  vêtit  lemperans;...  at-  qu’ils  disent,  voyons  ce  qu’ils  portent  an-dedans 
que  ut  lutc  veraciler  possil,  putenliaiii  plané  cœur.  Chacun  a ses  Intérêts  et  ses  passions, 
optel,  atque  appelai  ut  païen»  til  in  se  ipso,  * ^ vengeance,  [l’autre]  son  ambition,  son 

et  miro  modo  adversùs  se  ipsum  pro  se  ipso,  avarice;  et  pour  exécuter  leurs  deasclns,  Ils 
O puissance,  peu  enviée  ! et  toutefois  c’est  la  vé-  tâchent  de  ménager  les  puissances.  Celui  qnl 
ritable.  Car  on  combat  notre  puissance  en  deux  ®*t  obligé , posir  se  faire  des  créatures,  de  sa- 
sortes , ou  bien  en  nous  empêchant  dans  l’exécu-  ttsiiaire  les  passions  d’antrui  < quand  prendra-t-ll 
lion  de  nos  entreprise»,  ou  bien  en  nous  trou-  1*  de  donner  des  bornes  aox  siermes? 

blant  dans  le  droit  que  nous  avons  de  nous  ré-  <^ompescere  debuisti  evpidilotes  tuas,  ex- 
soudre;  on  attaque  dans  cc  dernier  l’autorité  plere  cogeris  aliénas  '. 
même  du  commandement,  et  c’est  la  véritable  ! Mais  entrons  plus  avant  encore  dans  ces  res- 
servltnde.  Voyons  l’exemple  de  l’nn  et  de  l’autre  *®''t8  secrets  et  imperceptibles  qui  font  remuer 
dans  une  même  maison.  '«  humain , afin , s’il  se  peut,  de  vous  faire 

Joseph  étoit  esclave  chez  PuÜphar,  et  la  comment  le»  vices  croissent  avec  la  pnls- 
femme  de  ce  seigneur  d’Égypte  y est  la  mal-  ■ *ance.  Kn  effet,  II  y a eu  nous  une  eerlaliie  ma- 
tresse.  Celoi-là  dans  le  Jong  de  la  servitnde  qui  a gâté  notre  nature  Jusqu’à  la  racine, 

n’est  pas  maître  de  ses  actions , et  celle-ci  tyran-  qui  <•  «‘pondu  dans  no»  cœur»  le  principe  de 
niséc  par  sa  passion  n’est  pas  même  maîtresse  1®"*  le»  vices.  Il»  »<mt  cachés  et  enveloppés  en 
de  ses  volontés.  Voyez  où  l'a  portée  un  amour  cent  repli»  tortneux , et  ils  ne  demandent  qu’à 
infiime.  Ah  ! sans  doute , à moins  que  d’avoir  nn  montrer  la  tété.  Le  meilleur  moyen  de  les  répri- 
front  d’airain , elle  avoit  honte  en  son  cœur  de  mer , c’est  de  leur  ftter  le  pouvoir  ; c’est  ce  qnl 
cette  bassesse  ; mais  sa  passion  furieuse  lui  eom-  ’ ^’t®  H Augustin , qoi  l’avoit  bien  eom- 

mandoit  au-dedans  eomme  à une  esclave;  ap-  pvis,  en  l’nne  de  ses  épItresA  Maeérionius,  si 
pelle  ce  jeune  homme,  confesse  ton  foibic,  je  ne  me  trompe , que  ponr  « gnérir  la  volonté 
abaisse-toi  devant  lui,  rends-tol  ridicule.  Que  • H fnnt  réprimer  la  puissance:  » Frernalurfa- 
lui  pouvait  conseiller  de  pis  son  plus  cruel  eu-  cvllas...  ut  sunehtr  Vntunfas  *.  Eh  quoi  donc! 
nemi?  c’est  ce  que  sa  passion  lui  commande,  des  vices  eaehé»  en  sont-ils  moins  vices?  est-ce 
(jui  ne  voit  qne  dan»  cette  femme  la  puissance  . l’aeoomplissement  qui  en  fait  la  eorrmpflon? 
est  liée  bien  plus  fortement  qn'elle  ne  l’est  dans  Comment  donc,  est-re  goérlr  là  volonté  que  de 
son  propre  esclave? 

* S.  Àvg.  ccix.  ad  Bonif.  n.  6;  ii.  ftit.  ff5.  — 
< ÜbitMfra,  cot,9S»,  * M Moetd,  Bp.  cun,  n.  10 1 fdm.  ii.  Ml.  S». 
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laisser  le  venin  dans  le  fond  du  coeur?  Voici  le 
secret  : on  se  lasse  de  vouloir  toujours  l'impos- 
sible , de  faire  toujours  des  desseins  a faux , de 
n’avoir  que  la  malice  du  crime.  C'est  pourquoi 
une  malice  frustrée  commence  à déplaire , on 
se  remet , on  revient  à soi  à la  faveur  de  son  im- 
puissance, on  prend  aisément  le  parti  de  mo- 
dérer ses  désirs.  On  le  fait  premièrement  par 
nécessité  ; mais  enfin  comme  la  contrainte  est  im- 
portune, on  y travaille  sérieusement  et  de  bonne 
foi,  et  on  bénit  son  peu  de  puissance,  le  pre- 
mier appareil  qui  a donné  le  commencement  & 
la  guérison. 

Par  une  raison  contraire , qui  ne  voit  que  plus 
on  sort  de  la  dépendance,  plus  on  rend  ses 
passions  indomptables?  Nous  sommes  des  en- 
fants qui  avons  besoin  d'un  tuteur  sévère,  la 
difficulté  ou  la  crainte.  Si  un  lève  ces  empêche- 
ments, nos  inclinations  corrompues  commen- 
cent & se  remuer  et  à se  produire,  et  oppriment 
notre  liberté  sous  le  joug  de  leur  licence  effré- 
née; comme  des  voleurs  dispersés  par  la  crainte 
de  ceux  qui  les  poursuivoient , troupe  sangui- 
naire qui  va  désoler  toute  la  province.  Ah  I nous 
ne  le  voyons  que  trop  tous  les  jours.  Ainsi  vous 
voyez , chrétiens , combien  ia  fortune  est  trom- 
peuse, puisque,  bien  loin  de  nous  donner  la  puis- 
sance, elle  ne  nous  laisse  pas  même  la  liberté. 
Que  si  je  pouvois  vous  découvrir  aujourd'hui  le 
cœur  d'un  Nabuchodonosor  dans  i’Uistoire  sain- 
te, d'un  Néron  ou  de  quelque  autre  monstre  dans 
les  histoires  profanes,  vous  verriez  ce  que  peut 
faire  dans  le  cœur  humain  cette  terrible  pensée 
de  ne  voir  rien  sur  sa  tête,  et  à proportion  ce 
qui  en  approche.  C'est  là  que  la  convoitise  va 
tous  les  jours  se  subtilisant,  et  se  renviant  pour 
ainsi  dire  sur  elle-même.  De  là  naissent  des  vices 
inconnus,  des  monstres  d’avarice,  des  raffine- 
ments de  volupté , des  délicatesses  d'orgueil  qui 
n’ont  point  de  nom.  Et  qui  les  produit,  chré- 
tiens? la  grande  puissance  féconde  en  crimes, 
la  licence  mère  de  tous  les  excès. 

Ce  n’est  pas  sans  raison,  messieurs,  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  Instruit  à craindre  les  grands 
emplois  ; c’est  qu’il  sait  que  la  puissance  est  le 
principe  le  plus  ordinaire  de  l'égarement  ; qu’en 
l'exerçant  sur  les  autres,  on  ia  perd  souvent  sur 
soi-même;  enfin  qu'elle  est  semblable  à un  vin 
fumeux  qui  fait  sentir  sa  force  aux  plus  sobres. 
Celui-là  seul  est  maître  de  ses  volontés,  qui 
saura  modérer  son  ambition , qui  se  croira  assez 
puissant,  pourvu  qu'il  puisse  régler  ses  désirs, 
et  être  assez  désabusé  des  choses  humaines,  pour 
ne  point  mesurer  sa  félicité  à l’élévation  de  sa 
fortune. 

Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  nous  op- 


posent les  ambitieux  *.  Il  fhut,  disent-ils,  se 
^slinguer  ; c’est  une  marque  de  Àiiblesse  de  de- 

* Hab  écoutona , chréUeiu , ce  que  dUmt  ki  lea  am- 
bilieux:  Je  me  modérerei:  et  oonimeut?  Ne  porterez- 
(oiu  pu  toiiiours  avec  toux  celte  humeur  iaquiète  et  rv- 
rouauto  ? comme  si  nous  doux  goureruions  par  raimn  , 
et  ooa  par  humeur  ; ou  comme  si  rambilion  n'étoH  pac 
sans  comparaisun  moiu  traitable , quand  on  lui  laisse 
prendre  goût  au  honneurs  du  monde.  11  faut  ae  distin- 
guer par  quelque  moyeu  : il  leur  semble  que  c'est  la 
marque  de  peu  de  mérite , de  demeurer  dans  le  commun  : 
les  génies  eiiraordiiiaires  se  démétent  toujours  de  la 
troupe , et  forcent  la  desUnéea  Les  exemptes  les  inquiè- 
tent. 

Donuons  <|uek|ue  conseil  aux  grands  de  la  terre.  Que 
leur  conditkm  est  périlleuse  1 ce  que  c’est  que  d'agir  par 
bumeor , et  non  par  raison  ! c’est  ce  qui  cause  que  lea. 
passions  sont  insatiables , paroeque  l’huoteur  nous  de- 
meure. Et  11  faut  coDsidèrer  en  ce  lieu  ce  que  c’est  que 
l’ararice  des  passUms. 

Tel  qu’est  le  péril  d'un  homme  qni , ayant  épousé  une' 
femme  d'une  rare  et  ravissante  beauté , seroit  obligé  néan- 
UMiins  de  vivre  avec  elle  comme  avec  sa  lonir , et  mènie- 
de  ue  la  regarder  qu’avec  réberve;  vous  ne  comprenez, 
que  trop  son  péril  : autant  est-il  dilUcile  de  ganter  la 
modération  dans  les  dignités*.  Il  y en  a néanmoins  Iquir 
le  font]  ; Dieu  prête  de  ses  servileurs  à l’ordre  dn  sitele. 
Que  lcronl-ils,  chrétiens?  il  ne  fhut  pas  se  permettre 
toutes  choses  ; qu'ils  se  prelent  au  monde , qu'ils  se  don- 
Di'nt  à Dieu  ; qu'ils  se  prêtent  aux  alTaircs , qu’ils  se  don- 
nent au  ciel.  iQu'ils  imitent  la  conduite  d’Esther,  qui  di- 
soit a Dieu  : j v Vous  savez , Seigneur , que  je  bais  la 
» gloire  des  injustes  :....  vous  savii  la  nécessite  où  je  mo 

• trouve,  et  qu’aux  jours  où  je  parois  dans  la  magniil- 

> ceuœ  et  dans  l'éclat , j'ai  en  aboiuinalion  la  marque  su- 
» perbe  de  ma  gloire , que  je  porte  sur  ma  tète  ; que  je  la- 
■ déteste  comme  un  linge  souillé,  et  quifait  horreur;  que* 
a je  ne  la  porte  point  dans  les  jours  dé  mon  rileuce  ; quo* 
» je  n'ai  point  mangé  à la  table  d’Aman , ni  pris  plaisir- 

t au  feslin  du  roi  ; et  que  de|Miis  le  temps  que  j'ai  élé- 

s amenée  en  ce  palais  jusqu'aujourd'hui,  jamais  votre* 
s servante  ne  s’est  réjouie  qu’en  voi»  seul,  û Seigocnr 
» Dieu  d'israél  : » t'A  tiosii  quia  oderim  g/uriam  migno- 
rum  :....  (u  sets  tierrsstlafem  tneain,  quod  abominer  slçr 
tium  superbia  quod  est  super  caput  meum  tn  dirbiis  ottru- 
(atlonis  mr<r;  et  quod  non  roniederim  in  metisd  .4man, 

nec  mihi  ptacuent  conrttriuniregis et  nnnquain /of- 

tttin  sii  anritta  tua....  nisi  in  le,  Deux  Israël  *. 

Mais  pour  cela , que  faire  T elle  évite  ce  qu’elle  peuf; 
ce  qu’elle  ne  peut  évUer , elle  en  éloigné  son  cceur;  elle 
Ibit  les  délicatesxes  exquises  et  plus  que  royales  de  la  table 
du  favori  ; et  pour  la  table  du  roi , elle  ne  ponvoit  l’éviler 
étant  son  épouse;  mais  elle  détourne  son  cœur , et  au  mi- 
lieu de  ses  delices  ro] aies,  elle  ne  trouve  sa  joie  qu’au 
Dieu  d'Israël.  (Il  but]  s’examiner  de  tous  côtés,  pour 
voir  si  i’ürgucil  ne  lève  point  la  tête  par  quelque  endroit, 
c Seigneur , diaoit  le  prophète  roi  ' , mou  cœur  ne  s’est 
» point  enüé  d’orgueil , et  mot  yeux  ne  le  sont  point  élo- 

* vés  : * Domine . non  est  exaltaium  cor  tnenm,  neque  elati 
sunt  oruli  mri.  (II  nous  marque  tous  les  degrés  do  l’or- 
gueil). Enflure  du  cœur,  les  yeux  élevés , se  mécounoltrtf, 
point  de  réfiexlou  sur  sol-niéme , s'entretenir  dans  sa 
grandeur  : ^bntavi  in  megnis  ; des  desseins  d’emporlo* 
ment  : neque  in  n^abilibus  super  me.  Et  eotüi  U la  déra- 
cine : c Vuos  savez , Seigneur , que  j’ai  eu  d’humbles  seu- 

* S.  ChrysJHomU.  il.  in  MatU  t (om.  vu,  n.  et  teq.  — 

> Ksth.  I4-1X.  — ' Pt.  exxx. 
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meurer  dans  le  commun  : les  génies  extraordi- 
naires se  démêlent  toujours  de  la  troupe  et  for- 
cent les  destinées.  Les  exemples  de  ceux  qui 
s’avancent  semblent  reprocher  aux  autres  leur 
peu  de  mérite  ; et  c'est  sans  doute  ce  dessein  de 
se  distinguer  qui  pousse  l'ambition  aux  derniers 
excès.  Je  pourrois  combattre  par  plusieurs  rai- 
sons cette  pensée  de  se  discerner.  Je  pourrois 
vous  représenter  que  c’est  ici  un  siècle  de  con- 
fusion, où  toutes  choses  sont  mêlées; qu’il  y a 
un  jour  arrêté  à la  Un  des  siècles  pour  séparer 
les  bons  d’avec  les  mauvais,  et  que  c'est  à ce 
grand  et  éternel  discernement  que  doit  aspirer 
de  toute  sa  force  une  ambition  chrétienne.  Je 
pourrois  ajouter  encore  que  c'est  en  vain  qu’on 
s’efforce  de  se  distinguer  sur  la  terre  ou  la 
mort  nous  vient  bientôt  arracher  de  ces  places 
éminentes,  pour  nous  abîmer  avec  tous  les 
[autres]  dans  le  néant  commun  de  la  nature  ; de 
sorte  que  les  plus  foibles,  se  riant  de  votre 
pompe  d'un  jour  et  de  votre  discernement  ima- 
ginaire, vous  diront  avec  le  prophète  : O homme 
puissant  et  superbe , qui  pensiez  par  votre  gran- 
deur vous  être  tiré  du  pair,  < vous  voilà  blessé 
» comme  nous,  et  vous  êtes  fait  semblable  à 
» nous  : * Et  tu  mlneratut  es  stcut  et  nos,  nos- 
tri  similis  effectus  es' . 

Mais  sansm'arrêter  à ces  raisons,  je  demande- 
rai seulement  à ces  ames  ambitieuses  par  quelles 
voies  elles  prétendent  se  distinguer.  « Faisons 
» tomber,  disent  les  impies,  le  juste  dans  nos  plé- 
» ges,  [«rcequ'il  nous  est  incommode  : » Cir- 
cumveniamus  justum,  quoniam  inutilis  est  no- 
bis‘.  L’injuste  peut  entrer  dans  tous  les  desseins, 
trouver  tous  les  expédients , entrer  dans  tous  les 
intérêts  ; à quel  usage  peut-on  mettre  cet  homme 
si  droit,  qui  ne  parie  que  de  son  devoir?  il  n’y 
a rien  de  si  sec , ni  de  moins  flexible  ; et  il  y a tant 
de  choses  qu’il  ne  peut  pas  faire, qu’à  la  fln  il  est 
regardé  comme  un  homme  qui  n'est  bon  à rien, 
entièrement  inutile.  Ainsi,  étant  inutile, on  se  ré- 
sout facilement  àle  mépriser,  ensuite  à le  sacrifler 
à l'intérêt  du  plus  fort,  et  aux  pressantes  solli- 
citations de  cet  homme  de  grand  secours  qui 
n’épargne  ni  le  saint  ni  le  profane  pour  entrer 
dans  nos  desseins,  qui  sait  remuer  les  intérêts 
et  les  passions , ces  deux  grands  ressorts  de  la 
vie  humaine.  Confortati  sunt  in  terra,  quia  de 
malo  ad  i/ialum  eqressi  smit^  : « Usent  cher- 

» timoits  de  iDoi-méroc  ; mon  ame , qoi  a'appoie  enlière- 
» ineot  lur  tous  , est  sefabtable  à un  enCint  nouTeUemeDt 
• serré , qui  se  repose  uniquement  sur  sa  roére  : » Si  non 
hnmiliter  stnlifbam  , trd  fj-ailari  animam  nuatn  : sirut 
ablaetatus  f»t  supfr  maire  sud  , ita  rriribulio  in  onimd 
med. 

* It,  xir.  10.  — • Sap.  II.  13.  — ’ Jrrt^n.  ix.  S. 
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• ché  à se  fortifier  sur  la  terre,  parcequlls  ne 

• font  que  passer  d’un  crime  à un  autre.  > [Le 
vice  sait  couvrir]  une  médisance  secrètement 
semée  par  une  calomnie  encore  plus  ingénieuse; 
une  première  injustice,  par  une  <wrruption  : il 
enveloppe  la  vérité  dans  des  embarras  infinis; 
il  a l’art  de  faire  taire  et  parler  les  hommes, 
pareequ’il  sait  les  flatter,  les  intimider,  les  inté- 
resser par  toutes  sortes  de  voies. 

Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  froide  et  impuis- 
sante médiocrité?  à peine  peut-elle  se  remuer, 
tant  elle  s'est  renfermée  dansdesiimitesétroites. 
Elle  se  retranche  tout  d'un  coup  plus  de  la  moi- 
tié des  moyens;  j’entends  ceux  qui  sont  mauvais 
ou  suspects,  et  c’est-à-dire  assez  souvent  les 
plus 'efficaces.  Lavoie  du  vice  est  honteuse, 
celle  de  la  vertu  est  bien  longue.  La  vertu  or- 
dinairement n’est  pas  assez  souple  pour  ména- 
ger la  faveur  des  hommes  ; et  le  vice,  qui  met 
tout  en  oeuvre,  est  plus  actif,  plus  pressant,  plus 
prompt,  et  ensuite  il  réussit  mieux  que  la  vertu, 
qui  ne  sort  point  des  règles,  qui  ne  marche  qu’à 
pas  comptés,  qui  ne  s’avance  que  par  mesure. 
.Ainsi,  vous  vous  ennuierez  d'une  si  grande  len- 
teur; peu  à peu  votre  vertu  se  relâchera,  et 
après  elle  abandonnera  tout-à-fait  sa  première 
régularité  pour  s’accommoder  à l'humeur  du 
monde.  .Ah  ! que  vous  feriez  bien  plus  sagement 
de  renoncer  tout  à coup  à l’ambition  ! peut-être 
qu’elle  vous  donnera  de  temps  en  temps  quel- 
ques légères  inquiétudes , mais  toujours  en  au- 
rez-vous bien  meilleur  marché;  et  il  vous  sera 
bien  plus  aisé  de  la  retenir,  que  lorsque  vous 
lui  aurez  laissé  prendre  goût  aux  honneurs  et 
aux  dignités.  Vivez  donc  content  de  ce  que  vous 
êtes,  et  surtout  que  le  désir  de  faire  du  bien  ne 
vous  fosse  pas  desirer  une  conditon  plus  relevée. 
C'est  l’appât  ordinaire  des  ambitieux  ; ils  plai- 
gnent toujours  le  public,  ils  s’érigent  en  réfor- 
mateurs des  abus,  ils  deviennent  sévères  cen- 
seurs de  tous  ceux  qu’ils  voient  dans  les  grandes 
places.  Pour  eux  que  de  beaux  desseins  ils  mé- 
ditent I que  de  sages  conseils  pour  l’État  I que  de 
grands  sentiments  pour  l'Église  ! que  de  saints 
réglements  pour  un  diocèse  I Au  milieu  de  ces 
desseins  charitables  et  de  ces  pensées  chrétien- 
nes, ils  s'engagent  dans  l'amour  du  monde,  ils 
prennent  insensiblement  l’esprit  du  siècle,  et 
puis,  quand  Ils  sont  arrivés  nu  but,  il  faut  at- 
tendre les  occasions,  qui  ne  marchent  qu'à  pas 
de  plomb,  pour  ainsi  parler,  et  qui  enfin  n’ar- 
rivent jamais.  Ainsi  périssent  tous  ces  beaux 
desseins,  et  s’évanouissent  comme  un  songe 
toutes  ces  grandes  pensées. 

Par  conséquent.  Chrétiens,  sans  soupirer  ar- 
demment après  une  plus  grande  puissance,  son- 
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geons  à rendre  bon  compte  de  tout  le  pouvoir 
que  Dieu  nous  confie.  Un  fleuve  pour  fnfre  du 
bien  n’a  quefairede  pasær  ses  bords nid'inonder 
laciunpauue  : en  coulant  paisiblement  dans  son 
bt,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  ia  terre  et  de  pré- 
senter ses  eaux  aux  peuples  iwur  ia  commodité 
pubiique.  Ainsi,  sans  nous  mettre  en  peine  de 
nous  déborder  par  des  pensées  ambitieuses,  tâ- 
chons de  nous  étendre  bien  ioin  par  des  senti- 
ments de  bonté;  et  dans  des  emplois  bornés, 
ayons  une  charité  infinie.  Telle  doit  être  l'ambi- 
tion du  chrétien,  qui, méprisant  la  fortune,  se 
rit  de  ses  vaines  promesses  et  n'apprélicnde  pas 
ses  revers,  desqueis  il  me  reste  à vous  dire,  un 
mot  dans  ma  dernière  pai-tie. 

DEIIXIEMK  pni.NT. 

La  fortune,  trompeuse  en  toute  autre  chose, 
est  du  moins  sincère  en  ceci,  qu  elle  ne  nous 
cache  pas  ses  tromperies;  nu  contraire  elle  ies 
étale  dans  le  plus  ^rand  jour,  et,  outre  ses  léf'é- 
retés  ordinaires,  elle  se  plaît  de  temps  en  temps 
d'étonner  le  monde  par  des  coups  d'une  surprise 
terrible,  comme  pour  rappeler  toute  force  en 
la  mémoire  des  hommes,  et  de  peur  qu  ils  n ou- 
blient jamais  se  s inconstances,  sa  malijrnitc,  ses 
bisarreries.  C'est  ce  qui  m'a  fait  souvent  penser 
que  toutes  les  complaisances  de  la  fortune  ne 
sont  pas  des  faveurs,  mais  des  trahisons;  qu'elle 
ne  nous  donne  que  pour  avoir  prbic  sur  nous , et 
que  les  biens  que  nous  recevons  de  sa  main  ne 
sont  lias  tant  des  présents  qu'elle  nous  fait  que 
des  ^aqes  que  nous  lui  donnons  pour  être  éternel- 
lement ses  captifs  assujettis  aux  retours  fâcheux 
de  sa  dure  et  malicieuse  puissance. 

Cette  vérité,  établie  sur  tant  d'expcriences 
convaincantes,  dev  roit  détromper  les  ambitieux 
de  tous  les  biens  de  la  terre  ; et  c'est  au  contraire 
ce  qui  ies  enpajEe.  Car  au  lieu  d aller  à un  bien 
solide  et  éternel  sur  lequel  le  hasard  ne  domine 
pas , et  de  mépriser  par  cette  vue  1a  fortune  tou- 
jours chan;;eante,  la  persuasion  de  son  incon- 
stance fait  qu'on  se  donne  tout-à-fait  à elle  , 
pour  trouver  des  appuis  contre  elle-même.  Car 
écoutez  parler  ce  politique  habile  et  entendu  t 
Infortune  l'a  élevé  bien  baut,  et  dans  cetU- élé- 
vation il  se  mwlue  des  petits  esprils  qui  donnent 
tout  au  dehors,  et  qui  se  repaissent  de  titres  et 
d'une  belle  montre  de  grandeur  ; il  se  croiroit 
peut-être  assez  grand , s'il  ne  vuuloit  cherclicr 
des  appuis  à sa  grandeur.  Pour  lui  il  appuie  sa 
famille  sur  des  l'ondenicnts  plus  cerüdns,  sur 
des  charges  considérables,  sur  des  richesses  ira- 
menses(|Ui  soutiendrontéternelleraent  la  fortune 
de  sa  maison.  Il  pense  s'être  aflcrmi  contre  tou- 


i tes  sortes  d'attaques  ; aveugle  et  malavisé  t 
comme  si  ces  soutiens  magnifi((ues  qu'il  cher- 
I elle  contre  la  puissance  de  la  fortune  n'étoient 
pas  encore  de  son  ressort  et  de  sa  dê|iendance  , 
' et  pour  le  moins  aussi  fragiles  que  l’édiflcc  même 
qu'il  croit  chancelant. 

C'est  trop  parler  de  la  fortune  dans  la  chaire 
de  vérité.  Écoule,  homme  sage,  homme  pré- 
voyant, qui  étends  si  loin  aux  siècles  futurs  les 
précautions  de  ta  prudence  ; c'est  Dieu  même 
I qui  te  va  parler,  et  qui  va  confondre  tes  vaines 
: pensées  par  la  bouche  de  son  prophète  Ézécbiel  : 
/‘ulcher  ratnis,  et  frondibus  tiemurom»,  exce.l- 
susque  allitudine,  et  inter  condensas  frondes 
elemtum  est  cacumen  ejus  ' : Assur,  dit  ce  saint 
prophète,  s'est  élevé  comme  un  grand  arbre, 
comme  les  cèdres  du  Liban  : le  ciel  l’a  nourri  de 
sa  rosée,  la  terre  l’a  engraissé  de  sa  substance  ; 
les  puissances  l'ont  comblé  de  leurs  bienfaits , et 
il  suçoit  de  son  côté  le  sang  du  peuple.  C’est 
poun[uoi  il  s’est  élevé,  superbe  en  sa  hauteur, 
beau  en  sa  verdure,  étendu  en  ses  branches , 
fertile  en  ses  rejetons;  lesoiseaux  faisoient  leurs 
nids  sur  ses  branches;  les  familles  de  ses  domes- 
tiques , les  peuples  se  mettoient  à couvert  sousson 
ombre  ; un  grand  nombre  de  créatures,  et  les 
grands  et  les  petits,  ctoient  attachés  à sa  fortune; 
ni  les  cèdres  ni  les  pins , c’est-à-dire  les  plus 
grands  de  la  cour , ne  l'égaloient  pus  : Abietes 
non  adœquuveruni  summitalem  ejvs;...  œmu- 
lata  sunt  eumomnia  ligna  voluptalisçuœerant 
in  paradiso  Dei‘‘.  Autant  que  ce  grand  arbre 
s’étoit  poussé  en  haut,  autant  sembioit-il  avoir 
jeté  en  bas  de  fortes  et  profondes  racines. 

Voilà  une  grande  fortune , un  siècle  n'en  voit 
pas  beaucoup  de  semblables;  mais  voyez  sa 
ruine  et  sa  décadence.  « Parccqu’il  s'est  élevé 
«superl)ement,et  ([u'il  a porté  son  faite  jus- 
» qu’aux  nues,  et  que  son  cœur  s’est  enflé  dans 

■ sa  hauteur  : pour  cela,  dit  le  Seigneur , je  le 
t couperai  pur  la  racine;  je  l'abattrai  d'un  grand 
> coup  et  le  porterai  par  terre  : il  viendra  une 

• disgrâce  et  il  ne  pourra  plus  se  soutenir;  il 
1 tombera  d'une  grande  chute.  Tous  ceux  qui 

• se  reposoient  sous  son  ombre  se  retireront  de 

■ lui,  de  peur  d'être  accablés  sous  sa  ruine  : 
» Ikcedcnt  de  umbraculo  ejus  omîtes  popuii 
tterrw,el  rrlinquent  eum.  Cependant  on  le 
» verra  couché  tout  de  son  long  sur  la  montagne, 
» fardeau  inutile  de  la  terre  : » Vrojicicnt  cuin 
su/ier  montes^,  ou,  s'il  se  soutient  durant  sa  vie  , 
il  mourra  au  milieu  de  scs  grands  desseins , et 
lais.sera  à des  minenrs  des  affaires  embrouillées 
qui  ruineront  sa  famille;  ou  Dieu  frappera  sou 

* Kirek.  ixli.  5.  — * Ibid.  i.  y.  — • /Wrf.  12. 
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fils  unique , et  le  fruit  de  son  travail  passera  en  ^ ta  mort.  Ce  qu'il  y a d'assuré,  c'est  la  peine  de 
des  mains  étrangères;  ou  Dieu  lui  fera  succéder  | tes  rapines,  la  vengeance  éternelle  de  tes  con- 
un  dissipateur  qui,  se  trouvant  tout  d'un  coup  i eussions  et  de  ton  ambition  infinie.  O les  dignes 
dans  de  si  grands  biens  dont  l'amas  ne  lui  a restes  de  ta  grandeur  I 6 les  belles  suites  de  ta 
coûté  aucunes  peines , se  jouera  des  sueurs  d'un  | fortune  ! A folie , é Illusion , 6 étrauge  aveugle- 
homme  insensé  qui  se  sera  perdu  pour  le  laisser  : ment  des  enfants  des  hommes! 
riche:  et  devant  la  troisième  génération,  le  Chrétiens,  méditez  ces  choses;  Chrétiens,  qni 
mauvais  ménage  et  les  dettes  auront  consumé  ‘ que  vous  sovez  qui  crovez  vous  affermir  sur  la 


tous  ses  héritages.  • Les  branches  de  ce  grand  | 
> arbre  se  verront  rompues  dans  toutes  les  val-  ' 
• lées  ; > lucuncluconvaUibuscomient  rami  \ 
ejus  ' , je  veux  dire  , ces  terres  et  ses  seigneu-  ' 
ries  qu'il  avoit ramassées  comme  une  province,  | 
avec  tant  de  soin  et  de  travail , se  partageront  | 
en  plusieurs  mains,  et  tous  ceux  qui  verront  ce  j 
graud  changement  diront  on  levant  les  épaules , 
et  regardant  avec  étonnement  les  restes  de  cette 
fortune  ruinée  ; Est^ie  là  que  devoit  aboutir 
toute  cette  grandeur  formidable  au  monde? 
est-ce  là  ce  grand  arbre  dont  l'ombre  couvroit 
toute  la  terre?  il  n’en  reste  plus  qu'un  tronc 
inutile  : est-ce  là  ce  fleuve  impétueux  qui  sem- 
bloit  devoir  inonder  toute  la  terre  ? je  n'aper- 
çois plus  qu'un  peu  d'écume.  U homme,  que 
penses-tu  faire?  et  pourquoi  te  travailles-tu  vai- 
nement? 

Mais  je  saurai  bien  m'affermir,  et  profiter  de 
l'exemple  des  autres;  j’étudierai  le  défaut  de 
leur  politique  et  le  foible  de  leur  conduite  , et 
c’est  là  que  j’apporterai  le  remède.  Folle  pré- 
caution ; car  ceux-là  ont-ils  profité  de  l’exemple 
de  ceux  qui  les  précèdent  ? O homme , ne  te 
trompe  pas,  l'avenir  a des  événements  trop 
bizarres;  et  les  pertes  et  les  ruines  entrent  par 
trop  d'endroits  dans  la  fortune  des  hommes, 
pour  pouvoir  être  arrêtées  de  toutes  parts,  'fu 
arrêtes  cette  eau  d'un  côté,  elle  pénètre  de  l’au- 


terrc,servez-vous  de  cette  pensée  pour  cher- 
cher le  solide  et  la  consistance.  Oui , l’homme 
doit  s’affermir;  il  ne  doit  pas  borner  ses  desseins 
dans  des  limites  si  resserrées  que  celles  dé  cette 
vie:  qu'il  pense  hardiment  à l'cternité.  En  effet 
Il  tâche, autant  qu’il  peut.que  le  fruit  de  son  tra- 
vail n'ait  point  de  lin  ; il  ne  peut  pas  toujours 
vivre , mais  il  souhaite  que  son  ouvrage  subsiste 
toujours  : son  ouvrage,c'est  sa  fortune  qu’il  tâche, 
autant  qu’il  est  possible,  de  faire  voir  aux  siècles 
futurs  telle  qu’il  l'a  faite.  Il  y a dans  l’esprit  de 
l'homme  un  désir  avide  de  l’éternité  ; si  on  le 
sait  appliquer,  c’est  notre  salut.  Mais  voici  l’er- 
reur , c’est  que  l’homme  l’attache  à ce  qu’il  aime 
s’il  aime  les  biens  périssables,  il  y médite  Hfuel- 
que  chose  d’éternel;  c’est  pourquoi  il  cherche 
de  tous  cAtés  des  soutiens  à cet  édifice  caduc, 
soutiens  aussi  caducs  que  l’édifice  même  qui  lui 
paraît  chancelant.  O homme,  désabuse-toi  : si 
tu  aimes  l'éternité,  cherche-la  donc  en  elle- 
même  , et  ne  crois  pas  pouvoir  appliquer  sa  con- 
sistance Inébranlable  à cette  eau  qui  passe  et  à 
ce  sable  mouvant.  O éternité,  tu  n’es  qu'en  Dieu, 
mais  plutôt,  A éternité , tu  es  Dieu  même  ; c'est 
là  que  je  veux  chercher  mon  appui  ,mon  établis- 
sement, ma  fortune,  mon  repos  assuré  en  cette 
vie  et  en  l’autre.  Amen. 


tre;  elle  bouillonne  même  par-dessous  la  terre. 
Vous  croyez  être  bienmuni  aux  environs,le  fon- 
dement manque  par  en  bas,  un  coup  de  foudre 
[frappe]  par  en  haut.  Mois  je  jouirai  de  mon 
travail.  Eh  quoi,  pour  dix  ans  de  vie!  Mais  je 
regarde  ma  postérité  et  mon  nom.  Mais  peut- 
être  que  ta  postérité  n’en  jouira  pas.  .Mais  peut- 
être  aussi  qu'elle  en  jouira.  Et  tant  de  sueurs, 
et  tant  de  travaux,  et  tant  de  crimes , et  tant 
d'injustices,  sans  pouvoir  jamais  arracher  de  la 
fortune,  à laquelle  tu  te  dévoues , qu'un  misé- 
rable peut-élrel  Regarde  qu’il  n'y  a rien  d assuré 
pour  toi;  non  pas  même  im  tombeau  pour  graver 
dessus  tes  titres  superbes,  seuls  restes  de  ta  gran- 
deur abattue.  L'avariee  ou  la  négligence  de  tes 
héritiers  le  refuseront  peut-être  à ta  mémoire; 
tant  on  pensera  peu  à toi  quelques  années  après 


AUTRE  CONCLUSION  DU  MÊME  SERMON, 

PRÉCBI  nBVAHT  Ll  ROI. 


O folie,  A illasion,  A étrange  aveuglement  des 
cnfar.ts  des  hommes!  Chrétiens,  méditons  ces 
choses;  pensons  aux  inconstances,  aux  légère- 
tés, aux  trahisons  de  la  fortune.  Mais  ceux  dont 
la  puissance  suprême  semble  être  au-dessus  de 
son  empire,  sont-ils  au-dessus  des  changements? 
Dans  leur  jeunesse  la  plus  vigoureuse,  ils  doi- 
vent penser  àladeruierc  heure  qui  ensevelira 
toute  leur  grandeur.  « Je  Tai  dit  : A ous  êtes  des 
. die  ux , et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut  ' ; » 

1 ce  sont  les  paroles  de  David,  paroles  grandes 
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et  magnifiques  : toutefois  écoutez  la  suite  : Mais 
6 dieux  de  chair  et  de  sang , 6 dieux  de  terre  et 
de  poussière,  « vous  mourrez  comme  des  hom- 
• mes,  » et  toute  votre  grandeur  tombera  par 
terre  : Verumtamen  sicut  homines  moriemini*. 
Songez  donc , 6 grands  de  la  terre , non  à l'éclat 
de  votre  puissance , mais  au  compte  qu'il  en 
faut  rendre , et  ayez  toujours  devant  les  yeux  la 
majesté  de  Dieu  présente. 

De  tous  les  hommes  vivants,  aucuns  ne  doivent 
avoir  dans  l'esprit  la  majesté  de  Dieu  plus  pré- 
sente ni  plus  avant  imprimée  que  les  rois;  car  com- 
ment pourroieut-ils  oublier  celui  dont  ils  portent 
toujours  en  eux-mémes  une  image  si  présente  et 
si  expre.sse?  Le  prince  sent  en  lui-méme  cette  vi- 1 
gueur , cette  fermeté  , cette  noble  conflanee  du 
commandement  ; il  voit  qu'il  ne  fait  que  remuer 
les  yeux , et  qu'aussitét  tout  se  remue  d'une  ex- 
trémité du  royaume  à l'autre  ; et  combien  donc 
doit-il  penser  que  lapnissancedeDicu  est  active! 
Il  perce  lesintrigues  les  plus  cachées,  les  oiseaux 
du  ciel  lui  rapportent  tout  ^ ; il  a même  reçu  de 
Dieu,  par  l'usage  des  affaires,  une  certaine  pé- 
nétration qui  fait  penserqu'il  devine:  Divinalio 
in  labiis  Uegis  ';et  quand  il  a pénétré  les  tra- 
mes les  plus  secrètes,  avec  ses  mains  longues  et 
étendues  il  va  prendre  ses  ennemis  aux  extré- 
mités du  monde,  et  les  déterre,  pour  ainsi  dire, 
du  fond  des  abîmes,  où  ils  cherclioient  un  vain 
asile.  Combien  donc  lui  est-il  facile  de  s'imagi- 
ner que  la  vue  et  les  mains  de  Dieu  sont  inévi- 
tables! 

Mais  quand  il  voit  les  peuples  soumis  obligés  à 
lui  obéir  non  seulement,  f pour  la  crainte,  mais 
> encore  pour  la  conscience  » , comme  dit  l'apé- 
tre  quand  il  voit  qu'on  doit  inunoler  et  sa  for- 
tune et  sa  vie  pour  sa  gloire  et  pour  son  service, 
peut-il  jamaisoublier  ce  qui  est  dû  au  Dieu  vivant 
et  éternel?  C'est  là  qu'il  doit  reconnoltre  que 
tout  ce  que  feint  la  flatterie , tout  ce  qu'inspire 
le  devoir,  tout  ce  qu'exécute  la  fidélité , tout  ce 
qu'il  exige  lui-méme  de  l'amour,  de  l'obéissance, 
de  la  gratitude  de  ses  sujets , c'est  une  leçon 
perpétuelle  de  ce  qu'il  doit  à son  Dieu , à son 
souverain.  C'est  pourcpioi  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  prêchant  à Constantinople  en  présence 
des  empereurs,  leur  adresse  ces  belles  paroles  ; 

CI  O princes,  respectez  votre  pourpre;  révérez 
» votre  propre  puissance , et  ne  l'employez  ja- 
■ mais  contre  Dieu,  qui  vous  l'a  donnée.  Con- 

• noissez  le  grand  mystère  de  Dieu  en  vos  per- 
» .sonnes  ; les  choses  hautes  sont  à lui  seul  ; il 

• partage  avec  vous  les  inférieures  ; soyez  donc 


• les  sujets  de  Dieu,  et  soyez  les  dieux  de  vos 
> peuples 

Ce  sont  les  paroles  de  ce  grand  saint,  que  j’a- 
dresse encore  aujourd'hui  au  plus  grand  monar- 
que du  monde.  Sire , soyez  le  dieu  de  vos  peu- 
ples ; c'est-à-dire,  faites-nous  voir  Dieu  en  votre 
personne  sacrée;  faites-nous  voir  sa  puissance, 
faites-nous  voir  sa  justice,  faites-nous  voir  sa  mi- 
séricorde. Ce  grand  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les 
maux , et  néanmoins  il  y compatit  et  il  les  sou- 
lage : ce  grand  Dieu  n'a  besoin  de  personne;  et 
néanmoins  il  veut  gagner  tout  le  monde,  et  il 
ménage  ses  créatures  avec  une  condescendance 
infinie.  Ce  grand  Dieu  sait  tout , il  voit  tout , et 
néanmoins  il  veut  que  tout  le  monde  lui  parle; 
il  écoute  tout  et  il  a toujours  l'oreille  aUentive 
aux  plaintes  qu'on  lui  présente,  toujours  prêt 
à faire  justice.  Voilà  le  modèle  des  rois  ; tous  les 
autres  sont  défectueux , et  on  y voit  toujours 
quelque  tache.  Dieu  seul  doit  être  imité  en  tout, 
autant  que  le  porte  la  foiblesse  humaine.  Noos 
bénissons  ce  grand  Dieu  de  ce  que  Votre  Ma- 
jesté porte  déjà  sur  elle-même  une  si  noble  em- 
preinte de  lui-méme,  et  nous  le  prions  hum- 
blement d'accroître  ses  dons  sans  mesure  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité.  Amen, 


AUTRE  EXORDE 

POUI 

LE  rv*  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


Jésus  cr(;o  càm  cognovisset , quia  Tentori  easeot  ut  rape- 
reot  eum  et  teemut  eum  reffem  » ftigit  iterum  in  iooo< 
teiii  ipse  solus. 

Usta  ayout  eotmti  que  le  peuple  vienâroit  pour  Venleter 
et  le  faire  roi . s'enfuit  encore  à la  montagne  tout  seul» 
Joau.  Tl.  15. 

Toujours  le  silence  et  la  solitude  auront  de 
grands  charmes  pour  notre  Sauveur;  toujours  la 
montagne  et  le  désert  donneront  à cet  homme- 
Dieu  une  retraite  agréable.  Il  ne  peut  oublier 
l'obscurité  sainte  de  ses  trente  premières  an- 
nées; et  dorant  le  cours  des  dernières,  que  le 
soin  de  notre  salut  l'oblige  de  rendre  publiques, 
il  dérobe  tout  le  temps  qu'il  peut  pour  se  retirer 
avec  son  Père,  et  apprendre  par  son  exemple  à 
ses  serviteurs  qu'il  n'est  rien  de  plus  désirable 
à un  chrétien  que  le  repos  de  la  vie  privée.  Mais 
quoiqu’il  aime  toujours  la  retraite , jamais  il  ne 
la  cherche  avec  tant  d'ardeur  que  lorsqu’on  lui 
veut  donner  une  gloire  humaine.  En  effet,  c’est 


* Pt.Liai,  Eecies,  x. 20.— » Pror.  XTi.  10. — < Rom. 
Illl.  9. 
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une  chose  digne  de  remarque  que  les  saints  évan- 
gélistes nous  disent  souvent , qu'il  se  retiroit  au 
désert  : Secedebatindeserlum  ' : qu'il  allolt  à la 
montagne  tout  seul  pour  prier:  Abat  in  moutem 
orare  qu'il  y passoit  même  les  nuits  entières  : 
Etat  pernoctans  in  oralione  Dei  *;  mais  qu'il  se 
soit  sauvé  au  désert,  ni  qu'il  ait  fui  à la  mon- 
tagne, nous  ne  le  lisons  nulle  part,si  jeneme 
trompe,  que  dans  l'Kvangile  de  cette  journée. 
Et  quelle  cause.  Messieurs,  l'oblige  à s'enfuir 
si  soudainement  7 c'est  que  celui  qui  pénètre 
dans  le  fond  des  coeurs  avoit  vu  dans  celui  des 
peuples  qu'ils  viendroient  bientôt  avec  grand 
concours  pour  l'enlever  et  le  faire  roi.  Il  a fui 
autrefois  durant  son  enfance  pour  éviter  les 
persécutions  d'un  roi-tyran  qui  vouioit  le  sacri- 
fler  i son  ambition  et  à une  vaine  jalousie; 
voici  une  nouvelle  persécution  qui  l'oblige  en- 
core de  se  mettre  en  fuite  ; on  veut  lui-méme 
l’élever  à la  royauté  ; ne  croyez  pas  qu'il  l'en- 
dure. Vous  le  verrez  dans  quelques  semaines  al- 
ler au-devant  de  ses  ennemis,  pour  souffrir  mille 
indignités  et  des  soldats  et  des  peuples;  mais 
aujourd’hui.  Chrétiens,  qu'ils  le  cherchent  pour 
le  revêtir  des  grandeurs  mondaines  dont  il  dMai- 
gne  l'éclat , dont  il  déteste  le  faste  et  l'orgueil, 
pour  éviter  un  si  grand  malheur  II  ne  croit 
point  faire  assez  s'il  ne  prend  la  fuite  dans  une 
montagne  déserte,  et  où  il  veut  si  peu  être  dé- 
couvert qu’il  ne  souffre  personne  en  sa  compa- 
gnie : fugit  iierum  in  montem  ipse  soltu.  Si 
nous  sommes  persuadés  qu’il  est  la  parole  éter- 
nelle, nous  devons  croire  aussi,  âmes  saintes, 
que  toutes  ses  œuvres  nous  parlent , que  toutes 
ses  actions  nous  instruisent.  Et  aussi  Tertulllen 
a-t-il  remarqué,  dans  le  livre  de  l’Idolâtrie, 
qu’en  fuyant  ainsi  le  titre  de  roi , lui  qui  savoit 
si  bien  ce  qui  étoit  dû  à son  autorité  souveraine, 
il  a laissé  aux  siens  un  parfait  modèle  de  la 
conduite  qu’ils  doivent  tenir  touchant  les  hon- 
neurs et  la  puissance  ; Si  regem  denique  Jieri, 
conscius  sui  regni  rffugil,  plenissimè.  dédit 
formamsuis,  dirigendo  omni  fastigio  et  svg- 
gestu  tam  dignitatis  guàm  polcslalis  *.  C’est  ce 
qui  m’a  donné  la  pensée  de  traiter  cette  ma- 
tière importante,  après  avoir  imploré  le  se- 
cours d'en-haut  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

C'est  une  règle  infaillible,  pour  les  lettres  sa- 
crées et  les  mystères  de  Dieu,  que  lorsque  nous 
trouvons  dans  la  vieou  dans  la  doctrine  du  Fils 
de  Dieu  quelque  contrariété  apparente,  ce  n’est 

' IMC.  ».  tS — ’ Mort.  TI.  «s.  — ■ £»r.  »l.  lï.—  ‘Pt  IMol. 
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pas  une  contrariété,  mais  un  mystère.  Il  ne  le 
fait  pas  de  la  sorte  pour  confondre  notre  raison, 
mais  ponri’avertirqu’il  nous  cachcquelque  grand 
secret  et  quelque  vérité  importante  sous  cette 
obscurité  mystérieuse;  et  il  nous  invite,  mes 
Sœurs , à le  rechercher  sous  sa  conduite.  Car 
comme  ie  Fils  de  Dieu  est  in  sagesse  étemelle , 
et  que  c'est  en  sa  divine  personne  que  s’est  faite 
la  réunion  et  la  paix  des  choses  les  plus  éloi- 
gnées, on  voit  assez.  Chrétiens,  qu'il  faut  que 
tons  ses  ouvrages  s'accordent  ; et  d'ailleurs  il  est 
évident  qu’il  ne  peut  pas  être  contraire  à lui- 
méme,  lui  qui  nous  a été  envoyé  comme  le  cen- 
tre de  la  réunion  et  de  la  réconciliation  univer- 
selle. Mais  le  voile  qu’il  met  dessus  n’est  pas 
destiné  pour  nous  en  ôter  la  connoissance,  mais 
pour  noos  inviter  à la  recherche.  Ce  n’est  pas 
pour  nous  la  faire  perdre , mais  plutôt  il  veut 
nous  la  faire  trouver  avec  plus  de  goût  et  l’im- 
primer dans  les  esprits  avec  plus  de  force;  ou, 
comme  dit  saint  Augustin , il  ne  nous  déguise 
pas  ia  vérité,  mais  il  l’apprête,  il  l’assaisonne,  il 
la  rend  plus  douce:  non  obsevritate  substracta, 
sed  difticnltate  condita  '. 

Après  avoir  posé  cette  règle,  dont  la  vérité 
est  connue  de  tous  ceux  qui  ont  goûté  les  livres 
sacrés,  remarquons  maintenant,  mes  Sœurs 
deux  faits  particuliers  de  l’histoire  de  notre  Sau- 
veur, qui  semblent  d’abord  assez  répugnants. 

Nous  lisons  dans  l’Evangile  de  cette  Journée 
que  prévoyant  que  les  peuples  s’alloient  assem- 
bler pour  le  faire  roi,  il  se  retire  tout  seul  au 
désert;  et  montre  par  cette  retraite,  qu'il  rejette 
tous  les  titres  de  grandeur  humaine.  Mais  dans 
quinze  jours.  Chrétiens,  nous  lirons  un  autre 
évangile,  où  nous  verrons  ce  même  Jésus  faire 
son  entrée  dans  Jérusalem  au  milieu  des  accla- 
mations de  tout  un  grand  peuple  qui  crie  de 
toute  sa  force  ; « Béni  soit  le  fils  de  DavidI  vive 
> le  roi  d'Israël  "I  • Et  bien  loin  d'empécher  ces 
cris,  étant  pressé  par  les  pharisiens  de  réprimer 
ses  disciples  qui  sembloient  offenser  par  leur 
procédé  la  majesté  de  l'empire,  il  prend  haute- 
ment leur  défense:  Les  pierres  le  crieront,  dit- 
il,  si  ceux-ci  ne  rendent  pas  un  assez  public  té- 
moignage à ma  royauté  : Dico  vobis  quia  si  hi 
(acuerinl,  lapides  clamabunt  Ainsi , vous 
voyez  qu'il  accepte  alors  ce  qu’il  refuse  aujour- 
d’hui. Qui  lui  fait  changer  ses  desseins  et  l'or- 
dre de  sa  conduite?  quel  nouveau  goût  trouve- 
t-il  dans  la  royauté  qu'il  a autrefois  dédaignée? 
Sans  doute  il  y a ici  quelque  grand  secret  que  le 
Saint-Esprit  nous  veut  découvrir.  Cette  oppo- 

‘ IH  Psalm.  cm,  Senn.  Il,  n.  l.  tom,  I»,  col.  MM. 
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sition  apparente  n'est  pas  pour  troubler  notre  in- 
telligence, mais  pour  l'éveillersaintenienten  no- 
ire ^igneur  : cherchons  et  pénétrons  ic  mystère. 

Le  voici  en  un  mot , mes  Soeurs , et  je  vous 
prie  de  le  bien  entendre;  c’est  que  Jésus  neveut 
point  de  titre  d'honneur  qui  ne  se  trouve  joint 
nécessairement  à l'utilité  de  son  peuple.  Quand 
il  fait  entrée  dans  Jérusalem,  il  y entre  pour 
oonsommer  l'oeuvre  de  notre  rédemption  par  sa 
passion  douloureuse.  Comme  c’est  là  le  principe 
de  ses  bienfaits,  il  ne  refuse  pas,  Chrétiens,  la  juste 
reconnaissance  que  rendentses  peuplesà  sa  puis- 
sance royale.  Alors  il  confessera  qu'il  est  roi  : 
il  le  dira  à Pilate,  lui  qui  ne  l'a  jamais  dit  A ses 
disciples;  il  le  publiera  parmi  ses  supplices,  lui 
qui  n'en  à jamais  parlé  parmi  ses  miracles.  Le 
titre  de  sa  royauté  sera  écrit  en  trois  langues  au 
haut  de  sa  croix , alln  que  toute  la  terre  en  suit 
infonnée  ; et  il  veut  bien  accepter  un  nom  de 
puissance  pourvu  qu'il  ouvre  à ses  peuples  dans 
le  même  temps  une  source  iniinie  de  grâces. 
Mais  aujourd'hui,  âmes  saintes,  que  la  royauté 
qu’on  lui  donne  n'est  qu'un  honneur  inutile,  qui 
ne  contribue  rien  au  salut  des  hommes;  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  s’il  fuit  et  se  retire,  s'il  se  ca- 
che dans  un  désert.  C’est  qu'il  a dessein  de  vous 
faire  entendre,  par  son  exemple,  que,  hors  la 
nécessité  d'employer  sa  puissance  pour  le  bien 
du  monde,  ses  enfants  doivent  préférer  A tous  les 
titres  de  grandeur  humaine  la  paix  d’une  vie 
privée,  où  l'on  vit  en  sui-raème , où  l'on  se  règle 
soi  même,  ou  l'on  règne  enfin  sur  soi-méme. 

Si  cet  exemple  du  Fils  de  Dieu  étoit , comme 
il  le  doit  être,  la  règle  de  notre  vie,  nous  aurions 
les  sentiments  véritables  que  doivent  avoir  les 
chrétiens  touchant  la  puissance  : le  désir  et  l’u- 
sage en  seroient  réglés;  elle  ne  soroit  pas  desirée 
avec  ambition  ni  exercée  avec  injustice.  Le  desir 
des’agrandir  ne  produirait  pas  tant  de  perfidies, 
uicclui  desontenir  sa  grandeur  tantd'oppressions 
et  de  violences.  Cliacun  se  croiroit  assez  puis- 
sant, pourvu  qu’il  eut  du  pouvoir  sur  soi-méme  ; 
et  .s’il  en  avoit  sur  les  autres,  il  ne  s'en  serviroit 
que  pour  leur  bien.  Comme  ces  deux  choses, 
mes  Sceurs,  règlent  parfaitement  notre  con- 
science touchant  l'amourdes  grandeurs  humai- 
nes, je  réduirai  aussi  à ces  deux  maximes  tout 
ce  (|uc  j'ai  à voas  dire  sur  ce  sujet-là , en  vous 
montrant  dans  le  premier  point  que  le  chrétien 
véritable  ne  doit  désirer  de  puissance  que  pour 
eu  avoir  sur  lui-méme;  et  en  vous  faisant  voir 
dans  le  second  que  si  Dieu  lui  en  a donné  sur 
les  autres,  il  leur  en  doit  tout  l'emploi  et  tout 
l'cxerciec  : maximes  saintes  et  apostoliques,  qui 
feront  le  partage  de  ce  discours  ; la  première  ré- 
glera le  desir,  la  seconde  prescrira  l'usage. 
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FRAGMENT 

SCR  LE  XÊME  SIJJET. 


Uojem  (ie  «ancUber  la  sramlrur  par  le  boo  isiase.  Qaeb 
Boni  les  devoirs  des  grands  du  monde  S IVgard  de  la  justice  et 
des  misérables.  Fausse  iü^  i|iie  Im  bommss  su  formeul  de  U 
puissance.  Cxunbiea  l'esprit  de  grandetir  est  opposé  t t'sspstt 
du  chrisUanbme. 


Mais  je  n’aurois  fait.  Chrétiens,  que  la  moitié 
de  mon  ouvrage,  si , après  vous  avoir  montré  par 
l'Kcriturc  divine  les  périls  extrêmes  des  grondes 
fortunes,  je  ne  tàchois  aussi  de  vous  expliquer 
les  moyens  que  nous  donne  la  même  Écriture 
pour  sanctiüer  la  grandeur  par  un  bon  usage;  et 
c'est  pourquoi  je  ramasserai  en  peu  de  paroles 
les  instructions  les  plus  importaulesque  le  Saint- 
Esprit  a donnéesau.x  graiidsde  la  terre  pour  bien 
user  de  leur  puissance. 

La  première  et  la  capitale , d'où  dérivent  tou- 
tes les  autres,  c'est  de  foire  servir  la  puissance 
A la  loi  de  Dieu,  s Afin,  dit  saint  Grégoire,  que 
» les  grands  rendent  leur  puissance  salutaire,  il 
» faut  qu'ils  sachent  ce  qu'ils  peuvent  ; mais  afin 
• qu'ils  ne  s'élèvent  pas,  il  faut  qu'ils  ignorent 
» ce  qu'ils  peuvent  : • I t prodeste  debeat passe 
se  sciât,  et  ut  extolli  non  debeat  passe  se  ne- 
sciât  '.  Toute  puissance  vient  de  Dieu  donc 
[elle  doit  être]  ordonnée,  l,' ordre,  que  ce  soit 
pour  le  bien;  autrement  nul  ordre,  de  faire  tant 
de  différence  entre  de  la  boue  et  de  la  boue. 
Toute  la  nature  image  de  la  libéralité  divine. 
Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  puissance  di- 
vine, le  porte  du  sa  munificence  ; et  il  n'y  aurait 
point  dans  le  monde  de  puissance  malfaisante , 
si  le  péché  n'avoit  ;)ervcrti  l'ordre  et  l'institu- 
tion du  Créateur. 

Mous  lisons  dans  le  second  livre  des  Chroni- 
ques une  belle  cérémonie  qui  se  pratiquoit  dans 
le  sacre  des  rois  de  Juda.  Au  jour  qu'on  les  oi- 
gnoitde  l'huile  sacrée,  ainsi  que  Dieu  l'avoitcom- 
mandé,  on  leur  metloit  en  même  temps  le  dia- 
dème sur  la  tète,  et  la  loi  de  Dieu  dons  la  main  : 
liiiposucruntei  diadema,  et  dederunl  in  manu 
ejus  tenendam  legem,  et  constituerunt  eutn  re- 
yem  ’;  afin  de  leur  faire  entendre  que  leur  puis- 
sance est  établie  pour  affermir  le  régne  de  Dieu 
parmi  les  hommes,  que  l'exécution  de  ses  saintes 
lois  ne  leur  doit  être  ni  moins  chère  ni  moins 
précieuse  que  leur  couronne. 

De  tous  les  rois  de  Juda  aucun  n'a  mieux  pra- 


• s.  (,rrçai\  Slaij.  lii.  T.  .VIbrflt.  i«  JsS.  eap.  vig.  IMS.  l. 
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Hqiié  fette  diTine  leçon  que  Josaphat,  prinoe  in- 
comparable, non  moins  vaillant  que  religieux , 
et  père  de  ses  peuples  autant  que  victorieux  de 
sesennemis.  L’Écriture  nous  fuit  souvent  remar- 
quer que  les  prosix'rités  coirompent  les  hommes, 
enflent  leur  coeur  par  la  vanité,  et  leur  font  ou- 
blier la  loi  de  Dieu.  Mais,  au  contraire , la  pros- 
périté, qui  donnoitde  l’orgueil  aux  antres  , n'In- 
spira  que  du  courage  à eeluk-l  pour  marcher 
visoureuscment  dans  les  voies  de  Dieu  et  établir 
son  service:  FacUeque  mut  fi  infinitœ  diviliff 
fl  muUa  gloria,  svmpsltqtif  cor  cju.t  midm  inm 
propter  vias  Dotnini  ' : • Il  se  trouva  comblé 
» d’une  infinité  de  richesses  et  d’une  très  grande 

• gloire,  et  son  cœur  fut  rempli  de  force  et  de 

• rèle  pour  l’observation  des  préceptes  du  Sei- 

• gneur.  • 

Ce  prince  considérant  que  tout  bien  lui  ve- 
nolt  de  Dieu,  et  touché  d’une  juste  reconnois- 
sance,  enti  eprit  de  le  faire  régner  dans  tout  son 
empire.  Et  l’Écriture  remarque  : que , pour  ac- 
complir un  si  beau  dessein . il  avoit  un  soin  par- 
ticulier de  choisir  entre  les  lévites  et  les  minis- 
tres de  Dieu  ceux  qui  étoient  les  mieux  versés 
dans  sa  sainte  loi , qu’il  cnvoyoit  dans  les  villes 
afin  que  le  peuple  fût  instruit  : Circuibant  eun- 
ctas urhfs  Judu, el  crudicbant  populum^.  Et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens  conciles  de 
l'Eglise  gaillcane  ’ ont  souvent  proposé  a nos 
rois  l’exemple  de  ce  arand  monarque , dont  la 
conduite  ftit  suivie  d'une  bénédiction  de  Dieu 
toute  manifeste.  Car  écoutez  ce  que  dit  l’Écri- 
ture sainte  : Josaphat  marchant  ainsi  dans  les 
voies  do  Dieu,  il  le  rendit  redoutable  à tous  ses 
voisins:  llaquc  faclus  est pnvnr  Domini  super 
omnia  régna  lerrarum , qute  eranl  per  gijnim 
Jvda  *.  Et  ce  prince  s’agrandissoit  tous  les  jours 
parceqne  Dieu  étoit  avec  lui  : tant  il  est  vrai  que 
Dieu  prend  plaisirà  protéger  iapuissance  qui  lui 
rend  hommage , et  qu’il  est  le  rempart  de  ceux 
qui  le  servent. 

Le  second  soin  du  roi  Josaphat  et  le  second 
moyen  dont  II  se  servoit  pour  sanctifier  la  gran- 
deur, fut  de  pourvoir  avec  vigilance  à l'admi- 
nistration de  la  justice.  « Il  établit  des  juges, 

• dit  l’Ecriture , dans  les  villes  de  Judée;  • et 
les  appelant  à lui , Il  leur  prescrivoit  lui-méme 
en  ces  termes  de  quelle  manière  ils  dcvolent 
agir:  «Prenez  garde,  leur  disolt-ll,  à votre 

• conduite;  car  ce  n’est  pas  la  justice  des  hom- 
» mes,  mais  la  justice  de  Dieu,  que  vous  exer- 
» cez  : et  tout  ce  que  vous  jugerez,  vous  en  serez 

* //.  Par.  ivii.  5.  6.—*  Ibid.  10.  — » Concil.  ParU.  ^il, 
r.  XXIII.  Labb.  tom,  vu.  rot.  166.1.  I.'ott.  AqvUqran  II.  c.  XI. 
iiUl.  «g.  I7SI.  — ' II,  Par.  XTll.  10. 


• res|)onsahles.  Ayez  toujours  devant  les  yeux 
» la  crainte  de  Dieu  ; faites  tout  avec  diligence  : 

• songez  que  le  Seicneur  notre  Dieudéteste  l’ini- 
» quité,  qu’il  ne  regarde  point  les  personnes, 

» et  ne  se  laisse  point  corrompre  par  les  pré- 
» sents  '.  » Vous  donc,  qui  jugerez  en  son  nom 
par  la  puissance  que  je  vous  en  donne  ; iximrae 
vous  exercez  son  autorité,  imitez  aussi  sa  jus- 
tice. Puisdescendant  au  détail , il  règle  en  cotte 
manière  les  devoirs  particuliers  : • .Amarias, 

» votre  prêtre  et  votre  pontife , présidera  dans 

• les  choses  qui  regardent  Dieu  et  son  service; 

• et  Zabadias,  qui  est  un  des  chefs  de  la  mai- 
» son  de  Juda,  aura  la  conduite  de  celles  qui 

• reuardent  le  ministère  myal’.  » C’est  ainsi  que 
ce  sace  prince  retenoit  chacun  dans  ses  bornes, 
et,  empi'chant  la  confusion  et  les  entreprises  , 
faisoitque  tout  concouroit  et  au  service  de  Dieu 
et  à l’utilité  des  peuples. 

Et  certainement.  Chrétiens,  sii-eux  que  Dieu 
a mis  dans  les  grands  emplois  n’appliquent  toute 
leur  puissance  A soutenir  hautement  le  bon  droit 
et  la  justice  . la  terre  sera  désolée  et  les  fraudes 
seront  Infinies,  i.cs  hommes  en  général  sont  in- 
téres.s<‘s,  et  ainsi  ordinairement  ils  sont  injustes. 
C’est  pourquoi  il  faut  avouer  que  la  justice  est 
obligée  démarcher  dans  des  voies  bien  difficiles, 
et  (|ue  c’est  une  espèce  de  martyre  ([ue  de  se  te- 
nir régidièremcnt  dans  les  termes  du  droit  et  de 
l’équité.  Que  sert  de  dissimuler'?  il  est  aise'  de 
comprendre  que  les  injustes  pour  l'ordinaire  sont 
les  plus  forts , parcequ’lls  ne  se  donnent  aucunes 
bornes,  parcetpt'Ils  mettent  tout  en  usage,  et 
combattent,  pour  ainsi  dire,  dans  un  champ  li- 
bre où  ils  s’étendent  à leur  aise.  L'homme  de 
bien  se  res.serre  dans  tant  de  limites  (|u’A  peine 
se  peut-il  aider;  il  se  renferme  dans  ce  qui  est 
droit:  l’injuste  veut  généralement  ce  qui  l’ac- 
commode. Ce  n’est  pas  assez  A l'homme  de  bien 
de  ne  vouloir  que  ce  qid  est  juste  ; il  craint  de 
corrompre  la  pureté  de  ses  desseins  innocents , 
il  ne  veut  <[uc  de  bons  moyens  )xnir  y parvenir, 
et  il  a toujours  devant  les  yeux  ce  précepte  de 
la  loi:  «Tu  poursuivras  justement  ce  qui  est 
« juste  : • Jii.slè  r/tiud  jitsiunt  «/  persegueris 
Au  contraire  l'homme  injuste  et  intéresse  pa.sse, 
dit  l’Écriture  . de  mal  en  mal  ; et  c’est  pourquoi 
il  se  fortifiesiirla  terre  : ConforUili sunt  in  lerrâ, 
quia  de  mato  ad  innlum  rgressi  sunt  *.  il  sou- 
tient une  médisance  par  une  nouvelle  calomnie, 
et  une  première  injustice  par  une  corruption, 
il  enveloppe  la  vérité  dans  des  embarras  infinis; 
Il  a l’art  de  faire  taire  et  parler  les  hommes,  par- 

• II.  Par.  VII  s.  (.  7.  — • Ibid  II.  — ' lUal.  xv»  W-  — 
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cequ'il  sait  1rs  flatter,  les  intimider,  les  intéres- 
ser par  toutes  sortes  de  voies.  Qui  pourra  donc 
s'étonner  si  l'injuste  qui  tente  tout  réussit  mieux, 
et  si  l'homme  de  bien  au  contraire  demeure 
court  ordinairement  dans  ses  entreprises , lui 
qui  se  retranche  tout  d'un  coup  plus  de  la  moi- 
tié des  moyens  : j'entends  ceux  qui  sont  mau- 
vais ; et  c'est-à-dire,  assez  souvent  les  plus  elïl- 
caces? 

Mais  voici  encore , Messieurs , une  autre  in- 
commodité de  la  justice.  L'homme  injuste  sait 
se  faire  de  plus  grands  amis.  Qui  ne  sait  que  les 
hommes , et  surtout  les  grands , sont  pleins  d'in- 
téréts  et  de  passions?  1,'injuste  peut  entrer  dans 
tous  les  desseins,  trouver  tous  les  expédients, 
ménager  tous  les  intérêts.  A quel  usage  peut-on 
mettre  cet  homme  si  droit , qui  ne  parle  que  de 
sou  devoir  ? il  n'y  a rien  de  si  sec,  ni  de  moins 
souple,  ni  de  moins  flexible  ; et  il  y a tant  de 
choses  qu'il  ne  peut  pas  faire,  qu'à  la  fin  il  est 
regardé  comme  un  homme  qui  n'est  bon  à rien 
et  entièrement  inutile.  C'est  pourquoi  les  hom- 
mes du  monde  ne  remnr(|ucut  rien  dans  l'homme 
de  bien,  sinon  qu'il  est  inutile.  Car  écoutez 
comme  ils  parlent  dans  le  livre  de  la  Sapience  : 

• Trompons,  disent-ils , l'homme  juste,  parce- 
» qu'il  nous  est  inutile:»  Circumveniamux  ergo 
justum , quunium  est  mutitis  nubis  Il  n'est 
pas  propre  à notre  commerce;  il  est  trop  atta- 
ché à son  droit  chemin,  pour  entrer  dans  nos  dé- 
tours et  dans  nos  négoces.  Ainsi , étant  inutile , 
on  se  résout  facilement  à le  mépriser,  ensuite  à 
le  laisser  périr  sans  en  faire  bruit,  et  même  à le 
sacrifier  à l'intérêt  du  plus  fort , et  aux  pres- 
santes sollicitations  de  cet  homme  de  grand  se- 
cours qui  ne  ménage  rien , ni  le  saint  ni  le  pro- 
fane, pour  nous  servir. 

Élevez-vous,  puissances  du  monde;  voyez 
comme  l'innocence  est  contrainte  de  marcher 
dans  des  voies  serrées  : seeourez-la , tendez-lui 
la  main,  faites- vous  honneur  en  la  protégeant. 

• C'est  pour  cela , dit  saint  Grégoire  , que  vous 
> êtes  grands , afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien 
g soient  secourus,  et  que  les  voies  du  ciel  soient 
» plus  étendues:  » Ad  hoc  enim  poleslas,... 
cvlilus  data  est,  ut  qui  bona  appetunt  adju- 
ventur,  ut  cœloruin  regnum  Inrgiùs  pateat^. 
C'est  à vous , ô grands  de  la  terre,  d'élargir  un 
peu  les  voies  du  ciel,  de  rétablir  ce  grand  che- 
min et  de  le  rendre  plus  facile.  La  vertu  n’est 
toujours  que  trop  à l'étroit , et  n'a  que  trop  d'af- 
faires pour  se  soutenir.  C'est  assez  qu'elle  soit 
aux  prises  sans  relâche  aucun,  avec  tant  d'in- 

* Sap.  ri.  13»—  > lÀb.  III,  Kp.  uv,  ad.  Maurit-  Âug.  tom, 
II,  coL  076. 


firmités  et  tant  de  mauvaises  inclinations  de  la 
nature  corrompue  : mettez-la  du  moins  à cou- 
vert des  insultes  du  dehors,  et  ne  souffrez  pas 
qu'on  surcharge  avec  tant  d'excès  la  foiblesse 
humaine. 

Tel  est , Messieurs , le  devoir  et  le  grand  em- 
ploi des  grands  du  monde , de  protéger  haute- 
ment le  bon  droit  et  l'innocence.  Car  c'est  trahir 
la  justice,  que  de  travailler  foiblement  pour 
elle; et  l'expérience  nous  fait  assez  voir  qu'une 
résistance  trop  molle  , ne  fait  qu'affermir  le  vice 
et  le  rendre  plus  audacieux.  Les  méchants  n'i- 
gnorent pas  que  leurs  entreprises  hardies  leur 
attirent  nécessairement  quelque  embarras;  mais 
après  qu'ils  ont  essuyé  une  légère  tempête  qui 
s'est  élevée,  ils  pense'ul  avoir  payé  tout  ce  qu'ils 
doivent  à la  justice  : ils  déflent  après  cela  le  ciel 
et  la  terre , et  ne  profitent  de  cette  disgrâce  que 
pour  mieux  prendre  dorénavant  leurs  précau- 
tions. .Vinsi,  il  faut  résister  à l'iniquité  et  soutenir 
la  justice  avec  une  force  invincible  ; et  nous  pou- 
vons bien  le  publier  devant  un  roi  si  juste , si 
vigoureux  et  si  ferme  , que  c'est  dans  cette  vi- 
gueur à maintenir  la  justice , que  réside  la  gran- 
deur et  la  majesté. 

Le  vulgaire  appelle  majesté  une  certaine  pres- 
tance et  une  pompe  extérieure  qui,  l'éblouit  ; 
mais  les  sages  savent  bien  comprendre  que  la 
majesté  est  un  éclat  qui  rejaillit  principalement 
de  la  justice  : et  nous  en  voyons  un  bel  exemple 
dans  l'histoire  du  roi  Salomon,  dont  vous  ferez, 
s'il  vous  plaît,  l'application  à nos  cours.  «Ce 

> prince  jeune  et  bien  fait  s'assit,  dit  l'Écriture, 
• dans  le  trdne  du  Seigneur,  en  la  place  de  Da- 
» vid  son  père , et  il  plut  à tous  : » Sedit  Salo- 
mon super  solium  Domini,inregempro David 
pâtre  suo,  et  placuit  omnibus  '.  Voyez  en  pas- 
sant, Messieurs,  que  le  trône  royal  appartient 
à Dieu , et  que  les  rois  ne  le  remplissent  qu'en 
son  nom  ; mais  revenons  à Salomon,  Voilà  un 
prince  agréable,  qui  gagne  les  cœurs  par  sa 
bonne  mine  et  sa  contenance  royale  ; mais  après 
qu'il  eut  rendu  ce  jugement  mémorable,  écou- 
tez ce  qu'gjoute  le  texte  sacré  : « Tout  Israël , 

> dit  la  même  Écriture,  apprit  le  beau  jugement 
a que  le  roi  avoit  rendu  ; et  ils  craignirent  le 
a roi , voyant  que  la  sagesse  de  Dieu  étoit  en 
a lui  ■ a Audivit  itaque  omnis  Israël  judicium 
quod  judicasset  rex,  et  timuerunt  regem  vi- 
dentes  sapientiam  Dei  esse  in  eoad  facieadum 
judicium  Sa  mine  haute  et  relevée  le  faisoit 
aimer;  mais  sa  justice  le  fait  craindre  de  cette 
crainte  de  respect  qui  ne  détruit  pas  l'amour , 
mais  qui  le  rend  plus  retenu  et  plus  circonspect. 
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Les  bons  respirent  sous  sa  protection , les  mé- 
chants appréhendent  ses  yeu.\  et  son  bras;  et  il 
résulte  de  ce  beau  mélange  une  certaine  révé- 
rence qui  a je  ne  sais  quoi  de  reiigieux , et  dans 
laquelie  consiste  le  véritable  caractère  de  la  ma- 
jesté. 

Mais , Messieurs,  il  làut  finir  et  vous  dire  que 
la  puissance , après  avoir  fait  son  devoir  en  sou- 
tenant la  justice , a encore  une  dernière  obliga- 
tion, qui  est  celle  de  soulager  la  misère.  En  effet 
ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  fait  luire  sur  les 
grands  du  monde  un  rayon  de  sa  puissance,  tou- 
jours bienfaisante.  Ce  grand  Dieu , en  les  rev  é- 
tant  de  l'image  de  sa  gloire,  les  a aussi  obligés  à 
imiter  sa  bonté;  et  ainsi,  dit  excellemment  saint 
Grégoire  de  ÎNazlanze  ' prêchant  à Constanti- 
nople en  présence  de  l'empereur,  ils  doivent  se 
montrer  des  dieux  en  secourant  les  affligés  et 
les  misérables. 

J'ai  remarqué  dans  les  saintes  lettres  que 
Dieu  se  moque  souvent  des  idoies  qui  portent  si 
injustement  le  titre  de  dieux;  mais  entre  les 
autres  reproches  par  lesquels  il  se  rit  des  peuples 
aveugles  qui  leur  donnent  un  nom  si  auguste, 
eelui-ci  me  semble  fort  considérable  : • Où  sont 
» vos  Dieux,  leur  dit-il,  dans  lesquels  vous 
> avez  mis  votre  confiance?!  si  ce  sont  des  dieux 
véritables,  • qu'ils  viennent  à votre  secours  et 
qu'ils  vous  protègent  dans  vos  besoins  : i Ubi 
sunl  du  eorum,  in  quibus  habebunl  fiduciant  ? 
turganl et opiluknlur  vobis,...et  inneccssilale 
vos  protegant  Ce  grand  Dieu,  ce  Dieu  véri- 
table, et  seul  digne  par  sa  bonté  de  la  majesté 
de  ce  titre , a dessein  de  nous  faire  entendre  que 
c'est  une  indignité  insupportable  de  porter  le 
nom  de  Dieu  sans  soutenir  un  si  grand  nom  par 
de  grands  bienfaits  : et  de  là  les  grands  de  la 
terre  peuvent  aisément  comprendre  qu'ils  se- 
ront des  idoles  inanimées , et  non  des  images 
vivantes  de  l'invisible  majesté  de  Dieu,  s'ils  se 
contentent  de  humer  l'encens,  de  recevoir  les 
adorations,  de  voir  tomber  les  victimes  à leurs 
pieds,  sans  cependant  étendre  le  bras  pour 
faire  du  bien  aux  honunes  et  soulager  leurs  mi- 
sères. 

Le  sage  Néhémias  avoit  bien  compris  cette 
obligation,  iorsqu’ayant  été  envoyé  par  le  roi 
Artaxerxès  pourrégir  les  Israélites  dont  il  fut  le 
gouverneur  pendant  douze  ans,  il  se  mit  à con- 
sidérer l'état  et  les  forces  de  ce  peuple.  Il  vit 
que  les  gouverneurs  qui  l'avoient  précédé  dans 
cet  emploi  avoient  beaucoup  foulé  ce  pauvre 
peuple  ; mais  surtout , comme  il  est  assez  ordi- 
naire, que  leurs  ministres  insolents  l'avoient 
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tout-à-fait  abattu  : Duces  auiem  primi,  qui 
fuerunt  ante  me,  gravavcrunl  populum,...  sed 
et  ministri  eorum  depresserunt  populum  '.  Il 
fut  donc  touché  de  compassion , voyant  ce  peu- 
ple fort  épuisé,  Valde  enim  attenuatus  erat 
populus  Il  se  crut  obligé  en  conscience  de 
chercher  tous  les  moyens  de  le  soulager  : il  ne 
fit  passeulementde  grandes  largesses, mais  il  crut 
qu'il  devoit  remettre  beaucoup  de  droits  qui  lui 
étoient  dus  légitimement.  Et  après,  plein  de 
confiemee  en  la  divine  bonté,  qui  regarde  d'un 
œil  paternel  ceux  qui  se  plaisent  à imiter  ses 
miséricordes , ii  lui  adresse  du  fond  de  son  cœnr 
cette  humble  prière  : • Mon  Dieu  ! souvenez- 
! vous  de  moi  en  bien , selon  le  bien  que  j'ai 
! fait  à ce  peuple  : . Mrmento  mei,  Deus,  in 
bonum , secundüui  omnia  quœ  feci  populo 
huic 

Cette  noble  idée  de  puissance  est  bien  éloi- 
gnée de  celle  que  se  forment  dans  leurs  esprits 
les  puissants  du  monde.  Car  comme  c'est  le  na- 
turel du  genre  humain  d'étre  plus  sensible  au 
mal  qu'au  bien,  aussi  les  grands  s'imaginent  que 
leur  puissance  éclate  bien  plus  par  des  ruines 
que  par  des  bienfaits  ; de  là  les  guerres,  de  là 
les  carnages,  de  là  les  entreprises  hautaines  de 
ces  ravageurs  de  provinces  que  nous  appelons 
conquérants.  Ces  braves,  ces  triomphateurs, 
avec  tous  leurs  magnifiques  éloges,  ne  sont  sur 
la  terre  que  pour  troubler  la  paix  du  monde  par 
leur  ambition  démesurée  : aussi  Dieu  ne  nous 
les  envoie-t-il  que  dans  sa  fureur.  Leurs  victoires 
fout  le  deuil  et  le  désespoir  des  veuves  et  des 
orphelins,  ils  triomphent  de  la  ruine  des  nations 
et  de  ta  désolation  publique;  et  c'est  par  là  qu'ils 
font  paraître  leur  toute-puissance.  Mais  lais- 
sons le  tumulte  des  armes,  et  voyons  ce  qui  sc 
pratique  hors  de  la  licence  de  la  guerre  ; n'é- 
prouvons-nous pas  tous  les  jours  qu’il  n’est  rien 
de  plus  véritable  que  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  ' 
Venatio  leonis  onager  in  eremo  , sic  et  pascua 
divitum  sunt  pavperes  ' : • L'àne  sauvage  est 
I la  proie  du  lion  dans  le  désert , ainsi  les  pau- 
I vres  sont  la  proie  du  riche.  . 

■ Des  pauvres,  disoit  Salvien,  dans  le  voisi- 
• nage  du  riche  ne  sont  plus  en  sûreté  de  leurs 
I biens  ; ils  donnent,  les  malheureux,  le  prix 
I des  dignités  qu'ils  n'achètent  pas  : ils  les 
! paient,  d'autres  en  jouissent  ; et  l'honneur  de 
I quelques-uns  coûte  la  ruine  totale  à tout  le 
I monde  : • Reddunt  miseri  dignitalum  pretia 
quas  non  cmunl...  Vtpauci  illustrentur,  mun- 
dus  evertitur  ^ Mais  ces  grands  crimes  n’ont 
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pas  besoin  d'être  exaf»‘rê»  par  nos  paroles,  et 
ils  sont  asser.  condamnés  par  l’exécration  publi- 
que : et  d'ailleurs  il  sera  ais»?  de  connoltre  de 
quels  supplices  sont  disnes  ceux  qui  tournent 
leur  puissance  au  mal,  puisque  j’ai  maintenant 
à vous  faire  voir  que  ceux  qui  ne  l'emploient 
pas  à faire  du  bien  ne  peuvent  éviter  leur  con- 
damnation. 

Le  vice  de  la  crnndeur  est  un  excès  d’amour- 
propre,  et  l’amour-propre  ne  porte  ce  nom  qu’à 
cause  qu’il  ne  regarde  que  soi  : Erunt  homines 
Mipsof  amantes,  rupieli  ' : • Il  y aura  des 
» hommes  amoureux  d’eux-mêmes,  pleins  de  eu-  i 
» pldlté,  avares;  » non  seulement  pour  amasser 
de  (irandes  richesses,  [mais  d’une]  avarice  déli- 
cate et  spirituelle  qui  attire  tout  à soi.  V’oilù 
comme  la  racine  de  cet  arbre  ; voyons  mainte- 
nant les  branches:  superbi,  Hati;  superbes, 
pleins  d’eux-mémes , élevés , dédaignant  les  au- 
tres. Cet  arbre  ne  pousse  ses  branehes  qu’en 
haut:  il  ne  ressemble  pas  à ces  plantes  blen- 
fhlsantes,  [toujours  sous  la  main  pour  se  prêter 
à tous  nos  besoins;  mais  il  est  semblable  à ces 
grands  arbres  qui]  étaient  de  loin  la  beauté  et 
la  verdeur  de  leurs  feuilles,  [et  qui  n’ont]  des 
fruits  que  pour  la  vue. 

C.’esl  là  où  nous  conduit  l’esprit  de  grandeur, 
qui  est  contre  l'esprit  du  baptême  et  contre  l’es- 
prit de  Jésus-Christ  ; et  il  ne  se  trouve  pas  seu- 
lement dans  les  grands,  [mais  dans  tous]  ceux 
qui  affectent  de  les  imiter  : et  qui  ne  l’affecte 
pas  dans  un  siècle  tout  de  grandeur  comme  le 
nùtrc?  Us  prennent  un  certain  esprit  de  ne  re- 
garder qu’eux-mêmes,  excellemment  représenté 
dans  Isaïe  : Dixisii  in  corde  tno  : Ego  sum;  et 
prreler  me,  non  est  altéra  Je  suis  ; ne  diriez- 
vous  pas  qu’elle  a entrepris  d’égaler  celui  qui  a 
dit:  Ego  xum  gui  sum  : o Je  suis  celui  qui  est?» 
Je  suis,  toute  la  menue  populace  n'est  rien;  ce 
n'est  pas  vivre  : il  n’y  a que  moi  sur  la  terre.  Ils 
n’ont  garde  de  s’inqtiiéter  de  l'état  des  autres, 
ni  de  sc  mettre  en  peine  de  leurs  besoins;  ah! 
leur  délicatesse  ne  le  souffre  pas.  Rien  de  plus 
opposi:  à la  charité  fraternelle  : l’esprit  de  chri- 
stianisme, [c’est  un]  esprit  de  frateniité  et  de 
commnnicatlon.  Sont-ils  membres  de  Jésus- 
Christ,  s’ils  sc  regardent  comme  séparés  et  s'ils 
se  détachent  du  corps? 

Mais , quand  Ils  n'aglroient  pas  comme  chré- 
tiens, le  dépét  de  sa  puis.sance  , que  Dieu  leur 
confie,  les  oblige  indispensablement  de  penser 
aux  autres  et  de  pourvoir  à leur  bien:  s’ils  por- 
tent sur  leur  front  le  caractère  de  sa  puissance, 
ils  doivent  aussi  porter  sur  leurs  mains  le  ca- 
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ractère  do  sa  libéralité.  Car,  ainsi  que  j’al  déjà 
dit,  ce  n'est  pas  en  vain.  Chrétiens,  que  Dieu 
fait  luire  sur  eux  un  rayon  de  cette  puissance 
toujours  bienfaisante  : s'ils  sont  en  ce  point 
semblables  à DIen,  • ils  doivent,  dit  saint  Uré- 
» goire  de  Nazianze,  sc  faire  les  dieux  des 

> hommes  en  procurant  leur  bien  de  tout  leur 
» pouvoir.  • 

Mais  où  en  trouverons-nous  sur  la  terre?  A'ous 
voyons  a.ssez  d'ostentation,  assez  de  dais,  assez 
de  balustres,  assez  de  marques  de  grandeur; 
mais  ceux  qui  se  parent  de  tant  de  splendeur,  ce 
ne  sont  pas  des  dieux,  ce  ne  sont  pas  des  ima- 
ges vivantes  de  la  puissance  divine,  ce  sont  des 
idoles  muettes  qui  ne  parlent  point  pour  le  bien 
des  hommes,  f-a  terre  est  désolée,  les  pauvres 
gémissent,  les  innocents  sont  opprimés  : l'idole 
est  là  qui  hume  l'encens,  qui  reçoit  les  adora- 
tions, qui  voit  tomber  les  victimes  à ses  pieds, 
et  n'étend  pas  son  bras  pour  faire  le  bien  : 
Opast'jr  et  îdolum  • O pasteur  et  idole  tout 
■ a la  fols;  » car  non  seulement  les  supérieurs 
ecclésiastiques,  mais  encore  les  grands  de  la 
terre  sont  appelés  dansl'Kciiture  les  pasteoia  des 
peuples.  Est-ce  pour  recevoir  des  hommages 
que  vous  êtes  élevés  si  haut?  Dieu  vous  deman- 
dera compte  du  dépôt  cpi'il  vous  confie  de  sa 
puissance  souveraine.  Car  écoutez  ce  qu’on  dit 
à la  reint  Ësther:  » iNe  croyez  pas  qu’à  cause 

• que  vous  êtes  dans  la  maison  du  roi  vous 

• puissiez  sauver  seule  votre  vie,  si  tous  les  Juifh 

> périKolent  : » Ae  putes  guod  animam  tuam 
tantum  libérés,  quia  in  domo  regis  es  prœ 
eunctis  Judœis  >e  croyez  pas  que  Dieu  vous 
ait  élevée  à ce  haut  degré  de  puissance  pour  vo- 
tre propre  agrandissement.  • Si  vous  demeurez 
» dans  le  silence.  Dieu  trouvera  quelque  autre 

• moyen  pour  délivrer  son  peuple;  et  vous  pé- 

• rirez,  vouset  la  maison  de  votre  père  : > Si  si- 
lueris,  per  aliam  oceasionem  liberabuntur  Ju- 
d(ei;et  tu  et domus patrie  tui,  peribitis^.  Si  peu 
que  nous  ayons  de  puissance,  nous  en  rendrons 
compte  à sa  justice.  C’est  le  talent  précieux,  le- 
quel si  l’on  manque  seulement  de  faire  valoir 
pour  le  service  de  Dieu,  et  le  bien  de  sa  famille, 
on  est  relégué  par  sa  sentence  aux  ténèbres  ex- 
térieures, où  est  l'horreur  et  le  grincement  de 
dents. 

Cunsidéronsdnne,  Chrétiens,  tout  ce  que  Dieu 
a mis  en  nous  de  pouvoir  ; et  le  regardant  en  nos 
mains  comme  le  talent  dont  nous  devons  compte, 
prenons  une  sainte  résolution  de  le  faire  profiter 
pour  sa  gloire  : c'est-à-dire,  pour  le  bien  de  ses 
enfants.  Mais , en  formant  en  nous  un  si  saint 
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deiir,  pranoDi  garde  à l'illusion  qne  l'ambition 
nous  propose.  Elle  noos  propose  de  grands  ou- 
'vrages;  mais  pour  les  accomplir,  nous  dit-elle, 
il  faudroit  avoir  du  crédit  et  être  dans  les  gran- 
des places.  C’est  l'appât  ordinaire  des  ambitieux. 
« Et  quoiqu'ils  aspirent  à ces  places  par  des 
s vues  d'élévation,  ils  se  promettent  cependant, 
» dit  saint  Grégoire,  d’y  faire  de  grandes  mer- 
» veilles  : > £1  quamvia  hoc  etatioms  inlev 
tione  appelant,  operuiuros  tamen  te  magna 
pertraclant  '.  Au  milieu  de  ces  beaux  desseins 
et  de  ces  pensées  chrétieunes,  on  s'engage  bien 
avant  dans  des  poursuites  ambitieuses,  dans  l'a- 
mour du  monde;  on  prend  l'esprit  de  ce  siècle, 
ou  devient  mondain  et  ambitieux  ; et  quand  on 
est  arrivé  au  but,  on  oublie  aisémeut  tous  ces 
projets  si  religieux;  et  peu  a peu  tous  ces  beaux 
desseins  se  perdent  et  s'évanouissent  tout  ainsi 
qu'un  songe  ; Cümquc  percepli  principalit  of- 
ficio  perfrui  teculariler  caperil,  libenter  obli- 
fiscitur  quidquid  religiosè  cogitavit 

Que  le  désir  de  faire  du  bien  n'emporte  pas 
notre  ambition  jusqu'à  desirer  une  condition  plus 
relevée  : ne  craignes  pas  de  demeurer  sans  oc- 
cupation et  d’étre  inutile  au  monde,  si  vous  ne 
sortes  de  vos  bornes  et  ne  remplissez  quelque 
place.  Faisons  le  bien  qui  se  présente,  celui  que 
Dieu  a mis  en  notre  pouvoir.  >'os  emplois  sont 
bornés,  mais  l’étendue  de  la  charité  est  infinie. 
La  charité,  toqjours  agissante,  sait  bien  trouver 
des  emplois  : elle  se  fait  tout  à tous,  elle  se  donne 
autant  d'aiïaires  qu'il  y a de  nécessités  et  de  be- 
soins. Elle  ne  craint  pas  de  manquer  d'ouvrage; 
et  au  lieu  d'aspirer  à une  plus  grande  puissance, 
elle  songe  à rendre  son  compte  de  l'emploi  de 
celle  que  Dieu  lui  eonfle. 

Que  les  puissants  songent  au  bien.  L'un  des 
biens  c’est  l'exemple,  un  bien  pour  eux  et  on 
bien  pour  nous.  C'est  un  don  qui  les  enrichit, 
c'est  un  présent  qui  retourne  à eux.  Il  ne  faut 
pas  pour  cela  un  grand  travail  ; ils  n'ont  qu'à 
se  remplir  delumière,  elleviendraà  nous  d'elle- 
même.  Ils  rendront  compte  des  péchésdes  autres. 
Combien  le  vice  est  plus  hardi  quand  il  est  sou- 
tenu par  leur  exemple  I etc.  Exemple  en  sa  mai- 
son : chacun  est  grand  dans  sa  maison  ; chacun 
est  prince  dans  sa  famille. 
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Apprendre  aux  hommes,  par  les  médisances 
par  lesquelles  on  a attaqué  la  vie  du  Sauveur  et 
décrié  ses  actions  les  plus  saintes , à vouloir  être 
plutôt  du  parti  de  Jésus-Christ  noirci  par  les  ca- 
lomnies, que  du  parti  des  Juifs  qui  l'ont  déchiré 
par  leurs  injures. 

Pour  détourner  les  hommes  d'un  péché  aussi 
noir , aussi  dangereux , aussi  universel  que  la 
médisance , rien  de  plus  important  que  de  le 
faire  bien  connoitre.  Représenter  ce  que  c'est 
que  la  médisance  par  ses  causes  et  par  ses  effets, 
par  la  racine  d'où  elle  est  sortie,  par  les  fruits 
qu'elle  produit.  Et  quoique  la  bien  connoitre 
soit  assez  pour  en  donner  de  l'horreur,  toute- 
fois nous  ajouterons  les  remèdes. 

PBHMlEa  POINT. 

Les  causes  ; la  plus  apparente  et  la  plus  ordi- 
naire, c’est  la  haine  et  le  désir  de  vengeance.  Si 
quelqu'un  est  notre  ennemi,  nous  voudrions  ar- 
mer contre  lui  tous  les  auties  hommes  : de  là 
nous  les  animons  par  nos  médisances.  Or  encore 
que  cette  haine  soit  la  cause  la  plus  apparente 
de  la  médisance,  ce  n’est  pas  celle  que  nous 
avons  à considérer  ; pareeque  cela  est  d'un  au- 
tre sujet  ; et  on  l'a  suffisamment  combattue , 
quand  on  vous  afait  voirie  malheur  de  ceux  qui 
nourrissent  dans  leur  cœur  des  inimitiés.  Celui 
qui  médit  par  ce  motif  est  plutôt  vindicatif  qu'i^ 
n'est  médisant.Quel  est  donc  proprement  le  mé- 
disant? Celui  qui,  sans  aucune  autre  raison  parti- 
culière,se  plaît  àdire  du  mal  desuns  et  des  autres, 
même  des  indifférents  et  des  inconnus  ; et  qui , 
par  une  excessive  liberté  de  langue,  n'épnrgne 
pas  même  ses  meilleurs  amis,  si  toutefois  un  tel 
médisant  est  capable  d'avoir  des  amis. 

C'est  cette  médisance  que  j’ntlaqHe  ; mais  en 
l'attaquant.  Chrétiens,  que  ceux  qui  médisent 
(Mur  haine  ne  croient  pas  que  je  les  épargne.  Car 
si  c'est  un  grand  crime  de  médire  sans  aucune 
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inimitié  particulière , que  celui-là  entende  quel 
est  son  péché,  qui  joint  le  crime  de  la  haine  à 
celui  de  la  médisance.  Et  toutefois  pour  ne  pas 
[ omettre  ] entièrement  cette  cause  de  la  mé^- 
sance,  disons-en  seulement  ce  mot.  L’une  des 
plus  grandes  obligations  du  christianisme,  c'est 
de  bénir  ceux  qui  nous  maudissent  : Maledici- 
mur,  et  benedicimus  ' : « On  nous  maudit  et 
> nous  bénissons.  ■ Si  bien  que,  quand  nous  ne 
nous  serions  jamais  crus  obligés  à dire  du  blende 
l'un  de  nos  frères,  il  faudrait  faire  cet  effort  sur 
nous,  lorsqu’une  inimitié  nous  divise;  ou  du 
moins,  n’en  dire  aucun  mal.  Car  il  n’y  a jamais 
tant  d'obligation  de  résister  à la  passion,  que 
lorsqu’elle  est  née  : de  sorte  qu’il  n’est  rien  de 
pius  criminel  que  de  songer  à l'entretenir,  dans 
le  temps  qu’il  faut  travailler  à l’étouffer. 

I.C.  Fils  de  Dieu  défend  de  se  coucher  sur  sa 
colère , de  peur  que  les  images  tristes  et  fâcheu- 
ses que  l’imagination  nous  représente  dans  la 
ssiitude  pendant  la  nuit , lorsque  nous  ne  som- 
mes plus  divertis  par  d'autres  objets , n’aigris- 
sent notre  plaie.  Plus  donc  la  passion  est  forte, 
plus  il  faut  se  raidir  contre  elie.  Le  médisant 
fait  tout  au  contraire  : il  s’échauffe  en  voulant 
échauffer  les  autres , il  s’anime  par  ses  propres 
discours.  Il  grave  de  plus  en  plus  dans  son  cœur 
l’injure  qu'il  a reçue;  à force  de  parler  il<^oit 
tout-à-fait  ce  qu’il  ne  croyoit  qu’à  demi  : ainsi  il 
s’irrite  soi-méme.  D’ailleurs , il  ferme  de  plus 
en  plus  la  porte  à toute  réconciliation  ; et  il 
exerce  la  plus  lâche  de  toutes  les  vengeances, 
puisque,  s’il  ne  peut  se  venger  autrement,  il 
montre  que  sa  haine  est  bien  furieuse,  par  le 
plaisir  qu’il  prend  de  déchirer  en  idée  celui  qu’il 
ne  peut  blesser  en  effet  : et  s’il  a d'autres  moyens 
de  se  satisfaire , il  fait  voir  l’extrémité  de  sa 
rage  en  ce  qu’il  n’épargne  pas  même  celui-ci  ; et 
qu'il  croit  que  les  effets  ne  suffisent  pas  s’il  n’y 
joint  même  les  paroles.  C’est  ce  que  j’avais  à dire 
contre  celui  qui  médit  par  un  désir  de  ven- 
geance. 

La  véritable  médisance  consiste  en  un  certain 
plaisir  que  l’on  a à entendre  ou  à dire  du  mal 
des  autres , sans  aucune  raison  particulière. 
Becherchons-cn  la  cause;  il  y a sujet  de  s’en 
étonner.  Les  hommes  sont  faits  pour  la  société  ; 
cependant  ce  plaisir  malin , que  nous  sentons 
quelquefois  malgré  nous  dans  la  médisance , 
fait  bien  voir  qu’il  n’y  a rien  de  plus  farouche 
ni  de  moins  sociable  que  le  cœur  de  l'homme. 
Et  Tertullien  a raison  de  dire  que  • l’on  ment 
» avec  plus  de  succès  en  forgeant  des  calomnies 
» crucilesctatroces,et<qucron>  croit  plus  alsë- 

< /.  Cor.  I».  12. 


ment  un  mal  faux  qu’un  bien  véritable  : » Feli- 
n'ù.i  in  acerbis  airocibueque  mentitur faci- 
liùs  denique  falito  nmlo,  quàm  vero  bono  cre- 
dilur  '.  De  la  parait  le  plaisir  comme  naturel 
que  nous  prenons  à la  médisance.  La  cause  est 
qu’en  effet  nous  étions  faits  pour  une  sainte  so- 
ciété en  Dieu  et  entre  nous.  La  paix , la  concorde, 
la  charité  dévoient  régner  parmi  nous,  pareeque 
nous  devions  nous  regarder , non  point  en  nous- 
mêmes,  mais  en  Dieu;  et  c’est  cela  qui  devoit 
être  le  nœud  sacré  de  notre  union. 

Le  péché  a détruit  cette  concorde  en  gravant 
en  nous  l’amour  de  nous-mêmes.  C’est  l’orgueil 
qui  nous  désunit,  pareeque  chacun  cherche  son 
bien  propre.  L’ange  et  l’homme  n’ayant  pu  souf- 
frir l’empire  de  Dieu , ne  veut  pas  ensuite  dépen- 
dre des  autres.  Chacun  ne  veut  penser  qu'à  sol- 
même, et  ne  regarde  les  autres  qu’avec  dessein  de 
dominer  sur  eux  : voilà  donc  la  société  détruite. 
Il  y en  a quelque  petit  reste  : car  nous  avons 
naturellement  une  certaine  horreur  de  la  so- 
litude. Mais  lorsque  nous  nous  assemblons, 
nous  ne  pouvons  nous  souffrir  ; et  si  les  lois  de 
la  civilité  nous  obligent  à dissimuler  et  feindre 
quelque  concorde  apparente  ; qui  pourrait  lire 
dans  nos  cœurs , avec  quel  dédain , avec  quel 
mépris  nous  nous  regardons  les  uns  les  autres, 
il  verrolt  bien  que  nous  ne  sommes  pas  si  socia- 
bles que  nous  pensons  être  ; et  que  c’est  pluWt 
la  crainte  et  quelque  considération  étrangère 
qui  nous  retient  , qu'un  véritable  et  sincère 
amour  de  société  et  de  concorde.  Qui  le  fait , 
sinon  l’amour-propre,  le  désir  d’exceller? ainsi 
que  dessus.  C'est  la  cause  de  la  médisance  et  du 
plaisir  que  nous  y prenons  ; nous  voulons  être 
les  seuls  excellents,  et  voir  tout  le  reste  au-des- 
sous de  nous. 

Et  pour  toucher  encore  plus  expressément  la 
cause  de  ce  vice  si  universel  ; c’est  une  secrète 
haine  qui  vient  de  l’envie  que  nous  avons  les 
uns  contre  les  autres,  ce  n’est  pas  un  noble  oi^ 
pieil.  De  là  ce  plaisir  malin  de  la  médisance  ; il 
ne  faut  qu’une  médisance  pour  récréer  une  bonne 
compagnie  : [de  là]  la  moquerie.  iNous  prenons 
plaisir  de  noos  comparer  aux  autres,  et  nous 
sommes  bien  aises  d’avoir  sujet  de  croire  que 
nous  sommes  plus  excellents.  Voilà  la  cause  de 
la  médisance,  l'envie;  cause  honteuse  et  qu’on 
n’ose  pas  avouer,  mais  qui  se  remarque  par  la 
manière  d’agir.  L’envie  est  une  passion  bosse, 
obscure,  lâche  ; il  y a un  orgueil  qu’on  appelle 
noble,  qui  entreprend  les  choses  ouvertement; 
l’envie  ne  va  que  par  des  menées  secrètes.  Ainsi 
le  médisant  ; il  se  cache.  L’envie  est  une  passion 
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timide, qui  a honte  d’eUe-même,et  ne  craint  rien 
tant  que  de  paroltre.  Ainsi  le  médisant;  il  ronge 
secrètement.  Saint  Chrysostôme  dit  « que  la  mé- 

• disanceimitelaeervantequipreudà  la  dérobée 
» les  effets  de  son  maître  ; ou  semblable  au  vo- 
» leur  qui  étant  entré  dans  une  maison  consi- 

• dère  attentivement  tout  ce  qui  s’y  trouve, 

» pour  voir  ce  qu'il  pourra  emporter,  elle  ob- 
» serve  avec  soin  ce  qu’elle  pourra  enlever  à la 
» réputation  de  celui  dont  elle  est  jalouse,  et  en- 
I suite  elle  se  cache  » L’envie  n’a  pas  le  cou- 
rage assez  bon  pour  chercher  la  véritable  gran- 
deur , mais  elle  ne  tâche  de  s’élever  qu’en 
abaissant  les  autres.  Le  médisant  de  même  : il 
diminue,  il  biaise,  il  ne  s’explique  qu'à  demi- 
mot,  [par  des]  paroles  à double  entente;  [s’il 
parle]  ouvertement,  11  prend  de  beaux  prétex- 
tes. D)mbien  honteuse  est  donc  cette  passion! 

Mais  il  y a,  direz-vous,  d’autres  causes.  Il  est 
vrai  ; mais  toujours  de  l’orgueil.  Pour  montrer 
que  nous  savons  bien  pénétrer  dans  les  senti- 
ments des  autres,  « nous  aimons  tous  ou  presque 
» tous,  dit  saint  Augustin,  à nommer  ou  à croire 

• nos  soupçons  des  connoissances  certaines  : > 
Omnes  aut  penè  omnes  homines  amamus  nos- 
Iras  suspiciones  vel  vocare  vel  existimare  co- 
gniliones  [notre]  témérité  [nous porte]  « à 

• assurer  comme  vraies  des  choses  incroyables,! 
mulla  incredibilia  vent.  Exemple  de  Suzanne, 
de  Judith.  Mais  les  effets  ont  fait  connoltre, 
[répondez-vous.]  Mais  Dieu  se  réserve  bien  des 
choses  ; nous  faisons  les  dieux. 

Autre  sorte  d’orgueil  ; le  plaisir  de  reprendre, 
comme  pour  faire  parade  de  la  vertu.  • Les 
» hommes,  dit  saint  Augustin  sont  très  em- 
! pressés  à vouloir  connoltre  la  vie  des  autres, 

I tandis  qu’lis  sont  très  paresseux  pour  réfor- 
! mer  la  leur:  > Cvriosum  genus  humanum  ad 
eognoscendam  vitam  alienam,  desidiomm  ad 
corrigendam  smm.  «Hypocrite , dit  le  Fils  de 
! Dieu,  commencez  par  âter  la  poutre  qui  est 
! dans  votre  oeil,  et  vous  ôterez  ensuite  la  paille 
! qui  est  dans  celui  de  votre  frère  ; ! Hypo- 
crila,  ijieeprimim  Iraàetn  de  ocnlo  luo,  et  tune 
videbit  ejicere  festucam  de  oculo  fratrie  lui 

II  fait  le  vertueux,  en  reprenant  les  autres:  il  ne 
l’est  pas,  parcequ’ll  ne  se  corrige  pas  sol-mème. 
Il  affecte  une  certaine  liberté  de  parler  des  au- 
tres et  des  abus  publics  : hypocrite,  commence 
par  toi-même  à réformer  le  monde.  Il  reprend 
ce  qu’il  ne  peut  pas  amender , il  n'amende  pas 
ce  qu’il  peut  corriger.  Il  y a jriaisir  à parler  des 

‘ In  Àda  ÀfOit.  Hom.  «il.  lom-  ll.  p.  SM.  — 'Ad  Ma- 
rrd.  Jîp.  CI.UI . «.21 . lo».  II.  foi.  SW.  — * Conffti.  Iil>-  «. 
cap,  III,  lom,  1,  col,  171.  — * Malth,  fil.  5. 


vices  d'autrui,  pareequ’on  remarque  sans  peine 
les  défauts  des  autres;  et  on  ne  surmonte  les 
siens  qu’avec  peine. 

La  première  de  ces  médisances  est  basse  et 
honteuse , la  seconde  est  fière  et  insolente  ; la 
troisième,  trompeuse  ethypocrite.Tout  vient  de 
l'orgueil  : « Ou  est  envieux  dès  qu’on  est  su- 
! perbe  : t Si  supeHms  est,  et  invidus  est'  . 
Et  après  [on  devient]  diable,  médisant,  calom- 
niateur. Il  nous  mène  par  les  mêmes  degrés  : 

« Vous  serez  comme  des  dieux  : « Eritis  sicut 
dii  *.  Une  suite  de  cela,  c’est  que  nous  rappor- 
tons tout  à nous-mêmes. 

DEVXlèXE  POINT. 

Les  effets  : rompre  la  charité.  Et  ne  dites 
pas:  Ce  que  je  dis,  c’est  peu  de  chose.  Pour  deux 
raisons.  I . Par  ce  peu  de  chose  vous  tendez  à 
rendre  un  homme  ridicule.  Deux  fondements 
sur  lesquels  la  charité  chrétienne  s’appuie,  l’in- 
clination et  l’estime.  La  charité  est  tendre,  bé- 
nigne, douce;  mais  la  charité  est  respectueuse  : 
honore  invicem  prœvenientes  ’ , • se  prévenant 
I mutuellement  par  des  témoignages  d'hon- 
I neur.  • Vous  renversez  cette  amitié,  quand 
vous  détruisez  l'estime;  vous  excluez  un  homme 
de  la  société.  3.  C'est  peu  de  chose;  mais  vous 
ne  connoissez  pas  quelle  est  la  nature  des  bruits 
populaires.  Au  commencement  ce  n'est  rien  ; 
mais  les  médisances  vont  se  grossissant  peu  à 
peu  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  répètent, 
« par  un  plaisir  de  mentir  qui  est  inné,  dit 
! Tertullien,  dans  certaines  gens,  i ingenitâ 
quibusdam  menliendi  voluptate  ',  En  sorte  que 
le  médisant,  voyant  jusques  où  est  crû  le  petit 
bruit  qu’il  avoit  semé,  ne  reconnoit  plus  son 
propre  ouvrage.  Cependant  il  est  cause  de  tout 
le  désordre;  comme  lorsque  vous  jetez  une  pe- 
tite pierre  dans  im  étang,  vous  voyez  se  former 
sur  la  surface  de  l’eau  des  ronds,  petits,  plus 
grands , et  enfin  tout  l’étang  en  est  agité.  Qui 
eu  est  la  cause?  celui  qui  a jeté  la  pierre. 

Outre  cela,  le  médisant  ne  peut  pas  réparer  le 
mai  qu'il  fait  : les  impressions  demeurent,  même 
les  choses  étant  éclaircies.  On  dit  : Si  cela  n’é- 
toit  vrai,  cela  étoit  du  moins  vraisemblable. 
Comme  lorsqu'une  chose  a été  serrée  par  un 
nœud  bien  ferme,  les  impressions  du  lien  de- 
meurent même  après  que  le  nœud  a été  brisé  : 
ainsi  ceux  qui  sont  serrés  par  la  médisance 
[ restent  flétris].  • Heureux  celui  qui  est  à cou- 
I vert  de  la  langue  maligne,  à qui  sa  colère  ne 

* Si  Aug.  Rnar.  in  Pt.  C.  n.  9.  inm.  iv,  eoi.  lOn.  — * Cen, 
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• s'est  point  lut  sentir,  qui  n'a  point  attiré  snr 

• lui  son  Jou^,  et  qui  u'a  point  été  lié  de  ses 
» chaînes  ; car  son  jou"  est  un  joug  de  fer , et 

• ses  chaînes  sont  des  chaînes  d'airain  : ■ Bea- 
lus  qui  lecUu  est  à linqmi  nequam , gui  in 
iracundiam  iUius  non  Iransivil,  et  qui  non 
altrajril  jugum  iUius,  et  in  vincutis  ejus  non 
est  liqalus  : jugum  enim  iUius,  jugum  ferreum 
est;  et  vinculum  iUius,  vineutum  œreum  est'! 

TBOISIKHE  POINT. 

Remèdes  : général , ne  pas  applaudir  aux 
médisants,  leur  montrer  un  visage  sévère  ; par- 
eeque  leur  dessein,  ce  u’est  que  d'étre  plaisanta. 
Le  médisant  [est  un]  voleur  ; saint  Paul  les  met 
avec  les  voleurs,  qui  ne  posséderont  point  le 
royaume  de  Dieu  , neque  matedici,  ne  que  ra- 
paces Celui  qui  l'écoute,  [est]  receleur.  Tout 
le  monde  hait  les  médisants,  et  tout  le  monde 
leur  applaudit  ; on  leur  peut  appliifuer  ce  que 
dit  Tertullien  des  comédiens  : Amant  qvos  mul- 
tant,  dépréciant  quos  probant  ’ : « Ils  aiment 

• ceux  qu'ils  punissent.  Ils  dépriment  ceux  qu'ils 
» approuvent.  > 

2.  llemede  : se  regarder  comme  devant  être 
jugé,  et  l'on  n'aura  [pas]  envie  de  juger  : se  te- 
nir en  posture  d'un  eriminei  qui  doit  non  juger, 
mais  être  jugé  , qvottdust/ue  reniai  qui  iUuini- 
nabit  abscmiditu  tenebrarum  ‘ : ■ Jusqu'à  ce 

• que  le  Seiancur  vienne,  qui  portera  la  lumière 

> dans  les  ténèbres  les  plus  profondes.  » Pour 
juger,  il  fout  être  innocent;  le  eoupable  qui  juge 
les  autres,  se  condomue  lul-méme  par  même 
raison  : !n  quo  enim  judicas  alterum,  le  ipsum 
condemnas  ; eadem  enim  agis,  qute  judicas  ‘ : 
« Vous  vous  condamnez  vous-même  en  condam- 
» nant  les  outres,  puisque  vous  faites  les  mêmes 
» choses  que  vous  condamnez.  » i Que  celui 
» rpii  est  sans  péché,  dit  Jésus-Christ  aux  pha- 
» risiens,  lui  jette  la  première  pierre  : > Qui 
sine  prccato  est  vestrùm , primus  in  eam 
lapidem  miltat  *.  Tous  furent  détournés  par 
eette  parole.  Celui  qui  n'a  point  de  défauts, 
qu'il  commence  le  premier  à reprendre.  Jésus- 
tihrist  même  dit  à cette  femme  : A’ec  ego  te 
condemnabo  « M moi  je  ne  vous  condamnerai 

• point.»  Si  l'innocent  pardonne  aux  pécheurs, 
combien  plus  les  pécheurs  se  doivent-ils  pardon- 
ner les  uns  les  antres  ! 

' KrelL  xxïlll.  2S.  24.  — ® /.  Ctnr.  »l.  10.  — * Dr  Spectae. 
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PLAN  D’UN  SERMON 

rool  U acwaiDi 

DE  LA  IV'  SEM.VI.\E  DE  CARÊME, 

ratctl  1 ntiix , 

st  a l'évangile  de  l’avecgle-né. 

Coaipuslaon  de»  mwvah  caOioliiiiiei  •»«  le»  MreUijon. 


Si  cæci  caselii , non  hsberelts  pcecsinm  j nnne  terû  dici- 
Us , Quia  vldeinua  i peceattim  latmm  mioA 

Si  rolo  èliez  areugtrs , roiw  n’anriez  point  tU  péché  ; 
iïwia  fMainimunl , pareeque  rrus  âUes  : Nous  voyons  : 
votre  péché  euhetste.  Joan.  ix.  41. 

Raconter  l'histoire,  dans  le  dessein  de  rendre 
les  pharisiens  odieux.  Peser  les  circonstancee 
qui  les  font  voir  incrédules  et  déraisonnables; 
et  puis  faire  voir  au  peuple  que  cette  haine, 
qu'ils  ont  contre  Jésus,  se  tourne  contre  eux  : 
pcccutum  vestrum  manet. 

Malheur  d’un  évéque  qui  prêche;  soit  qu'il 
se  taise,  soit  qu'il  parle. 

S'il  se  tait,  il  se  condamne  : Speeuhiorem 
dedi  te  domui  Israël , a Je  vous  ai  donné  pour 
» sentinelle  à la  maison  d’Israël.  • Esech.  iii, 
ir,  etc.,  fort  BU  long  ; et  peser,  ibid.  xxxiti,  ï: 

• Tu  as  délivré  ton  ame;  son  sang  est  sur  loi. 
» Je  redemanderai  ton  sang  de  tes  mains.  » 
Foibie  consolation  pour  une  mère  affligée  : J’ai 
fait  ce  que  j'ai  pu. 

S’il  parle,  je  condamné  :Sermo  quetn  loculue 
sum,  ille  vos  judicabit  • La  parole  que  j’ol 
» préchée  vous  jugera.  > 

Sur  cela  : Peccatum  vestrum  manet. 

Se  jeter  sur  les  catholiques,  plus  coupables 
pareeque  plus  instruits. 

Soror  tua  major.  Samaria  ; soror  minor, 
Sodoma,  à dextris  et  à sinisfn's  ' ; « Votre 
■ grande  seeur,  Samarie;  votre  petite  sœur, 
» Sodome,  (habitent)  à votre  droite  et  à votre 

• gauche.  > Tout  au  long  :•  Tu  les  os  justifiées, 
t consolées  : • consolons  eas  Fort  appuyer. 

Appliquer  ensuite:  Sodome  la  corrompue,  vo- 
tre sœur  Binée  ; la  Synagogue,  l’ancienne  Jéru- 
salem , spiritualiler  Sodoma  *,  « appelée  spirl- 
a tuellement  Sodome.  • La  cadette,  l'hér^e  ; 
Samarie  la  schismatique  et  la  séparée. 

La  première,  notre  ancienne.  La  seconde, 
nous  l'avons  vue  naître  à Meaux,  dans  l'impureté 
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de  son  sang.  Elle  n’en  a point  été  lavée  ; toute 
sanglante  de  son  schisme. 

Éullse  catholique  de  Meaux,  tu  les  ns  jusli- 
llées. 

I,a  Synagogue,  elle  a méprisé,  crucifié  Jésus- 
Christ  mortel  : Si  coynovissenl,  nunquam  Do- 
minum  gloriœ  crucijisissent  ' : • S'ils  l'eussent 
■ connu,  ils  n'eussent  jamais  crucifié  le  Seigneur 
» de  la  gloire  ; » nous,  immortel  et  connu. 

L'hérésie  : elle  croit  figure  ; toi,  c'est  Jésus- 
Christ  même  : afin  que,  le  voulant,  le  sachant, 
tu  l'outrages. 

La  rémission  des  péchés,  clic  la  nie  ; toi,  tu 
en  abuses  pour  t'autoriser  dans  ton  crime  ; tu 
cherches  à y être  flatté,  etc.  Dénombrement. 

Tu  les  justifies  : Samaria  dimidium  peccalo- 
rum  tuorum  non  pcccavil  ’ : « Samarie  n’a  pas 
• fait  la  moitié  des  crimes  que  tu  as  commis,  t 

Le  péché  des  chrétiens  est  plus  grand  ; des  ca- 
tholiques, des  prêtres  ; et  puisqu'il  faut  aussi 
prononcer  ma  condamnation  de  ma  propre  bou- 
che, des  évêques:  Ergo  et  tu  cvnfundere,  cl 
porta  ignominiam  luam  ’ : « Et  toi  aussi  sois 
» confondu,  et  porte  ton  ignominie.  » 

Contre  la  honte  de  confesser  ses  péchés,  la 
consolation  et  la  gloire. 

SERMON 

POUI  Ll  TEMiltOI 

DE  LA  IV  SEMAINE  DE  CARÊME, 

PtèCIÉ  DITiHT  LR  101. 

SLR  LR  MORT. 

CombieD  les  hotnmfs  sont  peu  solffu^ux  ü’eo  Cüiuenrer  le 
•ouTenir.  Cooiroent  elle  doué  convainc  de  notre  baisewe , et 
BOUS  fait  eooDoitre  U dignité  de  notre  nature. 

D<Mnin«  y Teni  * et  vide. 

Stifnew,  venez  y et  voyez.  Joan.  xi.  51. 

Me  sera-t-il  permis  aujourd'hui  d’ouvrir  un 
tombeau  devant  la  cour,  et  des  yeux  si  délieats 
ne  seront-ils  point  offensés  par  un  objet  si  fti- 
nébre?  Je  ne  pense  pas,  Messieurs,  que  des 
chrétiens  doivent  refuser  d’assister  à ce  spec- 
tacle avec  Jésus-Christ.  C’est  & lui  que  l’on  dit 
dans  notre  Évangile  : Seigneur,  venez,  et  voyez 
où  l’on  a déposé  le  corps  du  Lazare;  c’est  lui 
qui  ordonne  qu'on  lève  la  pierre,  et  qui  semble 
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nous  dire  à son  tour  : Venez,  et  voyez  vous- 
mêmes.  Jésus  ne  refuse  pas  de  voir  ce  corps 
mort,  comme  un  objet  de  pitié  et  un  sujet  de 
miracle;  mais  c'est  nous,  mortels  misérables, 
[qui  refusons]  de  voir  ce  triste  spectacle,  comme 
la  conviction  de  nos  erreurs.  .Allons  et  voyons 
avec  Jésus-Christ,  et  désabusons-nous  éternel- 
lement de  tous  les  biens  que  la  mort  enlève. 

C'est  une  étrange  fuiblesse  de  l'esprit  humain 
que  jamais  la  mort  ne  lui  soit  pré.sente,  quoi- 
qu'elle se  mette  en  vue  de  tous  eiùés,  et  en 
mille  formes  diverses.  On  n'entend  dans  les  fu- 
nérailles que  des  paroles  d'étonnement,  de  ce 
que  ce  mortel  est  mort.  Chacun  rappelle  eu  son 
souvenir  depuis  quel  temps  il  lui  a parlé , et  de 
quoi  le  défunt  l'a  entretenu  ; et  tout  d'un  coup  il 
est  mort  ; Voilà,  dit-on,  ce  que  c’est  que  l'homme  ! 
et  celui  qui  le  dit,  c'est  un  homme  ; et  cet  homme 
ne  s'applique  à rien,  oublieux  de  sa  destinée  ; ou 
s'il  passe  dans  son  esprit  quelque  désir  volage  de 
s'y  préparer,  il  dissipe  bientôt  ces  noires  idees  ; 
et  je  puis  dire.  Messieurs,  que  les  mortels  n'ont 
pas  moins  de  soin  d'ensevelir  les  pensées  de  la 
mort,  que  d'enterrer  les  morts  mêmes.  Mais 
peut-être  que  ces  pensées  feront  plus  d'effet  dans 
nus  cœurs,  si  nous  les  méditons  avec  Jésus-Christ 
sur  le  tombeau  du  Lazare;  mais  demandons-lui 
qu'ii  nous  les  imprime  par  la  grâce  de  son  Saint- 
Esprist,  et  tâchons  de  la  mériter  par  l'entremise 
de  la  sabite  Vierge.  Ave. 

Entre  toutes  les  pa.ssions  de  l'esprit  humain, 
l'une  des  plus  violentes  c'est  le  désir  de  .savoir; 
et  cette  curiosité  de  conuoltre  fuit  qu'il  epuise 
ses  forces  pour  trouver  ou  quelque  secret  inouï 
dans  l'ordre  de  la  nature,  ou  quelque  adresse 
inconnue  dans  les  ouvrages  de  l'art,  ou  quelque 
raflinement  inusité  dans  la  conduite  des  affaires. 
Mais,  parmi  ces  vastes  désirs  d'enrichir  notre 
entendement  gardes  eonnoissances  nouvelles,  la 
même  chose  nous  arrive  qu’à  ceux  qui,  jetant 
bien  loin  leurs  regards,  ne  remarquent  pas  les 
objets  qui  les  environnent  ; je  veux  dire  ([ue  no- 
tre esprit  s'étendant  imu-  de  grands  efforts  sur  des 
choses  fort  éloignées,  et  parcourant,  pour  ainsi 
dire,  le  ciel  et  la  terre,  piisse  cependant  si  légè- 
rement sur  ce  qui  se  prt'scntc  à lui  de  pins  près, 
que  nous  consumons  toute  notre  vie  toujours 
ignorants  de  ce  qui  nous  touche;  et  non  seule- 
ment de  ce  qui  nous  touche , mais  encore  de  ce 
que  nous  sommes. 

Il  n’est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  recueil- 
lir en  nous-mêmes  toutes  ces  ]>ensées  qui  s'éga- 
rent; et  c'est  pour  cela,  Chrvdiens,  que  je  vous 
invite  aujourd’hui  d’accompagner  le  àiuveur 
jusques  au  tombeau  du  Lazare  : veni,  et  vide, 
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«venez,  et  voyez.  » O mortels,  venez  contem- 
pler le  spectacle  des  choses  mortelles  : ô homme, 
venez  apprendre  ce  que  c'est  que  l'homme.  Vous 
serez  peut-être  étonnés  que  je  vous  adresse  à la 
mort,  pour  être  instruits  de  ce  que  vous  êtes;  et 
vous  croirez  que  ce  n’est  pas  bien  représenter 
l'homme,  que  de  le  montrer  où  il  n'est  plus. 
Mais  si  vous  prenez  soin  de  vouloir  entendre  ce 
qui  se  présente  à nous  dans  le  tombeau , vous 
accorderez  aisément  qu’il  n'est  point  de  plus 
véritable  interprète  ni  de  plus  fidèle  miroir  des 
choses  humaines. 

La  nature  d’un  composé  ne  se  remarque  ja- 
mais plus  distinctement  que  dans  la  dissolution 
de  ses  parties.  Comme  elles  s'altèrent  mutuelle- 
ment par  le  mélange , il  faut  les  séparer  pour  les 
bien  connoltre.  Kn  effet , la  société  de  l'amc  et 
du  corps  fait  que  le  corps  nous  parolt  quelque 
chose  de  plus  qu’il  n'est;  et  l'amc,  quelque  chose 
de  moins  ; mais  lorsque,  venant  à se  séparer,  le 
corps  retourne  à la  terre,  et  que  l’ame  aussi  est 
mise  en  état  de  retourner  au  ciel  d’ou  elle  est  ti- 
rée , nous  voyons  l’un  et  l'autre  dans  sa  pureté. 
Ainsi  nous  n'avons  qu'à  considérer  ce  que  la 
mort  nous  ravit , et  ce  qu’elle  laisse  en  son  en- 
tier; quelle  partie  de  notre  être  tombe  sous  ses 
coups , et  quelle  autre  se  conserve  dans  cette 
ruine  : alors  nous  aurons  compris  ce  que  c’est 
que  l’homme  ; de  sorte  que  je  ne  crains  point 
d’assurer  que  c’est  du  sein  de  la  mort  et  de  ses 
ombres  épaisses , que  sort  une  lumière  immor- 
telle pour  éclairer  nos  esprits  touchant  i’éclat  de 
notre  nature.  Accourez  donc,  ô mortels,  et 
voyez  dans  le  tombeau  du  Ijizare  ce  que  c’est 
que  l'humanité  : venez  voir  dans  un  même  objet 
la  fin  de  vos  desseins,  et  le  commencement  de 
vos  espérances  ; v enez  voir  tout  ensemble  la  dis- 
solution et  le  renouvellement  de  votre  être  ; ve- 
nez voir  le  triomphe  de  la  vie  dans  la  victoire 
de  la  mort  : veni,  et  vide. 

O mort,  nous  te  rendons  grâces  des  lumières 
que  tu  répands  sur  notre  i;;nurance.  Toi  seule 
nous  convaincs  de  notre  bassesse,  toi  seule  nous 
fais  connoltre  notre  dignité.  Si  l’homme  s’estime 
trop , tu  sais  déprimer  son  orgueil  ; si  l'homme 
se  méprise  trop,  tu  sais  relever  son  courage,  et, 
pour  réduire  toutes  ses  pensées  à un  juste  tem- 
pérament, tu  lui  apprends  ces  deux  vérités,  qui 
lui  ouvrent  les  yeux  pour  se  bien  connoltre  : qu'il 
est  infiniment  méprisable , en  tant  qu’il  finit 
dans  le  temps  ; et  infiniment  estimable , en  tant 
qu’il  passe  à l’éternité.  Ces  deux  importantes 
considérations  feront  le  sujet  de  ce  discours. 


PBEMtGB  POINT. 

C’est  une  entreprise  ■ hardie  que  d’aller  dire 
aux  hommes  qu’ils  sont  peu  de  chose.  Chacun 
I est  jaloux  de  ee  qu’il  est  ; et  on  aime  mieux  être 
I aveugle  que  de  connoltre  son  foible  ; surtout  les 
j grandes  fortunes  veulent  être  traitées  délicate- 
ment, elles  ne  prennent  pas  plaisir  qu’on  remar- 
que leur  défaut;  elles  veulent  que,  si  on  le  voit, 
du  moins  on  le  cache  ; et  toutefois , grâce  à la 
mort,  nous  en  pouvons  parler  avec  liberté.  Il 
n’est  rien  de  si  grand  dans  le  monde , qui  ne  re- 
connoisse  en  soi-méme  beaucoup  de  bassesse  ; 
qui  ne  confesse  facilement  qu’il  n’est  rien , à le 
considérer  par  cct  endroit-là.  Mais  c’est  encore 
trop  de  vanité,  de  distinguer  eu  nous  la  partie 
foible;  comme  si  nous  avions  quelque  chose  de 
considérable.  \'ive  l’Ëternel,  ô grandeur  hu- 
maine , de  quelque  côté  que  je  t'envisage  ; sinon 
en  tant(|ue  tu  viens  de  I)ieu  ; et  que  tu  dois  être 
rapportée  a Dieu,  car  en  cette  sorte  je  découvre 
en  toi  un  rayon  de  la  Divinité  qui  attire  juste- 
ment mes  respects  ; mais  en  tant  que  tu  es  pu- 
rement humaine,  je  le  dis  encore  une  fois,  de 
quelque  côté  que  je  t'envisage,  je  ne  vois  rien 
en  toi  que  je  considère  : pareeque , de  quelque 
ejidruit  que  je  te  tourne , je  trouve  toujours  la 
mort  en  face , qui  répand  tant  d’ombres  de  tou- 
tes parts  sur  ce  que  l’éclat  du  monde  vouloit 
colorer,  que  je  ne  sais  plus  sur  quoi  appuyer  ce 
nom  auguste  de  grandeur,  ni  à quoi  je  puis  ap- 
pliquer un  si  beau  titre. 

Convaimpions-uous,  Chrétiens,  de  cette  im- 
portante vérité  par  un  raisomieinent  invincible. 
L’aceident  ne  peut  pas  être  plus  noble  que  la 
substance , ni  l'accessoire  plus  considérable  que 
le  principal,  ni  le  bâtiment  plus  solide  que  le 
fonds  sur  lequel  il  est  élèvé,  ni  enfin  ce  qui  est 
attaché  A notre  être  plus  grmid  ni  plus  impor- 
tant que  notre  être  même.  Maintenant,  qu’est-ce 
que  notre  être?  Pensons-y  bien.  Chrétiens,  qu’est- 
ce  que  notre  être  ? Dites-le-nous , ô mort  ; car  les 
hommes  trop  superbes  ne  m'en  croiraient  pas. 
Mais , ô mort,  vous  êtes  muette , et  vous  ne  par- 
lez qu’aux  yeux.  Un  grand  roi  vous  va  prêter  sa 
voix , afin  que  vous  vous  fassiez  entendre  aux 
oreilles , et  que  vous  portiez  dans  les  coeurs  des 
vérités  plus  articulées. 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s’entre- 
tenoit  sur  le  trône,  au  miiieu  de  su  cour  ; Sire, 
elle  estdignede  votre  audience;  Lcce  meiisura- 
biles  posuisti  dies  meos,  et  svbaUmlia  mea  tan- 
quam  nihilmn  ante  te  ' : O éternel  Roi  des  siè- 
cles , vous  êtes  toujours  à vous-méme , toujours 
en  vous-méme;  votre  être  éternellement  immua- 
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ble,  ni  ne  s’écoule,  ni  ne  se  change,  ni  ne  se 
mesure  : • et  voici  que  vous  avez  fait  mes 
• Jours  mesurables , et  mn  substance  n'est  rien 
» devant  vous;  » Non , ma  substance  n’est  rien 
devant  vous,  et  tout  être  qui  se  mesure  n’est 
rien,  pareeque  ce  qui  sc  mesure  a son  terme,  et 
lorsqu’on  est  venu  à ce  terme,  un  dernier  point 
détruit  tout , comme  si  jamais  il  n’avoit  été. 
Qu’est-ce  que  cent  ans?  qu’est-ce  que  mille  ans, 
puisqu’un  seul  moment  les  efface?  Multipliez 
vos  jours , comme  les  cerfs  que  la  fable  ou  l’bis- 
toire  de  la  nature  fait  vivre  durant  tant  de  siè- 
cles; durez  autant  que  ces  grands  ebénes  sous 
lesquels  nos  ancêtres  se  sont  reposés,  et  qui 
donneront  encore  de  l’ombre  à notre  postérité  ; 
entassez  dans  cet  espace , qui  parott  immense , 
honneurs,  richesses , plaisirs  ; que  vous  profitera 
cet  amas,  puisque  le  dernier  souffle  de  la  mort, 
tout  foible , tout  languis.sant , abattra  tout-à- 
coup  cette  vainc  pompe  avec  la  même  facilité 
qu’un  château  de  cartes,  vain  amusement  des  | 
enfants?  et  que  vous  sers  ira  d’avoir  tant  écrit 
dans  ce  livre,  d’en  avoir  rempli  toutes  les  pages 
de  beaux  caractères,  puisqu’enfln  une  seule  ra- 
ture doit  tout  effacer  ? Encore  une  rature  laisse- 
roit-ellc  (|uelques  traces,  du  moius,  d’elle-même; 
au  lieu  que  ce  dernier  moment  qui  effacera  d’un 
seul  trait  toute  votre  vie,  s'ira  perdre  lui-même 
avec  tout  le  reste  dans  ce  gouffre  du  néant  : il 
n’y  aura  plus  sur  la  terre  aucuns  vestiges  de  ce 
que  nous  sommes.  La  chair  changera  de  nature; 
le  corps  prendra  un  autre  nom  ; t même  celui 

> de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  long-temps; 

> il  deviendra , dit  Tertullien,  un  je  ne  sais  quoi 
■ qui  n’a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  : > 
tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui , jusqu’à 
ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimoit 
ses  malheureux  restes  : PoU  lo/um  iijnobililatis 
elogium,  cadueœ  in  oriyinem  terrain,  et  coda- 
veris  nomen  ; et  de  istn  quoqw  nomine  peri- 
lurœ  in  nuUum  inde jain  nomen,  in  omnisjam 
vocabuli  mortem  '. 

Qu'est-ce  donc  que  ma  substance , à grand 
Dieu!  J’entre  dans  la  vie  pour  en  sortir  bientôt  ; 
Je  viens  me  montrer  comme  les  autres  ; après,  il 
faudra  disparoltre.  Tout  nous  appelle  à la  mort  : 
la  nature,  comme  si  elle  étoit  pres<(ue  envieuse 
du  bien  qu’elle  nous  a fait,  nous  déclare  souvent 
et  nous  fait  signifier  qu’elle  ne  peut  pas  nous 
laisser  long-temps  ce  peu  de  matière  qu’elle  nous 
prête,  qui  ne  doit  pas  demeurer  dans  ies  mêmes 
mains,  et  qui  doit  être  éternellement  dans  le 
commerce  : elle  en  a besoin  pour  d'autres  for- 
mes, elie  la  redemande  pour  d’autres  ouvrages. 

* De  Resur.  car,  n,  4. 
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Cette  recrue  continuelle  du  genre  humain,  je 
veux  dire  les  enfants  qui  naissent  ; à mesure 
qu’ils  croissent  et  qu’ils  s’avancent,  semblent 
nous  pousser  de  l’épaule,  et  nous  dire  : Retirez- 
vous,  c’est  maintenant  notre  tour.  Ainsi  comme 
nous  en  voyons  passer  d’autres  devant  nous , 
i d’autres  nous  verront  passer,  qui  doivent  à leurs 
successeurs  le  même  spectacle.  O Dieu  ! encore 
une  fois,  qu’est-ee  que  de  nous?  Si  je  jette  la 
vue  devant  moi,  quel  espace  infini  où  je  ne  suis 
pas!  si  je  la  retourne  en  arrière,  quelle  suite  ef- 
1 froyable  où  je  ne  suis  plus!  et  que  j’occupe  peu 
I de  place  dans  cet  abîme  immense  du  temps  ! Je 
ne  suis  rien  ; un  si  petit  intervaUe  n’est  pas  ca- 
I pablc  de  me  distinguer  du  néant  ; on  ne  m’a  en- 
voyé que  pour  faire  nombre;  encore  n’avoit-on 
que  faire  de  moi , et  la  pièce  n’en  auroit  pas  été 
moins  jouée,  quand  je  serais  demeuré  derrière 
le  théâtre. 

Encore , si  nous  voulons  disimter  les  choses 
dans  une  considération  plus  subtile,  ce  n’est  pas 
toute  l’étendue  de  notre  vie  qui  nous  distingue  du 
néant  ; et  vous  savez,  chrétiens,  qu’il  n’y  a ja- 
mais qu’un  moment  qui  nous  en  sépare.  Mainte- 
nant nous  en  tenons  un  , maintenant  il  périt,  et 
avec  lui  nous  péririons  tous,  si  promptement  et 
sans  perdre  temps  nous  n’en  saisissions  un  autre 
semblable,  jusqu’il  ce  qu’eufln  il  en  viendra  uu 
auquel  nous  ne  pourrons  arriver,  quelque  effort 
que  nous  fassions  pour  nous  y étendre;  et  alors 
nous  tomberons  tout-à-coup,  manque  de  sou- 
tien. O fragile  appui  de  notre  être!  6 fondement 
ruineux  de  notre  substance  I In  imagine  per- 
transH honio  '.  Ah!  l’homme  passe  vraiment  de 
même  qu’une  ombre  , ou  de  même  qu’une  image 
en  figure;  et  comme  lui-même  n’est  rien  de  so- 
lide, il  ne  [KUii'suit  aussi  que  des  choses  vaim-s, 
l’image  du  bien,  et  non  le  bien  même  : aussi  est- 
il  in  imagine , sed  et  frustra  conturbatur. 

Que  la  place  est  petite  que  nous  occupons  en 
ce  monde  ! si  petite  certainement  et  si  peu  con- 
sidérable, que  je  doute  queliiuefois,  avec  ,\r- 
nobe,  si  je  dors  ou  si  je  veille  : Yigitemus  ali- 
quando,  an  ipsum  vigitarc,  quod  diritur, 
somni  sil  perpetui portio  ’.  Je  ne  sais  si  ce  que 
j’ap|)cllc  veiller,  n’est  [leut-être  pas  une  partie  un 
peu  plus  excitée  d’un  sommeil  profond  ; et  si  je 
vois  desc  hoscs  réelles,  ou  si  je  suis  seulement  trou- 
blé par  des  fantaisies  et  pur  de  vains  simulacres. 

Praderit  figura  Iiiijus  mundi  « La  figure 
» de  ce  monde  passe,  et  ma  substance  n’est 
■ rien  devant  Dieu  : » et  substantia  men  tun- 
quum  nihdum  ante  te  Je  suis  emporté  si  ra- 

* Pi.  xxKviil.  7.  — ’ Adrn'i.  Ge.nt,  Hb.  Il , «t4  fnrt.  — * /. 
Cor.  VII.  31 . • Pi.  xxxTili.  6. 
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pidi-mrnt , qu'il  me  semble  que  tout  me  fuit  et 
que  tout  m'échappe.  Tout  fuit  en  effet , mes- 
sieurs; et  pendant  que  nous  sommes  ici  assem- 
blés, et  que  nous  croyons  être  immobiles,  cba- 
cun  avance  son  chemin , cliacun  s'éloigne  sans 
y penser  de  son  plus  proche  voisin,  puisque  cha- 
cun marche  insensibiement  à la  dernière  sépara- 
tion : Etre  mcnsurabiles  posuisti  (lies  meos. 

SECO:VD  POIST. 

IVen  doutons  pas,  chrétiens;  quoique  nous 
soyons  relégués  dans  cette  dernière  partie  de 
ruuivers,  qui  est  le  théâtre  des  changements  et 
l'empire  de  la  mort  ; bien  plus,  quoiqu'elle  uous 
soit  inhérente,  et  (|ue  uous  la  portions  dans  notre 
s»’in;  toutefois,  au  miiieu  de  cette  matière,  et  à 
travers  l’obscnrité  de  nos  eonnoissanecs  qui  vient 
des  préjugés  de  nos  sens,  si  nous  savons  rentrer 
en  nous-mêmes , nous  y trouverons  quelque 
chose  qui  montre  bien  par  une  certaine  vigueur 
.son  origine  céleste , et  qui  n'appréhende  pas  la 
corruption. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  des 
connoissauees  humaines;  et  je  confesse  néan- 
moins (|ue  Je  ne  puis  eontempier,  sans  admira- 
tion, ces  merveilleuses  découvertes  qu'a  fait  la 
science  pour  pt'nétrcr  la  nature , ni  tant  de  belles 
inventions  que  l’art  a trouvées  pour  l'accom- 
mmler  à notre  usage.  1,'homme  a presque  changé 
la  face  du  monde  ; il  a su  dompter  par  l'esprit 
les  animaux  qui  le  surmontoient  par  la  force; 
il  a su  discipliner  leur  humeur  brutale , et  con- 
traindre leur  liberté  indocile.  Il  a même  fléchi 
par  adresse  les  créatures  inanimées  : la  terre 
n’a-t-cllc  pas  été  forcée  par  son  industrie  à lui 
donner  des  aliments  plus  convenables,  les  plan- 
tes A corriger  en  sa  faveur  leur  aigreur  sauvage , 
les  venins  même  a se  tourner  en  remèdes  pour 
l'amour  de  lui?  Il  seroit  superflu  de  vous  racon- 
ter comme  il  sait  ménager  les  éléments,  après 
tant  de  sortes  de  miracles  ([u'il  fait  faire  tous 
les  jours  aux  plus  intraitables,  je  veux  dire  au 
feu  et  à l'eau,  ces  deux  grands  ennemis,  qui 
s'accordent  néanmoins  à nous  servir  dans  des 
opérations  si  utiles  et  si  nécessaires.  Quoi  plus? 
il  est  monté  jusqu’aux  deux  : pour  marcher  plus 
sûrement,  il  a appris  aux  astres  à le  guider  dans 
ses  voyages  ; pour  mesurer  plus  également  .sa 
vie,  il  a obligé  le  soleil  à rendre  compte,  pour 
ainsi  dire , de  tous  scs  pas.  Mais  laissons  à la 
rhétorique  cette  longue  et  scrupuleuse  énumé- 
ration, et  contentons-nous  de  reman|uer,  en 
théologiens,  qtie  Dieu  ayant  formé  l’homme , dit 
l’oracle  de  l'Ecriture,  pour  être  le  chef  de  l'uni- 
vers ; d'une  si  noble  Institution , quoique  changée 
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par  son  crime , il  lui  a laissé  un  certain  Instinct 
de  chercher  ce  qui  lui  manque,  dans  toute  l'é- 
tendue de  lu  nature.  C'est  pourquoi , si  je  l'ose 
dire,  il  fouille  partout  hardiment,  comme  dans 
son  bien,  et  il  n'y  a aucune  partie  de  l'univers 
où  il  n'ait  signalé  son  industrie. 

Pensez  maintenant,  messieurs,  comment  au- 
roit  pu  prendre  un  tel  a.scendant  une  créature 
si  foible  et  si  exposée,  selon  le  corps,  aux  in- 
sultes de  toutes  les  autres,  si  elle  n'avoit  en  son 
esprit  une  force  supérieure  A toute  la  nature  vi- 
sible, un  souffle  immortel  de  l'Esprit  de  Dieu, 
un  rayon  de  sa  face , un  trait  de  sa  ressem- 
blance : non , non , il  ne  se  peut  autrement.  SI 
un  excellent  ouvrier  a fait  quelque  rare  ma- 
chine, aucun  ne  peut  s'en  servir  que  par  les 
lumières  qu'il  donne.  Dieu  a fabriqué  le  monde 
comme  une  grande  machine  que  sa  seule  sa- 
gesse pouvoit  inventer , que  sa  seule  puissance 
pouvoir  construire.  O homme!  il  t'a  établi  pour 
t’en  servir;  il  a mis,  pour  ainsi  dire,  en  tes 
moins  toute  la  nature,  pour  l'appliquer  A te 
usages  ; il  t'a  même  permis  de  l’orner  et  de  l’em- 
bcilir  par  tou  art  ; car  qu'est-ce  autre  chose  que 
l'art,  sinon  l'embcliissement  de  In  nature?  Tu 
peux  ajouter  quelques  couleurs  pour  orner  cet 
admirable  tableau  ; mais  comment  pourrois-tu 
faire  remuer  tant  soit  peu  une  machine  si  forte 
et  si  délicate;  ou  de  quelle  sorte  pourrois-tn 
faire  seulement  un  trait  convenable  dans  une 
peinture  si  riche , s'il  n'y  avoit  en  toi-raéme , et 
dans  quelque  partie  de  ton  être , quelque  art  dé- 
riv  é de  ce  premier  art,  quelques  fécondes  idées 
tirées  de  ces  idées  originales,  en  un  mot  quelque 
ressemblance,  quelque  écoulement,  quelque 
portion  de  cet  esprit  ouvrier  qui  a fait  le  monde? 
Que  s'il  est  ainsi , chrétiens,  qui  ne  voit  qne 
toute  la  nature  conjurée  ensemble  n’est  pas  ca- 
pable d'éteindre  un  si  beau  rayon , cette  partie 
de  nous-mêmes,  de  notre  être  qui  porte  un  ca- 
ractère si  noble  de  la  puissance  divine  qui  la 
soutient;  et  qu'ainsi  notre  ame , supérieure  au 
monde  et  A toutes  les  vertus  qui  le  composent , 
n'a  rien  A craindre  que  de  son  auteur  ? 

Mais  continuons,  chrétiens,  une  méditation  si 
utile  de  l'image  de  Dieu  en  nous;  et  voyons  de 
quelle  manière  cette  créature  chérie , destinée 
à se  servir  de  toutes  les  antres , se  prescrit  A elle- 
même  ce  qu'elle  doit  faire.  Dans  In  corruption 
où  uous  sommes,  je  confesse  que  c'est  ici  notre 
foible;  et  toutefois  Je  ne  puis  considérer  sans 
admiration  ces  règles  immuables  des  mœurs, 
que  la  raison  a posées.  Quoi  I eette  ame  plongée 
dans  le  corps,  qui  en  épouse  toutes  tes  passions 
avec  tant  d’attachc , qui  languit , qui  se  déses- 
père , qui  n'est  plus  A elle-même  quand  U souf- 
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Jre,  dans  quelle  lumière  n-t-elle  \u  qu'elle  eût 
néanmoins  sa  félicité  à part?  qu’elle  dût  dire 
quekpiefois  liardimeut,  tous  les  sens,  toutes  les 
passions,  et  presque  toute  la  nature  criant  à l'en- 
contre : • Ce  m’est  un  §;ain  de  mourir  ' ; • et 
quelquefois  : < Je  me  réjouis  dans  les  aillic- 
s Uons^?  » Ne  faut-il  pas,  chrétiens,  qu'elle  ait 
découvert  Intérieurement  une  beauté  bien  ex- 
quise dans  ce  qui  s'appelle  devoir, pour  oser  as- 
surer positivement  qu'elle  doit  s'exposer  sans 
crainte,  qu'il  faut  s'exposer  même  avec  joie  à 
des  fatigues  Immenses,  à des  douleurs  incroya- 
bles, et  à une  mort  assurée  pour  les  amis,  pour 
la  patrie, pour  le  prince,  pour  les  autels?  et 
n'est-ce  pas  une  espèce  de  miracle  que  ces 
maximes  constantes  de  courage , de  probité,  de 
justice , ne  pouvant  jamais  être  abolies,  je  ne  dis 
pas  par  le  temps,  mais  par  un  usage  contraire, 
il  y ait,  pour  le  bonheur  du  genre  humain, 
beaucoup  moins  de  personnes  qui  les  décrient 
tout-û-falt , qu'il  n'y  en  a qui  les  pratiquent  par- 
faitement? 

Sans  doute  il  y a au-dedans  de  nous  une  di- 
vine clarté  : « Un  rayon  de  votre  face,0  Sei- 
f gnenr,  s'est  imprimé  en  nos  âmes  ; t Siçtut- 
tum  est  super  nas  lumen  vuUüs  lui.  Domine^. 
C'est  là  que  nous  découvrons , comme  dans  un 
globe  de  lumière,  un  agrément  Immortel  dans 
i'honnéteté  et  la  vertu  ; c'est  la  première  raison 
cpil  se  montre  a nous  par  son  Image;  c’est  la  vé- 
rité elle-même  qui  nous  parle,  et  qui  doit  bien 
nous  faire  entendre  qu'il  y a quelque  chose  en 
nous  qui  ne  meurt  pas,  puisque  Dieu  nous  a 
foits  capables  de  trouver  du  bonheur,  même 
dans  la  mort. 

Tout  cela  h'est  rien , chrétiens;  et  voici  le 
trait  le  plus  admirable  de  eette  divine  ressem- 
blance. Dien  se  connolt  et  se  contemple;  sa  vie, 
c’est  de  se  connoitre  ; et  pareequc  l'homme  est 
son  image,  Il  veut  aussi  qu'il  le  connolsse.  Être 
étemel , Immense , Infini , exempt  de  toute  ma- 
tière , libre  de  toutes  limites,  dégagé  de  toute 
imperfection;  chrétiens,  quel  est  ce  miracle? 
Noos  qui  ne  sentons  rien  que  de  borné , qui  ne 
voyons  rien  que  de  muable , où  avons-nous  pu 
comprendre  cette  éternité?  où  avons-nous  songé 
cette  iadnlté?  O éternité)  Ô Infinité!  dit  saint 
Augustin , que  nos  sens  ne  soupçonnent  senle- 
ment  pas,  par  où  donc  es-tu  entrée  dans  nos 
âmes  ? Mais  si  nous  sommes  tout  corps  et  tout 
matière,  comment  pouvons-nous  concevoir  un 
esprit  pur?  et  comment  avons-nous  pu  seulement 
Inventer  ce  nom? 

Je  sais  ce  que  ran  peut  dire  en  ce  lieu , et 
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avec  raison,  que,  lorsque  nous  parlons  de  cea 
esprits , nous  n'entendùns  pas  trop  ce  que  nous 
disons:  notre  foible  imagination,  ne  pouvant 
soutenir  une  idée  si  pure,  lui  présente  toujours 
quelque  petit  corps  pour  la  revêtir.  Mais  après 
qu'elle  a fait  son  dernier  effort  pour  les  rendre 
bien  subtiles  et  bien  déliés,  ne  sentez-vous  pas 
en  même  temps  qu'il  sort  du  fond  de  notre  ame 
une  lumière  céleste  qui  dissipe  tous  ces  fantd- 
mes,  si  minces  et  si  délicats  que  nous  ayons  pu 
les  figurer?  Si  vous  la  pressez  davantage,  et 
que  vous  lui  demandiez  ce  que  c’est,  une  voix 
s’élèvera  du  centre  de  l’arae  : Je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est , mais  néanmoins  ce  n'est  pas  Cela, 
ÿuellc  force,  quelle  énergie,  quelle  secrète 
vertu  sent  en  elle-même  cette  ame , pour  se  cor- 
riger, se  démentir  elle-même,  et  pour  oser  re- 
jeter tout  ce  qu'elle  pense?  qui  ne  voit  qu’il  ÿ 
a en  elle  un  ressort  caché  qui  n’agit  pas  encorê 
de  toute  sa  force,  et  lequel,  quoiqu'il  soit  con- 
traint, quoiqu'il  n'ait  pas  son  mouvement  libre, 
fait  bien  voir  par  une  certaine  vigueur  qu'il  ne 
tient  pas  tout  entier  à la  matière , et  qu’il  est 
comme  attaché  par  sa  pointe  à quelque  prin- 
cipe plus  haut? 

Il  est  vrai,  chrétiens,  je  le  confesse,  hoUS  ne 
soutenons  pas  longtemps  cette  noble  ardeur;  ces 
belles  idées  s’épaississent  bientôt,  et  l'ame  se  re- 
plonge bientôt  dans  sa  matière.  Klleasesfoibles- 
ses , elle  a ses  langueurs,  et  permettez-moi  de  le 
dire,  car  je  ne  sais  plus  comment  m’exprimer; 
elle  a des  grossièretés  incompréhensibles,  qui, 
si  elle  n’est  éclairée  d'ailleurs , la  forcent  pres- 
que elle-même  de  douter  de  ce  qu’elle  est.  C'est 
pourquoi  les  sages  du  monde  voyant  rhommtS 
d'un  côté  si  grand,  de  l’autre  si  méprisable, 
n'ont  su  ni  que  penser  ni  que  dire  d’une  si  étrange 
composition.  Demandez  aux  philosophes  pro- 
fanes ce  (|ue  c'est  que  l’homme  : les  uns  en  fb- 
ront  un  Dieu , les  autres  en  feront  un  rien;  les 
uns  diront  que  la  nature  le  chérit  cofUme  onè 
mère,  et  qu  elle  en  fait  ses  délices;  les  antres, 
qu  elle  l’expose  comme  une  marâtre,  et  qu’elle 
en  fait  son  rebut  : et  un  troisième  parti , ne  sa- 
chant plus  que  deviner  touchant  la  cause  de  ce 
grand  mélange,  répondra  qu  elle  s’est  jouée  efi 
unissant  deux  pièces  qui  n’oitt  tnil  rapport,  et 
ainsi  que  par  une  espèce  de  caprice  elle  a Ibrmé 
ee  prodige  qu’on  appelle  l’Iiomme. 

Vous  jugez  bien,  messieurs,  que  ni  lès  uns 
ni  les  autres  n'ont  dmmé  an  but,  ef  qu'il  n’y  rt 
plus  que  la  foi  qui  puisse  expliquer  une  si  grahdè 
énigme.  Vous  vous  trompez,  6 sages  du  siècle  : 
l’homme  n’est  pas  les  délices  dê  la  nature,  pnfs- 
qu’elle  l'outrage  en  tant  de  manières  : l’homme 
ne  peut  non  plus  être  son  rebut,  pnhiqù’Ù  a 
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quelque  chose  en  lui  qui  vaut  mieux  que  la  na- 
ture elle-mime  ; je  parle  de  la  nature  sensible. 
l)'où  vient  donc  une  si  étrange  disproportion? 
faut-il , chrétiens , que  je  vous  le  dise  ? et  ces 
masures  mal  assorties , avec  ces  fondements  si 
magnifiques,  ne  crient-elles  pas  assez  haut  que 
l'ouvrage  n’est  pas  en  son  entier?  Contemplez 
cet  édince , vous  y verrez  des  marques  d'une 
main  divine;  mais  l'inégalité  de  l’ouvrage  vous 
fera  bientôt  remarquer  ce  que  le  péché  a mélé 
du  sien.  O Dieu  ! quel  est  ce  mélange?  J'ai  peine 
d me  reconnoltre;  peu  s'en  faut  que  je  ne  m’é- 
crie avec  le  prophète  : Hœccine  est  urbs  per- 
fecti  elecorü,  gatitlivm  universœ  terres  Est- 
ce  là  cette  Jérusalem?  • Est-ce  là  cette  ville? 
» est-ce  là  ce  temple,  l'honneur  et  la  joie  de 
» toute  la  terre?  • Et  moi  je  dis:  Est-ce  là  cet 
homme  fait  à l'image  de  Dieu , le  miracle  de  sa 
sagesse,  et  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains? 

C'est  lui-mème,  n'en  doutez  pas.  D'où  vient 
donc  cette  discordance?  et  pourquoi  vois-je  ces 
parties  si  mal  rapportées?  C'est  que  l'homme  a 
voulu  bâtir  a sa  mode  sur  l'ouvrage  de  son 
Créateur,  et  il  s'est  éloigné  du  plan  ; ainsi,  con- 
tre la  régularité  du  premier  dessein  , l'immortel 
et  le  corruptible,  le  spirituel  et  le  charnel, 
l'ange  et  la  bétc , en  un  mot , se  sont  trouvés 
toiit-à-coup  unis.  Voilà  le  mot  de  l'énigme, 
voila  le  dégagement  de  tout  l'embarras  : la  foi 
nous  a rendus  à nous-mêmes , et  nos  foibiesscs 
honteuses  ne  peuvent  plus  nous  cacher  notre 
dignité  naturelle. 

Mais,  hélas!  (|ue  nous  profite  cette  dignité? 
Quoique  nos  ruines  respirent  encore  quelque  air 
de  grandeur , nous  n'en  sommes  pas  moins  ac- 
cablés dessous;  notre  ancienne  immortalité  ne 
sert  qu'a  nous  rendre  plus  insupportable  la  tyran- 
nie de  la  mort;  et  quoique  nos  âmes  lui  échap- 
pent , si  cependant  1e  péché  les  rend  misérables, 
elles  n'ont  pas  de  quoi  se  vanter  d'une  éternité 
si  onéreuse.  Que  dirons-nous,  chrétiens?  que 
répondrons-nous  à une  plainte  si  pressante?  Jé- 
sus-Christ y répondra  dans  notre  évangile.  Il 
vient  voir  le  Lazare  décédé , il  vient  visiter  la 
nature  humaine  qui  gémit  sous  l’empire  de  la 
mort  ; ah  I cette  visite  n’est  pas  sans  cause  : c’est 
l'ouvrier  même  qui  vient  en  personne  pour  re- 
connoitre  ce  qui  manque  à son  édifice;  c'est 
qu’il  a dessein  de  le  réformer  suivant  son  pre- 
mier modèle:  secvndixm  imaginem  ejus  gui 
creavit  ilium  * ; « selon  l'image  de  celui  qui  l’a 
» créé.  • 

O ame  remplie  de  erbnes,  tu  crains  avec  rai- 
son l'immortalité  qui  rendroit  ta  mort  éter- 
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nelle!  Mais  voici  en  la  personne  de  Jésus-Christ 
la  résurrection  et  la  vie  ' : qui  croit  en  lui , ne 
meurt  pas;  qui  croit  en  lui,  est  déjà  vivant 
d'une  vie  spirituelle  et  intérieure,  vivant  par  la 
vie  de  la  grâce  qui  attire  après  elle  la  vie  de  la 
gloire  : mais  le  corps  est  cependant  toqjours  sn- 
jet  à la  mort.  O ame,  console-toi  : si  ce  divin 
architecte,  qui  a entrepris  de  te  réparer , laisse 
tomber  pièce  à pièce  ce  vieux  bâtiment  de  ton 
corps , c'est  qu’il  veut  te  le  rendre  en  meilleur 
état , c'est  qu'il  veut  le  rebâtir  dans  un  meilleur 
ordre  ; il  entrera  pour  un  peu  de  temps  dans 
l'empire  de  la  mort , mais  il  ne  laissera  rien  en- 
tre ses  mains,  si  ce  n'est  la  mortalité. 

Ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions  re- 
garder la  corruption,  selon  les  raisonnements  de 
la  médecine,  comme  une  suite  naturelle  delà 
composition  et  du  mélange.  Il  faut  élever  plus 
haut  nos  esprits,  et  croire,  selon  les  principes 
du  christianisme,  que  ce  qui  engage  la  chair  à 
la  nécessité  d’être  corrompue , c’est  qu’elle  est 
un  attrait  au  mal , une  source  de  mauvais  désirs, 
eiilln  une  f chair  de  péché • comme  parle  le 
saint  apdtre.  Une  telle  chair  doit  être  détruite, 
je  dis  même  dans  les  élus  ; pareequ’en  cet  état 
de  chair  de  péché,  elle  ne  mérite  pas  d'être 
réunie  a une  ame  bienheureuse,  ni  d'entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu  : ■ La  chair  et  le  sang 
• ne  peuvent  posséder  le  royaume  de  Dieu  : » 
Caro  et  sanguis  regnum  Dei  possidere  non  pos- 
sunt  Il  faut  donc  qu'elle  cliange  sa  première 
forme  alln  d'étre  renouvelée,  et  qu’elle  perde 
tout|son  premier  être,  pour  en  recevoir  un  second 
de  la  main  de  Dieu.  Comme  un  vieux  bâtiment 
irrégulier  qu'on  néglige  de  réparer,  afin  de  le 
dresser  de  nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'ar- 
chitecture ; ainsi  cette  chair  toute  déréglée  par 
le  péché  et  la  convoitise.  Dieu  la  laisse  tomber 
en  ruine , afln  de  la  refaire  à sa  mode,  et  selon 
le  premier  plan  de  sa  création  : elle  doit  être 
réduite  en  poudre,  pàrcequ’elle  a servi  au  pé- 
ché. 

Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir 
le  tombeau?  c'est  le  prince  qui  fidt  ouvrir  la 
prison  aux  misérables  captifs.  Les  corps  morts 
qui  sont  enfermés  dedans , entendront  un  Jour 
sa  parole , et  ils  ressusciteront  comme  le  Lazare  : 
ils  ressusciteront  mieux  que  le  Lazare , parce- 
qu'ils  ressusciteront  pour  ne  mourir  plus,  et  que 
la  mort,  dit  le  Saint-Esprit , sera  noyée  dans 
l'abtme,  pour  ne  paroltre  jamais  ; Et  mors  ul- 
tra non  erit  *, 

Que  crains-tu  donc,  ame  chrétienne,  dans 
les  approches  de  la  mort?  peut-être  qu'en  voyant 
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tomber  ta  maison  tu  appréhendes  d’être  sans 
retraite?  mais  écoute  le  divin  apôtre.  « Mous  sa- 
■ vous,  «nous  savons,  dit-il,  nous  ne  sommes 
pas  induits  à le  croire  par  des  conjectures  dou- 
teuses , mais  nous  le  savons  très  assurément  et 
avec  une  entière  certitude , • que  si  cette  mai- 
> son  de  terre  et  de  boue,  dans  laquelle  nous 
» habitons,  est  détruite,  nous  avons  une  autre 
» maison  qui  nous  est  préparée  au  ciel  » O 
conduite  miséricordieuse  de  ceiui  qui  pourvoit 
à nos  besoins!  Il  a dessein,  dit  excellemment 
saint  Jean  Chrysostôme  ’ , de  réparer  la  maison 
qu'il  nous  a donnée  : pendant  qu’il  la  détruit  et 
qu’il  la  renverse  pour  la  refaire  toute  neuve,  il 
est  nécessaire  que  nous  délogions;  car  que  fe- 
rions-nous dans  cette  poudre,  dans  ce  tumulte, 
dans  cet  embarras?  Et  lui-méme  nous  offre  son 
palais;  il  nous  donne  un  appartement,  pour  nous 
faire  attendre  en  repos  l’entière  réparation  de 
notre  ancien  édifice, 

FRAGMENT 

SUR  L.\  BRIÈVETÉ  DE  L,\  VIE 

ET  LE  NKAHT  DE  1,'HOUSIE. 

C'est  bien  peu  de  chose  que  l’homme,  et  tout 
ce  qui  a fin  est  bien  peu  de  chose.  Le  temps 
viendra  où  cet  homme  qui  vous  sembloit  si 
grand  ne  sera  plus,  où  il  sera  comme  l’enfant 
qui  est  encore  à naître,  où  il  ne  sera  rien.  Si 
long-temps  qu’on  soit  au  monde,  y seroit-on 
mille  ans,  il  en  faut  venir  là.  Il  n’y  a (jue  le 
temps  de  ma  vie  qui  me  fait  différent  de  ce  qui 
ne  fut  jamais  : cette  différence  est  bien  petite, 
puisqu’à  la  fin  je  serai  encore  confondu  avec  ce 
qui  n’est  point;  ce  qui  arrivera  le  jour  où  il  ne 
paroltra  pas  seulement  que  j’aie  été,  et  où  peu 
m’importera  combien  de  temps  j’ai  été,  puisque 
je  ne  serai  plus.  J’entre  dans  lu  vie  avec  la  loi 
d’en  sortir,  je  viens  faire  mon  personnage,  je 
viens  me  montrer  comme  les  autres;  après,  il 
faudra  disparoltre.  J’en  vois  passer  devant  moi, 
d’autres  me  verront  passer;  ceux-là  même  don- 
neront à leurs  successeurs  le  même  spectacle  ; 
tous  enfin  viendront  se  confondre  dans  le  néant. 
Ma  vie  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus, 
prenons-en  cent  : qu’il  y a eu  de  temps  où  je 
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n’étois  pasi  qu’il  y en  a où  je  ne  serai  point!  et 
que  j’occupe  peu  de  place  dans  ce  grand  abîme 
des  ans!  Je  ne  suis  rien;  ce  petit  intervalle 
n’est  pas  capable  de  me  distinguer  du  néant  où 
il  faut  que  j’aille.  Je  ne  suis  venu  que  pour 
faire  nombre,  encore  n’avoit-on  que  faire  de  moi  ; 
et  la  comédie  ne  seroit  pas  moins  bien  jouée , 
tpjand  je  serois  demeuré  derrière  le  théâtre.  Ma 
partie  est  bien  petite  en  ce  monde,  et  si  peu 
considérable,  que  quand  je  regarde  de  près,  il 
me  semble  que  c’est  un  songe  de  me  voir  ici,  et 
que  tout  ce  que  je  vois  ne  sont  que  de  vains  si- 
mulacres : Prœterit  figura  hty  us  mundi  '. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au 
plus;  et  pour  aller  là,  par  combien  de  périls  faut- 
il  passer?  par  combien  de  maladies,  etc.  7 à quoi 
tient-il  que  le  cours  ne  s’en  arrête  à chaque  mo- 
ment? ne  l’ai-je  pas  reconnu  quantité  de  fois? 
J’ai  échappé  la  mort  à telle  et  telle  rencontre  : 
c’est  mal  parler,  j’ai  échappé  la  mort.  J’ai  évité 
ce  péril,  mais  non  pas  la  mort  : la  mort  nous 
dresse  diverses  embûches;  si  nous  échappons 
l’une,  nous  tombons  en  une  autre  ; à la  fin  il 
faut  venir  entre  ses  mains.  Il  me  semble  que 
je  vois  un  arbre  battu  des  vents  ; il  y a des  feuil- 
les qui  tombent  à chaque  moment  ; les  unes  ré- 
sistent plus,  les  autres  moins  : que  s’il  y en  a 
qui  échappent  de  l’orage,  toujours  l’biver  vien- 
dra, qui  les  flétrira  et  les  fera  tomber  : ou 
comme  dans  une  grande  tempête,  les  uns  sont 
soudainement  suffoqués,  les  autres  flottent  sur 
un  ais  abandonné  aux  vagues;  et  lorsqu’il  croit 
avoir  évité  tous  les  périls,  après  avoir  duré  long- 
temps, un  flot  le  pousse  contre  un  écueil,  et  le 
brise.  Il  en  est  de  même  : le  grand  nombre 
d’hommes  qui  courent  la  mêmocarrière  fait  que 
quelques  uns  passent  jusques  au  bout  ; mais  apres 
avoir  évité  les  attaques  diverses  de  la  mort,  ar- 
rivant au  bout  de  la  carrière  où  ils  tendoient 
parmi  tant  de  périls,  ils  la  vont  trouver  eux- 
mêmes,  et  tombent  à la  fin  de  leur  course  : leur 
vie  s’éteint  d’elic-même,  comme  une  chandelle 
qui  a consumé  sa  matière. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au 
plus,  et  de  ces  quatre-vingts  ans,  combien  y eu 
a-t-il  que  je  compte  pendant  ma  vie  ? le  sommeil 
j est  plus  semblable  à la  mort  : l’enfance  est  la 
vie  d’une  bête.  Combien  de  temps  voudrois-je 
avoir  effacé  de  mon  adolescence?  et  quand  je 
serai  pius  âgé,  combien  encore?  voyons  à quoi 
tout  cela  se  réduit.  Qu’cst-ce  que  je  compterai 
I donc?  car  tout  cela  n’en  est  déjà  pas.  I.e  temps 
où  j’ai  eu  quelque  contentement,  où  j’ai  acquis 
quelque  honneur?  mais  combien  ce  temps  est- il 
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cliiracmé  dans  ma  vie?  c'est  comme  des  clous 
attachés  i une  longue  muraille,  dans  quelques 
distances  ; vous  diriez  que  cela  occupe  bien  de  la 
place;  amassei-les,  il  n’y  en  a pas  pour  emplir  la 
main.  Si  j'Ate  le  sommeil,  les  maladies,  les  in- 
quiétudes, etc.  de  ma  vie;  que  je  prenne  main- 
tenant tout  le  temps  ou  j'ai  eu  quelques  conten- 
tements ou  quelque  honneur,  à quoi  cela  va-t-il  ? 
Mais  ces  contentements,  les  ai-je  eus  tous  en- 
semble? les  ai-je  eus  autrement  que  par  parcel- 
les? mais  les  ai-je  eus  sans  inquiétude,  et  s'il  y 
a de  l'Inquiétude,  les  donnerai-je  au  temps  que 
j'estime , ou  à celui  que  je  ne  compte  pas?  et  ne 
l’ayant  pas  eu  à la  fols,  l'ai-je  du  moins  eu  tout 
de  suite  ? l’inquiétude  n'a-telle  pas  toujours  di- 
visé deux  contentements?  ne  s’est-clle  pas  tou- 
jours jetée  A la  traverse  pour  les  empêcher  de  se 
toucher?  Mais  que  m’en  reste-t-il  des  plaisirs 
licites?  un  souvenir  Inutile  ; des  illicites?  un  re- 
gret, une  obligation  à l’enfer,  ou  A la  péni- 
tence, etc. 

Ah  ! que  nous  avons  bien  raison  de  dire  que 
nous  passons  notre  temps!  nous  le  passons  véri- 
tablement, et  nous  passons  avec  lui.  Tout  mon 
être  tient  A un  moment  ; voilà  ce  qui  me  sépare 
du  rien  ; celui-là  s’écoule,  j’en  prends  un  autre; 
ils  se  passent  les  uns  après  les  autres;  les  uns 
après  les  autres  je  les  joins,  tâchant  de  m’assu- 
rer; et  je  ne  m’aperçois  pas  qu’ils  m’entraînent 
insensiblement  avec  eux,  et  que  je  manquerai 
au  temps,  non  pas  le  temps  à moi.  Voilà  ce  que 
c’est  que  de  ma  vie;  et  ce  qui  est  épouvantable, 
c’est  que  cela  passe  à mon  égard;  devant  Dieu, 
cela  demeure,  ces  choses  me  regardent.  Ce  qui 
est  A moi,  la  possession  en  dépend  du  temps, 
pareeque  j’en  dépendsmoi-mème  ; maiselles  sont 
A nieu  devant  moi,  elles  dépendent  de  Dieu  de- 
vant que  du  temps;  le  temps  ne  les  peut  retirer 
de  son  empire,  il  est  au-dessus  du  temps  : à son 
égard  cela  demeure,  cela  entre  dans  ses  trésors. 
Ce  que  j’y  aurai  mis,  je  le  trouverai  : ce  que  je 
fais  dans  le  temps,  passe  par  le  temps  A l’éter- 
nité; d’autant  que  le  temps  est  compris  et  est 
sous  l’éternité,  et  almutit  à l'éternité,  je  ne  jouis 
des  moments  de  ce  plaisir  que  durant  le  passage; 
quand  ils  passent,  il  fiiut  que  j’en  réponde 
comme  s’ils  demeurolent.  Ce  n'est  pas  assez  dire. 
Ils  sont  passés,  je  n’y  songerai  plus  : ils  sont 
passés,  oui  pour  moi,  mais  à Dieu,  non  ; il  m’en 
demandera  compte. 

Eh  bien!  mon  amc,  est-ce  donc  si  grande 
chose  que  cetle  vie?  et  si  cette  vie  est  si  i>eu  de 
cho.se,  pnrcequ’elle  passe,  qu’est-ce  que  les  plai- 
sirs qui  ne  tiennent  pas  foute  la  vie,  et  qui  pas- 
sent en  un  moment?  cela  vaut-il  bien  la  peine 
de  se  damner?  cela  vaut-il  bien  la  peine  de  se 


donner  tant  de  peine,  d’avoir  tant  de  vTmItéT 
Mon  Dieu,  je  me  résous  de  tout  mon  cœur  en  vo- 
tre présence  de  penser  tous  les  jours,  au  moins 
en  me.  cuuehant  et  en  me  levant,  A la  mort.  En 
cette  pensée,  j’ai  peu  de  temps,  j’ai  beaucoup 
de  cbemin  A faire,  peut-être  en  ai-je  encore 
moins  que  je  ne  pense;  je  louerai  Dieu  de  m’a- 
voir retiré  Ici  pour  songer  à la  pénitence.  Je 
mettrai  ordre  à mes  affaires,  A ma  confession,  à 
mes  exercices  avec  grande  exactitude,  grand 
courage,  grande  diligence;  pensant  non  pas  à 
ce  qui  passe,  mais  A ce  qui  denneure. 

r SERMON 

K»  • 

LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 

Possibilité  dps  cominandenu>QU  de  Diru.  Efficacité  de  la 
((race,  pour  mmionler  Dos  puis  tort»**  iuclloatioos  : Curobien 
les  eicusif  des  iiiauvaU  chrétiens  «ont  vaine*.  Or({oert  et  fausae 
paix,  deux  causes  principale*  *jul  I**»  empêchent  4* écoutée 
avec  plaisir  le*  vérité»  de  l Évangiie.  Faux  prétexte  qolU  allé- 
Kuetii  coutre  les  prédicateurs,  pour  *e  dUpenaer  de  kirt  c« 
qu'iU  disent. 


Si  verilalem  dioo  vobù»  qtiarG  noo  creditii  pdhi  ? 

Si  je  vous  du  la  vérili , pourquoi  ne  me  croyei-tous  pas  ? 

Joan.  viii.  46. 

Il  n’y  a jamais  eu  de  reproche  plus  équitable 
qtie  celui  que  nous  fait  aujourd'hui  le  Sauveur 
des  aines,  et  que  l’Église  met  dans  la  bouche  de 
tous  les  prévîicateurs  de  l’Evangile.  On  prêche 
la  vérité,  et  personne  ne  la  veut  entendre;  on 
montre  à tous  les  peuples  la  vole  du  salut,  et  on 
méprise  de  la  suivre;  on  élève  la  voix  tout  un  ca- 
rême pour  crier  hautement  contre  les  vices,  et 
on  ne  volt  point  de  pénitence.  Si  l'on  préehoit  à 
des  iundèles  qui  se  moquent  de  Jésus-Christ  et 
de  sa  doctrine,  il  ne  faudroit  pas  trouver  étrange 
.si  elle  étoit  mal  reçue;  mais  que  ceux  qui  se  di- 
sent clirétieiis , et  (jul  font  profession  de  la  res- 
pecter, la  renient  néanmoins  par  leurs  œuvres,  et 
vivent  comme  si  l’Évangile  étoit  une  fable  : Ob- 
slupcscite,  cali , super  hoc  ‘ « 0 ciel  ! ô terre  ! 
a étonnez-vous  d'un  aveuglement  si  étrange  ! a 

Chrétiens , qu’avez-vous  à dire  contre  l’Évan- 
gile de  Jésus-Christ,  et  contre  scs  vérités  qu’on 
vous  annonce?  est-ce  que  vous  n’y  croyez  pas? 
avez-vous  renoncé  à votre  baptême?  avez-vous 
effacé  de  dessus  vos  fronts  l’auguste  caractère 
de  chrétien?  K Dieu  ne  plaise!  me  direz-vous, 
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je  veux  vivre  et  mourir  enfant  de  l’É<;lise.  Dieu 
aoit  loué,  mon  Frère,  de  ce  que  le  dérèglement 
de  vos  mœurs  ne  vous  a pas  fait  encore  oublier 
votre  religion  et  votre  fol  ; mais  si  vous  avez  du 
respect  pour  elle,  si  vous  eroyez,  comme  vous  le 
dites,  que  ce  que  nous  vous  enseignons  c’est  la 
vérité,  pourquoi  reltiscz-vous  de  la  suivre?  pour- 
quoi vois-je  une  telle  contrariété  entre  votre  vie 
et  votre  créance?  Si  verilatem  dieo  vobis,  quare 
son  credilit  mihi?  Avez-vous  quelque  raison, 
on  quelqueexcuse,  oudu  moins  quelque  prétexte 
vraisemblable?  dite$-le-nous  franchement  ; nous 
sommes  prêts  de  vous  entendre. 

Chrétiens,  voici  trois  excuses  que  je  trouve, 
sinon  dans  la  bouche,  du  moins  dans  le  cœur  de 
tous  les  pécheurs  : c’est  là  qu’il  les  faut  aller  at- 
taquer pour  les  abattre,  s’il  se  peut,  aux  pieds  de 
Jésus  et  de  ses  vérités  adorables.  Ils  répugnent 
premièrement  à notre  doctrine,  parcequ'elle  leur 
semble  trop  haute;  et  Ils  disent  que  celte  vie  est 
au-dessus  des  forces  humaines.  Ils  y résistent  se- 
condement, parcequ’encore  qu’elle  soit  possible, 
elle  choque  leurs  Inclinations;  et  ainsi  il  ne  Ihut 
pas  s'étonner  si  nos  discours  leur  déplaisent.  En- 
fin la  troisième  cause  de  leur  résistance , c’est 
qu’ils  se  plaignent  de  nous-mêmes,  ou  que  nous 
ne  prêchons  pas  comme  il  faut , ou  que  nous  ne 
vivons  pascommenouspréchons;etils  se  croient 
autorisés  à mal  faire  en  déchirant  notre  vie. 
Voilà,  messieurs,  lesfroldes  raisons  pour  lesquel- 
les ils  méprisent  les  enseignements  que  nous  leur 
donnons  de  la  part  de  Dieu  ; on  vous  verrez 
qu'ils  mêlent  ensemble  le  faux,  le  vrai,  le  dou- 
teux ; tant  ils  sont  obstinés  à se  défendre  contre 
ceux  qui  ne  demandent  que  leur  salut. 

Car  pour  ce  que  vous  nous  reprochez  que  la 
vie  que  nous  prêchons  est  trop  parfaite,  et  que 
vous  ne  pouvez  pas  y atteindre,  cela  est  faux 
manifestement,  pareeque  Dieu, si  sage  et  si  bon, 
ne  commande  pas  l’impossible.  Que  si  la  cause 
pour  laquelle  nous  vous  déplaisons,  c’est  que 
nous  contrarions  vos  désirs  ; pour  cela  nous  con- 
fessons qu’il  est  véritable  : aussi  notre  dessein 
n’est  pas  de  vous  plaire , mais  de  faire,  si  nous 
pouvons  , que  vous  vous  déplaisiez  à vous-même, 
afin  de  vous  convertir  à notre  Seigneur.  Enfin 
quand  vous  rejetez  sur  nous  votre  faute,  et  que 
vous  dites  que  notre  vie  ou  notre  manièrede  dire 
en  est  cause;  en  cela  peut-être  que  vous  dites 
vrai,  et  peut-être  aussi  nous  imposez-vous. 
Mais  qu’il  soit  vrai  ou  faux , notre  faute  ne  vous 
justifie  pas;  et  quoi  qu’il  soit  de  nous,  qui  ne 
sommes  que  foibles  ministres,  les  vérités  que 
nous  annonçons  doivent  sc  soutenir  par  leur 
propre  poids  ; c’est  en  peu  de  mots  ce  que  J’ai  à 
dire.  Que  sert  de  vous  demander  vos  attentions  ? 
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vous  n'êtes  guère  chrétiens,  si  vous  la  refusez 
à des  matières  si  lmp<irtantcs.  Commençons  à 
combattre  la  première  excuse , qui  nous  repro- 
che que  ce  que  nous  prêchons  est  impossible . 

PBEMIEB  POlIfT. 

La  première  raison  de  ceux  qui , sous  le  nom 
du  christianisme,  mènent  une  vie  païenne  et  sé- 
culière, c’est  qu’il  est  d’une  trop  haute  perfec- 
tiondevivre  selon  l’Évangile  ; et  que  cette  grande 
pureté  d’esprit  et  de  corps , cette  vie  pénitente 
et  mortifiée , cet  araourdes  amis  et  des  ennemis, 
passe  la  portée  de.  l’esprit  humain.  De  vouloir 
montrer  en  particulier  la  possibilité  de  cha(|ue 
précepte,  ce  seroit  une  entreprise  infinie  ; prou- 
vons-lc  par  une  raison  générale , et  disons  que 
c’est  pécher  contre  les  principes,  que  ce  n’est 
pas  entendre  le  mot  de  commandement , que  de 
dire  que  l’exécution  en  est  impossible.  En  effet, 
le  commandement,  c’est  la  règle  de  l’action;  or 
toute  règlecst  une  mesure  ; Mensura  humoijeneu, 
dit  saint  Thomas,  proqmrtionala  mensurato  ' : 

« C’est  une  mesure, dit-il,  qui  doit  s’ajuster  av ec 
> la  chose  : ■ par  conséquent  si  la  loi  de  Dieu 
est  la  règle  et  la  mesure  de  nos  actions,  il  faut 
qu’il  y ait  de  la  proportion,  afin  qu’elles  puissent 
être  égalées  ; toute  mesure  est  fondée  sur  la  pro- 
portion. 

Que  si  le  commandement  que  Dieu  nous  donne 
étoit  au-dessus  de  nous,  nous  aurions  raison  de 
lui  dire  : Seigneur,  vous  me  donnez  une  règle  à 
laquelle  je  ne  puis  me  joindre,  dont  je  ne  puis 
pas  même  approcher  : cela  n’est  pas  de  votre  sa- 
gesse. .\ussi  n’en  est-il  pas  de  la  sorte  ; et  lui- 
même  en  donnant  sa  loi , il  a été  soigneux  de 
nous  dire  : « .\h!  mon  peuple,  ne  te  trompe  pas; 

» le  précepte  que  je  te  donne  aujourd’hui  n’est 
» pas  au-dessus  de  toi , il  ii’est  pas  M'paré  de  toi 
s par  une  longue  distance;  » Mmnlalum  hoc, 
quod  ego  pra'cipio  libi  hodiè,  non  supra  le  est, 
tieque  procul  posilum  ‘ : «11  ne  faut  point  mon- 

• ter  au  ciel,  il  ne  faut  point  passer  les  mers  ixnir 

• le  trouver:  » nccinca'lusitum,....jtequelrans 
mare  posilum  C’est  une  règle  queje  te  donne; 
et  afin  que  tu  puisses  t’ajuster  à elle,  je  la  mets 
au  niveau,  tout  auprèsde  toi  : Juxtà  teest  seniio 
valde,  valde,  valde  : • 11  est  tout  auprès,  en  ta 
» bouche , et  en  ton  cœur  pour  l’accomplir  : • la 
ore  luo  et  in  corde  luo,  ul  fadas  ilium  *.  Et  vous 
direz  après  cela  qu’il  est  impassible  ? 

Mais  peut-être  que  vous  penserez  que  cela  s’en- 
tend du  vieux  Testament,  qui  est  de  beaucoup 
au-dessous  de  la  perfection  évangélique.  Que  de 
choses  j’aurois  à répondre  pour  combattre  cette 

* /.  Part.  ffv<r*t.  Ill . atl.  v.  /.  2.  ifUiTjC  XIX.  art,  IX, 
ad  2.  — ’ Ocul.  XXX.  II.  — • làid.  12. 13.  — < /Md.  tt. 
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pensée  ! car  il  est  writ  que  • les  chemins  tortus 
» deviendront  droits:  » Erunt  prava  in  ilirecla  ' . 

Mais  je  m’arrête  à cetteraison;qu'elle  est  solide! 
qu'elle  est  chrétienne  ! Quel  est  le  mystère  de 
l'Évangile?  un  Dieu  homme,  un  Dieu  abaissé  ; 

Et  \crbum  caru  factum  a Le  Verbe  s'est 

» fait  chair,  a Et  pourquoi  s'est-ii  abaissé?  Ap-  assure;  et  il  ne  dit  pas  qu'il  est  impossible  de  le 
prenez-le  par  la  suite  : Et  habilavil  in  nobis  ’ : I porter  sur  nos  épaules. 

c'est  afln  de  demeurer  avec  nous,  dit  le  bien  Toutefois  je  passe  plus  loin,  et  je  veux  bien 
aimé  disciple  : et  ailleurs;  pour  lier  société  avec  accorder,  messieurs,  que  les  commandements  de 
nous  : ut  societas  nostra  lit  cum  Pâtre  et  Eilio  Dieu  sont  impossibles  : oui,  à l'homme  aban- 
ejus  Jesu  Chrislo.  il  ne  pouvait  y avoir  de  so-  donné  à lui-mème,  et  sans  le  secours  de  la  grâce, 
eiété  entre  sa  grandeur  et  notre  bassesse,  entre  Or  c'est  un  article  de  notre  foi,  que  cette  grâce 
sa  majesté  et  notre  néant  ; il  s'abaisse,  il  s'anean-  ; ne  nous  quitte  pas  que  nous  ne  l'ayons  première- 
tit  pour  s'accommoder  à notre  portée.  Use  cou-  j ment  rejetée;  et  si  tu  la  perds,  chrétien.  Dieu 
vi  e d'un  corps  comme  d'un  nuage , non  pour  se  ! te  fera  connoitre  un  jour  si  év  idemment  que  tu 
cacher,  dit  saint  .Augustin,  mais  pour  tempérer  [ ne  l'as  perdue  (pic  par  ta  faute , que  tu  demeu- 
son  éclat  trop  fort,  qui  auroitébioui  notre  foible  ‘ reras  éternellement  confondu  de  ta  lâcheté  : l\on 
vue:  yubetegitnr  C/iristus,  nonutobscuretur,  deserit,  si  non  deseralur  ^ ; n 11  ne  se  retire 
sed  ut  temperetur  *.  Ce  Dieu,  qui  est  descendu  » point, à moins  que  l'on  ne  l'abandonne  le  pre- 
du  ciel  en  la  terre  pour  se  mettre  en  égalité  avec  » micr.  » « J'ai  bien  lu , dit  saint  Augustin, qu'il 
nous,  mettra-t-il  au-dessus  de  nous  ses  précep-  » en  a ramenés  à la  divme  voie  plusieurs  de  ceux 
tes?  et  s'il  veut  que  nous  atteignions  à sa  per-  • qui  l'abandonnoient;  mais  qu'il  nous  ait  jamais 
sonne,  voudra-t-il  que  nous  ne  puissions  attein-  • quittés  le  premier , c'est  une  chose  entière- 
dre  â sa  doctrine  't  Ab  ! mes  Frères,  ce  n'est  pas  • meut  inouïe.  » C'est  donc  une  extrême  folie  de 


pas  de  les  accabler  par  des  commandements  im- 
possibles qui  nous  passent?  Venez,  venez,  et  ne 
craignez  pas,  soumettez-vous  à sa  loi;  c'est  un 
joug , mais  il  est  doux  ; c'est  un  fardeau , mais 
il  est  léger:  Jutjum  enim  tneum  suave  est,  et 
onus  iiieum  leve  ' : c'est  lui-mème  qui  nous  en 


entendre  le  mystère  d'un  Dieu  abaissi';  une  telle  dire  que  les  commandements  nous  sont  impossi- 


hauteur  ne  s'accorde  pas  avec  une  telle  condes- 
cendance. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  rien  diminuer  de  la 
|icrfection  éi  angélique  ; mais  je  suis  ravi  en  ad- 
miration, quand  je  considère  attentivement  pur 
quels  degrés  Dieu  nous  y conduit.  Il  nous  laisse 
bégayer  comme  des  enfants  dans  la  loi  de  nature  ; 
il  nous  forme  peu  à peu  dans  la  loi  de  Moïse  ; il 
pose  les  fondements  de  la  vérité  par  des  ligu- 
res; il  nous  flatte,  il  nous  attire  au  spirituel  par 
des  promesses  temporelles  ; il  supporte  mille  foi- 
blesses , comme  il  dit  lui-même , à cause  de  la 
dureté  descœurs,  à latpielle  il  s'accommode  par 
condescendance  ; il  ne  nous  mène  nu  grand  jour 
de  son  Évangile,  qu'après  nous  y avoir  ainsi  dis- 
posés par  de  si  longues  préparations  : et  encore 
dans  cet  Évangile  il  y a du  lait  pour  les  en- 
fants, il  y a du  solide  pour  les  hommes  faits: 
Facti  estis  quibus  lucle  opus  sit,  non  soUdo 
ribo  ’ : « Vous  êtes  devenus  comme  des  person- 
» nés  à qui  on  ne  devroit  donner  que  du  lait , et 
» non  une  nourriture  solide.  » Lue  vobis  po~ 
tum  dedi  • : t Je  ne  vous  ai  nourris  que  de  lait  : » 
tout  y est  dispensé  par  ordre.  Ce  Dieu  qui  nous 
couduit  ainsi  pas  à pas,  et  par  un  progri'S  in- 
sensible, ne  nous  montre-t-il  pas  manifestement 
qu'il  a (lessein  de  ménager  nos  forces,  et  non 

* lue,  III. 5.  — ’ Joan.  l.  II.—  » J.Jonn.  I.  .1.  — ' In  Joan. 
Trati.  xxiv.  n.  l;  Icm.  III,  pari.  il.  es/.  535.  Heb.  y,  U.— 
•/.  Cor.  III.  S. 


blés , puisque  nous  avons  si  prés  de  nous  un  si 
grand  secours  : aussi  tous  ceux  qui  l'ont  assuré 
out  senti  justement  le  coup  de  foudre;  et  tant 
que  l'Église  sera  Église , une  telle  proposition 
sera  condamnée  par  un  anathème  irrévocable. 

Par  ce  principe  soiide  et  inébranlable  que  tout 
est  possible  à la  grâce  , se  détruit  facilement  la 
vaine  pensée  des  hommes  mondains  qui  accusent 
leur  tempérament  de  tous  leurs  crimes.  >'on, 
disent-ils,  il  n'est  pas  possible  de  se  délivrer  de 
la  tyrannie  de  l'humeur  qui  nous  domine  :je 
résiste  quelquefois  à ma  colère , mais  enfin  à la 
longue  ce  penchant  m'emporte  ; pour  me  chan- 
ger, il  faut  me  refaire  : c'est  ce  qu'ils  disent  or- 
dinairement, vous  reconnoissez  leurs  discours. 
Eh  bien  I chrétiens,  s'il  faut  vous  refaire,  est-ce 
donc  que  vous  ignorez  que  la  grâce  de  Dieu  nous 
réforme  et  nous  régénère  en  hommes  nouveaux? 
Lesapôtres,  naturellement  tremblantsettimides, 
sont  rendus  invincibles  par  cette  grâce  : Paul  ne 
se  plaît  plus  que  dans  les  souffrances  : Cyprien, 
renouvelé  par  cette  grâce , n voit  ses  doutes  se 
» dissiper,  ce  qui  étoit  auparavant  scellé  pour  lui 

• s'ouvrlr  devant  lui,  les  choses  qui  ne  lui  repré- 

• sentoicntque  ténèbres  devenir  lumineuses;  il 
■ surmonte  aisément  des  difficultés  qui  lui  pa- 
» roissoient  insurmontables  : » Confirmare  se 

■ SIttUh.  II.  30.  — ' s.  Aug.  in  fl.  Cltv,  n.  9;  Um.  IV,  MÏ. 
isai. 
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dubia,  palere  clausa,  lueere  tenebrosa,....  geri 
passe  quod  impossibile  videbatur  ' : et  le  reste, 
qu'il  explique  si  éloquemment  dans  cette  belle 
Kpltrc  àDonat.  Augustin,  dans  la'  plus  grande 
vigueur  de  son  âge,  professe  la  continence , que 
dix  jours  auparavant  il  croit  impossible. 

Et  tu  appréhendes,  fidèle,  que  Dieu  ne  puisse 
pas  vaincre  ton  tempérament  et  le  soumettre  â 
sa  grâce?  c'est  entendre  bien  peu  sa  puissance  ; 
car  le  propre  de  cette  grâce , c'est  jdc|  savoir 
changer  nos  inclinations  et  de  savoir  aussi  s'y 
accommoder.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit 
qu’elle  est  « convenable  et  proportionnée;  qu'elle 
» est  douce , accommodante  et  contempérée  : » 
Apta,  congruens,  co/iveniens , contemperala  : 
permettez-moi  la  nouveauté  de  ce  mot;  je  n’ai  pu 
rendre  d'une  autre  manière  ce  beau  contemperala 
de  saint  .Augustin  ; ceux  qui  ont  lu  ses  livres  â 
Simplicien  savent  que  tous  ces  mots  sont  de  lui  : 
' qu’elle  sait  nous  fléchir  et  nous  attirer  de  la 
• manière  qui  nous  est  propre  : » quemadmodum 
ap/um  ernf c’est-à-dire  qu’elle  remue  si  à 
propos  tous  les  ressorts  de  notre  ame , qu'elle 
nous  mène  où  il  lui  plait  par  nos  propres  incli- 
nations, ou  en  retranchant  ce  qu’il  y a de  trop, 
ou  en  ajoutant  ce  qui  leur  manque , ou  en  dé- 
tournant leur  cours  sur  d'autres  objets,  .\insi 
l’opiniâtreté  se  tourne  en  constance,  l’ambition 
devient  un  grand  courage  qui  ne  soupire  qu'a- 
près  les  choses  véritablement  élevées , la  colère 
sc  change  eu  zèle , et  cette  complexion  tendre 
et  affectueuse  en  une  charité  compatissante. 

Mais  à qui  est-ce,  mes  Frères,  que  je  dis  ces 
choses?  Ceux  qui  nous  allèguent  sans  cesse  leurs 
inclinations,  qui  se  déchargent  sur  leur  com- 
plc.\ion  de  tous  leurs  vices,  ne  connoissent  pas 
cette  grâce;  ils  ne  croient  pas  que  Dieu  se  mêle 
de  nos  actions,  ni  qu'il  y en  ait  d’autre  principe 
que  la  nature  : autrement,  au  lieu  de  désespérer 
deponvoir  vaincre  leurtcmpérament,ils  auroient 
recours  à celui  qui  tourne  les  cœurs  où  il  lui 
plait  : au  lieu  d’imputer  leur  naufrage  à la  vio- 
li'uce  de  la  tempête , ils  tendroient  les  mains  a 
celui  dont  le  Psalmiste  a chanté,  qu’  « il  bride 
» la  fureur  de  la  mer , et  qu’il  calme , quand 
» il  veut,  ses  flots  agités  ; » Tu  dominaris  po- 
testnti  maris,  medum  aulem  Jluctuum  ejus  tu 
snitigas 

Puis  donc  qu'ils  ne  croient  pas  en  la  grâce, 
montrez-lcur  par  une  autre  voie  que  l'on  peut  se 
vaincre  soi-même.  Je  ne  veux  que  la  vie  de  la 
cour  pour  les  en  convaincre  par  expériencc;dans 
un  si  grand  auditoire,  U n’est  pas  qu'il  ne  s’y 

* Epiit- 1.  P *.  * ür  rfir.  firtçul.  ad  lib.  i,  tonu  ti, 

fo/.  95.  ~ * Ps.  UUTiit.  10. 


rencontre  plusieurs  courtisans,  Qu'est-ce  que  la 
vie  de  la  cour?  faire  céder  toutes  ses  passions 
au  désir  d'avancer  sa  fortune  : qu'est-ce  que  la 
vie  de  la  cour?  dissimuler  tout  ce  qui  déplatt,  et 
souffrir  tout  ce  qui  offense,  pour  agréer  à qui 
nous  voulons  : qu'est-ce  encore  que  la  vie  de  la 
cour? étudier  sans  cesse  la  volonté  d’autrui,  et 
renoncer  pour  cela,  s’il  est  nécessaire,  à nos  plus 
chères  pensées  ; qui  ne  sait  pas  cela  ne  sait  pas 
la  cour.  Mes  Frères,  après  cette  expérience, 
saint  Paul  va  vous  proposer  de  la  part  de  Dieu 
une  condition  bien  équitable  : Sicul  exhibuistis 
membra  vestra  servire  immunditiœ,  et  iniqui- 
tati  ad  iniquilatem,  üa  nunc  exhibelc  membra 
vestra  servire  justitice  in  suncUficatiwum  * : 
« Comme  vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  de 
» l'iniquité  et  des  désirs  séculiers,  en  la  même 
» sorte  rendez-vous  esclaves  de  la  sainteté  et  de 
» la  justice.  • 

Mon  Frère , certainement  vous  avez  grand 
tort  de  dire  que  Dieu  vous  demande  l’impossi- 
ble ; bien  loin  d’exiger  de  vous  l'impossible , il  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  faites  : Sicut 
^exhibuistis,,.,.  ita  nunc  exhibete....  « Faites, 
» dit-11,  pour  la  justice  ce  que  vous  faites  pour 
» la  vanité.  » Vous  vous  contraignez  pour  la  va- 
nité, contraignez-vous  pour  Injustice;  vous  vous 
êtes  tant  de  fois  surmonté  vous-même  pour  ser- 
vir à la  vanité,  ah  I surmontez-vous  quelquefois 
pour  servir  à Injustice.  C’est  beaucoup  se  relâ- 
cher, pour  un  Dieu,  de  ne  demander  que  l’éga- 
lité; néanmoins  il  se  réduit  la  : Sicul  exhibais- 
iis,...  ita  nunc  exhibete.  Encore  se  réduira-t-ll 
beaucoup  au-dessous  ; car  quoi  que  vous  fassiez 
pour  son  service,  quand  aurez-vous  égalé  les  pei- 
nes de  ceux  que  la  nécessité  engage  au  travail , 
l'ambition  aux  intrigues  de  la  cour , l’amour  in- 
fâme et  déshonnête  à des  lâchetés  inouïes,  l’hon- 
neur aux  emplois  de  la  guerre,  l’avarice  à des 
voyages  immenses  et  à un  exil  perpétuel  de 
leur  patrie;  et  pour  passer  aux  choses  de  nulle 
importance,  le  divertissement,  lâchasse,  le  jeu, 
à des  veilles,  â des  fatigues,  à des  inquiétudes 
incroyables?  Et  quand  je  vous  parle  de  Dieu  , 
vous  commencez  à ne  rien  pouvoir  ; vous  m’allé- 
guez sans  cesse  le  tempérament  et  cette  com- 
plexiou  délicate  : où  étolt-elle  dans  ce  carnaval? 
où  est-elle  lorsque  vous  passez  les  jours  et  les 
nuits  à jouer  votre  bien  et  celui  des  pauvres? 
Elle  est  revenue  dans  le  carême  : il  n’y  a que  ce 
qui  regarde  l’intérêt  de  Dieu  que  vous  appelez 
impossible.  Ab  I j'atteste  le  ciel  et  la  terre  que 
vous  vous  moquez  de  lui,  lorsque  vous  parlez  de 
la  sorte;  et  que  quoi  que  puisse  dire  votre  lâ- 
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cheté,  le  peu  qu'il  demande  de  vous  est  beau- 
coup plus  facile  que  re  que  vous  faites. 

Kh  bien  ! mon  Frère , ai-je  pas  bien  dit  que 
tu  ne  pouvois  maintenir  longtemps  ton  impossi- 
bilité prétendue?  as-tu  encore  quelque  froide 
excuse?  as-tu  quelque  vaine  raison  que  tu  puisses 
encore  opposer  à l’autorité  de  la  loi  de  Dieu? 
Chrétiens , écoutons  encore  ; il  a quelque  chose 
à nous  dire;  voici  une  raison  d’un  grand  poids. 
Ca  coutume  l'entraîne,  dit-il;  c’est  ainsi  qu’on 
vit  dans  le  monde;  Il  faut  vivre  avec  les  vivants, 
Il  est  impossible  de  faire  autrement.  Nous  en 
sommes,  messieurs , en  un  triste  état;  et  les  af- 
faires du  christianisme  sont  bien  déplorées,  si 
nous  sommes  encore  obligés  à combattre  cette 
folble  excuse.  O Kgllse!  ô Évangile!  fl  vérités 
chrétiennes  1 oïl  en  seriez-vous , si  les  martyrs, 
qui  vous  ont  défendus,  s’étolent  laissés  empor- 
ter par  le  grand  nombre  ; s’ils  avolent  déféré  à 
la  coutume , s’ils  avoient  voulu  périr  avec  la 
multitude  des  infidèles? 

Mon  Frère,  qui  que  tu  sols  qui  gémis  sous  la 
tyrannie  de  la  coutume , après  que  l’Eglise  l’a 
désarmée , je  n’al  que  ce  mot  é te  repartir , et  je 
l'ai  prisdeTertullien,  dans  le  livre  de  l’IdolAtrie; 
Tu  veux  vivre  avec  les  vivants;  à la  bonne 
heure,  je  te  le  permets;  « il  nous  est  permis  de 
• vivreavec  eux,maisnondemouriraveceuxt» 
Licet  coHvimrv,....  eommori non licei  ' .-autre 
chose  est  la  société  de  la  vie , autre  chose  la  cor- 
ruption de  la  discipline.  Réjouis-tol  avee  tes 
égaux  par  la  société  de  la  nature , s’il  se  peut 
par  celle  de  la  religion  ; mais  que  le  péché  ne 
fasse  point  de  liaison  ; que  la  damnation  n’entre 
pas  dans  le  commerce.  I.a  nature  doit  être  com- 
mune, et  non  pas  le  crime;  la  vie,  et  non  pas  la 
mort  ; nous  devons  participer  aux  mêmes  biens, 
et  non  pas  nous  associer  pour  les  mêmes  maux  : 
Cunvivnmvs  cum  eis,  conltrlemw  ex  eommu- 
ni'jne  mturo’,  non  supersiilionis  ; pares  ant- 
md  snmus,  non  disciplind;  compossessores 
mundi,  non  erroris  *.  Loin  de  nous  cette  société 
damnable  : ily  a pour  nous  une  autre  vie  et  une 
autre  société  à prétendre  : Lioet  convivere, 
rommari  non  licet.  Chrétiens,  si  vous  méditez 
sérieusement  les  grandes  choses  que  je  vous  ai 
dites,  jamais,  jamais,  j'en  suis  assuré,  jamais 
vous  ne  répondrez  que  ce  que  nous  prêchons  est 
impossible.  Mais  qu’il  ne  soit  pas  impossible; 
c'est  assez,  direz-vous , qu’il  nous  déplaise,  pour 
nous  le  faire  rejeter  : voyons  s'il  est  ainsi 
comme  vous  le  dites,  et  entrons  en  notre  se- 
conde partie. 

• Dr  Idol.  II.  14.— --  IHd. 
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Je  trouve  deux  causes  principales  pour  les- 
quelles les  chrétiens  mal  vivants  ne  peuvent 
écouter  sans  peine  les  vérités  de  l’Évangile. 
La  première,  c'est  qu'elles  offensent  leur  orgueil, 
et  ils  s’élèvent  eontre  elles  ; la  .seconde , «Test 
qu'elles  troublent  le  repos  de  leur  mauvaise 
eonscience , et  ils  ne  le  peuvent  souffrir.  Contre 
cet  orgueil  des  pécheurs,  qui  ne  peuvent  endu- 
rer qu’on  les  contredise,  ni  qu’on  se  mette  au- 
dessus  d’eux  en  censurant  leurs  actions , je  ne 
puis  rien  dire  de  plus  efticace  que  ces  belles  pa- 
roles de  saint  Augustin , dans  le  livre  de  la  Cor- 
rection et  de  laOrace  ' : « Qui  que  tu  sols,  dit-il, 

• qui,  non  content  de  désobéir  à la  loi  de  Dieu 
» qui  t’est  si  connue,  ne  veux  pas  encore  qu’on 
■ te  reprenne  d'une  si  injuste  désobéissance  ; 

» c’est  pour  cela  que  tu  dois  être  repris,  parce- 
» que  tu  ne  veux  pas  l'être  : ■ Propterea  corri- 
piendus  es,  quia  cotripi  non  vis,  « C’est  parta 
» ftlute  que  tu  es  mauvais;  et  e'est  encore  une 
» plus  grande  faute  de  ne  vouloir  point  être  rc- 

• pris  de  ce  que  tu  es  mauvais:  » Tuwnquippe 
vilium  est  quod  malus  es;  et  majus  vitium  cor- 
ripi  nolle  quia  malus  es  : « Comme  s’il  ialloit 
» louer  les  pécheurs  ; ou  comme  si  faire  bien  ou 
» mal,  c’étolt  une  chose  indifférente  » sur  la- 
quelle il  fhille  laisser  agir  chacun  à sa  mode  : 
quasi  laudanda  aut  indifferenler  habenda  sinl 
vitia. 

Non,  II  n’en  est  pas  de  la  sorte;  c’est  en  vain 
que  tu  nous  dis  : Priez  pour  moi  ; mais  ne  me 
reprenez  pas  avec  tant  d'empire.  Nous  voulons 
bien  prier  pour  toi,  et  Dieu  sait  que  nous  le  fai- 
sons tous  les  jours  ; m.vis  il  faut  aussi  te  repren- 
dre, afin  que  tu  pries  toi-même  : il  faut  te  met- 
tre devant  les  yeux  toute  la  honte  de  ta  vie , 
« afin  que  tu  te  lasses  enfin  de  faire  des  aetions 

> honteuses , et  que , confondu  par  nos  repro- 
» ches,  tu  te  rendes  digne  de  louanges  : • VI 
Deomiserante...  desinat  agere  pudenda  nique 
dolenda  ,et  agnt  laudanda  alque  gratnndn 

Et  certainement,  chrétiens,  quelque  dur  que 
soit  le  frontdu  pécheur, iln’a  pas  si  fort  dépouillé 
les  sentiments  de  la  raison,  qu’il  ne  lui  reste 
quelque  honte  de  mal  faire,  a La  nature,  dit 
» Tertullien,  a eouvert  tout  le  mal  de  crainte  ou 

> de  honte  : » Omne  malum  aut  timoré  aut  pu- 
dore  natura  perfundit  • ; mais  surtout  il  faut 
avouer  que  la  honte  presse  vivement  les  con- 
sciences. Tel  pécheur,  à qui  l’on  applaudit,  se 
déchire  lui-même  en  secret  par  mille  reproches, 
et  ne  peut  supporter  son  crime  : c'est  pourquoi 
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Il  M le  caehs  en  Ini-m^e , Il  en  détourne  ses 
yeux;  • Il  le  met  derrière  son  dns,  • dit  saint 
Augustin  J'al  trahi  lâchement  mon  meilleur 
ami , J'ai  ruiné  cette  femllle  innocente  ; quelle 
honte  I mais  n’y  songeons  pas  ; songeons  que  j'ai 
établi  ma  fortune , ou  contenté  ma  passion.  N'y 
songeons  pas,  dites-vous;  c’est  pour  cela,  c'est 
pour  cela  qu’il  faut  vous  y faire  songer.  Oui, 
onl.Je.  viendrai  à vous,  6 lâcheurs,  avec  toute 
la  force , toute  la  lumière , toute  l’autorité  de 
l'Évangile.  Ces  infâmes  pratiques  que  vous  ca- 
ches avec  tant  de  soin  sous  le  masque  d’une  vei^ 
tu  empruntée , ce  que  vous  vous  caches  â vous-mê- 
mes par  tant  de  feintes  excuses  par  lesquellesVous 
pallies  vos  méchancetés;  voussavezbicnie  traité 
Infâme  que  vous  avez  ftiit  de  ce  bénéfice , c'est 
ce  que  je  veux  étaler  à vos  yeux  dans  toute  son 
étendue. 

Os  vérités  évangéliques , dont  la  pureté  in- 
corruptible ftiit  honte  à votre  vie  déshonnête, 
vous  ne  voulez  pas  les  voir,  je  le  sais,  vous  ne 
les  voulez  pas  devant  vous,  mais  derrière  vous; 
et  cependant,  dit  saint  Augustin , quand  elles 
sont  devant  nous,  elles  nous  guident;  quand 
elles  sont  derrière , elles  nous  eharaent.  Vive 
Dieu  1 ah!  j’ai  pitié  de  votre  aveuglement  : Je 
veux  ôter  de  dessus  votre  dos  ce  fardeau  qui 
vous  accable , et  mettre  devant  vos  yeux  cette 
vérité  qui  vous  éclaire.  La  voilà , la  voilà  dans 
toute  sa  force,  dans  toute  sa  sainteté,  dans 
toute  sa  sévérité;  envisagez  eette  beauté,  et 
ayez  confusion  de  vous-même  ; regardez-vous 
dans  eette  glace , et  voyez  si  votre  laideur  est 
supportable.  Otez , ôtez , vons  me  faites  honte , 
et  c'est  ce  que  je  demande  : cette  honte , c’est 
votre  salut.  Que  ne  puis-je  dompter  cette  Impu- 
dence! que  ne  puis-je  amollir  ce  front  d'airain! 
Jésus  regarde  Pierre  qui  l'a  renié,  et  qui  ne 
sent  pas  encore  son  crime;  il  le  regarde,  et  lui 
dit  tacitement:  O homme  vaillant  et  Intrépide, 
qui  devolsétre  le  seul  courageux  dans  le  scan- 
^le  de  tous  tes  frères , regarde  oh  aboutit  cette 
vaillance:  ils  s’en  sont  foi , Il  est  vrai;  tu  es  le 
seul  qui  m’as  suivi,  mais  tu  es  aussi  le  seul  qui 
me  renies.  C'est  ce  que  Jésus  lui  reprocha  par  ce 
regard  , et  Pierre  l’entendit  de  la  sorte  : il  eut 
honte  de  sa  présomption,  et  il  pleura  son  Infidé- 
lité : Flevit  amarè  *. 

Que  dirai-je  du  roi  David,  qui  prononce  sa 
sentence  sans  y penser?  Il  condamne  à mort 
celui  qui  a enlevé  la  brebis  du  pauvre,  et  il  ne 
songe  pas  à celui  qui  a corrompu  la  femme  et 
fait  tuer  le  mari  ; les  vérités  de  Dieu  sont  loin 
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de  ses  yeux , ou  s'il  les  volt  ,11  ne  se  les  applique 
pas.  Vive  Dieu , dit  le  prophète  Nathan  ; cet 
homme  ne  se  connolt  plus,  il  faut  lui  mettre 
son  iniquité  devant  sa  face.  Lais-sons  la  brebis 
et  la  parabole  : C’est  vous , ô roi , (jul  êtes  cet 
homme,  c’est  vous-même:  Tu  es  tlle  vir Il 
revient  à lui , il  se  regarde  ; il  a honte , et  il  se 
convertit.  Ainsi  je  ne  crains  pas  de  vous  faire 
honte  : rougissez,  rougissez,  tandis  que  la  honte 
est  salutaire  ; de  peur  qu’il  ne  vienne  une  honte 
(jui  ne  servira  plus  pour  vous  corriger,  mais 
pour  vous  désespérer  et  vous  confondre.  Rou- 
gissez , rougissez  en  voyant  votre  laideur  ; afin 
que  vous  recouriez  à la  grâce  qui  peut  effacer 
ces  taches  honteuses,  et  qu’ayant  horreur  de 
vous-même , vous  commenciez  à plaire  à celui 
à qui  rien  ne  déplaît , que  le  péché  seul  : Con- 
funilunlvr  et  eonvertnniur  Ah  ! qu’ils  soient 
confondus , pourvu  enfin  qu’ils  soient  convertis. 

Je  vous  ai  dit,  messieurs,  que  non  seulement 
l’orgueil  se  fâche  d’être  repris,  mais  que  la 
fâusse  paix  des  pécheurs  se  plaint  d’être  troublée 
par  nos  discours.  Plût  à Dieu  qu’il  fi’it  ainsi  ! 
cette  plainte  ferolt  notre  gloire;  et  notre  mal- 
heur, chrétiens,  c’est  qu’elle  n’est  pas  assez 
véritable.  Nous  savons,  à la  vérité,  que  nous 
remplissons  d’amertume  l’ame  des  pécheurs, 
lorsque  nous  les  venons  troubler  dans  leura-'dé- 
llces.  Laban  pleure , et  ne  se  peut  consoler  de 
ce  qu’on  lui  a enlevé  ses  idoles  : Ciir  furatus  es 
deos  nieos*?  • Pourquoi  m’avez-vous  dérobé 
• mes  dieux?  i Le  iKuiple  insensé  s’est  fait  des 
dieux  qui  le  précèdent , des  dieux  qui  touchent 
ses  sens;  et  il  danse , et  11  les  admire , et  II  court 
après, et  il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  ôte. 

Ainsi  jenem’étonuepas  si  le  pécheur,  voyant 
la  parole  divine  venir  à lui  impérieusement  pour 
détruire  ces  idoles  pompeuses  qu’il  a élevées  ; 
si  voyant  qu’on  vent  rétlulre  à néant  ce  qui  oc- 
cupe en  son  cœur  une  place  si  .spacieuse , ces 
grands  palais,  ces  chères  idées,  ces  attache- 
ments trop  aimables;  il  ne  peut  soufftir  sans 
impatience  de  voir  tout  d’un  coup  s’évanouir  en 
fumée  ce  qui  lui  est  le  plus  cher  : car  encore  que 
vous  lui  laissiez  ses  richesses,  sa  puissance,  ses 
maisons  superbes , ses  jardins  délicieux  ; néan- 
moins il  croit  qu’il  perd  tout,  quand  vous  voulez 
lui  en  donner  un  autre  usage;  «ximmeun  homme 
qui  est  assis  devant  une  table  délicate,  quoique 
vous  lui  laissiez  toutes  les  viandes,  il  croit 
néanmoins  perdre  le  festin , s’il  perd  tout-à- 
coup  le  goût  qu’il  y trouve  et  l’appétit  qu’il 
y a. 

Ainsi  les  {M'cheurs,  accoutumés  à se  serv  ir  de 
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leurs  biens  pour  contenter  leurs  passions,  se 
persuadent  qu’ils  n'ont  plus  rien  quand  vous 
leur  défendez  cet  usage.  Quoi!  vous  me  dites, 
6 prédicateur,  qu'il  ne  la  faut  plus  voir  qu’avec 
crainte,  ni  lui  parler  qu’avec  réserve,  ni  l’aimer 
autrement  qu’en  notre  Seigneur!  et  que  devien- 
dront toutes  ces  douceurs,  toutes  ees  aimables 
familiarités?  Il  s’imngincroit  avoir  tout  perdu, 
et  qu’il  ne  saurait  plus  que  faire  en  ce  monde  : 
c’est  pourquoi  il  s’irrite  contre  ces  conseils,  et  il 
ne  les  peut  endurer. 

Mais  il  y a encore  une  autre  raison  de  l’im- 
patience qu’il  nous  témoigne,  c’est  qu’il  goûte 
une  paix  profonde  dans  la  jouissance  de  ses  plai- 
sirs. Au  commencement,  à la  vérité,  sa  con- 
science incommode  venoit  l’imimrtuner  mal  à 
propos;  elle  l’effrayoit  quelquefois  par  la  ter- 
reur des  jugements  de  Dieu;  maintenant  il  l’a 
enchaînée , et  il  ne  lui  permet  plus  de  se  remuer  : 
Il  a ôté  toutes  les  pointes  par  lesquelles  elle  pi- 
quoit  son  cœur  si  vivement  ; ou  elle  ne  parie 
plus,  ou  Une  lui  reste  plus  qu'un  faible  mur- 
mure , qui  n’est  pas  capable  de  l’interrompre  r 
parccqu’il  a oublié  Dieu , il  croit  que  Dieu  l’a 
oublié,  et  ne  se  souvient  plus  de  le  punir: 
Dixil  enim  in  corde  suo  : Oblitus  est  Deus  ' ; 
c’est  pourquoi  il  dort  à son  aise , sous  l’ombre 
des  prospérités  qui  le  flattent.  Et  vous  venez 
l’éveiller;  vous  venez , ô prédicateurs,  avec  vos 
exhortations  et  vos  invectives,  animer  cette 
conscience  qu’il  croyoit  avoir  désarmée:  ne  vous 
étonnez  pas  s’il  se  fâche.  Comme  un  homme 
qu’on  éveille  en  sursaut  dans  son  premier  somme 
où  il  est  assoupi  profondément,  il  se  lève  en 
murmurant  : O homme  fâcheux,  quel  importun 
vous  êtes  ! qui  êtes-vous,  et  pourquoi  venez-vous 
troubler  mon  repos?  Pourquoi;  le  demandez- 
vous?  c’est  pareeque  votre  sommeil  est  une  lé- 
thargie, pareeque  votre  repos  est  une  mort; 
pareeque  je  ne  puis  vous  voir  courir  à votre 
perte  éternelle  en  riant,  en  jouant,  en  battant 
des  mains,  comme  si  vous  alliez  au  triomphe. 
Je  viens  ici  pour  vous  troubler  dons  cette  paix 
pernicieuse.  Surge,  qui  dormis,  et  exurge  à 
mortuis  ’ : « I.evez-vous , vous  qui  dormez  ; 

» sortez  d'entre  les  morts  : » Je  viens  rendre  la 
force  et  la  liberté  à cette  conscience  malheu- 
reuse, dont  vous  avez  si  long-temps  étouffé  la 
voix. 

Parle,  parle,  û conscience  captive:  parie, 
parle , il  est  temps  de  rompre  ce  silence  violent 
que  l’on  t’impose.  Nous  ne  sommes  point  dans 
les  bals,  dans  les  assemblées , dans  les  divertis- 
sements, dans  les  jeux  du  monde  ; c’est  la  pré- 
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dication  que  tu  entends , c'est  l’Église  de  Dieu 
où  tu  es.  Il  t’est  permis  de  parler  devant  ses  au- 
tels; je  suis  ici  de  sa  part , pour  te  soutenir  dans 
tes  justes  reproches.  Raconte  â cette  impudique 
toutes  ses  infamies , à ce  voleur  public  toutes 
ses  rapines;  à cet  hypocrite , qui  trompe  le 
monde , la  honte  de  son  ambition  cachée  ; à ce 
vieux  pécheur,  qui  avale  l’iniquité  comme  l’eau, 
la  longue  suite  de  ses  crimes:  dis-lui  que  Dieu, 
qui  l’a  souffert,  ne  le  souffrira  pas  toujours: 
Tacui  semper,  silui , sicut  parluriens  toÿunr  '. 

• Si  je  me  suis  tu  , dit  le  Seigneur,  je  me  ferai 
■ entendre  comme  une  femme  qui  est  dans  les 

• douleurs  de  l’enfantement.  » Dis-lui  que  sa 
justice  ne  iiermettra  pas  qù'il  se  moque  toujours 
de  sa  bonté  ; ni  qu'il  brave  insolemment  sa  mi- 
séricorde par  ses  ingratitudes  continuelles  : dis- 
lui que  la  fol  si  souvent  violée,  les  sacrements 
si  souvent  profanés , la  grâce  si  souvent  foulée 
aux  pieds,  ce  long  oubli  de  Dieu , cette  résbitauce 
opiniâtre  à ses  volontés,  ce  mépris  si  outrageux 
de  son  Saint-Esprit,  lui  amasse  un  trésor  de 
haine , dont  le  poids  est  déjà  si  grand , qu’il  ne 
peut  plus  différer  long-temps  à tomber  sur  sa 
tête  et  à l’écraser  ; et  que  si  Dieu  patient  et  bon 
ne  précipite  pas  sa  vengeance,  c’est  à cause 
qu’il  saura  bien  nous  faire  payer  au  centuple  un 
mépris  si  outrageux  de  sa  clémence. 

Ah  ! que  ce  discours  est  importun  ! que  plût  à 
Dieu,  mou  Frère,  qu’il  te  le  fût  encore  davan- 
tage ! Plût  â Dieu  que  tu  ne  pusses  te  souffrir 
toi-même!  peut-être  que  ton  cceur  ulcéré  se 
tourneroit  au  médecin  ; peut-être  que  le  senti- 
ment de  ta  misère  te  ferait  gémir  en  ton  cœur, 
et  regretter  les  désordres  de  ta  vie  passée  : au 
lieu  de  t’irriter  contre  celui  qui  t’exhorte,  tu 
t’irriterols  contre  toi-méme;et  ayant  fait  naître 
une  douleur  qui  sera  la  cause  de  ta  guérison , 
tu  dirois  uujour  à ton  Dieu,  datis  l’épanchement 
de  ton  cœur:  Tribulationem  et  dolorem  inverti- : 
Enfin  je  l’ai  trouvée , cette  affliction  fructueuse, 
cette  douleur  salutaire  de  la  pénitence.  ■ J’ai 

• trouvé  l'affliction  et  la  douleur:  > plusieurs 
afflictions  m’ont  trouvé,  que  je  necherchois  pas; 
mais  enfin  j’ai  trouvé  une  affliction  qui  méritoit 
bien  que  je  la  cherchasse  ; c’est  l’affliction  d'un 
cœur  contrit,  et  attristé  de  sespéchés:  je  l’ai  trou- 
vée, cette  douleur,  « et  j’ai  invoqué  le  nom  de 
X Dieu  : t je  me  suis  affligé  de  mes  crimes , et  je 
me  suis  converti  â celui  qui  les  efface;  Tribula- 
tionem et  dolorem  inveni,  et  nomen  Domini 
invocavi  On  m’a  sauvé,  pareequ’on  m’a  bles- 
sé; on  m’a  donné  la  paix , pareequ’on  m’a  of- 
fensé; on  m'a  dit  des  vérités  qui  ont  déplu  pre- 

' It.  XLII.  14.  — ' Pt,  exiv.  4.  — ' /àid. 


DES  Pt 

mièrement  à ma  fmblesse,  et  ensuite  qui  i’ont 
guérie.  Si  ce  sont  ces  vérités  que  nous  vous 
prêchons,  pourquoi  refusez-vous  de  ies  entendre? 
et  pourquoi  une  petite  amertume  que  votre  goût 
maiade  y trouve  d’abord,  vous  empéche-t-elle 
de  recevoir  une  médecine  si  saiutaire?  Si  veri- 
tatem  dico  vobis,  quare  rum  ereditis  mihi  ? 
c’est  ce  que  j'avois  à vous  dire  dans  ma  seconde 
partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Les  pécheurs  superbes  et  opiniâtres,  convain- 
cus par  tous  les  endroits  qu'il  n'y  a aucune  rai- 
son qui  puisse  autoriser  leur  résistance  contre 
les  prédicateurs  de  l’Évangile,  s’imaginent  faire 
quelque  chose  bien  considérable  pour  appuyer 
leur  rébellion,  en  alléguant  demauvgis  exemples, 
et  surtout  quand  ils  les  rencontrent  dans  ceux 
qui  sont  destinés  pour  les  Instruire  : c’est  alors, 
messieurs,  qu'ils  triomphent,  et  qu’ils  croient 
que  désormais  il  n’y  a plus  rien  par  où  l’on 
puisse  combattre  leur  impénitenee.  C’est  poui^ 
quoi  le  sauveur  Jésus,  prévoyant  qu’ils  auroient 
encore  ce  méchant  prétexte  pour  ne  se  rendre 
point  à la  vérité,  a été  au-devant  dans  son 
Évangile , lorsqu’il  a dit  ces  paroles  : Quœcum- 
<fue  dixerint  vobis,  servate  et  facile  ' ; O hom- 
mes curieux  et  diligents  à rechercher  les  vices 
des  autres , lâches  et  paresseux  à corriger  vos 
propres  défauts,  pourquoi  examinez-vous  avec 
tant  de  soin  les  mœurs  de  ceux  qui  vous  prê- 
chent ? considérez  plutôt  que  ce  qu'ils  vousdisent, 
c’est  la  vérité,  et  que  leur  mauvais  exemple  ne 
ruine  pas  en  vos  esprits  leur  bonne  doctrine. 
Qweeumque  dixerint  vobis,  servate  et  facile. 

Ce  n’est  pas  mon  intention,  chrétiens,  de 
vous  alléguer  ces  paroles,  pour  autoriser  les 
désordres  ou  la  mauvaise  vie  des  prédicateurs 
qui  disent  bien  et  font  mal.  Je  sais  qu’ils  ne 
doivent  pas  se  persuader  que  le  bien  qu’ils  ont 
dit  serve  d’excuse  au  mal  qu’ils  ont  fait;  au 
contraire,  dit  saint  Augustin  ’,  il  leur  sera  re- 
proché. avec  justice , que  « puisqu’ils  vouloient 
» qu’on  les  écoutât , ils  dévoient  auparavant 

* s’écouter  eux  - mêmes  ; qu’ils  dévoient  dire 
» avec  le  prophète:  » Audiarn  quid  loqmlurin 
me  Dominas  Deus,  qumiiam  loquetur  pacem  in 
plebem  suam  ’ : • J’écouterai  ce  que  dira  en  moi 
» le  Seigneur,  pareequ’il  mettra  en  ma  bouche 

• des  paroles  de  paix  pour  son  peuple  : » ce  qu’il 
me  donne  autorité  de  parler,  je  le  dirai  aux  au- 
tres, pareeque  c’est  ma  vocation  et  mon  minis- 
tère: Loquetur  pacem  in  plebem  suam;  mais 
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je  serai  le  premier  des  écoutants  : Audiarn  quid 
loquatur  in  me  Dominas  Deus:  et  si  nous 
manquons  de  le  faire , je  le  dirai  hautement, 
quand  je  me  devrois  ici  condamner  moi-même, 
nous  traliissons  lâchement  notre  ministère,  le 
plus  saint  et  le  plus  auguste  qui  soit  dans  t’É- 
glise;  nous  détruisons  notre  propre  ouvrage,  et 
nous  donnons  sujet  aux  infirmes  de  croire  que 
ce  que  nous  enseignons  est  impossible,  puisque 
nous-mêmes , qui  le  prêchons , néanmoins  ne  le 
faisons  pas. 

Après  que  nous  nous  sommes  ainsi  condam- 
nés nous-mêmes , si  nous  manquons  â notre 
devoir;  nous  parlons  maintenant,  messieurs , 
en  faveur  de  la  vérité  qui  vous  est  annoncée  par 
notre  entremise  ; et  encore  que  nous  puissions 
dire  qu'il  y a beaucoup  de  prédicateurs  qui  édi- 
fient l’Église  de  Dieu  par  leurs  œuvres  et  par 
leurs  paroles , néanmoins , sans  nous  servir  de 
cette  défense,  nous  nous  contentons  de  vous 
avertir,  en  la  charité  de  notre  Seigneur,  que 
vous  ne  soyez  point  curieux  de  rechercher  la 
vie  de  ceux  qui  vous  prêchent  ; mais  que  vous 
receviez  humblement  la  nourriture  des  enfants 
de  Dieu,  quelle  que  soit  la  main  qui  vous  la  pré- 
sente ; et  que  vous  respectiez  la  voix  du  pas- 
teur, même  dans  la  bouche  du  mercenaire. 
Saint  Augustin,  messieurs,  voulant  nous  faire 
entendre  cette  vérité , s’objccte  d’abord  à lui- 
même  ce  passage  de  l'Écriture  : Numquid  col- 
tigunt  de  spinis  uvas,  aut  de  tribulis  ficus'? 
s Des  épines  peuvent-elles  produire  des  ral- 

• sins?  » Des  prédicateurs  corrompus  peuvent- 
ils  porter  la  parole  de  vie  éternelle  ? peuvent-ils 
engendrer  un  fruit  (jui  n'c.st  pas  de  leur  espèce? 
Et  il  éclaircit  cette  difficulté  par  une  excellente 
comparaison.  Il  est  vrai , dit  ce  docteur  incom- 
parable,qu’un  buisson  ne  produit  point  de  rai- 
sins; mais  il  les  soutient  quelquefois  : on  plante 
une  haie  auprès  d’une  vigne;  la  \igne  étendant 
ses  branches,  en  pousse  quelques  unes  à travers 
la  haie  ; et  quand  le  temps  de  la  vendange  ap- 
proche , vous  voyez  une  grappe  suspendue  nu 
milieu  des  épines  : < Le  buisson  porte  un  fruit 
» qui  ne  lui  appartient  pas,  mais  qui  n'en  est 
» pas  moins  le  fruit  de  la  vigne , quoiqu’il  soit 

• appuyé  sur  le  buisson:  * Portât  fruclumspina 
nonsuum;  non  enim  spinam  vitls  allulit:  sed 
spinis  palmes  incubuil 

Ainsi  la  chaire  de  Moïse  dont  parle  le  Fils 
de  Dieu  dans  son  Évangile;  et  disons,  pour 
nous  appliquer  cette  doctrine , la  chaire  de  Jé- 
susDhrist  et  des  apôtres  que  nous  remplissons 

* Manh.  TU.  18.  — • fn  Joan  7^‘oct.  xM,  n.  6 1 tomé  iii, 
port.  II.  coi.  809. 
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dans  l'Église,  c’est  une  vimie  sacrée  ; la  doc- 
trine eiiseisinée  par  les  mauvais,  c’est  la  bran- 
che de  cette  vi^ne  qui  produit  son  fruit  sur  le 
buisson.  >e  dédaignez  pas  cc  raisin,  sous  pré- 
texte que  vous  le  voyez  parmi  des  épines;  ne 
rejetez  pas  cette  doctrine,  parcequ’elle  est  envi- 
ronnée de  mauvaist’s  mœurs  ; elle  ne  lai.sse  pas 
de  venir  de  Dieu  ; et  vous  de\  ez  regarder  de 
quelle  racine  elle  est  née , et  non  pas  sur  quel 
appui  elle  est  soutenue  ; Lege  uram  inter  spi- 
nas  pendenlrm , $rd  de  vile  naseeiitcm  '.Ap- 
prochez, et  ne  craignez  pas  de  cueillir  ce  rai- 
sin parmi  ces  epines;  mais  prenez  garde,  dit 
saint  Augustin,  que  vous  ne  dccliiriez  votre 
main  en  le  cueillant;  c'est-à  dire  , recevez  la 
bonne  doctrine,  gardez-vous  du  mauvais  exem- 
ple; faites  ce  qu'ils  disent,  prenez  le  raisin;  ne 
faites  piis  ce  qu’ils  foitt,  gardez-vous  des  épines; 
et  craignez,  dit  saint  Augustin  en  un  autre  en- 
droit , que  vous  ne  vous  priviez  vous-mêmes  de 
lu  nourriture  de  la  vérité,  pendant  que  votre  dé- 
licatesse et  votre  dégoût  vous  fait  toujours  cher- 
cher quelque  nouveau  sujet  de  dégoût,  ou  dans 
le  vaisseau  où  l'on  vous  le  présente, ou  dansl’as- 
saisonnement  : Veritas  tibi  undrlibet  loquatur, 
essai  iens  aecipe , ne  unquam  ad  te  pervrniut, 
dam  seiiipcr  quud  reprelu  ndus  in  vuscuio /asti- 
diasus...  inquiris 

Cessez  donc  de  travailler  vos  esprits  à re- 
chercher curieusement  notre  vie.  Ae  dites  pas  ; 
J’ai  découvert  les  intrigues  de  celui-là  et  les  se- 
crétes prétentions  de  cet  autre:  ne  dites  ptis  que 
vous  avez  reconnu  son  foible , et  que  vous  avez 
enlin  découv  ert  à quoi  tendent  tant  de  beaux 
discours.  \'ainc  et  inutile  recherche  : car  outre 
que  vous  imposez  souvent  à leur  innocence; 
quand  ce  que  vous  leur  reprochez  seroil  vérita- 
ble , quelle  merveille,  messieurs , d'avoir  trouvé 
des  péchés  dans  des  pécheurs,  et  dans  des 
hommes  des  défauts  humains?  Ce  n'est  pas  ce 
qui  est  digne  de  votre  recherche  : ce  qui  mérite 
l'application  de  votre  esprit,  c'est  première- 
ment, chrétiens,  de  vous  souvenir  de  ce  que 
vous  êtes,  et  de  ne  juger  pas  témérairement. 
Fussiez-vous  des  souverains,  fussiez-vous  des 
rois;  dans  l’Eglise  de  Dieu,  [vous  êtes  comptés 
parmi  ] le  peuple  et  les  brebis  : par  conséquent 
ne  reprenez  pas  les  oints  du  Seigneur,  les  minis- 
tres de  ses  sacrements  et  de  sa  parole. 

Mais  si  le  mal  est  si  manifeste  qu'il  ne  puisse 
plus  se  dissimuler,  ne  perdez  [las  le  respect 
|)our  la  vérité  à cause  de  celui  qui  la  prêche  : 
admirez  au  contraire , admirez  eu  uous-mémes 

•Serm.  nvi . ».  M.  tsm.  s . toLKI.  — ' I»  Pt.  xliw. 
Strm.  III.  » »)l  Um.  Il,  rot. 


l’autorité,  la  force  de  la  loi  t)e  Dieu  ,ence  qu’elle 
se  fait  honorer  même  par  ceux  qu’elle  con- 
damne, et  les  contraint  de  déposercontre  eux- 
mêmes  en  su  faveur.  Eunii,  ne  croyez  pas  vous 
justifier  eu  débitant  par  le  monde  les  vices  des 
autres;  songez  qu’il  y a un  tribunal  où  chacun 
sera  jugé  par  ses  propres  faits.  Jésus-Christ 
a condamné  l'aveugle  qui  mène;  mais  il  n’a 
pus  absout  l'aveugle  qui  suit;  • ils  se  pér- 
it dent  tous  deux  dans  la  même  fosse  : » Ambo 
in  foveam  cadunt  '.  Ainsi,  mes  Frères,  la 
chute  de  ceux  que  vous  voyez  au-dessus  de 
vous  dans  les  fouctions  erclésiastiques , bien 
loin  de  vous  porter  au  relâchement , vous  doit 
inspirer  de  la  crainte , et  vous  faire  d’autant 
plus  trembler , que  vous  voyez  tomber  les  co- 
lonnes memes  : Aon  sit  deleclalio  minuniin 
lapsus  majurum , sed  sit  casas  mq/oruin  Ire- 
mor  tninorum 

Nous  avons  ouï  avec  patience  une  partie  de* 
rcproclies  que  vous  faites  aux  prédicateurs;  et 
l'intérêt  de  votre  salut  nous  a obligé  d'y  répon- 
dre par  des  maximes  tirées  de  l'Évangile  ; main- 
tenant écoutez , messieurs , les  justes  plaintes 
que  nous  faisons  de  vous;  il  est  bien  raisonnable 
que  vous  nous  écoutiez  à votre  tour , d'autaOt 
plus  que  nous  ne  parlons  pas  pour  nous-mêmes, 
mois  pour  votre  utilité.  Nous  nous  plaignons 
donc , chrétiens,  et  nous  nous  en  plaignons  à 
Dieu  et  aux  hommes,  nous  nous  en  plaignons 
à vous-mêmes,  que  vous  faites  peu  d'état  de  n»- 
tre  travail  : ce  que  je  veux  dire;  messieurs,  ce 
n'est  pas  que  vous  preniez  mal  nos  pensées,  que 
vous  censuriez  nus  actions  et  nos  discours  ; tout 
cela  est  trop  peu  de  chose  pour  nous  émouvoir. 
Quoi  I cette  période  n'a  pas  ses  mesures , ce  rai- 
sonnement n'est  pas  dons  son  jour , cette  com- 
paraison n'est  pas  bien  tournée?  c'est  ainsi  qu'on 
parle  de  nous  ; nous  ne  sommes  pas  exempts  des 
mots  delà  mode.  Dites  ,ditesce  qu'il  vous  plaira: 
tous  ses  reproches  sont  un  jeu  d'enfant  qui  n’est 
pas  digne  de  l’attention  de  gens  qui  sont  occu- 
pés à un  ministère  si  grave  et  si  sérieux.  Noua 
abandonnuusde  bon  cœur  à votre  censure  ces  or- 
nements étrangers,  que  nous  sommes  contraiuts 
quelquefois  de  rechercher  pour  l'anuiur  de  vous; 
puisque  telle  est  votre  délicatesse,  que  vous  ne 
pouvez  goûter  Jésus-Christ  tout  seul  dans  la 
simplicité  de  son  Évangile  : tranchez  ; décidez , 
censurez,  exercez  la-dessus  votre  bel  esprit, 
nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Eu  quoi  donc 
nous  plaignons- nous  justement  que  vous  mé- 
prisez notre  travail?  en  ce  que  vous  nous  écou- 
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tez,et  que  vous  ne  nous  croyez,  pas;  en  ce  qu'on 
ne  vit  jamais  un  si  grand  concours,  et  si  peu 
de  componction;  en  ce  que  nous  recevons  assez 
de  com|ilimcnts,et  que  nous  ne  voyous  point  de 
pénitence. 

Saint  Au^stin , étant  dans  la  chaire , a dit 
autrefois  à scs  auditeurs  : Considérez , mes  Frè- 
res, que  « notre  "vie  est  pénible  et  laborieuse, 
» accompagnée  de  grands  périls.  « Après  avoir 
• ainsi  représenté  ses  travaux  et  ses  périls:  nCou- 
solez-nous  en  bien  vivant  : » Vitam  nostram 
infinnam , laboriosam , pcriculosam , in  hue 
tiiundo  consolamini  bene  vivendo  '.Je  puis 
bien  parler  après  ce  grand  homme,  et  vous  re- 
présenter avec  lui  doucement , en  simplicité  de 
cœur,  qu’en  effet  notre  vie  est  laborieuse.  iNous 
usons  nos  esprits  à chereher  dans  les  saintes 
Lettres  et  dans  les  écrivains  ecclésiastiques  ce 
qui  est  utile  à votre  salut,  à clwisir  les  matières 
qui  vous  sont  propres,  à nous  accommoder  au- 
tant qu'il  se  peut  à la  capacité  de  tout  le  monde: 
il  faut  trouver  du  pain  pour  les  forts  et  du  lait 
pour  les  enfants.  Eh  ! c'est  assez  parler  de  nos 
peines,  nous  ne  vous  les  reprochons  pas  : après 
tout,  c’est  notre  devoir;  si  le  travail  est  fâ- 
cheux, l'oisiveté  d’autre  part  n'est  pas  suppor- 
table. 

Mais  si  vous  avez  peu  d'égard  à notre  travail, 
ahi  ne  comptez,  pas  pour  rien  notre  péril.  Quel 
péril?  nous  sommes  responsables  devant  Dieu 
de  ce  que  nous  vous  disons  : est-ce  tout  ? et  de 
ce  que  nous  vous  taisons.  Si  nous  dissimulons 
vos  vices,  si  nous  les  déguisons,  si  nous  les  flat- 
tons, si  nous  désespérons  les  foibles,  si  nous 
flattons  les  présomptueux , Dieu  nous  en  fera 
rendre  compte.  Est-ce  là  tout  notre  péril  ? non , 
mes  Frères,  ne  le  croyez  pas;  notre  plus  grand 
péril,  c'est  lorsque  nous  faisons  notre  devoir. 
J'ai  quelque  peine,  messieurs  , à vous  parler  de 
notre  emploi  : ce  qui  m'y  fait  résoudre,  c’est  que 
J’en  espère  pour  vous  de  l’instruction  ; et  ce  qui 
me  rassure , c’est  que  je  ne  parle  pas  de  moi- 
méme. 

Saint  Augustin  dit  : IS'ous  devons  souhaiter 
pour  votre  bien  que  vous  approuviez  nos  dis- 
cours ; car  quel  fruit  peut-on  espérer , si  vous 
n’approuvez  pas  ce  que  nous  disons?  C’est  donc 
ce  que  nous  devons  desirer  le  plus,  et  c’est  ce  que 
nous  avons  le  plus  à cmiudre.  Dispensez  - moi , 
messieurs,  de  vousexpliquerplusau long  ce  que 
vous  devez  assez  entendre.  AhI  cessons  de  parler 
ici  de  nous-mêmes.  Venons  à la  conclusion  de 
saint  Augustin  : Consolamini  bene  vivendo; 
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no/i/e  nos  adterere  malts  moribus  vestris  ' : 
“ Consolez-nous  en  bien  vivant;  ne  nous  acca- 

• blez  pas  par  vos  mœurs  déréglées.  «Parmi  tant 
de  travaux  et  tant  de  périls,  quelle  consolation 
nous  peut-il  rester,  que  dans  l’espérance  de  ga- 
gner les  âmes?  Vous  ne  sommes  pas  si  malheu- 
reux , qu’il  n’y  en  ait  qui  profltent  de  notre 
parole;  mais  voici,dit  saint  Augustin,  ce  (pui  rend 
noire  condition  misérable  : In  oecuito  est  unde 
gaudeam,  in  publico  est  unde  torqucar  ’ : « Ce 

• qui  nous  fâche  est  public;  ce  qui  nous  console 
est  caché  » : nous  voyons  triompher  hautement 
le  vice  qui  nousafilige,  et  nous  ne  voyons  pas  la 
pénitence  qui  nous  édifie.  Kuceal  lux  vestrn  co- 
ram hutninibus  " : « Que  votre  lumière  luise 
» devant  les  hommes.  « 


II*  SERMON 

POl'l 

LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 

Furce  Pt  pmpjrp  de  U vérité.  FHucipe  de  la  h^lne  qite  lev 
iHKnmpa  lui  portent  i en  combipn  de  nisutérea  Üh  la  haîvocnl. 
NéceatUé  de  là  •iinpIicHé  cl  «le  la  bunop  fol . poor  récler 
notre  conisdeure.  Urigtiie  det  doute*  et  dn  fauMee  fubtuité.H 
qu'uQ  w forme  dan#  ia  moral**.  FuncAtM  tuile*  det  effurls  que 
Boue  faituDS  rontre  la  vérité  inbéri'Qté  en  nout.  I’.ir  qtirts  de- 
pda  nous  torobous  dans  no  al  grand  mal:  quds  en  «nul  1rs 
progrès  et  le«  remèdes. 


Si  veritalem  dico  vobis,  quare  itun  creditls  inihi  ? 

i>ouj(  dis  fa  vérité,  pottrqwi  refuut-vous  ér  me 
croire^  Joan.  \iii.  46. 

On  a dit,  il  y a long-temps,  qu'il  u'y  a rien 
de  plus  fort  que  la  vérité  ; et  erla  se  doit  enten- 
dre particulièrement  de  la  vérité  de  l'Evangile. 
Cette  vérité,  chrétiens,  que  la  fui  nous  propose 
eu  énigme , comme  parle  l'apOtre  saint  Paul , pa- 
rolt  dans  le  ciel  à découvert , révérée  de  tous  les 
esprits  bienheureux  : elle  étend  son  empire  jus- 
qu'aux enfers;  et  quoiqu'elle  u'y  trouve  que  ses 
eimemis,  elle  les  force  uéanmuius  de  la  rccoii- 
noltre.  a Les  détnous  la  croient,  dit  saint  Jac- 

• ques  ';  et  non  seulement  ils  croient,  mais  ils 

• tremblent.  » Ainsi  la  vérité  est  respectée  dans 
le  ciel  et  dans  les  enfers.  La  terre  est  au  milieu , 
et  e'est  là  seulement  qu’elle  est  méprisée.  Les 
anges  la  voient,  et  ils  l'adorent;  les  démons  la 
baisseut,  mais  ils  ne  la  méprisent  pas,  puùaju'ils 
trembleut  sous  sa  puissance.  C'est  nuus  seuls, 

* Loto  mox  eilalo.  — > Serm.  CGCxai.  fi.  6 ; tom.  v.  m/. 
1900.  _ t MaUks  f . 16.  - < Jac,  il.  IV. 
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6 mortels , qui  la  méprisons , lorsque  nous  l'éeou-  < 
tons  froidement,  et  comme  une  chose  indifférente 
que  nous  voulous  bien  avoir  dans  l'esprit,  mais  A 
laquelle  il  ne  nous  plaît  pas  de  donner  aucune 
place  dans  notre  \ ie.  Et  ce  qui  rend  notre  audace 
plus  inexcusable , c'est  que  cette  vérité  éternelle 
n'a  pas  fait  comme  le  soleil , qui , demeurant 
toujours  dans  sa  sphère,  se  contente  d'envoyer 
ses  rayons  aux  hommes  : elle , dont  le  ciel  est  le 
lieu  natal,  a voulu  aussi  naître  sur  la  terre  : 
Veritas  de  terril  orta  est  *.  Elle  n'a  pas  envoyé 
de  loin  scs  lumières,  elle-même  est  venue  nous 
les  apporter,  et  les  hommes  toujours  obstinés 
ont  frrmé  les  yeux;  ils  ont  haï  sa  clarté  à cause 
que  leurs  œuvres  étoient  mauvaises,  et  ont  con- 
traint le  Fils  de  Dieu  de  leur  faire  aujourd'hui 
ce  juste  reproche:  .Si  veritatem  dico  vobis, quart 
non  creditis  niihi?  « Si  je  vous  dis  ia  vérité, 

» pourquoi  rcftisez-vousderaecroire?*  Puisqu'il 
nous  ordonne , messieurs , de  vous  faire  aujour- 
d'hui ses  plaintes,  touchant  cette  haine  delà 
vérité  ; qu'il  nous  accorde  aussi  son  secours  pour 
plaider  fortement  sa  cause  la  plus  juste  qui  fut 
jamais.  C'est  ce  que  nous  lui  demandons  par  les 
prières  de  la  sainte  Vierge.  Ave,  etc. 

La  vérité  est  une  reine  ipii  a dans  le  ciel  son 
trêne  étemel,  et  le  siège  de  son  empire  dans  le 
sein  de  Dieu  ; il  n'y  a rien  de  plus  noble  (pie  son 
domaine,  puis<|ue  tout  ce  qui  est  capable  d'en- 
tendre en  relève,  et  qu'elle  doit  régner  sur  la 
raison  même,  qui  a été  destinée  pour  régir  et 
gouverner  toutes  choses.  Il  pourroit  sembler, 
chrétiens , qu'une  reine  si  adorable  ne  pourroit 
pi’rdre  son  autorité  que  par  l’ignorance  : mais 
comme  le  Fils  de  Dieu  nous  le  reprwhc , que  la 
malice  des  hommes  lui  refuse  son  obéissance , 
lors  même  qu’elle  leur  est  le  mieux  annoncée  ; 
c'est  véritablement  ce  qui  m’étonne,  et  je  pré- 
tends aujourd’hui  rechercher  la  cause  d'un  dérè- 
glement si  étrange.  Il  est  bien  aisé  de  compren- 
dre que  c’est  une  haine  secrète  que  nous  avons 
pour  la  vérité,  qui  nous  fait  secouer  le  joug 
d'une  puissance  si  légitime.  Mais  d’où  nous  vient 
cette  haiDC,et  quels  en  sont  les  motifs?  c'est  ce 
qui  mérite  une  grande  considération , et  ce  que 
je  tâcherai  de  vous  expliquer  par  les  principes, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas,  qui  traite 
expressément  cette  question 

Pour  cela  il  faut  entendre,  avant  toutes  cho- 
ses, que  le  principe  de  la  haine,  c'est  la  contra- 
riété et  la  répugnance;  et  en  ce  regard , chré- 
tiens, il  ne  tombe  pas  sous  le  sens  qu’on  puisse 
haïr  la  vérité  prise  en  elle-même  et  dans  cette 


idée  générale;  ■ parecque,  dit  très  bien  le  grand 

• saint  Thomas , ce  qui  est  vague  de  cette  sorte 
» et  universel  ne  répugne  jamais  à personne , et 

• ne  peut  être  par  conséquent  un  objet  de  haine,  s 
Ainsi  les  hommes  ne  sont  pas  capables  d'avoir 
de  l'aversion  pour  la  vérité;  sinon  autant  qu’ils 
la  considèrent  dans  quelque  sujet  particulier  où 
elle  combat  leurs  Inclinations,  où  elle  contredit 
leurs  sentiments  : et  en  cette  vue,  chrétiens,  il 
me  sera  facile  de  vous  convaincre  que  nous  pou- 
vons haïr  la  vérité  en  trois  sortes,  par  rapport 
à trois  sujets  où  elle  se  trouve,  et  dans  lesquels 
elle  contrarie  nos  mauvais  désirs.  Car  nous  la 
pouvons  regarder,  ou  en  tant  qu’elle  réside  en 
Dieu , ou  en  tant  qu'elle  nous  paraît  dans  les  au- 
tres hommes,  ou  en  tant  que  nous  la  sentons  en 
nous-mêmes  : et  il  est  certain  qu'en  ces  trois 
états  tou  jours  elle  contrarie  les  mauvais  désirs , 
et  toujours  elle  donne  aussi  un  sujet  de  haine 
aux  hommes  déréglés  et  mal-vivants. 

Et  en  effet , âmes  saintes , ces  lois  immuables 
de  la  vérité,  sur  lesquelles  notre  conduite  doit 
être  réglée,  soit  que  nous  les  regardions  en  leur 
source,  c'est-à-dire,  en  Dieu,  soit  qu'elles  nous 
soient  montrées  daus  les  autres  hommes,  soit 
que  nous  les  écoutions  parler  en  uous-mémes , 
crient  toujours  contre  les  pécheurs,  quoiqu'un 
des  manières  différentes.  Fm  Dieu  qui  est  le  juge 
suprême,  elles  les  condamnent;  dans  les  hom- 
mes qui  sont  des  témoins  pré.sents , elles  les  re- 
prennent et  les  convainquent  ; en  eux-mêmes  et 
dans  le  secret  de  leur  conscience,  elles  les  trou- 
blent et  les  inquiètent  : et  c'est  pourquoi  partout 
elles  leur  déplaisent.  Car  ni  l’orgueil  de  l’esprit 
humain  ne  peut  permettre  qu’on  le  condamne, 
ni  l'opiniâtreté  des  pécheurs  ne  peut  souffrir 
qu’on  la  convainque;  et  l'amour  aveugle  (lu’ils 
ont  pour  leurs  vices  peut  encore  moins  consen- 
tir qu'on  l’inquiète.  C'est  pourquoi  Ils  haïssent 
la  vérité  ; d'où  vous  pouvez  comprendre  combien 
ils  sont  éloignés  de  lui  obéir.  Mais  si  vous  ne 
i’avez  pas  encore  entendu,  la  conduite  des  Juifs 
envers  Jésus-Christ  vous  le  fera  aisément  eon- 
noltre.  Il  leur  prêche  les  vérités  qu’il  dit  avoir 
vues  dans  le  sein  du  Père  ; ces  vérités  les  con- 
damnent , et  ils  haïssent  son  Père,  où  elles  rési- 
dent : Oderunt  et  me,  et  Patrem  meum  ' . 

Il  les  reprend  en  vérité  de  leurs  vices;  et  pen- 
dant que  ses  discours  les  convainquent,  la  haine 
de  la  vérité  leur  fait  haïr  celui  qui  l'annonce  ; 
ils  s’irritent  contre  lui-même,  ils  l'appellent  sa- 
maritain et  démoniaque;  ils  courent  aux  pierres 
pour  le  lapider,  comme  il  se  voit  dans  notre 
évangile.  Il  les  presse  encore  de  plus  près,  il 
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leur  porte  Jusqu’au  fond  du  coeur  la  lumière  de 
la  vérité,  conformément  à cette  parole  ; « La  lu- 
t mière  est  en  vous  pour  un  peu  de  temps , • 
Adhuc  modicùm  lumen  in  vobis  est  ' ; et  ils  la 
haïssent  si  fort  cette  vérité  adorable , qu'ils  en 
éteignent  encore  ce  foible  rayon , parcequ'ils 
cherchent  la  nuit  entière  pour  rouvrir  leurs 
mauvaises  œuvres.  Dans  cette  aversion  furieuse, 
invétérée  et  opiniAtre  qu'ils  témoignent  à la  vé- 
rité, et  parmi  tant  d'outrages  qu’ils  lui  font  souf- 
frir, n'a-t-il  pas  raison.  Chrétiens,  de  leur  faire 
aujourd'hui  ce  juste  reproche:  Si  je  vous  dis  la 
vérité,  pourquoi  refusez-vous  de  la  croire?  pour- 
quoi une  haine  aveugle  vous  empêche- t-el le  de 
lui  obéir  7 

Mais  il  ne  parle  pas  seulement  aux  Juifs  ses 
ennemis  déclarés;  et  son  dessein  principal  est 
d’apprendre  A scs  serviteurs  à aimer  et  respec- 
ter sa  vérité  sainte,  en  quelque  endroit  qu’elle 
leur  paroisse.  Quand  ils  la  regardent  en  leur 
Juge,  qu'ils  permettent  qu'elle  les  règle  : quand 
elle  les  reprend  par  les  autres  hommes,  qu'ils 
souffrent  qu'elle  les  corrige  : quand  elle  leur  parle 
dans  leurs  consciences,  qu'ils  consentent  non 
seulement  qu’elle  les  éclaire , mais  encore  qu'elle 
les  change  et  les  convertisse  : trois  parties  de  ce 
discours. 

eaEMIEB  POINT. 

Comme  ces  lois  primitives  et  invariables  de 
vérité  et  de  justice,  qui  sont  dans  l'intelligence 
divine,  condamnent  directement  la  vie  des  pé- 
cheurs; il  est  très  certain  qu'ils  les  haïssent  et 
({u'ils  voudroient  par  conséquent  les  pouvoir  dé- 
truire. La  raison  solide  : c’est  le  naturel  de  la 
haine  de  vouloir  détruire  son  objet,  comme  de 
l'amour  de  le  consen  er.  Sans  que  vous  donniez 
la  mort  à votre  ennemi , vous  le  tuez  déjà  par 
votre  haine  qui  porte  toujours  dans  l'ame  une 
disposition  d'homicide.  C’est  pourqtioi  l'apdtre 
dit  ; Omnis  gui  odit  fratrem  suum  homicida 
est  *.  Il  le  compare  à Cain  : il  ne  dit  pas,  celui 
qui  trempe  les  mains  dans  son  sang , ou  qui  en- 
fonce un  couteau  dans  son  sein  ; mais , celui  qui 
le  hait  est  homicide.  C’est  que  le  Saint-Esprit  qui 
le  guide  n’arréte  pas  sa  pensée  A ce  qui  se  fait  au 
dehors:  il  va  approfondissant  les  causes  cachées, 
et  c’est  ce  qui  lui  fait  toujours  trouver  dans  la 
haine  une  secrète  intention  de  meurtre.  Car  si 
vous  savez  observer  toutes  les  démarches  de  la 
haine,  vous  verrez  qu’elle  voudrolt  détruire  par- 
tout ce  qu’elle  a déjà  détruit  dans  nos  cœurs  ; et 
les  effets  le  font  bien  connoltre.  Si  vous  haïssez 
quelqu'un , aussitôt  sa  présence  blesse  votre  vue; 

* /.  Jtx»n.  tii.  S9.  — • Joan  tii.  S. 


' tout  ce  qui  vient  de  sa  part  vous  fait  soulever  le 
cœur  : se  trouver  avec  lui  dans  le  même  lieu 
vous  paroit  une  rencontre  flmeste.  Au  milieu  de 
ces  mouvements  si  vous  ne  réprimez  votre 
cœur,  il  vous  dira,  Chrétiens,  que  ce  qu’il  n’a  pu 
souffrir  en  soi-méme,  il  ne  le  peut  non  plus  souf- 
frir nulle  part;  qu’il  n'y  a bien  qu’il  ne  lui  6tAt 
après  lui  avoir  été  son  affection  ; qu’il  voudrolt 
être  défait  sans  réserve  aucune  de  cet  objet 
odieux  : c’est  l’intention  secrète  de  la  haine. 

. C'est  pourquoi  l'apêtre  saint  Jean  a raison  de  dire 
I qu’elle  est  toujours  homicide. 

Mais  appliquons  ceci  maintenant  A la  conduite 
I des  pécheurs.  Iis  haïsscut  la  loi  de  Dieu  et  sa  vé- 
I rité  : qui  doute  qu’ils  oc  la  haïssent,  puisqu’ils 
ne  lui  veulent  donner  aucune  place  dans  leurs 
mœurs?  Mais  l'ayant  ainsi  détruite  en  eux-mêmes, 
ils  voudroient  la  pouvoir  détruire  Jusque  dans 
sa  source  : Dum  esse  votunl  mali  , notunt  esse 
veritalem  qud  damnantur  malt  ’ : « Comme  ils 

• ne  veulent  point  êtrejustes,  ils  voudroient  que 

• la  vérité  ne  fût  pas  ; parcequ'elle  condamne 
{ • les  injustes.  • Et  ensuite  on  ne  peut  douter 
! qu'ils  ne  veuillent,  autant  qu'ils  peuvent,  abo- 
: lir  la  loi  dont  l'autorité  les  meimce , et  dont  la 

vérité  les  condamne. 

C'est  ce  que  Moïse  nous  fit  connoltre  par  une 
excellente  figure,  lorsqu’il  descendoitde la  mon- 
tagne où  Dieu  lui  avoit  parlé  face  A face.  Il 
avoit  en  ses  mains  les  tables  sacrées,  où  la  loi  de 
Dieu  étoit  gravée  ; tables  vraiment  vénérables, 
et  sur  lesquelles  la  main  de  Dieu  et  les  caractères 
deson  doigt  tout-puissant  se  voyoient  tout  récents 
encore.  Toutefois  entendant  les  cris  et  voyant 
les  danses  des  Israélites  qui  couroient  après  le 
veau  d’or,  il  les  jette  A terre  et  les  brise  : lï- 
dit  vitutum  et  choros,  iratusque  vatdè,  projeeU 
de  manu  tabulas,  et  confregit  eas  ’ : une  sainte 
indignation  lui  fait  jeter  et  rompre  les  tables. 
Que  veut  dire  ce  grand  législateur?  Je  ne  m’é- 
tonne pas.  Chrétiens,  que  sa  juste  colère  se  soit 
élevée  contre  ce  peuple  IdolAtre  pour  le  fairétpé- 
rir  par  le  glaive  ; mais  qu'avoient  mérité  ces  ta- 
bles augustes,  gavées  de  la  main  de  Dieu,  pour 
obliger  Moïse  Aies  mettre  eu  pièces?  Tout  ceci 
se  fait  en  figure,  et  s’accomplit  pour  notre  in- 
struction. Il  a voulu  nous  représenter  ce  que  ce 
peuple  faisoit  alors  : il  brise  les  tables  de  la  loi 
de  Dieu , pour  montrer  que  dans  l’intention  des 
pécheurs  la  loi  est  détruite  et  anéantie.  Quoique 
le  peuple  ne  pèche  que  contre  un  chef  de  la  loi, 
qui  défendoit  d'adorer  les  idoles,  il  casse  ensemble 
toutes  les  deux  tables;  pareeque  nous  apprenons 

* S.  Àug.  fn  Joan.  Tr.  ic.  /om.  lit.  pa/l.  ii , coi.  7iH. 
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dp  l'oraple  que  « quiconque  pêche  en  un  seul 
■ article , viole  l'autorité  de  tous  les  autres  » 
et  abolit  autant  qu'il  peut  la  loi  tout  entière  : 
il  en  est  <le  même  de  l'Évangile,  de  l'unité  du 
corps  de  Jésus-Christ  et  de  toute  sa  doctrine. 

Mais  l'audace  du  pécheur  n'entreprend  pas 
seulement  de  détruire  les  tables  inanimées,  qui 
sont  comme  des  extraits  de  la  loi  divine  ; il  en 
veut  à l'ori'iliinl,  je  veux  dire  à cette  équité  et  à 
cette  vérité  primitive  qui  réside  dans  le  sein  de 
Dieu,  et  qui  est  la  rèjîle  immuable  et  éternelle 
de  tout  ce  qui  se  meut  dans  le  temps  ; e'est-a- 
dire  qu'il  en  veut  à Pieu,  qui  est  lui-méme  .sa 
vérité  et  sa  justice.  « [.'insensé  a dit  dans  son 

• coeur  ; Il  n'y  a point  de  Dieu  » Il  l'a  dit  en 
son  co'ur,  dit  le  saint  prophète  ; il  a dit  non  ce 
qu'il  pense-,  mais  ce  qu'il  desire  ; il  n'a  pas  dé- 
menti sa  eonnoissanee,  mais  il  a confessé  son 
crime,  son  attentat.  Il  voudrait  qu'il  n'y  eût 
point  de  Dieu,  parecciu'il  voudroit  epi'il  n'y  eût 
point  de  loi  ni  de  vérité.  Kt  afin  que  nous  com- 
prenions que  tel  est  son  secret  désir,  Dieu  a per- 
mis qu'il  se  soit  enfin  découvert  sur  la  personne 
de  son  Fils.  Les  méchants  l'ont  erueiflé;  et  si 
vous  voulez  sav  oir  pour  quelle  raison,  qu’il  v ous 
le  dise  lui-méme  : « Vous  voulez  me  tuer,  dit-il, 

• pareeque  mon  discours  ne  prend  point  en 
» vous  * , • c'est-à-dire  , si  nous  l’entendons, 
pareeque  vous  haïssez  ma  vérité  sainte;  parec- 
que  la  rejetant  de  vos  mœurs,  partout  où  elle 
vous  parolt  elle  v ous  ehoque  : et  partout  où  elle 
'.  JUS  ehmiue,  vous  voudriez  pouvoir  la  détruire. 

l’ensons-nous  bien,  A pécheurs,  sur  qui  nous 
mettons  la  main  lorsque  nous  chassons  de  notre 
ame  et  que  nous  bannissons  de  uotre  vie  la 
régie  de  la  vérité?  Nous  erueillons  Jésus-Christ 
encore  une  fois;  il  nous  dit  aussi  bien  qu'aux 
Juifs  : Qua’rilis  me  interficerc,  quia  scrmu  meus 
non  tapit  in  robis  : i Vous  voulez  me  tuer, 
» pareeque  mon  discours  ne  prend  point  en 
» vous  ; » car  quiconque  hait  la  vérité  et  les 
lois  immuables  qu'elle  nous  donne,  il  tue  spiri- 
tuellement la  justice  et  la  sagesse  éternelle  qui 
est  venue  nous  les  apprendre  ; et  ainsi  se  revê- 
tant d'un  esprit  de  Juif,  il  doit  penser  avec  trem- 
blement ([ue  son  cœur  n'est  pas  éloigné  de  se 
lais-si-r  aller  à la  cabale  saerilége  qui  l’a  mis  en 
eroix.  Folle  et  téméraire  entreprise  du  pécheur, 
qui  entreprend  sur  l'être  de  son  auteur  même, 
par  l'aversion  qu'il  a pour  la  vérité!  Gtadius 
eoniiii  inlrel  in  curilii  ipsorum,  cl  anus  eorum 
eonfringatur  * ; « Que  son  glaive  lui  perce  le 

• cœur,  et  que  Son  arc  soit  brisé.  » Deux  sortes 

* Jat  O.  10.  — * Pt.  Lli.  1.  — 'Zoom.  VIII.  57.  — * Pt. 
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d'armes  dans  les  mains  du  pécheur  ; un  arc  pour 
tirer  de  loin,  un  glaive  pour  frapper  de  prés.  La 
première  arme  se  rompt,  et  est  Inutile  ; la  se- 
conde a son  effet,  mais  contre  lui-même.  Il  tire 
de  loin.  Chrétiens,  il  tire  eontre  Dieu  ; et  non 
seulement  les  coups  n'y  arriv  ent  pas,  mais  en- 
core l'are  se  rompt  nu  premier  effort.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  ipie  son  arc  se  brise,  que  sou  en- 
trepri.se  demeure  inutile;  il  faut  que  son  glaive 
lui  pi-ree  le  eœur,  et  que,  pour  avoir  tiré  de  loin 
eontre  Dieu,  il  se  donne  lui-méme  un  coup  Sans 
remède.  ,\insl  son  entreprise  retomlie  sur  lui, 
il  met  son  ame  en  pièces  par  l'effort  téméraire 
qu'il  fait  eontre  Dieu;  et  pendant  qu'il  pense  dé- 
truire la  loi,  il  se  trouve  qu'il  n'a  de  force  que 
eontre  son  ame.  Mais  revenons  à notre  sujet,  et 
continuons  de  suivre  la  piste  de  l'aversion  que 
nous  avons  pour  la  vérité  et  pour  ses  réglés  in- 
variables. 

Vous  avez  vu.  Chrétiens,  que  le  pécheur  les 
détruit,  tout  autant  qu'il  peut;  non . seulement 
dans  la  loi  et  dans  l'Évangile  qui  en  sont,  vous 
avons-nous  dit,  de  fidèles  copies,  mais  encore 
dans  le  sein  de  Dieu  où  elles  sont  écrites  en  ori- 
ginal. Il  voit  qu'il  est  Impossible  : i Je  suis  Dieu, 

• dit  le  Seigneur,  et  ne  change  point  ' : t quoi 
que  l'homme  puisse  attenter,  ee  qu'a  prononcé 
sa  divine  bouche  est  fixe  et  invariable;  ni  le 
temps  ni  la  coutume  ne  prescrivent  point  contre 
l'Evangile  : Jésus  Christus  hcri  et  hodie,  ipse 
et  in  sa'culai^t  Jésus-Christ  étoit  hier,  il  est 

• aujourd'hui,  et  il  .sera  le  même  dans  tous  les 
t siècles  : » il  ne  faut  donc  pas  espérer  que  la 
loi  de  Dieu  se  puisse  détruire.  Que  feront  ici  les 
pécheurs  toujours  poussés  secrètement  de  cette 
haine  secrète  de  la  vérité  qui  les  condamne  ? Ce 
qu'ils  ne  peu  vent  corrompre,  ils  l'altèrent;  ce  qu'ils 
ne  peuv  ent  abolir,  ils  le  détournent,  ils  le  mêlent, 
ils  le  falsifient , ils  tâchent  de  l'éluder  par  de  vai- 
nes subtilités.  Kt  de  quelle  sorte.  Messieurs  ? eu 
formant  des  doutes  et  des  incidents,  en  réduisant 
l'Évangile  à des  questiolis  artificieuses  qui  ne 
sr-rvent  qu'à  faire  perdre,  parmi  des  détours  In- 
finis, la  trace  toute  droite  de  la  vérité.  Car  ces 
pécheurs  subtils  et  ingénieux,  qui  tournent  de 
tous  côtés  l'Évangile,  qui  trouvent  des  raisons 
de  douter  sur  l'exécution  de  tous  ses  préceptes, 
qui  fatiguent  les  casuistes  par  leurs  consulta- 
tions infinies,  ne  travaillent  qu'à  envelopper  la 
règle  des  mœurs.  Ce  sont  des  hommes,  dit  saint 
Augustin,  ■ qui  se  tourmentent  beaucoup  pour 
■ ne  trouver  pas  ce  qu'ils  cherchent  : • nihil 
laborant  nisi  non  iiivenire  quod  queenmt  * : 

* Malatk.  ni.  6,—'  tJfb.  xni.  $.  — >De  Gen.  cont,  ManieK 
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ou  pluUt  ce  aont  ceux  dont  parle  l'apOtre,  qui  I dons  quelles  ténèbres  et  dans  quelle  horreur 
n'ont  Jamais  de  maximes  fixes  ni  de  eonduite  | nous  \ivuiisl  Non,  le  soleil  éteint  tout  àcoupne 
certaine,  « qui  apprennent  toujours,  et  qui  n'ar-  jetteroit  pas  la  uaturc  étonnée  dans  un  état  plus 

• rivent  Jamais  à la  science  de  la  vérité,  > sem-  I horrible  qu'est  celui  d'une  mallieureuseame  où  la 

per  iliscenles,  et  nuni/uam  ad  scienliam  vert-  vérité  est  éteinte.  Mais,  mes  Frères,  il  nous  faut 
lalis  pervenienles  | entendre  pai'  quels  degrés  nous  tombons  dans 

Ce  n’est  pas  ainsi,  Chrétiens,  que  doivent  être  | cet  abîme,  et  quel  est  le  progrès  d’un  si  grand 
les  enfants  de  Dieu.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  mal. 

croyions  que  la  doctrine  chrétienne  soit  toute  ^ deuxièue  poi.xt. 

en  doutes  et  en  questions  I l'Évangile  nous  a | La  première  atteinte  que  nous  donnons  à la 
donné  quelques  principes,  Jésus-Christ  nous  a ; vérité  résidante  en  nous,  c’est  que  nous  ne  ren- 
appris  quelque  chose  : qu'il  puisse  se  reneon-  j irons  point  en  nous-mêmes  pour  faire  réflexion 
trer  quelquefois  des  dirfleultcs  extraordinaires,  , sur  la  eonnoissance  qu’elle  nous  inspire;  d’où 
Je  ne  m'y  veux  pas  opposer;  mais  Je  ne  crains  ' s’ensuit  ce  malheur  extrême,  qu’elle  n’éclaire 
point  d’assurer  que,  pour  bien  régler  notre  eon-  non  plus  notre  esprit  que  si  nous  l’ignorions 
science  sur  la  plupai-t  des  devoirs  du  christia-  } tout-à-fait  : £l  non  rogavimus  faciem  tvam, 
nisme,  la  simplicité  et  la  bonne  foi  sont  de  grands  bomiue  Deus  noster,  ul  reverteremur  ab  ini- 
docteurs  : ils  laissent  peu  de  choses  indécises,  quitatibus  noslris  et  cogitaremus  veritalem 
Par  la  grâce  de  Dieu,  Messieurs,  la  vie  pieuse  luam  ' ; . Et  nous  ne  nous  sommes  point  pré- 
et  chréüenne  ne  dépend  pas  des  subtilités,  ni  • sentes  devant  votre  face  pour  vous  prier,  ô 
des  belles  inventions  de  l’esprit  humain  : pour  < Seigneur  notre  Dieu,  nous  retirant  de  nos  inl- 
savoir  vivre  selon  Dieu  en  simplicité,  le  chré-  , quites  et  nous  appliquant  à la  eonnoissance  de 
tien  n'a  pas  besoin  d’une  grande  étude,  ni  d’un  > votre  vérité.  ■ Nous  plaignons,  et  avec  raison, 
grand  appareil  de  littérature  : . Peu  de  choses  lui  tant  de  peuples  infidèles  qui  ne  commissent  pas 
» suffisent,  dit  Tertullien,  pour  connoître  de  la  la  vérité;  mais  Je  ne  crains  point  de  vous  sou- 
» vérité  autant  qu’il  lui  en  faut  [mur  se  eon-  tenir  que  nous  n’en  sommes  pas  plusfavancés], 

• duire:  • Christiano  paucü  ad  icientiam  l'cri-  pour  en  avoir  la  eonnoissance  ; car  il  est  iris 

tutu  opus  est  indubitable  que  notre  ame  n’est  illuminée  que 

Qui  nous  a donc  produit  tant  de  doutes,  par  1a  réflexion;  nous  l’éprouvons  tous  les  Jours, 
tant  de  fausses  subtilités,  tant  de  dangereux  Ce  n’est  pas  assez  de  savoir  les  choses  et  de  les 
adoucissements  sur  la  doctrine  des  mœurs;  si  ; avoir  cachées  dans  la  mémoire;  si  elles  ne  sont 
ce  n'est  que  nous  voulons  tromper  ou  être  trom-  pas  présentes  ù l’esprit,  nous  n’en  demeurons 
pés?  Ces  deux  cxcelicnu  docteurs  auxquels  Je  pas  moins  dans  les  ténèbres,  et  cette  connois- 
vous  renvoyois,  la  simplicité  et  la  bonne  foi,  j sance  ne  les  dissipe  point.  Si  les  vérités  de  pra- 
donneut  des  décisions  trop  formelles  pour  notre  tique  ne  sont  souvent  remuées,  souvent  mue- 
conduite.  Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  certitude  ; nées  4 notre  vue,  elles  perdent  fliabitude  de  se 
que  la  vérité  est  en  nous  ; mais  si  nous  ne  l’a-  j présenter,  et  cessent  par  conséquent  d’éclairer  • 
vous  pas  épargnée  en  Dieu  qui  en  est  l’original,  : nous  marchods  également  dans  l'obscurite  soit 
il  ne  faut  pas  s’étonner  que  nous  la  violions  en  que  la  lumière  disparoisse,  aoU  que  nous’  fer- 
nos  cœurs,  ni  que  nous  tâchions  d’effacer  les  ex- 1 mions  les  yeux.  Ainsi  comme  enchantés  par  nos 
traite  que  Dieu  même  en  a imprimés  au  fond  de  plaisirs,  ou  détournés  par  nos  affaires  nous 
nos  consciences.  négligeons  de  rappeler  en  notre  mémoire  les 

Or  il  faut  ici  remarquer  qu’il  y a cette  diffé-  véi  ites  du  salut,  et  la  foi  est  eu  nous  inuüle- 
reocc  entre  tes  deux  attentats:  que  dans  l’effort  ment;  tontes  ses  lumières  se  perdent  parce- 
que  nous  faisons  contre  Dieu  et  contre  sa  vérité  qu  elles  ne  trouvent  pas  les  veux  ouver’te  ni  les 
considérée  en  elle-même,  nous  nous  perdons  esprits  attenüfe  : Aescierunt  neqne  inteJlexe- 
tout  seuls;  et  que  cette  vérité  primitive  et  origi-  runl  ; obliti  stttU  ne  vidcatU  oculi  eorum  et  ne 
nale  demeure  tovyours  ce  qu  elle  est,  toujours  inleUigant  corde  mio  : non  recogitant  inmente 
enlSère  et  inviolable.  Mais  il  n’en  est  pas  de  la  gud,  neqne  cognoscunt,  neque  smUmU  * . ils 
sorte  de  la  vérité  qui  est  inhérente  en  nous  ; la-  , ne  connoissent  rien , ils  ne  comprennent  rien  • 
quelle  étant  à notre  portée,  et  pour  ainsi  dire  . i|g  sont  tellement  couverts  de  boue  que  leurs 
tous  ms  mains,  nous  pouvons  aussi  pour  notre  . yeux  ne  voient  point  et  que  leur  ûrur  n’en 
maibeur  ia  corrompre  et  l'obscurcir,  et  même  , tend  point  : nul  d’entre  enx  ne  nentne  en  soi 

t’éteindre  toutA-fait.  Alora  qui  povroit  penser  , même,nuln'a niconnoissanceniintelligence.s 

— \ ^ Dan.  ii.  IJ.* >/«.  uit.  U,  II. 
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SUR  LE  RESPECT 


Lumen  ocvlorvm  meorui»,  et  ipsum  non  est 
mecum  ' : • La  lumière  même  de  mes  yeux 

• n’est  plus  avec  mol  [dit  David];  • ce  n’est 
pas  une  lumière  étrangère,  c’est  la  lumière  de 
ses  yeux  qui  l’a  tout-à-fait  abandonné,  parce- 
qu'il  n'y  faisoit  pas  de  réflexion,  prtrcequ’il  ne 
sait  pas  même  ce  qu’il  doit  penser,  parceque 
faute  de  penser  à ce  qu’il  sait  ii  est  dans  ie 
même  état  que  s’il  ne  le  savoit  pas.  Le  prophète 
Jérémie  a raison  de  dire  que  • tonte  la  terre  est 

• désolée,  à cause  qu’il  n’y  a personne  qui  pense 
> ni  qui  réfléchisse.  ■ Desotalione  desolala 
est  omnis  terra,  guia  nul/us  est  gui  recogitet 
corde 

En  effet.  Chrétiens,  que  peut-on  jamais  pen- 
ser de  plus  funeste  1 Les  Gentils,  qui  ne  connois- 
sent  pas  Dieu,  périssent  dans  leur  ignorance  ; les 
chrétiens,  qui  le  connolssent,  périssent  faute  d’y 
penser  ; les  uns  n’ont  pas  la  lumière  ; ceux  qui 
l’ont,  détournent  les  yeux,  et  se  perdent  d’au- 
tant plus  misérablement,  qu’ils  s’enveloppent 
eux-mêmes  dans  des  ténèbres  volontaires.  Mais 
de  là  il  arrive  un  second  malheur  : que  pendant 
que  nous  tournons  le  dos  à la  vérité,  et  que 
nous  tâchons,  dit  saint  Augustin  de  nous  ca- 
cher dans  notre  ombre  en  éloignant  de  notre 
vue  les  maximes  de  la  foi,  peu  à peu  nous  nous 
accoutumons  à les  méconnoltrc.  Ces  saintes  vé- 
rités du  ciel  sont  trop  graves  et  trop  sérieuses 
pour  ceux  t qui  estiment,  comme  dit  le  Sage, 

• que  toute  notre  vie  n’est  qu’un  jeu  : > Æsti- 
maverunt  lusum  esse  vitam  nostram  *;  elles  se 
présentent  importunément  et  mal-â-propos  parmi 
nos  plaisirs,  elles  sont  trop  incompatibles,  et 
condamnent  trop  sévèrement  ce  que  nous  ai- 
mons ; c’est  pourquoi  nous  en  éloignons  la  triste 
et  importune  pensée.  Mais  comme  quelque  effort 
()ue  nous  fassions  pour  détourner  nos  visages  de 
peur  que  la  vérité  ne  nous  éclaire  de  front,  elle 
nous  environne  par  trop  d’endroits  pour  nous 
permettre  d’éviter  tous  ces  rayons  incommodes 
qui  nous  troublent,  à moins  que  nous  ne  l’étei- 
gnions entièrement  ; nous  en  venons  ordinaire- 
ment, par  nos  passions  insensées,  à l’un  de  ces 
deux  excès,  ou  de  supprimer  tout-à-fait  en  nous 
les  vérités  de  la  foi,  ou  bien  de  les  falsifler  et  de 
les  corrompre  par  des  maximes  erronées. 

Jen’entreprends  pas.  Chrétiens,  de  réfuter  en  ce 
lieu  ceux  qui  détruisent  la  foi  dans  leurs  cœurs; 
et  je  leur  dirai  seulement  que  si  leur  esprit  em- 
porté refuse  de  céder  humblement  à l’autorité 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  ils  doivent 
craindre  enfln  la  dernière  preuve  que  Dieu  ré- 

• Ps.  XXXVII.  II.  — »/frrm.  XII.  *1.— *0#  Ub.  Arbüe. 
tib.  II,  r.  XVI , ïom.  I.  cot.  604.  — * Sap.  XV.  IS. 


serve  aux  incrédules.  Ceux  qui  ne  veulent  pas 
déférer  à Jésus-Christ  et  à son  Église,  qui  sont 
les  maîtres  des  sages,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  sont  envoyés  à l’expérience  qui  est  appelée 
si  élégamment  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  ' 

• la  maîtresse  des  téméraires  et  des  insensés  ; > 
c’est  le  dernier  argument  sur  lequel  Dieu  les 
convaincra.  Car  écoutez  comme  Dieu  parle  à 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  se  persuader  de  la 
rigueur  de  ses  jugements,  ni  de  la  vérité  de  ses 
menaces.  ■ Et  mol,  répond  le  Seigneur,  j’épan- 
V cherai  sur  vous  ma  colère,  et  je  n’aurai  point 

• de  pitié,  » et  vous  sentirez  ma  main  de  près  ; 

• et  alors  vous  saurez,  » dit-il,  vous  qui  n’avez 
pas  voulu  le  croire,  vous  saurez  par  expérience, 
et  vous  aurez  tout  loisir  d’apprendre  dans  l’éter- 
nité de  votre  supplice,  • que  je  suis  le  Seigneur 

• qui  fèappe  , V et  scietis  guia  ego  sum  Domi- 
nas perculietu^.  Ainsi  seront  instruits,  car  ils  en 
sont  dignes,  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  laisser 
instruire  par  Jésus-Christ  et  par  l’Evangile. 

Mais  plusieurs,  qui  ne  méprisent  pas  si  ouver- 
tement une  autorité  si  vénérable,  ne  laissent  pas 
toutefois  de  corrompre  la  vérité  dans  leurs  con- 
sciences par  des  maximes  trompeuses.  L’intérêt 
et  les  passions  nous  ont  fait  un  Évangile  nou- 
veau que  Jésus-Christ  ne  connott  plus.  Nul  ne 
pardonne  une  injure  de  bonne  foi;  et  nous  trou- 
vons toujours  de  bonnes  raisons  pour  ne  voir 
jamais  un  ennemi,  si  ce  n’est  que  la  mort  nous 
presse.  Mais  ni  à la  vie,  ni  à la  mort  nous  ne 
songeons  à restituer  le  bien  d’autrui  que  nous 
avons  usurpé  : on  s’imagine  qu’on  se  le  rend 
propre  par  l’habitude  d’en  user;  et  on  cherche 
de  tous  côtés  non  point  un  fond  pour  le  rendre, 
mais  quelque  détour  de  conscience  pour  le  rete- 
nir. On  fatigue  les  casulstes  par  des  consulta- 
tions inllnies;  et  à quoi  est-ce,  dit  saint  Augus- 
tin, qu’on  travaille  par  tant  d’enquêtes,  sinon  à 
ne  trouver  pas  ce  qu’on  cherche?  Hi  homines 
nihil  laborant  nisi  non  invenire  guod  guœrunt. 
C’est  pourquoi  nous  éprouvons  tous  les  jours 
qu’on  nous  embarrasse  la  règle  des  mœurs  par 
tant  de  questions  et  tant  de  chicanes,  qu’il  n’y 
en  a pas  davantage  dans  les  procès  les  plus  em- 
brouillés: et  si  Dieu  n’arrête  le  cours  des  perni- 
cieuses subtilités  que  l’intérêt  nous  suggère,  les 
lois  de  la  bonne  foi  et  de  l’équité  ne  seront  bien- 
tôt qu’un  problème.  La  chair  qui  est  condam- 
née cherche  des  détours  et  des  embarras  : de  là 
tant  de  questions  et  tant  de  chicanes.  C’est  pour- 
quoi saint  Augustin  a raison  de  dire  que  ceux 
qui  les  forment  « soufflent  sur  de  la  poussière,  et 
• jettent  de  la  terre  dans  leurs  yeux , i sqf- 

' Orat.  XII.  /om.  I , p.  103.  — ■ Eufh,  XII.  S. 
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Jlantes  in  pulvercm,et  excilanlestrrram  in  ocu- 
los  suox  Us  étoient  diuis  le  j^rand  chemin,  et 
la  vuie  de  la  justice  chrétienne  ieur  paruissoit 
toute  droite;  iis  ont  soultlé  sur  la  terre  : de 
vaines  contentions,  des  questions  de  néant  qu'iis 
ont  excitées,  ont  troublé  leur  vue  comme  une 
poussière  importune,  et  ils  ne  peuvent  plus  se 
conduire.  .Sans  faire  ici  la  guerre  à personne,  si 
ce  n'est  à nous-mêmes  et  A nos  vices,  nous  pou- 
vons dire  hautement  que  notre  attachement  à la 
terre,  et  l'affoiblissement  de  la  discipline,  ont 
fait  naître  plus  que  jamais  en  nos  jours  ces  vai- 
nes et  pernicieuses  subtilités. 

Règle  pour  s'examiner.  Les  uns  cherchent 
Jésus-Christ  comme  les  Mages,  pour  adorer  sa 
vérité  ; lesautres  le  cherchent  dans  l'esprit  d'Hé- 
rode,  pour  faire  outrage  à sa  vérité.  Quiconque 
cherche  est  inquiet,  et  veut  se  mettre  en  repus: 
Vbi  est  qui  natus  est  Rex  Judœomm  ’ : • Où 

• est  le  Roi  des  Juifs  qui  est  nouvellement  ué?> 
Voyez  Uérode , quelle  est  cette  inquiétude  et  de 
quelle  veine  elle  xient  : par  IA  vous  pouvez  coiv 
noltre  voire  disposition  véritable.  Mais  si  voua 
vouiez  ne  vous  tromper  pas  A connoltre  quelle 
est  cette  inquiétude  et  de  quelle  veine  elle  vient, 
examinez  attentivement  ce  que  vous  craignez. 
Ou  vous  craignez  de  inAI  faire,  ou  vous  craignez 
qu'on  vous  dise  que  vous  faites  mal  ; l'une  est 
la  crainte  des  enfants  de  Dieu,  l'autre  est  la 
crainte  des  enfants  du  siècle.  Si  vous  craignez 
de  mai  faire,  vous  cherchez  Jésus-Christ  dans 
l'esprit  des  Mages  pour  rendre  honneur  A sa  vé- 
rité; sinon  vous  cherchez  Jésus-Christ  dans  l'es- 
prit d'Hérode,  pour  lui  faire  outrage.  Je  ne  rou- 
girai pas.  Chrétiens,  de  vous  rapporter  en  ce 
lieu  les  paroles  d'un  auteur  profane,  et  de  con- 
fondre par  la  droiture  de  ses  sentiments  nos  dé- 
tours et  nos  artifices  : • Quand  nous  doutons, 

• disoit  l'orateur  romain,  de  Injustice  de  nos 
» entreprises,  c’est  une  bonne  maxime  de  s’en 
» désister  tout-a-fait  ; car  l'équité,  poursuit-il, 
s reluit  assez  d'elle-même,  et  le  doute  semble 
s envelopper  dans  son  obscurité  quelque  dessein 
» d'injustice  : • René  prœcipiunt  qui  vêtant 
quidquam  agere,  quod  dubites  cequum  sit  an 
iniquum  : œquitas  enim  lucet  ipsaper  se;  du- 
bilatio  rogitationem  signifient  injuriæ  ‘. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  nous  trouvons  ordinai- 
rement que cequia  tant  besoin  de  consultation, 
a quelque  chose  d'inique  ; le  chemin  de  Injus- 
tice n'est  pas  de  ces  chemins  tortueux,  qui  res- 
semblent A des  labyrinthes,  où  on  craint  toujours 
de  se  perdre  : « C'est  une  route  toute  droite, 

• Cmf.  M.  III . cap.  i*i,  tom.  I , rot.  3t6.  - > MaUS.  il . 2. 
— • Ciccr.  dt  Off.  lit. 
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» dit  le  prophète  Isaie;  c'est  un  sentier  étroit  A 
» la  vérité,  mais  qui  n'a  point  de  détours  : Se- 
mita  justi  recta  est,  reclus  callis  justi  ad  ambu- 
landum  '.  Voulez-vous  savoir.  Chrétiens,  le 
chemin  de  la  justice,  marchez  dans  le  pays  dé- 
couvert, allez  où  vous  conduit  votre  vue  ; la  jus- 
tice ne  se  cache  pas,  et  sa  propre  lumière  nous 
la  manifeste.  Si  vous  trouvez  A cAté  quelque 
passage  obscur  et  embarrassé,  c’est  IA  que  la 
fraude  se  réfugie,  c’est  IA  que  l'Inju.stice  se  met 
A couvert,  c'est  lA  que  l’intérêt  dresse  ses  embû- 
ches. Toutefois  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  ne  sc 
rencontre  quelquefois  des  obscurités  même  dans 
les  voles  de  la  justice.  I.a  variété  des  faits,  les 
changements  de  la  discipline,  le  mélange  des  lois 
positives  font  naître  assez  souvent  des  difficul- 
tés, qui  obligent  de  consulter  ceux  A qui  Dieu 
a confié  le  dépAt  de  la  science.  Mais  il  ne  laisse 
pas  d'être  véritable,  et  nous  le  voyons  tous  les 
jours  par  expcrieuce,  que  les  consultations  em- 
pressées nous  cachent  ordinairement  quelque 
tromperie  ; et  je  ne  crains  point  de  vous  assu- 
rer que  pour  régler  notre  conscience,  sur  la  plu- 
part des  devoirs  de  la  justice  chrétienne,  la 
bonne  fui  est  un  grand  docteur  qui  laisse  peu 
d'embarras  et  de  questions  indécises. 

Mois  notre  corruption  ne  nous  permet  pas  de. 
marcher  par  des  voies  si  droites,  nous  formons 
notre  conscience  au  gré  de  nos  passions;  et  nous 
croyons  avoir  tout  gagné,  pourvu  que  nous 
puissions  nous  tromper  nous -mêmes.  Cette 
sainte  violence,  ces  maximes  vigoureuses  du 
christianisme,  qui  nous  apprennent  A combat- 
tre en  nous  la  nature  trop  dépravée,  .sont  abolies 
parmi  nous.  Nous  faisons  régner  en  leur  place 
un  mélange  monstrueux  de  Jésus-Christ  et  du 
monde  ; des  maximes  moitié  saintes  et  moitié 
profanes,  moitié  chrétiennes  et  moitié  mondai- 
nes : ou  plutAt  toutes  mondaines,  toutes  profa- 
nes; parcequ’clles  ne  sont  qu'A  demi  chrétien- 
nes et  A demi  saintes.  C'est  pourquoi  nous  ne 
voyons  presque  plus  de  piété  véritable  : tout  est 
corrompu  et  falsifié  : et  si  Jésus-Christ  revenoit 
au  monde,  il  ne  connoltroit  plus  ses  disciples, 
et  ne  verrait  rien  dans  leurs  mœurs  qui  ne  dé- 
mentit hautement  la  sainteté  de  sa  doctrine: 
Atlendi,  et  auscultavi,  nemo  quod  boniim  est 
loqvitur;  nullusest  qui  agat  pamitentiam  .super 
peccato  suo,  dicens  : Quid  feci  ! Oinnes  con- 
versi  sunt  ad  cursum  suum  quasi  equus  impetu 
vadens  ad  prœlium  * ; « Je  les  ni  considérés,  je 
• les  ai  observés  : ils  ne  parlent  point  selon  la 
■ justice;  il  n'y  en  a pas  un  qui  fasse  pénitence 
a de  son  péché,  en  disant:  Qu'ai-je  faiti  Ils 

■ U.  liai.  7.  — a Jertm.  viil.  S. 
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» courent  tous  ou  leur  passion  les  emporte, 

» comme  un  cheval  qui  court  avec  impétuosité 
» au  combat.  • 

TBOISIKHE  FOIXT. 

Parmi  ces  désordres  Inflnis,  et  pendant  que 
nos  passions  et  nos  intérêts  nous  séduisent  de 
telle  sorte  que  nous  éteignons  dans  nos  con- 
sciences les  Inmières  de  la  vérité;  nous  aurions 
bt«oin,  Chrétiens,  que  de  puissants  avertis.se- 1 
ments  pénétrassent  vivement  notre  conscience, 
et  la  rappelassent  à cllc-méme,  comme  disoit  ce 
prophète  : Redite, privvaricatores,  ad  cor'  : Uen- 
« trezdansvotreeoeur,violatcursdeIaloi.»Mnis, 
ô malheur  des  malheurs!  nu  lieu  dcces  charita-  I 
bics  avertissements,  la  flatterie  nous  obside  et 
nous  environne  ; je  dis  les  grands  et  les  petits: 
ear  les  hommes  sont  si  folbles,  qu'ils  ont  une 
condescendance  presque  universelle,  et  qu'ils 
répandent  les  flatteries  sur  toutes  les  têtes.  Nous 
achevons  de  nous  perdre  parmi  les  complaisan- 
ces que  l'on  a pous  nous,  les  flatteurs  nous  don- 
nent le  dernier  coup  ; et  comme  dit  saint  Pauiln; 

« Ils  mettent  le  comble  4 l'iiilquité  par  leurs 
» louanges  injustes  et  artificieuses;  » Surrinam 
prccalorum  pondéré  indebitee  taudis  aecumu- 
lanl 

Que  dirai-je  Ici,  Chrétiens,  et  quel  remède 
pourrai-je  trouver  6 un  poison  si  subtil  et  si 
dangereux?  11  ne  suffit  pas  d'avertir  les  hom- 
mes de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ; car  qui  ne  se 
tient  pas  pour  tout  averti  ? où  sont  ceux  qui  ne 
craigneut  pas  lesembilches  de  la  flatterie?  Mais 
celle  de  la  cour  est  si  délicate,  qu’on  ne  peut 
presque  éviter  ses  pièges  ; elle  imite  tout  de 
l'ami,  jusqu’à  sa  franchise  et  sa  liberté;  elle  sait 
non  seulement  applaudir,  mais  encore  résister  et 
contredire  pour  céder  plus  agréablement  en 
d'autres  rencontres,  et  nousvoyons  tousles jours 
que  pendant  que  uous  triomphons  d'être  sortis 
des  mains  d'un  flatteur  un  autre  nous  engage 
insensiblement  que  nous  ne  croyons  plus  flat- 
teur , pareequ'il  flatte  d'une  autre  manière  : 
tant  la  séduction  est  puissante,  tant  l'appât  est 
délicat  et  imperceptible. 

Donc  pour  arracher  la  racine  d’un  mal  si  per- 
nicieux, allons.  Messieurs,  au  principe.  Ne  par- 
lons plus  des  flatteurs  qui  nous  edv  ironnent  au 
dehors;  parlons  d'un  flatteur  qui  est  au  dedans, 
par  lequel  tous  les  autres  sont  autorisés.  Toutes 
nos  passions  sont  des  flatteuses , nus  plaisirs  sont 
des  flatteurs,  surtout  notre  amour-propre  est  un 
grand  flatteur  qui  ne  cesse  de  nous  applaudir; 

* /<.  iLvi.  8.  — ■ BfiU.  uiT,  ad  Smr.  a.  I. 


et  tant  que  nous  écouterons  ce  flatteur  caché , 
jamais  nous  nemanquerons  d'écouter  les  autres: 
car  les  flatteurs  du  dehors,  âmes  vénales  et  pro- 
stitutiés,  savent  bien  connoltre  la  force  de 
cette  flatterie  Intérieure.  C’est  pourquoi  ils  s'ac- 
cordent avec  elle , Ils  agissent  de  concert  et 
d'intelligence;  Ils  s'insinuent  si  adroitement 
dans  ce  commerce  de  nos  passions , dans  cette 
complaisance  de  notre  amour-propre,  dans  cette 
secrète  intrigue  de  notre  cœur,  que  nous  ne 
pouvons  nous  tirer  de  leurs  mains  ni  rcconnol- 
tre  leur  tromperie.  Que  si  nous  voulons  les  dé- 
concerter et  rompre  cette  intelligence,  voici  l'u- 
nique remède:  un  amour  généreux  de  la  vérité, 
un  désir  de  nous  connoltre  nous-mêmes  tels  que 
uous  sommes  à quelque  prix  qvie  ce  soit.  Quelle 
honte  et  quelle  folblcssc  que  nous  voulions  tout 
connoltre  excepté  nous-mêmes;  que  les  autres 
sachent  nos  défauts,  qu'ils  soient  la  fable  du 
monde,  et  que  nous  seuls  ne  les  sachions  pas! 
Nous  ne  lisons  pas  sans  pitié  cette  réponse  d'A- 
chab,  roi  de  Samarie , 4 qui  Josaphat,  roi  de  Ju- 
dée, ayant  demandé  s’il  u’y  avoit  point  dans 
sa  ville  et  dans  son  royaume  quelque  prophète 
du  Seigneur  : • 11  y en  a un,  répondit  Achab, 

• qu’on  nomme  Michée;  mais  je  ne  le  pulssouf- 
» frir,  pareequ’il  ne  me  prétlit  que  des  mal- 
» heurs  : • Remansit  vir  unus,  per  çueiit  pos- 
sumus  inlcrrogare  Dominum;  $ed  ego  rxli  rum, 
quia  non  prophetat  mihi  bonum,  srd  tnalum, 
Michæasjilius  Jemta'.  C’étolt  un  homme  de 
bien,  qui  lui  représentoit  naïvement  de  la  part 
de  Dieu  ses  fautes  et  le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires, que  ce  prince  n’avoltpasla  force  de  vou- 
loir apprendre  ; et  Il  vonloitque  Michée,  c’est 
ainsi  que  s'appciolt  ce  prophète,  lui  contât  avec 
.ses  flatteurs  des  triomphes  imaginaires. 

Loin  de  nous,  loin  de  uous.  Messieurs,  cette 
honteuse  foiblesse.  • Il  vaut  mieux,  dit  saint 

• Augustin  *,  savoir  nos  défauts  que  de  péné- 

• trer  tous  les  secrets  de  la  nature  et  tous  ceux 

• des  États  et  des  empires  : » cette  connolssance 
est  si  nécessaire,  (fue  sans  elle  notre  santé  est 
désespérée.  Ouvrez  donc  les  yeux, Chrétiens,  et 
envisagez  vos  défauts  ; aimez  ceux  qui  vous  lc« 
découvrent;  et  croj-ez  avee  saint  Grégoire  que 
« ccux-14  sont  véritables  amis  par  le  secours 
i desquels  vous  pouvez  effacer  les  taches  de 
» votre  conscience  : • Hune  solum  mihi  ami- 
cum  teslimo,  per  cxgus  linguam  ante  appari- 
ttonem  districti  judtcis  meœ  maenlas  mentis 
tergo  ’.  11  importe  de  bien  ronnottre  scs  foutes, 
quand  même  vous  ne  voudriez  pas  encore  vous 

< ///.  ntg.  mu.  I.  — • Cf  7Vt«.  Ub.  lï,  ».  I,  tom.  vill , 
col.  tas.  - > £pM.  Ni.  II.  Ep.  III,  tom.  Il,  rot.  SIS. 
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en  corriger  ; car  quand  vos  maux  vousplalroient 
encore,  il  ne  faiidrolt  pas  pour  cela  les  rendre 
IncuraMes  ; et  si  le  malade  ne  presse  pas  sa  gué- 
rison, du  moins  ne  doit-11  pas  assurer  sa  perte. 
Du  moins  apprenons  à eunnoltre  nos  défauts, 
de  la  bouche  des  prédicateurs  : car  Jésus-Christ 
n’est-il  pas  dans  cette  chaire,  et  ne  rend-il  pas 
encore  témoignage  au  monde  que  ses  oeuvres 
sont  mauvaises? 

Et  s’il  faut  des  avertissements  plus  particu- 
liers, voici  les  jours  salutaires  où  l'Église  nous 
inrite  à ia  pénitence.  Il  n'est  rien  de  plus  mal- 
heureux que  de  vouloir  être  llatté  où  nous-mê- 
mes nous  nous  rendons  nos  accusateurs.  Loin 
de  nous!...  Choisissons  un  homme  d'une  vigueur 
apostolique,  qui  nous  hisse  rentrer  en  nous- 
mêmes. 


Iir  SERMON 

pool 

LE  DliUACHE  DE  LA  PASSION. 

élrinse  égamiirm  de  l'rsiirU  humain,  salure  e1  effrti  de  la 
halae  qM  les  hunuiies  iwrteiii  a la  tetild.  De  quelle  maokre 
Dieu  teufeta  les  oulrases  qui  lui  aunt  faits.  Cuumient  elle  ré- 
side en  lUKis . rt  cummeiil  uous  U cumbattuns  et  nuns  b falsi- 
Bons  dans  noire  amseietiee  el  dans  ikm  nuenrs.  rillllé  de  U 
«ortucüuq  Iratcffueile  t cusnhiéo  elle  est  odieuse  ans  i^écheura. 
Verliatilp  csprll  lie  b condescendance  chrélienDe.  Terrible 
aement  de  vieil  sor  cenx  qui  cunooiasent  la  Térlté,  et  qui  ia 
méiviteiit. 


rioo  polest  iBiitulus  odiaae  sot  t iiio  anten]  ndit  quia  lea- 
iixnoaiuiii  perfaibeo  de  iljo . quod  opéra  ejua  mata  aunt. 

te  inMda  ne  peul  point  roua  hair  ; al  U tu  knil  porte- 
que  je  rends  trmoifnope  de  lui . que  ses  autres  sont 
tnautaites.  Joan.  vu.  7. 

les  hommes , presque  toujours  injustes,  le  , 
sont  en  ccd  principalement,  que  la  vérité  leur  ■ 
est  odieuse  et  qu’ils  ne  peuvent  souffrir  ses  In-  ] 
miêres.  Ce  n’est  pas  qu’ils  ne  pensent  tous  avoir  i 
de  r8mourpourclle;et en  effet, Chrétiens,  quand 
la  vérité  nefaltautrechoscquedese  montrer  elle- 
même  dans  ses  belles  et  adorables  maximes,  un 
coeur  serait  bien  farouche,  qui  refuse  rollson  affec- 
tion à sa  divine  beauté  ; mais  lorsque  ce  même  ! 
éclat,  qui  ravit  nos  yeux,  met  an  jour  nos  Im- 
perfections et  nos  défauts,  et  que  la  vérité,  non 
contente  de  nous  montrer  ce  qu'elle  est , vient  à 
nous  manifester  ce  que  nous  sommes;  alors^ 
comme  si  elle  avolt  perdu  toute  sa  beauté  en  nous 
découvrant  notre  laideur,  nous  commençons 
aussitôt  à la  hair,  et  ce  beau  miroir  nous  dé- 
plaît à cause  qu'il  est  trop  Udèle.  Étrange  éga- 


rement de  l'esprit  humain,  que  nous  souffrions 
en  nous-mêmes  si  facilement  des  maux  dont  nous 
ne  pouvons  supporter  la  vue;  que  nous  ayons 
les  yeux  plus  tendres  et  plus  délicats  que  la  con- 
science; et  que  pendant  que  nous  baissons  tel- 
lement nos  vices  que  nous  ne  pouvons  les  voir, 
nous  nous  y plaisions  tellement,  que  nous  ne 
craignions  pas  de  les  nourrir  : comme  si  noii-e 
ame  insensée  mettait  son  bonheur  à sc  tromper 
elle-même , et  se  délivrolt  de  ses  maux  en  y 
ajoutant  le  plus  grand  de  tous,  qui  est  celui  de 
n y penser  pas  et  celui  même  de  les  méconnoltre! 
C’est,  Messieurs , un  si  grand  excès  qui  fait  que 
le  Sauveur  sc  plaint,  dans  mon  texte , que  le 
monde  le  hait  ù cause  qu'il  découvre  ses  mau- 
vaises œuvres;  et  comme  il  n'est  que  trop 
vrai  que  nous  sommes  coupables  du  même  atten- 
tat que  Jésus-Christ  a repris  dans  les  Juifs  In- 
grats, il  est  juste  que  nous  invoquions  toute  la 
force  du  .Sabit-Esprit  contre  l'Injustice  des  hom- 
mes qui  baissent  la  vérité , et  que  nous  deman- 
dions pour  cela  les  puissantes  intercessions  de 
celle  qui  l’a  couçueet  qui  l'aenfantéeau  monde  : 
c’est  la  divine  Marie,  que  nous  saluerons  avec 
l'ange, 

« Tous  ceux  qui  foutmal,  dltlcFilsde  Dieu  ', 
• baissent  la  lumière  etcralgnent  de  s’en  nppro- 
» cher,  à cause  qu'elle  découvre  leurs  mauvai- 
» ses  œuvres.  • S’ils  baissent  la  lumière  j Ils 
haïssent  par  conséquent  la  vérité  ipil  est  la  lu- 
mière de  Dieu,  et  la  seule  qui  peut  éclairer  les 
yeux  de  l’esprit.  Slals , alln  que  vous  entendiez 
de  quelle  sorte  et  par  quels  principes  se  forme  en 
nous  cette  haine  de  la  vérité,  écoutez  une  belle 
doctrine  du  grand  saint  Thomas  en  sa  seconde 
partie  où  il  traite  expressément  cette  <|ues- 
tion. 

Il  pose  pour  fondement  que  le  principe  de  la 
haine,  e’esl  la  contrariété  et  la  répugnance, 
tellement  que  les  hommes  ne  sont  capables  d'a- 
voir de  l'aversion  pour  la  vérité,  qu'autant 
qu'ils  la  considèrent  dans  quelque  sujet  parti- 
culier où  elle  combat  leurs  inclinations.  Or  nour 
la  pouvons  considérer  ou  en  tant  qu  elle  réside 
en  Dieu,  ou  eu  tant  que  nousla  sentonsen  nous- 
mêmes,  ou  en  tant  quelle  nous  parolt  dans  les 
autres;  et  comme,  en  ces  trois  états,  elle  eoutra- 
rie  les  mauvais  désirs,  elle  est  aussi  l'objet  de  la 
haine  des  hommes  déréglés  et  mal  vivants.  Et 
en  effet.  Chrétiens,  ces  lois  Immuables  delà 
vérité  sur  les<iuelles  notre  conduite  doit  être  ré- 
glée, soit  que  nous  les  regardions  en  leur  source; 
c’est-ù-dire  en  Dieu , soit  que  nous  les  écoutions 
parler  eu  nous-mêmesdanslesccretdcnos  cœurs, 

• Joan.  III.  20.  - * I.  7.  QueesL  lUl.  art.  S. 
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soit  quelles  nous  soient  montrées  par  les  autres 
hommes  nos  semblables,  crieut  toujours  contre 
les  pécheurs , quoiqu’avec  des  effets  très  diffé- 
rents. En  Dieu  qui  est  le  juge  suprême,  la  vérité 
les  condamne  ; en  eux-mémes  et  dans  leur  pro- 
pre conscience , elle  les  trouble;  dans  les  autres 
hommes , elle  les  confond  ; et  c'est  pourquoi  par- 
tout elle  leur  déplaît.  • L'homme  sujet  à s’en- 
» Ivrerhait  nécessairement  celui  qui  est  sobre , 
» l'impudique  celui  qui  est  chaste, l'injuste  celui 
» qui  est  juste  ; et  il  ne  peut  soutenir  la  présence 
» d'aucun  saint,  parcequ'elle  est  comme  unfar- 
» deau  qui  accable  sa  conscience  : ■ Oderil 
enim  necesse  esl  ebriosus  sobrium,  conlinentem 
impudicus,  justum  iniqvus;  el  lanijuam  con- 
srienlice  onus,prtPsenUam  saneli  cujusque  non 
tuslinet  '.  Ainsi,  en  quelque  manière  que  Jé- 
sus-Christ nous  enseigne,  soit  parles  oracles 
qu'il  prononce  dans  son  Évangile,  soit  par  les 
lumières  intérieures  qu'il  répand  dans  nos  con- 
sciences, soit  par  les  paroles  de  vérité  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  nos  frères  ; il  a raison  de  se 
plaindre  que  les  hommes  du  monde  le  haïssent , 
à cause  qu'il  censure  leur  mauvaise  vie.  Ils  haïs- 
sent la  vérité  , pareequ'ils  voudroient  première- 
ment que  ce  qui  est  vrai  ne  fût  pas  vrai:  ensuite 
ils  voudroient  du  moins  ne  le  pas  counottre  ; et 
pareequ'ils  ne  veulent  pas  le  connoltre , ils  ne 
veulent  pas  non  plus  qu'on  les  avertisse.  Au  con- 
traire, Messieurs,  nous  devons  apprendre  à aimer 
la  vérité  partout  où  elle  est,  en  Dieu , en  nous- 
mêmes  , dans  le  prochain;  aQn  qu'en  Dieu  elle 
nous  règle,  en  nous-mêmes  elle  nous  excite  et 
Douséclaire,  dans  le  prochain  elle  nous  reprenne 
et  nous  redresse  : et  c'est  lesujet  de  ce  discours. 

PBEUIEB  POIKT. 

Les  fidèles  n'ignorent  pas  que  les  lois  primi- 
tives et  invariables  qui  condamnent  tous  les 
vices,  sont  en  Dieu  éternellement;  et  il  m'est 
aisé  de  vous  faire  entendre  que  la  haine  qu'ont 
les  pécheurs  pour  la  vérité,  s'emporte  jusqu'à 
l'attaquer  dans  cette  divine  source.  Car  comme 
j'ai  déjà  dit  que  le  principe  de  la  haine  c'est  la 
répugnance,  et  qu’il  n'y  a point  de  plus  grande 
contrariété  que  celle  des  hommes  pécheurs  avec 
ces  lois  premières  et  originales;  il  s’ensuit  que 
leur  aversion  pour  la  vérité  s'étend  jusqu'à  celle 
qui  est  en  Dieu,  ou  plutôt  qui  est  Dieu  même: 
en  telle  sorte.  Messieurs , que  l'attache  aveugle 
au  péché  porte  en  nous  nécessairement  une  se- 
crète disposition  qui  fait  désirer  à l'homme  de 
pouvoir  détruire  ces  lois , et  la  sainte  vérité  de 

' J.  W/ar.  Traü,  in  Pi.  cxviii.  n.  10,  eoi.  SOI. 


Dieu  qui  en  est  le  premier  principe.  Mais  pour 
comprendre  l'audace  de  cet  attentat , et  en  dé- 
couvrir les  conséquences,  il  faut  que  je  vous 
explique  avant  toutes  choses  la  nature  de  la 
haine. 

Toutefois  ne  croyez  pas , Chrétiens , que  je 
veuille  faire  en  ce  lieu  une  recherche  philosophi- 
que sur  cette  cruelle  pas.sion , ni  vous  rapporter 
dans  cette  chaire  ce  qu'Aristote  nous  a dit  de 
son  naturel  malin.  J'ai  dessein  de  vousfairevoir 
par  les  Ecritures  divines  que  la  haine  imprime 
dans  l'ame  un  désir  de  destruction,  et,  si  je  puis 
l’appeler  ainsi,  une  intention  meurtrière;  c'est 
le  disciple  bien-aimé  qui  nous  l'enseigne  en  ces 
termes  : Qui  odil  fratrpm  suum  homicida  est'  : 
• Celui  qui  hait  son  frère  est  homicide.  • Il  ne 
dit  pas,  Chrétiens,  relui  qui  répand  son  sang , 
ou  qui  lui  enfonce  un  couteau  dans  le  sein;  mais, 
celui  qui  le  hait  est  homicide  : tant  la  haine  est 
cruelle  et  malfaisante.  En  effet,  il  est  déjà  très 
indubitable  que  nous  faisons  mourir  dans  notre 
cœur  relui  que  nous  haïssons  ; mais  il  faut  dire 
de  plus  qu'en  l'éloignant  de  notre  cœur,  nous 
ne  le  pouvons  souffrir  nulle  part.  Aussi  sa  pré- 
sence blesse  notre  vue  ; se  trouver  avec  lui  dans 
un  même  lieu,  nous  parolt  une  rencontre  fu- 
neste ; tout  ce  qui  vient  de  sa  part  nous  fait 
horreur;  et  si  nous  ne  réprimions  cette  maligne 
passion,  nous  voudrions  être  entièrement  défaits 
de  cet  objet  odieux  : telle  est  l'intention  secrète 
de  la  haine;  et  c'est  pourquoi  l'apêtre  saint  Jean 
l'appelle  homicide.  Par  où  vous  voyez,  mes 
Frères,  combien  il  est  dangereux  d'étre  emporté 
par  la  haine , puisque  Dieu  punit  comme  meur- 
triers tous  ceux  qui  s'y  abandonnent. 

Mais  revenons  à notre  sujet,  et  appliquons 
aux  pécheurs  la  doctrine  de  ce  grand  apêtre. 
Tous  ceux  qui  transgressent  ia  loi  de  Dieu  haïs- 
sent sa  vérité  sainte,  puisque  non  seulement  ils 
l'éloignent  d'eux  ,maisencore  qu’ils  lui  sont  con- 
traires; la  détruisant  en  eux-mêmes,  et  ne  lui 
donnant  aucune  place  dans  leur  vie,  ils  vou- 
droient la  pouvoir  détruire  partout  où  elle  est , 
et  principalement  dans  son  origine  : ils  s'irritent 
contre  ces  lois , ils  se  fâchent  que  ce  qui  leur 
plaît  désordonnément  leur  soit  si  sévèrement  dé- 
fendu; et  se  sentant  trop  pressés  par  la  vérité, 
ils  voudroient  qu'elle  ne  fût  pas.  Car  que  sou- 
haite davantage  un  malfaiteur , que  l'impunité 
dans  son  crime?  et  pour  avoir  cette  impunité, 
ne  voudroit-il  pas  pouvoir  abolir  et  la  loi  qui  le 
condamne , et  la  vérité  qui  le  convainc  , et  la 
puissance  qui  l'accable  ? et  tout  cela  n'est-ce 
pas  Dieu  même,  puisqu'il  est  iui-mêroe  sa  vé- 
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rite , sa  puissance  et  sa  justice?  C’est  pourqugi 
le  Psalmiste  a prononcé  : • L'insensé  a dit  dans 
» son  coeur  : Il  n’y  a point  de  Dieu  ' ; ■ et  saint 
Augustin,  expliquant  ces  mots,  dit  que  • ceux 
» qui  ne  veulent  pas  être  justes,  voudroient  qu’il 
» n’y  eût  au  monde  ni  Justice,  ni  vérité,  pour 

• condamner  les  criminels  : • Cùm  esse  volunl 
mali,  nohint  esse  veritalem  gud  damnanlur 
mali  *. 

Considérez  , 6 pécheurs , quelle  est  votre  au- 
dace : c’est  à Dieu  que  vous  en  voulez  ; et  puis- 
que ses  vérités  vous  déplaisent , c'est  lui  que 
vous  haïssez,  et  que  vous  voudriez  qu’il  ne  fût 
pas  : tiolumus  hune  regnare  supernos'  : • Nous 

• ne  voulons  point  que  celui-ce  soit  notre  roi.» 

Mais  aiin  que  nous  entendions  que  tel  est  le 

désir  secret  des  pécheurs  , Dieu  a permis.  Chré- 
tiens, qu’il  se  soit  enfin  découvert  en  la  per- 
sonne de  son  Fils.  Il  a envoyé  Jésus-Christ  au 
monde , c’est-à-dire  il  a envoyé  sa  vérité  et  sa 
parole.  Qu’a  fait  au  monde  ce  divin  Sauveur? 
Il  a censuré  hautement  les  pécheurs  superbes , 
H a découvert  les  hypocrites,  il  a confondu  les 
scandaleux , il  a été  un  flambeau  qui  a mis  à 
chacun  devant  les  yeux  toute  la  honte  de  sa 
vie.  Quel  en  a été  l’événement!  Vous  le  savez. 
Chrétiens,  et  Jésus-Christ  l’a  exprimé  dans  les 
paroles  de  mon  texte.  « Le  monde  me  hait,  dit- 
■ il , pareeque  je  rends  témoignage  que  ses 

• œuvres  sont  mauvaises*;»  et  ailleurs,  en 
parlant  aux  Juifs  ; < C’est  pour  cela,  dit-il,  que 
» vous  voulez  me  tuer  , pareeque  ma  parole  ne 

• prend  point  en  vous  ',»  et  que  ma  vérité  vous 
est  à charge.  SI  donc  c’est  la  vérité  qui  a ren- 
du Jésus-Christ  odieux  au  monde,  si  c’est  elle 
que  les  Juifs  ingrats  ont  persécutée  en  sa  per- 
sonne ; qui  ne  voit  qu’en  combattant  par  nos 
mœurs  la  doctrine  de  Jésus-Christ  nous  nous 
liguons  contre  lui  avec  ces  perfides,  et  que  nous 
entrons  bien  avant  dans  la  cabaie  sacrilège  qui 
a fait  mourir  le  Sauveur  du  monde?  Oui,  mes 
Frères,  quiconque  s’oppose  à la  vérité,  et  aux 
lois  immuables  qu'elle  nous  donne,  fait  mourir 
spirituellement  la  justice  et  la  sagesse  éternelle 
qui  est  venue  nous  les  apprendre , et  se  revêtit 
d’un  esprit  de  Juif  pour  crucifier,  comme  dit 
l’apôtre , Jésus-Christ  encore  une  fois  : rursüm 
enteifigentes  sibimetipsis  Filium  Dei  *.  Et  ne 
dites  pas , Chrétiens , que  vous  ne  combat- 
tez pas  la  vérité  sainte  que  JésusChrist  a pré- 
chée,  puisqu’au  contraire  vous  la  professez j 
car  ce  n’est  pas  en  vain  que  le  même  apôtre  a 
prononcé  ces  paroles  : < Ils  professent  de  con- 
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» noltre  Dieu,  et  ils  le  renient  par  leurs  œn- 

• vres  ; » Confilentur  se  nosse  Deum,  faclis  au- 
lem  negant'.  Les  œuvres  parlent  à leur  manière, 
et  d’une  voix  bien  plus  forte  que  la  bouche 
même  ; c’est  là  que  paroit  tout  le  fond  du 
cœur. 

Par  conséquent , Messieurs , nos  aversions 
implacables  et  nos  vengeances  cruelles  combat- 
tent contre  la  bonté  de  Jésus-Christ;  nos  in- 
tempérances s’élèvent  contre  la  pureté  de  sa 
doctrine;  notre  orgueil  contredit  les  mystérieu- 
ses humiliations  de  ce  Dieu-homme;  notre  insa- 
tiable avarice,  qui  semble  vouloir  engloutir  le 
monde  et  tous  ses  trésors , s'oppose  de  toute  sa 
force  à cette  immense  prodigalité  par  iaqueile  il 
a tout  donné  jusqu'à  sou  sang  et  sa  v ie  ; et  no- 
tre ambition  et  notre  orgueil , qui  montent  tou- 
jours, contrarient  autant  qu’ils  le  peuvent  les 
anéantissements  de  ce  Dieu-homme  et  la  su- 
blime bassesse  de  sa  croix  et  de  ses  souffrances. 
Ainsi , c’est  en  vain  que  nous  professons  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  que  nous  combattons  par 
nos  œuvres  : notre  vie  dément  nos  paroles,  et 
fait  bien  voir,  comme  disoit  Salvien , que 

• nous  ne  sommes  Chrétiens  qu'à  la  honte  de 
» Jésus-Christ  et  de  son  Evangile,  » chrisUani 
ad  contumeliam  Christi  *. 

Que  s’il  est  ainsi.  Chrétiens,  si  nous  combat- 
tons par  nos  œuv  res  la  sainte  vérité  de  Dieu , 
qui  ne  voit  combien  il  est  juste  qu’elle  nous 
combatte  aussi  à son  tour , et  qu’elle  s’arme 
contre  nous  de  toutes  ses  lumières  pour  nous 
confondre , de  toute  son  autorité  pour  nous  con- 
damner , de  toute  sa  puissance  pour  nous  per- 
dre ? Il  est  juste  et  très  juste  que  Dieu  éloigne 
de  lui  ceux  qui  le  fuient,  et  qu'il  repousse  vio- 
lemment ceux  qui  le  rejettent.  C'est  pourquoi, 
comme  nous  lui  disons  tous  les  jours  : Itetirez- 
vous  de  nous , Seigneur , • nous  ne  voulons  pas 
» vos  voies  ; » Scienliam  viarum  tuarum  no- 
lumus  ’ ; il  nous  dira  à son  tour  ; < Retirez-vous 
» de  moi,  maudits;  et.  Je  ne  vous  connois 
» pas*:  » et  après  que  sa  vérité  aura  prononcé 
de  toute  sa  force  cet  anathème,  cette  exécration, 
cette  excommunication  éternelle,  en  un  mot 
ce  Discedite , «Retirez-vous;  » où  iront-ils,  ces 
malheureureux  ennemis  de  la  vérité  et  exilés  de 
la  vie  ? où , étant  chassés  du  souverain  bien , si- 
non au  souverain  mal?  où,  en  perdant  l’éter- 
nelle bénédiction , sinon  à la  malédiction  éter- 
nelle? où,  éloignés  du  séjour  de  paix  et  de 
trauquilité  immuable,  sinon  au  lieu  d’horreur 
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et  de  désespoir?  Là  sera  le  trouble,  là  le  ver 
nmpeur,  là  les  flammes  dévorantes , là  enflu  se- 
ront les  pleurs  et  les  grincements  de  dents  : Ibi 
erit  fletus  et  siridor  denUum 

O mes  Frères!  qn'll  sera  horrible  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant , quand  II  en- 
treprendra de  venger  sur  nous  sa  vérité  outra- 
gée plus  encore  par  nos  œuvres  que  par  nus  pa- 
roles! Je  tremble  eu  disant  ces  choses.  Kt,  certes, 
quand  ce  seruit  un  ange  du  ciel  qui  déuooceroit 
aux  mortels  ces  terribles  jugements  de  Dieu, le 
sentiment  de  compassion  le  feroit  trembler 
pour  les  autres  ; mainteuant  que  j'ai  à craindre 
pour  vuuset  pour  moi,  quel doit-étre mon  étonue- 
ment,  et  combien  dois-je  être  saisi  de  frayeur! 

Cessoiu  donc,  cessons,  Chrétiens,  de  nous 
opposer  à la  vérité  de  Dieu;  n'irritons  pas  con- 
tre nous  une  ennemie  si  redoutable;  réconeilionr 
nous  bientàt  avec  elle,  en  composant  notre  vie 
selon  ses  préceptes;  • de  peur,  dit  le  Fils  de 
s Dieu , que  cet  adversaire  implacable  ne  nous 
• mène  devant  le  juge,  et  que  le  juge  ne  nous 
» livre  à l'exécuteur  qui  nous  jettera  dans  un 
s caehot.  Je  vous  dis  en  vérité , vous  ne  sortirez 
s point  de  cette  prison  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
> payé  jusqu'à  la  dernière  obole  ; a tout  ce  que 
vous  devez  à Dieu  et  à sa  justice  : Ame»  dieo 
tihi,  non  exies  inde,  douce  reddas  novissimum 
gvadraniem  Ainsi  accommodons-nous,  pen- 
dant qu’il  est  temps , avec  ce  redoutable  adver- 
saire; réconcilions-nous,  faisons  notre  paix  avec 
la  vérité  que  nous  haïssons  injustement,  a Elle 
a n'est  pas  éloignée  de  nous  a ; Non  longé  est  ab 
unoguoqve  nostrum  • ; elle  est  au  fond  de  nos 
coeurs  ; c'est  là  où  nous  la  pouvons  embrasser  ; 
et  quand  vous  l'en  auriez  tout-à-fait  chassée, 
vous  pouvez  l'y  rappeler  aisément  si  vous  vous 
rendez  attentifs  à ma  deuxième  partie. 

DSUXlàUE  POINT. 

C'est  un  effet  admirable  de  la  Providence  qui 
régit  le  monde,  que  toutes  les  créatures  vivan- 
tes et  inanimées  portent  leur  loi  en  elles-mêmes. 
Et  le  ciel , et  le  soleil , et  les  astres,  et  les  élé- 
ments , et  les  animaux , et  enfin  toutes  les  par- 
ties de  eet  univ  ers  ont  reçu  leurs  lois  partieullc- 
res,  qui , ayant  toutes  leurs  secrets  rapports  avec 
cette  loi  éternelle  qui  réside  dans  le  Créateur, 
fout  que  tout  marche  en  concours  et  en  unité 
suivant  l'ordre  Immuable  de  sa  sagesse.  S'il  est 
ainsi  , Chrétiens , que  toute  la  nature  ait  sa  loi, 
l'homme  a dù  aussi  recevoir  la  sienne;  mais 
avec  cette  différence , que  les  autres  créatures 
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dumoude  visible  l'ont  reçue  sans  laconnoltre: 
au  lieu  qu'elle  a été  inspirée  à l'homme  dons  un 
esprit  raisonnable  et  intelligent,  comme  dans 
un  globe  de  lumière  dans  lequel  il  ia  volt  briller 
elle-même  avec  un  éclat  encore  plus  vif  que  le 
sien  ; afin  que,  la  voyant,  il  l'aime , et  que 
l'aimant  il  la  suive  par  un  mouvement  volon- 
taire. 

C'est  en  cette  sorte,  âmes  saintes,  que  nous 
(mrtuus  en  nous-mêmes  et  la  lui  de  l'équité  na- 
turelle , et  la  loi  de  la  justice  chrétienne.  La 
première  nous  est  donnée  avec  la  raison  en  nais- 
sant dans  cet  ancien  monde;  selon  cette  parole 
du  l'Évangile,  que  ■ Dieu  illumine  tout  homme 
• venant  au  monde'  ; > et  la  seconde  nous  est  in- 
spirée avec  la  foi , qui  est  la  raison  des  chrétiens, 
en  renaissant  dans  l'Église  qui  est  le  monde  nou- 
veau; et  c'est  pourquoi  le  baptême  s'appcioit 
dons  l'ancienne  Eglise  le  mystère  d'illumina- 
tion, qui  est  une  phrase  apostolique  th'ée  de  la 
divine  épitre  aux  Hébreux". 

Ces  lois  ne  sont  autre  chose  qu'un  extrait  fi- 
dèle de  la  vérité  primitiv  e , qui  réside  dans  l'es- 
prit de  Dieu;  et  c'est  pourquoi  nous  pouvons 
dire  sans  crainte  que  ia  vérité  est  en  nous.Mais 
si  nous  ne  l'avons  pas  épargnée  dans  le  sein 
même  de  Dieu , il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous 
la  combattions  en  nos  consciences.  De  quelle 
sorte,  Chrétiens?  il  vous  sera  utile  de  le  bien 
entendre;  et  c'est  pourquoi  je  tâcherai  de  voua 
l'expliquer. 

Je  vous  ai  dit,  dans  le  premier  point, qu'en 
vain  les  péclicurs  attaquoient  en  Dieu  cette  vé- 
rité originale  ; ils  se  perdent  tout  seuls,  elle  n’est 
ni  corrompue  ni  diminuée.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  la  sorte  de  cette  vérité  inhérente  en  nous  ; 
car  comme  nous  la  touchons  de  plus  près,  et 
que  nous  pouvons,  pour  ainsi  dire , mettre  nos 
mains  dessus , nous  pouvons  aussi , pour  notre 
malheur,  la  mutiler  et  la  corrompre,  la  falsifier 
et  l'obscurcir.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cette 
haine  secrète  par  laquelle  le  pécheur  s’efforce 
de  la  détruire  dans  i'origiual  et  dans  sa  source, 
le  porte  à l'altérer  autant  qu'il  peut  dans  les  co- 
pies et  dans  les  ruisseaux.  Mais  ceci  est  trop 
vague  et  trop  général;  venons  à des  idées  plus 
particulières. 

Je  veux  donc  dire , Messieurs,  que  nous  falsi- 
fions  dons  nos  consciences  la  règle  de  vérité 
qui  doit  gouverner  nos  mœurs,  afin  de  ne  voir 
pas  quand  nous  faisons  mal  ; et  voici  en  quelle 
manière. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  nous  con- 
noitre  nous-mêmes  et  la  justice  de  nos  actions  : 
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que  nous  ayons  les  règles  dans  leur  pureté,  et 
que  nous  nous  regardions  dedans  comme  dans 
un  miroir  fidèle.  Car  en  vain  le  miroir  est-il  bien 
placé,  en  vain  sa  glace  est-elle  polie  : si  vous  n'y 
tournez  le  visage,  il  ne  sert  de  rien  [wur  vous 
reconnoltre;  non  plus  que  la  règle  de  la  vérité, 
si  vous  n'en  approchez  pas  pour  y contempler 
quel  vous  êtes. 

C'est  ici  que  nous  errons  doublement;  car 
nous  altérons  la  règle,  et  nous  nous  déguisons 
nos  mœurs  à nous-méincs.  Comme  une  femme 
mondaine,  amoureuse  jus<iu'à  la  folie  de  cette 
beauté  d’un  jour,  qui  peint  la  surface  du  visage 
pour  cacher  la  laideur  qui  est  au  dedans;  lors- 
qu’en  consullanl  son  miroir  elle  ne  trouve  ni 
cet  éclat  ni  cette  douceur  que  sa  vanité  desire, 
elle  s’en  prend  premièrement  au  cristal , elle 
cherche  ensuite  un  miroir  qui  fiatte.  Que  si  elle 
ne  peut  tellement  corrompre  la  fidélité  de  sa 
glace,  qu'elle  ne  lui  montre  toujours  beaucoup 
de  laideur,  elle  s’avise  d’un  autre  moyen  : elle 
se  plâtre,  elle  se  farde,  elle  se  déguise,  elle  se 
donne  de  fausses  couleurs;  elle  se  pare,  dit  saint 
Ambroise',  d'une  bonne  grâce  achetée,  elle  re- 
paît sa  vanité,  et  laisse  jouir  sou  orgueil  du 
spe’ctacle  d’une  beauté  imaginaire.  C'est  à peu 
près  ce  que  nous  faisons,  lorsque  notre  vie 
mauvaise  [nous  rend  odieux  à nous-mêmes]. 
Lors(jue  nous  courons  après  nos  désirs,  notre 
ame  se  défigure  et  perd  toute  sa  beauté  : si , en 
cet  état  déplorable  nous  nous  présentons  quel- 
quefois à cette  règle  de  vérité  écrite  en  nos 
cœurs,  notre  difformité  nous  étonne,  elle  fait 
horreur  à nos  veux;  nous  nous  plaignons  de 
la  règle.  Ces  lois  austères,  dont  on  nous  ef- 
fraie, ne  sout  pas  les  lois  de  l’Évangile;  elles  ne 
sont  pas  si  fâcheuses,  ni  si  ennemies  de  l’hu- 
manité : nous  éloignons  ces  dures  maximes,  et 
nous  mettons  en  leur  place,  ainsi  qu'une  glace 
flatteuse,  des  maximes  d’une  piété  accommo- 
dante. Cette  loi  de  la  dilection  des  ennemis, 
celte  sévérité  de  la  pénitence  et  de  la  mortifica- 
tion chnHienne,  ce  précepte  terrible  du  détache- 
ment du  monde , de,  ses  v anités  et  de  ses  pom- 
pes, ne  se  doit  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ; 
tout  cela  tient  plus  du  conseil  que  du  comman- 
dement absolu. 

Hais , Chrétiens , il  est  malaisé  de  détruire 
tout-à-fait  en  nous  cette  règle  de  v érité , qui  est 
si  profondément  empreinte  en  nos  âmes  ; et  quel- 
que petit  rayon  qui  nous  en  demeure,  c'est  as- 
sez |)our  conv  aincre  nos  mauvaises  mœurs  et 
notre  vie  licencieuse.  Cette  pensée  nous  cha- 
grine; mais  notre  amour-propre  s’avance  àpro- 
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pos  pour  nous  ôter  cette  inquiétude  ; il  nous 
présente  un  fard  agréable,  il  donne  de  fausses 
couleurs  à nos  intentions;  il  dore  si  bien  nos 

V ices,  que  nous  les  prenons  [Kiur  des  vertus. 

'N'oilà,  mes  i’rères,  les  deux  manières  par  les- 
quelles nous  falsifions  et  l’Évangite  et  nous- 
mêmes  : nous  craignons  de  le  découv  rir  en  sa 
vérité , et  de  nous  voir  nous-mêmes  tels  que 
nous  sommes.  Nous  ne  pouvons  nous  résoudre 
à nous  accorder  avec  l'Évangile  par  une  con- 
duite réglée;  nous  tâchons  de  nous  approcher 
en  déguisant  l’un  et  l’autre,  faisant  de  l'Évan- 
gile un  asemblage  monstrueux  de  vrai  et  de 
faux,  et  de  nous-mêmes  un  personnage  de  théâtre 
qui  n'a  que  des  actions  emprunté'cs,  et  à qui 
rien  ne  convient  moins  que  ce  qu'il  parolt. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  lorsque  nous  formons 
tmit  de  doutes  et  tant  d’incidents,  que  nous  ré- 
duisons l'Évajigile  et  la  doctrine  des  mœurs  à 
tant  de  questions  artificieuses; que  faisons-nous 
autre  chose  sinon  de  chercher  des  déguise- 
ments? et  que  servent  tant  de  questions , sinon  à 
nous  faire  perdre , parmi  des  détours  infinis,  la 
trace  toute  droite  de  la  vérité?. Ne  faisons  ici  la 
guerre  à personne , sinon  à nous-mêmes  et  à nos 

V ices  ; mais  disons  hautement  dans  cette  chaire, 
que  ces  pécheurs  subtils  et  ingénieux , qui  tour- 
nent l’Évangile  de  tant  de  côtés, qui  trouvent 
des  raisons  de  douter  sur  l'exécution  de  tous  les 
préceptes,  qui  fatiguent  les  casuistes  par  leurs 
consultations  infinies,  ne  travaillent  ordinaire- 
ment qu’à  nous  envelopper  la  règle  des  mœurs, 
a Ce  sont  des  hommes,  dit  saint  .Augustin,  qui 
» se  tourmentent  beaucoup  pour  ne  trouv  er  plus 
» ce  qu’ils  cherchent , » uiliil  labumnt  nisi 
non  invenire  qmd  qiiœrunt'  ; ou  plutôt  ce  sont 
ceux  dont  parle  l'apôtre,  qui  n'out  jamais  de 
maximes  fixes  ni  de  conduite  certaine;  o qui 
» apprennent  toujours,  et  cependant  n’arrivcnl 
> jiunais  à la  science  de  la  vérité  , » êcmpcr 
diu-entes , et  nunquam  ad  scienliam  veriUdis 
pervcnienles 

Ce  n’est  pas  ainsi.  Chrétiens,  qu»  doivent  être 
les  enfants  de  Dieu.  A Dieu  ne  plaise  que.  nous 
croyions  que  la  doctrine  chrétienne  suit  toute  en 
questions  et  en  incidents!  l'Évaugile  nous  a 
donné  quelques  principes,  Jésus-Christ  nous  a 
appris  quelque  chose  ; son  école  n’est  pas  une 
académie,  où  chacun  dispute  ainsi  qu’il  lui 
plaît.  Qu'il  puisse  se  rencontrer  quelquefois  des 
difficultés  extraordinaires,  je  ne  m’y  veux  pas 
opposer;  mais  je  ne  crains  point  de  voiui  assurer 
que,  pour  régler  notre  conscience  sur  la  plupart 

* Dr  tif  at4,  ronira  J/anicA.  tib-  11.  cap.  II.  lom,  i,  cot,  061. 
— > //.  Tim.  III.  7. 


23G 


SUR  LA  HAINE  DES  HOMMES 


des  devoirs  du  chrisUanisme,  la  simplicité  et  la 
bonne  foi  sont  deux  ;;rands  docteurs,  qui  lais- 
sent peu  de  choses  indécises.  Pourquoi  donc  sub- 
tiiisez-vous  sans  mesure?  Aimez  vos  ennemis, 
faites-leur  du  bien.  Mais  c’est  une  question , di- 
rez-vous, ce  que  signifie  cet  amour;  si  aimer 
ne  veut  pas  dire,  ne  ies  haïr  point  : et  pour  ce 
qui  regarde  de  leur  faire  du  bien,  il  faut  savoir 
dans  quel  ordre  et  s'il  ne  suffit  pas  de  venir  A 
eux  après  que  vous  aurez  épuisé  votre  libéra- 
lité sur  tous  les  autres  ; et  alors  ils  se  contente- 
ront, s'il  leur  plaît,  de  vos  bonnes  volontés. 

Raffinements  ridicules!  aimer, c’est-à-dire  ai- 
mer. L'ordre  de  faire  du  bien  A vos  ennemis 
dépend  des  occasions  particulières  que  Dieu  vous 
présente , pour  rallumer , s'il  se  peut  en  eux , le 
feu  de  la  charité  que  vos  inimitiés  ont  éteint: 
pourquoi  raffiner  davantage?  Grâce  à la  misé- 
ricorde. divine , la  piété  chrétienne  ne  dépend 
pas  des  inventions  de  l'esprit  humain  ; et  pour 
vivre  selon  Dieu  en  simplicité,  le  chrétien  n'a 
pas  besoin  d'une  grande  étude , ni  d'un  grand 
appareil  de  littérature  : • Peu  de  choses  lui 
1 suffisent , dit  Tertullien , pour  connoltre  de 
» la  vérité  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  se  con- 
• duire  • : Chrisliano  paucis  ad  scientiam  veri- 
talis  opus  est  ' . 

Qui  nous  a donc  produit  tant  de  doutes,  tant 
de  fausses  subtilités,  tant  de  dangereux  adoucis- 
sements sur  la  doctrine  des  mœurs,  si  ce  n'est 
que  nous  voulons  tromper  et  être  trompés  ? De 
IA  tant  de  questions  et  tant  d'incidents  qui  raf- 
finent sur  les  chicanes  et  les  détours  du  barreau. 
Vous  avez  dépouillé  cet  homme  pauvre , et  vous 
êtes  devenu  un  grand  fleuve  engloutissant  les 
petits  ruisseaux  ; mais  vous  ne  savez  pas  par 
quels  moyens,  ni  je  ne  me  soucie  de  le  pénétrer: 
soit  que  ce  soit  en  levant  les  bondes  des  digues, 
soit  par  quelque  machine  plus  délicate;  enfin 
vous  avez  mis  cet  étang  A sec , et  il  vous  rede- 
mande ses  eaux.  Que  m’importe,  6 grande  ri- 
vière qui  regorges  de  toutes  parts  , en  quelle 
manière  et  par  quels  détours  ses  eaux  ont  coulé 
en  ton  sein  ! je  vois  qu'il  est  desséché,  et  que 
vous  l'avez  dépouillé  de  son  peu  de  bien.  Mais  il  ' 
y a ici  des  questions  et,  sans  doute,  des  ques- 
tions importantes  ; tout  cela  pour  obscurcir 
la  vérité.  C’est  pourquoi  saint  Augustin  a rai- 
son de  comparer  ceux  qui  les  forment  à des 
hommes  « qui  soufflent  sur  de  la  pousière , et 
> se  jettent  de  la  terre  aux  yeux  , > sufflantes 
in  pulverem , et  excitantes  terram  in  oculos 
suos^.  Eh  quoi,  vous  étiez  dans  le  grand  chemin 
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de  la  charité  chrétienne;  la  voie  vous  paroissoit 
toute  droite,  et  vous  avez  soufflé  sur  la  terre  1 
mille  vaines  contentions,  mille  questions  de 
néant  se  sont  excitées , qui  ont  troublé  votre 
vue  comme  une  poussière  importune,  et  vous 
ne  pouvez  plus  vous  conduire  : un  nuage  vous 
couvre  la  vérité,  vous  ne  la  voyez  qu'à  demi. 

Mais  c'en  est  assez , Chrétiens  , pour  ron^  ain- 
cre  leur  mauvaisevie.  Car  encore  que  nous  tour- 
nions le  dos  au  soleil , et  que  nous  tAchions  par 
ce  moyen  de  nous  envelopper  dans  notre  om- 
bre , les  rayons  qui  viennent  de  part  et  d’autre 
nous  donnent  toujours  assez  de  lumière.  Encore 
que  nous  détournions  nos  visages  de  peur  que 
la  vérité  ne  nous  éclaire  de  front, elle  envoie  par 
les  cAtés  assez  de  lumière  pour  nous  empêcher 
de  nous  méconnoltre.  Accourez  ici,  amour-pro- 
pre ; avec  tous  vos  noms , toutes  vos  couleurs , 
tout  votre  art,  et  tout  votre,  fard,  venez  peindre 
nos  actions,  venez  colorer  nos  vices  : ne  nous 
donnez  point  de  ce  fard  grossier  qui  trompe  le.s 
yeux  des  autres;  déguisez-nous  si  délicatement 
et  si  finement,  que  nous  ne.  nous  connoissions 
plus  nous-mêmes. 

Je  n'aurois  jamais  fait.  Messieurs,  si  j'entre- 
prenois  aujourd'hui  de  vous  raconter  tous  les  ar- 
tifices par  lesquels  l’amour-propre  nous  cache  à 
nous-mêmes,  en  nous  donnant  de  faux  jours,  en 
nous  faisant  prendre  le  change , en  détournant 
notre  attention  ou  en  charmant  notre  vue.  Di- 
sons quelques-unes  de  ses  finesses;  mais  don- 
nons en  même  temps  une  règle  sûre  pour  en 
découvrir  la  malice.  Vouz  allez  voir.  Chrétiens  , 
comment  il  nous  persuade  premièrement  que 
nous  sommes  bien  convertis , quoique  l'amour 
du  monde  règne  encore  en  nous  ; et  pour  nous 
pousser  plus  avant,  que  nous  sommes  zélés, 
quoique  nous  ne  soyons  pas  même  charitables. 

Voici  comme  il  s’y  prend  pour  nous  conver- 
tir : prêtez  l’oreille.  Messieurs,  et  écoutez  les 
belles  conversions  que  fait  l’amour-propre.  Il  y 
a presque  toujours  en  nous  quelque  commence- 
ment imparfait  et  quelque  désir  de  vertu,  dont 
l’amour-propre  relève  le  prix , et  qu’il  fait  pas- 
ser pour  la  vertu  même  : c'est  aiusi  qu’il  com- 
mence à nous  convertir.  Mais  il  faut  s'affliger 
de  ses  crimes;  il  trouvera  le  secret  de  nous  don- 
ner de  la  componction.  Nous  serions  bien  mal- 
heureux, Chrétiens,  si  le  péché  n’avoit  pas  ses 
temps  de  dégoût,  aussi  bien  que  toutes  nos  au- 
tres occupations.  Ou  le  chagrin,  ou  la'plénitudc 
fait  qu'il  nous  déplaît  quelquefois  : c'est  la  con- 
trition que  fait  l’amour-propre.  Bien  plus,  j'ai 
appris  du  grand  saint  Grégoire  ' : que  comme 
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Dieu , dont  la  profondeur  de  ses  miséricordes, 
laisse  quelquefois  dans  ses  serviteurs  des  désirs 
imparfaits  du  mai , pour  les  enraciner  dans  l'hu- 
milité ; aussi  l’enneroi  de  notre  salut , dans  la  pro- 
fondeur de  ses  malices,  iaissc  naître  souvent  dans 
les  siens  un  amour  imparfait  de  la  justice,  qui 
ne  sert  qu'à  les  entier  par  la  vanité.  : ceux-là  se 
croient  de  grands  pécheurs , ceux-ci  se  persua- 
dent souvent  qu'ils  sont  de  grands  saints.  Ainsi 
le  malheureux  Balaam  admirant  les  tabernacles  i 
des  justes  s'écrie  tout  touché,  ce  semble  : < Que 
» mon  ame  meure  de  la  mort  des  justes  ' I > est- 
il  rien  de  plus  pieux  7 Mais  après  avoir  prononcé 
leur  mort  bienheureuse,  le  même  donne  aussi- 
tôt des  conseils  pernicieux  contre  leur  vie.  Ce 
sont  les  profondeurs  de  Satan,  comme  les  appelle 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse , altiludines  Sa- 
tarue  ’ ; mais  il  fait  jouer  pour  cela  les  ressorts 
délicatsde  notre  amour-propre.  C'est  lui  qui  fait 
passer  ces  dégoûts  qui  viennent  ou  de  chagrin 
ou  d'humeur,  pour  la  componction  véritable;  et  ' 
des  désirs  qui  semblent  sincères,  pour  des  ré- 
solutions déterminées.  Mais  je  veux  encore  vous 
accorder  que  le  désir  peut  être  sincère  : mais 
ce  sera  toitjours  un  désir,  et  non  une  résolution 
déterminée;  c'est-à-dire,  ce  sera  toujours  une 
fleur;  mais  ce  ne  sera  jamais  un  fruit,  et  c'est 
ce  que  Jésus-Christ  cherche  sur  ses  arbres. 

Pour  nous  détromper.  Chrétiens,  des  trompe- 
ries de  notre  amour-propre , la  règle  est  de  nous 
juger  par  les  œuvres.  C'est  la  seule  règle  infail- 
lible, parceque  c'est  la  seule  que  Dieu  nous 
donne  ; il  s'est  réservé  de  juger  les  cœurs  par 
leurs  dispositions  intérieures,  et  il  ne  s'y  trompe 
jamais  ; il  nous  a donné  les  œuvres , comme  la 
marque  pour  nous  reconnottre  ; c'est  la  seule  qui 
ne  trompe  pas.  Si  votre  vie  est  changée,  c'est  le 
sceau  de  la  conversion  de  votre  cœur.  Mais 
prenez  garde  encore  en  ce  lieu  aux  subtilités  de 
l'amour-propre  : prenez  garde  qu’il  ne  change 
un  vice  en  un  autre,  et  non  pas  le  vice  en  vertu; 
que  l'amour  du  monde  ne  règne  en  vous  sous 
un  autre  titre;  que  ce  tyran,  au  lieu  de  remet- 
tre le  trône  à j4us-Christ  le  légitime  Seigneur , 
n'ait  laissé  un  successeur  de  sa  race,  enfant 
aussi  bien  que  lui  de  la  même  convoitise.  Ve- 
nez à l’épreuve  des  œuvres;  mais  ne  vous  con- 
tentez pas  de  quelques  aumônes,  ni  de  quelque 
demi-restitution.  Ces  œuvres  dont  nous  parlons, 
qui  sont  le  sceau  de  la  conversion,  doivent  être 
des  œuvres  pleines  devant  Dieu , comme  parle 
l'Ecriture  sainte  : Non  invenio  opéra  tuaplena 
coram  Dco  meo  * : • Je  ne  trouve  point  vus  œn- 
• vres  pleines  devant  mon  Dieu  : • c'est-à-dire 
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qu’elles  doivent  embrasser  toute  l'étendue  de  la 
justice  chrétienne  et  évangélique. 

Après  vous  avoir  montré  de  quelle  sorte  l'a- 
mour-propre convertit  les  hommes , je  vous  ai 
promis  de  vous  dire  comment  il  fait  semblant 
d'allumer  leur  zèle.  Je  l'expliquerai  en  un  mot; 
c'est  qu’il  est  naturel  à l’homme  de  vouloir  tout 
régler,  excepté  lui-même.  Un  tableau  qui  n'est 
pas  posé  en  sa  place  choque  la  justesse  de  notre 
vue  ; nous  ne  souffrons  rien  au  prochain , nous 
n’avons  de  la  facilité  ni  de  l'indulgence  pour  au- 
cune faute  des  autres.  Ce  grand  dérèglement 
vient  d’un  bon  principe;  c’est  qu’il  y a en  nous 
un  amour  de  l’ordre  et  de  la  justice  qui  nous 
est  donné  pour  nous  conduire.  Cette  inclination 
est  si  forte,  qu'elle  ne  peut  demeurer  Inutile 
c'est  pourquoi  si  nous  ne  l'occupons  au  dedans 
de  nous,  elle  s'amuse  au  dehors;  elle  se  tourne 
à régler  les  autres,  et  nous  croyons  être  fort  zé- 
lés quand  nous  détestons  le  mal  dans  les  autres. 
Il  plaît  à l'amour-propre  que  nous  exercions  ou 
plutôt  que  nous  consumions  et  que  nous  épui- 
sions ainsi  notre  zèle. 

Faites  ce  que  vous  voulez  qu'on  vous  fasse  ; 
employez  pour  vous  la  même  mesure  dont  vous 
vous  servez  pour  les  autres,  toutes  les  ruses  de 
l'amour-propre  seront  éventées.  N'ayez  pas  deux 
mesures , l’une  pour  le  prochain  et  l’autre  pour 
vous , • car  c’est  chose  abominable  devant  le 
Seigneur  ' : ■ n’ayez  pas  une  petite  mesure  où 
vous  ne  mesuriez  que  vous-même,  pour  régler 
vos  devoirs  ainsi  qu’il  vous  plaît  ; car  cela  attire 
la  colère  de  Dieu.  Mensura  tninor  irw  plena , 
« La  fausse  mesure  est  pleine  de  la  colère  de 
» Dieu,  > dit  le  prophète  Miellée  *.  Prenez  la 
grande  mesure  du  christianisme , la  mesure  de 
la  charité  ; mesure  pleine  et  véritable,  qui  en- 
ferme le  prochain  avec  vous,  et  qui  vous  range 
tous  deux  sous  la  même  règle  et  sous  les  mêmes 
devoirs,  tant  de  l’équité  naturelle  que  de  la  jus- 
tice chrétienne.  Ainsi  ce  grand  ennemi  de  la  vé- 
rité intérieure,  l’amour-propre , sera  détruit  en 
nous-mêmes  : mais  s'il  vit  encore,  voici  qui  lui 
doit  donner  le  coup  de  la  mort;  la  vérité  dans  les 
autres  hommes  convainquant  et  reprenant  les 
mauvaises  œuvres  : c'est  le  dernier  effort  qu’elle 
fait,  et  c’est  là  qu’elle  reçoit  les  plus  grands  ou- 
trages. 

THOISIBUE  POl.VT. 

S’il  appartient  à la  vérité  de  régler  les  hom- 
mes, et  de  les  juger  souverainement;  àplus  forte 
raison,  Chrétiens,  elle  a droit  de  les  censurer  et 
de  les  reprendre.  C'est  pourquoi  nous  apprenons 
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par  les  saintes  lettres, que  l'un  des  devoirs  les 
plus  importants  de  ceux  qui  sont  établis  pour 
être  les  dépositaires  de  la  vérité  c’est  de  repren- 
dre sévèrement  les  pcclieurs;  et  il  faut  que  nous 
apprenions  de  saint  Augustin,  quelle  est  l'utilité 
d'un  si  saint  emploi. 

Ce  grand  homme  nous  l'explique  en  un  petit 
mot  au  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce  ', 
où,  faisant  la  comparaison  des  préceptes  que  l'on 
nous  donne  avec  les  reproches  que  l'on  nous 
fhit.et  recherehontàfond,  sr'lon  sa  coutume,  l'uti- 
lité de  l'un  et  de  l'autre,  il  dit  que  • comme  on 
» nous  enseigne  par  le  précepte  ce  que  nous 
» avons  a faire , on  nous  montre  par  les  repro- 
» ches , que  si  nous  ne  le  faisons  pas , c'est  par 
■ notre  faute.  > 

Ét  en  effet,  Chrétiens,  c'est  lÂ  le  fruit  princi- 
pal de  telle  censure  : car  quelque  front  qu'aient 
les  pécheurs,  le  péché  est  toujours  timide  et  hon- 
teux. C'est  pourquoi  qui  médite  un  crime,  mé- 
dite pour  l'ordinaire  une  excuse  : c'est  surprise, 
c'est  fragilité,  c'est  une  rencontre  imprevue;  il 
se  cache  ainsi  à lui-méme  plus  de  la  moitié  de 
son  crime.  Dieu  lui  suscite  un  censeur  charita- 
ble mais  rigoureux,  qui,  perçant  toutes  scs  dé- 
fenses, lui  fmt  sentir  que  c'est  par  sa  faute,  et, 
lui  ôtant  tous  les  vains  prétextes,  ne  lui  laisse 
que  sou  péché  avec  sa  honte.  Si  quelque  chose  le 
peut  émouvoir,  c'estsans  doute  cette  sévère  cor- 
rwlion;  et  c’est  pourquoi  le  diviu  apôtre  ordon- 
ne à Titc,  son  cher  disciple,  d'étre  dur  et  inexo- 
rable en  quelques  rencontres:  ■ Reprenez-lcs , 
• dit-il,  durement  : ■ Increpa  illos  duri  : ’ c'est-à- 
dirc  qu’il  faut  jeter  quelquefois  au  front  des  pé- 
cheurs impudents  des  vérités  toutes  sèches,  qui 
les  fassent  rentrer  en  eux-mémes  d'étonnement 
et  de  surprise;  et  si  les  corrections  doivent  em- 
prunter en  plusieurs  rencontres  une  certaine 
douceur  de  la  charité  qui  est  tendre  et  compa- 
tissante, elles  doivent  aussi  emprunter  souvent 
quelqiu-  espèce  de  rigueur  et  de  dureté  de  la 
vérité  qui  est  inflexible. 

Si  Jamais  la  vérité  se  rend  odieuse,  c'est  par- 
ticulièrement, Glu-étieus,  dans  la  fonction  dont 
je  parle.  Les  pécheurs,  toujours  superbes,  ne  peu- 
vent endurer  qu'on  les  reprenne  : quelque  vérita- 
bles que  soient  les  reproches,  ils  ne  mnu(|ueut 
point  d'ortiflees  pour  les  éluder;  et  après  ils  se 
tourneront  contre  vous  : c’est  pourquoi  le  grand 
saint  Grégoire  les  compare  à des  hérissons 
Ktant  éloigné  de  cct  animai , vous  voyez  sa  tétc, 
ses  pieds  et  son  corps  : quand  vous  approchez 
pour  le  prendre,  vous  ne  trouvez  plus  qu'une 
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boule;  et  celui  que  vous  découvrez  de  loin  tout 
entier,  vous  le  perdez  tout  à coup  aussitôt  que 
vous  le  tenez  dans  vos  mains.  Il  en  est  ainsi  de 
l'homme  pi'cbcur  : vous  avez  découvert  toutes 
ses  menées,  et  démêlé  toute  son  intrigue;  eulin 
vous  avez  reconnu  tout  l'ordre  du  crime,  vous 
voyez  ses  pieds , son  corps  et  sa  tète  : aussitôt 
que  vous  pensez  le  convaincre  eu  lui  racontant 
ce  détail , par  mille  adresses  il  vous  retire  ses 
pieds,  il  couvre  soigneusement  tous  les  vestiges 
de  son  crime.  Il  vous  cache  sa  tête,  il  recèle  pro- 
fondément  ses  desseins;  il  enveloppe  son  corps, 
c est-à-dirc  toute  la  suite  de  sou  intrigue  dans 
un  tissu  artificieux  d'une  histoire  embarrassée 
et  faite  à plaisir  : ce  que  vous  (lensiez  avoir  vu 
si  distinctement  n’est  plus  qu'une  masse  informe 
et  confuse,  ou  il  ne  paroU  ni  fin  ni  commence- 
ment; et  celte  vérité  si  bien  démêlée  est  tout  k 
coup  disparue  parmi  ces  vaines  défaites.  Ainsi 
étant  retranché  et  enveloppé  en  lui-méme,  il 
ne  vous  préa  nte  plus  que  des  piquanU  ; il  s’arme 
à son  tour  contre  vous,  et  vous  ne  pouvez  le 
touciier  sans  que  votre  main  soit  ensanglantée, 
je  veux  dire  votre  honneur  blessé  par  quelque 
outrage  : le  moindre  que  vous  recevrez  sera  le 
reproche  de  vos  vains  soupçoiu. 

i Kt  donc,  dit  le  saint  apôtre,  je  suis  devenu 

• votre  ennemi  en  vous  disant  la  véritéT  • Ergo 
inimicus  vobis  facins  sum  venm  dicens  fo- 
ô«  '?  Il  est  ainsi,  Chrétiens,  et  tel  est  l'aveu- 
gicment  des  hommes  pé-cheurs.  Uu'oii  discoure 
de  la  morale,  qu’on  déclame  contre  les  vices; 
pourvu  qu'on  ne  leur  dise  jamais  couune  Nathan: 

• C’est  vous-même  qui  êtes  cet  homme  • c'est 
à vous  qu'on  parle,  ils  écouteront  vulonticrs  une 
satire  publique  des  meeurs  de  leur  siècle,  et 
cela,  pour  quelle  raison?  C’est  qu'ils  aiment, 
dit  saint  Augustin*,  la  lumière  de  la  vérité, 
mais  ils  ne  peuvent  souffrir  ses  censures  : 
Amant  eam  tucentem , oderunl  eetn  redarynan- 
lem.  • Elle  leur  plait  quand  elle  se  découvre, 

• pareequ  elle  est  belle;  elle  euminence  à les 
a choquer  quand  elle  les  découvre  eux-mémes,  • 
parcetiu'ils  sont  difformes  : Amant  eam  cùm 
seipeam  indicat , et  ademnl  eam  riim  eos  ipsae 
indical.  Aveugles,  qui  ne  voient  pas  que 
c’est  par  la  même  lumière  que  le  soleil  se  mon- 
tre lui-même  et  tous  les  autres  objets!  ils  veu- 
lent cependant,  les  insensés,  que  la  vérité  se 
découvre  é eux  sans  découvrir  quels  ils  sont; 
et  « il  leur  arrivera  au  contraire,  par  une  juste 
» vengeance,  que  la  lumière  de  la  vérité  met- 
s tra  en  évidence  leurs  mauvaises  ceuvres,pen- 
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» dant  (ra'elte-mème  leur  sera  cacb^  : > ludè 
rétribué]  ei.t,  ul  qui  se  ab  cd  mnnijesluri  nu- 
hni,  et  eos  nbientcs  tnanifeslcl,  et  eis  ipsa  non 
Stl  manifesta. 

Par  conséquent,  Chrétiens, que  les  hommes, 
qui  ne  veulent  pas  obéir  à la  vérité , souffrent 
du  moins  qu’oii  les  reprenne;  s'ils  la  dépossè- 
dent de  son  Udne , du  moins  qu'ils  ne  la  retien- 
nent pas  tont-à-fait  captive;  s'ils  la  dépouillent 
avec  injustice  de  l'autorité  du  commandement , 
qu1l$  lui  laissent  du  moins  la  liberté  de  la 
plainte.  Quoi!  veulent-ils  encore  étouffer  sa  voLx? 
veolent-lls  qu'on  loue  leurs  péchés , ou  du  moins 
qu’on  les  dissimule;  comme  si,  faire  bien  on 
mal,  c'étoit  une  chose  Indifférente?  Ce  n'est  pas 
ailiBi , Chrétiens , que  l'Êvangile  l'ordonne  ; U 
veut  que  la  censure  soit  exercée,  et  que  les  pé- 
cheurs soient  repris;  pareeque,  dit  saint  Augus- 
tin * , « s'il  y a quelque  espérance  de  salut  pour 
s eux , c'est  par  la  que  doit  commencer  leur 
s guérison  ; et  s'ils  sont  endurcis  et  incorrigi- 

• Wes , c'est  par  là  que  doit  commencer  leur 
s supplice.  • 

s Mais  j'espère  de  vous , Chrétiens , quelque  ' 
i chose  de  meilleur,  encore  que  je  vous  parle 
s de  la  sorte  : • Confdimus  aulein  de  vobis  me- 
hora  et  vicinlora  saluti,  tumeUi  iUi  loqui- 
mur  *.  Voici  les  jours  de  salut,  voici  le  temps 
de  conversion  dans  lesquels  on  verra  la  presse  j 
autour  des  tribunaux  de  la  pénitence  : c'est 
principalement  dans  ces  augustes  tribunaux  que 
la  vérité  reprend  les  pécheurs,  et  exerce  sa  cha- 
rftable  mais  vigoureuse  censure.  Ne  desirez 
pas  qu'on  vous  flatte , où  vous-mêmes  vous  vous 
rendez  vos  accusateurs.  N'imitez  pas  ces  mé-  ! 
chants  dont  parle  le  prophète  Isaïe,  « qui  di-  j 
» sent  a ceux  qui  regardent  : Ne  regardez  pas;  I 
t et  a ceux  qui  sont  préposés  pour  voir  ; Ne  j 
» voyez  pas  pour  nous  ce  qui  est  droit;  dites-  | 
I nous  des  choses  qui  nous  plaisent , trompez-  ! 
» nous  par  des  erreurs  agréables  : > Loquimini 
nobis  placentia,  ridele  nobis  errores,  auferte 
à me  viam , delinale  à me  semitam  ’ : • ôtez- 

• nous  cette  voie,  » elle  est  trop  droite;  « ôtez- 
> nous  ce  sentier , • il  est  trop  étroit  ; enseignez- 
nous  des  voles  détournées  où  nous  puissions 
nous  sauver  avec  nos  vices,  et  nous  convertir 
sans  changer  nos  cœurs  ; car  c'est  ce  que  désirent 
les  pécheurs  rebelles.  Au  lieu  que  la  conversion 
véritable  est  que  le  méchant  devienne  bon,  et 
que  ie  pécheur  devienne  juste,  ils  imaginent 
une  autre  espèce  de  oonversion  où  le  mai  soit 
ohangé  en  bien,  on  lé  crime  devienne  honnête, 
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où  la  rapine  devienne  Justice;  et  ils  eherdient, 
jusqu’au  tribunal  de  In  pénitence , des  flatteurs 
qui  les  entretiennent  dans  cette  pensée. 

Loin  de  tous  ceux  qui  m'écoutent  une  dispo- 
sition si  funeste!  Cbercbez-y  des  amis  et  non  des 
trompeurs,  des  juges  et  non  des  complices,  des 
médecins  charitables  et  non  des  empoisonneurs. 
Ne  vous  contentez  pas  de  replâtrer  où  U Aiut 
toucher  jusqu'aux  fonderaeuts.  C'est  un  C(«i- 
mcncement  de  salut  d'étre  capables  des  remèdes 
forts  : votre  plaie  invétérée  n'est  pas  en  état 
d’étre  guérie  par  des  lénitifs , U est  temps  d'ap- 
pliquer le  fer  et  le  feu.  Ne  cherchez  ni  complai- 
sance, ni  tempérament,  ni  adoucissement,  ni 
condescendance.  Venez,  venez  rougir  tout  de 
bon,  tandisque  lahontc  est  salutaire  ; venez  vous 
voir  tous  tels  que  vous  êtes,  afin  que  vous  ayez 
horreur  de  vous-mêmes;  et  que,  confondus  per 
les  reproches,  vous  vous  rendiez  enfin  dignes  de 
louanges,  et  non  seulement  de  louanges,  mais 
d’une  gioire  éternelle  : tU  Deo  miterante...de- 
sinat  agere  pudenda  et  dotenda,  atque  ugeU 
laudanda  algue  gratanda  '. 

Mais  ne  faut-il  pas  user  de  cundesceadanee? 
n’est-ce  pas  une  doctrine  évangéliqoe,  qu’il  faut 
s’accommoder  à i'inflrmité  immaine?  Il  le  faut, 
n’en  doutez  pas,  Chrétiens;  mais  voici  l'eaprit 
véritable  de  la  condcsceudanee  chrétienne.  KUe 
doit  être  dans  la  charité,  et  non  pas  dans  la  vé- 
rité , je  veux  dire,  U faut  que  la  charité  eumpo- 
tisae,  et  non  pas  que  la  vérité  se  relâche;  il 
faut  supporter  rinflripité,  mais  non  pas  l'cxeu- 
scr  ni  lui  complaire  : il  faut  imiter  saint  Cyprien, 
dont  saint  Augustin  a dit  ces  beaux  mots  : • que 
• considérant  les  pécheurs,  il  les  toléroit  dans 

> l'Église  par  la  patience  de  la  eharité,  • et 
voilà  la  condescendance  chrétienne;  mais  que 
« tout  ensemble  il  les  refrencàt  par  la  force  de 

> la  vérité,  * et  voUà  la  vigueur  apostolique  : 
Et  verilatis  libertate  redarguit,  et  chariUttis 
virlule  suitinuit  Car  peur  ce  qut  est  de  la 
veritc  et  de  la  doctrine,  il  u'y  a plus  à espérer 
iru<'cominod('nu'nt;  et  en  voici  la  mison  : J ésu»- 
LlirisI  a exuniiiié  une  fois  jusqu'où  devoü  s’é- 
tendre la  condcsccndtinee;  lui  qui  eonnoit  par- 
faitement la  foibicssc  liuinaine,  et  le  secours 
qu'il  lui  donne,  a mesuré  pour  jamais  l'une  et 
l'aulrc  au-c  ses  préceptes  ;cas  grands  couscUs 
de  pcrrection,  quitter  tous  ses  biens,  les  doimer 
aux  (laiixrcs,  renoncer  pour  Jamaù  aux  bon- 
imui-s  du  siècle , passer  mute  sa  vie  dans  lacoa- 
tinence,  U les  propose  bien  dans  son  Évangile; 
mais  eomme  ils  sont  au-delà  des  foret»  commu- 

* S.  Jug,  de  Corr.  et  Crat»  cof>,  v,  n.  7.  tam,  i,  «tf.  70»  — 
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ïHîs , fl  n’en  fait  pas  une  lof , il  n’en  impose  pas 
l'obllsation  : s'ii  a eu  sur  nous  quelque  grand 
dessein  que  notre  foiblesse  ne  pût  pas  porter, 
il  en  a différé  l'accomplissement  Jusqu’à  ce  que 
I infirmité  eût  été  munie  du  secours  de  son 
Saint-Esprit:  Non  potestis  porlare  modà  *. 
Vous  voyez  donc,  Chrétiens,  qu'il  a pensé  sé- 
rieusement, en  esprit  de  douceur  et  de  charité 
paternelle,  jusqu'où  il  relâcheroit  et  dans  quel- 
les bornes  il  retiendroit  notre  liberté.  Il  n’est 
plus  temps  maintenant  de  rien  adoucir,  après 
qu  il  aapporté  lui-méme  tous  lesadoucissemenls 
nécessaires  : tout  ce  que  ta  licence  humaine  pré- 
sume au-delà,  n’est  plus  de  l’esprit  du  christia- 
nisme ; c'est  t'frrafe  parmi  le  bon  grain  : c’est 
ce  mystère  d'iniquité  prédit  par  le  saint  apô- 
tre * , qui  vient  altérer  la  saine  doctrine. 

La  même  vérité  qui  est  sortie  de  sa  bouche 
nous  jugera  au  dernier  jour  : conformité  entre 
l’un  et  l’autre  état.  Telle  qu’il  l’a  prononcée , 
telle  elle  parottra  pour  prononcer  notre  sen- 
tence : • Ce  sera  le  précepte  qui  deviendra  une 
• sentence:  » Jutlitia  converteiur  in  judi- 
rium  La  elle  parolt  comme  dans  une  chaire 
pour  noos  enseigner,  là  dans  un  tribunal  pour 
nous  juger  ; mais  elle  sera  la  même  en  l’un  et 
en  l’autre.  Mais  telle  qu'elle  est  dans  l'une  et 
dans  I autre,  telle  doit-elle  être  dans  notre  vie  : 
car  quiconque  n’est  pas  d’accord  avec  la  règle , 
elle  le  repousse  et  le  condamne  ; quiconque  vient 
se  heurter  contre  celte  rectitude  inflexible, 
nous  vous  l’avons  déjà  dit , il  faut  qu’elle  les 
rompe  et  les  brise. 

Desirons  donc  ardemment  que  la  règle  de  la 
vérité  se  trouve  en  nos  mceurs  telle  que  Jésus- 
Christ  l'a  prononcée.  Mais  afin  qu'elle  se  trouve 
en  notre  vie, desirons  aussi.  Chrétiens , qu’elle 
soit  en  sa  pureté  dans  la  bouche  et  la  doctrine 
de  ceux  à qui  nous  en  avons  donné  la  conduite; 
qu’ils  nous  reprennent , pourvu  qu’ils  nous  gué- 
rissent; qu’ils  nous  blessent,  pourvu  qu’ils  nous 
sauvent;  qu’ils  disent  ce  qu’il  leur  plaira,  pourvu 
qu’ils  disent  la  vérité. 

Mais,  après  que  nous  l’aurons  entendue,  con- 
sidérons, Chrétiens,  que  le  jugement  de  Dieu 
est  terrible  sur  ceux  qui  la  connoissent  et  qui  la 
méprisent.  Ceux  àqui  la  vérltéchrétienne  n'a  pas 
été  annoncée,  seront  ensevelis,  dit  saint  Au- 
gustin comme  des  morts  dans  les  enfers;  mais 
ceux  qui  savent  la  vérité , et  qui  pèchent  contre 
ses  préceptes,  ce  sont  ceux  dont  David  a dit, 
qu’ils  y descendront  tout  vivants  : Descen- 
denmt  in  infernum  vivenUs  Les  autres  y 
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sont  comme  entraînés  et  précipités,  cenxKïiy 
descendent  de  leur  plein  gré;  ceux-là  y seront 
comme  des  morts,  et  les  autres  comme  des  vi- 
vants. Cela  veut  dire.  Messieurs,  que  la  science 
de  la  vérité  leur  donnera  un  sentiment  si  vif  de 
leurs  peines,  que  les  autres,  en  comparaison - 
quoique  tourmentés  très  cruellement,  semble- 
ront comme  morts  et  insensibles.  Et  quelle  sera 
cette  vie?  c’est  qu’ils  verront  éternellement 
cette  vérité  qu’iU  ont  combattue  ; de  quelque 
côte  qu'ils  se  tournent,  toujours  la  vérité  sera 
contre  eux  : in  opprobrium , utvideant  seinper': 
en  quelques  antres  profonds  qu’ils  aient  tâché 
de  la  receler  pour  ne  point  entendre  sa  voix , 
elle  percera  leurs  oreilles  par  des  cris  terribles; 
elle  leur  parottra  toute  nue,  inexorable,  inflexi- 
ble, armée  de  tous  ses  reproches  pour  confondre 
éternellement  leur  ingratitude. 

Ah!  mes  Frères,  éloignons  de  nous  uu  si 
grand  malheur  : enfants  de  lumière  et  de  vérité 
nous  devons  aimer  la  lumière,  même  celle  qui 
nous  convainc  ; nous  devons  adorer  la  vérité 
même  celle  qui  nous  condamne.  Et  toutefois’ 
Chrétiens,  si  nous  sommes  bien  conseillés  ne 
soyons  pas  long-temps  en  querelle  avec  un’ en- 
nemi si  redoutable  ; accommodons-nous  , pen- 
dant qu’il  est  temps,  avec  ce  puissant  adversaire: 
ayons  la  vérité  pour  amie;  suivons  sa  lumière 
qui  va  devant  nous , et  nous  ne  marcherons 
point  parmi  les  ténèbres.  Allons  droitement  et 
hoirnétement  comme  des  hommes  qui  sont  eit 
plein  jour,  et  dont  toutes  les  actions  sont  éclai- 
rées; et  à la  fin  nous  arriverons  à la  clarté 
immortelle,  et  au  plein  jour  de  l'éternité 
Amen. 

SERMON 

POL'I  Ll  HARDI 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION,. 
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« Q •atWaclioii  : qtuIiKii  qu'clic  iMl  ktHr.  Cm. 
duilc  que  In  conleneura  août  obllgn  de  tenir  I l'ésud  dn  né- 
nlleoU  i Jugemenl  qn'Ui  |•^lll^enl  |ar  leur  Uche  cawdeKeo- 

~ •»«  le»  pdcheunduirenl  m- 

coinpifr  U péoiieoce. 


Non  point  mtuidu»  odiae  to«  i me  soletn  odit  quia  eso 
«ntimoaioni  potUieo  do  illo,  quod  opéra  eju  luak 
loat. 

L£  monde  ne  eouroit  voue  fccîr;  ituiiR  p^icr  moi,  il  me 
fcoit  parreqtu  je  rends  témoignage  contre  lui  Dtie 
ses  entrées  sont  mautaises.  Jord.  vu.  7. 

L’Évangile  du  jour  nous  apprend  que  le  Sau* 
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venr  va  en  Jérasalem , pour  y célébrer  la  fête 
des  tabernacles.  Cette  fête  des  tabernacles  étoit 
conune  un  mémorial  éternel  du  long  et  pénible 
pèlerinage  des  entants  d'Israël  allant  à la  terre 
promise  ; et  tout  ensemble  représentoit  le  pèle- 
rinage des  enfants  de  Dieu  allant  à leur  céleste 
patrie. 

Briève  explication  de  cette  fête.  Nous  lisons 
au  Lévitique , que,  parmi  le  grand  nombre  de 
victimes  qu'on  offrait  à Dieu  pendant  le  cours 
de  cette  solennité , on  ne  manquait  pas  de  lui 
présenter  tous  les  jours  un  sacrilice  pour  le  pé- 
ché. Par-là,  que  devons-nous  apprendre,  sinon 
que  pendant  le  temps  de  notre  voyage  noos  de- 
vons offrir  à Dieu  tous  les  jours  le  sacrifice  pour 
nos  péchés  ? Et  quel  est  ce  sacrifice  pour  nos  pé- 
chés , sinon  les  satisfactions  qui  sont  les  vrais 
fruits  de  1a  pénitence  7 C'est  de  quoi  nous  parle- 
rons, [après  avoir  imploré]  l'assistance  du  Saint- 
Esprit. 

Ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  le  monde  le 
hait  à cause  du  témoignage  qu’il  rend  que  ses 
couvres  sont  mauvaises,  se  vérifie  particulière- 
ment dans  le  sacrement  de  la  pénitence  : c'est 
principalement  dans  la  pénitence  que  Jésus- 
Christ  rend  témoignage  contre  les  péchés.  Il 
rend  bien  témoignage  contre  les  péchés  par  la 
prédiction  delà  parole;  car  sa  parole  n'est  autre 
chose  qu'une  lumière  que  Dieu  élève  au  milieu 
de  l'Église,  afin  que  les  œuvres  de  ténèbres 
soient  découvertes  et  condamnées  ; mais  cela  ne 
SC  fait  qu'en  général  : au  lieu  que , dans  le  sa- 
crement de  la  pénitence,  Dieu  parle  à la  con- 
science d'un  chacun  de  ses  péchés  particuliers  : 
non  seulement  il  ordonne  qu'on  les  accuse , mais 
encore  qu’on  les  condamne  et  qu  on  les  punisse. 
De  là  les  satisfactions  que  l'on  nous  impose,  les 
peines  et  les  pénitences  qu’on  nous  commande. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  plusieurs  fuient 
Jésus-Christ  dans  la  pénitence  ; Quia  testimo- 
nium  perhibeo.  Ils  évitent  de  se  confesser,  par- 
cequ'ils  appréhendent , disent-ils,  de  trouver 
quelque  confesseur  fâcheux  et  sévère.  Pour  leur 
Oter  cette  pensée  lâche  qui  entretient  leur  impé- 
nitence, expliquons  toute  la  matière  de  la  satis- 
faction, selon  les  sentiments  de  l’Église  et  du 
saint  concile  de  Trente  : f°  la  nécessité  de  la  sa- 
tisfaction : 3°  quelle  elle  doit  être  : 3°  dans  quel 
esprit  nous  la  devons  faire. 

PBSmEB  POINT. 

La  nécessité.  Il  ne  faudrait  point  chercher 
d’autres  preuves  que  les  exemples  des  saints  pé- 
nitents : faut  en  rapporter  quelques  uns.  Si  tous 
ceux  auxquels  Dieu  a inspiré  le  désir  de  la  péni- 
A. 
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' tence,  il  leur  inspire  aussi  dans  le  même  temps 
: la  volonté  de  le  satisfaire , on  doit  conclure  né- 
' cessairement  que  ces  deux  choses  sont  insépa- 
I râbles  ; et  si  nous  refusons  de  suivre  les  pas  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  voie  de  la 
, pénitence,  nous  ne  devons  jamais  espérer  le 
I pardon  qu’ils  ont  obtenu  ; ce  que  nous  verrons 
I encore  plus  évidemment,  si  nous  concevons  la 
raison  par  iaquelle  ils  se  sentoient  pressés  de  sa- 
tisfaire à Dieu  pour  leurs  crimes.  C’est  qu’ils 
I étoient  très  persuadés  que  pour  se  relever  de  la 
I chute  où  le  péché  nous  a fait  tomber,  il  ne  sufOt 
pas  de  changer  sa  vie,  ni  de  corriger  ses  mœurs 
déréglées  : car,  comme  remarque  excellemment 
^ le  grand  saint  Grégoire  ; • Ce  n’est  pas  assez 

• pour  payer  ses  dettes , que  de  n’en  faire  plus 
! < de  nouvelles,  mais  il  faut  acquitter  celles  qui 
I ■ sont  créées;  et  lorsqu’on  injurie  quelqu'un,  il 
I > ne  suffit  pas  pour  le  satisfaire  de  mettre  fin 
I • aux  injures  que  nous  lui  disons , mais  encore 

• outre  cela  la  justice  nous  ordonne  de  lui  en 

• faire  réparation  ; et  lorsqu’on  cesse  d’écrire , 

• il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  qu’on  efface  ce  qui 
» est  déjà  écrit,  ii  faut  passer  la  plume  sur  l’é- 

> criture  que  nous  avons  faite , ou  bien  déchl- 

> rer  le  papier  ' . » Il  en  est  de  même  de  nos 
péchés  : tout  autant  de  péchés  que  nous  com- 
mettons, autant  de  dettes  contractons-nous  en- 
vers la  justice  divine.  Il  ne  suffit  donc  pas  de 
n’en  faire  plus  de  nouvelles , mais  il  faut  payer 
les  anciennes  : et  lorsque  nous  nous  abandon- 
nons au  péché,  quelle  injure  ne  disons-nous  pas 
contre  Dieu  ? Nous  disons  qu'il  n'est  pas  notre 
créateur,  ni  notre  juge , ni  notre  Pere,  ni  notre 
Sauveur,  etc.  Est-ce  donc  assez,  chrétiens,  de 
cesser  de  lui  dire  de  telles  injures,  et  ne  som- 
mes-nous pas  obligés,  de  plus,  à lui  en  faire  la 
satisfaction  nécessaire  ? Enfin  quand  nous  pé- 
chons , nous  écrivons  sur  nos  cœurs  ; Pcccatum 
Juda  scriplum  est  stylo  ferreo....  super  latitu- 
dinem  cordis  eorum  ’ : t Le  péché  de  Juda  est 
1 écrit  avec  un  poinçon  de  fer  sur  la  table  de 

• leur  cœur.  • Ne  crayons  donc  pas  faire  assez, 
lorsque  nous  ne  continuons  pas  d’écrire  ; cela 
n'efface  pas  ce  qui  est  écrit  : il  faut  passer  la 
plume , par  les  exercices  laborieux  qui  nous 
sont  prescrits  dans  la  pénitence , sur  ces  tristes 
et  malheureux  caractères;  il  faut  déchirer  le 
papier  sur  lequel  Ils  ont  été  imprimés;  c’est-à- 
dire,  qu’il  faut  déchirer  nos  cœurs  : iSciiu/tfe 
corda  vestra  ’ : ainsi  Us  seront  effacés. 

Mais  pour  pénétrer  jusque  dans  le  fond  cette 
vérité  catholique,  considérons  sérieusement 
quelle  est  la  nature  de  la  pénitence.  Le  sacre- 

• Patlcr.  ni.  pari.,  cap.  sst;  Ion.  ii.  col.  17,  — ■ Jnom 
%\ll.  II.  t3. 
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mont  de  la  pénitence  est  tin  échange  mystérieux 
qui  SC  fait,  par  la  bonté  divine , de  la  peine 
éternelle  en  une  temporelle.  ■ Si  les  |)énitent8 
» deviennent  eux-mémes  leurs  juges  et  les  ven- 
» geurs  de  leurs  iniquités , en  exerçant  contre 

• eux-mémes  les  peines  volontaires  d’une  Jus- 
» ticc  sévère  ; ils  commueront  les  supplices 

• éternels  dans  ces  peines  pas-sagères  qu'ils 
» s'imposeront:  « Quod  si  ipsi  sibi  judieesjiant 
et  retuli  suce  iniquitaUs  vllores,  hie  in  se  vo- 
lunlariam  panam  severissima  animadversio- 
nls  ejcerceant]  temporalibvs  ponts  mutabvnt 
aternn  supplicia  ' . Kt  la  raison  en  est  évidente  ; 
car  par  le  sacrement  de  la  pénitenee  se  fait  la 
réeoneiliatlon  de  l'homme  avec  Dieu  : or  , dans 
nue  véritable  réconciliation  on  se  relâche  de 
part  et  d’autre.  Voyes  de  quelle  sorte  Dieu  se 
relâche  : dès  la  première  démarche,  il  nous 
quitte  la  peine  éternelle.  Quelle  seroit,  pécheur, 
ton  ingratitude,  si  tu  refusois  de  le  relâcher,  en 
subissant  volontairement  la  peine  temporelle 
qui  t'est  imposée!  Si  tu  rejettes  cette  condition, 
la  réconciliation  ne  se  fera  pas;  car  Dieu  use 
tellement  de  miséricorde , qu'il  n’abandonne  pas 
entièrement  les  Intérêts  de  sa  justice , de  peur 
de  l’exposer  au  mépris  : t Personne,  dit  saint 
« Augustin*,  ne  reçoit  la  rémission  d’une  peine 
» plus  considérable,  â moins  qu'il  n’en  subisse 

• une  autre , quoique  beaucoup  moindre  que 
n celle  qu’il  devolt;  et  c’estalnsl  que  la  libéralité 
» de  la  miséricorde  s’exerce , afin  que  l’équité 

• de  la  discipline  ne  soit  point  abandonnée.  • 
Tiidlus  débita  graviorls  pana  acripit  reniam, 
nisi  qiiatemcumqve  etsi  longé  minorem  quàm 
debebat,  solverit  panam  ; utque  ita  imparlitur 
largitas  misericordia , ut  non  relinqvatur 
eti'im  justitia  disciplina. 

II  faut  donc  peser  la  condition  sous  laquelle 
Dieu  oublie  nos  crimes,  et  se  réconcilie  avec 
nous  ; c’est  à charge  que  nous  subirons  quelque 
peine  satlsfactoire , pour  rcconnoltre  ce  que 
nous  devons  â sa  justice  iniinie , qui  se  relâche 
de  l'étemelle.  Aussi  voyons -nous  clairement 
cette  condition  importante  dans  les  paroles 
du  compromis  qu  il  a voulu  passer  avec  nous 
pour  se  réconcilier  : car,  remarquez  ici , chré- 
tiens, le  mystère  de  la  réconciliation  dans  le 
sacrement  de  la  pénitence.  Dans  ce  différend 
mémorable  entre  Dieu  et  l'homme  pécheur,  afin 
d'accorder  les  parties,  on  commence  â convenir 
d’arbitre , et  on  passe  le  compromis.  Cet  arbi- 
tre, c’est  Jésus-Cbrist , grand  pontife  et  média- 
teur de  Dieu  et  des  hommes;  mais  Jésus-Christ 

* Jul.  Pomer,  TH  Ht.  rontem.  î.  ii.  eap.  un.  «.1  — • 5‘. 
j4ug.  lib.  de  Contin.  cap.  vi,  n.  15;  Itm.  vi,  rof.  909. 


ae  retirant  de  ce  monde,  il  subroge  les  prétrei 
en  sa  place , et  leur  remet  le  compromis  en  main. 
Tontes  les  deux  parties  conviennent  de  ces  ar- 
bitres : Dieu  en  convient,  puisque  c’est  son  au- 
torité qui  les  établit;  les  hommes  aussi  en  con- 
viennent, lorsqu’ils  se  viennent  jeter  â leurs 
pieds  : il  faut  donc  que  ces  arbitres  prononcent; 
mais  de  quelle  sorte  prononceront-ils?  suivant 
les  termes  du  compromis.  Lisons  donc  les  termes 
du  compromis,  et  voyons  les  conditions  sous 
lesquelles  Dieu  se  relâche. 

Voici  comme  il  est  couché  dans  les  Écritures: 
Quacumque  solveritis  super  terrain,  erunt  so- 
luta  et  in  cala  ' : Tout  ce  que  vous  délierez  sur 
• la  terre,  sera  aussi  délié  dans  le  ciel  : • voilà 
les  paroles  par  lesquelles  Dieu  se  relâche.  Faites 
donc,  arbitres  établis  de  Dieu , ce  que  Jésus- 
Christ  vous  permet;  et  déliez  enti^ement  le 
pécheur,  sans  lui  rien  Imposer  pour  son  crime. 
Chrétiens,  cela  ne  se  peut  ; car  achevons  de  lire 
le  compromis  : Quacumque  alligaveritis  super 
terram , erunt  ligota  et  in  ealo  : • Tout  ce  que 
» vous  lierez  sur  la  terre,  sera  aussi  lié  dans  le 
« ciel.  B II  lui  est  donc  permis  de  délier  ; mais  U 
lui  est  ordonné  de  lier  : voilà  l’ordre  qui  lui  est 
prescrit , et  cette  loi  doit  être  la  nôtre;  car  ce 
mystérieux  compromis  ayant  été  signé  des  par- 
ties , il  leur  doit  servir  de  loi  immuable.  Jésus- 
Christ  l’a  signé  de  son  sang  an  nom  de  son  Père, 
et  comme  procureur  spécial  établi  par  lui  pour 
cette  réconciliation:  tu  l’as  aussi  signé,  pé- 
cheur, quand  tu  t’es  approché  du  prêtre  en  vertu 
de  cette  parole  et  de  ce  traité.  Jésus-Christ 
l’observe  de  son  côté , et  11  te  remet  volontiers 
la  peine  éternelle  : que  reste-t-il  donc  mainte- 
nant, sinon  que  tu  l’exécutes  de  ta  part  avec 
une  exacte  fiédilté?  Exhortation  à satisfaire.... 
passage  au  second  point.  Cette  nécessité  de  la 
satisfaction  étant  solidement  appuyée , voyons 
â présent  quelle  elle  doit  être. 

SECOND  JOINT. 

Je  dis,  pour  ne  point  flatteries  pécheurs, 
qu’elle  doit  être  très  sévère  et  très  rigoureuse; 
et  quand  je  l’appelle  très  rigoureuse,  ce  n’est 
pas  (pi’effectlvementnousdussionsl’estlmcr  telle: 
car  si  nous  considérons  attentivement  de  quelle 
calamité  nous  délivre  cet  échange  miséricordieux 
qui  se  fait  dans  la  pénitenee , rien  ne  pourroit 
nous  paroitre  dur;  si  bien  que  cette  pénitence 
n’est  dure  qu’à  cause  de  notre  lâcheté  et  de  no- 
tre extrême  délicatesse.  Mais  afin  de  la  surmon- 
ter, appuyons  invinciblement  cette  rigueur  sain- 

* MattK  ivtit.  19. 
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UÜre  par  le  lalnt  concile  dé  Trente  ; et  vous  pro- 
posant troii  raisons  par  lesquelles  ee  snint  enn- 
elle  établit  la  nécessité  de  satisfaire,  faisons  voir 
manifestement  qu'elles  prouvent  la  sévérité  que 
je  prêche. 

La  première  raison  des  Pères  de  Trente  , c’est 
que  ai  la  justice  divine  abandonnoit  entièrement 
tous  ses  droits,  si  elle  relêehoit  aux  pécheurs 
tout  ce  qui  leur  est  dû  pour  leurs  crimes , ils 
n'auroient  pas  l’idée  qu’lis  doivent  avoir  du  mal- 
benr  dont  Us  ont  été  délivrés  ; i et  estimant  leur 
s faute  légère,  par  la  trop  grande  facilité  du 

• pardon , ils  tomberoient  aisément  dans  de  plus 

• grands  crimes.  » De  là  vient  que , dans  ce  pen- 
chant et  sur  le  bord  de  ce  préclpice,pour  ne  point 
Mcher  la  bride  à la  licence  des  hommes,  Dieu, 
en  leur  quittant  la  peine  éternelle , • les  retient, 
s comme  par  un  frein , par  la  satisfaction  tem- 

• porelle;  • qwui  frmno  quodam,  dit  le  saint 
concile  de  Trente  '. 

Et  certainement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de 
connoltreqne  tel  est  le  conseil  de  Dieu,  et  l’or- 
dre qu’il  lui  plaît  de  tenir  avec  les  hommes;  car 
il  n’y  a aucune  apparence  que  ce  Père  miséricor- 
dieux en  relâchant  la  peine  étemelle,  en  voulût 
réserver  une  temporelle,  s’il  n’y  éloit  porté  par 
quelque  raison  importante.  Et  quelle  raison  y 
auroit-il  qu'nprès  s’étre  reléché  si  facilement 
d’une  dettes!  considérable,  c’est-à-dire,  la  dam- 
nation et  l’enfer,  Il  fit  le  dur  et  le  rigoureux  sur 
une  somme  de  si  peu  de  valeur  comme  est  la  sa- 
tisfhctkm  temporelle  ? il  quitte  libéralement  cent 
millions  d’or,  et  il  fait  le  sévère  pour  cinq  sous. 
Il  fait  quelque  chose  de  plus  ; car  il  y a bien 
moins  de  proportion  entre  l’éteraité  de  peines 
dont  II  nous  tient  ijuittes , et  la  satisfaction  qu'il 
exige  dans  le  temps.  D’où  vient  donc  cette  sévé- 
rité dans  une  si  grande  Indulgence?  Dieu  est-il 
contraire  à lui-même  ? et  celui  qui  donne  bmt , 
pourquoi  veut-il  réserv  er  si  peu  de  chose  ? c’est 
per  un  conseil  de  miséricorde  qui  l’oblige  à rete- 
nir les  pécheurs , de  peur  qu’ils  ne  retombent 
dans  de  nouveaux  crimes.  Il  sait  que  la  nature 
d(*s hommes,  portée  d'elic-même  au  relâchement, 
abuse  de  la  facilité  du  pardon  pour  passer  au  li- 
bertinage ; il  sait  que  s’il  laissoit  agir  sa  miséri- 
corde toute  seule , sans  laisser  aucune  marque 
de  sa  justice , il  exposeroit  l'une  et  l’autre  à un 
mépris  tout  visible,  à cause  de  la  dureté  de  nos 
cœurs.  Ainsi  donc,  en  se  relâchant,  il  ne  se  rc- 
Mche  pas  tout-à-falt:  la  justice  ne  quitte  pas 
tous  ses  droits;  et  s'il  ne  l’emploie  plus  à punir 
tes  pécheurs  comme  ils  le  méritent,  par  une 
damnation  éternelle , il  l’emploie  du  moins  à les 

• Sut.  UT.  cap,  TUl. 


retenir  dans  le  respect  et  dans  la  crainte  par 
quelque  reste  de  peine  qu’il  leur  impose.  Que  s{ 
ces  peines  sont  si  légères  qu’elles  ne  soient  pas 
capidtlcs  de  donner  de  l’appréhension  aux  pé- 
cheurs, ((ui  ne  voit  que  par  cette  lâcheté  nous 
éludons  manifestement  le  conseil  de  Dieu?  Un 
Pater,  un  Ave  Maria,  un  Miserere  peut-il  fhlre 
sentir  à un  pécheur,  qui  a Commis  de  grands 
crimes,  quelle  est  l’horreur  de  son  péché,  quel  est 
le  péril  d’où  il  est  tiré,  et  la  peine  qui  lui  étolt 
due?  il  fhut  quelque  chose  de  plus  rigoureux. 

Prenex  donc  garde , 6 confesseurs  ! ce  n’est 
pas  mol  qui  vous  parle,  c’est  le  concile  de  Trente 
qui  vous  avertit,  c’est  Dieu  même  qui  vous  or- 
donne de  prendre  garde  à Scs  Intérêts.  Je  les  re- 
mets, dit-il,  en  vos  mains  : déliez,  je  vous  le 
permets;  mais  liez,  puisque  je  l’ordonne  : vous 
j êtes  les  juges  que  j’ai  établis,  Vous  êtes  les  mi- 
nistres de  ma  bonté  et  de  ma  Justice  ; usez  de 
ma  miséricorde , mais  ne  l’abandonnez  pas  au 
mépris  des  hommes  par  une  molle  condescen- 
dance : faites  sentir  aux  pécheurs  l’horreur  du 
crime  qu’lis  ont  commis , par  ([uelque  satisfac- 
! tlon  convenable  ; et  tâchez  par-là  de  les  retenir 
I dans  la  voie  de  perdition  dans  laquelle  ils  se  pré- 
^ cipi  lent  ; de  peur  que  votre  facilité  ne  leur  soit  une 
! occasion  de  libertinage , et  qu’abusant  de  votre 
j indulgence , ils  ne  fiassent  une  nouvelle  Injure 
i au  Saint-Esprit  par  leurs  fréquentes  rechutes. 

La  seconde  raison  du  concile,  c’est  que  là 
satisfaction  est  très  nécessaire  pour  remédier 
aux  restes  des  péchés , et  déraciner  les  habitudes 
vicieuses.  Pour  entendre  profondément  cette 
excellente  raison,  il  faut  remarquer  que  le 
péché  a une  double  malignité  ! Il  a de  la  mali- 
gnité en  lui  - même,  et  il  en  a aussi  dans  ses 
suites.  Il  a de  la  malignité  en  lui-même,  par- 
ccqu’il  nous  sépare  de  Dieu;  Il  a de  la  ma- 
lignité dans  ses  suites , pareequ’il  abat  les  forces 
de  l’ame,  et  y laisse  une  certaine  impression, 
pour  retomber  dans  de  nouvelles  Ihutes.  C’est 
ce  qu'on  appelle  Hiobltude  vicieuse;  et  cette 
vicieuse  habitude  ne  s’éteint  pas,  encore  que  le 
péché  cesse  : elle  demeure  dans  nos  cœurs  com- 
me une  pépinière  de  nouveaux  péchés  ; c’est  un 
germe  que  le  péché  effacé  laisse  dans  les  âmes 
par  lequel  il  espère  revivre  bientôt  ; c’est  nue 
racine  empoisonnée , qui  dans  peu  fera  repousser 
cette  mauvaise  herbe.  C’est  pour  détruire  ces 
restes  maudits,  c’est  [tour  arracher  ces  habitu- 
des mauvaises,  que  le  concile  de  Trente  a déter- 
miné que  la  satisfaction  étoit  nécessaire  ; et  la 
raison  en  est  évidente.  Car  qu’est-ce  autre  chose 
qu’une  habitude , sinon  une  forte  inclination  '!  et 
comment  la  peut-on  combattre , sinon  en  faisant 
effort  sur  soi-méme  par  les  exercices  mortiflants 
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de  la  pénitence?  D'où  je  conctus,  en  passant  plus  I pour  représenter  plus  parfaitement  cette  sépul- 
outre,  que  cette  pénitence  doit  être  sévère,  ^ ture  spirituelle:  ainsi  dans  la  confirmation  on 
parceque  l’inciination  est  puissante.  C'est  ce  qui  | imprime  sur  nos  fronts  la  croix  du  Sauveur, 
fait  dire  ù saint  Augustin,  qu'ii  faut  faire  une  pour  nous  marquer  d'un  caractère  étemel  qui 
pénitence  rigoureuse,  « afin,  dit  ce  grand  per-  nous  doit  rendre  semblables  à Jésus-Christ  cru- 
> sonnage,  que  la  coutume  de  pécber  cède  à la  cillé.  N'y  aura-t-il  donc,  chrétiens,  que  le  sacre- 


» violence  de  la  pénitence  : » lit  violenliœ  pæ-  , 
nilendi  cédât  consuetudo  peccandi  '.  I 

Il  faut  donc  nécessairement  que  la  pénitence  ^ 
ne  soit  pas  molle;  il  faut  qu'elle  ait  de  la  vio-  ' 
lence  pour  surmonter  la  mauvaise  habitude, 
parceque  la  mauvaise  habitude  donne  une  nou- 
velle force  et  une  nouvelle  impétuosité  à l'incli-  ! 
nation  naturelle  que  nous  avons  au  mal  par  la  ' 
convoitise  : si  bien  que  l'habitude  est  un  nou-  , 
veau  poids  ajouté  à celui  de  la  convoitise.  Que  ^ 
si  nous  apprenons,  par  les  Écritures,  qu'il  faut  i 
que  nous  nous  fassions  violence  pour  résister  à : 
la  convoitise , combien  plus  en  devons-nous  faire 
à une  convoitise  fortifiée  par  une  longue  babi-  | 
tude?  Ne  t'imagine  donc  pas,  ô pécheur!  que  tu  , 
puisses  résister  à un  si  grand  mal  par  une  péni-  | 
tence  légère  ; que  tu  puisses  te  dépouiller  de 
cette  ivrognerie  si  enracinée  par  quelque  petite  j 
application  à une  prière  courte  et  souvent  mal  ; 
faite?  11  faut  avoir  recours  nécessairement  à 
cette  violence  salutaire  de  la  pénitence;  il  faut 
se  mortifier  par  des  jeûnes,  et  réprimer  les  dé- 
penses excessives  de  tes  débauches  par  l'abon- 
dance de  tes  aumônes  : lit  violentia;  pœnitendi 
cédât  consuetudo  peccandi. 

La  troisième  raison  du  concile,  et  qui  me  sem- 
ble la  plus  touchante  ; c'est  que  nous  devons 
satisfaire  à Dieu  par  les  peines  salutaires  de  la 
pénitence,  pour  nous  rendre  conformes  à Jésus- 
Christ.  C'est  lui  en  effet,  chrétiens,  qui  est  ce 
parfait  pénitent  qui  a porté  la  peine  de  tous  les 
péchés,  en  se  faisant  la  victime  qui  les  expie:  si 
bien  que  pour  lui  être  semblables  dans  le  sacre- 
ment de  la  pénitence,  il  faut  que  nous  nous  ren- 
dions des  victimes  mortifiées  par  les  peines  salu- 
taires qu'elle  nous  impose.  Car,  mes  Frères , il 
faut  remarquer  que  les  sacrements  de  l'Église, 
comme  ils  tirent  toute  leur  vertu  de  la  passion 
de  notre  Sauveur,  aussi  en  doivent-ils  porter  en 
eux-mémes,  et  imprimer  sur  nous  une  vive  image. 
Ainsi  dans  le  sacrement  de  la  sainte  table,  nous 
annonçons  la  mort  de  notre  Seigneur,  comme 
dit  le  divin  apôtre  ‘ : ainsi,  dans  la  pensée  du 
même  docteur,  nous  sommes  • ensevelis  avec 
» Jésus-Christ  dans  le  saint  baptême*;  » et  c'est 
pourquoi  l'Église  ancienne  plougeoit  entièrement 
dans  les  eaux  tous  les  fidèles  qu'elle  baptisoit , 

' In  Joan.  Tract,  tui.  «■  tS;  lom.  ni.  pai  l.  il,  col.  SS7. 
— * /.  Cor.  11.  as.  — ' Rom.  U.  ♦. 


ment  de  la  pénitence  qui  ne  gravera  point  sur 
nous  l'image  de  la  mort  de  notre  Sauveur?  Non, 
il  n'en  sera  pas  de  la  sorte,  dit  le  saint  concile 
de  Trente.  La  pénitence  étant  un  second  bap- 
tême , il  faut  que  ce  qui  a été  dit  du  premier 
soit  encore  vérifié  dans  le  second , que  • tout 
> autant  que  nous  sommes  qui  sommes  baptisés 

• en  Jésus-Christ,  sommes  baptisés  en  sa  mort  : > 
In  morte  ip.sius  baptizati  sumvs  '.  Et  comment 
est-ce  que  la  pénitence  imprime  sur  nos  corps  la 
mort  de  Jésus?  Écoutez  parler  le  sacré  concile; 
C'est  alors , dit-il , que  nous  subissons  quelque 
peine  pour  nos  péchés,  que  nous  nous  baptisons 
dans  nos  larmes,  et  dans  les  exercices  laborieux 
que  i'on  nous  impose;  • d'où  vient  aussi  que  la 
» pénitence  est  nommée  un  baptême  laborieux*.  » 
Et  par-là  ne  voyez-vous  pas  combien  la  péni- 
tence doit  être  sévère? 

Nous  apprenons  du  sacré  concile,  que  nous 
devons  nous  rendre  conformes  à Jésus-Christ 
crucifié  par  les  pénitences  que  nous  subissons. 
Ah  ! mon  Sauveur,  quand  je  considère  votre  tète 
couronnée  d'épines,  votre  chair  si  cruellement 
déchirée,  je  dis  aussitôt  en  moi-même  : Pauvre 
ver  écorché,  quoi  I une  courte  prière,  un  Pater, 
Ave  Maria,  un  Miserere  sont-ils  capables 
de  nous  crucifier  avec  vous?  ne  faut-il  point 
d'autres  clous  pour  percer  nos  pieds  qui  tant  de 
fois  ont  couru  nu  crime , et  nos  mains  qui  se  sont 
souillées  du  bien  d'autrui  par  tant  d'usures 
cruelles?  Il  faut  quelque  chose  de  plus  pénible; 
et  c'est  pourquoi  le  sacré  concile  avertit  sage- 
ment les  confesseurs,  qu’ils  donnent  des  péni- 
tences proportionnées.  « Les  prêtres  doivent 

• donc,  dit  ce  saint  concile,  imposer  des  satis- 
> factions  salutaires,  convenables,  proportion- 
» nées  à la  qualité  des  crimes  et  au  pouvoir  des 

• pénitents,  selon  que  l'esprit  de  prudence  le 
» leur  suggérera  : ■ Debent  ergo  sacerdotes 
Domini,  quantum  spiritus  et  prudentia  sug- 
gesserit,  pro  qualitate  criminum  et  pcmiten- 
tium  facultate,  salutares  et  convenientes  salis- 
factiones  it\jungcre  ’.  Et  ce  qu’il  leur  prescrit 
d'user  de  prudence,  sachez  et  entendez,  ô pé- 
cheurs! que  ce  n'est  pas  pour  les  faire  relâcher 
à cette  condescendance  molle  et  languissante 
que  votre  cccur  insensible  et  impénitent  exige 

* Hom.  Tl.  5.  — * Sttf,  lïT.  dt  Panit,  cap.  n.  — Wf» 
pràrtnp.  TUI. 
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d’eux  : car  eette  prudence  qu’on  leur  ordonne, 
n’est  pas  cette  fausse  prudence  de  la  chair  qui 
flatte  les  vices  et  les  désirs  corrompus  des 
hommes;  c’est  une  prudence  spirituelle  qui  sa- 
crifie la  chair  pour  sauver  l’esprit.  C’est  pour- 
quoi le  concile  dit  : Quantum  spiritus  et  pni- 
dentia  suggesserit  ; Ayez  de  1a  prudence,  dit  ce 
saint  concile;  non  pas  une  prudence  qui  suive 
la  chair,  mais  une  prudence  guidée  par  l’esprit  : 
tpiritus  etprudentia.  Et  afin  de  leurfairecrain- 
dre  on  relâchement  excessif,  il  les  avertit  sage- 
ment que  s'ils  agissent  trop  indulgemment  avec 
les  pécheurs,  en  leur  ordonnant  des  peines  très 
légères  pour  des  péchés  très  griefs,  ils  se  rendent 
participants  des  crimes  des  autres. 

O sentence  vraiment  terrible  I Que  répondront 
devant  Dieu  ces  confesseurs  lâches  et  complai- 
sants. qui  auront  corrompu  par  leur  facilité  cri- 
minelle la  sé>érité  de  la  discipline;  lorsqu’ils 
verront  d'un  côté  s'élever  contre  eux  les  Pères 
qui  ont  fait  les  canons,  et  particulièrement  ceux 
de  Trente,  qui  les  ont  avertis  si  sérieusement  du 
péril  où  les  engageoit  leur  fausse  et  cruelle  mi- 
séricorde ; et  de  l’autre,  les  pécheurs  mêmes, 
dont  ils  auront  lâchement  flatté  les  inclinations 
corrompues?  C'est  vous,  diront-ils,  qui  nous 
avez  damnés,  c’est  votre  pitié  inhumaine,  c’est 
votre  indulgence  pernicieuse.  O Seigneur,  fai- 
tes-nous justice  contre  ces  ignorants  médecins 
qui,  pour  trop  épargner  le  membre  pourri,  ont 
laissé  couler  le  venin  au  cœur;  contre  ces  lâ- 
ches conducteurs  qui  ont  mieuxaimé  nous  aban- 
donner à la  licence  par  une  flatterie  dangereuse, 
que  de  nous  retenir  sur  le  penchant  par  une 
discipline  salutaire.  Que  reste-t-il  donc,  chré- 
tiens, sinon  que  les  prêtres  et  les  confesseurs 
évitent  cette  double  accusation  des  pontifes  et 
des  conciles,  qui  les  reprendront  d'avoir  mé- 
prisé leurslois,  et  des  pécheurs  qui  se  plaindront 
justement  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  guéri  leurs 
blessures?  Ah  ! disoit  à ce  sujet  autrefois  un  très 
saint  évêque  de  France  : je  ne  me  sens  pas  assez 
innocent  pour  me  vouloir  charger  des  péchés 
des  autres;  et  je  n’ai  pas  assez  d'éloquence  pour 
pouvoir  répondre  aux  accusations  qu’intenteront 
un  jour  contre  moi,  tant  de  saints  et  admirables 
prélats  qui  ont  fait  les  lois  des  conciles  ; Ego 
tue  in  hoc  periculo  mitlere  omnino  non  audeo; 
quia  nec  ialia  sunl  mérita  mea,  ut  aliorum 
peceata  l'n  me  exeipere  prxsumam,  nec  tan- 
tam  aloquentiam  habeo,ut  ante  tribunal  Christi 
contra  tôt  ae  tantos  aacerdotes  qui  canones  sta- 
tuerunt,  dicere  audeam.  Voilà  quels  doivent 
être  les  sentiments  des  confesseurs.  Achevons,  et 
disons  un  mot  de  la  disposition  des  pénitents. 


TBOISIÉME  POl.VT. 

Deux  dispositions  qui  semblent  contraires, 
avec  lesquelles  il  faut  accomplir  sa  pénitence; 
la  joie  et  la  douleur  ; la  joie,  en  considérant  non 
la  peine  qu’elle  nous  fait  souffrir,  mais  celle 
d'où  elle  nous  tire  ; la  douleur  amère  pour  plu- 
sieurs raisons  : mais  nous  dirons  en  particulier 
une  qui  regarde  la  satisfaction.  C'est  que  les 
confesseurs  inclinent  toujours  à la  miséricorde; 
et  quelque  soin  qu’ils  aient  de  ne  se  point  écar- 
ter des  bornes  d’une  juste  sévérité,  néanmoins 
l’amour  paternel  que  Dieu  leur  inspire  pour  leurs 
pénitents,  et  l’expérience  qu’ils  ont  par  eux- 
mémes  de  l'infirmité,  fait  qu’ils  penchent  tou- 
jours beaucoup  plus  du  côté  de  la  douceur.  Ëh 
donc  ! y a-t-il  rien  de  plus  nécessaire  que  de  sup- 
piéer  le  défaut  de  la  peine  corporelle  par  l’abon- 
dance de  la  douleur?  C’est  cette  douleur  qui  a 
apaisé  Dieu  sur  les  iSinivites;  c’est  elle  qui, 
prenant  en  main  la  cause  de  Dieu,  a détourné 
le  cours  de  sa  vengeance.  Dieu  les  menaçoit  de 
les  renverser,  et  Us  se  sont  renversés  eux-mêmes, 
en  détruisant  par  les  fondements  toutes  leurs 
inclinations  corrompues.  De  quoi  vous  plaignez- 
vous,  ô Seigneur?  voilà  votre  parole  accomplie; 
vous  avez  dit  que  Ninive  seroit  renversée,  elle 
s’est  en  effet  renversée  elle-même.  Ninive  est 
véritablement  renversée,  en  tournant  en  bien 
ses  mauvais  désirs  ; Ninive  est  véritablement  ren- 
versée , puisque  le  luxe  de  ses  habits  est  changé 
en  un  sac  et  en  un  cilice;  la  superfluité  de  ses 
banquets,  en  un  jeûne  austère  ; la  joie  dissolue  de 
ses  débauches  aux  saints  gémissements  de  la 
pénitence  : Subvertitur  plané  Ninive,  dum  eaE 
cati.s  deterioribus  studiis  in  meliora  conver- 
titur;  subvertitur  plané,  dum  purpura  incili- 
cium,  affluenlia  in  jejunium,  lœlitia  mutalur 
in  flelum  '.  O ville  utilement  renversée! 

Chrétiens,  armons-nous  de  zèle  ; que  chacun 
renverse  Ninive  en  soi-même.  Ville  de  Metz, 
que  n'es-tu  ainsi  renversée?  Je  désire  ta  gran- 
deur et  ton  repos  autant  qu’il  se  peut;  et  plût  à 
Dieu  que  je  visse  descendre  sur  toi  les  bénédic- 
tions que  je  te  souhaite  I Toutefois  ne  t’offense 
pas  si  j’ose  desirer  aujourd’hui  que  tu  sois  en- 
tièrement renversée.  Plût  à Dieu  que  je  visse  à 
bas  et  les  tables  de  tes  débauches,  et  les  ban- 
quets de  tes  usuriers,  et  les  retraites  honteuses 
de  tes  impudiques!  plût  à Dieu  que  j’entendisse 
bientôt  cette  bienheureuse  nouvelle  : Toute  la 
ville  de  Metz  est  abattue,  mais  elle  est  heureu- 
sement abattue  aux  pieds  des  confesseurs,  de- 

• S.  Euchtf.  Homrt.  de  Muic.  BMivI,  PP.,(om.  \i. 
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vant  les  tribunaux  de  la  pénitence,  qui  sont 
érigés  de  toutes  parts  dans  ce  temple  auguste! 
Que  Urdes-tu,  ô ville?  renverse-toi  par  la  péni- 
tence; cette  chnte  te  relèvera  Jusqu'à  la  gloire 
éternelle. 

r SEKMON 

FMI  Ll  JKtiDI 

ÛK  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION, 

niCBÉ  A U COCB. 

sca  LEPFIClCtTÉ  DE  LA  FÉNITENCE. 

Qui  MBt  Mux  qoi  la  p^'DHeoce.  D^apoir  des  pé> 

cbFtirs  eodurcla  t rt'riitation  dr  Irtini  vaines  fxcusfa*  Vfrtu 
tonCr  pniiuanle  d«  la  gnet  pour  •urmtiofer  noa  habitude* , et 
chaofer  inm  tnclinalioo*.  Bonté  du  Sauveur  ^ inujrriu  pour  en 
éproiiTer  le*  efTWs.  Conibicu  le*  üélicct  àpiritiK'llc*  de  U vie 
nouvelle  iturpaHont  toute*  les  fausse*  ductreur*  de*  plaisirs 
seBMtda.  Üiùtert  de  U ooar  i OQomwBl  oa  peut  *>  *a«ver. 


Vides  haoc  niulicrcni  ? 

Vùjfa^wmt  C€tiê  femme?  Luc.  vu.  44. 

^iadeIeiue,  le  parfait  modèle  de  toutes  les 
âmes  réconciliées,  se  présente  A nous  dans  cette 
seiiiaine,  et  on  ne  peut  la  contempler  aux  pieds 
de  Jésus  sans  penser  en  même  temps  à la  péni- 
tence. C'est  donc  à la  pénitence  que  ces  trois 
discours  seront  consacrés;  et  je  suis  bien  aise, 
messieurs,  d’en  proposer  le  sujet  pour  y prépa- 
rer les  esprits. 

Je  remarque  trois  sortes  d'hommes  qui  négii- 
gent  la  pénitence;  les  uns  n'y  pensent  jamais, 
d'autres  diffèrent  toqjours,  d’autres  n'y  travaii- 
Icnt  que  foiblement  : et  voilà  trois  obstacles  à 
leur  conversion.  Tous  trois  méprisent  leur  con- 
version véritable  ; plusieurs,  endurcis  dnnsleurs 
erirnes,  regardent  leur  conversion  comme  une 
chose  impossible,  et  dédaignent  s'y  appliquer; 
plusieurs  se  la  figurent  trop  facile,  et  ils  la  dif- 
fèrent de  jour  en  jour  comme  un  ouvrage  qui 
est  en  leurs  mains,  qu'ils  feront  quand  il  leur 
plaira  ; plusieurs,  étant  convaincus  du  péril  qui 
suit  les  remises,  commencent;  mais  la  commen- 
çant mollement,  ils  la  laissent  toujours  impar- 
faite. Voilà  les  trois  défauts  qu'il  nous  faut 
combattre  par  l'exemple  de  Madeleine,  (|ui  en- 
seigne à tous  les  pécheurs  (|uc  leur  conversion 
est  possible,  et  qu'ils  doivent  l’entreprendre; 
que  leur  conversion  est  pressée,  et  qu'ils  ne 
doivent  iwint  la  remettre;  enfin  que  leur  con- 
version est  un  grand  ouvrage,  et  qu'il  ne  but 


point  le  faire  àdemi,  maU  s’y  donner  d'un  cenir 
tout  entier. 

Ces  trois  considérations  m’engagent  à vons 
faire  voir  par  trois  discours  l'efticiice  de  la  pé- 
niteuec,  qui  peut  surmonter  les  plus  grands  ob- 
stacles; l'ardeur  de  la  pénitence,  qui  doit  vain- 
cre tous  les  débiis  ; l'intégrité  de  la  pénitence, 
qui  doit  anéantir  tous  tes  crimes,  et  n'en  lainer 
aucun  reste.  Je  commencerai  aujourd’hui  à éta> 
biir  l'espérance  des  pécheurs  par  la  possibilité 
de  leur  conversion,  après  avoir  imploré  te  se- 
cours d'en  baut.  Ave,  Maria. 

Les  pécheurs  aveugles  et  malavisés  arrivent 
enfin  par  leurs  désordres  à l'extrémité  de  mi- 
sère qui  leur  a été  souvent  prédite  : ils  ont  été 
assez  avertis  qu'ils  travoilloieut  à leurs  chaîne* 
par  l'usage  licencieux  de  leur  liberté;  qu'ils 
reudoieiit  leurs  passions  invincibles  eu  les  flat- 
tant; et  qu'ils  gèmiroient  quelque  jour  de  s'étro 
engagés  si  avant  dans  la  voie  de  perdition , 
qu'il  ue  leur  seroit  presque  plus  possible  de  re- 
tourner sur  leurs  pas  : ils  ont  méprisé  cet  avis. 
Ce  que  nous  faisons  librement,  et  où  notre  seule 
volonté  nous  porte,  nous  nous  imaginons  facile-^ 
meut  que  nous  le  pourrons  aussi  défaire  son» 
peine.  Ainsi  une  orne  craintive,  qui,  commen- 
çant à s'éloigner  de  la  loi  de  Dieu,  n’a  pas  en- 
core perdu  la  vue  de  ses  jugements,  se  laisse 
emporter  aux  premiers  pécbés,  espérant  de  s'en 
retirer  quand  elle  voudra;  et  très  assurée,  à ce 
qu'elle  pense,  d'avoir  toigours  eu  su  main  sa 
conversion,  elle  croit  en  attendant  qu'elle  peut 
donner  quelque  chose  à son  humeur  : cette  es- 
pérance l'engage,  etbientét  le  désespoir  lui  suc- 
cède ; car  l'inclination  au  bien  sensible,  déjà 
si  puissante  par  elle-même,  étant  fortifiée  et  en- 
racinée par  une  longue  habitude,  cette  ame  ne 
fuit  plus  que  de  vains  efforts  pour  se  relever; 
et  retombant  toujours  sur  ses  plaies,  elle  se 
sent  si  exténuée,  que  ce  changement  de  ses 
mœurs  et  ce  retour  à la  droite  voie  qu'elle  trou- 
voit  si  facile , commence  à lui  paroitre  impos- 
sible. 

Cette  impossibilité  prétendue,  c’est,  mes  Frè- 
res, le  plus  grand  obstacle  de  sa  conversion  ' 
car  quelle  apparence  d'accomplir  jamais  ce  que 
l'impuissanre  et  le  désespoir  ne  permet  plus 
même  de  tenter?  au  contraire, c’est  alors,  dit  le 
saint  apôtre,  que  les  pécheurs  se  laissent  aller,et 
que,  • désespérant  de  leurs  forces,  ils  se  laissent 
■ emporter  sans  retenue  à tous  leurs  désirs  : » 
Desperantei  aemelipsos,  Iradiderunt  iiiipudici- 
lia-  in  uperaliotum  immund  tiw  omnia  Telle 

■ £pAM.  iT.  ta. 
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♦rt,ftM!*s»«iirs,leMl‘Wstrtre;  r*8pénmeeJ«mrfalt  j 

ftiire  le»  premiers  pas,  le  désespoir  le»  retient^ 
ét  le»  préelpite  »d  fond  de  l’aMme. 

Encore  qn’il»  V «oient  tombé»  par  leur  hute , 
il  ne  fant  pa»  fmitefol»  le»  laisser  périr  : ayon» 
pitié  d’eux , tendons-Ieur  la  main  < et  comme  H 
faut  qu’ils  s'aident  eux-mémes  par  on  grand  ef- 
fort , s’ils  veulent  se  relever  de  leur  chute  ; pour 
leur  en  donner  le  courage,  ôtonsJeur  avant 
tonte»  chose»  cette  fausse  impression , qu’on  ne 
peut  Vaincre  ses  inclinations  ni  se»  habllude» 
Vicieuses  ; tnontrons-lcnr  clairement  par  ce  dis- 
cours que  leut  conversion  est  possible. 

J'ai  appris  de  Saint  Augustin  qu’afln  qu’une 
entreprise  soit  possible  à l’homme , deux  choses 
Itll  sont  nécessaires  : il  faut  premièrement  qu'il 
ait  en  lui  - même  une  puissance , une  faculté , 
une  vertu  proportionnée  à l’exécution;  et  II 
faut  secondement  que  l’objet  loi  plaise , à cause 
que  le  cœur  de  l’homme  ne  pouvant  agir  San» 
^eique  attrait,  on  peut  dire, en  un  certain  sehsj 
que  ce  qui  ne  lui  plaît  pas  lui  est  Impossible. 

C'est  aussi  pour  ccs  deux  raisons  que  la  plu- 
(rtirt  des  pécheurs  endurtis  désespèrent  de  leur 
conversion;  parcc(|ue  leurs  mauvaises  habitudes, 
si  souvent  victorieuses  de  leurs  bons  dessein» , 
leur  font  croire  qu'lis  ii’ont  point  de  force  con- 
IrO  elles  ! et  d'ailleurs  quand  même  ils  le»  pour- 
roieut  vaincre,  cette  vie  sage  et  composée, 
^’On  leur  propose , leur  parolt  sans  gofit , sans 
attrait  et  sans  aucune  douceur;  de  sorte  qu’il» 
ne  SC  sentent  pas  assez  de  courage  pour  la  pou- 
voir embrasser. 

Ils  be considèrent  pas,  messieurs,  la  nature 
dë  là  grâce  chrétienne  qui  opère  dans  la  péni- 
tence. Elle  est  forte , dit  salut  Augustin  et 
Capable  de  surmonter  toutes  nos  folbleSses;  mais 
sa  force,  dit  le  même  Père,  est  dans  sa  douceur, 
et  dans  une  suavité  céleste  qui  surpasse  tous  les 
plaisirs  que  le  monde  vante. Madeleine,  abattue 
aiLx  pieds  de  Jésus,  fait  bien  voir  que  cette 
grâce  est  assez  puissante  pour  vaincre  les  incli- 
nations les  plus  engageantes  ; et  les  larmes 
qu’elle  répand  , pour  l'avoir  perdue,  suffisent 
pour  nous  faire  entendre  la  douceur  qu'elle 
trouve  à la  posséder.  Ainsi  bous  pouvons  mon- 
trer à tous  ies  pécheurs , par  i'exemplc  de  cette 
sainte , que , s’ils  embrassent  avec  foi  et  soumis- 
sion la  grâce  de  la  pénitence , ils  y trouveront 
sans  aucun  doute,  et  assez  de  force  pour  les 
soutenir,  et  assez  de  suavité  pour  les  attirer;  et 
c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

' De  Syiril.  et  Liüer.  eap.  ni.  n.  8;  tom,  X,  CD/.  17.—  * 
Jbti.  ttis,  s;  si.  um.  i,  coi:  m. 
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Il  n’eSt  que  trop  vrai , messieurs,  qn’il  n’y  a 
point  de  coupable  qui  n’alt  ses  raisons.  Les  pé- 
cheurs n’ont  pas  assez  Ihit  s’ils  ne  joignent 
l’audace  d’excuser  leur  faute  à celle  de  la  Com- 
mettre ; et  comme  si  c'étolt  peu  à l’inlqnlté 
de  nous  engager  à la  suivre , elle  nous  engage 
encore  à la  défendre.  Toujours  on  quelqu’un 
nous  a entraînés  , ou  quelque  rencontre  im- 
prévue nous  a engagés  contre  notre  gré;  tout 
autre  que  nous  aurolt  fait  de  même  : que  si 
nous  ne  trouvons  pas  hors  de  nous  sur  quoi  re- 
jeter notre  faute  , nous  cherchons  quelque 
chose  en  nous  qui  ne  vienne  pas  de  nous-mê- 
mes, notre  humeur,  notre  Inclination,  notre 
naturel.  C'est  le  langage  ordinaire  de  tous  les 
pécheurs,  que  le  prophète  Isaïe  nous  a exprimé 
bien  naïvement  dan»  ces  paroles  qu’il  leur  fait 
dire  ; « Nous  sommes  tombés  comme  des  feuilles, 

• mais  c'est  que  nos  iniquités  nous  ont  empor- 
» tés  comme  un  vent  : » Ccciditnvs  quasi  fo- 
lium unicersi,  et  iniquUatcs  nostrœ  quasi  ven- 
tus  abstutenmt  ms  Ce  n’est  jamais  notre 
choix,  ni  notre  dépravation  volontaire;  c'est 
un  vent  impétueux  qui  est  survenu , c'est  une 
force  miy'eure , c’est  une  passion  violente  à la- 
quelle , quand  nous  nous  sommes  laissés  domi- 
ner long-temps , nous  sommes  bien  aises  de 
eroire  qu’elle  est  Invincible.  Ainsi  nous  n’avons 
plus  besoin  de  chercher  d’excuse  ; notre  propre 
crime  s’en  sert  à lui-même,  et  nous  ne  trouvons 
point  de  moyen  plus  fort  pour  notre  justillca- 
tion , que  l’excès  de  notre  malice. 

Si,  pour  détruire  cette  vaine  excuse , nous 
reprochons  aux  pécheurs  qU’en  donnant  un  tel 
ascendant  sur  nos  volontés  à nos  passions  et  k 
nos  humeurs,  ils  ruinent  la  liberté  de  l’esprit 
humain,  ils  détruisent  toute  la  morale,  et  que 
par  un  étrange  renversement  ils  justillent  tous 
les  crimes  et  condamnent  toutes  les  lois;  cette 
preuve,  quoique  forte,  n’aura  pas  l’effet  que  nous 
prétendons;  pareeque  c'est  peut-être  ce  qu'ils 
demandent,  que  la  doctrine  des  mœurs  soif 
anéantie , et  que  chacun  n’alt  de  lois  que  ses 
désirs.  Il  faut  donc  les  convaincte  par  d’autres 
raisons,  et  voici  celle  de  saint  Jean-Chry'sostômc 
dans  l’une  de  scs  Homélies  sur  la  première  Épitre 
aux  Corinthiens  *. 

« Ce  qui  est  ahsolument  Impossible  à l’homme, 

• nul  péril,  nulle  appréhension  , nulle  nécessité 
» ne  le  rend  possible.  • Qu’un  ennemi  vous 
poursuive  avec  un  avantage  si  considérable  que 
vous  soyez  contrïiint  de  prendre  la  fuite,  la 
crainte  qui  vous  emporte  peut  bien  vous  rendre 

• U.  Liiv.  s.  — ■ Umk  II.  I«m.  X,  p.  13. 
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léger,  et  précipiter  votre  course  ; mais  quelque 
extrémité  qui  vous  presse , elle  ne  peut  Jamais 
vous  donner  des  ailes,  dans  lesquelles  vous 
trouveriez  un  secours  présent  pour  vous  déro- 
ber tout  d’un  coup  à une  poursuite  si  violente; 
parceque  la  nécessité  peut  bleu  aider  nos  puis- 
sances et  nus  facultés  naturelles,  mais  non  pas 
en  ajouter  d'autres.  Or  est-il  que,  dans  l’ardeur 
la  plus  insensée  de  nos  passions,  non-seulement 
une  crainte  extrême , mais  une  circonspection 
modérée,  mais  la  rencontre  d’un  homme  sage, 
mais  une  pensée  survenue , ou  quelque  autre 
dessein  nous  arrête , et  nous  fait  vaincre  notre 
inclination.  Mous  savons  bien  nous  contraindre 
devant  les  personnes  de  respect  ; et  certes,  sans 
recourir  à la  crainte , celui-là  est  bien  malheu- 
reux , qui  ne  connoit  pas  par  expérience  qu’il 
peut  du  moins  modérer  par  la  raison  l’instinct 
aveugle  de  son  humeur  : mais  ce  qui  se  peut 
modérer  avec  un  effort  médiocre,  sans  doute  se 
pourroit  dompter  si  on  ramassoit  toutes  scs  for- 
ces. Il  y a doue  en  nos  âmes  une  faculté  supé- 
rieure qui,  étant  mise  en  usage,  pourroit  répri- 
mer nos  inclinations , toutes  puissantes  quand 
on  se  néglige;  et  si  elles  sont  invincibles  , c’est 
pareequ’ou  ne  se  remue  pas  pour  leur  résister. 

Mais  sans  chercher  bien  loin  des  raisons , je 
ne  veux  que  la  vie  de  la  cour  pour  faire  voir 
aux  hommes  qu’ils  se  peuvent  vaincre.  Qu’est- 
cc  que  la  vie  de  la  cour?  faire  céder  toutes  ses 
passions  au  désir  d'avancer  sa  fortune.  Qu’est- 
ce  que  la  vie  de  la  cour?  dissimuler  tout  ce  qui 
déplaît , et  souffrir  tout  ce  qui  offeitse , pour 
agréer  à qui  nous  voulons.  Qu’est-ce  encore  que 
la  vie  de  la  cour  ? étudier  sans  cesse  la  volonté 
d’autrui,  et  renoncer  pour  cela,  s’il  est  néces- 
saire , à nos  plus  chères  inclinations.  Qui  ne  le 
fait  pas,  ne  soit  point  la  cour  : qui  ne  se  fa- 
çonne point  à cette  souplesse,  c’est  un  es- 
prit rude  et  maladroit,  qui  n’est  propre  ni 
pour  la  fortune  ni  pour  le  grand  monde.  Chré- 
tiens, après  cette  expérience,  saint  Paul  va 
vous  proposer  de  la  part  de  Dieu  une  condition 
bien  équitable  : Sicut  exAibuisiis  membra  ves- 
troiervire  immunditios  et  iniquitaii  adiniqui- 
lalcm,ita  nunc  exhibete  membra  veslra  servire 
justilUe  in  sanctificationem  ' : « Comme  vous 
» vous  êtes  rendus  les  esclaves  de  l’iniquité  et  des 
» désirs  séculiers,  en  la  même  sorte  rendez-vous 
» esclaves  de  la  sainteté  et  de  la  justice.! 

Reconnoissez  , chrétiens , combien  on  est  ! 
éloigné  d’exiger  de  vous  l’impossible,  puisque 
vous  voyez  au  contraire  qu’on  ne  vous  demande 
que  ce  que  vous  faites.  Faites , dit-il , pour  la 

• flOM.  Tl.  I».  ■ 


! justice  ce  que  vous  faites  pour  la  vanité;  vous 
! vous  contraignez  pour  la  vanité,  contraignez- 
! vous  pour  la  justice  : vous  vous  êtes  tant  de 
I fois  surmontés  vous -mêmes  pour  servir  à l’am- 
; bidon  et  à la  fortune,  surmontez-vous quelque- 
I fois  pour  servir  à Dieu  et  à la  raison.  C’est 
beaucoup  se  relâcher  pour  un  Dieu , de  ne  do- 
I mander  que  l'égalité  ; toutefois  il  ne  refuse  pas 
i ce  tempérament,  tout  prêt  à se  relâcher  beau- 
coup au-dessous.  Car  quoi  que  vous  entrepre- 
: niez  pour  son  service , quand  aurez  - vous  égalé 
; les  peines  de  ceux  que  le  besoin  engage  au  tra- 
I vail , l'intérêt  aux  intrigues  de  la  cour , l'hon- 
; neur  aux  emplois  de  la  guerre  , l’amour  à de 
I longs  mépris,  le  commerce  à des  voyages  im- 
I menses  et  à un  exil  perpétuel  de  leur  patrie  ; et 
I pour  passer  à des  choses  de  nulle  importance , 

; le  divertissement  et  le  jeu  à des  veilles , à des 
I fatigues , à des  inquiétudes  incroyables  ? Quoi 
! donc,  n'y  aura-t-il  que  le  nom  de  Dieu  qui  ap- 
I porte  des  obstacles  invincibles  à toutes  les  en- 
j trepriscs  généreuses?  faut-il  que  tout  devienne 
I impossible  , quand  il  s'agit  de  cet  Être  qui  mé- 
: rite  tout,  dont  la  recherche  au  contraire  devoit 
; être  d'autant  plus  facile  qu’il  est  toujours 
j prompt  à secourir  ceux  qui  le  désirent,  tou- 
' jours  prêt  à se  donner  à ceux  qui  l’aiment '/ 

Je  n’ignore  pas,  chrétiens,  ce  que  les  pé- 
cheurs nous  répondent.  Ils  avouent  qu’on  se 
peut  contraindre  et  même  qu’on  se  peut 
vaincre  dans  l’ordre  des  choses  sensibles,  et 
que  l’ame  peut  faire  un  efl'ort  pour  détacher 
ses  sens  d'un  objet,  lorsqu’elle  les  rejette  aus- 
sitôt sur  quelque  autre  bien  qui  les  touche  aussi 
et  qui  soit  capable  de  les  soutenir  ; mais  que  de 
laisser  comme  suspendu  cet  amour  né  avec  nous 
pour  les  biens  sensibles,  sans  lui  donner  aucun 
appui,  et  de  détourner  le  coeur  tout  à coup 
à une  beauté  , quoique  ravissante,  mais 
néanmoins  invisible;  c’est  ce  qui  n'est  pas  pos- 
sible à notre  foiblesse. 

Chrétiens,  que  vous  répondrai-je?  Il  n’y  a 
rien  de  plus  foible , mais  il  n'y  a rien  de  plus 
fort  que  cette  raison  : rien  de  plus  aisé  à réfu- 
ter, mais  rien  de  pius  malaisé  à vaincre.  Je  con- 
fesse qu’il  est  étrange  que  ce  que  peut  une  pas- 
sion sur  une  autre  , la  raison  ne  le  puisse  pas. 
Je  dis  rien  de  pius  aisé  à réfuter;  car  comme  il 
est  ridicule  dans  une  maison  de  voir  un  servi- 
teur insolent  qui  a plus  de  pouvoir  sur  ses  com- 
pagnons que  le]  maître  n'en  a sur  lui  et  sur  eux; 
ainsi  c’est  une  chose  indigne  que  dans  l’homme, 
où  les  passions  doivent  être  esciaves,  une  d'elles 
plus  impérieuse  exerce  plus  d’autorité  sur  les 
autres  que  la  raison , qui  est  la  maitresse , 
n'est  capable  d'en  exercer  sur  toutes  ensemble  : 
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nta  est  indigne,  mais  cela  est.  Cette  raison  est 
devenue  toute  sensuelle;  et  s'il  se  réveille  quel- 
quefois  en  elle  quelque  afTection  du  bien  éternel 
pour  lequel  elle  étoit  née , le  moindre  sonfQe  des 
{lassions  éteint  cette  flamme  errante  et  volage, 
et  la  replonge  tout  entière  dans  le  corps  dont 
elle  est  esclave.  Que  ne  diroit  ici  la  philosopliie, 
de  la  force,  de  la  puissance,  de  l’empire  de  la 
raison  qui  est  la  reine  de  la  vie  humaine,  de  la 
snpériorité naturelle  de  cette  flile  du  ciel  sur  ces 
passions  tumultueuses,  téméraires  enfants  de  la 
terre,  qui  combattent  contre  Dieu  et  contre  ses 
lois?  Mais  que  sert  de  représenter  à cette  reine 
dépouillée  les  droits  et  les  privilèges  de  sa  cou- 
ronne qu'elle  a perdus,  de  son  sceptre  qu’elle  a 
laissé  tomber  de  ses  mains?  Elle  doit  régner;  qui 
ne  le  sait  pas?  Mais  ne  perdez  pas  le  temps,  6 
philosophes , à l’entretenir  de  ce  qui  doit  être; 
U faut  lui  donner  le  moyen  de  remonter  sur  son 
tfdne,  et  de  dompter  ses  sujets  rebelles. 

Chrétiens,  suivons  Madeleine,  allons  aux  pieds 
de  Jésus;  c'est  de  U qu’il  découle  sur  nos  cœurs 
infirmes  une  vertu  toute,  poissante  qui  nous  rend 
et  la  force  et  la  liberté  : là  se  brise  le  cœur  an- 
cien, là  se  forme  le  cœur  nouveau.  La  source 
étant  détournée  , il  faut  bien  que  le  ruisseau 
prenne  un  autre  cours  : le  cœur  étant  changé , 
il  Êiut  bien  que  les  désirs  s'appliquent  ailleurs. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination , ne 
doutez  pas,  chrétiens , qu’elle  ne  surmonte  aussi 
l'habitude  : car  qu’est-ce  que  l’habitude,  sinon 
une  inclination  fortifiée?  Mais  nulle  force  ne 
peut  égaler  celle  de  l'esprit  qui  noos  pousse. 
S'il  faut  fondre  de  la  glace , il  fera  souffler  son 
esprit,  lequel, comme  le  vent  du  midi , relâchera 
la  rigueur  do  froid,  et  du  cœur  le  plus  endurci 
sortiront  les  larmes  de  la  pénitence  : Flabit  Spi- 
rilus  et  flvent  aqwe  ' : que  s'il  Itaut  faire 
encore  un  plus  grand  effort , il  enverra  son  es- 
prit de  tourbillon,  qui  pousse  violemment  les 
murailles  : Quasi  turbo  impellens  parielem  ’ ; 
son  eq>ritqui  renverse  les  montagnes  et  qui  dé- 
racine les  cèdres  du  Liban  : Spirihis  grandis 
etforlis  subvertens  manies  ’.  Madeleine  abat- 
tue aux  pieds  de  Jésus , par  la  force  de  cet  es- 
prit, n’ose  plus  lever  cette  tète  qu’elle  portoit 
autrefois  si  haute  pour  attirer  les  regards;  elle 
renonce  à ses  funestes  victoires  qui  la  mettoient 
dans  les  fers  : vaincue  et  captivée  elle-même , 
elle  pose  toutes  ses  armes  aux  pieds  de  celui  qui 
l’a  conquise;  et  ces  parfums  précieux,  et  ces 
cheveux  tant  vantés , et  même  ces  yeux  qu’elle 
rendoit  trop  touchants,  dont  elle  éteint  tout  le 
feu  dans  un  déloge  de  larmes.  Jésus-Christ  l’a 
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vaincue,  cette  nudheureuse  conquérante;  et 
parcequ'il  l’a  vaincue,  il  la  rend  victorieuse 
d'elle-même  et  de  toutes  ses  passions. 

Ceux  qui  entendront  cette  vérité,  au  lieu  d'ac- 
cuser leur  tempérament,  auront  recours  à Jé- 
sus, qui  tourne  les  cœurs  où  il  lui  plait  : ils 
n’imputeront  point  leur  naufl'age  à la  violence 
de  la  tempête;  mais  iis  tendront  les  mains  à ce- 
lui dont  le  Psalmiste  a chanté  • qu'il  bride  la 
» fureur  de  la  mer,  et  qu'il  calme  quand  il  veut 

• ses  flots  agités  ; ■ Tu  dominaris poteslati  ma- 
ris, molum  autem  jluciuum  ejus  tu  mitigas  '. 

Il  se  plaît  d’assister  les  hommes;  et  autant  que 
sa  grâce  leur  est  nécessaire,  autant  coule-t-elle 
volontiers  sur  eux.  « Il  a soif,  dit  saint  Gré- 
« goire  de  N'azianze  mais  il  a soif  qu’on  ait 

> soif  de  lui.  Recevoir  de  sa  bonté , c'est  lui 
» bien  faire;  exiger  de  lui , c'est  l'obliger  ; et  il 

• aime  si  fort  à donner  , que  la  demande  même 

> à son  égard  tient  lieu  d'un  présent.  • Le  moyen 
le  plus  assuré  pour  obtenir  son  secours,  est  de 
croire  qu'il  ne  nous  manque  pas;  et  j’ai  appris  de 
saint  Cyprien , • qu'il  donne  toujours  à ses  ser- 

> viteurs  autant  qu’ils  croient  recevoir;  » tant  il 
est  bon  et  magnifique  : Dans  credentibus  tan- 
tum qtMntum  se  crédit  capere  qui  sumit  *. 

Ne  doutez  donc  pas,  chrétiens,  si  votre  con- 
version est  possible  : Dieu  vous  promet  son  se- 
cours; est-il  rien,  je  ne  dis  pas  d’impossible, 
mais  de  difficile  avec  ce  soutien?  que  si  l'ou- 
vrage de  votre  salut,  par  la  grâce  de  Dieu , est 
entre  vos  mains,  • pourquoi  voulez-vous  périr , 

> maison  d’israél  ? Je  ne  veux  point  la  mort  de 
■ celui  qui  meurt  .Et  quare  moriemini,  domus 
t Israël?  nota  mortem  morientis.  Convertissez- 

• vous,  et  vivez  >Ne  dites  pas  toujours  : Je 
ne  puis.  Il  est  vrai , tant  que  vous  ne  ferez  pas 
le  premier  pas , le  second  sera  toujours  impos- 
sible ; quand  vous  donnerez  tout  à votre  hu- 
meur et  à votre  pente  naturelle,  vous  ne  pourrez 
voussoutenir  contre  le  torrent,  etc.  Maisquecela 
soit  possible,  trouverai-je  quelque  douceur  dans 
cette  nouvelle  vie  dont  vous  me  parlez  ? c'est  ce 
qui  nous  reste  à considérer., 

DSDxiàHX  ponn. 

Je  n'ai  pas  de  pelneà  comprendre  que  les  pé- 
cheurs en  souffrent  beaucoup  quand  il  faut 
tout-à-fait  se  donner  à Dieu , s'attacher  à un 
nouveau  maître  et  commencer  une  vie  nouvelle 
Ce  sont  des  choses.  Messieurs,  que  l’homme  ne 
fait  jamais  sans  quelque  crainte;  et  ri  tous  les 
changements  nous  étonnent,  à plus  forte  raison 
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le  plai  ftrand  detotM,  qui  en  celui  de  la  conver- 
sion. Laban  pleure  amèrement,  et  ne  peut  se 
consoler  de  ce  qu'on  Ini  a enles'é  ses  Idoles  ; 
Curfurntut  ei  deot  meot  ' ? Le  peuple  Insensé 
s’cst  fait  des  dieux  qui  le  précèdent , des  dieux  . 
qui  touchent  ses  sens;  et  il  danse,  et  il  les  ad- 
mire, et  il  court,  après,  et  II  ne  peut  souffèir 
qu'on  les  lui  Ote.  Ainsi  l'homme  sensuel,  voyant  j 
qu'on  veut  ahattre  par  un  coup  de  foudre  ces  ' 
Moles  immpeuses  qu'il  a élevées,  rompre  ses  at- 
tsehcments  trop  aimables , dissiper  toutes  ces 
pensées  qui  tiennent  une  si  grande  place  en  son 
coeur  malade  ; il  se  désole  sans  mesure  ; dans  un 
si  grand  changement,  il  croit  que  rien  ne  de- 
meure en  son  entier,  et  qu'on  lui  ôte  même 
tout  ce  qu'on  lui  laisse  : car  encore  qu'on  ne 
touche  ni  Oses  richesses,  ni  à ta  puissance,  ni 
àses  malsonssuperbes,  ni  à ses  Jardins  délicieux, 
néanmoins  il  croit  perdre  tout  ce  qu'il  possède, 
quand  on  lui  en  prescrit  un  autre  usage  que 
celui  qui  lui  plaît  depuis  si  long-temps.  Comme 
nn  homme  qui  est  assit  à une  table  délicate, 
encore  que  vous  lui  laissiez  toutes  les  viandes, 
il  croiroit  toutefois  perdre  le  (bstin , s'il  perdoit 
tout-è-coup  le  goût  qu'il  y trouve  et  l'appctit 
qu'il  y ressent. 

Ainsi  les  pécheurs , accoutumés  à a«  servir  de 
leurs  biens  pour  contenter  leur  hnmeuret  leurs 
passions,  sc  persuadent  que  tout  leur  échappe, 
si  cet  usage  leur  manque.  Quoi , craindre  ce 
qu'on  aimoit,  n'aimer  plus  rien  que  pour  Dieui 
que  deviendront  ces  douceurs  et  ces  complai- 
sances , et  tout  ce  qu'il  ne  faut  pas  penser  en  ce 
Heu,  et  hien  moins  répéter  en  cette  chaire?  Que 
ferons-nous  donc?  que  penserons-nous?  quel 
objet,  quel  plaisir,  quelle  occupation?  Cette  vie 
réglée  leur  semble  une  mort,  pareequ'ils  n'y 
voient  plus  ces  délices,  cette  variété  qui  charme 
les  sens,  ces  égarements  agréables  où  ils  sem- 
blent se  promener  avec  liberté , ni  enfin  toutes 
les  autres  choses  sans  lesquelles  ils  ne  trouvent 
pas  In  vie  supportable. 

Que  dirai-je  Ici , chrétiens?  comment  ferols-je 
goûter  aux  mondains  des  douceurs  qu'lis  n'ont 
jamais  expérimentées?  Les  raisons  en  cette  ma- 
tière sont  peu  efficaces  ; pnreeque  pour  discerner 
ce  qui  plaît,  on  ne  connolt  de  maître  que  son 
propre  goût,  ni  de  preuve  que  l'épreuve  même. 
Queplût  à Dieu,  chrétiens,  que  les  pécheurs  pus- 
sent se  rt'-soudre  à goûter  combien  le  Seigneur 
est  doux!  Ils  reconnoltrolent  par  expérience 
qu'il  est  de  tous  ces  désirs  Irréguliers  qui  s'é- 
lèvent en  la  partie  sensuelle , comme  des  appé- 
tits de  malade  ; tant  que  dure  la  maladie , nulle 


raison  ne  les  peut  guérir;  aussitôt  qu'on  se  porte 
bien,  sans  y employer  de  raison,  la  santé  les 
dissipe  par  sa  propre  force,  et  ramène  la  nature 
à ses  objets  propres  : Quœ  itia  dttidtrii»  aoni- 
foa  toUit  '. 

Et  toutefois,  chrétiens,  malgré  l'opiniitreté 
de  nos  malades,  et  malgré  leur  goût  dépravé, 
tdebons  de  leur  faire  entendre  non  point  par  des 
raisons  humaines , mais  par  les  principes  de  la 
foi,  qu'il  y a des  délices  spirituelles  qui  surpas- 
sent les  fausses  douceurs  de  nos  setu  et  toutes 
leurs  flatteries.  Pour  cela,  mns  user  d'un  grand 
circuit,  Il  me  suffit  de  dire  en  un  mot  que  Jésus^ 
Christ  est  venu  au  monde.  Si  je  ne  me  trompe, 
Messieurs,  nous  vîmes  hier  assez  clairement 
qu'il  y est  venu  pour  se  fbire  aimer,  lin  Dieu  qui 
descend  parmi  les  éclairs,  et  qui  fait  fumer  de 
toutes  parts  la  montagne  de  Sinai  par  le  feu  qui 
sort  de  sa  face,  a dessein  de  se  faire  craindre; 
mais  un  Dieu  qui  rabaisse  sa  grandeur  et  tem- 
père sa  mgjesté  pour  s'accommoder  à notre  por- 
tée , un  Dieu  qui  se  fait  homme  pour  attirer 
l'homme  par  cette  bonté  populaire  dont  nous 
admirions  hier  la  condescendance , sans  doute  a 
dessein  de  se  faire  aimer.  Or  est-il  que  quicon- 
que se  veut  faire  aimer,  il  est  certain  qu'il  veut 
plaire;  et  si  un  Dieu  noua  veut  plaire,  qui  ne 
voit  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  vie  soit  en- 
nuyeuse dans  son  service? 

C'est)  Messieurs,  par  ce  beau  principe,  que 
le  grand  saint  Augustin  a fort  bien  compris  * 
que  ia  grâce  du  nouveau  Testament,  qui  nous  est 
donnée  par  Jésus-Christ,  est  une  chaste  déleo- 
tathm,  un  agrément  immortel,  un  plaisir  spi- 
rituel et  céleste  qui  gagne  les  cœurs  : car  puis- 
que JésusChrist  a dessein  de  plaire,  il  ne  doit 
pas  venir  sans  son  attrait.  Nous  ne  sommes  plus 
ce  peuple  esclave  et  plus  dur  que  la  pierre  sur 
laquelle  sa  loi  est  écrite,  que  Dieu  fait  marcher 
dans  un  chemin  rude  à grands  coups  de  foudre, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  par  des  terreurs 
continuelles  : nous  sommes  ses  enfants  bien  ai- 
més, auxquels  il  a envoyé  son  Fils  unique, pour 
nous  gagner  par  amour.  Croyez-vous  que  celui 
qui  a fait  vos  cœurs  manque  de  charmes  pour 
les  attirer,  d'appas  pour  leur  plaire , et  de  dou- 
ceur pour  les  entretenir  dans  une  sainte  persé- 
vérance? Ah  I cessez  ; ne  sonpirez  plus  désor- 
mais après  les  plaisirs  de  ce  corps  mortel  ; 
cessez  d'admirer  cette  eau  trouble  que  vous 
voyez  sortir  d’une  source  si  corrompue. 

Levez  les  yeux,  chrétiens,  voyez  cette  fon- 
taine si  claire  et  si  vive  qui  arrose,  qui  rafral- 
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chu,  Qui  enivre  la  Jérusalem  céletta  : voyea  la  I 
liesse  et  le  transport,  les  chants  , les  acclama-  ' 
dons,  les  ravissements  de  cette  cité  triomphante.  ! 
C'est  de  laque  JésosChrlst  nous  a apporté  un  j 
commencement  de  sa  gloire  dans  le  bienfait  de 
sa  grâce  ; un  essai  de  la  vision  dans  la  foi  ; une 
partie  de  la  félicité  dans  l'espérance  ; enlln  un 
plaisir  intime  qui  ne  trouble  pas  la  volonté, 
mais  qui  la  calme;  qui  ne  surprend  pas  la  rai- 
son, mais  qui  l'éclaire;  qui  ne  chatouille  pas  le 
cceur  dans  sa  surface,  mais  qui  l'attire  tout  en- 
tier à Dieu  par  son  centre  : Tmhe  nos  post  te 
Si  V01U  voulca  voir  par  expérience  combien  cet 
attrait  est  doux;  considères  Madeleine.  Quand 
vous  voyez  un  enfant  attaché  de  toute  sa 
force  à la  mamelle,  qui  suce  avec  ardeur  et 
empressement  cette  douce  portion  de  sang  que 
la  nature  lui  sépare  si  adroitement  de  toute  la 
masse,  et  lui  assaisonne  elle-même  de  ses  pro- 
pres mains , vous  ne  demandez  pas  s’il  y prend 
plaisir,  ni  si  cette  nourriture  lui  est  agréable. 
Jetes  les  yeux  sur  Madeleine,  voyez  comme 
elle  court  toute  transportée  à la  maison  du  pha- 
risien, pour  trouver  relui  qui  l'attire;  elle  n'a 
point  de  repos  Jusqu'é  ce  qu’elle  se  soit  Jetée  à 
ses  pieds  : mais  regardez  comme  elle  les  baise, 
avec  quelle  ardeur  elle  les  embrasse;  et  après 
cela  ne  doutez  Jamais  que  la  Joie  de  suivre  Jé- 
sus ne  passe  toutes  les  joies  du  monde;  non  seu- 
lement celles  qu’il  .donne,  mais  même  relias 
qu'il  promet,  toujours  plus  grandes  que  celles 
qu’il  donne; 

Que  si  vous  êtes  effrayés  par  ses  larmes,  par 
ses  sanglots,  par  l’amertume  de  sa  pénitence, 
sachez , mes  Frères,  que  cette  amertume  est 
plus  douce  que  tous  les  plaisirs.  Nous  lisons 
dans  l’Histoire  sainte  (c'est  au  premier  livre 
d'Esdras  ) que  lorsque  ce  grand  prophète  eét  re- 
béti  le  temple  de  Jérusalem  ; que  l’armée  assy- 
rienne avoit  renversé , le  peuple  mêlant  tout 
ensemble  et  le  triste  souvenir  de  sa  raine  et  la 
Joie  de  la  voir  si  bien  réparée , tantét  élevoit  sa 
voix  en  des  cris  lugubres , et  tantôt  poussoit 
Jusqu’au  elel  des  chants  de  réjouissance;  en 
telle  sorte,  dit  l’autedr  sacré,  « qu’on  ne  pou- 
• volt  distinguer  les  gémissementsd’avecles  ac- 
s clomatlons;t  l\'ec poterat ijuisquamagnoscere 
voeem  clamorii  lœiantium  -,  et  vocemJtetHs  po- 
puli*.  C’est  une  Image  Imparftlte  de  ce  qulsc  fhit 
dans  la  pénitence.  Cette  ame  contrite  et  repen- 
tante voit  le  temple  de  Dieu  renversé  en  elle,  et 
l'autel  et  le  sanctuaire  si  saintement  consacré 
sous  le  titre  du  Dieu  vivant.  Hélas  I re  ne  sont 
point  les  Assyriens;  c’est  elle-même  qui  adétrult 


cette  sainte  et  magnifique  structure,  pour  bâtir 
en  sa  place  un  temple  d'idoles  ; et  elle  pleure , et 
elle  gémit , et  elle  ne  veut  point  recevoir  de 
consolation  ! mais  au  milieu  de  ses  pleurs,  elle 
voit  que  cette  maison  sacrée  se  relève;  bien  plus, 
que  ce  sont  ses  larmes  et  sa  douleur  même  qui 
redressent  ses  murailles  abattues,  érigent  de 
nouveau  cet  autel  si  indignement  détruit , com- 
mencent à faire  fumer  dessus  un  encens  agréa- 
ble À Dieu,  et  un  holocauste  qui  l'apaise.  Elle  se 
réjouit  parmi  ses  larmes  ; elle  voit  qu'elle  trou- 
vera dans  l'asile  d'une  bonne  conseience  une 
retraite  assurée , que  nulle  violence  ne  peut  for- 
cer ; si  bien  qu’elle  peut  saus  crainte  y retirer 
ses  peusées , y déposer  ses  trésors,  y reposer  ses 
inquiétudes  ; et  quand  tout  l'univers  seroit 
ébranlé,  y vivre  tranquille  et  paisible  sous  les 
ailes  du  Dieu  qui  l'habite  et  y préside.  Qu'en 
Jugez-vous,  chrétiens?  une  telle  vie  esl-elle  à 
charge  ? cette  ame  à laquelle  sa  propre  douleur 
procure  une  telle  grâce,  peut-elle  regretter  ses 
larmes?  ne  se  ernira-t-elie  pas  beaucoup  plus 
heureuse  de  pleurer  ses  péchés  aux  pieds  de  Jé- 
sus, que  de  rire  aviT  le  monde,  et  se  perdre 
parmi  ses  Joiés  dissolues  7 Et  combien  donc  est 
agréable  le  vie  chrétienne,  • ouïes  regrets  mé- 

• mes  ont  leurs  plaisirs , ou  les  larmes  portent 

• avec  cites  leur  consolation?  » l.bi  et  fietut 
sine  gaudio  non  est  ? dit  saint  Augustin 

Mais  Je  prévois,  chrétiens,  une  dernière  dif- 
ficulté contre  les  saintes  vérités  que  J’ai  établies. 
Les  pécheurs  étant  convaincus  , par  la  force  et 
par  la  douceur  de  la  grâce  de  Jésus^lhrist, 

' qu'il  n'est  pas  impossible  de  changer  de  vie , 

' nous  fout  une  autre  demande  ; si  cela  se  peut  k 
1 la  cour,  et  si  l’ame  y est  en  état  de  pouvoir 
! goûter  ces  douceurs  célestes.  Que  cette  question 
{ est  embarrassante!  Si  nouseneroyons  l'Evangile, 

I U n'y  a rien  de  plus  opposé  que  Jésus-Christ  et  le 
^ monde;etdccemonde, Messieurs,  la  partie  la  plus 
I éclatante  et  par  cousoqueut  la  plus  dangereuse, 

I chacun  sait  assez  que  c’est  la  cour:  comme  elle 
I est  et  le  principe  et  le  centre  de  toutes  les  affai- 
; resdu  monde,  l'ennemi  du  genre  humain  y jette 
‘ tous  ses  appâts,  y étale  toute  sa  pompe.  La  se 
I trouvent  les  passions  les  plus  fines  , les  intérêts 
les  plus  délicats , les  espérances  les  plus  enga- 
' géantes  ; qnicon(|Ue  a bu  de  cette  eau , il  s'eii- 
I tête;  Il  est  tout  eliangé  par  une  espèce  d'encliaii- 
tement;  c’est  un  breuvage  charmé  qui  enivre 
les  plus  sobres,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont 
goûté  ne  peuvent  plus  goûter  autre  chose  ; en 
sorte  qne  Jràus-Clirist  ni  scs  vérités  ne  trou- 
vent presque  plus  de  place  en  leurs  caurs. 
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Et  toutefois , chrétiens , pour  ne  pas  jeter  dans 
te  désespoir  des  âmes  que  le  Fils  de  Dieu  a ra- 
chetées, disons  qu’étant  le  Sauveur  de  tous,  il 
n'y  a point  de  condition  ni  d’état  honnête  qui 
soit  exclu  du  salut  qu’il  nous  a donné  par  son 
sang;  puisqu’il  a choisi  quelques  rois  pour  être 
enfants  de  son  Église,  et  qu’il  a sanctifié  quel- 
ques cours  par  la  profession  de  son  Évangile,  il 
a regardé  en  pitié  et  les  princes  et  leurs  courti- 
sans; et  ainsi  il  a préparé  despréservatifs  pour  tou- 
tes leurs  tentations , des  remèdes' pour  tous  leurs 
dangers,  des  grâces  pour  tous  leurs  emplois.  Mais 
voici  la  loi  qu'il  leur  impose  : iis  pourront  faire 
leur  salut,  pourvu  qu’ils  connoissent  bien  leurs 
périls  ; ils  pourront  arriver  en  sûreté , pourvu 
qu’ils  marchent  toujours  en  crainte,  et  qu’ils 
égalent  leur  vigilance  h leurs  besoins,  leurs 
précautions  à leurs  dangers,  leur  ferveur  aux 
obstacles  qui  les  environnent  ; Tuta  si  caula, 
secura  si  attenta  ' . Qu'on  se  fasse  violence  ; cette 
douceur  vient  de  la  contrainte  : renversez  Ni- 
nive,  renversez  la  cour. 

O cour  vraiment  auguste  et  vraiment  royale, 
que  Je  puisse  voir  tomber  par  terre  l’arobitiott 
qui  t’emporte , les  Jalousies  qui  te  partagent,  les 
médisances  qui  te  déchirent , les  querelles  qui 
t’ensanglantent,  les  délices  qui  te  corrompent, 
l'impiété  qui  te  déshonore  I 


ir  SERMON 

roui  Ll  »CD1 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION. 

SUR  LA  FERVEUR  DE  LA  PÉNITENCE. 

État  da  pécheur  lonque  Dieu  rtovlte  à te  oonverlir.  Bouté 
inuaenae  du  Sauveor:  eopreaaetnenU  lotinto  de  m cbarilé  pour 
les  âmes.  Trots  degrés  de  miséricorde,  qui  répondeot  à trois 
degrés  de  misère  ou  rame  pécheresM  est  prédpHée.  Poiblesse 
d’uoe  ame  épuisée  par  rattache  à la  créature.  MoUls  pressaots 
pour  nous  douoer  à Dieu  par  la  péaUsace.  ligure  que  nous 
lui  falaoQs  par  ooe  révoltée  > vengeance  que  sou  amour  ou* 
Iragé  exerce  cootre  lee  ingrate. 


Et  «m  mulier , quæ  ont  io  tivitate  peocatrix , ut  cogoo- 
vit  qnod  aoenbuimet  io  domo  pfaariMet , aUalit  aUbw> 
trum  onguenti. 

El  roici  qu'une  fevmt  roititue  pur  lee  déjordrre  daue  la 
ville  t auexildl  qu*elU  eut  ap/nU  que  Jésus  étolt  en  la 
moieoR  du  phorleien , elle  lui  apporta  ses  parfums  t el 
sejeia  à ses  pieds.  Luc.  vu.  57. 

Jésus-Christ  veut  être  pressé  ; ceux  qui  vont 

' Teit.  de  idol.  n.  A4. 


à lui  lentement  n’y  peuvent  Jamais  atteindre  : il 
aime  les  âmes  généreuses  qui  lui  arrachent  sa 
grâce  par  une  espèce  de  violence,  comme  cette 
Adèle  Chananée;  ou  qui  la  gagnent  promptement 
par  la  force  d’un  amour  extrême  comme  Made- 
leine pénitente.  Voyez- vous,  Messieurs,  cette 
femme  qui  va  chercher  Jésus-Christ  Jusqu’à  la 
table  du  pharisien?  c’est  qu’elle  trouve  que  c’est 
trop  tarder,  que  dedifférer  un  moment  de  courir 
à lui  : il  est  dans  une  maison  étrangère;  mais 
partout  où  se  rencontre  le  Sauveur  des  âmes, 
elle  sait  qu’il  y est  toujours  pour  les  pécheurs. 
C’est  un  titre  infaillible  pour  l'aborder,  que  de 
sentir  qu’on  a besoin  de  son  secours  ; et  il  n’y  a 
point  de  rebut  à craindre , pourvu  qu'on  ne 
tarde  pas  à lui  exposer  ses  misères. 

Allons  donc,  mes  Frères,  d’un  pas  diligent, 
et  courons  avec  Madeleine  au  divin  Sauveur  qui 
nous  attend  depuis  tant  d’années.  Que  dis-je , 
qui  nous  attend  ? qui  nous  prévient , qui  nous 
cherche,  et  qui  nous  aurait  bientût  trouvés,  si 
nous  ne  faisions  effort  pour  le  perdre.  Portous- 
iui  nos  parfums  avec  cette  sainte  pénitente, 
c’est-à.dire,  de  saints  désirs  ; et  allons  répandre 
à ses  pieds  des  larmes  pieuses.  Ne  différons  pas 
un  moment  de  suivre  l’attrait  de  sa  grâce;  et 
pour  obtenir  cette  promptitude  qui  fera  le  sqjet 
de  ce  discours , demandons  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 
Ave. 

Une  lumière  soudaine  et  pénétrante  brille  aux 
yeux  de  Madeleine;  une  flamme  toute  pure  et 
toute  céleste  commence  à s’allumer  dans  son 
cuur  ; une  voix  s’élève  au  fond  de  son  ame , 
qui  l’appelle  par  plusieurs  cris  redoublés  aux 
larmes,  aux  regrets,  à la  pénitence.  Elle  est 
troublée  et  inquiète;  sa  vie  passée  lui  déplaît, 
mais  elle  a peine  à changer  si  tût  : sa  Jeunesse 
vigoureuse  lui  demande  encore  quelques  années; 
ses  anciens  attachements  lui  reviennent , et 
semblent  se  plaindre  en  secret  d’une  rupture  si 
prompte  ; son  entreprise  l'étonne  elle-même; 
euAn  toute  la  nature  conclut  à remettre  et  à 
prendre  un  peu  de  temps  pour  se  résoudre. 

Tel  est.  Messieurs,  l'état  du  pécheur  lorsque 
Dieu  l’iuvite  à se  convertir  : il  trouve  toujours 
de  nouveaux  prétextes , adn  de  retarder  l’œu- 
vre de  la  grâce.  Que  ferons-nous  et  que  dirons- 
nous?  lui  donnerons-Dous  le  temps  de  délibérer 
sur  une  chose  toute  décidée , et  que  l’on  perd  si 
peu  qu’on  hésite?  AhI  ce  seroit  outrager  l'es- 
prit de  Jésus , qui  ne  veut  pas  qu'on  doute  uii 
momeutde  ce  qu’on  lui  doit.  Maiss’il  faut  pous- 
ser ce  pécheur  encore  incertain  et  irrésolu , et 
toutefois  déjà  ébranlé,  par  quelle  raison  le  pour- 
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rons-noas  vaincre?  Il  voit  tontes  les  raisons,  il 
en  voit  ta  force  ; son  esprit  est  rendu , son  cœur 
tient  encore,  et  ne  demeure  invincible  que  par 
sa  propre  foibiesse.  Chrétiens,  parlons  à ce 
cœur;  mais  certes  la  voix  d'un  homme  ne  perce 
pas  si  avant  : faisons  parler  Jésus-Christ,  et 
tâchons  seulement  d'ouvrir  tous  les  cœurs  à cette 
voix  pénétrante.  • Maison  de  Jacob , dit  le  saint 

> prophète',  écouter,  la  voix  du  Seigneur;  âmes 
rachetées  du  sang  d'un  Dieu,  écoutez  ce  Dieu 
qui  vous  parle  : ce  n’est  pas  la  voix  de  son  ton- 
nerre , ni  le  cri  de  sa  justice  irritée  que  Je  veux 
faire  retentir  à vos  oreilles.  Comme  J'ai  dessein 
de  parler  au  cœur.  Je  veux  foire  parier  le  divin 
amour  ; vous  le  verrez  attendri , vous  le  verrez 
indigné  ; vous  entendrez  ses  caresses , vous  en- 
tendrez ses  reproches  ; celles-là  pour  amollir  vo- 
tre dureté,  celles-ci  pour  confondre  votre  ingra- 
titude. En  un  mot,  pour  surmonter  ces  remises 
d’un  cœur  qui  diffère  toujours  de  se  rendre  à 
Dieu , J'ai  dessein  de  vous  faire  entendre  les 
douceurs  de  son  amour  attirant , et  les  menaces 
pressantes  de  son  amour  méprisé. 

PaEHIBB  POIRT. 

Qui  me  donnera  des  paroles  pour  vous  expri- 
mer aujourd’hui  la  bonté  immense  de  notre 
Sauveiu',  et  leh  empressements  infinis  de  sa  cha- 
rité pour  les  âmes?  C'est  lui-mèmequi  nous  les 
explique  dans  la  parabole  du  bon  pasteur,  où 
nous  découvrons  trois  effets  de  l’amour  d’un 
Dieu  pour  les  âmes  dévoyées  : il  les  cherche , il 
les  trouve,  il  les  rapporte.  < Le  bon  pasteur, 
• dit  le  Fils  de  Dieu , court  après  sa  brebis 

> perdue  : > Yadit  ad  illam  quœ  perierat  *. 
Vous  voyez  bien.  Messieurs,  comme  il  la  cher- 
che ; c’est  le  premier  effet  de  la  grâce , chercher 
les  pécheurs  qui  s’égarent.  Mais  il  court  • Jus- 
s qu’à  ce  qu’il  la  trouve  ; • donec  inventât  eanr, 
c’est  le  second  effet  de  l’amour,  trouver  les  pé- 
cheurs qui  fuient  : et  après  qu’il  l'a  retrouvée, 
il  la  charge  sur  ses  épaules  ; c'est  le  dernier  trait 
de  miséricorde , porter  les  pécheurs  affoiblis  qui 
tombent. 

Ces  trois  degrés  de  miséricorde  répondent 
admirablement  à trois  degrés  de  misère  où 
l’ame  pécheresse  est  précipitée;  elle  s’écarte, 
elle  fuit , elle  perd  ses  forces.  Voyez  une  ame 
engagée  dans  les  voies  du  monde  ; elle  s’éloigne 
du  bon  pasteur,  et  en  s’éloiguant  elle  l'oublie , 
elle  ne  counott  plus  son  visage , elle  perd  tout 
le  goût  de  ses  vérités.  Il  s'approche,  il  l’appelle. 
Il  touche  son  cœur.  Retourne  à moi , dit-il , pau- 
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vre  abandonnée  ; quitte  tes  ordures , quitte  tes 
plaisirs,  quitte  tes  attaches;  c'est  moi  qui  suis 
le  Seigneur  ton  Dieu,  Jaloux  de  ton  innocence, 
et  pa^onné  pour  ton  ame.  Elle  ne  reconnolt 
plus  la  voix  du  pasteur  qui  la  veut  désabuser  de 
ce  qui  la  trompe , et  elle  le  fuit  comme  un  en- 
nemi qui  lui  veut  éter  ce  qui  lui  plaît.  Dans 
cette  fuite  précipitée , elle  s'engage , elle  s'em- 
barrasse, elle  s’épuise,  et  tombe  dans  une  ex- 
trême impuissance.  Que  deviendroit-elle.  Mes- 
sieurs, et  quelle  serait  la  lin  de  cette  aventure , 
sinon  la  perdition  éternelle;  si  le  pasteur  chari- 
table ne  cherchoit  sa  brebis  égarée,  ne  trauvoit 
sa  brebis  fuyante,  ne  rapportoit  sur  ses  épaules 
sa  brebis  lasse  et  fatiguée , qui  n'est  plus  capa- 
ble de  se  soutenir?  pareeque,  comme  dit  Ter- 
tullien,  errant  deçà  et  delà,  elle  s'est  beaucoup 
travaillée  dans  ses  malheureux  égarements: 
MuUùm  enim  eirando  taboraverat  '. 

Voilà,  chrétiens,  en  général  trois  funestes 
dispositions  que  Jésus-Christ  a dessein  de  vain- 
cre par  trois  effets  de  sa  grâce.  Mais  imitons  ce 
divin  pasteur,  cherchons  avec  lui  les  âmes  pei^ 
dues  ; et  ce  que  nous  avons  dit  en  général  des 
égarements  du  péché  et  des  attraits  pressantsde 
la  grâce , disona-le  tellement  que  chacun  puisse 
trouver  dans  sa  conscience  les  vérités  que  Je 
prêche.  Viens  donc,  ame  pécheresse,  et  que  Je 
te  fosse  voir  d'un  côté  ces  éloignements  quand 
onjte  laisse,  ces  fuites  quand  on  te  poursuit,  ces 
langueurs  quand  on  te  ramène  ; et  de  l’autre 
cété,  ces  impatiences  d'un  Dieu  qui  te  cherche , 
ces  touches  pressantes  d'un  Dieu  qui  te  trouve , 
ces  secours,  ces  miséricordes,  ers  condescen- 
dances, ces  soutiens  tout  puissantsd'un  Dieu  qui 
te  porte. 

Premièrement,  chrétiens.  Je  dis  que  le  pé- 
cheur s'éloigne  de  Dieu,  et  il  n'y  a page  de  son 
Ecriture  en  laquelle  il  ne  lui  reproche  cet  éloi- 
gnement.Mais,  sans  le  lire  dans  l'Écriture,  nous 
pouvons  le  lire  dans  nos  consciences  ; c’est  là 
que  tes  pécheurs  doivent  reconnoltre  les  deux 
funestes  démarches  par  lesquelles  ils  se  sont  sé- 
parés de  Dieu.  Ils  l'ont  éloigné  de  leurs  cœurs, 
ils  l’ont  éloigné  de  leurs  pensées  : ils  l'ont  éloi- 
gné du  cœur,  en  retirant  de  lui  leur  affection. 
Veux-tu  savoir,  chrétien , combien  de  pas  tu  as 
faits  pour  te  séparer  de  Dieu?compte  tes  mauvais 
désirs,  tes  affections  dépravées , tes  attaches , 
tes  engagements,  tes  complaisances  pour  la  créa- 
ture. O que  de  pas  il  a faits,  et  qu'il  s'est  avancé 
malheureusement  dans  ce  funeste  voyage , dans 
cette  terre  étrangère  I Dieu  n'a  plus  de  place  en 
son  cceur  ; et  pour  i'amour  de  son  cœur,  la  mé- 
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moire , trop  Adèle  amie  et  trop  complalfiante  | 
pour  ce  cœur  Incrot,  l’a  ausel  banni  de  eon  Bouve> 
nlr;  Il  ne  sonueni  au  mal  prducntqu'il  w fait  lui- 
même  par  son  crime , ni  aux  terribles  approehes 
du  Ju^ement  (|ul  le  menace.  Parlez-lui  de  son 
péché: Kh  bien!  «J'ai  péché, dit-ll  hardiment;  et 
> (|ue  m’est-ll  arrivé  de  triste  ' ? » Que  si  vous 
pensez  lui  parler  du  Jugement  à venir,  cette 
mcnaee  est  trop  éloignée  pour  presser  sa  con- 
science A se  rendre  : /»  longum  differunlur 
die»,..,  et  in  tempora  longa  isle  prophelal  * : 
pareequ’il  a oublié  Dieu , il  croit  que  Dieu  l’ou- 
blie, et  ne  sonste  plus  A punir  ses  crimes  : Dixil 
eiiim  in  torde  euo  : OItlilue  est  Deus‘\  de 
sorte  qu'il  n'y  a plus  rien  désormais  qui  rap- 
pelle Dieu  en  sa  pensée , pareeque  le  pix-hé  qui 
est  le  mal  présent  n'est  jtas  sensible,  et  que  le 
supplice  qui  est  le  mal  sensible  n’est  pas  pré- 
sent. 

^on  content  de  se  tenir  élolRné  de  Dieu,  il 
fuit  les  approches  de  sa  Rraee.  Et  quelles  sont 
ses  fuites , sinon  ses  délais , ses  remises  de  jour 
en  Jour,  ce  demain  qui  ne  vient  Jamais , cette 
Oi’CiLsion  qui  manque  toujours , cette  affaire  qui 
ne  finit  point,  et  dont  l'on  attend  toujours  la 
eonelusion  , pour  s<<  donner  tout-A-fait  A Dieu? 
n’est-ce  pas  ftilr  ouvertement  l’inspiration?  Mais 
apres  avoir  fui  lonq-temps , on  fait  enfin  quel- 
ques pas,  (pielque  deml-restitutlon  , quelque  ef- 
fort |K>ur  se  déRager,  quelque  résolution  impar- 
fhite  : nouvelle  espèce  de  fuite;  car  dans  la  vole 
du  salut,  si  l'on  ne  court,  on  retombe;  si  on 
laiiRUlt , on  meurt  bientôt  ; si  l’on  ne  fait  tout , 
on  ne  fait  rien;  enfin  marcher  lentement,  c'est 
retourner  en  orrière. 

Mais,  après  avoir  parlé  des  égarements , II  est 
terni»  maintenant,  mes  Frères,  de  vous  faire 
voir  un  Dieu  qui  vous  cherche.  Pour  cela,  faites 
parler  votre  conscience;  qu'elle  vous  raconte 
elle-même  combien  de  fois  Dieu  l’a  troublée , 
afin  qu  elle  vous  troublAt  dans  vos  joies  pemi- 
eieuses;  combien  de  fois  il  a rappelé  la  terreur 
de  .ses  Jugements  et  les  saintes  vérités  de  son 
Évangile,  dont  la  pureté  incorruptible  fait  honte 
A votre  vie  déshonnête.  Vous  ne  voulez  pas  les 
voir,  ces  vérités  saintes;  vous  ne  les  voulez  pas 
devant  vous , mais  derrière  vous;  et  cependant, 
dit  saint  Augustin,  quand  elles  sont  devant 
vous,  elles  vous  guident  ; quand  elles  sont  der- 
rière vous,  elles  vous  chargent.  Ah  I Jésusa  pitié 
de  vous  ; Il  veut  èter  de  dessus  votre  dos  ce  far- 
deauqulvous  accable, et  mettre  devant  vos  yeux 
cette  vérité  qui  vous  éclaire.  La  voilé,  la  voilé 
dans  toute  sa  force,  dans  toute  m pureté , dans 
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toute  sa  sévérité , oêtte  vérité  évangélique  qui 
condamne  toute  perfidie,  toute  Injustice,  touW 
violence , tout  attachement  impudi(|ue.  Envisa- 
gez cette  beauté , et  ayez  confusion  de  vous- 
méme;  regardez-vous  dans  cette  glace,  et 
voyez  si  votre  laideur  est  supportable. 

Autant  de  fois , chrétiens , que  cette  vérité 
vous  parolt , c’est  Jésus-Christ  qui  vous  cher- 
che. Combien  de  fois  vous  a-t-ll  cherchés  dans 
les  saintes  prédications?  Il  n’y  a stmtier  qu'il 
n’ait  parcouru,  il  n’y  a vérité  qu’il  n’alt  rappe- 
lée : il  vous  a suivis  dans  toutes  les  voies  dans 
lesquelles  votre  ame  s’égare;  tantôt  on  n parlé 
des  impiétés , tantôt  des  superstitions,  tantôt  de 
la  médisance,  tantôt  de  la  flatterie,  tantôt  des 
attaches  et  tantôt  des  aversions  criminelles.  Un 
mauvais  riche  vous  a paru , pour  vous  fhire  voir 
le  tableau  de  l’impénltence  ; un  Lazare  mendiant 
vous  a paru,  pour  exciter  votre  cœur  A la  com- 
passion, et  votre  main  aux  aumônes,  dans  ces 
nécessités  désespérantes.  Enfin  on  a couru  par 
tous  les  détours  par  lesquels  vous  pouviez  vous 
perdre  ; on  a battu  toutes  les  voles  par  lesquelles 
on  peut  entrer  dans  une  ame  : et  rcspt'Tance  et 
la  crainte , et  la  douceur  et  la  force , et  l'enfer 
et  le  paradis , et  la  mort  certaine  et  lu  vie  dou- 
teuse, tout  n été  employé. 

Et  après  cela  vous  n’entendriez  pas  de  quelle 
ardeur  on  court  après  vous  ! Que  si , en  tournant 
de  tous  côtés  par  le  Saint  empressement  d’une 
charitable  recherche , quetqnefbis  II  est  arrivé 
qu’on  ait  mis  la  main  sur  votre  plaie , qu’on  soit 
entré  dans  le  cceur  paf  l’ehdrolt  où  II  est  sensi- 
ble; si  l’on  a tiré  de  ce  cœnr  quelques  larmes, 
quelque  regret,  quelque  crainte,  quelque  fbrte 
réflexion,  quelque  soupir  après  Dieu , après  la 
vertu,  après  l’Innocence;  c’est  alors  que  vous 
pouvez  dire  que  malgré  vos  égarements  Jésus  a 
trouvé  votre  ame  ; il  est  descendu  aux  enfers 
encore  une  fois  ; car  quel  enfér  plus  horrible 
qu’une  ame  rebelle  A Dieu , soumise  à son  enne- 
mi, captive  de  scs  pa.s.sions?  Ah!  si  Jésus  y est 
descendu , si  dans  cette  horreur  et  ces  ténèbres 
il  a fait  luire  scs  saintes  lumières,  s'il  a touché 
votre  cœur  par  quelque  retour  sur  scs  vérités 
que  vous  aviez  oubliées;  rappelez  ce  sentiment 
pnéleux,  cette,  sainte  réflexion,  cette  douleur 
salutaire;  abandonnez-y  votre  cœur,  et  dites 
avec  le  Psalmiste  : TriMationem  et  dolorent 
inveni'  : «J’ai  trouvé  l’affliction  et  la  douleur  ;i 
enfin  Je  l'ai  ti-ouvée,  cette  affliction  fructueuse, 
cette  douleur  salutaire  de  la  pénitence  ; mille 
douleurs,  mille  afflictions  m’ont  persécuté  mal- 
gré mol , et  les  misères  noos  trouvent  toujours 
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fbrt  tellement.  Mais  enfin  J'al  trouvé  une  dou> 
leur  qui  mëritolt  bien  que  Je  la  rherehaese,retle 
affliction  d’uu  coeur  contrit  et  d'une  nme  atlrla- 
téc  de  ses  péchés;  Je  l'ai  trouvré,  celle  douleur, 
• et  J’ai  invoqué  le  nom  de  Dieu  t • et  notnen 
Domini  tnvocavi  *.  Je  me  auU  affligé  de  mes 
crimes,  et  Je  me  suis  converti  A celui  qui  les  ef- 
fare ; on  m'a  sauvé , pareequ'on  m'a  blessé  ; on 
m’a  donné  la  paix , pareequ'on  m'a  offensé  ; on 
m'a  dit  des  vérités  qui  ont  déplu  premièrement 
A ma  fbiblesse  , et  ensuite  qui  Tout  guérie.  S'il 
est  ainsi,  chrétiens,  si  la  grare  de  Jésus-Christ 
a fait  en  vous  quelque  effet  semblable,  courez 
vous-mêmes  après  le  Sauveur  ; et  quoique  cette 
course  soit  laborieuse , ne  craignez  pas  de  man- 
quer de  force. 

Il  faudroit  loi  vous  représenter  la  foiblesse 
d'une  ame  épuisée  par  l'attache  à la  créature  ; 
mats  comme  Je  veux  être  court , J’en  dirai  seule- 
ment ce  mot,  que  J'ai  appris  de  saint  Augustin, 
qui  i'a  appris  de  l’apétre.  L'empire  qui  se  divise , 
s’affoibllt;  les  forces  qui  se  partagent , se  dissi- 
pent ; or  il  n’y  a rien  sur  la  terre  de  plus  mls»‘ra- 
blement  partagé  que  le  cœur  de  l’homme;  tou- 
jours, dit  saint  Augustin  ’ , une  partie  qui  mar- 
che, et  une  partie  qui  se  traîne;  toujours  uuc 
ardeur  qui  presse,  avec  un  poids  qui  accable  ; 
toujours  aimer  et  hair,  vouloir  et  ne  vouloir  pas, 
craindre  et  desirer  la  même  chose.  Pour  se  don- 
ner toutA-fait  A Dieu,  il  fAut  continuellement 
arracher  son  cœur  de  tout  ce  qu'il  voudroit  ai- 
mer: la  volonté  commande,  et  elle-même  qui 
commande  ne  s’obéit  pas;  étemel  obstacle  à 
■es  désirs  propres , elle  est  toujours  aux  mains 
avec  ses  propres  désirs  ; ainsi , dit  saint  Augus- 
tin , elle  se  dissipe  elle-même  ; et  cette  dissipa- 
tion quoiqu’elle  se  fasse  malgré  nous,  c’est  nous 
néanmoins  qui  la  foisons. 

Dans  une  telle  langueur  de  nos  volontés  dis- 
sipées. Je  le  confesse , Messieurs,  notre  impuis- 
sance est  extrême  : mais  voyez  le  bon  pasteur 
qui  vous  présente  ses  épaules.  TN’avez-vous  pas 
ressenti  souvent  certaines  volontés  fortes,  des- 
quelles, si  vous  suiviez  l'instinct  généreux,  rien 
ne  vous  seroit  impossible?  C'est  JésuvChrist  qui 
vous  soutient , c'est  Jésus-Christ  qui  vous  porte. 

Que  reste-t-il  donc,  mes  Frères,  sinon  que  Je 
vous  exhorte  A ne  recevoir  pas  en  vain  une  telle 
grâce  : fVc  i«  vacuum  gratiam  Dei  rcclpiatls*1 
Pour  vous  presser  de  la  recevoir.  Je  voudrols 
bien,  chrétiens,  n'employer  ni  l’appréhension 
de  la  mort,  ni  la  crainte  de  l’enfer  et  du  Juge- 
ment , mais  le  seul  attrait  de  l'amour  divin.  Et 
certes,  en  commeflitant  de  respirer  l’air,  nous 
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devions  commencer  aussi  de  respirer,  pour  ainsi 
dire , le  divin  amour  ; ou , pareeque  notre  raison 
empêchée  ne  pouvoit  pas  vous  connaître  encore, 
A Dieu  vivant , nous  devions  du  moins  vous  ai- 
mer sitôt  que  nous  avons  pu  aimer  quelque 
chose.  O beauté  par-dessus  toutes  les  beautés, 
A bien  par-dessus  tous  les  biens,  pourquoi  avons- 
nous  été  si  long-temps  sans  vous  dévouer  nos 
affections?  quand  nous  n’y  aurions  perdu  qu'un 
moment,  toujours  aurions-nous  commencé  trop 
tard  : et  voilA  que  nos  ans  se  sont  échappés , et 
encore  languissons-nous  dans  l'amour  des  chosea 
mortelles. 

O homme  fait  A l’image  de  Dieu,  tu  cours 
après  les  plaisirs  mortels,  tu  soupires  après  les 
beautés  mortelles;  les  biens  périssables  ont  ga- 
gné ton  cœur  : si  tu  ne  connois  rien  qui  soit,  au- 
dessus,  rien  de  meilleur  ni  déplus  aimable,  re- 
pose-toi , A la  bonne  heure , en  leur  Joulssnnee  : 
mais  si  tu  as  une  ame  éclairée  d'un  rayon  de 
rintelllgcnee  divine;  si,  en  suivant  ce  petit 
rayon,  tu  peux  remonter  Jus(|ue8  au  principe, 
Jusques  A la  source  du  bien,  Jusques  A Dieu 
même;  situ  peux  connoltre  qu’il  est,  et  qu’il 
est  infiniment  beau , infiniment  bon,  et  qu'il  est 
toute  beauté  et  toute  bonté;  comment  peux-tu 
vivre  et  ne  roimer  pas?  Homme , puis<|ue  tu  as 
un  cœur,  il  faut  que  tu  aimes;  et  selon  que  tu 
aimeras,  bien  ou  mal , tu  seras  heureux  nu  mal- 
heureux ; dis-moi, qu'aimeras-tu  donc?  I.'amonr 
est  foit  pour  l'aimable,  et  le  plus  grand  amour 
pour  le  plus  aimable,  et  le  souverain  amour 
pour  le  souverain  aimable  : quel  enfant  ne  le 
verroit  pas?  quel  Insensé  le  pourroit  nier? 

(i'est  donc  une  folie  manifeste , et  de  toutes 
les  folies  la  plus  folle,  que  de  refuser  son  amour 
A Dieu  qui  nous  cherche.  Qu’attendons-nous, 
chrétiens?  déjà  nous  devrions  mourir  de  regret 
de  l'avoir  oublié  durant  tant  d’années  ; mais 
quel  sera  notre  aveuglement  et  notre  fureur,  si 
nous  ne  voulons  pas  commencer  encore  I car 
vouions-nous  ne  l'aimer  Jamais,  ou  voulons-nous 
l'almcr  quelque  Jour?  Jamais;  qui  le  pourroit 
dire?  Jamais;  le  peut-on  seulement  |«nser?  en 
quoi  donc  diffërerions-nous  d'avec  les  démons? 
Mais  si  nous  le  voulons  aimer  quelque  Jour, 
quand  est-ce  que  viendra  ce  Jour?  pourquoi  ne 
sera-ce  pas  celui<i?  quelle  grâce,  quel  privilège 
a ce  Jour  que  nous  attendons,  que  nous  le  vou- 
lions consacrer  entre  tous  les  autres,  en  le  don- 
nant à l’amour  de  Dieu?  tous  les  Jours  ne  sont- 
ils  pas  à Dieu?  oui , tons  les  jours  sont  A Dieu  ; 
mais  Jamais  II  n’y  en  a qu’un  qui  soit  A nous,  et 
c’est  celui  qui  se  passe.  Eh  quoi!  voulons-nous 
toujours  donner  an  monde  ce  que  nous  avons,  et 
à Dieu  ce  que  nous  n’avons  pas? 
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Mais  je  ne  puis,  direz-vous;  Je  suis  engagé. 
Maiheureux , si  vos  liens  sont  si  forts  que  i'a- 
mour  de  Dieu  ne  les  puisse  rompre;  malheureux, 
s'ils  sont  si  foibles  que  vous  ne  vouiiez  pas  les 
rompre  pour  l'amour  de  Dieu.  Abl  iaissez  démê- 
ler cette  afTaire  : mais  plutôt  voyez,  dans  l'em- 
pressement que  cette  affaire  vous  donne,  celui 
qui  mérite  l'afTaire  de  Dieu;  Jésus  ne  permet 
pas  d'ensevelir  son  propre  Père.  Mais  laissez 
apaiser  cette  passion;  après, J'irai  à Dieu  d'un 
esprit  plus  calme.  Voyez  cet  insensé  sur  le  bord 
d'un  fleuve,  qui,  voulant  passer  à l'autre  rive, 
attend  que  le  fleuve  se  soit  écoulé  ; et  il  ne  s'a- 
perçoit pas  qu'il  coule  sans  cesse.  Il  faut  passer 
par-dessus  le  fleuve,  il  faut  marcher  contre  le 
torrent,  résister  au  cours  de  nos 'passions,  et 
non  attendre  de  voir  écoulé  ce  qui  ne  s'écoule 
Jamais  tout-à-fait. 

Mais  peut-être  que  Je  me  trompe,  et  les  pas- 
sions en  effet  s'isolent  bientôt.  Elles  s'écoulent 
souvent,  il  est  véritable;  mais  une  autre  suc- 
cède en  sa  place.  Chaque  ége  a sa  passion  domi- 
nante; le  plaisir  cède  à l'ambition,  et  l'ambition 
cède  à l'avarice  : une  Jeunesse  emportée  ne 
songe  qu’à  la  volupté  ; l'esprit  étant  mûri  tout-à- 
fait  , on  veut  pousser  sa  fortune , et  on  s'aban- 
donne a l'ambition;  enfin,  dans  le  déclin  et  sur 
le  retour , la  force  commence  à manquer;  pour 
avancer  ses  desseins , on  s'applique  à conserver 
ce  qu'on  a acquis , à le  faire  profiter,  à bâtir  des- 
sus , et  ou  tombe  insensiblement  dans  le  piège 
de  l'avarice  : c'est  l'histoire  de  la  vie  humaine. 
L'amour  du  monde  ne  fait  que  changer  de  nom; 
un  vice  cède  la  place  à un  autre  vice,  et  au  lieu 
de  la  remettre  à Jésus  le  légitime  Seigneur , il 
laisse  un  successeur  de  sa  race , enfant  comme 
lui  de  la  même  convoitise.  Interrompons  aujour- 
d'hui le  cours  de  cette  succession  malheureuse  : 
renversons  la  passion  qui  domine  en  nous;  et  de 
peur  qu'une  autre  n'en  prenne  la  place,  faisons 
promptement  régner  celui  auquel  le  règne  ap- 
partient. Il  vous  y presse  par  ses  saints  attraits; 
et  plût  à Dieu  que  vous  vous  donnassiez  telle- 
ment à lui , que  vous  m'épargnassiez  le  soin  im- 
portun de  vous  faire  ouir  ses  menaces!  Mais 
comme  il  faut  peut-être  ce  dernier  effort  pour 
vaincre  notre  dureté,  écoutons  les  Justes  repro- 
ches d'un  «Eur  outragé  par  nos  indignes  ref^us  ; 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOXn  POIST. 

Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paroisse  point 
aux  hommes  qu'avec  un  appareil  étonnant, 
toutefois  il  n'est  Jamais  plus  terrible  qu'en  l'état 
ou  Je  dois  le  représenter;  non  point,  comme  on 


pourroit  croire , porté  sur  un  nuage  enflammé 
d'où  sortent  des  éclairs  et  des  foudres;  mais  ar- 
mé de  ses  bienfaits,  et  assis  sur  un  trûne  de 
grâce. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  la  Justice 
de  Dieu  nous  parait  dans  le  nouveau  Testament: 
car  il  me  semble  qu'elle  a deux  faces,  dont 
l'une  s'est  montrée  à l'ancien  peuple,  et  l'autre 
se  découvre  au  peuple  nouveau.  Durant  la  loi 
de  Moïse,  c'étoit  sa  coutume  ordinaire  de  faire 
connoltre  scs  rigueurs  par  ses  rigueurs  mêmes  : 
c'est  pourquoi  elle  est  toujours  l'épée  à la  main, 
toujours  menaçante,  toujours  foudroyante,  et 
faisant  sortir  de  ses  yeux  un  feu  dévorant;  et  Je 
confesse,  chrétiens,  qu'elle  est  infiniment  re- 
doutable en  cet  état.  Mais  dons  la  nouvelle  al- 
liance elle  prend  une  autre  figure,  et  c'est  ce 
qui  la  rend  sans  aucune  comparaison  plus  insup- 
portable et  plus  accablante  ; pareeque  ses  rigueurs 
ne  se  forment  que  dans  l'excès  de  ses  miséricor- 
des, et  que  c'est  par  des  coups  de  grâces  que  sont 
fortifiés  les  coups  de  foudre , qui,  perçant  aussi 
avant  dons  le  cœur  que  l'amour  avoit  résolu  d'y 
entrer,  y causent  une  extrême  désolation,  y font 
un  ravage  inexplicable. 

Vous  le  comprendrez  aisément,  quand  je  vous 
aurai  dit  en  un  mot  ce  que  tout  le  monde  sait , 
qu'il  n'est  rien  de  si  furieux  qu'un  amour  mé- 
prisé et  outragé.  Mais  comme  je  n'ai  pas  dessein 
dans  cette  chaiie,  ni  d'arrêter  long-temps  vos 
esprits  sur  les  emportements  de  l'amour  profane-, 
ni  de  vous  faire  Juger  de  Dieu  comme  vous  fie- 
riez d'une  créature.  J'établirai  ce  que  J'ai  à dire 
sur  des  principes  plus  hauts,  tirés  de  la  nature 
divine,  selon  qu'elle  nous  est  montrée  dans  les. 
saintes  Lettres. 

Il  faut  donc  savoir,  chrétiens,  que  l'objet  de 
la  Justice  de  Dieu  , c'est  la  contrariété  qu'elle 
trouve  en  nous;  et  J'en  remarque  de  deux  sor- 
tes : ou  nous  pouvons  être  opposés  à Dieu  consi- 
déré en  lui-même,  ou  nous  pouvons  être  oppo- 
sés à Dieu  agissant  en  nous;  et  cette  dernière 
façon  est  sans  comparaison  la  plus  outrogeuse. 
Nous  sommes  opposés  à Dieu  considéré  en  lui- 
même  , en  tant  que  notre  péché  est  contraire  à 
sa  sainteté  et  à sa  Justice  ; et  en  ce  sens , chré- 
tiens , comme  ses  divines  perfections  sont  infini- 
ment éloignées  de  la  créature,  l'injure  qu'il  re- 
çoit de  nous,  quoiqu'elle  soit  d'une  audace  ex- 
trême, ne  porte  pas  son  coup,  ne  fait  pas  une 
impression  si  prochaine,  ne  le  touche  pas  de  si 
près.  Mais  ce  Dieu , qui  est  si  fort  éloigné  de 
nous  par  toutes  ses  autres  qualités,  entre  avec 
nous  en  société , s'égale  et  se  mesure  avec  nous 
par  les  tendresses  de  son  amour,  par  les  presse- 
ments  de  sa  miséricorde,  qui  attire  à soi  notre 
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cœur.  Corame  donc  c’est  par  cette  voie  qu'il 
s'efforce  d’approcher  de  nous , l'injure  que  nous 
lui  faisons  eu  contrariant  son  amour,  porte  coup 
immédiatement  sur  lui-mémc  ; et  l'insulte  en  re- 
tombe, si  je  l’ose  dire , et  fait  son  impression 
sur  le  front  propre  d'un  Dieu  approchant  de 
nous , qui  s’avance , s’il  m’est  permis  de  parler 
ainsi.  Mais  il  faut  bien,  d grand  Dieu,  que  vous 
permettiez  aux  hommes  de  parler  de  vous  comme 
ils  l’entendent,  et  d'exprimer  comme  ils  peuvent 
ce  qu'ils  ne  peuvent  assez  exprimer  comme 
il  est. 

C'est  ce  qui  s’appelle  dans  les  Écritures,  selon 
l’expression  de  l'apAtre  en  l'ÉpItrc  aux  Éphé- 
siens,  affliger  et  contrister  i’Ksprit  de  Dieu  : 
lyolite  conlristare  Spirilum  sanctum  Dci , in 
i/uo  sigrutli  estis  ' : « N'attristez  pas  l'Esprit 
• saint  de  Dieu,  dont  vous  avez  été  marqué 
» comme  d’un  sceau.  » Car  cette  affliction  du 
Saint-Esprit  ne  marque  pas  tant  l'injure  qui  est 
faite  à sa  sainteté  par  notre  injustice,  que  l’ex- 
trême violence  que  souffre  son  amour  méprisé 
et  sa  bonne  volonté  frustrée  par  notre  résistance 
opiniâtre  ; c’est  là,  dit  le  saint  apôtre,  ce  qui 
afflige  le  Saint-Esprit , c'est-à-dire  l'amour  de 
Dieu  opérant  en  nous  pour  gagner  nos  cœurs. 
Dieu  est  irrité  contre  les  démons;  mais  comme 
il  ne  demande  plus  leur  affection , il  n'est  plus 
contristé  par  leur  révolte.  C’est  à un  cœur  chré- 
tien qu’il  veut  faire  sentir  ses  tendresses;  c’est 
dans  un  cœur  chrétien  qu’il  veut  trouver  la 
correspondance , et  ce  n'est  que  d'un  cœur  chré- 
tien que  peut  sortir  le  rebut  qui  l'afflige  et  qui 
le  contriste.  Mais  gardon.s-nous  bien  de  penser 
que  cette  tristesse  de  l’Esprit  de  Dieu  soit  sem- 
blable à celle  des  hommes  : cette  tristesse  de 
l'Esprit  de  Dieu  signi&e  un  certain  dégoût,  qui 
fait  que  les  hommes  ingrats  lui  sont  à charge; 
et  croyons  que  l'apôtre  nous  veut  exprimer 
un  certain  zèle  de  justice,  mais  zèle  pressant 
et  violent  qui  anime  un  Dieu  méprisé  contre 
tin  cœur  ingrat , et  qui  lui  fait  appesantir  sa 
main  et  précipiter  sa  vengeance.  'Voilà,  mes 
Frères,  deux  effets  terribles  de  cet  amour  mé- 
prisé : mais  que  veut  dire  ce  poids,  et  d'où  vient 
cette  promptitude?  il  faut  tâcher  de  le  bien  en- 
tendre. 

Je  veux  donc  dire,  mes  Frères,  que  l’amour 
de  Dieu  indigné  par  le  mépris  de  ses  grâces , ap- 
puie la  main  sur  un  cœur  rebelle  avec  une  effi- 
cace extraordinaire.  L’Écriture,  toujours  puis- 
sante pour  exprimer  fortement  les  œuvres  de 
Dieu , nous  explique  cette  efficace  par  une  cer- 
taine joie  qu’elle  (ait  voir  dans  le  cœur  d’un 
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Dieu , pour  se  venger  d’un  ingrat  : ce  qui  se  fait 
avec  joie,  se  fait  avec  application.  Mais,  Chré- 
tiens, est-il  possible  que  cette  joie  de  punir  se 
trouve  dans  le  cœur  d’un  Dieu , source  infinie 
de  bonté'?  Oui,  sans  doute, quand  il  y est  forcé 
par  l'ingratitude  ; car  écoutez  ce  que  dit  Moïse 
au  chapitre  vio^-huitième  du  Deutéronome  : 
« Comme  le  Seigneur  s'est  réjoui  vous  accrois- 
» sant , vous  bénissant,  vous  faisant  du  bien  ; il 
> se  réjouira  de  la  môme  sorte , en  vous  ruinant, 
» en  vous  ravageant,  en  vous  accablant  : • Si- 
euf  unie  lœtalus  est  üominus  super  vos,  bene 
vobis  fuciens,  vosque  mvUiplicans  ; sic  lœtabi- 
tur  disperdens  vos  aXque  svbverlens  '.  Qand  son 
cœur  s'est  épanché  en  nous  bénissant,  il  a suivi 
sa  nature  et  son  inclination  bienfaisante  : mais 
nous  l'avons  contristé , mais  nous  avons  affligé 
I son  Saint-Esprit , et  nous  avons  changé  la  joie 
! de  bien  faire  en  une  joie  de  punir;  et  il  est  juste 
qu'il  répare  la  tristesse  que  nous  avons  donnée 
j à son  Saint-Esprit,  par  une  joie  efficace,  par 
' un  triomphe  de  son  cœur, par  unzèledesajus- 
ticc  à venger  notre  ingratitude. 

Justement , certes  justement;  car  il  sait  ce 
qui  est  dû  à son  amour  victorieux , et  il  ne  laisse 
pas  ainsi  perdre  ses  grâces.  Non  ; elles  ne  péris- 
sent pas,  ces  grâces  rebutées,  ces  grâces  dédai- 
gnées, ces  grâces  frustrées;  il  les  rappelle  à lui- 
même  , il  les  ramasse  en  son  propre  sein , où  sa 
justice  les  tourne  toutes  en  traits  pénétrants, 
dont  les  cœnrs  ingrats  sont  percés.  C'est  là, 
Messieurs,  cette  justice  dont  je  vous  parlois  tout- 
à-i'heure;  justice  du  nouveau  Testament,  qui 
s'applique  par  le  sang,  par  la  bonté  même,  et 
par  les  grâces  infinies  d’un  Dieu  rédempteur  ; 
justice  d'autant  plus  terrible  que  tous  ses  coups 
de  foudre  sont  des  coups  de  grâces. 

C’est  ce  que  prévoyoit  eu  esprit  le  prophète  Jé- 
rémie, lors(|u’il  a dit  ces  paroles  : Fuyons,  fuyons 
bien  loin  • devant  la  colère  de  la  colombe,  devant 

• le  glaive  de  la  colombe  ; • A fade  ira  co- 

lumbœ à fade  gtadii  cotumbœ^l  Et  nous 

voyons  dans  l’Apocalypse  les  réprouvés  qui  s’é- 
crient ; « Montagnes,  tombez  sur  nous,  et  mettez- 

• nous  à couvert  de  la  face  et  de  lacolèrede  l’A- 

• gneau:  » Cadile  super  nos,el  abscondite  nos... 
ab  ird  Agni  Ce  qui  les  presse,  ce  qui  les 
accable,  ce  n’est  pas  tant  la  face  du  Père  irrité  ■ 
c'est  la  face  de  cette  colombe  tendre  et  bien- 
faisante qui  a gémi  tant  de  fois  pour  eux , qui  les 
a toujours  appelés  par  les  soupirs  de  sa  miséri- 
corde ; c’est  la  face  de  cet  Agneau  qui  s’est  im- 
molé pour  eux,  dont  les  plaies  ont  été  pour  eux 
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une  vive  Kooroe  de  p acG*.  Car  d'où  peiisez'vûus 
que  sortent  les  flammes  qui  dévorent  les  chré- 
tiens Infïratsïde  ses  autels,  de  ses  sacrements, 
de  ses  plaies,  de  ce  côté  ouvert  sur  la  croix  pour 
nous  être  une  source  d'amour  Infini  : c’est  de 
IA  que  sortira  l'indignation; de  IA  la  Juste  fti- 
reur,  et  d'autant  plus  Implacable  qu’elleauraété 
détrempée  dans  la  source  même  des  grâces  : car 
Il  est  juste  et  très  juste  que  tout  et  les  grâces 
mêmes  tournent  en  amertume  A un  cœur  Ingrat. 
O poids  des  grâces  rejetées,  poids  des  bienfaits 
méprisés,  plus  insupportable  que  les  peines 
mêmes  ; ou  plntét  et  pour  dire  mieux,  accrois- 
sement inllni  dans  les  peines!  AhI  mes  Frères, 
que  j’appréhende  que  ce  poids  ne  tombe  sur  vous, 
et  qu’il  n'v  tombe  blentdtl 

Et  en  effet.  Chrétiens,  al  la  grâce  lefiisce  ag- 
grave le  poids  des  supplices,  elle  en  précipite  le 
cours  ; car  il  est  bien  juste  et  bien  naturel 
qu’un  cœur  épuisé  par  l’excès  de  son  abon- 
dance , fasse  tarir  la  source  des  grâces  pour  ou- 
vrir tout  A coup  celle  des  vengeances;  et  il  faut, 
avant  que  de  finir,  prouver  encore  en  un  mot 
cette  vérité. 

Dieu  est  pressé  de  régner  sur  nous;  car  à lui, 
comme  vous  savez , appartient  le  i^e,  et  il  doit 
à sa  grandeur  souveraine  de  1 établir  promp- 
tement. Il  ne  peut  régner  qu'en  deux  sortes,  ou 
par  sa  miséricorde , ou  par  sa  justice  ; il  règne 
sur  les  pécheurs  convertis  par  sa  sainte  miséri- 
corde ; 11  règne  sur  les  pécheurs  condamnés  par 
sa  juste  et  impitoyable  vengeance.  11  n’y  a que 
ce  cœur  rebelle  qu’il  presse  et  qui  lui  résiste , 
qu’il  cherche  et  qui  le  lùit,  qu'il  touche  et  qui 
le  méprise , sur  lequel  il  ne  règne  ni  par  sa 
bonté,  ni  par  sa  justice,  ni  par  sa  grâce,  ni 
par  sa  rigueur  : il  n'y  souffre  que  des  rebuts 
plus  indignes  que  ceux  des  Juifs  dont  il  a été  le 
jouet. 

Ah  ! ne  vous  persuadez  pas  que  sa  toute-puis- 
sauce  endure  long-temps  ce  malheureux  inter- 
règne. Non,  non,  pécheurs,  ne  vous  trompez 
pas,  le  royaume  de  Dieu  approche  : Appropiti- 
qtiavif  : il  faut  qu’il  y règne  sur  noos  par  l’o- 
béissance à sa  grâce,  on  bien  11  y régnera  par 
l’autorité  de  sa  justice  : plus  sont  grandes  les 
grâces  que  vous  méprisez , plus  la  vengeance 
est  proebaine.  Saint  Jean  commençant  sa  pré- 
dication pour  annoncer  le  Sauveur,  dénonçolt  à 
toute  la  terre  que  la  colère  alloit  venir,  que  le 
royaume  de  Dieu  alloit  s’approcher;  tant  la 
grâce  et  lajustlce  sont  inséparables.  Mais  quand 
ce  divin  Sauveur  commence  à paroltre,!!  ne 
dit  point  qu’il  approche , ni  que  la  justice  s’a- 
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vance  ( mais  écoutèz  commé  II  parlë  ; « La 
» gnée  est  déjà , dit-il , A la  racine  de  l’arbre  : » 
Jam  Kfnin’s  ad  radirem  nrbonnn  p>»ifa  rxt  ' . 
Oui , la  colère  approche  toujours  avec  la  grâce  ; 
la  cognée  s’applique  toujours  par  le  bienfait 
même;  et  la  sainte  inspiration , si  elle  ne  nous 
vivifie  I,  elle  nous  lue. 

îir  SERMON 

POU  LB  JE(  VI 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION, 

PRtCHK  A LA  COIB. 

Sl’R  l'iSTÉGRITÉ  de  la  rr.MTENCP.. 

Troll  carartém  oppoM%  des  v^rHabte*  M dm  tiuwpi 
siau$.  Frlnlc»  doulrun  par  IcAqurllrs  te  pécheur  Irumpe  to 
autres  ; doulriirs  imparliiU's  par  leflpielU’s  il  s'iiiipAwe  A lui* 
rodmei  cauae  pnifonde  d'uue  séductloo  si  snbille.  Confustoii 
nécessaire  à no  vrai  pénitent  t quelle  est  cette  ronfuiiou:  poor* 
quoi  dure  au  isécheur.  Coin  mont  1rs  |>éch«*urs  superbe* 

et  indociles  rlierchent  A sc  débarrasser  de  ta  lM>n(e  qu'ils  mé- 
titf  nt  i inaliliié  de  tous  b*urs  faut  prétextes.  Qui  tant  ceux  qui 
doivent  entrer  plus  profondément  dans  cet  état  de  coiifiisioa. 
nnni  des  néce^$alres  pour  roiiscrver  U grâce  de  U {lénilcncc  : 
oombieo  ils  sont  méprisés  ou  négligés. 


SUns  reiro  lectu  |>edés  ejna , lacrymb  eœpit  rigare  pedes 
qui. 

Madeleine  se  jetant  aux  pieds  de  Jésus . commença  à les 
lacer  d£  ses  larmes.  Luc.  vu.  ,1S. 

Est-ce  une  chose  croyable  qne  l’esprit  de  sé- 
duction soit  si  puissant  dans  lès  hommes , que 
non  seulement  ils  se  plaisent  A tromper  les  au- 
tres ; mais  qu'ils  se  trompent  eux-mêmes , que 
leurs  propres  pensées  les  déçoivent , que  leur 
propre  imagination  leur  Impose  ? Il  est  ainsi , 
Chrétiens,  et  cette  erreur  paraît  principalement 
dans  l'affAire  de  la  pénitence. 

Il  y a de  certains  pécheurs  qne  leurs  plaisire 
engagent , et  cependaut  que  leur  conscience  in- 
quiète; qui  ue  peuveut  ni  approuver  ni  chan- 
ger leur  vie;  qui  n’ont  nulle  complaisance  pour 
la  loi  de  Dieu,  mais  que  ses  menaces  étonnent 
souvent , et  les  jettent  dans  un  trouble  inévita- 
ble qui  les  incommode.  Ce  sont  ceux-IA , Chré- 
tiens , qui  se  confessent  sans  utilité , qui  font 
par  coutume  un  amusement  sacrilège  du  sacre- 
ment de  la  pénitence  ; semblables  A ces  malades 
faibles  d’esprit  et  de  corps,  qui,  ne  pouvant  Ja- 
mais se  résoudre  ni  A quitter  les  remèdes  ni  A 
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leâ  prtndre  de  bonne  foi , se  jettent  dnns  les 
pratiques  d'une  inédeienc  qui  les  tue.  C’est  une 
semblable  illusion  <iui  nous  fait  \oir  tous  les 
jours  tant  de  fausses  eonversions,  tatit  de  péni- 
tenees  trompeuses,  qui,  bien  loin  de  delier  les 
péeheurs,  les  chargent  de  nouvelles  cbalnes. 
Mais  j'espère  que  Madeleine,  ce  modèle  de  la 
pénitence,  dissipera  aujourd'hui  ces  fantômes 
de  pénitents,  et  amènera  au  Sauveur  des  pé- 
nitents véritables.  Implorons  pour  eela  le  se- 
cours d’en-haut  par  les  prières  de  la  sainte 
Vierge. 

Le  cœur  de  Madeleine  est  brisé , son  visage 
tout  couvert  de  honte,  son  esprit  profondément 
attentif  dans  une  vue  intime  de  son  état,  et  dnns 
une  forte  réflexion  sur  ses  périls.  La  douleur 
immense  qui  la  presse,  fait  qu’elle  court  nu 
médecin  avec  sincérité  ; la  honte  qui  l’accompa- 
gne, fait  qu’elle  se  jette  à ses  pieds  avec  soumis- 
sion; la  connoissance  de  ses  dangers  fait  qu  elle 
sort  d’entre  ses  mains  avec  crainte,  et  qu’elle  n'est 
pas  moins  occupée  des  moyens  de  ne  toml>er 
plus,  que  de  la  joie  d'avoir  été  si  heureusement 
et  si  miséricordieusement  relevée. 

De  là.  Messieurs,  nous  pouvons  apprendre 
trois  dispositions  excellentes,  sans  lesquelles  la 
pénitence  est  Infructueuse.  Avant  que  de  con- 
fesser nos  péchés,  nous  devons  être  affligés  de 
nos  désordres;  en  confessant  nos  péchés,  nous 
devons  être  honteux  de  nos  faiblesses  ; après 
avoir  confessé  nos  péchés,  nous  devons  être  en- 
core étonnés  de  nos  périls  et  de  toutes  les  tenta- 
tions qui  nous  menacent. 

Ames  captives  du  péché,  mais  que  les  repro- 
ches de  vos  consciences  pressent  de  recourir  au 
remède;  Jésus  a soif  de  votre  salut:  il  vous  at- 
tend avec  patience  dans  ces  tribunaux  de  mi.sé- 
ricorde  que  vous  voycr.  érigés  de  toutes  parts  à 
l’entour  de  scs  saints  autels;  mais  il  faut  en 
approcher  avec  un  cœur  droit.  Plusieurs  ont 
une  douleur  qui  ne  les  change  pas,  mais  qui  les 
trompe;plusicursontUne  honte  qui  veut  qu’on  la 
flatte, et  non  pas  qu’on  l’humille  ; plusieurs  cher- 
chent dans  la  pénitence  d’être  déchargés  du  passé, 
et  non  pas  d’être  fortifiés  pour  l’avenir  : ce  sont 
les  trois  caractères  de  fausses  conversions.I.n  vé- 
ritable pénitence  a trois  sentiments  opposés:  de- 
vant la  confession,  sadouleur  lui  fait  prendre  tou- 
tes les  résolutions  nécessaires;  et  dnns  la  confes- 
sion,sa  honte  lui  fait  subirtoutesleshumiliations 
qui  lui  sont  dues;  et  après  la  confession,  sa  pré- 
voyance lui  fait  embrasser  toutes  ies  précau- 
tions qui  lut  sont  utiKes  : et  c’est  le  sujet  de  ce 
discours. 


j PBSMIBK  POtNt. 

■ Plusieurs  frappent  leur  poitrine,  plusieurs  di- 
1 sent  de  bouche  et  pensent  quelquefois  dire  de 
cœur  ce  Veccavi  tant  vanté,  que  les  pécheurs 
trouveutsi  facile.  Judas  l’a  dit  devant  les  pon- 
tifes; Saül  l’a  dit  devant  Samuel  ; David  l'a  dit 
devant  Nathan  ; mais  des  trois  il  n’y  en  a qu’un 
qui  l’ait  dit  d'un  cœur  véritable.  Il  y a de  feintes 
douleurs  par  lesquelles  le  pécheur  trompe  les  au- 
tres, il  y a des  douleurs  imparfaites  par  les- 
quelles le  pécheur  s'impose  à iui-méme;  et  je 
I pen»  qu'il  n’y  a aucun  tribunal  devant  lequel  il 
I se  dise  plus  de  faussetés,  que  devant  celui  de  la 
pénitence. 

I Le  roi  Saùl,  repris  hautement  par  Samuel  le 
prophète  d’avoir  désobéi  à la  loi  de  Dieu,  con- 
fesse qu’il  a péché  : . J'ai  péché,  dit-il,  grand 
I » prophète,  en  méprisant  \os  paroles  et  les  pa- 
, > rôles  du  Seigneur;  mais  honorez-moi  devant 
• les  grands  et  devant  mou  peuple,  et  venez 
, » adorer  Dieu  avec  moi  : » Peccavi;  sed  nune 
I homra  me  eoram  senioribut  pupuli  mei  et  co- 
i ram  Israël  ' . Honorez-moi  devant  le  peuple;c'estr 
à-dire  Ne  me  traitez  pas  comme  un  réprouvé 
de  peur  que  la  majesté  ne  soit  ravilie.  C’est  eu 
vain  qu  il  dit  : J ai  péché;  sa  douleur,  comme 
vous  voyez,  n'éloit  qu'une  feinte  et  une  adresse 
de  sa  politique.  Ali  ! que  la  politique  est  dauge- 
: reusc,  et  que  les  grands  doivent  craindrequ  elle 
ne  se  mêle  toq^ours  trop  avant  dans  le  culte 
qu'ils  rendent  à Dieu  ! elle  est  de  telle  impor 
tance,  que  les  esprits  sont  tentés  d'en  faire  leur 
capital  et  leur  tout.  Il  faut  de  la  religion  pour 
attirer  le  respect  des  peuples  : prenez  garde,  o 
grands  de  la  terre,  que  cette  peusée  n’ait  trop 
de  part  aux  actes  de  piété  et  de  pénitence  que 
vous  pratiquez.  Il  est  de  votre  devoir  d’édilier 
les  peuples  ; mais  Dieu  ne  doit  pas  être  frustré 
de  sou  sacrifice,  qui  est  un  cœur  contrit  vérilit- 
hlement  et  affligé  de  ses  crimes. 

Mais  je  vous  ai  dit,  Chrétiens,  qu’il  y a encore 
une  tromperie  plus  fine  et  plus  délicate,  par  lo- 
quelle  le  pécheur  sc  trompe  lui-même.  O Dieu  ! 
est-il  bien  possible  que  l'esprit  de  séduction  soit 
si  puissautdans  les  hommes, que  non  seulement 
ils  trompent  les  autres,  mais  que  leurs  propres 
pensées  les  déçoivent'/’  Il  n’est  que  trop  vérita- 
ble. Non  seulement,  dit  Tertullien,  nous  impo- 
sons à la  vue  des  autres,  ■ mais  même  nous 
jouons  notre  conscience,  > nostram  guoqiie 
consrientiam  Iwlimus  Oui , Messieurs,  il  y 
a deux  hommes  dans  l'homme,  aussi  inconnus 
l’un  à l'autre  que  seraient  deux  hommes  diffe- 
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rents  : il  y n deux  cœurs  dans  le  coeur  humain , 
l’un  ne  sait  pas  les  pensées  de  i’autre  ; et  sou- 
vent, pendant  que  i'un  se  plaît  au  péché , l’autre 
contrefait  si  bien  le  pénitent,  que  l’homme  lui- 
mème  ne  se  connolt  pas,  • qu’il  ment,  dit  saint 
» Grégoire,  à son  propre  esprit  et  à sa  propre 
• conscience  » ; Sœpe  sibi  de  se  mens  ipsa 
mentitur  Mais  il  faut  expliquer  ceci,  et  expo- 
ser à vos  yeux  ce  mystère  d’iniquité. 

Le  f;rand  pape  saint  Gréjioire  nous  en  don- 
nera l’ouverture  par  une  excellente  doctrine, 
dans  la  troisième  partie  de  son  Pastoral.  11  re- 
marque judicieusement,  à son  ordinaire , que 
comme  Dieu  , dans  la  profondeur  de  ses  misé- 
ricordes , laisse  quelquefois  dans  scs  serviteurs 
des  désirs  impaiifaits  du  mal , pour  les  enraci- 
ner dans  l’humilité;  aussi  l’ennemi  de  notre 
salut,  dans  la  profondeur  de  ses  malices,  laisse 
naître  souvent  dans  les  pécheurs  un  amour  im- 
parfait de  la  justice , qui  ne  sert  qu'à  nourrir 
leur  présomption.  Voici  quelque  chose  de  bien 
étrange,  et  qui  nous  doit  faire  admirer  les  terri- 
bles jugements  de  Dieu.  Ce  grand  Dieu,  par  une 
conduite  impruiétrable,  permet  que  ses  élus 
soient  tentés,  qu'ils  soient  attirt's  nu  mal,  qu’ils 
chancèlent même  dans  la  droite  voie;  iis  croient 
assez  souvent  que  leur  volonté  leur  est  échappée, 
et  il  les  affermit  par  leur  foiblesse  ; et  qucl- 
(fuefois  il  permet  aussi  que  les  pécheurs  se 
sentent  attirés  ou  bien,  qu'ils  semblent  même  y 
donner  les  mains,  qu'ils  vivent  tranquilles  et 
assurés,  et,  par  un  juste  jugement,  c’est  leur 
propre  assurance  qui  les  précipite.  Qui  ne  trem- 
blerait devant  Dieu?  qui  ne  redouterait  ses  con- 
seils? Pur  un  conseil  de  sa  miséricorde , le  juste 
se  croit  pécheur , et  il  s'humilie  ; et  par  un  con- 
seil de  sa  justice , le  pécheur  sc  croit  juste,  et  il 
s’enfle  et  11  marche  sans  crainte,  et  il  périt  sans 
ressource.  Ainsi  le  malheureux  Baiaam,  admi- 
rant les  tabernacles  des  justes , s’écrie  comme 
touché  de  l’esprit  de  Dieu  ; « Que  mon  ame 
» meure  de  lu  mort  des  justes  ’ ! » Est-il  rien  de 
plus  pieux  que  ce  sentiment?  mais  après  avoir 
prononcé  leur  mort  bienheureuse , il  donne  aus- 
sitôt après  des  conseils  pernicieux  contre  leur 
vie  : « ce  sont  les  profondeurs  de  Satan  ; » alti- 
tvdines  Soinnœ  ’ , comme  les  appelle  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse.  Tremblez  donc,  trem- 
blez. ô pécheurs,  qu’une  douleur  imparfaite 
n’impose  à vos  consciences;  et  que  « comme  il 
» arrive  souvent  que  les  bons  ressentent  inno- 
» cemment  l'attrait  du  péché  , auquel  ils  crai- 
» "lient  d'avoir  consenti , ainsi  vous  ne  ressen- 
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• liez  en  vous-mêmes  un  amour  infructueux  de 

• la  pénitence , auquel  vous  croyez  faussement 

• vous  être  rendus  » : lia  plerumque  malt  in- 
utiliter  compungunlur  ad  jusUtiam , sinU  ple- 
rumque boni  innoxié  tentantur  ad  culpam,  dit 
excellemment  saint  Grégoire  '. 

Que  veut  dire  ceci,  Chrétiens?  quelle  est  la 
cause  profonde  d’une  séduction  si  subtile?  11 
faut  tâcher  de  la  pénétrer  pour  appliquer  le  re- 
mède, et  attaquer  le  mal  dans  sa  source.  Pour 
l’entendre,  il  faut  remarquer  que  les  saintes  vé- 
rités de  Dieu  et  la  crainte  de  ses  jugements  font 
deux  effets  dans  les  âmes;  elles  les  chargent 
d'un  poids  accablant,  elles  les  remplissent  de 
penses  importunes  : voici.  Messieurs,  la  pierre 
de  touche.  Ceux  qui  veulent  sc  décharger  de  ce 
fardeau  ont  la  douleur  véritable  ; ceux  qui  ne 
songent  qu’à  se  défaire  de  ces  pensées  ont  une 
douleur  trompeuse.  .\h!  je  commence  à voir 
clair  dans  l’ablmc  du  cœur  humain  ; ne  crai- 
gnons pas  d'entrer  jusqu’au  fond  à la  faveur  de 
cette  lumière. 

Par  exemple  , il  y a de  certaines  âmes  à qui 
l’enfer  fait  horreur  au  milieu  de  leurs  attaches 
criminelles,  et  qui  ne  peuvent  supporter  la  vue 
de  la  main  de  Dieu  armée  de  ses  foudres  contre 
les  pécheurs  impéiiitcn's.  Ce  sentiment  est  salu- 
taire ; et  pourvu  qu’on  le  pousse  où  il  doit  aller, 
il  dispose  puissamment  les  cœurs  à la  grâce  de 
la  pénitence.  Mais  voici  la  séduction  : l’ame 
troublée  et  malade,  mais  qui  ne  sent  sa  maladie 
que  par  son  trouble,  songe  au  trouble  qui  l'in- 
commode, plutôt  qu’au  mal  qui  la  presse  ; cet 
aveuglement  est  étrange  ; mais  si  vous  avez  ja- 
mais rencontré  de  ces  malades  fâcheux  qui 
s’emportent  contre  un  médecin  qui  veut  arra- 
cher la  racine  du  mal,  et  qui  ne  lui  demandent 
autre  chose  sinon  qu'il  apaise  la  douleur,  vous 
avez  vu  quelque  image  des  malheureux  dont  je 
parle.  La  fête  avertit  tous  les  chiéliens  d’ap- 
procher des  saints  sacrements;  s’en  éloigner 
dans  un  temps  si  saint,  c'est  se  condamner  trop 
visiblement.  Et  en  effet.  Chrétiens,  cet  éloigne- 
ment est  horrible;  la  conscience  en  est  inquiète, 
et  en  fait  hautement  ses  plaintes  : plusieurs  ne  sont 
pas  ns.scz  endurcis  pour  mépriser  ces  reproches, 
ni  assez  forts  pour  oser  rompre,  leurs  liens  trop 
doux  et  leurs  engagements  trop  aimables  ; iis 
songent  au  mal  sensible,  et  ils  négligent  le  mal 
effectif  : iis  pensent  à se  confesser  pour  apai- 
ser les  murmures  et  non  pour  guérir  les  plaies 
de  leur  conscience  ; et  moins  pour  se  décharger 
du  fardeau  qui  les  accable,  que  pour  sc  délivrer 
promptement  des  pensées  qui  les  importunent  : 
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c'est  ainsi  qu'ils  se  disposent  à la  pénitence. 

On  a dit  à ces  pécheurs , on  leur  a prêché 
qu’il  faut  regretter  leurs  crimes , et  ils  cherchent 
leurs  regrets  dans  leurs  livres;  ils  y prennent 
leur  acte  de  contrition , ils  tirent  de  leur  mé- 
moire. les  paroles  qui  l'expriment,  ou  l'image 
des  sentiments  qui  le  forment , et  ils  les  appli- 
quent, pour  ainsi  dire,  sur  leur  volonté,  et  ils 
pensent  être  contrits  de  leurs  crimes  : iis  se 
jouent  de  leur  conscience  pour  se  rendreagréa- 
bles  A Dieu.  Il  ne  suffit  pas,  Chrétiens,  de  tirer 
de  son  esprit,  comme  par  machine,  des  actes 
de  vertu  forcés,  ni  des  directions  artificielles. 
La  douleur  de  la  pénitence  doit  naître  dans  le 
fond  du  coeur,  et  non  pas  être  empruntée  de  l'es- 
prit ni  de  la  mémoire  : elle  ne  ressemble  pas  à 
ces  eaux  que  l'on  fait  jouer  par  machines  et  par 
artifice;  c’est  un  fleuve  qui  coule  de  source,  qui 
se  déborde,  qui  arrache,  qui  déracine,  qui  noie 
tout  ce  qu'il  trouve  : elle  fait  un  saint  ravage  qui 
détruit  le  ravage  qu’a  fait  le  péché  ; aucun  crime 
ne  lui  échappe  : elle  ne  fait  pas  comme  Saül, 
qui,  massacrant  les  Amalécites  , épargne  ceux 
qui  lui  plaisent. 

II  y a souvent  dans  le  cœur  des  péchés  que 
l'on  sacrifie,  mais  il  y a le  péché  chéri  ; quand  il 
le  faut  égorger,  le  cœur  soupire  en  secret,  et  ne 
peut  plusse  résoudre  : la  douleur  de  la  pénitence  le 
perce  et  l'extermine  sans  miséricorde.  Elle  en- 
tre dans  l'ame  comme  un  Josué  dans  In  terre 
des  Philistins;  il  détruit,  il  renverse  tout  : ainsi 
la  contrition  véritable.  Et  pourquoi  cette  san- 
glante exécution?  c’est  qu'elle  craint  In  com- 
ponction d'un  Judas,  la  componction  d’un  An- 
tiochus,  la  componction  d’un  Balaam,  componc- 
tions fausses  et  hypocrites,  qui  trompent  la 
conscience  par  l'image  d'une  douleur  superfi- 
cielle. La  douleur  de  la  pénitence  a entrepris  de 
changer  Dieu;  mais  il  faut  auparavant  changer 
l’homme,  et  Dieu  ne  se  change  jamais  que  par 
l’effort  de  ce  contre-coup.  Vous  craignez  la 
main  de  Dieu  et  ses  jugements,  c’est  une  sainte 
disposition;  le  saint  concile  de  Trente  veut 
aussi  que  cette  crainte  vous  porte  à détester 
tous  vos  crimes  ',  à vous  affliger  de  tous  vos 
excès,  à haïr  de  tout  votre  cœur  votre  vie  pas- 
sée : il  faut  que  vous  gémissiez  de  vous  voir 
dans  un  état  si  contraire  à la  justice,  à la  sain- 
teté, à l'immense  charité  de  Dieu,  à la  grâce  du 
christianisme,  a la  foi  donnée,  à la  foi  reçue,  au 
traité  de  paix  solennel  que  vous  avez  fait  avec 
Dieu  par  Jésus-Christ  ; il  faut  que  vous  renon- 
ciez simplement  et  de  bonne  foi  à tous  les  au- 
tres engagements,  à toutes  les  autre  alliances, 

• Sm.  iir,  de  Pand.  eitp.  n.  de  Cmitr.  et  Cao.  r. 


à toutes  les  paroles  données  contre  vos  premiè- 
res obligations.  Le  faisons  nous,  Chrétiens?  nous 
le  disons  à nos  confesseurs;  mais  nos  œuvres 
diront  bientêt  le  contraire. 

« Ah!  que  ceux-là  sont  heureux,  dit  le  saint 
» Psaimiste  ',  dont  les  péchés  sont  couverts!  » 
C'est,  Messieurs,  la  douleur  de  la  pénitence,  qui 
couvre  A Dieu  nos  péchés.  Mais  que  j’appré- 
hende que  nous  ne  soyons  de  ces  pénitents  dont 
Isaïe  a dit  ces  mots  : • Ils  n’ont  tissu,  dit  ce 

• saint  prophète , que  des  toiles  d’araignée  ; • 
Telas  arancœ  teruerunt;...  tela;  eorum  non 
erunt  in  veslimentum,  neque  operienlur  ope- 
ribus  suis  : opéra  eorum  opéra  inutiHa,... 
coijUntiones  eorum  cogilationes  inutiles  ’ ; 
« leurs  toiles  ne  leur  serviront  pas  de  vête- 
» ment , leurs  œuvres  ne  les  couvriront  pas  ; 

• car  leurs  pensées  sont  des  pensées  vaines,  et 
» leurs  œuvres  des  œuvres  inutiles.  » Voilà  une 
l>einture  trop  véritable  de  notre  pénitence  ordi- 
naire. Chrétiens,  rendons-nous  capables  de  pré- 
senter au  Sauveur  Jésus  de  dignes  fruits  de  pé- 
nitence, ainsi  qu'il  nous  l'ordonne  dans  son 
Évangile,  non  des  désirs  imparfaits,  mais  des 
résolutions  déterminées,  non  des  feuilles  que  le 
premier  tourbillon  emporte,  ni  des  fleurs  que  le 
soleil  dessèche.  Pour  cela  brisons  devant  lui  nos 
cœurs,  et  brisons-les  tellement  que  tout  ce  qui 
est  dedans  soit  anéanti  ; • Brisons,  dit  saint  Au- 

• gustin,  ce  cœur  impur,  afin  que  Dieu  crée  en 
« nous  un  cœur  sanctifié  ; • t l creetur  mun- 
dum  cor,  conleralur  immundum  Si  nous 
sommes  en  cet  état,  courons.  Messieurs,  avec 
foi  au  tribunal  de  la  p»-nltcnce  ; portons-y  notre 
douleur,  et  tâchons  de  nous  y revêtir  de  confu- 
sion. 

DEUXIÈHE  POIXT. 

C'est  une  règle  de  justice  que  l'équité  même 
a dictée,  que  le  pécheur  doit  rentrer  dans  son 
état  pour  se  rendre  capable  d’en  sortir.  Le  véri- 
table état  du  pécheur,  c'est  un  état  de  confu- 
sion et  de  honte  ; car  il  est  juste  et  très  juste 
que  celui  qui  fait  mal  soit  confondu;  que  celui 
qui  a trop  osé  soit  couvert  de  honte  ; que  celui 
qui  est  ingrat  n’ose  paroitre  ; enfin  que  le  pé- 
cheur soit  déshonoré,  non  seulement  par  les  au- 
tres, mais  par  lui-même,  par  la  rougeur  de  son 
front,  par  la  confusion  de  sa  face,  ptœ  le  tix-m- 
blement  de  sa  conscience.  Le  pécheur  est  sorti 
de  cet  état,  quand  il  a paru  dans  le  monde  lu 
tête  élevée,  avec  toute  la  lilïerté  d’un  front  in- 

* Pt.  xixt,  f.  — * Is.  LU.  5.8,7.  — * Serm.  xu  , n,  3. 
tom,  V,  eol.  103. 
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iiocent.  Il  est  juste  qu'il  rrnlre  dans  sa  confu- 
sion : c’est  pourquoi  toutes  les  ÉiTiturcs  lui 
ordonnent  de  se  confondre.  Confundimim,con- 
fundimini,  dottius  Israël'  : • Confondez-\ous, 

» confondez-vous,  maison  d'Israël,  • pareeque 
vous  avez  péché  devant  le  Seipneur. 

Pour  bien  comprendre  cette  vérité  , disons 
avant  toutes  choses  ce  que  c'est  que  la  confu- 
sion, et  pourquoi  elle  est  due  aux  jHTheurs.  I.a 
concision,  Chrétiens,  est  unjupement  équitable 
rendu  par  la  eonseience,  par  lequel  le  pécheur 
ayant  violé  ce  qu'il  y a de  plus  saint,  méprisé 
ee  qu’il  y a de  meilleur,  trahi  ce  qu'il  y a de 
mieux  faisant,  est  jugé  indigne  de  paroltre. 
Quel  est  le  motif  de  cet  arrêt?  c’est  que  le  pé- 
cheur s'étant  élevé  contre  la  vérité  même,  eon-  i 
tre  la  justice  même,  contre  l'être  même  qui  est  I 
Dieu  ; dans  son  empire,  à la  face  de  ses  lois,  et  i 
parmi  ses  hienfaits:  il  mérite  de  n'être  plus,  et  à j 
plus  forte  raison  de  ne  plus  paroltre.  C'est  pour- 
quoi sa  propre  ra'ison  lui  dénonce  qu’il  devroit 
se  cacher  éternellement, confondu  par  ses  ingra- 
titudes, et  afin  de  lui  ôter  eette  liberté  de  pa- 
roltre, elle  va  imprimer  au  dehors  dans  la  par- 
tie la  plus  visible,  la  plus  éminente,  la  plus  I 
evposv'e,  sur  le  visage,  sur  le  front  même:  non 
|Hiiut  a la  vérité  par  un  fer  brûlant,  mais  par  le 
sentiment  de  son  crime  comme  par  une  espèce 
de  fer  brûlant,  une  rougeur  qui  le  dé.shonore  et 
qui  le  flétrit;  elle  va,  dis-je,  imprimer  je  ne  sais 
(|uoi  de  déconcerté,  qui  le  défait  aux  yeux  des 
hommes  et  à scs  propres  yeux  : marque  certaine 
d'uu  esprit  troublé,  d'un  courage  tremblant, 
d’un  coeur  iuquiet,  d'une  eonseience  convaincue. 

Le  ivéeheur  superbe  et  indocile  ne)  peut  souf- 
frir cet  état  de  honte , et  il  s’efforce  d'en  .sortir. 
Pour  cela,  ou  bien  il  cache  son  crime,  ou  il 
excuse  son  crime,  ou  il  soutient  hardiment  sou 
crime  : il  le  cache  comme  un  hypocrite;  il  l'cx- 
eiise  comme  un  orgueileux;  il  le  soutient  comme 
un  effronté.  C’est  lünsi  qu'il  sort  de  son  état, 
et  qu'il  usurpe  impudemment  à la  face  du  ciel 
et  de  la  terre  les  privilèges  de  l'innoeencc  ; c'est 
ainsi  qu’il  tache  d’éviter  la  honte;  le  premier 
par  l'obscurité  de  son  action , le  second  par  les 
artillees  de  ses  vains  prétextes,  le  dernier  par 
son  impudence,  .\insi  au  jugement  dernier  sera 
rendue  aux  pécheurs,  à la  face  de  tout  l’uni- 
vers, l'éternelle  contusion  qu'ils  ont  si  bien  mé- 
ritée : là  tous  ceux  qui  se  sont  cachés  seront  dé- 
couverts ; là  touseeuxqui  se  seront  excusés  seront 
eonvaincus;  là  tous  ceux  qui  étoieutsi  tiers  et 
si  insolents  dans  leurs  crimes  seront  abattus  et 
atterrés. 

■ Ezeek.  u>vl.  32. 


Voici  l’oracle  de  la  justice  qui  lui  crie  ; Ren- 
tre en  toi-même,  pécheur,  rentre  en  ton  état 
de  honte  ; tu  veux  cacher  tou  jvéché , et  Dieu 
t’ordonne  de  le  confcssi-r  ; tu  veux  excuser  ton 
ix'ché;  et  bien  loin  d'écouter  ces  vaines  excuses. 
Dieu  t'ordonne  d'en  exposer  toutes  les  circou- 
stimees  aggrav  antes  : tu  oses  soutenir  ton  péché, 
et  Dieu  t'ordonne  de  te  soumettre  à toutes  les 
humiliations  qu’il  a méritées  ; • Confonds-toi, 

> cunfonds-toi , dit  le  Seigneur,  et  porte  ton 
• ignominie  : i Ergo  et  tu  confundere,  et  porta 
ignominium  tuam'. 

Ne  vous  plait-il  pas,  Chrétiens,  que  nous  met- 
tions dans  un  plus  grand  jour  ces  im;>ortantes 
vérités?  Ce  pécheur,  cette  pécheresse , pour  évi- 
ter de  se  cacher,  tâche  plutôt  de  cacher  son 
erimesousle  voile  de  la  vertu,  ses  tralilsons  et  ses 
perlldics  sous  le  titre  de  lu  bonne  foi , ses  pro- 
stitutions et  ses  adultères  sous  l'apparence  de  la 
modestie.  Il  faut  qu'il  vienne  rougir  non  seule- 
ment de  son  crime  caché , mais  de  son  honnê- 
teté apparente  ; il  faut  qu’il  vienne  rougir  de  ce 
(|u’ayant  assez  reconnu  le  mérite  de  la  vertu 
|H>ur  la  vouloir  faire  serv  ir  de  prétexte,  il  ne  l'a 
pas  assez  honorée  pour  la  faire  servir  de  règle  : 
il  faut  qu'il  vienne  rougir  d'avoir  été  si  timide 
que  de  ne  pouvoir  soutenir  les  yeux  des  hom- 
mes, et  toutefois  si  hardi  et  si  insensé  que  de 
ne  craindre  pas  la  vue  de  Dieu:  Ergo  et  tu  con- 
fundere,et  porta  igmminiam  tuam:  • Confonds- 
« toi  donc,  ô pécheur,  et  porte  ton  ignominie.  • 
Mais  ce  pécheur  qui  cache  aux  autres  ses 
désordres,  voudrait  se  les  pouvoir  cacher  à lui- 
même  ; il  chereiie  toujours  quelque  appui  fra- 
gile, sur  lequel  il  puisse  rejeter  ses  crimes:  il 
en  accuse  les  étoiles,  dit  saint  Augustin  Ah! 
je  n’ai  pu  vaincre  mon  tempérament  : il  en  ac- 
cuse la  fortune,  c’est-à-dire,  une  rencontre  im- 
prévue : il  eti  accuse  le  démon  : J'ai  été  tenté 
trop  violemment  : il  fuit  quelque  chose  de  plus; 
il  demande  qu'on  lui  enseigne  les  voies  détour- 
nées , où  il  puisse  se  sauver  avec  scs  vices , et 
se  convertir  sans  changer  son  cœur  : « Il  dit , 
» remar(|ue  Isaîc,  à ceux  qui  regardent  : Ne  re- 

• gardez  pas;  et  à ceux  qui  sont  préposés  pour 
a voir  : Ne  voyez  pas  pour  nous  ce  qui  est  droit; 
a dites  nous  des  choses  qui  nous  plaisent , trom- 
a pez-nous  perdes  erreurs  agreables : a Quidi- 
cunl  videnlibus:  Notile  videre;  et  uspicienti- 
bus:  Kolite  aspicere  nMs  ea  quœ  recta  sunt; 
luquimini  nobis  ptarentia,  videle  uobis  erro- 
res  « Otez-moi  cette  voie,  elle  est  trop  droite; 

• ôtez-moi  ce  sentier,  il  est  trop  étroit:  a Au- 

’EzeH.  sti.  — Pt- ciL.  lem.  la,  rat.  1367,  )3W<  — 
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ferle  à meviam,  declinate  à me  aemitam 
Ainsi , par  une  étrange  illusion  ; au  lieu  que  la 
conversion  véritable  est  que  le  méchant  de- 
vienne bon,  et  que  le  pécheur  devienne  juste: 
il  imagine  une  autre  espèce  de  conversion , où 
le  mal  se  change  en  bien , où  le  crime  devienne 
honnête,  où  la  rapine  devienne  justice;  et  si  la 
consience  ose  murmurer  contre  ses  vaines  rai- 
sons, il  la  bride,  il  la  tient  captive,  il  lui  Im- 
pose silence.  Krgo  et  tu  confundere:  • Viens  te 
» confondre,  ft  pécheur  : » viens,  viens  au  tribu- 
nal de  la  pénitence,  pour  y porter  ton  ignomi- 
nie; non  seulement  celle  que  mérite  l’horreur 
de  tes  crimes , mais  Celle  qu’y  doit  ajouter  la 
hardiesse  insensée  de  tes  e.rcuscs.  Car  est-il  rien 
de  plus  honteux  que  de  manquer  de  fidélité  ù 
son  Créateur,  à son  Roi,  à son  Rédempteur;  et  I 
pour  comble  d’impudence,  oser  encore  excuser  I 
de  si  grands  excès  et  une  si  noire  ingratitude?  | 

[C’est  cependant  ce  que  les  pécheurs  ne  ces- 
sent de  pratiquer  au  milieu  de  leurs  désordres  : 
s’ils  se  sentent  pressés  par  les  remords  de  leur 
conscience , ils  se  retirent  comme]  Adam  dans 
le  plus  épais  de  la  forêt  ; s’ils  ne  peuvent  se  ca- 
cher non  plus  que  lui , [ ils  tâchent]  de  s’excuser  ■ 
à son  exemple  : f ils  rejettent  leurs  fautes  sur] 
Éve,  sur  la  fragilité,  la  complaisance , la  com- 
pagnie, la  tyrannie  de  l’habitude,  la  violence 
de  la  passion.  Ainsi,  on  n’a  pas  besoin  de  se  tour- 
menter ft  chercher  bien  loin  des  excuses  ; le  pé- 
ché s’en  sert  à lui-même,  et  prétend  se  justifier 
par  son  propre  excès.  Quelquefois  convaincus 
en  leur  conK'Icnce  de  l’injustice  de  leurs  actions, 
ils  veulent  seulement  amuser  le  monde;  puis  se 
laissant  emporter  eux-mêmes  ù leurs  belles  In- 
ventions , lis  se  les  Impriment  en  les  débitant , 
et  adorent  le  vain  fùutôme  qu’ils  ont  supposé  en 
la  place  de  la  vérité  ; f tant  l’homme  se  joue  soi- 
» mètne  et  sa  propre  conscience  : > Adeo  nos- 
tram  quoque  eonscientiam  ludimus  *. 

Dieu  est  lumière;  Dieu  est  vérité;  Dieu  est 
justice.  SoUs  l’empire  de  Dieu  ce  ne  sera  jamais 
par  de  fhox  prétextes , mais  par  une  humble  re- 
connoissance  de  ses  péchés,  qu'on  évitera  la 
honte  étemelle  qui  en  est  le  juste  salaire.  Un 
rayon  très  clair  de  lumière  et  de  vérité  sortira 
du  trflne , dans  lequel  les  pécheurs  verront  qu’il 
n’y  a point  d’excuse  valable  qui  puisse  colorer 
leur  rébellion;  mais  au  contraire  que  le  comble 
du  crime  c’est  l’audace  de  l’excuser  et  la  pré- 
somption de  le  défendre:  Diseooperui  Esau, 
rerelavi  Abscondita  ejus,  et  cetari  non  pote- 
rit  ’ : * J’ai  dépouillé  le  pécheur,  j’ai  dissipé 

* S.  XIX,  H.  — * Tertvll.  ad  AaL  llb.  i,  «i.  16.  — * Jei’em. 
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» les  fiiusses  couleurs  par  lesquelles  il  avolt 

> voulu  pallier  ses  crimes , j'ai  manifesté  ses 

> mauvais  desseins  si  subtilement  déguisés,  et 
• il  ne  peut  plus  se  couvrir  par  aucun  prétexte:  » 
Dieu  ne  lui  laisse  plus  que  son  péché  et  sa  honte. 

Il  veut  que  la  censure  soit  exercée,  et  que 
les  pécheurs  soient  repris;  • parce<(ue,  dit  saint 
» Augustin  ' , s’il  y a quelque  espérance  de  sa- 
» lut  pour  eux,  c’est  par-là  que  doit  commencer 
» leur  guérison  ; et  s’ils  sont  endurcis  et  incorri- 
■ gibles , c’est  par-là  que  doit  commencer  leur 
I supplice. . 

Chercher  donc  des  amis,  et  non  des  flatteurs; 
des  juges,  et  non  des  complices;  des  médecins, 
et  non  des  empoisonneurs:  ne  cherchez  ni  com- 
plaisance, ni  adoucissement,  ni  condescendance: 
venez,  venez  rougir,  tandis  que  la  honte  est  sa- 
lutaire; venez  vous  voir  tels  que  vous  êtes; 
afin  que  vous  ayez  horreur  de  vous-mêmes , et 
que , confondus  par  les  reproches , vous  vous 
rendiez  enfin  dignes  de  louanges. 

Et  toi,  pauvre  conscience  captive,  dont  on  a 
depuis  si  long-tems  étouffé  la  voix,  parle,  parle 
devant  ton  Dieu;  parle,  il  est  temps,  ou  jamais, 
de  rompre  ce  silence  violent  que  l’on  t’impose. 
Tu  n'es  point  dans  les  bals , dans  les  assem- 
blées, dans  les  divertissments , dans  les  jeux 
du  monde  : tu  es  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence ; c’est  Jésus-Christ  lui-même  qui  te  rend 
I la  liberté  et  la  voix , il  t’est  permis  de  parler 
I devant  ses  autels.  Raconte  à cette  impudique 
toutes  ses  dissolutions:  à ce  traître  toutes  ses 
; paroles  infidèles,  ses  promesses  violées;  à ce 
1 voleur  public  toutes  Ses  rapines;  à cet  hypo- 
I crite , qui  trompe  le  monde , les  détours  de  son 
ambition  cachée; à ce  vieux  pécheur  endurci, 
qui  avale  l’iniquité  comme  l’eau,  la  longue  suite 
de  ses  crimes  ; fais  rougir  ce  front  d’airain,  mon- 
trc-lul  tout  à coup  d’une  même  vue  les  com- 
mandements, les  rebellions,  les  avertissements, 
les  mépris,  les  grâces , les  méconnoissances,  les 
outrages  redoublés  parmi  les  bienfaits,  l’aveu- 
glement accru  par  les  lumières;  enfin  toute  la 
beauté  de  la  vertu , toute  l'équité  du  précepte, 
avec  toute  l’infbmie  de  ses  transgressions , de 
scs  infidélités,  de  ses  crimes.  Tel  doit  être  l’é- 
tat du  pécheur  quand  il  confesse  ses  péchés. 
Qu’il  cherche  à se  confondre  lui-même  : s’il 
rencontre  un  eonfesseurdont  les  paroles  efficaces 
le  poussent  en  l’abtme  de  son  néant,  qu’il  s’y 
enibnee  jusqu’au  centre;  il  est  bien  juste:  s'il 
lui  parle  avec  tendresse , qu’il  songe  que  cc  n'est 
que  sa  dureté  qui  lui  attire  cette  indulgence  ; 
et  qu’il  se  confonde  davantage  encore,  de  trou- 

‘ Dt  Cerrrft.  et  Oral.  e*f.  •iv.  n.  ts,  lem,  i,  nj.tzt, 
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ver  un  si  "rand  excès  de  mlséricurdc  dans  un 
si  grand  excès  d'ingratitude.  l’èchcurs,  voiià 
fètnt  où  vous  veut  Jésus;  humiiiés'  confondus, 
et  par  ies  bontés  et  par  ies  rigueurs , et  par  les 
grâces  et  par  les  vengeances,  et  pur  l'cspérancc 
et  par  la  crainte. 

Mais  ceux  qui  doivent  entrer  plus  profondé- 
ment dans  cet  état  de  confusion,  cc  sont.  Mes- 
sieurs, ces  pécheurs  superbes  qui,  non  contents 
d'excuser , osent  encore  soutenir  leurs  crimes. 

• INous  les  vovons  tous  les  jours  qui  les  prêchent , 

■ dit  l'Kcriture,  et  s'eu  glorillent  comme  So- 
» dôme  : » Peccalum  suum  sicut  Sndoma  prtP- 
dicaverunl  ' . Ils  ne  trouveroient  pas  assez  d'a- 
grément dans  leur  intempérance , s'ils  ne  s'en 
vantoient  publi(|uement;  • s'ils  ne  lu  fuisoient 

■ jouir,  dit  Tcrtullicn , de  toute  la  lumière  du 
» jour,  et  de  tout  le  témoignage  du  ciel  : • At 
enim  dclicta  veslra,  et  luce  oinni,  et  WKte 
Omni,  et  totà  ccrli  conacientiû  fruuntur^.  Les 
voyez-vous,  ces  superbes  qui  se  plaisent  à faire 
les  grands  par  leur  licence;  qui  s'imaginent  s'é- 
lever bien  haut  au-dessus  des  choses  liumaines 
)iar  le  mépris  de  toutes  les  lois;  à qui  la  pudeur 
même  semble  indigne  d'eux , pareeque  c'est  une 
espece  de  crainte  : si  bien  qu'ils  ne  méprisent 
pus  seulement , mais  qu'ils  font  une  insulte  pu- 
blique à toute  l'Kglisc,  à tout  l'Lvangile,  à 
toute  la  conscience  des  hommes?  Ergo  et  tu  con- 
fundere  : c’est  toi , pécheur  audacieux , c'est  toi 
principalement  qui  dois  te  confondre.  Car  con- 
sidérez, Chrétiens,  s'il  y a quelque  cliose  de 
plus  indigne  que  de  voir  usurper  au  vice  cette 
noble  connaiicc  de  la  vertu.  Mais  je  m'explique 
trop  foiblement  : la  vertu  dans  son  innocence 
n'a  qu'une  assurance  modeste;  ceux-ci  dans 
leurs  crimes  vont  jusqu'à  l'audace , et  contrai- 
gnent même  la  vertu  de  trembler  sous  l'auto- 
rité que  le  vice  se  donne  par  son  insolence. 

Chrétiens,  que  leur  dirons-nous?  les  paroles 
sont  peu  efficaces  pour  confondre  une  telle  arro- 
gance. Qu’ils  contemplent  leur  Rédempteur, 
qu’ils  jettent  les  yeux  sur  cet  innocent,  juste  et 
pur  jusqu'à  l’infini;  il  n'est  chargé  que  de  nos 
crimes.  Écoutez  toutefois  comme  il  parle  à Dieu; 

• Vous  voyez,  dit-il  mes  opprobres,  vous  voyez 
» ma  confusion,  vous  voyez  ma  honte;  » Tu  scis 
improperium  meum,  et  confusionem  meam,  et 
reverenliam  meam^.  .\h  1 vous  voyez  les  oppro- 
bres que  je  reçois  du  dehors;  vous  voyez  la  con- 
fusion qui  me  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'ame; 
vous  voyez  la  honte  qui  se  répand  jusque  sur 
ma  face.  Tel  est  l’état  du  pécheur , et  c’est  ainsi 
qu'il  est  porté  par  un  innocent;  et  nous,  pé- 
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I cheursvérilahlcs,  nous  osons  marcher  encore  la 
tète  levée!  Que  ce  ne  soit  pas  pour  le  moins  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  ni  aux  pieds  de  notre 
juge.  Considérons  Jésus-Christ  en  la  présence 
du  sien  et  devant  le  tribunal  de  Ponce  Pilate  : il 
écoute  ses  accusations , et  il  se  condamne  lui- 
' même  par  son  silence  ; il  se  tait  par  constance , 

I je  le  sais  bien,  mais  il  se  tait  aussi  par  humilité; 
j il  se  tait  par  modestie;  il  se  tait  par  honte. 

! Est-ce  trop  demander  à des  chrétiens  que  de 
1 les  prier  au  nom  de  Dieu  de  vouloir  comparol- 
I tre  devant  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  a 
comparu  devant  le  tribunal  de  Pilate?  L'inno- 
cent ne  s'est  pas  défendu  ; et  nous , criminels , 
nous  défendrons-nous  ? il  a été  patient  et  humble 
I dans  un  jugement  de  rigueur;  garderons-nous 
notre  orgueil  dans  un  jugement  de  miséricorde, 
où  nous  ne  confessons  que  besoin?  .-\h  ! il  a vo- 
^ loutiers  accepté  sa  croix  si  dure,  si  accablante; 
refuserons-nous  la  nôtre  légère  et  facile,  ces 
j justes  reproches  qu'on  nous  fait,  ces  peines 
médiocres  qu'on  nous  impose,  ces  sages  pré- 
I cautions  qu'on  nous  ordonne  ? Cependant  les 
I pécheurs  n'en  veulent  pas  : les  écouter,  les  ab- 
soudre, leur  donner  pour  la  forme  quelque  péni- 
tence; c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent  porter.  Quelle 
est,  Messieurs,  cette  pensée?  Si  la  pénitence  est 
^ un  jugement,  faut-il  y aller  pour  faire  la  loi , et 
pour  n'y  chercher  que  de  la  douceur?  Où  sera 
I donc  la  justice?  quelle  forme  de  jugement  eu 
I lequel  on  ne  veuttrouver  que  de  la  pitié,  que  de 
: la  foihiesse,  que  de  la  facilité , que  de  l’indul- 
i gence?  quelle  forme  de  judicature  en  laquelle 
I on  ne  laisse  au  juge  que  la  patience  de  nous 
; écouter,  et  la  puissance  de  nous  absoudre;  en 
; retranchant  de  son  ministère  le  droit  de  discer- 
I ner  lesmauvaises  mœurs,  l'autorité  de  les  punir, 
la  force  de  les  réprimer  par  une  discipline  salu- 
taire? O sainte  confusion,  venez  couvrir  la  face 
des  pécheurs  1 O Jésus , vous  avez  été  soiunis  et 
modeste,  même  devant  un  juge  inique;  et  vos 
fidèles  seront  superbes  et  dédaigneux,  même  à 
votre  propre  tribunal  I Eloignez  de  nos  esprits 
une  disposition  si  funeste  ; donnez-nous  l'humi- 
lité prête  à subir  toutes  les  peines;  donnez-nous 
ia  docilité  résolue  à pratiquer  tous  les  remèdes. 
C'est  ma  dernière  partie  que  je  continue  sans 
interruption,  pareeque  je  la  veux  traiter  en  un 
mot  pour  ne  perdre  aucune  partie  du  temps  qui 
me  reste. 

TàOISIÈME  POIXT. 

Il  en  faudrait  davantage  pour  expliquer  bien 
à fond  toutes  les  vérités  que  j'ai  à vous  dire. 
Trouvez  bon  que  pour  abréger,  sans  m'engager 
à de  longues  preuves,  je  vous  donne  quelques 
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avis  que  J’ai  tirés  des  saints  Pères  et  des  Ecri- 
tures divines, pour  conserver  saintement  la  grâce 
de  la  pénitence. Premièrementcraignez,  craignez, 
je  le  dis  encore  une  fois , si  vous  voulez  conser- 
ver la  grâce.  Plusieurs  s'approchent  de  la  péni- 
tence pour  se  décharger  de  la  crainte  qui  les  in- 
quiëte;et  après  leur  confession,  leurfollesécurité 
les  rejette  dans  de  nouveau.v  crimes.  J'ai  appris 
de  Tertullien, que  «lacrainteestl'instrument  de 

• la  pénitence  : « Inslrumento  pœnileniiœ  ’,  id 
est  metu  caruit.  C'est  par  la  crainte  qu'elle  en- 
tre, c'est  par  la  crainte  qu’elle  se  conserve. 
Grand  Dieu!  c'est  la  crainte  de  vosjugements  qui 
ébranle  une  conscience  pour  se  rendre  à vous. 
Grand  Dieu  ! c'est  la  crainte  de  vos  jugements 
qui  affermit  une  conscience  pour  s'établir  for- 
tement en  vous.  Vivez  donc  toujours  dans  la 
crainte,  et  vous  vivrez  toujours  dans  la  sûreté  : 

• La  crainte,  dit  saint  Cyprien,  est  la  gardienne 
» de  l'innocence  : • Timor  innocenliœ  custos  ’. 

Mais  encore  que  craindrez-vous?  Craignez  les 
occasions  dans  lesquelles  votre  innocence  a fait 
tant  de  fois  naufrage  : craignez  les  occasions 
prochaines;  car  qui  aime  son  péril , il  aime  sa 
mort  ; craignez  même  les  occasions  éloignées; 
pareeque,  lors  même  que  l'objet  est  loin,  la  foi- 
blesse  de  notre  cœur  n'est  toujours  que  trop 
proche  et  trop  inhérente,  et  que  les  moindres  ap- 
proches [ peuvent  renouveler  toutes  ses  premiè- 
res impressions  ].  Un  homme,  dit  Tertullien  ’ , 
qui  a vu  dans  une  tempête  le  ciel  mêlé  avec  la 
terre,  àqui  milleobjetsterriblesontrenduentant 
de  façons  la  mort  présente,  souvent  renonce  pour 
jamais  à la  navigation  et  à la  mer  : O mer,  je  ne 
te  verrai  plus,  ni  tes  flots,  ni  tes  abîmes,  ni  tes 
écueils,  contre  lesquels  j'ai  été  si  près  d'échouer;  je 
ne  te  verrai  plus  que  sur  le  port,  encore  ne  sera- 
ce  pas  sans  frayeur  : tant  l'image  de  mon  péril 
demeure  présente  à ma  pensée.  C'est,  mes  Frè- 
res, ce  qu'il  nous  faut  faire  : retirés  saintement 
en  Dieu,  et  dans  l'asile  de  sa  vérité,  commedans 
un  port,  regardons  de  loin  nos  périls,  et  les  tem- 
pêtes (|ui  nous  ont  battus,  et  les  vents  qui  nous 
ont  emportés;  mais  de  nous  y engager  témérai- 
rement , 6 Dieu,  ne  le  faisons  pas.  HélasI  ô vais- 
seau fragile  et  entr' ouvert  de  toutes  parts,  mi- 
sérable jouet  des  flots  et  des  vents  irrités;  tu  te 
jettes  encore  sur  cette  mer,  dont  les  eaux  sont  si 
souvent  entrées  au  fond  de  ton  ame  : tu  sais 
bien  ce  que  je  veux  dire;  tu  te  rengages 
dans  cette  intrigue  qui  t'a  emporté  si  loin 
hors  du  port , tu  renoues  ce  commerce  qui  a 
soulevé  en  ton  cœur  toutes  les  tempêtes  , et  tu 

* TertHll.  de  PesnU.  n.  6.  — * EpUi.  t mi  Ihnat.  p.  4.  — 
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ne  te  défies  pas  d’une  foiblesse  trop  et  trop  sou- 
vent expérimentés;.  Ah  I tu  ne  dois  plus  rien  at- 
tendre qu'un  dernier  naufrage  qui  te  précipitera 
au  fond  de  l'ablme. 

Jusques  ici.  Chrétiens,  j'ai  parlé  à tous  indif- 
féremment; mais  notre  sainte  pénitente  semble 
m'avertir  de  donner  en  particulier  quelques  avis 
à son  sexe  : plutôt,  qu'elle  leur  parle  elle-même, 
et  qu'elle  les  instruise  par  scs  saints  exemples. 
Dmis  cette  délicatesse  presque  efféminée  que 
notre  siècle  semble  affecter,  il  ne  sera  pas  in- 
utile aux  hommes  [ d'écouter  les  leçons  que  Ma- 
deleine donne  aux  personnes  de  son  sexe  en  par- 
ticulier J.  Elle  répand  ses  parfums , elle  jette  ses 
vains  ornements,  elle  néglige  ses  cheveux  : 
Mesdames,  imitez  sa  conversion , et  honorez  la 
pratique  de  la  pénitence.  Une  des  précautions 
les  plus  nécessaires  pour  conserver  la  grâce  de 
la  pénitence , c'est  le  retranchement  de  vos  va- 
nités : car  n'est-ce  pas  s'accoutumer  insensible- 
ment à un  grand  mépris  de  son  ame , que  d'avoir 
tant  d'attache  à parer  son  corps?  La  nécessité 
et  la  pudeur  ont  fait  les  premiers  habits;  la  bien- 
séance s'en  étant  mêlée,  elle  y a ajouté  quel- 
ques ornements  ; la  nécessité  les  avoit  faits  sim- 
ples, la  pudeur  les  faisoit  modestes  ; la  bien- 
séance se  eontentoit  de  les  faire  propres  : la  cu- 
riosité s'y  étant  jointe , la  profusion  n'a  plus  de 
bornes  ; et  pour  orner  ce  corps  mortel  et  cette 
boue  colorée , presque  toute  la  nature  travaille , 
presque  tous  les  métiers  suent,  presque  tout  le 
temps  se  consume,  et  toutes  les  richesses  s'épui- 
sent. 

Ces  excès  sont  criminels  en  tout  temps,  par- 
cequ'ils  sont  toujours  opposés  è la  sainteté  chré- 
tienne, à la  modestie  chrétienne,  à la  pénitence 
chrétienne  ; mais  les  peut-on  maintenant  souf- 
frir dans  ces  extrêmes  misères  où , le  ciel  et  la 
terre  fermant  leurs  trésors,  ceux  qui  subsis- 
toient  par  leur  travail  sont  réduits  à la  honte  de 
mendier  leur  vie  ; où,  ne  trouvant  plus  de  secours 
dans  les  aumônes  particulières,  ils  cherchent  un 
vain  refuge  dans  les  asiles  publics  de  la  pau- 
vreté, je  veux  dire  les  hôpitaux , où  par  la  du- 
reté de  nos  cœurs  ils  trouvent  encore  la  faim  et 
le  désespoir?  Dans  ces  états  déplorables,  peut-on 
songer  ù orner  son  corps  ; et  ne  tremble-t-on  pas 
de  porter  sur  soi  la  subsistance,  la  vie , le  patri- 
moine des  pauvres?  i O ambition,  dit  Tertul- 

• lien,  que  tu  es  forte,  de  pouvoir  porter  sur  toi 

• seule  ce  qui  pourroit  faire  subsister  tant  d'hom- 
» mes  mourants  I » J/œ  sunt  vires  ambitimis 
tantamm  usuranim  subsiantiam  uno  et  mulie- 
bri  corpusculo  btyulare  *. 
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Que  vous  dirai-je  maintenant , Mesdames,  du 
temps  infini  qui  se  perd  dans  de  vains  ajuste- 
ments? La  praee  delà  pénitence  porte  une  sainte 
précaution  pour  conserver  saintement  ie  temps 
et  le  ménaper  pour  l'éternité  : elle  vous  doit  ap- 
prendre à le  conserver;  et  cependant  on  s'en 
Joue,  on  le  prodipue  sans  mesure  jus(|u'aux  che- 
veux ; c'est-à-dire,  in  chose  la  pins  nécessaire  à 
la  chose  la  plusjnutile.  I.a  nature,  qui  ménape 
tout,  jette  les  cheveux  sur  la  tête  avec  népli- 
pence, comme  un  excrément  superfiu.  Cequc  la 
nature  a prodigué  lomme  superflu  , la  curiosité 
en  fiilt  une  attache;  elle  devient  inventive  et 
Ingénieuse  pour  se  faire  une  étude  d’une  baga- 
telle, et  un  emploi  d'un  amusement.  Kst-ce  ainsi 
que  vous  voulez  réparer  le  temps  et  le  ménaper 
pour  l'étemité?  Madeleine  ne  le  faltpas;elle 
méprise  ecs  soins  su()erflus,  et  se  renddipne  d'en- 
tendre • qu'il  n'y  a plus  qu'une  chose  qui  soit 
» nécessaire  ' . » Ah  ! que  dans  ces  soins  super- 
flus les  pensées  si  nécessaires  [trouvent  peu 
d'entrée  dans  l’esprit , et  moins  encore  dans  le 
coeur,  ou  sont  bientôt  oubliées  et  délaissées]  ! 

Mais,  A Dieu,  pour  qui  vous  parez-vous  tant? 

6 Dieu,  encore  une  fois,  sonpez-vous  bien  à qui 
vous  préparez  cette  idole'?  Si  vous  vous  êtes  don- 
nées à Dieu  par  la  pénitence , (Hmsez-vous  lui 
[louvoir  conserver  long-temps  sa  conquête  ; pen- 
dant que  vous  laisserez  encore  flatter  votre  va- 
nité a ces  malheureuses  conquêtes,  qui  lui  arra- 
chent les  âmes  qu'il  a rachetées?  Tu  colis,  qui 
facisutcoli  possint  • Tu  fais  plus  que  les 

• adorer , pareeque  tu  lui  donnes  des  adora- 

• teurs.  • 

Quittez  donc  ces  vains  ornements  à l’exemple 
de  Madeleine  , et  revêtez-vous  de  la  modestie; 
non  seulement  de  la  modestie , mais  de  la  gra- 
vité chrétienne,  qui  doit  être  comme  le  partage 
de  votre  sexe.  Tertullien,  qui  a dit  si  sagement, 
que  la  crainte  étoit  l'instrument  de  la  pénitence, 
a dit  avec  le  même  Iton  sens,  que  la  gravité 
étoit  la  compagne  et  l'instrument  néces-saire 
pour  conserver  la  pudeur  : Qiio  pneto  pudi- 
citiam  sine  instrumenta  suo,  id  est  sine  gra- 
vitute  tractabimus  ’?  Je  ne  le  remarque  pas 
sans  raison  : je  ne  sais  quelle  fausse  liberté  s’est 
introduite  en  nos  mœurs,  qui  laisse  iH’rdrc  le  res- 
pect; qui,  sous  prétexte  de  simplicité,  nourrit 
une  entière  licence  ; qui  étouffe  toute  retenue, 
par  un  enjouement  inconsidéré.  ,\h!  je  n’ose 
peuser  aux  suites  funestes  de  cette  simplicité 
malheureuse. 

Il  faut  de  la  gravité  et  du  sérieux  pour  con-  ' 

' Z«f.  1.  Ci.  - * TertiM.  De  Idolet,  H.  S.  — * De  Cuitn. 
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I server  la  pudeur  entière , et  faire  durer  long- 
temps la  grâce  de  la  pénitence.  Chrétiens,  que 
cette  grâce  est  délicate,  et  qu’elle  veut  être  con- 
servée précieusement!  SI  vous  voulez  la  garder, 
lai5,sez-ln  agir  dans  toute  sa  force  : quittez  le  pé- 
ché et  toutes  ses  suites; arrachez  l'arbre  et  tous 
ses  rejetons  ; guérissez  la  maladie  avec  tous  ses 
symptômes  dangereux.  Ne  menez  pas  une  vie 
moitié  sainte,  et  moitié  profane;  moitié  chré- 
tienne, et  moitié  mondaine;  ou  plutôt  toute 
mondaine  et  toute  profane,  jwirccqu’elle  n’est 
qu'à  demi  chrétienne  et  à demi  sainte.  Que  je 
vols  dans  le  monde  de  ces  vies  méiées!  on  fait 
profession  de  piété , et  ou  aime  encore  les  pom- 
pes du  monde;  on  offre  des  œuvres  de  charité, 
et  on  abandonne  son  cœur  à l’ambition.  « I.a 
a loi  est  déchirée,  dit  le  saint  prophète,  et  le 
a jugement  n’est  pas  venu  à sa  perfection  ; a 
Larerata  est  1er,  et  non  pervenit  usgiie  ad  Jl- 
nrm  judirium  La  loi  est  déchirée;  l’Kvangile, 
le  christianisme  n’est  en  nos  mœurs  qu’à  demi  ; 
nous  cousons  à cette  pourpre  royale  un  vieux 
lambeau  dé  mondanité  ; Jésus-Christ  ne  se  con- 
nolt  plus  dans  un  tel  mélange  : nous  réformons 
quelque  chose  après  la  grâce  de  la  pénitence  ; 
nous  condamnons  le  monde  en  quelque  partie 
de  sa  cause,  et  il  devoit  la  perdre  en  tout  point  : 
parceqn’il  n’y  en  a jamais  eu  déplus  déplorée; 
et  ce  peu  que  nous  lui  laissons,  qui  marque  la 
pente  du  cœur,  lui  fera  reprendre  bientôt  sa 
première  autorité. 

Par  conséquent , Chrétiens , sortons  de  la  pé- 
nitence avec  une  sainte  résolution  de  ne  donner 
rien  au  péché  qui  puisse  le  faire  revivre;  il  faut 
le  condamner  en  tout  et  partout,  et  se  donner 
sans  réserv  e à celui  qui  se  donne  à noos  tout  en- 
tier, premièrement  dans  le  temps,  par  les  bien- 
faits de  sa  grâce,  et  ensuite  dans  l’éternité,  par 
le  présent  de  sa  gloire.  Amen. 

* Habnc.  I.  4. 
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1“  SERMON 

N)Bi  U VKB0BIDI 

DE  LA  SEMAITHE  DE  LA  PASSION. 

8UB  LA  COMPASSION  DE  LA  SAINTE  VTEBGE. 

Douleur  Inexprimahle  de  Marie  au  pied  de  la  croit  de  «on 
HI*  : quel  en  cal  le  principe.  Klïel  que  la  croit  <1.  Jdtua  doit 
produire  en  noua,  tirande  conalance  de  Marie  au  luilteii  de 
aea  .ouffraneea  : troia  manièrea  dont  elle  lurnMHlte  aea  afllic- 
tiona.  Pourquoi  JCaiiaeatal  Iraiiquiile  aur  le  Calvaire:  ctmibien 
Marie  mire  adaUraUemeot  dana  loua  lee  aaiimeuls.  Immenae 
cltarite  du  Péie , qui  poua  adopte  pour  aea  enfanta  : ce  qu'il  en 
coflle  à Marie  pour  être  notre  niCre.  EtcCa  de  la  douleur  que 
lui  caiiaent  noi  crimea  et  noire  impénHenoe. 


SInbal  atttem  JttiU  cranetn  Jean  nuier  ajna. 

A/orie  mare  de  Jésus , êfoil  dcfrottl  nu  pied  de  an  rroü* 
Jean.  iit.  2.1. 

Il  n’est  point  de  spectacle  plus  touchant  que 
celui  d’une  vertu  affligée,  lorsque  dans  une  ex- 
trême douleur  elle  sait  retenir  toute  sa  force , et 
quelle  se  soutient  par  son  propre  poids  contre 
tout  l’effortde  la  tempête;  sa  constance  lui  donne 
un  nouvel  éclat,  qui , augmentant ia  vénération 
que  l’on  a pour  elle , fait  qu’on  s’intéresse  plus 
dans  ses  maux  ; on  se  croit  plus  obligé  de  la 
plaindre,  en  cela  même  qu’elle  se  plaint  moins; 
et  on  compatit  à ses  peines  avec  une  pitié  d’au- 
tant plus  tendre,  que  la  Ifermeté  qu'elle  montre 
la  fait  Jugerdigne  d’une  condition  plus  tranquti  le. 
Mais  si  ces  deux  choses  concourant  ensemble  ont 
jamais  dd  émouvoir  les  hommes , je  ne  crains 
point  de  vous  assurer  que  c'est  dans  le  mystère 
que  noos  honorons.  Quand  je  vols  l’ame  de  la 
sainte  Vierge  blessée  si  vivement  an  pied  de  la 
croix  des  soulTrances  de  son  Fils  unique,  Je  sens 
déjà  d la  vérité  que  la  nôtre  doit  être  attendrie. 
Mais  quand  je  considère  d’une  même  vne  et  la 
blessure  du  cœur  et  la  sérénité  du  visage  ; li  me 
semble  que  ce  respect  mêlé  de  tendresse , qu’in- 
spire une  tristesse  si  majestueuse,  doit  produire 
des  émotions  beaucoup  plus  sensibles,  et  qu'il  n’y 
a qu’une  extrême  dureté  qui  poisse  s'empêcher 
de  donner  des  larmes.  Approchez  donc , mes 
Frères,  avec  pleurs  et  gémissements,  de  cette 
Mère  également  ferme  et  affligée  ; et  ne  vous  per- 
suadez pas  que  sa  constance  diminue  le  senti- 
ment qu'elle  a de  son  mal.  Il  font  qu’elle  soit 
semblable  à son  Fils  : comme  lui  elle  surmonte 
toutes  les  douleurs  ; mais  comme  lui  elle  les  sent 
dans  toute  leur  force  et  dans  toute  leur  étendue  ; 
et  Jésus-Christ,  qui  veut  faire  en  sa  sainte  Mère 
une  vive  image  de  sa  passion , ne  manque  pas 
d’en  imprimer  tous  la  traits  sur  elle.  C’est  à ce 


spectacle  que  Je  vous  invite  : vous  verrez  bien- 
tôt Jésusen  In  croix  ; en  attendant  ce  grand  jour, 
l’Kglise  vous  Invite  mijourd'huiàeiiavoirlapein- 
hire  en  la  sainte  Vierge.  Peut-être,  Mi^ssieurs, 
arrivera-t-il  que  de  même  que  les  rayons  du  so- 
leil redoublent  leur  ardeur  étant  réfléehi,s,  ainsi 
les  douleurs  du  Fils  réHéeliies  sur  le  cœur  de  la 
Mère  auront  plus  de  force  pour  toucher  les  nô- 
tres. C’est  la  grâce  que  Je  vous  demande,  6 
Esprit  divin,  par  l’intercession  de  la  sainte 
Vierge. 

Ne  croyez  pas,  mes  Frères,  que  la  sainte  Mère 
de  notre  Sauveursoit  appelée  nu  pied  de  sa  croix 
pour  y assister  seulement  au  supplice  de  son  Fils 
unique,  et  potié  y avoir  le  cœur  déchiré  par  cet 
horrible  spectacle.  Il  va  des  desseins  plus  hauts 
de  la  Providence  divine  sur  cette  mère  affligée; 
et  II  nous  lâut  entendre  aujourd'hui  qu’elle  est 
conduite  auprès  de  sonflis,  dans  cet  état  d’aban- 
donnement , pareeque  c'est  la  volonté  du  Père 
éternel  qu’elle  soit  non  seulement  Immolée  avec 
cette  victime  innocente,  et  attachée  ô la  croix 
dn  Sauveur  par  les  mêmes  clous  (jui  le  percent , 
mais  encore  associée  à tout  le  mystère  qui  s'y 
accomplit  parsa  mort.  Mais  comme  cette  vérité 
importante  doit  faire  le  sujet  de  cet  entretien, 
donnez-moi  vos  attentions  pendant  que  je  po- 
i serai  les  principes  sur  lesquels  elle  est  éta- 
blie. 

Pour  y procéder  avec  ordre,  remarquez,  s’il 
vous  plaît.  Messieurs,  que  trois  choses  concou- 
; rent  ensemble  au  sacriflee  de  notre  Sauveur,  et 
j en  font  la  perfeetion.  Il  y a premièrement  les 
I souflrnnees  par  lesquelles  son  humanité  est  toute 
1 brisée  ; il  y a secondement  la  résignation  par 
I laquelle  il  se  soumet  humblement  à la  volonté 
de  son  Père  ; Il  y a troisièmement  la  fécondité 
par  laquelle  11  nous  engendre  a la  grâce,  et  nous 
donne  la  vie  en  mourant.  Il  souffre  comme  la 
vlclime  quidoitétre  détruite  et  froissée  de  coups  : 
il  se  soumet  comme  le  prêtre  qui  doit  sacrifler 
volontairement  : Volvntariè  sacrificabo  tibi  ' : 
enfin  U nous  engendre  en  souffrant,  comme  le 
père  d’nn  peuple  nouveau  qu'il  enfante  par  scs 
blessures:  et  voilA  les  trois  grandes  choses  que 
le  Fils  de  Dieu  achèveen  la  croix.  Les  souffran- 
ces regardent  son  humanité;  elle  a voulu  se 
charger  des  crimes,  elle  s’est  donc  exposée  à la 
vengeance.  La  soumission  regarde  son  Père; 
la  désobéissance  l’a  Irrité,  il  faut  que  l’obéissance 
l’apaise.  La  fécondité  nous  regarde;  un  mal- 
heureux plaisir,  que  notre  père  criminel  a voulu 
goôter,  nous  a donné  le  coup  de  la  mort  : ahi 

* Pt,  uu.  !• 
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SUR  LA  COMPASSION 


IfschoMS  vont  être  changées,  et  tes  douleurs  d’un 
iimocent  nous  rendront  In  vie. 

Paroisse/,  maintenant,  Vierge  incomparable, 
venez  prendre  part  au  mystère  : joignez-vous  a 
votre  Fiis,  et  à votre  Dieu  ; et  approchez-vous 
de  su  croix,  pour  y recevoir  de  plus  près  les  im- 
pressions de  ces  trois  sacrés  caractères  par  les- 
qviels  le  Saint-Ksprit  veut  former  en  vous  une 
image  vive  et  naturelle  de  Jésus-Christcrucillê. 
C'est  ce  que  nous  verrons  bientêt  accompli,  sans 
sortir  de  notre  Evangile  : car,  mes  Frères,  ne 
voyez-vous  pas  comme  elle  se  met  auprès  de  la 
croix , et  de  quels  yeux  elle  y regarde  son  Fils 
tout  sanglant,  tout  couvert  de  plaies,  et  qui  n'a 
plus  de  figure  d'homme  7 Cette  vue  lui  donne  la 
mort  : si  elle  s'approche  de  cet  autel,  c'est  qu’elle 
y veut  être  immolée;  et  c’est  là  en  effet  qu'elle 
sent  le  coup  du  glaive  tranchant , qui , selon  la 
prophétie  du  bon  Simeon,  devoit  déchirer  sesan- 
traillcs,  et  ouvrir  son  cœur  maternel  par  de  si 
cruelles  blessures.  Elle  est  donc  auprès  de  son 
F’ils ; non  tant  par  le  voisinagedu  corps,  que  par 
la  société  des  douleurs  : Stahat  juxla  crucein  ; 
et  c'est  le  premier  trait  de  la  ressemblance  : 

• Elle  se  tient  vraiment  auprès  de  la  croix,  par- 

• ceque  la  Mère  porte  la  croix  de  son  Fils  avec 
» une  douleur  plus  grande  que  celle  dont  tous 

• les  autres  sont  pénétrés  • : }eré  juxlaerucem 
stabat,  quia  crueem  Filii  prie  cœleris  Mater 
majore  cum  dotorc  ferebal 

Mais  suivons  l'histoire  de  notre  Évangile,  et 
voyons  en  quelle  posture  elle  se  présente  à son 
Fils.  La  douleur  l’a-t-elle  abattue,  l’a-t -elle  Je- 
tée àterre  pw  la  défaillance?  Au  contraire,  ne 
voyez- vous  pas  qu’elle  est  droite,  qu'elle  est  as- 
surée? Stabat  juxla  crucem  ; • Èlle  est  debout 
■ auprès  de  la  croix.  » Non,  le  glaive  qui  a percé 
son  cœur  n'a  pu  diminuer  ses  forces  : laconstance 
et  l'affletion  vont  d'un  pas  égal  ; et  elle  témoigne 
par  sa  contenance,  qu'elle  n’est  pas  moius  sou- 
mise qu’elle  est  affligée.  Que  reste-t-il  donc,Chré- 
tiens,  sinon  que  son  Fils  bieu-aimé,  qui  iui  voit 
sentir  ses  souffrances  et  imiter  sa  résignation , 
lui  communique  encore  sa  fécondité?  C’est  aussi 
dans  cette  pensée  qu’il  lui  donne  saint  Jean  pour 
son  Dis:  MuUer,  ecee  Jilius  tuus^  : • Fenune, 
» dit-il , voilà  votre  fils.  » O femme  qui  souffrez 
avec  moi , soyez  aussi  féconde  avec  moi;  soyez 
la  mère  de  mes  enfants,  que  je  vous  donne  tous 
sans  réserve  en  la  personne  de  ce  seul  disciple  : 
je  les  enfante  par  mes  douleurs  ; comme  vous  en 
goûtez  l'amertume,  vous  en  aurez  aussi  i’efflcace, 
et  votre  affliction  vous  rendra  féconde.  Voilà , 

* Tract,  de  Pats.  Dora.  eap.  x.  int,  Oper.  S.  Bernard. 
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mes  Frères , en  peu  de  mots  tout  le  mystère  de 
cette  journée  ; et  je  vous  ai  dit  en  peu  de  paroles 
ce  que  j'expliquerai  par  tout  ce  discours  avec  le 
secours  de  la  grâce.  Marie  est  auprès  de  la  croi  \ , 
et  elle  en  ressent  les  douleurs;  elle  s'y  tient  de- 
bout, et  elle  en  supporte  constamment  le  poids; 
elle  y devient  féconde , et  elle  en  reçoit  la  vertu. 
Écoutez  attentivement;  etsurtout  ne  résistez  [las 
si  vous  sentez  attendrir  vos  cœurs. 

PBEMIEa  POINT. 

Il  faut  donc  vous  entretenir  des  afflictions  de 
Marie;  il  faut  que  j'expose  à vos  yeux  eette  san- 
glante blessure  qui  perce  son  cœur,  et  que  vous 
voyiez,  s’il  se  peut,  encore  saigner  cette  plaie. 
Je  sais  bien  qu'il  est  difficile  d'exprimer  la  dou- 
leur d’une  mère  ; on  ne  trouve  pus  aisément  des 
traits  qui  nous  représentent  au  vif  des  émotions 
si  violentes;  et  si  la  peinture  y a de  la  peine,  l’é- 
loquence ne  s’y  trouve  pas  moins  empêchée. 
Aussi , mes  Frères,  ne  prétends-je  pas  que  mes 
paroles  fassent  cet  effet  : c’est  à vous  de  méditer 
en  vous-mêmes  quel  étoit  l’excès  de  son  déplai- 
sir. ,Ah!  si  vous  y voulez  seulement  penser  avec 
une  attention  sérieuse,  votre  cœur  parlera  pour 
moi , et  vos  propres  conceptions  vous  en  diront 
plus  que  tous  mes  discours.  Mais  afin  de  vous 
occuper  en  cette  pensée , rappelez  en  votre  mé- 
moire ce  qu'on  vous  a prêché  tant  de  fois  ; que 
comme  toute  la  joie  de  la  sainte  Vierge,  c'est 
d'être  mère  de  Jésus-Christ;  c’estaussi  de  là  que 
vient  son  martyre,  et  que  son  amour  a fait  sou 
supplice. 

Non  il  ne  faut  point  allumer  de  feux  ; il  ne 
faut  point  armerles  mains  des  bourreaux,  ni  ani- 
mer la  rage  des  persécuteurs,  pour  associer  cette 
mère  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Il  est 
vrai  que  les  saints  martyrs  avaient  besoin  de 
cet  attirail  : il  leur  falloit  des  roues  et  des  che- 
valets; il  leur  falloit  des  ongles  de  fer  ponrmai^ 
quer  leurs  corps  de  ces  traits  sanglants  qui  les 
rendoient  semblables  à Jésus-Christ  crucifié. 
Mais  si  cet  horrible  appareil  étoit  nécessaire  pour 
les  autres  saints,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Marie; 
et  c'est  peu  connottre  quel  est  sonamour,  que  de 
croire  qu’il  ne  suffit  pas  pour  son  martyre  : il  ne 
faut  qu’une  même  croix  pour  son  bien-aimé  et 
pour  elle.  Voulez- vous,  A Père  éternel,  qu’elle 
soit  couverte  de  plaies;  faites  qu’elle  voie  celles 
de  son  Fils,  conduisez-la  seulement  au  pied  de 
sa  croix,  et  laissez  ensuite  agir  son  amour. 

Pour  bien  entendre  cette  vérité , il  importe 
que  noos  fassions  tous  ensemblequelqne  réflexion 
sur  l’amour  des  mères;  et  ce  fondement  étant 
supposé,  comme  celui  de  la  sainte  Vierge  passe 
de  bien  loin  toute  lanature,nousporteronsaussi 
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plus  haut  nos  pensées.  Mais  voyons  auparavant 
quelque  ébauche  de  ce  que  la  grâce  a fait  dans 
son  cœur,  en  remarquant  les  traits  merveileux 
que  la  nature  a formés  dans  les  autres  mères. 
On  ne  peut  assez  admirer  ies  moyens  dont  elle 
se  sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs  enfants  : 
car  c'est  le  but  auquel  elle  vise,  et  elle  tâche  de 
n'en  faire  qu'une  même  chose  ; il  est  aisé  de  le 
remarquer  dans  tout  l’ordre  de  ses  ouvrages. 
Et  n'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  le  premier 
soin  de  la  nature,  c'est  d’attacher  les  enfants  au 
sein  de  leurs  mères?  elle  veut  que  leur  nourri- 
ture et  leur  vie  passe  par  les  mêmes  canaux  ; ils 
courent  ensemble  les  mêmes  périls;  ce  n’est 
qu’une  même  personne.  Voilà  une  liaison  bien 
étroite  ; mais  peut-être  pourroit-on  se  persuader 
que  les  enfants  en  venant  au  monde  rompent  le 
nœud  de  cette  union.  Von,  Messieurs;  ne  le 
croyez  pas  ; nulle  force  ne  peut  diviser  ce  que  la 
nature  à si  bien  lié;  sa  conduite  sage  et  pré- 
voyante y a pourvu  par  d'autres  moyens.  Quand 
cette  première  union  finit,  elle  en  fait  naître 
une  autre  en  sa  place  ; elle  forme  d’autres  liens 
qui  sont  ceux  de  l’amour  et  de  la  tendresse  : la 
mère  porte  ses  enfants  d’une  autre  façon  ; et  ils 
ne  sont  pas  plus  têt  sortis  des  entrailles,  qu’ils 
commencentà  tenir  beaucoup  plusau  cœur.  Telle 
est  la  conduite  de  la  nature,  ou  plutôt  de  celui 
qui  la  gouverne;  voilà  l’adresse  dont  elle  se 
sert  pour  unir  les  mères  avec  leurs  enfants, 
et  empêcher  qu’elles  s’en  détachent  : l’amc  les 
reprend  par  l’affecUon  en  même  temps  que  le 
corps  les  quitte  ; rien  ne  les  leur  peut  arracher 
du  eœur.-laliaison  est  toujours  si  ferme,  qu'aussi- 
tôt  que  les  enfants  sont  agités  les  entrailles  des 
mères  sont  encore  émues , et  elles  sentent  tous 
leurs  mouvements  d'une  manière  si  vive  et  si 
pénétrante,  qu'à  peine  leur  permet-elle  des’aper- 
cevoir  que  leurs  entrailles  en  soient  déchargées. 

En  effet  considérez,  Chrétiens,  car  un 
exemple  vous  en  dira  plus  que  tous  les  discours , 
considérez  les  empressements  d’une  mère  que 
l’Évangile  nous  représente.  J’entends  parler  de 
la  Chananée,dont  la  fille  est  tourmentée  du  dé- 
mon : regardez-la  aux  pieds  du  Sauveur;  voyez 
ses  pleurs,  entendez  ses  cris,  et  voyez  si  vous 
pourrez  distinguer  qui  souffre  le  plus  de  sa  fille 
ou  d'elle  : ■ Ayez  pitié  de  moi,  6 fils  de  David; 
» ma  fille  est  travaillée  du  démon'.  • Remar- 
quez ((u'elle  ne  dit  pas  ; Seigneur,  ayez  pitié  de 
ma  fille.  Ayez,  dit-elle,  pitié  de  moi.  Mais  si 
elle  veut  qu’on  ait  pitié  d'elle , qu'elle  parle  donc 
de  ses  maux.  Von , je  parle , dit-elle , de  ceux 
de  mu  fille.  Pourquoi  exagérer  mes  douleurs  ? 

• Mail*,  a.  33. 
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n’est-ce  pas  assez  des  maux  de  ma  fille  pour  me 
rendre  digne  de  pitié?  ii  me  semble  que  je  la 
porte  toujours  en  mon  sein;  puisqu’aussitôt 
qu'elle  est  agitée  toutes  mes  entrailles  sont  en- 
core émues  : /n  illd  vim  patior  ; c'est  ainsi  que 
la  fait  parler  saint  Basile  de  Séleucie  ' ; « Je 
» suis  tourmentée  en  sa  personne;  si  elle  pâtit, 
» j’en  sens  la  douleur,  » pjns  est  passio,  tneus 
vero  dolor  : t le  démon  la  frappe , et  la  nature 

• me  frappe  moi-même  : • hanc  dermon,  me 
naliira  vexai  : ■ tous  les  coups  tombent  sur 
» mon  cœur;  et  les  traits  de  la  fureur  de  Satan 
passent  par  elle  jusque  sur  mon  ame  ; » hanc 
dœmon , me  natvra  vexât  ; et  ictus  quos  injli- 
giiyper  illam  ad  me  usque  pervadunt.  Vous 
voyez  dans  ce  bel  exemple  une  peinture  bien 
vive  de  l’amour  des  mères  ; vous  voyez  la  mer- 
veilleuse communication  par  laquelle  il  les  lie 
avec  leurs  enfants,  et  c’est  assez  pour  vous 
faire  entendre  que  les  douleurs  de  Marie  sont 
inexplicables. 

Mais,  mes  Frères,  je  vous  ai  promis  d’élever 
plus  haut  vos  pense-cs;  il  est  temps  de  tenir  pa- 
role , et  de  vous  montrer  des  choses  bien  plus 
admirables.  Tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  la 
Chananée  n’est  qu’une  ombre  très  imparfaite 
de  ce  qu’il  faut  erolit!  en  la  sainte  Vierge.  Son 
amour  plus  fort  sans  comparaison  fait  une  cor- 
respondance beaucoup  plus  parfaite  ; et  encore 
qu’il  soit  impossible  d’en  comprendre  toute  l’é- 
tendue ; toutefois  vous  en  prendrez  quelque 
idée,  si  vous  en  cherchez  le  principe  en  suivant 
ce  raisonnement  ; que  i’amour  de  la  sainte 
Vierge,  par  lequel  elle  aime  son  Fils,  est  né  en 
elle  de  la  même  source  d’où  lui  est  venue  sa 
fécondité.  La  raison  en  est  évidente  : tout  ce 
qui  produit  aime  son  ouvrage  ; il  n’est  rien  de 
plus  naturel  ; le  même  principe  qui  nous  fait 
agir,  nous  fait  aimer  ce  que  nous  faisons  ; telle- 
ment que  la  même  cause  qui  rend  les  mères  fé- 
condes pour  produire, les  rend  aussi  tendres  pour 
aimer.  Voulons-nous  savoir , Chrétiens,  quelle 
cause  a formé  l’amour  maternel  qui  unit  Marie 
avecJésus-Crist,voyonsd’où  lui  vient  sa  fécondité. 

Dites-le-nous,  ô divine  Vierge , dites-nous  par 
quelle  vertu  vous  êtes  féconde  ; est-ce  par  votre 
vertu  naturelle?  Von,  mes  Frères,  il  est  impos- 
sible. Au  contraire  ne  voyez-vous  pas  qu’elle 
se  condamne  elle-même  à une  stérilité  bienheu- 
j reuse,  par  cette  ferme  résolution  de  garder  sa 
I pureté  virginale?  Quomodo  fiel  islud  ’ ? • Com- 

• ment  cela  se  pourra-t-il  faire?  • puis  je  bien 
concevoir  un  fils,  moi  qui  ai  résolu  de  demeurer 

] vierge?  Si  elle  confesse  sa  stérilité,  de  quelle 
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sorte  devient-elle  mt're?  itcoutez  ce  que  lui  dit 
l'nngo  : Virtm  Alliasimi  obumbrabil  Ubi'  : 
« I,a  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  toute.  • 
Il  paroit  donc  manifestement  que  sa  fécondité 
vient  d'en-haut,  et  e'est  de  là  par  conséquent  que 
vient  son  amour. 

£n  effet , il  est  aise  de  comprendre  que  la  na- 
ture ne  |«:ut  rien  en  cette  rencontre.  Car  figurez- 
vous,  Chrétiens,  qu'elle  entrcpri-nne  de  former 
en  la  sainte  Vierge  l'amour  qu'elle  doit  avoir 
pour  son  Kils;  dites-moi,  qviels  sentiments  in- 
spirera-t-elle't  Pour  aimer  dignement  un  Dieu,  il 
faut  un  principe  surnaturel  : sera-ce  du  respect 
ou  de  la  tendres.se , des  caresses  ou  des  adora- 
tiuns;des  soumissions  d'une  créature,  ou  des  em- 
brassements d une  mereî  Marie  aimera-t-elle 
Jésus-Clu-ist  comme  liomme  , ou  bien  l'aimcra- 
t-ellc  comme  un  homme-Dieu?  de  quelle  sorte 
cmbrassera-t-elle  en  la  personne  de  Jésus-Christ 
la  divinité  et  la  chair  i|ue  le  ^aint-Esprit  a si 
bien  liées  ? La  nature  ne  les  peut  unir,  et  lu  foi  no 
permet  pas  de  les  séparer  ; que  peut  donc  ici  la  na- 
ture? Elle  presse  .Marie  à aimer  : parmi  tant  de 
mouvements  quelle  cause,  elle  ne  peut  pas  en 
trouver  un  seul  qui  convienne  au  Kils  de  Marie. 

Que  reste-t-il  donc,  ô Père  éternel , sinon  que 
votre  grâce  s'en  mêle,  et  qu'elle  vienne  prêter 
la  main  à la  nature  impuissante?  C'est  vous  qui, 
communiquant  à Marie  votre  divine  fécondité, 
la  rendez  Mere  de  votre  Kils  ; il  faut  que  vous 
acheviez  votre  ouvrage  ; et  que , l'ayant  associée 
eu  quel(|ue  façou  à la  chaste  génération  éternelle 
par  laquelle  vous  produisez  votre  Verbe,  vous 
fassiez  couler  dons  son  sein  quelque  étincelle  de 
cet  amour  iulini  que  vous  avez  pour  ce  Bien- 
Aimé  qui  est  la  splendeur  de  votre  gloire  et  la 
v ive  image  de  votre  substance.  Voilà  d'où  v ient 
l'amour  de  Marie  ; amour  qui  passe  toute  la  na- 
ture; amour  tendre, amour  unissant, pareequ'il 
nait  du  principe  de  l'unité  même  ; amour  qui  fait 
une  entière  communication  entre  Jésus-Christ  et 
la  sainte  V ierge, comme  il  y en  a une  très  par- 
faite entre  Jésus-Christ  et  son  Pere. 

Vous  étonnez-vous,  Chrétiens,  si  je  dis  que 
son  aflliction  n'a  point  d'exemple,  et  qu'il  opère 
des  effets  en  elle  que  l'on  ne  peut  voir  nulle  part 
ailleurs;  il  n'est  rien  qui  puisse  produire  des  ef- 
fets semblables?  Le  Père  et  le  Kils  partagent 
dans  l'éternité,  une  même  gloire,  la  Mère  et  le 
Kils  partagent  dans  le  temps  les  mêmes  souf- 
frances ; le  Père  et  le  Kils  une  même  source 
de  plaisirs,  la  Mère  et  le  Kils  un  même  tor- 
rent d'amertume  ; le  Père  et  le  Kils  un  même 
trône,  la  Mere  et  le  Kils  une  même  croix.  Si 


on  perce  sa  tête  d'épinei,  Marie  est  déehlréé 
de  toutes  leurs  pointes;  si  on  lui  présente  du 
Oel  et  du  vinaigre,  Marie  en  boit  toute  l'amer- 
tume; si  un  étend  son  corps  snr  une  croix,  Ma- 
rie en  souffre  toute  la  violence.  Qui  fait  cela, 
smon  son  amour  ? et  ne  peut-elle  pas  dire  dans 
ce  triste  état,  en  un  autre  sens  que  saint  Au- 
gustin : Pondus  meum , amor  Meus  ; • Mon 
• amour  est  mon  poids?  • car,  ô amour,  que 
vous  lui  pesez  I ô amour , que  vous  pressez  son 
cœur  maternel  I Cet  amour  fait  un  poids  de  fer 
sur  sa  poitrine , qui  la  serre  et  1'oppres.se  si  vio- 
lemment , qu'il  y étouffe  jusqu'aux  sanglots  ; II 
amasse  sur  sa  tête  une  pesanteur  en  cela  plus 
insupportable , que  la  tristesse  ne  lui  permet 
pas  de  s'en  décharger  par  des  larmes  : il  pèse 
mcroyablement  sur  tout  son  corps  par  une  lan- 
gueur qui  l’accable , et  dont  tous  ses  membres 
sont  presque  rompus.  Mais  surtout  cet  amour 
est  un  poids , pareequ'il  pèse  sur  Jésus-Christ 
même  : car  Jésus  n'est  pas  le  seul,  en  cette  ren- 
contre , qui  fasse  sentir  ses  douleurs.  Marie  est 
contrainte  malheureusement  de  le  faire  souffrir 
à son  tour  : Us  se  percent  tous  deux  de  coups 
mutuels  ; il  est  de  ce  Fils  et  de  cette  Mère 
comme  de  deux  miroirs  opposés,  qui,  se  ren- 
voyant réciproquement  tout  ce  qu’ils  reçoivent 
par  une  espèce  d'émulation , multiplient  les  ob- 
jets jusqu’à  l’influi.  Ainsi  leur  douleur  s'accroît 
sans  mesure,  pendant  que  les  flots  qu'elle  élève 
se  repoussent  les  uns  sur  les  autres  par  un  Oux 
et  reflux  continuel  : si  bien  que  l'amour  de  la 
sainte  Vierge  est  en  cela  plus  infortuné , qu'il 
compatit  avec  Jésus-Christ  et  ne  le  console  pas, 
qu'il  partage  avec  lui  ses  douleurs  et  ne  les  dimi- 
nue pas  : au  contraire  il  se  voit  forcé  de  redou- 
bler les  peines  du  Kils,  en  les  communiquant  A 
la  Mère. 

Mais  arrêtons  ici  nos  pensées;  n'entreprenons 
pas  de  représenter  quelles  sont  les  douleurs  de 
Marie , ni  de  comprendre  une  chose  inconspré- 
hensible.  Méditons  l'excès  de  ton  déplaisir , mais 
tâchons  de  Limiter  plutôt  que  de  l'entendre  ; et 
à l'exenople  de  cette  V ierge,  remplissons-nous 
tellement  le  cœur  de  la  passion  de  son  Kils,  pen- 
dant le  cours  de  cette  semaine  ou  nous  en  célé- 
brons le  mystère,  que  l'abondance  de  cette 
douleur  ferme  à jamais  la  porte  à la  joie  du 
monde.  .Ah  ! Marie  ne  peut  plus  supporter  la  vie; 
depuis  la  mort  de  son  bieu-simé,  rien  n'est 
plus  capable  de  plaire  à ses  yeux.  Ce  n'est  pas 
pour  elle,  6 Père  étemel,  qu'il  faut  faire  éclipser 
votre  soleil , ni  éteindre  tous  les  feux  du  ciel  ; 
ils  n’ont  dèia  plus  de  lumière  pour  cette  Vierge: 
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il  n'«t  pas  nécessaire  que  vuua  ébranliez  les 
fondements  de  la  terre , ni  que  vous  couvriez 
d'horreur  toute  la  nature,  ni  que  vous  menaciez 
tous  les  éléments  de  les  envelopper  dans  leur 
premier  chaos;  après  la  mort  de  son  Fils,  tout 
lui  parolt  déjà  couvert  de  ténèbres;  la  ligure  de 
ce  monde  est  passée  pour  elle;  et  de  quelque 
cdté  qu'elle  tourne  les  yeux , elle  ne  découvre 
partout  qu’une  ombre  de  mort  : Quidqxrid  aspi- 
eiebam,  morserat'. 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  la  croix  de  Jé- 
sus. Si  nous  ressentons  ses  douleurs , le  monde 
ne  peut  plus  avoir  de  douceurs  pour  nous  ; les 
épines  du  Fils  de  Dieu  doivent  avoir  arraché 
ses  fleurs;  et  l'amertume  qu'il  nous  donne  à boire 
doit  avoir  rendu  fade  le  goût  des  plaisirs.  Heu- 
reux mille  fois , 6 divin  Sauveur,  heureux  ceux 
que  vous  abreuvez  de  votre  lie!  ; heureux  ceux 
à qui  votre  ignominie  n rendu  les  vanités  ridi- 
cules, et  que  vos  clous  ont  tellement  attachés  à 
votre  croix,  qn'ils  ne  peuvent  plus  élever  leurs 
mains  ni  étendre  leurs  bras  qu'au  ciel  I Ce  sont, 
mes  Frères,  les  sentiments  qu'il  nous  fautcon- 
cevoirdurant  ces  saints  jours  à la  vue  de  la  croix 
de  Jésus.  C’est  là  qu’il  nous  faut  puiser  dans  ses 
plaies  une  salutaire  tristesse  ; tristesse  vraiment 
sainte,  vraiment  fructueuse,  qui  détruise  en 
nous  tout  l’amour  du  monde , qui  en  fasse  éva- 
nouir tout  l’éclat , qui  nous  fasse  porter  un  deuil 
éternel  de  nos  vanités  passées , dans  les  regrets 
amers  de  la  pénitence.  .Mois  peut-être  que  cette 
tristesse  vous  parolt  trop  sombre  , cet  état  vous 
semble  trop  dur  ; vous  ne  pouvez  vous  accoutu- 
mer aux  souffrances.  Jetez  donc  les  yeux  sur 
Marie  ; sa  constance  vous  inspirera  de  la  ferme- 
té ; et  sa  résignation  vous  va  faire  voir  que  ses 
déplaisirs  nesontpas  sans  joie  : c'est  ma  deuxième 
partie. 

DEIXIÉME  POINT. 

Pour  entendre  solidement  jusqu’où  va  la  ré- 
signation de  la  bienheureuse  Marie , il  importe 
que  vous  remarquiez  attentivement  qu’on  peut 
surmonter  les  afflictions  eu  trois  manières  très 
considérables,  et  que  vous  devez  peser  attenti- 
vement. On  surmonte  premièrement  les  afflic- 
tions, lorsqu'on  dissipe  toute  sa  tristesse  et  qu'on 
en  perd  tout  le  sentiment  ; la  douleur  est  tout 
apaisée,  et  l’on  est  parfaitement  consolé.  On  les 
surmonte  secondement , lorsque  l’ame , encore 
agitée  et  troublée  du  mal  qu’elle  sent,  ne  laisse 
pas  de  le  supporter  avec  patience;  elle  se  résout, 
mais  elle  est  troublée.  On  les  surmonte  en  troi- 
sième lieu , lorsqu’on  ressent  toute  la  douleur, et 
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qu'un  n’en  ressent  aucun  trouble  : c‘ est  ce  qu'il 
faut  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

,\u  premier  de  ces  trois  états , toute  la  dou- 
leur est  passée,  et  l’on  jouit  d’un  parfait  repos. 
I Je  suis  rempli  de  consolation  , je  nage  dans  la 

• joie,  > dit  saint  Paul  ' ; au  milieu  des  afflictions, 
une  joie  divine  et  surabondante  semble  m'eu 
avoir  été  tout  le  sentiment.  .\u  second,  l’on 
combat  la  douleur  avec  patience  ; mais  dans  un 
combat  si  opiniâtre,  quoique  l'nme  soit  victo- 
rieuse , elle  ne  peut  pas  être  sans  agitation.  « .àu 

• contraire,  dit  Tertulllen’,  elle  s'agite  elle- 
» même  par  le  grand  effort  qu’elle  fait  pour  ne 
» se  pas  agiter,  • l'n  hoc  iamrn  moia  ne  mo- 
vereiur;  • et  quoique  la  foiblesse  ne  l’abatte 

• pas,  elle  s'agite  par  sa  résistance,  et  sa  fer- 
■ meté  même  l'ébranle  par  sa  propre  conten- 
» tlon,  * ipsa  constanlia  ronrussa  eut  admrsùt 
inconstanlifr  concussionrm.  Mais  il  y a encore 
un  troisième  état , ou  l'on  n’arrive  point  sans 
un  grand  miracle  ; où  Dieu  donne  une  telle 
force  contre  la  douleur,  qu’on  en  soufire  la  vio- 
lence sans  que  la  tranquillité  soit  troublée.  Si 
bien  que  dans  le  premier  de  ces  trois  états  U 
y a tranquillité,  qui  bannit  toute  In  douleur; 
dans  le  second , douleur  qui  empêche  la  tran- 
quillité ; mais  le  troisième  les  unit  tous  deux  , et 
joint  une  extrême  douleur  avec  une  tranquillité 
souveraine. 

Mais  tout  ceci  peut-être  est  confus,  et  il  faut 
le  propo.ser  si  distinctement, que  tout  le  monde 
puisse  le  comprendre.  Cette  comparaison  vous 
l’éclaircira,  et  je  l'ai  prise  dans  les  Kcriiures. 
C'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'elles  comparent 
ordinairement  la  douleur  à une  n>er  agitée.  Kn 
effet  la  douleur  a ses  eaux  amères,  qu'elle  fait 
entrer  jusfju’au  fond  de  l'ame  : Quoniam  intrn- 
verunt  aquœ  usgue  ad  animum  meam  *;  elle  a 
ses  vagues  impétueuses  qu’elle  pousse  avec  vio- 
lence ; Calamilales  oppresserunt  quant  flucti- 
bus  * ; elle  s'élève  par  ondes , ainsi  que  la  mer  ; 
et  lorsqu'on  la  croit  apaisée,  elle  s'irrite  souvent 
avec  une  nouvelle  furie.  Comme  donc  elle  res- 
semble à la  mer,  je  remarque  aussi.  Chrétiens, 
que  Dieu  réprime  In  douleur  par  h s trois  ma- 
nières dont  je  vois  dons  l'histoire  sainte  que 
Jésus-Christ  a dompté  les  eaux. 

Tantôt  il  commande  aux  eaux  et  aux  vents , 
il  leur  ordonne  de  s'apaiser;  et  de  là  s’ensuit, 
dit  l'évangéliste  , une  grande  tranquillité: 
Fttrta  est  Iranquiliitas  magna  *.  Ainsi , répan- 
dant son  Esprit  sur  une  ame  agitée  par  l’afllic- 
tion , il  calme , quand  il  lui  plaît , tous  les  flots  ; 
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et  apaisant  toutes  les  tempêtes,  il  ramène  la  I 
sérénité.  NuUam  requiem  habuil  caro  nosira  ' : 

■ IN’ous  n'avons  eu  aurune  relâche  selon  la 

• chair,  » dit  saint  Paul  : vous  voyez  les  flots 
quil’afritent;  seti  qui  consolalur  humilex , eon- 
solalusest  nos  Deux  “ ; « mab  Dieu  qui  console 

• les  humbles  et  les  affligés,  nous  a consolés:  • 
voilà  Dieu  qui,  calmant  les  flots,  lui  rend  la 
tranquillité  qu’il  n'avoit  pas.  Tantôt  il  laisse 
murmurer  les  eaux , il  permet  que  les  va^es 
s’élèvent  avec  une  furieuse  imp»Uuosité  ; le  vais- 
seau, poussé  avec  violence,  est  menacé  d’un 
proebain  naufrage:  Pierre  qui  est  porté  sur  les 
eaux  appréhende  d’étre  enseveli  dans  leurs  abî- 
mes; cependant  Jésus-Christ  conduit  le  vaisseau 
et  donne  la  main  à Pierre  tremblant  de  frayeur, 
pour  le  soutenir.  Ainsi , dans  les  douleurs  vio- 
lentes , l’ame  paroit  tellement  troublée,  qu’il 
semble  qu'elle  va  être  bientôt  engloutie  : (Ira- 
rail  xumux  supra  viriuicm  ’ : • La  pesanteur 
» des  maux  dont  nous  nous  sommes  trouvés  ac- 
cablés a été  excessive,  et  au-dessus  de  nos  for- 
ces. > Néanmoins  Jésus-Christ  la  soutient  si 
bien , que  les  vents  ni  les  tempêtes  ne  l'empor- 
tent pas:  c'est  la  seconde  manière.  Enfin  la  der- 
nière fu(,'on  dont  Jésus-Christ  a dompté  la  mer, 
la  plus  noble , la  plus  glorieuse  ; c'est  qu'il  lâche 
ht  bride  aux  tempêtes  , il  permet  aux  vents  d'a- 
giter les  ondes,  et  de  pousser  leurs  flots  jusques 
au  ciel,  cependant  il  n'est  pas  ému  de  eet  orage  ; 
nu  contraire  il  marche  dessus  avec  une  merveil- 
leuse assurance , et  foulant  aux  pieds  les  flots 
irrités,  il  semble  qu'il  se  glorifie  de  braver  cet 
élément  indomptable,  même  dans  sa  plus  grande 
furie.  Ainsi  il  làcbe  la  bride  à la  douleur,  il  la 
laisse  agir  dans  toute  sa  force  ; • afin  que  nous 

> ne  mettions  point  notre  confiance  en  nous- 

> mêmes , mais  en  Dieu  qui  ressuscite  les 
» morts:»  ut  non  ximus  jidentes  in  nobis,  sed 
in  [)eo  qui  suscitât  mortuox  *.  Cependant  la 
constance,  toujours  assurée  au  milieu  de  ce  bruit 
et  de  ce  tumulte , marche  d'un  pas  égal  et  tran- 
quille sur  ces  flots  vainement  émus,  qui  la  tou- 
chent sans  l'ébranler  et  sont  contraints,  contre 
leur  nature , de  lui  servir  de  soutien  : et  c’est 
la  troisième  manière  dont  Jésus-Christ  surmonte 
les  afflictions. 

Représentez-vous , Chrétiens , que  vous  avez 
vu  une  image  de  ce  qui  se  passe  en  la  sainte 
Vierge,  quand  elle  regarde  Jésus-Christ  mou- 
rant. Il  est  vrai  que  la  tristesse  élève  avec  une 
effroyable  impétuosité  ses  flots,  qui  semblent 
tantôt  menacer  le  ciel  en  attaquant  la  constance 
de  cette  vierge-mère  par  tout  ce  que  la  douleur 
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a de  plus  terrible:  elle  creuse  tantôt  des  abîmes, 
lorsqu'elle,  ne  découvre  à ses  yeux  que  les  hor- 
reurs de  la  mort  ; mais  ne  croyez  pas  qu'elle  en 
soit  troublée.  Marie  ne  veut  point  voir  cesser 
ses  douleurs,  parcequ'elles  la  rendent  semblable 
à son  Fils  : elle  ne  donne  point  de  bornes  à son 
affliction  , parcequ'elle  ne  peut  contraindre  son 
amour;  elle  ne  veut  point  être  consolée,  parce- 
que  son  Fils  ne  trouve  pointde  consolateur;  elle 
ne  vous  demande  pas , ô Père  éternel , que  vous 
modériez  sa  tristesse  ; elle  n'a  garde  de  deman- 
der ce  secours  dans  le  moment  qu'elle  voit 
votre  colères!  fort  déclarée  contre  votre  Fils, 
qu'elle  le  contraint  de  se  plaindre  que  vous- 
même  le  délaissez.  Non,  elle  ne  prétend  pas 
d’être  mieux  traitée  : il  faut  qu’elle  dise  avec 
Jésus-Christ,  que  tous  vus  flots  ont  passé  sur 
elle  ' : elle  n’en  veut  pas  perdre  une  goutte,  et 
elle  seroit  fâchée  de  ne  sentir  pas  tous  les  maux 
de  son  bien-aimé.  Donc,  mes  Frères,  que  ses 
douleurs  s’élèvent,  s'il  se  peut,  jusqu’à  l’infini; 
il  est  juste  de  les  laisser  croître  : le  Saint-Esprit 
ne  permettra  pas  ni  que  sou  temple  soit  ébranlé  ; 
• il  en  a posé  les  fondements  sur  le  haut  des 
» saintes  montagnes  ; Fundaiiientaejuxin  mon- 
tibux  xanctix^,  les  flots  n’arriveront  pas  jusque- 
là;  ni  que  cette  fontaine  si  pure,  qu’il  a conser- 
vée avec  tant  de  soin  des  ordures  de  la  convoi- 
tise , devienne  trouble  et  mêlée  par  le  torrent 
des  afflictions.  Cette  haute  partie  de  l’ame,  en 
laquelle  il  a mis  son  siège , gardera  toujours  sa 
sérénité,  malgré  les  tempêtes  qui  grondent  au- 
dessous. 

Que  si  vous  en  voulez  savoir  la  raison , per- 
mettez que  je  vous  découvre  en  peu  de  paroles 
un  mystère  que  vous  pourrez  méditer  à loisir 
durant  ces  saints  jours.  I.e  docte  et  l’éloquent 
saint  Jean-Chrysostôme  considérant  le  Fils  de 
Dieu  prêt  à rendre  l'ame,  ne  se  las.se  point  d’ail- 
mirer  comme  il  se  possède  dans  son  agonie  ; et 
méditant  profondément  cette  vérité , il  fait  celte 
belle  observation.  La  veille  de  sa  mort,  dit  ce 
saint  évêque  il  suc , il  tremble , il  frémit,  tant 
l'image  de  son  supplice  lui  paraît  terrible;  et 
dans  le  fort  des  douleurs  il  parait  changé  tout 
à coup,  et  les  tourments  ne  lui  sont  plus  rien.  Il 
s'entretient  avec  ce  bienheureux  larron  d’un  sens 
rassis,  et  sans  i’émouvolr;  il  considère  et  recon- 
nott  distinctement  ceuxdes siens  qui  sont  auprès 
de  sa  croix,  il  leur  parle  et  il  les  console;  après  II 
lit  dans  les  prophètes  qu’on  lui  prépare  encore 
un  breuvage  amer.  Il  élève  la  voix  pour  le  de- 
mander, il  le  goûte  sans  s’émouvoir;  et  enfin, 
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ayant  remarqué  que  tout  oc  qu'il  avoit  ii  faire 
était  arcompli , il  rend  aussitôt  son  amc  à son 
Père  ; et  le  fait  avec  une  action  si  libre,  si  pai- 
sible, si  préméditée,  qu'il  est  bien  aisé  à juger 
que  « personne  ne  la  lui  ravit,  mais  qu'il  la 
» donne  lui-méme  de  son  plein  gré  : » Tiemo 
lollil  eam  à tne,  sed  ego  pono  eam  à me 
ipso 

Qu'est-oe  à dire  ceci.  Chrétiens?  Comment 
est-ce  que  l'appréhension  du  mal  l'aftligesi  fort, 
puisqu'il  semble  que  le  mal  même  ne  le  touche 
pas?  Je  sais  bien  qu'on  pourroit  répondre  que 
l'économie  de  notre  salut  est  un  ouvragede  force 
et  d'infirmité,  .\insi  il  voûtait  montrer,  par  sa 
crainte,  qu'il  était  comme  nous  sensibble  aux 
douleurs,  et  faire  voir  par  sa  constance  qu'il 
savoit  bien  modérer  tous  ses  mouvements , et 
les  faire  céder  comme  il  lui  plaisoit  à la  volonté 
de  son  Père.  Cette  raison  sans  doute  est  solide  ; 
mais  si  nous  savons  pénétrer  au  fond  du  mys- 
tère , nous  verrons  quelque  chose  de  plus  relevé 
dans  cette  conduite  de  notre  Sauveur.  Je  dis 
donc  que  la  cause  la  plus  apparente  de  ce  que 
le  Calvaire  le  voit  si  paisible,  lui  que  le  mont 
des  Olives  a vu  si  troublé;  c'est  qu'à  la  croix  et 
sur  le  Calvaire  il  est  dans  l'action  même  de  son 
sacrifice,  et  aucune  action  ne  doit  être  faite  avec 
un  esprit  plus  tranquille.  Toi,  qui  assistant  nu 
saint  sacrifice,  laisses  inconsidérément  errer  ton 
esprit , suivant  que  le  poussent  deçà  et  delà  la 
curiosité  ou  la  passion , arrête  le  cours  de  ces 
mouvements.  Ah  ! tu  n'as  pas  encore  assez  en- 
tendu ce  que  c'est  que  le  sacrifice. 

Le  sacrifice  est  une  action  par  laquelle  tu 
rends  à Dieu  tes  hommages  ; or  qui  ne  sait,  par 
expérience,  que  toutes  les  actions  de  respect 
demandent  une  contenance  remise  et  posée? 
c’est  le  caractère  du  respect.  Dieu  donc,  qui  pé- 
nètre jusqu'au  fond  des  coeurs,  croit  qu'on  man- 
que de  respect  pour  sa  majesté , si  l'ame  ne  se 
compose  elle-même,  en  réglant  tous  scs  mouve- 
ments. Par  conséquent , il  n'est  donc  rien  de 
plus  véritable  que  le  pontife  doit  sacrifier  d'un 
esprit  tranquille:  et  cette  huile,  dont  on  le 
sacre , dans  le  Lévitique’,  ce  symbole  sacré  de 
la  paix  qu'on  répand  abondamment  sur  sa  tête, 
l’avertit  qu'il  doit  avoir  In  paix  dans  l'esprit,  en 
éloignant  toutes  les  pensées  qui  en  détournent 
l’application , et  qu'il  lu  doit  aussi  avoir  dans  le 
coeur,  en  calmant  tous  les  mouvements  qui  en 
troublent  la  sérénité.  O Jésus,  mon  divin  pon- 
tife, c’est  sans  doute  pour  cette  raison  que  vous 
vous'montrez  si  tranquille  dans  votre  agonie.  Il 
est  vrai  qu'il  parolt  troublé  au  mont  des  Olives; 
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mais  « c'est  un  trouble  volontaire,  • dit  saint 
.Augustin',  qu'il  lui  plaisoit  d'exciter  lui-même. 
Pour  quelle  raison,  Chrétiens?  c'est  qu'il  se  con- 
sidéroit  comme  la  victime;  il  voûtait  agir  comme 
victime  ; il  prenoit , si  l'on  peut  parier  de  la 
sorte,  l'action  et  la  posture  d’une  victime , et  il 
la  laissoit  traîner  à l'autel  avec  frayeur  et  trem- 
blement. Mais  aussitôt  qu'il  est  à l'autel,  et  qu'il 
commence  à faire  la  fonction  de  prêtre  ; aussi- 
tôt qu'il  a eu  élevé  ses  mains  innocentes  pour 
présenter  la  victime  au  ciel  irrité,  il  ne  veut 
plus  sentir  aucun  trouble  , il  ne  fait  plus  parol- 
tre  de  crainte;  parcequ'elle  semble  marquer 
quelque  répugnance  : et  encore  que  ses  mouve- 
ments dépendent  tellement  de  sa  volonté , que 
In  paix  de  son  ame  n'en  est  point  troublée , il  ne 
veut  plus  souffrir  la  moindre  apparence  de  trou- 
ble ; afin , mes  Frères , que  vous  entendiez  que 
c'est  un  pontife  miséricordieux , qui,  sansforce 
et  sans  violence,  d'un  esprit  tranquille  et  d'un 
sens  rassis,  s'immole  lui-même  volontairement, 
poussé  par  l'amour  de  notre  salut.  De  là  cette 
action  remise  et  paisible  qui  fait  qu’au  milieu 
de  tant  de  douleurs  « il  meurt  plus  doucement, 
» dit  saint  .Augustin’,  que  nous  n’avons  accou- 
» tumé  de  nous  endormir.  » 

Voiià , Chrétiens , ce  grand  mystère  que  ’j’a- 
vois  promis  de  vous  découvrir;  mais  ne  croyez 
pas  qu'il  soit  achevé  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  : il  inspire  ce  sentiment  à sa  sainte  Mère, 
parcequ'elle  doit  avoir  part  à ce  sacrifice;  elle 
doit  aussi  immoler  ce  Fils:  c'est  pourquoi  elle  .se 
compose  aussi  bien  que  lui,  elle  se  tient  droite  au 
pied  de  la  croix , pour  marquer  une  action  plus 
délibérée  ; et  malgré  toute  sa  douleur,  elle  l'of- 
fre de  tout  son  cœur  au  Père  éternel , pour  être 
la  victime  de  sa  vengeance.  Mes  Frères,  réveil- 
lez vos  attentions,  venez  apprendre  de  cette 
Vierge  à sacrifier  à Dieu  constamment  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher.  Voilà  Marie  au 
pied  de  la  croix , qui  s'arrache  le  cœur,  pour 
livrer  son  Fils  unique  à la  mort  ; elle  l'offre,  non 
pas  une  fois;  elle  n'a  cessé  de  l'offrir  depuis  que 
le  bon  Siméon  lui  eut  prédit,  par  l'ordre  de 
Dieu , les  étranges  contradictions  qu'il  devoit 
souffrir.  Depuis  ce  temps-là  , Chrétiens , elle 
l'offre  tous  les  moments  de  sa  vie;elle  en  achève, 
l'oblation  à la  croix.  .Avec  quelle  résignation? 
c’est  ce  qu’il  n’est  pas  possiÛe  que  je  vous  ex- 
plique: jugez-en  vous-mêmes  par  l’Evangile,  et 
parla  suite  de  ses  actions. 

.Ah  1 < A'otre  Fils,  lui  dit  Siméon  ’,  sera  mis 
» en  butte  aux  contradictions  ; et  votre  ame,  ô 
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> mtro,  serâ  percée  d’uu  glaive  1 • Parole  ef- 
froyable pour  une  mère.  Il  est  vrai  que  ce  bon 
vieillard  ne  lui  dit  rien  en  particulier  des  persé- 
cutions de  son  iils  ; mais  ne  croyez  pas , Chré- 
Uens,  qu’il  veuille  épargner  sa  douleur;  non, 
non , Chrétiens,  ne  le  croyez  pas;  c'est  ce  qui 
l'afllige  le  plus , en  ce  que,  ne  lui  disant  rien 
eu  particulier,  il  lui  laisse  à appréhender  toutes 
choses.  Car  est-il  rien  de  plus  rude  et  de  plus 
affreux  que  cette  cruelle  suspension  d’une  ame 
meiuicéc  de  quelque  grand  mal,  et  qui  ne  peut 
savoir  ce  que  c’est?  AhI  cette  pauvre  ame,  con- 
fuse, étonnée,  qui  se  voit  menacée  de  toutes 
parts , qui  ne  voit  de  toutes  parts  (jue  des  glai- 
ves pendants  sur  sa  tète,  qui  ne  sait  de  quel  eôté 
elle  se  doit  mettre  en  garde,  meurt  en  un  mo- 
ment de  mille  morts.C’est  là  (pic  sa  crainte  tou- 
(ours  ingénieuse  pour  la  tourmenter,  ne  pou- 
vant savoir  son  destin,  ni  le  mal  qu’on  lui  pré- 
pare , va  parcourant  tous  les  maux  les  uns  apri-s 
les  autres,  pour  faire  son  supplice  de  tous;  si 
bien  (lu  e.lle  souffre  toute  la  douleur  que  donne 
une  prévoyance  assurée,  avec  toute  cette  in- 
quiétude importune,  toute  1 angoisse,  et  1 anxiété 
qu'apporte  une  crainte  douteuse.  Dans  cette 
cruelle  incertitude,  c’est  une  espèce  de  repos 
que  de  savoir  de  quel  coup  il  faudra  mourir;  et 
saint  Augustin  a raison  de  dire  qu’  • il  est 
» moins  dur  sans  comparaison  de  souffrir  une 
« seule  mort , que  de  les  appréhender  toutes  : • 
Longé satiùseslumm  perpeti  moriendo,  quàm 
umnes  iimere  vivendu 

C'est  ainsi  qu’on  traite  la  divine  Vierge.  O 
Dieu!  qu’on  ménage  peu  sa  douleur!  Pourquoi 
la  frappez-vous  de  tant  de  côtés?  qu  elle  sache 
du  moins  à quoi  se  résoudre  : ou  ne  lui  dites 
rien  de  son  mal,  pour  ne  la  point  tourmenter 
par  la  prévoyance  ; ou  dites-lui  tout  son  mal , 
pour  lui  en  ôter  du  moins  lasurprisc.  Chrétiens, 
il  n’en  sera  pas  de  la  sorte,  on  1a  veut  éprouver  ; 
on  le  lui  prédira,alln  qu’elle  le  sente  long-temps; 
un  ne  lui  dira  pas  ce  que  c’est,  pour  ne  pas  ôter 
il  la  douleur  la  secousse  que  la  surprise  y ajoute. 

O prévoyancelô  surprisclôcieüôterrc!  ô mortels! 
étonnez-vous  de  cette  constance  !04sfi(i>«scife’.' 
Ccqu’oului  prédit  lui  fait  tout  craindre,  ce  qu’on 
exécute  lui  fait  tout  sentir.  Voyez  cependant  sa 
tranquillité  ; là  elle  ne  demande  point  : Qu’ar- 
rivera-t-il? quoi  qu’il  arrive  (ici  elle  ne  mur- 
mure pus  de  ce  qui  est  arrivé  : Dieu  l'a  voulu, 
il  faut  le  vouloir,  l.a  cmintc  n’est  pas  curieuse; 
lu  douleur  n’est  pas  impatiente  ; la  première  ne 
s’informe  pus  de  l’avenir);  quoi  qu  il  arrive,  il 
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faut  s’y  soumettre  : la  seconde  ne  se  plaint  pas 
du  présent  : Dieu  l'a  voulu,  il  faut  se  résoudre. 
Voiià  les  deux  actes  de  résignation;  se  prépa- 
rer à tout  ce  qu'il  veut,  se  résoudre  à tout  ce 
qu’il  fait. 

Marie,  alarmée  dans  sa  prévoyance,  regarde 
déjà  son  Fils  comme  une  victime  : elle  le  voit 
déjà  tout  couvert  de  plaies  ; elle  le  voit  dans  ses 
langes  comme  enseveli  ; il  lui  est,  dit-elle,  s un 
» faisceau  de  myrrhe  qui  repose  entre  ses  ma- 
» melles  : ^ fasciculus  myrrhœ  dilectus  mtiu 
mi/ii  '.  P’est,  dit-elle,  un  faisceau  de  myrrhe,  à 
cause  de  sa  mort,  qui  est  toujours  présente  à ses 
yeux.  Spectacle  horrible  pour  une  mère!  0 Dieu, 
il  est  à vous;  je  consens  à tout,  faites-en  votre 
volonté  : elle  lui  voit  donner  le  coup  à la  croix. 
.Achevez,  ô Père  éternel  ! ne  faut-il  plus  que 
mon  consentement  pour  livrer  mou  Fils  à la 
mort?  je  lui  donne,  puisqu’il  vous  plaît;  je  suis 
ici  |)our  souscrire  à tout;  mon  action  vous  fajt 
voir  que  je  suis  prête  : déchargez  sur  lui  toute 
votre  colère  : ne  vous  contentez  pas  de  frappe^ 
sur  lui  ; prenez  votre  glaive  pour  percer  mon 
ame,  déchirez  toutes  mes  entrailles,  grracbez- 
moi  le  cœur,  en  m’ôtant  ce  Fils  bien  aimé. 

Ah  ! mes  Frères,  je  n’en  puis  plus.  Je  voulois 
vous  exhorter;  c’est  Marie  qui  vous  parlera; 
c’est  elle  qui  vous  dira  quevous  ne  sortiez  point 
de  ce  lieu,  sans  donner  à Dieu  tout  ee  que  vous 
avez  de  plus  cher.  Kst-ce  un  mari,  est-i-e  uii 
(Ils?  ah  1 vous  ne  le  perdrez  pas,  pour  le  dépo- 
ser en  ses  mains;  il  rendra  le  tout  au  centu- 
ple. Marie  reçoit  plus  qu’elle  ne  lui  donne.  Dieu 
lui  rendra  bientôt  ce  Fils  bien  aimé;  et  en  at- 
tendant , chrétiens , en  le  lui  ôtant  pour  trois 
jours,  il  lui  donne  pour  la  consoler  tous  les 
chrétiens  pour  enfants  : c’est  par  où  je  m’en  vais 
conclure. 

TBOISIÈME  eOlNT. 

C’est  au  disciple  bien-aimé  de  notre  Sau- 
veur, c’est  nu  cher  Fila  de  la  sainte  Vierge, etau 
premiernédesenfants  que  Jésus-Christ  sonfllslui 
donne  à la  croix,  de  vous  représi'nter  le  mys- 
tère de  cette  fécondité  merveilleuse  : et  il  le  fait 
aussi  dans  l’Apocnlypsi;  par  une  excellente  li- 
gure. « 11  parut,  dit-il,  un  grand  signe  au  ciel  ; 
I une  femme  environnée  du  soleil , qui  avoit  In 

• lune  à ses  pieds  et  la  tète  couronnée  d’étoiles, 

• et  elle  faisoit  de  grands  cris  dans  le  travail  de 

• l’enfantement  *.•  Saint  .Augustin  nous  assure 
que  cette  femme  c’est  la  sainte  Vierge*;  et  il 
seroit  aisé  de  le  faire  voir  par  plusieurs  raisons 
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Gonvalncantet.Mais  de  quelle  sorte  explùiuerons- 
nous  cet  enfantement  douloureux?  ne  savons- 
nous  pas , Chrétiens,  puls(|ue  c'est  la  foi  de  l'É- 
glise, que  Mûrie  a été  exempte  de  cette  commune 
malédiction  de  toutes  les  mères,  et  qu'elle  a en- 
fanté sans  douleur,  comme  elle  a conçu  sans 
corruption?  Comment  donc  dcméleruus-nous 
ees  eontrariétés  apparentes? 

C'est  ici  qu’il  nous  faut  entendre  deux  enfan- 
tements de  Marie  ; elle  a enfanté  Jésus-Christ, 
elle  a enfanté  les  fidèles;  c'est-à-dire,  elle  a en- 
fanté l’innocent,  elle  a enfanté  les  pécheurs  : 
elle  enfante  l’innoeent  sans  peine  ; mais  il  failoit 
qu'elle  enfantât  les  pécheurs  parmi  les  douleurs 
et  les  cris  : et  vous  eu  serez  convaincus , si  vous 
considérez  attentivement  à quel  prix  elle  les 
achète.  Il  faut  qu’il  lui  en  coûte  son  Fils  unique  ; 
elle  ne  peut  être  mère  des  Chrétiens , qu'elle 
ne  donne  son  bien-aimé  à la  mort  : 6 fé- 
condité douloureuse  ! Mais  il  faut,  messieurs, 
vous  la  faire  entendre,  en  rappelant  à votre 
mémoire  cette  vérité  importante,  que  c'étoit  la 
volonté  du  Père  éternel  de  faire  naître  les  en- 
fants adoptifs  par  la  mort  du  fils  véritable.  Ah  ! 
qui  pourroit  ne  s'attendrir  pas  à la  vue  d'un  si 
beau  spectacle? 

Jl  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette 
immense  charité  de  Dieu,  par  laquelle  il  nous  a 
choisis  pour  enfants.  Il  a engendré  dans  l’éter- 
nité un  Fils  qui  est  égal  à lui-méme,  qui  fait  les 
delices  de  son  coeur,  qui  contente  entièrement 
son  amour,  comme  il  épuise  sa  fécondité  ; et 
néanmoins,  ô honte I 6 miséricorde!  ce  Père, 
ayant  un  Fils  si  parfait,  ne  laisse  pas  d'en  adop- 
ter d'autres  ; cette  charité  qu'il  a pour  les  hom- 
mes, cet  amour  inépuisable  et  surabondant  fait 
qu’il  donne  des  frères  à ce  premier-né,  des  com- 
pagnons à cet  unique,  et  enfin  des  cohéritiers  à 
ce  bien-aimé  de  son  cœur  : il  fait  quelque  chose 
de  plus,  et  vous  le  verrez  bientôt  au  Calvaire. 
Non-seulement  il  joint  à son  propre  Fils  des  en- 
fants qu'il  adopte  par  miséricorde;  mais,  ce  qui 
passe  toute  créance,  il  livre  son  propre  Fils  à la 
mort,  pour  faire  naître  les  adoptifs.Qui  voudroit 
adopter  à ce  prix , et  donner  un  fils  pour  des 
étrangers?  c'est  néanmoins  ce  que  frit  le  Père 
éternel. 

Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  Jésus  qui 
nous  l’enseigne  dans  son  Évangile.  ■ Dieu  a 
• tant  aimé  le  monde  ; » écoutez,  hommes  mor- 
tels, voilà  l’amour  de  Dieu  qui  parott  sur  nous, 
c’est  le  principe  de  notre  adoption  ; « qu'il  a 
» donné  son  Fila  unique  ' : » ah!  voilà  le  Fils 
unique  livré  à la  mort;  paroissez  maintenant, 
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enfants  adoptifs;  « afin  que  ceux  qui  croient  ne 

• périsi«’nt  pas,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éter- 

• nclle.  » Ne  voyez-vous  pas  manifestement 
qu'il  donne  son  propre  Fils  à la  mort,  pour  faire 
naître  les  enfants  d'adoption  ; et  que  cette  même 
charité  du  Père  qui  le  livre,  qui  rubaudonne, 
qui  le  sacrifie,  nous  adopte,  nous  vivifie  et  nous 
régénère  ? comme  si  le  Père  éternel  ayant  vu 
que  l’on  n'adopte  des  enfants  que  lorsqu'on  n’en 
a point  de  véritables,  son  amour  et  inventif  et 
ingénieux  lui  avoit  heureusement  inspiré  pour 
nous  ce  dessein  de  miséricorde,  de  perdre  en 
queique  sorte  son  Fils  pour  donner  lieu  a l'adop- 
tion, et  de  faire  mourir  l’unique  héritier  pour 
nous  faire  entrer  en  scs  droits.  Par  conséquent, 
enfant  d'adoption,  que  vous  coûtez  donc  nu 
Père  éternel  ! 

.Mais  ne  vous  persuadez  pas  que  Marie  en  soit 
quitte  à meilleur  marché  : clic  est  l'Ève  de  la 
nouvelle  alliance,  et  la  mère  commune  de  tous 
les  fidèles;  mais  il  faut  qu'il  lui  en  coûte  la  mort 
de  son  premier-né,  il  faut  qu'elle  se  joigne  au 
Pere  éternel,  et  qu’ils  livrent  leur  commua  EHs 
d'un  commun  accord  au  supplice.  C'est  pour 
cela  que  la  Providence  |’a  appelée  nu  pied  de  la 
croix;  elle  y vient  immoler  son  Fils  véritabje  : 
qu'il  meure,  afin  que  les  hommes  vivent.  Elle  y 
vient  recev  oir  de  nouveaux  enfants  ; « Femme, 
» dit  Jésus,  voilà  votre  Fils  '.  t O enfantement 
vraiment  douloureux  ! ô fécondité  qui  lui  est  à 
charge!  Car  quels  furent  ses  sentiments,  lors- 
qu'elle entendit  cette  voie  mourante  du  dernier 
adieu  de  sou  Fils?  Non,  je  ne  crains  point  de 
vous  assurer  que  de  tous  les  traits  qui  percent 
son  ame,  celui-ci  est  sans  doute  le  plus  doulou- 
reux. 

Je  me  souviens  ici,  chrétiens,  que  saint  Pau- 
lin, évêque  de  Noie,  parlant  de  sa  parente  sainte 
Mélanie,  à qui  d’une  nombreuse  famille  il  ne 
restait  plus  qu'un  petit  enfant,  nous  peint  sa 
douleur  par  ses  mots  : • Elle  était,  dit-il,  avec 

• cet  enfant,  reste  malheureux  d'une  grande 
» ruine;  qui,  bien  loin  de  la  consoler,  ne  faisoit 

• qu'aigrir  scs  douleurs,  et  seinbloit  lui  être. 

• laissé  pour  la  frire  ressouvenir  de  son  deuil, 

• plutôt  que  pour  réparer  sou  dommage  : » 
ù’/iico  luntùm  sibi  parvulo,  incentore  pütiiis 
quàm  consolalore  lacryiiiarum,  ail  memoriam 
points  quant  ad  comprnsationcm  iiffrrtuuin 
dereliclo  Ne  vous  semble-t-il  pas,  mes  Frères, 
que  ces  paroles  out  été  faites  pour  représenter 
les  douleurs  de  la  divine  Marie;  « Femme,  dit 

• Jésus,  voilà  votre  Fils  : » Ecce  fitius  tuusi^  Ah; 
c'est  ici,  dit-elle,  le  dernier  adieu  ; mou  fils,' 
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c’cst  à ce  conp  que  vous  me  quittez  ; mais  hélas! 
quel  fils  me  donnez-vous  en  votre  place?  et 
faut-il  que  Jean  me  coûte  si  cher?  quoi,  un 
homme  mortel  pour  un  homme-Dieu!  Ah! 
cruel  et  funeste  échange  1 triste  et  malheureuse 
consolation  I 

Je  le  vols  bien,  6 di\in  Sauveur,  vous  n'avez 
pas  tant  dessein  de  la  consoler,  que  de  rendre 
ses  regrets  immortels.  Son  amour  accoutumé 
à un  Dieu,  ne  rencontrant  en  sa  plaei' 
qu'un  homme  mortel,  en  sentira  beaucoup 
mieux  ce  qui  lui  manque  ; et  ce  fils  que  vous 
lui  donnez  semble  paraître  toujours  k ses  yeux, 
plutôt  pour  lui  reprocher  son  malheur  qtie  pour 
réparer  son  dommage.  Ainsi  cette  parole  ia  tue, 
et  cette  parole  la  rend  féconde  ; elle  devient 
mère  des  chrétiens,  parmi  l'effort  d'une  afinirtion 
sans  mesure.  On  tire  de  ses  entrailles  ces  nou- 
veaux enfants  avec  le  glaive  et  le  fer,  et  on 
entrouvre  son  cœur  avec  une  violence  incroya- 
ble, pour  y enter  cet  amour  de  mérc  qu'elle  doit 
avoir  pour  tous  les  fidèles. 

Chrétiens,  enfants  de  Marie,  mais  enfants  de 
ses  déplaisirs,  enfants  de  .sang  et  de  douleurs, 
pouvez-vous  écouter  sans  larmes  les  maux  que 
vous  avez  faits  à votre  Mère?  pouvez-vous  ou- 
blier ses  cris,  parmi  lesquels  elle  vous  enfante? 
L'Kcclésiastique  disoit  autrefois  : Oemitus  ma- 
tris  tua"  nr  obliviscaris  ' : • N'oublie  pas  les  gé- 
» missements  de  la  mère.  ■ Chrétien,  enfant  de 
la  croix,  c'est  à toi  que  ces  paroles  s'adressent  : 
quand  le  monde  t'attire  par  ses  voluptés;  pour 
détourner  l'imagination  desesdéliccs  pernicieu- 
ses, souviens-toi  des  pleurs  de  Marie,  et  n'ou- 
blie jamais  les  gémissements  de  cette  Mère  si 
charitable  : Gemitus  malris  lute  ne  obliviscaris. 
Dans  les  tentations  violentes,  lorsque  tes  forces 
sont  presque  abattues,  que  tes  pieds  chancellent 
dans  la  droite  voie,  que  l'occasion,  le  mauvais 
exemple,  ou  l'ardeur  de  la  jeunesse  te  presse, 
n'oublie  pas  les  gémissements  de  ta  Mère  : A> 
obliviscaris.  Souviens-toi  des  pleurs  de  Marie, 
.souviens-toi  des  douleurs  cruelles  dont  tu  as  dé- 
chiré son  cœur  au  Calvaire;  laisse-toi  émouvoir 
au  cri  d'une  Mère.  Misérable,  quelle  est  ta  pen- 
sée? veu,x-tu  élever  une  autre  croix  poury  atta- 
cher Jésus-Christ?veux-tu  faire  voir  à Marie  son 
Fils  cruciflé  encore  une  fois?  veux-tu  couronner 
sa  tète  d'épines,  fouler  aux  pieds  à ses  yeux  le 
sang  du  nouveau  Testament,  et  par  un  si  hor- 
rible spectacle  rouvrir  encore  toutes  les  blessu- 
res de  son  amour  maternel  ? A Dieu  ne  plaise, 
mes  Frères,  que  nous  soyons  si  dénaturés!  lais- 
sons-nous émouvoir  aux  cris  d'une  Mère. 


Mes  enfants,  dit-elle,  jusqu'ici  je  n'ai  rien 
souffert,  je  compte  pour  rien  toutes  les  douleurs 
qui  m'ont  affligée  k la  croix  ; le  coup  que  vous 
me  donnez  par  vos  crimes,  c'est  là  véritable- 
ment celui  qui  me  blesse.  J'ai  vu  mourir  mon 
Fils  bien  aimé;  mais  comme  il  souffrait  pour 
votresalut,  j'ai  bien  voulu  l'immoler  moi-méme; 
j'ai  bu  cette  amertume  avec  joie.  Mes  enfants, 
croyez-en  mon  amour  : il  me  semble  n'avoir 
pas  senti  cette  plaie,  quand  je  la  compare  aux 
douleursque  me  donne  votre  impénitcncc.  Mais 
quand  je  vous  vois  sacriiier  vos  âmes  à la  fureur 
de  Satan  ; quand  je  vous  vois  perdre  le  sang  de 
mon  Fils  en  rendant  sa  grâce  inutile,  faire  un 
jouet  de  sa  croix  par  la  profanation  de  scs  sa- 
crements, outrager  sa  miséricorde  en  abusant 
si  long-temps  de  sa  patience  ; quand  je  vois  que 
vous  ajoutez  l’insolence  au  crime,  qu'au  milieu 
de  tant  de  péchés  vous  méprisez  le  remède  de  la 
pénitence,  ou  que  vous  le  tournez  en  poison  par 
vos  rechutes  continucllés,  amassant  sur  vous  des 
trésors  de  haine  et  de  fureur  éternelle  par  vos 
cœurs  endurcis  et  impénitents;  c'est  alors,  c'est 
alors  que  je  me  sens  frappée  jusqu'au  vif;  c'est 
là,  mes  enfants,  ce  qui  me  perce  le  cœur,  c'est 
ce  qui  m'arrache  les  entrailles. 

Voilà,  mes  Frères,  si  vous  l'entendez,  ce  que 
vous  dit  Marie  au  Calvaire.  C'est  de  ces  cris, 
c'est  de  ces  paroles  qvie  vous  entendrez  retentir 
tous  les  coins  de  cette  montagne,  si  vous  y niiez 
durant  ces  saints  jours.  C'est  en  ce  lieu  que  je 
vous  Invite  durant  ce  temps  sacré  de  la  passion  : 
c'est  là  que  le  sang  et  les  larmes,  les  douleurs 
cruelles  du  Fils,  la  compassion  de  la  Mère,  la 
rage  des  ennemis,  la  consternation  des  disci- 
ples, les  cris  des  femmes  pieuses,  la  voix  des 
blasphèmes  que  vomissent  les  Juifs,  celle  du  lar- 
ron qui  demande  portion,  celle  du  sang  [qui  sol- 
licite miséricorde,  celle  de  vos  péchés  qui  pro- 
voque la  justice,  feront  sur  vos  cœurs  des 
imprc.ssions  propres  à vous  faire  entrer  dans 
tous  les  sentiments  qu'exigent  de  vous  les  grands 
mystères  qui  s'opèrent  pour  votre  rédemption; 
et  après  en  avoir  recueilli  le  fruit  et  les  avoir 
acccomplis  en  vous,  vous  en  recevrez  la  con- 
sommation dans  la  gloire,  que  je  vous  sou- 
haite.] 
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SUR  LA  COMFASSION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

CofUUnce  idniirable  d«  Jéma  uir  u rroix  t •«  dcrtiUrfE 
dlsposltlou  : myiidre  qu'elles  coutlenneot.  Combleo  reiuHié 
réciproque  du  PlU  et  de  U Mère  lont  iooUQoevebles.  Eicel- 
leoce  et  ersoUdes  de  l'unk»  très  perfeite  de  Marie  avec  le 
Père  élernel  ; pouvoir  de  cette  Mère  rar  le  cirur  de  eoo  Pila. 
Marie , niére  commoue  de  tous  les  fidèles  i ooinroeut  elle  les  a 
entintes  : quelle  est  la  mesure  de  son  amour  pour  eux.  En 
quoi  coDsiste  la  véritable  dévotion  a la  sainte  Vierpe  t qui 
sont  les  dévots  supersiitictu , et  ceux  que  Marie  recoonolt 
pour  ses  enlauti. 


Didt  Jeeiu  Hairi  soæ  : Mulier,  ecce  FUiui  tuas.  Ddude 

didi  dUciptilo:  Eocc  inaler  tua. 

Jisus  dit  à sa  Mhre:  Femme,  xoità  rofre  Fils,  .tprrs  il  dit 

O son  disciple:  Voilà  colreuiere.  Joim.  xix.26. 

Si  Jamais  l'amour  est  ingénieux,  si  jamais  il 
produit  de  grands  et  de  nobles  effets,  il  faut 
avouer  que  c'est  particulièrement  & l'extrémité 
de  la  vie  qu'il  fait  paroltre  ses  plus  belles  inven- 
tions et  ses  plus  généreux  transports.  Comme 
l'amitié  semble  ne  vivre  que  dans  la  compagnie 
de  l’objet  aimé;  quand  elle  se  voit  menacée 
d'une  séparation  éternelle,  autant  qu'une  loi  fa- 
tale l'éloigne  de  sa  présence,  autant  elle  tâche 
de  durer  dans  le  souvenir.  C'est  pourquoi  les 
amis  mêlent  ordinairement  des  aetions  et  des 
paroles  si  remarquables  parmi  les  douleurs  et 
les  larmes  du  dernier  adieu,  que  lors((ue  l'bis- 
toire  en  peut  découvrir  quelque  chose,  elle  a 
accoutumé  d'en  faire  ses  observations  les  plus 
curieuses. 

L'histoire  sainte,  chrétiens,  ne  les  oublie  pas, 
et  vous  en  voyez  une  belle  preuve  dans  le  texte 
que  j'ai  allégué.  Saint  Jean,  le  bien-aimé  du 
Sauveur,  que  nous  pouvons  appeler  l'Évangé- 
liste d'amour,  a été  soigneux  de  nous  recueillir 
les  dernières  paroles  dont  il  a plu  â son  cher 
roaitre  d'honorer  en  mourant,  et  sa  sainte  Mère 
et  son  bon  ami;  c'est-à-dire  les  deux  personnes 
du  monde  qu'il  aimoit  le  plus  O Dieu  ! que  res 
paroles  sont  dignes  d'étre  méditées,  et  qu’elles 
peuvent  servir  de  matière  à de  belles  réflexions! 
Car,  je  vous  demande,  y a-t-il  chose  plus  agréa- 
ble que  de  voir  le  sauveur  Jésus  être  libéral, 
même  dans  son  extrême  indigence?  Hélas!  il  a 
dit  plusieurs  fois  que  son  bien  n'étoit  pas  sur  la 
terre;  il  n'y  a pas  eu  seulement  de  quoi  reposer 
sa  tête  : et  pendant  qu'il  est  à la  croix,  je  vois 
l'avare  soldat  qui  partage  ses  vêtements,  et  joue 
à trois  dés  sa  tunique  mystérieuse  ; tellement 


qu'il  semble  que  la  rage  de  ses  bourreaux  ne  lui 
laisse  pas  la  moindre  chose  dont  il  puisse  dis- 
poser en  faveur  des  siens.  Et  cependant,  chré- 
tiens, ne  croyez  pas  qu'il  sorte  de  ce  monde 
sans  leur  laisser  quelque  précieux  gage  de  son 
amitié. 

L'antiquité  a fort  remarqué  ' l'action  d'un 
certain  philosophe  ' qui , ne  laissant  pas  en 
mourant  de  quoi  entretenir  sa  famille,  s'avisa 
de  léguer  à ses  amis  sa  mère  et  ses  enfants  par 
son  testament.  Ce  que  la  nécessité  suggéra  à ce 
philosophe,  l'amour  le  fait  faire  à mou  .Moitre 
d'une  manière  bien  plus  admirable.  Il  ne  donne 
pas  seulement  sa  Mère  à son  ami,  il  donne  en- 
core son  ami  à sa  sainte  Mere,  il  leur  donne  à 
tous  deux;  et  il  les  donne  tous  deux  ; et  l'un  et 
l'autre  Ictu*  est  également  profitable  ; EcccfiUus 
luus,  ecce  mater  Im.  O bienheureuse  Marie,  ces 
paroles  ayant  été  prononcées  et  par  votre  Fils 
et  par  notre  Maître,  nous  ne  doutons  pas  qu'il 
ne  les  ait  dites  et  pour  vous  consoler  et  pour 
nous  instruire.  Nous  en  espérons  riotelligence 
par  vos  prières  ; et  afin  que  vous  nous  fassiez  en- 
tendre les  paroles  par  lesquelles  vous  êtes  deve- 
nue mère  de  saint  Jean,  nous  vous  allons  adres- 
ser une  autre  parole  qui  vous  a rendue  mère  du 
Sauveur  : toutes  deux  vous  ont  été  portées  de  la 
part  de  Dieu;  mais  vous  reçûtes  l’une  de  la  pro- 
pre bouche  de  son  Fils  unique,  et  l'autre  vous 
fut  adressée  par  le  ministère  d'un  ange  qui  vous 
salua  en  ces  termes:  Ave,  gratiâ plena. 

Parmi  tantd’objets  admirablcsque la  croix  du 
sauveur  Jésus  présente  à nos  yeux,  ce  que  nous 
fait  remarquer  saint  Jean-Chrysostome,  traitant 
l’Évangile  que  nous  avons  lu  ce  matin,  est  di- 
gne, à mon  avis,  d’une  considération  très  parti- 
culière. Ce  grand  personnage,  contemplant  le 
Fils  de  Dieu  prêt  à rendre  l'ame,  ne  se  lasse 
point  d'admirer  comme  il  se  possède  dans  son 
agonie,  et  comme  il  parott  absolument  maître 
de  ses  actions.  La  veille  de  sa  mort,  dit  ce 
saint  évêque  il  sue,  il  tremble,  il  frémit,  tant 
l'image  de  son  supplice  lui  paroit  terrible;  et 
dans  le  fort  des  douleurs,  vous  diriez  que  ce  soit 
un  autre  homme,  à qui  les  tourments  ne  font 
plus  rien.  Il  s’entretient  avec  cc  bienheureux 
larron,  d’un  sens  rassis  et  sans  s’émouvoir  : il 
considère  et  reconnolt  distinctement  ceux  des 
siens  qui  sont  au  pied  de  sa  croix,  il  leur  parle, 
il  les  console  ; enfin  ayant  remarqué  que  tout 
ce  qu’il  avoit  à faire  étoit  accompli,  qu'il  avoit 
exécuté  de  point  en  point  la  volonté  de  sou 
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Père,  il  lu!  rend  son  ame  avec  une  action  si 
paisible,  si  libre,  si  préméditée,  qu'il  est  aisé  h 
jqger  que  • personne  ne  la  lui  ravit,  mais  qu'il 
» la  donne  lul-méme  de  son  plein  gré,  • ainsi  qu'il 
» l'assure;  A'cmo  toltit  eam  à me,  serf  ego  porto 
rum  à meipso  Qu'est -ce  a dire  ceci,  demande 
salut  Jean-Cbrvsostôme?  comment  est-ce  que 
l'apprébeusion  du  mal  l'arflige  si  fort,  puisqu'il 
semble  que  le  mal  même  ne  le  touche  pas?  est- 
er point  que  l'économie  de  notre  salut  devait 
être  tout  ensemble  un  ouvrage  de  force  et  d'in- 
llrmltë?  Il  voulult  montrer  par  sa  crainte  qu'il 
étolt  comme  nous  sensible  aux  douleurs,  et  faire 
voir  par  sa  constance  (lu'll  savolt  bien  maltri- 
•■«■r  ses  inclinations,  et  les  f:iire  céder  à la  vo- 
lonté de  son  Père.  Telle  est  la  raison  que  nous 
pouvons  tirer  de  saint  Jean-Chrysostéme;  et  Je 
vous  avoue,  chrétiens,  que  je  n’aurols  pas  le 
hardiesse  d'y  ajouter  mes  pensées,  si  le  sujet 
que  je  traite  ne  m'y  obligeoit. 

Je  considère  donc  le  Sauv  eur  pendu  à la  croix, 
non  seulement  comme  une  victime  Innocente 
qui  se  dévoue  volontairement  pour  notre  salut, 
mais  encore  comme  un  père  de  famille  qui,  sen- 
tant approcher  son  heure  dernière  . dispose  de 
ses  biens  par  son  testament  ; et,  sur  une  vérité  ai 
connue , je  fonde  cette  réllexion  que  Je  fais.  Un 
homme  est  malade  en  son  lit  ; on  le  vient  aver- 
tir de  donner  ordre  A ses  affaires  au  plus  tôt, 
pnreeque  sa  santé  est  désespéKa;  par  les  méde- 
cins ; en  même  temps , si  abattu  qu'il  soit  par  la 
violence  du  mal , il  faut  un  dernier  effort  pour 
ramasser  ses  esprits,  afin  de  déclarer  sa  dernière 
volonté  d'un  Jugement  sain  et  entier.  Il  me  sem- 
ble que  mot)  Sauveur  a fait  quelque  chose  de 
semblable  sur  le  lit  sanglant  de  la  croix.  Ce  n’est 
pas  que  Je  veuille  dire  que  la  douleur  ou  l’appré- 
hension  de  la  mort  aient  Jamais  pu  troubler  tel- 
lement son  esprit,  qu’elles  lui  empêchassent 
aucune  de  ses  fonctions  : plutôt  ma  langue  de- 
meure ftjamals  Immobile,  que  de  prononcer  une 
parole  si  téméraire!  Mais  i-ommc  il  vouloit  té- 
moigner à tout  le  monde  qu’il  ne  faisoit  rien  en 
cette  rencontre  qui  ne  partit  d’une  mûre  délibé- 
ration, il  Jugea  A propos  de  se  comporter  de 
telle  sorte  qu'on  ne  pôt  pas  remarquer  la  moin- 
dre émotion  en  son  ame;  afin  que  son  testament 
ne  fût  sujet  A aucun  reproche.  C’est  pourquoi  il 
S'adresse  A sa  Mère  et  A son  disciple  avec  une 
contenance  si  assurée , parccquc  ce  qu’il  avoit 
à leur  dire  dcvolt  faire  une  des  principales  clau- 
ses de  son  tcstiunent  : et  en  voici  le  secret. 

Le  Fils  de  Dieu  n’avnit  rien  qui  fût  plus  A lui 
que  sa  Mèix!  ni  que  scs  disciples,  puisqu'il  se 
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les  achetoit  au  prix  de  son  sang  : c'est  une  chose 
Jrès  assurée,  et  il  en  peut  disposer  comme  d’un 
héritage  très  bien  acquis.  Or,  dans  cette  der- 
nière disgrâce,  tous  ses  autres  disciples  Tout 
abandonné;  il  n'y  a que  Jean  sou  bien-aimé  qui 
lui  reste  : tellement  que  Je  le  considère  aujour- 
d’hui comme  un  homme  qui  représente  tous  les 
lidèles , et  partant  nous  devons  être  disposés  à 
nous  appliquer  tout  ce  qui  regardera  sa  personne. 
Je  vois,ô  mon  Sauveur!  que  vous  lui  donnez 
votre  Mère,  et  «incontinent  II  en  prend  posses- 
• sion  comme  de  son  bien  : • El  ex  itlà  liord  ac- 
cepit  eam  discipulus  in  sua  '.  Entendons  ceci , 
chrétiens.  Sans  doute  nous  avons  bonne  part 
dans  ce  legs  pieux  ; c’est  'a  nous  <|ue  le  Fils  de 
Dieu  donne  la  bienheureuse  Marie , en  même 
temps  qu’il  la  donne  A son  cher  disciple.  VollA 
ce  mystérieux  article  du  testament  de  mon  Maî- 
tre , que  J'ai  Jugé  nécessaire  de  vous  réciter, 
pour  en  faire  ensuite  le  sujet  de  notre  entre- 
tien. 

A’attendez  pas,  ô fidèles,  que  j’examine  en 
détail  toutes  les  conditions  d'un  testament,  afin 
d’en  faire  un  rapport  e.xact  aux  paroles  de  mon 
évangile;  ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que,  lais- 
santù  part  cette  subtilité  de  comparaisons,  nous 
employions  tous  nos  soins  à considérer  attenlivo- 
ment  le  bien  qu’on  nous  fait?  Jésus  regarde  sa 
mère,  dit  l'auteur  sacré  ’;  scs  mains  étant 
clouées,  il  ne  peut  la  montrer  du  doigt,  il  la  dé- 
signe des  yeux;  et  par  toutes  ses  actions  il  se 
met  en  état  de  nous  la  donner.  Celle  qu’il  nous 
donne , c'est  sa  propre  mère  ; par  conséquent  sa 
protection  est  puis.santc , et  elle  a beaucoup  de 
crédit  pour  nous  assister.  Mais  il  nous  la  donne 
afin  qu’elle  soit  notre  mère  ; par  conséquent  sa 
tendresse;  pour  nous  est  extrême  , et  elle  a une 
grande  inclination  de  nous  bien  faire  ; ce  sont 
les  deux  points  qui  composeront  ce  discours. 
Afin  que  nous  puissions  espérer  quelqtie  assis- 
tance d'une  iKTSonne  près  de  la  majesté  divine, 
il  est  nécessaire  et  que  sa  grandeur  l’approche 
de  Dieu , et  que  sa  bonté  l'appnrche  de  nous. 
Marie  étant  mère  de  notre  Sauv  eur,  sa  qualité 
l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  étemel  ; Marie 
étant  notre  mère , son  affer-tion  la  rabaisse  Jus- 
qu'A  compatir  A notre  folblesse  ; en  un  mot,  elle 
peut  nous  soulager,  A cause  qu'elle  est  mère  de 
Dieu;  elle  veut  nous  soulager,  A cause  qu’elle 
est  notre  mère.  C'est  dans  la  déduction  de  ces 
deux  raisonnements  que  Je  prétends  établir  une 
dévotion  ral.sonnablc  A la  sainte  Vierge , sur  une 
doetrine  solide  et  évangélique  ; et  Je  demande, 
fidèles,  que  vous  vous  y rendiez  attentifs. 
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PIBHISB  POINT. 

, L’une  des  plus  belles  qualités  que  la  sainte 
Ecriture  doniir  au  Fils  de  Dieu , c'est  celle  de 
Médiateur  entre  Dieu  et  ii-s  hommes  : c'est  celui 
qui  réconcilie  toutes  choses  en  sa  personne,  il 
est  le  nœud  des  affections  du  ciel  et  de  la  terre; 
et  la  sainte  alliance  qu’il  a contractée  avec  nous, 
nous  rendant  son  Père  propice , nous  donne  un 
accès  favorable  au  trône  de  sa  miséricorde.  C'est 
sur  cette  vérité  qu'est  appuvée  toute  l'espérance 
des  enfants  de  Dieu.  Cela  étant  ainsi , voici 
commeje  raisonne.  L'union  que  noqs  avons  avec 
le  Sauveur,  novis  fait  approclicr  de  la  majesté 
divine  avec  eonllance  : or,  quand  il  a choisi  Ma- 
rie pour  sa  mère,  il  a fait,  pour  ainsi  dire, 
avec  elle  un  traité  tout  particulier  ; il  a con- 
tracté une  alliance  très  étroite , dont  les  hom- 
mes ni  les  anges  ne  peuvent  concevoir  l'excel- 
lence; et  par  conséquent  l'union  qu'elle  a avec 
Dieu , le  crédit  et  la  faveur  qu'elle  a auprès  du 
Père , n’est  pas  une  chose  que  nous  puissions  ja- 
mais concevoir.  Je  n'ai  point  d'autre  raisoune- 
ment  à vous  proposer  dans  cette  première  par- 
tie : mais  ail  U que  nous  en  puissions  penéirer  le 
fond , je  tâcherai  de  déduire  par  ordre  quelques 
vérités,  qui  nous  feront  reconnoitre  la  sainte 
société  qui  est  entre  Jésus  et  Marie  ; d'où  nous 
conclurons  qu’il  n'y  a rien  dans  l'ordre  des  créa- 
tures qui  soit  plus  uni  à la  majcslé  dixine,  que 
la  sainte  Vierge. 

Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  qu’il  n’y 
eut  jamais  mère  qui  chérit  son  llls  avec  une 
telle  tendresse  que  faisoit  Marie;  je  dis  qu’il  n’y 
eut  jamais  fils  qui  chérit  sa  mère  avec  une  af- 
fection si  puissante  que  faisoit  Jésus  ; j'en  tire 
la  preuve  des  choses  les  plus  connues.  Interrogez 
nue  mère  d'où  vient  que  souvent  en  la  présence 
de  son  fils  elle,  fait  paroltre  une  émotion  si 
visible  : elle  vous  répondra  que  le  sting  ne  se 
peut  démentir;  que  son  fils  c'est  sa  chair  et  son 
sang , que  c'est  là  ce  ipii  émeut  ses  entrailles  et 
cause  ses  tendres  mouvements  à son  cœur  ; l’a- 
JÔtre  même  ayant  dit  que  • personne  ne  peut 
• haïr  sa  chair  ; » Knno  enim  mqwnn  carne/n 
svam  odiohabuil  '.  Que  si  ce  que  je  viens  de 
dire  est  véritable  des  autres  mères,  il  l'est  en- 
core beaucoup  plus  de  la  sainte  Vierge;  parce- 
qu’ay ant  conçu  de  la  vertu  du  T rès-Haut , elle 
seule  a fourni  toute  la  matière  dont  la  sainte 
chair  du  Sauveur  a été  formée  ; et  de  là  je  tire 
une  autre  considération. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  chrétiens,  que  la  na- 
ture B distribué  avec  quelque  sorte  d'égalité  l’a- 
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moitr  des  enfants  entre  le  père  et  la  mère?  c’est 
pourquoi  elle  donne  ordinairement  au  père  une 
affection  plus  forte,  et  imprime  dans  le  cœur  de 
la  mère  je  ne  sais  quelle  inclination  plus  sensi- 
ble. Et  ne  seroit-ce  point  peut-être  pour  cette 
raison  que  quand  l’un  des  deux  a été  enlevé  par 
la  mort,  l’autre  se  sent  obligé,  par  un  senti- 
ment naturel , à redoubler  ses  affections  et  ses 
soins?  cela , ce  me  semble , est  dans  l'usage 
commun  de  la  vie  humaine.  Si  bien  que  la  très 
pure  Marie  n’ayant  à partager  avec  aucun 
homme  ce  tendre  et  violent  amour  qu'elle  avoit 
pour  son  fils  Jésus , vous  ne  sauriez  assez  vous 
imaginer  jus(|u'àquel  point  elle  en  étolt  transpor- 
tée , et  combien  elle  y ressentoit  de  douceurs. 
Ceci  toutefois  n'est  encore  qu’un  commencement 
de  ce  que  j’ai  à vous  dire. 

Certes  il  est  véritable  que  l’amour  des  enfants 
est  si  naturel,  qu’il  faut  avoir  dépouillé  tant  sen- 
timeut  d’humanité  pour  ne  l’avoir  pas.  Vous 
m’avouerez  néanmoins  qu'il  s’y  mêle  qucl(|ue- 
fois  certaines  circonstances  qui  portent  l’affec- 
tion des  parents  à l’extrémité.  Par  exemple , 
notre  père  Abraham  n’avoit  jamais  cru  avoir  dt*s 
enfants  de  Sara;  elle  étoit  stérile;  ils  étoient 
tous  deux  dans  un  âge  décrépit  et  caduc  : Dieu 
ne  lai.sse  pas  de  les  visiter,  et  leur  donne  un  fils. 
Sans  doute  cette  rencontre  fit  qvi’.àbraham  le  te- 
noit  plus  cher  sans  comparaison  : il  le  considé- 
roit,  non  tant  comme  son  fils,  que  comme  le 
« Fils  de  lu  promesse  » divine,  Pruinisionis  fi- 
lius  ',  que  sa  foi  lui  avoit  obtenu  du  ciel  lors- 
qu’il y pensoit  le  moins,  .\ussi  voyons-nous 
qu’on  l’appelle  Isaac,  c’est-à-<lire  paree- 
que,  venant  en  un  temps  où  ses  parents  ne  l’espé- 
roient  plus,  il  devoit  être  après  eela  toutes  leurs 
délices.  Et  qui  ne  sait  que  Joseph  et  Benjamin 
étaient  les  bien-aimés  et  toute  la  joie  de  Jacob, 
à cause  qu’il  les  avoit  eus  dans  son  extrême 
vieillesse  d’une  femme  que  la  main  de  Dieu  avoit 
rendue  féconde  sur  le  déclin  de  sa  vie?  Par  où  il 
paroît  que  la  manière  dont  on  a les  enfants, 
quand  elle  est  surprenante  ou  miraculeuse , les 
rend  de  beaucoup  plus  aimables.  Ici , chrélicns, 
quels  discours  assez  lu^cnts  (lourroient  vous  dé- 
peindre les  saintes  affections  de  Marie?  Toutes 
les  fois  qu’elle  regardoit  ce  cher  Fils,  O Dieu  ! 
disoit-elle,  mon  Fils,  comment  est-ce  que  vous 
êtes  mon  Fils?  qui  l’auroit  jamais  pu  croire,  que 
je  dusse  demeurer  vierge,  et  avoir  un  Fils  si 
aimable?  quelle  main  vous  a formédans  mes  en- 
trailles? comment  y êtes-vous  entré,  comment 
en  êtes-vous  sorti,  sans  laisser  de  façon  ni  d’au- 
tre aucun  vestige  de  votre  possage?Je  vous  laisse 
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à coosidérer  jusqu'à  quel  point  elle  s'cstimoit 
liicnheureuse , et  quels  devoieut  être  ses  trans- 
ports dans  ces  ravissantes  pensées  : car  vous 
remarquerez,  s'il  vous  plait,  qu'il  n'y  eut  Ja- 
mais vierpe  qui  aimât  sa  virpinité  avec  un  sen- 
timent si  délicat.  Vous  verrez  tout-à-l'heure  où 
va  cette  réflexion. 

C'est  peu  vous  dire  qu'elle  étoit  à l'épreuve 
de  touU-s  les  promesses  des  hommes;  j'ose- en- 
core avancer  qu  elle  étoit  à l'épreuve  même  des 
promesses  de  Dieu.  Cela  vous  paroit  étranpe 
sems  doute  ; mais  il  n'y  a qu'à  reparder  l'histoire 
de  i'Kvanpiie.  Gabriel  al)orde  Marie,  et  lui  an- 
uone-e  qu'elle  concevra  dans  ses  entrailles  le  Fils 
<lu  Très-Haut  ' , le  Roi  et  le  restaurateur  d'Is- 
raél  : voilà  d'admirables  promesses.  Qui  pourroit 
.s'imaginer  qu'une  femme  dût  être  troublée  d'une 
si  hciu-euse  nouvelle,  et  quelle  vierge  n'oublie- 
roit  pas  le  soin  de  su  pureté,  dans  une  si  belle 
c.sptîranee?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  .Marie;  au 
contraire,  elle  y forme  des  difflcultés.  « Comment 
» se  peut-il  faire,  dit-elle  que  je  conçoive  ce 
- Fils  dont  vous  me  parlez , mol  qui  ai  re-sulu 
» de  ne  connoltre  aucun  homme'/  • connue  si 
clic  eût  dit  : Ce  m'est  beaucoup  d'hoimeur,  à la 
vérité,  d'être  mère  du  Messie  ; mais  si  je  la  suis, 
que  di-vicndra  ma  virginité?  Apprenez,  appre- 
nez, chrétiens,  à l'exemple  de  la  sainte  Vierge, 
l'estime  que  vons  devez  faire  de  la  pureté.  Hélas  ! 
que  nous  faisons  ordinairement  peu  de  cas  d'un 
si  beau  trésor!  le  pi  us  souvent  parmi  nous  onl'a- 
bandoQue  au  premier  venu,  et  qui  le  demande, 
l'emporte.  Et  voici  que  l'on  fait  à Marie  les  plus 
magnitlqucs  promesses  qui  puissent  jamais  être 
faites  à une  créature;  et  c'est  un  auge  qui  les 
lui  fait  de  la  part  de  Dieu  ; remarquez  toutes  ces 
circonstances:  elle  craint  toutefois, clic  hésite; 
elle  est  prête  à dire  que  la  chose  ne  se  peut 
faire , pareequ'il  lui  semble  que  sa  virginité  est 
intéressée  dans  cette  proivosition  : tant  sa  pureté 
lui  est  précieuse!  Quand  donc  clic  vit  le  miracle 
de  son  enfantement,  ô mon  Sauveur!  quelles 
étoient  ses  joies,  et  quelles  ses  affections!  Ce 
fut  alors  qu'elle  s'estima  véritablement  bénite 
entre  toutes  les  femmes;  parcequ'elle  seule  avoit 
évité  toutes  les  malédictions  de  son  sexe  : elle 
avoit  évité  la  malédiction  des  stériles  par  sa  fé- 
condité bienheureuse  : elle  avoit  évité  la  malé- 
diction des  mères , parcequ'elle  avoit  enfanté 
sans  douleur,  comme  elle  avoit  conçu  sans  cor- 
ruption. ,\vec  quel  ravissement  embrassoit-elle 
son  Fils,  le  plus  aimable  des  fils;  et  en  cela 
plus  aimable,  qu’elle  le  recounoissoit  pour  son 
F'ils,  sans  que  son  intégrité  en  fût  offensée  ! 
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Les  saints  Pères  ont  assuré  * qu'un  cœur  vir- 
ginal est  la  matière  In  plus  propre  à être  era- 
brasié  de  l'amour  de  notre  Sauveur  : cela  est 
certain , chrétiens,  et  ils  l’ont  tiré  de  saint  Paul. 
Quel  devoit  donc  être  l'amour  do  la  sainte 
Vicrgc?Elle  savoit  bien  que  c’étoit  particulière- 
ment a cause  de  sa  pureté,  que  Dieu  l'avoit  des- 
tinée il  son  Fils  unique  : cela  même , n'en  dou- 
tez pas,  cela  même  lui  faisoit  aimer  sa  virginité 
beaucoup  davantage  ; et  d'autre  part  l’amour 
qu'ellc  avoit  pour  su  sainte  v irginité,  lui  faisoit 
trouver  mille  douceurs  dans  les  embrassements 
de  son  Fils,  qui  la  lui  avoit  si  soigneusement 
conservée.  Elle  eonsidéroit  Jésus-Christ  comme 
une  fleur  que  son  intégrité  avoit  poussée;  et 
daus  ce  sentiment,  elle  lui  donnoit  des  baisers 
plus  que  d'une  mère , pareeque  c'étoient  des  bai- 
sers d’une  mère  vierge.  Voulez-vous  quelque 
chose  de  plus,  pour  comprendre  l'excès  de  son 
saint  amour  ? voici  une  dernière  considération 
que  je  vous  propose , tirée  des  mêmes  principes. 

L’antiquité  nous  rapporte  ^ qu’une  reine  des 
A mazones  souhaita  piessionnémcnt  d'avoir  un  üls 
de  la  race  d'Alexandre  : mais  laissons  ces  histoi- 
res profanes,  et  cherchons  plutôt  des  exemples 
dans  l'histoire  sainte.  Nous  disions  tout-à-l'heurc 
(|ue  le  patriarche  Jacob  préféroit  Joseph  à tous 
ses  autres  enfants  : outre  lu  raison  que  nous  en 
avons  apportée,  il  y en  a encore  une  autre  qui 
le  touchoit  fort  ; c’est  qu’il  l’avoit  eu  de  Rachel 
qui  étoit  .sa  hien-aiméc  ; cela  le  touchoit  au  vif. 
Et  saint  Jean-Chrysostôme  nous  rapportant, 
dans  le  premier  livre  du  Sacerdoce , les  paroles 
caressantes  et  affectueuses  dont  sa  mère  l'cntre- 
tenoit,  remarque  ce  discours  entre  Ireaucoup 
d'autres.  « Je  ne  pouvois,  disoit-elle,  ô mon  fils, 
» me  lasser  de  vous  regarder  ; pareequ'il  me 
> sembloit  voir  sur  votre  visage  une  image  vi- 
• vante  de  feu  mon  mari  ’.  » Que  veux-je  dire 
par  tous  ces  exemples?  Je  prétends  faire  voir 
qu'une  des  choses  qui  augmente  autant  l’affec- 
tion envers  les  enfants,  c'est  quand  on  consi- 
dère la  personne  dont  on  les  a £us  ; et  cela  est 
bien  naturel.  Demandez  maintenant  à Marie  de 
qui  elle  a eu  ce  cher  Fils  : vient-il  d’une  race 
mortelle  ? a-t-il  pas  fallu  qu'elle  fût  couverte  de 
la  vertu  du  Très-Haut?  est-ce  pas  le  Saint-Es- 
prit qui  l’a  remplie  d'un  germe  céleste  parmi  les 
délices  de  ses  chastes  embrassements,  et  qui,  se 
coulant  sur  son  corps  très-pur  d’une  manière 
ineffable , y a formé  celui  qui  devoit  être  la  con- 
solation d'Israèl  et  l’attente  des  nations?  C'est 
pourquoi  l'admirable  saint  Grégoire  dépeint  en 
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ces  termes  la  conception  du  Sauveur.  Lorsque 
le  doigt  de  Dieu  composoit  la  chair  de  son  Fiis 
du  sang  le  plus  pur  de  Marie , • la  concupis- 

• cence,  dit-il,  n'osant  approcher,  regarduitde 
» loin  avec  étonnement  un  spectacle  si  nouveau, 
» et  la  nature  s’arrêta  toute  surprise  de  voir  son 
» Seigneur  et  son  Maître,  dont  la  seule  vertu 

• aglssoit  sur  cette  chair  virginale  : • Stctil  na- 
tura  contra , et  concupiscenlia  longé,  cum  stu- 
pore  Dominum  naiurœ  intuentes  in  corpore 
mirabiliter  operantem  ' . 

Et  n'esf-ce  pas  ce  que  la  Vierge  elle-même 
chante  avec  une  telle  allégresse  dans  ces  paroles 
de  son  cantique  : FecU  mi/ti  magna  qui potens 
est  * ; « Le  Tout-Puissant  m'a  fait  de  grandes 
» choses?»  Et  que  vous  a-t-il  fait,  ô Marie? 
certes  elle  ne  peut  nous  le  dire;  seulement  elle 
s’écrie  toute  transportée,  qu’il  lui  a fait  de  gran- 
des choses  : Feci  mihi  magna  qui  potens  est. 
C’est  qu’elle  se  sentoit  enceinte  du  Saint-Esprit  : 
elle  voyoit  quelle  avoit  un  Fils  qui  étoit  d’une 
race  divine  ; elle  ne  savoit  comment  faire,  ni 
pour  céléhrcr  la  muniilcence  divine,  ni  pour  té- 
moigner assez  son  ravissement , d’avoir  conçu 
unFils  qui  u’eùt  point  d’autre  Père  que  Dieu. 
Que  si  elle  ne  peut  elle-même  nous  exprimer  ses 
transports,  qui  suis-je,  chrétiens , pour  vous  dé- 
crire ici  la  tendresse  extrême  et  l’impétuosité  de 
son  amour  maternel,  qui  étoit  enOammé  par  des 
considérations  si  pressantes?  Que  les  autres  mè- 
res mettent  si  haut  qu’il  leur  plaira  cette  incli- 
nation si  naturelle  qu'elles  ressentent  pour  leurs 
enfants  ; je  crois  que  tout  ce  qu’elles  en  disent 
est  très  véritahle,  et  nous  en  voyons  des  effets 
qui  passent  de  bien  loin  tout  ce  que  l’on  pourroit 
s’en  imaginer  : mais  je  soutiens,  et  je  vous  prie 
de  considérer  cette  vérité , que  l'affection  d’une 
bonne  mère  n’a  pas  tant  d’avantage  par-dessus 
les  amitiés  ordinaires , que  l’amour  de  Marie 
surpasse  celui  de  toutes  les  autres  mères.  Pour 
quelle  raison?  c'est  pareequ'étaut  mère  d’une 
façon  tonte  miraculeuse,  et  avec  des  circonstan- 
ces tout-ù-fait  e.xtraordinaires,  sou  amour  doit 
être  d'un  rang  tout  particulier.  Et  comme  l’on 
dit,  et  je  pense  qu’il  est  véritahle,  qu’il  faudrait 
avoir  le  coeur  d’une  mère  pour  bien  concevoir 
quelle  est  l’affection  d'une  mère  ; je  dis  tout 
de  même  qu’il  faudi-oit  avoir  le  coeur  de  la  sainte 
Vierge  pour  bien  concevoir  l’amour  de  la  sainte 
Vierge. 

Et  que  dirai-je  maintenant  de  celui  de  notre 
Sauveur?  Certes,  je  l’avoue,  chrétiens,  je  me 
trouve  bien  plus  empêché  à dépeindre  l’aiffecUon 
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du  Fib,  que  je  ne  i'al  été  à vous  représenter 
celle  de  la  mère  : car  je  sois  certain  qu’autant 
que  notre  Seigneur  surpasse  la  sainte  Vierge  en 
toute  autre  chose,  d’autant  e.st-il  meilleur  Fils 
qu’elle  n’étoit  bonne  mère.  Il  n’y  a rien  qui  me 
touche  plus,  dans  l'histoire  de  l’Evangile,que  de 
voir  jusqu’à  quel  excèsle  sauveur  Jésusa  aiméla 
uaturchumaiue  : il  n’a  riendédaignéde  tout  cequi 
étoit  de  l’homme  : il  a tout  pris,  excepté  le  péché; 
tout  jusqu’aux  moindres  choses;  tout  jusqu’aux 
plus  grandes  infirmités.  Que  j’aille  au  jardin  des 
Olives,  je  le  vois  dans  la  crainte , dans  la  tris- 
tesse, dans  une  telle  consternation,  ({u’il  suc 
sang  et  eau,  dans  la  seule  considération  de  son 
supplice.  Je  n’ai  jamais  ouï  dire  que  cet  acci- 
dent fut  arrivé  à autre  personne  qu'à  lui  : ce  qui 
m'oblige  de  croire  que  jamais  homme  n’a  eu  les 
passions  ni  si  délicates  ni  si  fortes  que  mon  Sau- 
veur. Quoi  donc!  6 mon  Maître , voua  vous  êtes 
revêtu  si  franchement  de  ces  sentiments  de  foi- 
blesse,  qui  sembloient  même  être  indignes  de 
votre  personne  : vous  les  avez  pris  si  purs , si 
entiers,  si  sincères  : que  sera-ce  après  cela  de 
l’amour  envers  les  parents  ; étant  certain  qu’il 
n'y  a rien  dons  la  nature  de  plus  naturel , de 
plus  équitable,  de  plus  nécessaire;  vu  particuliè- 
rement qu’elle  est  votre  mère,  non  par  un  évé*- 
iiement  fortuit,  mais  que  l’on  vous  l’a  prédes- 
tinée dès  l’éternité,  préparée  et  sanctifiée  dans 
le  temps,  promise  par  tant  d’oracles  divins,  que 
vous-même  vous  l’avez  choisie  comme  celle 
qui  vous  plaisoit  le  plus  parmi  toutes  les  créa- 
tures. 

Et  à ce  propos,  j’ose  assurer  une  chose,  qui 
n’est  pas  moins  véritable  qu’elle  vous  paraîtra 
peut-étred’abord  extraordinaire.  Je  sois  bien  que 
toute  la  gloire  de  la  sainte  Vierge  vient  de  ce 
qu’elle  est  mère  du  Sauveur  ; et  je  dis  de  plus 
qu’il  y a beaucoup  de  gloire  au  Sauveur  d’étre 
le  Fiis  de  la  Vierge.  K’appréhendez  pas , chré- 
tiens, que  je  veuille  déroger  à la  grandeur  de 
mon  Maître  par  cette  proposition.  Mois  quand 
je  vois  les  saints  Pères , parlant  de  notre  Sei- 
gneur, prendre  plaisir  à l'appeler  par  honneur 
le  Fiis  d’une  vierge,  je  ne  puis  plus  douter  qu’ils 
n’aient  estimé  que  ce  titre  lui  plaisoit  fort , et 
qu’il  lui  étoit  extrêmement  honorable.  Sur  quoi 
j’apprends  une  chose  de  saint  Augustin  ',  qui 
donne,  à mon  avis,  un  grand  poids  à cette  pen- 
sée. La  concupiscence,  dit-il,  qui  se  mêle, 
comme  vous  savez , dans  les  générations  com- 
munes, corrompt  tellement  la  matière  qui  se 
ramasse  pour  former  nos  corps,  que  la  chair  qui 
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en  est  composée  en  contracte  une  corruption 
nécessaire.  Je  ne  m’étends  point  à éclaircir  cette 
vérité  : je  me  contente  de  dire  que  vous  la  trou- 
veret;  dans  mille  beaux  endroits  de  saint  -Au- 
gustin. Que  si  ce  eonimerec  ordinaire,  ayant 
quelque  eliose  d'impur,  fait  passer  en  nos  corps 
un  mélange  d'impureté;  Je  puis  as-surer  au  con- 
traire que  le  fruit  d'une  chair  virginale  tirera 
d'une  racine  si  pure  une  pureté  sans  égale.  Celte 
const'qucnce  est  certaine,  et  suit  évidemment  des 
principes  de  saint  .Augustin.  Et  comme  le  corps 
du  Sauveur  devolt  être  plus  pur  que  les  rayons 
du  soleil  ; de  là  vient , dit  ce  grand  évéque , 
qu’«lls'cst  choisi  dés  l’éternité  une  mère  vierge:» 
Ideo  vinjitiftn  matrem,....  pid  fide  stinclum 
gvrmen  in  se  fieri promrrenlein,...  dn  qud  crea- 
mtur  ehgit  ‘.Car  ilétoit  bienséant  que  la  sainte 
chair  du  Sauveur  fût,  pour  ainsi  dire  , embellie 
de  toute  la  pureté  d’un  sang  virginal,  afin  qu’elle 
fût  digne  d’étre  unie  nu  Verbe  divin , et  d’étre 
présentée  au  Père  éternel,  comme  une  victime 
vivante  pour  l’expiation  de  nos  fautes  : telle- 
ment que  la  pureté  qui  est  dans  la  chair  de  Jé- 
sus, est  dérivée  en  partie  de  cette  pureté  angé- 
lique que  le  Saint-Esprit  coula  dans  le  corps  de 
la  Vierge,  lorsriue,  charmé  de  son  intégrité 
inviolable,  il  la  sauetina  par  sa  présence  , et  la 
cnnsacra  comme  un  temple  vivant  au  E'ils  du 
Dieu  vivant. 

Faites  maintenant  avec  mol  cette  réflexion, 
chrétiens.  Mon  Sauveur,  c’est  l’amantetle  chaste 
époux  des  vierges  : il  se  glorifie  d’étre  appelé  le 
Fils  d’une  vierge  ; il  veut  absolument  qu’on  lui 
amène  les  vierges , il  les  a toujours  en  sa  com- 
pagnie, elles  suivent  cet  Agneau  sans  tache  par- 
tout où  il  va  : que  s’il  aime  si  passionnément  les 
vierges,  dont  il  a purifié  la  cliair  par  son  sang; 
quelle  sera  sa  tendresse  pour  cette  Vierge  in- 
comparable (|u'il  a élue  dès  l’éternité , pour  en 
tirer  la  pureté  de  sa  chair  et  de  son  sang?  Con- 
cluons donc  de  tout  ce  discours , que  l’amitié 
réciproque  du  Fils  et  de  la  Mère  est  inconceva- 
ble, et  que  nous  pouvons  bien  avoir  quelque 
idée  grossière  de  cette  liaison  merveilleuse  ; 
mais  de  comprendre  quelle  est  l’ardeur  et  quelle 
est  la  véhémence  de  ces  torrents  de  flammes  qui 
de  Jésus  vont  déborder  sur  Marie , et  de  Marie 
retournent  continuellement  a Jésus;  croyez-moi, 
les  séraphins,  tout  brûlants  qu’ils  sont,  ne  le 
sanroient  faire.  Mais  d'autant  que  quelques  uns 
pourrolent  sc  persuader  que  cette  sainte  société 
n’a  point  d'autres  liens  que  In  chair;  il  me  sera 
aisé  de  vous  faire  voir,  selon  que  Je  l’ai  promis, 
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et  par  les  vérités  que  j'ai  déjà  établies,  avec  quels 
avantages  la  sainte  Vierge  est  entrée  dans  l’al- 
linncc  de  Dieu  par  sa  maternité  glorieuse;  et  de 
In  Je  vous  laisserai  A conclure  quel  est  mon  cré- 
dit auprès  du  Père  éternel. 

Pour  cela.  Je  vous  prie  de  considérer  que  cet 
amour  de  la  Vierge,  dont  Je  vous  parlois  tout-A- 
l’heure.  ne  s'nrrétoit  pas  à la  seule  humanité  de 
son  Fils  : non,  certes;  Il  allnlt  plus  avant; et  par 
l’humanité,  comme  par  un  moyen  d’union,  il 
pnssoit  à la  nature  divine,  (|Ui  en  est  inséparahie. 
Et  pour  vous  expliquer  ma  pensée.  J’ai  à vous 
proposer  une  doctrine  sur  laquelle  il  est  néces- 
saire d'aller  piis  à pas,  de  peur  de  tomber  dans 
l'erreur;  et  plût  à Dieu  que  Je  pusse  la  déduire 
aussi  nettement  eomme  elle  me  semble  solide  ! 
Voici  donc  comme  Je  raisonne  :IIne  bonne  mère 
aime  tout  ce  qui  touche  la  personne  de  son  fils  : 
Je  sais  bien  qu'elle  va  quelquefois  plus  avant , 
qu’elle  porte  son  amitié  jusqu’à  ses  amis,  et  gé- 
néridement  à toutes  les  choses  qui  lui  appar- 
tiennent; mais  particulièrement  pour  ce  qtd  re- 
garde la  propre  personne  de  son  fils,  vous  savez 
qu’elle  y est  sensible  au  dernier  point.  Je  vous 
demande  maintenaut  ; qu’étoit  la  divinité  au 
Fils  de  Marie?  comment  toueholt-elle  à sa  per- 
sonne? luiétoit-elle  étrangère  ? Je  ne  veux  point 
ici  vous  ftire  des  tpiestions  extraordinaires; 
j’interpelle  seulement  votre  foi  : qu’elle  me  ré- 
ponde. Vous  dites  tous  les  Jours,  en  récitant  le 
Symbole,  que  vous  croyez  en  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu,  qui  est  né  de  la  vierge  Marie  : celui 
que  vous  rceonnoissez  pour  le  Fils  de  Dieu  tout 
puissant,  et  celui  qui  estnéde  la  Vierge,  sont-ce 
deux  personnes?  Sans  doute  ce  n’est  pas  ainsi 
que  vous  l’entendez.  C’est  le  même  qui  étant 
Dieu  et  homme,  selon  la  nature  divine  est  le 
Fils  de  Dieu,  et  selon  l'humanité  le  Fils  de  Ma- 
rie. C'est  pourquoi  nos  saints  Pères  ont  enseigné 
que  la  Vierge  est  mère  de  Dieu.  C'est  cette  foi, 
chrétiens , qui  a triomphé  des  blasphèmes  de 
Nestorius,  et  qui  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  fera  trembler  les  démons.  SI  Je  dis  après 
cela  que  la  bienheureuse  Marie  aime  son  Fils 
tout  entier , quelqu'un  de  la  compagnie  pourra- 
t-il  désavouer  une  vérité  si  plausible  ? Par  con- 
séquent ce  Fils  qu’elle  ehéris-soit  tant,  elle  le 
chérissoit  comme  un  homme-Dieu  : et  d’autant 
que  ce  mystère  n’a  rien  de  semblable  sur  le 
terre , je  suis  contraint  d’élever  bien  haut  mon 
esprit,  pour  avoir  recours  à un  grand  exemple  ; 
je  veux  dire  à l’exemple  du  Père  éternel. 

Depuis  que  l’humanité  a été  unie  à la  per- 
sonne du  Verbe,  elle  est  devenue  l’objet  néces- 
saire des  complaisances  du  Père.  Ces  vérités 
sont  hautes , je  l’avoue  ; mais  comme  ce  sont  des 
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maximes  fondamentale»  du  christianisme , il  est 
important  qu'elles  soient  entendues  de  tous  ies 
fidèles  ; et  je  ne  veux  rien  avancer , que  je  n’en 
allègue  la  preuve  par  les  Ecritures.  Dites-moi , 
s’il  vous  plaît,  chrétiens , quand  cette  voix  mi- 
raculeuse éclata  sur  le  Thabor,  de  la  part  de 
Dieu,  < Celui-ci  est  mon  Fils  bien  aimé,  dans  le- 
» quel  je  me  suis  plu  t de  qui  penser-vous  que 
parlilt  le  Père  éternel  ? n’étolt-ce  pas  de  ce  Dieu 
revêtu  de  chair , qui  paroissoit  tout  resplendis- 
sant aux  yeux  des  apdtresî  Cela  étant  ainsi , 
vous  voyex  bien,  par  une  déclaration  si  authen- 
tique, qu’il  étend  son  amour  paternel  jus(|u’à 
rhumaiilte  de  son  Fils  ; et  qu’ayant  uni  si  étroi- 
tement la  nature  humaine  avec  la  divine.  Il  ne 
les  veut  plus  séparer  dans  son  affection.  Aussi 
est-ce  là,  si  nous  l’entendons  bien,  tout  le  fonde- 
ment de  notre  espéranee  , quand  nous  considé- 
rons que  Jésus  , qui  est  homme  tout  ainsi  que 
nous , est  reconnu  et  aimé  de  Dieu  comme  son 
Fil»  propre. 

Ne  vous  offensez  pas,  si  je  dis  qu'il  y a quel- 
que chose  de  pareil  dans  l'affection  de  la  sainte 
Vierge,  et  que  son  amour  embrasse  tout  ensem- 
ble la  divinité  et  l’hulnanité  de  son  Fils,  que  la 
main  poissante  de  Dieu  a si  bien  unies  : car  Dieu, 
par  un  conseil  admirable,  ayant  Jugé  à propos 
que  la  Vierge  engendrât  dans  le  temps  celui 
qu’il  engendre  continuellement  dans  l’éternité. 
Il  l’a  par  ce  moyen  associé  en  quelque  façon  à 
sa  génération  éternelle.  Fidèles,  entendez  ce 
mystère.  C’est  l’associer  à sa  génération,  que 
de  la  faire  mère  d’Un  même  Fils  avec  lui.  Par- 
tant, puisqu’il  l’a  eomme  associée  à sa  généra- 
tion éternelle,  il  étoit  convenable  qu’il  coulât  en 
même  temps  dans  son  sein  quelque  étincelle  de 
cet  amour  infini  qu’il  a pour  son  F'ils:  cela  est 
bien  digne  de  sa  sagesse.  Comme  sa  providence 
dispose  tontes  ehoses  avec  une  justesse  admira- 
ble, il  falloit  qu’il  imprimât  dans  le  cœur  de  la 
sainte  Vierge  uiH'  affection  qui  pas.sât  de  bien 
loin  la  nature,  et  qui  allât  jusqu’au  dernier  de- 
gré de  la  grâce  ; afin  qu’elle  eât  pour  son  Fil» 
des  sentiments  dignes  d’une  mère  de  Dieu,  et 
dignes  d’un  hommc-Dleu. 

Après  cela,  fl  Marie,  quand  J’aurois  l’esprit 
d’un  ange,  et  de  la  plossublime  hiérarchie , mes 
conceptions  seroient  trop  ravalées,  pour  com- 
prendre l’union  très  parfaite  du  Père  éternel 
avec  vous,  t Dieu  a tant  aimé  le  monde,  dit  no- 
> tre  Sauveur,  qu’il  lui  adonnéson  Filsunique’.i 
Et  on  effet,  comme  remarque  l'apôtre  nous 
donnant  son  Fils,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  toute 
sorte  de  biens  avec  lui’f  que  s’il  nous  a fait  pa- 
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roftre  une  affection  si  sincère , parccqu’il  nous 
l’a  donné  comme  maître  et  comme  Sauveur; 
l’amour  ineffable  qu’il avolt  pour  vous  lui  a fait 
concevoir  bien  d’autresdesseins  en  votre  faveur. 
Il  a ordonné  qu’li  fôt  â vous  en  la  même  qualité 
qu’il  lui  appartient  ; et  pour  établir  avec  vous 
une  société  éternelle , Il  a voulu  que  vous  fus- 
siez la  mère  de  son  Fils  unique  , et  être  le  père 
du  vôtre.  O prodige  ! fl  abîme  de  charité  ! quel 
esprit  ne  se  perdroit  pas  dans  la  considération 
de  ce»  complaisances  Incompréhensibles  qu’il  a 
eues  pour  vous,  depuis  que  vous  lui  toucliez  de 
si  près  parce  commun  Fils,  le  nœud  iuviolalde 
de  votre  sainte  alliance,  le  gage  de  vos  affections 
mutuelles,  que  vous  vous  êtes  donné  amoureu- 
sement l’un  â l’autre;  lui,  plein  d’une  divinité 
impassible;  vous,  revêtue,  pour  lui  obéir,  d’une 
chair  mortelle  f Intercédez  pour  nous,  6 bien- 
heureuse Marie;  vous  avez  en  voS  mains,  si  je 
l’ose  dire,  la  clef  des  bénédictions  div  ines.  C’est 
votre  Fils  qui  est  cette  clef  mystérieuse  par  la- 
quelle sont  ouverts  les  coffres  du  Père  éternel  : 
il  ferme,  et  personne  n’ouvre;  il  ouvre,  et  per- 
sonne ne  ferme  ; c’est  son  sang  innocent  qui  fait 
inonder  sur  nous  les  trésors  des  grâces  célestes. 
Etàquelle  autre  donnera-t-il  plus  de  droit  sur 
ce  sang,  qu’à  celle  dont  il  a tiré  tout  son  sang? 
Sa  chair  est  votre  chair , fl  Marie,  son  sang  est 
V otre  sang  ; et  il  me  semble  que  ce  sang  précieux 
prenoit  plaisir  de  ruisseler  pour  vous  à gros 
bouillons  sur  la  croix  , sentant  bien  que  vous 
étiez  la  source  dont  il  découlolt.  Au  reste,  vous 
vivez  avec  lui  dans  une  amitié  si  parfaite,  qu’il 
est  impossible  que  vous  n’en  soyez  pas  exaucée. 
C’est  pourquoi  votre  dévot  saint  lîernard  a fort 
bonne  grâce , lorsqu’il  vous  prie  de  parler  au 
cœur  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  : Loqualur 
ad  cor  Dotnini  nostri  Jesu  Chrisii  '. 

Quelle  est  sa  pensée,  chrétiens?  qu’est -ce  à 
dire  , parler  au  cœur?  C’est  qu’il  la  considère 
« dans  ce  midi  éternel,  je  veux  dire  dans  les 
» secret»  embrassements  de  son  Fils,  • parmi 
les  ardeurs  d’une  charité  consommée  : /n  meri- 
(lif  sempitrmo,  in  scrrclissimis  ninplcxilms 
atnanliioiini  Fitii.  Il  voit  qu’elle  aime  et  qu’elle 
est  aimée;  qde  les  autres  passions  peuvent  bien 
parler  aux  oreilles,  mai»  que  l’amour  seul  a 
droit  de  parler  au  cœur.  Dans  cette  pensée,  n’a- 
t-il  pas  raison  de  demander  à la  Vierge,  qu’elle 
parle  au  cœur  de  son  Fils;  Loqunlur  ad  cor 
Domini  nostri  Jesu  Chrisii? 

Combien  de  fois,  ô fidèles,  cette  bonne  mère 
a-t-elle  parlé  au  cœur  de  son  bien-aimé?  Elle 

' Id  Brai.  S'inj.  Sfrm.  Patugi/r,  n.  7,  (nt.  Oprr.a’.’Jlcr. 
nardi  lom.  II.  cwt.  6S0. 
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parla  véritablement  à son  cœur,  lorsque,  tou- 
chée de  la  conftision  de  ces  pauvres  gens  de  Cana 
qui  maiiquoient  de  vin  dans  un  festin  nuptial, 
elle  le  sollicita  de  soulager  leur  nécessité.  Le 
Fils  de  Dieu,  en  cette  rencontre,  semble  la  rebu- 
ter de  cette  parole , bien  qu'il  eût  résolu  de  la 
favoriser  eu  effet.  ■ Femme,  lui  dit-il,  que  nous 
• Importe  à vous  et  a moi?  mon  heure  n’est  pas 
» encore  venue'.  « Ce  discours  paroit  bien  rude, 
et  tout  autre  que  Marie  auroit  pris  cela  pour  un 
refus:  je  vois  néanmoins  que,  sans  s'étonner, 
elle  donne  ordre  aux  serviteurs  de  faire  ce  que 
le  Sauveur  leur  commandera  : • Faites  tout  ce 
» qu’il  vous  ordonnera  » leur  dit-elle , comme 
étant  assurée  qu'il  lui  a accordé  sa  requête.  D’où 
lui  vient , ù votre  avis , cette  conflonce , apres 
une  réponse  si  peu  favorable?  Chrétiens,  elle 
savoit  bien  que  c'étoit  au  cœur  qu'elle  avoit 
parlé;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  ne  prit 
pas  garde  à ce  que  la  bouche  avoit  répondu.  En 
effet , elle  ne  fut  point  trompée  dans  son  espé- 
rance ; et  le  Fils  de  Dieu,  selon  la  belle  réflexion 
de  saint  Jean-Chrysostôme  ’ , jugea  à propos 
d'avancer  le  temps  de  son  premier  miraelc,  à la 
considération  de  sa  sainte  Mère. 

Prions  donc,  ô fldèies,  qu'elle  parle  pour 
nous  de  la  bonne  sorte  au  cœur  de  son  Fils:  elle 
y a une  fidèle  correspondance;  c'est  l’amour  li- 
lial qui  s'avancera  pour  recevoir  l'amour  mater- 
nel, et  qui  préviendra  scs  désirs,  ^e  vous  aper- 
cevez-vous pas  que  le  vin  nous  manque;  je  veux 
dire  la  charité , ce  vin  nouveau  de  fa  loi  uou- 
V elle,  qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme,  dont  l'ame 
des  fldèies  doit  être  enivrée?  De  là  vient  que 
nos  festins  sont  si  tristes,  que  nous  prenons 
avec  si  peu  de  goût  la  nourriture  céleste  de  la 
sainte  parole  de  Dieu  : de  là  vient  que  nous 
nous  voyons  de  tous  côtés  déchirés  par  tant  de 
factions  différentes.  Dieu,  par  une  juste  ven- 
geance, voyant  que  nous  refusons  de  nous  unir 
à sa  souveraine  bonté  par  une  affection  cordiale, 
nous  fait  ressentir  les  malheurs  de  mille  divi- 
sions intestines.  Sainte  Vierge,  impétrez-nous 
la  charité , qui  est  mère  de  la  paix , qui  adoueit, 
tempère  et  réeoneilie  les  esprits.  Nous  avons  une 
grande  confiance  en  votre  faveur;  pareequ'étant 
Mère  de  Dieu,  nous  sommes  persuadés  que 
vous  avez  beaucoup  de  pouvoir;  et  comme  vous 
êtes  la  nôtre,  nous  ne  serons  point  trompés,  si 
nous  attendons  quelque  grand  effet  de  votre 
tendresse  : c’est  ce  qui  me  reste  à traiter  dans 
cette  seconde  partie. 

' Jonn.  II.  4.  — • Ibid.  5.  — ■ /n  Joan,  l/amil.  un,  tom, 
VIII,  paj.  137. 


SBCONO  POINT. 

C'est  avec  beaucoup  de  sujet  que  nous  récla- 
mons dons  nos  oraisons  la  très  heureuse  Marie, 
comme  étant  la  mère  commune  de  tous  les  fidè- 
les. Nous  avons  reçu  cette  tradition  de  nos  pè- 
res : ils  nous  ont  appris  que  le  genre  humain 
ayant  été  précipité  dans  une  mort  étemelle  par 
un  homme  et  par  une  femme.  Dieu  avoit  pré- 
destiné une  nouvelle  Éve,  aussi  bien  qu’un  nou- 
vel Adam  ; afin  de  nous  faire  renaître  : et  de 
cette  doctrine,  que  tous  les  anciens  ont  ensei- 
gnée d’un  consentement  unanime,  il  me  seroit 
aisé  de  conclure  que  comme  la  première  Eve  est 
la  mère  de  tous  les  mortels , ainsi  la  seconde , 
qui  est  la  très  sainte  Vierge,  doit  être  estimée  la 
mère  de  tous  les  fidèles.  Ce  que  je  pourrais  con- 
firmer par  une  belle  pensée  de  saint  Épiphaue  ', 
qui  assure  t que  cette  première  Eve  est  appelée 
» dans  la  Genèse,  .Mère  des  vivants,  en  énigme; 

» c'est-à-dire , ainsi  qu’il  l’expose  lui-mème,  en 

• figure , et  comme  étant  la  représentation  de 
■ Marie.  > A quoi  j’aurais  encore  à itjouter  un 
passage  célèbre  de  saint  Augustin,  dans  le 
livre  de  la  sainte  Virginité,  où  ce  grand  docteur 
nous  enseigne  que  la  Vierge,  • selon  le  corps, 

> est  mère  du  Sauveur  qui  est  notre  chef  ; et 

• selon  l’esprit,  des  fidèles  qui  sont  ses  mem- 

> bres  : • Corne  mater  capitis  nostri,  spirilu 
mater  membrorum  cjus  Mais  d'autant  que  je 
me  sens  obligé  de  réduire  en  peu  de  mots  ce  que 
je  me  suis  proposé  de  vous  dire , afin  de  laisser 
le  temps  qui  est  nécessaire  pour  le  reste  du  ser- 
vice divin  ; je  passe  beaucoup  de  choses  que  je 
pourrais  tirer  des  saints  Pères  sur  ce  sujet  ; et 
sans  examiner  tous  les  titres  par  lesquels  la 
sainte  Vierge  est  appelée  à bon  droit  la  Mère 
des  chrétiens,  je  tâcherai  seulement  de  vous 
faire  voir  (et  c’est  à mon  avis  ce  qui  vous  doit 
toucher  davantage),  qu’elle  est  mère  par  le  sen- 
timent ; je  veux  dire  qu'elle  a pour  nous  une 
tendresse  véritablementmatemelle.  Pour  le  com- 
prendre, vous  n'avez,  s’il  vous  plaît,  qu’à  sui- 
vre ce  raisonnement. 

Ayant  présupposé,  et  sur  la  foi  de  l'Église, 
et  sur  la  doctrine  des  Pères , encore  que  je  l'oie 
seulement  touché  en  passant  ; ayant , dis-je , pré- 
supposé que  Marie  est  véritablement  notre  mère; 
si  je  vous  demandois,  chrétiens,  quandelle  a com- 
mencé à avoir  cette  qualité,  vous  me  répondriez 
sans  doute  que  notreSeigneur  vraisemblablement 
la  fit  notre  mère , lorsqu’il  lui  donna  saint  Jean 
pour  son  fils.  En  effet , nous  y trouvons  toutes 

* ddrtrt.  Heert$.  lib.  III.  llairs.  LUTllI.  «.  IB;  loin.  l. 
p.  lOSO.  — ■ üc  «OHCI.  nrgtHÜ.  H.  S,  (om.  vi,  col.  Î43. 
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les  convenances  Imaginables;  car  Je  vous  ai  i qu'ils  puissent  être,  n’en  ressentent  quelques 
avertis  dès  l'entrée  de  ce  discours,  et  il  n’est  | effets  ; et  de  là  vient  que,  dans  les  séditions  po- 
pas  hors  de  propos  de  vous  en  faire  ressouvenir,  polaires,  un  homme  adroit , qui  saura  manier 
que  saint  Jean  ayant  été  conduit  par  la  main  et  ménager  avec  art  les  esprits  de  la  populace, 
de  Dieu  au  pied  de  la  croix,  y avoit  tenu  la  per*  lui  fera  quelquefois  tourner  sa  fureur  contre 
sonne  de  tous  les  fldèles;  et  j'en  ai  touché  une  ceux  auxquels  on  pensoit  le  moins;  ce  qui  rend 
raison  qui  me  semble  fort  apparente  : c'est,  s'il  ces  sortes  de  mutineries  extrêmement  dange- 
vous  en  souvient,  que  tous  les  autres  disciples  reuses.  Il  en  est  de  même  de  tontes  les  autres 
de  notre  Seigneur  ayant  été  dispersés,  la  Provi-  passions;  pareeque  l’ame  étant  déjà  excitée,  il 
dence  n'avoit  retenu  près  de  lui  que  le  bien-  ne  reste  plus  qu'à  l'appliquer  sur  d'autres  objets; 
aimé  de  son  cœur  ; afin  qu'il  y pût  représenter  A quoi  son  propre  mouvement  la  rend  extrême- 
tous  les  autres,  et  recevoir  en  leur  nom  les  der-  ment  disposée. 

nières  volontés  de  leur  Maître.  Sur  quoi  consi-  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui  avoit  ré- 
dérant  qu’il  y a peu  d'apparence  que  le  Fils  de  solu  de  nous  donner  la  sainte  Vierge  pour  mère, 
Dieu , dont  toutes  les  paroles  et  les  actions  sont  afin  d'être  notre  frère  en  toute  façon  (admirez 
mystérieuses , en  une  occasion  si  importante  ne  son  amour,  chrétiens),  voyant  du  haut  de  sa 
l'ait  considéré  que  comme  un  homme  particu-  croix  combien  l'amc  de  sa  mère  était  attendrie, 
lier  ; nousavons  inféré , ce  me  semble  avec  beau-  et  que  son  cœur  ébranlé  faisoit  inonder  par  ses 
coup  de  raison,  qu'il  a reçu  la  parole  qui  s'a-  yeux  un  torrent  de  larmes  amères;  comme  si 
dressoit  à nous  tous,  que  c'est  en  notre  nom  c'eût  été  là  qu’il  l’eût  attendue,  il  prit  son  temps 
qu'il  s'est  mis  incontinent  en  possession  de  Ma-  de  lui  dire , lui  montrant  saint  Jean  : « Femme, 
rie , et  par  conséquent  c'est  là  proprement  qu’elle  » voilà  ton  fils  : » Ecce  fiUm  tuus.  Fidèles , ce 
est  devenue  notre  mère.  sont  ses  mots;  et  voici  son  sens,  si  nous  le  savons 

Cela  étant  ainsi  résolu,  j’ai  une  autre  propo-  bien  pénétrer  : O femme,  lui  dit-il,  affligée,  à 
sition  à vous  faire.  D’où  vient,  à votre  avis,  que  qui  un  amour  infortuné  fait  éprouver  à présent 
notre Seigneurattendeetteheure  dernière,  pour  jusqu’où  peut  aller  la  compassion  d’une  mère; 
nous  donner  à Marie  comme  ses  enfants?  Vous  cette  même  tendresse  dont  vous  êtes  à présent 
me  direz  peut-être  qu’il  a pitié  d’une  Mère  dé-  touchée  si  vivement  pour  moi , ayez-la  pour 
solée  qui  perd  le  meilleur  fils  du  monde,  et  que,  Jean  mon  disciple  et  mon  bien-aimé,  ayez-la 
pour  la  consoler,  it  lui  donne  une  postérité  éter-  pour  tous  mes  fidèles,  que  je  vous  recommande 
nelle.  Cette  raison  est  bonne  et  solide  ; mais  en  sa  personne;  pareequ’ils  sont  tous  mes  disci- 
j'en  ai  une  autre  à vous  dire,  que  peut-être  pies  et  mes  bien-aimés:  Ecce.filius  tuus.  De 
vous  ne  désapprouverez  pas.  Je  pense  que  le  vous  dire  combien  ces  paroles,  poussées  du 
dessein  du  Fils  de  Dieu  est  de  lui  inspirer  pour  cœur  du  F'ils,  descendirent  profondément  au 
nous  dans  cette  rencontre  une  tendresse  de  cœur  de  la  mère,et  l'impression  qu’elles  y firent, 
mère.  Comment  cela,  direz-vous?  nous  ne  voyons  c’est  une  chose  que  je  n’oserols  pas  entrepren- 
pas bien  cette  conséquence.  Il  me  semble  pour-  dre.  Songez  seulement  que  celui  qui  parle, 
tant , chrétiens , qu’elle  n’est  pas  extrêmement  opère  touteschosespar  sa  paroletoutepuis.sante, 
éloignée.  Marie  étoit  au  pied  de  la  croix,  elle  qu’elle  doit  avoir  un  effet  merveilleux,  surtout 
voyoitee  cher  Fils  tout  couvert  de  plaies,  éten-  sur  sa  sainte  mère;  et  que,  pour  lui  donner  plus 
dant  ses  bras  à un  peuple  incrédule  et  impitoya-  de  force , il  l'a  animée  de  son  sang , et  l’a  pro  - 
ble,  son  sang  qui  débordoitde  tous  côtés  par  férée  d'une  voix  mourante,  presque  avec  les 
ses  veines  déchirées:  qui  pourvoit  vous  dire  derniers  soupirs:  tout  cela  joint  ensemble,  il 
quelle  étoit  l'émotion  du  sang  maternel?  Non,  n’est  pas  croyable  ce  qu'elle  était  capable  de 
il  est  certain,  elle  ne  sentit  jamais  mieux  qu'elle  faire  dans  l’ame  de  la  sainte  Vierge.  Il  n'a  pas 
étoit  mère;  toutes  les  souffrances  de  son  Fils  le  plutôt  lâché  le  mot  à saint  Jean  pour  lui  dire 
lui  faisoient  sentir  au  vif.  que  Marie  est  sa  mère , qu'incontinent  ce  disci- 

Que  fera  ici  le  Sauveur?  vous  allez  voir,  chré-  pie  se  sent  possédé  de  toutes  les  affections  d'un 
tiens,  qu’il  sait  parfaitement  le  secret  d'émou-  bon  fils,  et  depuis  cette  heure-là  il  la  prit  chez 
voir  les  affections.  Quand  l’ame  est  une  fois  lui  : Et  ex  illd  horâ  accepit  eam  diseipulus  in 
prévenue  de  quelque  passion  violente  touchant  sua  ' ; à plus  forte  raison , sa  parole  doit-elle 
quelque  objet,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes  avoir  agi  sur  l'ame  de  sa  sainte  Mère , et  y avoir 
impressions  pour  tous  les  autres  qui  se  préseu-  fait  entrer  bien  avant  un  amour  extrême  pour 
tent.  Far  exemple,  vous  êtes  possédé  d’un  nous,  comme  pour  ses  véritables  enfants, 
mouvement  de  colère  ; il  sera  difficile  que  tous 
ceux  qui  approcheront  de  vous,  si  innocents!  tjom.  ia.v. 
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lime  souvientà  ce  proposde  cos  mères  miséra- 
bles à qui  on  déchire  les  entrailles  par  le  fer, 
pour  en  tirer  irursenfauts  nu  monde  par  \ iolence. 
li  vous  est  arrive  quel(|ue  cbosede  semblable,  d 
bienheureuse  Marie  : c'est  par  le  cœur  que  vous 
nuusavez  enfantés;  parccque  vous  nous  avez  en- 
fantés par  la  cliarité  : Cooperata  est  charilaie, 
vl  fila  Üri  in  Ecclcsid  nascerenlur , dit  saint 
Augustin  Et  j'ose  dire  que  ces  paroles  de  vo- 

tre Kils,  qui  étoient  son  dernier  adieu,entrèrent 
en  votre  cœur  ainsi  qu'un  glaive  tranchant,  et 
y portèrent  jusqu'au  fond,  avec  une  douleur  ex- 
cessive, une  inclination  de  mère  pour  tous  les 
lideles.  Ainsi  vous  nous  avez,  pour  ainsi  dire, 
enfantés  d'un  cœur  déchiré  parmi  la  véhémence 
d'une  uflliction  infinie  : et  toutes  les  fois  que  les 
Chrétiens  paroissent  devant  vos  yeux,  vous  vous 
souvenez  de  eette  derniere  parole,  et  vos  en- 
trailles s'émeuvent  sur  nous  comme  sur  les  en- 
fants de  votre  douleur  et  de  votre  amour;  d’au- 
tant plus  que  vous  ne  sauriez  jeter  sur  nous  vos 
regards,  (pirnovisue  représentions  à votre  cœur 
ce  Fils  que  v ous  aimez  tant,  dont  le  Saint-Es- 
prit prend  plaisir  de  graver  la  ressemblance 
dans  l'esprit  de  tous  les  fideles;  [ d'autant  pins] 
que  vous  nous  voyez  tout  autant  que  nous  som- 
mes de  Chrétiens,  Unit  couverts  du  sang  du  Sau- 
veur dont  nous  sommesteints  et  blanchis,  et  que 
vous  remarquez  en  nous  ces  mêmes  linéaments. 

C'est  une  doctrine  que  je  tiens  des  Écritures 
divines,  et  qui  est  bien  puissante  pour  nous  ex- 
citer à la  vertu,  outre  qu'elle  fait  beaucoup  à 
éclaircir  la  vérité  que  je  traite  ; c'est  pourquoi  il 
est  à propos  de  vous  la  déduire  : car  j'apprends 
de  l'apôtre  saint  Paul  (et  cette  doctrine,  ô fidè- 
les, est  bien  digne  de  votre  audience),  que  tous 
les  Chrétiens,  dont  la  vie  répond  à la  profession 
qu'ils  ont  faite  , portent  imprimés  en  leur  ame 
les  traits  naturels  et  la  véritable  image  de  notre 
Seigneur.  Comment  cela  se  fait-il?  certaine- 
ment In  manière  en  est  admirable.  Vivre  chré- 
tiennement, c'est  se  conformer  à la  doctrine  du 
Fils  de  Dieu.  Or  je  dis  que  la  doctrine  du  Fils 
de  Dieu  est  un  tableau  qui  est  tiré  sur  sa  sainte 
vie  ; In  doctrine  est  la  copie,  et  lui-même  est  l'o- 
riginal ; en  quoi  il  diffère  beaucoup  des  autres 
docteurs  qui  se  mêlent  d'enseigner  à bien  vivre: 
car  ceux-ci  ne  seront  jamaisassez  témérairespour 
former  sur  leurs  actions  les  régies  de  la  bonne 
vie;  mais  ilsont  accoutumé  de  se  (igurerde  belles 
idées,  ils  établissent  certaines  réglés,  sur  les- 
quelles ils  tâchent  eux-mêmes  de  se  composer. 
'Tout  au  contraire,  le  F'ds  de  Dieu  étant  envoyé 
au  monde  pour  y être  un  exemplaire  achevé  de  la 

■ Di  «nul.  yirf.  «M  raprâ. 


plus  hante  perfection,  sel  enseignements  étoient 
derivésde  sesmœurs:  il  enseignolt  les  choses, parce 
qu'il  les  pratiquoit;  sa  parole  n'étoltqu’une  image 
de  sa  conduite.  Que  fait  doncle  Saint-Esprit  dans 
l’amed'unbonChrétien?il  fait  quel'Évangileest 
son  oonseil  dans  tous  sesdesseins,et  l'uniquerégle 
qu'il  regarde  dans  ses  actions.  Insensiblement  la 
doctrine  du  Fils  de  Dieu  passe  dans  ses  mœurs  : 
il  devient,  pour  ainsi  dire,  un  Évangile  vivant  ; 
tout  y sent  le  Maître  dont  il  a reçu  les  leçons, 
il  en  prend  tout  l'esprit;  et  si  vous  pénétriez 
dans  l’intérieur  de  sa  eonsclcnce , vous  y ver- 
riez les  mêmes  linéaments,  les  mêmes  affec- 
tions, les  mêmes  fhçons  de  foire  qu’en  notre 
Sauveur. 

Et  c'est  ce  qui  touche  sensiblement  la  bien- 
heureuse Marie,  comme  il  m’est  aisé  de  l'é- 
claircir par  un  exemple  familier.  Vous  verrez 
quelquefois  une  mère  qui  caressera  extraordi- 
nairement un  enfant,  sans  en  avoir  d’autre  rai- 
son, sinon  que  c'est,  à son  avis,  la  vraie  pein- 
ture du  sien.  C'est  ainsi,  dira-t-elle,  qu'il  pose 
ses  mains;  c'est  ainsi  qu'il  porte  ses  yeux;  telle 
est  son  action  et  sa  contenance  : les  mères  sont 
ingénieuses  à obsener  jusqu'aux  moindres  cho- 
ses. Et  qu'est-ce  que  cela,  sinon  comme  une 
course,  si  on  [ peut  ] parler  de  la  sorte,  que  fait 
l'affection  d'une  mère,  qui  ne  se  contentant  pas 
d'aimer  son  fils  en  sa  propre  personne,  le  va 
chercher  partout  où  elle  peut  en  découvrir  quel- 
que chose.  Que  si  elles  sont  si  fort  émues  de  quel- 
que ressemblance  ébauchée;  que  dirons-nous  de 
Marie,  lorsqu'elle  voit  dans  l'ame  des  Chrétiens 
des  traits  immortels  de  la  parfaite  beauté  de 
son  Fils,  que  le  doigt  de  Dieu  a si  bien  formés 
dans  leur  ame? 

Mais  il  y a plus  : nous  ne  sommes  pas  seule- 
ment les  images  vivantes  du  Fils  de  IMeu , nous 
sommes  encore  ses  membres,  et  nous  compo- 
sons avec  lui  un  corps  dont  il  est  le  chef;  nous 
sonunes  son  corps  et  sa  plénitude,  comme  ensei- 
gne i'apétre;  qualité  qui  nous  unit  de  telle  sorto 
avec  lui,  que  quiconque  aime  le  Sauveur,  il 
faut  par  nécessité  que,  par  le  même  mouvement 
d'amour,  il  aime  tous  ies  fidèles.  [C'est]  ce  qui 
attire  si  puissamment  sur  nous  les  affections  de 
la  sainte  Vierge,  qu'il  n’y  a point  de  mère  qui 
puisse  aller  à l’égal;  ce  qui  me  seroit  aisé  de  vous 
faire  voir  par  des  raisonnements  invincibles,  si 
je  n’étois  pressé  de  finir  bientôt  ce  discours  : et 
pour  vous  en  convaincre,  je  ne  veux  seulement 
que  vous  en  proposer  en  abrégé  les  principes , 
aprèsavoir  repassé  légèrementsur  quelques  véri- 
tésque  j'ai  tâché  d’établir  dans  ma  première  par- 
tie, dont  ilestnécessaireque  vous  ayez  mémoire 
pour  l'inteUlgeuce  de  ce  qui  me  reste  A vous  dire. 


DE  LA  sainte  vierge. 


Je  vous  ai  dit,  Chrétiens,  que  la  maternité  de  la 
Vierge  n'aynnt  point  d'exemple  sur  la  terre,  il 
en  est  de  même  de  l’affeetiou  quelle  a pour  son 
Fils  : et  comme  elle  a cet  honneur  d'étre  la  mère 
d’un  Fils  qui  n’a  point  d'autre  père  que  Dieu  ; 
de  là  vient  que , laissant  bien  loin  au-dessous  de 
nous  toute  lanature,  nous  lui  avons  été  ehereher 
la  règle  de  son  amour  dans  le  sein  du  Père  éter- 
nel. Car  de  même  que  Dieu  le  Père,  voyant  que 
la  nature  humaine  touche  de  si  près  a son  Fils 
unique,  étend  sou  amour  paternel  à l'humanité 
du  Sauveur,  et  fait  de  cet  homme-Dieu  l’uni- 
que objet  de  ses  complaisances,  comme  nous  l’a- 
vons prouvé  par  le  témoignage  des  Écritures  ; 
ainsi  avons-nous  dit  que  in  bienheureuse  àjarie 
ne  séparait  plus  la  divinité  d’avec  l’humanité  de 
son  Fils,  mais  qu'elle  les  embrossoit  en  quelque 
fa^-on  toutes  deux  par  un  même  amour.  Ce  sont 
les  vérités  sur  lesquelles  nousavonsétabli  l’union 
de  Marie  avec  Dieu  : en  voici  quelques  autres 
qui  vous  feront  bien  voir  sa  charité  envers  nous. 

I.CS  mêmes  écritures  qui  m'apprennent  que 
Dieu  aimeen  quelque  façon  par  un  même  amour  la 
divinité  et  l'humanité  deson  Fils,àcause  deieur 
.société  inséparable  en  la  personne  adorable  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  m’enseignent  aussi 
qu'il  nous  aime  par  le  même  amour  qu'il  a pour 
son  Fils  unique  et  bien  aimé,  à cause  que  nous 
lui  sommes  unis  comme  lesmembresde  son  corps; 
et  c'est  de  toutes  les  maximes  du  christianisme 
celle  qui  doit  porter  le  plus  haut  nos  courages 
et  nos  espérances.  Ku  voulez-vous  un  beau  témoi- 
gnage dans  la  bouche  même  de  notre  Seigneur? 
A»utczcesbellesparolesqu'il  adresse  àsoii  Père 
le  priant  pour  nous:  l)ileclio,quâ  dilexisU  me, 
in  ipsis  til,  et  ego  in  eis  Mon  Père,  dit-il, je 
» suis  en  eux,  pareequ'ilssont  mes  membres;  je 
» vous  prie  que  l’affection  par  laquelle  vous  m'ai- 
» niez  soit  en  eux.»  Voyez,  voyez,  Chrétiens,  et 
réjouisse’Z-vous.Notre  Sauveur  craintque  l’amour 
de  son  Père  ne  fasse*  quelque  différence  entre 
le  chef  et  les  membres  ; et  connoissez  par  - |ù 
combien  nous  sommes  unis  avec  le  Sauveur, 
puisque  Dieu  même , qui  a distingué  tous  les 
êtres  par  une  si  aimable  variété,  ne  nous  distin- 
gue plus  d’avec  lui,  etrépand  volontiers  sur  nous 
toutes  les  douceurs  de  son  affection  paternelle. 
Ques'il  est  vrai  que  Marie  ne  règle  son'amourque 
sur  celui  du  Père  éternel,  allez,  ô lldèles , allez  à 
iabonneheiircà  cette  mère  incomparable;  croyez 
qu’elle  ne  vous  discernera  plus  d’avec  son  cher 
Fils  : elle  vous  considérera  comme  « la  chair  desa 
« chair, et  comme  lesosdeses  os, lainsi  que  parle 
l’apdtrc  * , comme  des  personnes  sur  lesquelles 
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I et  dans  lesquelles  son  sang  n coulé  ; et  pour  dire 
! quelque  chose  de  plus,  elle  vous  regardera 
comme  autant  de  Jésus-Christs  sur  la  terre  : l’a- 
mour qu’elle  a pour  son  Fils  sera  la  mesure  de 
celui  quelle,  aura  pour  vous,  et  partant  ne  crai- 
gnez point  de  l'appeler  votre  mère  ; elle  u au 
souverain  degré  toute  la  tendresse  que  cette  qua- 
lité demande. 

C’est , si  je  ne  me  trompe,  ce  que  je  m'étois 
proposédeprouverdanscettesecoude  partie;  et  je 
loue  Dieu  de  ce  qu'ij  nous  a fait  la  grâce  d’éta- 
blir une  dévotion  sincère  à la  sainte  Vierge, 
sur  desmaxiinesqui  me  semblent  si  chrétiennes. 
Mais  prenez  garde  que  ces  mêmes  raisonne- 
ments, qui  doivent  nous  donner  une  grande 
conflunce  sur  l’intercession  de  la  ^’ierge  ruinent 
en  même  temps  une  confiance  téméraire  à la- 
quelie  quelques  esprits  inconsidérés  se  laissent 
aveuglément  emporter;  car  vous  dev  ez  avoir  re- 
connu,par  tout  ccdiseours,queIa  dévotion  de  la 
Vierge  ncsc  peut  jamais  rencontrer  quedans  une 
vie  chrétienne.  Etcombieny  en  a-t-il  qui, abusés 
d’uneeréance  sui)erstiticusc,seeroientdévolsà  lu 
Vierge  quand  Ils  s’acquittent  de  certaines  petites 
pratiques,  sans  se  mettre  en  peine  de  corriger  la 
licence  ni  le  débordement  de  leurs  mœurs?  Que 
s’il  y av oit  quelqu’un  dans  la  compagnie  qui  fût 
imbu  d’une  si  folle  persuasion,  quil  sache,  qu’il 
sache  que  puisque  son  cœur  est  éloigne  de  Jésus, 
.Mariea  en  exécration  toutes  ses  prières  : en  vain 
tâchez-vous  de  la  contenter  de  quel(|ues  grima- 
ces, en  vain  l’appelez-vous  votre  .Mère  par  une 
piété  simulée.  Quoi,  auriez-vous  bien  l'insolenee 
de  croire  que  ce  lait  v irginal  dut  couler  sur  des 
levres  souillées  de  tant  de  péchés?  qu’elle  vou- 
lût embrasser  l’ennemi  de  son  bien-aimé  de  ces 
mêmes  bras  dont  elle  le  portoit  dans  sa  tendre 
enfance  ? qu’étant  si  contraire  au  Sauveur,  elle 
voulût  vous  donner  pour  frère  nu  Sauveur?  l'Iu- 
têt,  plutôt  sachez  que  son  cœur  se  soulève , que 
sa  face  se  couvre  de  confusion,  lorsque  vous  l’ap- 
pelez votre  Mère. 

Car  ne  pensez  pas,  chrétiens,  qu’elle  admette 
tout  le  monde  indifféremment  au  nombre  de  ses 
enfants  : il  faut  laisser  par  une  épreuve  bien  dif- 
ficile, avant  que  de  mériter  cette  qualité.  Savez- 
vous  ce  que  fait  la  bieniieureusi*  Marie , lorsque 
cjuclqu'un  des  fidèles  l’appelle  sa  Mère?  elle 
l’amène  en  présence  de  notre  Sauveur  : Çà , dit- 
elle  , si  vous  êtes  mon  fils,  il  faut  que  vous  res- 
sembliez à Jésus  mon  bien  aimé.  Les  enfants 
même  parmi  les  liommes,  portent  souvent  im- 
primés sur  leurs  corps  les  objets  qui  ont  possédé 
l'imagination  de  leurs  mères  : la  bienheureuse 
Marie  est  entièrement  possédée  du  sauveur  Jé- 
sus : c'est  lui  seul  qui  domine  en  son  coeur,  lui 
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seul  règne  sur  tons  ses  désirs,  lui  seul  occupe  et 
entretient  toutes  ses  pensées  : elle  ne  pourra  ja- 
mais croire  que  vous  soyez  ses  enfants , si  vous 
n'avez  en  votre  amc  quelques  linéaments  de 
son  Fils.  Que  si , après  vous  avoir  considérés 
nttoitivement , elle  ne  trouve  sur  vous  aucun 
trait  qui  ait  rapport  à son  Fils,  é Dieu!  quelle 
.sera  votre  confusion,  lorsque  vous  vous  verrez 
honteusement  reluités  de  devant  sa  face,  et 
qu  elle  vous  déclarera  que  n'ayant  rien  de  son 
Fils,  et  ce  qui  est  plus  horrible , étant  opposés 
à son  Fils,  vous  lui  êtes  insupportables! 

\u  contraire , elle  verra  une  personne  (descen- 
dons dans  quelque  exemple  particulier)  qui  pen- 
dant les  calamités  publiques,  telles  que  sont 
celles  où  nous  nous  voyons  ù présent,  considé- 
rant tant  de  pauvres  gens  réduits  à d'étranges 
extrémités,  en  rossent  son  ame  attendrie,  et 
ouvrant  son  coeur  sur  la  misère  du  pauvre  par 
une  compassion  véritable,  élargit  en  même 
temps  ses  mains  pour  le  soulager;  O,  dit-elle 
Incontinent  en  soi-mème,  il  a pris  cela  de  mon 
Fils,  qui  ne  vit  jamais  de  misérable,  qu'il  n'en 
eût  pitié.  < J'ai  compassion  de  cette  troupe,  • 
disoit-il  ' ; et  ù même  temps  il  leur  faisoit  don- 
ner tout  ce  que  ses  apôtres  lui  avoient  gardé 
pour  sa  subsistance,  qu'il  multiplie  même  par 
un  miracle , afin  de  les  assister  plus  abondam- 
ment. Elle  verra  un  jeune  homme  qui  aura  la 
modestie  peinte  sur  le  visage;  quand  il  est  de- 
vant Dieu,  c'est  avec  une  action  toute  recueillie  ; 
lui  parle-t-on  de  quelque  chose  qui  regarde  la 
gloire  de  Dieu,  Il  ne  cherche  point  de  vaines 
défaites,  il  s'y  porte  Incontinent  avec  cœur. 
O qu'il  est  aimable  ! dit  la  bienheureuse  Marie  ; 
ainsi  étoit  mon  Fils  lorsqu'il  étoit  en  sou  Age, 
toujours  recueilli  devant  Dieu  : dès  l'Age  de 
douze  ans,  il  quittoit  parents  et  amis,  pour  aller 
vaquer,  disolt-il,aux  affaires  de  son  Père’.  Sur- 
tout elle  en  verra  quelque  autre  dont  le  soin 
principal  sera  de  conserver  son  corps  et  son 
ame  dans  une  pureté  très  entière  ; il  n'a  que  de 
chastes  plaisirs,  il  n'a  que  des  amours  inno- 
cents; J^us  possède  son  cœur,  il  en  fait  toutes 
les  délices.  Parlez-lui  d'une  parole  d'impureté, 
c’est  un  coup  de  poignard  A son  ame  ; vous  ver- 
rez incontinent  qu'il  s'arme  de  pudeur  et  de  mo- 
destie contre  de  telles  propositions.  VoilA,  chré- 
tiens, voilà  un  enfant  de  la  Vierge  : comme  elle 
s'en  réjouit!  comme  elle  s'en  glorifie!  comme 
elle,  en  triomphe  I avec  quelle  [joie]  elle  le  pré- 
sente à son  bien-aimé,  qui  est  par-dessus  toutes 
choses  passionné  pour  les  ames  pures  I 
C'est  pourquoi  excitez-vous,  chrétiens,  A l'a- 
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mour  de  la  pureté;  vous  particulièrement, 
qu'une  sainte  affection  pour  Marie  a attirés 
dans  une  société  qui  s'assemble  sous  son  nom , 
pour  se  perfectionner  dans  la  vie  chrétienne. 
C’est  votre  zèle  qui  a aujourd'hui  orné  ce  tem- 
ple sacré,  dans  lequel  nous  célébrons  les  gran- 
deurs de  la  majesté  divine.  Mais  considérez  que 
vous  avez  un  autre  temple  à parer , dans  lequel 
Jésus  habite , sur  lequel  le  Saint-Esprit  se  re- 
pose. Ce  sont  vos  corps,  mes  chers  Frères, que 
le  Sauveur  a sanctifiés',  afin  que  vous  eussiez 
du  respect  pour  eux  ; sur  lesquels  il  a versé  son 
sang,  afin  que  vous  les  tinssiez  nets  de  toute 
souillure;  qu'il  a consacrés,  pour  en  faire  les 
temples  vivants  de  son  Saint-Esprit;  afin  que  les 
ayant  ornés  en  ce  monde  d'innocence  et  d’inté- 
grité, il  les  ornAt  en  l'autre  d'immortalité  et  de 
gloire. 

ABRÉGÉ  D’UN  SERMON 

MfcCliÉ  Ll  MfellR  JOll  k L’a^lTAL  ntIvtlAle. 

Sl’U  LA  ^LCESSITI;  DE  l’aDMONE. 

Corommt  Jétut'ChHst  noi]!i  donne  k U mil  lot  de  Li 
rhariW  . nom  rn  fait  oonnoltre  l'esprit . nous  en  prescrit  les  ef- 
feu.  Faire  rauintHie  avec  pitié,  avec  joie,  avec  soiimisiao» 
trois  eboset  que  JmvChrUt  crucifié  nom  apprend,  nrtran* 
cbrmeols  néccMaires  pour  pourvoir  à la  rabskitance  des  paii> 
vres. 


Semper  paupcrcs  habelis  vobisemn  » et  cùm  volueriti» 
poteslu  illU  benebcere:  me  au, cm  non  semper  hal>rlis. 

l’otii  arts  toujours  des  paurres  parmi  vous , et  tous  leur 
pourra  faire  du  lieu  quand  tous  roules  : mais  pour  mot» 
rons  ne  m’aurez  pas  toujours.  Marc.xiv.  7. 

L’Église  [nous]  appelle  à voir  Jésus  et  Marie 
se  perçant  de  coups  mutuels.  Comme  des  mi- 
roirs opposés,  qui  se  renvoient  mutuellement 
tout  ce  qu’ils  reçoivent , multiplient  leurs  objets 
jusqu'à  l'infini;  leur  douleur  s'accroît  sans  me- 
sure, parccque  les  Ilots  qu'elle  élève  se  repous- 
sent les  uns  sur  les  autres  par  un  fiux  et  reflux 
continuel.  Dessein  de  l'Église  de  nous  exciter  à 
la  compassion  des  souffrances  de  Jésus  par  cet 
objet  de  pitié.  Me  sentire  vim  duloris  fac,vt 
(ecum  lugeam'  : i Faites  que  je  sente  lu  viva- 

• cité  de  votre  douleur,  afin  que  je  pleure  avec 

• vous.  » Et  l'Église  de  Paris  : O passionis 
mulute , Jexu,  Maria  , conscii , alterna  vobis 
vutnera  inferre  tandem  parcile  : • Cessez , ô 

• divins  amants,  de  vous  percer  jusqu'à  l'infini 
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• de  coups  mutuels  : c’est  à nous  qu'est  due 

• toute  cette  amertume , puisqu'elle  est  la  peine 

• de  notre  crime.  Ah  I puisque  nous  couressons 

> que  tout  le  crime  est  à nous,  donnez  une  par- 

• tie  de  la  douleur  à ceux  qui  avouent  le  crime 

• tout  entier  : • Qurvi  vos  doletis,  noster  est 
error  Jurorque  criminum  : loiutn  scelus  faten- 
libus  partent  doloris  reddite.  Mais  Jésus,  après 
aVoir  ébranlé  nos  cœurs  par  la  compassion  de 
ses  soulTrances,  veut  appliquer  notre  pitié  sur 
d'autres  objets  : il  n'en  a pas  besoin  pour  lui- 
méme,  [il  demande  que  nous  la  tournions]  sur 
les  pauvres  ; Marie  en  est  la  mère.  Ave. 

• Jésus  étant  à Béthanie,  dans  la  maison  de 

• Simon  le  Lépreux,  une  femme  qui  portoit  un 

• vase  d'albàtre,  plein  d'un  parbim  de  nard 

• d'épi  de  grand  prix,  entra  lorsqu'il  étoit  à ta- 
» ble,  et  ayant  rompu  le  vase,  lui  répandit  le 

• parfum  sur  la  tète.  Quelques  uns  en  conçu- 

• rent  de  l'indignation  en  eux-mémes;  et  ils  di- 

• soient  : A quoi  bon  perdre  ainsi  ce  parfum? 

• car  on  pouvoit  le  vendre  plus  de  trois  cents 

• deniers,  et  le  donner  aux  pauvres;  et  ils  mur- 

> muroieut  fort.  Mais  Jésus  leur  dit  : Pourquoi 

• faites-vous  de  la  peine  àcette  femme?...  vous 

> avez  toujours  des  pauvres  parmi  vous,  et  vous 

• leur  pouvez  faire  du  bien  quand  vous  voulez  : 
» mais  pour  moi,  vous  ne  m'aurez  pas  tou- 

• Jours*.  • 

Jésus-Christ  nous  apprend  que,  lorsqu'il  n'y 
sera  plus,  il  entend  que  toutes  nos  libéralités 
soient  employées  au  secours  des  pauvres,  ou 
plutôt  dans  les  pauvres  à lui-méine  : il  est  en 
eux  ; c'est  pouniuoi  il  nous  les  laisse  toujours  : 
Pauperes  semper  habelis.  Vous  ne  m'aurez  pas 
toujours  eu  moi-méme,  mais  vous  me  posséde- 
rez toujours  daus  les  pauvres.  Ames  saintes, 
quidesirez  me  rendre  quelque  honneur  ou  quel- 
ques services,  vous  avez  sur  qui  répandre  vos 
parfums,  etc.,  les  pauvres  ; je  tiens  fait  pour  moi 
tout  ce  que  vous  faites  pour  eux. 

Leçon  qu'il  nous  a donuée  peu  de  Jours  avant 
sa  mort,  et  que  l'Eglise  lit  avec  l'évangile  de  sa 
passion  : il  a toujours  parlé  pour  les  pauvres, 
jamais  plus  efficacement  qu'à  sa  croix;  et  c'est 
qu'il  emploie  ce  qu'il  a de  plus  pressant  pour 
nous  exciter  à faire  l'aumàne.  [Il  nous  impose] 
la  loi  de  la  charité  ; [il  nous  fait  counoltre]  l'es- 
prit de  la  charité  ; [U  nous  marque]  l'effet  de  la 
charité. 

La  loi  de  la  charité,  c'est  l'obligation  de  la 
faire;  l'esprit  de  la  charité,  c'est  lu  manière  de 
l'exercer;  l'effet  de  la  charité,  c'est  que  le  pro- 

I stave.  HT.  s,  4.  5,  6.7. 
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Chain  soit  secouru  : il  fait  ces  trois  choses  à la 
croix.  De  peur  (jue  vous  ne  croyiez  que  le  de- 
voir de  la  charité  soit  peu  nécessaire,  il  en  éta- 
blit l'obligation  : de  peur  que  vous  ne  la  prati- 
quiez pas  comme  il  veut,  il  vous  en  montre  la 
règle  : et  de  peur  que  le  moyen  ne  vous  man<|ue, 
il  en  assigne  le  fonds.  Le  croirez-vous,  chrétiens, 
que  Jésus-Christ  crucifié  nous  donne  à la  croix 
un  fonds  assuré,  pour  faire  subsister  les  pau- 
vres? Vous  le  verrez  dans  ce  discours;  ainsi 
rien  ne  manque  plus  à la  charité. 

Afin  qu'elle  soit  obligatoire,  il  en  pose  la  loi 
immuable;  afin  quelle  soit  ordonnée,  il  en  pres- 
crit lu  inauière  certaine;  afin  qu'elle  soit  effe(>- 
tive,  il  donne  un  fonds  assuré  pour  l'entretenir; 
et  tout  cela  à la  croix,  comme  J'espère  vous  le 
faire  voir. 

CBEVIIZB  POI.XT. 

Jésus-Christ  souffrant  [nous  donne  la]  loi  des 
souffrances  : ceux  qui  ne  souffrent  pas,  quel  sa- 
lut, quelle  espérance  [peuvent-ils  avoir?]  Com- 
patir [ à Jésus-Christ  et  a ceux  qui  souffrent  J , 
deux  seules  sources  de  grâces.  La  première, 
source  véritable;  la  seconde,  comme  un  ruis- 
seau, découle  de  là  : on  participe  à leurs  grâces, 
en  soutenant  leurs  souffrances. 

• Rappelez  en  votre  mémoire,  dit  l'apètre,  ce 
» premier  temps,  où,  après  avoir  été  illuminés 
» par  le  baptême,  vous  avez  soutenu  de  grands 
» combats  au  milieu  de  diverses  afflictions, 
■ ayant  été  d'une  part  exposés  devant  tout  le 

• monde  aux  injures  et  aux  mauvais  traite- 
» ments;  et  de  l'autre,  ayant  été  compagnons 
> de  ceux  qui  ont  souffert  de  semblables  indi- 

• gnités  : car  vous  avez  compati  à ceux  qui 
» étoient  dans  les  chaînes,  et  vous  avez  vu  av  ec 
» Joie  tous  vos  biens  pillés.  • Hememoramini 
auiem  pristinos  dies  in  quitus  illumitiati  mag- 
num certamea  sustinuisiis  passionum;  et  in 
altéra  quidem  opprobriis  et  tribulationibus 
spectaculum  fqcti;  itf  altéra  autem  socii  tali- 
ter  conversantium  ejfecti  :num  etvinclis  com- 
passi  estis,  et  rupinum  bonarum  vestrorum  cum 
gaudio  suscepistis  '. 

Il  les  met  ensemble  [souffrir,  et  compatir]; 

I donc  ou  l'un  ou  l'autre  : cor  Jésus  à la  croix  a 
souffert  et  a exercé  la  miséricorde  ; donc,  sinon 
l'un,  du  moins  l'autre  : c'est  le  moindre.  Dieu 
nous  met  à l'épreuve  la  plus  facile;  notre  dam- 
nation sera  donc  plus  grande.  ■ C'est  une  chose 
I I grande  et  facile,  dit  saint  Cypricn,  d'obtenir 
» par  des  œuvres  de  charité  le  prix  du  martyre 
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» sims  être  S'ciKjsi'  aut  |>érils  de  In  peisêeutioii, 

» de  mériter  In  couronne  dons  le  selil  de  In 

• paix  : » Kes  cl  gntnâh  cl  favilin,  stuc  pcri- 
ciilo  pcrscnilMiis,  curona  pacis  • Personne 
» ne  sera  coun)nné  que  celui  (|üi  aura  eomlinttu 

• légitimement  : » Son  coromitur,  nisi  qui  le- 
qllimè  ccrlaneril  Il  chantxe  In  lot  en  faveur 
de  la  charité.  Ahî  ce  misérntile  est  aux  main.s 
avec  In  faim,  avec  la  soif,  avec  le  froid,  avec  le 
chaud,  as  ci’  les  extrémités  les  plus  cruelles  : In 
couronne  lui  sera  bien  due;  Si  vous  le  soulagea, 
vous  y anrei  part.  C.orona  pacis^  couronne  dans 
In  paix,  victoire  sans  combni.s,  prix  du  martyre 
sans  pers<aailion,  et  sans  endurer  de  violence, 
romhlen  est  grande  cette  ohligntion  ! Il  pnrolt 
par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  ; miséricorde 
veut  être  honorée  par  la  miséricorde.  Deux  ac- 
tes de  mist’ricorde  : celle  qui  présient,  celle  qui 
suit.  Par  la  première,  Jésus-Christ  achète  In 
nôtre  : « Soyez  miséricordieux  comme  votre 
» Père  céleste  est  miséricordieux  : » Eslotc  mi- 
séricordes sictil  et  Pater  vester misericors  est  ’. 

• Revétez-voüs,  comme  des  élus  de  Dieu  saints 
» et  bien  aimes,  d'cntènillcs  de  miséricorde  : • 
Induite  vos,  sicut  elecli  Dci  snncli  et  ditecti, 
viscera  iniserirordi/r  Par  la  seconde,  il  faut 
que  la  nôtre  achète  la  sienne  : Peati  miséricor- 
des, quoniam  ipsi  miscricordiam  consequen- 
tur  * : I Bienheureux  les  misérlconlicux,  parce- 
» qu’ils  obtiendront  mlsérieordc.  » Enchaîne- 
ment de.  miséricorde  : Jésus-Christ  prévient; 
obligation  de  le  suivre  : nous  suivons;  il  s'oblige 
A donner  le  cohible  : c’est  la  loi  qu'il  hous  im- 
pose, c’est  celle  (Ju’ll  s’est  imposée.  La  grâce, 
l'indulgence,  la  rémission,  le  ciel  même  est  A ce 
prix.  Point  de  miséricorde,  si  nous  n'en  faisons  ; 
sans  la  charité,  nudité  de  l’amc;  car  c’est  elle 
qui  « couvre  la  multitude  des  péchés  : • Operit 
miiltiludinem  peccatoruin  *. 

Saint  Cyqvrien  remarque  que  Dieu,  après  avoir 
crié  contre  les  péchés,  ne  trouve  point  de  re- 
mède. • Crie,  ne  cesse  pas,  élève  ta  voix  comme 
» une  trompette,  annonce  A mou  peuple  scs  crl- 
» mes,  et  à la  maison  de  Jacob  ses  iniquités  ’.  • 
Dis-leur  que  leurs  jeûnes,  ni  leurs  lionnes  œu- 
vres, ni  leurs  prières  ne  m'apaisent  pas.  Ils 
font  comme  s'ils  étoient  justes  : • car  Ils  me 
» cherchent  chaque  jour,  et  ils  demandent  A 
1 connoltre  mes  voies  ; comme  si  c'étoit  un  peu- 
« pie  qui  eût  agi  selon  la  justice,  et  qui  n'eût 

• point  abandonné  la  loi  de  son  Dieu  ; ils  me 
» consultent  sur  les  régies  de  la  justice,  et  ils 

* Dr  fi  KUrmot.  jj.  246.  — ’ //.  Tim.  il.  5.  — * Luc. 
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» veulent  s’appixichcr  de  mol  : » !He  eltnir/t  de 
die  in  dion  qutminfel  scireviasmens  volnnl ; 
quasi  gens  quo-  jvsliiitiM  fecerit,  ft  judicium 
Dci  sui  non  dcreliqvcrit  : roqnnl  me  jadicia 
justiliæ;  oppropinqunre  Dco  rohmt  '.  Ils  veu- 
lent s'apprwhcr  de  mol.  Ils  jeûnent  et  se  tour- 
mentent vainement.  « I.e  jeûne  que  je  lienlandc 

• consIste-t-ll  A faire  qu'un  homme  aniigc  sgn 
» ame  pendant  on  jour?  » Piutnquid  taie  est Je- 
junium  quod  cleqi,  per  dion  afjtiqere  homi ncvi 
nnimam  suatn  l’ar  consi'qucnt  nul  remède. 
A'oicI  néanmoins  ce  (|u’il  ajoute  . « Tel  est  lé 

• jeûne  que  je  veux  : déchargez  le  pauvre  de 
» son  fardeau  ; délivrez  les  oppressés  des  liens 
» et  de  IA  ty  rannie  des  mécliants;  ôtèz  de  des- 
» sus  les  épaules  infirmes  le  fardeau  qui  les  ac- 
» cable;  mettez  en  liberté  les  captifs,  et  rompeï 
» le  joug  <pii  les  charge.  Partagez  votre  paih 

> avec  le  pauvre,  invitez  en  votre  tnaison  les 
» mendiants  et  les  vagabonds  ; quand  vous  ver- 

• rez  un  homme  nu,  revètez-lc,  et  respectez  en 
» lui  votre  chidr  et  votre  nature.  .Alors  votre 

• lumière  se  lèvera  aussi  belle  que  le  point  du 
» jour,  et  votre  santé  vous  sera  rehdue  aussl- 

• tôt,  et  votre  justice  marchera  devant  vous,  et 

• la  gloire  du  Seigneur  vous  recueillera.  Alors 
» vous  ilivO(|uerez  le  Seigneur,  et  il  vous  exau- 
» cera  ; vous  crierez,  et  il  dira  : Je  suis  à vous. 
» Quand  vous  ôterez  les  chidnes  aux  captifs  qui 
» sont  parmi  vous,  quand  vous  cesserez  de  me- 
» nacer  les  malheureux  et  de  leur  tenir  des  dis- 
I cours  inutiles,  quand  vous  aurez  répandu  votre 
» cœur  sur  les  misérables  et  que  vous  aurez  rem- 
» pli  les  nmes  aflligées,  votre  lumière  se  lèvera 

> parmi  les  ténèbres,  et  vos  ténèbres  seront 
» comme  le  midi.  Et  le  Seigneur  vous  donnera 
» un  repos  étemel,  et  remplira  votre  ame  de  ses 
» splendeurs,  et  il  fèra  reposer  vos  os  en  paix  ; 
» et  vous  serez  comme  un  jardin  bien  arrosé,  et 
» comme  une  source  qui  ne  tarit  pas.  » Afin 
que  nous  entendions  que,  sans  l'aumône,  tout 
est  inutile  : celui  qui  ferme  scs  entrailles.  Dieu 
ferme  les  siennes  sur  lui. 

Ce  qui  presse  le  plus,  c'est  que  cette  miscTi- 
corde  est  nécessaire  au  salut  des  âmes.  Jésus- 
Christ  à la  croix  pour  sauver  les  âmes  : entrer 
dans  ses  sentiments,  et  tirer  nos  frères  de  toutes 
les  extrémités  qui  mettent  leur  ame  dans  un  pé- 
ril évident.  Deux  conditions  opposées  ont  pour 
écueil  de  leur  salut  les  mêmes  extrémités  : les 
premières  fortunes  et  les  dernières;  les  uns  par 
la  pix'somption,  et  les  autres  par  le  désespoir  ar- 
rivent A la  même  fin  de  s’abandonner  tont-A-fait 
BU  vice.  On  aime  l’oisiveté  dans  l'un  et  dans 
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l’antre;  car  l'nn  est  si  abondant  qu'on  n'a  pas  j 
besoin  dn  travail^  et  l’autre  si  misiTable  qu'on  j 
croit  que  le  travail  est  inutile.  On  ne  veut  tm- 
vailier  que  pour  éviter  les  maux  extrêmes  ; on 
y est,  on  n’espi-rc  plus,  on  s’y  habitue;  plus  de 
honte  *.  Ce  qui  est  le  plus  horrible,  dans  l’un 
et  dans  l’autre  état  on  néglige  son  ame  : là  on 
y est  poussé  par  l'applaudissement;  on  s'oublie 
ioi-mémc  : et  ici  par  le  mépris  de  tout  le  monde; 
On  se  néglige,  on  ne  se  croit  pas  destiné  pour 
rien  qui  soit  grand.  La  félicité  est  de  manger  ; 
réduit  a l’état  des  bêtes.  Tels  étuient  ces  pau- 
vres fainéants,  etc. 

En  ces  deux  états  on  Oublie  Dieu.  Les  uns 
par  trop  de  repos,  les  autres  par  trop  de  misères, 
croient  qu'il  n’y  a point  de  Dieu  pour  eux  : le 
premier,  point  de  justice;  le  second,  point  de 
bonté  ; tous  deux  par  conséquent,  point  de  Dieu . 
Ces  pauvres  savoient-ils  qu'il  y eût  un  Dieu?  un 
peuple  d'infidèles  parmi  les  fidèles;  baptisés, 
sans  savoir  leur  baptême;  toujours  aux  églises, 
sans  saercments.  Pour  ôter  les  extrémités  éga- 
lement dangereuses  de  ces  deux  états,  loi  de  in 
justiee  divine  que  les  riches  déchargent  les  pau- 
vres du  poids  de  leur  désespoir,  que  les  pauvres 
déchargent  les  riches  d’une  partie  de  leur  ex- 
cessive abondance.  Aller  altenus  onrra  jmr- 
tale  ; « Porter,  le  fardeau  les  uns  des  autres  '.  ■ 
Prouves  aux  pauvres  que  Dieu  est  leur  Père; 
prouvex-leur  les  soins  de  la  Providence  : il  est 
bon,  tant  de  biens  qu'il  donne  ; cela  ne  les  tou- 
che pas,  rien  pour  eux  : il  a commandé  de  leur 
donner;  rien  pour  eux,  on  n'ol)éit  pas.  Prouver 
donc  sensiblement  sa  bonté  en  donnant.  Les  en- 
fants, ils  ne  les  ont  que  pour  faire  montre  de  leur 
misère  : toute  leur  instruction  est  de  savoir  fein- 
dre des  plaintes. 

Passer  à cet  hôpital  ; sorter  un  peu  hors  de 
U ville,  et  voyer  cette  nouvelle  ville  qu’on  a bâtie 
pour  les  pauvres,  l'asile  de  tous  les  misérables,  la 
banque  du  ciel,  le  moyen  commun  proposé  à 
tous  d'assurer  ses  biens  et  de  les  multiplier  par 
une  céleste  usure.  Rien  n’est  égal  à cette  ville  ; 
non,  ni  cette  superbe  flabylone,  ni  ces  villes  si 
renommées  qüe  les  conquérants  ont  l»âties.  ^ous 
ne  voyons  plus  maintenant  ce  triste  spectacle, 
des  hommes  morts  devant  la  mort  même,  ch.ns- 
sés,  bannis,  errants,  vagabonds,  dont  personne 
n’avolt  soin  ; comme  s'ils  n’eussent  aucunement 
appartenu  à la  société  humaine.  Lâ  on  tâche 
d’ôter  de  la  pauvreté  tonte  la  malédiction  qu'ap- 
porte la  fainéantise,  de  faire  des  pauvres  selon 

* 11  ne  but  (MU  bliuMi  les  |»auvres  honleus  : U tionte  est 
nofen  pour  les  esciUr  en  travail,  et  leur  bire  craindre  U 
neodidlé.  C<ttc  noU  est  à la  marge  du  mantfeerit  origmal, 
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l’Evangilè;  t.e8  cnbints  sont  élevés,  les  ménages 
recueillis,  les  Ignomnts  insirtilta  reçoivent  les 
siicrementa.  Saches  qu’en  les  déchargeant  vous 
trnvaiiies  aussi  à votre  décharge;  vous  dimi- 
nues son  fardeau,  et  II  diminue  le  vôtre;  vous 
portes  le  besoin  qui  le  presse,  il  porte  l'abon- 
dance qui  vous  surcharge. 

Venez  donc  offrir  ccsaerlflce.  Deux  lieux  de 
sacriflee,  l'autel  et  le  tronc.  « Vous  êtes  riche, 

• opulente,  disoit  saint  Cyprien  â une  dame,  et 

• vous  croyez  célébrer  les  saints  mystères,  vous 

• qui  ne  daignez  pas  regarder  les  dons  qu’on 

• offVe  â Dieu,  vous  qui  venez  au  lieu  oü  se  fait 

• l'oblation  sans  apporter  votre  part  dn  sacri- 

• flee  : • Loettple*  et  dives  es,  et  dominievm 
eelebrare  te  eredis,  qtm  corban  ombino  mm 
respicis,  qua  in  dotninieiim  sine  sacrifieio  re- 
nis  Ancienne  coutume  du  socriflee  ; chacun 
du  pain  et  du  vin  pour  l'eucharistie  ; le  reste 
pour  les  pauvres,  comme  une  continuation  du 
sacrilice  chrétien.  Quoique  l'ordre  de  la  céré- 
monie soit  changé,  le  fond  de  la  vérité  est  inva- 
riable, et  toujours  votre  aumône  doit  faire  par- 
tie de  votre  sacrifice. 

Ne  regardez  pas  seulement  le  tronede  l’Église, 
ayez-en  un  pour  les  pauvres  dans  votre  maison  : 
c'est  un  conseil  de  saint  Chrysostôme,  fbndé  sur 
ces  mots  de  saint  Paul  ; < Que  chacun  de  vous 

• mette  â part  chez  soi,  le  premier  jour  de  la 

> .semaine,  ce  qu’il  voudra,  amassant  peu  à peu 

> selon  sa  bonne  volonté  • Kaltes  ainsi,  dit 

• saint  Chrysostôme  ’,  de  votre  maison  une 
» église;  ayez-y  un  petit  coffre,  un  tronc;  soyez 
» le  gardien  de  l’argent  sacré;  constituez-vous 

• vous-même  l'économe  des  pauvres  ; la  charité 

> et  l'humanité  vous  confèrent  ce  sacerdoce  t o 
Apud  le  sepene,  et  domvm  tuam  Jae  eerlesimii  ; 
orculan  et  gaaophijtaciumf  esta  autos  saene 
pecuniœ;à  teipso  ordinalus  dispensitlor  pav- 
penun  : benignilas  et  Aumanilas  dut  libi  Aur 
sacerdotinm.  t Que  ce  tronc,  continue  saint 

• Chrysostôme,  soit  placé  dans  le  lieu  où  vous 
■ vous  retirez  pour  prier  : et  toutes  les  fois  que 
» vous  y entrerez  pour  faire  votre  prière,  com- 

> mencer.  par  y déposer  votre  aumône,  et  en- 
» suite  vous  répandrez  votre  cceurdevant  Dieu;  » 
Paufterumqne  areulam  domi  facimnvs,  qtm-  ^ 
jnrta  locum  in  quo  stas  orans  silo  df  : et  qun- 
ties  ad  orondum  /ueris  ingressns,  depone  pri- 
mim  eleemosynam,  et  inné  emilte  precnlin- 
nem  *.  ■ Si  vous  en  agissez  ainsi,  ce  troue  vous 

> servira  d'armes  contre  le  diable.  Le  lien  oit 
» est  déposé  l'argent  des  pauvres  est  inaccessible 

* Vf  Oprr.  ri  EtfeMos,  p.  StZ.  — * t.  toi\  XXI.  1 — > /,,  * 
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• aux  démons  ; car  l’nrRcnt  rassemblé  pour  l’au- 

> mône  met  une  maison  plus  en  sûreté  que  le 

• bouclier,  la  lance,  les  armes,  toutes  les  forces 
» du  corps,  toutes  les  troupes  des  soldats.  Vous 
» donnerez  ù votre  prière  des  ailes  pour  monter 
» an  ciel  ; vous  rendrez  votre  maison  une  mai- 
» son  sainte,  qui  renfermera  les  vivres  du  roi 

» Kt  pour  que  la  collecte  prescrite  par  l'apûtre 
O se  fasse  aisément  ; que  chaque  ouvrier,  cba- 

> que  artisan,  lorsqu'il  a vendu  quelque  ouvrage 
» de  son  art,  donne  à Dieu  les  prémices,  en  met- 
» tant  dans  ce  tronc  une  petite  partie  du  prix  ; 
“ et  qu'il  partage  avec  Dieu  de  la  moindre  por- 
» tion  de  ce  qu'il  retire  de  son  travail.  Quel'ac- 
» quércur,  ainsi  que  le  vendeur,  suivent  ce  con- 

> seil  ; et  que  tous  ceux  en  générai  qui  retirent 
» de  leurs  fonds  ou  de  leurs  travaux  des  fruits 
» légitimes,  soient  fldéles  à cette  pratique  • 

!Vc  prenez  pas  pour  excuse  le  nombre  de  vos 
enfants  : n'en  avez-vous  point  quelqu'un  qui  soit 
décédé?  ne  le  comptez-vous  plus  parmi  les  vô- 
tres, depuis  que  Dieu  l'a  retiré  en  sou  sein? 
pourquoi  donc  n'anroit-il  pas  son  partage  ? Mais 
puis(|ur  vous  survivrez  vous-méme  à votre  mort, 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  hériter  de  quelque 
partie  de  vos  biens?  et  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  compter  Jésus-Christ  parmi  vos  héritiers? 
Quand  vous  laissez  vos  biens  à vos  héritiers,  vous 
les  quittez,  et  ils  vous  oublient  ; vous  faites  tout 
ensemble  des  fortunés  et  des  ingrats.  Quelle 
consolation  d'aller  à celui  que  vous  avez  laissé 
héritier  d'une  partie  de  vos  biens!  et  je  ne  dis 
pas  pour  cela  que  vous  attendiez  le  temps  de  la 
mort;  et  si  vos  enfants  vivants  vous  reviennent, 
[écoutez]  la  grave  exhortation  de  saint  Cyprien. 

> Mais  vous  avez  plusieurs  enfants,  et  une 
t nombreuse  famille  ; vous  dites  que  vos  char- 
» ges  domestiques  ne  vous  permettent  pas  de 

• vous  montrer  libéral  aux  pauvres  : • Atqui 
hoc  ipso  operari  ampUus  dettes , quo  muUorum 
pignorum  paler  es  ’ ; c'est  ce  qui  vous  impose 
l'obligation  d'une  charité  plus  abondante  ; car 
vous  avez  plus  de  personnes  pour  lesquelles 
vous  devez  apaiser  Dieu,  plus  de  péchés  à ra- 
cheter, plus  d'ames  à délivrer  de  la  gène,  plus 
de  consciences  à nettoyer  des  fautes  continuel- 
les auxquelles  notre  fragilité  est  sujette,  et  de 
tant  de  tentations  auxquelles  elle  est  exposée. 
Vous  êtes  prêtre  dans  votre  famille,  vous  de- 
vez instruire,  faire  la  prière  pour  tous,  sacri- 
lier  pour  tous  : et  comme  vous  augmentez  votre 
table  et  la  dépense  de  votre  maison , selon  le 

* llomil,  de  F.leemos.,  L iii,  pag.  254.  » * /n  /.  ad 

Coi\  Hom.  iLiii.  tom.  i,  pag,  406.—  * S.  Cyprian,  de  Oper. 
rt  Eleemoe.,  pag.  215. 


nombre  de  vos  enfants,  ponr  entretenir  cette 
vie  mortelle  ; ainsi  pour  nourrir  en  eux  cette  vie 
céleste  et  divine  : • autant  que  le  nombre  des 

> enfants  s'accroît , autant  devez-vous  multi- 
» plier  la  dépense  des  bonnes  œuvres  : • Quô 
ainpiior  fuerit  pignorum  copia,  esse  et  operum 
débet  major  impensa  '.  Ainsi  Job  multiplioit 
ses  sacrifices  selon  le  nombre  de  ses  enfants , et 
autant  qu'il  en  avoit  dans  sa  maison , autant  le 
nombre  de  ses  victimes  étoit-il  multiplié  devant 
Dieu  ; et  pour  expier  les  péchés  que  l'on  com- 
mettoit  tons  les  jours,  il  oITroit  aussi  tous  les 
jours  des  sacrifices  pour  les  expier.  Si  donc  vous 
aimez  vos  enfants,  si  vous  ouvrez  sur  leurs  be- 
soins la  source  d'une  charité  et  d'une  douceur 
véritablement  paternelle,  recommandez-les  A 
Dieu  par  vos  bonnes  œuvres  ; qu'il  soit  leur  tu- 
teur, leur  curateur  et  leur  protecteur;  soyez  le 
père  des  enfants  de  Dien , afin  que  Dieu  soit  le 
Pere  de  vos  enfants.  'Vous  qui  donnez  l'exem- 
ple à vos  enfants  de  conserver  plutôt  le  patri- 
moine de  la  terre  que  celui  du  ciel,  vous  êtes 
doublement  criminel  ; et  de  ce  que  vous  n'acqué- 
rez pas  A vos  enfants  la  protection  d'un  tel  Père, 
et  de  ce  que  de  plus  vous  leur  apprenez  A aimer 
plus  leur  patrimoine  que  Jésus-Christ  même  et 
que  l'héritage  céleste.  Soyez  plutôt  A vos  enfànts 
un  père  tel  qu'étoit  Tobie,  qui  crut  qu'il  ne 
pouvoit  laisser  an  sien  d’héritage  plus  assuré 
que  la  justice  et  les  aumônes.  Ne  laissez  pas 
tout  A vos  héritiers  ; songez  A hériter  vous-même 
de  quelque  partie  de  vos  biens. 

VoilA  donc,  si  je  ne  me  trompe,  l'obligation 
établie,  et  les  excuses  rejetées  qui  paroissoient 
les  plus  légitimes.  Le  croyez-vous  , mes  Frères? 
si  vous  ne  le  croyez  pas,  vous  le  croirez  un  jour, 
quand  vous  entendrez  le  Juge  n'alléguer  pour 
motif  de  sa  sentence  que  la  dureté  à fiiire  l'au- 
mône ; si  vous  le  croyez , voyez  la  manière  [de 
vous  en  acquitter.  ] 

SECOND  POINT. 

Jésus-Christ  crucifié  nous  apprend  trois  cho- 
ses [qui  sont  de  foire  l'aumône]  avec  pitié, 
avec  joie,  avec  soumission.  La  première,  c'est 
la  compassion  ; [elle  nous  est  nécessaire  pour 
imiter  notre  grand  pontife , dont  l'apôtre  dit  : ] 

• Le  pontife  que  nous  avons  n'est  pas  tel  qu'il  ne 

> puisse  compatir  A nos  foibicsses;  mais  il  a 

> éprouvé  comme  nous  toutes  sortes  de  tenta- 

• tions  et  d'éprenves,  hormis  le  péché  : • A'on 
eniin  habetnus  ponli/iccm  qui  non  possit  com- 
pati infirmitatibus  nostris;  tenlatum  autemper 


* s,  Cypr.  de  Opte,  et  Eleemot.  pag.  S43. 
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omnia  pro  simililvdine  absque  peecalo  • J'ai 
» comiMssion  de  ce  peuple,  dit  Jésus.<^hrist; 

• parcequ'il  y a déjà  trois  jours  qu'ils  demeu- 

• reut  continuellemeut  avec  moi,  et  ils  u'ont 
» rien  à manger;  » Miscreor  super  turbam, 
quia  ecce  jam  Iriduo  sustinent  me , nec  habent 
quod  manducetU'.  La  première  aumône  veuoit 
du  cœur. 

Jésus.Cbri8t  perpétue  en  deux  sortes  le  souve- 
nir de  sa  passion,  pour  nous  y faire  compatir  ; en 
l'eucharistie,  et  dans  les  pauvres.  Hoc  facile  in 
meam  commeiaorationem  ; • Kaites  ceci  en  mé- 
» moire  de  moi,  • l'aumône  aussi  bien  que  la 
communion.  Se  souvenir  avec  douleur  de  sa 
passion,  en  l'un  et  en  l'autre,  avec  cette  seule 
différence  que  là  nous  recevons  de  lui  la  nour- 
riture , ici  nous  la  lui  donnons  ; Hoc  facile  in 
meam  commemoralionem  Image  des  peines 
de  JésusChrist  dans  les  pauvres;  soulagez-les 
donc  : Hoc  facile  in  meam  commemoralionem. 
Voulez-vous  baiser  les  plaies  de  Jésus  assistez 
les  pauvres  : son  côté  ouvert  nous  enseigne  la 
compassion;  ce  grand  cri  qu'il  fait  à la  croix, 
par  lequel  les  pierres  sont  fendues , nous  recom- 
mande les  pauvres.  Entrez  dans  ces  grandes  sa- 
les, [quelle]  infinie  variété  de  misère  par  la 
malade  et  par  la  fortune  i marque  de  l'infinitc 
de  la  malice  qui  est  dans  le  péché.  Portez-lui 
compassion,  soulagez-la  ; ébranlez  les  cœurs,  pour 
ouvrir  les  sources  des  aumônes.  [Je  dis  que 
vous  devez  le  faire  avec]  plaisir,  [à  l'exemple 
de  Jésus-Christ],  « qui  a souffert  la  croix  avec 
» tant  de  contentement  ; > Proposilo  sibi  gau- 
dio  suslinuit  crucem  *.  Quel  plaisir  parmi  cet 
abîme  [ de  souffrances  I ] plaisir  de  soulager  les 
misérables,  plaisir  qui  le  pressoit  au  fond  du 
cœur,  t Je  dois  être,  disoit-il , baptisé  d'un  bap- 
» téme;  et  combien  me  sens-je  pressé  justiu'à  ce 

• qu'il  s'accomplisse  ! > Baplismo  habeo  bapti- 
zari  ; el  quomodo  coarctor  usque  dum  perficiu- 
lur‘.  [Pressé]  dans  l’intime  au  milieu  de  ses 
répugnances. 

[ Voyez  ] Job,  comme  il  sentoit  ce  plaisir  : « Si 

• j’ai  refusé  aux  pauvres  ce  qu’ils  vonloient, 

• et  si  j'ai  fait  attendre  en  vain  les  yeux  de  la 

• veuve;  si  j'ai  mangé  seul  mon  pain,  et  si  i’or- 

• phelin  n'en  a pas  mangé  aussi;  car  la  compas- 

• sion  est  crée  avec  moi  dès  mon  enfance,  et 
» elle  est  sortie  avec  moi  dès  le  sein  de  ma 
» mère  : si  j’ai  négligé  de  secourir  celui  qui 

• n'ayant  point  d'habit  monroit  de  froid,  et  le 

• pauvre  qui  étolt  sans  vêtement:  si  les  mem- 

• bres  de  son  corps  ne  m’ont  pas  béni , lors- 

V • Htk.  IV.  «8.  — ’ Marc.  viii.  2.  — ‘ Imc.  un.  19.—  • Hcb. 
III.  2.  — • Ime.  III.  59. 


> qu'ils  ont  été  réchauffés  par  les  toisons  de  mes 

• brebis  ; • Si  neyavi  quod  votebanl  pauperi- 
bus,  el  octtlos  viduce  expeclare  feei  : si  comedi 
buceUam  meam  solus , et  non  comedit  pupil- 
tus  er  eà  ; quia  ab  infantid  med  crevit  mervm 
miseralio,  et  de  utero  matris  meœ  egressa  est 
mecum  : si  despexi  pereuntem  eo  quod  non  ha- 
buerit  indumentum,  et  absque  operimento  pau- 
perem  : si  non  benedixerunt  milii  tatera  ejus, 
el  de  vetleribus  ovium  mcarum  calefactus  est  *. 

[Que]  saint  Paul  [avoit  bien  goûté  la  dou- 
ceur de  ce  plaisir  ! ] • Votre  charité , mon  cher 
V frère , écrit-il  à Philémon , m'a  comblé  de  joie. 

• et  de  consolation , voyant  que  les  cœurs  des 

• saints  ont  rei;u  tant  de  soulagement  de  votre 

• bonté:  • Oaudium  enim  magnum  habui  et 
consolatianem  in  charitate  tud;  quia  viscera 
sanctorum  requieverunt  per  te,  frater 

Ce  plaisir  a dilaté  le  cœur  de  Jésus  : il  n'a 
point  voulu  donner  de  bornes  à cette  ardeur 
d'obliger,  à ce  désir  de  bien  faire.  Donnez-moi 
que  j'entende,  ô Jésus,  l'étendue  de  votre  cœur  ! 
Le  plaisir  d'obliger  a fait  qu'il  a voulu  être  le 
Sauveur  de  tous.  Entrons  dans  l'étendue  de  ce 
cœur:  comme  [il  a porté]  tous  les  péchés,  ainsi 
nous  devons  nous  charger  de  toutes  les  misères. 
C'est  le  dessein  de  cet  hôpital,  [qui  renferme] 
l'universalité  de  tous  les  maux.  Jésus-Christ  [a 
pris]  tous  les  nôtres,  nous  devons  aussi  prendre 
tous  les  siens;  et  nous  verrions  périr  une  telle 
institution  ! 

30  Servir  les  pauvres  avec  soumission.  Jésus- 
Christ  lave  les  pieds  à ses  disr-iples.  Exemplum 
dedi  t'oôi's  ’ , ■ Je  vous  ai  donné  l'exemple  » à 
la  croix.  « Le  Fils  de  l'homme  n’est  pas  venu 
» pour  être  servi,  mais  pour  servir,  et  pour  don- 
» ner  sa  vie  pour  la  rédemption  de  plusieurs  : » 
Non  venu  ministrari , sed  ministrare , et  dure 
animam  smm  redemptionem  pro  muHis*. 

« Abraham , dit  saint  Pierre  Chrysolt^io, 
» oublie  qu'il  est  maître  des  qu'il  voit  un  étran- 

• ger;  > Viso  peregrino,  dominum  se  esse  ne- 
seivif  ‘.  Ayant  tant  de  serviteurs  et  une  si  nom- 
breuse famille,  il  prenoit  néannwins  pour  son 
partage  le  soin  et  l’obligation  de  servir  les  né- 
cessiteux. .Aussitôt  qu'ils  s’approchent  de  sa 
maison,  lui-même  s’avance  pour  les  recevoir, 
lui-même  va  choisir  dans  son  trou[»eau  ce  qu’il 
y a de  plus  délicat  et  de  plus  tendre , lui-mème 
prend  le  soin  de  servir  leur  table.  Ce  père  des 
croyants  voyoit  en  esprit  Jésus-Christ  serviteur 
des  pauvres;  et  voyant  les  pauvres  être  ses  ima- 
ges, il  ne  songe  plus  qu’il  est  le  maître.  En  sa 

• Joi.  I«ll.  16,  17.  IS.  19,  20.  — ’ Phil.  7.  — > Joa«.  ml. 
15.  — 1 Matlh.  U.  3S.  — ’ Scrm,  ciil.  rie  DIeU.  et  lasar. 
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prcïÿncc  Heotant  ou  son  autorité  cessée  devant 
une  telle  puissance,  ou  sa  grandeur  honteuse 
de  paroilre  devant  une  telle  humilité,  il  oublie 
qu'il  est  maître  : DomiHum  sf  esse  riescivil. 
(l'est  ce  qu'il  nous  faut  imiter,  si  uous  voulons 
être  enfants  d'Abrafaam.  « Seigneur,  «lit  i^aebée 
« à Jésus-Christ,  je  vais  donner  la  moitié  de 
« mes  biens  aux  pauvres  ; i Dimitliuui  bono- 
rum  meorum  do  pauperibus.  Sur  quoi  notre 
Seigneur  dit  : Cette  maison  a re«;u  aujourd'hui 
le  salut;  I pareeque  celui-ci  est  aussi  enfant 
» d’Alirahnm  : ■ /;é  qund  et  ipse  filius  sit 
Abrahœ  Servons  donc  les  pauvres  pour  être 
enfants  d'Abrabam , et  suivre  les  vestiges  d'une 
telle  foi  ; faisons  nos  affaires  dans  les  calamités 
des  autres;  ne  méprisons  point  nos  semblables; 
f usons  à leur  égard  d'une  grande]  condescen- 
dance; [iniitons  l'apdtre,  qui  témoigne  tant  de 
charité  et  d'empressement  pour  les  servir.] 
«I  Maintenant,  dit-il,  je  m'en  vais  à Jérusalem 

> porter  nui  saints  quelques  uumAncs  ; car  les 

• Cgiises  de  Macédoine  et  d'Acbaie  ont  résolu, 
» avec  beaucoup  d'affection,  de  faire  quelque 

• part  de  leurs  biens  à ceux  d'entre  les  saints 
t de  Jérusalem  qui  sont  paqvrcs...  Je  vous  con- 
» jure  donc,  mes  Frères , par  Jésus-Christ  no- 

> tre  Seigneur,  et  par  la  charité  du  8aint-Ks- 

V prit,  de  eombnttre  avec  moi  par  les  prières 

• que  vous  ferez  à Dieu  pour  moi  ; afln  qu'il  me 

V delivre  des  Juifs  Incrévlules  qui  sont  en  Judée, 

• et  que  les  saints  de  Jérusalem  reçoivent  favo- 
» rablement  le  service  que  je  vais  leur  rendre;» 
i\tinc  igilur  projiciscar  m Jérusalem  minis- 
Irare  sanclis.  Probaverunt  enim  Uacedonia 
ut  Achaia  collationem  aliquani  facere  in  pau- 
peres  sancturum  qui  sunt  in  Jérusalem...  Ob- 
sevro  eryo  vos,  Praires,  per  Dominum  nos- 
trum  Jesum  Ckrislum , et  per  charitulem  sanvti 
Spiritus,  ut  adjyaelis  me  in  orationibus  ve,s- 
tris  pro  me  ad  Deum  ; ut  libérer  ab  ittfidcli- 
bus  qui  sunl  in  Jadaoi,  et  ob.sequii  met  obla- 
lio  accepta  fiut  in  Jérusalem  .sanctis 

Adoucir  leurs  esprits,  calmer  leurs  mouve- 
ments impétueux  ; nui  mépris,  nul  dédain  ; Jé- 
sus-Christ en  eux,  les  servir,  vouloir  leur  plaire. 

TUQISIKUe  roiiNT. 

|.e  fonds  [pour  leur  subsistance  se  trouvera 
dutis  le]  retrauchement des  convoitises.  Jésus- 
tdirist  est-il  venu  pour  découvrir  de  nouveaux 
trésors, ouvrir  de  nouvelles  mines,  donner  de 
Uunvelles  richesses 'I  [nui)  sans  doute.  ] Les  pré- 
sents (lu  Dieu  créateur  [ suffisent]  ; mais  les  pas- 

< lue.  vu.  I,«.-  • tivm.  n.  SS.  36.  M,  31. 


sions  engloutissent  tout  : il  les  faut  réprimer  : 
c'est  la  grâce  du  Dieu  sauveur,  du  Dieu  emoi- 
lié;  c'est  le  fonds  qu'il  assigne.  Sa  croix  est  le 
rctranchemeut  des  passions  : [elledoitopérerla] 
eirconcision  du  cœur  : [par  le]  baptême,  [nous 
nous  sommes  engagés  à]  l'abnégation  des  pom- 
! pes  du  monde. 

I Excis  des  convoitises  [condamné  par  ces  pa- 
I rôles  du  Sauveur]  ; Colligile  quw  superaverunt 
' fragmenta  ' : < Ramassez  les  morceaux  qui  sont 

• restés.  • 

Retranchement  nécessaire , autrement  votre 
aumdne  n'est  pas  un  sacrifice.  [Retrancher]  la 
jeu,  [où  l'on  en  voit  qui  devieiment]  « subite- 

• ment  pauvres , ou  dans  un  instant  riches  : • 
Subito  egentes , repente  divites.  s Leur  état  et 
» leur  fortune  se  changent  avec  la  même  volu- 
» hilité  que  les  dés  qu'ils  jettent  ; • Singulisjac- 
tibus  stutum  mutantes-,  versatur  enim  eorum 
vifa  ut  tessera.  • On  s'y  fait  un  jeu  du  danger , 
» et  un  danger  du  jeu  : autant  de  mises , autant 
U de  ruines  : • Fil  ludus  de  periculo,  et  de  luda 
periculiim  : quut  proposi tiques,  tôt  proscriptio- 
nes^.  Le  jeu,  ou  pur  un  assemblage  monstmeujt 
ou  voit  régner  dans  le  même  excès  et  les  der- 
nières profusions  de  la  prodigalité  la  pins  déré- 
glée, et  les  empressements  de  l'avarioe  la  plus 
honteuse  ; le  jeu,  uu  l'on  consume  des  trésors 
immenses,  où  on  engloutit  les  maisons  et  les  hé- 
ritages, dont  l'on  ne  peut  plus  soutenir  les  pro- 
fusions que  par  des  rapines  épouvantables  : ou 
fait  crier  mille  ouvriers  ; [on  prive  le  merce- 
naire de  sa  récompense,  ses  domestiques  de 
leur  salaire,  ses  créanciers  de  leur  bien];  et 
eelu  s'appelle  jouer  : jeu  sanglant  et  cruel , où 
les  pères  et  Ica  mères  dèuaturés  se  jouent  de  la 
vie  de  leurs  enfants,  de  la  subsistance  de  leur  fa- 
mille, [et  de  celle  des  pauvres). 

Donnez  libéralement  : i Imitez  dans  l'oppueé 
» la  sangsue  de  Salomon  : a Salooiouis  sanguir 
sugam  in  conirarium  œmuktto;  affer,  offert 
« Donnez,  donnez.  » Pourquoi  tant  de  folles  dé- 
penses'l  pourquoi  tant  d'inutiles  magnificences? 
amusement  et  vain  spectacle  des  yeux , qui  ne 
fait  qu'imposer  vainement,  et  a la  folle  ambi- 
tieuse des  uns  et  à l'aveugle  admiration  des 
autres.  Cuiiela  interfurorem  edentis  et  spectan- 
tis  errorem,  prodigü  et  stultà  voluptatuiafrus- 
trantiuin  vanitale  depereunf  Que  vous  ser- 
vent toutes  ces  dépenses  superflues?  que  sert  ce 
luxe  énorme  d>ms  votre  maison,  tant  d'or  et  tant 
d'argent  dans  vos  meubles?  toutes  ces  choses 
périssent  Faites  des  magniticeucesutilescorame 

^ Joan.yt.  U.  S.  Ambr.  lik.  fitèid.  U 
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Dieu  : il  a orné  le  monde,  mai.s  autant  d'orne- 
ments , autant  de  sources  de  biens  pour  toute  la 
nature. 

CliiUiment  contre  ceux  qui  excèdent  ces  bor- 
nes. Cuftigite  fragmetila  ne  pereant  : • Hamasr 
» scz  les  niorccuux,  4c  peur  qu'ils  ne  péris- 
• sent.  » 

La  des|ruction  d'un  tel  ouvrage  ‘ crie  ven- 
geance devant  Dieu  : seroi|-elle  impunie?  Dieu 
dénouçe  sa  colère  àtoqsles  bommesqui  seroient 
coupables  de  cette  perte  ; chacun  se  détourne, 
chacun  retire.  Qupi  donc!  dans  un  si  gran4 
crime  si  publie,  si  considérable , ne  ppurra-t-oq 
trouver  le  coupable?  Ah!  je  vois  bien  ce  qup 
c'est  : pui.sque  nul  ne  l'est  eu  particulier,  tous 
le  sont  en  général.  L est  donc  un  crime  commun  : 
en  seroit-ij  moins  vengé  pour  cela?  .Au  contraire, 
ne  sont-ce  pas  de  tels  cruues  qui  attirent  |es 
grandes  vengeances?  Est-ce  que  D>eu  craint  la 
multitude?  cinq  villes  toutes  eutlammécs , le 
monde  entier,  le  déluge.  S'il  arrive  donc  quelque 
grand  malheur , ne  vous  eu  prenez  qu'à  vous- 
mémes.  Ah!  faites-vous  des  amht,  a qui  vous 
a reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels:  » Qui 
recipUpU  vos  in  tekrna  tabernacula 

PRÉCIS  D’UN  SERMON 

8DR  LR  SUJET, 

PËlCHI  A L'M<)PlTif  GtNSIAL,  LK  JOUI  DI  U CO»PA«^OS  DI 
it  Sii-NTi  vteit;i. 


Jésus-Christ  souffrant  dans  les  pauvres,  abag- 
donné  dans  les  pauvres,  patient  dans  Igs  pauv  res. 
Jésus-Christ  souffre  pour  l'expiation  des  péchés 
en  lui-méme;  dans  les  pauvres,  en  s'appliquant 
[leurs  peines  et  leurs  souffrances].  On  s'applique 
la  croix  en  y participant,  en  recevaut  les  pau- 
vres, en  donnant. 

Jésus-Christ  abandonné  des  hommes , de  Dieu 
même.  Guérir  les  blessures  de  Jésus-Christ  dans 
les  pauvres.  Pauvres,  victimes  du  monde.  Di- 
visentnl  >ibi  veslimenia  mca,  et  super  vesleut 
meam  miserunt  surtem  ^ ; • Ils  ont  partagé  en- 
» tre  eux  mes  habits,  et  ils  out  jeté  le  sort  sur 
• ma  robe,  s \ ous  jouez  les  habits  des  pauvres, 
vous  partagez  entre  vous  les  habits  des  pauvres 
et  la  nourriture  des  pauvres.  • On  leur  présetite 
» dans  leur  soif  du  vinaigre  à boire:  » In  sili 
med  polaverunt  me  acelo  quand  on  les  re- 

‘ L'IlApiUI. 

' lue.  m.  a,—  • Ps.  III.  (8.  — • Pt-  «VIII.  as. 
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bute,  qu'on  les  traite  mal,  et  celles  qui  se  sacri- 
fient pour  quêter  pour  eux. 

.Abaudonneineut  de  Jésus-Christ  [de  la  part 
de]  ses  disciples , ligure  d'un  autre  abandoune- 
ment  spirituel  i qu’on  ne  profite  point  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Chpist.  Tous  les  hommes  dévfojetit 
être  au  pied  de  la  croix  pour  recueillir  ce  sang, 
et  empêcher  qu'il  ne  tombe  à terre  : giusi  des 
pauvres,  pour  profiter  de  leurs  larmes,  recueil- 
lir leurs  sueurs,  les  aider  à porter  leurs  croix. 

On  va  ériger  le  Calvaire  dans  toutes  tes  égli- 
ses, couvrir  les  plaies  du  Fils  de  Dieu  : image  en 
attendant  qu  la  sainte  Vierge,  et  dans  les  pau- 
vres. Pauvres  de  Jésus-Christ,  mes  très  chers 
et  mes  très  honorés  Frères,  à vous  la  parole. 

En  Jésus-Christ,  passion  ; en  Marie,  compas- 
sion. Partout  où  je  vois  Jésus-Christ  souffrant , 
je  vois  Marie  coippatissante.  Il  souffre  eu  lui , 
dans  les  pauvres  ; Marie,  elle  voit  dans  les  pau- 
vres Jésus-Christ  souffrant  elle  a vu  son  Fils 
abandonné;  notre  dureté  lui  fait  voir  Jésus- 
Christ  abandonné  dans  Igs  pauv  res  : sa  cousqla- 
tinn  étoit  qu'elle  voyuit  Jésus-Christ  patient  ; 
ah  I plût  à Dieu,  mes  Prères,  qu  elle  voie  Jésus- 
Christ  patient  dans  les  pauvres. 

Jésus-Chr  jst  souffrant  dans  les  pauvres  : image 
de  la  passion  dans  l'eucharistie , dans  les  pau- 
vres, [image  de  l'eucharistie].  « ^ estimez-vous 
» pas,  dit  saint  Jeau-Chry  sostûme  ' , quelque 
> chose  de  bien  grand,  que  de  tenir  cette  eoupe 

• ou  Jésus-Christ  doit  boire,  et  qu'il  doit  porter 

• à sa  bouche?  ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'est 
■ permis  qu'au  seul  prêtre  de  donner  le  calice  du 
» 8aug?Pour  moi, dit  Jésus-Christ, je  ne  rcchcr- 
» cbe  point  ces  choses  si  scrupuleusement;  mais 

• si  vous-mème  vous  ip*’  donnez  le  calice,  je  le 

• reçois  : quoique  vous  ne  soyez  que  laïque , 
»je  ne  le  refuse  point,  et  je  n'exige  point  ce 
t que  j'ai  donné  ; car  jp  ne  demande  point  du 

• sang,  m*is  un  peu  d'eau  froide.  Pensez  à qui 

• vous  donnez  à boire,  et  soyez  saisi  d'horreur  : 
a pensez  que  vous  devenez  le  prêtre  de  Jésus- 
s Christ  même,  lorsque  vous  donnez  de  votre 
a propre  main  ; non  votre  chair,  mais  du  pain , 
a non  votre  saqg , mojs  un  verre  d'eau  froide... 
a \ oulez-vpus  honorer  le  corps  du  Jésus-Christ, 

B ne  le  méprisez  point  dàuà  sq  nudité,  et  ne  le 
B revêtez  point  ici  dans  son  templp  d'hubits  de 
» soie,  pour  le  négliger  déhors,  lorsque  vous  le 
B voyez  aflligd  <iti  froid,  et  dans  In  nudité  : car 
B celui  qui  a dit  ; Ceçj  est  mon  corps  et  qui , 
B par  sa  parole,  a rendu  le  fait  certain,  a dit 
B aussi  : Fous  m’avez  vu  avoir  faim,  et  vous 

< In  Maith.  Hfm.xLyitom.  «M,  pçg.  479.  Ibid.  tfom.  t.  p. 
918.  — * Uatth,  XITI.  7$. 


29G  SUR  UK  JUr.KMENT 

• ne  m'avez  pas  donné  à manger  Autant 
» de  fois  que  nous  avez  manqué  à rendre  ces  as- 
» sistances  à l'un  de  CCS  plus  petits,  vous  avez 
» mancpié  6 me  la  rendre  à moi-méme.  Ce  corps 

> ici  présent  n'a  pas  besoin  de  vêtements,  mais 
» d’un  cœur  pur;  l’autre  au  contraire  demande 
» tous  nos  soins.  » 

Kn  Jésus-Christ  nuis  péchés,  et  tous  les  pé- 
chés; uulles  misères,  et  toutes  les  misères.  « Il 
» n'a  pas,  il  est  vrai,  besoin,  dit  Salvien  si 

• l'on  considère  sa  toute-puissance;  mais  il  a 

• besoin  pour  satisfaire  sa  miséricorde  : il  n'a 

> pas  besoin  pour  lui-mùme  selon  sa  divinité; 

» mais  il  a besoin  par  charité  pour  nous  : ....  et 
» quant  à sa  tendre  compassion,  il  a plus  besoin 
» que  tous  les  atitres  : car  chaque  indigent  n’a 

• be.soin  que  pour  soi-méme  et  qu’en  soi-méme; 

» J ésus-Christ  e stle  seul  qui  souffre,  et  qui  men- 
» die  dans  tous  les  p.auvres  en  général.  » Il  souf- 
fre en  même  temps  les  extrémités  opposées;  le 
froid,  le  clinud.  Aon  seulement  en  eux  est  re- 
présentée lavérité  des  souffrances,  mais  la  cause. 
Pauvres,  victimes  du  monde  : tous  méritent  d’è- 
tre  ainsi  traités.  Dieu  choisit  les  pauvres,  dé-  j 
charge  sur  eux  sa  colère  et  épargne  les  autres. 
Il  faut  y participe  r ; à celles  de  Jésus-Christ  en 
recevant  ; a celles  des  pauvres  en  donnant,  en 
conqKitissant, empruntant  leur  croix,  [Icsjaidant 
à la  porter.  INous  ne  le  faisonspas,  nous  les  aban- 
donnons; e'est  notre  seconde  partie. 

Jésus-Christ  aliandonné  des  hommes,  de  Dieu 
même  : ainsi  les  pauvres.  Des  hommes  : Tibi 
dcrelictus  est  pauper  ’ .•  « C’est  à vous  que  le 
» soin  des  pauvres  ti  été  laissé.  » De  Dieu  même  ; 

« Pourquoi,  Seigneur,  vous  êtes-vous  retiré  loin 

• de  moi,  etdédaigncz-vousde  me  regarder  dans 
» le  temps  de  mon  besoin  et  de  mon  aftliction  1 
» Tandis  que  l’impie  s’enfle  d’orgueil , le  pau- 

• vrc  est  brûlé  : » Ut  quid.  Domine,  recessisti 
tongè,  despicis  in  opportunilatibus  ? Dum  su- 
perbit impius,  incenditur  paujier  *.  Aupara- 
vant [le  prophète  avoit  dit]  : « Le  Seigneur  est 
» devenu  le  refuge  du  pauvre,  il  vient  à son 
» secours  dans  ses besoinset  dans  sonaffliction  ; » 
Jit  factus  est  Dominas  refugium  pauperi,  ad- 
jator  in  opportunilatibus,  in  tribulationt  ®. 
Il  ne  les  abandonne  pas  : pendant  qu’il  semble 
abandonner  Jésus-Christ,  Il  réconcilie  le  monde; 
c'est  la  gloirede  Jésus-Christ  ; pendant  qu’il  sem- 
ble oubUer  les  pauvres,  il  leur  prépare  leur  ré- 
compense ; c’est  ce  qui  doit  les  exciter  à la  pa- 
tience. 

Raison  pourquoi  on  les  méprise  ; comme  im- 

♦ Ibid.  XXV.  4i.  W.  — • TAb.  it.  adttvt.  Arat-il.  ji.  303,  304. 
— • Pt.  IX.  39.  — * Pi.  IX.  'A  Ï3.-  • Pi.  IX.  9. 
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puissants  à faire  du  bien  et  à faire  du  mal.  Du 
bien  : [ qui  nous  en  procure  autant  qu’eux  ] ? 

• Lorsque  Tabithe  fut  morte,  qui  la  ressuscita, 

» dit  saint  Jcan-Chrysostûme?  fut-ee  les  servi- 
» teurs  qui  l’environnoient,  ou  bien  les  pauvres 
« qu’elle  avoit  assistes?  « Qitando  mortua  est 
Tabitha,  quis  eam  suseitavit?  servi  circum- 
sislentes,  an  mendici  ' ? [Et  quant  au  mal  qu’ils 
peuvent  faire , écoutez  ce  que  dit  ] l’Ecclésiasti- 
que : • Mon  fils , ne  privez  point  le  pauvre  de 
» son  aumûne,  et  ne  détournez  point  vos  yeux 
« de  lui,  de  peur  qu’il  ne  se  fâche;  et  ne  donnez 
« point  sujet  à ceux  qui  vous  demandent,  de 
» vous  maudire  derrière  vous  : car  celui  qui 
» vous  maudit  dans  l’amertume  de  son  ame, 
» sera  exaucé  dans  son  imprécation  ; il  sera 

• exaucé  par  celui  qui  l’a  créé....  Prêtez  l’o- 
» reille  au  pauvre  sans  chagrin , acquittez-vous 
« de  ce  que  vous  devez,  et  répondez-lui  favora- 
» blement  et  avec  douceur  “.•  Dieu  écoute  les 
malédictions  des  pauvTcs  : il  les  écoute,  et  les 
châtie  ; l’un  par  justice  contre  eux  ; et  l’autre  par 
justice  contre  nous. 

Leurs  murmures  justes  ; pourquoi  cette  iné- 
galité de  conditions?  tous  formés  d’une  même 
boue.  Description  de  eette  différence  : nul 
moyen  de  justifier  cette  conduite , sinon  en  di- 
sant que  Dieu  a recommandé  les  pauvres  aux 
riches,  et  leur  a assigné  leur  vie  sur  leur  super- 
flu : VI  fiat  œqualilas,  a dit  saint  Paul  t afin 

• que  l’égalité  soit  rétablie.  > 

Patience  : exemple  de  Jésus-Christ.  Contri- 
buons à leur  patience  en  les  assistant.  • Recom- 
I mandez  avec  soin  A vos  enfants,  disoit  aux 
» siens  Tobie  *,de  faire  des  œuvres  de  justice  et 
» des  aumônes.  » Remarquez  l’union  de  Injustice 
et  des  aumônes. 

SERMON 

POUl  Ll  SiHXDI 

DE  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION, 

Conimeol  Jésui  a jugé  et  coodamoé  le  moode  avec  toutes  «es 
vanités.  Mépris  que  aon  jugement  doit  noos  inspirer  de  toutes 
les  choses  temporelles.  De  quelle  manière  notis  devons  exécu* 
1er  son  jngement  sur  Doua>mémes  et  contre  nous*m£ines. 


Nqdc  jodicium  est  miiodi. 

C'ert  maintenant  que  \t  wionde  ra  itrfjugi.  Joaa.  xii.  3. 

Ce  n’est  pas  ce  jugement  qui  fera  l’étonne- 
ment  de  l’univers,  l’efîroi  des  impies , l'attente 

* /n  EpiiUad/M.  Hom.  xi;  /om,  xii, 

4,  3,6,  9.  — » //.  Cor.  vill.  14.  — * 1\>b.  xiv,  U. 
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CONTRE  LE  MONDE. 


des  Justes,  que  je  dois  vous  «présenter;  ce  n’est 
pas  ce  Jésus  qui  viendra  dans  les  nues  du  ciel , 
terrible  et  majestueux,  qui  parottra  dans  cette 
chaire  : c’est  Jésus  jugé  devant  Caiphe  et  devant 
Pilate,  Jésus  jugé,  Jésus  condamné  ; mais  en 
cet  état,  il  juge  le  monde,  et  vous  le  verrez  sur 
sa  croix  le  condamnant  souverainement  avec 
ses  pompes  et  ses  maximes.  O Dieu,  donnez-moi 
des  paroles , non  de  celles  qui  flattent  les  oreil- 
les et  qui  font  louer  les  discours,  mais  de  celles 
qui  pénètrent  les  cœurs  et  qui  captivent  tout 
entendement  sous  l’autorité  de  votre  Evangile. 
Ave , Maria. 

Je  ne  sais  si  j’enfanterai  ce  que  je  conçois,  ni 
si  la  bonne  parole,  que  le  Saint-Esprit  me  met 
dans  le  cœur,  pourra  sortir  avec  toute  son  efll- 
eape.  Je  suis  attentif  à un  grand  spectacle  ; je 
découvre  intérieurement  Jésus  sur  sa  croix,  con- 
damnant de  ce  tribunal  et  le  monde  et  ses  maxi- 
mes : il  est  occupé  de  la  pensée  de  sa  passion  pro- 
chaine ; «sa  sainte  ome  en  est  troublée  : ■ anima 
mea  turbaia  est  : il  semble  hésiter  ; et  quid  di- 
eam  / • et  que  dirai-je  ?»  A la  lin  la  force  pré- 
vaut : l’aler,  clarijica  nomen  luum  ' : « Mon 
» Père,  gloriflez  votre  nom.  » Sur  cela,  une  voix 
comme  un  tonnerre  [fait  entendre  ces  paroles]  : 
« Je  l’ai  glorifié,  et  je  le  glorifleral  encore  : » 
Et  ctarificavi,  et  ilerum  clarijicubo  Au  bruit 
de  cette  voix , il  semble  parler  avec  une  nouvelle 
force,  et  il  prononce  les  paroles  que  j’ai  récitées; 
Nunc judicium  est  mundi’  : • C'est  maintenant 
• que  le  monde  va  être  jugé;»  nous  enseignant, 
par  ce  discours , que  sa  croix  et  sa  passion  sont 
.le  jugement  et  la  condamnation  du  monde.  C’est 
cejugement  que  je  vous  prêche;  et  pour  vous 
expliquer  en  trois  mots  tout  ce  que  j’ai  à vous 
expliquer  de  ce  jugement,  je  dirai  quelle  en  a été 
la  forme,  sur  quel  sujet  il  a été  prononcé,  quelle 
en  doit  être  l’exécution. 

PHBMIER  POINT. 

Le  monde  établit  des  maximes  : elles  ont 
toutes  leur  fondement  sur  nos  Inclinations  cor- 
rompues; mais  le  monde  leur  donne  une  cer- 
taine autorité , on  plutôt  leur  attribue  une  ty- 
rannie contre  laquelle  les  Chrétiens  n'ont  pas  le 
courage  de  s’élever  : ce  sont  comme  des  juge- 
ments arrêtés , et  qui  passent  en  force  de  choses 
jugées.  [ Il  en  est  ainsi  ] sur  les  vengeances , sur 
la  fortune,  etc. 

Jésus-Christ  veut  condamner  ces  maximes,  et 
la  manière  de  les  condamner  est  nouvelle  et 
inouïe  : il  se  laisse  juger  par  le  monde;  et 
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par  l’iniquité  de  ce  jugement , il  infirme  toutes 
ses  sentences. 

De  là  il  se  voit  que  le  monde  n’a  pas  le  prin- 
cipe de  droiture;  et  c’est  pourquoi  scs  j ugements, 
1“  sont  pleins  de  bizarreries,  î*  n’ont  point  de 
stabilité  ni  de  consistance.  .Mais  vous  direz  que 
c’est  le  peuple  emporté  : voyons  ce  que  le  monde 
juge  dans  les  formes;  écoutons  le  jugement  des 
pontifes  et  le  jugement  de  Pilate,  ceux  qu’on 
appelle  les  honnêtes  gens.  Pilate  condamne  un 
innocent , afin  d’être  ami  de  Céstu’  : il  s’est 
trompé;  sa  disgrâce  sera  marquée  dans  l’his- 
toire *,  et  11  y aura  une  tour  qui  deviendra  fa- 
meuse par  son  exil.  Voilà  pourtant  les  honnêtes 
gens,  ceux  qui  ont  de  grandes  vues  pour  la  cour 
et  pour  la  fortune  : ils  ont  mal  jugé  du  Fils  de 
Dieu , et  leur  ambition  les  a corrompus,  pour 
leur  faire  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du 
juste. 

Mais  les  prêtres  et  les  pontifes  ont  encore  un 
objet  plus  haut  : ils  songent  à sauver  l’état  et 
l’autorité  de  la  nation  :\Et  non  Ma  gens pereat  '; 
sur  cela  , ils  sacrifient  Jésus-Christ  à une  chi- 
mère d’intérêt  public.  Mais  ce  sang  qu’ils  ont  ré- 
pandu, est  sur  eux  et  sur  leurs  enfants,  selon 
leur  parole , il  les  poursuit,  il  les  accable , 
[ Comme  Jésus-Christ  le  leur  avoit  annoncé]  : Ut 
veniat  super  vos  omnis  sanguisjuslus,  qui  ef- 
fusus  cjfsuperferram’:  ils  mettent  lecomble  au 
crime  et  à la  vengeance  [ par  ] le  dernier  trait 
[de  leur  jugement].  Ainsi,  en  jugeant  Jésus- 
Christ,  tout  le  monde  s’est  trompé.  Il  s’est  laissé 
juger,  et  l’extravagance  de  ce  jugement  crimi- 
nel et  insensé  a fait  parottre  que  le  monde  ne 
sait  pas  juger.  Jésus  s’est  mis  au-dessus  de  tous 
les  jugements  humains  , regardé  comme  un 
homme,  non  encore  comme  Fils  de  Dieu  ; et  c’est 
ce  qui  lui  donne  une  autorité  suprême  au-dessus 
de  tous  les  jugements  du  monde. 

Il  ne  juge  pas  avec  une  apparence  d’autorité; 
il  le  fera  un  jour  de  cette  sorte,  lorsqu’il  descen- 
dra dans  la  nue  : il  juge  en  se  laissant  condam- 
ner, et  il  remporte  la  victoire  pendant  qu’on  le 
juge,  ainsi  qu’il  est  écrit  au  psaume  cinquan- 
tième ; Vl  vincas  ciim  judicaris  ’ : « afin  que 
• vous  demeuriez  victorieux,  lorsqu'on  jugera 
» de  votre  conduite.  » C’est  ce  qui  autorise, 
son  Évangile;  c’est  ce  qui  met  la  perfection  à 

* Vxuébe  rapporte  que  Pilate  tomba . aooa  le  rè^  de  Calu», 
dans  de  M crand)i  malbeurs , qu'il  fut  coniratnt  d'ëire 

me  too  bourreau.  Adon  dit  que  Pilate  se  tua  A Vienne  en  Dau- 
’ phiné . où  11  avoü  été  reJéttué  pour  le  rate  de  ses  Joursi  et 
' telle  est  encore  sidourd'biil  ta  tradition  du  pafs.  yoya  En- 
, seb.  HUt.  Kceitt.  tib.  ii . cap,  vu.  Adon.  Chron.  JBtat  SaxU 
on  Ckr.  XL.  Tillem.  HUtoire.  de*  Emper.  (tom.  l,  p.  43i»)  Édit, 
de  D^Jorit, 

* Joan.  XI.  50.  — ’ IfottA.  xxm.  55.  ~ ’ Ps.  L.  6. 


• Joan,  XII.  27.  — * Ibid,  28.  — > Ibid,  3t. 
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son  innocence,  à sa  sainteté,  à sa  justice.  Platon 
( ne  vous  étonnez  pas  si  Je  cite  ce  pliilusoplic  en 
cette  chaire  ; le  passage  que  j'ai  a vous  rapporter 
a été  tant  de  fois  cité  par  les  Chrétiens , qu'il 
a cessé  d'élre  profane  en  passant  si  souvent  par 
des  mains  saintes)  : Platon  dit  que  le  conihle 
t|e  la  malice,  c'est  de  la  couvrir  si  artificieuse- 
ment, qu'elle  paroisse  être  juste  Ainsi  la  per- 
fection de  la  sainteté,  c'est  d'être  juste,  sans  se 
soucier  de  le  paroitre,  sans  ménager  la  faveur 
des  liommes;  et  au  contraire  en  repretiaut  telle- 
ment les  vices,  qu'on  se  fasse  maltraiter  et  cru- 
cifier comme  uit  criminel  ; fondements  cachés 
de  la  vérité  future , jetés  dans  les  tcnéhres  du 
paganisme.  C'est  ce  qui  autorise  Jesus-Christ, 
qu'il  ne  dit  rien  pour  ménager  la  faveur  des 
lioinmes.  Les  pharisiens  le  flntlinit  ; il  n'en  fou- 
droie pas  moins  leur  orgueil,  et  ne  relàelie  pas 
pour  leurs  flatteries,  sa  juste  et  nécessaire  sévé- 
rité. Ils  le  fatigueut,  ils  l'importunent,  ils  le  per- 
sécutent ; sa  4ouceur  ne  s'eu  aigrit  pas  : « Uace 

• iuCidéle  et  maïulite,  auiencz  ici  votre  fils  “ : • 
ils  le  crucifient;  il  prie  pour  eus,  et  sa  vérité 
subsiste  au-disisus  de  tant  de  bizarres  jugemenU 
des  liommes. 

Aussi  parolt-il  en  juge;  U brave  la  majesté 
des  faisceaux  roipains  par  l’invincible  fermeté 
de  son  silence  : le  titre  de  sa  royauté  est  écrit  aq 
haut  de  sa  croix;  parccqu'il  règne  sur  tout  |e 
monde  par  ce  bois  infâme,  et  que  ce  qui  est  fo- 
lie aux  Gentils,  devient  la  sagesse  de  IJicu  pour 
les  fidèles  : pendant  que  le  munde  le  condamne, 
il  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  entants  qui  le  recoii- 
uuissent;  la  sagesse  est  justifiée  par  ses  enfants. 
Mais  il  choisit  un  autre  peuple  : il  étend  ses  bras 
dans  la  croix,  > et  |{  attire  tout  à lui  : » OmiUa 
tru/mm  ad  nwipsupi  a 11  nigSUI'e  le  moude, 

• dit  Lactanec  et  il  appelle  un  nombre  infini 
■ de  nations  qui  yiciulrunt  se  reposer  sous  sss 
» ailes  : » ainsi  il  juge  les  Juifs,  et  se  choisit  un 
autre  peuple. 

" li  est  prcclié  aux  uns,  dit  saint  Hilaire,  et 
s d'autres  le  recomiqissent;  il  nait  pour  ceux-ci, 
S et  il  estaimé  de  ceux-là;  les  siens  le  rejettent, 
» et  des  étrangers  le  reçoivent;  ceux  de  sa 
» propre  maison  le  persécutent,  sés  ennemis 
» raccueillent  avec  tendresse  ; les  adoptifs  de- 
» mandent  l'héritage,  ceus  de  sa  famille  le  mé- 
» prisent;  les  enfants  répudient  le  testament, 

• lesserviteursiereconnoisscut.  Ainsi  leroyuume 

• des  deux  souffre  violence,  et  ceux  qui  la  font 

• reinportent;  parccquc  la  gloire  due  à Israël  à 

• cause  de  ses  pères,  annoncée  par  les  prophètes, 

• De  Hejwbl.  f.  ii.  — » Mollh.  ivii.  46.  — *Joan.  xil.  52.— 

• pirin.  Hb.  iv,  e.  xxvl;  lom.  l.  f.  544- 
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« offerte  par  Jésus-Christ,  est  saisie  et  enlevée 
» par  la  fui  des  nations;  ■ 4U‘s  Chriitus  prœ- 
Jicalur,  et  ab  aliis  uÿiiusailur  ; uliis  mtcilur, 
ni  ab  uliis  ditigitur;  suieumrcspuitiU,  alieni 
suscipiunt  ; pioprii  iuscvlantur,  cumpkcluntur 
inimiçi  ; hœnditulcm  adaplia  ej:peUl,famiUa 
rcjicitj  tcslumeiUum  Jilii  répudiant,  servi  re- 
cognoscunl.  Itaque  vim  raguiiut  ccelurum  pad- 
lur,  i/ijere.ntesque  diripiunl;guiagloria  Israël 
à palribus  débita,  à prop/ielis  nunliala,  à 
Christa  ablata,  Jide  genlium  oceupatur  et  rapi- 
lur  Ainsi  pendant  que  le  peuple  juif  le  juge 
et  le  condamne,  il  se  choisit  un  peuple  qui  se 
soumet  à ses  lois,  et  qui  consent  au  jugement 
souverain  qu'il  prononce  du  haut  de  sa  croix, 
non  seulement  contre  les  Juifs,  mais  encora 
contre  le  monde  : Aune  judieiwu  est  mundi. 

SECOND  POt-XT. 

Pour  apprendre  maintenant  ce  qqe  Jésus  a 
coudamnedaus  le  monde,  considères  seulement 
ce  qu'il  a rejeté.  [Que  pouyoit-il  manquer  à ce- 
lui qui  possédé]  une  puissance  infinie,  une  sa- 
gesse infinie?  Ce  qu'il  n'a  pas  eu,  c'est  par 
eiioix;  > il  a juge  la  gloire  du  moude  indigne 
a de  lui  et  des  siens:  » Gtoriam  sweuli  alie- 
luim  et  sibi  et  suis  judicavit.  . fi  l’a  rejetée, 
1 ;>arcequ'i|  la  méprisoit;  eu  la  rejetant,  il  l’a 
> condamnée;  en  la  çoudamnant,  il  l'a  comptée 
» parmi  les  pompes  du  diable  : » Quatn  noluit, 
rijecit;  çuam  (ejecit,  damnavit;  guaia  dnin- 
nuvit,  in  pompa  diaboli  deputavil  c IN'aimez 
» pas,  (fit  saint  Augustin  •*,  les  choses  tempo- 

• fclle:;  ; parce(}ue  si  l'on  pquvuit  les  aimer  bien, 
» get  liuiume,  que  le  Fils  de  Dieu  s’est  uni,  les 
r aimeruit.  Àc  craignez  pas  les  outrages,  les 

• croix,  la  mort;  parcecjue  s’ils  uuisoient  à 

• l’homme,  cet  homme,  que  le  Ffls  de  Oieu 
t s’est  uni,  ne  les  soufiriroit  pus  : s !\'olite 
amure  temporalia;  quia  si  belle  amurentur, 
amaretea  homoquem  suscrpil  filius  Dei.  Co- 
lite timere  contumelias,  et  cruces,  et  mortem  ; 
quia  si  noeereni  kumini,  non  eu  palerelur 
Iwmo  quem  suseepit  t'iUus  Dei. 

La  beauté,  la  sauté,  la  vie,  si  c’étoient  des 
biens,  scroit-ii  permis  aux  hommes  furieux  [d’en 
priver  |cufs  sembluhiesj?  mois  scroit-ii  permis 
aux  démons  de  ies  ravir  au  Sauveur'?  Retran- 
chez donc  l'amour  de  la  vie  [de  vos  désirs, 
comme  ne  faisant  point  partie  du  bien  vérita- 
ble.] Ao»  est  species  ei  neque  décor  * : t 11  est 
« sans  beauté  et  sans  éclat;  s et  vous  voulez 

‘ (’timmrM/.  in  Matth.  »i.  T.  ro/.  tM.  — • Trrivü.  df  Ido» 
Mat.  n.  * Dr  Agon.  Chi'ül.  cap.  il,  n.  12;  tom.  Tl,  col, 
251.— Ull.  2. 
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fprcer  la  nature , et  rappeler  en  quel({ue  [sorte] 
la  jeunesse  fugitive  [par  ces]  cheveux  contre- 
faits, eea  couleurs  appliquées. 

La  puissance,  c’est  ce  qu'on  demande;  l’élé- 
vation, [c'est  ce  qu'on  souhaite];  et  pour  cela 
les  richesses,  principaux  instruments  de  la  puis- 
sance et  de  fa  grandeur.  Jésus  [veut]  si  peu  de 
puissance,  qu'il  se  soumet  volontairement  à la 
puissance  des  ténèbres.  Pilate  a puissance  sur 
lui,  et  U l'a  reçue  d'en  haut;  pour  vous  faire 
voir  qu'encore  que  la  puissance  soit  qn  présent 
de  Dieu,  ce  n'est  ni  des  principaux,  ni  des  plus 
grands  ; puisqu'il  le  donne  à un  ennemi  euntre 
son  propre  Fils.  Combien  devoit  craindre  Pilate 
sa  propre  puissance  I combien  les  marques  de 
sou  autorité  devoient-elies  le  faire  trembler,  s’il 
ei'it  pu  ouvrir  les  yeux  pour  voir  où  l'engaueroit 
|e  désir  de  conserver  sa  puissance  I Pendant  que 
Pilate  et  Caipbe,  et  tous  les  ennemis  de  Jésus, 
et  les  démons  même , sout  si  puissants  contre 
lui,  il  s'est  dépouillé  de  tout  sou  pouvoir  ; Tra- 
debat  uutem  judicanti  se  injusié  ' : • il  s'est 
livré  à celui  qui  le  Jupeoit  injustement;  • sans 
résister,  je  pe  dis  point  p<ir  des  effets,  mais  par 
des  paroles.  Chercher  après  cela  la  puissance, 
chercher  les  richesses,  chercher  les  plaisirs; 
mais  démentes  dope  le  Sauv  eur,  qui  nous  a fait 
voir  par  sa  croix,  en  s'en  dépouillant,  que  ces 
choses  ne  sqnt  pas  des  biens  véritables. 

i.a  faveur  des  hommes  : au  contraire  une  haine 
implacable  et  envenimée.  Si  ses  ennemis  décla- 
rés, si  ses  envieux  lui  eussent  rendu  le  mal 
pour  le  mal,  ils  ne  seroient  pas  innocents  : en  ne 
lui  rendant  pas  le  bien  pour  le  bien,  ils  sont  in- 
justes et  ingrats;  mais  ils  lui  rendent  le  mal 
pour  le  bien  : tant  d'putrnges  pour  tous  ses  bien- 
faits; ahi  il  n'y  a plus  de  parole  parmi  les 
hommes  qui  puisse  expriqter  lenr  fureur. 

Peut-être  que  ses  amis  du  moins  lui  seront 
Qdéles  : non,  mes  Frères:  > maudit  l'homme 
> qui  met  sa  confiance  en  l'homme  ^ I • Aimez 
vos  amis  dans  l'ordre  de  la  charité,  mais  n'y 
établissez  pas  votre  conflance.  Tous  scs  amis 
l'alundonneut;  celui  qui  manqeoit  le  pain  avec 
lui,  à qui  il  avoit  commis  la  conduite  de  sa  fa- 
mille, c'est  celui-là  qui  le  trahit,  qui  le  vend, 
qui  le  livre  à ses  ennemis  : celui  ({u'ji  a choisi 
pour  être  le  fondement  de  son  Eglise  le  suit 
quelijue  temps,  et  puis  après  le  renie;  ce  com- 
mencement de  fidélité,  cette  première  chaleur 
de  son  zèle  ne  servant  qu'à  lui  renouveler  doos 
la  .suite  la  douleur  d'un  abandon  si  universel  et 
si  lâche  : ne  mettez  donc  pas  votre  appui  sur 
vos  amis.  Jésus  a perdu  les  siens;  que  rcste-t-il 

• /.  frlr.  II.  ZJ.  — • Jtrem.  ztiv  1. 


au  Sauveur?  rien  que  Dieu  ut  son  iniuicenre; 
et  encore  sun  innocence  lui  reste,  non  pour  le 
mettre  à couvert  des  insultes  et  des  injustices. 
Dieu  lui  demeure,  non  pour  le  protéger  sur  la 
terre  ; car  au  contraire  c’est  lui  qui  le  livre,  c'est 
lui  qui  le  délaisse  et  l'ahaudonne.  Il  s'en  plain- 
dra hientàt  par  ces  paiolcs  : Deiis,  Detts  meus,... 
quare  me  dereliquisti  '?  • Mon  Dieu,  mon 
I Dieu,  puurquoi  m'avei-vous  abandonné''  » Il 
ne  retrouvera  ce  Dieu,  qui  l'a  délaissé,  que 
quand  il  rendra  le  dernier  soupir:  alur.s  il  lui 
dira  : /»  manus  tuas  commendo  spiriluin 
meum  « Mon  Pere,  je  remets  mon  esprit  entre 
V vos  mains  ; s afin  que  nous  entendions  que  la 
sainteté,  l'innocence,  Dieu  même,  et  tous  les 
biens  véritables  qu’il  donne  à ses  serviteurs,  ne 
leur  sont  pas  donnés  pour  la  vie  présente;  mais 
qu'ils  ne  regardent  que  Ig  yie  future. 

• O remède,  qui  pourvoit  à tout,  s'écrie  suint 
« Augustin  ",  qui  réprime  toutes  les  endures, 

• qui  rétablit  tuut  ce  qui  étuit  Imiguissiuit,  qui 

• retranche  tout  ce  <|ui  étoit  superflu,  qui  con- 

• serve  tout  ce  qui  est  nécessaire,  qui  répare 
» tout  ce  qui  étuit  perdu,  qui  reforme  tout 

• ce  qui  étoit  dépravé  : s O medichutm  om- 
nibus eûusukntem,  omnia  tumenlia  cumpri- 
menlem,  omnia  labeserniia  nficieniem,  omnia 
superjlua  resecanlem , omnia  necessaria  çu.slu- 
dieulem,  qmniu  perditu  rvparantcm , omnia 
depravaia  corri^eniem.  « (jui  pourra  désor- 

• mais  croire  que  la  v je  lieureusc  consiste  dans 
> la  jouissauce  des  objets  que  le  Fjls  de  Dieu 

• nous  a appris  à mépriser  pur  scs  leçons  et  scs 
» exemples  '?  s (Juis  beaiuin  vUam  esse  arbitre- 
iur  in  iis  gua  eoniemnenda  es.se  docuit  l'ilius 
Üei?  A'aimez  doue  pus  le  monde,  ni  ce  >|ui  est 
dans  le  monde;  n'ainiez  pas  méine  la  vertu, 
pareequs  le  monde  l'cslinae  et  la  consjdère.  Le 
chrétien  est  up  humme  transporte  de  la  terre  au 
ciel  : tout  ce  qui  plait  au  monde,  en  tuut  qu'il 
piait  au  monde,  est  condamné  u |a  croix  : t\unc 
judiçium  esimnndi.  Le  jugenicnt  est  donne; 
reste  que  vous  veniez  à l’exécution  sur  vuus- 
méme,  pour  vous-meme,  contre  vqns-niMlnc. 

TBOISIÈME  POINT. 

Vans  vous  éics  engagés  à eptte  exécution  par 
le  saint  baptême  : /a  nmie  ipsius  buptimli 
sumus  * : % Aous  sommes  baptisés  en  sa  mort  ; • 
en  sa  mprt,  en  sa  croix,  eu  ses  douleurs,  ru  ses 
infamies  et  en  ses  opprobres.  Il  s répandu  pour 
nous  sur  le  moude  toute  l'horreur  de  sou  sup- 
plice, toute  l'ignomiuie  de  sa  croix,  tous  ses 

' Pi.  XXI.  I.  — * Z«c.  XXIII.  *6.  — ’ /V  À(jon.  Chriit-  Cfij». 
Il , U ; tom.  VI , ^ fiotn.  vi.  S. 
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travaux,  toutes  les  pointes  de  ses  épines,  toute 
l’amertume  de  son  flel  : MOti  mundus  rruci- 
Jixu^  est,  et  ego  mundo  ' : « Le  monde  est  mort 
» et  eruciné  pour  moi,  eomme  je  suis  mort  et 
• eruciflé  pour  ie  monde.  » Il  faut  done  exécu- 
ter le  monde  en  nous-mêmes,  et  le  erucifler  pour 
l'amour  de  Jésus.  Jésus  a déshonoré  le  monde, 
il  l’a  crucifié. 

Mais  nous  aimons  mieux  crucifier  Jésus-Christ 
lui-méme,  et  participer  au  crime  des  Juifs  con- 
tre lui,  que  de  suivre  l’exemple  du  Fils  de  Dieu. 
Pourquoi  l’ont-lls  crucifié,  si  non  pareequ’il  se 
disoit  le  Fils  de  Dieu,  sans  contenter  leur  arahi- 
tion,  sans  les  faire  dominer  sur  toute  la  terre, 
comme  ils  se  le  promettoient  de  leur  Messie? 
N’est-ce  pas  un  tel  Sauveur  que  nous  desirons 
qui  nous  sauve  de  la  pauvreté,  de  la  sujétion  et 
de  la  douleur,  etc.?  Et  parecqu’il  ne  le  fait  pas, 
et  qu’il  ose  avec  cela  se  dire  notre  Sauveur,  nous 
nous  révoltons  contre  lui. 

D’où  est  née  cette  troupe  de  libertins  que 
nous  voyons  s’élever  si  hautement  au  milieu  du 
christianisme,  contre  les  vérités  du  chris- 
tianisme? Ce  n’est  pas  qu’ils  soient  irrités  de 
ce  qu’on  leur  propose  à croire  des  mystères 
incroyables,  ils  n’ont  jamais  pris  la  peine  de  les 
examiner  sérieusement  : que  Dieu  engendre 
dans  l’éternité,  que  le  Fils  soit  égal  au  Père, 
que  les  profondeurs  du  Verl>e  fait  chair  soient 
telles  que  vous  voudrez;  ce  n’est  pas  ce  qui  les 
tourmente  : ils  sont  prêts  ù croire  ce  qu’il  vous 
plaira , pourvu  qu’on  ne  les  presse  pas  sur  ce 
qui  leur  plaît  ; à la  bonne  heure,  que  les  secrets 
de  la  prédestination  soient  impénétrables,  que 
Dieu  en  un  mot  soit  et  fasse  tout  ce  qu’il  lui 
plaira  dans  le  ciel,  pourvu  qu’il  les  laisse  sur  la 
terre  contenter  leurs  passions  à leur  aise.  Mais 
Jésus-Christ  est  venu  pour  leur  faire  haïr  le 
monde  ; c’est  ce  qui  leur  est  insupportable,  c’est 
ce  qui  fait  la  révolte,  c’est  ce.  qui  fait  qu’ils  le 
crucifient.  Prenez  donc  parti,  chrétiens;  ou  con- 
damnez Jésus-Christ,  ou  condamnez  aujourd’hui 
le  monde  : Si  llaal  est  Deus,  sequitnini  iUum^: 
• Si  Baal  est  Dieu,  suivez-le.  » 

Mais,  ô Dieu,  nous  n’osons  plus  parler  de  la 
sorte  : on  parloit  en  ces  termes,  quand  la  révé- 
rence de  la  religion  étolt  encore  assez  gravée 
dans  les  cœurs  pour  n’oser  prendre  parti  contre 
Dieu,  quand  on  sera  en  nécessité  de  se  déclarer. 
Mais  maintenant,  mes  Frères,  si  nous  pressons 
la  plupartde  nos  auditeurs  de  se  déclarer  entre 
Jésus-Christ  et  le  monde  ; Jésus  perdra  sa  cause, 
le  monde  sera  hautement  suivi  ; tant  le  chris- 
tianisme est  aboli,  tant  le  baptême  est  oublié. 

’ Calai.  VI.  I* — ’JIl.  Reg.  itlll.  ZI. 


Je  ne  vous  laisse  done  point  d’option  : non,  non, 
la  cause  est  jugée  ; il  n’y  a rien  à délibérer  : 
A’i/ne  judicium  e.st  mundi.  11  faut  condamner 
le  monde  ; voici  les  jours  salutaires  où  vous  ap- 
procherez de  la  sainte  table;  c’est  là  qu’il  faut 
condamner  le  monde,  « de  peur,  comme  dit  l’a- 
> pâtre,  que  vous  ne  soyez  damnés  avec  le 
• monde  : « Vt  non  cum  hoc  mundo  damne- 
mur':  mais  ne  le  condamnez  pas  à demi,  comme 
vous  avez  fait  Jusqu’à  présent.  Vous  ne  voulez 
pas  aimer,  vous  voulez  plaire;  vous  ne  voulez 
pas  être  asservis,  vous  voulez  asservir  les  autres, 
et  faire  perdre  à ceux  que  Jésus  a affranchis  par 
son  sang,  une  liberté  qui  a coûté  un  si  grand 
prix  : J.arerala  est  lex,  et  non  pervenit  usque 
ad  finem  judicium  “ ; • Les  lois  sont  foulées 
■ aux  pieds,  et  l’on  ne  rend  jamais  justice.  » 

Non,  non,  le  monde  doit  perdre  sa  cause  en 
tout  et  partout  ; car  jamais  il  n’en  fut  de  plus 
déplorée.  Ne  me  demandez  donc  pas  jusqu’où 
vous  devez  éloigner  de  vous  les  vaines  super- 
fluités : quand  vous  demandez  ces  bornes,  ce 
n’est  pas  que  vous  vouliez  aller  jusqu’où  11  le 
faut  nécessairement  ; mais  c’est  que  vous  crai- 
gnez d’en  faire  trop.  Craignez-vous  d’en  faire 
trop,  quand  vous  aimez  trop  pour  vos  parents, 
trop  pour  le  prince,  trop  pour  la  patrie  ; paroe- 
qu’il  y a quelque  image  de  Dieu?  [vous ne  met- 
tez] point  de  bornes  [à  l’égard  de  tous  ces  ol>- 
jets;]  à plus  forte  raison  [n’en  devez-vous  point 
mettre]  pour  Dieu  même  : ceux  qui  veulent 
vous  donner  des  bornes,  [ ne  connoissent  point 
l’Evangile;]  on  vous  trompe,  on  vous  abuse. 
La  vie  chrétienne  [doit  être  une]  continuelle 
circoncision  ; ne  me  demandez  pas  ce  qu’il  faut 
faire  ; commencez  à retrancher  quelque  vanité  , 
et  le  premier  retranchement  vous  éclairera  pour 
les  autres,  etc.  Aimez,  voilà  votre  règle;  ayez  la 
croix  de  Jésus  dans  votre  cœur,  elle  fera  une 
perpétuelle  circoncision;  tant  qu’enfin  vous 
soyez  réduits  à la  pure  simplicité  du  christia- 
nisme. O que  le  monde,  direz-vous , seroit  hi- 
deux, [ si  on  le  dépouilloit  ainsi  de  toutes  ses 
vanités  et  de  tout  l’éclat  qui  l’environne!]  c’est 
ce  qu’objectoient  les  païens  ; ■ Que  les  temps 
» seraient  heureux,  disolent-ils,  et  que  le  Christ 
» aurait  apporté  au  monde  une  grande  félicité , 
» si  l’on  pouvoit  y jouir  de  tous  ses  plaisirs  dans 
» une  parfaite  assurance  ! t Si  essel  securilas 
magna  nugarum , felieia  essent  tempora , cl 
magnam  felicitatem  rebus  humants  Chrislus 
adtuUsset  ’. 

Condamnez  donc  le  monde  sans  réserve. 

' I.  Cor.  XI.  53.  — * Habae.  i.  4.  — • S.  Aug.  in  Pt<(hn. 
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Ainsi  püissiez-vous  éterneliement  être  en  Jésus- 
Christ  : ainsi  puissiez-vous  célébrer  avec  lui 
une  Pâque  sainte.  Pâque , c’est-à-dire  passage  ; 
puissiez-vous  donc  passer,  non  avec  le  naonde, 
mais  passer  avec  Jésus-Christ,  pour  aller  du 
monde  à Dieu , Jouir  des  consolations  éter- 
nelles, que  je  vous  souhaite , avec  la  bénédic- 
lion  de  Monseigneur!  Amen. 

1“  SERMON 

roi)> 

LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

Quels  sont  les  plus  sraods  oroeineots  du  trlompbe  du  San- 
veiir.  Comment  la  vaine  fdotre  corrompt  la  vertu  en  la  fiat* 
Uni.  nauger  des  lonauges;  dans  quelles  dispositloas  nuus  de- 
vons être  à leur  égard.  Pourquoi  ceiii  qui  sont  dumlués  par 
l'Iiomretir.  sont-ils  inrallliblemeiit  vicieiia?  Par  ipteU  moyens 
rtiunncur  met  les  vices  eu  crédit.  De  quelle  manière  11  nous 
bit  tout  attribuer  a uousHnémes . et  nous  érige  enSu  en  de 
pelits  dieux.  Hemede  à une  si  grande  insolence,  llépris  que 
nous  dévolu  hire  ilu  Jugement  des  borames  en  voyant  celui 
qu'ils  ont  porté  de  Jéssu-Cbrlst. 


Dicile  fllis  Sioo  : Ecce  rei  hiiu  venit  liM  mansuetna. 

Dites  û la  fille  de  Sion:  Voici  ton  roi  qui  fait  son  enlrre , 
plein  de  bonté  et  de  douceur.  Paroles  du  prophète  Za- 
charie , rapporté»  dans  l'évangile  de  ce  jour , en  saint 
Matthieu,  ch.  iii.  5. 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde , il  n'y 
a rien  de  si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe  : et 
j'ai  appris  deTertullieu,  que  ces  illustres  triom- 
phateurs de  l'ancienne  Romcmarchoieutau  Capi- 
tole avec  tant  de  gloire,  que,  de  peur  qu'étant 
éblouisd'une  telle  magniricence,ils  nés' élevassent 
enfin  au-dessus  de  la  condition  humaine,  un  es- 
clave qui  les  suivait  avoit  charge  de  les  avertir 
qu'ils  étoient  hommes  : Respice  pont  le , homi- 
nem  le  memenlu.  Ils  ne  se  fâchoient  pas  de  ce 
reproche  : s C’étoit  là,  dit  Tertullien  ',  le  plus 
s grand  sujet  de  leur  Joie,  de  se  voir  environnés 
a de  tant  de  gloire,  que  l’on  avoit  sujet  de 
a craindre  pour  eux  qu'ils  n'oubliassent  qu'ils 
a étoient  mortels  : a Hoc  magis  gaudet  tantâ 
se  gloriâ  coruscare,  ut  illi  admanilio  condilio- 
nis  suœ  sil  necessaria. 

Le  triomphe  de  mou  Sauveur  est  bien  éloi- 
gné de  cette  pompe;  et  quand  je  vois  le  pauvre 
éejuipage  avec  lequel  il  entre  dans  Jérusalem  , 
nu  lieu  de  l'avertir  qu’il  est  homme,  je  trouve- 
rais bien  plus  à propos,  chrétiens,  de  le  faire 
souvenir  qu’il  est  Dieu  : il  semble  en  effet  qu'il 

* /ijtolog.  n 3S. 


l'a  oublié.  Le  prophète  et  l'évangéliste  concou- 
rent à nous  montrer  ce  Roi  d'Israél  • monté, 
a disent-ils,  sur  une  ânesse  : a Sedens  super  asi- 
nam  '.  Ah!  àlessieurs,  qui  n'en  rougiroit?  Est- 
ce  là  une  entrée  royale?  est-ce  là  un  appareil  de 
triomphe  ? est-ce  ainsi , A Fils  de  David , que 
vous  montez  au  tràne  de  vos  ancêtres,  et  prenez 
possession  de  leur  royaume? 

Toutefois  arrêtons,  mes  Frères,  et  ne  préci- 
pitons pas  notre  jugement.  Ce  Roi , que  tout  le 
peuple  honore  aujourd'hui  par  ses  cris  de  réjouis- 
sance, ne  vient  pas  ponr  s'élever  au-dessus  des 
hommes  par  l'éclat  d'une  vaine  pompe,  mais 
plutôt  pour  fouler  aux  pieds  les  grandeurs  hu- 
maines : les  sceptres  rejetés,  l'honneur  méprisé, 
toute  la  gloire  du  monde  anéantie , font  le  plus 
grand  ornement  de  son  triomphe.  Donc,  pour 
admirer  cette  entrée,  accoutumons-nous  avant 
toutes  choses  à la  modestie  et  aux  abaissements 
glorieux  de  l'humilité  chrétienne,  et  tâchons  de 
prendre  ces  sentiments  aux  pieds  de  la  plus 
humhie  des  créatures,  en  disant  : Ace. 

•Aujourd'hui  que  notre  Monarque  fait  son  en- 
trée dans  Jérusalem,  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  tout  le  peuple , et  que,  parmi  cette 
pompe  de  peu  de  durée,  l’Église  commence  à 
s'occuper  dans  la  pensée  de  sa  passion  ignomi- 
nieuse, je  me  sens  fortement  pre.ssé,  chrétiens, 
de  mettre  aux  piedsde  notre  Sauveur  quelqu'un 
de  ses  ennemis  capitaux , pour  honorer  tout  en- 
scmhle  et  son  triomphe  et  sa  croix.  Je  n'ai  pas 
de  peine  à choisir  celui  qui  doit  servir  à ce  spec- 
table  : et  le  mystère  d'ignominie  que  nous  com- 
mençons de  célélirer,  et  cette  magnificence  d’un 
jour  que  nous  verrons  bientôt  changée  tout 
d'un  coup  en  un  mépris  si  outrageux , me  per- 
suadent facilement  que  ce  doit  être  l'honneur 
du  monde. 

L’honneur  du  monde,  mes  Frères,  c'est  cette 
grande  statue  que  Nabuchodonosor  veut  que 
l'on  adore.  Elle  est  d'une  hauteur  prodigieuse, 
altitudine  cubilorum  sexaginta  ; parcecjue  rien 
ne  parolt  plus  élevé  que  l'honneur  du  monde. 

• Elle  est  toute  d'or,  » dit  l’Ecriture  FecU 
statuam  auream  ; pareeque  rien  ne  semble  ni 
plus  riche  ni  plus  précieux.  ■ Toutes  les  langues 

• et  tous  les  peuples  adorent  cette  statue  : » 
Omîtes  tribus  et  linguœ  adoraverunl  staluiim 
auream  *;  tout  le  monde  sacrifie  à l'honneur  : 
et  ces  fifres,  et  ces  trompettes,  «t  ces  hautbois, 
et  ces  tambours  qui  résoniieut  autour  de  la  sta- 
tue, n'est-ce  pas  le  bruit  de  la  renommée?  ne 
sont-ce  pas  les  applaudissements  et  les  cris  de 

• Z«c».  II.  9.  Moltb.  XXI.  s.  — ■ 'baniel.  ni,  • lUd.  7, 
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joip  qui  pompospiU  fdque  les  hnmmp!iap|>pllpnt 
In  filolre?  C'est  ilone.  Mps.slpurs,  pelle  <^nn(lr 
Pl  superbe  Idole  que  Je  veux  abattre  aujourd’hui 
aux  pieds  du  Sauveur.  Je  lie  me  eonteiite  pas, 
chrétiens , de  lui  refuser  de  l’encens  avec  les 
trois  elifhuts  de  Riibylone , lii  de  lui  dénier  l'a- 
dorationque  tous  les  peuples  lui  rendpnl;Je  veux 
faire  loinlier  sur  ixdte  Idole  le  foudre  de  la  vérité 
évanuélique;  je  veux  l'abattre  tout  de  son  long 
devant  la  emlx  de  mon  Sauveur;  je  velit  la  bri- 
ser et  la  mettre  eu  pièces , et  en  faire  un  sacrl- 
llce  a Jésus-Christ  crucifié,  avec  le  secours  de 
sa  grâce. 

Parois  donc  Ici . A honneur  du  monde , vain 
fantrtme  des  ambitieux  et  chimère  des  esprits 
superbes;  je  t'appelle  A un  tribunal  ou  ta  con- 
damnation est  inévitable.  Ce  n'est  pas  devant 
les  Césars  et  les  princes,  ce  n'est  pas  devant  les 
héros  et  les  enpltnincs  que  je  t'oblige  de  compa- 
roltre;  comme  ils  ont  été  tes  adorateurs,  ils  pn>- 
nonceroient  A ton  avantage.  Je  t'appelle  A un 
jugement  où  préside  un  Roi  couronné  d'épines, 
que  l'on  a revêtu  de  pourpre  pour  le  tourner  en 
ridicule,  que  l’on  a attaché  a une  croix  pour  en 
faire  un  spectacle  d'ignominie  ; c’est  à ce  tribu- 
nal que  je  te  déféré  ; c’est  devant  ce  Roi  que  je 
t’accuse.  Tic  quels  crimes  l'accusepal-jc , ehré- 
tlcnsîje  vais  vouslc  dire.  Voici  trois  crimes  ca- 
pitaux dont  j’accuse  l'honneur  du  monde;  je 
vous  prie  de  les  bien  entendre. 

Je  l’accUse  premièrement  de  flatter  la  vertu 
et  de  la  corrompre;  secondement,  de  déguiser  le 
vice,  et  de  lui  donner  du  crédit;  enfin  pour  com- 
ble de  scs  attentats,  d’attribuer  aux  hommes  ce 
qui  appartient  A Dicn,et  de  les  enrichir,  s’il  pou- 
volt,  de  ses  dépouilles  ; voilà  les  trois  chefs  prin- 
cipaux sur  lesquels  je  prétends,  .Mes.slenrs,  qu'on 
fasse  le  procès  à l’honneur  du  monde.  Dieu  me 
veuille  aider  par  sa  grâce  à poursuivre  vive- 
ment une  accusation  si  importante,  et  à soute- 
nir les  Opprobres  et  l’ignominie  de  la  croix  con- 
tre l’orgueil  des  hommes  mondains! 

rBEUlsa  POINT. 

Donc,  mes  Frères,  le  premier  crime  dont  j’ac- 
cuse l’honneur  dn  monde  devant  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ, c’est  d’ètre  le  corrupteur  de  la  vertu 
et  de  l’Innocence.  Ce  n'est  pas  moi  seul  ,qul  l’en 
accuse";  j’ai  |)our  témoin  saint  Jean-Chrysos- 
tôme,  et  dans  "du  crime  si  ’atroi-c  je  suis  bien 
aise  de  faire  parler  un  si  véhément  accusateur. 
Ce  grand  pix-dicatcur  nous  apjircndque  la  vertu 
qui  aime  les  louanges  et  la  vaine  gloire  ressemble 
A une  femme  impudique,  qui  s’abandonne  à tous 
les  passants  : ce  sont  les  propres  termes  de  ce 


saint  évf(]tie  ',  rncoec  parle-f-ll  bien  plus  forté- 
ment  dans  la  lllterté  de  sa  langue  5 mais  la  rete- 
nue de  la  nétre  ne  me  permet  pas  de  traduire 
toutes  ces  paroles  ; tdehons  néanmoins  d'enten- 
dre son  sens,  et  de  pénétrer  sa  pensée.  Pour  cela 
je  vous  prie  de  considérer  que  la  pudeur  et  la 
modestie  tK"  s’opposent  pas  seulement  aux  ac- 
tions déshonnêtes , mais  encore  A In  vaine  gloire 
et  n l'ninour  désordonné  des  louanges  : jugez-en 
par  l’expv'ricnce.  Une  personne  honnête  et  bien 
élevée  rougit  d'unci>arolcimmodi‘ste, un  homme 
sage  et  modéré  rougit  de  ses  propres  louanges  ; 
en  l’une  et  en  l'autre  de  ces  rencontres,  la  mo- 
destie fait  baisser  les  yeux  et  monter  la  rougeur 
au  front  : on  se  défend  de  ces  deux  attaques 
par  les  mêmes  armes.  Soit  que  vous  vous  mon- 
triez peu  retenu  dans  la  poursuite  des  plaisirs, 
soit  que  ce  soit  dans  In  reeherche  des  louanges , 
on  blAme  Votre  impudence.  Kl  d’ou  vient  cela, 
cliréticus,  sinon  pur  un  sentiment  que  la  raison 
nous  Inspire,  que  comme  le  corps  a sa  chnsleté 
que  riropudicité  corrompt,  il  y a aussi  une  cer- 
taine inté-grité  de  l’aine  qui  peut  être  violée  par 
les  louanges.  C'est  |>our(|uui  la  même  nature 
nous  donne  la  pudeur  et  la  modestie  pour  nous 
défendre  de  ces  deux  corruptions  ; comme  s’il  y 
avoit  du  déshonneur  dans  l’honneur  même , et 
de  la  honte  dans  les  louanges.  Ne  v ous  étonnez 
donc  pus,  ehixdiens,  si  cette  aine  avide  de 
louanges,  qui  les  cherche  et  les  mendie  de  tous 
cétés,  est  appcié'c  par  saint  Jean-Chrysostéme 
une  lufltme  prostituée  : elle  mérite  bien  ce  nom, 
puisqu’elle  méprise  la  modestie  et  la  pudeur. 

Toutefois  il  faut  encore  aller  plus  avant,  et  rp- 
chercher  jusqu’à  l’orlghie  d’où  Vient  A une  ame 
bien  née  celte  honte  des  louanges.  Je  dis  qu’elle 
est  naturelle  A la  vertu,  et  je  parle  de  la  vertd 
chrétienne;  car  nous  n’en  connoissons  point 
d’autre  en  cette  chaire.  Il  est  donc  de  la  nature 
de  la  vertu  d’appréhender  les  louanges;  et  si 
VOUS  pesez  attentivement  Aviec  quelles  précau- 
tions h"  Fils  de  Dieu  l'oblige  à se  caclier,  vous 
n’aurez  pas  de  peine  à le  comprendre.  AttrmIitB 
ntjustitiani  vestramfaeinlis  coram  liominibot. 
Ml  vtdeamtni  ab  eis  * : t Ihencz  bien  garde  de 

• ne  faire  pas  vos  bonnes  oeuvres  devant  les 
» hommes,  pour  en  être  regardés.  Ne  va  point 
» prier  dans  les  coins  des  rues,  afin  qne  les  hom- 
» mes  te  vxticnl;  retire-toi  dans  ton  cabinet, 

• ferme  la  porte  sw  toi,  et  prie  ch  secret  devant 

• ton  Père  : » hilra  in  ettbicaluM  hmm,  et 
rlanm  ostio  ora  Patrriit  trum  in  nbarondito 

« Ne  sonne  pas  de  la  trompette  pour  donner 
» l’aumOne  ; je  ne  t’ordonne  pas  seulement  de  la 

* liom,  ivii.  KjÂst,  ad  Rom.  n.  4;  tonu  pag.  627.  — 

• JfaUA.Ti.  I.  — « ibkU  e. 


cr:  hv  i 


SUR  L’IÎONNEUR  fiü  MONDE.  r,05 


» cnrhfr  devant  les  hommes;  mais  lorsque  la 
» droite  le  distribue,  que  la  pnuehe,  s’il  se  petit, 

ne  le  sache  pas  ; • Te  nviein  fnriente  eleeinoeii- 
ntim , nesciat  sinisirn  tua  quid  fariat  dejiera 
tua  *. 

C'est  pourquoi,  dit  très  bien  saint  Jean-Chry- 
aostome  toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  un 
itrand  mystère.  Qu'est-ce  è dire?  mystère  sisnl- 
lle  un  secret  sacré.  .Autrefois  quand  on  célébroit 
les  divins  mystères,  comme  il  y avoit  des  caté- 
chumènes qui  n'étolent  pas  encore  initiés,  c’est 
è-dire,  qui  n'étolent  pas  du  corps  de  l’Église,  qui 
n’étoieut  pas  baptisés,  on  ne  leur  en  parloitque 
par  énigmes.  Vous  le  savez , vous  qui  at  ez  lu 
les  Homélies  des  saints  Pères  ; ils  étoient  avec 
les  fidèles,  pour  entendre  la  prédication  et  le 
commencement  des  prières.  Venolt-on  aux  mys- 
tères sacrés,  c’est-è-dire,  à l’action  du  sacrifice , 
le  diacre  mettoit  dehors  les  catéchumènes , et 
fermolt  la  porte  de  l’cclise.  Pourquoi  ? C’é- 
toit  le  mystère.  .Vinsi  des  vertus  chrétiennes. 
Voulez-vous  prier,  fermez  votre  porte,  c’est  un 
mystère  que  vous  célébrez.  Jeûnez-vous,  « oi- 
» pnez  votre  face,  et  la\cz  votre  visage,  de  peur 
» qu'il  ne  paroisse  que  vous  jeûniez:  • Tiiqe 
cnjrul  lumn,  et  faciem  tuam  Uiva  ’ ; c’est  un 
mystère  entre  Dieu  et  vous  ; nul  n’y  doit  être 
admis  que  par  son  ordre , ni  voir  votre  vertu, 
qu’autant  qu’il  lui  plaira  de  la  découvrir. 

Selon  cette  doctrine  de  l’Évangile,  je  com- 
pare la  vertu  chrétienne  à une  fille  chaste  et  pu- 
dique , élevée  dans  la  maison  paternelle  dans 
une  retenue  incroyable  ; ou  ne  la  mène  point 
aux  théâtres,  on  ne  la  produit  point  dans  les  as- 
semblées ; elle  garde  le  logis,  et  travaille  sous  la 
conduite,  sous  les  yeux  de  son  Père,  qui  est 
Dieu , qui  se  plaît  à la  regarder  dans  ce  secret, 
charmé  principalement  de  sa  retenue,  Videt  in 
abscondito'  •, qui  lui  destine  un  époux  ; c’est  Jé- 
sus-Christ; et  qui  veut  qu’elle  lui  donne  un  cœur 
pur,  et  qui  n’ait  point  été  corrompu  par  d'autres 
affections  ; qui  lui  prépare  un  jour  de  grandes 
louanges,  et  qui  ne  veut  pas  en  attendant  qu'elle  se 
laisse  gâter  par  celles  des  hommes,  ni  cajoler  par 
leursdoueenrs.  C’est  pourquoi  elle  fttit  leur  com- 
pagnie, elle  aime  son  secret  et  sa  solitude.  Que 
si  elle  pnrolt  quelquefois , comme  Un  si  grand 
éclat  ne  peut  pas  demeurer  toujours  caché,  il 
n’y  a que  sa  simplicité  qui  la  rende  recomman- 
dable : elle  ne  veut  point  attirer  les  yeux;  tous 
ceux  qui  admirent  sa  beauté,  elle  les  avertit  par 
sa  modestie  de  « glorifier  son  Père  céleste  : • 
Otorifleent  Palretn  *.  Voilà  quelle  est  la  vertu 

* ifatth.  VI.  3,—  > /fom.  m.  inlUatlh.  «i.3.  loin.  vu.  p.  24S. 
J6éd.  l/omÜ.  Liit,  n.  4.  p.  60!».  7t0.  - • Matt.  vi,  47.  — 
* -~Ubid.  T.  46. 


chrétienne,  c’est  aitisi  qu’elle  est  élevée  : y a-t-ll 
rien  de  plus  sage  ni  de  plus  modeste  ? 

Que  fait  Ici  la  vaine  gloire?  Cette  impu- 
dente, dit  saint  Jean-Chrysostûme  ',  vient  cor- 
rompre cette  bonne  éducation,  elle  entreprend 
de  prostituer  sa  pudeur;  au  lieu  qu’elle  n’étoit 
fiiite  que  pour  Dieu,  elle  la  tire  de  sa  maison  , 
elle  lui  apprend  à rechercher  les  yeux  des  hom- 
mes : A tbidnnw  pntemo  enm  ediicit,  riivique 
pnter  jubeat  enm  ne  sinisfriv  quidem  nppnrere, 
notis  iguotisqur  elnbi  iie  qiiilniScumqne prissim 
se  ipsnm  nsfentnt  : elle  Itii  enseigne  ft  se  farder, 
â se  contrefaire  pourarréter  les  spectateurs.  «,\lnsl 

• ce tteflilc  si  sa geest  sollicitée parcettcimptidente 

• àdesamoursdéshonnétes  ; » Sieàleiin  corrup- 
tissimd  ad  turpes  htminum amures impeUHur . 
Vive  Dieu!  infâme,  cette  Innocente  sc  gâteroit 
entre  tesmains.O  .Icsuscrucillé,toiIâle  crimeque 
je  vous  défère  : jugez  aujourd’hui  la  vaine  gloire, 
condamnez  aujourd’hui  riionneurdu  monde,  qui 
entreprend  de  corrompre  la  vertu,  qui  ose  bien 
la  vouloir  vendre,  et  encore  la  vendre  à si  vil 
prix,  pour  des  louanges:  jugez,  jugez,  ù .Sei- 
gneur , et  condamne/,  en  dernier  ressort  un 
crime  si  noir  et  si  honteux. 

Et  pour  vous,  mes  clieis  Frères,  vous  qui, 
écoutant  cette  accusation  , apprenez  (|u’il  y a 
une  corruptrice  (lul  s’efforce  de  ruiner  tout  ce 
qu'il  y ade  vertu  en  vous;  au  nom  de  Dieu,  veil- 
lez sur  vous-mêmes;  au  nom  de  Dieu,  prenez 
garde  de  ne  point  faire  votre  justice  devant  les 
hommes, pour  en  être  vus  et  admirés.  AUendite, 
dit-il  : remarquez  ces  termes  : nPrenez  garde.» 
Cet  ennemi  dont  je  vous  parle  ne  viendra  pas 
vous  attaquer  ouvertement  : il  se  glisse  comme 
un  serpent,  il  se  coule  sous  des  fleurs  et  de  la 
verdure,  il  s’avance  à l’ombre  delà  vertu,  pour 
faire  mourir  la  vertu  même.  Attendue  , atten- 
dite  : . Prenez  garde. »,\h!  qu’il  est  dimeiie aux 
hommes  de  mépriser  la  louange  des  hommes  ! 
Étant  nés  pour  la  société,  nous  sommes  nés  en 
quelque  sorte  les  uns  pour  les  autres;  et  par 
conséquent  qu’il  est  dangereux  que  nous  ne 
nous  laissions  trop  chatouiller  auV  louanges  que 
nous  donnent  nus  semblables  t 

Saint. \ugu.stin,  ^Iessieurs,nouS  représenteex- 
cellemmcnt  ce pi'rildansic  second  livre  qu'il  al'ait 
du  sermon  deUotrcSeigncursurla montagne.  « Il 
» est  trèspernicicux,  nousdit-ll,de  mal  viv  re  : de 

• bien  vivre  maintenant,  et  ne  vouloir  pas  que 

• ceux  qui  nous  voient  nous  en  louent , e’e.st  se 

• déclarer  leur  ennemi  ;j)arceque  les  choses  hu- 
« malnes  ne  Sont  jamais  en  un  état  plus  pitoya- 
» ble,quelors(juela  bonne  vie.  n'est  pas  estimée;» 

* Ihnn . Lui.  <n  MaU,  n.  5,  pug.  09i. 
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Siquidem  non  reelè  viverv,  prnudosum  est  : 
reclè  ttulem  vivere  tt  nolk  laudari,  quid  est 
nliud  quant  inimicum  esse  rrlms  humants,  quve 
ulique  lunlà  sunt  miseriores  , quantù  minus 
placet  recta  via  hotninum  ' ? Jusqu'ici , Mes- 
sieurs, la  louange  ii'a  rien  que  de  beau  ; mais 
voyez  la  suite  de  ces  paroles.  ■ Doue,  dit  ce 
> grand  docteur,  si  les  hommes  ne  vous  louent 
pas  quand  vous  faites  bien , ils  sunt  dans  une 
grande  erreur;  et  s'ils  vous  louent,  vous  êtes 
vous-même  dans  un  grand  péril  : i Si  ergo 
inter  quos  vivis  te  rectè  vivenlem  non  lau- 
daverint,  illi  inerrore  sunt:si  autem  laudave- 
rint,  lu  in  pericuto  Vous  êtes  en  effet  dans 
un  grand  |H-ril  ; piirceque  votre  amour-propre 
V ous  fait  aimer  naturellement  le  bruit  des  louau- 
gts,  et  que  votre  cœur  s'eutlc,  sans  y penser,  eu 
les  entendant  : mois  vous  êtes  encore  dans  un 
grand  péril  ; parccque  non  seulement  l'umour 
de  v ous-même , mais  encore  l'amour  du  pro- 
chain vous  oblige  quelquefois,  dit  saint  Augus- 
tin , à approuver  les  louanges  que  l'on  vous 
donne.  \ ous  faites  une  grande  aumône,  vous 
obligez  le  public  par  quelque  service  considé- 
rable : ne  vouloir  pas  qu'on  vous  loue  de  cette 
action,  c'est  vouloir  qu'on  soit  aveugle  ou  mé- 
connoissant;  la  charité  ne  le  pennet  pas.  N ous 
devez  donc  souhaiter,  pour  l'amour  des  autres , 
qu’on  loue  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  fait  en 
vous.  Qui  doute  que  vous  ne  le  dev  iez,  puisque 
vous  devez  dcsirerleur  bien?  .Mais  ce  que  vous 
devez  desirer  pour  eux,  vous  devez  le  crain- 
dre pour  vous-mème  : et  c'est  là  qu'est  le  grand 
|)éril , en  ce  que  devant  desirer  et  craindre  lo 
même  chose  pur  differents  motifs.  Chrétiens , 
qu’il  estdangcreuxquevuusne preniez  aisément 
le  chonge;qu'eu pensant  regarder  le$autrcs,vous 
ne  vous  arrêtiez  eu  vous-mêmes.  Attendue  : 
« Prenez  garde  • a vous,  ô justes!  voici  votre 
ix-ril;  prenez  garde  que  dans  les  œuvres  du  votre 
justice,  les  louanges  du  monde  ne  vous  plaisent 
trop,et  qu’elles  ne  corrompent  en  vous  la  vertu. 

Kt  ne  me  dites  pas  que  vous  sentez  bien  en  vous- 
mêmes  que  vous  ne  recherchez  pas  les  louanges, 
que  ce  n'est  pas  l'amour  de  la  vaine  gloire  qui 
vous  U fait  entreprendre  cette  œuvre  excellente; 
je  veux  bien  le  croire  sur  votre  parole  ; mais  sa- 
chez que  ce  n'est  pas  là  tout  votre  péril,  t il 

• est  assez  aisé,  dit  saint  Augustin,  de  se  passer 

• des  louanges,  quand  on  les  refuse;  mais  qu’il 

• est  dinicile  de  ne  s'y  plaire  pas,  quand  ou  les 

• donne!  • £t  si  cuiquatn  JacUe  est  laude  ca- 
rcre,  dut»  denegatur  ; dijficite  est  eà  non  de- 

• Ite  Setts,  Dtmhi.  ts  mont.  /.  li.  «.  1.  tom.  lih  part.  II. 
nt.sat.  — t ihiu. 


lecturi,  cUm  offertur  'I  Lorsque  les  louanges  se 
présentent  comme  d'elles-mêmes,  et  que  venant 
ainsi  de  bonne  grâce,  jenesaisquoi  nous  dit  dans 
le  eœur  que  nous  les  méritons  d'autant  plus  que 
nous  les  avons  moins  recherchées  ; mes  Frères, 
qu’il  est  malaisé  de  n'étre  pas  surpris  par  cet  appât. 

Mais  peut-être  que  vous  me  direz  que  ce  n’est 
pas  aussi  un  si  grand  crime, que  de  se  laisser  char- 
mer par  ces  douceurs  innocentes.  Qu'entends- 
je.  Chrétiens?  que  me  dites-vous?  quoi , vous- 
n'avez  pas  encore  compris  combien  l'amour  de» 
louanges  est  contraire  à l'amour  de  la  vertu?  Si 
vous  n'eu  avez  pas  cru  rkvangile,  au  moins- 
croyez-en  le  monde  même.  Ne  voyez-vous  pas 
par  expérience  qu'on  refuse  tes  véritables  louan- 
ges à ceux  qui  les  recherchent  avec  trop  d'ar- 
deur? Pourquoi  cela.  Messieurs,  si  ce  n'est  par 
un  certain  sentiment  que  celui  qui  aime  tant  les 
louanges,  n'aime  pas  assez  la  vertu  ; qu'il  lu 
met  au  rang  des  biens  que  la  seule  opinion  fait 
valoir,  ou  du  moins  qu'il  n'en  a pus  l'estime  qu'l? 
doit,  puisqu’il  ne  juge  pas  qu'elle  lui  suflise? 
-àinsi  l'empressement  qu'il  a pour  l'honneur, 
fait  croire  qu'il  n'aime  pas  la  vertu,  et  ensuit» 
le  fait  paroltrc  indigne  de  l'honneur.  Que  si  I» 
monde  même  le  croit  de  la  sorte , quelle  doit 
être  la  délicatesse  d'un  chrétien  sur  le  plaisir 
des  louanges?  Tremblez,  tremblez,  fideles,  et 
craignez  cet  ennemi  qui  vous  flatte  : ne  crqyes 
pas  que  ce  soit  assez  de  ne  rechercher  pas  les 
louanges  ; le  monde  même  en  a honte,  les  idolâ- 
tres mêmes  de  l'honneur  n'osent  pas  témoigner 
qu'ils  le  recherchent. 

Le  chrétien,  mes  Frères,  doit  aller  plus  loin;, 
c’est  une  vérité  de  l'Kvangile.  Le  Fils  de  Dieu, 
lui  apprend  que,  bien  loin  de  le  rechercher,  ik 
ne  doit  pas  le  recevoir  quand  ou  le  lui  offre.  Ce- 
n'est  pas  moi  qui  le  dis;  qu'il  écoute  parler  Jé- 
sus-Christ lui-même.  Il  ne  se  contente  pas  de 
nous  dire  : Je  ne  recherche  pas  la  gloire  des 
hommes  : muisildit:«Jeuereçoispaslagloiredes 
hommes  ; » l'Àarilatem  ab  hominibus  non  acci- 
pio  Et  si  vous  trouvez  peut-être  qtie  ce  pas- 
sage n'est  pas  assez  décisif,  eu  voici  un  autre 
qui  est  plus  pressant.  Cluriftca  me  lu,  1‘ater  * : 

• O Pere,  que  ce  soit  vous  qui  me  glorifiiez;  • 
que  ce  soit  vous,  et  non  pas  les  hommes.  Et  s'il 
vous  reste  encore  quelque  doute,  voici  qui  ne 
souffre  point  de  réplique.  Quomodo  vospo- 
leslis  credere,  qui  gloriam  ab  invicem  ae- 
cipilis,  et  gloriam  quœ  à solo  Deo  est  non 
quterilis  ‘ ? « Comment  pouvez-vous  croire, 

• vous  qui  recevez  de  la  gloire  les  uns  des  au- 

* Kfùt.  1X11.  «.s.  lom.  Il,  cot.»,—  »Joan, 
xt.a.  — *.  44. 
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• très,  et  ne  recherchez  pns  la  i^loire  qui  est  de 
» Dieu  seul?»  Ce  n'est  pas  un  crime  médiocre, 
puisqu'il  vous  empêche  de  croire. 

Mais  remarquez  bien  cette  opposition  : vous 
recevez  la  gloire  qui  vient  des  hommes,  vous  ne 
recherchez  pas  la  gloire  qui  vient  de  Dieu. 
ÎVest-cc  pas  nous  dire  manifestement  : Celie-ci 
doit  être  desirée,  celle-là  ne  doit  pas  même  être 
reçue;  il  faut  rechercher  celle-ci,  quand  on  ne  l'a 
pas,  et  refuser  l'autre,  quand  on  la  donne.  Doc- 
trine de  l'Évangile , que  tu  es  sévère!  Quoi!  il 
faut  au  milieu  des  louanges  étouffer  cette  com- 
plaisance secrete  qui  llatte  le  cœur  si  douce- 
ment. Défendez-nous,  6 Seigneur,  de  recher- 
cher cet  encens.  Maiscomment  le  refuscr,quand 
on  nous  le  donne?  Non,  dit-il,  ne  recevez  pas  la 
gloire  des  hommes.  Mais  puis-je  m'empêcher  de 
la  recevoir?  puis-je  contraindre  la  langue  de 
ceux  qui  veulent  parler  en  ma  faveur  ? Laissons- 
les  discourir  à leur  fantaisie;  mais  disons  tou- 
jours avec  Jésus-Christ  : CAaritulem  non  acci- 
pio.  Non,  non,  je  ne  reçois  pas  la  gloire  des 
hommes;  c'est-à-dire  je  ne  la  reçois  pas  en  paie- 
ment, je  ne  me  repais  pas  de  cette  fumée.  Cia- 
rijica  me  tu,  Paler  : «Que  ce  soit  vous,  d 
» Père  céleste,  qui  me  glorifiiez.  • Vaine  gloire, 
qui  sollicites  mon  cœur  à écouter  tes  flatteries, 
je  connois  le  danger  où  tu  me  veux  mettre;  tu 
veux  me  donner  les  yeux  des  hommes,  maisc’est 
pour  m'ôter  les  yeux  de  Dieu  ; tu  feins  de  vou- 
loir me  récompenser  ; mais  c'est  pour  me  faire 
perdre  ma  récompense,  je  l’attends  d'un  bras 
plus  puissant  et  d'une  main  plus  opulente  ; cor- 
ruptrice de  la  vertu , je  ne  reçois  point  tes  fausses 
douceurs;  ni  tes  applaudissements,  ni  ta  vaine 
pompe  ne  peuvent  pas  payer  mes  travaux,  /n 
Domino  laudnbilur  anima  mea:  audiant  man- 
sueti  et  lœtentur  ' : « Mon  ame  sera  louée  en 
» notre.  Seigneur;  que  les  gens  de  bien  l'enten- 
» dent,  et  s'en  réjouissent.  » Je  fai  convaincue 
devant  Jésus-Christ  d'ntteuter  sur  l'intégrité  de 
la  vertu,  c’est  as.sez  pour  obtenir  ta  condamna- 
tion ; mais  je  veux  te  convaincre  encore  de  vou- 
loir donner  du  crédit  nu  vice  : c'est  ma  seconde 
partie. 

SKCOXD  POIXT. 

te  second  chef  de  l'accusation  que  j’intente 
contre  l’honneur  du  monde , c’est  de  vouloir 
donner  du  crédit  au  vice,  en  le  déguisant  aux 
yeux  des  liommes.  Pour  justifier  cette  accusa- 
tion , je  pose  d’abord  ce  premier  principe , que 
ou  s ceux  qui  sont  dominés  par  l’honneur  du 

> Pi.  Iixlll.  V. 
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monde  sont  toujours  infailliblement  vicieux;  il 
m’est  bien  aisé  de  vous  en  convaincre,  te  vice, 
dit  saint  Thomas  ' , vient  d’un  jugement  déré- 
glé: or  je  soutiens  qu’il  n’y  a rien  de  plus  dé- 
réglé que  le  jugement  de  ceux  de  qui  nous  par- 
lons; puis({ue,  SC  proposant  l’honneur  pour  leur 
but  et  leur  fin  dernière,  il  s’ensuit  qu’ils  le  pré- 
fèrent à In  vertu  même  : et  jugez  quel  égare- 
ment. ta  vertu  est  un  don  de  Dieu,  et  c’est  de 
tous  ses  dons  le  plus  précieux  ; l’honneur  est 
un  présent  des  hommes,  encore  n'est-ce  pas  le 
plus  grand.  Et  vous  préférez  , A superbe  aveu- 
gle , ce  médiocre  présent  des  hommes  à ce  <|ue 
Dieu  donne  de  plus  précieux  ! N’est-ce  pas  avoir 
le  jugement  plus  que  déréglé'?  n’y  a-t-il  pas  du 
trouble  et  du  renversement?  Premièrement,  A 
I honneur  du  monde , tu  es  convaincu  sans  ré- 
; plique  que  tu  ne  peux  engendrer  que  des  vi- 
cieux. 

Mais  il  faut  remarquer,  en  second  lieu,  que 
les  vicieux  qu’il  engendre  , ne  sont  pas  de  ces 
vicieux  abandonnés  à toute  sorte  d’infamies, 
l u Achnb,  une  Jézabel  dans  l'Histoire  sainte; 
un  Néron , un  Domitien  , un  Héliogabale  dans 
la  profane,  c'est  folie  de  leur  vouloir  donner  de 
la  gloire;  honorer  le  vice  qui  n’est  que  vice, 
qui  montre  toute  sa  laideur  sans  avoir  la  moin- 
dre teinture  d’honnêteté,  cela  ne  se  peut:  les 
choses  humaines  ne  sont  pas  encore  si  désespé- 
rées; les  vices  que  l'honneur  du  monde  cou- 
ronne , sont  des  vices  plus  honnêtes;  ou  plutAt, 
pour  parler  plus  correctement , car  quelle  hon- 
nêteté dans  les  vices?  ce  sont  des  vices  plus  spé- 
cieux , il  y a quelque  appnrencedc  la  vertu:  l’hon- 
neur, qui  étoit  destiné  pour  la  servir,  sait  de 
quelle  sorte  elle  s’habille;  et  il  lui  dérolte  quel- 
ques uns  de  ses  ornements  pour  en  parer  le  vice 
qu’il  veut  établir  dans  le  monde.  De  quelle 
sorte  cela  se  fait,  quoiqu'il  soit  assez  connu  par 
expérience , je  veux  le  rechercher  jus([u’à  l'ori- 
gine , et  développer  tout  au  long  ce  mystère  d'i- 
niquité. 

Pour  cela,  remarquez,  Jfcssicurs,  qu’il  va 
deux  sortes  de  vertus  : l’une  est  la  véritable  et 
la  chrétienne,  sévère,  constante,  inflexible, 
toujours  attachée  à ses  règles,  et  incapable  de 
s’en  détourner  pour  quoi  que  ce  soit.  Ce  n’est 
pas  là  la  vertu  du  monde  : il  l'honore  en  pas- 
sant, Il  lui  donne  quelques  louanges  pour  la 
forme  ; mais  il  ne  la  pousse  pas  dans  les  grand.s 
emplois  : elle  n’est  pas  propre  aux  affaires,  il 
faut  quelque  chose  de  plus  souple  pour  ména- 
ger la  faveur  des  hommes  : d’ailleurs  elle  est  trop 
sérieuse  et  trop  retirée; et  si  elle  ne  s'embarque 
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(tuiis  le  monde  pur  quelque  iiitri|;ue,  veut-elle  | 
qu’on  l’aille  chercher  dans  son  cabinet?  Ne  par- 
lez pus  uu  monde  de  cette  vertu. 

Il  s'en  fuit  une  autre  à sa  mode,  plusaecom-  ' 
mudoute  et  plus  douce;  une  vertu  ajustée,  non 
point  11  la  règle,  elle  seroit  trop  austère;  mais 
a l’opinion,  Â l’humeur  des  hommes.  C’est  une 
vertu  de  commerce  : elle  prendra  bien  garde  de 
ne  manquer  pus  toujours  de  parole;  mais  il  y 
aura  des  occasions  ou  elle  ne  sera  point  scrupu- 
leuse , et  saura  bien  faire  su  cour  au.x  dépens 
d’autrui.  C'est  la  vertu  des  sages  mondains; 
c’est-à-dire , c’est  la  vertu  de  ceux  qui  n’en  ont 
point,  ou  plutôt  c’est  le  mas<|ue  spécieux  sous 
lequel  ils  eaeheut  leurs  vices.  Saül  donne  sa  lille 
Michol  à David  ' ; Il  l’a  promise  à celui  qui  tue- 
rolt  le  géant  Goliath  il  faut  satisfaire  le  publie 
et  dégager  sa  parole;  mais  il  saura  bien  dans 
l’occnsian  trouver  des  prétextes  pour  la  lui 
ôter  Il  chasse  les  sorciers  et  les  devins  de  toute 
l’étendue  de  son  royaume  * ; mais  lui-méme , qui 
les  bannit  eu  public,  les  consultera  en  secret 
dans  lu  nécessité  de  ses  affaires  Jchu  ayant 
détruit  la  maisou  d’.Xehab,  suivant  le  commun- 
dément  du  Seigneur,  fait  un  saeriflee  au  Dieu 
vivant  de  l’idole  de  Baal,  et  de  son  temple,  et 
de  ses  prêtres,  et  de  ses  prophètes;  il  n’en 
laisse,  dit  l'Ecriture  *,  pas  un  seul  en  vie.  Voilà 
une  belle  action;  <t  mais  il  marcha  iiéaumoins,  . 

• dit  l’Ecriture,  dans  toutes  les  voies  de  Jéro-  ^ 

> hoam  ; il  conserva  les  veaux  d'or  • que  ce 
prince  impie  avoit  élevés  : Verumtamen  à pec- 
cath  Jéroboam  qui  peecare  fecit  Israël , non 
recessit , nec  dereliquil  vUulos  aureos  Pour- 
quoi ne  les  détruisoit-il  pas,  aussi  bicoque  Baal 
et  sou  temple  7 C’est  que  cela  nuisoit  à ses  affai- 
res, et  il  se  souvenoit  de  l'ette  malheureuse  po- 
litique de  Jéroboam  : • Si  je  laisse  aller  les  peu- 
» pies  en  Jérusalem  pour  sacrifier  à Dieu  dans 

> sou  toupie,  iis  retourneront  aux  rois  de  Juda, 

• qui  soiit  leurs  légitimes  seigneurs  *.  • Je  M- 
tirai  ici  un  autel  ; je  leur  donnerai  des  dieux 
qu’ils  adorent,  sans  sortir  de  mon  royaume,  et 
mettre  mu  couronne  en  péril. 

Telle  est.  Messieurs,  la  vertu  du  monde; 
vertu  trompeuse  et  falsifiée,  qui  n’a  que  la 
mine  et  l’apparence.  Pourquoi  l’a-t-on  inventée, 
puisqu’on  veut  être  vicieux  sans  restriction? 

• C’est  à cause,  dit  saint  Chrysostôme  ’,  que  le 

> mal  ne  peut  subsister  tout  seul  : il  est  ou  trop 

• malin,  ou  trop  foible;  il  faut  qu’il  soit  sou- 

• tenu  par  quelque  bien;  il  faut  qu’il  ait  quel- 

• J.  ftrg.  ITIII.  27.  — • Ibid.  x»ll.  as.  — • Ibid.  XÏV.  *4.  — 

< Ibid.  imil.  s.  — • Ibid.  ».  — • II'.  Hcg.  x.  17.  25,  28.  27.  — 

• Ibid.  29.  III.  Reg.  xll.  28.  et  suie.  — • llom.xl.  in  edcl. 
Jpotl,  H.  S-,  loin.  IX,  f.  92. 


• que  ornement,  ou  quelque  ombre  de  la  vertu.  • 
Qu’un  homme  fasse  profession  de  tromper,  il  ne 
trompera  personne;  que  .ce  voleur  tue  ses  com- 
paguous  pour  les  voler,  on  le  fuira  comme  une 
liéte  farouche  : de  tels  vicieux  n’ont  pas  de  cré- 
dit, mais  il  leur  est  bien  aisé  de  s’en  acquérir  : 
pour  cela  il  n’est  pas  nécessaire  qu’ils  se  cou- 
V rent  du  masque  de  la  vertu , ni  du  fard  de  l’hy- 
pocrisie; le  vice  peut  pnroltre  vice;  et  pourvu 
qu’il  y ait  uu  peu  de  mélange , c’est  assez  pour 
lui  attirer  l’honneur  du  monde.  Je  veux  bien 
que  vousme  deinentiez,si  je  nedis  pus  la  vérité. 

Cet  homme  s'est  enrichi  pur  des  concussions 
épouvantables , et  il  vit  dans  une  avarice  sor- 
dide; tout  le  monde  le  méprise  : mais  il  tient 
bonne  table  à ses  mines,  à lu  ville  et  à la  cam- 
pagne; cela  parolt  libéralité,  c’est  un  fort  hon- 
nête homme,  il  fait  belle  dépense  du  bien  d’au- 
trui. Et  vous,  vous  vous  vengez  par  uu  assas- 
sinat; c’est  une  action  indigne  et  honteuse: 
mais  c’a  été  par  un  beau  duel  ; quoi(|ue  les  lois 
vous  condamnent , quoique  l’Eglise  vous  excom- 
munie, il  y n quelque  montre  de  courage;  le 
monde  vous  applaudit  et  vous  couronne , malgré 
les  lois  et  l'Eglise.  Knlln  y a-t-il  aucun  vice  que 
l’houneur  du  monde  ne  mette  en  crédit,  si  peu 
qu’il  ait  de  soin  de  se  contrefaire?  L’impudicité 
même;  c’est-à-dire  rinfaniie  et  la  honte  même, 
que  l’on  appelle  brutalité  quand  elle  court  ou- 
vertement à la  débauche,  si  peu  qu’elle  s’étudie 
à se  ménager,  à se  couvrir  des  belles  couleurs 
de  fidélité,  de  discrétion,  de  douceur,  de  persé- 
vérancc,  ne  va-t<dlc  pas  la  tête  levée?  ne  sem- 
ble-t-elle pas  digne  des  héros?  ne  perd-elle  pus 
son  nom  d’impudicité,  pour  s’appeler  gentillesse 
et  galanterie?  Eii  quoil  cette  légère  teinture  a 
imposé  si  facilement  aux  yeux  des  hommes?  ne 
falloit-il  que  ce  peu  de  mélange  pour  faire 
changer  de  nom  aux  clioses,  et  mériterde  l’hon- 
neur à ce  qui  est  eu  effet  si  digne  d’opprobre? 
.Non,  il  n’en  faut  pas  davantage:  je  m’en  éton- 
nois  au  commencement  ; mais  ma  surprise  est 
bientôt  cessée,  après  que  j’ai  eu  médité  que 
ceux  qui  ne  se  conuoissent  point  eu  pierreries 
sont  trompés  par  le  moindre  éclat , et  que  le 
monde  se  connoit  si  peu  en  vertu,  que  la  moin- 
dre apparence  éblouit  sa  vue:  de  sorte  qu’il 
n’est  rien  de  si  aisé  à i’houueur  du  monde,  que 
de  donner  du  crédit  au  vice. 

Cependant  le  pécheur  triomphe  à son  aise , et 
jouit  de  la  rt'putation  publique.  Que  si  troublé 
en  sa  conscience,  par  les  reproches  qu’elle  lui 
fait,  il  se  dénie  à lui-même  l'honneur  que  tout 
le  monde  lui  donneà  l’envi,  voici  un  prompt 
remède  à ce  mal.  .àccourez  ici , troupe  de  Bat- 
teurs, venez  en  foule  à sa  table,  venez  faire 
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retentir'' A ses  oreilles  le  bruit  de  su  réputatiuii 
si  bien  établie.  ; voiei  le  ilernier  effort  de  l'Iion- 
neur  [pour  donner]  du  crédit  nu  vice.  Après 
avoir  trompé  tout  le  monde,  il  faut  que  le  pé- 
cheur s'admire  lui-même  ; car  ces  flatteurs  in- 
dustrieux, âmes  vénales  et  prostituées,  savent 
qu'il  y a en  lui  un  flatteur  secret  qui  ne  cesse 
de  lui  applaudir  au-dcdans  : ces  flatteurs  qui 
sont  au-debors  s'accordent  avec  celui  qui  parle 
au-dedous,  et  qui  a le  secret  de  se  faire  enten- 
dre A toute  heure;  ils  étudient  ses  sentiments, 
et  le  prennent  si  dextrement  par  sou  foible , 
qu’ils  le.  font  demeurer  d'accord  de  tout  ce  ([u'ils 
disent.  Ce  pécheur  ne  se  regarde  plus  dans  sa 
conscience,  où  il  voit  trop  clairement  sa  lai- 
deur : il  n'aime  que  ce  miroir  qui  le  flatte  ; et 
pour  parler  avec  suint  Grégoire,  • s'ouhliant  de 
» ce  qu'il  est  en  lui-même,  il  se  va  chercher 
> dans  les  discours  des  autres,  et  s'imagine 
• être  tel  que  la  flatterie  le  représente  ; » Ohli- 
lus  sut  in  voces  se  spuryU  aliénas , taleuiyue 
se  crédit  yualeM  se,  furis  audit  ' . Certainement 
Dieu  s'en  vengera,  et  voici  quelle  sera  sa  ven- 
geance: il  fera  taire  tous  les  flatteurs,  et  il  aban- 
donnera le  pécheur  superhe  aux  reproches  de 
sa  conscience. 

Jugeï,  jugez.  Seigneur , l'honneur  du  monde, 
qui  fait  que  le  vice  plait  aux  autres , qui  fait 
même  que  le.  vice  se  phJt  à lui-même.  Vous  le 
ferez,  je  le  suis  bien.  Il  viendra,  lejourdeson 
jugement:  en  ce  jour,  il  arrivera  ce  que  dit  le 
prophète  Isaïe  : Cessuvil  yaudimn  tympaaa- 
rum  guievil  sonilus  IwtunUiim,  cunlicuil  dul- 
cedo  cilhura:  * : Enfin  il  est  cessé , le  bruit  de 
ces  applaudissements;  ils  se  sont  tus,  iissc  sont 
tus  et  ils  sont  devenus  muets,  ceux  qui  sein- 
bloient  si  joyeux  en  célébrant  vos  louanges,  et 
dont  les  continuelles  acclamations  faisoient  ré- 
sonner A vos  oreilles  une  musique  si  agréable. 
Quel  sera  ce  changement,  chrétiens; et  combien 
SC  trouveront  étonnés  ces  hommes  accoutumés 
aux  louanges,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  pour  eux 
de  flatteurs!  l'Époux  paroitra  inopinément;  les 
cinq  vierges  qui  ont  de  l'huile  viendront  avec 
leurs  lampes  allumées;  leurs  bonnes  iruvrcs 
brilleront  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ; 
et  Jésus,  en  qui  elles  mettoient  toute  leur  gloire, 
commencera  A les  louer  devant  son  l’ere  céleste. 
Que  ferez-vous  alors,  vierges  folles,  qui  n’a- 
vez point  d'huile  et  qui  en  demandez  aux  au- 
tres, A qui  il  n'est  point  dù  de  louanges,  et  qui 
eu  voulez  avoir  d'empruntées?  En  vain  vous 
vous  écrirez  : Eh  ! • donnez-nous  de  votre 
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> huile  : » Date  nabis  de  oleo  vestro  ‘ ; nous 
desirons  aussi  des  louanges,  nous  voudrions 
bien  aussi  être  célébrées  par  cette  bouche  di- 
vine (|ui  vous  loue  avec  tant  de  force  : et  il 
vous  sera  répondu  : Qui  êtes-vous?  a On  ne 
I vous  connoit  pas  : » Ne.scio  vos  Mais  je  suis 
cet  homme  si  chéri , auquel  tout  le  grand  monde 
applaudissoit,  et  qui  étoit  si  bien  reeii  dans  tou- 
tes les  compagnies.  On  ne  sait  pas  ici  qui  vous 
êtes,  et  on  se  moquera  de  vous,  en  disant  : Ite, 
ile  patiüs  ad  vendenles,  et  emitevobis^  : Allez, 
allez-vous-en  A vos  flatteurs,  A ces  âmes  merce- 
naires qui  vendent  des  louanges  atix  fous , cl 
qui  vous  ont  autrefois  tant  donné  d'encens; 
qu'ils  vous  en  vendent  encore.  Quoi,  Ils  ne 
parlent  plus  en  votre  faveur!  au  contraire , se 
voyant  justement  damnés  pour  avoir  autorisi; 
vos  crimes,  ils  s'élèvent  maintenant  contre 
vous. 

Vous-même,  qui  étiez  le  premier  de  tous  vos 
flatteurs,  vous  détestez  votre  vie,  vous  mau- 
dissez toutes  vos  actions  : toute  la  honte  de  vos 
perfidies,  toute  l'injustice  de  vos  rapines,  toute 
l'infamie  de  vos  adultères  sera  éternellement  de- 
I vaut  vos  yeux.  Qu’est  donc  devenu  cet  honneur 
] du  monde  qui  pallioit  si  bien  tous  vos  crimes? 
j II  s’en  est  allé  en  fumée.  O que  ton  règne  étoit 
; court,  ô honneur  du  monde  1 que  je  me  moque 
de  la  vaine  pompe  et  de  ton  triomphe  d'un  jour! 
que  tu  sais  mal  déguiser  les  vices,  puistpie  tu 
ne  peux  emjiêcher  qu'ils  ne  soient  bientét  re- 
I connus  A ce  tribunal  devant  lequel  je  t'accuse  ! 

; Après  avoir  poursuivi  mon  accusation,  je  de- 
mande maintenant  sentence  : tu  n’auras  point 
de  fav  eur  en  ce  Jugement,  parcequ'oulre  que  les 
crimes  sont  inexcusables,  tu  ns  encore  entrepris 
sur  les  droits  de  celui  qui  y préside,  pour  en  re- 
j vêtir  scs  créatures  : c’est  ma  dernière  partie 
I 

I TROISIÈME  POIXT.  , 

t 

, Gomme  tout  le  bien  appartient  A Dieu,  et  que 
l’homme  n'est  rien  de  lui-même,  il  est  assuré, 
Chrétiens,  qu'on  ne  peut  rien  aussi  attribuer  a 
I l'homme,  sans  entreprendre  sur  les  droits  de 
Dieu,  et  sur  son  domaine  souverain.  Cette  seule 
proposition,  dont  la  vérité  est  si  connue,  suffit 
pour  justifier  ce  que  j'avance:  queleplusgraiiii 
attentat  de  l’honneur  du  monde,  c'est  de  vou- 
^ loir  ùter  A Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  pour  en  re- 
i vêtir  la  créature.  En  effet,  si  fhonneur  du  monde 
se  couteiitoit  seulement  de  nous  représenter  ao.s 
j avantages,  pour  nous  eu  glorifier  en  notre  Sei- 
gneur, et  lui  en  rendre  nos  actions  de  grâces, 
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nous  ne  l'appellerions  |>as  l’Iioimeur  du  monde, 
et  nous  ne  crnindrious  pas  de  lui  donner  place 
parmi  les  vertus  chrétiennes.  Mais  l'homme,  qui 
veut  qu'on  le  (latte,  ne  peut  entrer  dans  ce  sen- 
timent : il  croit  qu'on  le  dépouille  de  ses  biens, 
quand  on  l'oblige  de  les  attribuer  à une  autre 
cause  ; et  les  louanges  ne  lui  sont  jamais  assez 
agréables,  s'il  n'a  de  la  complaisance  en  lui- 
méme,  et  s'il  ne  dit  en  son  cœur  : C'est  moi  qui 
l'ai  fait. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  d'exprimer  as- 
sez combien  cette  entreprise  est  audacieuse,  il 
nous  en  faut  néanmoins  former  quelque  idée  par 
un  raisonnement  de  saint  Fulgencc.  Ce  grand 
évéque  nous  dit  que  l'homme  s'élève  contre  Dieu 
en  deux  manières  ; ou  en  faisant  ce  que  Dieu 
condamne , ou  en  s'attribuant  ce  que  Dieu 
donne.  Vous  faites  ce  que  Dieu  condamne,  j 
quand  vous  usez  mal  de  ses  créatures  ; vous 
vous  attribuez  ce  que  Dieu  donne,  quand  vous 
présumez  de  vous-mème.  Sans  doute  ces  deux 
entreprises  sont  bien  criminelles;  mais  il  est  aisé 
de  comprendre  que  la  dernière  est  sans  compa- 
raison la  plus  insolente  ; et  encore  qu'en  quel- 
que manière  que  l'homme  abuse  des  dons  de 
son  Dieu,  on  ne  puisse  assez  blAmer  son  audace, 
elle  est  néanmoins  beaucoup  plus  extrême  lors- 
qu'il s'eu  attribue  la  propriété,  que  lorsqu'il  en 
corrompt  seulement  l'usage.  C'est  pourquoi  saint 
Fulgcnce  a raison  de  dire  ; Deleslabilis  cxl  cor- 
dis  humani  superbia,  quA  facil  liomo  quod 
Devs  in  hominibus  damnai;  sed  ilia  delesiri- 
hilior,  quâ  sibi  Iribuit  homo  quod  Deus  homi- 
nibus donul  * : « A la  vérité,  dit  ce  grand  doc- 
» teur,  encore  que  ce  soit  un  orgueil  damnable 
D de  mépriser  ce  que  Dieu  commande,  c'est  une 
• audace  bien  plus  criminelle  de  s'attribuer  ce 
» que  Dieu  donne.  » Pourquoi?  Le  premier  est 
une  action  d'un  sujet  rebelle  qui  désobéit  à son 
souverain,  et  le  second  est  un  attentat  contre 
sa  personne,  et  une  entreprise  sur  son  trône  ; et 
si  par  le  premier  crime  on  tôchc  de  se  soustraire 
de  son  empire,  on  s'efforce  par  le  second  à se 
rendre  en  quelque  façon  son  égal,  en  s'attri- 
buant sa  puissance. 

Peut-être  que  vous  croyez,  Chrétiens,  qu’une 
entreprise  si  folle  ne  se  rencontre  que  rarement 
parmi  les  hommes,  et  qu’ils  ne  sont  pas  encore 
si  extravagants  que  de  vouloir  s’égaler  à Dieu; 
mais  il  faut  aujourd'hui  vous  désabuser.  Oui, 
oui.  Messieurs,  il  le  faut  dire,  que  ce  crime,  à 
notre  honte,  n’est  que  trop  commun  : depuis 
que  nos  premiers  parents  ont  si  volontiers  prêté  ^ 
l'oreille  à cette  dangereuse  flatterie,  • Vous  se- 1 
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, » rez  comme  des  dieux  » il  n'est  que  trop 
véritable  que  nous  voulons  tous  être  de  petits 
dieux,  que  nous  nous  attribuons  tout  à nous- 
mêmes,  que  nous  tendons  naturellement  à l’in- 
dépendance. Écoutez,  en  effet,  mes  Frères,  en 
quels  termes  le  Saint-Esprit  parle  au  roi  de  Tyr, 
et  en  sa  personne  à tons  les  superbes.  Voici  ce 
I qu’a  dit  le  Seigneur  : « Ton  cœur  s’est  élevé, 

; » et  tu  as  dit  : Je  suis  un  Dieu  ; • Elcvalum  est 
cor  luiim,  cl  dixisii  : Deus  ego  sum  Est-ll 
i possible.  Messieurs,  qu’un  homme  s'oublie  jus- 
' qu'à  ce  point,  et  qu’il  dise  en  lui-même  : Je  suis 
un  Dieu?  \'on,  cela  ne  se  dit  pas  si  ouvertement  : 
nous  voudrions  bien  le  pouvoir  dire  ; mais  notre 
mortalité  ne  le  permet  pas.  Comment  donc  di- 
sons-nous : Je  suis  un  Dieu?  I.es  paroles  sui- 
vantes nous  le  font  entendre.  • C’est,  dit-il,  que 
» tu  as  mis  ton  cœur  comme  le  cœur  d’un 
• Dieu  : • Dedisti  cor  luum  quasi  cor  Dci 
Qu'il  y a de  sens  dans  cette  parole,  si  nous  le 
pouvions  développer! 

Tâchons  de  le  faire,  et  disons  que  comme 
Dieu  est  le  principe  universel  et  le  centre  com- 
mun de  toutes  choses;  comme  il  est,  dit  un  an- 
cien, le  trésor  de  l'être,  et  possède  tout  en  lui- 
même  dans  l'infinité  de  sa  nature,  il  doit  être 
plein  de  lui-même,  il  ne  doit  penser  qu’à  lui- 
même,  il  ne  doit  s'occuper  que  de  lui-même.  Il 
vous  sied  bien,  6 roi  des  siècles!  d'avoir  ainsi 
le  cœur  rempli  de  vous-même  : ô source  de  tou- 
tes choses!  0 centre!....  Mais  le  cœur  de  la 
créature  doit  être  composé  d'une  autre  sorte  ; 
elle  n’est  qu'un  ruisseau  qui  doit  remonter  à sa 
source;  elle  ne  possède  rien  eu  elle-même,  et 
elle  n’est  riche  que  dans  sa  cause  ; elle  n’est 
rien  en  elle-même,  et  elle  ne  se  doit  chercher 
que  dans  son  principe.  Superbe,  tu  ne  peux  en- 
trer dans  cette  pensée;  tu  n’es  qu'une  vile  créa- 
ture, et  tu  te  fais  le  cœur  d’un  Dieu  ; Dedisli 
cor  luum  quasi  cor  Dei;  tu  cherches  ton  hon- 
neur en  toi,  tu  ne  te  remplis  que  de  toi-même. 

En  effet,  jugeons-nous.  Messieurs,  et  ne  nous 
flattons  point  dans  notre  orgueil.  Cet  homme 
rare  et  éloquent,  qui  règne  dans  un  conseil  et 
ramène  tous  les  esprits  par  ses  discours  ; lors- 
qu'il ne  remonte  point  à la  cause,  et  qu’il  croit 
que  son  éloquence,  et  non  la  main  de  Dieu,  a 
tourné  les  cœurs,  ne  lui  dit-il  pas  tacitement  : 

« Nos  lèvres  sont  de  no\is-mèmes  : ■ Labia  nos- 
Ira  à nobis  suni  *?  et  celui  qui  ayant  achevé  de 
grandes  affaires,  au  milieu  des  applaudissements 
qui  l’environnent,  ne  rend  pas  à Dieu  l'honneur 
qu’il  lui  doit,  ne  dit-il  pas  en  son  cœur  ; « C’est 
» ma  main,  c'est  ma  main,  et  non  le  Seigneur, 

‘ On.  III.  5.  — ’ÉCfcS.Mïlll.  l — • /Wrf.  5.  — ‘ t>».  Jt.  4. 
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» qui  a fait  cette  œuvre  ; » Manus  nostra  ex- 
celsa,  et  non  Dominus,  fecit  hœc  omnia  ' ? Kt 
celui  qui  par  sou  adresse  et  par  son  intrigue  a 
établi  enfln  sa  fortune,  et  ne  fait  pas  de  ré- 
flexion sur  la  main  de  Dieu  qui  l’a  conduit,  ne 
dit-il  pas  avec  Pharaon  : Meus  est  Jluvius,  et 
ego  feci  memetipsum  ’ : • Tout  cela  est  à moi, 
» c'est  le  fruit  de  mon  industrie,  et  je  me  suis 
» fait  moi-méme?  » Voyez  donc  que  l'honneur 
du  monde  nous  fait  tout  attribuer  à nous-mêmes, 
et  nous  érige  enfln  en  de  petits  dieux. 

Eh  bien,  ôsuperbe,  ô petit  dieu!  voiei,  voici 
le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te  con- 
fondre. L'homme  se  fait  Dieu  par  orgueil,  Dieu 
se  fait  homme  par  humilité  ; l'homme  s'attribue 
faussement  ce  qui  est  a Dieu;  et  Dieu,  pour  lui 
apprendre  à s'humilier,  prend  véritablement  ce 
qui  est  à l'homme.  Voilà  le  remède  de  l’inso- 
lence ; voilà  la  confusion  de  l’honneur  du  monde. 
Je  l’ai  accusé  devant  ce  Dieu-homme,  devant  ce 
Dieu  humilié  : vous  avez  ouï  l'accusation,  écou- 
tez maintenant  la  sentence.  11  ne  la  prononcera 
point  par  sa  parole  ; c'est  assez  de  le  voir,  pour 
juger  que  l'homieur  du  monde  a perdu  sa  eause. 
Désabusez-vous  pour  toujours  des  hommes  et  de 
l'estime  que  vous  faites  de  leur  jugement,  en 
voyant  ce  qu’ils  ont  jugé  de  Jésus-Christ.  Il 
condamne  le  jugement  des  hommes,  nouvelle 
manière  de  les  condamner.  Jésus-Christ  ne  les 
condanme  qu’en  les  laissant  juger  de  lui-méme  ; 
et  ayant  rendu  sur  sa  personne  le  plus  inique 
jugement  qui  fut  jamais,  l'excès  de  cette  ini- 
quité a inflrmé  pour  jamais  toutes  leurs  senten- 
ces. Tout  le  monde  généralement  en  a mal  jugé; 
c’est-à-dire,  les  grands  et  les  petits,  les  Juifs  et 
les  Romains,  le  peuple  de  Dieu  et  les  idolâtres, 
les  savants  et  les  ignorants,  les  prêtres  et  le  peu- 
ple, ses  amis  et  ses  ennemis,  ses  persécuteurs  et 
ses  disciples.  Tout  ce  qu’il  peut  jamais  y avoir 
d’insensé  et  d’extravagant,  de  changeant  et  de 
variable,  de  malicieux  et  d’injuste,  de  dépravé 
et  de  corrompu,  d'aveugle  et  de  précipité  dans 
les  jugements  les  plus  déréglés,  Jésus-Christ  l'a 
voulu  subir;  et  pour  vous  désabuser  à jamais 
de  toutes  les  bizarreries  de  l’opinion,  il  ne  s’en 
est  épargné  aucune. 

Voulez-vous  voir,  avant  tontes  choses,  la  di- 
versité prodigieuse  des  sentiments?  écoutez  tous 
les  murmures  du  peuple  dans  un  seul  ehapitre 
de  l’évangile  de  saint  Jean  C'est  un  prophète, 
ce  n’en  est  pas  un;  c’est  un  homme  de  Dieu, 
c'est  un  séducteur  ; c'est  le  Christ,  il  est  possédé 
du  malin  esprit.  Qui  est  cet  homme?  d’où  est-il 

' sixii.  97.  — * Eiech.  XIII.  s.  — > /oa«.  VII.  Il,  rl 
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venu?  où  a-t-il  appris  tout  ce  cpt’ii  nous  dit? 
Dissensio  itaque facta  est  in  turbà  propter  euni  : 
O Jésus  ! Dieu  de  paix  et  de  vérité  I « U y eut 
> sur  votre  sujet  une  grande  dissension  parmi  le 

• peuple.  » Voulez-vous  voir  la  bizarrerie  qui 
ne  SC  contente  de  rien?  Jean-Baptiste  est  venu, 
retiré  du  monde,  menant  une  vie  rigoureuse,  et 
on  a dit  : ■ C’est  un  démoniaque  ' : * le  Fils  de 
l’homme  est  venu,  mangeant  et  conversant  avec 
les  hommes,  et  on  a dit  encore  : > C’est  un  dé- 

• moniaque  • Entreprenez  de  contenter  ces  es- 
prits mal  faits.  Voulez-vous  voir.  Messieurs,  un 
désir  opiniâtre  de  le  contredire?  Quand  il  ne  se 
dit  pas  le  Fils  de  Dieu,  ils  le  pressent  violem- 
ment pour  le  dire  : .Si  tu  es  Christus,  die  nobis 
palam  ’ : « Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le-nous 
» clairement  ; » et  après  qu’il  le  leur  a dit,  iis 
prennent  des  pierres  pour  le  lapider  Malice 
obstinée,  qui,  étant  convaincue,  ne  veut  pas  se 
rendre  ; Il  est  vrai,  nous  ne  pouvons  le  nier,  il 
chasse  les  malins  esprits  ; mais  t c’est  au  nom 
» de  Béelzébub,  qui  en  est  le  prince’.»  Une  hu- 
meur fâcheuse  et  contrariante,  qui  cherche  à re- 
prendre dans  les  moindres  choses  ; Quel  homme 
est  celui-ci?  < ses  disciples  ne  lavent  pas  leurs 
» mains  devant  le  repas  ';  » qui  tourue  les 
plus  grandes  en  un  mauvais  sens  : « c’est  un 

• méchant  qui  ne  garde  pas  le  sabbat  ’ ; » il  a 
délivré  un  démoniaque,  il  a guéri  un  paralyti- 
que, il  a éclairé  un  aveugle  le.  jour  du  repos. 

Mais  ce  que  je  vous  prie  le  plus  de  considé- 
rer, dans  les  jugements  des  hommes,  c’est  ce 
changement  soudain  et  précipité  qui  les  fait  pas- 
ser en  si  peu  de  temps  aux  extrémités  opposées 
Ils  courent  au-devant  du  Sauveur,  pour  le  sa- 
luer par  des  cris  de  réjouissance;  ils  courent 
après  lui  pour  le  charger  d’imprécations.  «Vive. 

» le  Fils  de  David  • I > « Qu’il  meure,  qu’il 
« meure,  qu’on  le  crucifle  *!  » « Béni  soit  le  roi 
» d’Israél  '“!»  « Nous  n’avons  point  de  roi  que 

• César  ".  » Donnez  des  palmes  et  des  rameaux 
verds,  qu’on  cherche  des  fleurs  de  tous  côtés 
pour  les  semer  sur  son  passage  : donnez  des 
épines  pour  pereer  sa  tète,  et  un  bois  infâme 
pour  l’y  attacher.  Tout  cela  se  fait  en  moins  de 
huit  jours  ; et  pour  comble  d’indignité,  pour  une 
marque  étemelle  du  jugement  dépravé  des  hom- 
mes, la  eomparaison  la  plus  injuste,  la  préfé- 
rence la  plus  aveugle  : ■ Lequel  des  deux  voulcz- 
» vous,  Jésus  ou  Barabbas  ”,  • le  Sauveur  ou  un 
voleur,  l’auteur  de  la  vie  ou  un  meurtrier?  et 
la  préférence  la  plus  injuste  : A on  fiune,  sed 
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Barabbam  ; « Nous  ne  voulons  point  de  celui- 
« ei,  mais  donnez-nous  Barntjbas  : » « Qu'on 
» l’dte,  qu'on  le  crucide , » nous  voulons  qu'on 
délivre  le  meurtrier,  et  qu'on  mette  à mort  l'au- 
teur de  la  vie. 

Après  cela,  mes  Frères,  entendrons-nous  en- 
core des  chrétiens  nous  battre  incessamment  les 
oreilles  par  celte  belle  raison  ; Que  dira  le 
monde,  que  deviendra  ma  réputation?  on  me 
méprisera,  si  je  ne  me  venge  ; je  veux  soutenir 
mon  honneur,  il  m'est  plus  cher  que  mes  biens, 
il  m'e.st  plus  cher  même  que  ma  vie.  Tous  ces 
beaux  raisonnements,  par  lestiuels  vous  croyez 
pallier  vos  crimes,  ne  sont  que  de  vaincs  sub- 
tilités, et  rien  ne  nous  est  plus  aisé  que  de  les 
détruire;  mais  je  ne  daignerois  seulement  les 
écouter.  \ enez,  venez  les  dire  au  Fils  de  Dieu 
crucifié  ; venez  vanter  votre  honneur  du  monde 
à la  face  de  ce  Dieu  rassasié,  soûlé  d'opprobres; 
osez  lui  soutenir  qu'il  a tort  d'avoir  pris  si  peu 
de  soin  de  plaire  aux  hommes,  ou  qu’il  a été  bien 
malheureux  de  n'avoir  pu  mériter  leur  appro- 
bation. C’est  ce  que  nous  avons  à dire  aux  ido- 
lAtres  de  l'honneur  du  monde  ; et  si  l’image  de 
.lésus-Christ  attaché  à un  bois  infâme  ne  |)cr- 
siiade  pas  leur  orgueil;  taisons-nous,  taisons- 
nous;  et  n’espérons  jamais  de  pouvoir  persuader 
par  nos  discours  ceux  qui  auront  méprisé  un  si 
grand  exemple.  Que  si  nous  croyons  en  Jcsiis- 
(ihrist,  « sortons,  sortons  avec  lui,  portant  sur 
» nous-mêmes  son  opprobre:  » Ejn-amus  igitiir 
rum  illo  extra  castra  improperiwn  ejus  por- 
tantes '.  Si  le  monde  nous  le  refuse,  donnons- 
nous-le  à nous-mêmes  ; reprochons-nous  à nous- 
mêmes  nos  dérèglements  et  la  honte  de  notre 
v ie,  et  participons  comme  nous  pouvons  à la 
honte  de  Jésus-Christ,  pour  participer  à su  gloire. 
Amen. 

DISCOURS 

t M.  LF,  PBINCE  ’. 

I,e  jour  que  M.  le  Prince  me  vint  entendre , 
je  parlois  du  mépris  de  l'honneur  du  monde  ; et 
sur  cela  , après  avoir  fait  ma  division , je  lui  dis 
qu'à  la  vérité  je  ne  serois  pas  sans  appréhension 
de  condamner  devant  lui  la  gloire  du  monde 
dont  je  le  voyois  si  environné,  u'étoit  que  je 
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savois  qu’autant  qu'il  avoit  de  grandes  qualités 
pour  la  mériter,  autant  avoit-il  de  lumières  pour 
en  connoitre  le  foible  : qu’il  fût  grand  prince , 
grand  génie , grand  capitaine , digne  de  tous  ces 
titres , et  grand  par-dessus  tous  ces  titres  ; je  le 
reconnoi-ssois  avec  les  autres  ; mais  que  toutes 
ces  grandeurs , qui  avaient  tant  d’éclat  devant 
les  hommes,  dévoient  être  anéanties  devant 
Dieu:  que  je  ne  pouvols cependant  m’empêcher 
de  lui  dire  que  je  voyois  toute  la  France  réjouie 
de  recevoir  tout  ensemble  la  paix  et  son  altesse 
sérénissime , pareequ’elle  avoit  dans  l'une  une 
tranquillité  assurée , et  dans  l'antre  un  rempart 
invincible;  et  que  nonobstant  la  surprise  de  sa 
présence  imprévue,  les  paroles  ne  me  manque- 
roient  pas  sur  un  sujet  si  auguste,  n'étoit  que 
me  souvenant  nu  nom  de  qui  je  parlois,  j'aimois 
mieux  abattre  aux  pieds  de  Jésus-Christ  les  gran- 
deurs du  monde,  que  de  les  admirer  plus  long- 
temps en  sa  personne. 

Kn  finissant  mon  discours,  le  sujet  m’ayant 
conduit  à faire  une  forte  réllexiou  sur  les  chan- 
gements précipités  de  l'honneur  et  de  la  gloire 
du  monde  ; je  lui  dis  qu’encore  que.  ces  grandes 
révolutions  menaçassent  les  Ifortunes  les  plus 
éminentes,  j'osois  espérer  néanmoins  qu'elles 
ne  reaardoient  ni  la  personne  ni  la  maison  de 
son  altesse:  que  Dieu  regardoit  d'un  œil  trop 
propice  le  sang  de  nos  rois  et  la  postérité  de 
saint  latuis  ; que  nous  verrions  le  jeune  prince 
son  fils  croître  avec  la  bénédiction  de  Dieu  et 
des  hommes;  qu’il  seroit  l’amour  de  son  roi  et 
les  délices  du  peuple,  pourvu  que  la  piété  crût 
avec  lui,  et  qu'il  se  souvint  qu’il  étoit  sorti  de 
saint  Louis;  non  pour  se  glorifier  de  sa  nais- 
sance , mais  pour  imiter  l'exemple  de  sa  sainte 
vie.  Votre  altesse,  dis-je  alors  à M.  le  Prince, 
ne  manquera  pas  de  l’y  exciter  et  par  scs  paro- 
les et  par  ses  exemples;  et  il  faut  qu’il  apprenne 
d'elle,  que  les  deux  appuis  des  grands  princes 
sont  la  piété  et  la  justice.  Je  conclus  enfin  que, 
se  tenant  fortement  lui-même  à ces  deux  ap- 
puis, je  prévoyois  qu’il  seroit  désormais  le  bras 
droit  de  notre  monarque,  et  que  toute  l'Kurope 
le  regarderoit  comme  l’ornement  de  son  siècle  : 
mais  néanmoins  que  méditant  en  moi-méme  la 
fragilité  des  choses  humaines,  qu'il  étoit  si  di- 
gne de  sa  grande  arae  d’avoir  toujours  présente 
à l’esprit,  je  souhaitoisà  son  altesse  une  gloire 
plus  solide  que  celle  que  les  hommes  admirent, 
une  grandeur  plus  assurée  que  celle  qui  dépend 
de  la  fortune,  une  immortalité  mieux  établie 
que  celle  que  nous  promet  l'histoire,  et  enfin 
une  espérance  mieux  appuyée  que  celle  dont  le 
monde  nous  flatte,  qui  est  celle  de  la  félicité 
cterneile. 
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SUR  LA  NÉCESSITÉ  DES  SOUFFRANCES. 


Il'  SERMON 

»0(JI 

LE  DIMArVCHE  DES  RAMEAUX. 

5i:r  la  nécessité  des  socffrancks. 

École  du  Calvaire.'  Ujrstère  de*  troi»  croli.  OMigatlon  que 
uoua  avoua  de  preudrt*  Jé8ii&>Chrùt  pour  modèle.  Quel  est 
l'oprit  de  Jéfus  : aoii  ardeur  pour  k-a  toiiITrauces  : loi  qu'il 
DOufi  eti  lait  par  sou  exemple,  l'illité  des  soufTrauces  montrée 
dans  le  voleur  qui  se  coiivcrtit  à la  croix.  Nécessité  des  souf' 
frauces  pour  éprouver . puritier  et  p»-rfi’c!lonner  la  vertu, 
ijomineiit  la  croix  peut  être  tournée  |»ar  notre  malice  en  un 
instrumeDt  de  vrageanci*.  Ré/lrxiona  qui  doivent  aoutenir  les 
eufaulB  de  Dieu  au  uiilk  u des  atfUcUons. 


I Jésus-Christ  lui-mème  nous  prêche  à la  croix  ; 

I et  J’ai  cru  que  je  parlerois  foihlement , si  ma 
voix  n’étoit  soutenue  par  celle  de  Jésus  mou- 
rant, ou  plutôt  par  le  cri  de  son  san;: , « qui 
» parle  mieux , dit  saint  Paul  ' , et  plus  forte- 
• ment  que  celui  d’Abel.  » 

Servons-nous  donc , chrétiens,  de  cette  occa- 
sion favorable , et  tâchons  d’imprimer  dans  les 
cœurs  la  loi  de  la  patience , qui  est  le  fondc- 
i ment  du  christianisme.  Mais  ne  soyons  pas 
assez  téméraires  pour  entreprendre  un  si  jirand 
ouvrage , sans  avoir  imploré  le  secours  du  ciel 
par  l’intercession  de  Marie  : Afc,  Maria. 


Per  patientiaiu  curramus  ad  propoaitum  oobis  certamen . 
aapiricules  iu  aulorem  Qdei  u(«trie  et  cunsumiiiatorem 
Jeaum.  j 

Courotta  pnr  la  patirnre  ati  cambat  qui  noua  est  prnpott , 
jetant  tes  qeitx  sur  Jésus  , l’auleur  et  te  eousommateur 
de  notre  fui.  IlvUr.  lit.  12.  I 

Voici  les  jours  salutaires  où  l’on  érigera  le 
Calvaire  dans  tous  nos  temples,  où  nous  verrons 
couler  les  ruisseaux  de  sang  de  toutes  les  plaies 
du  Vils  de  Dieu,  où  l’Église  représentera  si  vi- 
vement, par  ses  chants,  par  ses  paroles  et  par  ses 
mystères,  celui  de  sa  passion  douloureuse,  qu’il 
n’y  aura  aucun  de  scs  enfauts  à qui  nous  ne 
puissions  dire  ce  que  l’iipétre  disolt  aux  Gala- 
tes'  : que  Jésus-Clirist  a été  crucifle  devant  ses 
yeux.  Klle  commence  aujourd'hui  à lire  dans 
l’action  de  son  sacrifice  l’histoire  de  In  pas- 
sion de  son  Rédempteur:  commençons  aussi  dés 
ce  premier  jour  à nous  en  remplir  tellement  l’es- 
prit, que  nous  n’en  perdions  jamais  la  pensée 
pendant  ces  solennités  pleines  d’une  douleur 
qui  console , et  d’une  tristesse  si  douce , que 
pour  peu  qu’on  s’y  abandonne , elle  guérit  tou- 
tes les  autres. 

Parmi  ces  spectacles  de  mort  et  de  croix  qui 
s’nffrent  à notre  vue,  le  clirétieu  sera  bien  dur, 
s’il  ne  suspend,  du  moinsdiirantqtielqucs  jours, 
ce  tendre  amour  des  plaisirs,  pour  se  rendre 
capable  d’entendre  combien  les  peines  de  Jésus- 
Christ  lui  rendent  nécessaire  l'amour  des  souf- 
frances. C’est  pourquoi  j’ai  différé  jusqu’à  ces 
saints  jours  à vous  proposer  dans  celte  chaire 
cette  maxime  fondamentale  de  la  piété  chré- 
tienne. Il  m’a  semblé,  chrétiens , qvic  pour  vous 
entretenir  avec  efficace  d’une  doctrine  si  dure , 
si  contraire  aux  sens,  si  considérable  à la  foi, 
et  si  peu  goûtée  dans  le  siècle  où  l’on  n’étudie 
rien  avec  plus  de  soin  que  l’art  de.  vivre  avec 
volupté , il  fallott  attendre  le  temps  dans  lequel 

■CO/.  III.  <. 


Dans  les  paroles  que  j’ai  rapportées  pour  ser- 
vir de  sujet  à ce  discours , vous  aurez  remarqué. 
Messieurs , que  saint  Paul  nous  propose  un  com- 
bat auquel  nous  devons  courir  par  la  patience; 
et  en  même  temps  il  nous  avertit  de  jeter  les 
yeux  sur  Jésus,  l’auteur  et  le  consommateur 
de  notre  foi  ; c’est-à-dire,  qui  l’inspire  et  qui  la 
couronne , qui  la  commence  et  qui  la  consomme , 
qui  en  pose  le  fondement  et  qui  lui  donne  sa 
perfection.  Ce  combat,  dont  parle  l’apétre  , est 
celui  que  nous  devons  loutenir  contre  les  af- 
fiietions  que  Iheu  nous  envoie  : et  pom  appren- 
dre l’ordre  d’un  combat  où  se  décide  la  cause 
de  notre  salut,  l’apôtre  nous  exhorte,  de  la 
part  de  Dieu , à regarder  Jésus-Christ , mais 
Jésus-Christ  attaché  en  croix  : carc’est  la  qu’il 
veut  arrêter  nos  yeux , et  il  s'en  explique  lui- 
même  par  ces  paroles:  « Jetez,  dit-il  les 
» yeux  sur  Jésus,  qui,  s’étunt  proposé  la  joie, 

» a .soutenu  la  mort  de  la  croix,  apres  avoir 
» méprisé  la  confusion  : i Qui  pruposilo  .^ibi 
(jattdio  suslinuit  enteem,  confusione  roii- 
lenipld. 

De  là  nous  devons  conclure , que  pour  ap- 
prendre l’ordre,  la  conduite,  les  lois,  eu  un  mot, 
de  ce  combat  de  la  patience , l’ecolc  c’est  le 
Calvaire,  le  maître  c’est  Jésus-Christ  crucifié: 
e’est  là  que  nous  renvoie  le  divin  apôtre.  Sui- 
vons son  conseil;  allons  au  Calvaire;  considé- 
rons attentivement  ce  qui  s’y  passe. 

Le  grand  objet , chrétiens , qui  s’y  présente 
d’abord  à la  vue,  c’est  le  supplice  de  trois  hom- 
mes. Voici  un  mystère  admirable  : • .Nous 
• voyous,  dit  saint  Augustin trois  hommes 
> attachés  à la  croix  ; un  qui  donne  le  salut , un 
. qui  le  reçoit,  un  qui  le  perd;  • Très  erant 
I l'n  cruce,  unus  salvalor,  uUus  salvamlas,  alius 
damnundus.  Au  milieu  l’auteur  de  la  grâce: 

1 d’un  côté  un  qui  en  profite,  de  l’autre  côté  un 
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qui  lu  rejette.  Au  milieu  le  modèle  et  roriginul  ; 
d'un  côté  un  imitateur  fldclc,  et  de  l'autre  un 
rebelle  et  un  adversaire  sacrilège.  D'un  côté  un 
qui  endure  avec  soumission,  de  l'autre  un  qui 
se  révolte  jus(iue  sous  la  verge.  Lu  juste,  un 
pécheur  pénitent , et  un  pécheur  endurci  : un 
juste  souffre  volonimrement,  et  il  mérite  par 
ses  souffrances  le  salut  de  tous  les  coupables  ; 
un  pécheur  souffre  avec  soumission  et  se  con- 
vertit, et  il  reçoit  surlacroi\  l’assurance  du  pa- 
radis; un  pécheur  souffre  comme  un  rebelle, 
et  il  commence  son  enfer  dès  cette  vie.  Discer- 
nement terrible  et  diversité  surprenante!  Tous 
deux  sont  en  la  croix  avec  Jésus-Christ,  tous 
deux  compagnons  de  son  supplice;  mais,  hélas! 
il  n'y  en  a (|u’un  qui  soit  compagnon  de  sa 
gloire.  Voilà  le  spectacle  qui  nous  doit  instruire. 
Jetons  ici  les  yeux  sur  Jésus,  i'aufeur  et  le  con- 
sommateur de  notre  foi , nous  le  verrons,  chré- 
tiens , dans  trois  fonctions  rcmaixpinbles.  Il  souf- 
fre liii-méme  avec  patience , il  couronne  celui 
(|iii  souffre  selon  son  Ksprit,  il  condamne  celui 
i|ui  souffre  dans  l'esprit  contraire.  Il  établit  la 
loi  de  souffrir,  il  en  couronne  le  droit  usage, 
il  en  condamne  l'abus.  C’est  ce  qu’il  nous  faut 
méditer  ; parceqiie  si  nous  savons  entendre  ces 
choses  , nous  n’avons  plus  rien  à désirer  tou- 
chant les  souffrances. 

Kn  effet,  nous  pouvons  réduire  à trois  chefs 
ce  que  nous  devons  savoir  dans  cette  matière 
importante  : quelle  est  la  loi  de  souffrir,  de 
quelle  sorte  Jésus-Christ  embrasse  ceux  qui  s’u- 
nissent à lui  parmi  les  souffrances,  quelle  ven- 
geance il  exerce  sur  ceux  qui  ne  s'abaissent  pas 
sous  sa  main  puissante,  quand  il  les  frappe  et 
(|u'il  les  corrige  ; et  le  Fils  de  Dieu  crucifié 
nous  instiuit  pleinement  touchant  ces  trois 
jioints.  11  nous  apprend  le  premier  en  sa  divine 
personne,  le  second  dans  la  lin  heureuse  du 
larron  si  saintement  converti , le  troisième  dans 
la  mort  ùineste  de  son  compagnon  infidèle.  Je 
veux  dire  que  comme  il  est  notre  original,  il 
nous  enseigne  , en  .souffrant  lui-mème,  qu'il  y 
s nécessité  de  souffrir  : il  fait  voir,  dans  le  bon 
larron , de  tpielle  bonté  paternelle  il  use  envers 
ceux  qui  souffrent  comme  ses  enfants:  enfin  il 
nous  montre , dans  le  mauvais,  quels  jugements 
redoutables  il  exerce  sur  ceux  cpti  souffrent 
comme  des  rebelles.  Apprenons  aujourd'hui , 
Messieurs,  apprenons  de  ces  trois  patients,  dont 
la  cause  est  si  différente , trois  vérités  capitales. 
Contemplons,  dans  le  patient  qui  souffre  étant 
juste , la  nécessité  de  souffrir  imposée  à tous  les 
coupables;  apprenons  du  patient  qui  se  conver- 
tit, l’utilité  des  souffrances  portées  avec  soumis- 
sion; voyons  dans  le  patient  endurci  la  marque 


certaine  de  réprobation  dans  ceux  qui  souffi-ent 
en  opiniâtres  : et  comme  ces  trois  vérités  enfer- 
ment, si  je  ne  me  trompe,  toute  la  doctrine 
chrétienne  touchant  les  souffrances,  j'en  ferai 
aussi  le  partage  et  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PRKMIKn  POIXT. 

C'éloit  la  volonté  du  Père  céleste,  que  les  lois 
des  chrétiens  fussmit  écrites  premièrement  en 
Jésus-Christ.  Nous  devons  être  formés  selon  l'É- 
vangile ; mais  rÉvangilc  a été  formé  sur  lui- 
même.  « 11  a fait,  dit  l'Éerilurc  ',avantquede 
» parler  : • il  a pratiqué  premièrement  ce  qu’il  a 
prescrit  ; si  bien  que  sa  parole  est  bien  notre  loi; 
mais  la  loi  primitive,  c’est  sa  sainte  vie.  Il  est 
notre  maître  et  notre  docteur,  mais  il  est  pre- 
mièrement notre  modèle. 

Pour  entendre  solidement  cette  vérité  fonda- 
mentale , il  faut  remar<iuer,  avant  toutes  choses, 
que  le  grand  mystère  du  christianisme,  c'est 
qu’un  Dieu  a voulu  ressembler  aux  hommes , 
afin  d’imposer  aux  hommes  lu  lui  de  lui  ressem' 
hier.  Il  a voulu  nous  imiter  dans  la  vérité  de 
notre  nature , arm  que  nous  l’imitassions  dans 
la  sainteté  de  ses  mœurs  ; il  a pris  notre  chair , 
afin  que  nous  prenions  son  esprit:  enlln  nous 
avons  été  sou  modelé  dans  le  mystère  de  l’incar- 
nation, alin  qu’il  soit  le  nôtre  dans  toute  la 
suite  de  sa  vie,  « Soyons,  dit  saint  Grégoire  de 
» Nar.iimze  ”,  semblables  à Jésus-Christ,  par- 
» ce  qu’il  a voulu  être  semblable  à nous;  deve- 
■ nons  des  dieux  pour  l’amour  de  lui,  parce- 
» qu'il  a voulu  devenir  homme  pour  l'amour  de 
» nous  ; » Siinus  vt  Chrislus,  quoniam  Chris- 
tus  guoque  sicul  no.s;  cfficinmvr  dii  propter 
ipsum,  quoniam  ipse quoque propler  nos homo. 
V'oilà  un  grand  jour  qui  se  découvre  pour  éta- 
blir la  vérité  que  je  prêche,  qui  est  la  nécessité 
des  souffrances:  mais  il  nous  importe,  Mes- 
■sieurs,  qu’elle  soit  établie  sur  des  fondements 
inébranlables;  et  jamais  ils  ne  seront  tels,  si 
nous  ne  les  cherchons  dans  les  Écritures. 

Que  dans  le  mystère  de  l’ineamation  le  Fils 
de  Dieu  nous  ait  regardés  comme  son  modèle , 
je  l'ai  appris  de  saint  Paul  dmis  la  divine.  Épttre 
aux  Hébreux.  « Il  a dù , dit  cct  apôtre  des  Gen- 

> tils  SC  rendre  en  tout  semblable  à ses  fre- 
» res  : » Debuit  per  omnia  fratribus  similari; 
et  encore  en  termes  plus  clairs  : • Pareeque  les 
» hommes,  dit-il  *,  étoient  composés  de  chair 

> et  de  sang,  lui  aussi  semblablement,  simili- 
» ter,  a voulu  participer  à l'un  et  à l’autre  : » 
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liiiia  ergo  pueri  communicuverunt  carni  el 
sunguini,  el  ipse  similUer  parlicipavit  eisdem. 

Vous  voyez  donc  manifestement  que  le  Fils 
de  Dieu,  en  venant  au  monde,  a voulu  nous  re- 
ftarder  comme  son  modèle  dans  sa  bienheureuse 
incarnation.  Mais  pourquoi  cela,  chrétiens,  si 
ce  n’est  pour  être  à son  tour  notre  original  et 
notre  c.vemplaire''  Car  comme  il  est  naturel  au.v 
hommes  de  recevoir  quelque  impression  de  ce 
qu’ils  voient,  ayant  trouve  parmi  nous  un  Dieu 
qui  a voulu  nous  être  semblahic , nous  devons 
désormais  être  convaincus  que  nous  n’avons 
plus  à choisir  un  autre  modèle.  « 11  n’a  pas  pris 
» les  anges,  mais  il  a pris  la  postérité  d’Abra- 
» ham',  » pour  plusieurs  raisons,  je  le  seis; 
mais  celles;!  n’est  pas  la  moins  importante:  « Il 

• n’a  pas  pris  les  anges,  ■ parcequ’il  n’a  pas 
voulu  donner  un  modèle  aux  anges  : « il  a pris 

• la  postérité  d’Abraham , • paivequ’il  a voulu 
servir  d’exemplaire  à la  race  de  ce  patriarche; 

• non  à sa  race  selon  la  choir,  mais  à la  race  spi- 

• rituelle  qui  devoit  suivie  les  vestiges  de  sa 
» foi , • comme  dit  le  même  apôtre  en  un  autre 
lieu  c’est-à-dirc  si  nous  rentendous,  aux  en- 
fants de  la  nouvelle  alliance. 

l’ar  conséquent,  chrétiens,  nous  avons  en  Jé- 
sus-t^hrist  une  loi  vivante,  et  une  règle  animée. 
Celui-là  ne  veut  pas  être  chrétien,  qui  ne  veut 
pas  vivre  comme  Jésus-Christ.  C’est  pourquoi 
toute  rKeriture  nous  prêche  que  sa  vie  et  ses  ac- 
tions sont  notre  exemple  ; jusque-là  qu’il  ne 
nous  est  permis  d’imiter  les  saints  qu'autout 
qu’ils  ont  imité  Jésus-Christ  ; et  Jamais  saint 
Paul  u'auroit  osé  dire  avec  cette  liberté  aposto- 
lique : « Soyez  mes  imitateurs,  • s’il  n’avoit  en 
même  temps  ajouté , • comme  Je  le  suis  de  Jé- 

• sus-Chi'ist  : • ImiUUores  mei  estolc , sicul  et 
ego  Christi  Et  aux  ïhessaloniciens  : « Vous 
» êtes  devenus  nos  imitateurs:  > lui  lia  tores  nos- 
tri  facti  estis,  a et  aussi,  ajoute-t-il,  de  notre 
» Seigneur,  » el  Domini  *,  alln  de  nous  faire 
entendre  que,  quelque  grand  exemplaire  que  se 
propose  la  vie  chrétienne,  elle  n’est  pas  encore 
digne  de  ce  nom , Jusqu’à  ce  qu’elle  se  foeme  sur 
Jésus-Christ  même. 

Et  ne  vous  persuadez  pas  que  Je  vous  propose 
eu  ce  lieu  une  entreprise  impossible  ; car  dans 
un  original  de  peinture , on  considère  deux  cho- 
ses, la  perfection  et  les  traits.  La  copie,  pour 
être  fidèle , doit  imiter  tous  les  traits;  mais  il 
ne  faut  pas  espérer  qu’elle  en  égale  la  perfec- 
tion. Ainsi  Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  puissiez 
atteindre  Jamais  à la  perfection  de  Jésus;  il  y a 

* Htb-  II.  18.  — 1 Rom.  ir.  IX  — • /.  Cor.  16.  W.  1.  — 
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un  degré  suprême , qui  est  toujours  réserv  é à la 
dignité  d’exemplaire  : mais  Je  dis  que  vous  le 
devez  copier  dans  les  mêmes  traits,  que  vous 
devez  pratiquer  les  mêmes  choses  ; et  en  voici 
la  raison  dans  la  conséquence  des  mêmes  princi- 
pes : c’est  que  nous  devons  suivre,  autant  qu’il 
se  peut , en  ressemblant  au  Sauveur,  la  règle 
qu’il  a suivie  en  nous  ressemblant.  Il  s’est  rendu 
en  tout  semblable  à scs  frères  ; ses  frères  doivent 
en  tout  lui  être  seroblabies.  • X l’exception  du 

• péché , il  a pris,  dit  l’apôtre  ',  toutes  nos  foi- 
» blesses  ; » nousdev  ons  prendre  par  conséquent 
toutes  scs  vertus  : il  s’est  rev  êtu  en  vérité  de 
l’intégrité  de  notre  chair;  et  nous  devons  nous 
revêtir  en  vérité,  autant  qu’il  est  permis  à des 
hommes,  de  la  plénitude  de  son  esprit;  « parcc- 
» que,  comme  dit  l’apôtre  celui  qui  n’a  pas 
> l’esprit  de  Jésus-Christ,  il  n’est  pas  des  siens  :> 
Si  guis  autan  spiritum  Christi  non  habet,  hic 
non  est  ejus. 

Il  reste  maintenant  que  nous  méditions  quel 
est  cet  esprit  de  Jésus  : mais  si  peu  que  nous 
consultions  l’Écriture  sainte,  nous  remarque- 
rons aisément  que  l’esprit  du  sauveur  Jésus  est 
un  esprit  vigoureux,  qui  se  nourrit  de  douleurs, 
et  qui  fait  ses  délices  des  afilictions.  C’est  pour- 
quoi il  est  appelé  par  le  saint  prophète  : • Homme 

• de  douleurs,  et  qui  sait  ce  que  c’est  que  l’in- 
» drmité  : • Virum  dolorum , et  scieniem  infir- 
mitatem^.  INe  diriez-vous  pas,  chrétiens , que 
cette  sagesse  étemelle  s’est  réduite , en  venant 
au  monde , à ne  savoir  plus  que  les  afilictions ’f 
H parle , si  Je  ne  me  ti-ompe,  de  cette  science 
que  l’école  appelle  expérimentale;  et  il  veut 
dire , si  nous  l’entendons , que  parmi  tant  d’ob- 
jets divers,  qui  s’offrent  de  toutes  parts  à nos 
sens,  Jésus-Christ  n’a  rien  goûté  de  ce  qui  est 
doux;  il  n’a  voulu  savoir  par  expérience  que  ce 
qui  étoit  amer  et  fâcheux , les  douleurs  et  les 
peines  : Virum  dolorum  et  scientem  injirmita- 
tem  ; et  c’est  pour  cette  raison  qu’il  n’y  a au- 
cune partie  de  lui-même  qui  n’ait  éprouvé  la 
rigueur  de  quelque  supplice  exquis,  parcequ’il 
vouloit  profiter  dans  cette  terrible  science  qu’il 
étoit  venu  apprendre  en  ce  monde.  Je  veux  dire, 
la  science  des  infirmités:  Virum  dolorum  el 
scientem  infirmitatem. 

Et  certainement,  âmes  saintes,  il  est  telle- 
ment véritable  qu’il  n’est  né  que  pour  endurer, 
et  que  c’est  là  tout  son  emploi , tout  son  exer- 
cice, qu’aussitôt  qu’il  voit  arriver  la  fin  de  ses 
maux , il  ne  veut  plus  après  cela  prolonger  sa 
vie.  Je  n'avance  pas  ceci  sans  raison , et  il  est 
aisé  de  nous  en  convaincre  par  une  circonstance 
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considrrnblc , que  saint  Jean  a remnrqute  dans 
sa  mort , comme  témoin  o<-ulairc.  Cet  Homme  de 
souffrances  étant  à la  croix  tout  épuisé,  tout 
mourant , considère  qu'il  u enduré  tout  ee  qui 
étoit  prédit  par  les  prophéties,  à la  réserve  du 
bnuivaue  amer  qui  lui  étoit  promis  dans  sa  soif  : 
il  le  demande  avec  un  "rond  eri , ne  voulant 
pas  laisser  perdre  une  seule  poutte  du  ealiee  de 
sa  passion.  « Jésus  voyant  que  tout  étoit  ac- 
«compli;  afin  qu’une  parole  de  l'Keriture  fût 
» encore  accomplie,  il  dit:  J'ai  soif  : » Scirns 
Jésus  f/iiia  consumwala  smit , vl  consvmuia- 
relur  Scriptura,  dijcil  : Silio  ' . Et  après  cette 
ai^'reur  et  cette  amertume,  dont  ce  Juif  impi- 
toyable arrosa  sa  langue  ; après  ce  dernier  ou- 
trage, dont  la  haine  insatiable  de  scs  ennemis 
voulut  encore  le  persécuter  dans  son  agonie; 
voyant  dans  les  décrets  éternels  qu’il  n’y  a plus 
rien  à souffrir:  C'en  est  fait , dit-il,  « tout  est 
» consommé,  » Consummatum  est  ’ : Je  n’ai 
plus  rien  à faire  en  ce  monde.  Allez,  homme 
de  douleurs,  et  ipii  êtes  venu  apprendre  nos 
infirmités,  il  n’y  a plusdesouffraneesdontvous 
ayez  désormais  à faire  l’épreuve;  votre  science 
est  consommée,  vous  avez  rempli  Ju.st|H’nu  com- 
ble tonte  la  mesure,  vous  avez  fourni  toute  la 
carrière  des  peines;  mourez  maintenant  quand 
il  vous  plaira , il  est  temps  de  terminer  votre 
vie.  Et  en  effet,  aussitôt,  « baissant  la  tète,  il 
> rendit  .son  ame  : • Et  melinato  capite  trudidit 
spiritum  mesurant  la  durée  de  sa  vie  mortelle 
a celle  de  ses  souffrances. 

Vous  êtes  attendris, Messieurs;  mais  ajoutons 
encore  comme  un  dernier  trait,  pour  vous  faire 
eonnoltre  toute  l’étendue  de  l’ardeur  qu’il  a de 
souffrir,  c’est  qu’il  a voulu  endurer  bcaueou,) 
plus  que  ne  demandoit  la  rédemption  de  notre 
nature;  et  en  voici  la  raison.  S'il  s’étoit  réduit 
à souffrir  ce  que  la  nécessité  d’expier  noserimes 
exigeoit  de  sa  patience,  il  ne  nous  auroit  pas 
donné  l’idée  tout  entière  de  l’estime  qu’il  fait 
des  afflictions  ; et  nous  aurions  pu  soupçonner 
qu’il  les  auroit  regardées  plutôt  comme  un  mal 
nécessaire  qnc  comme  un  bien  dé.sirable.  C’est 
pourquoi  il  ne  lui  suffit  pas  de  mourir  pour 
nous,  et  de  payer  à son  Père,  par  ce  sacrifice, 
ce  qu’exigeoit  sa  Juste  vengeance  de  la  victime 
publique  de  tous  les  pécheurs;  non  content  d'ac- 
quitter ses  dettes,  il  songe  aussi  à ses  délices,  qui 
sont  les  souffrances  ; et,  comme  dit  admirable- 
ment ce  célèbre  prêtre  de  Carthage,  « il  veutse 

• rassasier,  avant  ([ue  de  mourir,  par  le  plaisir 

• d’endurer  : Sagitmri  voluptale palienlite  dis- 
cessums  volebut  *.  Me  diriez-vous  pas , chré- 


tiens, que,  selon  le  sentiment  de  ce  grand  homme , 
toute  la  vie  du  Sauveur  étoit  un  festin,  dont 
tous  les  mets  étoient  des  tourments;  festin 
étrange  selon  le  siècle,  mais  que  Jésus  a trouvé 
digne  de  .son  goût.  Sa  mort  suffisait  pour  notre 
salut;  mais  sa  mort  ne  suffisoit  pas  à cette  avi- 
dité de  douleurs,  à cet  appétit  de  souffrances: 
il  a fallu  y Joindre  les  fouets,  et  cette  sanglante 
couronne  qui  perce  sa  tète,  et  ee  cruel  appareil 
de  supplices  pre.sque  inconnus,  peines  nouvelles 
cl  inouïes;  afin,  dit  Tertullicn  , qu'il  mourût 
rassasié  pleinement  de  la  volupté  de  souffrir  : 
Snyinari  voluplale  patieniix  discessurtis  ro- 
kbut. 

Eh  bien!  Messieurs,  la  loi  des  souffrances  vous 
semble-t-clle  écrite  sur  notre  modèle  en  îles  ca- 
ractères assez  visibles ’f  Jetez,  Jetez  les  yeux  sur 
Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi, 
durant  ces  Jours  s:dutaires  consacrés  à la  mé- 
moire de  sa  passion  ; rcgardez-le  parmi  scs 
souffrances.  Chrétiens,  c’est  de  ses  blessures 
que  v ous  êtes  nés  : il  vous  a enfantés  à la  vie 
nouvelle  parmi  ses  douleurs  immenses;  et  la 
grâce  qui  vous  sanctifie,  et  l’esprit  qui  vous  ré- 
génère , est  coulé  sur  vous  avec  sou  sang  de  ses 
veines  cruellement  déchirées.  Enfants  de  sang, 
enfants  de  douleur,  quoi , vous  pensez  vous  sau- 
ver parmi  les  délices!  On  se  fait  un  certain  art 
de  délicatesse  ; on  eu  affecte  même  plus  qu’on 
n’en  ressent.  C’est  un  air  de  qualité  de  se  dis- 
tinguer du  vulgaire,  par  un  soin  scrupuleux 
d’éviter  la  moindre  incommodité  : cela  marque 
qu’on  est  nourri  dans  un  esprit  de  grandeur.  O 
coiTuption  des  mœurs  chrétiennes!  quoi,  est-ce 
quevous'prétendez  au  suivit,  sans  porter  imprimé 
sur  vous  le  caractère  du  Sauveur 'é  M’entendez- 
vous  pas  l’apôtre  saint  Pierre,  qui  vous  dit 
qu’  ( il  a tant  souffert  afin  que  vous  suiviez  son 
■ exemple,  et  que  vous  marchiez  sur  ses  pas  ' ? » 
n’entendez-vous  pas  saint  Paui,  qui  vous  prêche 
qu  ’«  il  faut  être  configuré  à sa  mort,  afin  de 
• pivrticiper  à sa  résurrection  glorieuse  : » Con- 
figuratns  tnorli  ejus;  si  qnomodo  nrrvrrnm  ad 
resurrcctionem  quœ  est  ex  m-jrtuis  ’?  Mais  n’en- 
tendez-vous  pas  Jésus-Christ  lui-même  qui  vous 
dit  que,  pour  marcher  sous  ses  étendards,  il 
faut  se  résoudre  à porter  sa  croix  comme  lui- 
même  a porté  la  sienne?  et  en  voici  In  raison  , 
qui  nous  doit  convaincre  si  nous  sommes  entrés 
comme  il  faut  eu  société  avec  Jésus-Christ.  Me 
voyez-vous  pas,  chrétiens , que  l’ardeur  qu’il  a 
de  souffrir  n’est  pas  satisfaite,  s’il  ne  souffre 
dans  tout  son  corps  et  dans  tous  ses  membres? 
Or  c’est  nous  qui  sommes  son  corps  et  ses  mem- 
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bres  : • >ons  sommes  la  chair  de  sa  chair , et  les  i sion  un  cœur  blessé  et  ensanglanté  par  la  perte 
» os  de  ses  os , » comme  dit  l'apôtre  ' . Et  c'est  | qu'il  a faite  de  ce  qu'il  almoit  justement , c'est 
pourqtini  le  même  saint  Paul  ne  craint  point  de  du  sang  que  nous  donnons  au  Sauveur.  Et  puis- 
dire  qu’il  manque  quelque  chose  de  considé-  que  nous  voyons,  dans  les  saintes  Lettres,  que 
rable  à la  passion  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  souffre  l'amour  des  biens  corruptibles  est  appelé  tant 
dans  tons  les  membres  de  son  corps  mystique,  j de  fois  la  chair  et  le  sang  ; lorsque  nous  retran- 
comme  il  a voulu  endurer  dans  toutes  les  parties  ! ehons  cet  amour,  qui  ne  peut  être  arraché 
du  corps  naturel.  I que  de  vive  force,  c'est  du  sang  que  nous  lui 

Entendons,  messieurs,  un  si  grand  mystère  : donnons, 
entrons  profondément  dans  cette  pensée.  Jésus-  Les  médecins  disent,  si  jene  me  trompe,  que 
Christ  souffrant  nous  porte  en  lui-méme  : nous  les  larmes  et  les  sueurs  naissent  de  la  môme  ma- 
sommes,  si  je  l’ose  dire,  plus  son  corps,  que  son  liera  dont  le  sang  se  forme.  Je  ne  recherche  pas 
propre  corps;  plus  ses  membres,  que  ses  pro-  curieusement  si  cette  opinion  est  véritable;  mais 
près  membres.  Quiconque  a l'esprit  de  la  charité  je  sais  que  devant  le  Seigneur  Jésus,  et  les  lar- 
et  de  la  communication  chrétienne  entend  bien  mes  et  les  sueurs  tiennent  lieu  de  sang.  J'en- 
ce  que  je  veux  dire.  Ce  qui  se  fait  en  son  divin  | tends  par  les  sueurs,  chrétiens,  les  travaux  que 
corps,  c'est  la  figure  réelle  de  ce  qui  se  doit  ae-  ; nous  subissons  pour  l’amour  de  lui  ; non  avec 
complir  en  nous.  Ah  ! regardez  le  corpsde  Jésus;  une  nonehalance  molle  et  paresseuse’,  mais  avec 
« depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  n'y  : un  courage  ferme  et  une  noble  contention.  Tra- 
• a rien  en  lui  de  sain  , ni  d'entier  *;  • tout  est  vaillonsdonc  pour  sa  gloire  : s'il  faut  faire  quel- 
meurtri,  tout  est  déchiré , tout  est  couvert  de  que  établissement  pour  le  bien  des  pauvres,  s'il 
marques  sanglantes.  Mais  avant  même  que  les  se  présente  quelque  occasion  d’avancer  son  œu- 


bourreaux  aient  mis  sur  lui  leurs  mains  sacri- 
lèges, voyez  dans  le  jardin  des  Olives  le  sang 
qui  se  déborde  par  tous  ses  pores,  et  coule  à terre 
à grosses  gouttes  : toutes  les  parties  de  sou 
corps  sont  teintes  de  cette  sueur  mystérieuse. 


vre;  travaillons  avec  un  grand  zèle,  et  tenons 
pour  chose  assurée,  que  les  sueurs  que  répan- 
dra un  si  beau  travail,  c’est  du  sang  (|ue  nous 
lui  donnons.  Mais,  sans  sortir  de  nous-mêmes, 
quel  sang  est  plus  agn^able  an  sauveur  Jésus  que 


Et  cela  veut  dire.  Messieurs , que  l’Eglise  qui  celui  de  la  pénitence?  ce  sang  que  le  regret  de 
est  son  corps,  que  les  fidèles  qui  sont  ses  mem-  noscrimes  tire  du  cœur  par  les  yeux;  je  veux 
bres,  doivent  de  toutes  parts  dégoutter  de  sang,  dire  le  .sang  des  larmes  amères,  qui  est  nommé 
et  porter  Imprimé  sur  eux  le  caractère  de  sa  si  élégamment  par  saint  Augustin  ',  « le  sang 
croix  et  de  ses  souffrances.  | » de  nos  âmes  : » lorsque  nous  le  versons  de- 

Eh  quoi  donc,  pour  donner  du  sang  à Jésus,  vaut  Dieu,  en  pleurant  sincèrement  nos  ingrati- 
faudra-t-il  ressusciter  les  Néron , les  Domitien,  tudes , n’ est-ce  pas  du  sang  que  nous  lui  don- 
et  les  autres  persécuteurs  du  nom  chrétien  ? nous?  Mais  pourquoi  vous  marquer  avec  tant  de. 
faudra-t-il  renouveler  ceséditscruelspar  lesquels  soin  lesoccasions  de  souffrir,  qui  viennent  assez 
les  chrétiens  étoicut  immolés  Innocents  à la  ven-  d’elles-mêmes?  Non,  mes  frères,  sans  ressusciter 
geance  publique?  Non  , mes  Frères , à Dieu  ne  les  tyrans,  la  matière  ne  manquera  jamais  à la 
plaise,  mes  b’ri’rcs,  que  le  monde  soit  si  ennemi  patience  : la  nature  a assez  d’inflrmités,les  af- 
de  la  vérité,  que  de  la  persécuter  par  tant  de  faircs  assez  d’embarras,  le  monde  assez  d’injus- 
supplieesl  Lors<iue  nous  souffrons  humblement  tiees,  la  faveurassez  d’inconstances;  il  ya  assez 
les  afflictions  que  Dieu  nnusenvoie,  c’est  du  de  bizarreries  dans  le  jugement  des  hommes,  et 
sang  que  nous  donnons  nu  Sauveur;  et  notre  assez  d’inégalité  dans  leur  humeur  contrariante: 
résignation  tient  lieu  de  martyre.  Ainsi,  sansra-  si  bien  que  ce  n’e-st  pas  seulement  l’Evangile, 
, mener  les  roues  et  les  chev  alets  sur  les((uels  on  mais  encore  le  monde  et  la  nature,  qui  nous  im- 
étendoit  nos  ancêtres,  il  ne  faut  pas  craindre , [ posent  la  loi  des  souffrances  ; il  n’y  a plus  ((u’a 
Mes.sièurs , que  la  matière  manque  jamais  à la  nous  appliquer  a en  tirer  tout  le  fruit  qui  se  doit 
patience;  la  nature  n assez  d’infirmités.  Lorsque  attendre  d’un  chrétien;  et  c’e.st  ce  qu’il  faut 
Dieu  nous  exerce  par  des  maladies,  ou  par  quel-  I vous  montrer  dans  la  seconde  partie, 
que  affliction  d’une  autre  nature,  notre  patience 

tient  lieu  de  martyre  : s’il  met  la  main  sur  notre  I sscond  point. 

famille,  en  nous  ôtant  nos  parents,  nos  proches, 

enfin  ce  qui  nous  est  cher  par  quelque  autre  I Lorsque  nous  verrons,  chi-étlens,  Jésus-Christ 
titre  de  piété  ; si  nous  lui  offrons  avec  soumis- 1 sortir  du  tombeau,  couronne  d honneur  et  de 
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(’loire , la  lumière  d'iinmortalitc  qui  rejaillira 
de  ses  plaies,  et  de  là  se  répandra  sur  son  divin 
corps,  nous  fera  sensiblement  reconnottre  les 
merveilleux  avantages  que  produit  le  bon  usage 
desafflietions.  Toutefois,  Jésus  ne  veut  point  at- 
tendre ce  jour,  pour  nousapprendre  cette  vérité 
par  expérience;  et  sans  sortir  de  sa  eroix,  il  en- 
treprend de  nous  montrer,  par  un  grand  exem- 
ple, quelles  sont  les  eonsolations  de  eeux  qui 
souffrent  avee  patience.  Mais  eomme  cet  exem- 
ple de  eousolation  ne  peut  nous  être  donné  eu 
sa  personne  sacrée,  qui  doit  être  au  contraire 
jus({u'à  la  mort  l'exemple  d'un  entier  abandon- 
uement;  ce  que  l'ordre  de  scs  mystéresneluipcr- 
met  pas  de  nous  montrer  encore  en  lui-même, 
il  nous  le  découvre,  .Messieurs,  dans  ce  voleur 
pénitent,  auquel  il  inspire  parmi  les  souffrances 
des  sentiments  d'une  piété  toute  chrétienne , 
qu'il  couronne  aussitôt  de  sa  propre  bouche, 
par  la  promesse  d’une  récompense  éternelle  : 
Hodie  mecumeris’:  « Vous  serez  aujourd'hui 
» avec  mol.  » 

Je  ne  m’étendrai  pas,  chrétiens,  à vous  prou- 
ver, par  un  long  discours,  que  Dieu  aime  d'un 
amour  particulier  les  âmes  souffrantes.  Pour 
ignorer  cette  vérité,  il  faudroit  n’avoir  aucune 
teinture  des  principes  du  christianisme  : mais 
afin  qu'elle  vous  profite  en  vos  consciences , je 
tâcherai  de  vous  faire  entendre  par  les  Écritures 
divines  U‘S  causes  de  cet  amour;  et  la  première 
qui  se  présente  à ma  vue,  c'est  la  contrition  d'un 
cœur  pénitent. 

Il  est  certain,  âmes  saiiitcs,  qu'un  cœur  con- 
trit et  humilié,  dans  le  souvenir  de  scs  fautes, 
est  un  grand  sacrifice  à Dieu,  et  une  oblation  de 
bonne  odeur , plus  douce  que  tous  les  parfums. 
Mais  ce  saeriflce  d'humiliation  ne  s'offre  jamais 
mieux  que  dans  les  souffrances  : car  nous  voyons 
par  expérience  qu'une  ame  dure  et  impénitente, 
qui  durant  ses  prospérités  n'a  peut-être  jamais 
pensé  à ses  crimes , commence  ordinairement  à 
se  réveiller,  à les  confesser  au  milieu  des  afflic- 
tions; et  la  raison  en  est  évidente  : c'est  qu'il  y 
a dans  le  fond  de  nos  consciences  un  certain 
sentiment  secret  de  la  justice  divine,  qui  nous 
fait  eonnoltre  manifestement,  dans  une  lu- 
mière intérieure  qui  nous  éclaire , que  sous 
un  Dieu  si  bon  que  le  nôtre  l'innocence  n'a  rien 
à craindre;  et  qu'il  lui  est  si  naturel  d'être  bien- 
faisant à ses  créatures,  qu’il  ne  feroit  jamais  de 
mal  à personne,  s’il  n'y  étoit  forcé  par  les  crimes: 
de  sorte  que  le  pécheur  obstiné , lequel  ébloui 
des  faveurs  du  monde , ne  pense  plus  à ses  cri- 
mes, et  parcequ’il  n’y  pense  plus,  s’imagine 
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aussi  que  Dieu  les  oul)lic  : Oblilus  esl  Dem  ' ; 
en  même  temps  qu'il  se  sent  frappé,  il  réveille 
en  sa  conscience  ce  sentiment  endormi  de  la 
justice  divine;  et,  touché  de  la  crainte  de  ses  ju- 
gements , il  cotifesse  avec  amertume  les  désor- 
dres de  sa  vie  passée. 

C’est  ce  que  fait  à la  croix  notre  voleur  con- 
verti : il  entend  son  compagnon  qui  blasphème, 
et  il  s'étonne  avec  raison  que  la  vengeance  pré- 
sente ne  l'ait  pas  encore  ahaissé  sous  la  justice 
divine.  ■ Quoi!  dit-il,  étant  condamné,  larigueur 

• du  tourment  ne  t'a  pas  encore  apprisàeraindre 
» Dieu  ! » IVeque  lu  limes  Deum,  quod  in  eàdeui 
dumnalione  es  ’ ! Voyez  comme  son  supplice 
ramène  à son  esprit  la  crainte  de  Dieu  et  la  v ue 
de  ses  jugements  : c'est  ce  qui  lui  fait  humble- 
ment confesser  ses  crimes.  • l’our  nous,  conti- 

• nue  ce  saint  patient , si  nous  sommes  punis  ri- 
> goureusement,  noserimes  l'ont  bien  mérité  : • 
Kl  nos  guident  digna  faclis  recipimus  ’.  Voyez 
comme  il  s'humilie,  comme  il  haise  la  main  qui 
le  frappe,  comme  il  reconnoit  et  eomme  il  adore 
la  justice  qui  le  châtie.  C'est  là  l'unique  moyen 
de  In  changer  en  miséricorde  : car  notre  Dieu , 
chrétiens,  qui  ne  se  réjouit  pas  de  la  perdition 
des  vivants , mais  qui  repasse  sans  cesse  en  son 
cœur  les  moyens  de  les  convertir  et  de  les  ré- 
duire, ne  nous  frappe  durant  cette  vie,  qu'arm 
de  nous  abaisser  sous  sa  main  puissante  par 
l'humiliation  de  la  pénitence;  et  il  est  bien  aise 
de  voir  que  le  respect  que  nous  lui  rendons, 
sous  les  premiers  coups,  l'empéche  d'étendre 
son  bras  à la  dernière  vengeance.  Éveillons-nous 
donc,  mes  chers  Frères,  dès  les  premières  at- 
teintes de  la  justice  divine  : prosternons-nous 
devant  Dieu,  et  crions  de  tout  notre  cœur  : ■ Si 
» noussomroespunisrigoureusement,  noserimes 

• l'ont  bien  mérité  : ■ El  nosguidein  digna  fuc- 
lis  recipimus.  O Dieu,  nous  le  méritons,  et  vous 
nous  frappez  justement  : Juslus  es.  Domine.  '. 
Mais  passons  encore  plus  loin  ; jetons  les  yeux 
sur  Jésus,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre 
foi  ; imitons  notre  heureux  voleur,  qui  s'étant 
considéré  comme  criminel , tourne  ensuite  un 
pieux  regard  sur  l'innocent  qui  souffre  avec  lui  : 
t Eteelui-ei,  dit-il,  qu’a-t-il  fait?*  Hic  verà  ni- 
hll  mali  gessil^.  Cette  pensée  adoucit  ses  maux  : 
car  pendant  que  le  juste  endure  , le  coupable 
se  doit-il  plaindre?  C'est,  mes  Frères,  de  ces 
deux  objets  que  nous  devons  nous  occuper  parmi 
les  douleurs;  j'entends  Jésus-Christ  et  nous-mê- 
mes; notre  crime  et  son  innocence.  Il  a souffert 
comme  nous  souffrons;  mais  il  s'est  soumis  à 
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sonffrirpar  un  sentiment  de  miséricorde,  au  lieu 
que  nous  y sommes  obligés  par  une  loi  indis- 
pensable de  la  justice.  Pécheurs,  souffrons  pour 
l'amour  du  juste,  pour  l’amour  de  la  miséricorde 
infinie  qui  nous  sauve,  qui  expose  son  innocence 
à tant  de  rigueurs  : souffrons  les  corrections 
salutaires  de  la  justice  qui  nouscbdtie,  qui  nous 
ménage,  et  qui  nous  épargne.  O le  sacrifice 
agréable  ! 6 l'hostie  de  bonne  senteur  ! ces  senti- 
ments forceront  le  ciel , et  les  portes  du  paradis 
nous  seront  ouvertes  : Hodie  mecum  eris  in pa- 
rmliso. 

Mais,  mes  Frères,  les  afflictions  ne  nous  ser- 
vent pas  seulement  pour  nous  faire  connottre 
nos  crimes;  elles  sont  un  feu  spirituel  où  la  vertu 
chrétienne  est  mise  à l'épreuve,  où  elle  est  ren- 
due digne  des  yeux  de  Dieu  même  et  de  la  per- 
fection du  siècle  futur.  Que  la  vertu  doive  être 
éprouvéecomme  l’or  dans  la  foumaise , c'est  une 
vérité  connue,  et  très  souvent  répétée  dans  les 
saintes  Lettres;  mais  afin  d’en  entendre  toute 
l'étendue,  il  faut  ici  observer  que  le  feu  opère 
deux  choses  à l’égard  de  l’or  : il  l’éprouve  et  le 
fait  connoltre  ; s’il  est  véritable,  il  le  purifie  et 
le  rafilne;  et  c’est  ce  que  font  bien  mieux  les 
afflictions  à l’égard  de  la  vertu  chrétienne.  Je 
ne  craindrai  point  de  le  dire  : jusqu’à  ce  que.  la 
vertu  se  soit  éprouvée  dans  l’exercice  des^affiie- 
tions,  elle  n’est  jamais  assurée  : car  comme  on 
ne  connolt  point  un  soldat , jusqu’à  ce  qu’il  ait 
été  dans  le  combat;  ainsi  la  vertu  chrétienne 
n’étant  pas  pour  la  montre  ni  pour  l’apparence, 
mais  pour  l’usage  et  pour  le  combat,  tant  qu  elle 
n’a  pas  combattu  elle  ne  se  connolt  pas  elle- 
même.  C’est  pourquoi  l’apôtre  saint  Paul  ne  lui 
permet  pas  d’espérer,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  passé 
parl’épreuve  ; « La  patience  produltl’épreuve,  et 
» répreuve,dit-il',produitl’espérance;  «etvoici 
la  raison  solide  de  cette  sentence  apostolique. 
C’est  que  la  vertu  véritable  attend  tout  de  Dieu; 
mais  elle  ne  peut  rien  attendre  de  Dieu,  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  telle  qu’il  la  juge  digne  de  lui  : or 
elle  ne  peut  jamais  reconnoltre  si  elle  est  digne 
de  Dieu , si  ce  n’est  par  l’épreuve  que  Dieu  nous 
propose  ; cette  épreuve  ce  sont  les  souffrances  : 
par  conséquent,  ebrétiens , jusqu'à  ce  qu  elle 
soit  éprouvée  par  l’aflliction , son  espérance  est 
toujours  douteuse;  et  son  fondement  le  plus 
ferme,  aussi  bien  que  son  espérance  la  plus  as- 
surée, c’est  l’exercice  des  afflictions. 

Que  peut  espérer  un  soldat  que  son  capitaine 
ne  daigne  éprouver?  Mais  au  contraire , quand 
il  l’exerce  dans  des  entreprises  laborieuses,  il 
lui  donne  sujet  de  prétendre.  O piété  délicate, 
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qui  n'a  jamais  goûté  les  afflictions , piété  nour- 
rie à l’ombre  et  dans  le  repos!  je  t’entends  dis- 
courir de  la  vie  future;  tu  prétends  à la  couronne 
d’immortalité,  mais  tu  ne  dois  pas  renvei-ser 
l’ordre  de  l’apôtre  : • La  patience  produit  l’é- 
• preuve,  et  l’épreuve  pixjduit  l’espérance.  • SI 
donc  tu  espères  la  gloire  de  Dieu,  viens  que  je 
te  mette  à l’épreuve  que  Dieu  a proposée  à ses 
serviteurs.  Voici  une  tempête  qui  s’élève , voici 
une  perle  de  biens,  une  insulte,  une  contrariété, 
unemaladie  :qHoi,tutelnissesallerau  murmure, 
pauvre  piété  déconcertée!  tu  ne  peux  plus  te 
soutenir,  piété  sans  force  et  sans  fondement!  va, 
tu  n’as  jamais  mérité  le  nom  d’une  piété  chré- 
tienne; tu  n’en  étois  qu’un  vain  simulacic  ; tu 
n’étois qu’un  faux  or,  qui  brille  au  soleil,  mais 
qui  ne  dure  pas  dans  le  feu,  mais  qui  s'évanouit 
dans  le  creuset  : tu  n’es  propre  qu’à  tromper  les 
hommes  par  une  vaine  apparence;  mais  tu  n’es 
pas  digne  de  Dieu,  ni  de  la  pureté  du  siècle 
futur. 

La  véritable  vertu  chrétienne  non  seulement 
se  conserve , mais  encore  se  raffine  et  se  purifie 
dans  le  feu  des  afflictions;  et  si  nous  nous  savons 
connoltre  nous-mêmes,  nous  comprendrons  aisé- 
ment combien  elle  a besoin  d’y  être  épurée. 
ÎNous  noos  plaignons  ordinairement  pourquoi  on 
nous  ôte  cet  ami  intime,  pourquoi  ce  fils,  pour- 
quoi cet  époux , qui  faisoit  toute  la  douceur  de 
notre  vie  ; quel  mal  faisions-nous  en  les  aimant, 
puisque  cette  amitié  est  si  légitime?  Je  ne  veux 
point  entendre  ces  plaintes  dans  la  bouche  d’un 
chrétien  ; pareequ’un  chrétien  ne  peut  ignorer 
combien  la  chair  et  le  sang  se  mêlent  dans  les 
affections  les  plus  légitimes, combien  les  intérêts 
temporels , combien  d’inclinations  différentes 
qui  naissent  en  nous  de  l’amour  du  monde  ; et 
toutes  ces  Inclinations  corrompent  la  pureté  de 
notre  or,  je  veux  dire  la  perfection  de  notre 
vertu , par  un  indigne  mélange.  Si  tu  savois , ô 
cœur  humain , combien  le  monde  te  prend  aisé- 
ment, avec  quelle  facilité  tu  t’y  engages;  (jue 
tu  louerois  la  main  charitable  qui  vient  rompre 
violemment  tes  liens,  en  te  troublant  dans  l’u- 
sage des  biens  de  la  terre  ! Il  se  fait  en  nous,  en 
les  possédant,  certains  nœuds  secrets,  certains 
lacets  invisibles , qui  engagent  même  un  cœur 
vertueux  insensiblement  dans  quelque  amour 
déréglé  des  choses  présentes  ; et  cet  engagement 
est  plus  dangereux , en  ce  qu’il  est  ordinaire- 
ment plus  imperceptible.  Si  la  vertu  s’y  conserve, 
elle  perd  quasi  toute  sa  beauté  par  le  mélange 
de  cet  alliage  : il  est  temps  de  la  mettre  au  feu , 
afin  qu’il  en  fasse  la  séparation  ; et  cela  de  quelle 
manière?  « C’est  qu’il  faut,  dit  saint  Augustin, 
• que  cet  homme  apprenne  en  perdant  ces  biens, 
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« combien  il  péchoit  en  les  aimant.  » Qu'on  lui 
dise  que  cette  maison  est  brûlée,  et  cetic  somme 
perdue  sans  ressource  par  une  banqueroute  im- 
prévue ; nussitût  1e  cœur  saip;uera,  la  douleur  de 
la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de  fibres  se- 
crétes ces  richesses  tenoient  au  fond  de  son  ame, 
et  combien  il  s'écartoit  de  la  droite  voie  par  cet 
eupapement  vicieux  : Quantum  hœc  amando 
peccaverint , perdendo  srnserunt  D’ailleurs 
il  connoltra  mieux  par  expérience  la  fraiiilité 
des  biens  de  la  terre , dont  il  ne  se  voulolt  lais- 
ser convaincre  par  aucuns  discours.  Dans  ce  dé- 
bris des  biens  périssables , il  s'attachera  plus  for- 
tement aux  biens  éternels,  qu'il  commeneolt 
peut-être  à trop  oublier  ; ainsi  ce  petit  mal  gué- 
rira les  grands , et  ce  feu  des  afflictions  rendra 
sa  vertu  plus  pure , en  la  séparant  du  mélange. 

Que  si  la  vertu  ebrétienue  se  dégage  et  se  pu- 
rilic  parmi  les  .souffrances;  par  conséquent, 
âmes  saintes,  Dieu  qui  aime  sur  toutes  choses  la 
simplicité,  et  la  rcuniou  parfaite  de  tous  nos  dé- 
sirs eu  lui  seul , n'aura  rien  de  plus  agréable 
que  la  vertu  ainsi  éprouvée.  Mais  afin  de  le  con- 
noitre  par  expérience,  jetez  les  yeux  sur  Jésus, 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  fol;  voyez 
conune  il  traite  cet  heureux  voleur,  dont  je  vous 
ai  déjà  proposé  l'exemple.  Mais  plutôt  voyez, 
avant  toutes  choses , à ((uel  degré  de  perfection 
sa  vertt.  se  trouve  élevée  par  le  bon  usage  qu’il 
fait  de  ce  moment  de  souffrances  ; quoiqu'il 
n'ait  commencé  sa  conversion  qu'à  l'extrémité 
de  sa  vie,  une  grâce  extraordinaire  nous  fait 
voir  en  lui  un  modèle  accompli  de  patience  et 
de  vertu  consommée.  Vous  lui  avez  déjà  vu  con- 
fesser et  adorer  la  justice  qui  le  frappe,  produire 
enüu  tous  les  actes  d'uue  pénitence  parfaite  ; 
écoutez  la  suite  de  son  histoire  : ce  n'est  plus 
un  pénitent  qui  vous  va  parler;  c’est  un  saint 
d'une  piété  et  d'une  foi  consommée.  Non  con- 
tent d'avoir  reconnu  l'innoccuee  de  Jésus-fihiist, 
contre  lequel  il  voit  tout  le  monde  élevé  avec 
tant  de  rage , il  se  tourne  à lui , chrétiens , et  il 
lui  adiesse  ses  vœux  : «Seigneur,  lui  dit-il, 

• souvenez-vous  de  moi,  lorsque  vous  serez 
» dans  v otre  royaume  : » Domine,  metnenlo  met 
cüm  veneris  in  regnum  luum'‘  ■ Je  triomphe  de 
joie,  mes  Frères;  mon  cœur  est  rempli  de  ra- 
vissement , quand  je  vois  la  foi  de  eet  homme. 
Ln  mourant  voit  Jésus  mourant,  et  il  lui  de- 
mande la  vie;  un  crucifié  voit  Jésus  crucifié,  et 
il  lui  parle  de  son  royaume  : ses  yeux  n'aper- 
eoiveut  que  des  croix , et  sa  foi  ne  lui  représente 
qu'un  trône  : quelle  foi , et  quelle  espérance  ! 

I;  lom.  tii.  nt.  «I.  — 
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I.orsque  nous  mourons,  chrétiens,  nous  savons 
<|uc  Jésus-Christ  est  vivant;  et  notre  foi  chan- 
celante a peine  de  s’v  ponflei'.  Celui-ci  volt  mou- 
rir Jésus  avec  lui,  et  il  met  en  lui  son  e.spé- 
rance  : mais  encore  en  quel  temps,  Messieurs , 
et  dans  quelle  rencontre  de  choses?  Dans  le  temps 
que  tout  le  monde  condamne  Jé.sus,  et  que  même 
les  siens  l'abandonnent , lui  seul  est  réservé,  dit 
saint  Auaustin , pour  le  glorifier  à la  croix  : • Sa 
■ foi  a commencé  de  fleurir , quand  la  foi  même 
» des  apôtres  a été  flétrie  : » l'une  fides  ejus  de 
ligna  floruit,  quando  discipulorum  marruil 
Les  disciples  ont  délaissé  celui  qu'ils  savoient 
être  fauteur  de  la  vie,  et  celui-ci  reconnoft  pour 
maître  le  compagnon  de  sa  mort  et  de  son  sup- 
plice: « Digne  certainement,  dit  saint  Augus- 

> tin , de  tenir  un  grand  rang  parmi  les  mar- 

> tyrs,  puisqu'il  reste  presque  seul  auprès  de  Jé- 

• sus  à fliire  l'ofllcc  de  ceux  qui  dévoient  être  les 

• chefs  de  cette  armée  triomphante.  «Vous vous 
étonnez , chrétiens , de  le  voir  tout  d'un  coup 
élevé  si  haut  ; mais  c'est  que  , dans  l’usage  des 
afflictions,  la  foi  et  In  piété  font  de  grands  pro- 
grès , quand  elles  se  savent  servir  de  cet  avan- 
tage incroyable  de  souffrir  avec  Jésus-Christ. 
C'est  ce  qui  avance  en  un  moment  notre  heu- 
reux larron  à une  perfection  si  éminente  ; et 
c'est  ce  qui  lui  attire  aussi  de  la  bouche  du  Fils 
de  Dieu  des  paroles  si  pleines  de  consolation  : 
Amen,  dico  libi,  hodie  mecum  eris  in  para- 
diso  “ : « Je  vous  dis  en  vérité  que  vous  serez 
I aujourd'hui  avec  moi  dans  le  paradis.  • Au- 
jourd'hui ; quelle  promptitude  ! avec  moi  ; quelle 
compagnie!  dans  le  paradis;  quel  repos  I Que  je 
flnirois  volontiers  sur  cette  aimable  promesse, 
et  sur  cet  exemple  admirable  d’humilité  et  de 
patience  en  ce  saint  voleur,  de  bonté  et  de  mi- 
séricorde dans  le  Fils  de  Dieu  I Mais  il  y a des 
âmes  de  fer,  que  les  douceurs  de  la  piété  n'at- 
tendrissent pas;  et  il  faut,  pour  les  émouvoir, 
leur  proposer  le  terrible  exemple  de  la  vengeance 
exercée  sur  celui  qui  souffre  la  croix  avec  un 
cœur  endurci  et  impénitent  : c'est  par  ou  je  m’en 
vais  conclure. 

TBOISIÉHS  POI.VT. 

Il  est  assuré,  chrétiens,  et  peut-être  vous  vous 
souviendrez  que  je  l'ai  déjà  prêché  dans  cette 
chaire,  que  la  prospérité  des  impies,  et  cette 
poix  qui  les  enfle  et  qui  les  enivre  jusqu'à  leur 
faire  oublier  la  mort , est  un  commencement  de 
vengeance , par  laquelle  Dieu  les  livrant  à leurs 
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passions  brutales  et  désordonnées , leur  laisse  | 
I amasser  un  trésor  de  haine  , eomme  parle  le 
» saint  apôtre  ' , en  ce  jour  d'indignation  et  de  ' 
« fureur  implacable.  » Mais  si  nous  voyons,  | 
dans  les  saintes  Lettres,  que  Dieu  sait,  quand  j 
il  lui  plaît , punir  les  impies  par  une  félicité  ^ 
apparente;  cette  même  Écriture,  qui  ne  ment  j 
jamais,  nous  enseistne  qu'd  ne  les  punit  pas  tou-  | 
jours  en  cette  manière,  et  qu’il  leur  fuit  sentir  j 
quelquefois  la  pesanteur  de  son  bras  pardesévé-  I 
nements  sanglants  et  tragiques.  Cet  endurci  j 
Pharaon,  cette  prostituée  Jézabel,  ce  maudit 
meurtrier  Achab;  et,  sans  sortir  de  notre  sujet, 
ce  larron  impénitent  et  blasphémateur , rendent 
témoignage,  à ce  que  je  dis,  et  nous  font  bien 
voir,  chrétiens,  que  la  croix,  qui  novis  est,  si 
nous  le  voulons,  un  gage  assuré  de  miséricorde, 
peut  être  tournée  par  notre  malice  en  un  in- 
strument de  vengeance;  tant  il  est  vrai,  dit 
saint  .\ugustin  ^ , « qu'il  faut  considérer,  non  ce 
• que  l’on  souffre,  mais  dans  quel  esprit  on  le  j 
» souffre  ; » et  que  les  afflictions  que  Dieu  nous 
envoie,  peuvent  aisément  changer  de  nature, 
selon  l’esprit  dont  on  les  reçoit 

Les  hommes  endurcis  et  impénitents  qui  souf-  i 
frentsans  se  convertir,  commenceut  leur  enfer 
des  cette  vie,  et  ils  sont  une  vive  image  deshor-  j 
reurs  de  la  damnation.  Chrétiens  , si  vous  vou- 
lez voir  quelque  affreuse  représentation  de  ces 
gouffres  où  gémissent  les  esprits  dévoyés,  n’al- 
lez pas  rechercher,  n’allez  pas  rappeler  les  ima- 
ges, ni  des  fournaises  ardentes,  ni  de  ces  monts 
ensoufrés  qui  nourrissent  dans  leurs  entrailles 
des  feux  immortels,  qui  vomissent  des  tourbil- 
lons d’une  flamme  obscure  et  ténébreuse,  et  que 
Tcrtullicn  appelle  élégamment  pour  celte  raison, 

< les  cheminées  de  l’enfer  : » /f/nis  injerni  fu- 
mariola  L Voulez-vous  voir  aujourd’hui  une 
vive  peinture  de  l’enfer,  et  un  tableau  animé 
d’une  ame  condamnée ’f  voyez  un  homme  qui 
souffre , et  qui  ne  songe  point  à se  convcrür. 

En  effet,  le  caractère  propre  de  l’enfer,  ce 
n’est  pas  seulement  la  peine,  mais  la  peine  sans 
la  pénitence  : car  je  remarque  deux  sortes  de 
feux  dans  les  Écritures  divines.  • Il  y a un  feu 
» qui  purge,  et  un  feu  qui  consume  et  qui  dé- 
« vore  : » L’muscujusquc  opus  probabil  ignis'. 
Cum  igné  dévorante  Ce  dernier  est  appelé 
dans  l’Évangile,  « Un  feu  qui  ne  s’éteint  pas;  » 
Ignis  non  extinguilur  • ; pour  le  distinguer  de 
ce  feu  qui  s’allume  pour  nous  épurer,  et  qui  ne 
manque  jamais  de  s’éteindre  quand  il  a fait  cet 


office.  La  peine  accompagnée  de  la  pénitence, 
c’est  un  feu  qui  nous  purifie  ; la  p*’inc  sans  la 
pénitence,  c’est  un  feu  qui  nous  dévore  et  qui 
nous  consume;  et  tel  est  proprement  le  feu  de 
l’enfer.  C’est  pourquoi  uous  concluons,  selon  ces 
principes,  que  les  flammes  du  purgatoire  puri- 
fient les  âmes  ; pareei|u’ou  la  peine  est  jointe  à 
la  pénitence,  les  flammes  sont  purgatives  ou 
purillantes  ; et  au  contraire  que  le  feu  d’enfer 
ne  fait  que  dévorer  les  âmes;  parce((u’au  lieu 
de  1a  componction  de  ta  pénitence,  il  ne  produit 
que  de  la  fureur  et  du  désespoir. 

Par  conséquent , chrétiens,  concluons  qu’il 
n’y  a rien  sur  la  terre  qui  doive  nous  don- 
ner plus  d’horreur,  que  des  hommes  frappés  de 
la  main  de  Dieu , et  impénitents  tout  enscmhie  : 
non,  il  ii’y  a rien  de  plus  horrible,  puisqu’ils 
tiorteut  déjà  sur  eux  le  caractère  essentiel  de  la 
damnation. 

Tels  sont  ceux  dont  David  parloit  eomme 
d’un  prodige,  que  Dieu  avoit  dissipés,  et  qui  n’é- 
toieiit  pas  touchés  de  compouetion  ; Dissiputi 
sont,  nec  cumpuneti'  : serviteurs  vraiment  re- 
belles et  opinitUres,  qui  se  révoltent  même  sous 
la  verge;  frappés,  et  non  corrigés;  abattus,  et 
non  humiliés;  châtiés,  et  non  convertis.  Tel 
étoit  le  déloyal  Pharaon , ejui  s’endureissoit  tous 
les  jours  sous  les  coups  incessamment  redoublés 
de  la  vengeance  divine.  Tels  sont  ceux  dont  il 
est  écrit,  dans  l’.Lpoealypse  que  Dieu  les  ayant 
frappés  d’une  plaie  horrible , de  rage  ils  mor- 
doient  leurs  langucs,ct  bhisphémoieut  le  Dieu  du 
ciel,  et  ne  faisoient  point  pénitence. Tels  hom- 
mes ne  sont-ils  pas  comme  des  damnés,  qui 
commencent  leur  enfer  à la  vue  du  monde,  pour 
nous  effrayer  par  leur  exemple , et  que  lu  croix 
précipite  à la  damnation  avec  ce  larron  endurci  7 
ün  leur  arrache  les  biens  de  cette  vie;  fisse  pri- 
vent de  ceux  de  la  vie  future,  du  siècle  a venir: 
si  bien  qu’étant  frustrés  de  toutes  parts , pleiius 
de  rage  et  de  désespoir , et  ne  sachant  à qui  s’eu 
prendre,  ils  élèvent  contre  Dieu  leur  langue,  in- 
solente pur  leurs  murmures  et  par  leurs  blasphè- 
mes; « et  fi  semble,  dit  Salvien,  que  leurs  cri- 
■ mes  se  multipliant  avec  leurs  supplices,  la 
• peine  même  de  leurs  péchés  sojt  la  mère  de 
« nouveau  x désordres  : » Vl  putares pœnani  ipso- 
rwn  criminum,  quasi  malrem  esse  viliorum 

Apprenez  donc , ô pécheurs , qu’il  ne  suffit  pas 
d'endurer  beaucoup;  etqu’encore  que,  selon  la 
règle  ordinaire , ceux  qui  souffrent  eu  cette  vie 
aient  raison  d’espérer  du  repos  en  l’autre;  par 
la  dureté  de  nos  coeurs , cette  règle  n’est  pas 

* Ps.  uxiT.  19.  — ■ AfM.  >vi  9.  — * De  guiernut,  DH , 
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toujours  véritable.  Plusieurs  sont  à In  croix,  qui 
sont  bien  éloignés  Au  crucifié  : la  croix  dans  les 
uns  est  une  grâce;  la  croix  dans  les  autres  est 
une  vengeance.  I)e  deux  bomines  mis  en  croix 
avec  Jésus-Christ, l’un  y a trouvé  la  miséricorde, 
l’autre  les  rigueurs  de  la  justice;  l'un  y a opéré 
son  salut,  l’autre  y a commence  sa  damnation  : 
la  croix  a élevé  jusqu’au  paradis  la  patience  de 
l’un,  et  a précipité  jusqu’à  l’enfer  l’impénitenee 
de  l’autre.  Tremblez  donc  parmi  vos  souffran- 
ces : [craignez]  qu'au  lieu  d'éprouver  maintenant 
un  feu  qui  vous  purge  dans  le  temps,  vous  n’al- 
lumiez par  votre  faute  un  feu  qui  vous  dévore 
dans  l'éternité. 

Et  vous,  ô enfants  de  Pieu,  quelque  fléau  qui 
tombe  sur  vous,  ne  croyez  jamais  que  Pieu  vous 
oublie;  et  ne  vous  persuadez  pas  que  vous  soyez 
confondus  avec  les  méchants,  quoique  vous  soyez 
mélés  avec  eux,  désolés  par  les  mêmes  guerres, 
emportés  par  les  mêmes  pestes,  affligés  des  mê- 
mes disgrâces,  battus  enfin  dcsmênies  tempêtes. 
« I.e  Seigneur  connolt  ceux  qui  sont  à lui  ' , > 
et  il  sait  bien  démêler  les  siens  de  cette  confu- 
sion générale.  Le  même  feu  fait  reluire  l’or,  et 
fumer  In  paille:  «Le  même  mouvement,  dit 
a saint  .\ugustin  '■* , fait  exhaler  la  puanteur  de 
a la  boue,  et  la  bonne  o<lcur  des  parfums;  a et 
le  vin  n’est  pas  confondu  avec  le  marc,  quoiqu'ils 
)>orlent  tous  deux  le  poids  du  même  pressoir. 
Ainsi  les  mêmes  afllictions  qui  désolent,  consu- 
ment les  méchants,  purifient  les  justes;  et  quoi 
que  l’on  vous  reproche , vous  ne  serez  jamais 
confondus,  pourvu  que  vous  ayez  le  courage,  la 
force  de  vous  discerner. 

Prenez  la  médecine;  la  main  de  Pieu  est  in- 
visiblement étendue  [ pour  vous  la  présenter  ; 
recevcz-la  avec  joie.]  « Mes  Frères,  dit  l’apôtre 
» saint  Jacques  ’ , considérez  comme  le  sujet 
a d’une  extrême  joie  les  diverses  afflictions  qui 
Il  vous  arrivent;  sachant  que  l’épreuve  de  votre 
a foi  produit  la  patience  : or,  la  patience  doit 
a être  parfaite  dans  sesœuvres  et  dansseseffets, 
» afin  que  vous  soyez  parfaits  et  accomplis  en 
a toute  manièi-e,  et  qu’il  ne  vous  manque  rien... 
a Heureux  celui  qui  souffre  patiemment  les  ten- 
a tâtions  et  les  maux  de  cette  vie;  pareeque, 
B lorsque  sa  vertu  aura  été  éprouvée,  il  recevra 
a la  couronne  de  vie  que  Pieu  a promise  à ceux 
a qui  l’aiment,  a Si  la  tentation  vous  presse, 
« persévérezjusques  à la  fin  : Persercra  v.ique  in 
finem  ; • pareeque  la  tentation  ne  persévérera 
a pas  toujours  : a Quia  tentatio  non  persévérât 
usque  in  finem  *.  Mais  cet  homme  m’opprime 

* if.  Timoth.  Il,  19.  ^ De  Hri/.  Dei,  /ii.  I,  cap.  viiii 
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par  ses  violences  : Et  adhue  pusitlum,  et  non 
erit pecentor  ' : a Encore  un  peu  de  temps , et 
a le  pécheur  ne  sera  plus.  Le  médecin  flatte  son 
a malade,  mais  ce  délai  est  importun  : ■ l’infir- 
a mité  fait  paroltre  long  ce  qui  est  court  : a In- 
firmilas  fucit  diu  ri'leri  quod  eito  est  *.  Quand 
un  malade  demande  à boire , chacun  sc  presse 
pour  le  servir  ; lui  seul  s'imagine  que  le  temps 
est  long.  Hodie,  . .Aujourd’hui,  a dit  le  Fils  de 
Pieu  : ne  ernins  pas , ce  sera  bientôt.  Cette  vie 
passera  bien  vite;  elle  s'écoulera  comme  un 
jour  d’hiver,  où  le  matin  et  le  soir  sc  touchent 
de  près  : ce  n’est  qu’un  jour,  ce  n’est  qu’un  mo- 
ment, que  l’ennui  et  l’infirmité  fait  paroltrelong; 
quand  il  sera  écoulé,  vous  verrez  alors  combien 
il  est  court.  O quand  vous  serez  dans  la  vie  fu- 
ture! 

Mais  je  gémis  dans  la  vie  présente,  et  je  snfs 
accablé  de  maux.  Eh  bien!  abandonnez-vous  à 
l'impatience  : en  serez-vous  bien  plus  soulagé , 
quand  vous  aurez  ajouté  le  mal  du  chagrin,  et 
peut-être  celui  du  murmure,  aux  autres  qui  vous 
tourmentent?  Profitez  du  moinsde  votre  misère, 
de  peur  que  vous  ne  soyez  du  nombre  de  ceux 
auxquels  saint  Augustin  a dit  ce  beau  mot  : 
a \ ous  perdez  l'utilité  de  vos  souffrances  : a 
! Perdidistis  utililatem  cuUi>nitutis,e.t miserrimi 
/ac/i  e-dis,  et  pessimi  permnnsistis  ’ : « Vous 
a perdez  l’utilité  de  votre  misère,  vous  êtes  de- 
a venus  misérables,  et  vous  êtes  demeurés  mé- 
a chants,  a 
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SUR  LES  DEVOIRS  DES  ROIS. 

QiiCiloest  la  M>arce  de  la  piiiAsancc  temporelle.  Sruliinenti 
d’un  roi  sage  (|ui  voit  lei  peuple»  Mumiv  à ton  empire.  r.oiD- 
biu»  Ici  souveraiiu  doivent  avoir  dans  l’esprit  la  nujnlé  de 
Difu  profondément  graver.  Services  que  l'Eglise  a droit  d'at* 
tendre  de»  prince»  clirétieo».  Quel»  »oiit  leur»  devoirs,  pour 
faire  régner  Jé»u»*Christ  sur  leurs  peuple».  Qualiléti  et  dlsposi- 
ÜoDJ  qui  leur  sont  oéccMairc»  pour  rendre  la  justice  et  coii- 
nottre  U vérité. 

Dicilc  flIUr  Sion:  Ecce  Rex  luui  vonit  üld  mansuelus, 
sedcDS  saper  aimam. 

Dites  à la  fille  de  .Vion  : T'oiri  loti  Rot  qui  fait  son  entrée , 
plein  de  bonté  et  de  douceur  ^ assis  sur  u»r  dnesse:  pa* 
rôles  du  propbt^ic  Zacliarie,  rappurlues  eu  l'évangile 
de  cc  jour.  ïlalth.  i\i.  5. 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde,  il  n'y 
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a rien  de  si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe  ; et 
j'ai  appris  de  Tertullien,  que  ces  iilustrestriom- 
pbateurs  de  l'ancienne  Rome  marchoient  avec 
tant  de  pompe,  que,  de  peur  qu'étant  éblouis 
d'une  telle  magnificence  ils  ne  s’élevassent  enfin 
au-dessus  de  la  condition  humaine,  un  esclave 
((ui  les  suivoit  avoit  charge  de  les  avertir  qu'ils 
étoient  hommes  : Respice  post  te,  hontinem  le 
memenio 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloi- 
gné de  cette  gloire  ; et  au  lieu  de  l’avertir  qu'il 
est  homme , je  me  sens  bien  piutôt  pressé  de 
le  faire  souvenir  qu’il  est  Dieu.  Il  semble  en 
effet  qu’il  l’a  oublié.  Le  prophète  et  l'évangé- 
liste concourent  à nous  montrer  ce  Roi  d'Israël 
• monté,  disent-ils,  sur  une  ànesse  , » sedens 
super  ttsinnm.  Chrétiens,  qui  n’en  rougirait? 
est-ce  là  une  entrée  royale  ? est-ce  là  un  appareil 
de  triomphe?  Est-ce  ainsi,  ô Fils  de  David,  que 
vous  montez  au  trône  de  vos  ancêtres  et  prenez 
possession  de  leur  couronneîToutefois  arrêtons, 
mes  Krères,et  ne  précipitons  pas  notre  jugement. 
Ce  Roi , que  tout  le  peuple  honore  aujourd'hui 
par  ses  cris  de  réjouissance,  ne  vient  pas  pour 
s'élever  au-dessus  des  hommes  par  l'éclat  d'une 
vaine  pompe;  mais  plutôt  pour  fouler  aux  pieds 
les  grandeurs  humaines  : et  les  sceptres  rejetés, 
l’honneur  méprisé,  toute  la  gloire  du  monde 
anéantie,  font  le  plus  grand  ornement  de  son 
triomphe.  Donc  pour  admirer  cette  entrée,  ap- 
prenons avant  toutes  choses  à nous  dépouiller 
de  l'ambition  et  à mépriser  les  grandeurs  du 
monde.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  médiocre  de 
prêcher  cette  vérité  à la  cour,  et  nous  avons  be- 
soin plus  que  jamais  d'implorer  le  secours  d'en- 
haut  par  les  prières  de  la  sainte  Vierge.  Âve, 
Maria. 

Jésus-Christ  est  rai  par  naissance  ; il  est  rai 
par  droit  de  conquête;  il  estencore  roi  par  élec- 
tion. Il  est  roi  par  naissance,  Fils  de  Dieu  dans 
l’éternité,  F'ils  de  David  dans  le  temps  : il  est  roi 
par  droit  de  conquête;  et  outre  cet  empire  uni- 
versel que  lui  donne  sa  toute-puissance,  il  a 
conquis  par  son  sang,  et  rassemblé  par  sa  foi,  et 
policé  par  son  Évimgile  un  peuple  particulier, 
recueilli  de  tous  les  autres  peuples  du  monde  : 
enfin  il  est  roi  par  élection  ; nous  l'avons  choisi 
par  le  .saint  baptême,  et  nous  ratifions  tous  les 
jours  un  si  digne  choix  par  la  profession  publi- 
que du  christianisme.  Un  si  grand  Roi  doit  ré- 
gner; sans  doute  qu'une  royauté  si  réelle  et  fon- 
dée sur  tant  de  titres  augustes,  ne  peut  pas  être 
sans  quelque  empire.  Il  régne  en  effet  par  sa 
puissance  dans  toute  l'étenduede  l’univers;  mais 
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I il  a établi  les  rois  chrétiens  pour  être  lesprinci- 
' paux  instruments  de  cette  puissance  : c'est  à 
^ eux  qu'appartient  la  gloire  de  faire  régner  Jé- 
sus-Christ ; ils  doivent  le  faire  régner  sur  eux- 
mêmes,  ils  doivent  le  faire  régner  sur  leurs  peu- 
i 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  traiter 
aujourd’hui  ces  deux  vérités,  je  me  garderai 
I plus  que  jamais  de  rien  avancer  de  mon  propre 
I sens.  Que  serait-ce  qu'un  particulier  qui  se  mê- 
< leroit  d'enseigner  les  rois?  Je  suis  bien  éloigné 
' de  cette  pensée  : aussi  on  n’entendra  de  ma  bour 
! che  que  les  oracles  de  l'Écriture,  les  sages  aver- 
tissements des  papes,  les  sentences  des  saints 
évêques,  dont  les  rois  et  les  empereurs  ont  révéré 
la  sainteté  et  la  doctrine. 

Et  d’abord,  pour  établir  mon  sujet , j’ouvre 
l’Histoire  saintepour  y lire  le  sacredu  roi  Joas', 
fils  du  roi  Joram.  Une  mère  dénaturée  et  bien 
[ éloignée  de  celle  dont  la  constance  infatigable 
n'a  eu  de  soin  ui  d'application  que  pour  rendre 
à un  fils  illustre  son  autorité  aussi  entière  qu'elle 
lui  avoit  été  déposée,  avoit  dépouillé  ce  jeune 
prince,  et  usurpé  sa  couronne  durant  son  bas 
âge.  Mais  le  pontife  et  les  grands  ayant  fait  une 
sainte  ligue  pour  le  rétablir  dans  son  trône, 
voici  mot  à mot,  Cbrétiens,  ce  que  dit  le  texte  sa- 
cré:/wpo.suer«nf  et  diadema,  et  tesHmonium, 
dederuntque  in  manu  ejus  tenendam  legem  : 
• ils  produisirent  le  fils  du  roi  devant  tout  le 
» peuple  : iis  mirent  sur  sa  tête  ic  diadème  et  le 
! » témoignage;  ils  lui  donnèrent  la  loi  en  sa 
: • main,etilsrétablircnt  roi;  • Joiada, souverain- 
I pontife,  fit  la  cérémonie  de  Fonction  ; toute  l'as- 
! sistance  fit  des  vœux  pour  le  nouveau  prince, 

I et  on  fit  retentir  le  temple  du  cri  « Vive  le  roi  ! » 

, imprecatique  sunt  ei,  et  dixerunl  : Vivat rex^! 

Quoique  toutcet  appareil  soitmerveilleux  J'ad- 
I mire  sur  toutes  choses  cette  belle  cérémonie  de 
> met  tre  la  loi  sur  la  tête  et  la  toi  dans  la  main  du  nou- 
veau monarque  : car  ce  témoignage,  que  l'on  mat 
surluiavec  son  diadème, n'estautre  chose  que  la 
; loi  de  Dieu,qui  est  untémoignageau  prince  pour 
' le  convaincreet  le  soumettre  dans  sa  conscieuee; 
mais  qui  doit  trouver  dans  ses  mains  une  force 
qui  exécute,  se  fasse  craindre,  «qui  fléchisse 
les  peuples  par  le  respect  de  l'autorité. 

Sire,  je  supplie  Votre  Majesté  de  se  représen- 
ter aujourd’hui  que  Jésus-Christ  Roi  des  rois , 
et  Jésus-Christ  souverain-pontife,  pour  aecom- 
, pllr  ces  figures  met  son  Évangile  sur  votre  tête, 
et  son  Évangile  en  vos  mains  ; ornement  au- 
guste et  royal,  digne  d’un  roi  très-chrétien  et 
du  fils  aîné  de  l’Église.  L'Evangile  sur  votre  tête 

i ' H.  Par.  un.  10.  — • rtW.  uni.  H. 
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voua  donne  plu*  d'éclat  que  votre  couronne  : 
rÉvanj’ile  en  vo*  main*  vou»  donne  plue  d'au- 
torité que  votre  sceptre,  Mais  rÉvan;;ilB  sur  vo- 
tre tête,  o'eet  pour  vous  inspirer  robciesanee  : 
rÉvanqile  en  vo«  main*,  c'est  pourl'imprimer 
dans  tous  vos  sujets  Kt  par  là  Votre  Majesté 
voit  aeeez,  premièrement  que  Jésus-Cbrist  veut 
régner  sur  vou*  ; c'est  ce  que  Je  montrerai  dans 
mon  premier  point  : et  que  par  vous  il  veut  ré- 
gner sur  voa  peuplesi  mou  second  point  le  fera 
connoitre , et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

pasMisa  POINT. 

• Les  rois  régnent  par  moi,  • dit  la  Sagesse 
éternelle  : Per  me  reges  régnant  et  delà  nous 
devons  conclure  non  seulement  que  les  droits  de 
la  royauté  sont  établis  par  ses  lois , mais  que  le 
choix  des  personnes  est  un  effet  de  sa  provi- 
dence. Kt  certes  il  ne  faut  pas  croire  que  le 
Monarque  du  monde, si  persuadé  de  sa  puissance 
et  si  jaloux  de  son  autorité,  endure  dans  son 
empire  qu'aucun  y ait  le  comnumdemeut  sons 
sa  commission  particulière.  Piu  lui,  tous  les  rois 
régnent;  et  ceux  que  la  naissance  établit,  par- 
eequ'il  est  le  maître  de  la  nature;  et  eeiix  qui 
viennent  par  choix,  pareequ'il  préside  à tous  les 
conseils;  « et  il  n'y  a sur  la  terre  aucune  puis- 
» sauce  qu'il  n'ait  ordonnée  : » J\on  est  putcsias, 
ni.ii  à Deo,  dit  l'oracle  de  l'Écriture’. 

Quand  il  veut  faire  des  conquérants,  il  fait 
marcher  devant  eux  son  esprit  de  terreur  pour 
effrayer  les  peuples  qu’ils  leur  veut  soumettre  : 

« il  les  prend  par  la  main,  • dit  le  prophète 
Isaie.  g Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  à Cyrus 

> mon  oint  : Je  tournerai  devant  ta  face  le  dos  des 
• rois  ennemi*  : je  marcherai  devant  toi,  et  j'hu- 

> miiierai  à tes  pieds  toutes  les  grandeurs  de  la 
» terre  : je  romprai  les  barres  de  fer,  je  briserai 
» les  portes  d'airain  : > Hwc  dicit  Dominus 
Chrisio  ineo  Cgro,  ciyus  apprehendi  dejcte- 
rum...  dorsa  regum  vertam  : Ego  ante  le  ibo, 
et  g/oriosos  terrer  humiliabo  : portas  œreas  con- 
leram,  et  i:ectes  ferreos  con/ringam 

Quand  le  temps  fatal  est  venu  qu'il  a marqué 
dès  l'éternité  à la  durée  des  empires,  ou  il  les 
renverse  par  Ja  force  : « Je  frapperai,  dit-il,  tout 
» le  royaume  d'Israël,  je  l'arracherai  jusqu'à  la 
» racine , je  le  jetterai  où  il  me  plaira,  comme 
» un  roseau  que  les  vents  emportent  : » Percu- 
tiel  Dominus  Deus  Israël , sicut  moveri  solet 
arundo  in  aqua  ; et  evellet  Israël,....  et  venli- 
labit  eos  Irons  fiumen  * ; ou  < il  mêle  dans  les 

■ t*roi..  tiii.  is.— >nom.  lui.  t.2.— •///. 
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• conseils  un  esprit  de  vertige , qui  fait  errer 
» l'Égypte  incertaine  comme  un  homme  en- 
» ivré  ; » .Miscuit  in  medio  ejas  spiriluin  verti- 
ginis:  et  errare/ererunl  .Eggptitm,....  sieut 
errât  ebrius  et  voincns  ' : en  sorte  qu'elle  s'é- 
gare, tantôt  en  des  conseils  extrêmes  qui  déses- 
pèrent, tantôt  eu  des  conseils  lâches  qui  détrui- 
sent toute  la  force  de  la  majesté  Et  même 
lorsque  les  conseils  sont  modérés  et  vigoureux, 
Dieu  les  réduit  en  fumée  par  une  conduite  ca- 
chée et  supérieure  ; pareequ'il  est  « profond  en 

• pensées  ’,  terrible  eu  ses  conseils  pm'-dessus 
» les  enfants  des  hommes  a pareequev  se* 
a conseils  étant  éternels,  a Consilium  Dotnini 
in  œlemum  manet  *,  et  embrassant  dans  leur 
ordre  toute  runiversalité  des  causes,  » ils  dissi- 

• peut  avec  une  facilité  toute-puissante  les  con- 

• seiis  toujours  incertains  des  nations  et  des 
a princes:  a Dominas  dissipai  consilia  gen- 
lium,  reprobut  autem  cogilutiones populorum; 
et  reprobat  consilia prineipum 

C’est  pourquoi  un  roi  sage,  un  roi-capitaine , 
victorieux,  intrépide,  exiiérimenté,  confesse  « 
Dieu  humÛement  que  c'est  « lui  qui  soumet 
» ses  iteuplcssous  sa  puissance: a Qui  subdilpo- 
piilum  meumsubme’.  Il  regaiile  cette  multitude 
infinie  comme  un  abime  immense, d’où  s'élèvent 
quelquefois  des  flots  qui  étonnent  les  pilotes  la* 
plus  hardis  ; mais  comme  il  sait  que  c'est  le  Sei- 
gneur qui  domine  à la  puissance  de  la  mer,  et 
qui  adoucit  ses  vagues  irritées,  voyant  son  état 
si  calme,  qu’il  n’y  a pas  le  moindre  souffle  quj 
en  trouble  la  tranquilité:»  Omon  Dieu,  [dit-il,l 
a vous  êtes  mon  protecteur;  c'est  vous  qui  faites 
a fléchir  sous  mes  lois  ce  peuple  innombrable  ;• 
Proteelor  meus , et  in  ipso  speravi,  gui  subdil 
populum  meum  sub  me. 

Pour  établir  cette  puissance,  qui  représente 
la  sienne , Dieu  met  sur  le  front  des  souv  crains 
et  sur  leur  visage  une  marque  de  divinité.  C'est 
pourquoi  le  patriarche  Joseph  ne  craint  point 
de  jurer  par  la  tête  et  par  le  salut  de  Phimaou  % 
comme  par  une  chose  sacrée;  et  U ne  croit  pu* 
outrager  celui  qui  a dit  : « Vous  jurerez  seule* 
a ment  au  nom  du  Seigneur  ';a  pareequ'il  a fait 
dans  le  prince  une  image  mortelle  de  son  im- 
mortelle autorité.  tVous  étesdes  dieux, dit  Da- 

• vid  “,et  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut.* 
Mais,  ô dieux  de  chair  et  de  sang , ô dieux  de 
terre  et  de  poussière , vous  mourrez  comme  des 
hommes.  V'importe,  vous  êtes  des  dieux,  encore 
que  vous  mouriez,  et  votre  autorité  ne  meurt 
pas  : cet  esprit  de  royauté  passe  tout  entier  à 

• /».  III.  44.  — > Pt.  ia.«.  - • Pt.  lit.  _ I Pt.  ii,n. 
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vos  successeors , et  imprime  partout  la  m(mc  I 
craiDte,  le  même  respect,  la  même  ^énéralioll,  | 
L'homme  meurt,  il  est  vrai;  mais  le  roi,  disons- 1 
nous,  ne  meurt  Jamais  ' l'image  de  Dieu  est  • 
immortelle. 

Il  est  donc  aisé  de  comprendreque  de  tous  les 
boinmea  vivants , aucuns  ne  doivent  avoir  dans 
l'esprit  ia  majesté  de  Dieu  plus  imprimée , que 
les  rois:  ear  comment  pourroient-ils  oublier  celui 
dontils  portent  toujours  en  eux-mémes  une  image 
si  vive,  si  expresse,  si  présente?  l.e  prince  sent 
en  son  coeur  cette  vigueur,  cette  fermeté,  cette 
noble  confiance  de  commander  : il  voit  qu'il  ne 
fait  que  mouvoir  les  lèvres,  et  aussitôt  que  tout  \ 
se  remue  d'une  extrémité  du  royaume  à l'autre.  I 
Etcombiendoncdoit-il  penser  quela  puissance  de  I 
Dieu  est  active!  Il  pénètre  lesintrigues,  les  trames  | 
les  plus  secrètes.  • I.es  oiseaux  du  ciel  lui  rappor-  | 

• tenttout'.illamémereçu  de  Dieu, par  l'usage 
des  affaires,  une  expérience,  une  certaine  péné- 
tration qui  fait  penser  qu'il  devine  : DiviiuiUo 
in  Uibüs  rrffis  Et  quand  il  a pénétré  les  tra- 
mes les  plus  secrètes,  avec  ses  mains  longues  et 
étendues  il  va  prendre  ses  ennemis  aux  extrémi- 
tés du  monde,  et  les  déterre,  pour  ainsi  dire, 
du  fond  des  abîmes,  où  ils  chcrchoieul  un  vain 
asile.  Combien  donc  lui  est-il  facile  de  s'imagi- 
ner que  les  mains  et  les  regards  de  Dieu  sont 
inévitables  I Mais  quand  il  voit  les  peuples  sou- 
mis , < obligés,  dit  l'opôtre  à lui  obéir  non 

• seulement  pour  la  crainte,  mais  eucore  pour 

• la  conscience;!  peut-il  jamais  oublierce  qui  est 
dO  au  Dieu  vivant  et  éternel,  à qui  tous  les 
coeurs  parlent , pour  qui  toutes  les  consciences 
n'ont  plus  de  secret?  C'est  là,  c'est  lu  sans  doute 
que  tout  ce  qu'inspire  le  devoir,  tout  ce  qu'exé- 
cute la  fidélité,  tout  ce  que  feint  la  flatterie, 
tout  ce  que  le  prince  exige  lui-méme  de  l'amour, 
de  l'obéissance,  de  la  gratitude  de  ses  sujets, 
lui  est  une  leçon  perpétuelle  de  ce  qu'il  doit  à 
son  Dieu,  à son  Souverain.  C'est  pourquoi  saint 
Qré^oire  de  JNazianze  prêchant  à Constantinople 
en  présence  des  empereurs , les  invite  par  ces 
beaux  roots  à réfléchir  sur  eux-mémes,  pour 
contempler  la  grandeur  de  la  Majesté  divine  : 

< O monarques , respectez  votre  pourpre,  révé- 
> rei  votre  propre  autorité  qui  est  un  rayon  de 

• celle  de  Dieu;  connoissez  le  grand  mystère  de 
I Dieu  en  vos  personnes  : les  choses  hautessontà 

• lui  seul;  il  partage  avec  vous  les  inférieures  ; 

I soyez  donc  les  sujets  de  Dieu,  comme  vous  en 

• êtes  les  images  ’.  • 

Tant  de  fortes  considérations  doivent  presser 
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vivement  les  roisde  mettre  l'Évangile  sur  leurs 
tètes,  d'avoir  toujours  les  yeux  attachés  à cette 
loi  supérieure,  de  ne  se  permettre  rien  de  ce  que 
Dieu  ne  leur  permet  pas,  do  ne  souffrir  jamais 
que  leur  puissance  s'égare  hors  des  bornes  de 
lu  justice  chrétienne.  Certes  ils  duuoeroiciit  au 
Dieu  vivant  un  trop  juste  sujet  de  reproche,  si 
parmi  tant  de  hiens  qu'il  leur  fait  ils  en  alioient 
encore  chercher  dans  les  plaisirs  qu'il  leur  dé- 
fend, s'ils  employoient  contre  lui  la  puissance 
qu'il  leur  accorde,  s'ils  violoient  eux-mêmes  les 
lois  dont  ils  sont  établis  les  exécuteurs,  les  pro- 
tecteurs. 

C'est  ici  le  grand  péril  des  grands  du  la  terre, 
des  rois  chrétiens.  Comme  les  autres  hommes, 
ils  ont  à combattre  leurs  passions  ; par-dessus 
les  autres  hommes,  ils  ont  à combattre  leur 
propre  puissance  : car  comme  il  est  absolument 
nécessaire  à l'homme  d'avoir  ([uelque  chose  qui 
le  retienne,  les  puissances,  sous  qui  tout  fléchit, 
doivent  elles-mêmes  se  servir  de  bornes  : ■ Elles 

> sont  d'autant  plus  obligées  de  se  réduire  sous 

> cette  discipline  sévère,  qu  elles  savent  que  le 
a sentiment  de  leur  pouvoir  leur  persuade  plus 
a aisément  de  s'accorder  les  choses  qui  ne  sont 

I a pas  permises  : a Tanio  suli  majore  mentis 
disciplina  se  redigunt,  quanlù  sibi  per  impit- 
lientiam  poteslati.s  suadere  illicila  quasi  liçcn- 
liüs  sciant.  C'est  là,  disoit  un  grand  pape  toute 
la  science  de  la  roy  auté  ; et  voici  dans  une  sen- 
tence de  saint  Grégoire  la  vérité  la  plus  néces- 
saire que  puisse  jamais  entendre  un  roi  chrétien: 
a IVul  ne  sait  user  de  la  puissance,  que  celui  qui 
a la  sait  contraindre  ; a celui-là  sait  maintenir 
son  outoiité  comme  il  faut,  qui  ne  souffre  ni 
aux  autres  de  la  diminuer,  ni  à elle-même  de 
s'étendre  trop;  qui  la  soutient  ou  dehors,  et  qui 
la  réprime  au  dedans  ; eofln  qui,  se  résistant  à 
lui-même,  fait  par  un  sentiment  de  justice  ce 
qu'aucun  autre  ne  pourroit  entreprendre  sans 
attentat  : Bene  poleslatem  exercel,  qui  et  reli- 
nere  illam  noveril  et  impugnare  Mais  que 
cette  éprouve  est  difficile  I que  ce  combat  est  dan- 
gereux! qu'il  est  malaisé  à l'homme , pendant 
que  tout  le  monde  lui  accorde  tout,  de  se  refu- 
ser quelque  chose  I qu'il  est  malaisé  à l'homme 
de  se  retenir,  quand  il  n'a  d'obstacle  que  de  lui- 
même  1 jS’est-ce  point  peut-être  le  sentiment 
d'une  épreuve  si  délicate,  si  périlleuse,  qui  fait 
dire  à un  grand  roi  pénitent  : a Je  me  suis  ré- 
a pandu  comme  de  l'eau  a Cette  grande  puis- 
sance, semblable  à l'eau  ; n'ayant  point  trouvé 
d'empêchement,  s'est  laissée  aller  à sua  poids  et 

*S.  Greg.  lib.  ▼,  Morai.  eap.  xi.  lom.  i.  col.  . 
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n’a  pas  pu  sc  retenir.  Vous  ([ui  arrêter,  les  flots 
de  la  mer,  6 Dieu,  donnez  des  bornes  à cette 
eau  coulante,  par  la  crainte  de  vos  juitcments 
et  par  l'autorité  de  votre  Évangile.  Kégnez,  ô 
Jésus.Christ,  sur  tous  ceux  qui  régnent  : qu'ils 
vous  craignent  du  moins,  puisqu'ils  n'ont  que 
vous  seul  à craindre  ; et  ravis  de  ne  dépendre 
que  de  vous,  qu'ils  soient  du  moins  toujours 
ravis  d'en  dépendre. 

OEl'XIKME  POIXT. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ,  c’est  son  Église 
catholique;  et  j’entends  ici  par  l’Église  toute  la 
soidété  du  peuple  de  Dieu.  Jésus-Christ  règne 
dans  les  États,  lorsque  l'Église  y fleurit  ; et  voici 
en  peu  de  paroles,  selon  lesoracles  des  prophètes, 
la  grande  et  mémorable  destinée  de  cette  Église 
catholique.  Élle  a dù  être  établie  malgré  les 
rois  de.  la  terre;  et  dans  la  suite  des  temps  elle 
a dû  les  avoir  pour  protecteurs.  Un  même 
psaume  de  David  prédit  en  termes  formels  ces 
deux  étau  de  l’Église  : Quare  fremiirriinl  gen- 
tes  : • Pourquoi  les  peuples  sc  sont-ils  émus,  et 
» ont-ils méditédes choses  vaines?  Les  rois  de  la 
» terre  se  sont  assemblés,  et  les  princes  ont 
» fait  une  ligue  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
• Christ  '.  » Ne  voyez-vous  pas.  Chrétiens,  les 
empereurs  et  les  rois  frémissant  contre  l'Église 
naissante,  quj  cependant  toujours  humble  et 
toujours  soumise,  ne  défendoit  que  sa  conscience? 
Dieu  vonloit  paraître  tout  seul  dans  l'établisse- 
ment de  son  Église  ; car  écoutez  ce  qu'ajoute  le 
même  Psalmiste  ; • Celui  qui  habite  au  ciel  se 
» moquera  d’eux,  et  l'Étemel  se  rira  de  leurs 
1 entreprises  : » Qui  hajbiiat  in  calis,  irride- 
bit  eos  O rois,  qui  voulez  tout  faire,  il  ne  plaît 
pas  au  Seigneur  que  vous  ayez  nulle  part  dans 
l'établissement  de  son  grand  ouvrage  : Il  lui 
platt  que  des  pécheurs  fondent  son  Église,  et 
qu’ils  l'emportent  sur  les  empereurs. 

Mais  quand  leur  victoire  sera  bien  constante, 
et  que  le  monde  ne  doutera  plus  que  l'Église, 
dans  sa  foiblesse  n'ait  été  plus  forte  que  lui  avec 
toutes  scs  puissances,  vous  viendrez  à votre  tour, 
6 empereurs,  au  temps  qu'il  a destiné;  et  on  vous 
verra  baisser  humblement  la  tête  devant  les 
tombeaux  de  ces  pêcheurs  : alors  l’état  de  l'E- 
glise sera  changé.  Pendant  ([ue  l’Église  prenait 
racine  par  ses  croix  et  par  ses  souffrances,  les 
empereurs,  disoit  Tertullien  ne  pouvoient  pas 
être  chrétiens  ; pareeque  le  monde,  qui  la  tour- 
meutoit,  devoit  les  avoir  à sa  tête.  • Mais  main- 
» tenant,  • dit  le  saint  Psalmiste  : El  nunc,  re- 
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ges,  intel/igile';  maintenant  qu'elle  est  établie, 
et  que  la  main  de  Dieu  s'est  assez  montrée,  il 
est  temps  que  vous  veniez,  ô rois  du  monde  : 
commencez  à ouvrir  les  yeux  à la  vérité;  appre- 
nez la  véritable  justice,  qui  est  Injustice  de  l’É- 
vangile; « O vous  qui  jugez  la  terre,  servez  le 

> Si'igneur  en  crainte  : • Servile  Domino  in  ti- 
moré ” : dilatez  maintenant  son  règne.  Servez 
le  Seigneur  ; de  quelle  sorte  le  servirez-vous? 
Saint  Augustin  vous  le  va  dire  : < Scrvez-le 
» comme  des  hommes  particuliers,  en  obéissant 

• à son  Évangile,  comme  nous  avons  déjà  [dit]  ; 

> mais  scrvez-le  aussi  comme  rois,  en  faisant 
» pourson  Église  ce  qu'aucuns  ne  peuvent  faire, 
» sinon  les  rois  : » !n  hoc  serviunt  Domino  re- 
ges,  in  quantum  svnt  reges,  cùni  ea faciunt  ad 
serviendum  Uli,  guœ  non  possunt  facere  nisi 
reges  Et  quels  sont  ces  services  considérables 
que  l'Église  exige  des  rois  comme  rois?  De  se 
rendre  les  défenseurs  de  sa  foi,  les  protecteurs 
de  son  autorité,  les  gardiens  et  les  fauteurs  de 
sa  discipline. 

La  foi,  c’est  le  dépût,  c’est  le  grand  trésor, 
c’est  le  fondement  de  l’Église.  De  tous  les  mi- 
racles visibles  que  Dieu  a faits  pour  cet  empire, 
le  plus  grand,  le  plus  mémorable,  et  qui  nous 
doit  attacher  le  plus  fortement  aux  rois  qu'il 
nous  n donnés,  c'est  la  pureté  de  leur  foi.  Le 
trdue  que  remplit  notre  grand  monarque  est  le 
seul  de  tout  l'univers  où,  depuis  la  première 
conversion,  jamais  il  ne  s'est  assis  que  des  prin- 
ces enfants  de  l'Église.  L’attachement  de  nos 
rois  pour  le  saint  Siège  apostolique  semble  leur 
avoir  communiqué  quelque  chose  de  la  fermeté 
inébranlable  de  cette  première  pierre  sur  la- 
quelle l’Église  est  appuyée,';  et  c’est  pourquoi 
un  grand  pape,  c'est  saint  Grégoire,  a donné 
dès  les  premiers  siècles  cet  éloge  incomparable 
à la  couronne  de  France  : qu'elle  est  autant 
au-dessus  des  autres  couronnes  du  monde, 
que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  par- 
ticulières : Quantà  cœteros  homines  regia 
diynitas  aniecedit,  iantù  eeeterarum  gentium 
régna  regni  vestri  prnfectù  rvlmen  excellit 

Un  si  saint  homme  regardoit  sans  doute  plus 
encore  la  pureté  de  la  foi,  que  la  majesté  du 
trône  ; mais  qu’auroit-il  dit, Chrétiens,  s'il  avoit 
vu  durant  douze  siècles  cette  suite  non  inter- 
rompue de  rois  catholiques?  S'il  a élevé  si  haut 
la  race  de  Pharamond,  combien  auroit-il  célé- 
bré la  postérité  de  saint  I-ouis  ! et  s’il  en  a tant 
écrit  à Childebert,  qu’auroit-il  dit  A Louis-Au- 
guste? 
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Sire,  Votre  Majesté  saura  bien  soutenir  de 
tout  son  pouvoir  ce  sacré  dépét  de  ia  foi,  le  pius 
précieux  et  le  plus  )rrand  qu'elie  ait  reçu  des 
rois  ses  ancêtres  : eiie  éteindra  dans  tous  ses 
États  les  nouvelles  partialités.  Et  quel  scroit  vo- 
tre bonheur,  quelle  la  gloire  de  vos  jours,  si 
vous  pouviez  encore  guérir  toutes  les  blessures 
anciennes!  Sire,  après  ces  dons  extraordinaires 
que  Dieu  vous  a départis  si  abondamment,  et 
pour  icsquels  Votre  Majesté  iui  doit  des  actions 
de  grâces  immenses;  elle  ne  doit  désespérer 
d'aucun  avantage  qui  soit  capable  de  signaler 
la  félicité  de  son  règne:  et  peut-être;  car  qui 
sait  les  secrets  de  Dieu?  peut-être  qu’il  a permis 
que  Louis  le  juste  de  triomphante  mémoire  se 
soit  rendu  mémorable  éternellement,  en  renver- 
sant le  parti  qu'avoit  formé  l'hérésie,  pour  lais- 
ser à son  successeur  la  gloire  de  l'étouffer  tout 
entière  par  un  sage  tempérament  de  sévérité  et 
de  patience.  Sire,  quoi  qu’il  en  soit,  et  laissant 
à Dieu  l'avenir,  nous  supplions  Votre  Majesté 
qu’elle  ne  se  lasse  jamais  de  faire  rendre  aux 
oracles  du  Saint-Esprit,  et  aux  décisions  de 
l'Église,  une  obéissance  non  feinte;  afin  que 
toute  l'Église  catholique  puisse  dire  d'un  si 
grand  roi,  après  saint  Grégoire  ; • Nous  devons 

> prier  sans  cesse  pour  notre  monarque  très 
• religieux  et  très  chrétien,  et  pour  la  reine  sa 
» très  digne  épouse,  qui  est  un  miracle  de  dou- 

> ceur  et  de  piété,  et  pour  son  flis  sérénissime 
» notre  prince,  notre  espérance  : » Pto  vita 
piistimi  et  christianissimi  Domini  nostri,  et 
Iranquillissima  ejus  conjuge,  et  mansuetissima 
ejus  sobole  semper  orandum  est  Et  s'ii  vivoit 
en  nos  jours,  qui  doute  qu’il  n'edt  dit  encore 
avec  joie,  pour  la  reine  son  auguste  mère,  dont 
le  zèle  ardent  et  infatigable  auroit  bien  dù  être 
consacré  par  les  louanges  d’un  si  grand  pape'? 
Nous  devons  donc  prier  sans  relâche  pour  toutes 
ces  personnes  augustes,  t pendant  le  temps 
B desquelles,  voici  un  éloge  admirable,  les  buu- 
■ ches  des  hérétiques  sont  fermées,  b et  leur 
malice,  leurs  nouveautés  n'osent  se  produire  : 
Quorum  lemporibus  hœretieorum  ora  conti- 
eescunt  Mais  reprenons  le  iU  de  notre  dis- 
cours. 

L'Église  a tant  travaillé  pour  l’autorité  des 
rois,  qu'elle  a sans  doute  bien  mérité  qu’ils  se 
rendent  les  protecteurs  de  la  sienne,  llsrégnoient 
sur  les  corps  par  la  crainte,  et  tout  au  plus  sur 
les  coeurs  par  l'inclination.  L'Église  leur  a ou- 
vert une  place  plus  vénérable  ; elle  les  a fait  ré- 
gner dans  la  conscience  : c'est  là  qu'elle  les  a 
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fait  asseoir  dans  un  tréne,  en  présence  et  sous 
les  yeux  de  Dieu  même  : quelle  merv  eilleuse  di- 
gnité! Elle  a fait  un  des  articles  de  sa  foi  de  la 
sûreté  de  leur  personne  sacrée,  un  devoir  de  sa 
religion  de  l'obéissance  qui  leur  est  due.  C’est 
elle  qui  va  arracher  jusqu’au  fond  du  coeur,  non 
seulement  les  premières  pensées  de  rébellion,  les 
mouvements  tes  plus  cachés  de  sédition,  mais 
encore  et  les  plaintes  et  les  murmures;  et  pour 
éter  tout  prétexte  de  soulèvement  contre  les 
puissances  légitimes,  elle  a enseigné  constam- 
ment, et  par  sa  doctrine,  et  par  son  exemple, 
qu'il  en  faut  tout  souffrir  ; jusqu'à  l’injustice, 
par  laquelle  s'exerce  invisiblement  la  justice 
même  de  Dieu. 

Après  des  services  si  importants,  une  juste 
reconnoissance  obligeoit  les  princes  chrétiens  à 
maintenir  l'autorité  de  l'Église,  qui  est  celle  de 
Jésus-Cbrist  même.  Non,  Jésus-Christ  ne  règne 
pas,  si  son  Église  n’est  autorisée  : les  monar- 
ques pieux  l'ont  bien  reconnu  ; et  leur  propre 
autorité,  je  l'ose  dire,  ne  leur  a pas  été  plus 
chère  que  l'autorité  de  l'Église.  Ils  ont  fait  quel- 
que chose  de  plus  ; cette  puissance  souveraine, 
qui  doit  donner  le  branle  dans  les  autres  cho- 
ses, n'a  pas  jugé  indigne  d'elle  de  ne  faire  que 
seconder  dons  toutes  les  affaires  ecclésiastiques; 
et  un  roi  de  France,  empereur,  n'a  pas  cru  se 
rebaisser  trop,  lorsqu'il  promet  son  assistance 
aux  prélats,  qu'il  les  assure  de  son  appui  dans 
les  fonctions  de  leur  ministère  : • afin,  dit  ce  grand 
B roi  ',  que  notre  puissance  royale  servant, 
B comme  il  est  convenable,  à ce  que  demande 
B votre  autorité,  vous  puissiez  exécuter  vos  dé- 
B crets  : • Vt  nostro  auxilio  svffulti,  quod  ves- 
tra  autoritas  exposcit,  famulante,  ut  decet, 
potestate  noslrâ,perJicere  valeutis 

Mais,  6 sainte  autorité  de  l'Église,  frein  né- 
cessaire de  la  licence,  et  unique  appui  de  la  dis- 
cipline, qu’es-tu  maintenant  devenue?  abandon- 
née pur  les  uns  et  usurpée  par  les  autres,  ou  elle 
est  entièrement  abolie,  ou  elle  est  dans  des 
mains  étrangères.  Mais  il  faudroit  un  trop  long 
discours  pour  exposer  ici  toutes  ses  plaies  : Sire, 
le  temps  en  éclaircira  Votre  Majesté.  Cette  af- 
faire est  digne  que  Votre  Majesté  s'y  applique  ; 
et  dans  la  réformation  générale  de  tons  les  abus 
de  l’État,  qui  est  due  à la  gloire  de  votre  r^ne, 
que  l'on  attend  de  votre  haute  sagesse  ; l'Église 
et  son  autorité,  tant  de  fois  blessées,  recevront 
leur  soulagement  de  vos  mains  royales.  Et 
comme  cette  autorité  de  l'Église  n’est  pas  faite 
pour  l'éclat  d'une  vaine  pompe,  mais  pour  l'éta- 

' Lud,  Pita,  — ’ CttfU.  oRb  e,  i>.  Itfin.  j.  p.  C3t.  Édit. 
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blfsscment  des  bonnes  mœnrs  et  de  la  véritable 
piété,  c'est  ici  principalement  que  les  monarques 
chrétiens  doivent  faire  résiner  Jésiis.Christ  sur 
les  peuples  qui  leur  oltcisscnt  ; et  voici  en  peu 
de  mots  quels  sont  leurs  devoirs,  comme  le 
Saint-Esprit  nous  les  représente. 

Le  premier  et  le  plus  connu,  c'est  d'evtermi- 
ner  les  blasphèmes.  Jésus-Christ  est  un  {pand 
roi  ; et  le  moindre  respect  que  l'on  doive  aux 
rois,  c'est  de  parler  d'eux  avec  honneur.  Un  roi 
lie  permet  pas  dans  scs  États  qu'on  parle  Irré- 
véremmcnl  même  d'un  roi  étrançter,  même  d'un 
roi  ennemi  ; tant  le  nom  de  roi  est  vénérable 
partout  où  il  se  rencontre.  Et  quoi  donc,  6 Jésus- 
Christ  , Roi  des  rois,  souffrira-t-on  qu'on  vous 
méprise  et  qu'on  vous  blasphème,  même  nu  mi- 
lieu de  votre  empire?  quelle  serolt  cette  Indl— 
pnité!  ,\h!  jamais  un  tel  reproche  ne  ternira  la 
réputation  de  mon  roi.  Sire,  un  reparti  de  votre 
face  sur  ces  blasphémateurs  et  sur  ces  impies  ; 
afin  qu'ils  n’osent  paroltrc,  et  qu'on  vole  s'ac- 
complir en  votre  répne  ce  qu’a  prédit  le  pro- 
phète Amos  ; que  « la  eahalc  des  libertins  sera 
» renversée  : » Auferclur fnrtio  lascivienlium 
et  ce  mot  du  roi  Salomon  : • Un  roi  sape  dissipe 
» les  impies,  et  les  voûtes  des  prisons  sont  leurs 
» demeures  : • Dlssipnt  impios  rex  sa/tiens,  et 
inenn  at  super  eos  fomicem  ’ ; sans  épard  ni 
aux  conditions,  ni  aux  i>ersonnes  : car  il  faut  un 
chitiment ripoureux  Aune  telle  insolence. 

Non  seulement  les  blasphèmes,  mais  tous  les 
crimes  publies  et  scandaleux  doivent  être  le 
juste  objet  de  l'indignation  du  prince.  « Le  roi, 
» dit  le  même  Salomon,  assis  dans  le  trûne  de 
» son  jugement,  dissipe  tout  le  mal  par  sa  pré- 
» senee  ; » Rex  qui  seileiinsoliojmUcii,  dissi- 
pai omne  milium  intuitu  suo  *.  Voyez  qu’aucun 
mal  ne  doit  échapper  A la  justice  du  prince. 
Mais  si  le  prince  entreprend  d’exterminer  tous 
les  pécheurs,  la  terre  sera  déserte  et  son  empire 
désolé.  Remarquez  aussi,  Chixitiens,  les  paroles 
de  Salomon  ; il  ne  veut  pas  que  le  prince  prenne 
sou  glaive  contre  tous  les  crimes  ; mais  il  n’y 
en  a toutefois  aucun  qui  doive  demeurer  Impu- 
ni, pareequ'ils  doivent  être  confondus  par  la 
pri’sence  d’un  prince  vertueux  et  Innocent.  Voici 
quelque  chose  de  merveilleux  et  bien  digne  de 
la  majesté  des  rois  : leur  vie  chrétienne  et  reli- 
gieuse doit  être  le  juste  supplice  de  tous  les  pé- 
cheurs scandaleux,  qui  sont  confondus  et  ré- 
primés par  l'autorité  de  leur  exemple,  par  leurs 
vertus.  Qu’ils  fa.ssent  donc  régner  Jésus-Christ 
par  l’exemple  de  leur  vie,  qui  soit  une  loi  vi- 
vante de  probité.  Rien  de  plus  grand  dans  les 
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grands,  que  eette  noble  oMigation  de  vivre 
mieux  que  les  autres;  car  ce  qu’ils  feront  de 
bien  ou  de  mal  dans  une  place  si  haute,  étant 
exposé  A la  vue  de  tous,  sert  de  régie  A tout  leur 
empire.  Et  c'est  pourquoi,  dit  saint  Ambroise, 

• le  prince  doit  bien  méditer  qu’il  n'est  pas  dls- 
» pensé  des  lois  ; mais  que  lorsqu’il  cesse  de  lenr 
t obéir.  Il  semble  en  dispenser  tout  le  monde 

• par  l'autorité  de  son  exemple  : • iSec  legi- 
bus  rex  sotutus  est,  sed  leges  mo  tolvil  exem^ 
plo  '. 

Enfln  le  dernier  devoir  des  princes  pieux  et 
chrétiens,  et  le  plus  important  de  tous  poor 
faire  régner  Jésus-Christ  dans  leurs  États,  c'est 
qu’après  avoir  dissipé  les  vires,  A la  manière 
que  nous  avons  dite,  ils  doivent  élever,  défei^ 
dre,  favoriser  In  vertu;  et  je  ne  puis  mieux  ex> 
primer  eette  vérité,  que  par  ces  beaux  mots  de 
saint  Grégoire  dans  une  lettre  qu'il  écrit  A l'em- 
pereur Maurice  : c'est  A Votre  Majesté  qu’il  parle, 
< C'est  pour  cela,  lui  dit-il,  que  la  puissance 

• souveraine  vous  a été  accordée  d'en-haut  sur 

• tous  1rs  hommes;  afln  que  la  vertu  soit  aidée , 
» afin  que  la  voie  du  ciel  soft  élargie,  et  que 

• l’empire  terrestre  serve  A l’empire  du  ciel  : s 
Ad  hoc  enim  putestas  super  omnes  hominee  do- 
minorum  meorum  pietati  ccetilut  data  est,  ut 
qui  bqna  appelant,  adjuventur  ; ut  ealorum  ««a 
largiüs  patent,  ut  terrestre  regnsim  ccelesU  ré- 
gna famulelur  \ 

M'avez-vous  pas  remarqué  cette  noble  obliga- 
tion que  re  grand  pape  impose  aux  rois,  d’éhuv 
gir  les  voies  du  ciel?  il  faut  expliqaer  sa  pensée 
en  peu  de  paroles.  Ce  qui  rend  la  vole  du  ciel 
si  étroite,  c’est  que  la  vertu  véritable  est  ordi- 
nairement méprisée;  car  comme  elle  æ tient 
toujours  dans  ses  règles,  elle  n'est  ni  assez  sou- 
ple ni  assez  flexible  pour  s’accommoder  aux 
humeurs,  ni  aux  passions,  ni  aux  intérêts  des 
hommes  : c'est  pourquoi  elle  semble  Inutile  an 
monde;  et  le  vire  paraît  bien  plntAt,  paroequ'Il 
est  plus  entreprenant  ; car  écoutez  parler  les 
hommes  du  monde  dans  le  livre  de  la  Sapience  : 

• Le  juste,  disent-ils,  nous  est  inntile  : • /n- 
utitis  est  nobis  “;  il  n'est  pat  propre  A notre  com- 
merce, il  n'est  pas  commode  A nos  négoces;  il 
est  trop  attaché  A son  droit  chemin,  pour  entrer 
dans  nos  voles  détournées.  Gomme  donc  il  est 
inutile,  on  te  résout  facilement  A le  laisser  IA,  et 
ensuite  A l'opprimer;  c’est  pourquoi  ils  disent  ; 
■ Trompons  le  juste,  parcequ'il  nous  est  in- 
> utile  ; » Circumveniamus  justum,  quonktm 
inuUUs  est  nobis.  Élevez-vous,  puissances  tu- 

* yéjwiog.  Dar.  il,  ni.  tom,  i,  col.  7(0.  » > Epitt.  lib. 
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prémes;  voici  un  emploi  digne  de  vous  ; voyez 
comme  la  vertu  est  contruinte  de  marcher  dans 
des  voles  serrées  ; on  la  méprise,  on  l’accable  : 
protégez-la  : tcndez-lul  la  main,  faites-vous 
honneur  en  la  cherchant;  élargissez  les  \oles  du 
ciel,  rétablissez  Ce  grand  chemin  et  rendez-lc 
plus  facile  : pour  cela,  aimez  la  justice  : qu’au- 
cuns ne  craignent  sous  votre  empire , sinon 
les  méchants  ; qu’aucuns  n’espèrent,  sinon  les 
bons. 

Ah!  Chrétiens,  la  justice,  c’est  la  véritable 
vertu  des  monar<iues;  c'est  l’unique  appui  de  la 
majesté  : car  qu’est-ce  que  la  majesté?  Ce  n’est 
pas  une  certaine  prestance  qui  est  sur  le  visage 
du  prince  et  sur  tout  son  extérieur;  c’est  un 
éclat  plus  pénétrant,  qui  ixjrte  dans  le  fond  des 
cœurs  une  crainte  respectueuse  : cet  éclat  vient 
de  la  justice,  et  nous  en  voyons  un  bel  exemple 
dans  l’histoire  du  roi  Salomon.  « Ce  prince,  dit 
» l’Écriture  s’assit  dans  le  trône  de  son  père, 
» et  II  plut  à tous  : ■ Sedit  Salomon  super  so- 
lintn....  pro pâtre suo,  et  cunclis placuit . Voilà 
un  prince  aimable,  qui  gagne  les  cœurs  par  sa 
bonne  grâce  ; Il  faut  quelque  chose  de  plus  fort 
pour  établir  la  majesté , et  c’est  la  justice  qui  le 
donne;  car  après  ce  jugement  mémorable  de  Sa- 
lomon, écoutez  le  texte  sacré  : « Tout  Israël, 

• dit  l’Écriture,  apprit  que  le  roi  avolt  jugé,  et 
» ils  craignirent  le  roi,  voyant  que  la  sagesse  de 
» Dieu  étoltcn  lui  ; » Audirit  omnis  hraelju- 
dicium  qvod  judicasset  rex,  el  timuerunt  re- 
gem,  videnlcs  sapiential»  Dei  esse  in  eo  Sa 
mine  relevée  le  falsolt  aimer  , mais  sa  justice 
le  fait  craindre;  de  cette  crainte  de  respect  qui 
ne  détruit  pas  l’amour,  mais  qui  le  rend  plus  sé- 
rieux et  plus  circonspect.  C’est  cet  amour  mêlé 
de  crainte  que  la  justice  fait  naître,  et  avec  lui 
le  caractère  véritable  de  la  majesté. 

Donc,  ô rois,  dit  l’Écriture,  «aimez  la  jus- 
» tlcc*,«  et  sachez  que  c'est  pour  cela  que  vous 
êtes  rois.  Maispourpratiquer  la  justice,  connois- 
sez  la  vérité;  et  pour  connoltre  la  vérité, mettez- 
vous  en  état  de  l’apprendre.  Salomon  possédé 
d’un  désir  Immense  de  rendre  la  Justice  à son 
peuple,  fait  à Dieu  cette  prière  : « Je  suis,  dit-il, 

• ô Seigneur, un  jeune  prince, qui  n’ai  point  en- 

• core  l’expérience  qui  est  la  maltresse  des 
» rois  : » Ego  autem  sum  puer  parvulus,  igno- 
rons egressum  et  introilum  meum  *.  En  pas- 
sant, ne  croyez  pas  qu’il  parle  ainsi  par  foibiesse 
de  courage  : il  paroissoit  devant  ses  juges  avec 
la  plus  haute’fermeté;  et  il  avolt  déjà  fait  sentir 
aux  plus  grands  de  son  État  qu’il  était  le  maître. 
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Mais  quand  II  parle  à Dieu,  Il  ne  mugit  point 
de  trembler  devant  une  telle  majesté,  ni  de 
confessw  son  Ignorance,  compagne  nécessaire 
de  l’humanité,  .àprès  quoi,  le  désir  de  rendre 
Justice  lui  met  cette  parole  en  la  bouche  ; «Don- 
» nez  donc  à votre  serviteur  un  oœur  docile, 
» afin  qu’il  puisse  juger  votre  peuple,  et  discerner 
» entre  le  bien  et  le  mal  : » Dabis  ergn  servo  tuo 
cor  docile,  ut  populum  luum  judicare possit,  H 
discernere  inter  bonum  et  malum  *.  Ce  cœur 
docile,  ([u’Il  demande,  n’est  point  un  cœur  incer- 
tain et  irrésoiu  ; car  la  justice  est  résolutive,  et 
ensuite  elle  est  inflexible  ; mais  elle  ne  se  fixe 
jamais  qu’après  qu’elle  est  informée,  et  c’est 
pour  l’instruction  qu’elle  demande  un  cœur  do- 
cile. Telle  est  la  prière  de  Salomon. 

Mais  voyous  ce  que  Dieu  lui  donne  en  exau- 
çant sa  prière.  «Dieu  donna,  dit  l’Écriture,  A Sa- 

• lomon  une  sagesse  merveilleuse  et  une  pni- 

• dencc  iTésexncie:tDedittfUogue Deussapien- 
tiam  Salomoni,  et prvdentiam  inultam  niniis^. 
Remarquez  la  sagesse  et  la  prudence  : la  pru- 
dence, pour  bien  pénétrer  les  faits  ; la  sagesse , 
pour  posséder  les  règles  de  la  justice  ; et  pour 
obtenir  ces  deux  choses,  voie!  le  mot  important: 

• Dieu  lui  donna,  dit  l’Histoire  sainte,  une  éten- 

• due  de  cœur  comme  le  sable  de  la  mer,  • 
latitudinem  cordis  quasi  arenam  quæ  est  in 
littore  maris  Sans  cette  merveilleuse  étendue 
de  cœur,  on  ne  connolt  jamais  la  vérité  ; car  les 
hommes,  et  particulièrement  les  princes,  ne  sont 
pas  si  heureux  que  la  vérité  vienne  à eux  de 
droit  fli , pour  ainsi  dire,  et  d’un  seul  endroit  : 
chacun  la  trouve  dans  son  intérêt,  dans  ses 
soupçons,  dans  ses  passions;  et  la  porte  comme 
il  l’entend,  aux  oreilles  du  souverain.  Il  faut 
donc  un  cœur  étendu  pourrecneillir  la  vérité  de. 
çà  et  de  là,  partout  où  l’on  en  découvre  quel- 
que vestige  : et  c’est  pourquoi  il  ajoute,  « un 
> cœur  étendu  comme  le  sable  de  la  mer  ; ■ 
c’est-à-dire  capable  d’un  détail  inflni,  des  moin- 

' dres  particularités , de  toutes  les  circonstances 
les  plus  menues,  pour  former  un  jugement  droit 
et  assuré.  Tel  étoit  le  roi  Salomon.  Ne  disons 
pas.  Chrétiens  , ce  que  nous  pensons  de  I.ouis- 
.Augustc  : et  retenant  en  nos  cœurs  les  louanges 
que  nous  donnons  à sa  conduite  , faisons  quel- 
que chose  qui  soit  plus  digne  de  ce  lieu  ; tour- 
nons-nous au  Dieu  des  armées  et  faisons  une 
prière  pour  notre  roi. 

O Dieu,  donnez  à ce  prince  cette  sagesse, 
cette  étendue , cette  docilité  modeste  mais  pé- 

I nétrante,  que  desiroit  Salomon.  Ce  serolt  trop 
vous  demander  pour  un  homme,  que  de  vous 
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prier,  6 Dieu  \ivnnt,  que  le  roi  ne  fût  jamais 
8urpris;c’est  le  privilège  de  votre  science  de  n'ê- 
tre  pas  exposé  a la  tromperie;  mais  faites  que  la 
surprise  ne  l’emporte  pas,  et  que  ee.  grand  cœur 
ne  change  jamais  que  pour  céder  à la  vérité.O 
Dieu  ! faites  qu’il  la  eherehc  : ù Dieu  ! faites  qu’il 
la  trouve:  car,  pourvu  qu’il  sache  la  vérité, 
vous  lui  avez  fait  le  cœur  si  droit  que  nous  ne 
craignons  rien  pour  la  justice. 

Sire,  vous  savez  les  Ivesoins  de  vos  peuples  , 
le  fardeau  excédant  ses  forces  dont  il  est  chargé  ' . 
Il  se  remue  pour  Votre  Majesté  qnch|ue  chose 
d’illustre  et  de  grand,  et  qui  passe  la  destinée 
des  rois  vos  prédécesseurs  : soyez  Adèle  a Dieu, 
et  ne  mettez  pointd’obsUicle  par  vos  péchés  aux 
choses  qui  se  couvent  : portez  la  gloire  de  voire 
nom  et  eelledu  nom  françoisàune  telle  hauteur, 
qu’il  n’y  ait  plus  rien  à vous  souhaiter  que  la 
félicité  [éternelle]. 

IV‘  vSKRMON 
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StR  LA  JUSTICE. 

Ongmr  ilr  Ij  )u»licf  parmi  les  liomaïc*.  Devoir*  coiimmiu 
qu'rlle  itii|msc  à 1<his  : devoirs  particuliers  i|irellc  prescrit  A 
OKUi  qtii  uot  eti  tnain  i aiitonM  publique.  Désordres  presque 
uuivcrsei*  que  riutêrél  propre  cause  daos  le  inonde.  Soins  et 
précautiooh  que  les  hommes  et  surtout  les  grands  sont  obligés 
(le  pn*odre  pour  hien  coaooltre  U vérité.  Charité  et  oood^ 
oeoiUuoo  que  nous  devons  avoir  1rs  uns  pour  les  autres.  Clé* 
mrnee  que  les  prince«  doivent  faire  paroitre  (Uns  l'eicrdce  de 
la  justice  et  dans  le  aoubgenieut  de  la  misère. 


K\uUa  Mi»  f fllia  Sion  ; jubila , fllia  Jérusalem  : ecce  Kei 
buts  venit  Ubi  jostiu  et  salvalor. 

HrjoNisscs-rous . 6 Jérusalem  : tolre  Aol  juste  et  sauteur 
rient  à tous.  Zaefa.  ii.  0. 

La  prophétie  que  j’ai  récitée  se  rapporte  ma- 
nifestement à l’entrée  que  fait  aujourd’hui  le 
Sauveur  des  âmes  dans  la  ville  de  Jérusalem. 
Le  prophète,  pour  célébrer  dignement  le  triom- 
phe de  ce  Roi  de  gloire,  luidounc  ces  deux  grands 
éloges,  qu’il  estjuste,  et  qu’il  est  sauv  eur;  c’est- 
a-dire  qu’il  unit  ensemble , pour  l’éternelle  féli- 
cité du  genre  humain,  ces  denx  qualités  vrai- 
ment royales,  ou  plutôt  vraiment  divines,  la 
justice  et  la  bonté. 

‘III.Heg.lll  t. 


An  bruit  des  acclamations  que  fait  retentir  le 
peuple  juif  en  l’honneur  de  ce  Roi  juste  et  sau- 
veur, je  me  sens  invité.  Messieurs,  à vous  par- 
ler en  ce  jour  de  ce  puissant  appui  des  choses 
humaines,  je  veux  dire  la  justice  ; et  de  vous  la 
faire  voir  comme  elle  doit  être , avec  le  né- 
cessaire tempérament  de  la  bonté  et  de  la  clé- 
mence. 

De  tous  les  sujets  que  j'ai  traités , celui-ci  me 
paroit  le  plus  proAtabIc  ; mais  je  ne  puis  vous 
dissimuler  qu’il  m’étonne  par  son  importance, 
et  m’accable  pres<iuc  de  sou  poids  : car  encore 
que  In  justice  soit  nécessaire  à tous  les  hommes, 
dont  elle  doit  faire  la  loi  immuable,  il  est  vrai 
qu’elle  enferme  eu  particulier  les  principales 
obligationsdes  personnes  lesplus  importantes.Kt, 
Messieurs,  je  n’ignore  pas  avec  quelle  considé- 
ration, quel  respect  et  quelle  crainte  on  doit 
non  .seulement  traiter,  mais  encore  regarder 
toutee  qui  les  touche,  nièmedc  loin  eten  général. 
Mais,.Sire, votre  prcseucc,qui  dcvrolt  m’étonaer 
dans  ce  discours,  me  rassure  et  m’encourage. 
Pendant  que  toute  l’Europe  admire  votre  jus- 
tice , et  qu’elle  est  le  plus  ferme  fondement  sur 
lequel  le  monde  se  repose , vos  sujets  ne  con- 
noltroicnt  pas  le  bonheur  qu’ils  ont  d’étre  nés 
sous  votre  empire,  s’ils  appréheudoient  de  par- 
ler devant  leur  monarque  d’une  vertu  qui  fait 
sa  gloire,  aussi  bien  que  sa  plus  puissante  incli- 
nation. Je  confesserai  toutefois  que  si  j’étois 
dans  une  place  en  laquelle  il  me  fut  permis  de 
régler  mes  paroles  suivant  mes  désirs  , je  me 
satisfero»  beaucoup  davantage  en  faisant  des 
panégyriques,  qu’en  proposant  des  instructions  : 
mais  comme  le  lieu  où  je  suis  m’avertit  que  je 
dois  ma  voix  tout  entière  au  Saint-Esprit  qui 
m’ouvre  la  bouche,  j'exposerai  aujourd’hui  non 
point  mes  pensées,  mais  ses  préceptes,  avec 
cette  secrète  satisfaction,  qu'en  récitant  ces 
divinsoraclescnqualitéde  prMicateur,je  ne  lais- 
serai pas  de  rendre  en  mon  cœur  un  hommage 
profond  àvotre  justice,  en  qualité  de  sujet.  Mais 
je  m’arrête  déjà  trop  long-temps  : affermi  par 
cette  pensée,  je  cours  ou  cet  Esprit  tout-puissant 
m’appelle  ; et  je  cours  premièrement  àlui-méme, 
pour  lui  demander  ses  lumières  par  les  saintes 
intercessions  de  la  bienheureuse  'Vierge.  Ave, 
Maria. 

Quand  je  nomme  la  justice,  je  nomme  en 
même  temps  le  lien  sacré  de  la  société  humaine, 
le  frein  nécessaire  de  la  licence,  l’unique  fonde- 
ment du  repos,  l’équitable  tempérament  de  l’au- 
torité, et  le  soutien  favorable  de  la  sujétion. 
Quand  la  justice  règne , la  foi  se  trouve 
dans  les  traités,  la  sûreté  dans  le  commerce,  la 
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netteté  dans  les  afTaires,  l’ordre  dans  la  police; 
la  terre  est  en  repos,  et  le  ciel  même , pour  ainsi 
dire,  nous  luit  plus  agréablement  et  nous  envoie 
de  plus  douces  influences.  La  justice  est  la  vertu 
principale  et  le  commun  ornement  des  person- 
nes publiques  et  particulières  : elle  commande 
dans  les  uns,  elle  obéit  dans  les  autres  ; elle 
renferme  chacun  dans  ses  limites;  elle  oppose 
une  barrière  invincible  aux  violences  et  aux 
entreprises.  Kt  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le 
Sage  lui  donne  la  gloire  de  soutenir  les  trénes 
et  d'affermir  les  empires;  puisque  en  effet  elle 
affermit  non  seulement  celui  des  princes  sur 
leurs  sujets , mais  encore  celui  de  la  raison  sur 
les  passions,  et  celui  de  Dieu  sur  la  raison  même: 
JusIilidJIrmalur  solium 

Faisons  paroltre  aujourd'hui  cette  reine  des 
vertus  dans  cette  chaire  royale , ou  plutôt  dans 
cette  chaire  évangélique  et  divine,  où  Jésus- 
Christ  qui  est  appelé  par  le  prophète  Joël  « le 
• Docteur  de  la  justice  , > en  enseigne  les 
maximes  à tout  le  monde  : Dédit  vobis  Doclo- 
remjuslitiœ. 

Mais  si  la  justice  est  la  reine  des  vertus  mo- 
rales , elle  ne  doit  point  paraître  seule  : aussi  la 
verrez-vous  dans  son  trône  servie  et  environnée 
de  trois  excellentes  vertus,  que  nous  pouvons 
appeler  ses  principales  ministres,  la  constance, 
la  prudence,  et  la  bonté. 

La  justice  doit  être  attachée  aux  règles  ; au- 
trement elle  est  inégale  dénis  sa  conduite  : elle 
doit  counoltre  le  vrai  et  le  faux , dans  les  faits 
qu'on  lui  expose  ; autrement  elle  est  aveugle 
dans  son  application  : enfin  elle  doit  se  relécher 
quelquefois,  et  donner  quelque  lieu  à l'indul- 
gence ; autrement  elle  est  excessive  et  insup- 
portable dans  ses  rigueurs.  La  constance  l’affer- 
mit dans  les  règles;  la  prudence  l'éclaire  dans 
les  faits;  la  bonté  lui  fait  supporter  les  misères 
et  les  foiblesses:  ainsi  la  première  la  soutient, 
la  seconde  l'applique , la  troisième  la  tempère; 
toutes  trois  la  rendent  parfaite  et  accomplie  par 
leur  concours.  C'est  ce  que  j'espère  de  vousfaire 
voir  dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PBSHIEB  FOINT, 

Si  je  voulois  remonter  jusqu’au  principe,  il 
faudroit  vous  dire , Messieurs , que  c'est  en  Dieu 
premièrement  que  se  trouve  la  justice,  et  que 
c’est  de  cette  haute  origine  qu'elle  se  répand 
parmi  les  hommes  ; sans  quoi  nous  ne  pourrions 
soutenir  le  nom  et  la  dignité  de  la  justice.  C'est 
là  quej’anrois  à vous  exposer  avec  le  grave 

' Prç9.  XVI.  IX  — * /«/.  11.  35. 


Tertullien,  que  < la  divine  bonté  ayant  fait  tant 

> de  créatures , la  justice  divine  les  a ordonnées 
I et  rangées  chacune  en  sa  place  : » Bonüat 
operata  est  mundum , juslitia  modulata  est.... 
Omnia  ut  bonilas  concepit,  ita  juslitia  dis- 
tinxit'.  C'est  donc  elle  qui  ayant  partagé  pro- 
portionnément  ces  vastes  espaces  du  monde , y 
a aussi  assigné  le  lieu  convenable  aux  astres,  à 
la  terre , aux  éléments , pour  s’y  reposer  ou  pour 
s'y  mouvoir,  suivant  qu'il  est  ordonné  par  la  loi 
de  l'univers,  c’est-à-dire  par  la  sage  volonté  de 
Dieu  : c'est  cette  même  justice  qui  a aussi  don- 
né à la  créature  raisonnable  ses  lois  particulières 
dont  les  unes  sont  naturelles , et  les  autres , que 
nous  appelons  positives,  sont  faites,  ou  pour 
confirmer,  ou  pour  expliquer,  ou  enfin  pour  per- 
fectionner les  lumières  de  la  nature. 

Là  il  me  seroit  aisé  de  vous  faire  voir  que 
Dieu  étant  souverainement  juste , il  gouverne 
et  le  monde  en  général,  et  le  genre  humain  en 
particulier  par  une  justice  éternelle;  et  que  c'est 
cette  attache  immuable  qu'il  a à ses  propres 
lois,  qui  fait  remarquer  dans  l'univers  un  esprit 
d'uniformité  et  d'égalité , qui  se  soutient  de  soi- 
méme  au  milieu  des  agitations  et  des  variétés 
infinies  de  la  nature  muable.  Ensuite  nous  ver- 
rions, Messieurs,  comme  la  justice  découle  sur 
nous  de  cette  source  céleste,  pour  faire  en  nos 
âmes  l'un  des  plus  beaux  traits  de  ladivbie  res- 
semblance; et  de  là  nous  conclurions  que  nous 
devons  imiter,  par  un  amour  ferme  et  inviolable 
de  l'équité  et  des  lois , cette  constante  unifor- 
mité de  la  justice  divine.  D'où  il  s'ensuit  que 
tout  homme  juste  doit  être  constant;  mais  que 
ceux-là  le  doivent  être  plus  que  tous  les  autres, 
qui  sont  les  juges  du  monde  ; et  qui , étant  pour 
cette  raison  appelés  dans  l'Écriture  les  dieux  de 
la  terre,  doivent  faire  reluire  dans  leur  fermeté 
une  image  de  l'immutabilité  de  ce  premier  être, 
dont  ils  représentent  parmi  les  hommes  la  gran- 
deur et  la  majesté. 

Mais  comme  je  me  propose  de  descendre  par 
des  principes  connus  à des  v érités  de  pratique, 
je  laisse  toutes  ces  hautes  spéculations,  pour  vous 
dire.  Chrétiens,  que  la  justice  étant  définie, 
comme  tout  le  monde  sait , < une  volonté  con- 

> stante  et  perpétuelle  de  donner  à chacun  ce 

> qui  lui  appartient , • coastans  et  perpétua  vo- 
luntas  jus  suum  cuique  tribuendi  ^ , il  est  aise 
de  connottre  que  l'homme  juste  doit  être  ferme, 
puisque  même  la  fermeté  est  comprise  dans  la 
définition  de  la  justice. 

Et  certainement.  Chrétiens;  comme  par  le 
nom  de  vertu  nous  prétendons  désigner  non 
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qnriqne  acte  passager,  ou  quelque  disposition 
changeante,  mais  qnelque  chose  de  fixe  et  de 
permanent,  c'est-à-dire  une  habitude  formée  ; 
il  est  aisé  de  Juger  que  quelque  inclination  que 
nous  ayons  pour  le  bien,  elle  ne  mérite  pas  le 
nom  de  sertu  jusqu’à  ce  (pi'elle  se  soit  affermie 
constammeutdans notre  cœur,  et  <[u'elle  ait  pris, 
pour  ainsi  parler,  tout-à-fait  racine.  Mais  outre 
cette  fermeté  (|ue  doit  tirer  la  justice  du  génie 
commun  de  la  vertu,  elle  y est  encore  obligée 
par  son  caractère  particulier  : à cause  qu'elle 
consiste  dans  une  certaine  égalité  envers  tous , 
qui  demande  pour  se  soutenir,  un  esprit  ferme 
et  vigoureux , qui  ne  puisse  être  ébranlé  par  la 
complaisance,  ni  par  l'intérét,  ni  par  aucune 
atitre  faiblesse  humaine  ; et  une  résolution  arrê- 
tée de  ne  s'écarter  jamais  des  maximes  juste- 
ment posées.  Or  il  est  clair  que,  pour  soutenir 
cette  égalité , Il  faut  quelque  chose  de  ferme  ; au- 
trement on  déclinera  tautdt  à droite  et  tantôt  à 
gauche  : on  regardera  les  visages  contre  le  pré- 
cepte de  la  loi  ' ; c’est-à-dire  qu'on  opprimera  le 
foible  qui  est  sans  défense,  et  tfu'ou  ne  crain- 
dra d'entreprendre  que  contre  celui  qui  a du 
crédit. 

En  effet  fl  est  remarqunble  que  si  l'on  ne 
marche  d'un  pas  égal  dans  le  chemin  de  la  jus- 
tice, ce  qu’on  fait  même  justement  devient 
odieux.  Par  exemple  si  un  magistrat  n'exagère 
la  rigueur  des  ordonnances , que  contre  ceux 
qui  lui  déplaisent  ; si  un  bon  droit  lui  parolt 
toujours  embrouillé  jusqu'à  ce  que  le  riche 
parle;  si  le  pauvre  , quelque  effort  qu’il  fasse, 
ne  peut  jamais  se  faire  entendre , et  se  volt  mal- 
heureusement distingué  d'avec  le  puissant  dans 
un  intérêt  qu'ils  ont  commun  : c'est  en  vain 
<|ue  ce  magistrat  se  vante  quelquefois  d'avoir 
bien  jugé;  l'inégalité  de  sa  conduite  fait  que  la 
Justice  n'avoue  pas  pour  sien , même  ce  qu'il  fait 
selon  les  règles:  elle  a honte  de  ne  lui  servir 
que  de  prétexte;  et  jusrju'à  ce  qu’il  devlenneégal 
à tous,  sans  acception  de  personne , la  justice 
qu'il  refuse  à l’un  convainc  d’une  manifeste  par- 
tialité celle  qu'il  se  glorifie  de  rendre  à l’autre. 

Mais  il  y a encore  une  autre  raison  qui  a obli- 
gé les  jurisconsultes  à faire  entrer  la  fermeté 
dans  la  définition  de  ta  justice;  c'est  pour  l’op- 
poser davantage  à son  ennemi  capital , qui  est 
l’Intérêt.  L'intérêt,  comme  vous  savez,  n'a  point 
de  maximes  fixes;  il  suit  les  inclinations,  il 
change  avec  les  temps , il  s'accommode  aux  af- 
faires : tantôt  ferme , tantôt  relâché , et  ainsi 
toujours  Variable.  Au  contraire,  l’esprit  de  jus- 
tice est  un  esprit  de  fermeté;  pareeque,  pour 
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devenir  juste , il  fàut  entrer  dans  f'espiit  qui  a 
fait  les  lois , c’est-à-dire  dans  un  esprit  Immor- 
tel , qui,  s’élevant  au-dessus  des  temps  et  des 
affections  particulières,  subsiste  toqlours  égal , 
malgré  le  changement  des  affaires. 

Concluons  donc.  Chrétiens,  que  la  justice 
doit  être  ferme  et  inébranlable:  mais  pour  des- 
cendre au  détail  de  ses  obligations  , disons  que 
le  genre  humain  étant  partagé  en  deux  condi- 
tions différentes,  je  veux  dire  entre  les  person- 
nes publiques  et  les  personnes  particulières,  c’est 
le  devoir  commun  des  uns  et  des  autres  de  gai^ 
der  inviolablemcnt  la  justice;  mais  que  ceux 
qui  ont  en  main , ou  le  tout,  ou  quelque  partie 
de  l’autorité  publique , ont  cela  de  plus , qu'ils 
sont  obligés  d'être  fermes , non  seulement  à la 
garder,  mais  encore  à la  protéger  et  à la 
rendre. 

Qui  pourrolt  maintenant  vous  dire  de  quelle 
sorte  et  par  quels  artifices  l’Intérêt  attaque  l’In- 
tégrité de  la  Justice , teiile  la  pudeur,  affoiblit  sa 
force , et  corrompt  enfin  sa  pureté?  Ce  n’est  pas 
un  ouvrage  fort  pénible , que  de  connoltre  et  de 
condamner  les  injustices  des  antres;  nous  les 
voyons  détestées  par  une  elamenr  universelle  ; 
mais  se  détacher  de  sol-même,  pour  juger  droi- 
tement  de  scs  actions,  c’est  là  véritablement  lè 
grand  effort  de  la  raison  et  de  la  justice.  Qui 
nous  donnera.  Chrétiens,  non  ce  point  appuyé 
hors  de  la  terre , que  demandolt  ce  grand  géo- 
mètre *,  pour  la  remuer  hors  de  son  rentre  ; 
mais  un  point  hors  de  nous-mêmes , pour  nons 
regarder  d'un  même  œil  que  nous  regardons  les 
autres,  et  arrêter  dans  notre  cœur  tant  de  mou- 
vements irréguliers  que  l’intérêt  y fait  naître  ? 
quelle  horreur  aurions-nous  de  nos  injustices , 
de  nos  usurpations,  de  nos  tromperies!  Mais, 
hélas  ! où  trouverons-nous  ce  point  de  détache- 
ment, pour  sortir  nous-mêmes  hors  de  nous- 
mêmes  , et  nous  voir  d'un  œil  équitable  et  d’un 
regard  désintéressé  ? la  nature  ne  le  donne  pas, 
nous  n'écoutons  pas  la  grâce  : c’est  pourquoi 
c'est  en  vain  que  la  raison  dicte,  que  la  loi  pu- 
blie , que  l’Évangile  confirme  cette  loi  si  natu- 
relle et  si  divine  tout  ensemble  : « >’e  faites  point 
> à autrui  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qui  vous 
I soit  fait  '.a  Nul  ne  veut  sortir  de  soi-méme 
pour  entrer  dans  cette  mesure  communedu  genre 
humain:  celui-là,  ébloui  de  sa  fortune,  ne  peut 
se  résoudre  à descendre  de  sa  superbe  hauteur, 
pour  se  mesurer  avec  personne.  Mais  pourquoi 
parler  ici  de  la  grandeur?  chacun  se  fait  grand 
à ses  yeux,  chacun  se  tire  du  pair,  chacun  a des 

* Archimède  de  Syracuse. 
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raüoBf  partlouUèTM  par  leMpieOeB  II  m diatin* 
gU6  de*  antre*. 

Je  parla  premièrement  è tons  les  hommes,  et 
Je  leur  dis  à tous  de  la  part  de  Dlen  i O hommes, 
quels  que  ton*  soyez , et  quelque  sort  qui  vous 
soit  èdm  par  l'ordre  de  Dieu  dans  leftrand  par- 
tait qu'il  a fait  du  monde,  soit  que  sa  provi* 
dence  vous  ait  laissés  dans  le  repos  d’une  vie 
privée,  soit  que  vous  tirant  du  pair  elle  ait  mis 
mr  vos  épaules,  avec  de  grandes  charges,  de 
grands  pMI*  et  de  grands  compte*  è rendre; 
puisque  vous  vive*  tons  en  société  sous  l'empire 
suprême  de  Dien , n'entreprenez  rien  lee  uns  sur 
les  autres , et  écoutez  les  belles  parole*  que  vous 
adresse  ê tout  ledtvin  Psalmiste  ! Si  perè  ullgue 
jtMlitiam  Imprimint,  ttriajvdicait  Aomé> 
nom  ' ; < Si  c'est  véritablement  que  voua  per* 
s les  de  la  justice,  Jugez  donc  droitement,  é 
enfants  des  hommes.  » Porraettez-mol , Chré- 
tiens , de  paraphraser  ces  paroles,  sans  me  dé- 
partir toutefois  du  sens  litt^al , et  de  vous  dire 
avec  David  ; O hommes , vous  avez  toajours  à 
la  bouche  l'équité  et  la  justice  ; dans  vos  affaires, 
dans  vos  assembléM , dans  vos  entretiens  : on 
entend  partout  retentir  ce  nom  sacré  ; et  ai  peu 
qu'on  voua  blesse  dans  vos  Intérêts , vous  ne  ce»- 
serez  d'appeler  la  Juatice  à votre  secours:  mais 
ai  c’est  sincèrement  et  de  bonne  foi  que  vous 
parles  de  la  sorte , si  vous  regardez  la  Justiee 
comme  l'unique  asile  de  la  vie  humaine , et  que 
voua  croyiez  avoir  raison  de  recourir,  quand  on 
vous  fait  tort , àce  refUge  commun  du  ton  droit 
et  de  l’innocence,  Jugez-voua  donc  vous-mêmes 
équitablement , et  ne  vous  laissez  pas  aveugler 
par  votre  Intérêt  ; contenez-vous  dans  les  limitée 
qui  vottt  sont  données , et  ne  faites  pas  i autrui 
ce  que  vous  ne  vouiez  pas  qu'on  vous  fasse.  Car 
en  effet.  Chrétiens , qu'y  a-t-il  de  plus  violent 
et  de  plus  inique , que  de  crier  à l’iujttstiee , et 
d’appeler  toutes  les  lois  h notre  secours , si  peo 
qu'on  nous  touche,  pendant  que  noos  ne  crai- 
gnons pas  d'attenter  hautement  sur  le  droit 
d'autrui;  comme  si  ces  lois  que  nous  implorons 
ne  servolent  qu'à  nous  protéger,  et  non  pas  à 
nous  instruire  de  nos  <d>iigatlons  envers  les  au- 
tres; et  que  la  Justice  n’edt  été  donnée  que 
comme  un  rempart  pour  nous  couvrir,  et  non 
comme  une  tome  posée  pour  nous  arrêter,  et 
comme  une  barrière  ponr  nous  renfetmef  dans 
nos  devairs  récéprequesî 
Fuyons  un  si  grand  excès;  gardonanous  bien 
d'introduire  dans  ce  commerce  des  choses  hu- 
maines oet  abns  Umt  réprouvé  par  les  saintes 
lettres,  qui  est  la  perte  infoilllble  dn  droit  et  de 
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la  justiee  ; deux  mesures , deux  balances , deux 
poids  Inégaux;  une  grande  mesure  pour  exiger 
ce  qui  nous  est  d(i , une  petite  mesure  pour  ren- 
dre ce  que  nous  devons  ; car,  comme  dit  le  pro- 
phète , • c'est  une  chose  abominable  devant  le 
» Seigneur  *.  • Servons-nous  de  cette  mesure 
commune  qui  enferme  le  prochain  avec  nous 
dans  la  même  règle  de  justice;  je  veux  dire, 

• faisons,  Chrétiens, comme  nous  voulons  qu'on 

• nous  fasse  : c’est  la  loi  et  les  prophètes  > 
Gardons  l’égalité  envers  tous;  et  que  le  pauvre 
soit  assuré  par  son  ton  droit , autant  que  le  riche 
par  son  crMIt , et  le  grand  par  sa  puissance  : 
gardons-la  en  toutes  choses , et  embrassons  par 
un  soin  égal  tout  ce  que  la  Justice  ordonne. 

Je  ne  puis  ici  m'empècher  de  reprendre  en 
panant  cet  abus  commun  d’acquitter  fidèlement 
certaines  sortes  de  dettes , et  d’oublier  tout-à- 
fall  les  antres.  Au  lieu  de  savoir  connoltre  ce 
que  doit  fournir  notre  source,  et  ensuite  de 
dispenser  sagement  ses  eaux  par  tous  les  ca- 
naux qull  faut  remplir,  on  les  fait  rouler  sans 
ordre  toutes  d’un  cAté , et  on  laisse  le  reste  à 
sec.  Par  exemple,  les  dettes  dn  jeu  sont  privilé- 
giées ; et  comme  si  ses  lots  étoient  les  plus  sain- 
tes et  le*  plus  Inviolables  de  toutes , on  se  pique 
d’honneur  d’y  être  Adèle  : non  point  pour  ne 
tromper  pas,  car,  an  contraire,  on  ne  rougit  pas 
de  prendre  tous  les  jours  des  avantages  fraudu- 
leux, mais  du  moins  pour  payer  exactement; 
pendant  qu’on  ne  craint  pas  de  faire  mlsérable- 
ment  languir  des  marchands  et  des  ouvriers 
qui  seuls  soutiennent  depuis  si  long-temps  cet 
Mat  que  Je  puis  bien  appeler  doublement 
trompeur  et  doublement  emprunté  , puisque 
vous  ne  le  tires  ni  de  votre  vertu , ni  même  de 
votre  bourse  ; dont  la  famille  éplorée , que  votre 
vanité  réduit  è la  foim,  crie  vengeance  devant 
Dlen  contre  votre  luxe  ; ou  bien,  si  l’on  est  soi- 
gneux de  conserver  du  rrédlt  en  certaines  cho- 
ses, de  peur  de  faire  tarir  1rs  ruisseaux  qui 
entretiennent  notre  vanité  on  néglige  les  vieilles 
dettes,  on  ruiné  impitoyablement  les  anciens 
amis;  amis  maltoureux  et  infortunés,  devenus 
ennemis  parlenre  tons  oflices , qu’on  ne  regarde 
plut  désormais  que  comme  des  Importuns  qu’on 
v«it  réduire , en  les  fotignant , A des  accom- 
modemenU  déraisonnables , ou  A qui  l'on  croit 
faire  assez  de  JusUoe  quand  on  leur  laisse  après 
sa  mort  les  débris  d'une  maison  ruinée,  et  les 
restes  d'un  naofoage  que  les  flots  emportent. 
O droit I 6 tonne  foil  A sainte  équité!  je  vous 
appelle  A témoin  contre  l'Injustice  des  hommes  ; 
mais  je  vous  appelle  en  vain  ; vous  n'ëtes  pres- 
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que  plus  parmi  nous  que  des  noms  pompeux , et 
l'intérét  est  devenu  notre  seule  règle  de  justice. 

Intérêt , dieu  du  monde  et  de  la  cour,  le  plus 
ancien , le  plus  décrié,  et  le  plus  inévitable  de 
tous  les  trompeurs,  tu  trompes  dès  l'origine  du 
monde  : on  a fait  des  livres  entiers  de  tes  trom- 
peries , tant  elles  sont  découvertes.  Qui  ne  de- 
vient pas  éloquent  à parler  de  tes  artifices 'f  qui 
ne  fait  pas  gloire  de  s'en  défier?  mais  tout  en 
parlant  contre  toi,  qui  ne  tombe  pas  dans  tes 
pièges  ? I Parcourez  , dit  le  prophète  Jérémie , 

> toutes  les  rues  de  Jérusalem,  considérez  at- 

• tentivemcnt,  et  cherchez  dans  toutes  ses  pla- 
» CCS,  si  vous  trouverez  un  homme  droit  et  de 
1 bonne  foi.  S'il  y en  a quelqu'un  qui  jure  par 

• moi , en  disant  : Vive  le  Seigneur!  il  se  servira 
» faussement  de  ce  serment  même  : » CircuUe 
vias  Jerusakm , et  aspicite , et  eonsiderate,  et 
quœrite  in  piolets  ejus , an  inveniatis  virum 
facientem  judicium,  et  qwvrentem  fidem.... 

Quod si etiam,  Vivit  Dominas,  dixerint:  et 
hoc  falsà  jurabunt  '.  On  ne  voit  plus,  on  n'é- 
coute plus , on  ne  garde  plus  aucune  mesure , 
quand  il  s'agit  du  moindre  intérêt  : la  bonne  foi 
n'est  qu’une  vertu  de  commerce,  qu'on  garde 
par  bienséance  dans  les  petites  affaires , pour 
établir  son  crédit  ; mais  qui  ne  gêne  point  la 
conscience,  quand  il  s'agit  d'un  coup  de  partie. 
Cependant  on  jure,  on  affirme , on  prend  à té- 
moin le  ciel  et  la  terre  ; on  mêle  partout  le  saint 
nom  de  Dieu , sans  aucune  distinction  du  vrai 
et  du  faux:  • Comme  si  le  parjure,  disoit  Sal- 
» vien,  n'étoit  plus  un  genre  de  crime,  mais 

> une  façon  de  parler  : Perjurium  ipsum  ser- 
monis  genus  putatesse,  non  m'mim's  •.  Au 
reste , on  ne  songe  plus  à restituer  le  bien  qu’on 
a usurpé  contre  les  lois;  on  s'imagine  qu'on  se 
le  rend  propre  par  l'habitude  d'en  user,  et  on 
cherche  de  tous  cêtés  non  point  un  fond  pour 
le  rendre , mais  quelque  détour  de  conscience 
pour  le  retenir:  on  trouve  le  moyen  d'engager 
tant  de  monde  dans  son  parti,  et  on  sait  lier 
ensemble  taut  d'intérêts  différents , que  la  jus- 
tice repoussée  par  un  si  grand  concours  et  par 
cet  enchaînement  d'intérêts  contraires , si  je  puis 
parler  de  la  sorte , « est  contrainte  de  se  retirer, 

• comme  ditle  prophète  Isaïe  : la  vérité  tombe 

> par  terre , et  ne  peut  plus  percer  de  si  grands 

• obstacles , ni  trouver  aucune  place  parmi  les 

• hommes  : » Et  conversum  est  retrorsüm  judi- 
cium, et  justitia  longé  stetit;  quia  corruit  in 
platea  veritas,  et  œquilas  non  potuil  ingredi 

Dans  cette  corruption  presque  universelle,  que 
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l'intérêt  a faite  dans  le  monde  ; si  ceux  que  Dieu 
a mis  dans  les  grandes  places  n'appliquent  toute 
leur  puissance  à soutenir  la  justice , la  terre  sera 
désolée , et  les  fraudes  seront  infinies.  O sainte 
réformation  de  l'état  de  la  justice , ouvrage  di- 
gne du  grand  génie  du  monarque  qui  nous  ho- 
nore de  son  audience,  puisses-tu  être  aussi  heu- 
reusement accomplie , que  tu  as  été  sagement 
entreprise!  Il  n'y  a rien.  Messieurs,  de  plus  né- 
cessaire au  monde , que  de  protéger  hautement, 
chacun  autant  qu'on  le  peut,  l'intérêt  de  la  jus- 
tice : car  ii  faut  ici  confesser  que  la  vertu  est 
obligée  de  mardier  dans  des  voies  bien  difficiles; 
et  que  c'est  une  espèce  de  martyre , que  de  se 
tenir  régulièrement  dans  les  termes  du  droit  et 
de  l'équité.  Celui  qui  est  résolu  de  se  renfermer 
dans  ses  bornes , se  met  si  fort  à l'étroit , qu'à 
peine  se  peut-ii  aider  : et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
s'il  demeure  court  ordinairement  dans  ses  entre- 
prises, lui  qui  se  retranche  tout  d'un  coup 
de  lu  moitié  des  moyens , en  s'ôtant  ceux  qui 
sont  mauvais , et  c'est-à-dire  assez  souvent  les 
plus  efficaces. 

Car  qui  ne  sait.  Chrétiens,  que  les  hommes 
pleins  d'intérêts  et  de  passions,  veulent  qu'on 
entre  dans  leurs  sentiments?  Que  fera  ici  cet 
homme  si  droit,  qui  ne  parle  que  de  son  devoir? 
que  fera-t-il , Chrétiens,  avec  sa  froide  et  im- 
puissante régularité?  Il  n’est  ni  assez  souple, 
ni  assez  flexible  pour  ménager  la  faveur  des 
hommes  : il  y a tant  de  choses  qu’il  ne  peut  pas 
faire , qu'à  la  fin  il  est  regardé  conune  un  homme 
qui  n'est  bon  à rien,  et  qui  est  entièrement  in- 
utile. En  effet  écoutez , Messieurs , comme  en 
parlent  les  hommes  du  monde  dans  le  livre  de 
la  Sapience  : Circumveniamusjustum,  quoniam 
inutilis  est  nobis  ' : • Trompons,  disent-ils, 
» l'homme  juste  : • remarquez  cette  raison  ; 
• pareequ'il  nous  est  inutile  : » il  n'entre  point 
dans  nos  négoces,  il  s'éloigne  de  nos  détours,  il 
ne  nous  est  d'aucun  usage.  Ainsi,  comme  vous 
voyez,  à cause  qu’il  est  inutile  on  se  résout  fa- 
cilement à le  mépriser;  ensuite  à le  laisser  pé- 
rir, sans  en  faire  bruit,  et  même  à le  sacrifier  à 
l'intérêt  du  plus  fort,  et  aux  pressantes  sollici- 
tations de  cet  homme  de  grand  secours,  qui 
n’épargne  rien,  ni  le  saint,  ni  le  profane,  pour 
nous  servir.  Mais  pourquoi  nous  arrêter  davan- 
tage sur  une  chose  si  claire?  Il  est  aisé  de  com- 
prendre que  l’homme  injuste,  qui  met  tout  en 
œuvre , qui  entre  dans  tous  les  desseins , qui 
fait  jouer  les  passions  et  les  intérêts,  ces  deux 
grands  ressortsdela  vie  humaine,  est  plus  actif, 
plus  pressant , p)ug  prompt;  et  ensuite,  pour 
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l’ordinaire,  qu'il  réussit  mieux  que  le  juste  qui  | 
ne  sort  point  de  ses  règles,  qui  ne  marche  qu’à 
pas  comptés,  qui  ne  s’avance  que  par  mesure. 

Levez -vous,  puissances  du  monde;  voyez 
comme  Injustice  est  contrainte  de  marcher  par 
des  voles  serrées  : secourez-la,  tendez-lui  la 
main  ; faites-vous  honneur , c'est  trop  peu  dire , 
déchargez  votre  ame,  et  délivrez  votre  con- 
science en  la  protégeant  : la  vertu  a toujours  as- 
sez d'affaires  pour  se  maintenir  au  dedans  contre 
tant  de  vices  qui  l’attaquent;  défendez-la  du 
moins  contre  les  insultes  du  dehors.  • C’est  pour 

• cela , dit  le  grand  pape  saint  Grégoire,  que  la 
» puissance  a été  donnée  à nos  maîtres  ; afin  que 

• ceux  qui  veulent  le  bien  soient  aidés , et  que 
» les  voies  du  ciel  soient  dilatées  Ad  hoc  enim 
poleslas  super  omnes  homines  dominorum  meo- 
rum  pietali  caUius  data  est,  ut  qui  bona  appe- 
tunt,  adjuventur;  ut  calorum  via  largiùs  pa- 
tcat  *.  Ainsi  leur  conscience  les  oblige  à soutenir 
hautement  le  bon  droit  et  la  justice  : car  il  est 
vrai  que  c’est  la  trahir , que  de  travailler  foible- 
ment  pour  elle,  et  l’expérience  nous  fait  assez 
voir  qu’une  résistance  trop  molle  ne  fait  qu’af- 
fermir le  vice  et  le  rendre  plus  audacieux.  Les 
méchants  n’ignorent  pas  que  leurs  entreprises 
hardies  leur  attirent  nécrâsairement  quelques 
embarras;  mais  après  qu'ils  ont  essuyé  une  lé- 
gère tempête  , que  la  clameur  publique  a fait  éle- 
ver contre,  eux,  ils  pensent  avoir  payé  tout  ce 
qu’ils  doivent  à la  justice  : ils  défient  après  cela 
le  ciel  et  la  terre , et  ne  profitent  de  cette  dis- 
grâce que  pour  mieux  prendre  dorénavant  leurs 
précautions.  Ainsi,  il  faut  résister  à l’iniquité 
avec  une  force  invincible  ; et  noos  pouvons  bien 
le  publier  devant  un  roi  si  juste  et  si  ferme  que 
c’est  dans  cette  vigueur  à maintenir  la  justice 
que  réside  la  grandeur  et  la  majesté. 

J’ ai  remarqué  deux  éloges  que  l’ Écriture  donne 
au  roi  Salomon  au  commencement  de  son  règne  ; 
elle  dit  ces  mots  ; « Salomon  s’assit  dans  le  trône 
» du  Seigneur,  en  la  place  de  David  son  père,  et 

• il  plut  à tous  : • Sedil  Salomon  super  solium 
Domini,  pro  David  pâtre  suo,  et  cunctis  pla- 
cuit  Remarquons  ici  en  passant , Messieurs , 
que  le  trône  royal  appartient  à Dieu,  et  que  les 
rois  ne  le  remplissent  qu’en  son  nom.  C’est  une 
chose  bien  magnifique  pour  les  rois , et  qui  noua 
oblige  à les  révérer  avec  une  espèce  de  religion  ; 
mais  par  laquelle  aussi  Dieu  les  avertit  d’exer- 
cer saintement  et  divinement  une  autorité  divine 
et  sacrée.  Mais  revenons  à Salomon  ; il  s’assit 
donc,  dit  l’Écriture , dans  ie  trône  du  Seigneur , 

• EfM.  Lit,  ad  Mauric,  Aug,  ton».  Il,  p.  S7S.  — • /.  Par. 
un.  S. 


en  la  place  de  David  son  père , et  il  plut  A tous  : 
c’est  la  première  peinture  que  noos  fait  le  Saint- 
Esprit,  de  ce  grand  prince.  Mais  après  qu’il  eut 
commencé  de  gouv  erner  ses  affaires,  et  qu’on  le 
vit  appliqué  à faire  justice  A tout  le  monde  avec 
grande  connoissance  ; la  même  Écriture  rélève 
son  style , et  parle  de  lui  en  ces  termes  : « Tout 
> Israël  entendit  que  le  roi  jugeoit  droitement, 

» et  ils  craignirent  le  roi , voyant  que  la  sagesse 
I de  Dieu  étoit  en  lui  pour  rendre  justice  : » 
Audivil  itaque  omnis  Israetjudicium  quod  rex 
judicasset,  ettim  uerunt  regem,  videntes  sapien^ 
tiam  Dei  esse  in  eo  ad  faciendum  judicium  *. 
Sa  mine  haute  et  relevée  le  faisait  aimer;  sa  jus- 
tice le  fait  craindre  de  cette  crainte  de  respect 
qui  ne  détruit  pas  l’amour , mais  qui  le  rend  plus 
retenu  et  plus  circonspect.  Les  bons  respiraient 
sous  sa  protection;  et  les  méchants  appréhen- 
dolentson  bras  et  ses  yeux , qu’ils  voyaient  si 
éclairés  et  si  applirpiés  tout  ensemble  A connoltre 
la  vérité.  La  sagesse  de  Dieu  étoit  en  lui , et  l’a- 
mour qu’il  avait  pour  la  justice  lui  faisoit  trou- 
ver les  moyens  de  la  bien  coimoltre  : c’est  la  se- 
conde qualité  que  la  justice  demande  ; et  j’ai 
promis  aussi  de  la  traiter  dans  ma  deuxième 
partie. 

DEUXIÈME  POINT. 

Avant  que  Dieu  consumât  par  le  feu  du  ciel 
ces  villes  abominables  dont  le  nom  même  fait 
horreur,  nous  lisons  dans  la  Genèse  qu’il  parla 
en  cette  sorte  : i Le  cri  contre  l’iniquité  de  So- 

• dôme  et  de  Gomorrhe  s’esi  augmenté,  et  leurs 

• crimes  se  sont  aggravés  jusqu’A  l’excès.  Je  des- 
» cendrai  et  je  verrai  s’ils  ont  fait  selon  la  cla- 

• menr  qui  est  venue  contre  eux  jusqu'à  moi  ; 

• on  si  leurs  œuvres  sont  contraires , afin  ipie  je 

• le  sache  au  vrai  : • Ctamor  Sodomorum  et 
Gomorrhee  multiplicatus  est,  etpeccatum  eorum 
aggravatum  est  nimis.  Descend am  et  videbo 
utrumclamoran,  qui  venit  ad  me , opéré  coni- 
pleverint;an  non  est  ita,  ut  sciam^.  Saint 
Isidore  de  Damiette , et  après  lui  le  grand  pape 
saint  Grégoire , ont  fait  cette  belle  observation 
sur  ces  paroles  ’.  Encore  qu’il  soit  certain  que 
Dieu , du  haut  de  son  trône,  non  seulement  dé- 
eouvre  tout  ce  qui  se  fait  sur  la  terre , mais  en- 
core prévoie  dès  l’éternité  tout  ce  qui  se  développe 
par  la  révolution  des  siècles  : toutefois , disent 
ces  grands  saints;  voulant  obliger  les  hommes 
de  s’instruire  par  eux -mêmes  de  la  vérité , et  de 
n’en  croire  ni  les  rapports,  ni  même  la  clameur 
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publique , cette  sagesse  initaie  sc  rabaisse  jus- 
qu'à dire  : • Je  descendrai  et  je  verrai;  s aflnque 
nous  compreniuns  quelie  exactitude  nous  est 
commandée  pour  nous  informer  des  eboses  au 
miiieu  de  nos  ignorances,  puisque  celui  qui  sait 
tout  fait  une  si  soigneuse  perquisition,  et  vient 
en  personne  pour  voir.  C'est,  Messieurs,  en  cette 
sorte  que  le  Xrcs-Uaut  se  rabaisse  pour  nous  en- 
seigner; et  il  donne  piu-  ces  paroles  deux  instruc- 
tions importantes  à eeuv  qui  sont  en  autorité. 
Premièrement , en  disant  : « Le  cri  est  venu  à 
- moi , » il  leur  montre  que  leur  oreille  doit  être 
toujours  ouverte,  toujours  attentive  à tout  ; mais 
en  ajoutant  après  : • Je  descendrai  et  je  verrai,  s 
il  leur  apprend  qu'à  la  vérité  ils  doivent  tout 
écouter;  luais  qu'ils  doivent  rendre  ce  respect  à 
l'autorité  que  Dieu  a attachée  à leur  jugement, 
de  ne  l'ariiéter  jamais  qu'après  une  exacte  infor- 
mation et  un  sérieux  examen. 

Ajoutons  s'il  vous  plaît,  Jlessieurs,  qu'encore 
ne  sufTit-il  pas  de  recevoir  ce  qui  se  présente; 
il  faut  chercher  de  soi-mème  et  aller  au-devant 
de  la  vérité,  si  nous  voulons  la  comroitre  et  la 
dccouv  rir  :cor  leshommes,  et  surtout  les  grands, 
ne  sont  pus  si  heureux  que  la  vérité  aille  à eux 
d'elle-méme,  ni  de  droit  fil,  ni  d'un  seul  endroit; 
il  ne  faut  pas  qu'ils  si-  persuadent  qu’elle  perce 
tous  les  obstacles  quilesenvironnent,  pour  mon- 
ter à cette  hauteur  où  ils  sont  placés:  mais  plu- 
tdt  il  faut  qu'ils  descendent,  pour  la  ebereber 
eile-méme.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  a dit  : Je 
descendrai  et  je  verrai  ; c'est-à-duo  qu'il  buit 
que  les  grands  du  monde  descendent  en  quel- 
que fofon  de  ce  haut  faite  où  rien  n'iq^proebe 
qu'av  ec  crainte , pour  reconnoltre  les  choses  de 
plus  près,  et  lecueillir  deçà  et  delà  les  traces 
dispei-sees  de,  la  vérité  : et  c’est  en  cela  que  con- 
siste la  véritable  prudence.  C’est  pourquoi  il  est 
écrit  du  roi  Salomon,  qu'il  avoit  le  coeur  étendu 
conunc  le  sable  de  la  mer  : DedH  üeut  Sa- 
lumuni  lulitmliiicm  cardia,  quasi  arenam  qvas 
est  in  litlurc  maris  ' ; c’cst-n-<lire  qu’il  étoit  ca- 
pable d'entrer  dans  un  détail  infini,  de  ramasser 
avee  soin  les  moindres  particubirités , de  peser 
les  eirconstances  les  plus  menues,  pour  former 
un  jugement  droit,  et  év  iter  les  suiprisea. 

Il  est  certain.  Chrétiens,  que  les  personnes 
publiques  chargent  terriblement  leurs  conscien- 
ces, et  se  rendent  responsables  devant  Dieu  de 
tous  les  désordres  du  momie,  s'ils  n'ont  cette 
attention  pour  s'instruire  exactement  de  la  vé- 
rité. Et  c'est  pourquoi  le  roi  David  pénétré  de 
cette  pensée  et  de  ectte  pesante  obligation,  sen- 
tant approcher  son  heure  dernière , fait  venir 
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son  fils  et  son  successeur, et  parraiplusietirs  gra- 
ves avertissements  il  lui  tbinne  oelui-oi  très 
considérable  : ■ Prenez  garde,  lui  dit-il,  mon 

• fils,  que  vous  entendiez  tout  oe  que  vous  fai- 
> tes,  et  de  quel  cété  vous  vous  tournerez  : • l/t 
intelligas  vniversa  quiefucis,  quooumqus  Ig 
vcrleris  '.  De  même  que  s'il  eût  dit  : Mon  fils, 

' que  nul  ne  soit  si  osé  que  de  v ouloir  tourner  vo- 

{ tre  esprit,  ni  vous  doiuier  des  impressions  con- 
traires à la  vérité;  entendez  distinctement  tout 
ce  que  vous  faites,  etconnoisseztousles  ressorts 
de  la  grande  machine  que  vous  conduisez; 

, • afin,  dit-il,  que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  et 

• confirme  toutes  ses  promesses  touchant  la  féli- 

• cité  de  votre  règne  ; s IHconJurmet  Domituu 
universos  serrnougs  sms 

C'est  ce  que  dit  le  sage  David  au  roi  Salomon 
son  successeur;  et  il  sera  beau  de  voir  de  quelle 
sorte  ce  jeune  prince  profite  de  cette  avis.  Aus- 
sildt  qu'il  eut  pris  en  main  les  rênes  de  ton  em- 
pire, il  se  mit  à considérer  profondément  que 
cette  haute  élévation  où  il  se  voyoit,  avoit  ce 
maliieur  attaché  que  dans  cette  multitude  infinie 
qu'il  voyoit  s'empresser  autour  de  lui,  il  n’y  en 
avoit  presque  aucun  qui  ne  pût  avoir  quelque 
intérêt  de  le  surprendre.  U vit  donc  combien  il 
est  dangereux  de  s'abondonnêr  tout  entier  à une 
aveugle  confiance  ; et  il  vit  aussi  que  la  défianee 
jetoit  l'esprit  daosriucertitude,«t  fermoit  d'une 
autre  manière  la  porte  à la  vérité.  Dans  cette 
perplexité,  et  poùr  tenir  le  milieuentre  oes  denx 
périls  également  grands,  il  connut  qu'il  n'y  av<dt 
rien  de  plus  irécessaire  que  de  se  jeter  humble- 
ment entre  Iss  bras  de  celui  auquel  seul  on  no 
peut  jamais  s'abandonner  trop,  et  il  fit  à Dieu 
cette  prière  : • Seigneur  Dieu,  voos  avez  fait 
s régner  votre  aerviteur  en  la  plaça  de  David 
» mon  père  ; et  moi  je  suis  un  petit  enfant,  qui 
s ne  sais  ni  par  où  il  £ut  commencer  ni  par  où 

• il  faut  sortir  des  affoires  : • Ego  autem  mim 
puer  parvuius,  et  iynorans  egressutn  et  introi~ 
htm  meum  Ne  croyes  pas.  Chrétiens,  qn'll 
parlât  ainsi  par  foiblesse  : il  parloit  et  il  agissoit 
dans  ses  eoaseils  avec  la  plus  haute  lérmetê;  et 
il  avoit  déjà  fait  sentir  aux  plus  grands  de  son 
État  qu'il  était  le  maître.  Mais  tout  sage  et  tout 
absolu  qu’il  étoit,  U voyoit  qu’en  la  présence  de 
Dieu,  tmite  cette  faree  n’étoit  que  foiUesse,  et 
que  toute  cette  sagesse  n’êtolt  qu’uns  enfance  ; 

^ Ego  autem  sum  puer  parvuius  ; et  II  n’attend 

. que  du  Saint-Esprit  l’ouverture  et  In  sortie  de 
ses  entreprises.  Après  quoi  le  de;fir  immense  de 
rendre  Justice  lui  met  cette  parois  à la  bouche  ; 

• Vous  donnerez,  6 Dieu,  à votre  serviteur  un 


* ///.  lifç.  If.  39, 


< ///.  h.  s.-  • /Mtf.  III.  7. 


SUR  LA  JUSTICE.  SôS 


• cœur  docile,  aûn  qu’il  puisse  juger  votre  peu- 

• pie,  et  discerner  entre  |e  bien  et  le  mal  : car 
' autrement  qui pourroitcoiuluire  cette  multitude 

• inlinie?  » Dabis  ergu  isrvo  iuo  cor  il(M  ile,ul 
pupulum  tuum  judicare  pofsil,ct  discecHcre  in- 
ter bonum  et  malmu  : quiseuimpoteril  judicare 
populum  ülum,populuui  tuum  hune  muUum  ' 7 

Vousvoyez  bien,  Chrétiens,  qu'il  sent  le  poids 
de  sa  dignité,  et  la  charge  époutantoble  de  sa 
conscience,  s'il  se  laisse  pré^enir  contre  Injus- 
tice ; c'est  pounjuQi  il  demande  à Uieu  ce  discer- 
nement et  ce  cœur  docile  : par  ou  nous  devons 
entendre  non  un  cœur  incertain  et  irrésolu  ; car 
la  véritable  prudence  n'est  pas  seulement  consi- 
dérée, mais  encore  triuicluinte  et  résolutive  : 
c'est  donc  qu'il  considéroit  que  c'est  un  vice  de 
I esprit  humain,  non  seulement  d'ètre  suscepti- 
ble des  impressions  étrangères,  mais  encore  de 
s'embarasscr  dans  ses  propres  imaginations;  et 
que  ce  n'est  pas  toujours  la  faiblesse  du  genie , 
mais  souvent  même  sa  force  qui  fait  que  l'homme 
s'attache  plus  qu'il  ne  faut  h soutenir  ses  opi- 
nions, sans  vouloir  jamais  revenir.  Aon  recipii 
tluUus  verba  prudentia,  nisi  ta  dixeris  qute 
vemanlur  in  corde  ejus  : « L'insensé  ne  reçoit 
« point  les  paroles  de  prudence,  si  vous  ne  lui 
» parlez  selon  ce  qu'il  a dans  le  cœur,  a Ue  là 
V ient  que,reçai'dunt  avec  tremblement  les  excès 
oucesv  iolentes  préoccupationsengugentsouv  ent 
les  meilleurs  esprits,  il  demundeàUieu  un  cœur 
docile  ; c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  uncœur 
si  grand  et  si  releve,  qu'il  ne  cède  jamais  qu'à 
la  vérité;  mais  qu'il  lui  cède  toujours  en  quel- 
que temps  qu'elle  vienne,  de  quelque  côté 
qu'elle  aborde , sous  quelque  forme  qu  elle  se 
présente . 

C'est  pour  cela.  Chrétiens,  qu'il  n'y  a rien  de 
plus  beau  dans  les  personnes  publiques,  qu'une 
oreille  toujours  ouverte  et  une  audience  facile  : 
c'est  une  des  principales  parties  de  la  félicité  du 
monde;  et  l'Ecclésiastique  l'avoit  bien  compris, 
lorsqu'il  a dit  ces  paroles  : • Heureux  celui  qui 
» a trouvé  un  ami  Adèle, etquiraconteson  droit 
» à une  oreille  attentive  t > Iteatue  qui  invenit 
amicurn  verum,  et  qui  emrrcdjmtitiam  auri 
tmdienti  ” 1 Ce  grand  homme  a joint  ensemble 
dans  ce  seul  verset  deux  des  plus  sensibles  con- 
solations de  la  vie  humaine:  l'une,  de  trouver 
dans  ses  embarras  un  ami  fidèle  àqui  l'on  puisse 
demander  un  bon  conseil  ; l'autre,  de  trouver 
dans  ses  atEaires  une  oreille  patiente  à qui  on 
puisse  déduire  toutes  ses  raisons  : • L'oreille  qui 

• écoute  et  l'œil  qui  voit,  c'est  le  Seigneur  qui 
» les  a faits  : • Auret»  audieniem  «t  oetUmm  vi- 


dentem,  Dominua fecit  utntmque  ' . Il  n'y  a rien 
déplus  doux  ni  de  pIusclAcace  pour  gagner  les 
cœurs;  et  les  personnes  d'autorité  doivent  avoir 
de  la  joie  de  pouvoir  faire  ce  bien  à tous.  La 
dernière  décision  des  affaires  les  oblige  à pren- 
dre parti,  etensuiteordinairement  à fàcherquel- 
qu'un  ; mais  il  semble  que  la  justice  voulant  les 
récompenser  decette  importune  nécessité  où  elle 
les  engage,  leur  ait  mis  eu  main  un  plaisir  qu'ils 
peuv  ent  faire  à tous  également  : qui  est  celui  de 
prêter  l'oreille  avec  patience,  et  de  peser  sérieu- 
sement toutes  les  raisons  d'un  cœur  angoissé  de 
cette  peine  cruelle  de  n'étre  pas  entendu. 

Mais  apres  av  oir  exposé  de  quelie  importance 
il  est,  que  les  personnes  publiques  recherchent 
la  vérité;  avec  quelle  force  et  de  quelle  voix  ne 
taudroit-il  pas  nous  elever  contre  ceux  qui  en- 
trepreiidroient  de  l'obscui  cir  par  leurs  faux  rap- 
ports! Qu'attentez-vous,  malheureux,  et  quelle 
entreprise  est  ia  vôtre?  quoi  ! vous  vouU*z  ôter 
la  lumière  au  monde,  et  envelopper  de  ténèbres 
ceux  qui  doivent  éclairer  la  terre  ! vous  concevez 
de  mauvais  desseins,  vous  fabricjuez  des  trom- 
peries, vous  machinez  des  fraudes  les  uns  con- 
tre les  autres; et  noncontentadelesmixliterdana 
votre  cœur,  vous  ne  craignez  point  de  les  porter 
jusqu'aux  oreilies  importantes  : vous  osez  môme 
lesporterjusqu'aux  orciliesduprincelAhl  songez 
qu'ellessont  sacixvset  que  c'est  les  profaner  trop 
indignement  que  d'y  porter, comme  vous  faites, 
ou  lesiiqustes  préventions  d'une  haine  aveugle, 
ou  les  pernicieux  raflinemcntsd'un  zele  uffM-té, 
ou  les  inventions  artillcieu.ses  d'une  jalousie  ca- 
chée. Infecter  les  oreilles  du  prince,  c’est  quel- 
que chose  de  plus  criminel  qoe  d'empoisonner 
les  fontaines  publiques,  et  que  de  voler  les  tré- 
sors publics;  car  le  vrai  trésor  d'un  Etat,  c'est 
la  vérité  dans  l'esprit  du  prince.  Prenez  donc 
garde,  Messieurs,  comme  vous  parlez,  surtout 
dans  la  cour,  où  tout  est  si  délicat  et  si  impor- 
tant. C'est  là  que  s’accomplit  ceque  dit  le  Sage; 
• Les  paroles  obscuresnesepeident  poseu  l'air  : • 
Senno  obacurua  in  vaeuun  non  ibit  Chacun 
écoute,  et  chacun  commente  : cette  raillerie  ma- 
ligne, ce  Irait  (|ue  vous  lancez  en  p.-tssant,  cette 
parole  malicieuse,  ce  demi-mot,  qui  donne  tant 
à penser  par  son  obscurité  affectée , peut  avoir 
des  suites  terribles;  et  il  n’y  a rten  de  plus  cri- 
minel que  de  vouloir  couvrir  de  nuages  le  siège 
de  la  lumière,  ou  altérer  tant  soit  peu  la  souree 
delà  bonté  et  de  la  clémence. 

THOISIEHB  POINT. 

Ce  seroit  ici,  Chrétiens,  qu’il  faudroit  vous 
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faire  voir  que  In  Justice  n'est  pas  toujours  in- 
flexible, ni  ne  montre  pas  toujours  son  visante 
austère , [qu'elle]  doit  être  exercée  avec  quelque 
tempérament;  et  qu'elle-raêrae  devient  inique 
et  insupportable,  quand  elle  use  de  tous  ses 
droits  : tiv7nmum  jus , summa  injuria',  La 
droite  raison,  qui  est  sa  guide,  lui  prescrit  de 
SC  relAcher  quelquefois;  et  il  me  seroit  aisé  de 
vous  faire  voir  <|ue  la  bonté,  qui  modère  sa  ri- 
gueur extrême,  est  une  de  ses  parties  princi- 
pales: mais,  comme  le  temps  me  presse,  je  sup- 
poserai , s’il  vous  plaît , la  vérité  assez  connue 
de  ecttc  doctrine,  et  je  dirai  en  peu  de  paroles 
à quoi  elle  doit  être  appliquée. 

Premièrement,  chrétiens,  il  est  manifeste  tpie 
la  justice  est  établie  pour  entretenir  la  société 
parmi  les  hommes  : or  est-il  que  la  condition  la 
plus  nécessaire  pour  conserver  parmi  nous  la 
société , c'est  de  nous  supporter  mutuellement 
dansnos  défauts;  autrement,  notre  nature  ayant 
tant  de  foible  ; si  nous  entrions  dans  le  com- 
merce de  la  vie  humaine  avec  cette  austérité 
invincible  qui  ne  veuille  jamais  rien  pardonner 
aux  autres,  il  faudrait  et  que  tout  le  inonde 
rompit  avec  nous,  et  que  nous  rompissions  avec 
tout  ie  monde  : par  conséquent  la  même  jus- 
tice qui  nous  fuit  entrer  en  société,  nous  oblige, 
en  faveur  de  cette  union , à nous  supporter  en 
beaucoup  de  choses-'.  Comme  la  foihiesse  com- 
mune de  l'humanité  ne  nous  permet  pas  de  nous 
traiter  les  uns  les  autres  en  toute  rigueur,  il  n’y 
a rien  de  plus  juste  que  cette  loi  de  l'apdtre  : 
« Supportez-vous  mutuellement  en  charité',  et 
• Portez  le  fardeau  les  uns  des  autres  : • Aller 
(illerivs  onera  portale  •;  et  cette  charité  et  fa- 
cilité, qui  s'appelle  condescendance  dans  les  par- 
ticuliers , c’est  ce  qui  s'appelle  clémence  dans 
les  grands  et  dans  les  princes. 

Ceux  qui  sont  dans  les  hautes  places , et  qui 
ont  en  main  quelque  partie  de  l'autorité  pu- 
blique,nc  doivent  pas  se  persuader  qu'ils  soient 
exempts  de  cette  loi  : nu  contraire,  et  il  le  faut 
dire , leur  propre  élévation  leur  impose  cette  ob- 
ligation nécessaire  de  donner  bien  moins  que 
les  autres  k leurs  ressentiments  et  à leurs  hu- 
meurs; et  dans  ce  faite  où  ils  sont,  la  justice 
leur  ordonne  de  considérer  qu'étant  établis  de 
Dieu  pour  porter  ce  noble  fardeau  du  genre  hu- 
main, les  foiblcsses  inséparables  de  notre  na- 
ture font  une  partie  de  leur  charge , et  ainsi  que 
rien  ne  leur  est  plus  nécessaire  que  d'user  quel- 
quefois de  condescendance. 

L'histoire  n’a  rien  de  plus  éclatant  que  les 
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actions  de  clémence;  et  Je  ne  vols  rien  de  pfoé 
beau  que  cet  éloge  que  recevoient  les  rois  d’Is- 
raël de  la  bouche  de  leurs  ennemis  : AïKiivimus 
quod  reges  domüs  Israël  clemenles  sinl  ‘ : 

• Les  rois  de  la  maison  d’Israël  ont  la  réputa- 

• tion  d'être  cléments.  ■ Au  seul  nom  de  clé- 
mence , le  genre  humain  semble  respirer  plus 
i son  aise; et  je  ne  puis  taire  en  ce  lieu  ce  qu’en 
a dit  un  grand  roi  ; /n  hilarilate  vultüs  regis 
fila,  et  clementia  rjus  quasi  imber serotinus , 
dit  le  sage  Salomon  c’est-à-dire  : • La  sérénité 
> du  visage  du  prince , c'est  la  vie  de  ses  su- 
» jets , et  sa  clémence  est  semblable  à la  pluie 

• du  soir.  • A la  lettre , il  faut  entendre  que  ht 
clémence  est  autant  agréable  aux  hommes, 
qu'une  pluie  qui  vient  sur  le  soir  tempérer  la 
chaleur  du  jour , et  rafraîchir  la  terre  que  l’ar- 
deur du  soleil  avoit  desséchée.  Mais  ne  me  sera- 
t-il  pas  permis  d'ajouter,  que,  comme  le  matin 
nous  désigne  la  vertu,  qui  seule  peut  illuminer 
la  vie  humaine , le  soir  nous  représente  au  con- 
traire l’état  où  nous  tombons  par  nos  fautes;: 
puisque  c’est  là  en  effet  que  le  jour  décline  , et 
que  la  raison  n'éclaire  plus  ? Selon  cette  expli- 
cation . la  rosée  du  matin  , ce  seroit  la  récom- 
pense de  la  vertu , de  même  que  la  pluie  du  soir 
seroit  le  pardon  accordé  aux  fautes;  et  ainsi 
Salomon  nous  ferait  entendre,  que,  pour  réjouir 
la  terre , et  pour  produire  les  fruits  agréables, 
de  la  bienveillance  publique , le  prince  doit  faire- 
tomber  sur  le  genre  humain  et  l’une  et  l’autre- 
rosée,  en  récompensant  toujours  ceux  qui  font 
bien , et  pardonnant  quelquefois  généreusement 
à ceux  qui  manquent,  pourvu  que  le  bien  pu- 
blic et  la  sainte  autorité  des  lois  n’y  soient  point 
trop  Intéressés. 

J’ai  dit  quelquefois.  Messieurs,  et  en  certaines: 
rencontres  : car  qui  ne  sait  qu'il  y n des  fautes, 
que  l’on  ne  peut  pardonner , sans  se  rendre  com- 
plice des  abus  et  des  scandales  publics,  et  que- 
cette  différence  doit  être  réglée  par  les  consé- 
quences et  par  les  circonstances  particulières  ? 
Ainsi  ne  nous  mêlons  point  ici  de  faire  des  le- 
çons aux  princes  sur  des  choses  qui  ne  dépen- 
dent que  de  leur  prudence  ; mais  contentons- 
nous  de  remarquer , autant  que  le  peut  souffrir 
la  modestie  de  cette  chaire,  les  merveilles  de- 
nos  jours.  S’il  s’agit  de  déraciner  une  contumer 
barbare  qui  prodigue  malheureusement  le  pli» 
beau  sang  d'un  grand  royaume , et  sacrifie  à 
un  faux  honneur  tant  d'ames  que  Jésus-Christ 
a rachetées;  peut-on  être  chrétien  et  ne  pns 
louer  hautement  l'invincible  fermeté  du  prince 
que  la  grandeur  de  l’entreprise,  tant  de  fois 
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vainement  tentée,  n’a  pas  arrêté;  qu’aucune 
considération  n'a  fait  fléchir,  et  dont  le  temps 
même,  qui  change  tout , n'est  pas  capable  d'af- 
foiblir  les  résolutions*?  Je  ne  puis  presque  plus 
retenir  mon  cœur  ; et  si  je  ne  songeois  où  je  suis, 
je  me  laisserois  épancher  aux  plus  justes  louan- 
ges du  monde,  pour  célébrer  la  gloire  d’un 
règne  qui  soutient  avec  tant  de  force  l'autorité 
des  lois  divines  et  humaines,  et  ne  veut  éter  aux 
sujets  que  la  liberté  de  se  perdre.  Dieu,  qui  est 
le  père  et  le  protecteur  de  la  société  humaine , 
comblera  de  ses  célestes  bénédictions  un  roi 
qui  sait  si  bien  ménager  les  hommes,  et  qui  sait 
ouvrir  à la  vertu  la  véritable  carrière  en  laquelle 
il  est  glorieux  de  ne  se  plus  ménager.  En  de 
telles  occasions,  où  il  s’agit  de  réprimer  la  licence 
qui  entreprend  de  fouler  aux  pieds  les  lois  les 
plus  saintes,  la  pitié  est  une  foiblesse;  mais, dans 
les  fautes  particulières,  le  prince  fait  admirer 
sa  grande  sagesse  et  sa  magnanimité,  quand 
quelquefois  il  oublie,  et  quelquefois  il  néglige; 
quand  il  se  contente  de  marquer  les  fautes , et 
ne  pousse  pas  la  rigueur  à l'extrémité.  C'est  en 
de  semblables  sujets  que  Théodose  le  Grand  se 
tenoit  obligé,  dit  saint  Ambroise,  quand  on  le 
prioit  de  pardonner  : cet  empereur , tant  de  fois 
victorieux,  et  illustre  par  ses  conquêtes,  non 
moins  que  par  sa  piété , jugeoit  avec  Salomon , 
qu'  I il  étoit  plus  beau  et  plus  glorieux  de  sur- 
n monter  sa  colère , que  de  prendre  des  villes  et 

> de  défaire  des  armées  ' ; et  c'est  alors,  dit  le 
» même  Père , ([u'il  étoit  plus  porté  à la  clé- 

> mence , quand  il  se  sentoit  ému  par  un  plus 

> vif  ressentiment  : • Benejicium  se  putabat 
accepisse  auguslce  memorice  Theodosius,  citm 
Togarelur  ignoscere  ; et  lune  propior  erat 
renia,  eum  fuisset  commotio  major  ira- 
cundice^. 

Que  si  les  personnes  publiques , contre  les- 
quelles les  moindres  injures  sont  des  attentats, 
doivent  néanmoins  user  de  tant  de  bonté  envers 
les  hommes  ; à plus  forte  raison  les  particuliers 
doivent-ils  sacrifier  à Dieu  leurs  ressentiments  : 
In  justice  chrétienne  le  demande  d’eux,  et  ne 
donne  point  de  bornes  a leur  indulgence.  « Par- 
» donne,  dit  leFils  de  Dieu*,  je  ne  dis  pas  jusqu’à 
• sept  fois,  mais  jusqu'à  septante-sept  fois;  > 
c’est-à-dire,  pardonne  sans  fin,  et  ne  donne  point 
de  limites  à ce  que  tu  dois  faire  pour  l'amour  de 
Dieu.  Je  sais  que  ce  précepte,  évangélique  n’est 
guère  écouté  à la  cour  : c'est  là  que  les  ven- 
geances sont  infinies;  et  quand  on  ne  les  pous- 

* BoMuet  ■ id  en  vue  l'étlU  de  l.ouie  XIV  contre  lee  tàiele . 
donne  an  mob  d'aoOt  1679.  {Èdü  de  Déforit.) 

* Prœ.  ivi.  Si.  — ■ Oral,  de  obit.  Theod.  n.  IS,  ton»,  ii . 
(Ol.  ISO».  — •SfolfS.  irlll.  U. 

e. 


S57 

serolt  pas  par  ressentiment,  on  se  sentiroit  obligé 
de  le  faire  par  politique  : on  croit  qu’il  est  utile 
de  se  faire  craindre,  et  on  pense  qu'on  s’expose 
trop,  quand  on  est  d’humeur  à souffrir.  Je  n’al  pas 
le  temps  de  combattre,  sur  la  fin  de  ce  discours, 
cette  maxime  anti-chrétienne,  que  je  pourrais 
peut-être  souffrir,  si  nous  n’avions  à ménager 
que  les  intérêts  du  monde.  Mais,  mes  Frères, 
notre  grande  affaire , c'est  de  savoir  nous  conci- 
lier la  miséricorde  divine, c'est  de  ménagerqu'un 
Dieu  nous  pardonne , et  de  faire  que  sa  clémence 
arrête  le  cours  de  sa  colère,  que  nous  avons  trop 
méritée  : et  comme  il  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui 
pardonnent , et  qu’il  n’accorde  jamais  sa  miséri- 
corde qu’à  ce  prix , notre  aveuglement  est  ex- 
trême , si  nous  ne  pensons  à gagner  cette  bonté 
dont  nous  avons  si  grand  besoin,  et  si  nous  ne 
sacrifions  de  bon  cœur  à cet  intérêt  étemel  nos 
Intérêts  périssables.  Pardonnons  donc,  chré- 
tiens; apprenons  à nous  relâcher  de  nos  Intérêts 
en  faveur  de  la  charité  chrétienne;  et  0iand 
nous  pardonnons  les  injures,  ne  nous  persuadons 
pas  que  nous  fassions  une  grâce  : car,  si  c’est 
peut-être  une  grâce  à l’égard  des  hommes,  c’est 
toujours  une  justice  à l’égard  de  Dieu,  qui  a 
mérité  ce  pardon  qu’il  nous  demande  pour  nos 
ennemis,  par  celui  qu'il  nous  a donné  de  toutes 
nos  fautes;  et  qui,  non  content  de  l’avoir  ai 
bien  acheté,  promet  de  le  récompenser  éternel- 
lement. 

Telle  est  la  première  obligation  de  cette  jus- 
tice tempérée  par  la  bonté  ; c’est  de  supporter 
les  foiblesses , et  de  pardonner  quelquefois  les 
fautes.  La  seconde  est  beaucoup  plus  grande  ; 
c’est  d’épargner  la  misère  : je  veux  dire  que 
l’homme  juste  ne  doit  pas  toujours  demander, 
ni  ce  qu’il  peut,  ni  ce  qu’il  a droit  d’exiger  des 
autres.  Il  y a des  temps  malheureux  où  c’est 
une  cruauté  et  une  espèce  de  vexation,  que 
d’exiger  une  dette;  et  la  justice  veut  qu’on  ait 
égard  non  seulement  à l'obligation , mais  encore 
à l’état  de  celui  qui  doit.  Le  sage  Néhémlas  avoit 
bien  compris  cette  vérité,  lorsque  ayant  été  en- 
voyé par  le  roi  Artaxerxès  pour  être  le  gouver- 
neur du  peuple  juif,  il  se  mit  à considérer  non 
seulement  quels  étoient  les  droits  de  sa  charge, 
mais  encore  quelles  étoient  les  forces  du  peu- 
ple : « Il  vit  que  les  capitaines  généraux , qui 
■ l'avoient  précédé  dans  cet  emploi,  avoient 
» trop  foulé  ce  pauvre  peuple  : » Duces  grai-a- 
verunt  populum  ; i mais  surtout , comme  il  est 
> assez  ordinaire,  que  leurs  ministres  insolents 
• l’avoient  entièrement  épuisé  : > Sedctmints- 
Iri  eorum  depresserunt  populum  *.  Voyant  donc 
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ce  peuple  (pil  n’en  pouvoit  plus,  l|  se  crut  obligé 
en  conscience  de  chercher  tous  les  moyens  de 
le  soulager;  et  bien  loin  d'imposer  de  rioiivelles 
charges,  comme  avoient  fait  les  généraux  scs 
prédécesseurs,  il  erut  qu'il  devoit  remettre, 
comme  porte  le  texte  sacré  ' , beaucoup  des  droits 
qui  lui  étoient  dus  légitimement  ; et  après,  plein 
de  confiance  en  la  divine  bonté , qui  regarde 
d'un  ccil  paternel  ceux  q\ii  se  plaisent  à imiter 
scs  miséricordes,  il  lui  adresse  du  fond  de  son 
cceur  cette  humble  prière  : • Mon  Dieu,  souve- 
> nez-vous  de  moi  en  bien , à proportion  des 
» grands  avantages  que  j’ai  causés  à ce  peuple  : • 
IHrmfnIo  met,  neus  meus,  in  bonum , secun- 
ditm  omnia  quie  feei  populo  huic*.  C’est  l’u- 
nique moyen  d’approcher  de  Dieu  avec  une 
pleine  confiance,  c'est  la  gloire  solide  et  véri- 
table que  nous  pouvons  porter  hautement  jus- 
que devant  ses  autels  : et  ce  Dieu  si  délicat  et 
si  jaioux,  (|ui  défend  à toute  chair  de  sc  glori- 
fier devant  sa  face  ’,  a néanmoins  agréable  que 
Néhémias  et  tous  ses  imitateurs  se  glorifient  à i 
scs  yeux  du  bien  qu’ils  font  à son  penqile.  N'en 
disons  pas  davantage  j et  croyons  que  les  princes 
(|ui  ont  le  cœur  grand,  sont  plus  pressés 
par  leur  gloire,  par  leur  bonté , i>nr  leur  con- 
science, à Soulager  les  misères  publiques  et  par- 
ticulières, (|u'ils  ne  peuvent  l’être  par  nos  pii- 
roles;  mais  Dieu  seul  est  tout  puissant  pour 
faire  le  bien. 

SI. de  cetle  haute  coutemplation  je  commence 
il  jeter  les  yeux  sur  la  puissance  des  hommes. 
Je  découvre  visiblement  la  pauvreté  essentielle 
il  la  créattire , et  Je  vois  dans  tout  le  pouvoir  hu- 
main Je  ne  sais  quoi  de  très  resserré;  en  ee  que, 
si  grand  qu'il  soit,  il  ne  peut  pas  faire  beaucoup 
d’heiireux,  et  se  croit  souvent  obiigé  de  faire 
beaucoup  de  misérables.  Je  vois  enfin  que  c’est 
le  malheur  et  la  condition  essentieile  des  choses 
humaines,  qu’il  est  toujours  trop  aisé  de  faire 
bedtiroup  de  mal,  et  infiniment  difficile  de  faire 
beaucoup  de  bien  ; car  comme  nous  sommes  ici 
au  milieu  des  maux,  il  est  aisé,  chrétiens,  de 
leur  donner  un  grand  cours,  et  de  leur  faire 
une  ouverture  large  et  spacieuse  ; mais  comme 
les  biens  n’abondent  pas  en  ce  lieu  de  pau- 
vreté et  de  misère,  jl  ne  faut  pas  s’étonner  que 
la  source  des  bienfaits  soit  si  tôt  tarie.  Aussi  le 
monde,  stérile  en  biens  et  pauvre  en  effets,  est 
i-ontraint  de  débiter  beaucoup  d’espérances,  qui 
ne  laissent  pas  néanmoins  d’amuser  les  hoinmes. 
C’est  en  quoi  nous  devons  rcconnoltrc  l’indi- 
gence inséparable  de  la  créature,  et  apprendre  à 
ne  pas  tout  exiger  des  grands  de  la  terre.  Les 
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rois  mêmes  ne  peuvgnt  pas  foire  tout  le  iilên 
qu'ils  veulent  : Il  suffit  qu’ils  n’ignoreqt  pas 
qu’ils  i;eudront  compte  à Dieu  de  ce  qu'fis  peu- 
vent. Mais  nousj  qui  voyons  ordiuoiremeut 
parmi  les  hommes  et  la  puissance  et  la  volonté 
tellement  bornées,  cliréticus,  mettons  plus  iiaut 
notre  confiance.  • Kn  Dieu  scui  est  la  bonté  vë- 
» ritabic  : » Diemo  bonus,  nisi  unus  Deus  '.  Lu 
lui  seui  abonde  le  bien  ; lui  seul  le  peut  et  le 
veut  répandre  sans  bornes , et  s’il  retient  quel- 
quefois le  cours  de  sa  munificence  à l’égard  de 
certains  biens,  c’est  qu’ihvoit  que  nous  ne  pou- 
vons pas  en  porter  l’abondance  entière.  Be- 
gardons-le  donc  comme  le  seul  bon  : ce  qui  fait 
que  nous  n’éprouvons  pas  sn  bonté,  c'es^  que 
nous  ne  la  mettons  pas  à des  épreuves  digues 
de  lui  ; nuus  n’estimous  que  les  biens  du  monde; 
nous  n’admirons  que  les  graudeurs  de  la  for- 
tune ; et  nous  ne  voulons  pas  entendre  que  ce 
qu’il  réserve  à ses  enfauts  est,  sans  aucune 
comparaison,  plus  riche  et  plus  précieux  que  ce 
qu'il  abaiuloune  à ses  ennemis. 

Ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  persuader  que 
les  se-eptres  mêmes,  ni  les  couronnes,  soient  les 
plus  illustres  présents  du  ciel  ; car  jetez  les  yeux 
sur  tout  l'univers  et  sur  tous  les  siècles  : voyez 
avec  quelle  facilité  Dieu  a prodigué  de  tels  pré- 
sents indifféremment  à scs  ennemis  et  à ses 
amis  ; regarde^  les  superbes  monarchies  des 
Orientaux  infidèles  : voyez  que  Jésus-Christ  re- 
garde du  plus  haut  des  deux,  l'ennemi  le  plus 
déclaré  du  christianisme,  assis  en  la  place  du 
grand  Constantin,  d’où  il  menace  si  impuné- 
ment les  restes  de  la  chrétienté,  (lu’il  a si  cruel- 
lement ravagée.  (Jue  si  Dieu  fait  si  peu  d’état 
de  ce  que  le  monde  admire  le  plus,  apprenons 
donc,  chrétiens,  à ne  lui  demander  rien  de  mor- 
tel : demandous-lui  des  eboses  qu’il  soit  digue 
desesenfantsdedemanderùuutel  père,  et  digue 
d’un  tel  père  de  les  donner  à ses  enfants.  C’est 
insulter  à la  misère  que  de  demander  aux  pe- 
tits de  grandes  eboses;  c’est  ravilirla  majesté, 
que  de  demander  au  Très-Orand  de  petites 
choses.  C'est  son  trône,  c'est  sa  grmideur,  c’est 
sa  propre  félicité  qu’il  veut  nous  donner  ; et  nous 
soupirons  encore  aprèsdesbieus périssables!  Npn, 
mes  Frères,  uedemaudons  ùDieu  rien  de  médio- 
cre ; ne  lui  demandons  rien  moins  que  lui-méme: 
nous  éprouverons  qu’il  est  bon  autant  qu’il  est 
juste,  et  qu’il  est  iufinimeut  l’un  et  l'autre. 

Alais  vous,  sire,  qui  êtes  sur  la  terre  l'image 
vivante  de  cette  .M.ajesté  suprême,  imitez  sa  jus- 
tice et  sa  bonté;  afin  que  l'univers  admire  eu 
votre  personne  sacrée  un  roi  juste  et  un  roi  sau- 
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,\çur,  k rçxçmjpie  de  Jésus-Christ  : uu  roi  juste 
qui  rétablisse  les  lois;  un  roi  sauveur  qui  sou- 
!iige  les  misgres.  C'estcequejeso\tbaiteà  votre 
fliiqesté,  avec  la  grâce  du  Pèruj  du  Fils,  et  du 
Saiut-Esprit.  Amen. 
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I sur  vous  qu’il  a payé  toute  cette  dette;  c’est 
I vous  qui  portez  le  prix  de  notre  salut;  c'est  vous 
I qui  nous  donnez  ie  vrai  fruit  de  la  vie.  O croix  ' 
aujourd’hui  l’objet  de  toute  l’Église,  que  ne 
puis-je  vous  imprimer  dans  tous  les  cœurs  ' rem- 
plls^z-mol  de. grandes  idées  des  humiliations 
de  Jésus;  et  afin  <Jue  Je  puisse  mieux  prêcher 
sœ  Ignominies,  souffrez  auparavant  que  Je  les 
adore,  en  me  prosternant  devant  vous  et  di- 
sant  : O cruxf  ’ 


Lfe  VENDREDI  S.iiNT. 

SUR  LA  P.ISSION  DE  ÎS.  S.  JÉSUS-CHBIST. 

■ MftM  d'rmeniia  niiqwli  le  pécheur  a nétUéd'étre 
livre. par  soo  crime.  Jésus. taijsé  a lui-méiiie,  abaiidowié  à 
la  malice  des  Juifs , acc.ihté  de  tout  le  poids  de  la  justice  de  sou 
Père  , pour  noos  délivrer  de  ces  Irob  sorits  d'i  ouemis.  Houle 
et  douleur , suites  oaturuJles  de  chaque  péché , et  causes  de 
son  agonie  : avec  quelle  violence  il  éprouve  ces  doua  senü- 
meate.  Tout  Tusage  de  sa  puissance . même  naturelle , sus- 
pendu. pour  laisser  1 ses  ennemis  plus  do  liberté  de  ie  taire 
souarir.  Combien  Incuucevable  la  douleur , l'oppression  et 
lansoisae  que  son  ame  endure  sous  la  main  de  Dieu  uni  le 
frappe.  ^ 


Fosuit  Dominus  in  eo  iuiquilatem  omnium  nostrûm. 
Vitu  a mis  en  /ni  seul  i’îniqtdlé  de  nous  foui.  lani.  lui.  6. 

Il  n appartient  qu’à  Dieu  de  nous  parler  de  i^ 
grandeurs;  U n’appartient  qu’à  Dieu  de  nous 
parler  aussi  de  ses  bassesses.  Pour  parler  des 
grandeurs  (le  Dicti,  nous  ne  pouvons  jamais  avoir 
des  coneeptious  assez  hautes;  pour  parler  de  ses 
Jiuraillations,  ^nous  n’oserious  jamais  en  avoir 
(les  pensées  assez  basses  : et  diuis  l’une  et  dans 
1 autre  de  ces  deux  choses,  il  faut  que  Dieu  nous 
prescrive  jusqu’où  nous  devons  porter  la  har- 
diesse de  nos  expressions.  C’est  en  suivant  cette 
règle,  que  je  considère  aujourd’hui  le  divin  Jé- 
sus comme  chargé  et  convaincu  de  plus  de  cri- 
mes, que  les  plus  grands  criminels  du  naonde. 
Le  prophète  Isaïe  l’a  dit  dans  mon  texte;  et 
c’est  pourquoi,  parlant  du  Sauveur,  < Noqs  l’a- 
> vous  vu,  dit-il,  comme  un  lépreux  : » El  nos 
putavimus  eum  quasi  leprosum  ' ; c’est-à-dire, 
non  seulement  comme  un  homme  tout  couvert 
de  plaies,  mais  encore  comme  un  liomnie  tout 
couvert  de  crimes,  dont  la  lèpre  étoit  la  figure. 
O s.aint  et  divin  lépreux!  ô juste  et  iniioceut 
accablé  de  crimes!  je  vous  regarderai  dans  tout 
ce  discours  courbe  et  humilié  sous  ce  poids  hon- 
teux, dont  vous  n’avez  été  déchargé,  qu’en  por- 
tant la  peine  qui  leur  étoit  due. 

C’est  sur  vous,  ô croix  salutaire,  arbre  u'u- 
trefois  infâme,  et  maintenant  adorable,  c’est 

Î.f.  . .9'  à 
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La  plus  douce  conaolatton  d’un  homme  de 
bien  affligé,  c’est  la  pensée  de  son  Innocence- 
et  parmi  les  maux  qui  l’accablent,  au  milieu 
dte  méchants  qui  le  persé(îutent,  sa  eonseiencè 
lui  est  un  asile.  C’est,  mes  Frères,  ee  sentiment 
qui  soutenoit  la  constance  des  saints  martyrs- 
et  dans  ces  tourments  inouïs  qu’une  fureur  in- 
génieuse inventoit  contre,  eux,  quand  ils  médi- 
toient  en  eux-mêmes  qu’ils  soufiroient  comme 
chrétiens,  c’est-à-dire,  comme  saints  et  comme 
innocents,  ce  doux  souvenir  charmolt  leurs  doii- 
Icurs,  et  répandoit  dans  leurs  cœurs  et  sur  leurs 
visages  une  sainte  et  divine  joie. 

Jésus,  l'innocent  Jésus  n’a  pas  Joui  de  cette 
douceur  dans  sa  passion  ; et  ce  qui  a été  donné 
a tant  de  martyrs,  a manqué  au  Roi  des  mar- 
tyrs. Il  est  mort,  il  est  mort,  et  on  lui  a.  pour 
ainsi  dire,  peu  à peu  arraché  sa  vie  avec  des 
violences  incroyables;  et  parmi  tant  de  honte  et 
tant  (^e  tourments,  il  ne  loi  est  pas  permis  de  se 
plaindre,  ni  même  de  penser  en  sa  conscience 
qu  on  le  traite  avec  Injustice.  Il  est  vrai  qu’il  est 
innocenta  l’égard  des  hommes;  mais  que  lui 
sert  de  le  reconnoltre,  puisque  son  Père,  d’où 
Il  esperolt  sa  consolation,  le  regarde  lui-méme 
comme  un  criminel?  c’est  Dieu  même  qui  a mis 
sur  JésusChrist  seul  les  iniquités  de  toiis  les 
hommes.  Le  voilà,  cet  Innocent,  cet  Agneau 
sans  tache,  devenu  tout-a-coup  ce  boue  d’abo- 
mination, chargé  des  crimes,  des  Impiétés,  des 
blasphèmes  de  tons  les  hommes.  Ce  n’est  plus  ee 
Jésus  qui  disoit  autrefois  si  assurément  - < Oùl 
• de  vous  me  reprendra  de  péché  '?  . il  n’osé 
ÿusparlerde  son  Innocence:  il  est  tout  honteux 
devantson  Père  : Il  se  plaint  d’être  alia'ndonné; 
mis  au  milieu  de  ces  plaintes,  il  est  eontrain 

SuZr'  est  très 

Vous  me  délaissez,  ô mon  Dieu  ! éh  ! mes  pè- 
ches lont  bien  mérité  : Longé  à salule  ,là 
verba  delwtomm  meorum  = : C’est  en  vain  que 
je  vous  prie  de  me  regarder;  les  crimes  dont  je 
suis  charge  ne  permettent  pas  que  vous  m’épar- 
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L'iiiez  ; Lonffè  à satute  med.  Frappez , frappez  I lui  seul  qui  doit  tout  porter  sur  ses  épaules, 
sur  ce  criminel;  punissez  mes  péchés,  c’est.a-  ' Et  du  moins  donnons-lui  des  larmes,  et  don- 
dire,  les  péchés  des  hommes,  qui  sont  véritable-  : nons-lui  du  moins  des  soupirs,  et  laissons-nous 
meut  devenus  les  miens.  Ne  croyez  pas,  mes  ^ du  moins  attendrir  par  une  charité  si  bienfal- 
Frères,  que  ce  soit  ici  une  vaine  idée  ; non,  le  j santé.  Vous  en  allez  entendre  l'histoire  ; et  plût 
mystère  de  notre  salut  n’est  pas  une  Action;  le  j à Dieu,  mes  Frères,  qu’elle  soit  interrompue 
délaissement  de  Jésus-Christ  n’est  pas  une  in-  j par  nos  larmes,  qu’elle  soit  entrecoupée  par  nos 
ventien  «t'réable  : cetabandonnementesteffec-  j sanglots! 
tif;  et  si  vous  voulez  être  convaincus  qu’il  est  | 

traité  v criiahlement  comme  un  criminel,  prêtes  | prïmiee  point. 

seulement  l’oreille  au  récit  de  sa  passion  dou- 
loureuse. Frères,  la  première  peine  d’un  homme 

Le  pécheur  a mérité  par  son  crime  d’être  li-  pécheur,  c’est  d’être  livré  à lui-même  ; et  cer- 
vré  aux  mains  de  trois  sortes  d’ennemis  ; le  pre-  tainement  il  est  bien  juste.  Le  péché,  dit  saint 
mier  ennemi,  c’est  lui-même;  son  premier  ■ Augustin  traîne  son  supplice  avec  lui;  qui- 
bourreau  c’est  sa  conscience.  « 11  est  ncces-  conque  le  commet,  s’en  punit  le  premier  lul- 
» saire  dit  saint  Augustin,  que  le  pécheur  soit  même  : témoin  ce  ver  qui  ne  meurt  jamais, 
« tourmenté,  en  se  servant  à lui-même  de  bour-  témoin  ces  troubles,  ces  inquiétudes  d'une  con- 
• rcau  : > Torquealur  necesse  est,  sibi  seipso  science  agitée.  Tout  cela  suffit  pour  nous  faire 
tormento  Ce  n’est  pas  assez  de  lui-même  : il  entendre  que  le  pécheur  est  lui-même  son  sup- 
faut  en  second  lieu , chrétiens,  que  les  autres  plice  ; et  si  nous  ne  sentons  pas  cette  peine  du- 
créatures  soient  employées  pour  venger  l’injure  rant  le  cours  de  cette  vie,  Dieu  nous  la  fera 
de  leur  Créateur.  Mais  le  comble  de  sa  misère  sentir  un  jour  dans  toute  son  étendue.  Mais  ne 
c’est  que  Dieu  arme  contre  lui  sa  main  venge-  nous  arrêtons  pas  aujourd'hui  à toutes  ces  pro- 
resse,  et  brise  une  ame  criminelle  sous  le  poids  positions  générales,  et  faisons-en  l’application  à 
intolérable  de  sa  vengeance.  O Jésus  1 ô Jésus  ! l’état  de  Jésus  souffrant. 

Jésus  que  je  n'oserois  plus  nommer  innocent,  Enfln,  le  temps  étant  arrivé  auquel  il  devoit 
puisque  je  vous  vois  chargé  de  plus  de  crimes  paraître  comme  criminel.  Dieu  commence  à lui 
que  les  plus  grands  malfaiteurs  ; on  vous  va  faire  sentir  le  poids  des  péchés,  par  la  peine 
traiter  selon  vos  mérites.  Au  jardin  des  Olives,  | qu’il  se  fait  lui-même.  Durant  tout  le  cours  de 
votre  Père  vous  abandonne  à vous-même  : vous  I sa  vie,  il  parie  de  sa  passion  avec  joie,  il  desire 
y êtes  tout  seul,  mais  c’est  assez  pour  votre  j continuellement  cette  heure  dernière  ; c’est  ce 
supplice  ; je  vous  y vois  suer  sang  et  eau.  De  ce  qu’il  appelle  son  heure  ’ par  excellence,  comme 
triste  jardin,  où  vous  vous  êtes  si  bien  tour-  celle  qui  est  la  lin  de  sa  mission,  et  qu'il  attend 
menté  vous-même,  vous  tomberez  dans  les  | par  conséquent  avec  plus  d’ardeur.  Mais  il  ne 
mains  des  Juifs,  qui  soulèveront  contre  vons  faut  pas,  chrétiens , que  son  esprit  soit  toujours 
toute  la  nature.  Ênlln  vous  serez  attaché  en  tranquille  : c’est  une  secrète  dispensation  de  la 
croix,  où  Dieu,  vous  montrant  sa  face  irritée.  Providence  divine,  qu’il  aille  à la  mort  avec 
viendra  lui-même  contre  vous  avec  tontes  las  tremblement,  pareequ  il  y doit  aller  comme  un 
terreurs  de  sa  justice,  et  fera  passer  sur  vous  criminel,  parccqu’il  doit  s’affliger,  se  troubler 
tous  ses  flots.  Baissez,  baissez  la  tête  ; vous  avez  lui-même.  C’est  pourquoi,  sentant  approcher  ce 
voulu  être  caution,  vous  avez  pris  sur  vous  nos  temps  : « Maintenant,  dit-il,  mon  ame  est  trou- 
iniquités;  vous  en  porterez  tout  le  poids;  vous  > blée  ; » JVunc  anima  mea  turbala  est  c’est- 
paierez  tout  du  long  la  dette,  sans  remise,  sans  à-dire,  jusqu’à  cette  heure  elle  n’avoit  encore 
miséricorde.  senti  aucun  trouble  ; maintenant  que  je  dois  pâ- 

li le  veut  bien,  il  n’est  que  trop  juste;  mais,  roltre  comme  criminel,  il  est  temps  qu’elle  soit 
hélas!  de  son  chef  il  ne  devoit  rien  ; mais,  hé-  troublée.  Aussi  est-il  troublé  sans  mesure  par 

quatre  passions  différentes  : par  l’ennui,  par  la 
crainte,  par  la  tristesse,  et  par  la  langueur  : Cœ- 
pit  tœdere,  et  pavere,  et  contristari,  etmeestus 
esse  *. 

L'ennui  jette  l’ame.  dans  un  certain  chagrin 
qui  fait  que  la  vie  est  insupportable,  et  que  tous 

* Snatr.  in  Ptal.  XLt.  n.  3 . fom.  IT,  coi.  400.  — * Joem. 
mi.  I.  — * Joan.  xii.  37.  — * Maith.  xiti.  37.  Marc.  zir.  ^ 


las  ! c’est  pour  vous,  c est  pour  moi  qu 
Joignons-nous  ensemble,  mes  Frères,  et  faisons 
quelque  chose  à la  décharge  de  ce  pleige  * Inno- 
cent et  charitable.  F.h!  nous  n’avons  rien  à don- 
ner, nous  sommes  entièrement  insolvables;  c’est 

• In  Ptal.}  XXXVI,  Sfrm.  n . «•  10.  lom.  iv,  col.  270. 

• Vieux  IçnM  de  pralHine,  qui  xlsnlflc  reiui  çvi  sert  di 

caution. 
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les  moments  en  sont  à charge  ; la  crainte  ébranle 
lOTe  jusqu'aux  fondements,  par  l’image  de 
mille  tourments  qui  la  menacent  ; la  tristesse  la 
couvre  d’un  nuage  épais  qui  fait  que  tout  lui 
semble  une  mort;  et  enfin,  cette  langueur,  cette 
défaillance,  c’est  une  espèce  d'accablement,  et 
comme  un  abattement  de  toutes  les  forces.  Voilà 
l’état  du  Sauveur  des  âmes  allant  au  jardin  des 
Olives,  tel  qu’il  est  représenté  dans  son  Évan- 
gile. Ah!  qu’il  commence  bien  à faire  sa  peine  I 
Mais  en  effet  ce  n’est  encore  ici  qu’un  commen- 
cement : et  avant  que  de  passer  outre  dans  le 
récit  de  son  histoire , pour  vous  faire  vivement 
comprendre  combien  ce  supplice  est  terrible,  il 
nous  faut  répondre  en  un  mot  à une  fausse  ima- 
gination de  quelques  uns,  qui  se  persuadent 
que  la  constance  inébranlable  du  Fils  de  Dieu, 
soutenue  par  cette  force  divine,  a empéché  que 
ses  passions  n’aient  violemment  agité  son  ame. 

Une  comparaison  de  l’Écriture  éclaircira  cette 
objection,  qui  est  presque  dans  l’esprit  de  tout 
le  monde.  Èlle  compare  souvent  la  douleur  à 
une  mer  agitée  : et  en  effet,  la  douleur  a ses 
eaux  amères,  qu’elle  fait  entrer  jusqu’au  fond  de 
l’ame  ; elle  a ses  vagues  impétueuses,  qu’elle 
pousse  avec  violence  ; elle  s’élève  par  ondes, 
ainsi  que  la  mer;  et  lorsqu’on  la  croit  apaisée, 
elle  s’irrite  souvent  avec  une  nouvelle  furie. 
Ainsi  la  douleur  ressemble  à la  mer,  et  le  pro- 
phète dit  expressément  de  celle  du  Fils  de  Dieu 
dans  sa  passion  : Magna  est  sicul  mare  contri- 
tio  tua  ' : « Ah!  votre  douleur  est  comme  une 
» mer.  » Comme  donc  sa  douleur  ressemble  à la 
mer,  il  est  en  son  pouvoir.  Chrétiens,  de  répri- 
mer la  douleur  en  la  même  sorte  que  je  lis  dans 
son  Évangile  qu’il  a autrefois  dompté  les  eaux. 
Quelquefois  la  tempête  s’étant  élevée,  il  a com- 
mandé aux  eaux  et  aux  vents,  ■ et  il  se  faisoit, 
» dit  l’évangéliste,  une  grande  tranquillité  : » 
Facta  est  tranquUlilas  magna  Mais  d’autres 
fois  il  en  a usé  d’une  autre  manière,  et  plus  no- 
ble et  plus  glorieuse  : il  a lâché  la  bride  aux 
tempêtes,  et  il  a permis  aux  vents  d’agiter  les 
ondes,  et  de  pousser,  s’ils  pouvoient,  les  flots  jus- 
qu’au ciel.  Cependant  il  mareboit  dessus  avec 
une  merveilleuse  assurance  ’ , et  fouloit  aux 
pieds  les  flots  irrités. 

C’est  en  , cette  sorte,  Messieurs,  que  Jésus 
traite  la  douleur  dans  sa  passion  : il  pouvoit 
commander  aux  flots,  et  ils  se  seroient  apaisés  ; 
il  pouvoit  d’un  seul  mot  calmer  la  douleur,  et 
laisser  son  ame  sans  trouble  ; mais  il  ne  lui  a 
pas  plu  de  le  faire.  Lui,  qui  est  la  sagesse  éter- 
nelle , qui  dispose  et  fait  toutes  choses  selon  le 
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temps  ordonné,  se  voyant  arrivé  an  temps  des 
douleurs,  abien  voulu  leur  lâcher  la  bride,  et  les 
laisser  agir  dans  toute  leur  force.  Il  a marché 
dessus,  il  est  vrai,  avec  une  contenance  assurée; 
mais  cependant  les  flots  étoient  soulevés  ; toute 
son  ame  en  étoit  troublée,  et  elle  sentoit  jusqu’au 
vif,  jusqu’à  la  dernière  délicatesse,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  tout  le  poids  de  l’ennui,  tou- 
tes les  secousses  de  la  crainte,  tout  l’accablrment 
de  la  tristesse.  Ne  croyez  donc  pas,  Chrétiens, 
que  la  constance  que  nous  adorons  dans  le  Fils 
de  Dieu,  ait  rien  diminué  de  ses  douleurs  : il  les 
a toutes  surmontées,  mais  il  les  a toutes  ressen- 
ties ; il  a bu  jusqu’à  la  lie  tout  le  calice  de  sa 
passion,  il  n’en  a pas  laissé  perdre  une  seule 
goutte  : non  seulement  il  l’a  bu,  mais  il  en  a 
senti,  il  en  a goûté,  il  en  a savouré  goutte  à 
goutte  toute  l’amertume.  De  là  cette  crainte  et 
cet  ennui,  de  là  cet  abattement  et  cette  langueur 
qui  le  pressent  si  violemment,  qu’il  est  contraint 
de  dire  à ses  apôtres  : > Mon  ame  est  triste  jus- 
" qu’à  la  mort;  demeurez  ici,  ne  me  quittez 
» pas  : • Susiinete  file,  et  vigilutc  mecum  '. 
Vous  reconnoissez.  Chrétiens,  que  c’est  le  dis- 
cours d’un  homme  accablé  d’ennui  : et  d’où  lui 
vient  cet  accablement?  C’est  le  poids  de  nos 
péchés  qui  le  presse,  et  qui  à peine  lui  permet 
de  respirer. 

Kt  en  effet.  Chrétiens,  laissons  les  raisoime- 
ments  et  les  paroles  étudiées,  et  appliquons  nos 
esprits  sérieusement  sur  cet  étrange  spectacle 
que  le  prophète  nous  représente.  ■ Nous  avons 
• tous  erré  comme  des  brebis;  chacun  s’est 
» égaré  en  sa  voie,  et  le  Seigneur  a mis  eu  lui 
I seul  l’iniquité  de  nous  tous  > Ueprésentez- 
vous  ce  divin  Sauveur  sur  lequel  tombent  tout- 
à<oup  les  iniquités  de  toute  la  terre  ; d’un  côté, 
les  trahisons  et  les  perfidies;  de  l’autre,  les  im- 
puretés et  les  adultères;  de  l’autre,  les  impiétés 
et  les  sacrilèges,  les  imprécations  et  les  blas- 
phèmes; enfin , tout  ce  qu’il  y a de  corruption 
dans  une  nature  aussi  dépravée  que  la  nôtre. 

! Amas  épouvantable  ! tout  cela  vient  inonder  sur 
Jésus-Christ  : de  quelque  côté  qu’il  tourne  les 
yeux,  il  ne  voit  que  des  torrents  de  uécliés  qui 
viennent  fondre  sur  sa  personne  ; Torrenlcs  ini- 
quitatis  conturbaverunt  me  Un  homme  à la 
chute  de  plusieurs  torrents  ; iis  le  ]XMisseut,  ils 
le  renversent,  ils  l’accablent.  Conturbaverunt 
me.  Le  voilà  prosterné  et  abattu,  gémissant  sous 
ce  poids  honteux,  n’osant  seulement  r egarder  le 
ciel;  tant  sa  tête  est  chargée  et  appesantie  par 
la  multitude  de  ses  crimes,  c’est-ànlirc,  des  nô- 
tres, qui  sont  véritablement  devenus  les  siens. 
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Pécheur  superbe  et  opiniâtre,  regarde  Jâsus- 
Chiàst  en  cette  posture  : pareeque  tn  marches  la 
tête  levée,  Jésiœ-Christ  a la  face  contre  terre; 
pareeque,  tu  secoues  le  joug  de  la  discipline  et 
que  tu  trouves  la  charge  du  pe^hé  légère,  voilà 
Jésus-Christ  accablé  sous  sa'  pi'sanleur;  parcc- 
que  tu  te  réjonis  en  péchant,  voilà  Jésus-Christ 
que  le  péché  met  dans  l'agonie  ; El  faetus  in  ago- 
nid  proUxiùs  orabal  Il  faut  considérer.  Chré- 
tiens, ce  que  c’est  que  cette  agonie;  et  afin  de 
le  bien  comprendre,  en  insistant  toujours  aux 
memes  principes,  disons  que  chaque  péché  at- 
tire deux  choses,  la  honte  et  tn  douleur,  qui  en 
sont  comme  les  suites  naturelles.  La  honte  lui 
est  duc,  parcequ’Il  s'est  élevé  déraisonnable- 
ment; la  douleur  lui  est  due,  pareequ’il  s'est  plu 
où  il  ne  falloit  pas;  et  voici  l’innocent  Jésus, 
qui,  transportant  en  lui  ùos  péché.s,  a pris  aussi 
ces  deux  sentiments  dans  toute  leur  véhémence, 
et  c’est  la  cause  de  son  agonie. 

La  honte  en  premier  lieu  vient  couvxir  sa  face, 
la  honte  l'abat ‘Coittre  terre';  mais  ce  qui  est  le 
plus  remarquable,  la  hotite  le  rend  tremblant 
devant  son  Père;  il  ne  lui  parle  plus  avec  cette 
douce  familiarité,  avec  èette  co'nflaliee  d’un  Fils 
unique  qui  S'assure  sur  la  bonté  de  son  Père. 
Père,  père,  « s’il  est  possible  : » et  qu’y  a-t-il 
d’impossible  à Dieu?  Si  possibilc  est  Kh  bien! 
Père,  tout  vous  est  possible,  si  vous  voulez.  Si 
vous  voulez  : et  pcut-11  ne  pas  Vouloir  ce  que 
lui  demande  un  Fils  Si  chéri?  Toutefois  écoutez 
la  suite  ; « Détournez  de  mol  cé  calice  ; et  tou- 
» tefois  faites,  mon  Père,  non  ma  volonté,  mais 
» la  votre.  • O Jésitsl  6 Jésus!  est-ce  là  le  lan- 
gage d'un  Fils  bien  aimé?  et  vous  disiez  autre- 
fois si  assurément  : « Mon  Père,  tout  ce  qui  est 
« à vous  est  à moi  tout  èe  qiri  est  à mol,  est  à 
» Vous':'»  etlorsque  vous  priiez  ilùtrclbls,  vous 
commenciez  par  l’actibn'de  géacest  « O Père! 

• je  vous  reitleècie  de  ce  que  vous  m’avez  écou- 
» té;  et  je  le  savois  bién  que  votre,  bonté  pater- 
» nelle  m'écoute  toujours  *.  » Pourquoi  purlcz- 
vous  d'une  antre  manière?  pourquoi  entends-je 
Ces  trfstés  paroles  : * Non  ma  volonté,  mais  la 

• vôtre?  » Depuis  quand  cette  opposibou  entre 
la  volonté  du  Père  ét  du  Fila? 

i\c  Voyez-vous  pas  qu’il  |>arle  en  tremblant, 
comme  chargé  des  péchés  des  hommes?  La 
honte  des  crimes  dont  il  est  couvert  combat 
cette  liberté  filiale.  Ouellc  gène?  quelle  con- 
trainte à ce  Fils  unique!  Faetus  in  agonid prd- 
ilMÙs  ornbat  : « Rtant  en  agonie,  il  prioit  long- 
I)  temps.  » .Autrefois  un  mot  sufflsolt  pour  être 
assuré  de  tout  emporter  J 11  disoit  en  un  mot  : 
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• Père,  je  le  veux  : » Volo,  Pater  Il  a été  un 
temps  qu’il  pouvoit  hardiment  parler  de  la  sorte; 
maintenant  que  le  Fils  unique  est  couvert  et  en- 
veloppé sous  le  péchevir,  il  n’ose  plus  en  user  si 
libiemènt  r il  prie,  et  il  prie  avec  tremblement; 
il  prie  , et  priant  long-temps,'  il  boit  tout  seul  à 
longs  traits  toute  la  honte  d’un  long  refus.  Tai- 
sez-vous, taisez-vouS,  caution  des  pécheurs;  il 
n'y  a plus  que  la  mort  pour  vous. 

La  seconde  cause  de  son  agonie,  c’est  la  dou- 
leur qu'it  ressent  des  péchés  qu'il  porte  ; douleur 
si  tuante  et  si  accablante,  qu’elle  passe  infini- 
ment l'imagination.  Nous  lie  sentons  pas,  pé- 
cheurs misi'rables  et  endormis  dans  nos  crimes; 
hélas  I nous  ne  sentons  pas  combien  le  péché  eSt 
amer.  Pour  vous  en  former  quelque  idée,  sans 
sortirde  l’histoire  de  la  passion,  rcgnrtiez  le  tor- 
rent de  larmes  amères  qui  se  débordent  Impé- 
tueusement par  lès  yeux  de  Pierre  *,  pour  un 
seul  crime  d’infidélité.  Et  Jésus  est  couvert  de 
tous  les  crimes,  èt  du  crime  même  de  Pierre,  et 
du  crime  même  dn  traître  Judas,  et  dti  Crime 
même  du  lâche  Pilâte,  et  du  crime  même  de 
tout  ce  peuple  qui  se  rend  coupable  du  dèicidc’J 
en  criant  furieusement  : « Qu’on  le  crucifie  ’!  » 
O Jésus!  chargé  de  fous  les  péchés,  dùssiez-vouS 
vous  foudre  en  eau  tout  entier,  vous  n’aveZ  pas 
assez  de  larmes  pouf  fournir  ce  qu’il  en  faut  à 
tant  de  crimes.  ' - a o*  i i ' • 

La  dotiletir  du  cœur  y supplée,  et  c'est  pour- 
quoi elle  s'augmente  Jusqu’à  finfinl.  Il  regrette 
tous  nos  péctiés,  comme'  s'il  les  avoit  coiiimrâ 
lui-même;  parcequ'il  en  est  chargé  devant’ sôü 
Pèle;  il  les  compte  et  les  regrcHetous  en  parti- 
culier, parcequ’il  ii’ÿ  en  a aucun  (juî  n’ait  sa 
malice  particulière  ; il  les  regrette  autant  qn’ilâ 
le  méritent,  parcequ’il  en  doit  faire  le  paiement, 
et  un  paiement  rigoureux';  or,  la  douleur  fait 
partie  de  ce  paiement  ; nulle  consolation  dans 
cette  douleur,  pareeque  la  consolation  l’eût  di- 
minuée , et  elle  étoif  duc  tôùt  entière.  Jùgez, 
jugez  de  l’accablement.  Ah!  disbit  autrefois 
Dav  id  : « Mes  péchés  m'ont  saisi  de  toutes  parts; 
» le  nombre  s'en  est  accru  par-dessus  les  che- 
» veux'' de  ma  tète,  et  mon  cœur  m’à  aban- 
» donné  ; » Comprehénderunt  ine  iniquilates 
nieœ,  mulliplicatœ  svnl  supeb  eapilhi  cnpîtis 
mei,  et  cor  mevm  dercliquit  me  Que  dirai-je 
donc  maintenant  de  vous,  ô cœur  du  divin  Jé- 
sus, accablé  par  l’mfinité  de  nos  péchés?  Pauvre 
cœur,  où  avez-vous  pu  trouvér  place  à tant  d'é 
douleurs  qui  vmis  percent,  à tant  de  regrets  qui 
Vous  déchirent?  ■' 

Je  ne  crains  point  de  vous  assurer  qu’il  y avoit 

’Joan.  IV II. 24.  — > Mo«*.xx»I,  7X—  ' Ibid.  II»II.23.— 
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assez  de  donleur  ponr  lui  donner  le  coup  de  la 
mort.  «Mon  ame  est  triste  Jusqu'àen  mourir':* 
et  11  a voulu  nous  le  faire  entendre  par  une  mai^ 
(jne  bien  évidente.  Cette  sueur  étrange  et  inouïe, 
rpii  depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds  a fait  ruisse- 
ler par  tout  Son  cor^  des  torrents  de  sang,  n’est- 
ce  pas  pour  nous  en  eonvaincre?  Je  ne  recher- 
che point  de  cause  naturelle  de  cette  sueur;  elle 
est  divine  et  miraculeuse , et  la  nature  ne  peut 
pas  fairé  un  effet  semblable  : mais  le  Fils  de 
Dieu  l'a  permise,  afin  que  nous  fiissions  con- 
\ iilncUsqtié,  sansieseconrs  d’aucun  autre  instru- 
ment, la  seule  douleur  de  nos  crimes  suffisoit 
pour  verser  son  Sang,  pour  épuiser  sans  res- 
source les  forces  du  corps,  en  renverser  l’écono- 
mie, et  rompre  enfin  tous  les  liensqui  retiennent 
rHme  II  séroit  donc  mort,  chrétiens,  il  seroit 
mort  très  certainement  par  le  seul  effort  de  Cette 
doulciir,silinc  puissance  divine  nel'efitsoutenu, 
pour  lè  réserver  à d'antres  supplices  : mais  ne 
devant  point  aller  Jusqu’à  la  mort , Il  est  allé 
dit  moins  Jusqu’à  l'agonie  : Foetus  in  agonid. 

Et  quelle  a été  cette  agonie,  différente  infini- 
ment de  célle  qïie  nous  voyons  dans  lés  autres 
hommes?  Eâ  une  ame,  q\il  fàit  effort  pour  n’étre 
jiolnt  séparré  du  corps,  en  est  arrachée  par  vio- 
lence ; et  Ici  l’ame , prête  à en  sortir,  y est  re- 
tenue par  autorité.  LSime  combat  dans  les  mo- 
ribonds, ponr  ne  point  quitter  cette  chair  qu’elle 
aime'rla  mort  ayant  déjà  gagné  les  extrémités. 
Famé  sé  retire  ail-dedans;  pousséedOtontes  parts, 
eilc  SC  retranche  ënfin  dans  le  cœur;  él  là  elle  se 
soutient,  elle  se  défend,  elle  lutte  contre  la  mort, 
qui  la  chasse  enfin  par  un  dernier  coup.  Et  voici 
qu'au  contraire  dans  notre  Sauveur,  l’harmouie 
du  cOrpS  étant  troublée,  tout  l’ordre  déconcerté, 
toiitc  la  vigueur  rélàchée  jusqu’à  perdre  des 
fiCuveS  de  sang  , l’àmc  est  arrêtée  ]^r  un  ordre 
éiprès  ét  par  une  fbèce  supérieure.  Vivez  donc, 
ô'^uvéd  Jésus!  vivez  poviV  d’ttdtres'  tourments 
qui  Vous  attendent  : réservei  qllëitjtte  chose  aux 
Juifs  qui  s'avancent,  et  nu  traître  Jbdas  qui  est 
A leur  tête.  C’est  assez  d’avoir  montre  ailx  J>é- 
éheurs,  que  le  pivhé  éilffisoil  tout  seul  pour  vous 
donner  1c  céup  de  la  mort . ' ' 

E’cussict-vous  cru,  pécheur,  eussiez-vouscru 
^lé  vdtrC  péché  eût  une  si  grande  et  si  malheu- 
réüse  puissance  ? Si  noits  ne  voyions  défaillir  le 
divin  Jésus  qu'entre  les  mains  de  sfes  bourreaux, 
nods  rfaccuâerions'Bé  sa  mort  qne'ses  supplices: 
maintenant  qué  nous  le  voyons  succomber  dans 
Ife'jaiàlin  des  Olives,  oh  il'  n’a  que  nos  péchés 
jionr  ^rsécûtehrs , accuSorià-boûs  nous-mêmes 
dë'èe  déicide  ; plbiirons , géniissons  bAttoils  nbs 
'.•'n;;  k •ko:  fia  yvt,-  . ::  • s»ny.  f...  .-r. 
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poitrines,  tremblonsjusqu’an  fond  de  nos  con- 
sciences. Et  comment  pouvons-nous  n’êtrc  pas 
saisis,  ayant  en  nous-mêmes , au-dedans  de  nos 
cœurs,  une  cause  de  mort  si  ccrtalhc?  l.e  péché 
suffisoit  pour  la  mort  d’un  Dieu  ; et  comment 
pourroieut  subsister  des  hommes  mortels,  ayant 
ce  poison  dans  les  entéallles?  Non,  non , nous  ne 
vivons  plus  que  par  miracle  : cette  même  puis- 
sance divine  qui  a retenu  miraculeusemént  l’ame 
du  Sauveur , c'est  la  même  qui  retient  la  nûtre 
jtar  une  semblable  merveille  ; mais  avec  cette 
différence,  qu’elle  nous  consene  la  vie  pour 
nous  épargner  des  tourments;  et  qu’elle  ne  la 
soutient  en  notre  Sauveur , que  pour  lui  faire 
éprouver  de  nouveaux  supplices,  que  je  vais 
smus  représenter  dans  ma  seconde  partie. 

SECOXD  POINT. 

il  est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  que 
toutes  les  créatures  s’élèveront  a\ec  Dieu  contre 
les  pécheurs  ; et  c’est  le  second  fléau  dont  il  me- 
nace ses  ennemis.  Notre  saint,  notre  charitable, 
notre  miséricordieux  criminel  a déjà  essuyé  la 
première  peine  : il  s’est  déjà  tourmenté  lui- 
nièmc;  le  voici  an  second  degré  de  la  vengeance 
div  ine,  et  il  va  être  persécuté  par  un  concours 
presque  universel  de  toutes  les  créatures  : ou 
vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît , Messieurs, 
que  mon  intention  n'est  pas  de  vons  dire  que 
mutes  les  créatures  en  particulier  aient  été  em- 
ployées contre  Jésus-Christ  : ce  n'est  pas  ainsi 
qu’il  le  faut  entendre;  mais  voici  quelle  est  ma 
pensée.  Je  prétends  considérer  en  Jésus-Christ 
un  abandonnement  général  à toute  sorte  d'in- 
sultes, si  eruellcs  et  si  outrngcuscs  qu'elles  puis- 
sent être,  de  quelque  cûté  qu'elles  puissent  ve- 
nir, fût-ce  des  mains  les  plus  misérables. 

Pour  concevoir  une  forte  idée  de  ce  second 
genre  de  supplice , qui  a été  une  source  de  maux 
infinis;  il  faut  poser  avant  toutes  choses,  que 
Jésus  considérant  enlui-mèmequ'il  est  juste  que 
le  pécheur  s'étant  séparé  de  Dieu , qui  est  son 
appui,  mmbe  dans  Ja  dernière  faiblesse;  au  mo- 
ment qu'il  a été  résolu  qu'il  se  mettroit  en  la 
place  de  tous  les  pécheurs,  a suspendu  volontai- 
rement et  a retiré  en  lui-même  Tout  l'usage  de 
sa  puissance.  C'est  pourquoi  les  Jnlfc  s’appro- 
chant ponr  se  saisir  de  sa  personne , il  leur  dit 
cette  mémorable  parole:  «Vous  Venez  à mol 
> comme  à un  voleur  : j’étois  tous  les  jours  dans 
» le  temple,  et  vous  ne  m’avez  pas  arrêté  ; mais 
» d’est  que  voici  votre  heure  et  la  puissance  des 

» ténèbres  i II  veut  dire , ô Juifs’,  si  vous  l’eu- 
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tHidez,  que  vous  iie  pouviez  pas  l'arrêter  alors, 
parcequ'il  se  sen  oit  de  sa  puissance  : mainte- 
nant qu'elle  n'agit  plus,  la  puissance  opposée 
n a plus  rien  qui  la  borne,  qui  la  contraigne. 
Voilà  Jésus  livré  et  abandonné  à quiconque  vou- 
dra l'outrager  : Nunc  est  hora  vestra,  el  pates- 
tas  Icnebrarum.  Cotte  suspension  étonnante  de 
la  puissance  du  Fils  de  Dieu  ne  resserre  pas  seu- 
lement sa  puissance  extraordinaire  et  divine  , 
elle  enebaine  la  puissance  même  naturelle , et 
elle  en  suspend  tout  l'usage  Jus([u'aa  point  que 
vous  allez  voir. 

Qui  ne  peut  pas  résister  à la  force , quelque- 
fois se  peut  sauver  par  la  fuite;  qui  ne  peut  pas 
éviter  d’étre  pris,  peut  du  moins  se  défendre 
quand  on  l'accuse;  celui  à qui  on  ôte  cette  liber- 
té, a du  moins  la  voix  pour  gémir  et  se  plaindre 
de  l'injustice.  Jésus  s'est  ôté  toutes  ces  puissan- 
ces , tout  cela  est  ôté  au  Fils  de  Dieu  ; tout  est 
lié,  Jusqu’à  sa  langue  : il  ne  répond  pas  quand 
on  l'accuse  ; il  ne  murmure  pas  quand  on  le 
frappe;  et  jusqu'à  ce  cri  confus  que  forme  le 
gémissement  et  la  plainte , triste  et  unique  res- 
source de  la  faiblesse  opprimée,  par  où  elle  tâche 
d'attendrir  les  cœurs,  et  d'arrêter  par  la  pitié  ce 
qu'elle  n'a  pu  empêcher  par  la  force , Jésus  ne 
veut  pas  se  le  permettre.  Parmi  toutes  ces  vio- 
lences on  n'entend  point  de  murmures;  mais 
« on  n'entend  pas  seulement  sa  voix  : » Aon 
apeniil  o»  suum  ' : bien  plus,  il  ne  se  permet 
pas  seulement  de  détourner  la  tète  des  coups. 
Kh  ! un  ver  de  terre  que  |l'on  foule  aux  plei , 
fait  encore  quelque  effort  pour  se  retirer;  et  Jé- 
sus SC  tient  immobile,  il  ne  tâche  pas  d'éluder  le 
coup  par  le  moindre  mouvement;  Faciem  meam 
non  averti 

Que  fait-il  donc  dans  sa  passion?  le  voici  en 
un  mot  dans  l'Écriture  : Tradebat  autem  fudi- 
canli  se  injuste  : ■ Il  se  livroit,  il  s'abandonnoit 
> à celui  qui  le  jugeoit  injustement  : > et  ce 
qui  se  dit  de  son  juge,  se  doit  entendre  consé- 
quemment de  tous  ceux  qui  entreprennent  de 
I insulter  : Tradebat  autem*^  il  se  donne  à eux, 
pour  en  faire  tout  ce  qu’ils  veulent.  On  le  veut 
baiser,  il  donne  les  lèvres;  on  le  veut  lier,  il  pré- 
sente les  mains;  on  le  veut  souffleter,  il  tend  les 
joues  ; frapper  à coups  de  bâton , il  tend  le  dos; 
flageller  inhumainement,  il  tend  les  épaules  : 
on  l'accuse  devant  Calphe  et  devant  Pilate  , il 
se  tient  pour  tout  convaincu  : Uérode  et  toute 
sa  cour  se  moque  de  lui,  et  on  le  renvoie  comme 
un  fou  ; il  avoue  tout  par  son  silence  : on  l'aban- 
donne aux  valets  et  aux  soldats,  et  il  s’aban- 
donna encore  plus  lui-même  : cette  face  autre- 

•  /».  un.  T.  — > i_  e.  — > /.  Pet.  II.  13. 


fois  si  miyestueuse,  qui  ravissoit  en  admiration 
le  ciel  et  la  terre,  il  la  présente  droite  et  immo- 
bile aux  crachats  de  cette  canaille  : on  lui  arra- 
che les  cheveux  et  la  barbe;  il  ne  dit  mot , il  ne 
souffle  pas;  c'est  une  pauvre  brebis  qui  se  laisse 
tondre.  Venez,  venez,  camarades,  dit  cette  sol- 
datesque insolente  ; voilà  ce  fou  dans  le  corps- 
de-garde,  qui  s’imagine  être  roi  des  Juifs;  U 
faut  lui  mettre  une  couronne  d'épines  ; Tradebat 
autem  judicanti  se  injustè  ; il  la  reçoit  : et  elle 
ne  tient  pas  assez , il  ffiut  l'enfoncer  à coups  de 
bâton;  frappez,  voUà  la  tête.  Hérode  l’a  habillé 
de  blanc  comme  un  fou  ; apporte  cette  vieille 
casaque  d’écarlate  pour  le  changer  de  couleurs; 
mettez,  voilà  les  épaules  ; donne,  donne  ta  main. 
Roi  des  Juifs,  tiens  ce  roseau  en  forme  de  scep- 
tre; la  voilà,  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  AhI 
maintenant  ce  n'est  plus  un  jeu , ton  arrêt  de 
mort  est  donné;  donne  encore  ta  main,  qu’on  la 
cloue;  tenez,  la  voilà  encore.  Enfin  assemblez- 
vous,  ô Juifs  et  Romains,  grands  et  petits,  bour- 
geois et  soldats;  revenez  cent  fois  à la  charge  ; 
multipliez  sans  fin  les  coups , les  injures , plaies 
sur  plaies,  douleurs  sur  douleurs,  indignités 
sur  indignités  ; insultez  à sa  misère  jusque  sur 
la  croix;  qu'il  devienne  l’unique  objet  de  votre 
risée,  comme  un  insensé;  de  votrefureur,  comme 
un  scélérat  ; Tradebat  autem  ; il  s’abandonne  à 
vous  sans  réserve;  il  est  prêt  à soutenir  tout  en- 
semble toutee  qu’il  y a de  dur  et  d'insupportable 
dans  une  raillerie  inhumaine  etdans  une  cruauté 
malicieuse. 

Eh  bien!  chrétiens,  avez- vous  bien  considéré 
cette  peinture  épouvantable?  cet  amas  terrible 
de  maux  inouïs , que  je  vous  ai  mis  tout  ensem- 
ble devant  les  yeux,  suffit-il  pas  pour  vous 
émouvoir?  Quoi , je  vois  encore  vos  yeux  secs! 
quoi , je  n'entends  point  encore  de  sanglots!  At- 
tendez-vous que  je  représente  en  particulier  tou- 
tes les  diverses  circonstances  de  cette  sanglante 
tragédie?  faut-il  que  j'en  fasse  paroltre  succes- 
sivement tous  les  différents  personnages  ; un 
Judas  qui  le  baise , un  Pierre  qui  le  renie , un 
Malchus  qui  le  frappe , des  faux  témoins  qui  le 
calomnient,  des  prêtres  qui  blasphèment  son 
nom , un  juge  qui  reconnolt  et  qui  condamne 
néanmoins  son  innocence'?  faut-il  que  je  vous 
dépeigne  notre  criminel  gémissant  à deux  ou 
trois  reprises  sous  la  grêle  des  coups  de  fouet, 
suant  sous  la  pesanteur  de  sa  croix , usant  tou- 
tes les  verges  sur  ses  épaules,  émoussant  en  sa 
tête  toute  la  pointe  des  épines , lassant  tous  les 
bourreaux  sur  son  corps?  Mais  le  jour  nous  an- 
roit  quittés  avant  que  j'eusse  seulement  touché 
la  moitié  de  ce  détail  épouvantable  : abrégez  ce 
discours  infini  par  une  méditation  sérieuse. 
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Contemplez  cette  face  , autrefois  les  délices, 
maintenant  l'horreur  des  yeux;  regardez  cet 
homme  que  Pilate  vous  présente  au  haut  du  pré- 
toire. Le  voilà , le  voilà , cet  homme  ; le  voilà , 
«set  homme  de  douleurs  : Ecce  homo,  ecce  ho- 
SBo*  :>Voilà  l'homme.aEt  qui  est-ce'?  un  homme, 
«U  un  ver  de  terre  ? est-ce  un  homme  vivant , ou 
ibien  une  victime  écorchée  ? On  vous  le  dit;  c'est 
un  homme  : Ecce  homo  : • Voilà  l'homme.  • Le 
voilà,  l'homme  de  douleurs;  le  voilà  dans  le 
triste  état  où  l'a  mis  la  Synagogue  sa  mère  ; ou 
plutôt  le  voilà  dans  le  triste  état  où  l'ont  mis 
nos  péchés,  nos  propres  péchés,  qui  ont  fait  fon- 
dre sur  cet  innocent  tout  ce  déluge  de  maux.  O 
Jésus!  qui  vous  pourroit  reconnottre?  • Nous 
» l'avons  vu,  dit  le  prophète,  et  il  n'étoit  plus 

• reconnoiisahie  : i bien  loin  de  paroitre  Dieu , 
il  avoit  même  perdu  l'apparence  d'homme . et 

• nous  l'avons  cherché  même  en  sa  présence  : i 
et  desideravimits  eum  *.  EsKe  lui , est-ce  lui  ? 
est-ce  là  cet  homme  qui  nous  est  promis , • cet 
» homme  de  la  droite  de  Dieu,  et  ce  Fils  de 
» l'homme  sur  letpiel  Dieu  s'est  arrêté  : • Super 
virtim  dexierœ  fiue,  et  super  Fitium  hominis 
qwm  confirmasii  tibi  *i  C'est  lui,  n'en  doutez 
pas  : voilà  l’homme,  voilà  l'homme  qu'il  nous 
falloit  pour  expier  nos  iniquités  : il  nous  falloit 
un  homme  déüguré,  pour  réformer  en  nous  l’i- 
mage de  Dieu  que  nos  crimes  avaient  effacée  : 
il  nous  falloit  cet  homme  tout  couvert  de  plaies, 
afin  de  guérir  les  nôtres  : Ipse  aulem  vulnera- 
tus  est  propter  iniquilates  noslras,  atlrilus  est 
propler  scelera  nostra:  • Il  a été  blessé  pour 
» nos  péchés , il  a été  froissé  pour  nos  crimes  ; 

• et  nous  sommes  guéris  par  la  lividité  de  ses 
» plaies  : » et  livore  ejus  sanati  sumus  *. 

O plaies , que  Je  vous  adore  ! flétrissures  sa- 
crées, que  Je  vous  baise  I ô sang  qui  découlez, 
soit  de  la  tête  percée , soit  des  yeux  meurtris, 
soit  de  tout  le  corps  déchiré!  ô sang  précieux, 
«pie  je  vous  recueille  ! Terre , terre , ne  bois  pas 
ce  sang  : Terra,  ne  operiassanguinemmeum  •: 

« Terre , ne  couvre  pas  mon  sang , ■ disoit  Job  ; 
mais  qu’importe  du  sang  de  Job?  Mais , ô terre, 
ne  bois  pas  le  sang  de  Jésus  ; ce  sang  nous  ap- 
partient , et  c’est  sur  nos  âmes  qu'il  doit  tomber. 
J’entends  les  Juifs  qui  crient  : • Son  sang  soit  sur 
» nous  et  sur  nos  enfants  '!  • Il  y sera,  race 
maudite;  tu  ne  seras  que  trop  exaucée  ; ce  sang 
te  poursuivra  Jusqu'à  tes  derniers  rejetons , Jus- 
qu'à ce  que  le  Seigneur  se  lassant  enfin  de  ses 
vengeances , se  souviendra  à la  fin  des  siècles  de 
tes  misérables  restes.  Oh  ! que  le  sang  de  Jésus 

< Joan.  111. 5.  — • UaL  lui.  2.  — > Pt.  mil.  Il,  — < Uni, 
LUI.  5.  — > Jab.  m.  II.  — • MaUh.  llili.  33.  I 


ne  soit  point  sur  nous  de  cette  sorte , qu'il  ne 
crie  point  vengeance  contre  notre  long  endur- 
cissement ; qu’il  soit  sur  noos  pour  notre  salut  ; 
que  Je  me  lave  de  ce  sang , que  Je  sois  tout  cou- 
vert de  ce  sang;  que  le  vermeil  de  ce  beau  sang 
empêche  mes  crimes  de  paroitre  devant  la  Jus- 
tice divine. 

Il  n'est  pas  temps  encore  de  se  plonger  dans 
ce  bain  salutaire  ; il  faut  que  le  sang  du  divin 
Jésus  coule  pour  cela  à plus  gros  bouillons.  Al- 
lons à la  croix,  chrétiens;  c'est  là  où  nous  pour- 
rons nous  plonger  dans  un  déluge  du  sang  de 
Jésus  ; c'est  là  que  tous  les  ruisseaux  sont  lâchés, 
et  se  débordent  si  violemment,  qu'ils  laissent 
enfin  la  source  tarie.  Allons  donc  à la  croix , 
mes  Frères , on  y va  bientôt  attacher  le  divin 
Jésus,  et  on  l'a  déjà  chargée  sur  ses  épaules. 
C'est  en  ce  lieu , chrétiens , que  Je  ne  puis  vous 
dissimuler queje  sens  mon  ame  attendrie,  quand 
Je  vois  mon  divin  Sauveur  porter  lui-même  sur 
ses  épaules  l'infame  instrument  de  son  supplice. 
Ce  qui  me  touche  le  plus  vivement,  c'est  que  de 
toutes  les  circonstances  que  nous  avons  vues,  il 
n'y  en  a,  ce  me  semble,  aucune  où  il  paroisse 
plus  en  pécheur.  Être  attaché  à la  croix , c'est 
souffrir  le  supplice  des  malfaiteurs;  mais  porter 
soi-même  sa  croix , c'est  confesser  publiquement 
que  l'on  en  est  digne  : il  faut  avoir  bien  mérité 
la  mort,  pour  être  contraint  d’en  porter  soi- 
même  au  gibet  le  malheureux  instrument  ; telle- 
ment que  cette  infamie , que  l'on  ajoutoit  au 
sui^lice  des  criminels,  c’étoit  une  espèce  d'a- 
mende honorable , et  comme  un  aveu  public  de 
leur  crime. 

O Jésus,  innocent  Jésus,  faut-il  que  vous 
confessiez  que  vous  avez  mérité  ce  dernier  sup- 
j plice  'I  II  le  faut , il  le  faut , mes  Frères.  Les 
hommes  lui  imputent  des  crimes  qu’il  n'a  pas 
commis  ; mais  Dieu  a mis  sur  lui  nos  iniquités , 
et  voilà  qu'il  en  va  faire  amende  honorable  à la 
' face  du  ciel  et  de  la  terre.  Aussitôt  qu’il  voit 
, cette  croix , où  il  devoit  bientôt  être  attaché  ; O 
j mon  Père,  dit-il,  elle  m'est  bien  due,  non  à 
cause  des  crimes  que  les  Juifs  m'imposent,  mais 
à cause  de  ceux  dont  vous  me  chargez.  Viens, 
ô croix,  viens  queje  t'embrasse  : il  est  Juste 
que  Je  te  porte , puisque  Je  t'ai  si  bien  méritée. 
Il  la  charge  sur  ses  épaules,  dans  ce  sentiment; 

I il  ramasse  toutes  ses  forces  pour  la  traîner  Jus- 
qu'au Calvaire  : en  la  chargeant  sur  ses  épaules, 
il  se  charge  et  se  revêt  de  nouveau  de  tous  les 
crimes  du  monde , pour  les  aller  expier  sur  ce 
bois  infâme. 

I Çà , y a-t-il  encore  queltpie  crime  dont  Jésus 
ne  soit  point  chargé?  qu'on  l'apporte  et  qu'on 
le  Jette  sur  Jésus-Christ;  pendant  qu'il  va  au 


Ô46  SUR  LA  PASSION 


' > 

snpplicc,  il  ne  fant  pas  qu'aucun  lui  échappe. 
Ah!  tout  y est,  la  charge  est  complète.  Appro- 
i-hons-nous,  chrétiens;  et  pendant  que  nus  con- 
tinuelles désobéissances,  nos  crimes,  nos  In<,uu- 
titudes  traînent  Jésus-tlhrist  au  supplice,  et 
sont  toutes  entas.sccs  sur  ses  épaules , que  cha- 
cun vienne  reconnoltre  la  part  qu'il  a dans  ce 
fardeau.  Hélas!  moi  misérable,  de  combien  en 
al-je  auipnentéle  poids? ah!  combien  de  crimes 
et  d'incratttudes  al-je  entassées  sur  ses  épaules? 
Pleurons,  pleurons,  mes  Frères,  en  voyant  cha- 
cun de  nous  cette  charpe  Infâme  dont  nous 
accablons  le  Sauveur  : tous  nos  péchés  sont 
sur  lui,  fous  lui  pi"sent,tous  lut  sont  à charge; 
mais  ceux  dont  le  poids  est1usupportablc.ee 
sont  ceux  dont  nous  ne  faisons  point  pénitence. 

TROISIKME  POINT. 

Il  falloit  que  tout  fût  divin  dans  ce  sacrifice  ; 
il  falloit  une  satisfaction  digne  de  Dieu , et  il 
falloit  qu'un  Dieu  la  fit;  une  vengeance  digne 
de  Dieu , et  que  ce  fdt  aussi  Dieu  qvri  la  fit.  Être 
attaché  A un  bois  infâme,  avoir  les  mains  et  les 
pieds  percés;  ne  se  soutenir  que  sur  ses  blessu- 
res , et  tirer  scs  mains  déchirées  de  tout  le  poids 
de  son  corps  affaissé  et  abattu  ; avoir  tous  les 
membres  brisés  et  rémpus  par  une  suspciision 
Violente;  sentir  cependant  et  sa  langue  et  ses  j 
entrailles  desséchées  ,'  et  par  la  perte  du  sang;  j 
et  par  un  travail  ificroyablc  d’esprit  et  de  corps,  1 
et  lie  recevoir  pour  tont  rafraîchissement  qu’im  | 
breuvage  de  fiel  et  de  vinaigre  ; parmi  ces  dou-  1 
leurs  inexplicables,  voir  de  loin  un  peuple  in- 
fini qui  se  moque,  qui  rémue  la  tète,  qui  fait  un 
sujet  de  risée  d'une  extrémité  si  déplorable; 
avoir  deux  voleurs  à ses  cAtés,  dont  l'un,  fu- 
rieux et  désespcpi' , metirt  en  vomissant  mille 
blasphèmes:  C'est  à' peu  ^irès,  mes  Frères,  ce 
que  notre  foiblc  imagination  peut  sc  représenter 
de  plus  terrible  en  JésuS-Christ  crucifié.  Ce  spcc- 
tUcie,  à la  vérité,  eSt  épouvantable,  cet  lunasdc 
maux  fait  horreur;  mais  ni  la  cruauté  de  cè  sup- 
plice , ni  tous  les  autres  tourments  dont  nous 
avons  considéré  la  rigueur  extrême , ne  sont 
qu’un  songe  et  une  peinture, en  comparaison  des 
douleUrs,  de  l’oppression,  de  rangolssc  que  souf- 
fée  l'amedu  divin  Jésus  sous  la  main  de  Dieu 
qui  lé  friippe.  Figurez-vous  donc,  chrétiens,  que 
tout  cé  que  vous  aVez  entendu , n’est  qu'un  fei- 
ble  préparatif  ; le  grand  Coup  du  sacrifice  de  Jé- 
sUs-rChrtst,  qui  abat  cèlte  victime  publique  de 
tous  les  pécheurs  aUx  pieds  de  Injustice  divine , 
devolt  être  frappé  sUr  la  croix,  et  venir  d’une 
plus  grande  puissance  que  de  celle  des  créatures. 

• En  effet , M n'appartient  qü’â  Dieu'  dé  venger 
ses  proptes  iâjnres;  et  tant  que  sa  maiu  ne  s’en 
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mêle  pas,  les  péehés  ne  sont  punis  que  foible- 
ment  ! A lui  seul  appartient  de  faire,  comme  il 
faut,  justice  aux  péelieurs;  et  lui  seul  a le  bras 
assez  puissant  pour  les  traiter  sebil  leur  mérite: 
• A moi , à mol , dit-il , la  vengeance  : éh  ! je 
■-  leur  saurai  bien  rendre  ce  qui  leur  est  dù  : » 
Mihi  rindicta , et  effà  retribuain  11  falloft 
donc,  mes  Frères,  qn’ll  vint  lui-mèrae  contre 
son  Fils  avec  tous  ses  foudres  ; et  puisqu’il  avait 
mis  en  loi  nos  péehés,  il  y devoit  mettre  aussi 
sa  juste  vengeance.  11  l’a  fait,  chrétiens;  n’en 
doutons  pas.  C’est  pourquoi  le  niéme  prophète 
nous  apprend  que , non  content  de  F avoir  livré  ft 
la  volonté  de  ses  ennemis,  lul-méme  voulant  ètré 
de  la  partie , l’a  rompu  et  froissé  par  les  coupk 
de  sa  main  toute  paissante  : Et  Dominus  voluit 
eonterete  e.um  in  infirmitate  ’ : Il  l’a  fait  , dll-ll, 
il  a voulu  le  faire  : Voluit  contercre;  e’esl  par 
un  dessein  prémédité.  Jugez,  Messieurs,  où  va 
ce  suppliée;  ni  les  hommes , ni  les  anges  ne  lè 
penv  eut  jamais  concevoir.  ■ ' 

Saint  Paul  nous  en  donne  une  idée  terrible , 
lorsque,  considérant  d'un  cAté  toutes  ces  étran-» 
ges  malédictions  qne  la  loi  de  Dieu  attache  jus- 
tement aux  pécheurs , et  regardant  d’autre  part 
des'  yeux  de  la  foi  Jésus-Christ  tenant  leur 
place  en  la  croix , Jésus-Christ  devenu  péché 
polir  nous^,  comme  il  parle;  il  ne  craint  point 
de  nous  dire  que  ■ Jésus-Christ  a été  fetl  pour 
» nous  mAlédlctlon  ■*  » ( le  grec  porte , exÀn-a- 
Uon  j , et  cela  de  la  part  de  Dieu  : car  II  est  écrit 
dans  la  loi , et  c’est  Dteii  même  qui  l’a  pro- 
noncé ; • Maudit  de  Dieu  est  celui  qui  est  pendu 
V SUT  le  bois  *.  • Et  saint  Paul  nous  apprend , 
Messieurs,  que  cette  parole  étoit  prophétique,  et 
regardoit  principalement  le  Fils  de  Dieu , qui 
étoit  la  fin  de  la  loi  * : c’est  pourquoi  il  la  lui  A))- 
plique  détérminément.  Le  voilà  donc  maudit  de 
Dieu  ; l’eusslons-nous  osé  dire  , l’eusslons-nons 
seulement  osé  peuser,  si  le  Saint-Esprit  henons 
l'apprcnoltî  Mais  puisque  cette  doctrine  vient 
de  si  bon  lieu , tâchons  de  ' l’entendre  Commé 
nouspourrons.  ' 

Je  trouve,  dans  l’Écriture,  que  la  malédic- 
tion de  Dieu  contre  les  pécheurs  les  environne 
par  le  dehors  : Induit  maledictionetn  sicut  écA- 
t/mentum  ’ : « 11  s’est  revêtu  de  ta  malédiction 
» ainsi  que  d’un  vêtement  ; > qu'elle  pénètre  plus 
avant , et  qu’elle  entre  au-dedans  en  s’attachant 
aux  puissances  de  l’amc  ; Intravit  sicut  aqua  in 
interiora  fjus;  et  enflii  qu’elle  la  pénètre  jusque 
dans  le  fond  de  sa  substance  : èf  sicut  oleum  in 
ossibus  fjus  * ; et  comme  l’huile  jusque  dans 

* Aom.xil.  49.  — tni.  40.  — »//.  Cor.  v.  91.  — 
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» la  moelle  des  os.  • Jésns^hrist  mon  Sauveur, 
a>^Wbus  été  réduit  à ee  polntî  Oui  , n'en  ddu- 
tonb  J)às,  chrétiens  ; la  mnlédlcllon  l'a  environné 
par  le  dehors.' Son  Père,  qui , dutant  le  cou^sde 
sa  vie,  s’étbif  plu  bnt  de  fols  dé  dbhner  des  niar- 
qués  de  l’amdtH-qu'Il  ifVolt  pour  lui ,'  maintenant 
le  laisse  sans  atirtin  sébotirs,  sans  aticiÜi  témol- 
)ma^  dcprotéction  : faites  ce  que  vous  voudrez, 
je  l’abandonne.  Et  que  fhites-Voué?  6 Père  cé- 
lestef  c'est  alors  qu'H  fé.  fallolt  sccflurff:  ptÿuiVf, 
Dominé,  rUiissisli  Ibhÿé?  '«Pourquoi  vous  ékes- 

• vous  retiré  si  loht?  » si  lotri , que  Vbüs  rib  pà- 
rolssez  ' pas  : Wéspfc/s  %H  opporhiriitâtllrus  ' : 

• 'VOusdédaiqtifeZ  de  le  réparder  dans  le  temps 
» de  son  hésoin  de  'son  affliction,  s'dans l’oc- 
casion la  yins  impoMaiite.  Voilà  les  Juifs  qui  lui 
disent  en  tcnnes'ft)mlels;  i ijnè  s'il  déscend  de 

• la  croix  j ils  croiront  éhini  *:  » c’est  ici  qu’il 
faudrait  queleS  éleofx  sVîuvrissent  ; é’est  le'temps 
on  II  Ihudrbit  faire’  résonner  cette  voix  céleste  : 

• Celui-ci  est  mon  Plis  bien  aimé*.  > Non,  le 
ciel  est  d’airain  suYsa  tété  : bién  loin  de  le  re- 
connoltre  parmicun  miraele.  Il  retirejusqà’aux 
moiadées  màrquéè  de  protection , Jusque-là  que 
les  démons  rhémeS,  Sentant  bien  cë  prodlpleux 
hbondOnnement,  S’avancè'rbnl  ànssi  contre  Jé- 
sus-Christ, pour  en  faire  le  jouet  de  leur  fàreur. 
[Aptes  avoir  achevé  toutes  leurs  tcntàtlons  , Ils 
s’étbietit  retirés  de  lui  jusqu’à  un  antre  temps], 
Vsque  àd  fet/tpHs  *;  ce  que  les' saints  Pères  In- 
terprètent du  temps  de  sà' passion  qui  étoit  en 
effet  leùr  temps.  Et  je  vous  laisse  à penser  si 
l'ayaiitremué  si  terriblement  dans  lé  désert, 
maintenant'quëvolci  leur  jour,  combien  lis  lui 
auront  fait  sentir  d’outrapes  r 

Secondement, Messieurs,lamalédictiondeI)icu 
pénétre  au-dedans,  et  frappe  Jésus-Christ  dans 
ses  puissances.  Je  remarque  dans  FÉcriture,  que 
Dicnatirt  visapèpourlesjustes,ct  unvIsapcpouV 
lespécheurs.Le  risape(pril  apoùrlesjustes,estun 
VIsapesereIn  ettranqulllè,  qui  dissipe  les  nuages, 
qui  calme'les  troubles  de  la  eonsciencc;qul  la  rem- 
plit d’iine  sainte  joici/ldft/îpfc&fswe  Mitideum 
l'diht  fuo  *.  O Jisus  cruciné!  ce  visage  étoit  au- 
trefois pour  vous;  autrefois,  aulrcfois;mals  main- 
tenant lachoseestclianpée:  il  y aun  autre  visage, 
que  Dieu  tourne  contre  les  pécheurs,  un  visage 
dont  il  est  écrit:  Yvltus  aiilem  Domini super fa- 
cierUes  mata':  e Iæ  visage  de  Dieu  Sur  ceux  qui  font 
» mal:»  c’est  le  Visage  de  la  justice;  Dieu  montre  à 
son  Fils  ce  visage,  iMui  montre  cet  erll  enflammé; 
Il  le  regarde,  non  de  ce  regard  doux  et  pacifl- 

• P<.  U.  23.  — * Jfo/i*.  mil.  42.  — • IbU.  ivll.  5.  — 
* Lmc.  IV.  13.  — ' S.Aug.  in  Ps,  xix,  Enair.  ii,  n.  10,  font. 
I»,  eut.  151.  — ^v.  n.—  » Pi,  XUiil.  17» 

t '•  V 


347 

que  qui  ramène  la  sérénité , mais  de  ce  regard 
terrllile  i qui  allume  le  feu  devant  soi  : » tgnis 
in  conspeclu  ejus  exardescct  ',  dont  il  porte 
l’effroi  dans  les  consciences  ; il  le  regarde  enflu 
comme  un  pJlchcur,  et  marche  contre  lui  avec 
tbnt  l’attlralj  dé  sa  justice.  Mon  Dieu,  pourquoi 
Vols-je  contre  moi  ce  visage  dont  vous  étonnez 
les  réprouvésîVisagedcmon  Père,  où  êtes-vous? 
viàagè  doux  et  paternel,  je  ne  vois  plus  aucun 
de  vos  traits,  je  ne  vois  plus  qu’un  Dieu  irrité. 
Deus,  Drus  meust  O bonté  ! ô miséricorde  I ah! 
que  voüs  vous  êtes  retirée  bien  loin  ! Deus,  Deus 
meus,'ul  (fùUl  derifiquisti  me  *! 

Troisièmement , Messieurs,  la  malt-diction  de 
Dieu  Va  pénétrant  dans  le  fond  de  son  ame  : il 
h'appartiént  ip’A  luI  de  l’aller  chercher  jusque 
dans  son  centre.  Le  passage  en  est  ferme  aux 
attaques  les  plus  violentes  des  créatures  ; Dieu 
seul  éh  la  faisant  sé  l’est  réservé  ; mais  aussi, 
quand  i|  veut,  • il  fa  renverse,  dit-il.  Jusqu’aux 
,tonâiemenis:tCommdvebUiUosàfundamenlis‘. 
Celas’àppellcdans  l’Écriture,  briser  les  pécheurs; 
Domihus' contérel'  sceleslos  el peccaiores  *.  Et 
|X)urdonbcrla  perfection'au  sacrifice  que  devoit 
le  divin  Jésus  à Injustice  divine,  il  Calloit  tpi'il 
fût  encore  froissé  de  cedernier  coùp:  et  c'est  ccque 
lé  prophète  a voulu  dire  daoscrpa.ssage,quis'en- 
Icnd dè  Tul  à là  lettre  : Dominusroluit  conlcrere 
eut»  in  infi'nnifate  * : 4 J.e  Seigneur  a voulu  le 
• hri^r  dans  son  infirmité.  .N’attendez  pas,  mes 
Frères,  qùcjé  vous  rep’rêsentc  ce  dcrnicrsupplicc; 
mais  concevez  seulement  qu’il  falloit  que  le  Fils 
de  Dieu  sentit  en  lul-mémc  une  oppression  bien 
vibjente,  pours'écricr  comme  il  fit  ; «Et  iKiurquoi, 
» 'mon  Père,m’abandonnez-vous?»  it  falloit  pour 
cela  qucTa  divinité  de  Jésus-Christ  se  fût  comme 
retirée'  en  cllc-mémc;  ou  que  né  faisant  sentir  sa 
présence  qué  dans  unccérfaîuepârfiederume,ce 
((ui' n’est  piis  impossible  à Dieu,  qui  sait  diviser 
l’esprit  d’avécrümc,  rkvisionemanimœaespiri- 
tûs";elle  eût  abandonne  tout  le  reste  aux  coups  de 
la  vengeance  divine;oiiqoe,  par  quciqucaulre se- 
cret iiicoiinii  aux  hommes,  ou  par  un  miraele, 
comme  tout  est  extraord  inaire  en  Jé5us-Christ,clle 
ait  trouvé  lémoveh  d’àecordcr  l’nniun  ensemble 
très étroilede Dieu etdc  l'homme,  avec  cette  ex- 
trême désolation  où  l'homme-Jésus-Christ  a été 
plongé  sous  les  coups  redoublés  et  multipliés  de  la 
vengeance  divine.  De  qiiélle  sorte  tout  cela  s’est 
fait,  ne  lé  demandez  pas  à des  hommes  : tant  y a 
qu’il  est  infaillible  qu’M  ii’y  avoitquclescul  effort 
d’une  angoisse  inconcevablr,qùi  pdt  arracher  du 
fond  de  son  co-ur  eeUe'étrange  plainte  <|u’il  fait  à 

* Pt.  XLII.  3.  — « Mattk.  XI,  II.  4IÎ.  — * Sap.  IV.  19.  — * /«, 
I.  2«.— * /Mi.  iiu.  «e.  — • Uctr.'jn.  (3. 
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sonPcre  : Quare  medfreliquisli'l  C’est  le  mys- 
tère. 

Pendant  ce  délaissement , Dieu  étoit  opérant 
en  Jésus-Christ  la  réeoneiliationdu  monde, ne 
leur  imputant  point  leurs  péchés  : en  même 
temps  qu'il  frappoit,  il  ouvrait  les  bras  aux  hom- 
mes ; il  rejetoit  son  Fils,  et  il  nous  ouvroit  ses 
bras  : il  le  regardoit  en  colère,  et  II  jetoit  sur 
nous  un  regard  de  miséricorde  : Pater,  pour 
nous  ; Dimille,  Deus,  pour  lui.  Sa  colère  sepas- 
soit  en  se  déchargeant;  il  frappoit  son  Fils  inno- 
cent, luttant  contre  la  colère  de  Dieu.  C’est  ce 
qui  se  faisait  à la  croix,  jusqu’à  tant  que  le  Fils 
de  Dieu,  lisant  dans  les  yeux  de  son  Père  qu'il 
étoit  entièrement  apaisé,vitenfln  qu'il  étoit  temps 
de  quitter  le  monde.  Je  pourrais  ici , Chrétiens, 
vous  faire  une  vive  peinture  d’un  Jésus  mou- 
rant et  agonisant,  défaillant  peu  à peu,  attirant 
Pair  avec  peine  d’une  bouche  toujours  ouverte 
et  livide,  et  traînant  lentement  les  derniers  sou- 
pirs par  une  respiration  lauguissantc,  jusqu'à  ce 
qn'enfln  l’ame  se  retire,  et  laisse  le  corps  froid 
et  immobiie  : ce  récit  pourroit  peut-être  émou- 
voir vos  cceurs  : mais  il  ne  faut  pas  travailler  à 
vous  attendrir  par  de  vaines  imaginations. 

Jésus  n'est  pas  mort  de  la  sorte  : il  fait  l’un 
après  l’autre  ce  qu’il  a à faire.  Il  parcourt  toutes 
les  prophéties,  pour  voir  s’il  reste  encore  quel- 
que chose  : il  se  retourne  à son  Père,  pour  voir 
s’il  est  apaisé.  Voyant  enfin  la  mesure  comble, 
et  qu’il  ne  restoit  plus  que  sa  mort  pour  désar- 
mer entièrement  la  justice,  il  recommande  son 
esprit  à Dieu;  puis  élevant  sa  voix,  avec  un  grand 
cri  qui  épouvanta  tous  les  assistants,  il  dit  haute- 
ment : « Tout  est  consommé  • et  remet  volon- 
tairement son  ame  à son  père,  d'une  action  libre 
etforte;  pour  accomplir,  mes  Frères,  ce  qu'il  avoit 
dit  ,que  < nul  ne  la  lui  Ate  par  force;  maisqu’il  la 
» donne  lui-mémedeson  plein  gré  > et  ensem- 
ble pour  nous  faire  entendre  que  vraiment  il  ne 
vivoit  que  pour  nous,  puisque,  notre  paix  étant 
faite,  il  ne  veut  plus  rester  un  moment  au  monde. 
Ainsi  est  mort  le  divin  Jésus,  nous  montrant 
combien  il  estvéritable,«qu’ayant  aimé  les  siens, 
a il  les  aaimés  jusqu’à  lailn  ^.aAinsi  est  mort  le 
divin  Jésns,ipaciriant  parsessouffrancesiedel  et 
a la  terre*,  a 11  est  mort,  il  est  mort,  et  son  dernier 
soupira  été  un  soupir  d'amour  pour  les  hommes. 

Et  je  le  dis,  et  je  le  répète,  et  vous  n’êtes  pas 
encore  attendris  : et  moi,  pécheur,  qui  vous 
parle,  plus  dur  et  plus  insensible  que  tous  les 
autres,  je  puis  vous  parler  encore  ! Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  ces  personnes  pieuses  qui  assistent 
à la  mort  du  sauveur  Jésus  : la  douleur  les  sai- 

* XXI.  I XIX.  50.  — ^ Ibid.  x.  10. — * Ibid. 
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sit,  de  sorte  qu’elle  étouffe  jusqu’aux  sanglots, 
qu’elle  ne  leur  permet  pas  même  les  soupirs.  O 
Marie,divine  Marie  ! A de  toutesles  mères  la  plus 
désolée  I qui  pourroit  ici  exprimer  de  quels  yeux 
vous  vîtes  cette  mort  cruelle  î Tous  les  coups  de 
Jésus  sont  tombés  sur  vous,  toutes  ses  douleurs 
vous  ont  abattue , toutes  ses  plaies  vous  ont  dé- 
chirée : votre  accablement  incroyable  vous 
ayant  en  quelque  sorte  rendue  insensible,  le  der- 
nier adieu  qu’il  vous  dit  renouvela  toutes 
vos  douleurs , et  r’ouvrit  violemment  toutes  vos 
blessures  : vous  étiez  en  cela  plus  inconsolable , 
que,  bien  loin  de  diminuer  ses  afflictions,  vous 
les  redoubliez  en  les  partageant,  et  que  vos  dou- 
leurs mutuelles  s'accraissoient  ainsi  sans  mesure , 
et  se  multipliolent  jusqu'à  l'inlmi , pendant  que 
les  flots  qu’elles  élevoient  se  repoussoient  les  uns 
sur  les  autres  par  un  flux  et  reflux  continuel. 
Mais  quand  vous  lui  vîtes  rendre  les  derniers 
soupirs,  c’est  alors  que  vous  ne  pouviez  plus 
supporter  la  vie,  et  que  votre  ame  le  voulant 
suivre,  laissa  votre  corps  long-temps  immobile. 

Ce  n’est  paspour  cette  Vierge,  A Père  éternel, 
qu'il  faut  faire  éclipser  votre  soleil,  ni  éteindre 
tous  les  feux  du  ciel;  ils  n’ont  déjà  plus  de  lumière 
pour  elle  : il  n’est  pas  nécessaire  que  vous  ébran- 
liez tous  les  fondements  de  la  terre,  ni  que  vous 
couvriez  d’horreur  toute  la  nature , ni  que  vous 
menaciez  tous  les  éléments  de  les  remettre  dans 
leur  première  confusion.  Après  la  mort  de  son 
Fils , tout  le  monde  lui  parait  couvert  de  ténè- 
bres; la  figure  de  ce  monde  est  passée  pour  elle, 
et  de  quelque  endroit  qu’elle  se  tourne ,sesyeuxne 
découvrent  partout  qu’une  ombre  de  mort.  Elle 
n’est  pas  la  seule  qui  en  est  émue  : et  pour  ne 
point  parler  des  tombeaux  qui  s’ouvrent  et  des 
rochers  qui  se  fendent , les  cœurs  des  specta- 
teurs, plus  durs  que  les  pierres,  sont  excités  par 
cette  mort  à componction.  J 'entends  uncentenier 
qui  s’écrie  : «Très  certainement  cet  homme  étoit 
» juste  '.  » Tous  ceux  qui  assistoient  à ce  spec- 
tacle s'en  « retournoient,  dit  saint  Luc,  battant 
• leur  poitrine  : » Percutienies  peclora  sua  re- 
verlebantur  ’. 

Qu’il  ne  soit  pas  dit.  Chrétiens,  que  nous 
soyons  plus  durs  que  les  Juifs.  Âhl  toutes  nos 
églises  sont  aujourd’hui  un  Calvaire  : qu’on  nous 
voie  sortir  d’ici  battant  nos  poitrines.  Faisons 
résonner  tout  ce  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos 
sanglots;  mais  que  ce  ne  soit  pas  Jésus-Christ 
tout  seul  qui  en  fasse  le  sujet.  Ne  pleurez  pas 
sur  mol,  nous  dit-ll  ; je  n’ai  que  faire  de  vos 
soupirs , ni  de  votre  tendresse  inutile.  Pleurez, 
pécheurs,  pleurez  sur  vous-mêmes;  et  pourquoi 
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pleorer  sur  nous-mêmes?  Quia  si  inviridi  lig- 
na hœc faciunt,  in  arido  quidfiet  ‘ ? «Si  on  fait 
» ceci  dans  le  bois  vert , que  sera-t-il  fait  au 
• bois  sec  ? • Si  le  feu  de  la  vengeance  divine  a 
pris  si  fortement  et  si  tdt  sur  ee  bois  vert  et 
fruetueux;  bois  aride,  bois  déraciné,  bois  qui 
n’attends  plus  que  la  flamme , comment  pour- 
ras-tu subsister  parmi  ces  ardeurs  dévoran- 
tes? etc.  *. 


V ir  SERMON 

roui 

LE  VENDREDI  SAINT. 

SCR  Li  PASSION  DE  N.  S.  JÉSCS-CHRIST. 

Coaimeot  Jé*u»€hrli(  crudfié  dooi  apprend  à dbeeroer  ce 
qui  eil  (Ugne  de  notre  nidprh.  Pourquoi  le  Flb  de  Dieu  a«C'il 
voulu  que  m croix  fui  plua  un  myattre  d'ignumliue  que  de  dou> 
leur.  Graudeiir  do  prix  auquel  11  noua  a acheta  Ksthne  que 
noua  devooi  concevoir  de  noua-méinea  en  qualité  de  cbréUeoa: 
obliqaüüoa  où  nous  aooimea  de  vivre  pour  le  Sauveur.  Victoire 
qu'il  remporte  anr  la  justice  de  aon  Père  par  aa  contrition  et 
son  ùbéiaùoce  profonde.  De  quelle  manière  noua  dévoua  noua 
unir  à sa  douteur  qui  déplore  dm  ciimea . el  è aoo  obéiaunce 
qui  lea  répare. 


Non  eoim  jodkaTl  roc  acire  aliquid  ioler  voe,  niai  Jeatun 

Ciiriatain , et  huoc  craciflium. 

Je  n’ai  poj  jugé  que  je  maae  aufre  choae  pdmi  roua . que 

Jéna-Christ , et  lui  crucifie.  1.  Cor.  ii.  t . 

Quelque  étude  que  nous  ayons  faite  pendant 
tout  le  cours  de  notre  vie  , et  quelque  soin  que 
nous  ayons  pris  d'enrichir  nos  entendements 
par  la  connoissance  du  monde  et  des  affaires , 
ou  par  celle  des  arts  et  de  la  nature  ; il  faut  au- 
jourd’hui , chrétiens , que  nous  fassions  sur  le 
Calvaire  profession  publique  d’une  sainte  et 
bienheureuse  ignorance , en  reconnaissant  avec 
l'apétre,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
que  toute  la  science  que  nous  possédons  est  ré- 
duite à ces  deux  paroles  : • Jésus  , et  lui  cruci- 
» fié.  ■ Mais  nous  ne  devons  point  rougir  de 
cette  ignorance , puisqxie  c’est  elle  qui  a triom- 

* Lvc.  xxiii.  51. 

* c Pidimttièum,  et  non  erat  atpeeius.  Is.  lui.  2. 

» Jésut-ChrUl  défiguré,  plus  recoonoissable  : au  jar- 
* din  des  Olives,  par  la  perle  de  son  repos  : ootre  lea  roaiu 
» des  Juib , par  la  perte  de  sa  puissance  ; en  la  croix , 
> par  rabandonaement  de  son  P^.  » 

Ce«  paroles,  que  Boasaet  a écrites  à la  fin  de  son  sermoo, 
reotef  ment  le  plan  d un  antre  discours  sur  1a  pa«ioo.  {Édit,  de 
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phé  des  vaines  subtilités  de  la  sagesse  du 
monde , et  qui  a fait  que  tout  l'univers  révère 
en  ce  Jour  sacré,  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  miracles,  le  plus  grand  et  le  plus  étrange 
de  tous  les  scandales. 

Mais  je  me  trompe,  messieurs , d’appeler  du 
nom  d'ignorance  la  simplicité  de  notre  foi  : il 
est  vrai  que  toute  la  science  du  christianisme 
est  réduite  aux  deux  paroles  que  j'ai  rapportées; 
mais  aussi  elles  renferment  les  trésors  immen- 
ses de  la  sagesse  du  ciel , qui  ne  s’est  jamais 
montrée  plus  à découvert,  à ceux  ü qui  la  foi  a 
donné  des  yeux , que  dans  le  mystère  de  la 
croix.  C'est  là  que  Jésus-Christ,  étendant  les 
bras,  nous  ouvre  le  livre  sanglant  dans  lequel 
nous  pouvons  apprendre  tout  l’ordre  des  secrets 
de  Dieu,  toute  l'économie  du  salut  des  hom- 
mes, la  règle  fixe  et  invariable  pour  former  tous 
nos  jugements,  la  direction  sûre  et  infaillible 
pour  conduire  droitement  nos  mœurs;  en  un  mot, 
un  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine  de 
l'Évangile  et  de  toute  1a  théologie  chrétienne. 

C'est,  mes  Sœurs,  ce  qui  m'a  donné  la  pensée 
de  vous  prêcher  aujourd’hui  ce  grand  et  admi- 
rable mystère,  dont  saint  Paul  nous  a parlé  dans 
mon  texte:  la  doctrine  de  vérité  en  Jésus  souf- 
frant; la  science  du  chrétien  en  la  croix.  O croix! 
que  vousdonnez  de  grandes  leçons  1 0 croix  ! qne 
vous  répandez  de  \ ives  lumières  I mais  elles  sont 
cachées  aux  sages  du  siècle  : nul  ne  vous  pénè- 
tre, qu'il  ne  vous  révère;  uul  ne  vous  entend, 
qu'il  ne  vous  adore  : le  degré  pour  arriver  à la 
connoissance,  c'est  une  vénération  religieuse.  Je 
vous  la  rends  de  tout  mon  cœur,  ô croix  de  Jé- 
sus! eu  l’honueurde  celui  qui  vous  a consacrée 
par  son  supplice , dont  le  sang,  les  opprobres  et 
l'ignominie  vous  rendent  digne  d'uu  culte  et 
d'une  adoration  éternelle.  Joignons-nous,  âmes 
saintes,  dans  cette  pensée,  et  disons  avec  l’É- 
glise : O crux,  ave. 

Si  le  pontife  de  l’ancien  Testament,  lorsqu'il 
paroissoit  devant  Dieu , devolt  porter  sur  sa  poi- 
trine, comme  dit  le  Saint-Esprit  dons  l'Exode, 
• La  doctrine  et  la  vérité  ' , > dans  des  ligures 
mystérieuses;  à plus  forte  raison  le  Sauveur, 
qui  est  la  fln  de  la  loi  et  le  Pontife  de  la  nou- 
velle alliance,  ayant  toujours  imprimées  sur  sa 
personne  sacrée  la  doctrine  et  la  vérité,  par 
l'exemple  de  sa  sainte  vie  et  par  ses  actions  irré- 
préhensibles, les  doit  porter  aujourd'hui  d'une 
manière  bien  plus  efflcace  dans  le  sacrifice  de  la 
croix , où  il  se  présente  à son  Père  pour  com- 
mencer véritablement  les  fonctions  de  son  sacer- 

■ Bxvd.  uviii.  50.  ...  J 


Digitized  by  Google 


350  SDR  LA  PASSION 


docc.  Approchons  donc  avec  foi,  chrétiens,  et 
i>ontemplons  attentivement  ee  pvmd  spectacle 
de  la  croix  , pour  voir  la  doctrine  et  la  vérité 
gravées  sur  le  corps  de  notre  pontife , en  autant 
de  caractères  qu'il  a de  l>lessures,  et  tirer  tous 
les  principes  de  notre  science  j de  sa  passion 
douloureuse. 

Mais  pour  apprendre  avec  méthode  eette 
science  divine  , considérons  en  notre  Sanveur 
ce  qu'il  a perdu  dans  sa  passion , ce  qu'il  a 
acheté,  ce  qu’il  a conquis  : car  il  a dù  y perdre 
quelque  cliose,  pnrce<iue  c’étolt  un  sacrifice  ; il 
a dé  y acheter  <|uelque  chose , pnrccque  c'étoit 
un  mystère  de  rédemption  ; il  a dù  y concpiérir 
quelque  chose',  paree(|ue  c’étoit  un  combat  : et 
pour  accomplir  ecs  trois  choses,  je  dis  qu'il  se 
perd  lui-inéme,  qu’il  achète  les  aracs , qu’il  ga- 
gne le  ciel.  Pour  se  détruire  lui-mème,  Il  se  li- 
vre aux  mains  de  ses  ennemis  ; c’est  ce  qui  con- 
somme la  vérité  de  son  sacrifice  : en  se  livrant 
de  la  sorte , il  reçoit  les  âmes  en  échange  : c’est 
ce  qui  achève  le  mystère  de  la  rédemption  : 
mais  CCS  âmes,  qu’il  a rachetées  de  l’enfer,  il 
les  veut  placer  dans  le  ciel , en  surjnonlaut  les 
oppositions  de  la  justice  divine,  qui  les  en  em- 
pk-he;et  c’est  le  sujet  de  sou  combat.  Ainsi 
vous  voyez  en  peu  de  paroles  toute  l’economie 
de  notre  sidut  dans  le  mystère  de  cetie  journée. 
Mais  (|u’apprcndrons-nous  pour  régler  nos  mœurs 
dans  cet  admirable  spectacle ’f  Tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire  pour  notre  conduite  ; nous  ap- 
prendrons à perdre  avec  joie  ce  que  Jésus-tihrist 
a perdu,c’est-A-dire,  les  biens  périssables  ; il  con- 
server précieusement  ce  que  Jésus-Christ  a 
acheté;  vous  entendez  bien  que  ce  sont  nos 
âmes  : 6 désirer  avec  ardeur  ce  que  Jésus-Christ 
nous  a conquis  par  tant  de  travanx  ; et  je  vous 
al  dit  que  c’étolt  le  ciel.  Quitter  tout  pour  sau- 
ver son  nmc  eii  allant  à Dieu  et  à son  royaume , 
ii’est-ce  pas  toute  la  science  du  christianisme? 
et  ne  la  voyez-vous  pas  toute  ramassi'e  en  mon 
Sauveur  crucifié’?  Mais  vous  le  verrez  bien  ^lus 
clairement,  quand  j’aurai  établi  par  ordre  ces 
trois  vérités  proposées , qui  feront  le  sujet  de  ce 
discours. 

PBEMIKB  POINT. 

Je  ne  pense  pas,  chrétiens,  qu’il  y ait  un 
homme  assez  insensé  pour  ne  pas  aimer  les  biens 
étemels , s’il  nvoit  pu  se  résoudre  a mépriser  les 
biens  péris.sables.  Sans  doute  notre  inclinatûm 
Iroit  droltement  à Dieu,  si  elle  n'étolt  détour- 
née pur  les  attaches  diverses  que  les  sens  font 
naître  pour  nous  arrêter  en  chemin  : d’où  11  est 
aisé  de  conclure , que  le  premier  pas  dans  la 
droite  voie , et  aussi  le  plus  diflicile , c’est  de 


mépriser  les  bleus  qui  nou;  çnylronnent  et  par 
une  suite  infaillible,  que  le  fondement,  le  plus 
nécessaire  de  lu  science  dont  nous  parlops,  ç'est 
de  savoir  discerner  nu  juste  ec  qui  est  digne  de 
notre  mépris. 

Mais  comme  pour  acquérir  cette  connoissance 
par  la  force  du  raisonnement , il  faudrait  un  tra- 
vail Immense,  Dicii  nous  ouvre  un  livre  aujour- 
d’hui ou  toutes  les  questions  sont  déterminées. 
Kn  ce  livre,  les  decisions  sont  indubitables, 
parccque  c’est  la  sagesse  de  Dieu  qui  les  a écri- 
tes ; elles  y sont  claires  et  intelligibles,  parce- 
qu’il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  pour  les  voir  : 
enfin  elles  sont  ramassées  en  abrégé,  pareeque, 
sons  partager  son  esprit  en  des  études  infinies, 
il  suffit  de  considérer  Jésus-Christ  en  croix. 

Kt  il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  de  grandes 
présuppositions , comme  dans  les  écoles  des  phi- 
losophes , ni  de  conduire  les  esprits  à la  vérité 
par  un  long  circuit  de  conclusions  et  de  princi- 
pes ; il  n’y  a qu’une  chose  à présupposer,  qui 
n’est  ignorée  d’aucun  des  fidèles  : c’est  que  ce- 
lui qui  esf  attaché  à ce  buis  infâme,  est  la  sa- 
gesse éternelle,  laquelle  par  conséquent  a pesé 
les  choses  dans  une  ju^Ie  balance. , ..  ... 

Et  certainement,  chrétiens,  si  nous  voulons  en 
juger  par  les  effets , le  Fils  de  Dieu  à toujours 
estime  ee  qui  méritoit  de  l’estime  : la  foi  de  la 
Cananéenne  et  [celle]  du  Centenier  ont  trouvé 
en  sa  bouche  leur  juste  louange  '.  Non  seule- 
ment il  a distingué  le  mal  et  le  bien,  mais  il  a 
fait  à point  nommé  le  disceniement  entre  le  plus 
et  le  moins  : par-lé  il  a su  connoltre  la  juste  va- 
leur du  denier  de  la  pauvre  veuve  et  de  peur 
de  rien  oublier,  il  a mis  le  prix  jusqu'au  verre 
d’eau  qui  se  donne  pour  son  service  * : enflti 
tout  ce  qui  a quelque  dignité  est  pesé  dans  sa 
balance  jusqu’au  dernier  grain.  Qni  ensuite  ne 
conclura  pas,  que  ce  qu’il  a rejeté  avec  mépris, 
n’étolt  digne  par  consé<iuent  d’aucune  estime  ? 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelles 
sont  les  choses  qu’il  a méprisées,  il  n’est  pas  be- 
soin que  je  parle  : ouvrez  vous-mêmes  le  livre , 
lisez  de  vos  propres  yeux  ; les  caractères  en  sont 
assez  grands  et  assez  visibles  ; les  lettres  en  sont 
de  sang , pour  frapper  la  vue  avec  plus  de  force  : 
on  a employé  le  fer  et  la  violence , pour  les  gra- 
ver profondément  sur  le  corps  de  Jesus-Christ 
crucifié. 

Toute  la  peine,  messieurSj  c’est  que^  dans  ee 
déluge  de  maux  Infinis  qui  viennent  fondre  snr 
notre  Sauveur,  on  ne  sait  sur  quoi  arrêter  la 
vue  ; mais  pour  fixer  nos  regardé , deux  choses 
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principalempnt  sont  capable^  de  nous  faire  en- 
tendre l'état  où  il  est  réduit.  C'est  que  dans  cette 
beure  destinée  à ses  souffrances,  pour  les  faire 
monter  jusqu’au  comble,  Dieu,  par  l'effet  du 
même  conseil,  lâche  la  bride  sans  mesure  ù la 
fureur  de  ses  envieux,  et  resserre  dans  le  même 
temps  toute  la  puissance  de  son  Fils:  il  déchaîne 
contre  sa  personne  toute  la  fureur  des  enfers,  et 
il  retire  de  dessus  lui  toute  la  protection  du  ciel. 
Il  veut  être  traité  de  la  sorte,  pour  rompre  avec 
violence  les  [licnsj  qui  nous  empêchent  d aller 
au  bien  véritable  ; « et  afin  tpie  nous  pussions 
» acquérir  le  bien  que  nous  desirons , il  nous  n 
» appris,  en  souffi-ant,  à mépriser  ce  que  nous 
» craiqnons  : » Et  ut  possenius  bonum  assequi 
qund  optamus,  prrpfliendo  dveuit  contemnere 
qiiod  timemus.  Ses  ennemis  sont  en  état  de  tout 
oser,  et  lui  réduit  dans  le  même  temps  à la  né- 
cessité de  tout  souffrir. 

I,e  souvenir  de  ses  bienfaits  miraculcu.x,  qu'il 
avoit  répandus  à pleines  mains  sut  ce  peuple 
ingrat,  devoit  apparemment,  chrétiens,  sinon 
calmer  tout-à-fait,  du  moins  tempérer  un  peu 
l'excès  de  leur  haine  ; mais  c'est  la  haine  au  con- 
traire qui  efface  la  mémoire  de  tous  les  bienfaits; 
et  je  ne  m'en  étonne  pas.  L’un  des  plus  grands 
supplices  du  Fils  de  Dieu  devoit  êtie  l'ingra- 
titude des  siens  : c’est  pourquoi  les  douleurs  de 
sa  passion  commencent  par  la  trahison  d’un  de 
ses  ap('>tres.  Après  ce  premier  effet  de  la  pei-ü- 
die,  tous  ses  miracles  et  tousses  bienfaits  vont 
être  couverts  d'un  épais  nuage  : toute  la  mé- 
moire en  est  abolie  ; l'air  ne  retentira  que  de 
ces  cris  furieux  : C'est  un  scélérat,  c'est  un  im- 
posteur; il  a dit  qu’il  détruiroit  le  temple  de 
Dieu  : et  là-dessus  la  vengeance  aveugle  se  pré- 
cipite aux  derniers  excès;  elle  ne  peut  être 
assouvie  par  aucun  supplice.  « Méchants,  dit 
t saint  Augustin  ”,  quand  ils  lui  rendroient  le 
• mal  pour  le  mal,  ils  ne  scroient  pas  innocents; 
» s'ils  ne  lui  rendent  pas  le  bien  pour  le  bicq , 
» ils  seront  ingrats  : mais  pour  le  bien  ils  lui 
» rendent  le  mal , » pour  de  tels  bienfaits,  de  si 
grands  outrages;  il  n'y  a plus  de  nom  parmi  les 
hommes  qui  puisse  exprimer  leur  fureur, 

M'aisafln  que  nous  entendions  combien  Jésus- 
Christ  méprise  tout  ce  que  peut  lui  arracher  la 
haine  des  hommes,  et  tout  ce  qu'elle  peut  lui 
faire  souffrir;  en  même  temps  que  scs  ennemis 
sont  en  la  disposition  de  tout  entreprendre,  il  se 
réduit  volontairement  à la  nécessité  de  tout  en- 
durer. Chrétiens,  réveillez  vos  attentions;  c'est 
ici  que  le  mystère  commence.  , 

Pour  en  concevoir  une  forte  idée , je  vous 
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prie  de  considérer  que  l'heure  dernière  étant  ve- 
nue, en  laquelle  il  avoit  été  résolu  que  le  Fils 
de  Dieu  se  mcltroit  en  un  état  de  victime , il 
suspendit  aussitôt  toutl’usuge  de  sa  puissance; 
pareeque  l'état  de  victime  étant  un  état  de  des- 
truction, il  fallait  qu'il  fut  exposé  sans  force  et 
sans  ré'sistance  à quiconque  méditerojt  de  lui 
faire  injure  : et  c'est  ce  qu’il  a voulu  nous  faire 
connoitre  par  ces  paroles  mémorables,  qu’il 
adresse  aux  Juifs  dans  le  moment  de  sa  cap- 
ture ; • Vous  venez  à moi  comme  à un  voleur; 

• cependant  j’étols  tous  les  jours  au  milieu  de 
» vous  , enseignant  au  temple , et  vous  ne  m’a- 
» vez  point  arrêté  ; mais  c’est  qvie  c'est  ici  votre 
» heure  et  la  puissance  des  ténèbres  : » Sed  ^a'c 
est  ht/ra  vestra,  et  putestas  Icnebrurum  '.  Jus- 
que-là, malgré  leur  fureur,  ils  nepouvoientrien 
contre  sa  personne  , pareeque  sa  volonté  toute 
puissante  leur  liolt  les  mains  ; mais  il  est  main- 
tenant du  conseil  de  D*eu,  qu’il  resserre  volon- 
tairement et  qu’il  retire  en  Jui-même  toute  sa 
puissance,  pour  donner  lu  liberté  tout  entière 
à la  puissance  opposée. 

Il  faut  ici  observer  que  cette  suspension  sur- 
prenante de  la  puissance  du  Fils  de  Dieu , ne 
restreint  pas  seulement  sa  puissance  extraordi- 
naire et  divine;  mais  que,  pour  le  mettre  plus 
parfaitement  en  l’état  d’une  victime  qu’on  va 
immoler,  elle  resserre  la  puissance  même  natu- 
relle, et  en  empêche  tellement  l’usage,  qu’il 
n'en  reste  pas,  laanoindre  apparence.  Qui  ne 
peut  résister  à la  foree,  se  peut  quelquefois  sau- 
ver par  la  fuite  ; qui  ne  peut  éviter  d'être  pris, 
peut  du  moins  se  défendre  quand  ou  l'accuse  ; 
celui  à qui  on  ôte  la  juste  défense , a du  moins 
la  voix  pour  gémir  et  se  plaindre  de  l’injustice. 
Mais  Jésus  ne  se  laisse  pas  cette  liberté  ; tout 
est  lié  en  lui , jusrpi’à  la  langue  ; il  ne  répond 
pas  quand  on  l’accuse  ; il  ne  se  plaint  pas  qtiand 
on  le  frappe;  et  jusqu’à  ce  cri  confus  que  forme 
le  gémissement,  triste  et  unique  recours  de  la 
foibicsse  opprimée , par  lequel  elle  tâche  d'at- 
tendrir les  cœurs , et  d’empêcher  par  In,  pitié  ce 
qu’elle  n’a  pu  arrêter  par  la  force;  il  ne  plaît 
pas  à mon  Sauveur  de  se  le  permettre  : bien  loin 
de  s’emporter  jusqu’aux  murmures,  on  n’en- 
tend pas  même  le  son  de  sa  voix;  « il  n’ouvre 
» pas  seulement  la  bouche  : • A'on  aperuit  os 
suuia  ”.  O exemple  de  patience!  mal  suivi  par 
les  chrétiens , qui  se  vantent  d’être  scs  disci- 
ples I 11  est  si  abandonné  aux  insultes,  (pi’il  ne 
pense  piumême  avoir  aucun  droit  de  détourner 
sa  face  des  coups.  Un  ver  de  terre  qne  l’on  foule 
aux  pieds , fait  encore  quelque  foible  effort  pour 
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se  retirer;  et  Jésus,  comme  une  victime  qui  at- 
tend le  coup , n'en  veut  pas  seulement  diminuer 
la  force  par  le  moindre  mouvement  de  tête  : 
Faciem  meavi  non  averti  ab  increpantibus  et 
conspuentibus  Ce  visage  autrefois  si  majes- 
tueux, qui  ravissoit  en  admiration  le  ciel  et  la 
terre,  il  le  présente  droit  et  immobile  à toutes 
les  indignités  dont  s’avise  une  canaille  furieuse. 
Pour  quelle  raison,  chrétiens?  Parcequ’Il  est 
dans  un  état  de  victime , toujours  attendant  le 
coup;  c’est-à-dire,  dans  un  état  de  dépouillement 
qui  l’expose  nu  et  désarmé,  pour  être  en  butte  à 
toutes  les  insultes,  de  quelque  cété  qu'elles  puis- 
sent venir,  même  des  mains  les  plus  mépri- 
sables. 

L'étrange  abandonnement  de  cette  victime 
dévouée  nous  est  très  bien  expliqué  par  un  petit 
mot  de  saint  Pierre,  en  sa  première  Epitre  cano- 
nique, où , remettant  devant  nos  yeux  Jésus- 
Christ  souffrant,  il  ditqu’  • il  ne  rendoit  point 
» opprobres  pour  opprobres,  ni  malédiction  pour 
» malédiction,  et  qu'il  n'usoit  ni  de  piaintes  ni 
» de  menaces  ; • Cùmpalereiur,  non  commina- 
balur.  Que  faisoit-il  donc,  chrétiens,  dans  tout 
le  cours  de  sa  passion?  Voici  une  belle  parole  ; 
Tradebat  aulem  judicanti  se  injmtè  « Il  se 
» iivroit,  il  s’abandonnoit  à celui  qui  le  jugeoit 
» injustement  ; » et  ce  qui  se  dit  de  son  juge,  se 
doit  entendre  conséquemment  de  tous  ceux  qui 
entreprenoient  de  iui  faire  insulte  ; Tradebat 
autem;  il  se  donne  à eux  pour  faire  de  lui  à leur 
volonté.  Un  perfide  le  veut  baiser,  il  donne  les 
lèvres;  on  le  veut  lier,  il  présente  les  mains; 
frappera  coups  de  bâton,  il  tend  le  dos;  on  veut 
qu'il  porte  sa  croix,  il  tend  les  épaules  ; on  lui 
arrache  le  poil,  • c’est  un  agneau , dit  l'Écri- 
• ture  qui  se  laisse  tondre.  » Mais  attendez- 
vous,  chrétiens,  que  je  vous  représente  en  par- 
ticulier tontes  les  diverses  circonstancesde  cette 
sanglante  tragédie?  Faut-11  que  j’en  fasse  parot- 
tre  successivement  tous  les  différents  personna- 
ges ? un  Malchus  qui  lui  frappe  la  joue  ; un  Hé- 
rode  qui  le  traite  comme  un  insensé;  un  pontife 
qui  blasphème  contre  lui  ; un  juge  qui  reconnoit 
et  qui  condamne  néanmoins  son  innocence? 
Faut-il  que  je  promène  le  Fils  de  Dieu  par  tant 
de  lieux  éloignés  qui  ont  servi  de  théâtre  à son 
supplice , et  que  je  le  fosse  paraître  usant  sur  son 
dosà  plusieursreprises  toute  laduretédes  fouets, 
lassant  sur  son  corps  toute  la  force  des  bour- 
reaux, émoussant  en  sa  tète  toute  la  pointe  des 
épines  ? La  nuit  nous  aurait  surpris  avant  que 
nous  eussions  achevé  toute  cette  histoire  lamen- 
table. Parmi  tant  d’inhumanités,  il  ne  fait  que 
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tendre  le  cou , comme  une  victime  volontaire. 
Enfin  assemblez-vous,  6 Juifs  et  RomainSf 
grands  et  petits,  peuples  et  soldats;  revenez  cent 
fois  à la  charge,  multipliez  sans  fin  les  coups , 
les  injures,  plaies  sur  plaies,  douleurs  sur  dou- 
leurs, indignités  sur  indignités;  qu’il  devienne 
l’unique  objet  de  votre  risée, comme  on  insensé; 
de  votre  fureur,  comme  un  scélérat  : Tradebat 
autem  judicanti  se  ; il  s'abandonne  à vous  sans 
réserve;  il  est  prêt  à soutenir  tout  ensemble  tout 
ce  qu’il  y a de  dur  et  d’insupportable  dans  une 
raillerie  inhumaine,  et  dans  une  cruauté  mali- 
cieuse. 

Après  cela,  chrétiens,  que  reste-t-il  autre 
chose,  sinon  que  noos  approchions  pour  lire  ce 
livre?  Contemplez  Jésus  à la  croix  : voyez  tous 
ses  membres  brisés  et  rompus  par  une  suspen- 
sion violente  : considérez  cet  homme  de  dou- 
leurs, qui , ayant  les  mains  et  les  pieds  percés  , 
ne  se  soutient  plus  que  sur  ses  blessures,  et  tire 
ses  mains  déchiréesde  tout  le  )ioids  de  son  corps, 
affaissé  et  abattu,  par  la  perte  du  sang  et  par  ua 
travail  Inconcevable;  qui,  parmi  ces  douleurs, 
immenses,  ne  semble  élevé  si  haut,  que  pour  dé- 
eouvrir  de  loin  un  peuple  infini,  qui  se  moque-, 
qui  remue  la  tête,  qui  fait  un  sujet  de  risée  d’une 
extrémité  si  déplorable. 

Après  ces  décisions  si  sanglantes  contre  tous 
les  biens  de  la  terre,  le  monde  a-t-il  encore  quel- 
que attraitcachéqui  puisse  mériter  votre  estime? 
Non,  sans  doute;  il  n’a  plus  d’éclat.  Saint  Faut 
a raison  de  dire  • qu'il  est  mort  maintenant  et 
crucifié  '.  » Jésus  a répandu  sur  sa  face  toute- 
l'horreur  de  sa  croix  : dans  le  moment  de  sa; 
mort,  il  fit  retirer  le  soleil , et  couvrit  de  ténè- 
bres pour  un  peu  de  temps  le  monde,  qui  esc 
l'ouvrage  de  Dieu  ; mais  il  a obscurci  pour  ja- 
mais tout  ce  qui  brille , tout  ce  qui  surprend,, 
tout  ce  qui  éblouit  dans  ce  monde  de  vanité  et 
d’illusion,  qui  est  le  chef-d’œuvre  du  diable i, 
il  l'a  détruit  principalement  dans  la  partie  Im 
I plus  éclatante , dans  le  trophée  qu’il  érige,  dan», 
l’idole  qu’il  fait  adorer,  je  veux  dire  dans  le  faux, 
honneur. 

C’est  pourquoi  son  supplice,  quoique  très  cn-iel , 
est  encore  beaucoup  plus  infâme  ; sa  croix,  est 
un  mystère  de  douleurs,  mais  encore  plus  d’op- 
probres et  d'ignominies.  Aussi  l’apétrenoos  dit, 
qu’  « il  a souffert  la  croix  en  méprisant  la  honte 
» et  l’ignominie:  • Sustinvit  rrueem  eanfusione 
contemptA  Et  il  semble  même  réduire  tout  le 
mystère  de  sa  passion  à cette  ignominie,  lors.- 
qu'il  ajoute  que  Moïse  jugea  que  • l’ignominie 
> de  Jésus-Christ  étoit  un  plus  grand  trésor  que 
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» toutes  les  richesses  de  l’Éjijpte  : • ilcfjores 
divitias  œstimans  Ihcesauro  Ægyptiorum,  im- 
properium  Christi'.  Rien  de  plus  infnme  que  le 
supplice  de  la  croix  ; mais  comme  l'infamie  en 
étoit  commune  à tous  ceux  qui  étoient  a la  croix, 
remarquons  principalement  cette  dérision  qui  le 
suit  depuis  le  commencement  jusqu'à  l'horreur 
de  sa  croix. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  cruauté  et  la 
risée  se  joignent  ensemble  dans  toute  leur  force; 
parceqne  l'horreur  du  sang  répandu  remplit 
l'amc  d'images  funestes,  qui  répriment  i'empor- 
tement  de  cette  joie  maligne  dont  se  forme  la 
moquerie,  etl'empéche  de  se  produire  dans  toute 
son  étendue.  Mais  ii  ne  faut  pas  s'étonner  si  le 
contraire  arrive  en  ce  jour;  puisque  l'enfer  vomit 
son  venin  , et  que  les  démons  sont  comme  les 
âmes  qui  produisent  tous  les  mouvements  que 
nous  voyons. 

Tous  ces  esprits  rebelles  sont  nécessairement 
cruels  et  mociueurs  : cruels,  pareequ'ils  sont  en- 
vieux; mo(iueurs,parcequ'ils  sont  superbes:  car 
on  voit  assez,  sans  que  je  le  dise,  que  l'exercice, 
le  plaisir  de  l'envie,  c'est  la  cruauté  ; et  que  le 
triomphe  de  l’orgueil,  c'est  la  moquerie.  C’est 
pourquoi  en  cette  journée  où  régnent  les  esprits 
moqueurs  et  cruels,  il  se  fait  un  si  étrange  as- 
semblage de  dérision  et  de  cruauté,  qu'on  ne 
sait  presque  laquelle  y domine  : et  toutefois  la 
risée  l’emporte;  pareequ’étant  l’effet  de  l'orgueil 
qui  règne  dans  ces  esprits  malheureux , au  jour 
de  leur  puissance  et  de  leur  triomphe,  ils  auront 
voulu  donner  la  première  place  à leur  inclina- 
tion dominante.  Aussi  étoit-ce  le  dessein  de  no- 
tre Seigneur,  que  ce  fût  un  mystère  d’ignomi- 
nie; pareeque  c’étolt  l’honneur  du  moude  qu’il 
entreprenolt  à la  croix,  comme  son  ennemi  ca- 
pital : et  il  est  aisé  de  connoltre  que  c'est  la  dé- 
rision qui  prévaut  dans  l'esprit  des  Juifs;  puis- 
(pie  c’est  elle  qui  a Inventé  la  plus  grande  partie 
des  supplices.  J'avoue  qu’ils  sont  cruels  et  san- 
guinaires; mais  ils  se  jouent  dans  leur  cruauté, 
ou  plutût  la  cruauté  est  leur  jeu. 
g:  11  le  falloit  de  la  sorte,  afin  que  le  Fils  de 
Dieu  « lût  soûlé  d’opprobres,  ■ comme  l’avoit 
prédit  le  prophète  il  falloit  que  le  Roi  de  gloire 
fût  tourné  en  ridicule  de  toutes  manières,  par  ce 
roseau,  par  cette  couronne  et  par  cette  pourpre; 
il  falloit  pousser  la  raillerie  jusque  sur  la  croix, 
insulter  à sa  misère  jusque  dans  les  approches  de 
la  mort,  enfin  inventer  pour  l’amour  de  lui  une 
nouvelle  espèce  de  comédie,  dont  la  catastrophe 
fût  toute  sanglante. 

Que  si  l'ignominie  de  notre  Seigneur  est  la 

• SMr.  XI.  SS.  — > Tkrm.  iii.  W. 

4. 


principale  partie  de  sa  passion , c'est  celle  par 
conséquent  dont  il  y a plus  d'obligation  de  se 
revêtir.  Exeamvs  igitur  ad  enm  extra  castra, 
improperium  ejus  portantes.  Et  toutefois,  chré- 
tiens, c’estcelle  que  l'on  veut  toujours  retrancher  : 
dans  les  plus  grandes  disgrâces,  on  est  à demi 
consolé,  quand  on  peut  sauver  l'honneur  et  les 
apparences.  Mais  qu'est-ce  que  cet  honneur,  si- 
non une  opinion  mal  fondée?  et  cette  opinion 
trompeuse  ne  s’évanoulra-t-elle  jamais  en  fumée, 
en  présence  des  décisions  claires  et  formelles 
que  prononce  Jésus-Christ  en  croix?  Noussom- 
mes  convenus.  Messieurs , que  le  Fils  de  Dieu  a 
pesé  les  choses  dans  une  juste  balance  ; mois  ii 
n'est  plus  question  de  délibérer  ; nous  avons  pris 
sur  nous  toute  cette  dérision  et  tous  ces  oppro- 
bres; nous  avons  été  baptisés  dans  cette  infa- 
mie : In  morte  ipsius  baptizati  sumvs  ' : or  sa 
mort  est  le  mystère  d'infamie,  nous  l'avons  dit. 
Eh  quoi,  tant  d'opprobres , tant  d'ignominies, 
tant  d'étranges  dérisions,  dans  lesquelles  nous 
sommes  plongés  dans  lesaint  baptême,  ne  seront- 
elles  pas  capables  d’étouffer  en  nous  ces  délica- 
tesses d’honneur  ! >on,  il  règne  parmi  les  fidè- 
les ; cette  idole  s'est  érigée  sur  les  débris  de 
toutes  les  autres,  dont  la  croix  a renversé  les  au- 
tels. Aous  lui  offrons  de  l'encens  : bien  plus , on 
renouvelle  pour  l’amour  de  lui  les  sacrifices 
cruels  de  ces  anciennes  idoles,  qu'on  ne  pouvoit 
contenter  que  par  des  victimes  humaines  ; et  les 
chrétiens  sont  si  malheureux  que  de  chercher 
encore  de  vaines  couleurs,  pour  rendre  à cette 
idole  trompeitse  l’éclat  que  lui  a ravi  le  sang 
de  Jésus.  On  invente  des  raisons  plausibles  et 
des  prétextes  artificieux,  pour  excuser  les  usur- 
pations de  ce  tyran , et  même  pour  autoriser 
justiu’à  ses  dernières  violences;  tant  la  discipline 
est  corrompue,  tant  le  sentiment  de  la  croix  est 
éteint  et  aboli  parmi  nous!  Chrétiens,  lisons  no- 
tre livre  : que  la  croix  de  notre  Sauveur  dissipe 
aujourd  hui  ces  lliusions;ne  sacrifions  plus  à 
l'honneur  du  monde,  et  ne  vendons  pas  à Sa- 
tan, pour  si  peu  de  chose,  nos  âmes  qui  sont  ra- 
chetées par  un  si  grand  prix  : c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

C'est  ime  chose  assez  surprenante,  que  dans 
cette  vanité  qui  nous  aveugle , et  qui  nous  fait 
adorer  toutes  nos  pensées,  0 faille  nous  donner 
des  leçons  pour  nous  apprendre  à nous  estimer, 
et  à faire  cas  de  nous-mêmes.  Mais  c'est  que 
l'homme  est  un  grand  abîme  dans  lequel  on  ne 
connoit  rien  ; ou  plutût  l'homme  est  un  grand 
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prodige,  ot  un  amas  confus  de  choses  contralros 
et  mai  assorties;  Il  uYtablit  rien  qu’il  ne  renverse, 
et  il  détruit  lui-même  tous  ses  sentiments. 

Une  marque  de  ce  désordre,  c’est  que 
l’homme  se  cherche  toujours , et  ne  veut  pas  se 
connoltre;  il  s’admire,  et  ne  sait  pas  ce  qu’il 
vaut.  1,’estlme  qu’il  fait  de  lui-même , fait  qu’il 
veut  conserver  tout  ce  qui  le  louche;  et  cepen- 
dant. par  le  plus  indi!;ne  de  tous  les  mépris,  il 
prodigue  son  amc  sans  peine,  et  ne  dni|;oe  pas 
seulement  penser  A une  perte  si  considérable. 

Cette  amc  est  en  effet  un  trésor  caché,  c’est  un 
or  très  fin  dans  de  la  bouc,  c’est  une  pierre  pré- 
cieuse parmi  les  ordures,  l.a  terre  et  la  morta- 
lité dont  elle  c.st  couverte,  empêcbentde  remar- 
quer sa  juste  valeur.  C’est  pour  cela  qu’il  a plu 
ti  Dieu  que  le  mystère  de  notre  salut  se  fit  par 
éehanse;  afin  de  nous  faire  entrer  dans  l’estime 
de  ce  que  nous  sommes,  par  la  considéra- 
tion de  notre  prix.  Ce  n’est  donc  point  dans  les 
livres  des  philosophes  que  nous  devons  prendre 
une  jjrande  Idée  de  l’honneur  de  notre  nature. 
La  eroix  nous  découvre  par  un  seul  regard  tout 
ce  qui  se  peut  lire  sur  cette  matière.  O ame. 
Image  de  Dieu,  viens  apprendre  ta  dignité  A la 
croix  : Jésus-Christ  se  donne  lui-même  pour  te 
racheter.  « Prends  coumgc,dlt  saint  .Augustin  ', 
» amc  raisonnable , et  considère  combien  tu 
» vaux  : » O anima,  érigé  le,  tanli  raies.  • Si 
» tu  parois  vile  et  méprisable  A cause  de  la  mnr- 
> tallté  (|ul  t’environne,  apprends  aujourd’hui  A 
» t’estimer  par  le  prix  auquel  je  met  la  sagesse 
» même  : » Si  vos  vobis  te.rrenâ  fragilitale  vi- 
luistis,  ex  pretia  vestro  vos  appendite  *.  .Ap- 
pliquons-nous, chrétiens,  A cette  divineseienec, 
et  méditons  le  mystère  de  ect  échange  admira- 
ble , par  lequel  iésus-Christ  s’est  donné  pour 
nous,  alln  de  consommer  l’oeuvre  de  notre  ré- 
demption. 

Mais  pour  cela  rappelons  en  notre  mémoire 
« que  notre  péché  nous  avoit  doublement  ven- 

• dus  : t Vcnvmdali  sub peeeato  Il  nous  avoit 
vendus  A Satan,  auquel  nous  appartenions, 
comme  des  esclaves  qu’il  avoit  vaincus;  il  nous 
avoit  vendus  A la  justice  divine,  A laquelle  nous 
appartenions,  comme  des  victimes  dues  à sa 
vengeance. 

Vous  savex  asser, , Chrétiens,  que  le  démon 
avoit  sunnonté  les  hommes,  et  qu’ils  étoient 
devenus  par  consé^ient  sa  proie;  « car  qulcon- 

• que  est  vaincu  est  esclave  de  celui  qui  l’a 
» vaincu;»  .4  guo  enim  guis  superaivs  esl,hu- 
jiis  et  servus  est  *.  Dieu  même  l’avoit  ainsi  pro- 
noncé par  un  ordre  admirable  de  sa  justice  ; car, 
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comme  dit  excellemment  saint  .Augustin,  «quoi- 
» qu’il  ne  fasse  pas  les  Unièbres,  neanmoins  il 
» les  range  et  il  lesordonne  ; et  il  aime  tellement 
» Injustice,  qu’il  veut  que  lu  di.sposition  eu  pa- 
» roisse  même  dans  les  ruines  des  péchés  : » i\on 
deseril  ordinandas  minas  peccatUium  C'est 
pmm|uoi  le  démon  nous  ayant  vaincus , parce- 
qtie  nous  nous  étions  v endus  lAchement  à lui  ; 
Dieu  a voulu  suivre  cette  loi , qu'on  dev  ient  le 
bien  de  son  conquérant,  et  qu’on  appartient  sans 
n'.serve  A celui  A qui  l’on  se  donne  sans  condi- 
tion ; et,  selon  celte  règle  de  justice , Dieu  nous 
adjugea  A notre  vainqueur,  et  ordonna,  par  une 
juste  sentence  , que  nous  fussions  livras  entra 
ses  mains. 

l.nrsque  Dieu,  louché  de  miséricoixle , voulut 
nous  affranchir  de  ce  joug  de  fer,  « il  n’usa  pas, 

• dit  saint  Augustin^,  de  sa  souveraine  puis- 
> sancc,  a et  en  voici  la  raison.  Il  voulut  faire 
comprendre  A l’homme , qui  s’étoit  vendu  A si 
bus  prix,  combien  il  valoit.  Kt  d’ailleurs,  c’est 
que  Dieu  s’étoit  proposé  dans  l’ouv  rage  de  notre 
salut  d’aller  par  les  voies  de  la  justice  ; etcomme 
nous  étions  passés  dans  la  possession  de  notre 
ennemi,  en  vertu  d’une  sentence  très  juste,  il 
falloit  nous  retirer  par  les  formes.  O Jésus,  voi- 
ci votre  ouvrage;  ô Jésus,  voici  le  miracle  de 
votre  charité  estimable.  C’est  pourquoi  vous 
avezvu,  Chrétiens,  qu’il  se  livre  volontairement 
A la  puissance  des  ténèbres,  et  A la  fureur  de 
l’enfer.  « Il  attire,  disent  les  saints  l’èrcs*,  no- 

• tra  ennemi  nu  combat , en  lui  cachant  sa  divi- 
» nité.  • Cet  audacieux  s’approcha,  et  voulut 
rassiq’ettir  sous  sa  serv  itude  ; inaisaussitAt  qu’il 
eut  mis  la  main  sur  celui  qui  ne  devoit  rien  a la 
mort,  parceqn’il  étoit  innocent  ; Dieu,  qui  dans 
l’œuvre  de  notre  sidut  vouloit  Caire  triompher 
sa  misé'ricorde  , par  l’ordre  de  sa  justice,  rendit 
en  notre  faveur  ee  jugement,  par  lequel  il  fut 
dit  et  arrêté  que  le  diable,  pour  avoir  pris  l’in- 
nocent , serait  contraint  de  lAcher  les  pécheurs  : 
il  peixlit  les  coupables  qui  étoient  A lui , en  v ou- 
lant  réduire  sous  sa  puissance  Jésus-Christ,  le 
juste,  dans  lequel  il  n’y  avoit  rien  qui  lui  ap- 
partint. Ceux  quisout  timtsoit  peu  versés  dans 
la  lecture  des  stiints  docteurs,  me.  rendront  bien 
ce  témoignage , qu’encore  que  je  n’aie  point  cité 
leurs  paroles , je  n’ai  rien  dit  en  ce  lieu  , qui  ne 
soit  tiré  de  leur  doctrine , et  que  c’est  en  cette 
manière  qu’ils  nous  ont  souvent  explicpié  l’ou- 
vrage de  la  rédemption.  Mais  il  nous  faut  en- 

* De  tib.  Jrbi  iib.  ni.  n.  2Ih  fsfn.  i.  eol,  622.  — » * 
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fond  du  niystèro  , pur  di'S  mnximpsplnsélrvrés  ! 
qu'ils  ont  prises  des  Éerifures. 

C'éfoU  àln justice  divine  que  nous  étions  ven- 
dus et  liv  H'S,  par  une  oblisalion  bien  plus  équi- 
table , mais  aussi  bien  plus  riuoinTine  : car  qui- 
conque lui  est  redevable  ne  peut  s'acquitter  que 
par  sa  mort , et  ne  peut  la  payer  que  par  son 
supplice. 

>on  , mes  Frères,  nulle  créature  n'est  capa- 
ble de  réparer  l'Injure  infinie  qu'elle  a faite  à 
Dieu  par  son  crime.  Les  tbéoloçiens  le  prouvent 
fort  bien  par  des  raisons  invincibles;  mais  il  suf- 
fit de  vous  dire  que  c'est  une  loi  prononcée  au 
ciel , et  siçnifiée  à tous  les  mortels  par  la  bou- 
che du  saint  Psalmiste  ; i\'on  dabit  Iho  placa- 
tionem  .tuam,ncc  pretium  redemptionis  tmimœ 
SUIF  ' : • Nul  ne  peut  se  racheter  lui-méme  , ni 
» rendre  à Dieu  le  pris  de  son  nme.»  Il  peut 
s'engager  a sa  justice  ; mais  il  ne  p<uit  plus  se 
retirer  de  la  sen  itude , il  ne  peut  payer  que  par 
son  supplice,  parsa  mort. 

En  vain  le  penre  humain,  effrayé  par  le  sen- 
timent de  son  crime  , cherche  des  v ictimes  et  des 
holocaustes  pour  les  stibroper  en  sa  place  ; dus- 
sent-ils désoler  tous  leurs  troupeaux  par  des  hé- 
catombes , et  les  immoler  4 Dieu  <le\  ant  ses  au- 
tels, il  est  impossible  que  la  vie  desbétes  paie 
pour  la  vie  des  hommes;  la  compen.sation  n'est 
pas  suffisante  : et  c'est  pourquoi  cette  maxime 
de  l'apotre  est  toujours  d'une  éternelle  vérité, 
« qu'il  n'est  pas  possible  que  les  péchés  soient 

• ôtés  par  le  sanp  des  taureaux  et  des  lioucs  : » 

hnpmssibile  est  sanguine  tavrorum  et  /lirrorum 
auferri  jKccnIa  Si  bien  que  ceux  qui  les  im- 

moloient  faisoient  bien,  à la  vérité,  une  recon- 
nolssance  publique  de  ce  que  méritoient  leurs 
crimes,  mais  ils  n'en  avancoient  pas  l'expiation. 

« Aussi , dit  le  même  apôtre  ’,  ils  multiplioient 

• sans  fin  leurs  holocaustes , et  toujours  leurs 
t péchés  demeuroient  sur  eux.  » Puis  donc 
qu'il  n'y  avoit  parmi  nous  aucune  res.source , que 
restoit-ll  autre  chose , sinon  que  Dieu  réparât 
lui-méme  l'injustice  de  notre  crime  par  in  jus- 
tice de  notre  peine  , et  satisfit  à sa  juste  ven- 
geance par  notre  juste  punition 'f 

Dans  cette  cruelle  extrémité,  que  devenions- 
nous,  Chrétiens,  si  le  Fils  unique  de  Dieu  n’eùt 
proposé  cet  heureux  échanpi^ , prophétisé  par 
David  , et  rapporté  par  le  saint  ap«')tre  « O 
» Père , les  holocaustes  ne  vous  ont  pas  plu  : • 
c'est  en  vain  que  les  hommes  tâchent  de  subro- 
ger en  leur  place  d’autres  victimes,  elles  ne 
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vous  sont  pas  agréables;  mais  j'irai  mni-méme 
me  mettre  en  leur  place  : tous  les  hommes  sont 
dus  a votre  vengeunce  ; mais  une  victlmede  ma 
dignité  peut  bien  remi)lir  justement  la  place 
même  d'une  infinité  de  pécheurs;  Tune  dixi  : 
Ecce  renia. 

li;  se  vit  ce  spectacle  de  charité , spectacle 
de  miséricorde , auquel  nous  ne  devrions  jamais 
penser  sans  verser  des  larmes.  Un  Fils  unique- 
ment agréable , qui  se  met  en  la  place  des  en- 
nemis ! l'innocent , le  juste , la  sainteté  même , 
qui  se  charge  des  crimes  des  malfaiteurs!  celui 
qui  étoit  infiniment  riche,  qui  se  constitue  cau- 
tion pour  les  insolvables  ! 

Mais,  ô Père,  consenti  rex- vous  & cet  échange'? 
pourrez-vous  voir  mourir  votre  Fils,  pour  don- 
ner la  vie  à des  étrangers?  Un  excès  de  miséri- 
corde lui  fera  accepter  cette  offre  ; son  Fils  de- 
vient sa  victime  en  la  place  de  tous  les  mortels. 
Mais  que  n'use-t-il  entièremeut  de  miséricorde? 
Je  vous  l'ai  dt^a  dit,  c'est qtt’il  ventfaire  triom- 
pher la  misérii'orde  dans  l'ordre  de  justice  ; pre- 
mièrement, Chrétiens,  aflnde  glorifier  eesdeux 
attributs  dansie  mystère  de  notre  salut,  quiest 
le  chef-d'œuvre  de  sa  puissance  ; mais  la  raison 
In  plus  importante,  c'est  qu'il  lui  plaît  de  mon- 
trer ainsi  son  amour  aux  hommes;  Sic  Dois 
dilcxil  tnuiidum  ' ; < Dieu  a tant  aimé  le 
» monde,  t 

Fin  effet,  qui  serolt  capable  de  bien  péné- 
trer cette  charité  immense  de  Dieu  envers 
nous?  Donner  l’héritier  pour  les  étrangers!  don- 
ner le  naturel  pour  les  adoptifs!  Fipanehonsnos 
cœurs,  âmes  saintes  , dans  une  pieuse  médita- 
tion de  ces  paroles  si  tendres,  et  de  cet  échange 
si  merveilleux.  C'est  déjà  une  bonté  incompa- 
rable que  Dieu  ait  v oulu  adopter  des  hommes 
mortels;  car,  comme  remarqtie  excellemment 
saint  Augustin  les  hommes  ne  i-econrent  h 
l’adoption , que  lorsqvi'lls  n'espérent  plus  d'en- 
fants véritables;  si  bien  qu'elle  n’est  établie  que 
pour  venir  au  secours  et  suppléer  nu  défaut  dé 
In  nature  qui  manque.  Fit  néanmoins,  A mlséri- 
conle  ! Dieu  a engendré  dans  l'éternité  un  Fils 
qui  contenté  parfaitement  son  amour.  Comme  il 
épuise  entièrement  sa  fécondité  ; et  néanmoins, 
Ô bonté  incompréhensible  ! lui  qui  a vin  Fils  si 
parfait;  par  l'immensité  de  son  amour,  par  les 
richesses  infinies  d'une  charité  surabondante, 
il  donne  des  frères  A ce  premier-né , des  com- 
pagnons A cet  unique,  et  enfin  des  eohéritiei-s 
à ce  bien-aimé  de  son  cœur.  Il  fait  quelque 
choses  de  plusaii  Calvaire:  non  seulement  il  joint 
A son  propre  Fils  des  enfants  qu’il  adopte  par 
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miséricorde;  mais,  ce  qui  passe  toute  créance  , 
il  livre  son  propre  Fils  à la  mort,  pour  faire  naî- 
tre les  adoptifs.  Qui  voudroit  adopter  à ce  prix , 
et  donner  son  Fils  pour  des  étrangers?  et  iican- 
moinsc'estccquefaitlePèreétemel  : Sic  Deus 
dilexit  mundum.  Pesons  un  peu  ces  paroles  : 

• Il  a tant  aimé  le  monde,  » dit  le  Fils  de  Dieu 
voilà  le  principe  de  l'adoption  ; ■ qu'il  a doimé 

• son  Fils  unique  : > voilà  le  Fils  unique  li- 
vré à la  mort  ; paroisse?,  maintenant,  enfants 
adoptifs  : • Afin  que  ceux  qui  croient  ne  péris- 

• sent  pas;  mais  qu'ils  aient  la  vie  éternelle:  • 
ne  voyez-vouspas  l'échange  admirable?  Il  donne 
son  propre  Fils  à la  mort , pour  faire  naître  les 
enfants  d'adoption.  Cette  même  charité  du  Père 
qui  le  livre,  qui  l'abandonne,  qui  le  sacrifie, 
nous  adopte  , nous  vivifie  et  nous  régénère. 
Comme  si  le  Père  éternel , ayant  vu  que  l'on 
n'adopte  des  enfants  que  lorsque  l'on  a perdu 
les  véritables,  un  amour  saintement  inventif 
lui  avoit  heureusement  inspiré  pournous  ce  con- 
seil de  miséricorde , de  perdre  en  quelque  sorte 
son  Fils,  pour  domier  lieu  à l'adoption  , et  de 
faire  mourir  l'unique  héritier,  pour  nous  faire 
entrer  dans  ses  droits. 

Par  conséquent , à enfants  adoptifs , que  vous 
coûtez  nu  Père  étemel!  maisque  vous  êtes  chers 
et  estimables  à ce  Père , qui  donne  son  Fils , 
et  ce  fils  qui  se  donne  lui-même  pour  nous] 
voyez  à quel  prix  il  vous  achète.  Un  grand  prix, 
dit  le  saint  apôtre , un  prix  infini  : Vrclio  empli 
eslù,  nolite  Jieri  servi  /lominum  ' : t Vous  êtes 
» achetés  d'un  prix,  c’est-à-dire  d'un  prix  in- 

• fini  et  inestimable  ; ne  vous  rendez  pas  escla- 
> ves  des  hommes.  > Un  de  vos  amis  vous 
aborde , un  de  ces  amis  mondains  qui  vous  ai- 
ment pour  le  siècle  et  les  vanités  ; il  vous  veut 
donner  un  sage  conseil  ; comme  il  vous  honore , 
dit-il , et  qu'il  vous  estime , il  desirevotre  avan- 
cement ; c'est  pourquoi  il  vous  exhorte  de  vous 
embarquer  dans  cette  intrigue,  peut-être  mali- 
cieuse, d'engager  ce  grand  dans  vos  intérêts, 
peut-être  au  préjudice  de  la  conscience  : prenez 
garde  soigneusement,  et  ne  vous  rendez  pas 
esclave  des  hommes.  Vousavez  un  autre  homme 
qui  vous  estime  ; cet  homme  c'est  Jésus-Clirist, 
qui  est  aussi  votre  Dieu  : c'est  lui  qui  vous  estime 
véritablement,  pareequ'il  vous  n acheté  au  prix 
de  sou  sang:  pareeque  cet  ami  vous  estime  , il 
veut  vous  engager  dans  le  siècle  ; pareeque  Jé- 
sus vous  estime , il  veut  vous  élever  au-dessus 
du  siècle  : vous  promettez  beaucoup , vous  dit- 
il  , et  l'estime  qu'il  fait  de  vous  fait  qu'il  vou- 
droit vous  voir  dans  le  monde  en  la  place  dont 
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vous  êtes  digne;  mais  Jésus,  qui  vous  estime  vé- 
ritablement, ne  voit  rien  dans  le  monde  qui 
vous  mérite.  Carque  voyez-vous  dans  le  monde 
qui  puisse  contenter  une  ame  pour  laquelle  Jé- 
sus-Christ se  donne?  Quand  un  vous  représente 
ce  que  vous  valez,  n'entrez  pas  tout  seul  dans 
la  balance,  pesez-vous  avec  votre  prix,  et  vous 
trouverez  que  rien  n’est  digne  de  vous,  que  ce 
qui  est  digne  aussi  de  Jésus-Christ  même.  Pre- 
tia empli  estis  : ne  vous  rendez  pas  esclave  de 
la  complaisance  , ne  vous  donnez  pas  à si  bas 
prix,  ne  vous  vendez  pas  pour  si  peu  de  chose. 
« Mon , non , mes  Frères , dit  saint  Augustin , ne 
» soyons  pas  vils  à nous-mêmes,  nous  qui  som- 
» mes  si  précieux  au  Père,  qu’il  nous  achète  au 
» Calvaire  du  sang  de  son  F'ils;  et  encore  n’é- 

> tant  pas  content  de  nous  le  donner  une  fois,  il 

> nous  le  verse  tous  les  jours  sur  ces  saints  au- 
» tels:  » Tarn  caros  œslimat,  ut  nabis  quotidie 
l'nigenili  sui  preliosissimum  sanguinem  fuit- 
dat 

Entrons  aujourd’hui  sérieusement  dans  une 
grande  estime  de  ce  que  nous  sommes  en  qua- 
lité de  chrétiens , et  que  cette  pensée  nous  re- 
tienne dans  nos  crimes  les  plus  secrets.  Si  vous 
aviez  un  témoin,  ses  yeux  vous  inspireroient  de 
la  retenue.  Si  vous  perdez  de  vue  Dieu  qui  vous 
regarde , songez  du  moins  à vous-même , après 
le  prix  que  vous  coûtez  au  Sauveur.  Comptez- 
vous  dorénavantpour  quelque  chose  ; ayez  honte 
de  vous-même , à cause  de  vous-même  ; respec- 
tez vos  yeux  et  votre  présence  : Vnusquisque 
dignum  se  existimel  coram  quo  si  de/iclum  co- 
gitaverit,  erubescal  “ : ■ Que  chacun  ait  une  si 
» grande  idée  de  lui-même , qu'il  rougisse  à In 

> seule  pensée  du  péché.  • 

Mais  en  apprenant  aujourd'hui  à nous  estimer 
par  notre  prix,  méditons  aussi  attentivement , 
que  • nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes,  • et 
regardons-nous  dans  cette  vue  que  « nous  som- 

• mes  des  personnes  achetées.  > Jésus-Christ  ne 
s'est  pas  donné  à pure  perte  : aussi , dit  l'apô- 
tre , « vous  n'étes  plus  à vous  ; car  vous  avez 
» été  achetés  d'un  grand  prix  : » Non  eslis  ves- 
Iri;  empli  enim  estis  pretio  magno’.  Nous  pou- 
vons aisément  connoltre , non  seulement  com- 
bien légitimement,  mais  combien  étroitement 
et  intimement  nous  sommes  acquis  au  Sauveur, 
si  nous  savons  entendre  les  lois  de  cet  échange 
mystérieux.  « Ce  n'a  point  été  par  des  choses 

• corruptibles  comme  de  l’or  ou  de  l’argent , 
» que  vousavez  été  rachetés  de  la  vanité  pater- 

• nelle  et  héréditaire  de  votre  première  vie  ; 
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■ mais  par  le  précieux  sang  de  Jésus-Christ,  tre  la  justice  divine  , pendant  qu’elle  marche 
« comme  de  l’Agneau  sans  tache:  • Aon  enim  contre  lui  personnellement  armée  de  toutes  ses 
rorruptibilibus aura  rel  argenlo  reiempli  eslis  vengeances,  paroltarméde  sa  partd'une  obéis- 
de  vandvestràconvcrsatione;sedpreliosos(in-  sance  profonde  : toutefois  par  cette  obéissance 
ffuine  gvasi  Agni  immaculati  ChrisH  ISous  toute  puissante.  Injustice  divine  est  vaincue, 
avons  déjà  dit,  messieurs  , que  l’achat  n’est  pas  les  portes  du  ciel  sont  forcées,  et  l’entrée  en  est 
une  perte,  mais  un  échange  ; vous  me  donnez , ouverte  aux  enfants  d’Adam,  qui  en  étoient  ex- 
et  je  donne  : je  me  dessaisis,  en  achetant,  de  ce  dus  parleurs  crimes.  « Il  est  entré  une  fois  dans 
que  je  donne;  mais  néanmoins  je  ne  le  perds  pas,  » le  sanctuaire  avec  son  propre  sang,  noos 
parceque  ce  que  je  reçois  me  tient  lieu  de  ce  que  » ayant  acquis  une  rédemption  élcmeile  : » Per 
je  donne,  et  en  fait  le  remplacement;  lois  du  com-  proprium  sanguinem  introivit  semcl  in  sancta, 
merce  qui  ne  peuvent  être  renversées,  sansrui-  aiemd  redemplione  invmtâ 
ner  tous  les  fondements  de  la  société  humaine.  C’est  ici  la  principale  partie  de  la  passion  du 
Ce  n’est  pas  sans  raison , messieurs,  que  l'Écri-  Sauveur,  et  c’est,  pour  ainsi  dire,  l’ame  du  mys- 
turc  nous  dit  si  souvent  que  Jésus^hrist  s’est  tère;  mais  c’est  un  secret  incompréhensible.  IJn 
donné  pour  nous.  Il  ne  nous  achète  pas,  dit  saint  Dieu  qui  se  venge  sur  un  Dieu , un  Dieu  qui  sa- 
Plerre,  ni  par  or,  ni  par  argent,  ni  par  des  ri-  tlsfait  à un  Dieu;  qui  pourroit  approfon^  un 
chesses  mortelles;  car  étant  maître  de  tout  l’u-  si  grand  abtme  ? Les  bienheureux  le  voient,  et 
nivers,  cela  ne  luicoùtoit  rien  : maisparccqu’il  Ils  en  sont  étonnés;  mais  qu’en  peuvent  penser 
nous  vouloit  acheter  beaucoup  pour  marque  de  . If  s mortels  ? Disons  néanmoins , messieurs , se- 
son  estime,  il  a voulu  qu'il  lui  en  coûtAt;etafln  Ion  notre  médiocrité,  ce  qu’il  a plu  à Dieu  que 
que  nous  entendions  jusqu’à  quel  point  nous  lui  nous  en  sussions  par  son  Ecriture  divine,  et  ap- 
sommes  chers , il  a donné  son  sang  d’un  prix  prenons  premièrement  du  divin  apôtre  quelles 
inflni;  il  a voulu  se  donner  lui-méme:  par  con-  armes  tient  en  main  le  Père , quand  il  marche 
séquent  nous  lui  tenons  lieu  de  sa  chair,  deson  contre  son  Fils.  Il  est  armé  de  son  foudre,  je 
sang,  de  sa  propre  vie;  et  par  conséquent,  lors-  veux  dire  de  cette  terrible  malédiction  qu’il 
que  nous  nous  retirons  de  lui,  nous  [lui]  faisons  l«”cc  sur  les  têtes  criminelles.  Quoi , ce  foudre 
la  même  injure, quesi  nous  lui  arrachions  unde  tombera-t-il  sur  le  Fils  de  Dieu?  Écoutez  l’apô- 
sesmembres.  Nousportonssacroixsurnosfronts,  tre  saint  Paul  : « Il  est  fait  pour  nous  malédic- 
nous  sommes  teints  de  son  sang  ; n’effaçons  pas  “ Hun  ; » Foetus  pro  nobis  maledictum  “ : le 
les  marques  d’une  si  glorieuse  servitude;  con-  gccc  porte  exécration, 
sacrons  au  Sauveur  toute  notre  vie,  puisqu’il  Pour  entendre  le  sens  de  l’apôtre,  vous  voyez 
l’a  si  bien  achetée , et  ne  rompons  pas  un  mar-  <Pt'il  Isut  méditer  avant  toutes  choses  quelle  est 
ché  qui  nousest  si  avantageux.  Car  comme  il  ne  I®  fcce , quelle  est  l’énergie  de  la  malédiction 
nous  achète  que  comme  Sauveur,  il  ne  nous  divine  ; mais  il  faut  que  Dieu  l’explique  lui- 
achète  que  pournous  sauver  ; et  il  va  combattre  niéme  par  la  bouche  du  divin  Psalmiste.  Induit 
à toute  outrance,  si  je  puis  parler  de  la  sorte , maledictionem  sicut  vestimentum , et  intravit 
contre  la  justice  de  son  Père,  pour  nous  gacner  't*  interiora  ejus,  et  sicut  oleum  in 

le  ciel  qu’elle  nous  ferme.  ossibus  ^us^:  «La  malédiction  l’environne 

» comme  un  vêtement;  elle  entre  comme  de 
iROisièuE  POINT.  • l’cnu  dans  son  intérieur,  et  pénètre  comme  de 

• l’huile  jusqu’à  ses  os.  » Voila  donc  trois  effets 
Il  n’y  a rien  qui  attache  les  attentions,  comme  terribles  de  la  divine  malédiction.  Elle  envi- 
le  spectacle  d’un  grand  combat  qui  décide  des  ronne  les  pécheurs  par  le  dehors;  elle  entre  jus- 
intérêts  de  deux  puissances  opposées  : les  voi-  qu’au-dedans,  et  s'attache  aux  puissances  de 
sins  intéressés  le  considèrent  avec  tremblement  ; leur  nme  : mais  elle  passe  encore  plus  loin  ; elle 
et  les  plus  indifférents  sont  émus  dans  l’attente  pénètre,  comme  de  l’huile,  jusqu'à  la  moelle  de 
d’un  événement  si  remarquable.  leurs  os  : elle  perce  jusqu’au  fond  de  leur  sub- 

J’ai  à vous  proposer  ici  un  combat,  où  se  dé-  stance.  Jésus  chargé  des  péchés  des  hommes,  en 
eide  la  cause  de  notre  salut , dans  lequel  un  qualité  de  répondant  et  de  caution , est  frappé 
Dieu  combat  contre  un  Dieu , le  Fils  contre  son  de  ces  trois  foudres,  ou  plutôt  de  ces  trois  dards 
Père,  et  en  quelque  sorte  contre  lui-même,  du  foudre  de  Dieu.  Expliquons  ceci  en  peu  de 
Mais  comme  on  ne  combat  contre  Dieu  qu’en  paroles,  autant  que  le  sujet  le  ppurra  permettre, 
lui  cédant,  le  Dieu-homme  qui  est  le  tenant  con-  L'un  des  privilèges  des  justes,  c’est  que  Dieu 
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le»  Asnire,  dans  1rs  saintes  Lettres,  que  sa  mise- 
ricurde  les  environne.  • Celui  qui  espère  au  Sei- 

• nneur,  sera  environné  de  sa  niisérieorde  : • 
Speranlem  autem  in  Oumino  mitericoriiiü  cir- 
cumduhit  Il  veut  par-la  que  iu>us  entendious 
qu'il  fait,  pour  ainsi  dire,  ia  p;arde  autuurd'rux, 
pour  détourner  de  sa  main  les  eouivs  qui  niena- 
rmit  leurs  tètes  ; qu'il  l>ride  lu  puissance  de  leurs 
ennemis,  et  qu'il  les  met  à couvert  de  toutes  les 
insultes  du  ilrliors,  sous  l'aile  de  su  protection. 

Ainsi  ic  premier  depré  de  raalédietion  , c'est 
(|ue  Dieu  retire  des  péclieurs  cette  protection 
extérieure,  et  les  laisse  par  consé<|UCUt  exposés 
à un  nomlvre  inllni  d'accidents fiielieux,  quime- 
naeeut  de  toutes  parts  lu  foiblesse^  liumaine.  Je 
vous  ai  déjà  fait  voir.  Chrétiens,  que  Jésus  a 
rte  réduit  é ee  triste  état  pur  la  volonté  de  son 
Pere;  qu'il  s'>  est  assujetti  volontairement  en 
qualité  de  victime  ; et  comme  ce  que  J'ourois  à 
dire  sur  ee  sujet,  tomlMToit  à peu  prés  dans  le 
meme  sens  de  ma  première  partie,  pour  ne  vous 
|)oint  accaliler  |iar  des  redites  dans  un  discours 
déjà  assez  Ioii)je,  je  remarquerai  seulement  cette 
cinsmstance. 

C'est  que  la  protection  de  Dieu  sur  les  justes 
leur  est  promise , principalement  dans  le  temps 
desafliielions;  parccque  Dieu,  comme  un  bon 
ami,  se  plait  de  faire  paroltre  à ses  serviteurs, 
dans  lu  lumps  des  adversités  , la  lldélité  de  ses 
soins.  De  la  vient  que , lorsqu'il  semble  les  aban- 
donner, il  fait  luire  sur  eux  ordinairement,  par 
certaines  voies  imprévues,  qui  ne  manquent  ja- 
mais à sa  providence,  quelque  marque  de  sa  fa- 
veur. Jésus  u'en  voit  pus  la  moindre  étincelle; 
si  bien  qu’en  se  plaignant  que  Dieu  le  délaisse 
dans  les  termes  du  Itoi-prophète,  il  pouvoit  en- 
core ajouter  ce  qu'jl  dit  en  un  autre  lieu  ' : L’t 
guid.  Domine,  recessisU  longtf  «U  Dieu! 
t poun|Uoi  vous  êtes-vous  retiré  si  loin , » (|u'il 
semble  (|ue  je  vous  pi-rdode  vue?  Despich  in 
opportunilatibui  : • \ ous,  qui  vous  glorifiez 
» d'étre  si  fidèle , vous  me  dédaignez  dans  l’oc- 

• casion,  lors(|iu!  j'ai  le  plus  Ivesoin  de  voire  se- 
s cours  ; t Deepicu  in  opportunitalibus  : et 
quelle  est  cette  occasion  ? /»  Iribulalione  • « O 
s Dieul  vous  me  méprisez  dons  l'extrémité  de 
■ mes  angoisses.  • 

\ oilà  l'état  du  Sauveur.  Mais  disons  ici  en 
(Mssant  aux  enfants  de  Dieu  qui  semblent  aban- 
donnés parmi  leurs  ennuis,  (|u'ils  eousidereut 
Jésus;  qu'ils  sacbent  que  Dieu , eet  ami  fidèle, 
ne  nous  manque  jamais  aux  occasions  : mais  ee 
n'est  pas  a nous  de  les  lui  prescrire;  elles  dépen- 
ilenl  de  l'ordrc'èlo  ses  décrets,  et  non  de  l'ordre 
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des  tem|>s;  il  suffit  que  nous  soyons  assurés  qu'il 
viendra  infailliblement  à notre  secours , pourvu 
que  nous  ayons  lu  force  d'attendre. 

Après  ce  mot  de  consolation  que  nous  devions, 
ce  me  semble,  auxafnigés,revcnons  maintenant 
uu  Fils  de  Dieu , et  voyons  la  divine  malédiction 
qui  commence  A pénétrer  son  intérieur,  et  le 
frappe  dans  les  puissances  de  l'ame  ; suiv  ons  tou- 
I jours  l’Écriture  sainte,  et  ne  parlons  [wiut  sans 
la  loi. 

I J'ai  appris  de  cette  Écriture  que  Dieu  a un  vi- 
■ sage  jiour  les  justes , et  un  visage  pour  les  pf- 
: cbeurs  : le  visage  qu'il  a pour  les  justes  est  un 
i visage  serein  et  tranquille,  qui  dissipe  tous  les 
nuages,  qui  calme  tous  les  troubles  de  la  con- 
, science  ; un  visage  doux  et  |>ntcrnel  qui  remplit 
I f l'ame  d'une  sainte  joie  ; • .idimplrbie  me  Uw- 
\ litià  cum  Kulttt  luo'.O  Jésus!  il  étoit  autrefois 
; pour  vous  ; autrefois  ; mais  maintenant  la  chose 
' est  changée.  Il  y a un  autre  visage  que  Dieu 
tourne  contre  les  pécheurs;  un  visage  dont  il  est 
écrit  : Vultue  autem  Diimini  super  facieuUs 
main  ‘ • Le  visage  de  Dieu  sur  ceux  qui  font 
I mal;  > visage  terrible  et  épouvantable,  le  vi- 
sage de  lu  justice  irritée,  dont  Dieu  étonne  les 
I réprouvés.  .Ah  ! si  nous  pouvions  ouv  rir  les  yeux 
I ixiur  eonsidérerce  visage!  Jésus  lui-mème  en  est 
1 étonné , parcequ'il  porte  l’image  d’un  crimineL 
I Voyez  en  l'image  et  en  la  peinture  ce  que  c’est 
, qu’un  crime  réel , ccque  c’est  qu’un  pécheur  vé- 
I ritable.  A'i  ia  viridi  ligna  hœc/aciunl,  ia  ari- 
I do  quid  fiel  t Si  le  buis  vert  est  ainsi  traité, 

I • que  sern-ee  du  bois  sec?  • O grâce!  ô rémis- 
I sion  ! é salut  des  hommes  ! que  vous  coûtez  à 
I Jésus  ! .Son  l’ère  lui  paraît  avec  ce  visage  ; il  lui 
montre  cet  ceil  enQumroé  ; il  lance  contre  lui  ce 
regard  terrible , • qui  allume  le  feu  devant  lui  : * 
Jgnis  in  conspeclu  cjus  exardescet  Il  le  re- 
garde enfin  comme  un  criminel , et  la  vue  de  ce 
criminel  lui  fait  en  quelque  sorte  oublier  son 
Fils. 

Mon  Sauveur  en  est  étonné.  Voyez  comme  il 
I entre  aussi  dans  ce  sentiment,  et  comme  il  prend 
i en  vérité  l'état  de  pécheur.  .Ah  ! c'est  ici  mou 
salut  Je  me  phiis  de  m’occuper  dans  cette  pen- 
sée: j'aime  A voir  que  mou  Sauveur  prend  mes 
I sentiments,  porce(|ue  c’est  en  cette  manière 
; qu'il  me  donne  la  liberté  de  prendre  les  siens  : 

1 parcequ'il  parle  A Dieu  comme  un  pécheur,  ah  ! 
I c’est  ce  qui  me  donne  la  liberté  de  parler  comme 
j un  Innocent.  Je  rrmari|ur  donc , ornes  saintes , 
I que  dès  le  commcnecment  de  sa  passion , il  ne 
. parie  plus  A Dieu  qu’en  tremblant:  lui  qui  priant 
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autrefois  commeneoit  sa  prière  par  l'action  de 
grâces  assuré  d'étre  toujours  oui  ; lui  qui  di- 
sait si  hardiment  : • Pere,  je  le  veux  • dans  le 
jardin  des  Olives  il  coiiimeiiee  à tenir  un  autre 
langage,  a Père,  dit-il , s'il  est  possible  ; Pere, 

» si  vous  voidez , détournez  de  moi  ce  calice  : 

» non  ma  volonté,  mais  lu  vôtre’.  » Est-ce  là  le 
discours  d'un  Eils  bien  aime?  Eb!  vous  disiez 
autrefois  si  assurément  : a Tout  ce  qui  est  à vous 
» est  à moi  ; tout  ce  qui  est  à moi  est  à vous  *.  » 

Il  a été  un  temps  qu'il  pouvoit  parler  de  la 
sorte;  maintenant  que  le  Eils  unique  est  caché 
et  enveloppé  sous  le  pécheur,  il  n'ose  plus  lui 
parler  avec  cette  liberté  première  ; il  prie  avec 
tremblement;  et  eiilin,  dans  la  suite  de  sa  pas- 
sion , se  voyant  toujours  traité  comme  un  crimi- 
nel , ne  découvrant  plus  aucun  trait  de  la 
bonté  de  son  Pere,  il  n'ose  plus  aussi  lui  donner 
ce  nom  ; et,  ]>i  essé  d'une  détresse  incroyable , il 
ne  l'appelle  plus  que  son  Dieu:  « Mou  Dieu,  mon 
» Dieu,  pourcpiiéi  m'avez -vous  abandonné'/  • 
Drus  meus,  Deus  meus,  ut  quid  dercliquisti 
me  ’ ? 

Ma  is  la  cause  principale  de  cette  plainte , 
c'est  que  la  eidère  divine,  après  avoir  occupe 
toutes  ses  puis.sances,  avoit  produit  .son  dernier 
effet , en  perçant  et  pénétrant  jus<iu'au  fond  de 
l'anie.  Je  n'aurois  jamais  fini  eediscours,sij'eu- 
treprenois  de  vous  e.vpliquer  combien  ce  coup 
est  terrible.  Il  suffit  que  vous  remarquiez  qu'ii 
n'appartient  ([u'à  Dieu  seul  d'aller  ebercher  fume 
jns<iue  dans  son  centre.  Le  piLssage  en  est  fermé 
aux  attaques  les  plus  violentes  des  créatures  : 
Dieu  seul,  en  la  faisant,  se  l'est  réservé;  et 
c'est  par-là  qu'il  la  prend , • ([uand  il  veut  la 
» renverser  par  les  fondements,  b selon  l'cxpi'es- 
sion  prophétique  : Coimnovebil  illos  à finidu- 
mentis  ".  C'est  ce  (|ui  s'appelle,  dans  l'Ecriture, 

« briser  les  pécheurs  ; « Deus  ronleret  cos  ’. 
Voyez  ici  combien  il  est  terrible  de  tomber  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant:  c'est  pour  cela  que 
Dieu  a suivi  cette  voie  de  justice.  Isaie  l'a  dit 
clairement  dans  ce  beau  chapitre , qui  s’entend 
de  Jésus-Christ  à la  lettre  : « Le  Seigneur  l'a 
B voulu  briser  ;b  Dominus  voluil  conlerere  eum 
in  injirmilitte  * : et  pour  achever  la  perfection 
de  son  sacrifice,  Il  falloit  qu’il  fut  encore  froissé 
par  ce  dernier  coup. 

Je  ne  crains  point  de  dire  que  tous  les  autres 
tourments  de  notre  Sauveur,  quoique  leur  ri- 
gueur soit  insupportable,  ne  sont  (|u’ime  ombre 
et  une  peinture,  en  comparaison  des  douleurs, 
de  l'oppression , de  l'angoisse  que  souffre  son 

< Joan.  XI.  41.  43.  — B JM.  XVII.  34.  — ' UoJIk.  XXVI.  30. 
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ame  très  sainte,  sous  la  main  de  Dieu  qui  la 
frois.se. 

De  quelle  sorte  le  E'ils  de  Dieu  a pu  ressentir 
ce  coup  de  foudre,  c'est  un  secret  profond  qui 
passe  de  trop  loin  notre  intelligence;  soit  que  sa 
divinité  se  fut  comme  retirée  en  elle-même;  soit 
que  ne  faisant  sentir  sa  presence  qu’en  une  cer- 
taine partie  de  son  ame,  eu  qui  n'est  pas  impos- 
sible à Dieu , « dont  la  vertu  pénétrante,  comme 
» dit  saint  Paul',  va  jusqu'aux  divisions  les  plus 

• délicates  de  l'ame  d'avec  l'esprit,  b elle  eut 
abandonné  tout  le  reste  aux  coups  de  la  ven- 
geance divine;  soit  que,  par  quelque  autre  mi- 
racle inconnu  et  inconcevable  aux  mortels, elle 
ait  trouvé  le  moyen  d'accortler  ensemble  l'union 
très  étroite  de  Dieu  et  de  fbonime,  avec  cette 
extrême  désolation  où  l'homme-Ji^us-Christ  a 
été  plongé  sous  les  coups  redoublés  et  multipliés 
de  la  vengeance  div  ine.  0>'oi  tpi'il  en  soit,  et  de 
quelque  sorte  que  se  soit  accompli  un  si  grand 
mystère  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  toujours 
est-il  assuré  i|u'il  n'y  avoit  que  le  seul  effort 
d'une  détresse  ineomprébensible,  qui  piit  arra- 
cher du  fond  de  son  cœur  a'tte  plainte  étrange 
qu'il  fait  à sou  Père  : Quare  me  drreliquisU  ? 

* Pourquoi  m'avez-vous  abandonné  ? b 

Le  croirions-nous,  Chrétiens,  si  l'Ecriture 
divine  ne  nous  l'apprcnoit,  que  pirndant  cette 
guerre  ouverte  qu'un  Dieu  vengeur  faisolt  à. son 
Eils,  le  mystère  desiotre  paix  se  négocioit?  On 
avançoit  pas  A pas  la  conclusion  d’un  si  grand 
traité;  et  a Dieu  étoit  en  Christ , se  réconciliant 
B le  monde  ’.  b Comme  on  voit  quelquefois  dans 
un  grand  orage,  le  ciel  semble  s’éclater  et  fon- 
dre tout  entier  sur  la  terre;  mais  en  même  temps 
qu'il  se  déebarge  . il  s’éclaircit  peu  à peu , jus- 
qu'à ce  iju'il  reprend  eniln  sa  première  sérénité, 
calmé  et  apaisé , si  je  puis  parler  de  la  sorte , 
par  sa  propre  indignation;  ainsi  la  justice  di- 
vine, éclatant  sur  le  Eils  de  Dieu  de  toute  sa 
force , se  liasse  peu  à peu  en  se  déchargeant  ; la 
nue  crève  et  s<>  dissipe  ; Dieu  commence  à ou- 
vrir aux  enfants  d Adam  celle  face  bénigne  et 
riante:  et  par  un  retour  admirable,  qui  com- 
prend tout  le  mystère  de  notre  salut,  pendant 
qu'il  frappe  sans  miséricorde  son  Eils  innocent 
ixiur  l'amour  des  hommes  coupables,  il  pardonne 
sans  réserve  atix  hommes  coupables  pour  l’a- 
mour de  son  E ils  inuocent. 

Mais  aussi  c'est  (pie  sa  rigoureuse  justice  fut 
si  fortement  combattue  par  le  Eils  de  Dieu , 
qVil  fallut  enfin  qu'elle  se  rendit,  et  qu  elle  lais- 
sât emporter  le  ciel  à une  si  grande  violence. 
O ciel , enfin  tu  nous  es  ouv  ert  : nous  ne  som- 

' Uebr.  IV.  13.  - ' U.  fut.  V.  19. 
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mes  pins  des  bannis , chassés  honteusement  de 
notre  patrie.  C'est  ici  qu'il  &ut  lire  notre 
instruction  : car  noos  avons  aussi  à conquérir 
le  ciel  ; mais  il  faut  l’attaquer  par  les  mêmes 
armes. 

Le  Sauveur  s'est  donc  servi  de  deux  sortes 
d'armes  contre  la  sévérité  de  son  Père , la  con- 
trition et  l'obéissance.  Car  comme  elle  avolt 
pour  objet  le  péché  des  hommes,  et  qu'il  falloit 
en  détruire  la  coulpe  et  la  peine , Il  a opposé  à 
la  coulpe  une  douleur  immense  des  crimes: 
Magna  est  velut  mare  conlritio  tva'  ; et  satis- 
fait à la  peine  par  une  obéissance  infatigable, 
déterminée  à tout  endurer.  Disons  l’un  et  l'au- 
tre en  peu  de  paroles  : c’est  la  moralité  de  ce 
discours. 

Je  dis  premièrement,  ebrétiens,  que  se  trou- 
vant chargé,  investi,  accablé  des  pécbés  du 
monde,  il  les  envisage  tous  en  détail;  il  les  pèse 
à cette  juste  balance  de  sa  divine  sagesse  ; il  les 
confronte  aux  règles  immuables,  dont  elles  vio- 
lent l’équité  par  leur  injustice;  et  connois-sant 
parfaitement,  pénétrant  profondément  leur  énor- 
mité, par  l’opposition  aux  principes,  il  gémit 
sur  tous  nos  désordres,  avec  toute  l’amertume 
que  chacun  mérite.  Ab  1 disoit  autrefois  David  : 
« Mes  iniquités  m’ont  saisi  et  environné  de  tou- 
> tes  parts,  elles  se  sont  multipliées  plus  que 
» les  cheveux  de  ma  tète  ; > et  pendant  que  je 
m’applique  à les  déplorer,  « mon  coeur  tombe 
» en  défaillance,  » ne  pouvant  fournir  à tant  de 
larmes  : Comprehetulerunl  me  iniquitates  meœ, 
muUiplicalee  sunt  super  rapillos  cnpitis  mei; 
et  cor  meutn  dereliquil  me  '■*.  (Jue  dlrois-je  donc 
maintenant  de  vous,  6 cœur  du  divin  Jésus,  en- 
vironné et  saisi  par  l'influité  de  nos  crimes?  Où 
avez-vous  pu  trouver  place  à tant  de  douleurs 
qui  vous  percent,  à tant  de  regrets  qui  vous  dé- 
chirent? 

En  unité  de  cette  douleur  par  laquelle  le  Fils 
de  Dieu  déplore  nos  crimes,  brisons  nos  cœurs 
devant  lui,  par  l’esprit  de  componction  : car 
qu’attendons-nous,  chrétiens,  à regretter  nos 
péchés?  jamais  nous  n’en  verrons  l’horreur  plus 
à découvert  que  dans  la  croix  de  Jésus.  Dieu 
nous  a voulu  donner  ce  spectacle  de  la  haine 
qu'il  a pour  eux,  et  delà  rigueur  qu’ils  attirent; 
afin  que  les  voyant  si  horribles  en  la  personne 
du  Fils  de  Dieu,  où  ils  ne  sont  que  par  trans- 
port, nous  pussions  comprendre  por-lù  quels  ils 
doivent  être  en  nos  cœurs,  dans  lesquels  Ils  ont 
pris  naissance.  Çà  donc,  ô péché  régnant!  ô ini- 
quité dominante!  que  je  te  recherche  aujour- 
d'hui dans  le  fond  de  ma  conscience.  Est-ce  un 
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attachement  vicieux?  est-ce  un  désir  de  ven- 
geance? une  inimitié  invétérée?  O vengeance! 
oses-tu  paraître,  quand  Jésus  outragé  à l’extré- 
mité, demande  pardon  pour  ses  ennemis?  Vous 
le  savez.  Je  ne  le  sais  pas  ; mais  je  sais  que  tant 
que  vous  la  laisserez  régner  dans  vos  cœurs,  le 
ciel,  toujours  d'airain  sur  vos  tètes,  xous  sera 
fermé  sans  miséricorde  ; et  au  contraire,  que  la 
justice  divine,  toujours  inflexible  et  inexorable, 
ouvrira  sous  vos  pas  toutes  les  portes  de  l'abîme. 
Renversez  donc  aujourd'hui  ce  règne  injuste  et 
tyrannique  ; donnez  cette  victoire  à Jésus-Christ; 
que  sa  croix  emporte  sur  vous  cet  attachement . ou 
cette  aversion  criminelle  ; qu’il  brise  une  liaison 
mal  as.sortie; qu'il  renoue  une  rupture  mal  faite  : 
délivrez -nonsde  la  tyrannie  [de  cette  passion]  par 
l’effort  d'une  contrition  sans  mesure.  Le  Fils  de 
Dieu  commence  à gémir;  suivez  et  sanctifiez  vo- 
tre repentir  par  la  société  de  ses  douleurs. 

Mais  pour  surmonter  tout-à-fait  la  justice  de 
Dieu  son  Père,  il  s'arme  encore  de  l'obéissance: 
sur  quoi  je  vous  dirai  seulement  ce  mot,  car  11 
est  temps  de  conclure,quecequ'ily  a déplus  im- 
portant pour  contenter  la  justice,  c’est  l’accepta- 
tion volontaire  de  tous  les  supplices,  c’est  la  pra- 
tique de  l’obéissance  d'adorer  la  justice  de  Dieu, 
non  seulement  en  elle-même,  mais  dans  son  pro- 
pre supplice.  Drus,  Deus  meus,  quare  me  dere- 
liquisti/  C'est  la  plainte  du  délaissement;  mais 
il  confesse  en  même  temps  qu’il  est  équitable  : 
Longé  à salulc  mca  verba  deliclorum  meorum  ' : 
les  péchés,  qui  sont  des  enus  les  miens  par  trans- 
port, l'ont  bien  mérité  : c’est  pourquoi,  dès  le 
commencement  de  sa  passion,  il  ne  parle  plus  de 
son  innocence;  il  ne  songe  qu’à  porter  les  coups. 
Ainsi  s’étant  abaissé  infiniment  davantage , qu’A- 
dam  ni  tous  ses  enfants  n'ont  été  rebelles,  il  a 
réparé  toutes  les  iqjures  par  lesquelles  ils  désho- 
noraient la  bonté  de  Dieu.  Iji  justice  divine  s’est 
enfin  rendue,  et  a ouvert  toutes  les  portes  de  son 
sanctuaire. 

« -Vyant  donc  cette  confiance  de  pouvoir  en- 
» trer  dans  le  sanctuaire,  ayant  cette  voie  nou- 
» veile  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a ouverte,  je 
» veux  dire  sa  sainte  chair,  qui  est  la  prapitia- 
> tion  de  nos  crimes  ; approchons-nous  de  lui 
» avec  un  cœur  vraiment  sincère,  et  avec  une 
» pleine  foi  : • Habentes  fiduciam  in  introHu 
sanclorum  in  sanguine  Chrisii,  quam  l'nifio- 
vit  nobis  viam  novam  et  viventem  per  vela- 
men,  id  est,  carnem  suam ,-...  accedamus  cum 
vero  corde  in plenitudinejidei  Suivons,  mes 
Frères,  après  Jésus-Christ;  mais  il  faut  com- 
battre aussi  bien  que  lui  contre  la  justice.  Mais 
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n’est-ce  pas  assez  qu’il  l’ait  désannée,  et  qu’liait  I 
porté  en  lui-mème  tout  le  fardeau  de  ses  ven-  i 
geances?  ne  croyez  pas  qu’il  ait  tantsouffert  pour 
nous  faire  aller  au  ciel  à notre  aise.  Il  a soutenu 
tout  le  grand  effort  pour  payer  nos  dettes;  il  nous 
a laissé  de  moindres  épreuves,  mais  néanmoins 
nécessaires  pour  entrer  en  conformité  de  son  es- 
prit, et  être  honoré  de  sa  ressemblance. 

Approclions  du  sacrement  de  la  pénitence 
avec  un  esprit  généreux,  résolus  de  satisfaire  h 
la  justice  divine  par  une  pénitence  ferme  et  vi- 
goureuse. La  satisfaction  nous  doit  rendre  con- 
formes k Jésus  crucifié  : mon  Sauveur,  quand  Je 
vois  votre  tête  couronnée  d'épines,  votre  chair 
déchirée,  votre  corps  tout  couvert  de  plaies, 
votre  ame  percée  de  tant  de  douleurs  ; je  dis 
aussitôt  en  moi-même  : Quoi  donc,  une.  courte 
prière,  ou  quelque  légère  aumône,  ou  quelque 
effort  médiocre  sont-ils  capables  de  me  cruci- 
fier avec  vous?  ne  faut-il  point  d'autres  clous 
pour  percer  mes  pieds,  qui  tant  de  fois  ont 
couru  aux  crimes,  et  mes  mains  qui  se  sont  souil- 
lées par  tant  d’injustices?  Que  si  notre  délica- 
tesse ne  peut  plus  supporter  les  peines  du  corps 
que  l'Église  imposoit  autrefois  par  une  discipline 
si  salutaire,  récompensons-nous  sur  les  cœurs  ; 
ne  sortons  point  les  yeux  secs  de  ce  grand  spec- 
tacle du  Cah  aire.  « Tous  ceux  qui  assistoient, 

» dit  saint  Luc,  s’en  retouruoient  frappant  leurs 
» poitrines  ; ■ Pereutiente  pectora  sua  reverte- 
bunlur  '.  Jesus<ihrist  mourant  avoit  répandu 
un  certain  esprit  de  componction  et  de  péni- 
tence : qu'il  ne  soit  pas  dit,  chrétiens,  que  nous 
soyons  plus  durs  que  les  Juifs  ; [autrement]  Dieu 
vengera  sur  nous  la  mort  de  son  Fils.  Faisons 
retentir  tout  le  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos 
sanglots  ; pleurons  amèrement  nos  iniquités  ; ii^ 
ritons-nous  saintement  contre  noos -mêmes; 
rompons  tous  ces  indignes  commerces  ; quittons 
cette  vie  mondaine  et  licencieuse;  mourons  en- 
fin au  pt''ché  avec  Jésus-Christ  : c’est  lui-même 
qui  nous  le  demimde. 

Jésus,  qui  n'a  jamais  cessé  d'exhorter  Ica  | 
hommes  à se  repentir  de  leurs  crimes,  jusqu'à  : 
l’extrémité  de  son  agonie,  ramasse  scs  forces  | 
épuisées  : il  fait  un  dernier  effort,  lui  dont  le  cri 
a été  oui  du  Lazare  jusqu'au  tombeau  ; • dont  | 
» les  morts  entendront  la  voix,  et  ceux  qui  l’en- 
• tendront  vivront:  • Uortui  audienf  vocem 
Fila  Dci  ; et  qui  audierint,  vivent  Écoutez 
ce  grand  cri  qu’il  fait  en  mourant,  qui  étonne  le 
Centenier  qui  le  garde,  qui  arrête  tous  les  yeux 
des  spectateurs,  qui  étonne  toute  la  nature,  et 
(juc  le  ciel  et  la  terre  écoutent  par  un  silence 

' lue.  uni.  4S.  — ‘ Zon.  r.  25. 


respectueux  : c’est  qu’il  vous  invite  à la  péni- 
tence ; il  vous  avertit  de  sa  mort  prochaine,  afin 
que  vous  mouriez  avec  lui.  Il  va  mourir,  il 
baisse,  la  tête,  ses  yeux  se  fixent,  il  passe,  il  ex- 
pire: c'en  est  fait;  il  a rendu  l'amc.  Eh  bien! 
sommes-nous  morts  avec  lui?  allons-nous  com- 
mencer une  vie  nouvelle  par  la  conversion  de 
nos  mœurs  ? puis-je  l’espérer,  chrétiens?  quelle 
marque  m'en  donnerez-vous?  Ah!  ce  n’est  pas 
à moi  qu'il  la  faut  donner  : dounez-la  au  sauveur 
Jésus,  qui  vous  la  demande.  >c  sortez  point  de 
ce  temple  sans  lui  confesser  vos  péchés  dans 
l'amertume  de  vos  cœurs  : entrez  dans  les  sen- 
timents de  sa  mort  par  les  douleurs  de  la  péni- 
tence; et  vous  participerez  bientôt  au  bonheur 
de  sa  résurrection  glorieuse.  Amen. 


III‘  SERMON 

poei 

LE  VENDREDI  SAINT, 

piÈcai;  nitvANT  li  lai. 

SUR  LA  PASSION  DE  N.  S.  JÉSUS-CHRIST. 

Fmnnlé  immolNie , nMgDiftceace  et  JquitS  du  tefiment  de 
Jésiu.  NdeeMUe  de  l'eSualun  de  son  salis  i Avec  quelle  ardeur 
et  quelle  prufusloa  il  le  idpaud.  Motlli  que  ta  passioD  nous 
fourud  d'nue  salote  bnrreur  coalre  le*  désordres  de  notre  rie. 
et  d'un  gdnCrevx  ddlachemcnt  de  la  créature.  Raisons  des  sont- 
frauces  qu'il  endure,  et  de  riguomlnie  dont  il  est  couvert.  Im- 
pression que  nous  devons  ressenür  de  ses  douleurs,  pour  avoir 
part  a la  yace  qu'elles  nous  ont  méritée.  Peinture  vivante  de 
Jésuschrist  mourant,  dans  les  pauvres  i sa  paashM  retracée 
dans  leur  penesme. 


Uîc  est  sanguis  meus  nos  1 teslimenü. 

C'est  Ici  mon  sang  ; le  sang  du  aoutcati  (éslotnenl.  Matth. 

vivi.  28. 

Le  testament  de  Jésus-Chi'ist  a été  scellé  et 
cacheté  durant  le  cours  de  sa  vie;  il  est  ouvert 
aujourd’hui  publiquement  sur  le  Calvaire , pen- 
dant que  l'on  y étend  Jésus  à la  croix  : c’est  là 
qu'on  voit  ce  testament  gravé  en  caractères  san- 
glants sur  sa  choir  indignement  déchirée  ; au- 
tant de  plaies,  autant  de  lettres;  autant  de 
gouttes  de  sang  qui  coulent  de  cette  victime 
innocente,  autant  de  traits  qui  portent  emprein- 
tes les  dernières  volontés  de  ce  divin  Testateur. 
Heureux  ceux  qui  peuv  ent  entendre  cette  belle 
et  admirable  disposition  que  Jésus  a faite  en 
notre  faveur,  et  qu'il  a confirmée  par  sa  mort 
cruelle!  Nul  ne  peut  connoltrc  cette  écriture, 
que  l'esprit  de  Jésus  ne  l’éclaire,  et  que  le  sang 
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de  Jésus  ne  le  purifie.  Ce  testament  est  ou\  ert 
à tous:  et  leaJuifset  les  Gentils  \oient  le  sniiR  et 
les  plaies  de  Ji'sus  crueillé;  « mais  ecuv-lii  n'y 
• voient  ()ue  seandale,  et  eeux^•i  n'y  voient  (|ue 
» folie  » Il  n'y  a que  nous,  chrétiens,  i|iii  ap- 
prenons de  Jesus-Christ  même  que  le  sjing  qui 
coule  de  ses  blessures  est  le  sans:  du  nouveau 
testament;  et  nous  sommes  ici  assemblés,  non 
tant  pour  écouter,  que  pour  voir  nous-mêmes 
dans  lu  passion  du  Fils  de  Dieu  la  dernière  vo- 
lonté de  ce  clier  Sativeiir,  qui  nous  a donné  ton- 
tes choses,  quand  il  s'est  lui-méme  donné  pour 
être  le  prix  de  nos  âmes. 

Il  y a dans  un  testament  trois  choses  considé- 
rables: on  regarde  en  premier  lien  si  le  testa- 
ment est  bon  et  valide  ; on  renarde  en  second 
lieu  de  (|Uoi  dispose  le  testateur  en  faveur  de 
ses  beritiers;  et  ou  renarde  en  troisième  lieu  ce 
qu'il  leur  ordonne.  Appliquons  ceci,  chrtdiens, 
à la  demién:  volonté  de  Jésus  mou r.ant  : voyous 
la  validité  de  ce  testament  niysticpic,  par  le 
sanitet  pur  la  mort  du  testateur:  voyons  la  ma- 
};niriceuce  de  ce  testament,  par  les  biens  (|ue 
Jésus-Christ  noos  y lais.se:  voyons  l'équité  de 
ce  testament,  par  les  choses  (ju'il  nous  y or- 
<lonne.  Disons  encore  une  fois,  allu  (pie  tout  le 
monde  l'entende,  et  proposons  le  sujet  de  tout 
ce  discours.  J'ai  des.sein  de  vous  faire  lire  le 
testament  de  Jésus,  écrit  et  enfermé  dans  sa 
pa.s.sion  ; pour  cela,  je  vous  montivrai  combien 
ce  testament  est  incbranlable,  pareeque  Jésus 
l'a  écrit  de  son  propi-e  san^  : combien  ce  testa- 
ment nous  est  utile,  parcccpie  Jésus  nous  y laisse 
la  rémission  de  nos  crimes  : combien  ce  testa- 
ment est  équitable,  parcinpie  Jésus  nous  y or- 
donne la  société  de  ses  souffrances  : voila  les 
trois  points  de  ce  discours.  Le  pi-einicr  nous  ex- 
pliipiera  le  fond  du  mystère  de  la  passion;  et 
les  deux  autres  en  feront  voir  l'application  et 
l'utilité  ; c'est  ce  que  j'espère  de  vous  faire  en- 
tendre avec  le  secours  de  la  "race. 

PBGuiKK  pomr. 

Comme,  toutes  nos  prtdentious  sont  unique- 
ment appuyées  sur  la  derniere  disposition  de 
Jt«us  mourant,  il  faut  établir  avant  toutescho- 
ses  la  validité  de  cet  acte,  qui  est  notre  titre 
fondamental  : ou  plutôt,  comme  ce  que  fait  Jé- 
sus-Christ se  soutient  assez  de  soi-même , il  ne 
faut  pus  tant  l’établir,  qu'en  méditer  attentive- 
ment la  fenneté  immobile  ; afin  d'appuyer  des- 
sus notre  foi.  Considérons  doue,  chrétiens, 
quelle  est  la  nature  du  testament  de  Jésus  : di- 
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sons  en  peu  de  paroles  ee  qui  sera  de  doctrine, 
et  seulement  pour  servir  d'appui  ; et  ensuite 
venons  bientlit  à rapplicution.  Lu  testament, 
pour  êtiv  valide,  doit  être  fuit  selon  les  lois  : 
chaque  peuple,  chaque  nation  a ses  lois  parti- 
culières. Jésus,  soumis  et  obéissant,  avoit  reçu 
la  sicunede  son  l’ere;  cl  comme,  dans  l'oixlre 
des  choses  humaines,  il  y a des  testaments  qui 
doivent  être  écrits  tout  entiers  de  la  propre 
main  du  testateur,  celui  de  notre  Sauveur  a ceci 
de  particulier,  qu'il  devoit  être  écrit  de  son 
propre  sau",  et  ratifié  par  sa  mort,  et  par  sa 
mort  violente.  Dure  couditiou  qui  est  imposée 
à ce  charitable  Testateur;  mais  condition  né- 
cessaire, que  saint  Paul  nous  a expli(iuéc  dans 
la  divine  Kpiire  aux  ilcbreux.  • Lu  testament, 
» dit  ce  prand  apôtre  ',  n'a  de  force  que  par  le 
» décès  de  ccluiqui  teste:  tant  qu'il  vil,  le  testa- 
» meut  n'a  pas  son  efi'ct  ; de  sorte  que  c'est  la 
» mort  qui  le  rend  fixe  et  inviu-iable  : > c'est  la 
loi  uéncrale  des  testaments.  « Il  falloit  donc,  dit 
» l'apôtre,  que  Jésus  mourût;  afin  que  le  nou- 
» veau  testament,  qu'il  a fait  en  notre  faveur, 
V fut  confirmé  par  sa  mort.  « Lue  mort  com- 
nuinc  ne  sul'fi.soit  pus  ; il  falloit  qu  elle  fut  ti-a- 
^ique  et  sanglante  ; il  falloit  que  tout  sou  sang 
fut  versé  et  toutes  ses  veines  épuisées,  afin 
qu'il  nous  pût  dire  aujourd'hui  : « Ce  sang,  que 
> vous  voyez  répandu  pour  la  rémission  (les  pé- 
• ehés,  c'est  le  sang  du  nouv  eau  testament,  • 
qui  est  rendu  immuable  par  ma  mort  tu'ucllc  et 
ignominieuse;  Ilic  est  ciu'm  .vu«(/a/'.<  meu.i  itovi 
lestamenti in  remi.\siüiiem  pecenturum 
Que  si  vous  me  denuuidez  pourquoi  ce  Fils 
bien  aimé  avoit  rc\'U  d'en  haut  cette  loi  si  dure, 
de  ne  pouvoir  disposerd'aucuo  de  scs  biens, que 
sous  une  eonilitiou  si  onéreuse;  je  vous  répon- 
drai, en  un  mol,  que  nos  ptclies  l'cxigcoient 
ainsi.  Oui,  Jésus  eut  bien  pu  donner,  mais  nous 
n'élions  pas  capables  de  rien  recevoir;  notre 
crime  nous  rendoitinfames,et  cntieremcnllnca- 
pables  de  recevoir  aucun  bien  ; car  les  lois  ne 
permettent  pas  de  disposer  de  ses  biens  eu  fa- 
veur de  criminels  cundiunnes,  tels  (|ue  nous 
étions  par  une  juste  sentence.  Il  falloit  donc  au- 
paravant expier  nos  crimes  ; c'est  pourquoi  le 
charitable  Je.sus,  voulant  nous  donner  ses  biens 
qui  nous  euriehis.scnt,  il  nous  donne  nup.aravant 
son  sang  qui  nous  lave,  afin  qu'étant  purifiés, 
nous  fussions  capables  de  recev  oir  le  don  qu'il 
nous  a fait  de  tous  ses  trésors.  Allez  donc,  ô mon 
cher  Sauveur,  allez  nu  jardin  des  Olives,  allez 
en  la  maison  de  Caiphe,  allez  au  prétoire  de  Pi- 
late, allez  enfin  au  Calvaire;  et  répandez  partout 
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DE  JÉSUS-CHRIST.  ôC3 

mec  abondance  cc  sang  du  nouveau  testament,  | ainsi  dire,  sa  mort  au  Calvaire  , il  laisse  néan- 
pai'  lequel  nos  crimes  soiitexpiéset  entièrement  moins  dèliorder  son  sang,  pour  nous  convaincre, 
abolis.  I mes  Frères,  que  nus  pèdiés,  oui,  nos  seuls  pe- 

C'est  ici  qu'il  faut  commencer  à contempler  i clics,  sans  le  secours  des  bourreaux,  pouvoiciit 
Jésusdihrist  dans  sa  passion  douloureuse,  et  à lui  donner  la  mort.  L’eussic/.-\mis  pu  croire,  ô 
voir  couler  ce  sang  prècieux  de  la  nouvelle  al-  piclieur,  que  le  pcchc  eut  une  si  grande  et  si 
liancc,  par  lequel  nousav  nus  été  rachetés  : et  ce  malheureu.se  puissance  ? Ahl  si  nous  ne  voyions 
qui  se  présente  d'abord  a mes  yeux,  c'est  que  défaillir  Jésus  qu'entre  les  mains  des  solilatsqui 
ce  dix  in  sang  coule  de  lui-incme  dans  le  jardin  le  fouettent,  ijui  le  tourmentent,  qui  le  crueitient, 
des  Olives;  les  habits  de  mon  Sauveur  sont  per-  nous  n'aeeuserious  de  sa  mort  que  scs  supplices  ; 
cés,  et  la  terre  tout  humectée  de  cette  sanglante  maintenant  que  nous  le  voyons  succomber  dans 
sueur  qui  ruisselle  du  corps  de  Jésus.  O Dieu!  le  jardin  des  Oliv  es,  ou  il  n'a  pour  persécuteurs 
quel  est  ce  spectacle  qui  étonne  toute  lu  nature  que  nos  pèches,  accusons-nous  nous-nicmes  de 
humaine?  ou  plutcH  quel  est  ce  mystère  (|ui  uct-  ccdcicidc;  pleurons,  gémissons,  battons  nos  poi- 
toie  et  qui  sanctifie  la  nature  humaine  ? Je  vous  triucs,  et  tremblons  jusciu'au  fond  de  noscou- 
prie  de  le  bien  entendre.  sciences.  Kt  comment  pouvons-nous  n'étre  pas 

A'est-cc  pas  que  notre  Sauv  eur  savoit  <|ue  no-  saisis  de  frayeur,  ayant  en  nous-mêmes,  au-de- 
tre  .salut  étoit  dans  son  sang,etque,presscd'une  dans  du  cœur,  une  cause  de  mort  si  certaine? 
ardeur  immense  de  sauver  nos  âmes,  il  ne  peut  Si  le  seul  pcchc  sufiisoit  pour  faire  mourir  un 
plus  retenir  ce  sang,  qtii  contient  en  soi  notre  Dieu,  eommentpourroient  subsister  des  hommes 
vie  bien  plus  que  la  sienne?  Il  le  pousse  donc  au  mortels,  ayant  un  tel  iwison  dans  les  entrailles? 
dehors  par  le  seul  effort  de  sa  charité;  de  sorte  Aon,  non,  nous  ne  subsistons  que  i>arunmirucle 
qu'il  semble  que  ce  divin  sang,  av  ide  de  couler  continuel  de  miséaicurdc;  et  la  même  puissance 
pour  nous , sans  attendre  la  v iolence  étrangère , div  iue  qui  a retenu  miraculeusement  l ame  du 
SC  déborde  déjà  de  lui-méme , pousst'  par  le  seul  Sauv  car,  pour  accomplir  son  supplice,  retient  la 
effort  de  In  charité.  Allons,  mes  Frères,  recev  oir  mitre  pour  accomplir,  ou  plutôt  pour  commencer 
cc  Siing:  • Ah!  terre,  ne  le  cache  pas;  « Terra,  notre  [H'nitence. 

ne  operias  sanguinrîii  i.ttiim'  ; c'est  pour  nos  .Après  que  notre  Sanv  eur  a fait  couler  son  sang 
âmes  qu’il  est  répandu,  et  c'est  à nous  de  le  rc-  par  le  seul  effort  de  sa  charité  afiligée,  votis  pou- 
cueillir  avec  une  foi  pieuse.  vez  bien  croire,  mes  Frères,  qu'il  ne  l'nura  pas 

Malseette  sueur  inouïe  me  découvre  encore  épargnéeutrclesmainsdesJuifsetdesRomains, 
un  autre  mystère.  Dans  ce  desir  infini  que  Jésus  cruels  persécuteurs  de  son  innocence.  Partout 
avoit  d'expier  nos  crimes,  il  s'étoit  abandonné  ou  Jésus  a été  pendant  la  suite  de  sa  passion, 
volontairement  à une  douleur  infinie  de  tous 
nos  excès  ; il  les  voyolt  tous  en  particulier,  et 
s’en  aftligeoit  sans  mesure , comme  si  lui-méme 
les  avoit  commis;  car  il  en  étoit  chargé  devant 
Dieu.  Oui,  mes  Frères,  nos  iniquité’S  venoient 
fondre  sur  lui  de  toutes  parts,  et  il  pouvnit  bien 
dire  avec  David;  Torrenle.i  iniqvilali.i  cunlur- 
baverunt  me’  ; • Les  torrents  des  péchés  m’ac- 
• câblent,  s De  là  ce  trouble  où  il  est  entré,  lors-  ( salem  sont  teintes  de  cc  div  in  sang  qui  a purifié 
qu'il  dit  ; • Mon  ame  est  troublée  • de  là  ces  ■ le  ciel  et  la  terre. 

angoisses  Inexpllcablesqui  lui  font  prononcer  ces  Je  ne.  Ilnirois  jamais  ce  discours,  sij'entrepre- 
mots,  dans  l'excès  de  son  accablement  : « Mon  nois  de  vous  raconter  toutes  les  cruelles  circoii- 
» ame  est  triste  jusqu'à  mourir;  • Tristis  est  stances  où  ce  sang  innocenta  été  versé  : il  me 
anima  mea  vsque  ad  morlem  *.  Car  en  effet,  suffit  de  vous  dire  qu'en  cc  jour  de  sang  et  de 
chrétiens,  la  seule  immensité  de  celte  douleur  | carnage,  en  cc  jour  funeste  et  salutaire  tout  cn- 
lui  auroit  domié  le  coup  de  la  mort,  s'il  n'cfit  1 semble,  oit  la  puissance  des  ténèbres  avoit  leçu 
lui-méme  retenu  son  ame,  pour  se  réserv  er  à de  I toute  licence  contre  Jésus-Christ,  il  renonce 
plus  grands  maux,  et  boire  tout  le  calice  de  sa  ' volontairement  à tout  l'usage  de  la  sienne;  si 
pas.sinn.  Ae  voulantdoncpasencore  mourirdans  bien  qu'en  meme  tempsqiicses  ennemis  sont 
le  jardin  des  Olives,  pareequ'il  devoit,  pom'  dauslndls|>usition  de  tout  entreprendre,  lise  ré- 
duit vuiontidremeni  à la  nécessité  de  tout  endu- 
'yo6.ni.  i9.--P».ivii.3.->/n,m.iii.27.-‘.wnri*.  j ''P''-  Wcu,  par  l'effet  du  même  conseil, lâche  la 
X»»'-  *»•  1 bride  sans  mesure  à la  fureur  de  ses  envieux,  et 
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une  cruauté  furieuse  l'a  chargé  de  mille  plaies  ; 
sinousavons  dessein  de  raeconqragner  dans  tous 
les  lieux  différents  ou  il  a paru,  nous  verrous 
partout  des  traces  sanglantes  qui  nous  numiue- 
ront  les  chemins;  et  lu  maison  du  pontife,  et  le 
tribunal  du  juge  romain,  et  ic  gibet  et  lescorps- 
de-garde  ou  Jésus  a été  liv  ré  a l'insoicncc  bru- 
I taie  des  soldats,  et  enfin  toutes  les  rues  de  Jeru 
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il  resserre  en  même  temps  toute  la  puissance 
de  son  F ils  : pendant  qu'il  déchaîne  contre  lui 
toute  la  fureur  des  enfers,  il  retire  de  lui  toute 
la  protection  du  ciel , alln  que  ses  souffrances 
montent  jusqu'au  eomble,  et  qu'il  s'expose  lui- 
méine  nu  et  dt^rmé,  sans  force  et  sans  ré- 
sistance, à quiconque  auroit  envie  de  lui  faire 
insulte. 

■\près  cela,  chnHiens,  faut-il  que  je  vous  ra- 
conte le  détail  infini  de  ses  douleurs?  faut-il  que 
je  vous  décrive  comme,  il  estllvn-  sans  miséri- 
corde, tantôtauxvalets,  tantôt  aux  soldats,  pour 
être  I unique  objet  de  leur  dérision  sanglante,  et 
souffrir  de  leur  iusolence  tout  ce  qu'il  y a de  dur 
et  d insupportable  dans  une  raillerie  inhumaine 
et  dans  une  cruauté  malicieuse?  Faut-il  que  je 
vous  le  représente,  ce  cher  Sauveur,  lassant  sur 
son  corps,  à plusieurs  reprises,  toute  la  force  des 
bourreaux,  usant  sur  son  dos  toute  la  dureté  des 
fouets,  émoussant  en  sa  tête  toute  la  pointe  des 
épines?  O testament  mystique  du  divin  Jésus  ! 
que  de  sang  vous  coûtez  a cet  homme-Dleu,  afin 
de  vous  faire  valoir  pour  notre  salut  I 
Tant  de  sang  répandu  ne  sufflt  pas  pour  écrire 
ce  testament;  il  faut  maintenant  épuiser  les  vei- 
nes pour  l’achever  à la  croix.  Mes  frères,  je  vous 
en  conjure,  soulagez  ici  mon  esprit:  méditez 
vous-mêmes  Jésus  crucifié,  et  épargnez-moi  la 
peine  de  vous  décrire  cequ’aussi  bien  les  parales 
ne  sont  pas  capables  de  vous  faire  entendre  ; 
contemplez  ce  que  souffre  un  homme  qui  a tous 
les  membres  brisés  et  rompus  par  une  suspen- 
sion violente;  qui  ayant  les  mains  et  les  pieds 
percés,  ne  se  soutient  pinsque  sur  ses  blessures, 
et  tire  scs  mains  déchirées  de  tout  le  poids  de 
son  corps  entièrement  abattu  par  la  perte  du 
sang;  qui,  parmi  cet  excès  de  peines,  ne  semble 
élevé  si  haut,  que  pour  découvrir  de  loin  un  peu- 
ple infini,  qui  se  moque,  qui  rèmue  la  tête,  qui 
fait  un  sujet  de  risée  d'une  extrémité  si  déplo- 
rable. Et  après  cela,  chrétiens,  ne  vous  étonnez 
pas  si  Jésus  dit,  qu’  ■ il  n’y  a point  de  douleur 
» semblable  à la  sienne  » 

Laissons  attendrir  nos  cœurs  à cet  objet  de 
pitié;  ne  sortons  pas  les  yeux  secs  de  ce  grand 
spectacle  du  Calvaire.  Il  n’y  a point  de  cœur  j 
assez  dur  pour  voir  couler  le  sang  humain  sans 
en  être  ému.  Mais  le  sang  de  Jésus  porte  dans 
les  cœurs  une  grâce  de  componction,  une  émo- 
tion de  pénitence  : ceux  qui  demeurèrent  au  pied 
de  sa  croix,  et  qui  lui  virent  rendre  les  derniers 
soupirs,  • s’en  retournèrent,  dit  saint  Luc,  frap- 
• pant  leur  poitrine  » Jésus-Christ  mourant 
d’une  mort  cruelle,  et  versant  sans  réserve  son 
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sang  innocent,  avoit  répandu  surtout  le  Calvaire 
un  esprit  de  componction  et  de  pénitence.  Ne 
soyons  pas  plus  durs  queles  Juifs:  faisons  reten- 
tir le  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos  sanglots;  pleu- 
rons amèrement  nos  péchés;  irritons-nous  sain- 
tement contre  nous-mêmes;  rompons  tous  ces 
indignes  commerces;  quittons  cettevie  mondaine 
et  licencieuse;  portons  en  nous  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ; rendons-nous  dignes  parla  pénitence 
d'avoir  part  à la  grâce  de  son  testament  : il  est 
fait,  il  est  signé,  il  est  immuable;  Jésus  a donné 
tout  son  sang  pour  le  valider.  Je  me  trompe;  il  en 
reste  encore  : il  y a une  source  de  sang  et  de 
grâce  qui  n'a  pas  encore  été  ouverte.  Venez,  ô 
soldat,  percez  son  côté;  un  secret  réservoir  de 
sang  doit  encore  couler  sur  nous  par  cette  bles- 
sure : voyez  ruisseler  ce  sang  et  cette  eau  du 
côté  percé  de  Jésus;  c'est  l’eau  sacrée  du  bap- 
tême, c’est  l’eau  de  la  pénitence,  l'eau  de  nos 
larmes  pieuses.  Que  cette  eau  est  cfDcace  pour 
laver  nos  crimes!  mais,  mes  Frères,  elle  ne  peut 
rien  qu'étant  jointe  au  sang  de  Jésus,  dont  elle 
tire  toute  sa  vertu.  Coulez  donc,  ondes  bien- 
heureuses de  la  pénitence;  mais  coulez  avec  le 
sang  de  Jésus,  pour  être  capables  de  laver  les 
ames.Chrétiens,  j’entends  le  mystère;  je  décou- 
vre la  cause  profonde  j)our  laquelle  le  divin  Sau- 
veur, prodiguant  tant  de  sang  avant  sa  mort, 
nous  en  gardoit  encore  après  sa  mort  même  : 
celui  qu'il  répand  avant  sa  mort  faisoit  le  prix 
de  notre  salut;celui  qu'il  répand  après,  nous  en 
montre  l'application  par  les  sacrements  de  l'É- 
glise. Disposons-nousdonc,  chrétiens,  ànousap- 
pliquer  le  sang  de  Jésus,  ce  sang  du  nouveau 
testament,  en  méditant  qu'il  nous  est  donné 
pour  la  rémission  de  nos  crimes  : c’est  ma  se- 
conde partie. 

SECOHD  POINT. 

Jésus-Christ,  pour  nous  mériter  la  rémission 
de  nos  crimes,  nous  en  a premièrement  mérité 
la  haine;  et  les  douleurs  de  sa  passion  portent 
grâce  dans  les  cœurs,  pour  les  détester.  Ainsi , 
pour  nous  rendre  dignes  de  mériter  ce  par- 
don, cherchons  dans  sa  passion  les  motifs  d'une 
sainte  horreur  contre  les  désordres  de  notre 
vie. 

Pour  cela,  il  nous  faut  entendre  ce  que  le  pé- 
ché en  général , et  ce  que  tous  les  crimes  en 
particulier,  ont  fait  souffrir  au  Fils  de  Dieu,  et 
apprendre  à détester  le  péché , par  le  mal  qu’il 
a fait  à notre  Sauveur.  Le  péché  en  général 
porte  séparation  d'avec  Dieu,  et  attache  très  in- 
time à la  créature.  Deux  attraits  nous  sont  pré- 
sentés, avec  ordre  indispensable  de  prendre) 
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parti  ; d’an  côté  le  bien  incréé , de  l'autre  le  bien 
sensible  ; et  ic  cœur  humain , par  un  choix  in- 
digne, abandonne  le  Créateur  pour  la  créature. 
Qu'a  porté  le  divin  Sauveur  pour  cette  indigne 
préférence?  La  honte  de  voir  Barabbas,  insigne 
voleur , préféré  publiquement  à iui-mème  par  le 
sentiment  de  tout  un  grand  peuple.  Ne  frémis- 
sons pas  vainement  contre  l'aveugle  fureur  de 
ce  peuple  ingrat  : tous  les  jours,  pour  faire 
vivre  eu  nos  cœurs  une  créature  chérie,  nous 
faisons  mourir  Jésus-Christ  ; nous  crions  qu’on 
l'ôte,  qu'on  le  crucifie;  nous-mêmes , nous  le 
cnirifions  de  nos  propres  mains , < et  nous  fou- 
» Ions  aux  pieds,  dit  le  saint  apôtre  le  sang 
■ du  nouveau  testament , répandu  pour  laver 
> nos  crimes.  • 

Mais  l'attache  aveugle  à la  créature , au  préju- 
dice du  Créateur,  a mérité  à notre  Sauveur  un 
supplice  bien  plus  terrible;  c'est  d'avoir  été  dé- 
laissé de  Dieu;  car  écoutez  comme  il  parle  ; 

• Mon  Dieu,  mon  Dieu,  dit  Jésus,  pourquoi 

• m’avez -vous  abandonné’?  » Arrêtons  ici, 
chrétiens  ; méditons  la  force  de  cette  parole,  et 
la  grâce  qu'elle  porte  en  nous,  pour  nous  faire 
détester  nos  crimes. 

C'est  un  prodige  inouï  qu'un  Dieu  persécute 
un  Dieu , qu'un  Dieu  abandonne  un  Dieu , qu'un 
Dieu  délaissé  se  plaigne , et  qu'un  Dieu  délais- 
sant soit  inexorable  : c'est  ce  qui  se  voit  sur 
la  croix.  La  sainte  ame  de  mon  Sauveur  est 
remplie  de  la  sainte  horreur  d’un  Dieu  tonnant; 
et  comme  elle  se  veut  rejeter  entre  les  bras  de 
ce  Dieu, pour  y ehercher  son  soutien,  clic  voit 
qu'il  tourne  la  face,  qu'il  la  délaisse,  qu'il  l’a- 
bandonne , qu'il  la  livre  tout  entière  en  proie 
aux  fureurs  de  sa  justice  irritée.  Où  sera  votre 
recours,  ô Jésus!  Poussé  à bout  par  les  hommes 
avec  la  dernière  violence , vous  vous  jetez  entre 
les  bras  de  votre  Père  ; et  vous  vous  sentez  re- 
poussé , et  vous  voyez  que  c’est  lui-même  qui 
vous  persécute,  lui-même  qui  vous  délaisse,  lui- 
même  qui  vous  accable  par  le  poids  intolérable 
de  ses  vengeances.  Chrétiens,  quel  est  ce  mys- 
tère? Nous  avons  délaissé  le  Dieu  vivant,  et  il 
est  juste  qu'il  nous  délaisse  par  un  sentiment 
de  dédain , par  un  sentiment  de  colère , par  un 
sentiment  de  justice  ; de  dédain,  parccque  nous 
l'avons  méprisé;  de  colère,  parce<iue  nous  l’a- 
vons outragé  ; de  justice , pareeque  nous  avons 
V iolé  ses  lois,  et  offensé  sa  justice.  Créature  folle 
et  fragile , pourras-tu  supporter  le  dédain  d'un 
Dieu , et  la  colère  d'un  Dieu , et  la  justice  d'un 
Dieu?  Ahl  tu  serois  accablée  sous  ce  poids  ter- 
rible. Jésus  se  présente  pour  le  porter  : il  porte 
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le  dédain  d’un  Dieu , pareequ’il  crie , et  que  son 
Père  ne  l’éeoute  pas;  et  la  colère  d'un  Dieu , 
pareequ’il  prie,  et  que  son  Père  ne  l’exauce  pas; 
et  la  justice  d'un  Dieu,  parce  qu'il  souffre, 
et  que  son  Père  ne  s’apaise  pas.  Il  ne  s'apaise 
pas  sur  son  Fils;  mais  il  s'apaise  sur  nous. 
Pendant  cette  guerre  ouverte  qu'un  Dieu  ven- 
geur faisoit  à son  Fils,  le  mystère  de  notre  paix 
s'achevoit;  on  avançoit  pas  à pas  la  eonclu- 
d’un  si  grand  traité  : • et  Dieu  étoit  en 

> Christ,  dit  le  saint  apôtre',  se  réconciliant  le 

> monde.  » 

Comme  on  voit  quelquefois  un  grand  orage; 
le  ciel  semble  s’éclater,  et  fondre  tout  entier  sur 
la  terre  ; mais  en  même  temps  on  voit  qu'il  se 
décharge  peu  à peu,  jusqu'à  ce  qu’il  reprenne 
enfin  sa  première  sérénité , calmé  et  apaisé,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte , par  sa  propre  indi- 
gnation : ainsi  In  justice  divine , éclatant  sur  le 
Fils  de  Dieu  de  toute  sa  force,  se  passe  peu  à 
peu  en  se  déchargeant;  lu  nue  crève  et  se  dis- 
sipe ; Dieu  commence  à ouvrir  aux  enfants  d’A- 
dam cette  face  bénigne  et  riante; et,  par  un  re- 
tour admirable  qui  comprend  tout  le  mystère 
de  notre  salut,  peudant  qu'il  délaisse  son  Fils 
innocent,  pour  l’amour  des  hommes  coupables. 
Il  embrasse  tendrement  les  hommes  coupables, 
pour  l'amour  de  son  Fils  innocent. 

Jetons-nous  donc,  chrétiens,  dans  les  hor- 
reurs salutaires  du  délaissement  de  Jésus;  com- 
prenons ce  que  c'est  que  de  délaisser  Dieu , et 
d'être  délaissé  de  Dieu.  Nos  cœurs  sont  attachés 
à la  créature  ; elle  y règne , elle  en  exclut  Dieu  ; 
c’est  pour  cela  que  cet  ouvrage  est  extrême; 
puisque  c’est  pour  le  réparer, que  Jésus  s'ex- 
pose à porter  pour  nous  le  délaissement  et  le 
dédain  de  son  propre  Père.  Retournons  à Dieu, 
chrétiens,  et  recevons  aujourd'hui  la  grâce 
de  réunion  avec  Dieu,  que  ce  délaissement  nous 
mérite. 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons 
dans  la  passion  de  notre  Sauveur  tous  les  motifs 
particuliers  que  nous  avons  de  nous  détacher 
de  la  créature.  Il  faut  donc  savoir,  chrétiens, 
qn'il  y a dans  la  créature  un  principe  de  mali- 
gnité, qui  a fait  dire  à saint  Jean,  non  seule- 
ment que  • le  monde  est  malin,  mais  qu’il  n’est 
• autre  chose  que  malignité’.  > Mais  pour  haïr 
davantage  ce  monde  malin , et  rompre  les  liens 
qui  nous  y attachent , il  n'y  a rien , à mon  avis, 
de  plus  efficace  que  de  lui  voir  répandre  contre 
le  Sauveur  toute  sa  malice  et  tout  son  venin. 
Venez  donc  connottre  le  monde  en  la  passion 
! de  Jésus;  venez  voir  ce  qu’il  faut  attendre 
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dp  l'nmillp,  de  In  haine,  de  l’IndlfTérenec  des 
hommes,  de  leur  prudence,  de  leur  Imprudence, 
de  leurs  vertus , de  leurs  vices , de  leur  nppui , 
de  leur  ahnndnn  . de  leur  probité  et  de  leur  in- 
justice : tout  est  ehnnpeant,  tout  est  inlidèle, 
tout  se  tourne  en  nflllctlon  et  en  croix  ; et  Jésus 
nous  en  est  un  exemple. 

Oui , mes  Frères,  tout  se  tourne  en  croix;  et 
premièrement  les  amis  : ou  ils  se  détachent  par 
intérêt,  ou  ils  nous  perdent  par  leurs  trompe- 
ries, ou  ils  nous  i|uittent  par  foihiesse,  ou  ils 
nous  secourent  à contretcni|)s,  selon  leur  hu- 
meur, et  non  pas  selon  nos  besoins  ; et  toujours 
ils  nous  accablent. 

I-e  perfide  Judas  nous  fait  voir  la  malipnitë 
de  l'intérêt . (|ui  rompt  ies  amitiés  les  plus  saintes. 
Jésus  l'avoit  np|)elé  parmi  ses  apôtres:  Jésus 
l'avoit  honoré  de  sa  confiance  particulière,  et 
l'avoit  étaitli  le  dispensateur  de  toute  son  écono- 
mie ; eep<>ndant , 6 malice  du  coeur  humain  ! ce 
n'est  point  ni  un  ennend  ni  un  étranper,  c’est 
Jud.xs,  ce  cher  disciple,  cet  intime  ami,  qui 
le  trahit , qui  le  livre , qui  le  vole  première- 
ment , et  après  le  vend  lui-mème  pour  un  léger 
intérêt  : tant  l’amitié,  tant  la  confiance  est 
foihie  contre  l’Intérêt.  >'c  dites  pas:  Je  choisirai 
bien  : qui  .sait  mieux  choisir  que  Jésus?  ^e 
dites  pas  : Je  vivrai  bien  avec  mes  amis  : qui 
les  a tniités  plus  Wnignement  que  Jésus,  la 
Ixtnté  et  lu  douceur  même?  Détestons  donc  l’a- 
variee,  qui  a fait  premièrement  un  voleur,  et 
ensuite  un  traître  même;  d'un  apôtre,  et  n’ayons 
jamais  d’assunmee  où  nous  voyons  rentrée  au 
moindre  Intérêt. 

C’est  toujours  l’intérêt  qui  fait  les  flatteurs; 
et  c’est  |)Our(]uoi  ce  même  Judas,  que  le  démon 
<le  l’Intérêt  possède , s'abandonne  par  même  rai- 
son à celui  de  la  flatterie.  11  salue  Jésus,  et  il  le 
trahit;  il  l'apiudle  son  maître,  et  il  le  vend;  Il 
le  hai.se,  et  il  le  livre  à ses  ennemis  : c’est  l'i- 
mage piirfaite  d'un  flatteur,  qui  u'applaudlt  à 
toute  heure  A celui  qu'il  nomme  son  maître  et 
son  patron,  que  pour  trafiquer  de  lui,  comme 
parle  l'apôlrc  saint  Pierre.  « Ce  sont  ceux-là, 

• dit  ce  grand  a|)ôtre,  qui,  poussés  par  leur 

• avarice,  avec  des  paroles  feintes,  trafiquent 
» de  nous  : » In  avarilid  fictis  verbis  dr  vobis 
negoliabunftir  ' .•  toutes  leurs  louanges  sont  des 
pièges  ; toutes  leurs  complaisances  sont  des  em- 
bûches. Ils  font  des  traités  secrets  dans  lesquels 
ils  nous  compreuuent  sans  que  nous  le  sachions: 

Ils  s'allient  avec  Judas  : • Que  me  donnerex- 
» vous,  i-t  je  vous  le  mettrai  entre  les  mains’?  t 
Ainsi  ordinairement  ils  nous  vendent,  classez 
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souvent  ll.s  nous  livrent.  t)éflohs-nous  donc  des 
louanges  et  des  eompinisanees  des  hommes.  Re- 
gardez bien  ce  flatteur  qui  épanche  tant  de  par- 
fums sur  votre  tête  : savez-vous  ipi’ll  ne  fait  que 
couvrir  son  Jeu  , et  que  par  cette  Immense  pro- 
fusion de  louanges,  qu'il  vous  donne  à pleines 
mains,  il  aehète  la  liberté  de  décrier  votre  con- 
duite, ou  même  de  vous  trahir  sans  être  suspect? 
Qui  ne  te  halroit , ô flatterie  ! corruptrice  de  la 
vie  humaine,  avec  tes  perfides  embrassements 
et  tes  baisers  empoi.sonnés,  puisque  c’est  toi  qui 
livre  le  divin  Sauveur  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis Implacables? 

I Mais  après  avoir  vu.  Messieurs,  ce  que  c’est 
I que  des  amis  corrompus,  voyons  ce  qu’il  faut 
attendre  de  ceux  qui  semblent  les  plus  assurés: 
foiblesse,  méconnoissance,  secours  en  paroles 
nbandonnement  en  effet;  e’estéc  qu’a  éprouvé 
le  divin  Jésus.  Au  premier  bruit  de  sa  prise, 
tous  ses  disciples  le  quittent  par  une  fuite  hon- 
teuse '.  O cour,  a qui  je  prêche  cet  évangile, 
ne  te  reconnols-tu  pas  tol-mêmc  dans  cette  his- 
toire? n'y  reconnols-tu  pas  tes  faveurs  trompeu- 
ses, et  tes  amitiés  inconstantes?  .Aussitôt  qu’il 
arrive  le  moindre  embarr.as,  tout  fuit,  tout  s’a- 
larme, tout  est  étonné;  ou  l’on  garde  tout  an 
plus  un  cerlidn  dehors . afin  de  soutenir  pour  la 
forme  quelque  apparence  d'amltlé  trompeuse,  et 
quelque  dignité  d'un  nom  si  saint.  Mais  pous- 
sons encore  plus  loin,  et  voyons  la  foiblesse  de 
cette  amitié , lorsqu’elle  semble  le  plus  secou- 
rante. C'est  le  foibie  des  amis  dn  monde  de  nous 
vouloir  aider  selon  leur  humeur,  et  non  pas  se- 
lon nos  besoins. 

Pierre  entreprend  d'assister  son  Maître,  et  II 
met  la  main  à l’épée , et  il  défend  par  le  car- 
nage celui  qui  ne  voulolt  être  défendu  que  par 
sa  propre  Innocence.  O Pierre!  voulez-vous  sou- 
lager votre  divin  Maître?  vous  le  pouvez  par  la 
douceur  et  par  la  soumis.sion , par  votre  fidélité 
persévérante.  O Pierre!  vous  ne  le  faites  pas, 
parccciue  ce  secours  n'est  pas  selon  votre  hu- 
meur : vous  vous  abandonnez  au  transiwrt  av  eu- 
gle  d'un  zèle  Inconsidéré;  vous  frapper  les  mi- 
nistres de  Injustice,  et  vous  chargez  de  nou- 
veaux soupçons  ce  Maître  innocent  qu’on  traite 
déjà  de  séditieux.  C’est  ce  que  fait  faire  l'aml- 
tlê  du  monde:  elle  veut  ae  contentiT  elle-même, 
et  nous  donner  le  secours  qui  est  conforme  à soii 
humeur;  et  cependant  elle  nous  dénie  celui  que 
demanderoient  nos  besoins. 

Mais  voici,  si  je  ne  me  trompe,  le  dernier 
coup  qu’on  peut  recevoir  d’une  amitié  chance- 
lante : un  grand  zèle  mal  souteuu , un  commen- 
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l'Mttent  de  cortstanee  ((ul  tombe  dans  In  suite 
tout-à-ci)up , et  nous  accable  plus  cruellement 
que  si  Ton  nous  quiltoit  nu  premier  abord  ; le 
même  Pierre  en  est  un  exemple.  Qu'il  est  ferme! 
qu'il  est  intrépide  ! il  veut  mourir  pour  sou  Maî- 
tre; il  n'est  pas  capable  de  l'abandonner:  il  le 
suit  au  eommeneement  ; mais,  A fidélité  commen- 
rée,  qui  ne  sert  qu'b  percer  le  cœur  de  Jt'sus 
par  un  reniement  plus  eniel,pnr  une  perfidie 
plus  criminelle  1 Ah!  que  l'amitié  de  la  créature 
est  trompeuse  dans  ses  apparences,  corrompue 
dans  ses  llatteries,  amére  dans  ses  ehanpe- 
ments,  iiccablante  dans  ses  secours  à contre- 
temps, et  dans  ses  commencements  de  con- 
stance qui  rendent  l'infidélité  plus  insupportable  1 
Jésus  a souffert  toutes  ces  mi.séres , pour  nous 
faire  haïr  tant  de  crimes  que  nous  fait  faire  l'a- 
mitié des  hommes,  par  nos  a\eu"lcs  complai- 
sances. Halssons-les,  chrétiens,  ces  crimes;  et 
n'avons  ni  d'amitié,ni  de  confiance,  dont  Dieu  ne 
soit  le  motif,  dont  la  charité  ne  soit  le  prineiiw. 

Que  lui  fera  maintenant  souffrir  la  fureur  de 
seseunemis'f  Mille  tourments,  mille  calomnies, 
plaies  sur  plaies,  douleurs  sur  douleurs,  indi- 
gnités sur  indignités;  et  ce  qui  emporte  avec 
soi  la  dernière  extrémité  des  souffrances . la  ri- 
sée dans  raecniilcment,  l'aigreur  de  la  raillerie 
au  milieu  de  la  cruauté. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  cruauté  et  la 
dérision  se  joignent  dans  toute  leur  foive;  par- 
eeque  l'horreur  du  sang  répandu  remplit  l'ame 
d'images  funèbres,  qui  modèrent  cette  joie  ma- 
licieuse dont  se  forme  la  mo(iuerie.  Cependant 
je  vois  mon  Sauveur  livré  à scs  ennemis,  pour 
être  l’unique  objet  de  leur  raillerie , comme  un 
Insensé;  de  leur  fureur,  comme  un  scélérat;  en 
telle  sorte , mes  Frères,  que  nous  voyons  régner, 
dans  tout  le  cours  de  sa  passion,  lu  risée  pai-mi 
les  douleurs,  et  l'aigreur  de  lu  moquerie  dans  le 
dernier  emportement  de  la  cruauté. 

Il  le  falloit  de  la  sorte,  il  fallait  que  mon  Sau- 
veur « fi'it  rassasié  d'opprobres,  » comme  avolt 
prédit  le  prophète  ' ; afin  d’expier  et  de  condam- 
ner par  ses  saintes  confusions,  d'un  cAté  ces  mo- 
queries outrageu  ses,  de  l’autre  ces  délicate.sses 
et  ce  point  d’honneur  qui  fait  toutes  les  querel- 
les. Chrétiens,  osez-vous  vous  abandonner  à cet 
esprit  de  dérision  qui  a été  si  outrageux  contre 
Jésus-Christ?  Qu'est-ec  que  la  dérision,  sinon 
le  triomphe  de  l’orgueil , le  règne  de  l'inipu- 
dence,  la  nourriture  du  mépris,  la  mort  de  la 
société  raisonnable,  la  honte  de  la  modestie  et 
de  la  vertu?  Ne  voyez-vous  pas,  railleurs  A ou- 
trance, que  d’opprobres,  et  quelle  risée  vous 


avez  eaust's  an  divin  Jésus?  et  ne  eraignez-vons 
l>as  de  renouveler  ce  qu’il  y a de  plus  amer  dans 
sa  passion? 

Mais  vous,  esprits  ombrageux,  qui  faites  les 
importants,  et  qui  croyez  vous  faire  valoir  par 
votre  délicatesse  et  par  vos  dédains,  dans  quel 
abîme  de  confusions  a été  plongé  le  divin  Jésus 
par  cette  superbe  sensibilité?  Pour  expier  votre 
orgueil  et  voire  dédain , il  faut  que  son  supplice, 
tout  cruel  qu'il  est,  soit  encore  beaucoup  plus 
Infâme;  il  faut  que  ce  Roi  de  gloire  soit  tourné 
en  ridicule  de  toute  manière,  par  ce  roseau, 
par  cette  eouronne,  et  par  cette  pourpre;  il 
faut  que  l'insulte  de  la  raillerie  le  poursuive  jus- 
que sur  la  croix,  et  dans  les  approches  mêmes  de 
la  mort;  et  enfin,  qu’on  invente  dans  sa  passion 
une  nouvelle  espèce  de  comédie , dont  toutes 
les  plaisanteries  soient,  pour  ainsi  dire , tein- 
tes de  sang , dont  la  catastrophe  soit  toute  tra- 
gique. 

• Mes  Frères,  dit  le  saint  ap<Mre  ' , nous  som- 
» mes  baptisés  en  sa  mort;  • et  puisque  sa  mort 
est  infâme , nous  sommes  baptisés  en  sa  confu- 
sion; nous  avons  pris  sur  nous,  par  le  saint  bap- 
tême, toute  cette  dérision  et  tous  ces  oppro- 
bres. Fh  quoi!  tant  de  honte, tant  d'ignomiuics, 
tant  d'étranges  dérisions,  dans  lesquelles  nous 
sommes  plongés  par  le  sjiint  baptême , ne  se- 
ront-elles pas  capables  d'étouffer  en  nous  les 
cruelles  délicatesses  du  faux  point  d'honneur? 
et  serà-t-il  dit  que  des  chrétiens  immoleront  en- 
core à cette  idole,  et  tant  de  sang,  et  tant  d’a- 
mes  que  Jésus-Christ  a rachetées?  Ah!  sire, 
continuez  à seconder  Jésus-Christ,  pour  empê- 
cher cet  opprobre  de  son  Église,  et  cet  outrage 
public  qu'on  fait  à l'ignominie  de  sa  croix. 

Je  voulois  encore  vous  représenter  ce  que 
font  les  iiKfifférenls;  et  je  v ous  dirai,  en  un  mot, 
qti'cntralués  par  la  fureur,  qui  est  toujours  la 
plus  violente , ils  prennent  le  [xarti  des  ennemis. 
Ainsi  les  Romains,  que  les  promesses  du  Mes- 
sie ne  reçardoient  pas  encore  , à qui  sa  venue 
et  son  Évangile  étaient  alors  indifférents,  épon- 
sent  la  querelle,  des  Juifs  passionnés;  et  c’est 
l’un  des  effets  les  plus  remarquables  de  la  ma- 
lignité de  l’esprit  humain,  qui,  dans  le  temps 
où  il  est,  pour  ainsi  parler,  le  plus  balancé  par 
l’indifférence , se  laisse  toujours  gagner  plus  fa- 
cilement par  le  penchant  de  la  haine.  Je  n’oi 
pas  assez  de  lem}»  pour  peser  cette  circon- 
stance; mais  je  ne  puis  omettre  en  ce  lieu  ce  que 
souffre  le  divin  Sauveur  par  l’ambition  et  ta 
politique  du  monde  , pour  expier  les  péchés  que 
fait  faire  In  politique  : toujours,  si  l'on  n’y 
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prend  garde , elle  condamne  la  vérité,  elle  af- 
foiblit  et  corrompt  malheureusement  les  meil- 
leures intentions.  Pilate  nous  le  fait  bien  voir, 
en  se  iaissant  lAchement  surprendre  aux  pièges 
que  tendent  les  Juifs  à son  ambition  trem- 
biante. 

Ces  malheureux  savent  joindre  si  adroite- 
ment à ieurs  passions  les  intérêts  de  l'état,  le 
nom  et  la  majesté  de  César,  qui  n'y  pensoit 
pas,  que  Pilate  reconnoissant  l’innocence,  et 
toujours  prêt  à l'absoudre,  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  le  condamner.  Oh  ! que  la  passion  est 
hardie , quand  elle  peut  prendre  le  prétexte  du 
bien  de  l’état  ! ohl  que  le  nom  du  prince  fait  sou- 
vent des  injustices  et  des  violences  qui  feroient 
horreur  à ses  mains,  et  dont  néanmoins  quel- 
quefois elles  sont  souillées;  parcequ'eües  les 
appuient,  ou  du  moins  qu'elles  négligent  de  les 
réprimer!  Dieu  préserve  de.  tels  péchés  le  plus 
juste  de  tous  les  rois  ; et  que  son  nom  soit  si 
V énérable , qu'il  soit  topjours  si  saintement  et 
si  respectueusement  ménagé , que , bien  loin 
d’opprimer  personne , il  soit  l’espérauce  et  la 
protection  de  tous  les  opprimés,  jusqu'aux  pro- 
vinces les  plus  éloignées  de  son  empire. 

Mais  reprenons  le  lit  de  notre  discours,  et 
admirons  ici,  chrétiens,  eu  Pilate  la  honteuse 
et  misérable  faiblesse  d'une  vertu  mondaine  et 
politique.  Pilate  avait  quelque  probité  et  quel- 
que justice  : il  avoit  même  quelque  force  et 
quelque  vigueur;  il  étoit  capable  de  résister 
aux  persuasions  des  pontifes  et  aux  cris  d’un 
peuple  mutiné.  Combien  s’admire  la  vertu  mon- 
daine , quand  elle  peut  se  soutenir  en  de  sem- 
blables rencontres!  Mais  voyez  que  la  vertu 
même,  quelque  forte  qu’elle  nous  paroisse, 
n’est  pas  digne  de  porter  ce  nom,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  capable  de  toute  sorte  d’épreuves. 
C’étoit  beaucoup,  ce  me  semble , à Pilate  d’a- 
voir résisté  à un  tel  concours  et  à une  telle  obs- 
tination de  toute  la  nation  judaïque , et  d’avoir 
pénétré  leur  envie  cachée,  malgré  tous  leurs 
beaux  prétextes  ; mais pareequ’il  n’est  pascapa- 
ble  de  soutenir  le  nom  de  César  , qui  n’y  pense 
pas,  et  qu’on  oppose  mal  à propos  au  devoir  de 
sa  conscience , tout  l’amour  de  la  justice  lui  est 
inutile;  sa  foiblesse  a le  même  effet  qu’auroit 
la  malice;  elle  lui  fait  flageller , elle  lui  fait  con- 
damner , elle  lui  fait  crucifier  l'innocence  même; 
ce  qu’auroit  pu  faire  de  pis  une  iniquité  décla- 
rée , la  crainte  le  fait  entreprendre  à un  homme 
qui  paroit  juste . Telles  sont  les  vertus  du  monde; 
elles  se  soutiennent  vigoureusement,  jusqu’à  ce 
qu’il  s’agisse  d’un  grand  intérêt;  mais  elles  ne 
craignent  point  de  se  relâcher  pour  faire  un 
coup  d’importance.  0 vertus  indignes  d’un  nom 


si  auguste  I 6 vertus  qui  n’avez  rien  par-dessus 
les  vices,  qu’une  foible  et  misérable  apparence  ! 

Qu’il  me  serait  aisé,  chrétiens,  de  vous  faire 
voir,  en  ce  lieu,  que  la  plupart  des  vertus  du 
monde  sont  des  vertus  de  Pilate  ; c’est-à-dire , 
un  amour  imparfait  de  la  vérité  et  de  la  justice  ! 
On  les  estime , on  en  parle , on  en  veut  savoir 
les  devoirs;  mais  faiblement  et  nonchalamment. 
On  demande , à la  façon  de  Pilate  ; t Qu’est-ce 
» que  la  vérité  ' 'f  » et  aussitôt  on  se  lève  sans 
avoir  reçu  la  réponse.  C’est  assez  qu'on  s’en  soit 
enquis  en  passant,  et  seulement  pour  la  forme  ; 
maison  ne  veut  pas  pénétrer  le  fond.  Ainsi  l'on 
ignore  la  vérité,  ou  l'on  ne  la  sait  qu’à  demi; 
et  la  savoir  à demi,  c’est  pis  que  de  l’ignorer 
tout  entière  ; poreeque  cette  connoissance  im- 
parfaite fuit  qu’on  pense  avoir  accompli  ce  qui 
souv  eut  n’est  pas  commencé.  C’est  ainsi  qu’on 
vit  dans  le  monde  ; et,  manque  de  s'être  affermi 
dans  un  amour  constant  de  la  v érité , on  étale 
magniliquement  une  vertu  de  parade  dans  de 
foibles  occasions,  qu’on  laisse  tout-à-coup  tom- 
ber dans  les  occasions  importantes. 

Jésus  donc,  étmit  condamné  par  cette  vertu 
imparfaite , nous  apprend  à expier  ces  défauts 
et  ces  foiblesses  honteuses.  ^ ous  avez  vu,  ce 
me  semble , toute  la  malignité  de  la  créature , 
assez  clairement  déchaînée  contre  Jésus-Christ; 
vous  l’avez  vu  accablé  par  ses  amis , par  ses 
ennemis , par  ceux  qui  étant  en  autorité  dé- 
voient protection  à son  innocence , par  l'incon- 
stance des  uns , par  la  cruelle  fermeté  des  att- 
ires , par  la  malice  consommée , et  par  la  vertu 
imparfaite,  il  n’oppose  rien  à toutes  ces  insultes 
qu’un  pardon  universel  qu'il  accorde  à tous,  et 
qu'il  demande  pour  tous.  • Père , dit-il,  pardon- 

• nez-leur  ; car  ils  ne  sav  ent  pas  ce  qu'ils  font’.  » 
Aon  content  de  pardonner  à ses  ennemis,  sa  di- 
vine bonté  les  excuse,  elle  plaint  leur  ignorance 
plus  qu'elle  ne  blâme  leur  malice;  et  ne  pou- 
vant excuser  la  malice  même,  elle  donne  tout 
son  sang  pour  l’expier.  A la  vue  d'un  tel  excès 
de  miséricorde  , y aura-t-il  quelque  ame  assez 
dure  pour  ne  vouloir  pas  excuser  tout  ce  qu'on 
nous  a fait  souffrir  par  foiblesse , pour  ne  vou- 
loir pas  pardonner  tout  ce  qu'on  nous  a fait 
souffrir  par  malice '?  Ah  ! pai^on,  mes  Frères, 
pardon , grâce  , miséricorde , indulgence  en  ce 
jour  de  rémission  ; et  que  personne  ne  laisse 
passer  ce  jour  sans  avoir  donné  à Jésus  quelque 
injure  Insigne,  et  pardonné  pour  l’amour  de  lui 
quelque  offense  capitale. 

Mais,  au  sujet  de  ces  haines  iqjustes , je  me 
souviens,  clirétiens,  que  je  ne  vous  ai  rien  dit 
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dons  tout  ce  discours,  de  ce  que  l'ainourdésbon- 
nite  avoit  fait  souffirir  an  divin  Jésus.  Toutefois, 

Je  ne  crains  point  de  le  dire , aucun  crime  du  genre 
humain  n'a  plongé  son  ame  innocente  dans  un 
plus  grand  excès  de  douleurs.  Oui,  ces  passions 
ignominieuses  font  souffrir  à notre  Sauveur  une 
confusion  qui  l'anéantit.  C'est  cc  qui  lui  lait 
dire  à son  Père  : < Vous  connoissez  les  oppro- 
» bres  dont  ils  m’ont  chargé  : » Tu  seis  impro- 
perium  meum  ' . Ce  trouble  qui  agite  nos  sens 
émus  a causé  à sa  sainte  ame  ce  trouble  f&cheux 
qui  lui  a fait  dire  : < Mon  ame  est  troublée  > 
Cette  intime  attache  au  plaisir  sensible  qui  pé- 
nètre kl  moelle  de  nos  os , a rempli  le  fond  de 
son  cœur  de  tristesse  et  de  langueur  ; et  cette 
joie  dissolue  qui  se  répand  dans  les  sens,  a dé- 
chiré sa  chair  virginale  par  tant  de  cruelles  bles- 
sures qui  lui  ont  Oté  la  figure  humaine , qui  lui 
font  dire  par  le  saint  Psalmlste  : • Je  suis  un 
» ver  et  non  pas  un  homme  • Donc,  0 délices 
criminelles,  de  combien  d'horribles  douleurs 
avez-vous  percé  le  cœur  de  Jésus!  Mais  il  faut 
aujourd'hui,  mes  Frères,  satisfaire  à tous  ces  ex- 
cès en  nous  plongeant  dans  le  sang , et  dans  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  : c'est,  Messieurs, 
ce  qu'il  nous  ordonne,  et  c’est  la  dernière  par- 
tie de  son  testament. 

TBOlSliHB  FOIKT. 

Quiconque  veut  avoir  part  à la  grâce  de  ses 
douleurs,  il  doit  en  ressentir  quelque  impres- 
sion : car  ne  croyez  pus  qu'il  ait  tant  souffert 
pour  nous  faire  aller  au  ciel  à notre  aise,  et  sans 
goûter  l'amertume  de  sa  passion.  Il  est  vrai 
qu'il  a soutenu  le  plus  grand  effort;  mais  il 
nous  a laissé  de  moindres  épreuves , et  toutefois 
nécessaires  pour  entrer  en  conformité  de  son  Es- 
prit et  être  honorés  de  sa  ressemblance. 

C'est  dons  le  sacrement  de  la  pénitence  que 
nous  devons  entrer  en  société  des  souffrances  de 
Jésus-Christ.  Le  saint  concile  de  Trente  dit 
que  les  satisfactions  que  l'on  nous  impose  doi- 
vent nous  rendre  conformes  à Jésus-Christ  cru- 
cifié *.  Mon  Sauveur , quand  je  vois  votre  tète 
couronnée  d'épines,  votre  corps  déchiré  de 
plaies , votre  ame  percée  de  tant  de  douleurs. 
Je  dis  souvent  en  moi-même  : Quoi  donc,  une 
courte  prière,  ou  quelque  légère  aumône,  ou 
quelque  effort  médiocre,  sont-ils  capables  de  me 
emeifler  avec  vous  7 ne  faut-il  point  d'autres  ! 
clous  pour  percer  mes  pieds,  qui  tant  de  fois  | 
ont  couru  aax  crimes , et  mes  mains  qui  se  sont 
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f souillées  par  tant  d’injûhtiees?  Que  si  notre  dé- 
I licatesse  ne  peut  supporter  les  peines  du  corps, 
que  l’Église  imposoit  autrefois  à ses  enfants  par 
une  discipline  râlutaire,  récompensons-nous  sur 
les  cœurs  : pour  honorer  la  douleur  immense 
par  laquelle  le  Fils  de  Dieu  déplore  nos  crimes 
brisons  nos  cœurs  endurcis,  par  l’effort  d’une 
contrition  sans  mesure.  Jésus  mourant  nous  y 
presse  : car  que  signifie  cc  grand  cri  avec  lequel 
il  expire?  AhI  mes  Frères,  il  agonisolt,  il  dé- 
failloltpeuèpcu,  attirant  l'air  avec  peine  d'une 
bouche  toute  livide,  et  traînant  lentement  les 
derniers  soupirs  par  une  respiration  languis- 
sante : cependant  il  fait  un  dernier  effort  pour 
nous  inviter  à la  pénitence  ; il  pousse  nu  ciel 
un  grand  cri , qui  étonhe  toute  la  nature,  et  que 
tout  l'univers  écouté  avec  un  silence  respec- 
tueux : il  nous  avertit  qu'il  va  mourir,  et  en 
même  temps  il  nous  dit  qu'il  faut  mourir  .avec 
lui.  Quelle  est  cette  mort'?  C'est  qu'il  faut  arra- 
cher son  cœur  de  tout  ce  qu'il  aime  désordon- 
nément,  et  sacrifier  à Jésus  ce  péché  régnant, 
qui  empêche  que  sa  grâce  ne  règne  en  nos 
cœurs. 

Chrétiens,  Jésus  va  mourir  : il  baisse  la  tête, 
ses  yeux  se  fixent;  il  passe,  il  expire  ; c'en  est 
fait,  il  a rendu  l’ame.  Sommes-nous  morts  avec 
lui?  sommes-nous  morts  au  péché,  allons-nous 
commencer  une  vie  nouvelle?  avons-nous  brisé 
notre  cœur  par  une  contrition  véritable , qui 
nous  fasse  entrer  aqjourd’hui  dans  la  société  de 
ses  souffrances?  Qui  me  donnera.  Chrétiens, 
que  je  puisse  imprimer  en  vos  cœtrs  ce  senti- 
ment de  componction?  Que  si  mes  paroles  n'en 
sont  pas  capables,  arrêtez  les  yeux  sur  Jésus; 
et  laissez-vous  attendrir  par  la  vue  de  ses  divi- 
nes blessures.  Je  ne  vous  demande  pas  pour 
cela,  Messieurs,  que  vous  contempliez  attenti- 
vement quelque  peinture  excellente  de  Jésus- 
Christ  crucifié  ; j'ai  une  autre  peinture  à vous 
proposer;  peinture  vivante  et  parlante  qui  porte 
une  expression  naturelle  de  Jésus  mourant.  Ce 
sont  les  pauvres,  mes  Frères,  dans  lesquels  je 
vous  exhorte  de  contempler  aujourd'hui  la  pas- 
sion de  Jésus.  'Vous  n’en  verrez  nulle  part  une 
image  plus  naturelle.  Jésus  souffre  dans  les  pau- 
vres ; il  languit , il  meurt  de  faim  dans  une  in- 
finité de  pauvres  familles.  Voilà  donc  dans  les 
pauvres  Jésus-Christ  muffrant  ; et  nous  y voyons 
encore,  pour  notre  malheur,  Jésus-Christ  aban- 
donné , Jésus-Christ  délaissé , Jésus-Christ  mé- 
prisé. 'Tous  les  riches  devroieut  courir  pour  sou- 
lager de  telles  misères;  et  on  ne  songe  qu'à  vi- 
vre à son  aise , sans  penser  à l'amertume  et  au 
désespoir  où  sont  abîmés  tant  de  chrétiens  ! 
Voilà  donc  Jésus  délaissé;  voici  quelque  chose 
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(l«  plus:  Jésus  se  plaint  par  son  pn>ptiète,  de  re 
que  l'on  n lyouté  A la  douleur  de  ses  plaies  : élu- 
per  doloretn  vulnerum  meorum  addiderunO  \ 
de  ce  que  dans  sa  soif  extrême  on  lui  a donné 
du  vinaipre  n'est* ce  pas  domier  du  vinai- 
gre aux  pauvres  que  do  les  rebuter , de  les 
maltraiter,  de  les  accabler  dans  leur  misère  et 
dans  leur  extrémité  déplorable 'f  AhI  Jésus, 
que  nous  voyons  dans  cés  pauvres  peuples  une 
image  trop  effective  de  vos  peines  et  do  vos 
douleurs I Sera-cc  en  vain,  Chrétiens,  que  tou- 
tes les  chaires  retentiront  des  cris  et  des  gémis- 
sements de  nos  misi'rabics  fri'res , et  les  cœurs 
ne  seront-ils  jamais  émus  de  telles  extrémités? 

Sire,  Votre  Majesté  les  connoit;  et  votre 
bonté  paternelle  témoigne  assez  qu'elle  en  est 
émue.  Sire,  que  Votre  Majesté  ne  se  lasse  pas  : 
puisque  les  misères  s'accroissent,  il  faut  éten- 
dre les  mist'ricordes  ; puisque  Dieu  redouble 
ses  fléaux , il  faut  redoubler  les  secours , et  éga- 
ler, autant  c|u’il  se  peut,  le  remède  a la  mala- 
die. Dieu  veut  qu'on  combatte  sa  Justice  par 
un  généreux  effort  de  charité  ,et  les  nécessités 
cxtri'mcs  demandent  que  le  cœur  s'épanche 
d'une  façon  extraordinaire.  Sire , c'est  Jésus 
mourant  qui  vousy  exhorte  ; jl  vous  recommtmdc 
vos  pauvres  peuples  ; et  qui  sait  si  ce  n'est  [>ns 
un  conseil  de  Dieu  d'accabler,  pour  ainsi  dire , 
le  monde  par  tant  de  calamités;  ollnquo  Votre 
Majesté  portant  promptement  la  main  nu  secours 
de  tant  de  misères , elle  attire  sur  tout  son  rè- 
gne ces  grandes  prospérités  que  le  ciel  lui  pro- 
met si  ouvertement'?  Puisse  Votre  Mgjesté  avoir 
bientét  le  moyen  d'assouvir  son  cœur  de  ce 
plaisir  vraiment  chrétien  et  vraiment  royal,  de 
rendre  ses  peuples  heureux  : ce  sera  le  dernier 
trait  de  votre  bonheur  sur  la  terre  ; c'est  ce  qui 
comblera  Votre  Majesté  d'une  gloire  si  accom- 
plir, qu'il  n'y  aura  plus  rien  à lui  desirer  que 
la  félicité  étemelle , que  je  lui  souhaite  dans 
toute  l'étendue  de  mon  cœur.  A)mk. 
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SUR  LA  PASSION  DE  N.  S.  JÉSUS-CIIRIST. 

ProlanUrur  du  de  U croU.  Pourquoi  tant  de  criines 

caocourent  au  auisdioe  du  sauvrur.  Noire  envie.  pmniSru 
cauK  do  tuuloa  loi  iudlitiiiiiv  qu'il  Mullro.  Jiuqu'ou  va  vou 
otM^ivaauco:  comment  nous  devons  imiter  m patience.  DequeUe 
maniOrv  Dieu  préaide  mémo  aux  mauvab  coluoSs  i paix  et  coo- 
üauce  que  cotta  penrée  doit  noua  tnaptror.  Pardon  univetaei 
que  iéaut-Cliriat  arcurdc  i tous  ceux  qui  i'outraseot  t moUb 
prevHutf  de  traiter  nos  ennemia  avec  la  même  charité.  Néces- 
aiU  d'une  aage  épreuve  pour  taire  une  aainte  pique. 


Jusiiu  périt , et  non  «t  qui  reoogilel  in  rorde  nia. 

Le  juste  meurt,  et  if  ne  se  trouve  personne  qui  médite 

crilé  morl  m son  rieur.  Is.  Lvii.  I. 

Toute  la  science  du  chrétien  est  renfermé* 
dans  la  croix  ; et  le  grand  apétre  saint  Paul 
après  avoir  appris  au  troisième  ciel  les  secrets 
de  lu  sagesse  de  Dieu,  est  venu  publier  au 
monde  : qu’il  ne  snvoit  autre  chose  que  Jésus- 
Christ  , et  Jésus-Christ  oriicillé  : Aon  enim  ju- 
dicavi  me  scire  aliguid  inter  vos,nisi  Jesvm 
C/iristmn  et  hune  crucifixum  '. 

En  effet  il  est  véritable  que  la  sagesse  divine 
ne  s’est  jamais  montrée  plus  à découvert,  A ceux 
A qui  la  foi  a donné  des  yeux,  que  dans  le  mys- 
tère, delà  croix.  C’est  IA  que  Jésus-Christ  éten- 
dant les  bras  nous  ouvre  le  livre  sanglant  dans 
let|uel  nous  pouvons  apprendre  tout  l’ordre  des 
conseils  de  Dieu,  toute  l’économie  du  salut  des 
hommes,  la  règle  fixe  et  invariable  pour  former 
tous  nos  jugements,  la  direction  sûre  et  infailli- 
ble pour  conduire  droitement  nos  mœurs,  enfin 
un  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine  de 
l’Évangile  et  de  toute  la  théologie  chrétienne. 
Ce  n'est  donr  pas  sans  raison  que  le  prophète 
Isa'ie  se  plaint  dans  mon  texte  que  cette  mort 
n’est  pas  méditée  : i Le  juste  meurt,  nous  dit-il, 
» et  personne  n’y  pense  en  son  cœur.»  C’est  en 
vain  que  In  sainte  Église  appelle  aujourd'hui 
tousses  enfants  A la  croix  : tous  en  révèrent  l’I- 
mage ; peu  en  contemplent  le  mystère;  aucun 
presque  ne  s’en  applique  la  vertu  : de  sorte  que 
le  plus  saint  de  tous  les  spectacles,  et  celui  qui 
est  le  plus  eai>ablc  de  toucher  les  cœurs,  n’a  pas 
de  force  pour  changer  les  nôtres. 

Qui  me  donnera,  Chrétiens,  que  je  puisse  au- 
jourd'hui vous  rendre  attentifs  A la  croix  de  Jé- 
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sus-Christ;  que  Je  paisse  graver  dans  vos  cœurs  ! 
un  souveqir  éternel  de  sa  passion , et  vous  dé- 
couvrir les  secrets  qu’elle  enferme  pour  votre  I 
salut?  Mais,  mes  Krères,  nul  u'est  capable  d'en-  ' 
tendre  le  mystère  de  la  croix,  si  aupara\  ant  il 
ne  l’adore;  et  le  degré  nécessaire  pour  péné- 
trer ses  grandeurs , c'est  de  révérer  ses  bas- 
sesses. 

Donc,  é croix  du  Sauveur  Jésus  qui  nous  fais 
voir  aujourd'hui  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles dans  le  plus  grand  de  tous  les  scandales  ; d 
croix  supplice  du  juste,  et  asile  des  criminels , 
ouvrage  de  l’injustice,  et  autel  de  la  sainteté  ; 
qui  nous  ôtes  Jésus- Christ, et  qui  nous  le  donnes; 
qui  le  fais  notre  victime  et  notre  monarque,  et 
enfermes  dans  le  mystère  du  même  écriteau  la 
cause  de  sa  mort  et  le  titre  de  sa  royauté  ! reçois 
nos  adorations , et  fais-nous  part  de  tes  grâces 
et  de  tes  lumières.  Je  te  rends,  ô croix  de  Jé- 
sus! cette  religieuse  adoration  que  l'Eglise  nous 
enseigne  ; et  pour  i’amour  de  celui  dont  le  sup- 
plice t’honore,  dont  le  sang  te  consacre,  dont 
les  opprobres  te  rendent  digne  d'un  culte  éter- 
nel, je  te  dis  avec  cette  même  Église  : O crux! 
ave. 

Ces  saintes  lamentations  que  l'Eglise  récite 
durant  ces  jours,  les  plaintes  qui  retentissent 
dans  ses  chants , la  mystérieuse  tristesse  de  ses 
cérémonies  sacrées,  nous  avertissent  que  voici 
le  temps  de  penser  sérieusement  à la  mort  du 
Juste;  et  si  nous  refusons  nos  attentions  à ce 
grand  et  admirable  spectacle,  le  prophète  s’élè- 
vera contre  nous  par  ces  paroles  de  mon  texte  ; 
s las  juste  meurt,  dira-t-ll,  et  cetle  mort  si  im- 
t portante  au  genre  humain  n'est  considérée  de 

• personne  : » Juslviferit,et  non  est  gui  reco- 
gitet  in  corde  ma.  Le  juste  dont  il  nous  veut 
faire  contempler  la  mort,  c’est  celui  qui  est 
nommé  dans  les  Écritures  le  juste  par  excel- 
lence ';  c’est  celui  qui  a été  attendu  dès  l’origine 
du  monde,  sous  ce  titre  vraiment  auguste  ; c'est 
celui  qui,  ayant  paru  au  temps  destiné,  a dit 
hautement  à tous  les  hommes  ; « Qui  de  vous 

• me  reprendra  le  péché’?»  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot , qui,  étant  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble, est  saint  d’une  sainteté  infinie,  et  appelé 
pour  cette  raison  le  «Saint  des  saints  Cepen- 
dant une  cabale  impie  s’est  liguée  malicieuse- 
ment contre  lui  : elle  a trouvé  le  moyen  de  cor- 
rompre un  disciple  perfide , d'animer  un  peuple 
infidèle,  d’intimider  un  juge  trop  foiblc  et  mal- 
heureusement politique,  et  de  faire  concourir 
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toutes  les  puissances  du  monde  au  supplice  de 
l'innocent  et  du  saint  qu'on  attache  à un  bois  Inr 
féme  au  milieu  de  deux  scélérats  : £t  eum  ini- 
guis  reputalus  est  *. 

Mais  tandis  que  les  Juifs  ingrats  traitent  lenr 
Sauveur  en  cette  sorte  ; lui  cependant,  qui  re- 
conuoit  l'ordre  de  son  Père  dans  leur  haine  aveu- 
gle et  envenimée,  et  qui  soit  que  c’est  leur  heure 
et  la  puissanee  des  ténèbres,  ne  se  sert  ni  de 
son  pouvoir  infini,  ni  de  sa  sagesse  pour  les  con- 
fondre; il  ne  fait  que  baisser  la  tète;  et  bien 
loin  d’appeler  à son  secours  des  légions  d’anges, 
lui-méme  n'allègue  rien  pour  sa  justification. 
Bien  plus,  il  ne  se  plaint  pas  même  de  ses  enne- 
mis. On  a vu  les  innocents  affligés  faire  de  fu- 
nestes imprécations  contre  leurs  persécuteurs  ; 
celui-ci,  le  plus  juste  sans  comparaison  et  le 
plus  indignement  traité,  ni  ne  dit  rien  de  fé- 
cheux,  ni  n’invoque  contre  les  Juifs,  qui  le  per- 
sécutent, le  ciel  témoin  de  son  innocence  : au 
contraire,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  deman- 
der leur  grâce  ; et  non  content  de  leur  pardon- 
ner pendant  qu’ils  le  font  mourir  inhumainement, 
il  offre  encore  pour  eux  ce  sang  que  répandent 
leurs  mains  sacrilèges:  tant  sa  bonté  est  inépui- 
sable! 

C'est  ainsi  que  pendant  que  les  méchants 
osent  tout  contre  le  Juste,  non  seulement  il  souf- 
fre tout  par  obéissance,  mais  encore  il  pardonne 
tout  par  miséricorde.  O lesaint  et  admirable  spee- 
taclel  qu'a  jamais  vu  le  ciel  et  la  terre  qui  mérite 
plus  d’étre  regardé,  qu’une  telle  persécution 
si  injustement  entreprise,  si  humblement  soute- 
nue, si  misérieordieusement  pardonnée?Onvrons 
donc  les  yeux.  Chrétiens  ; et  pour  obéir  nu  pro- 
phète qui  nous  presse  avec  tant  de  force  de 
penser  à la  mort  du  Juste,  considérons  attenti- 
vement avec  quelle  malice  on  le  persécute,  avec 
quelle  obéissance  il  se  soumet,  avec  quelle 
bonté  II  pardonne.  Mais  puisque  tout  se  fait  ici 
pour  notre  salut,  et  que  nous  avons  tant  de  part 
en  toutes  manières  A la  mort  de  cet  innocent , 
pénétrons  encore  plus  loin  ; et  nous  trouverons. 
Messieurs,  dans  ses  persécutions  notre  crime, 
dans  son  obéissance  notre  exemple,  dans  le  par- 
don qu’il  accorde  notre  grâce  et  notre  espé- 
rance. 

PBEHIEB  POINT.  • 

Il  est  aisé , Chrétiens  ^ de  rencontrer  notre 
crime  dans  les  injustes  persécutions  du  Sauveur 
des  âmes.  Car  comme  la  foi  nous  apprend , qu’il 
a été  livré  pour  nos  péchés  • noos  pouvons 
comprendre  sans  peine,  dit  le  dévot  saint  Ber- 
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nard  ' , qne  nons  sommes  les  antenrs  de  son  sup- 
plice, plus  que  Judas  qui  le  trahit,  plus  que  les 
Juifs  qui  l’accusent,  plus  que  Pilate  qui  le  con- 
damne , plus  que  les  soldats  qui  le  crucifient.  Mais 
c’est  d’une,  autre  manière,  que  je  prétends  con- 
sidérer notre  crime  dans  la  passion  du  Sauveur. 
Je  veux  vous  y faire  voir  les  diverses  disposi- 
tions de  ceux  qui  ont  concouru  A persécuter  l’in- 
nocent, et  dans  ces  dispositions  les  inclinations 
et  les  mœurs  des  hommes;  afin  que  chacun  puisse 
reconnoître  la  malipiité  qu’il  porte  en  son  cœur. 
Pour  cela , il  faut  remonter  jusqu’au  principe  et 
remarquer,  Chrétiens,  que  c’a  été  un  conseil 
de  Dieu  : que  Jésus-Christ,  qui  devoit  mourir 
pour  le  péché,  mourût  aussi  par  le  péché  même; 
je  veux  dire  qu’étant  la  victime  et  la  commune 
propitiation  de  tous  les  crimes  du  monde  Il 
est  aussi  arrivé  qtic  presque  tous  les  crimes  ont 
part  à .sa  mort  et  a son  supplice.  C’est  pourquoi 
nous  y voyons  concourir  l’envie,  la  cruauté,  la 
dérision,  les  blasphèmes,  les  artifices,  les  faux  té- 
moignages, l’injustice  et  la  perfidie  ; enfin  il  a 
éprouvé  tout  ce  qu’il  y a de  plus  furieux,  de  plus 
injuste  et  de  plus  malin  dans  le  cœurde  l’homme. 

Que  si  vous  me  demandez  quelle  a été.  la  cause 
de  ce  conseil,  et  pourquoi  tant  de  crimes  ont  con- 
couru au  supplice  du  Sauveur  des  âmes;  je  vous 
dlrai,Chrétlens, c’est  que  leFils  de  Dieu  nous  est 
proposé  comme  celui  qui  non  seulement  doit  ex- 
pier les  péchés  et  la  malice  du  monde,  mais  en- 
core Infaire  haïr.  11  y a dans  la  créature  un  fond 
de  malignité  infinie  qui  fait  dire  à l’apûtre  saint 
Jean,  non  seulement  que.  le  monde  est  malin, 
mais  encore  ; qu’il  n’est  autre  chose  que  mali- 
gnité : Mundus  lotus  in  maligno  positus  est  ». 
[Elle  s’est  ] produite  contre  Jésus-Christ  pour 
deux  raisons:  il  est  venu  combattre  la  malignité 
du  monde;  il  a été  nécessaire  qu’il  la  fit  décla- 
rer tout  entière,  afin  de  faire  éclater  l’opposi- 
tion éternelle  de  lui  et  du  monde  ; c'est  pourquoi 
elle  a,  pour  ainsi  dire, marché  contre  lui  comme 
en  bataille  rangée,  et  déployé  contre  lui  tout  ce 
qu’elle  ade  malices. 

Secondement  [ il  est  venu  ] expier  [ les  pé- 
chés ],  nous  donner  les  moyensde  lesconnoitre, 
et  les  motifs  de  les  haïr.  Mais  rien  ne  nous  peut 
faire  haïr  davantage  la  malignité  du  monde,  que 
de  lui  voir  répandre  contre  le  Sauveur  tout  ce 
qu’elle  a de  vcnin.C’est  pour  cela  qu’il  a fallu  que 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  secret,  tout  ce  qu’il  y a 
de  profondeur  dans  la  malice  des  hommes  parût 
nu  jour;  afin  quelle  nous  parût  d’autant  plus  di- 
gne d’exécration , qu’elle  est  plus  avant  mêlée 
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dans  le  plus  noir  attentat  que  l'univers  ait  ja- 
mais vu.  Ainsi  la  manière  la  plus  utile  de  consi- 
dérer les  persécutions  qu’on  fait  au  Sauveur  des 
âmes,  c’est  de  peser  attentivement  de  quoi  le 
cœur  de  l’homme  a été  capable;  afin  qu’autant 
de  fois  que  nousconnollronsennous-mémesquel- 
que  ressemblance  avec  ceux  qui  ont  affligé  et 
persécuté  Jésus-Christ,  nous  voyions  en  com- 
bien de  sortes  nous  renouvelons  le  crime  des 
Juifs  et  la  passion  du  Sauveur  des  âmes. 

Venez  donc  apprendre.  Messieurs,  dans  l’his- 
toire de  ses  douleurs,  ce  qu’il  faut  attendre  du 
monde  : venez  connoltre  le  naturel  et  les  mali- 
gnes dispositions  de  l’esprit  humain  : enfin  venez 
voir  ce  qu’il  faut  souffrir  de  l’amitié,de  la  haine, 
de  l’indifférence  des  hommes;  de  leur  appui,  de 
leural>andon;de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices,  de 
leur  probité  et  de  leur  Injustice.  Tout  est  chan- 
geant, tout  est  infidèle,  tout  se  tourne  en  afflic- 
tion ; et  Jésus-Christ  nous  en  est  un  illustre 
exemple  * 


Que  lui  fera  maintenant  souffrir  la  fureur  de 
ses  ennemis?  Mille  tourments,  mille  afflictions, 
mille  calomnies.  Mais  avant  ipic  de  vous  par- 
ler de  toutes  ces  indignités,  regardons-en  la 
première  cause  qui  étoit  une  noire  envie.  C’est 
la  plus  basse,  la  plus  odieuse,  la  plus  décriée  de 
toutes  les  passions;  mais  peut-être  la  plus  com- 
mune, et  dont  peu  d’ames  sont  tout-à-fait  pu- 
res. Apprenons  donc  à la  détester  et  à la  déra- 
ciner jusqu’aux  moindres  fibres;  puisque  c’est 
elle  qui  a inventé  et  exécuté  tout  ce  qui  a été 
entrepris  contre  le  Juste.  Iæs  hommes  se  piquent 
d’être  délicats;  et  la  flatterie  de  notre  amour- 
propre  nous  fuit  si  grands  à nos  yeux,  que  nous 
prenons  pour  un  attentat  la  moindre  apparence 
de  contradiction,  et  nous  nous  emportonssi  peu 
qu’on  nous  blesse. 

Mais  ce  qu’il  y a en  nons  de  plus  déréglé, 
c’est  que  même,  tant  nous  sommes  tendres,  on 
nous  fâche  sans  nous  faire  mal,  on  nous  blesse 
sans  nous  toucher.  Celui-là  fait  sa  fortune  in- 
nocemment, et  il  nous  rend  scs  ennemis  par  ses 
bons  succès  : ou  sa  vertu  nous  fait  ombre,  ou  sa 
réputation  nous  offusque.  Les  scribes  et  les 
pharisiens  ne  pouvaient  souffrir  Jésus-Christ,  ni 
la  pureté  de  sa  doctrine,  ni  l’innocente  sim- 
plicité de  sa  vie  et  de  sa  conduite,  qui  confon- 
doit  leur  hypocrisie,  leur  orgueil  et  leur  avarice. 
« O envie!  dit  excellemment  saint  Grégoire  de 
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» Nazianzc  tu  es  la  plus  juste  et  la  plus  in- 
» Juste  de  toutes  les  passions  : iiyuste  certai- 

• nement,  parceque  tu  affliges  les  innocents; 

• mais  Juste  aussi  tout  ensemble,  pareeque  tu 
» punis  les  coupables  : injuste  encore  ime  Ibis, 
a parceque  tu  incommodes  toutle  genre  humain  ; 
a mais  Juste  en  cela  souverainement,  que  tu 
a commences  ta  maligne  opération  par  le  cœur 
a où  tu  es  conçue,  a Les  pontifes  des  Juifs  et 
les  pharisiens,  tourmentes  nuit  et  Jour  de  cette 
lAehc  passion,  s'emportent  aux  derniers  exeès 
contre  le  Sauveur,  et  Joignent  ensemble,  pour 
l'accabler,  tout  ce  que  la  dérision  a de  plus  ou- 
trageux  et  la  eruauté  de  plus  sanguinaire. 

C'est  une  chose  inouïe  que  la  risée  et  la  cruauté 
se  Joignent  dans  toute  leur  force;  à cause  que 
l’horreur  du  sang  répandu  remplit  l’ame  d’i- 
mages funèbres  qui  rabattent  cette  joie  maii- 
cieuse  dont  se  forme  la  moquerie.  Cependant 
Je  vois  mon  Sauveur  livré  à ses  ennemis  pour 
être  l’unique  objet  de  leur  raillerie,  comme  un 
insensé;  de  leur  fureur,  comme  un  scélérat  : en 
telle  sorte,  mes  Frères,  que  nous  voyons  régner 
dans  tout  le  cours  de  sa  passion  la  risée  parmi 
les  douleurs,  et  l’aigreur  de  la  moquerie  dans 
le  dernier  emportement  de  la  cruauté. 

SECOND  POINT. 

Saint  Augustin  a remarqué  comme  trois  prin- 
cipes de  la  mort  de  notre  Seigneur.  « Jésus- 
» Christ,  dit  ce  saint  évéque  % a été  livré  au 
» dernier  supplice  par  trois  sortes  de  personnes  ; 

» par  son  Père,  par  ses  ennemis,  parlui-méme.» 
11  a été  livré  par  son  Père  ; c’est  ce  qui  fait  dire 
à l'apôtre  que  Dieu  n’a  pas  épargné  son  pro- 

• pre  Fils,  mais  qu’il  l’alivré  pour  nous  tous  : • 
Pro  nobis  omnibus  tradidil  eum  11  a été  li- 
vre par  ses  ennemis  ; Judas  l’a  livré  aux  Juifs: 
Ego  vobis  eum  tradam  * ; les  Juifs  l'ont  livré  à 
Pilate  : TradideruiU  Poniio  Pilato  preesidi^-, 
0 Pilate  l’a  livré  aux  soldats  pour  le  crucifier;  • 
Tradidil  eum inilitibusadcrucifigendum' . Aon 
seulement.  Chrétiens, il  aété  livré,  par  son  Père, 
et  livré  par  ses  ennemis,  mais  encore  livré  par 
lui-méme  ; et  saint  Paul  en  est  touché  Jusqu’au 
fond  de  l’ame,  lorsipi’il  écrit  ainsi  aux  Ca- 
lâtes : a Je  vis  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu,  qui  m’a 
» aimé,  et  s’est  livré  lui-méme  pour  moi,  • et 
tradidil  semetipsum  pro  me  ' . Voilà  donc  le 
Fils  de  Dieu  livré  à la  mort  par  de  différentes 
personnes  et  par  des  motifs  bien  différents  : sou 
Père  l’a  livré  par  un  sentiment  de  Justice,  Ju- 
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das  par  un  motif  d’intérêt,  les  Juifs  par  l’in- 
stinct  d’une  noire  envie, Pilate  par  lâcheté;  lui- 
méme  enfin , par  obéissance. 

Mais  pour  entendre  Jusqu’où  va  son  obéis- 
sance, il  feut  rappeler  en  notre  mémoire  que 
s'étant  soumis  à la  volonté  de  son  Père , et  à 
toutes  les  volontés , quoique  dépravées,  de  ses 
plus  cniels  ennemis;  et  s’étant  chargé  volontai- 
rement des  iniquités  du  monde , la  justice  de  son 
Père  a voulu  les  venger  sur  sa  personne  : et 
l'heure  n’est  pas  plus  tôt  arrivée  de  transporter 
sur  cet  innocent  toute  la  peine  des  coupables 
pour  lesquels  il  a répondu,  qu’aussitôt  le  Père 
éternel  fait  deux  choses  étonnantes;  il  lâche 
contre  son  Fils  toute  la  puissance  des  enfers, 
et  il  semble  en  même  temps  retirer  de  lui  toute 
la  protection  du  ciel.  Jusqu’à  ce  jour.  Chrétiens, 
ses  ennemis  avoient  tenté  vainement,  tantôt  de 
le  lapider,  tantôt  de  le  prendre  : ils  pouvoient 
bien  attenter,  mais  non  rien  exécuter  contre  sa 
personne.  Jusqu’à  ce  que  le  signal  fût  donné 
d'en-haut.  Mais  Dieu  ayant  aujourd’hi  lâché  la 
main,  vous  avez  vu  en  un  moment  toutes  les 
passions  excitées,  toutes  les  puissances  émues, 
toutes  les  furies  déchaînées  contre  Jésus-Christ. 
Que  ces  efforts  seroient  vains,  et  que  cette  rage 
du  monde  serait  impuissante,  si  le  Fils  de  Dieu 
voulait  résister!  Il  ne  le  fait  pas.  Chrétiens  : il 
voit  son  heure  arrivée,  il  adore  l’ordre  de  son 
Père;  et  résolu  d’obéir,  il  laisse  à la  malice  des 
Juifs  une  puissance  sans  bornes  contre  sa  per- 
sonne : si  bien  que,  pendant  que  ses  ennemis 
sont  dans  la  disposition  de  tout  oser,  il  se  réduit 
lui-méme  volontairement  à la  nécessité  de  tout 
souffrir.  C’est  en  cette  sorte.  Messieurs,  qu'ils 
deviennent,  pour  ainsi  dire,  tout-puissants  con- 
tre le  Tout-Puissant  même,  qui  s’expose,  sans 
force  et  sans  résistance , à quiconque  entrepren- 
dra de  lui  faire  outrage. 

C’est  ce  que  l’apôtre  saint  Pierre  nous  expli- 
que excellemment  en  un  petit  mot  dans  sa  pre- 
mière épitre  canonique  ' ; où  remettant  devant 
nos  yeux  Jésus-Christ  souffrant,  il  remarque. 
■ qu’il  ne  rendait  point  ni  opprobres  pour  oppro- 
» bres,  ni  malédiction  pour  malédiction,  ni  me- 
» naces  pour  menaces.  » Que  faisoit-il  donc. 
Chrétiens,  dans  tout  le  cours  de  sa  passion'/ 
l’apôtre  saint  Pierre  nous  l’expliquera  dans  une 
seule  parole  : Tradebal  autem  judicanti  se  in- 
juslè  ; « Il  se  livrait,  il  s’abandonnoit  à celui 
• qui  lejugeoit  injustement.  » Et  ce  qui  se  dit 
de  son  Juge,  se  doit  entendre  de  la  même  sorte 
de  tous  ceux  qui  eutreprennent  de  Jfii  faire  in- 
sulte ; il  se  livre  tout-à-fait  à eux  pour  faire 
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•le  hii  à leur  volonté.  C'est  |>ourquoi  il  ne  re- 
fuse pas  sa  divine  bouche  aux  perfides  baisers 
de  Judos;  il  tend  Nulontnirement  aux  coups  de 
fouet  ses  épaules  innocentes; il  dunno  lui-méme 
ses  mains,  qui  ont  opéré  tant  de  miracles,  tan- 
hit  aux  liens  et  talitiit  aux  clous;  et  présente  ce 
vlsa;;e,  autrefois  si  majestueux,  a toutes  les  in- 
dignités dont  s’avise  une  troupe  furieuse.  Il 
est  écrit  expressément,  (|u'il  ne  détounioit 
pas  seulement  sa  face  : h'acirm  mcam  non 
nrêrti  ab  ineropantibils  et  conspumtibm  in 
mr  '.  Victime  humblement  dévouée  à toute 
.sorte  d'exeés,  il  ne  fait  qu'attendre  le  coup 
sans  en  vouloir  seulement  éluder  la  force  par  le 
moindre  mouvement  de  tête.  Venez  dimc,  6 
Jui^  et  Romains,  magistrats  et  particuliers, 
peuples  et  soldats,  venez  cent  fois  à la  charge; 
multipliez  sans  lin  vos  outrages,  plaies  sur  plaies, 
douleurs  sur  douleurs,  Indignitéssur  Indignités: 
mon  Sauveur  ne  résiste  pas,  et  respecte  en  vo- 
tre fiireur  l'ordre  de  son  Père.  .Vins!  son  inno- 
eenee  est  alwndonnée  au  débordement  effréné 
de  votre  licence,  et  A la  toute-puissance,  si  Je 
puis  l'appeler  ainsi,  de  votre  nuilice. 

Si  Jamais  il  vous  arrive.  Messieurs,  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  vos  ennemis,  d'ètre  dé- 
criés par  leurs  médisances,  enveloppés  dans 
leurs  artillccs,  accablés  par  leur  puissance  et 
parlcurcrédlt,  souvenez-vous  du  Juste  que  vous 
voyez  succomber  aujourd'hui  sous  la  malice  obs- 
tinée de  scs  envieux.  C'est  là.  Je  le  confesse,  la 
plus  rude  épreuve  de  la  patience  ; on  cède  plus 
ftidlement  dans  les  autres  maux  où  la  malice  des 
hommes  ne  se  mêle  ()as;mais  quand  la  mali- 
gnité de  nos  ennemis  est  la  cause  de  nos  dis- 
grâces, on  a peine  à trouver  de  la  patience.  Et 
la  raison.  Chrétiens,  c'est  que  par  exemple  dans 
les  maladies  un  certain  cours  naturel  des  choses 
nous  découvre  plus  clairement  l'ordre  de  Dieu, 
auquel  notre  volonté  quoique  indocile  volt  bien 
néanmoins  qu’il  faut  sc  rendre.  Mais  cet  ordre 
qui  nous  est  montré  dans  les  nécessités  natu- 
relles, nous  est  caché  nu  contraire  par  la  ma- 
lice des  hommes.  Ixirsquc  nous  sommes  circon- 
venus par  des  fraudes,  par  des  injusders,  par 
des  tromperies;  lorsque  nous  voyons  que  • nos 
» ennemis  nous  ont  comme  assiégés  et  envf- 
» ronnés  par  des  paroles  de  haine,  > ainsi  que 
parle  le  div  in  Psalmiste  ; Sermonibus  odii  cir- 
cnmdcderunl  me  et  expugnaveruni  me  gratis  •; 
[que]  les  sorties  pour  noos  échapper,  les  ave- 
nues pour  nous  seeonrir  [sont  fermées  par] 
une  cfrconwliation  d’iniquité;  et  que  de  quel- 
que côté  que  nous  nous  toornions,  leur  malice  a 
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pris'  les  devants  et  nous  a fermés  de  tontes 
parts,  alors  il  est  malaisé  de  reeonnultre  l'ordre 
d'un  Dieu  Juste  parmi  tant  d'injustices  qui  nous 
pressent;  et  comme  rien  ne  nous  pnrult  que  la 
malice  deshommesqui  noustrompenteti|Uf  nous 
oppriment,  notre  cœur  croit  avoir  droit  de  se 
révolter;  et  c'est  IA  qu'on  sc  sent  poussé  aux 
derniers  excès. 

O Jésus  crucifié  par  les  impies!  6 Juste  persé- 
cuté de  la  manière  du  monde  la  plus  outra- 
geuse!  venez  ici  A notre  secours,  et  faites-nous 
voir  l'onirc  de  Dieu  dans  les  maux  ipie  nous 
endurons  par  la  malice  des  hommes.  En  effet, 
qu'est-il  Jamais  arrivé  au  monde  par  un  ordre 
|)lus  manifeste  de  la  providence  de  Dieu  que  la 
passion  de  son  Fils?  et  quel  événement  o-t-on 
Jamais  vu  où  la  malice,  ou  In  perildie,  où  tous 
les  crimes  aient  plus  de  part?  C'est  IA,  si  nous 
l'entendons,  la  cause  de  ee  grand  combat  de  Jé- 
sus-Christ contre  lu  Justice  de  son  Père.  « O Père! 
» lui  dit-ll  avec  tant  d’ardeur  dans  le  Jardin  des 
» Olives,  que  ee  calice  passe  loin  de  mol.  > A 
la  vérité , Chrétiens,  étant  homme  comme  nous 
et  de  même  complexlon.  Il  avolt  une  horreur 
naturelle  de  la  mort  et  des  tourments  : mais  je 
ne  me  Ironqieral  pas  en  vous  assurant  que  c’est 
quelque  chose  de  plus  rigoureux  qui  lui  fait 
faire  cette  prière  avec  tant  d'instance.  C’est 
qu'il  voyoit  dans  le  calice  de  sa  passion  non 
seulement  des  douleurs  extrêmes,  mais  encore 
des  Injustices  inouïes  : c'est  ce  qui  en  fait  la 
grande  amertume,  c’est  ce  qui  cause  le  plus 
d'horreur  A sa  sainte  ame  ; et  rien  ne  l'aWlgc 
tant  dans  scs  plaies,  qne  lorsipr'il  voit  (|u'll 
n’en  reçoit  point  que  par  autant  de  sacrilèges. 
O mon  Père!  ce  n'est  pas  ainsi  que  Je  voudrois 
être  couvert  des  péchés  du  peuple  : oh  ! Je  ne 
refuse  pas  les  douleurs;  eh!  mon  Père,  s'il  se 
ponvoit  que  Je  souffrisse  sans  tant  de  crimes 
de  la  part  de  mes  ennemis;  mes  peines  seroient 
supportahles  : mais  faut-il  qu'av  ce  tant  de  tonr- 
meuts  je  boive  encore,  pour  ainsi  dire,  tant 
d'iniipiités,  et  que  Je  me  voie  l’unique  sujet 
de  tant  d’horribles  Wa.sphêmes,  de  tant  de  vio- 
lences furieuses?  Pater!  si  possibile  est,  trans~ 
fer  catieem  islum'à  me:  « O Père!  s'il  est 
• possible,  délivrez-moi  du  moins  de  cotte 
» amertume.  Et  toutefois,  ajoutc-t-il,  non  ma 
» volonté,  mais  la  vAlre  : • Vemmiamen  non 
mea  votnntas,  sed  tua  fiat  '.  Quoi  donc,  la  vo- 
lonté du  Père  céleste  est-elle  dans  la  trahison 
de  Judas,  dans  la  fùreur  des  pontifes,  et  dans 
tous  les  autres  crimes  énormes  dont  Je  vous  ai 
foit  tant  de  fols  Je  dénombrement? 
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C’est  ici  qu’il  nous  but  entendre  avec  le 
grand  saint  Augustin  que  Dieu  préside  même 
aux  mauvais  conseils  : il  les  bride,  il  les  pousse, 
il  lâche  la  main,  il  les  tient  domptés  et  captifs; 
et  malgré  les  mauvaises  intentions,  il  les  con- 
duit à ses  fins  cachées  : [sans  cela].  Dieu  tout- 
puissant  et  tout  bon  ne  permettroit  pas  tant  de 
péchés.  Il  ordonne  les  ténèbres  aussi  bien  ({ue 
la  lumière':  c’est-à  dire  qu'il  rapporte  aux  des- 
seins secrets  de  sa  providence,  non  moins  les 
complots  criminels  que  les  actions  vertueuses; 
et  quelque  effort  que  les  méchants  fassent  pour 
se  retirer  de  lui,  ils  retombent  d'un  autre  cété 
dans  l’ordre  de  sa  providence  [ et  de  sa  j sa- 
gesse. 

Ainsi  osez  tout,  ô méchants  esprits;  attaquez, 
pressez,  accablez,  aiguisez  voslanguesmalignes, 
enfoncez  bien  avant  vos  dents  venimeuses , as- 
souvissez par  vos  médisances  cette  humeur  mal- 
faisante qui  vous  domine  : le  fidèle  doit  vivre 
en  repos;  pareeque  vous  pouvez  bien  entrepren- 
dre, mais  vous  ne  pouvez  rien  opérer  que  ee  que 
Dieu  veut.  Vous  lancez  vos  traits  empoisonnés; 
mais  ils  ne  portent  pas  toujours  où  votre  main 
les  adresse,  et  Dieu  saura  bien,  quand  il  lui 
plaira,  non  seulement  les  détourner,  mais  encore 
les  repousser  contre  vous.  Il  ue  faut  donc  pas 
nous  troubler  pour  la  malice  des  hommes  : Jésus 
persécuté  et  obéissant  nous  y fait  recomioltrc 
l'ordre  de  son  Pere. 

Prenons  garde  seulement.  Messieurs,  à n'ai- 
grir pas  nos  maux  par  l'impatience,  et  à n'irriter 
pas  Dieu  par  nos  murmures  ; allons  toujours 
constamment  par  les  droites  voies  : si  cependant 
nos  ennemis  l'emportent  sur  nous,  ai  les  desseins 
équitables  sont  les  moins  heureux,  et  que  la  ma- 
lice prévale  contre  la  simplicité,  ne  perdons  pas 
pour  cela  notre  confiance  ; ne  croyons  pas  que 
nous  succombions  sous  l'effort  d'une  main  mor- 
telle, regardons  d’oii  est  parti  l’ordre  souverain, 
et  disons  à nos  ennemis  comme  le  Sauveur  fid- 
soit  à Pilate  : • 'Vous  ne  pourriez  rien  contre 
> naoi , s’il  de  vous  étoit  donné  d’en-baut  : s 
/Von  haberet  poteilatem  advcrtüm  me  uiUm, 
nisi  iibi  (latum  esset  detuper 

C’est  cé  qui  doit  éteindre  en  nos  cœurs  tous 
les  sentiments  de  vengeance  : car  la  malice  de 
DOS  ennonis , tout  odieuse  qu’elle  est,  ne  laisse 
pasd'étre  l'Instrument  d’une  main  divine  pour 
nous  exercer  ou  pour  nous  punir.  U faut  que 
cette  pensée  désarme  notre  colère  ; et  celui-là 
est  trop  hardi  qui  voyant  paroltre  la  main  de 
Dieu,  et  l’ordre  d’un  tel  sonverain,  songe  en- 
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cote  à se  venger,  et  non  à s'abaisser  et  se  sou- 
mettre. Ainsi  regardons.  Messieurs,  non  ce  que 
les  hommes  ont  fiùt  contre  nous , mais  qui  est 
celui  qui  leur  a donné  la  puissance  de  nous 
nuire  Datum  est  illis  ul  nocerent  ' : alors 
nos  ressentiments  n'oseront  paraître , une  plus 
haute  pensée  nous  occupera;  et  par  respect  pour 
l'ordre  de  Dieu  nous  serons  prêts  non  seulement 
à souffrir  , mais  encore  à pardonner  : Jésus- 
Christ  crucifié  noos  en  a donné  l'exemple. 

IBOISIBXB  POINT. 

Vous  avez  vu.  Chrétiens,  toute  la  malignité 
de  la  créature  déclarée  ouvertement  contre  lui; 
vous  av  cz  vu  le  Juste  accablé  par  ses  amis , par 
scs  eunemis,  par  ceux  qui  étant  en  autorité  de- 
vaient leur  protection  à son  innocence , par  la 
foibicsse  des  uns,  par  la  cruelle  fermeté  des  au- 
tres : il  n'oppose  rien  à tous  ces  outrages  qu'un 
pardon  universel  qu'il  accorde  à tous  et  qu'il 
demande  pour  tous  a son  Père  : « O Père,  dit-il, 
■ pardomiez-Ieur;  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
• font  : • Vuler,  ilimitle  illis  ; mmeuimsciuiU 
f/uid  faciuHl  Vous  voyez  que  non  content  de 
leur  pardonner,  sa  divine  bonté  les  excuse  : il 
plaint  leur  ignorance  plus  qu'il  ne  blâme  leur 
malice;  et  ue  pouvant  excuser  la  malice  même , 
il  offre  pour  l’expier  la  mort  qu'ils  lui  font  souf- 
frir, et  les  rachète  du  sang  qu'ils  répandent: 
ipsoredempti  satujuitw  (fuem  fiulerunt 

A In  vue  d'un  tel  exces  de  miséricorde,  au- 
rons-nous l'orne  assez  dure  pour  ue  vouloir  pas 
aujounl'hui,  et  excuser  tout  ce  qu’on  nous  a 
fait  souffrir  par  la  foiblesse , et  pardonner  de  bon 
cœur  tout  ce  qu'on  nous  a fait  souffrir  par  la 
malice?  Chrétiens , ceux  qui  nous  haïssent  et 
nous  persécutent  ne  savent  en  vérité  ce  qu'ils 
font.  Ils  SC  font  plus  de  mal  i|u'é  nous  : leur  in- 
justice nous  blesse,  mais  elle,  les  tue;  ils  se  per- 
cent eux-mémes  le  sein  pour  nous  efileurer  la 
peau.  Ainsi  nos  ennemis  sont  des  furieux  qui  nu 
savent  ce  qu’ils  font;  qui  voulant  nous  faire 
boire,  pour  ainsi  dire , tout  le  venin  de  leur 
iuiiue,  en  font  eux-mémes  un  essai  funeste , et 
avalent  les  premiers  le  poison  qu'ils  nous  prépa- 
rent. Que  si  ceux  qui  nous  font  du  mal  sont  des 
malades  emportés,  pourquoi  les  aigrissons-nous 
par  nos  vengeances,  et  que  ne  tâchons- nous  plu- 
tôt à les  ramener  à leur  bon  sens  par  la  patieuce 
et  par  la  douceur?  Mais  nous  sommes  bien  éloi- 
gnés de  ces  charitables  dispositions  ; bien  loin 
de  foire  effort  sur  nous-mêmes  poureodorer  une 
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injure;  nous  croirions  nous  dégrader  et  nous 
raeillr,  si  nous  ne  nous  piquions  d'ètre  délicats 
si  peu  qu'on  nous  blesse.  Aussi  poussons-nous 
sans  bornes  nos  ressentiments  : nous  exerçons 
sur  ceux  qui  nous  fécheut  des  vengeances  impi- 
toyables; ou  bien  nous  nous  plaisons  de  les  ac- 1 
câbler  par  une  vaine  ostentation  d’une  patience 
et  d’une  pitié  outrageuse,  qui  ne  se  remue  pas 
par  dédain,  et  qui  feint  d’étre  tranquille  pour 
insulter  davantage  : tant  nous  sommes  cruels 
ennemis  et  implacables  vengeurs,  qui  faisons 
des  armes  offensives,  et  des  instruments  de  co- 
lère, de  la  patience  même  et  de  la  pitié  I 

Chrétiens,  que  ce  saint  jour  ne  se  passe  pas 
sans  que  nous  donnions  nos  ressentiments  à Jé- 
sus-Christ crucifié  : ne  pensons  pas  inutilement 
à la  mort  du  Juste  et  à ses  bontés  infinies.  Par- 
donnons é son  exemple  h nos  ennemis;  et  son- 
geons qu’il  n’y  a point  de  pAque  pour  nous  sans 
ce  pardon  nécessaire.  Je  sais  que  ce  précepte 
évangélique  n'est  guère  écouté  à la  cour  : les 
vengeances  y sont  infinies;  et  quand  on  ne  les 
pousseroit  pas  par  ressentiment^,  on  se  sentiroit 
obligé  de  le  faire  par  politique.  On  croit  qu'il  est 
utile  de  se  faire  craindre;  et  on  penser  qu’on  s’ex- 
pose trop  quand  on  est  d’humeur  à souffrir.  Kt 
peut-être  qu’on  supporteroit  cette  maxime  anti- 
chrétienne  , si  nous  n’avions  à ménager  que  les 
intérêts  du  monde  : mais  notre  grand  intérêt, 
c’est  de  savoir  nous  concilier  la  miséricorde  di- 
vine; c'est  de  ménager  un  Dieu  qui  ne  pardonne 
jamais  qu’à  ceux  qui  pardonnent  sincèrement, 
et  n’accorde  sa  miséricorde  qu’à  ce  prix.  Notre 
aveuglement  est  extrême,  si  nous  ne  sacrifions  à 
cet  intérêt  étemel  nos  intérêts  périssables.  Par- 
donnez donc.  Chrétiens;  mais  après  la  grâce  ac- 
cordée, qu’il  n’y  ait  plus  de  froideur  ; je  vous  le 
dis  devant  Dieu,  et  Jésus-Christ  crucifié  me  sera 
un  témoin  fidèle  que  je  dis  la  vérité.  La  manière 
de  pardonner  qu’on  introduit  dans  le  monde  est 
une  dérision  manifeste  de  son  Évangile  : amis , 
pourvu  qu’on  ne  se  voie  pas;  on  ne  veut  point  re- 
venir des  premiers  ombrages.  Pardonner  conune 
Jésus-Christ  a pardonné;  tâcher  de  rétablir  la 
confiance  perdue,  rappeler  le  cœur  aliéné,  et  ral- 
lumer la  charité  tout  éteinte,  par  des  bienfaits 
effectifs  : Benefacite  '.  Ne  me  demandez  point 
d’autre  raison,  le  mystère  me  rappelle.  Décidons 
une  fois  ce  que  l’Évangile  a décidé  : le  sang  de 
Jésus-Christ,  son  exemple,  pour  toute  raison; 
autrement  nulle  communion  avec  Jésus-Christ, 
nulle  société  à la  croix,  et  nulle  part  à la  grâce 
qu’il  a demandée  pour  nous  à son  Père. 

Car,  mes  Frères,  vous  n'ignorez  pas  que  nous 
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avons  tous  été  compris  dans  la  prière  qu’il  a 
faite.  Jésus-Christ étoitattaché  à un  bois  infôme, 
levant  à Dieu  ses  mains  innocentes,  et  sembioit 
n’êtrc  élevé  si  haut  que  pour  découvrir  un  peu- 
' pie  infini  qui  se  moque  de  ses  maux , qui  remue 
la  tête , et  fait  un  sujet  de  risée  d’une  extrémité 
si  déplorable.  Mais  sa  vue  porte  bien  plus  loin  : 
il  voit  tous  les  hommes  avec  tous  leurs  crimes  ; il 
nous  a vu  chacun  en  particulier.  En  ce  jour,  t je 

• vous  ai  vu,  dit-il,  et  je  vous  ai  appelé  par  votre 

» nom  » 1 1 est  frappé  de  tous  nos  péchés  non 

moins  que  de  ceux  des  Juifs  qui  le  persécutent  : 
il  ne  nous  trouve  ni  moins  aveugles  ni  moins 
inconsidérés  dans  nos  passions  ; et  touché  de 
compassion,  il  déplore  notre  aveuglement  plutôt 
qu’il  ne  blâme  notre  malice.  Il  se  tourne  donc  à 
son  Père,  et  lui  demande  avec  larmes  qu’il  aitpi- 
tié  de  notre  ignorance.  En  effet,  les  hommes  qui 
pèchent  sont  doublement  aveugles  : ils  ne  savent 
ni  ce  qu’ils  font  ni  où  iis  s’engagent;  et  permet- 
tez-moi,  Chrétiens,  de  considérer  ici  notre  aveu- 
glement dans  celui  des  malheureux  Juifs. 

Ils  sont  misérablement  aveugles,  puisqu’après 
tant  de  signes  et  tant  de  miracles  ils  ne  veulent 
pas  considérer  la  dignité  de  celui  sur  lequel  ils 
mettent  leurs  mains  sacrilèges.  Mais  voici  le 
dernier  excès  ; c’est.  Messieurs,  qu’ayant  à choi- 
sir entre  Jésus  et  Barabas  « ils  renient,  comme 
» dit  saint  Pierre  le  Juste  et  le  Saint;  ils  déli- 
» vrent  le  meurtrier , et  font  mourir  l’auteur 

• de  la  vie.  » Il  n’est  pas  nécessaire  que  je  parle 
ici  : c’est  déjà  une  chose  horrible  de  voir  qu’ils 
ont  mis  leur  Sauveur  en  croix;  mais  si  nous  venons 
à considérer  de  qui  il  remplit  la  place,  il  n’y  a 
rien  qui  puisse  égaler  l’indignité  de  ce  choix. 
Mais  soit  que  nous  nous  indignions  contre  l’in- 
justice des  Juifs,  soit  que  nous  nous  étonnions 
d’un  si  étrange  aveuglement,  jetons  les  yeux  sur 
nous-mêmes  : il  n’est  pas  nécessaire  que  je  parle 
ici;  que  chacun  se  juge  en  sa  conscience.  Que 
quittons  nous?  que  choisissons-nous?  que  préfé- 
rons-nous à Jésus-Christ?  que  faisons-nous  non 
seulement  vivre,  mais  régner  en  sa  place?  pour 
qui  est-ce  que  notre  cœur  se  déclare?  et  qu’est- 
ce  qui  nous  fait  dire  : i Qu’on  l’ôte,  qu’on  le 
» crucifie  *?»  et[nous]crucifions  Jésus-Christ  en- 
eore  une  fois*.  Quel  est  donc  notre  aveuglement! 
et  après  cet  indigne  choix  quelle  espérance  nous 
resteroit  de  notre  salut,  si  Jésus-Christ  n’avoit 
prié  à la  croix  pour  ceux  qui  ne  savent  ce  qu’ils 
font? 

Mais  nous  pensons  encore  moins  à quoi  nous 
nous  engageons,  et  quelle  vengeance  nous  at- 

■!/<.  XUU.  I.  — lU.  If , IS.  — • Jmm.  10.15.—  ' jBeir. 

VI.«, 


• srnità.  T.  M. 


. .à. 


577 


DE  JÉSUS-CHRIST. 


tirons  sur  nos  tètes,  par  cette  outrageuse  préfé- 
rence. Les  Juifs  contentent  leur  haine;  et  pen- 
dant qu'ils  répandent  le  sang  innocent  avec  une 
ai  furieuse  inhumanité , ils  ont  encore  l'audace 
de  dire  : < Son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  en- 
» fants  M • Ils  ne  savent  ni  ce  qu'ils  font  ni  ce 
qu'ils  disent;  et  ne  pensent  pas,  les  malheureux, 
f{ae,  pendant  qu'ils  assouvissent  leur  passion,  ils 
avancent  leur  jugement , leur  dernière  ruine. 
Race  maudite  et  déloyale,  ce  sang  sera  sur  toi 
selon  ta  parole  : ce  sang  suscitera  contre  toi  des 
ennemis  implacables  qui  abattront  tes  murailles 
et  tes  forteresses,  et  renverseront  jusqu'aux  fon- 
dements ce  temple  l'ornement  du  monde.  Ils  ne 
savent  pas,lls  n'entendent  pas;  et  enchantés  par 
leur  passion,  ils  ne  voient  point  la  colère  qui  les 
menace.  Kt  nous  également  enivrés  par  nos  pas- 
sions insensées,  nous  ne  regardons  point  le  jour 
de  Dieu,  jour  de  ténèbres,  jour  de  tempête, 
jour  d'indignation  éternelle  et  nous  ne  consi- 
dérons pas  de  quelle  sorte  nous  pourrons  porter 
les  coups  incessamment  redoublés  de  cette  main 
souveraine.  Jésus-Christ  succombesous ce  poids 
terrible  : il  s'afDige,  il  se  trouble,  il  sue  sang  et 
eau,  il  se  plaint  d'étre  délaissé;  il  ne  trouve 
point  de  consolation. 

Tel  est.  Messieurs,  un  Jésus  sous  l'effroyable 
pressoir  de  la  justice  divine.  Les  femmes  de  Jé- 
rusalem sont  émues  de  compassion , voyant  l'ex- 
cès de  ses  maux  et  de  ses  douleurs;  mais  écoutez 
comme  il  leur  parle  : « Ne  pleurez  point  sur  moi, 

» leur  dit-il;  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et 
> sur  vos  enfants  » Déplorez  la  calamité  qui 
vous  suit  de  près  : car  i si  on  fait  ainsi  au  bois 
» vert,  que  fera-t-on  au  bois  sec  '?  • Chrétiens, 
qui  vous  étonnez  de  voir  Jésus-Christ  traité  si 
cruellement , étonnez-vous  de  vous-mêmes  et 
des  supplices  que  vous  attirez  sur  vos  têtes  cri- 
minelles. Si  la  justice  divine  n'épargne  pas  l'in- 
nocent, pareequ'il  a répondu  pour  les  pécheurs, 
que  doivent  attendre  les  pécheurs  eux-mêmes , 
s'ils  méprisent  la  miséricorde  qui  leur  est  offerte'/ 
Si  ce  bois  vert , ce  bois  vivant;  si  Jésus-Christ, 
cet  arbre  fécond  qui  porte  de  si  beaux  fruits , 
n'est  pas  épargné  : pécheur,  bois  aride,  bois  dé- 
raciné, qui  n'est  plus  bon  que  pour  le  feu  éter- 
nel, que  doistu  attendre?  C'est  ce  que  nous  ne 
voyons  pas;  et  Jésus  touché  de  compassion  des 
misères  qui  nous  attendent  : O Père  I ayez  pitié 
de  ces  insensés  qui  content  en  aveugles  ê leur 
damnation,  en  riant,  en  battant  des  mains,  en 
s'applaudissant  les  uns  aux  antres.  O Père,  ayez 
pitié  de  leur  ignorance  ou  plutôt  de  leur  stupidité 
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insensée  : Pater,  dimiite  itlie  non  enfin  sciunl 
quid  faciunt  ' : • Mon  Père,  pardonnez-leur  ; 

• car  ils 'ne  savent  ce  qu'ils  font.  • Non  seu- 
lement il  prie , Chrétiens  , mais  il  sacrifie  pour 
nous  ; • Dieu  étoit  en  Clu-ist  se  réconciliant  te 
monde  • 

Mais  que  nous  sert,  Chrétiens, que  Jésus-Christ 
ait  crié  pour  nous  à son  Père,  etqu’il  ait  payé  de 
son  propre  sang  le  prix  de  notre  rachat , si  nous 
périssons  cependant  parmi  les  mystères  de  notre 
salut  et  à la  vue  de  la  croix,  en  négligeant  de 
nous  appliquer  les  grâces  qu'elle  nous  présente? 
Ah!  voici  les  jours  salutaires  où  Jésus-Christ 
veut  célébrer  la  pâque  avec  nous  ; où  les  pas- 
teurs, où  les  prédicateurs,  où  toute  l'Église  nous 
crie  : « Mes  Krères,  nous  vous  conjurons , pour 
» Jésus-Christ,  de  vous  réconcilieravecDicu  •.» 
Qui  de  nous  n'est  pas  résolu  durant  ces  saints 
jours  d'approcher  de  la  sainte  table?  O sainte  ré- 
solution! mais  trouvez  bon  néanmoins  que  je 
vous  arrête  pour  vous  dire  avec  l'apôtre  : Pro- 
bel  autem  seip.ium  homo*\  • Que  l'homme  s'é- 
•prouve  soi-même.  » L'action  que  vous  allez  faire 
est  la  plus  sainte,  lu  plus  auguste,  la  plus  impor- 
tante du  christianisme  : il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  de  manger  de  sa  propre  bouche  sa  condam- 
nation ou  sa  vie , de  porter  la  miséricorde  ou  la 
mort  toute  présente  dans  ses  entrailles.  Le  mys- 
tère de  l'eucharistie,  c'est  le  mémorial  sacré  de 
la  passion  de  Jésus  ; il  y est  encore  sur  le  Cal- 
vaire; il  y répand  encore  pour  notre  salut  le 
sang  du  nouveau  Testament  : il  y renouvelle  , 
il  y représente,  il  y perpétue  son  saint  sacriflee. 

Nous  avons  remarqué,  mes  Frères,  dans  la 
passion , le  crime  de  ses  ennemis  et  sa  sainteté  in- 
finie ; maintenant  il  est  question  en  communiant 
[de  savoir]  à laquelle  de  ces  deux  choses  vous 
aurez  part  : sera-ce  à la  sainteté  de  la  victime, 
ou  aux  crimes  de  ceux  qui  l'immolent?  sera-ce 
pour  perpétuer  In  violence  ou  la  soumission,  les 
outrages  ou  l'obéissance,  la  trahison  de  Judas  ou 
[ la  fidélité  du  Sauveur  j?  Dieu  ne  venge  rien 
plus  terriblement  que  la  profanation  de  ses  saints 
mystères.  Dans  une  action  dont  les  suites  sont 
si  importantes,  l'apôtre  a raison  de  nous  arrêter 
et  de  nous  ordonner  une  sainte  épreuve  : donc  ê 
la  vue  de  ce  saint  autel  que  chacun  s'éprouve  soi- 
même  et  rentre  dans  les  replis  de  sa  conscience. 
Oubliez  donc  toutes  vos  affaires;  car  quels  soins 
ne  doivent  céder  à celui  de  se  rendredignedeJé- 
sus-Christ?  et  peut-on  imaginer  quelque  chose 
qu'il  soit  ni  plus  utile  de  bien  recevoir,  ni  plus 
dangereuxde  profaner, que  son  mystère  adorable? 
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SoDgez-voiu  à corriger  votre  vie,  t restituer 
le  bieu  mal  ai-quis,  à réparer  les  injustices  que 
vous  avez  faites?  Je  ne  puis  pas  vous  en  faire 
ici  le  dénombrement  : songez  seulement  à celles 
du  jeu  si  fréquentes,  si  peu  méditées,  si  peu  répo- 
recs.  Je  tremble  pour  vous  quand  je  considère 
les  avantages  frauduleux  que  vous  prenez  et 
que  V ous  <loimez,  les  ruines  qui  s'en  ensuivent, 
et  le  repos  malheureux  que  je  vois  sur  ce  siyet 
dans  les  couscienees.  Il  semble  qu'on  se  per- 
suade que  tout  est  jeu  dans  le  jeu  ; mais  il  n'en 
est  pas  de  la  sorte.  Les  injustices  ne  sont  pas 
moins  grandes,  ni  les  restitutions  moins  obliga- 
toires; sons  que  j'y  puisse  remarquer  d'autres 
différences  sinon  qu’on  y pense  moins,  et  que 
les  fraudes  et  voleries  sont  plus  ordinaires  et 
plus  manifestes.  Pensez-y  donc.  Chrétiens  : si 
ce  n est  qu'av  ee  vos  richesses  vous  vouliez  en- 
core jouer  votre  ame,  ou  plutAt  non  tant  la  jouer  , 
que  la  perdre  très  assurément,  d'une  manière  I 
bien  plus  iiardie  que  vous  ne  faites  vos  biens. 
Le  grand  saint  Ambroise  s’étonne  de  la  har- 
diesse des  grands  joueurs,  t qui  peut-être  I 
» changent,  dit  ce  grand  homme  ',  A tous  mo-  1 
» meuts  de  fortune  ; tantôt  riches,  tantôt  ruinés,  | 
» selon  qu'il  plait  nu  hasard.  » Ne  vous  étonnez  | 
pas,  Chrétiens,  si  nous  descendons  à ces  basses-  , 
ses;  et  si  vous  trouvez  peut-être  que  c’est  trop 
rabaisser  nos  discouia.  Jugez  donc  combien  II  ! 
est  plus  indigne  de  rabaisser  jusque-là  votre 
conscience.  Mais  je  ne  ftnirols  jamais  ce  dis-  ! 
cours,  si  je  voulois  faire  avec  vous  tout  votre  ' 
examen  ; Protêt  autem  se  ipsum  Homo  : t Que  I 
» l'homnae  s’éprouve  sol-méme.  » SI  vous  vous 
mettez  à l’épreuve,  connoissez  votre  foiblease  ! 
et  défiez-vous  de  vos  forces...  de  cette  même  ■ 
bouche  doht  noüs  consacrons  les  divins  mystè-  ’ 
res,  recevez-les  saintement  : ne  fidtés  point  vos  ' 
pOquee  par  un  sacrilège.  | 
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' Cbriahn  reMrgeui  ex  mortnii  jtn  non  ntorUiir,  mort 
illi  ultra  nun  itominabilur.  Quod  enim  mortuns  est 
pecesto , niortuua  eat  seiuel:  quod  autem  vivU.vivit 
Deo. 

lisus-ChrUt  élanl  rtssusciii  d'enlre  1rs  morts  ne  moarr* 
plus  désormais , ta  mort  n’aura  plus  d’empire  sur  tni  : 
Car  quaàt  à ce  qu'il  rsl  mort , il  est  mort  seulement  ums 
fois  pour  te  pdrm’;  mata  quant  à la  rte  qu'tl  a mainte- 
MH<,  U rit  pour  Dieu.  Rom.  n.  S,  10. 

Quand  je  vois  ces  riches  tombeanx  sous  les- 
quels les  grands  de  la  terre  semblent  vouloir 
cacher  la  honte  de  leur  corruption,  Je  ne  puis 
assez  m'étonner  de  l'extrf  me  folie  des  hommes 
qui  érigent  de  si  magnifiques  trophées  à un  peu 
de  cendre,  et  à quelques  vieux  ossements.  C’est 
en  vain  que  l’on  enrichit  leurs  cercueils  de  mar- 
bre et  de  bronze;  c’est  en  vain  que  l’on  déguise 
leur  nom  véritable  par  ces  titres  superbes  de  mo- 
numents et  de  mausolées.  Que  nous  profite, 
après  tout,  cette  vaine  pompe,  si  ce  n’est  que 
le  triomphe  de  la  mort  est  plus  glorieux,  et  les 
marques  de  notre  néant  plus  illustres  ? Il  n’en 
est  pas  ainsi  du  sépulcre  de  mon  Sauveur.  La 
mort  a eu  assez  de  pouvoir  sur  son  divin  eotps, 
elle  l’a  étendu  sur  la  terre  sans  mouvement  et 
sans  vie  ; elle  n’a  pas  pu  le  corrompre,  et  nous 
lui  pouvons  adresser  aujourd'hui  celte  parole 
que  Job  disoit  à la  mer  : • Tu  iras  jus<iuc-là,  et 

• ne  passeras  pas  plus  outre  , cette  pierre  don- 
» nera  des  bornes  à ta  furie  ; • et  à ce  tombeau, 
eôtnine  à un  rempart  invincible,  seront  enfin 
rompus  tes  efforts  ; Vsqve  hur  ventes,  et  non 
procédés  amp/iis,  h le  cettfringes  tumentesfiuc- 
tus  tuos 

C’est  pourquoi  notre  Seigneur  Jésus  aprta 
avoir  subi  volontairenient  une  mort  tnflrne,  it 
veut  après  cela  que  • son  sépulcre  soit  hono- 

• râble,  » comme  dit  le  prophète  Isale  ; Prit 
sepulcmm  ejus  gtoriosum  *.  Il  est  situé  au  mi- 
lieu d’un  jardin,  taillé  tout  nouvellemeut  dans 
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le  roc;  et  de  plue  U veut  qu'U  eoit  vierge  aussi 
bien  que  le  ventre  de  sa  mère,  et  que  personne 
n’y  ait  été  posé  devant  lui  ; davantage,  il  faut 
à son  corps  cent  livres  de  baume  du  plus  pré- 
cieux, et  un  linge  très  fln  et  très  blanc  pour  i’en- 
velopper.  Et  après  que,  durant  le  cours  de  sa 
vie,  • il  s'est  rassasié  de  douleurs  et  d’oppro- 
» bres:  » Sainrabititr  opprobriis,  nous  dit  le 
prophète  ' ; vous  dirier  qu’il  soit  devenu  délicat 
dans  sa  sépulture  : n’est-ce  pas  pour  nous  fldre 
entendre  qu'il  se  préparoit  un  lit  plutôt  qu’un 
sépulcre'/  Il  s’y  est  reposé  doucement  Jusqu’A  ce 
que  l'heure  de  se  lever  fût  venue  * ; mais  tout 
d'un  coup  il  s’est  éveillé,  et  se  lev  ant  il  vient 
éveiller  la  fbl  endormie  de  ses  apôtres. 

Aujourd’hui  les  trois  pieuses  Maries  étant  ac- 
courues dès  le  grand  matin  pour  chercher  leur 
bon  Maître  dans  ce  Ht  de  mort  ; « Que  cherchez- 
s vous  Ici,  leur  ont  dit  les  anges , vous  cherchez 

• Jésus  de  Nazareth  cruelflé  : Il  n’y  est  plus;  il 
t est  levé,  il  est  ressuscité  : voyez  le  lieu  où  il 

• étoit  mis  *.  » O jour  de  triomphe  pour  notre 
Sauveur  ! ô jour  de  joie  pour  tous  les  fidèles  ! Je 
vous  adore  de  tout  mon  cœur,  ô Jésus  victorieux 
de  la  mort!  vraiment  c’est  aujourd'hui  votre 
pâque,  c’est-A-dire  votre  passage,  où  vous  pas- 
sez de  la  mort  A la  vie.  Faites-nous  la  grâce,  6 
Seigneur  Jésus!  que  nous  fas.sions notre  pAque 
avec  vous,  en  passant  A une  sainte  nouveauté 
de  vie  : ce  sera  le  sujet  de  cet  entretien. 

O Marie!  nous  ne  craindrons  pas  de  nous 
adresser  à vous  aujourd'hui  : l’amertume  de  vos 
douleurs  est  changée  en  un  sentiment  de  Joie 

■ Tkrcn.  III.  30. 

' Il  hnl  qu'H  r dorme , et  qu'il  repose  «rare  quelque 
tempe  juiqu'S  ce  que  l'Iwurc  de  sc  lever  soit  venue.  Mous 
aurons  jusqu'à  la  nuit  quelque  reste  de  tristesse  ; .td  rcs- 
pmim  drmorabilur  fletas  ; mais  demain  dàs  le  matin  sa 
nisurreetlon  nous  comblera  d'une  sainte  rèjonîssance , el 
ad  ntalalUiam  telilin  '.  Que  ferons-oons  dîme  aiiial  par- 
tagés entre  la  tristesse  et  la  joie?  si  nous  ne  parlons  que 
de  sa  résurrection , notre  douleur  saus  doute  s’eu  trouvera 
ofteosée  : que  si  nous  nous  contentons  de  nous  entretenir 
de  sa  mort , notre  espérance  ne  sera  pas  salisAûte.  Joi- 
Kiwiia-la  loota  drus , Chrétiens  et  sofims  les  obliga- 
tions que  l’une  et  raolrc  nous  impose. 

O Marie  ! nous  ne  craindrons  pas  de  noos  a(ires‘.cr  à 
vous  aujonrd'bni;  noos  savons  que  l’amertume  de  vos 
donlettrs  est  bi«  adoucie  : bientôt  vous  apprradrex  que 
votre  Fils  aura  pria  une  nonreUe  naiasance  ; et  vous  ne 
porterei  point  d’«Iie  à sou  saint  sépulcre , de  ce  qu'il 
aura  été  comiue  sa  seconde  mère  : au  rontraire  vous 
n'en  recevrez  pas  moins  de  joie  que  lorsque  l'ange,  cIc. 

Bossuet  avait  d’abord  ainsi  dlapoeé  l'exorde  de  son  seonm, 
pour  le  prêciier  le  Samedi-Siviiil  : il  a danv  la  suite  uda  cet 
Clonie  dans  l’état  où  il  Sé  trouve  Id , jiour  l’approprier  entié- 
remcat  à U loleiiiiilé  du  Jour  de  Pâques.  {Am.  dt  Diforu.)  ^ I 
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inéflhble.  Voua  avez  déjà  appris  la  Douvelle  qùe 
votre  Fils  bieo-aimé  a pris  au  tombeau  ime 
nouvelle  niUssanee,  et  vous  n'avez  point  porté 
d’envie  A son  saint  sépulcre,  de  ce,  qu'il  lui 
a servi  de  seconde  mère  : au  contraire  vous 
n’avez  pas  eu  moins  de  joie  que  vous  en  con- 
çûtes lorsque  l’ange  vous  vint  annoncer,  qu'il 
naitroit  de  vous  en  vous;  adressant  res  paroles, 
par  lesquelles  nous  vous  saluons;  Ave,  etc. 

Je  m'étonne  quelquefois.  Chrétiens,  que  nous 
ayons  si  peu  de  soin  de  considérer,  et  ce  que 
nous  sommes  par  la  condition  de  notre  nais- 
sance, et  ce  que  nous  devenons  pur  la  grâce  du 
saint  baptême.  Une  marque  évideute  que  nous 
n’avons  pas  bien  pénétré  le  mystère  de  notre 
régénération,  c’est  de  voir  les  dlv  ers  sentiments 
des  auditeurs,  quaud  on  vient  A discourir  de 
cette  matière.  l.es  uns,  tout  charnels  et  gros- 
siers : sitôt  qu’ils  entendentjvarler  de  nonvrile 
vie,  et  do  résurrection  spirituelle,  et  de  seconde 
naissance,  demeurent  presque  Inteniits;  peu 
s’en  faut  qu’ils  ne  disent  avec  Mcotième  : • Com- 

• ment  se  peuvent  faire  ces  choses?  t|uoi,  un 
à vieillard  naltra-f-il  encore  une  fois?  fautira- 
t t-il  que  nous  rentrions  dans  le  ventre  de  nos 
à mères  ' ? à Tels  étoient  les  doutes  que  se  for- 
moit  en  son  ame  ce  pauvre  pharisien.  Les  au- 
tres, plus  délicats,  reconnoissoiit  que  ces  vérités 
sont  fort  excellentes,  mais  il  leur  semble  que 
cette  morale  est  trop  rafllnée;  qvi'll  faut  renv  o)  er 
ces  subtilités  dans  les  cloîtres,  pour  serv  ir  de 
matière  aux  méditations  de  ces  pcrsimnes  dont 
les  âmes  se  sout  plus  épurées  dans  la  solitude  : 
pour  nous,  diront-ils,  nous  avons  peine  A goûter 
tonte  cette  mystagogie  N'cst-il  pas  vrai  que. 
c’est  la  secrète  réflexion  de  quiuitité  de  person- 
nes, lorsqu’on  traite  de  ces  mystères? 

Qu’est-ce  A dire  ceci.  Chrétiens?  en  quelle 
école  oot-ils  été  élevés?  ignorent-ils  qu’il  n'y  a 
quasi  point  de  maximes  que  les  saints  docteurs 
de  l’Église  aient  plus  souvent  Inculquées;  et 
que  qui  ôtcrolt  des  écrits  de  l'apôtre  les  endroits 
où  il  expliqùe  cette  dbetrine,  non  seulement  il 
énervcrolt  scs  raisonnements  invincibles  : mais 
encore  qu'il  effaceroit  la  plus  grande  partie  de 
scs  divines  épttres?  D’où  vient  donc  , je  vous 
prie,  que  nous  avons  si  peu  de  goût  pour  ces 
vérités?  d’où  vient  cela,  sinon  du  déréglement 
de  nos  mœurs?  Sans  doute  nous  ne  permettons 
pas  A l'Esprit  de  Dieu  d'habiter  ni  assez  long- 
temps ni  assez  profondément  dans  nos  âmes , 

* Joan.  til.  4. 

* Ce  mol  Tient  du  grec  et  «ignifle  raclloo  d'iniUer  aux  chn* 
»ea  mjrsif^iiseA  de  la  reHsioQ , ou  rexplicatiou  de  «a 
Ita.  (U  IkforU.) 
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pour  nous  faire  sentir  ses  divines  opérations; 
ear  le  Sauveur  ayant  dit  à ses  apùtres  qu'il  leur 
enverroit  « eet  esprit  cuiuiolateur  que  le  monde 

• ne  eonnoissuit  pas  : pour  vous,  lyoutc-t-il,  mes 
a disciples,  vous  le  eonuoltrez,  poreequ'il  sera 
a en  vous  et  habitera  dans  vos  cœurs  : a l os 
nutem  cognoscetis  euin  ; quia  apud  vos  mane- 
bil,  et  in  vobis  erit  Par  où  nous  voyons  que, 
si  nous  le  laissions  habiter  quelque  temps  dans 
nos  âmes,  il  feroit  sentir  sa  présence  par  les 
bonnes  œuvres,  esquelles  sa  main  puissante  por- 
teroit  nos  affections;  et  conune  il  n'y  a point 
de  christianisme  en  nos  mœurs,  comme  nous 
menons  une  vie  toute  séculière  et  toute  paieime, 
de  là  vient  que  nous  ne  remarquons  aucun  effet 
de  notre  seconde  naissance. 

Ainsi,  Chrétiens,  pour  vous  instruire  de  ecs 
vérités,  le  plus  court  seroit  de  vous  renvoyer  à 
l’école  du  Saint-Esprit  et  a une  pratique  soi- 
gneuse des  préceptes  évangéliques.  Mais  puis- 
que la  saine  doctrine  est  un  excellent  préparatif 
à la  bonne  vie,  et  que  les  solennités  pascales, 
que  nous  avons  aujourd'hui  commencées,  nous 
invitent  à nous  entretenir  de  ces  choses  : écou- 
tez non  point  mes  pensées,  mais  trois  admirables 
raisonnements  du  grand  apôtre  saint  Paul;  dont 
il  pose  les  principes  dans  le  texte  que  J'ai  allé- 
lîué.  et  en  tire  les  conséquences  dans  les  paro- 
les suivantes  : • Jésus  est  mort,  dit-il,  et  c’est 
» au  péché  qu'il  est  mort , » pcccalo  morluus 
est  .Si  donc  nous  voulons  participer  a sa  mort, 
il  faut  que  nous  mourions  au  péché  : c'est  notre 
première  partie.  Jésus  étant  mort,  a repris  une 
nouvelle  vie;  et  cette,  vie  n'est  plus  selon  la 
chair,  mais  entièrement  selon  Dieu,  « pareequ'il 

• ne  vit  que  pour  Dieu  , > quod  autem  vivit, 
vivit  Deo  Il  faut  donc  que  nous  passions  à 
une  nouvelle  vie,  qui  doit  être  toute  céleste  : 
voilà  la  deuxième.  Jésus  étant  unefois  ressuscité, 
> ne  meurt  plus,  la  mort  ne  lui  domine  plus  , • 
jam  non  morilur,  mors  illi  ultra  mn  domina- 
bitur  *.  Si  donc  nous  voulons  ressusciter  avec 
lui,  il  faut  que  nous  vivions  éternellement  à la 
grâce,  et  que  la  mort  du  péché  ne  domine  plus 
en  nos  âmes  : c’est  pur  ou  finb-a  ce  discours.  Le 
Sauveur  est  mort,  mourons  avec  lui;  il  est  res- 
suscité, ressuscitons  avec  lui;  il  est  immortel, 
soyons  immortels  avec  lui.  Tâchons  de  rendre 
CCS  vérités  sensibles  par  une  simple  et  naïve  ex- 
position de  quelques  maximes  de  l'Évangile  ; et 
faisons  voir  en  peu  de  mots,  avant  touteschoses, 
quelle  nécessité  il  y a de  mourir  avec  le  Sau- 
veur. 

' Jm».  ziT.  IS,I7.  — ' nom.  »i.  ta.  — ‘Ibid.  II.  — 
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PHEUER  POINT. 

D'où  vient  que  l’apôtre  saint  Paul  ne  parle 
que  de  mort  et  de  sépulture,  quand  il  veut  dé- 
peindre la  conversion  du  pécheur;  et  pourquoi 
a-t-il  toujoursà  la  bouche  ; qu'il  faut  mourirau 
péché  avec  Jésus-Girist  et  crucifler  le  lieil 
homme,  et  tant  d'autres  semblables  discouni 
qui  d'abord  paivisseut  étranges?  Car  s'il  ne 
veut  dire  autre  chose  sinon  que  nous  deions 
changer  nos  méclumtes  inclinations,  pour  quelle 
raison  se  sert-il  si  sous  eut  d'une  fai^n  de  parler 
qui  semble  si  fort  éloignée?  et  ce  changement 
d'affections  étant  si  commun  dans  la  vie  hu- 
maine, coimneut  ne  l’exprime-t-il  pas  en  termes 
plus  familiers?  C’est  ce  qui  me  fait  croire  que 
ces  sortes  d'expressions  ont  quelque  sens  plus 
caché  ; et  sans  doute  il  ne  les  a.  pour  ainsi  dire, 
affectées,  qu'uiin  de  nous  inviter  à en  pénétrer 
le  secret.  Or  pour  avoir  une  pleine  intelligence 
de  l'intention  de  l'apôtre.  Je  me  sens  obligé  à 
vous  représenter  deux  considérations  im|xirtan- 
tes  : par  la  première  Je  vous  ferai  voir  avec 
l'assistance  divine,  pour  quelle  raison  la  con- 
version du  pecheur  s'appelle  une  mort;  et  elle 
sera  tirée  d'une  propriété  du  péché  ; par  la  se- 
conde, Je  tâcherai  de  montrer  que  nous  sommes 
obligés  de  mourir  au  péché  avec  le  Sauveur; 
et  celle-ci  sera  prise  de  la  qualité  du  remède. 
De  ees  deux  considérations,  il  en  naîtra  une 
troisième  pour  l'instruction  des  pécheurs. 

Tout  péché  doit  avoir  sou  principe  dans  la  vo- 
lonté : mais  dans  l'homme  il  a une  propriété  bien 
étrange  ; c'est  qu’il  est  tout  ensemble  volon- 
taire et  naturel.  Les  péiagiens , ne  comprenant 
point  cette  vérité,  ne  pouvoient  souffrir  que  l'on 
leur  parlâtde  ce  péché  d'origine  avec  lequel  nous 
naissons  ; et  disoient  que  cela  alloit  à l’outragedc 
la  nature,  qui  est  l'œuvre  des  mains  de  Dieu  : ils 
n'eutendoientpas  que  lasource  du  genre  humain 
étmit  corrompue, ce  qui  avoit  été  volontaire  seu- 
lement dons  le  premier  père  avoit  passé  en  na- 
ture à tous  scs  enfants.  Qu’est-il  nécessaire  de 
vous  raconter  plus  au  long  l'histoire  de  nos  mal- 
heurs? vous  savez  assez  que  le  premier  liommc 
séduit  par  les  infldèles  conseils  de  ce  serpent 
frauduleux,  voulut  faire  une  funeste  épreuve  de 
sa  liberté  ; et  qu'usant  inconsidérément  de  ses 
biens,  ce  sont  les  propres  mots  du  saint  pon- 
tife Innocent  ' , il  ne  sut  pas  reconnoltrc  la  main 
qui  les  lui  donnoit  : de  sorte  que , son  esprit 
s'étant  élevé  contre  Dieu,  il  perdit  l’empire  na- 
turel qu'il  avoit  sur  ses  appétits  ; la  honte,  qui 
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Josqo'à  ce  tcmps-I&  loi  avoit  été  inconnue,  fut 
la  première  de  ses  passions  qui  lui  décela  la 
conspiration  de  tontes  les  autres  ; il  s'étoit  enflé 
d’une  vaine  espérance  de  savoir  le  bien  et  le  mal; 
et  ii  arriva  par  un  juste  Ju^ment  de  Dieu,  que 
« la  première  chose  dont  il  s'aperçut  c'est  qu'il 
• failoit  rougir  : a fl/ihit  primitm  senserunl  qvàm 
erubcscendum,  dit  Tertullien  Cela  est  bien 
étrange.  II  remarqua  incontinent  sa  nudité,  ainsi 
que  nous  apprend  i'Kcriture  ^ ; c'est  qu'il  com- 
mença à sentir  une  révolte  à laquelle  il  ne  s’at- 
tendoit  pas  ; et  la  chair  s'étant  soulevée  inopi- 
nément contre  la  raison,  il  étoit  confus  de  ce 
qu'il  ne  pouvoit  la  réduire. 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  je  m’arrête  peut- 
être  trop  à des  choses  qui  sont  très  connues  : il 
suffit  présentement  que  vous  remarquiez  que 
nous  naissons  tous,  pour  notre  malheur,  de  ces 
passions  honteuses  , qui , étant  suscitées  par  le 
péché,  s’élèvent  dans  la  chair,  à la  confusion  de 
l'esprit.  Cela  n'est  que  trop  véritable;  et  voici  le 
raisonnement  que  saint  Augustin  en  tire  après 
le  Sauveur:  iQui  naît  de  la  chair,  est  chair,  > dit 
notre  Seigneur  en  saintJean  Qvod  natum  est 
ex  came,  earo  est.  Que  veut  dire  cela?  La  chair, 
en  cet  endroit,  selon  la  phrase  de  l'Écriture,  si- 
gnifleces  inclinations  corrompues  qui  s’opposent 
à la  loi  de  Dieu  : c’est  donc  comme  si  notre  Maî- 
tre avoit  dit  plus  expressément  : O vous , 
hommes  misérables,  qui  naissez  de  cette  révolte, 
vous  naissez  par  conséquent  rebelles  contre 
Dieu,  et  ses  ennemis  : Quod  natumest  ex  came, 
earo  est  : vous  recevez  en  même  temps  et  par 
les  mêmes  canaux,  et  la  vie  du  corps  et  la  mort 
de  l’ame  : qui  vous  engendre,  vous  tue; et  la 
masse  dont  vous  êtes  formés,  étant  infectée 
dans  sa  source,  le  péché  s’attache  et  s’incorpore 
à votre  nature.  De  là  cette  profonde  ignorance , 
de  là  ces  chutes  continuelles,  de  là  ces  cupi- 
dités effrénées  qui  font  tout  le  trouble  et  toutes 
les  tempêtes  de  la  vie  humaine  : Quod  natum  est 
ex  came,  earo  est;et  voyez,s'il  vous  plaît,  où  va 
cette  conséquence. 

Les  philosophes  enseignentquela naissance  et 
la  mort  conviennent  aux  mêmes  sujets.  Tout  ce 
qui  meurt  prend  naissance,  tout  ce  qui  prend  nais- 
sance, peut  mourir,:  c’est  la  mort  qui  nous  ôte  ce 
que  la  naissance  nous  donne.  Vous  êtes  homme 
par  votre  naissance;  vous  ne  cessez  d'être  homme 
que  par  la  mort  : l’union  de  l’ame  et  du  corps 
se  fait  par  la  naissance  ; aussi  est-ce  la  mort  qui 
en  fait  la  dissolution.  Or,  juscju'à  ce  que  la  na- 
ture soit  guérie, être  homme  et  êtrepécheurc’est 

• rriand.  Vlrg.  n.  H.  — * Onft,  iii.  7.—  • Joan.  in.  6. 
Se  Aug.  S»rm.  CLxuv.  «i.  •.  tom,  v.  «o<«  S34.  Jtfrm.  CCSCir, 
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la  même  chose  : l’ame  ne  tient  pas  plus  au  corps, 
que  le  péché  et  ses  mauvaises  inclinations  s’atta- 
chent, pour  ainsi  dire,  à la  substance  de  l’ame. Que 
si  le  péché  asa  naissance,  il  aura  par  conséquent 
sa  vie  et  sa  mort  : il  a sa  naissance  par  la  nature 
corrompue,  sa  vie  par  nos  appétits  déréglés  ; ce 
n’est  donc  pas  sans  raison  que  nous  appelons  une 
mort  la  guérison  qui  s’en  fait  par  la  grâce  médi- 
cinale qui  délivre  notre  nature  : par  où  vous  voyez 
que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  conversion  du 
pécheur  s’appelle  une  mort.  C’est  pourquoi  je  ne 
m’étonne  plus,  grand  apêtre,  si  vous  la  nommez 
ordinairement  de  la  sorte  : vous  nous  voulez 
faire  entendre  combien  nos  blessures  sont  profon- 
des, combien  le  péché  et  l'inclination  au  mai  nous 
est  devenue  naturelle;  et  que  naissant  avec  nous, 
il  ne  faut  rien  moins  qu’une  mort  pour  l’arracher 
de  nos  âmes. 

Voilà  dija,  ce  me  semble,  quelque  éclaircisse- 
ment de  la  pensée  de  saint  Paul,  tiré,  à la  vérité, 
non  des  maximes  orgueilleuses  de  la  sagesse  du 
siècle,  mais  des  principes  soumis  et  respectueux 
de  l’humilité  chrétienne.  Nous  n’avons  point  de 
honte  d’avouer  les  infirmités  de  notre  nature  : 
que  ceux-là  en  rougissent  qui  ne  connoissent  pas 
le  Libérateur.  Pour  nous,  au  contraire,  nous 
osons  nous  glorifier  de  nos  maladies  ; parceque 
nous  savons  et  la  miséricorde  do  Médecin  et  la 
vertu  du  remède.  Ce  remède,  comme  vous  le 
savez,  c’est  la  mort  de  notre  Seigneur  ; et  puis- 
que nous  voilà  tombés  sur  la  considération  du 
remède,  il  est  temps  désormais  que  nous  enten- 
dions raisonner  l'apêtre  saint  Paul.  « Le  Fils 

• de  Dieu  , dit-il , est  mort  au  péché  ; • mor- 
tuus  est  peceato;  «ainsi  estimez,  conclut-il, que 

• vous  êtes  morts  au  péché,  » itaet  vos  existi- 
male  morluos  quidem  esse  peceato  '.  Que  veut- 
il  dire,  que  notre  Seigneurest  mort  au  péché;  lui 
qui  dès  le  premier  moment  de  sa  conception  a 
toujours  vécu  à la  grâce?  Pour  pénétrer  sa  pen- 
sée, il  est  nécessaire  de  reprendre  la  chose  de 
plus  haut  ; et  de  vous  mettre  devant  les  yeux 
quelques  points  remarquables  de  la  doctrine 
de  saint  Paul , dans  lesquels  j’entre  par  cet 
exemple. 

Si  jamais  vous  vous  êtes  rencontrés  dans  une 
place  publique  où  l’on  auroit  exécuté  ({uclque 
criminel,  n’est-il  pas  vrai  que,  par  la  qualité  de 
la  peine,  vous  avez  souvent  jugé  de  l’horreur  du 
crime,  et  qu'il  vous  a semblé  voir  quelque  idée 
de  leurs  forfaits  dans  les  marques  de  leurs  sup- 
plices et  dans  leurs  faces  défigurées?  Vous  êtes 
surpris  peut-être,  que  je  vous  propose  un  si  fu- 
nèbre spectacle  : c’est  pour  vous  faire  avouer 
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qu'il  y a dans  la  peine  quelque  représentation 
de  la  couipc.  Oserons-nous  bien  maintenant, 
mon  Sauveur,  vous  appli(iuer  cet  exemple  ? Il 
le  faut  bien,  certes,  puisque  vous  avci  paru  sur 
la  terre  comme  un  criminel.  Vous  avez  désiré 
vous  rendre  semblable  au.v  pécheurs  ; et  n'ayant 
point  de  péché,  vous  avez  voulu  néanmoins  en 
subir  toutes  les  peines  pendant  votre  vie  : votre 
sainlechair  a été  travaillée  des  mêmes  incommo- 
dités que  le  péché  seul  avoit  attirées  sur  la  nétie; 
c'est  pourquoi  saint  Paul  ose  dire,  que  vous 
vous  êtes  fait  « semblobic  à la  chair  du  péché,» 
in  similitudiiwin  camis  peccati  '.Quelle bonté, 
Chn-tiens  I Ce  n'a  pas  été  assez  au  Fils  du  Père 
éternel,  de  revêtir  sa  dignité  d'une  chair  hu- 
maine ; cette  chair  plus  pure  que  les  rayons  du 
soleil,  qui  méritoit  d'étre  oniée  d'immortalité  et 
de  gloire , il  la  couvre  encore , pour  l'amour  de 
nous,  de  l'image  de  notre  péché  : n'est-ce  pas 
de  quoi  nous  eonfondrc  'f  Que  sera-ce  donc,  si 
nous  venons  a considérer  que  c'est  par  ce  moyen 
que  nos  péchés  sont  guéris  ? C'est  ici , c’est 
ici  le  trait  te  plus  merveilleux  de  la  miséricorde 
divine. 

On  rapporte  que  parfois  les  magiciens,  pos- 
sédés en  leur  aine  d'un  désir  furieux  de  ven- 
geance, font  des  images  de  cire  de  leurs  enne- 
mis, sur  lesquelles  ils  murmurent  quelques 
paroles  d'enchantement;  et  après,  ajoute-t-on, 
frappant  ces  statues,  la  blessure,  par  un  fatal 
contre- coup,  en  retombe  sur  l'original.  Eist- 
ce  fable,  ou  vérité,  je  vous  le  laisse  à juger  : 
seulement  sais  - je  bien  qu'il  s’est  passé  quelque 
chose  de  semblable  en  la  personne  de  mon 
Maître. 

Où  étoit  l'image  du  péché?  En  sa  chair  bénite. 
Où  étoit  le  péché  même? En  vous  et  en  moi, Chré- 
tiens. La  clmir  du  Sauveur,  cette  image  innocente 
du  crime,  a été  livrée  entre  les  mains  des  bour- 
reaux, pour  en  faire  A leur  fantaisie  : ils  l'ont 
frappée,  les  coups  ont  porté  sur  le  péché;  ils  l'ont 
crucifié,  le  péché  a été  crucifié;  i|s  lui  ont  ar- 
raché la  vie , le  péché  a perdu  la  sienne  : et  voilà 
justement  ce  que  l'apùtre  veut  dire.  I.C  Sauveur, 
selon  sa  doctrine,  est  mort  au  péché;  parce 
que,  abandonnant  à la  mort  sa  choir  imiocente 
qui  en  étoit  l'image,  il  a anéanti  le  péché.  Mais 
pourrons-nous  conclure  de  là  qu'il  faut  que 
nous  mourions  avec  lui , > ita  et  vos  exislimule 
mortuos  quidem  esse  peccato?  Certainement, 
Chrétiens,  la  conséquence  en  est  bien  aisée;  il  ne 
faut  que  lever  les  yeux,et  regarder  notre  Maître 
pendu  à la  croix.  O Dieul  comment  a-t-on 
traité  sa  chair  innocentel  Quelque  part  où  je 


porte  ma  vue,  je  n’y  sauroil  remarquer  aacune 
partie  entière.  Quoi,  parcequ'elle  portoit  l'image 
du  péché , il  n bien  voulu  qu'elle  fût  ainsi  dé- 
chirée, et  nous  épargnerons  le  péché  même  qui 
vit  en  nos  âmes  I trous  ne  mortifierons  point  nos 
concupiscences;  au  contraire,  nous  nous  y lab»- 
serons  aveuglément  emporter  I Gardonsmou»- 
en  bien.  Chrétiens;  il  nous  faut  faire  aujour- 
d'hui un  aimable  échange  avec  le  Sauveur. 
Innocent  qu'il  étoit,  il  s'est  couvert  de  f image 
de  nos  crimes , subissant  la  loi  de  la  mort  ; cri- 
minels que  nous  sommes,  imprimons  en  nous- 
mêmes  la  figure  de  sa  sainte  mort,  afin  de  par- 
ticiper à son  innocence  ; car  lorsque  nous  por- 
tons la  ligure  de  cette  mort,  par  une  opération 
merveilleuse  de  l'esprit  de  Dieu  sa  vertu  nous 
en  est  appliquée.  C'est  pour  cela  que  l'apdtre 
nous  exhorte  à porter  l'imago  de  Jésus  crucifié 
sur  nos  corps  mortels,  à avoir  sa  mort  en  nos 
membres,  A nous  conformer  A sa  mort  '. 

Mais  quelle  main  assez  industrieuse  pourra 
tracer  en  nous  cette  aimable  ressemblance?  Ce 
sera  l'amour.  Chrétiens,  ce  sera  l’amour.  Cet 
amour  saintement  curieux  ira  aujourd'hui  avec 
Madeleine  adoi-erle  Sauveur  dans  sa  sépulture  ; 
il  contemplera  ce  coi-ps  innocent  gisant  sur  une 
pierre,  plus  froid etpius  Unmobile  que  la  pierre; 
et  IA  se  remplissant  d'une  idée  si  sainte,  il  en 
formera  les  traits  dans  nos  âmes  et  dons  nos 
corps.  Ces  yeux  si  doux,  dont  un  seul  regard  a 
fait  fondre  saint  Pierre  en  larmes,  ne  rendent 
plus  de  lumières  : l'amour  portera  In  main  sur 
les  nôtres;  il  les  tiendra  clos  ponr  toute  cette 
pompe  du  siècle;  ils  n'auront  plus  de  lumière 
pour  les  vanités.  Cette  bouche  divine,  de  la- 
quelle inondoient  des  fleuves  de  vie  éternelle, 
je  vois  que  la  mort  l’a  fermée  ; l'amour  fermera 
la  nôtre  A Jamais  aux  blasphèmes  et  aux  médi- 
sances : il  rendra  nos  coeurs  de  glace  pour  les 
vains  plaisirs  qui  ne  méritent  pas  ce  nom;  nos 
mains  seront  immobiles  pour  les  rapbies  : il 
nous  sollicitera  de  nous  jeter  à corps  perdu  sur 
cet  aimable  mort,  et  de  nous  envelopper  avec 
lui  dans  son  drap  mortuaire  ; aussi  bien  l’apô- 
tre nous  apprend  que  < nous  sommes  ensevelis 
» avec  lui  par  le  saint  baptême , » consepulti 
Christo  in  baplismo 

La  belle  cérémonie  qui  se  faisoit  anciennement 
dans  l'Église  au  baptême  des  chrétiens  I e'étoit 
en  ce  jour  qu’on  les  baptlsoit  dans  l’antiquité,  et 
vous  voyez  que  nous  en  retenons  quelque  chose 
dans  la  bénédietkn  des  fonts  baptismaux.  On 
avoit  accoutumé  de  les  plonger  tout  entiers  et 
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de  les  ensevelir  sons  les  eaux  ; et  comme  les  fi- 
dèles les  vovuieulso  noyer, pour  ainsi  dire,  dans 
les  ondes  de  ce  bain  salutaire,  ils  se  les  repré- 
sentoieiit  en  uu  moment  tout  ehanp:és  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit,  dont  ces  eaux  étoient 
animées  : comme  si  sortant  de  ce  monde  àmème 
temps  qu'ils  disparoissoient  de  leur  vue,  ils  fus- 
sent allés  mourir  et  s'ensevelir  avec  le  Sauveur. 
Cette  cérémonie  ne  s'observe  plus,  il  est  vrai; 
mais  la  vertudusacrement  est  totqomsla  même, 
et  partant  vous  devez  vous  considérer  comme 
étant  ensevelis  avec  Jésus-Christ. 

Encore  un  petit  mot  de  réflexion  sur  une  an- 
cienne cérémonie.  Les  chrétiens  autrefois  avoient 
accoutumé  de  prier  debout  et  les  mains  mo- 
destement élevées  en  forme  de  croix  ; et  vous 
voyez  que  le  prêtre  prie  encore  en  cette  action 
dans  le  sacrifice  : quelle  raison  de  cela?  il  me 
semble  qu'ils  n'osoient  se  présenter  à la  Ma- 
jesté divine,  qu'au  nom  de  Jésus  crucifié  : c’est 
pourquoi  il  8 en  prenoient  la  figure , et  paroissoient 
devant  Dieu  comme  morts  avec  Jésus-Christ; 
ce  qui  a donné  occasion  au  graveTertullien  d'a- 
dresser aux  tyrans  ces  paroles  si  généreuses  : 
Paratm  est  ad  omne  supplicium  ipse  habitus 
orantis  chrisliani  ' : La  seule  posture  du 
> chrétien  priant  affronte  tous  vos  supplices  :> 
tant  ils  étoient  |)crsuadés,  dans  cette  première 
vigueur  des  moeurs  chrétiennes,  qu'étant  morts 
avec  le  Sauveur,  ni  suppliées  ni  voluptés  ne 
leur  étoient  rien!  Et  c'est  pour  le  même  sujet 
qu'ils  prenoient  plaisir  en  toute  rencontre  d'im- 
primer le  signe  de  la  croix  sur  toutes  les  parties 
de  leurs  corps  ; comme  s'ils  eussent  voulu  mar- 
quer tous  leurs  sens  de  la  marque  du  crucifié, 
c'est-à-dire,  de  la  marque  et  du  caractère  de 
mort,  four  la  cérémonie,  nous  l’avons  tous  les 
jours  en  usage  : mais  nous  ne  considérons  guère 
le  prodigieux  dctachement  qu’elle  demande  de 
nous;  et  c'est  à quoi  néanmoins  l’apAtre  saint 
Paul  nous  presse.  [Ces  premiers  chrétiens  | n’a- 
voient  rien  de  plus  présent  à l’esprit,  que  cette 
pensée  : Il  faut  que  tout  'chrétien  meure  avec 
Jésus-Christ.  11  faut  qu'il  meute;  car  le  péché 
se  contractant  par  la  naissance,  il  ne  se  déta- 
che que  par  une  espèce  de  mort.  Il  faut  qu’il 
meure;  car  il  faut  qu’il  s'applique  et  la  ressem- 
lilaoce  et  la  vertu  de  la  mort  de  notre  Sauveur, 
qui  est  l'unique  guérison  de  ses  maladies.  Voilà 
déjà  deux  raisons  : la  première  est  tirée  d’une 
propriété  du  péché;  la  seconda,  dà  la  qualité  du 
remède.  Oublierona-nons  cette  i&alruction  par- 
ticulière que  nous  avons  prombe  : elle  me  sem- 
ble trop  nécessaire;  et  ce  n’est  point  tant  une 
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nouvelle  raison,  qu'nne  conséquence  qnc  nous 
tirerons  des  deux  autres. 

Écoutez,  écoutez,  pécheurs,  la  grave  et  sé- 
rieuse leçon  de  cet  admirable  docteur  : puisqu'il 
ne  nous  parle  que  de  mort  et  de  sépulture,  ne 
vous  imaginez  pas  qu’il  ne  demande  de  nous 
qu’un  changement  médiocre.  Où  sont  Ici  ceux 
qui  mettent  tout  le  christianisme  en  quelqneré- 
formntion  extérieure  et  superficieile,  et  dans 
quelques  petites  pratiques?  En  vain  vous  a-t-on 
montré  combien  le  péché  tenoit  à notre  nature , 
si  vous  croyez  après  cela  qu'il  ne  fàut  qu’un  lé- 
ger effort  pour  l’en  détacher  : l’apôtre  vous  a 
enseigné  que  vous  devez  traiter  le  péché  comme 
Jésus-Christ  en  a traité  la  ressemblance  en  sa 
sainte  chair.  Voyez  s’il  l’a  épargnée  : quel  en- 
droit de  son  corps  n’a  pas  éprouvé  la  douleur  de 
quelque  supplice  exquis?  et  vous  ne  comprenez 
pas  encore quelleobllgatibn  vousavez  de  recher- 
cher dans  le  plus  secret  de  vos  coeurs  tout  ce 
qu’il  y peut  avoir  de  mauvais  désirs,  et  d’en  ar- 
racher jus(|ii’n  la  plus  profonde  racinel  Oui,  je 
vous  le  dis,  Chrétiens,  après  le  Sauveur;  quand 
cet  objet,  qui  vous  sépare  de  Dieu,  vous  scroit 
plus  doux  que  vos  yeux,  plus  néce$.salre  que  vo- 
tre main  droite,  plus  aimable  que  votre  vie,  cou- 
pez, tranchez  : Abscide  eum'.  Ce  n’est  pas  sans 
raison  que  l’apôtre  ne  nous  prêche  que  mort  , il 
veut  nous  faire  entendre  qu'il  faut  porter  le  cou- 
teau jusqu'aux  inclinations  les  plus  naturelles; 
et  même  Jusqu’à  la  source  de  la  vie,  s’il  en  est 
besoin. 

Saint  Jean-Chrysostôme  fait,  à mon  avis,  une 
belle  réflexion  surces  beaux  motsde  saint  Paul  : 
MihimvnduseruriJixusest,elegomundo^:  sLe 

• monde  m'est  crucifié,  et  moi  au  monde  ; » 
entendez  toujours  par  le  monde,  les  plaisirs  du 
siècle  ; «Ce  ne  lui  étoit  pas  assez  d’avoirdit  que 

• le  monde  étolt  mort  pour  lui,  remarque  ce 

• saint  évêque  ’ ; il  faut  qu’il  ajoute  que  lui- 
» même  est  mort  au  monde.  Certes,  poursuit  le 

• merveilleux  interprète  l’apôtre  eonsidéroit  que 

• non  seulement  les  vivants  ont  quelqties  senti- 

• roents  les  uns  pour  les  autres  ; mais  qu'il  leur 
s reste  encore  quelque  affèctlon  pour  les  morts, 
» qti’ils  on  conservent  le  souvenir,  et  rendent 
t du  moins  à leurs  corps  les  honneurs  de  la  sé- 
t pultnre.  Tellement  que  le  saint  apôtre,  pour 
t nous  faire  cntendrejusqn’à  quel  point  le  Adèle 
s doit  être  dégagé  des  plaisirs  du  sieele  : Ce  n’est 

• pas  assez,  dit-il , que  le  commerce  soit  rompu 
s entre  le  monde  et  le  chrétien,  comme  il  l’est 
s entre  les  vivants  et  les  morts;  pareequ’Il  y 
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» reste  encore  quelque  petite  alliance  : mais  tel 
• qu’est  un  mort  à l’égard  d’un  mort,  tels  doi- 
» vent  être  l’un  à l’autre  le  siècle  et  le  chré- 
» tien.  » Comprenez  l’idée  de  ce  grand  homme; 
et  voyez  comme  il  se  met  en  peine  de  nous  faire 
voir,  que,  pour  les  délices  du  monde,  le  ildèle  y 
doit  être  froid,  immobile,  insensible  : si  je  sa- 
vois  quelque  terme  plus  significatif,  je  m’en 
servirois. 

C’est  pourquoi  armez-vous.  Fidèles,  du  glaive 
de  la  justice;  domptez  le  péché  en  vos  corps  par 
un  exercice  constant  de  la  pénitence  ; ne  m’al- 
léguez point  ces  vaines  et  froides  excuses,  que 
vous  enavezassez  fait,  et  que  vousavez  déchargé 
le  fardeau  de  vos  consciences  entre  les  mains  de 
vos  confesseurs.  Ruminez  en  vos  esprits  ce  petit 
mot  d’Origène  ; Neque  enim  putes  quod  inno- 
ratio  vitœ,  quee  dicitur  semel  facta,  sufficiat  : 
sed  semper  et  quotidie,  si  dici  putest,  ipsa  no- 
vitas  innovanda  est'  ■ t Ne  croyez  pas  qu’il 
» suffise  de  s’être  renouvelé  une  fois:  il  fautre- 
» nouveler  la  nouveauté  même;  » c’est-à-dire 
que  quelque  participation  que  vous  ayez  de  la 
sainteté  et  de  la  justice,  fussiez-vous  aussi  justes 
comme  vous  présumez  de  l’ètre,  il  y a toujours 
mille  choses  à renouveler  par  une  pratique  ex- 
acte de  la  pénitence^:  à plus  forte  raison,  êtes- 
vous  obligés  de  vous  y adonner  n’ayant  point 
expié  vos  fautes,  et  sentant  en  vos  âmes  vos 
blessures  toutes  fraîches,  et  vos  mauvaises  habi- 
tudes encore  toutes  vivantes.  Et  Dieu  veuilleque 
vous  ne  le  connoissiez  pas  sitêt  par  expériencel 
Mais  il  me  semble  que  j’entends  ici  des  mur- 
mures . Quoi,  encore  la  pénitence  ! eh  ! on  ne  nous 
a prêché  autre  chose  durant  ce  carême  : nous 
parlera-t-on  toujours  de  pénitence?  Oui , cer- 
tes, n’en  doutez  pas;  tout  autant  qu’on  vous  prê- 
chera l’Évangiiectlamort  de  notre  Sauveur.  Tu 
t’abuses,  chrétien,  tu  t’abuses,  situ  penses  don- 
ner d’autres  homes  à ta  pénitence,  que  celles 
qui  doivent  finir  le  cours  de  ta  vie.  Sais-tu  l’in- 
tention de  l’Église  dans  l’établissement  du  ca- 
rême? Elle  voit  que  tu  donnes  toute  l’année  à 
des  divertissements  mondains  ; cela  fâche  cette 
bonne  mère: que  fait-elle?  Tout  ce  qu’elle  peut 
pour  dérober  six  semaines  à tes  dérèglements. 
Elle  te  veut  donner  quelque  goût  de  la  péni- 
tence; estimant  quel’utilitéquetnrecevrasd’une 
médecine  si  salutaire,  t’en  fera  digérer  l’amer- 
tume et  continuer  l’usage  : elle  t’en  présente 
donc  un  petit  essai  pendant  le  carême  : si  tu  le 
prends,  ec  n’est  qu’avec  répugnance  : tu  ne  fais 
que  te  plaindre  et  murmurer  durant  tout  ce 
temps. 


Hélas  ! je  n’oserois  dire  quelle  est  la  véritable 
cause  de  notre  joie  dans  le  temps  de  Pâques. 
Sainte  piété  du  christianisme , en  quel  endroit 
du  monde  t’es-tu  maintenant  retirée?  On  a vu 
le  temps  que  Jésus  en  ressuscitant  trouvoit  ses 
fidèles  ravis  d’une  allégresse  toute  spirituelle  ; 
parcequ’elle  n’avoit  point  d’autre  sqjet  que  la 
gloire  de  son  triomphe  : c’étoit  pour  cela  que  les 
déserts  les  plus  reculés  et  les  solitudes  les  phn 
affreuses  prenoient  une  face  riante.  A présent, 
les  fidèles  se  réjouissent;  il  n’est  que  trop  vrai  : 
mais  ce  n’est  pas  vous,  mon  Sauveur,  qui  faites 
leur  joie.  On  se  réjouit  de  ce  qu’on  pourra  faire 
bonne  chère  en  toute  licence  : plus  de  jeûnes, 
plus  d’austérités  ; si  peu  de  soin  que  nous  avons 
peut-être  apporté  durant  ce  carême  â réprimer 
le  désordre  de  nos  appétits , nous  nous  en  relâ- 
cherons tout-à-fait  : le  saint  jour  de  Pâques,  des- 
tiné pour  nous  faire  commencer  une  nouvelle 
vie  avec  le  Sauveur,  va  ramener  sur  la  terre  les 
folles  délices  du  siècle , si  toutefois  nous  leur 
avons  donné  quelque  trêve,  et  ensevelira  dans 
l’oubli  la  mortification  et  la  pénitence  ; tant  la 
discipline  est  énervée  parmi  nous. 

Ici  vous  m’arrêterez  peut-être  encore  une  fois, 
pour  me  dire  : Mais  ne  faut-il  pas  se  réjouir  dans 
le  temps  de  Pâques?  n’est-ce  pas  un  temps  de  ré- 
jouissance? Certes,  je  l’avoue,  Chrétiens  : mais 
ignorez-vous  quelle  doit  être  la  joie  chrétienne , 
et  combien  elle  est  différente  de  celle  du  siècle'? 
Le  siècle  et  ses  sectateurs  sont  tellement  insen- 
sés , qu'ils  se  réjouissent  dans  les  biens  présents; 
et  je  soutiens  que  toute  la  joie  du  chrétien  n’est 
qu’en  espérance:  pour  quelle  raison?  C’est  que 
le  chrétien  dépend  tellement  du  Sauveur,  que 
ses  souffrances  et  ses  contentements  n’ont  point 
d’autres  modèles  que  lui.  Pourquoi  faut-il  que 
le  chrétien  souffre?  pareeque  le  Sauveur  est 
mort.  Pourquoi  faut-il  qu’il  ait  de  la  joie  ? par- 
eeque le  même  Sauveur  est  ressuscité.  Or  sa 
mort  doit  opérer  en  nous  dans  la  vie  présente  , 
et  sa  résurrection  seulement  dans  la  vie  future. 
Grand  apûtrc , c’est  votre  doctrine  ; et  partant 
notre  tristesse  doit  être  présente , notre  joie  ne 
consiste  que  dans  des  désirs  et  dans  une  géné- 
reuse espérance  : et  c’est  pour  cette  raison  que 
le  saint  apôtre  dit  ces  deux  beaux  mots , décri- 
vant la  vie  des  chrétiens  : Spe  gaudentes  ; et 
incontinent  après , in  tribulatione  patientes  *. 
Savez-vous  quelles  gens  ce  sont  que  les  chré- 
tiens? ce  sont  des  personnes  qui  se  réjouissent 
en  espéronM  : et  en  attendant,  que  sont-ils?  iU 
sont  patients  dans  les  tribulations.  Que  ces  p»- 
loles,  mes  Frères,  soient  notre  consolation  pen- 
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dant  les  ealamités  de  ces  temps  ; qu’elles  soient 
aussi  la  règle  de  notre  joie  durant  ces  saints 
jours  ; ne  nous  imaginons  pas  que  l'Église  nous 
ait  établi  des  fêtes  pour  nous  donner  le  loisir  de 
nous  chercher  des  divertissements  profanes, 
comme  la  plupart  du  monde  semble  en  être  per- 
suadé. Nos  véritables  plaisirs  [ne  sont  pas]  de 
ce  monde  : nous  en  pouvons  prendre  quelque 
avant-goût  par  une  Adèle  attente  ; mais  la  jouis- 
sance en  est  réservée  pour  la  vie  future.  Et  pour 
ce  siècle  pervers  dont  Dieu  abandonne  l'usage  à 
ses  ennemis,  songeons  que  la  pénitence  est  notre 
exercice , la  mort  du  Sauveur  notre  exemple , sa 
croix  notre  partage,  son  sépulcre  notre  demeure. 
Ah  I ce  sépulcre , c’est  une  mère  ; mon  maître 
y est  entré  mort , il  l'a  enfanté  à une  vie  toute 
divine  ; il  faut  qu’après  y avoir  trouvé  la  mort 
du  péché  j’y  cherche  la  vie  de  la  grâce  : c’est 
notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Saint  Augustin  distingue  deux  sortes  de  vie 
en  i’ame  ; l’une,  qu’elle  communique  au  corps  ; 
et  l'autre,  dont  elle  vit  elle-même  : Aliud  est 
etùm  in  animd  unde  corpus  vivificatur,  aliud 
vnde  ipsa  vivificatur  ' ; comme  elle  est  la  vie 
du  corps , ce  saint  évêque  prétend  que  Dieu  est 
sa  vie  ; Vila  corporis  anima  est,  vita  anima 
Jieus  est  Expliquons,  s’il  vous  plaît,  sa  pen- 
sée, et  suivons  son  raisonnement.  Aûn  que  l’ame 
donne  la  vie  au  corps , elle  doit  avoir  par  néces- 
sité trois  conditions  : il  faut  qu’elle  soit  plus 
noble  ; car  il  est  plus  noble  de  donner  que  de  re- 
cevoir : il  faut  qu’elle  soit  unie;  car  il  est  mani- 
feste que  notre  vie  ne  peut  être  hors  de  nous  : 
il  faut  qu’elle  lui  communique  des  opérations 
que  le  corps  ne  puisse  exercer  sans  elle  ; car  il 
est  certain  que  la  vie  consiste  principalement 
dans  l’action.  Que  si  nous  trouvons  que  Dieu  a 
excellemment  ces  trois  qualités  à l’égard  de 
i’ame , sans  doute  il  sera  sa  vie  à aussi  bon  titre 
qu’elle-mème  est  la  vie  du  corps.'V oyons  en  peu 
de  mots  ce  qui  en  est. 

Et,  premièrement , que  Dieu  soit,  sans  com- 
paraison, au-dessus  de  l’ame,  cela  ne  doit  pas 
seulement  entrer  en  contestatton.  Dieu  ne  seroit 
pas  notre  souverain  bien , s'il  n’étoit  plus  noble 
que  nous,  et  si  nous  n’étions  beaucoup  mieux 
en  lui  qu’en  nous-mêmes.  Pour  l’union , il  n’y  a 
non  plus  de  sujet  d’en  douter  à des  chrétiens 
après  que  le  Sauveur  a dit  tant  de  fois  que  le 
Saint-Esprit  habiteroit  dans  nos  âmes  et 

< In  Jom.  Traet.  III . H.  <1.  lom.  III.  part.  II.  col.  443.— 
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l’apêtre , que  a la  charité  a été  répandue  en  nos 
a cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a été 
» donné  '.  » Et,  en  vérité.  Dieu  étant  tout  notre 
bonheur,  il  faut  par  nécessité  qu’il  se  puisse 
unir  à nos  âmes  ; pareequ’il  n’est  pas  concevable 
que  notre  bonheur  et  notre  félicité  ne  soit  point 
en  nous.  Reste  donc  à voir  si  notre  ame , par 
cette  union , est  élevée  à quelque  action  de  vie 
dont  sa  nature  soit  incapable.  Ne  nous  éloignons 
pas  de  saint  Augustin,  a Certes,  dit  ce  grand 
a homme.  Dieu  est  une  vie  imraucdile;  il  est 
a toujours  ce  qu’il  est,  toujours  en  soi,  toujours  à 
a soi  : a Est  ipsesemper  in  se,  est  i ta  ut  est,  non 
aliter  nunc , aliter  postea,  aliter  antea  Il  ne 
se  peut  faire  que  l'ame  ne  devienne  meilleure, 
plus  nohie,  plus  excellente , s'unissant  à cet  Être 
souverain,  très  excellent,  et  très  bon:  étant 
meilleure,  elle  agira  mieux;  et  vous  le  voyez 
dans  les  justes  : a car  leur  ame,  dit  saint  Augus- 
a tin,  s’élevant  à un  Être  qui  est  au-dessus  d’elle 
a et  duquel  elle  est,  reçoit  la  justice,  la  piété, 
a la  sagesse  : » Càm  se  erigit  ad  aliguid  quod 
ipsa  non  est,  et  quod  supra  ipsam  est  et  à quo 
ipsa  est,  percipil  sapientiam,  justitiam , pieta- 
tem  ’ ; elle  croit  en  Dieu , elle  espère  en  Dieu , 
elle  aime  Dieu.  Parlons  mieux  : comme  saint 
Paul  dit  que  a l’Esprit  de  Dieu  crie,  et  gémit, 
a et  demande  en  nous:  a Spiritus  postulat  pru 
nobis  ’ ; aussi  faut-il  dire  que  le  même  Esprit 
croit,  espère  et  aime  en  nos  âmes  ; pareeque 
c’est  lui  qui  forme  en  nous  cette  foi , cette  espé- 
rance , et  ce  saint  amour.  Par  conséquent  aimer 
Dieu , croire  en  Dieu , espérer  en  Dieu , ce  sont 
des  opérations  toutes  div  ines,  que  l’ame  n’auroit 
jamais,  sans  l’opération,  sans  l'union,  sans  la 
communication  de  l’Esprit  de  Dieu  ; ce  sont  aussi 
des  actions  de  vie , et  d’une  vie  éternelle  : il  est 
donc  vrai  que  Dieu  est  notre  vie. 

O joie  ! ô félicité  1 qui  ne  s'estimeroit  heureux 
de  vivre  d’une  telle  vie’f  qui  ne  la  préférerait  à 
toutes  sortes  de  bieus?  qui  n’exposeroit  plutût 
mille  et  mille  fois  cette  vie  mortelle,  que  de  per- 
dre une  vie  si  divine’?  Cependant  notre  premier 
père  l’avoit  perdue  pour  lui  et  pour  ses  en- 
fants : sans  le  Kils  de  Dieu , nous  en  édons  pri- 
vés à jamais  ; mais  • Je  suis  venu,  dit-il,  alin 
» qu’ils  vivent,  et  qu’ils  vivent  plus  abondam- 

• ment  : « Ego  veni  utvitam  habeant,  et  abuii- 
dantiùs  habeant  *.  En  effet:  j’ai  remarqué  avc-c 
beaucoup  de  plaisir  que  dans  tous  les  discours 
du  Sauveur  qui  nous  sont  rapportés  dans  son 
Évangile,  il  ne  parle  que  vie,  il  ne  promet 
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que  vie.  D’où  vieot  que  saint  Pierre , lorsqu'il 
lui  demuude  s'il  le  veut  quitter  ; a Maître,  où 
» irions-nous,  lui  dit-il,  vous  avez  des  paroles  de 
» vie  éternelle  * '?  » cl  le  Fils  de  Dieu  lui-iuéme: 
al.es  paroles  que  je  vous  dis,  sont  esprit  et  vie  ‘;a 
c'est  qu'il  savoit  bien  que  les  hommes  n'ayant 
rien  de  plus  cher  que  vivre,  il  n'y  a poiut  de 
charme  plus  puissant  pour  eux  que  cette  espé- 
rance de  vie.  Ce  qui  a donné  occasion  a Clément 
Alexandrin  de  dire  dans  cette  belle  hymne  qu'il 
adresse  ù Jésus  le  roi  des  enfants , c'est-à-dire, 
des  nouveaux  baptisés,  que  a ce  divin  Pécheur, 
» ainsi  appelle-t-il  le  Sauveur,  retiroit  les  pois- 
» sons  de  la  mer  orageuse  du  siècle,  et  les  atti- 
a roit  dans  ses  filets  par  f appât  d'une  douce 
a \ie,  a duki  vild  incscans 
Et  c'est  ici , Chrétiens,  où  il  est  à propos  d'é- 
lever un  peu  nos  esprits,  pour  voir  dans  la  per- 
sonne du  Sauveur  Jésus  l'origine  de  notre  vie. 
Lu  vie  de  Dieu  n'est  que  raison  et  intelligence; 
et  le  Fils  de  Dieu  procédant  de  cette  vie  et  de 
cette  intelliiience,  il  est  lui-même  vie  et  intel- 
ligence. Pour  cela,  il  dit  en  saint  Jean  : que 
a comme  le  Père  u la  vie  en  soi , aussi  a-t-il 
a donné  à son  Fils  d'avoir  la  vie  en  soi  *.a  C'est 
pourquoi  les  anciens  l'ont  appelé  la  vie,  la  raison, 
la  lumière , et  l'intelligence  du  Père  ’ ; et  cela 
est  très  bien  fondé  dans  les  Écritures.  Étunt 
donc  la  vie  par  essence,  c’est  a lui  à promettre, 
c’est  à lui  à donner  la  vie.  L'bumanité  sainte 
qu'il  a daigné  prendre  dans  la  plénitude  des 
temps,  touchant  du  si  près  à la  vie;  en  prend 
lellement  la  vertu,  qu'il  en  jaillit  une  source 
inépuisable  d'eau  vive  ; quiconque  en  boira 
aura  la  vie  cternelle  °.  Il  seroit  impossible 
de  vous  dire  le.s  belles  choses  que  les  saints  Pè- 
res ont  dites  sur  cette  matière , surtout  le  grand 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  ’.  Souvenez-vous  seu- 
lement de  ce  que  l’on  vous  donne  à ces  redou- 
tables autels  : voici  le  temps  auquel  tous  les 
fidèles  y doivent  participer.  Est-ce  du  pain  com- 
mua que  l'on  v ous  présente 'f  n'est-ce  pas  le  pain 
de  vie,  où  plutôt  n'cst-ce  pas  un  pain  vivant 
que  vous  mangez  pour  avoir  la  vie  ? car  ce  pain 
sacré,  c'est  la  sainte  cliair  de  Jésus,  cette  choir 
vivante,  cette  chair  coqjoiute  à la  vie,  cette 
chair  toute  remplie  et  toute  pénétrée  d'un  es- 
prit viviliant.  Que  si  ce  pain  commun  qui  n'a 
pas  de  vie , conserve  celle  de  nus  corps  ; de 
quelle  vie  admirable  ne  vivrons-nous  pas,  nous 
qui  mangeons  un  paiu  vivant,  mais  qui  man- 
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geons  la  vie  même  à la  table  du  Dieu  vivant  I 
qui  a jamais  oui  parler  d'un  tel  prodige,  que 
fou  put  manger  lu  vie'f  il  n'appartleut  qu'à  Jé- 
sus du  nous  donner  une  telle  v iande  : il  est  la 
vie  par  nature  ; qui  le  mange,  mange  la  vie.  O 
délicieux  banquet  des  enfants  de  Dieu  I 6 table 
délicate , ô manger  savoureux  I Jugez  de  l'excel- 
lence de  la  vie  par  la  douceur  de  la  uourritui'e  ; 
mais  plutôt , afin  que  vous  en  conuoissiez  mieux 
le  prix,  il  faut  que  je  vous  la  décrive  dans  toute 
son  étendue. 

Elle  a ses  progrès,  elle  a ses  âges  divers  : Dieu 
qui  anime  les  justes  par  sa  présence,  ne  les  re- 
nouvelle pas  tout  eu  un  instant.  Sans  doute,  si 
nous  considérons  tous  les  changements  admira- 
bles que  Dieu  opère  en  eux  durant  tout  le  cours 
de  cette  vie  bienheureuse , il  ne  se  pourra  foire 
que  nous  ne  l'aimions;  et  si  nous  l'aimons,  nous 
serons  poussés  du  désir  de  la  conserver  immor- 
telle. imitons  en  nous  fimmortalité  du  Sauveur  ; 
c'est  à quoi  j'aurai,  s'il  vous  en  souvient,  à vous 
exhorter , lorsque  je  serai  venu  a ma  troisième 
partie.  Et  puisqu'elle  a tant  de  connexion  avec 
celle  que  nous  traitons,  et  qu'elle  n'en  est, 
comme  vous  voyez,qu'uaecouséquenoe,  je  join- 
drai l'une  et  l'autre ^dans  une  même  suite  de  dis- 
cours. Disons  en  peu  de  mots  autant  qu'il  sera 
néeessaire  pour  se  faire  entendre. 

Cet  aigle  de  l'Apocalypse , qui  crie  par  trois 
fois  d'une  voix  foudroyante  au  milieu  des  airs  : 

• Malheur  sur  les  habitants  de  la  terre,  > Vœ, 
vœ,  va  habilantitui  in  terra  ' , semble  nous 
parler  de  la  triple  calamité  dans  laquelle  notre 
nature  est  tombée.  L'homme  dans  la  sainteté 
d'origine,  étant  entièrement  animé  de  l'Esprit 
de  Iheu,  en  recevoit  ces  trois  dons,  l'inno- 
cence, la  poix,  l'immortalité.  Le  diable,  par  le 
péché,  lui  a ravi  l'innocence;  la  convoitise  s'é- 
tont  soulevée,  a troublé  la  paix;  l'immortalité 
a cédé  à la  nécessité  de  la  mort;  voilà  l'ouvrage 
de  Satan  opposé  à l'ouvrage  de  Dieu.  Or  le  Fils 
de  Dieu  est  venu  . pour  dissoudre  l'œuvre  du 
> diable  ‘ , > et  réformer  l'homme  selon  la  pre- 

• mière  [instilutiou]  de  son  Créateur  : ce  sont 
les  propres  mots  de  saint  Paul.  Pour  cela,  il  a 
répandu  son  Esprit  dans  l ame  des  justes;  afin 
de  les  faire  vivre  ; et  « cet  Esprist  ne  cesse  de 
» les  renouveler  tous  les  jours  : ■ cela  est  encore 
de  f apôtre , renovatur  de  die  in  diem  Mais 
Dieu  ne  veut  pas  qu'ils  soient  changés  tout  à 
coup.  Il  y a trois  dons  à leur  rendre  ; il  y aura 
aussi  trois  différents  Ages,  par  lesquels,  de  degré 
en  degré , ils  deviendront  « hommes  faits , » in 
virutn  per/ectum  *.  Grand  apôtre,  ce  sont  vos 
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paroles,  et  vous  setes  aujourd'hui  notre  con- 
ducteur. Et  Dieu  l’a  ordonné  de  la  sorte , aün 
de  faire  voir  à ses  bien-aimés  les  opérations  de 
sa  grâce  les  unes  après  les  autres  ; de  sorte  que 
dans  ce  monde  il  répare  leur  innocence;  dans  le 
ciel  il  leur  donne  la  paix  ; à la  résurrection  gé- 
nérale il  les  orne  d'immortalité.  Par  ces  trois 
Ages,  • les  justes  arrivent  à la  plénitude  de  Jé- 
■ sus-Christ,  • ainsi  que  parle  saint  Paul,  in 
mgnturam  œtalis  plenitudini»  CAristi  La  vie 
présente  est  comme  l'enfance;  celle  dont  les 
saints  jouissent  au  ciel , ressemble  à la  fleur  de 
l'Age  ; après , suivra  la  maturité  dans  la  résur- 
rection générale.  Au  reste,  cette  vie  n'a  point 
de  vieillesse  ; pareequ'étant  toute  divine,  elle 
n’est  point  sujette  au  déclin  : de  IA  vient  qu'elle 
n’a  que  trois  Ages;  au  lieu  que  celle  que  nous 
passons  sur  la  terre  souffre  la  vicissitude  de  qua- 
tre différentes  saisons. 

Jedisque  lessaints  once  monde  sont  comme 
dans  leur  enfance , et  en  voici  la  raison.  Tout 
ce  qui  se  rencontre  dans  la  suite  de  la  vie , se 
commence  dans  les  enfants  : or  nous  avons  dit 
que  toute  l'opération  du  Solnt-Ksprit,  par  la- 
quelle il  anime  les  justes,  consiste  A surmonter 
en  eux  ces  trois  flirieux  ennemis  que  le  diable 
nous  a suscités,  le  péché.  In  concupiscence,  et 
la  mort.  Comment  est-ce  que  Dieu  les  traite 
pendant  cette  vie?  .Avant  toutes  choses,  il  ruine 
entièrement  le  péché  : la  concupiscence  y re- 
mue encore;  mais  elle  y est  combattue,  et  de 
plus  elle  y est  surmontée:  pour  la  mort,  elle  y 
exerce  son  empire  sans  résistance;  mais  aussi 
l’immortalité  est  promise.  Considérez  ce  pro- 
grès : le  péché  ruiné  fait  leur  sanctification  ; la 
concupiscence  combattue , c'est  leur  exercice; 
l'immortalité  promise  est  le  fondement  de  leur 
espérance.  Et  ne  remarquez-vous  pas  en  ces 
trois  choses  les  vrais  caractères  d'enfants? 
Gomme  A des  enfants,  l’innocence  leur  est  ren- 
due : si  le  Saint-Esprit  combat  en  eux  la  concu- 
piscence ; c'est  pour  les  fortifier  doucement  par 
cet  exercice , et  pour  former  peu  A peu  leurs  li- 
néaments selon  l’Image  de  notre  Seigneur.  En- 
fin y a-t-ll  rien  de  plus  convenable  que  de  les 
entretenir,  comme  des  enfants  bien  nés,  d’une 
sainte  et  fidèle  espérance  7 Sainte  enfance  des 
chrétiens,  que  tu  es  aimablel  tuas,  je  l'avoue, 
tes  gémissements  et  tes  pleurs  ; mais  qui  consi- 
dérera à quelle  hauteur  doivent  aller  ces  com- 
mencements, et  quelles  magnifiques  promesses 
y sont  annexées,  il  s'estimera  bienheureux  de 
mener  une  telle  vie. 

Car,  par  exemple,  dans  l'Age  qui  suit  après , 
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que  je  compare  avec  raison  A une  fleurissante 
jeunesse , A cause  de  sa  vigoureuse  et  forte 
constitution,  quelle  paix  et  quelle  tranquillité 
y vois-je  régner  ! ici-bas , Chrétiens , de  quelle 
multitude  de  vains  désirs  l'ame  des  plus  saints 
n'y  est-elle  point  agitée!  Dieu  y habite,  je  l’a- 
voue; mais  il  n’y  habile  pas  seul:  il  y a pour 
i compagnons  mille  objets  mortels  que  la  con- 
voitise ne  cesse  de  leur  présenter;  parccque 
ne  pouvant  séparer  les  justes  de  Dieu  auquel 
ils  s’attachent,  [elle]  tAohedu  moins  de  les 
en  distraire  et  de  les  troubler.  C’est  pourquoi 
ils  gémissent  sans  cesse,  et  s’écrient  avec  l’apA- 
tre  : t Misérable  homme  que  je  suis,  qui  me 
» délivrera  de  ce  corps  ' ? » Au  lieu  qu’a  la  vie 
paisible  dont  les  saints  jouissent  au  oiel,  saint 
Augustin  lui  donne  cette  belle  devise  : cupidi- 
tate  extinctà,  charitate  compUld  ",  « la  con- 
I voitise  éteinte , la  charité  consommée.  • Ces 
deux  petits  mots  ont,  A mon  avis,  un  grand 
sens.  Il  me  semble  qu’il  nousveut  dire  que  l'ame 
ayant  déposé  le  fardeau  du  corps,  sent  une 
merveilleuse  conspiration  de  tous  ses  mouve- 
ments B la  même  fin  ; Il  n’y  a plus  que  Dieu 
en  elle  ; parcequ’elle  est  toute  en  Dieu,  et  pos- 
sédée uniquement  de  cet  esprit  de  vie  dont  elle 
expérimente  la  présence  : elle  s’y  laisse  si  dou- 
cement attirer,  elle  y jouit  d’une  paix  si  pro- 
fonde, qu’A  peine  est-elle  capable  de  compren- 
dre elle-même  son  propre  bonheur  : tant  s'en 
faut  que  des  mortels  comme  nous  s’en  puissent 
former  quelque  idée  ! 

Ne  scmble-t-il  pas,  Chrétiens,  que  ce  serait 
un  crime  de  souhaiter  quelque  chose  de  plus? 
et  néanmoins  vous  savez  qu’il  y a un  troisième 
[ état],  oh  notre  vie  sern  parfaite;  parceqne  no- 
tre félicité  sera  achevée-  Dans  les  deux  pre- 
miers, Jésus-Christ  éteint  en  ses  saints  le  péché 
et  la  convoitise  : enfin,  dans  ce  dernier  Age  et  du 
monde  et  du  genre  humain  ; après  avoir  abattu 
nos  autres  ennemis  sous  ses  pieds,  la  mort 
domptée  couronnera  ses  victoires.  Comment 
cela  se  fera-t-il  ? SI  vous  me  le  demandez  eu 
chrétiens;  c’est-A-dire,  non  point  pour  cobteu- 
ter  une  vaine  ciirioiité,  mais  pour  fortifier  la 
fidélité  de  vos  espérances,  je  vous  l'exposerai 
par  quelques  maximes  que  je  prends  de  saint 
Augustin  ; elles  sont  merveilleuses;  cor  il  tas  a 
tirées  de  saint  Paul.  Tout  le  changement  qui 
arrive  dans  les  saints,  se  fait  per  l’opération  de 
l’Esprit  de  Diau  : or  saint  Augustin  noUS  a en- 
seigné que  cet  Esprit  a sa  demeure  dans  l'ame , 
A cause  qu'il  est  sa  vie.  Si  donc  il  n'habite  point 
dans  le  corps,  comment  est-ee  qu’il  le  renou- 
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vellc?  Ce  grand  homme  nous  en  va  éclaircir 
par  un  beau  principe.  ■ Celui-là,  dit-il,  possède 
> le  tout,  qui  tient  la  partie  dominante  : » To- 
tum  possidel  qui  principale  lenet:  ■ Kn  toi, 
» poursuit-il,  la  partie  qui  est  la  plus  noble, 
» c’cst-à-dire  l’ame,  c'est  celle-là  qui  domine;  » 
In  te  illud  principatur  quod  melius  est  ; et  in- 
continent il  conclut  : Tenens  Drus  quod  me- 
lius est,  id  est  animam  luam , profretà per  me- 
liorem  possidet  et  inferiorem,  quod  est  corpus 
tuum  ' : « Dieu  tenant  ce  qu'il  y a de  meilleur, 
» c'est-à-dire  ton  amc , par  le  moyen  du  raell- 
» leur  il  entre  en  possession  du  moindre , c'est- 
» à-dire  du  corps.  » 

Qu'lnférerons-nous  de  cette  doctrine  de  saint 
Augustin?  La  conséquence  en  est  évidente; 
Dieu  habitant  en  nos  âmes , a pris  possession  de 
nos  corps; par  conséquent,  6 mort,  tu  ne  les 
lui  saurais  enlever  ; tu  t'imagines  qu'ils  sont  ta 
proie;  ce  n'est  qu'un  dépôt  que  l'on  consigne 
entre  tes  mains , tôt  ou  tard  Dieu  rentrera  dans 
son  bien  ; « il  n'y  a rien,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
• qui  soit  si  grand  que  mon  Père  ; ce  qu'il  tient 
■ en  ses  mains,  personne  ne  le  lui  peut  ravir, 
» ni  lui  faire  tâcher  sa  prise  ; • Dater  meus 
quod  dédit  mihi  mty  us  omnibus  est , et  nemo 
polest  rapere  de  manu  Patris  mei  ' Partant, 
ô abîmes , et  vous , flammes  dévorantes , et  toi , 
ferre , mère  commune  et  sépulcre  de  tous  les 
humains , vous  rendrez  ces  corps  que  vous  avez 
engloutis  ; et  plutôt  le  monde  sera  bouleversé, 
qu'un  seul  de  nos  cheveux  périsse  ; pareeque 
l'Esprit  qui  anime  le  Fils  de  Dieu , c'est  le 
même  ipii  nous  anime.  Il  exercera  donc  en 
nous  les  mêmes  opérations,  et  nous  rendra  con- 
formes à lui  ; car  remarquez  cette  théologie. 
Comme  le  Fils  de  Dieu  nous  assure  qu'il  ne 
» fait  rien  que  ce  qu'it  voit  faire  à son  Père  ’ ; » 
ainsi  ie  Saint-Esprit  qui  reçoit  du  Fils,  De 
meo  accipiet  ' , le  regarde  comme  l'exemplaire 
de  tous  ses  ouvrages.  Toutes  les  personnes  dans 
le.squelles  il  habite , il  faut  nécessairement  qu'il 
les  forme  à sa  ressemblance  ; c'est  ce  que  dit 
r.apôtre  en  ces  mots  ; « Si  vous  avez  en  vous 
» l'Esprit  de  celui  qui  a vivifié  Jésus-Christ,  il 
» vivifiera  vos  corps  mortels  “.  » Et  de  même 
que  le  germe  que  la  nature  a mis  dans  le  grain 
de  blé,  se  conservant  parmi  tant  de  change- 
ments et  altérations  différentes , produit  en  son 
temps  un  épi  semblable  à celui  dont  il  est  tiré; 
ainsi  l'Esprit  de  vie,  qui  de  la  plénitude  de  Jé- 
sus-Christ est  tombe  sur  nous,  nous  renouvel- 
lera peu  à peu  selon  les  diverses  saisons  ordon- 

* Serm.  cm.  ti.  6,  tom.  t.  «J.  777.—  Voan.  x.  29.—  ^Jbid. 
V.  19.  — * Ibid.  ivi.  13.—  * nom.  vin.  11. 


nées  par  la  Providence , et  enfin  nous  rendra  au 
corps  et  en  la  vie  semblables  à notre  Seigneur, 
sans  que  la  corruption  ni  la  mort  puissent  em- 
pêcher sa  vertu. 

Et  c'est  pourquoi  'saint  Paul  considérant  au- 
jourd'hui notre  Maître  ressuscité,  nous  presse 
si  fort  de  ressusciter  avec  lui.  Jusquesici,  dit- 
il,  la  vie  de  mon  Maître  étoit  cachée  sous  ce 
corps  mortel  ; nous  ne  connoissions  pas  encore 
ni  la  beauté  de  cette  vie , ni  la  grandeur  de  nos 
espérances  ; à présent  je  le  vois  tout  changé; 
U n'y  a plus  d'infirmité  en  sa  chair,  il  n'y  a rien 
qui  sente  le  péché  ni  sa  ressemblance  ; Peccalo 
mortuus  est  ' ; il  a dépouillé  cette  mortalité  qui 
cacholt  sa  gloire  ; la  divinité  qui  anime  son  es- 
prit, s'est  répandue  sur  son  corps;  je  n’y  vols 
paraître  que  Dieu,  pareeque  je  n’y  vois  plus 
que  gloire  et  que  majesté.  Il  ne  vit  qu’en  Dieu, 
il  ne  vit  que  de  Dieu , il  ne  vit  que  pour  Dieu  : 
quod  nulem  vivii,  vivit  Deo^.  le  sais  que,  si  je 
commence  à vivre  avec  lui  sur  la  terre  , son  Es- 
prit qui  me  fera  vivre,  me  renouvellera  selon 
son  image.  Courage,  dit-il,  mes  Frères;  ce  que 
la  foi  nous  fait  croire  en  la  personne  du  Fils  de 
Dieu,  elle  nous  le  doit  faire  espérer  pour  nous- 
mêmes.  Jésus  est  ressuscité  comme  les  prémi- 
ces et  les  premiers  fruits  de  notre  nature  ; 
■ Dieu  nous  a fait  voir  dans  le  grain  principal , 

• qui  est  Jésus-Christ,  comment  il  traiteroit 

• tous  les  autres  ; De  uno  principali  grano  da- 
tum  est  experimentum , dit  saint  Augustin*. 
Jugez  de  la  moisson  par  ces  premiers  fruits. 
primiliœ  Christus  *. 

J'entends  quelquefois  les  chrétiens  soupirer 
après  les  délices  de  l’heureux  état  d’innocence. 
O si  nous  étions  comme  dans  le  paradis  ter- 
restre! Justement  certes,  car  ta  vie  en  étoit  bien 
douce.  Et  l’apôtre  vous  dit  que  vous  n'êtes  pas 
chrétiens,  si  vous  n’aspirez  à quetque  chose  de 
ptus  ; posséder  cette  féiicité  , c’est  être  tout  nu 
plus  comme  Adam;  et  il  vous  enseigne  que  vous 
devez  tous  être  comme  JésusTlhrist*.  On  ne 
vous  promet  rien  moins  que  d'être  placés  avec 
lui  dans  le  même  trône  ; Qui  vicerit,  dabo  ei 
sedere  mecum  in  trono  meo,  dit  le  Sauv'eur 
dans  l’Apocalypse"  : « Celui  qui  sera  vain- 
» queur,  je  le  placerai  dans  mon  trône.  • 

Attendez-vous  après  cela , Chrétiens , que  Je 
vous  apporte  des  raisons  pour  vous  faire  voir 
que  cette  vie  doit  être  immortelle  ? n'est-ce  pas 
assez  de  vous  en  avoir  montré  la  beauté  et  les 
espérances, pour  y porter  vos  désirs?  Certes 

* Rom.  TI.  10.  — > tbtd.  11.  — • Serm.  cccLii,  ii.  10,  femt. 
T,  ml.  1111.  — 4 /.  Cor.  ST,  23,  — > Çotou.  ni.  4,  — ■ Apoc, 
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quand  je  vol*  des  chrétien*  qui  viennent  dans 
le  temps  de  P&que*  puiser  cette  vie  dons  les 
sources  des  sacrements  et  retournent  après  à 
leurs  premières  ordures,  je  ne  saurois  assez  dé- 
plorer leur  calamité.  Ils  mangent  la  vie,  et  re- 
tournent à la  mort  ; ils  se  lavent  dans  les  eaux 
de  la  pénitence,  et  puis  après  au  bourbier;  ils 
reçoivent  l'Esprit  de  Dieu,  et  vivent  comme  des 
brutes.  Fous,  insensés!  et  ne  comprenez-vous 
pas  la  perte  que  vous  allez  faire?  que  de  belles 
espérances  vous  allez  tout  à coup  ruiner  I con- 
servez chèrement  cette  vie  ; peut-être  que,  si 
vous  la  perdez  cette  fois,  elle  ne  vous  sera  Ja- 
mais rendue.  Dans  la  première  intention  de 
Dieu,  elle  ne  se  devoit  donner- ni  se  perdre 
qu’une  seule  fois  : considérez  cette  doctrine. 
Adam  l’avoit  perdue  : c'en  étoit  fait  pour  ja- 
mais ; si  le  Fils  de  Dieu  ne  fût  intervenu , il  n'y 
avoit  plus  de  ressource.  Enfin  il  nous  la  rend  par 
le  saint  baptême.  Et  si  même  nous  venons  à vio- 
ler l’innocence  baptismale,  il  se  laisse  aller,  à la 
considération  de  son  Fils,  à nous  rendre  encore 
la  grâce  par  la  pénitence  : mais  il  ne  se  relâche 
pas  tout-à-fait  de  son  premier  dessein.  Pins  nous 
la  perdons  de  fols,  et  plus  il  se  rend  difficile. 
Dans  le  baptême  il  nous  la  donne  aisément  : à 
peine  y pensons-nous.  Venons-nous  à la  perdre, 
il  faut  avoir  recours  aux  larmes  et  aux  travaux 
de  la  pénitence.  Que  s'il  est  vrai  qu'il  se  rende 
toujours  plus  difficile,  6 Dieu!  où  en  sommes- 
nous,  Chrétiens , nous  qui  l’avons  tant  de  fois 
reçue  et  tant  de  fois  méprisée?  combien  s'en 
faut-il  que  notre  santé  ne  soit  entièrement  dés- 
espérée? Tertuilien  dit  que  ceux  qui  craignent 
d'offenser  Dieu  après  avoir  reçu  la  rémission  de 
leur  faute,  appréhendent  d'être  à charge  à la 
miséricorde  divine  : nolunt  iterum  divinœ  mise- 
ricordiœ  oneri  esse  '.  Donc  ceux  qui  ne  le  crai- 
gnent pas,  sont  à charge  à la  miséricorde  divine. 

Comment  cela  se  foit-il?  Un  exemple  fami- 
lier [vous  l’apprendra].  Un  pauvre  homme 
pressé  de  misère  vous  demande  votre  assistance  ; 
vous  le  soulagez  selon  votre  pouvoir  ; mais  vous 
ne  le  tirez  pas  de  nécessité  : il  revient  à vous 
avec  crainte;  à peine  ose-t-il  vous  parler  ; il 
ne  vous  demande  rien  ; sa  nécessité,  sa  misère, 
et  plus  que  tout  cela  sa  retenue  vous  demande  : 
il  ne  vous  importune  pas,  il  ne  vous  est  pas  à 
charge  ; tout  votre  regret  c’est  de  ne  pou- 
voir pas  le  soulager  davantage.  Voilà  le  senti- 
ment d’un  bon  cœur.  Mais  un  autre  vient  à 
vous  qui  vous  presse,  qui  vous  importune; 
vous  vous  excusez  honnêtement  : il  ne  vous 
prie  pas  comme  d'une  grâce;  mais  il  semble 


exiger , comme  si  c’étoit  une  dette  : sans 
doute  il  vous  est  à charge  ; vous  cherchez  tous 
les  moyens  de  vous  en  défaire.  Il  en  est  de  même 
à l'égard  de  Dieu  : un  chrétien  a succombé  à 
quelque  tentation;  la  fragilité  de  la  chair  l'a 
emporté  : incontinent  il  revient  : Qu’ai-je  fait? 
où  me  suis-je  engagé?  ia  larme  à l'œil,  le  regret 
dans  le  cœur , la  confusion  sur  la  face,  il  vient 
crier  miséricorde  ; il  en  devient  pins  soigneux, 
.àh  ! je  l'ose  dire,  il  n’est  point  à charge  à ia 
miséricorde  divine.  Mais  toi , pécheur  endurci , 
qui  ne  rougis  pas  d'apporter  toujours  les  mêmes 
ordures  aux  eaux  de  la  pénitence;il  y a tant 
d'années  que  tu  charges  des  mêmes  [récits]  les 
oreilles  d’un  confesseur  ; si  tu  avois  bien  conçu 
que  la  grâce  ne  t'est  point  due,  tu  appréhende- 
rois  plus  de  la  perdre  ; tu  craindrais  qu’à  la  fin 
Dieu  ne  retirât  sa  main  : mais  que  tu  y revien- 
nes si  souvent  sans  crainte,  sans  tremblement  ; 
il  faut  bien  que  tu  t’imagines  qu'elle  te  soit  due. 
Tu  crois  que  Dieu  sera  toujours  bien  aise  de  te 
recevoir  : sache  que  tu  es  à charge  à sa  miséri- 
corde; qu'il  ne  te  fait,  pour  ainsi  dire, du  bien 
qu’à  regret;  et  que,  si  tu  continues,  il  se  défera 
de  toi , et  ne  te  permettra  pas  de  te  jouer  ainsi 
de  scs  dons. 

C’est  une  parole  effroyable  des  Pères  du  con- 
cile d'Elvire  : • Ceux , disent-ils,  qui  après  la 
» pénitence  retourneront  à leur  faute , qu'on  ne 
» leur  rende  pas  la  communion  même  à l'extré- 
» mité  de  la  vie;  de  peur  qu’ils  ne  semblent  se 
• jouer  de  nos  saints  mystères , • ne  lusisse  de 
Dominied  communione  videantur'  .Celle  raison 
est  bien  effroyable , et  encore  plus  si  nous  ve- 
nons à considérer  que  cette  communion  dont 
ils  parlent  étoit  une  chose , en  ce  temps,  dont  on 
ne  pouvoit  abuser  que  deux  fois.  On  la  donnoit 
par  le  baptême  ; la  perdoit-on  par  quelque 
crime,  encore  une  seconde  ressource  dans  la 
pénitence  ; après,  plus  ; en  violer  la  sainteté  par 
deux  fois,  ils  appeloient  cela  s'en  jouer. 

O Dieu  ! si  nous  avions  à rendre  raison  de 
nos  actions  dans  ce  saint  concile , quelles  excla- 
mations feroient-ils  ? comment  éviterions-nous 
leurs  censures?  Ces  évêques  nous  prendroient- 
ils  pour  des  chrétiens,  nous  dont  les  pénitences 
sont  aussi  fréquentes  que  les  rechutes;  qui  fai- 
sons de  la  communion , je  n'oserois  presque  le 
dire , comme  un  jeu  d'enfant  : cent  fois  la  ({uit- 
ter,  cent  fois  ia  reprendre  ? C’est  pourquoi  éveil- 
lons-nous, Chrétiens,  et  tâchons  du  moins  que 
nous  soyons  cette  fois  immortels  à Itsgracc  avec 
le  Sauveur.  Ne  soyons  pas  comme  ceux  qui  pen- 
sent avoir  tout  fait  quand  ils  se  sont  confessés: 
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le  principal  reste  à faire,  qui  est  de  changer 
ses  mœurs  et  de  déraciner  ses  mauvaises  habi- 
tudes. Si  vous  avec  été  Justifiés,  vous  n'avez 
plus  à oraindrc  la  damnation  étemelle  ; mais 
pour  oela  ne  vous  imaginez  pas  être  en  sûreté , 
« de  peur  qu'une  fausse  sécurité  ne  produise  en 
» vous  uns  fûneste  négUgenca  , • ne  accepta 
.itcuritat  indiligentiam  pariat.  Craignez  le 
péché,  craignez  vos  mauvaises  inclinations, 
craignez  eesMcheusesrenoontresdanslesqueiles 
votre  Innocence  a tant  de  fois  fait  naufrage  i 
que  cette  crainte  vous  oblige  i une  salutaire 
précaution  ; car  la  pénitence  a deux  qualités 
également  nécessaires.  Elle  est  le  remède  pour 
le  passé , elle  est  une  précaution  pour  l’avenir  ; 
la  disposition  pour  la  recevoir  comme  remède 
du  passé , c'est  la  douleur  des  péchés  que  nous 
avons  commis  ; la  disposition  pour  la  recevoir 
comme  précaution  de  l'avenir,  c'est  une  crainte 
filiale  de  ceux  que  nous  pouvons  commettre , et 
des  occasions  qui  nous  y entraînent.  Dieu  nous 
puisse  donner  cette  crainte,  qui  est  la  garde  de 
rinnocencel 

Ah  I Chrétiens,  craignons  de  perdre  Jésus  qui 
nous  a gagnés  par  sun  sang.  Partout  où  je  le 
vois,  il  nous  tend  les  bras.  Jésus  crucifié  noua 
tend  les  bras  : Viens-t-en , dit-il,  ici  mourir 
avec  mol  ; il  y fait  [bon]  pour  toi,  puisque  j'y 
.suis.  Jésus  ressuscité  nous  tend  les  bras,  et  noos 
dit  : Viens  vivre  avec  mol , tu  seras  tel  que  tu 
me  vois  ; je  suis  glorieux , je  suis  immortel  ; 
sois  immortel  à la  grâce  , et  tu  le  seras  à la 
gloire. 


ir  SERMON 


I.E  JODH  DE  PAQUES.  i 

4;oiDnMi)(Jé«iivCliriit  fsHI  mort  au  pëdMf.  et  pourquoi  de-  i 
rans  noua  y mourir  «ne  lui.  étendue  du  ehanqemmt  qu’exige  j 
t'eite  nwrt  Combab  iKS^Mirct  pour  cooserver  le  ' 

triiK  de  nouV  victoire  sur  le  ]^hé.  Deux  élab  particulier*  du  ! 
règne  de  la  charité,  Deseetn  de  Dieu  en  labunt  »es  •rrvUeura  ; 
MiJeisàUnCd'inlîrmUde.  Comment  n<M  corps  dcTiemieni-iU  1rs 
temples  dr  rKsfirit  saint  : de  «|urlle  manière  l'ouvrage  de  leur 
bienhctimisc  Immortalité  m commence  dès  A présent  t boo* 
urur  que  nous  devoQs  leur  porter. 

rmuscpulti  enim  ninius  enm  illo  per  bapüamiim  in  moi^  l 
Imi  : ul  quomodo  (^bristos  lUrrexU  A mortois  pci*  glo- 
riain  Patrie,  Ua  et  noa  in  nuvitatc  TÎtæ  ambulcmua. 

Aoiu  sommai  rnmtlis  atee  Jisus‘C%rist  par  te  boptènia,  ' 
(hns  lequel  nous  participons  à sa  mort  ; afin  que  comma 
Jejtus-Christ  est  ressuscite  des  morts , atitri  nous  mar- 
rhioni  en  nouveauté  de  vie.  Rom.  vi  4.  | 

Cette  sainte  nouveauté  de  vie,  dont  nous  parle 
si  sauvent  le  divin  apôtre,  mérite  bien,  Mes- 
sieurs , que  les  fidèles  s'en  entretiennent,  et  par- 


ticulièrement aujourd'hui  que  Jésus  nous  en  a 
donné  le  modèle  dans  sa  glorieiue  résurrectioa. 
Enfin  Jésui-Cbrist , cet  homme  nouvaaa,  a dé- 
pouillé en  ce  jour  tout  ce  qui  lui  restait  de  l'an- 
cien ; et  noua  montre,  par  son  exemple  ,que  nous 
devons  commencer  une  vie  nouvelle.  Pour  en- 
tendre cette  nouveauté,  à laquelle  nous  oblige  le 
christianisme,  il  faut  nécessairement  remon- 
ter plus  haut , et  reprendre  les  choses  jusqu'au 
principe. 

L'homme , dans  la  sainteté  de  son  origine , 
avoit  reçu  de  Dieu  ces  trois  dons,  rianocenee, 
la  paix,  l'immortalité,  car  étant  formé  selon 
Dieu,  ii  étoit  juste  ; régnant  sur  ses  passions , Il 
étoit  paisible;  mangeant  le  fruit  de  vie,  il  étoit 
immortel.  I.a  raison,  dit  saint  Augustin',  s'é- 
tant révoltée  contre  Dieu , les  passions  lui  refu- 
sèrent leur  obéissance,  et  l'ame;  ne  bavant 
plus  A cette  source  inépuisable  de  vie , devenue 
elle-même  impuissante , elle  laissa  aussi  le  corps 
sans  vigueur  : de  là  vient  que  la  mortalité  s'en 
est  emparée  iDcontlnent.  Ainsi , pour  la  ruina 
totale  de  l'homme,  le  péché  a détruit  la  justice; 
la  convoitises'étant  soulevée,  a troublé  la  paix: 
l’immortalité  a cédé  à la  néeessité  de  la  mort  : 
voilà  l'ouvrage  de  Satan  opposé  à l'ouvrage  de 
Dieu. 

Or  le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde  < pour 
« dissoudre  l'œuvre  du  diable  • comme  U dit 
lui-méme  dans  son  Évangile  : il  est  venu  pour 
réformer  l’homme  selon  le  premier  dessein  de 
son  Créateur,  comme  nous  enseigne  l'apétre 
et  pour  cela,  il  est  nécessaire  que  sa  grâce  lui 
restitue  les  premiers  privilèges  de  la  nature. 

Mais  ce  que  nous  avons  perdu  tout  à coup, 
ne  nous  est  pas  rendu  tout  à coup  ; Dieu  pro- 
cède avec  ordre.  Il  faut  remarquer.  Messieurs, 
que  Dieu,  enrenouvelant  ses  élus,  ne  veut  pas 
qu'ils  soient  changés  tout  à coup;  mais  qu'il  or- 
donne certains  progrès  par  lesquels  il  les  avança 
de  jour  eu  jour  à la  perfectiou  consommée.  Il  y 
a trois  dons  à leur  rendre  ; il  y aura  trois  diff^ 
rents  âges,  par  lesquels,  de  degré  en  degré , Ils 
deviendront  . hommes  folts,  • comme  dit  saint 
Paul  ; in  virum  per/ectum*  ; de  sorte  que  dans 
ce  monde  il  répare  leur  innocence  ; dons  le  oiel 
il  leur  donne  la  paix  ; à la  résurrection  générale 
il  ornera  leurs  corps  d’immortalité.  Par  ces 
trois  égps, . les  justes  eurivent  à la  plénitude  d« 
> Jésus-Christ,  • ainsi  que  parle  l'apétre  : in 
mcTUurum  tttatis  plenilndinit  Christi‘.  La  vie 
présente  est  comme  l'enfance;  celle  dont  les 
saints  jouissent  ou  ciel,  est  semblable  à la  flenr 

* De  Cirit.  Del,  l.  xtll,  c.  liti  cl  seq.tom.  tu.  eol.  334,  333. 
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de  l'àge;  après,  suivra  la  maturité  dans  la  der- 
nière résurrection.  Au  reste , cette  vie  n'a  point 
de  vieillesse;  parcequ’étant  toute  divine,  elle 
n’est  point  sujette  au  déclin. 

Vous  voyci  les  divers  degrés  par  le.squels  le 
Saint-Esprit  nous  avance  à cette  parfaite  nou- 
veauté d'esprit  et  de  corps.  Mais  il  finit  encore 
observer,  et  cette  remarque,  Messieurs , fera  le 
fondement  de  ce  discours , qu’encore  que  ce 
merveilleux  renouvellement  ne  doive  avoir  sa 
perfection  qu’au  siècle  ftitur  ; néanmoins  ces 
grands  changements  qui  nous  font  des  liommes 
nouveaux  en  Jésus-Christ,  doivent  se  commen- 
cer dès  cette  vie  : car  comme  je  vous  ai  dit  que 
la  vie  présente  est  comme  l'enfance,  je  confesse 
a la  vérité  qu'elle  ne  peut  avoir  la  perfection  ; 
mtds  néanmoins  tout  ce  qui  doit  suiv  re  y doit 
avoir  son  commencement,  doit  être  comme 
ébauché  dans  ce  bas  âge.  Jésus  Christ  a trois 
ennemis  â détruire  en  nous  successivement,  le 
péché , la  convoitise , et  la  mort  ; par  trois  dons 
divins,  rinnocence,  la  paix,  l’immortalité  : 
encore  que  ces  trois  choses  ne  s’accumplissent 
pas  en  cette  vie,  elles  y doivent  être  du  moins 
commencées. 

Et  voyez  en  effet.  Messieurs , de  quelle  sorte 
Dieu  avance  en  nous  son  ouvrage  pendant  notre 
captivité  dans  ce  corps  mortel.  II  abolit  pre- 
mièrement le  péché,  en  nous  justifiant  par  la 
grâce  ; la  convoitise  y remue  encore;  mais  elle 
y est  Ibrtement  combattue,  et  même  glorieuse- 
ment snrmontée  : pour  la  mort , à la  v érité  elle 
y exerce  son  empire  sans  résistance;  mais,  outre 
que  l’Immortalité  nous  est  assurée,  nos  corps 
y sont  préparés , en  devenant  les  temples  de 
l’Esprit  de  Dieu. 

Ainsi , pour  paroitre  en  hommes  nouveaux , 
il  fitnt  détruire  en  nous  le  péché;  et  c’est  notre 
sanctification  : non  contents  d’avoir  détruit  le 
péché,  il  en  faut  attaquer  les  restes  ; il  ftiut  com- 
battre les  mauvais  désirs  ; et  ce  combat  fait 
notre  exercice  ; en  mortiflant  en  nous  les 
mauvais  desirs  , nous  préparons  peu  â peu 
nos  corps  â l’Immortalité  glorieuse  ; et  c’est 
ce  qui  entretient  notre  espérance.  C’est  i>ar 
ces  trois  choses , mes  Frères,  que  nous  nous 
unissons  à Jésuskihrist  ; afin  que  comme  il  est 
ressuscité , s ainsi  nous  marchions  devant  lui 
• dans  une  sainte  nouveauté  de  vie,  » ita  et  nos 
in  novilale  vitœ  ambultmus. 

PBEMIEB  POINT. 

Le  premier  pas  que  nous  devons  faire  pour 
nous  renouveler  en  notre  Seigneur,  o’est  de  dé- 
truire en  nous  le  péché , cette  rouille  inv  étérée 
de  notre  nature  qui,  ayant  commence  dès  le 


principe , s'est  attachée  si  fortement  à tous  les 
hommes,  que  nous  n'enpouvonsjainals  être  dé- 
livrés que  par  une  seconde  naissance.  Saint  Paul 
dont  j'entreprends  aujourd'hui  de  vous  expli- 
quer la  doctrine;  exhorte  les  chrétiens  h • dé- 
« truire  en  eux  le  péché,  même  le  corps  du 
< péché,  ‘«par  l'exemple  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité ; et  voici  de  quelle  sorte  il  leur  parle.  \'ous 
devez  savoir,  dit  ce  grand  apdtrc  , que  « Jésus 
» ressuscitant  des  morts  ne  meurt  plus:  car  il 
» est  mort  une  fois  au  péché,  et  maintenant  il 

• vit  â Dieu  *;  « puis  ftiisant  l'application  aux 

• fidèles  : • ainsi  vous  devez  estimer  , mes  fre- 

• rcs,  que  vous  êtes  morts  au  péché,  et  vivants 
» à Dieu  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  » 

Et  la  suite  de  mon  discours  et  le  mystère  de 
cette  journée  m'obligent  néces.sairemcnt  ft  vous 
expliquer  ([uclle  est  la  pensée  de  l'apôtre,  lors- 
cpril  dit  que  Jésu.s-Christ  est  mort  au  péché.  O 
Jésus !ô  divin  Jésus!  quoi,  étiez-vous  donc  un 
pécheur  'I  n'étiez-vous  pas  au  contraire  l'Inno- 
cence même?  et  si  vous  êtes  l'innocence  même, 
que  veut  dire  votre  grand  aiiôtre:  que  vous  êtes 
mort  nu  péché?  que  n'a-t-il  réservé  cette  mort 
pour  nous  qui  sommes  des  criminels  ? et  pour- 
quoi y -t-il  soumis  le  Saint  et  le  Juste?  Il  est 
bien  alst'  de  l’entendre.  Souvenez-vous,  mes 
Frères , en  quel  état  nous  avons  vu  ces  jours 
pas.sés  le  Sauveur  Jésus  dans  I'horr?ur  et  l’infa- 
mie de  son  supplice  : victime  publique  du  genre 
humain,  chargé  de  tous  les  crimes  du  monde, 
à peine  osolt-il  lever  la  tête;  tant  II  étoit  acca- 
blé de  ce  poids  honteux  : il  n’en  étolt  pas  seule- 
ment chargé  ; « il  étoit  venu , dit  l'npôtre  *,  eu 
» la  ressemblance  de  la  chair  du  péché  : » il  a 
porté  ce  fardeau  dès  sa  naissance.  Comme  les 
hommes  naissent  criminels  , Jésus  a commencé 
en  naissant  de  porter  leurs  crimes;  il  a reçu  en 
son  corps  la  marque  de  pécheur:  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  mortelle.  Il  a toujours  i«iru , dit 
saint  Paul,  « avec  la  forme  d’esclave  ; » et  c’est 
pourquoi  la  forme  d’esclave  a caché  sous  scs 
marques  serviles  la  forme  et  la  dignité  de  Fils  : 
Semelip.sum  exinanivit  formam  servi  acci- 
piens  Mais  ce  saint  et  cet  Innocent  ne  devoit 
pas  éternellement  parollre  en  pécheur  ; et  celui 
qui  n’avoit  jamais  commis  de  péché  , n’en  dc- 
voit  pas  toujours  être  revêtu.  Il  étolt  chargé  des 
péchés  des  autres,  il  s’en  est  déchargé  en  por- 
tant la  peine  qui  Icurétoit  duc  ; et  ayant  acquitté 
par  sa  mort  ce  qu’il  devoit  à Injustice  de  Dieu 
pour  nos  crimes , Il  rentre  aujourd'hui , en  res- 
suscitant, dans  les  droits  de  son  innocence.  C’est 
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pourquoi,  dit  ir  ^rand  apôtre,  • U est  mort  enfla 

• au  péché  ' : • Dieu  ne  ie  regarde  plus  comme 
un  criminel  qu'il  abandonne  ; il  l'avoue  publi- 
quement pour  son  Fils,  et  il  l'engendre  encore 
une  fois  en  le  ressuscitant  à la  gloire:  Ego  ho- 
flie  genui  le  Assez  de  honte  , assez  d'infamie, 
assez  la  forme  de  Dieu  a été  cachée:  paroissez 
maintenant , ô divinité  ! paroissez , sainteté  ! pa- 
roissez , Justice , et  répandez  vos  lumières  sur  le 
corps  incorruptible  de  ce  nouvel  homme  I 

C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  est  mort  au 
péché  pour  toujours  ; et  « vous  devez,  mes  fre- 

• res,  dit  saint  Paul',  mourir  aussi  avec  lui.  > 
Pourquoi  devons-nous  mourir  avec  lui  ? C'est  le 
grand  mystère  du  christianisme , que  le  grand 
pape  saint  Léon  uous  explique  admirablement 
par  cette  belle  doctrine.  Il  y a , dit-ll , cette  dif- 
férence entre  la  mort  de  Jésus-Christ  et  la  mort 
des  autres,  que  celle  des  autres  hommes  est  sin- 
gulière, et  celle  de  Jésus-Christ  est  universelle: 
c'est-à-dire  que  « cliacun  de  nous  eu  particulier 
» est  obligé  a la  mort,  et  il  ne  paie  eu  mourant 
« que  sa  propre  dette  ; • Singtilarrs  guippc  in 
singulis  mortes  fuerunt,  nec  alterius  guisquum 
ilebitum  suo  fine  persolvU  ‘ ; il  n’y  a que  Jésus- 
Christ  seul  qui  soit  mort  véritablement  pour  les 
autres,  parcequ'il  ne  devoit  rien  pour  lui-méme  : 
c'est  pourquoi  sa  mort  nous  regarde  tous  ; « et 

• il  est  le  seul , dit  saint  Léon  en  qui  tous  les 
■ hommes  sont  cruciflés , en  qui  tous  les  hom- 

> mes  sont  morts  , eu  qui  tous  les  hommes  sont 
» ensevelis,  en  qui  tous  aussi  sont  ressuscités  : • 
riim  inter jfilios  hominum  soins  Dominus  noslcr 
Jésus  exiiteril,  in  guo  omnes  crucijixi,  in  guo 
omnes  mortui, omnes  scputli,  omnes  eliamsinl 
suscitnti.  C'est  notre  salut,  mes  Frères,  que 
nous  soyons  tous  morts  en  celui  dont  la  mort  a 
été  le  salut  des  hommes  ; et  si  nous  sommes  tous 
morts  avec  Jésus-Christ,  • donc  nous  sommes 

> morts  au  péché,  et  vivants  à Dieu  par  Jésus- 

• Christ  notre  Seigneur  ; » Ita  vos  exislimale, 
vos  morluos  guident  peccato,  vivenles  autem 
Deoper  Jesum  Christuni  Dominum  nostrum*. 

Ce  n'est  pas  assez , Chrétiens , de  vous  avoir 
proposé  cette  doctrine  apostolique,  il  faut  la 
rendre  fructueuse  à votre  salut  ; et  voici  l’appli- 
cation que  l'on  en  doit  faire.  Si , selon  le  senti- 
ment de  l'apôtre,  notre  conversion  est  une  mort, 
notre  baptême  une  mort,  notre  pénitence  une 
mort  ; il  est  bien  aisé  de  comprendre  que , pour 
nous  renouveler  en  notre  Seigneur,  ce  n'est  pas 
assez  qu'il  se  fasse  en  nous  un  changement  mé- 
diocre. Le  péché  tient  à nos  entrailles  : l'incli- 

' tton.  ïI.IO.  — > Pt.  II.  7.  — ' «OK».  <rl.  i.  H.  — ‘ Dt 
PaseU/m.  ffomim.  Strm,  Ul,  top.  III.  — • iHd,  — • Aom. 
71.  II. 


nation  au  bien  sensible  est  née  avec  nous;  nous 
l'avons  enracinée  jusque  dans  nos  moelles,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  par  nos  attachements  cri- 
minels et  nos  mauvaises  habitudes  : nous  aimons 
les  créatures  du  fond  du  cœur;  et  ce  cœur  le 
fait  bien  paroltre  par  la  violence  qu'il  souffre  ; 
lorsqu’on  lui  veut  arracher  ce  qui  lui  est  cher. 
Alors  ta  douleur  pousse  des  plaintes , la  colère 
éclate  en  injures,  l'indignation  en  menaces, 
souvent  même  le  désespoir  va  jusqu’au  blas- 
phème , et  je  ne  m’en  étonne  pas.  Cœur  humain, 
on  t'arrache  ce  que  tu  aimois,  et  que  tu  tenois 
embrassé  par  tant  de  liens;  tu  te  sens  comme 
déchiré,  le  sang  sort  abondamment  par  cette 
plaie.  Que  si  l'amour  de  la  créature  tient  si  for- 
tement à nos  cœurs,  un  changement  superfleiel 
ne  suffît  donc  pas  pour  nous  convertir.  Donnez- 
moi  ce  couteau,  que  je  le  porte  jusqu'à  la  ra- 
cine, que  je  coupe  jusqu’au  vif,  que  j’aille  cher- 
cher au  fond  jus<|u’aux  moindres  fibres  de  ces 
inclinations  corrompues.  Je  veux  mourir  au  pé- 
ché ; et  c’est  pour  cela  que  je  veux  éteindre 
jusqu'au  principe  de  sa  vie. 

C'est  à quoi  nous  oblige,  mes  Frères,  cette 
mort  spirituelle  au  péché  que  nous  prêche  l'apô- 
tre saint  Paul  ; et  c'est  pourquoi  il  nous  adresse 
ces  belles  paroles  : « Si  vous  êtes  morts  au  pé- 

• ché,  si  vous  êtes  renouvelés  en  notre  Seigneur, 

• montrez-vous,  montrez-vous,  mes  frères, 
» comme  des  hommes  ressuscités  de  mort  à vie:» 
Exhibite  vos  tanquam  ex  mortuis  viventes 
Je  ne  me  contente  pas  d'un  changement  léger  et 
superficiel  ; il  n'est  pas  ici  question  de  replâtrer 
seulement  cet  édifice , je  veux  qu’on  retouche 
jusqu'aux  fondements.  Peut-être  qu'entendant 
parler  contre  le  luxe,  vous  réformez  quelque 
chose  dans  la  somptuosité  de  vos  habits;  vous 
croyez  avoir  beaucoup  fait , et  ce  n'est  qu'un 
foihic  commencement  : corrigez , corrigez  en- 
core toutes  ces  douceurs  affectées  et  de  vos  dis- 
cours et  de  vos  regards.  Eh  bien  ! votre  exté- 
rieurest  modeste;  ilfautencore  aller plusavant: 
portez  la  main  jusqu’au  cœur;  ce  désir  criminel 
de  plaire  trop,  cette  complaisance  secrète  que 
vous  en  ressentez  au  dedans , ce  triomphe  caché 
de  votre  cœur  dans  ces  damnables  victoires, 
c’est  ce  qu'il  faut  arracher. 

Eh  quoi , ne  sera-ce  donc  jamais  fait  ? cet  ou- 
vrage de  la  conversion  ne  sera-t-il  jamais  ache- 
vé 7 vous  ne  serez  donc  jamais  content  ! Ce 
n’est  pas  moi  qui  vous  parle , c’est  saint  Paul 
qui  vous  dit  par  ma  bouche  : Exhibete  vos  tan- 
quam ex  mortuis  viventes  : • Paroissez  devant 

• Dieu  comme  des  personnes  ressuscitées  ; » si 

I < /(iml.  71.  is. 


VjOUglf 


5»5 


POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES. 


votre  conversioD  est  véritable,  il  a dû  se  faire 
en  vous-mêmes  un  aussi  grand  changement  que 
si  vous  étiez  ressuscités  des  morts.  Kt  quel  chan- 
gement voyons-nous?  Un  changement  de  gri- 
maces , un  changement  qui  dure  deux  jours  ! 
est-ce  là  ce  que  l’on  appelle  mourir  au  péché  ? 
Je  ne  m'étonne  pas  , Chrétiens , si  les  prédica- 
teurs et  les  confesseurs  sont  souvent  contraints 
de  se  plaindre  qu'il  y a peu  d’hommes  reuouve- 
lés  et  peu  de  conversions  véritables.  Mais  quand 
vous  auriez  détruit  en  vous  le  corps  du  péché  , 
ce  bon  succès  ne  sufliroit  pas  pour  vous  faire  un 
bomme  nouveau  ; il  en  faudrait  encore  attaquer 
les  restes , en  combattant  vos  convoitises  ! et 
c’est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  victoire  que  nous  obtenons  sur  le  péché 
par  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'est 
pas  de  ces  victoires  pleines  et  entières  qui  ter- 
minent tout  d’un  coup  ia  guerre,  et  laissent  après 
eJles  un  calme  éternel  : l’honneur  et  le  fruit  de 
cette  victoire  doivent  être  conservés  par  de  longs 
combats;  pareequ'après  avoir  vaincu  le  péché,  j 
il  faut  en  attaquer  jusqu’au  principe  : Jésus- 
Christ  ressuscité  nous  y exhorte.  Il  y a ceci  de 
remarquable  dans  sa  glorieuse  résurrection , 
qu'il  ne  ressuscite  pas,  comme  le  Igizarc  , pour 
mourir  encore  une  fois  : Il  ne  dompte  pas  seu- 
lement la  mort;  mais  il  va  jusqu’au  principe,  et 
il  dompte  encore  la  mortalité  ; il  ne  jouit  pas 
seulement  d’une  pleine  paix , en  bannissant  le 
trouble  et  la  crainte  qui  l'agitoient  ces  jours 
passés  si  violemment;  il  en  arrache  jusqu’à  la 
racine;  et  son  ame  non  seulement  n’est  plus  agi- 
tée, mais  encore  n’est  plus  capable  d’agitation. 
Ainsi  nous  voyons.  Chrétiens,  quele  FilsdeDIcu 
ressuscitant  a attaqué  la  mort  jusqu’à  son  prin- 
cipe, etdétruit  riulirmitéjus<iue  dans  sa  source  : 
c’est  l’exemple  que  nous  devons  suivre. 

Apres  avoir  dompté  le  péché,  allons  à cette 
source  de  mauvais  désirs,  c’est-à-dire,  à la  con- 
voitise; et  comme  nous  ne  pouvons  pas  l’abolir 
entièrement  dans  cette  vie  par  une  victoire  par- 
faite, tâchons  du  moins  de  l’affoiblir  par  un 
combat  continuel.  Ce  combat  est  notre  exercice 
durant  notre  pèlerinage  : c’est  par  ce  combat, 
Chrétiens,  que  notre  homme  intérieur  se  renou- 
velle de  jour  en  jour;  et  afin  que  vous  entendiez 
cette  vérité,  apprenez  avant  toutes  choses,  de 
saint  Augustin,  que  le  règne  de  la  charité  peut 
être  considéré  en  deux  manières.  Il  y a un  rè- 
gne de  la  charité  où  toute  la  convoitise  est 
éteinte,  où  il  n’y  a plusde  manvaisdesirs:  11  y a 
un  r^ne  de  la  charité  où  elle  surmonte  la  con- 


voitise, mais  où  elle  est  obligé  de  la  combattre. 
Ce  règne  de  la  charité  où  la  convoitise  est  éteinte, 
c’est  le  portage  des  bienheureux  ; ce  règne  de  la 
charité  où  In  convoitise  vaincue  ne  laisse  pas 
défaire  de  la  résistance,  c’est  l’exercice  des 
hommes  mortels.  Là  donc  on  jouit  d'une  pleine 
paix  ; porcequ’il  n’y  a plus  de  mauvais  désirs  : 
ici  on  a la  victoire  et  non  pas  la  paix  ; pareeque, 
dit  saint  .\ugustin,  « la  chair  qui  convoite  contre 

• l’esprit,  ne  peut  être  vaincue  sans  péril , ni 
» modérée  sans  contrainte,  ni  régie  par  consé- 

• quent  sans  inquiétude  : • Kl  illu  qute  resis- 
lunt,  pericüloso  debellanlur prœlio;  et  ilia  qum 
vida  funl,  twndum  sccuro  triumphantur  olio , 
sed  adhve  soUicito  premuntur  imperia  '.  De 
sorte  qu’il  y a cette  différence  entre  les  saints 
qui  sont  dans  le  ciel,  et  les  saints  qui  sont  sur  la 
terre  : les  saintsqui  sont  dans  lecielsontdes  hom- 
mes renouvelés  ; les  saints  qui  sont  sur  la  terre 
son  des  hommes  qui  se  renouvellent.  Là,  où  les 
hommessont  renouvelés,  ce  motde  saint  Augus- 
tin leur  convient  ; • la  eonvoitise  est  éteinte,  et 

• la  charité  consommée , • cupidilate  exiindâ  , 
chiritale  coinpietd  ^ : voilà  comme  la  devise 
des  bienheureux.  Ici,  où  les  hommes  se  renou- 
vellent, la  convoitise  diminue  , et  la  charité  va 
toujours  croissant  : déficiente  cupidilate , cres- 
cente  charilate.  IA  par  conséquent  les  vertus 
triomphent,  et  ici  les  vertus  combattent  ; là  les 
vertus  se  reposent,  et  ici  les  vertus  travaillent  : 
nous  tendons  à ce  repos;  mais  il  le  faut  mériter 
par  ce  travail  : noua  aspirons  à cette  paix;  mais 
on  ne  peut  y parvenir  que  par  cette  guerre. 

C’est  vous,  6 enfants  de  Dieu , qui  en  êtes  le 
sujet,  et  vous  en  êtes  aussi  le  théâtre  : c’est 
pour  l’homme , que  se  donnent  tous  ces  combats; 
c’est  en  lui  qu’ils  se  donnent,  et  c’est  lui-même 
qui  les  donne  La  charité  l’élève  aux  biens  éter- 
nels; la  convoitise  le  repousse  aux  biens  péris- 
sables : il  n’est  jamais  sans  mauvais  désirs;  tou- 
jours ou  la  chair  l’attire , ou  la  vaine  gloire  le 
flatte  : * quelque  volonté  qu’il  ait  de  faire  le 
» bien,  il  trouve  en  lui-même  un  mal  inhérent 

• dont  il  ne  peut  pas  se  délivrer  : » Inventa  igi- 
turlegem,  volenti  mihi  facere  banum,quoniam 
mihiinalum  adjacet  Que  fait  l’homme  de  bien 
dans  ce  combat?  La  convoitise  l’empêche  de 
faire  tout  le  bien  qu’il  voudrait;  réciproquement, 
dit  saint  Augustin , il  empêche  la  convoiti^  de 
faire  tout  le  mal  qu'elle  desire  : il  ne  peut  s’em- 
pêcher de  la  ressentir , il  s’empêche  du  moins 
de  la  suivre;  s’il  ne  peut  pas  encore  accomplir 
dans  sa  dernière  perfection  ce  précepte  ; N an 
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coneupisees  ' :«  Tu  n'nuraspoint  de  convoitise;» 
il  accomplit  du  moins  celui-ci  : • Tu  n’iras  pas 
» après  tes  convoitises  : » Pont  ronrapisrentias 
htas  non  eau  ’ : il  y a quelques  restes  du  péché 
en  lui;  mais  il  ne  souffre  pas  qu’il  y règne,  selon 
ec  que  dit  l’apôtre  saint  Paul  : Aon  rerjnet  pec- 
Fatum  ’ : tellement  que  s'il  ne  possède  pas  tout 
le  bien  ; sa  consolation,  dans  cette  peine , c’est 
du  moins  qu’il  ne  se  plaît  dans  aucun  mal  : 

• de  même,  dit  saint  Augustin,  que  nous  pou- 
» vons  ne  nous  plaire  pas  dans  les  ténèbres,  en- 
» core  que  nous  ne  puissions  pas  arrêter  la  vue 
» sur  une  lumière  très  éclatante  ; » Potest  oeu- 
lus  nullis  tenebns  detfctari,  quatnvis  non  pon- 
sit  in  fulgentissima  Iuff  defigi  *.  Tel  est  l'état 
de  l'homme  durant  l’exil  de  cette  vie  : Il  lutte 
continuellement  contre  sa  propre  Infirmité  ; et 
c’estainsi  qu’il  se  renouvelle,  tâchant  d’effacer 
tous  les  Jours  quelques  rides  de  sa  vieillesse. 

Grand  Dieu!  sera-t-il  permis  à des  mortels  de 
se  plaindre  ici  de  vous  â vous-méme  ? et  pour- 
quoi laissez-vous  vos  serviteurs  dans  cette  mal- 
heureuse nécessité  d'avoir  toujours  en  eux  des 
vices  à vaincre?  que  ne  leur  donnez-vous  tout 
d’un  coup  cette  paix  parfaite  qui  calme  tous  les 
troubles  de  leurs  passions  ? Saint  Paul  a fait  au- 
trefois A Dieu  celte  plainte  : il  a prié  long-temps, 
afin  qu’il  plût  à Dieu  de  le  délivrer  d’une  tenta- 
tion importune  ; et  que  lut  fut-il  répondu?  » Ma 
» grâce  te  suffit  » car  telle  est  ma  conduite 
avec  mes  élus , que  leur  force  sc  perfectionne 
dans  l’infirmité.  Mais  je  pas.se  encore  plus  loin, 
et  je  vous  demande  , ô mon  Dieu,  quel  est  ce 
dessein , quel  est  co  mystère  : pourquoi  avez- 
vous  ordonné  que  la  force  sc  perfectionne  dans 
l’infirmité?  Saint  Augustin,  Messieurs,  va  vous 
le  dire.  C’est  que  c’est  ici  un  lieu  d’orgueil;  c’est 
que  de  toutes  les  tentations  qui  nous  environ- 
nent la  plus  dangereuse  et  la  plus  pressante , 
c’est  celle  qui  notis  porte  à la  présomption  : c’est 
pourquoi  Dieu,  en  nous  donnant  de  la  force, nousa 
aussi  laissé  de  la  foibiesse.  Si  nous  n’avions  que 
delà  foibiesse,  nous  serions  toujours  abattus;  etsi 
nous  n’avions  que  de  la  force,  nous  deviendrions 
superbes  et  insupportables.  Dieu  a trouvé  ce 
tempérament  : pour  ne  pas  succomber  sous  l’in- 
firmité , il  nous  ‘.donne  de  la  force  ; « mais  de 
» peur  qu’elle  ne  nous  cnilc,  il  veut  qu’elle  se 
» perfectionne  dans  l’infirmité  : » Yirtus  guâ 
htc  ubi  superbtri  potest,  ne  superbiatur , in  in- 
Jirmitale  pcrficitur  •. 

Par  conséquent , A enfants  de  Dieu , admirez 
en  vous  la  conduite  de  Votre  Père  céleste.  II  sait 

* Deut.  T.  21.  — * Kcrii.  xviii.  30.  — *ilom.  Ji.  12.  —*  De 
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que  vous  êtes  superbes  ; c’est  le  vice  inséparable 
de  notre  nature  ; contre  celte  enflure  de  l’orgueil , 
il  fait  un  remède  de  votre  infirmité.  Apprenez  à 
profiter  de  votre  foibiesse  : vous  eu  profiterez 
si  elle  vous  enseigne  à être  humbles,  à vous  dé- 
fier de  vous-mêmes , A marcher  toujours  avec 
crainte;  vous  en  profiterez  si  elle  vous  apprend 
à dire  avec  Job  : Si  lœlatum  est  in  abscondilo 
cnrnieuni , et osFulutus  sum  manum  meam  ore 
meo  ' ; ■ Quand  j’ai  résisté  A la  tentation , mou 
» cœur  ne  s’est  point  enflé  par  cette  victoire,  et  je 
» n’oi  pas  baisé  ma  mainde  ma  propre  bouche.  * 
Qu’cst-ce  A dire , baiser  sa  main  de  sa  bou- 
che? C’est-A-dire  attribuer  le  bon  succès  A sa 
propre  force,  se  remercier  soi-même  de  ses 
bonnes  œuvres.  Loin  de  vous,  ô Fidèles,  cette 
pensée  : si  votre  main  étoit  forte , vous  pourriez 
lui  imputer  votre  victoire;  vous  pourriez  la  bai- 
ser sans  crainte,  et  lui  rendre  grâce  du  bien  que 
v ous  faites  : mai»  la  sentant  foible  et  impuis- 
sante, il  faut  élever  plus  haut  votre  vue  et  dire 
avec  le  divin  apôtre  : o Rendons  grâces  A Dieu 
» oui  nous  a donné  la  victoire  par  notre  Seigneur 
» Jésus-Christ , » gralias  Deo  qui  dédit  nobis 
vi ctoriamper  Dominum  nostrum  J esum  Chris- 
tum 

Ce  n'est  pas  assez.  Chrétiens,  que  votre  infir- 
mité vous  rende  humbles;  il  faut  qu’elle  vous 
rende  fervents  et  appliqués  au  travail.  L'humi- 
lité chrétienne  n’est  pas  un  ahattement  de  cou- 
rage : plus  elle  se  sent  foible , plus  clic  est  har- 
die et  entreprenante  ; Virtusenim  in  infirmitata 
perficitur  ’ ; « La  force  se  perfectionne  dan» 
a l’infirmité.  » Plus  elle  sc  sent  accablée  de 
mauvais  désirs,  plus  elle  s’excite  à les  combat- 
tre; et  les  restes  qu’elle  trouve  toujours  en  elle- 
même  de  la  vieillesse , la  pressent  de  se  renou- 
veler de  jour  en  jour.  C’est  le  véritable  sentiment 
que  vous  devez  prendre  dans  la  sainte  fête  de 
Pâques.  Vous  avez  tous  songé  durant  ces  saints 
jours  A vous  renouveler  par  la  pénitence  : je  ne 
puis  avoir  de  vous  d’autres  sentiments , sans  of- 
fenser votre  piété.  Aon , le  sang  de  Jésus-Christ 
n'a  pas  ruisselé  en  vain  sur  le  Calvaire;  et  co 
n'est  pas  en  vain  qu’on  a rouvert  pour  vous 
émouvoir  toutes  les  blessures  du  Fils  de  Dieu. 
Si  vous  êtes  renouvelés  par  la  pénitence,  donc 
» la  vieillesse  est  passée,  et  vous  devez  commen- 
» ccr  une  vie  nouvelle  : » Yelera  transierunt  : 
ecce  facta  ssmt  omnia  nova  *.  Adieu,  adieu 
pour  jamais  A ces  commerces  infâmes , adieu  à 
cette  vie  libertine,  adieu  A ces  inimitiés  invété- 
rées. t Mais  ne  vous  persuadez  pas  que  ce  soit 
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> assez  de  se  renouveler  une  seule  fois  : » A'e- 
qtu  **tmputes  qvod  tyuumaUo  vitte  qum  dieitur 
semel  faeta,  tuffteiat;  sêd  setnper  et  quotidie, 
xi  dtei  poieti,  ipia  novilas  innovanda  est  ' : 
• U faut  renouveler  la  nouveauté  même,  a C'est 
peu  de  se  dépouiller  de  ses  péehés , et  d'en  net- 
toyer sa  conscience  ; il  faut  aller  maintenant  aux 
mauvais  désirs  : il  Ihut  porter  la  main  à res  ha- 
bitudes vicieuses  que  le  péché  a laissées  en  nous 
en  se  retirant,  comme  un  qerme  par  lequel  il  es- 
père revivre  bientôt  comme  un  reste  de  racine, 
qui  fera  bientôt  repousser  cette  mauvaise  berbe. 
Jésus  ressuscité  vous  y exhorte  : il  n'a  pas  seule- 
ment détruit  la  mort,  il  en  a Oté  en  lui-méme 
Jusqu'au  principe  Mais  encore  n'est-ce  pas  as- 
sez de  renouveler  vos  esprits  : il  faut  encore  je- 
ter les  fondements  du  renouvellement  de  vos 
corps;  et  c'est  ce  qui  me  reste  h vous  expliquer 
dans  ma  troMème  partie. 

TBOISIÈltE  POIKT. 

Si  je  vous  dis,Ghrétiens,  que  Jésus  sortant  du 
sépulcre,  couronné  d'honneur  et  de  gloire,  est 
un  gage  de  notre  résurrection , et  que  cette 
splendeur  immortelle  dont  son  corps  est  envi- 
ronné, est  une  marque  infaillible  de  ce  que  doi- 
vent nn  jonr  espérer  les  nOtres;  je  vous  dirai  une 
vérité  qui,  ayant  été  si  bien  enseignée  par  la 
bouche  du  saint  apOtre  * , n'est  ignorée  d’aucun 
des  fidèles.  Mais  si  j'ajoute  à cette  doctrine  que 
ce  grand  et  divin  ouvrage  se  commence  dès  A 
présentdansnos]oorps  mortels,  vous  en  serez  peut- 
étresurpris;  et  vous  aurez peineécomprendreque 
durant  ce  tempe  de  corruption  Dieu  avance  déjà 
dans  nos  corps  l’ouvrage  de  leur  blenheurense 
immortalité.  Écoutez,  terre  et  cendre,  et  rrjonis- 
sez-vous  en  notre  Seignenr  ; pendant  que  ce 
corps  mortel  est  accablé  de  langueurs  et  d’infir- 
mités, Dieu  jette  déjà  en  lui  les  principes  d'une 
consistance  immuable;  pendant  qu’il  vieillit. 
Dieu  le  renouvelle  ; pendant  qu’il  est  tous  les 
jours  exposé  en  proie  aux  maladies  les  plus  dan- 
gereuses, et  à une  mort  très  certaine , Dieu  tra- 
vaille par  son  Esprit  saint  à sa  résurrection  glo- 
rieuse. 

Saint  Paul,  pour  nous  faire  entendre  ce  renou- 
vellement de  nos  corps , dit,  qu’ils  sont  deve- 
nus les  temples  de  l' Esprit  de  Dieu  •;  et  c’est 
ce  qui  donne  lieu  é saint  Augustin  de  nous  ex- 
pliquer ce  mystère  par  cette  belle  compornison. 
Il  dit  que  nos  corps  sont  renouvelés  par  la  grâce 
du  christianisme,  à peu  près  comme  on  renou- 
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velle  un  temple  profane,  où  l'on  aurait  servi  les 
idoles,  pour  le  consacrer  au  Dieu  vivant.  On 
renverse  premièrement  les  idoles;  et  après  qu'on 
a aboli  toutes  les  marques  du  culte  profane,  on 
dédie  ce  temple  au  vrai  Dieu , et  on  le  sanctifie 
par  nn  meilleur  usage.  C’est  en  cette  sorte , dit 
saint  Augustin,  que  nous  devons  renouveler  no- 
tre corps  mortel  qui  aété  autrefois  un  temple  d’ido- 
les, et  qui  devient  par  la  grâce  « un  saint  temple 
» dédié  au  Seigneur , » templum  sanctum  Do- 
mino, comme  parle  le  saint  apètre.  Il  faut  pre- 
mièrement briser  les  idoles,  c’est-à-dire , ces 
passions  Impérieuses , qui  étoient  autrefois  les 
divinités  qui  présldoient  dans  ce  temple  : Isla 
in  nobis,  dit  saint  Augustin  ' , tanqunm  idola 
frangenda  ssmt  : « C’est  ce  qu’il  faut  détruire 

> comme  les  idoles.  • « Ce  qu'il  ne  faut  pas  dé- 
é truire,  mais  changer  seulement , dit  ce  grand 

> doctenr,  pour  le  faire  servir  é un  usage  plus 

> saint;  ce  sont  les  membres  de  ce  corps  : afin 

• qu'ayant  servi  à l’impureté  de  la  convoitise, 

• ils  serventmaintenant  à la  grâce  de  la  charité  : » 
/n  autem  meliores  vertemla  smil  ipsa  cor- 
poris  nostri  tnembra;  ut  gutr  serviebant  im- 
munditice  cupidilatis , servinnt  gralitp  chari- 
latis.  C’est  de  cette  sorte,  mes  Frères , que  nos 
corps,  ces  temples  profanes,  deviendront  les 
temples  de  l’Esprit  de  Dieu,  et  qu’il  les  remplira 
par  sa  présence. 

Mais  de  quelle  sorte  rempllt-11  nos  corps?  com- 
ment s’en  met-il  en  possession?  Le  même  saint 
Augustin  vousl'expliquera  par  im  beau  principe. 

• Celni-là,  dit-ll,  possède  le  tout,  qui  tient  la 
» partie  dominante  ; • Tolum  possidet  qui  prin- 
cipale tenet  : or  en  vous , poursuit  ce  grand 
homme,  la  partie  la  plus  noble,  c’est-à-dire, 

• l’ame,  est  celle  qui tlentla première  plnce;c’est 
» à elle  qu’appartient  l’empire  •.  s In  te  princi- 
patur  quod  melius  est  *.  Et  ces  deux  principes 
étant  établis,  il  tire  nussitèt  cette  conséquence  : 
Dieu  tenant  cette  partie  principale,  c’est-à-dire, 
l’ame  et  l’esprit,  par  le  moyen  du  meilleur  il  se 
met  en  possession  du  moindre  ; par  le  moyen  du 
prince,  il  s’acqtilert  aussi  le  sujet;  et  dominant 
sur  l’amc,  11  étend  aussi  la  main  sur  le  corps,  et 
s'en  met  en  posses-sion  comme  de  son  temple. 
Voilà  votre  corps  renouvelé  ; il  change  de  maî- 
tre heureusement,  et  passe  en  de  meilleures 
mains.  Par  la  nature  11  étolt  à l’amc  ; par  ta  cor- 
ruption II  servoit  nu  vice  ; par  la  religion  il 
est  à Dieu.  L’nmc  se  soumettant  à Dieu,  lui 
transporte  tout  son  domaine  : comme  dans  le 
mariage  la  femme  épousant  son  mari  le  rend 

' Scim.  cuuiu  n.  2,  (om.  v.  coi.  783.  — i 3‘mn.  CLxi,  b.  6. 
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maître  de  tous  ses  biens , lui  transporte  aussi 
tous  les  siens;  i'ome  s’unissant  à Dieu  par  un 
bienheurenx  mariage  spirituel , le  rend  maître 
de  tous  ses  biens,  comme  étant  le  chef  et  le  maî- 
tre de  cette  communauté  bienheureuse  ; ■ sa 
» chair  la  suit,  dit  Tertullien, comme  une  par- 
> tiede  sa  dot;  et  au  lieu qu'ellcétoit  seulement 
» servante  de  l'arae  , elle  devient  servante  de 
» l'Esprit  de  Dieu  ; i Sequitur  animam  nuben- 
lem  spiritui  caro,  ut  dotale  mancipium,  etjam 
non  animœfamula,  sed  spiritüs'. 

O chair,  que  tu  es  heureuse  de  passer  entre 
les  mains  d’un  si  hon  maître  ! c'est  ce  qui  jette 
en  toi  les  principes  de  l'immortalité  que  tu  es- 
pères; et  la  raison  en  est  évidente,  en  insis- 
tant toujours  aux  mêmes  principes.  Dieu,  avons- 
nous  dit,  remplissant  nos  âmes,  a pris  possession 
de  nos  corps;  par  conséquent,  (i  mort,  tu  ne  les 
lui  saurais  enlever:  tu  penses  qu'ils  sout  ta 
proie  ; mais  ce  n'est  qu'un  dépôt  que  l'on  te 
confie,  et  que  l'on  consigne  en  tes  mains  : Dieu 
saura  bien  rentrer  dons  son  domaine.  Le  Fils 
de  Dieu  a prononcé , qu'on  ne  peut  rien  ôter 
des  mains  de  sou  Pere  : AVnio  potest  rapere 
çuidquam  de  manu  Patris  met  ^ ; pareeque  ces 
mains  étant  si  puissantes,  nulle  force  ne  les 
peut  vaincre,  ni  leur  faire  lâcher  leur  prise. 
Ainsi,  Dieu  ayant  déjà  mis  la  main  sur  nos 
corps  : son  Saint-Esprit,  que  l'Écriture  apelle 
son  doigt,  en  étant  enti-é  en  possession;  par 
conséquent,  ô chair  des  fidèles,  en  quelque  en- 
droit de  l’univers  que  la  corruption  t’ait  jetée, 
ou  quelque  partie  de  tes  cendres,  tu  demeures 
toujours  sous  sa  main.  Et  toi,  terre,  mère  tout 
ensemble  et  sépulcre  commun  de  tous  les  mor- 
tels, en  quelques  sombres  retraites  que  tu  aies 
englouti  et  caché  nos  corps,  tu  les  rendras  un 
jour  tout  entiers;  et  plutôt  le  ciel  et  la  terre  se- 
ront renversés,  qu'un  seul  de  nos  cheveux  pé- 
risse.) Pour  quelle  raison,  Chrétiens,  si  ce  n'est 
pour  celle  que  j’ai  déjà  dite  : que  Dieu  se  ren- 
dant maître  de  nos  corps,  il  les  doit  posséder 
dons  l'éternité  sans  qu'aucune  force  puisse 
l’empècher  d’achever  en  eux  son  ouvrage? 

Vivez  dans  cette  espérance.  Messieurs;  et  ce- 
pendant regardant  vos  coips  comme  ies  tem- 
ples de  l'Esprit  de  Dieu,  n'y  faites  plus  régner 
les  idoles  que  vous  y avez  abattues.  Votre  corps, 
en  l'état  où  Dieu  l'a  mis,  ne  peut  plus  être  violé 
sans  sacrilège.  < IS'e  savez-vous  pas,  dit  saint 
» Paul,  que  vos  corps  sont  les  temples  de  l'Es- 
• prit  de  Dieu;  et  que  si  quelqu'un  profane  son 
» temple.  Dieu  qui  est  jaloux  de  sa  gloire  lui 
» fera  sentir  sa  vengeance  : il  le  perdra  sans  roi- 

' De  Jnim.  n.  4.  — ’ /«».  I.  W. 


• séricorde?  » Disperdet  ilium  Deus,  dit  ce 
saint  apôtre  '.  Donc,  mes  Frères,  ne  violons  pas 
le  temple  de  Dieu  ; et  puisque  nous  apprenons 
par  la  foi  que  notre  corps  est  un  temple,  « pos- 

• sédons  en  honneur  ce  vaisseau  fragile,  et  non 
» pas  dans  les  passions  d’intempérance  : comme 
■ lesGentils,  qui  n'ont  pas  de  Dieu  : car  Dieu  ne 
» nous  appelle  pas  à l'impureté,  mais  à la  sanc- 
> tification  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur  • 

O sainte  chasteté  ! c'est  a toi  de  garder  ce  tem- 
ple ; c'est  à toi  d'en  empêcher  la  profanation. 
C'est  pourquoi  Tertullien  a dit  ces  beaux  mots, 
que  je  vous  prie  d'imprimer  dans  votre  mémoire  : 
Illato  in  nos  et  eonsecrato  Spirilu  saneto,  ejus 
tempU  œditua  et  antistita  pudicitia  est  ’ : > Le 
» Saint-Esprit  étant  descendu  en  nous,  pour  y 
» demeurer  comme  dans  son  temple;  la  gar- 
» dienne  de  ce  temple,  c'est  la  chasteté  ; elle 

• en  est,  dit  Tertullien,  la  sacristine;  » c’est  à 
elle  de  le  tenir  net;  c'est  à elle  de  l'orner 
dedans  et  dehors  ; dedans  par  la  tempérance,  et 
deliors  par  la  modestie  : c'est  à elle  de  parer 
l’autel  sur  lequel  doit  fumer  cet  encens  céleste, 
je  veux  dire  des  saintes  prières,  et  monter 
comme  un  parfum  agréable  devant  la  faee  de 
Dieu. 

Mais,  ô temple!  ô autel!  ô corps  de  l'homme I 
ô cœur  de  l'homme  I que  je  vois  en  vous  de  pro- 
fanation ! « Fils  de  l'homme,  approche-toi,  dit 
» l' Esprit  de  Dieu  à Ezéchiel  ’,  et  je  te  montrerai 
» l'abomination.  Et  Je  m'approchai,  dit  le  pro- 
» phète,  et  je  vis  le  temple  et  le  sanctuaire  : et 
» voilà,  chose  abominable!  ■ voilà,  dis-je,  que 
de  tous  côtés  chacun  y érigeoit  son  idole  : dans 
le  propre  temple  du  Dieu  vivant,  sur  l’autel 
même  du  Dieu  vivant,  on  y sacrifloit  aux  faux 
dieux.  Là  étoit  l'idole  de  la  jalousie  : ambition, 
c'est  toi  qui  l’élève;  autant  que  tu  vois  de  con- 
currents, ce  sont  autant  de  victimes  que  tu  vou- 
drais immoler  à cette  idole  ; Idolum  seli  « Là 

• des  hommes  qui  tournoient  le  dos  au  sanc- 
» tuaire,  et  adoraient  le  soleil  levant,  • la  faveur 
naissante  : Dorsa  habentes  contra  templum 
Domini,  et  faciès  ad  orientem;  et  adorabant 
ad  ortum  sotis  ‘ : ils  oubiioieot  le  vrai  Dieu,  et 
ils  adoroient  la  fortune  ; et  des  femmes  au  de- 
dans du  temple  « pleuraient  la  mort  d' Adonis,  » 
ptangentes  Adonidem  Ne  m'obligez  pas  à 
vous  dire  que  c'est  le  sacrifice  de  l'amour  pro- 
fane. Ce  spectacle  vous  fait  horreur;  et  ce  qui 
vous  fait  horreur  pour  les  autres  ne  vous  fait  pas 
horreur  pour  vous-même.  O corps,  que  Dieu  a 

• /.  Cor.  III.  17.  — ’ Thaï.  lï.  ».  s.  7.  — ■ De  ChU.  fem. 
lis.  II.  n.  l.  — ‘Euck.  mil.  10,  II.  — >/Ul<.S.  — • tbid.  IS, 
— ’ Ibid.  |4. 
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choisi  poar  temple!  A cœur,  que  Dieu  a consacré 
comme  son  autell  que  je  découvre  en  vous  d'a- 
bominations! que  de  fausses  divinités!  que  d'i- 
doles que  l'on  y adore  ! 

Mais  peut-être  qu’on  les  aura  renversées  en 
l’honneur  de  Jésus-Christ  ressuscité,  et  que  cette 
dévotion  publique  de  toute  l'Église  vous  aura 
fait  nettoyer  ce  temple,  et  abbattre  toutes  ces 
idoles.  Ah!  que  J'ai  sujet  de  craindre  que  vous 
ne  soyez  sortis  du  tombeau  comme  des  fantdmes, 
vains  simulacres  de  vivants,  qui  n’ont  ([ue  la 
mine  et  l'apparence,  qui  n'ont  ni  la  vie  ni  le 
cœur,  qui  font  des  mouvements  et  des  actions 
qui  sont  tout  artificielles,  et  comme  appliquées 
par  le  dehors,  parcequ'elles  ne  partent  pas  du 
principe!  Si  vous  êtes  ressuscités,  toutes  vos 
premières  liaisons  sont  rompues.  C’est  en  vain 
<{ue  vous  m’appelez,  vains  et  criminels  attache- 
ments [,  devez-vous  dire  ];  je  ne  vous  connois 
plus.  C'est  en  vain  que  vous  m’appelez  à ces  an- 
ciennes familiarités  J il  est  arrivé  en  moi  un 
grand  changement  qui  ne  me  permet  point  de 
vous  connoitre.  Est-ce  donc  un  changement  si 
étrange  que  de  s’être  confessé  à Pâques?  Ce  chan- 
gement est  une  mort  ; ce  changement  m’a  fait 
un  autre  homme,  et  vous  voulez  que  j’agisse  de 
la  même  sorte?  Je  ne  me  contente  donc  pas  d'un 
changement  léger.  Chrétien,  dans  ces  saintes 
solennités  tu  as  bu  â la  fontaine  de  vie,  dans 
la  source  des  sacrements  ; tu  as  reçu  la  grâce, 
je  le  veux  croire  : tu  as  repris  une  vie  nouvelle 
avec  Jésus-Christ  ; cette  vie  nouvelle  n'eîd  que 
commencée  ici-bas,  et,  quand  elle  sera  consom- 
mée, elle  aura  tous  ces  admirables  effets,  que 
je  te  représentois  tout  à l'heure.  Dans  un  mois, 
dans  dix  jours,  dans  trois  jours  peut-être  tes  an- 
ciennes habitudes  se  réveilleront;  l’ivrognerie, 
l'impudicité,  la  vengeance  te  rappelleront  à leurs 
faux  plaisirs.  Tu  avois  pardonné  une  injure  à 
ton  ennemi  ; le  venin  de  la  haine  reprendra  ses 
forces.  Arrête,  misérable,  considère:  eh!  que  de 
belles  espérances  tu  vas  détruire  ! que  de  beaux 
commencements  tu  vas  arrêter!  Si  c’est  une 
malice  insupportable  de  déraciner  la  première 
verdure  des  champs,  parcequ'elle  est  l'espérance 
de  nos  moissons  ; si  nous  tenons  à très  grande 
injure  que  l'on  arrache  dans  nos  jardins  une 
Jeune  plante,  parcequ’elle  nous  promettoit  d’ap- 
porter de  beaux  fruits;  quelle  est  notre  folie, 
quelle  iqjure  nous  faisons-nous  à nous-mêmes, 
à l’Église,  à l’Esprit  de  Dieu,  de  chasser  cet 
Esprit  qui  commençoit  en  nous  un  si  grand  ou- 
vrage, de  mépriser  la  grâce  qui  est  une  semence 
d'immortalité,  de  perdre  la  vie  nouvelle,  qui, 
croissant  tous  les  jours,  fût  venue  à cette  per- 
fection que  je  vous  ai  dite! 


Par  conséquent,  mes  Frères,  comme  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  ainsi  marchons  en  nou- 
veauté de  vie.  Puisque  nous  sommes  ici-bas  en 
cet  exil  du  moride  parmi  tant  de  maux,  son- 
geons qu'il  n'est  rien  de  meilleur  que  cette  belle, 
cette  illustre  espérance  que  Dieu  nous  présente 
par  Jésus-Christ.  Après  avoir  confessé  nos  pé- 
chés dans  l'humilité  de  la  pénitence,  cessons, 
cessons  d'aimer  ce  que  nous  avons  détesté  so- 
lennellement devant  le  ministre  de  la  sainte 
Éiglise,  en  présence  de  Dieu  et  de  ses  saints  an- 
ges. N'allons  point  aux  eaux  Infectées,  après 
nous  être  lavés  dans  le  sang  de  Jésus  ; après 
avoir  communiqué  à son  divin  corps,  qui  est  le 
gage  de  notre  glorieuse  résurrection,  ne  com- 
muniquons point  a Satan,  ni  à ses  pompes,  ni  à 
ses  œuvres;  que  la  joie  sainte  de  l'Esprit  de 
Dieu  surmonte  la  fausse  joie  de  ce  monde. 

Je  me  souviens  ici.  Chrétiens,  de  l’allégresse 
divine  et  spirituelle  qui  étoit  autrefois  dans  l'É- 
glise au  saint  jour  de  Pâques.  C'étoit  vraiment 
une  joie  divine,  une  joie  qui  honoroit  Jésus- 
Christ  ; parcequ’elle  n'avoit  point  d'autre  objet 
que  la  gloire  de  son  triomphe.  C'étoit  pour  cela 
que  les  déserts  les  plus  reculés  et  les  solitudes 
les  plus  affreuses  prenoient  une  face  riante. 
Maintenant  nous  nous  réjouissons,  il  n’est  que 
trop  vrai;  mais  ce  n’est  pas  vous,  mon  Sauveur, 
qui  êtes  la  cause  de  notre  joie.  Nous  nous  ré- 
jouissons de  ce  qu’on  pourra  faire  bonne  chère 
en  toute  licence;  plus  de  jeûnes,  plus  d’austéri- 
tés : si  peu  de  soin  que  nous  avons  peut-être 
apporté  pendant  le  carême  à réparer  les  désor- 
dres de  notre  vie,  nous  nous  en  relâcherons  tout- 
à fait.  I.C  saint  jour  de  Pâques,  destiné  pour  nous 
faire  commencer  une  vie  nouvelle  avec  le  Sau- 
veur, va  ramener  sur  la  terre  les  pernicieuses 
délices  du  siècle  , si  toutefois  nous  leur  avons 
donné  quelque  trêve,  et  ensevelira  dans  l’oubli 
la  mortification  et  la  pénitence , tant  la  discipline 
est  énervée  parmi  nous.  Nous  croyons  avoir 
assez  fait  quand  nous  nous  sommes  acquiités 
pour  la  forme  d’une  confession  telle  quelle,  et 
d’une  communion  qui  peut-être  est  un  sacri- 
lège. Mais  quand  même  elle  seroit  sainte,  comme 
je  le  veux  présumer,  vous  n’avez  fait  que  la 
moitié  de  l’ouvrage. 

Fidèles,  je  vous  en  avertis  de  la  part  de  Dieu  ; 
la  principale  partie  reste  à faire,  qui  est  d’amen- 
der votre  mauvaise  vie,  de  corriger  le  dérégle- 
ment de  vos  mœurs,  et  dedéraciner  ces  habitudes 
invétérées  qui  vous  sont  comme  passées  en  na- 
ture. Si  vous  avez  été  justifiés,  j’avoue  que  vous 
n’avez  plus  à craindre  la  damnation  étemelle; 
mais  ne  vous  imaginez  pas  pour  cela  être  en 
sûreté.  Craignez  vos  mauvaises  Inclinationsj 
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craignez  cea  objets  qui  vous  plaisent  plus  qu’il 
n'eat  convenable  à un  chrétien  qui  a participé 
au  corps  du  Sauveur;  craignez  ces  dangereuses 
rencontres  dans  lcs<iuelles  votre  innocence  n 
déjà  tant  de  fois  fait  naufrage:  que  votre  expé- 
rience voua  fasse  prudents,  et  vous  oblige  à une 
précaution  salutaire;  car  la  pénitence  a deux 
qualités  qui  sont  toutes  deux  également  saintes 
et  inviolables. 

Retenez  eeci,  s'il  vous  plaît;  la  pénitence 
B deux  qualités  : elle  est  le  remède  pour  le  passé; 
elle  est  une  précaution  pour  l’avenir.  La  dispo- 
sition pour  la  recet  oir  comme  remède  de  nos 
désordres  passés , c’est  la  douleur  des  péchés 
que  nous  avons  commis  ; la  disposition  pour  la 
recevoir  comme  précaution  de  l'avenir,  c’est  une 
crainte  iiliale  des  péchés  que  nous  pouvons 
eoinincttre,  et  des  oeeusious  tpii  nous  y entraî- 
nent. (iardons-nous  bien,  Fidèles,  de  violer  la 
sainteté  de  la  pénitence,  en  l'une  ou  en  l'autre 
de  ses  parties,  de  peur  de  foire  injure  à la  grâce 
et  à la  lib(‘ralité  du  Sauveur. 

Par  conséquent  ne  perdons  Jamais  cette  crainte 
res|)ectueuse  qui  est  l’unique  garde  de  l’inno- 
cence : craignons  de  perdre  Jésus-Christ  qui 
nous  a gagné  par  son  sang.  Partout  où  je  le 
vois,  il  nous  tend  les  bras.  Jésus  nous  tend  les 
bras  n la  croix  : Venez,  dit-il,  mourir  avec  moi. 
Jésus-Christ  sortant  du  tombeau,  victorieux  de 
la  mort,  nous  tend  les  bras  : Venez,  dit-il,  res- 
susciter avec  moi.  Jésus-Christ  n la  droite  du 
Père  nous  tend  les  bras:  Venez,  dit-il,  régner 
avec  moi  : vous  serez , vous  serez  un  jour  tels 
que  je  suis  en  cette  glorieuse  demeure;  vivez, 
consolez-vous  dans  cette  espérance.  Je  suis  heu- 
reux, je  suis  immortel  : soyez  immortels  à la 
grâce,  vous  obtiendrez  enfln  dans  le  ciel  le  der- 
nier accomplissement  de  la  vie  nouvelle,  c’est-à- 
dire  la  Justice  parfaite , in  paix  assurée,  l’immor- 
taliti>  de  l’iiine  et  du  corps.  Àmen. 


AUTRE  EXORDE 

POUR  LE  MÊME  SERMON. 


Consepaltl  suniui  cum  illoprr  baptisinum  in  mortciu; 
ut  ipiommin  riirtstus  gurmit  .V  mortuts  per  gluriani 
Palrii , ils  et  nm  in  aorilslc  rit»  smlHitemus. 

JYoïo  .tmntnfj  enjtrttis  arfr  Jésus-Christ  par  if  baptême, 
dans  lequel  tttms  partiripons  à sa  mort . ofla  qtte  comme 
Jeeus-t.  hrifl  est  rtssusrile  des  morte , oiiwl  a«iM  mor- 
rtiioMx  en  utntreauté  ie  rie.  Honi.  vi.  4» 

C’est  une  doctrine  excellente  de  saint  Augus- 


tin ' , prise  des  Écritures  divines,  que  tout  oc 
que  Dieu  opère  dans  l'homme  juste , depuis  sa 
première  entrée  dans  l'Église , jusqu’à  la  résur-  , 

rection  générale , n’est  que  la  suite  de  l’accom- 
plissement du  bapténie  : de  sorte  que  la  sainte 
nouveauté  de  vie , qui  se  commence  dans  les 
eaux  salutaires,  n’aura  sa  dernière  perféction 
que  dons  cette  Journée  bienheureuse  en  laquelle,  ' 

la  mort  étant  surmontée,  DOS  corps  seront  faits  I 

semblables  au  corps  glorieux  de  notre  Seigneur  ' 

Jésus-Christ.  Pour  entendre  cette  doctrine  il  ^ 

faut  nécessairement  remonter  plus  haut,  et  re-  ' 

prendre  la  chose  jusque  dans  sa  source. 

L'homme ,'  dans  la  sainteté  de  son  origine , ' 

avoit  re^  de  Dieu  ces  trois  dons,  la  Justice,  la  ‘ 

paix,  l'immortalité  : car  étant  formé  selon  Dieu,  ' 

il  étoit  juste  ; régnant  sur  scs  passions,  il  étoit  1 

paisible  en  lui-méme  ; mangeant  le  R-uit  de  vie,  i 

il  étoit  immortel.  La  raison  s’étont  révoltée  con-  < 

tre  Dieu , les  passions  lui  refusèrent  leur  obéis-  < 

sauce  ; et  l’ame  ne  buvant  plus  à cette  source 
inépuisable  de  vie,  devenue  elle-même  impuis- 
sante, elle  laissa  aussi  le  corps  sans  vigueur  : 
c'est  pourquoi  la  mortalité  s'en  est  Incontinent 
emparée.  Ainsi,  pour  la  ruine  totale  de  l’homme, 
le  péché  a détruit  la  justice  ; la  convoitise  s’étant 
soulevée,  a troublé  la  paix;  l’immortalité  n cédé 
à la  nécessité  de  la  mort  : voilà  l’ouvrage  de 
Satan  opposé  à l’ouvrage  de  Dieu.  Or  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  t pour  dissoudre  l’oeuvre  du  dia- 

• bl«  » noos  dit-il  lui-méme  dans  son  Évan- 
gile : Il  est  venu  t pour  réformer  l’homme  se- 

• Ion  le  premier  dessein  de  son  Créateur,  » 
comme  nous  enseigne  l’apétre*;  et  pour  cela,  il 
est  nécessaire  que  sa  grâce  nous  restitue  les  pm- 
miers  privilèges  de  notre  natute.  De  là  vient 
qu’il  noos  appelle  dans  son  Évangile  à une  bien- 
heureuse nouveauté  de  vie , répandant  en  nos 
âmes  son  Saint-Esprit  par  lequel , dit  l’apùtre 
saint  Paul , • l'homme  intérieur  et  spirituel  est 
» renouvelé  de  Jour  en  jour , * trnovatur  de 
du  indiem  *.  Remarquez  ces  paroles,  « de  jour 

• en  Jour  ; • elles  nous  font  connoltre  manifes- 
tement que  Dieu  , en  renouvelant  ses  élus , ne 
veut  pas  qu’ils  soient  changés  tout  à coup;  mais 
qu’il  ordonne  certains  progrès  par  lesquels  lia 
s’avancent  de  pins  en  plus  à la  perfocUon  con- 
sommée. 11  y a trois  dons  à leur  rendre  ; il  y aura 
aussi  trois  différents  âges,  par  lesquels,  de  degré 
en  degré,  ils  deviendront  • hommes  foits,  • 
comme  dit  saint  Paul  ; in  virum  petfeetam  ’ : 
et  Dieu  l'a  arrêté  de  ht  sorte  ; afin  de  foire  god- 
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ter  à scs  bien-aimés  les  operations  de  sa  grâce 
les  unes  après  les  autres  : de  sorte  que  dans  ce 
inonde  il  répare  leur  innocence  ; dans  le  ciel  II 
leur  donne  In  paix  ; à la  résurrection  générale 
il  ornera  leurs  corps  d'immortalité  : par  ces  trois 
âges,  « les  justes  arrivent  à la  plénitude  de  Jésus- 
• Qirist,  » ainsi  que  parle  l'apétre  saint  Paul , in 
mensuram  œtatis pleniludinis  Chrisli  '.La  vie 
présente  est  comme  renfance;  celle  dont  les 
saints  Jouissent  au  ciel  ressemble  â la  fleur  de 
l'âge  ; après , suivra  la  maturité  dans  la  der- 
nière résurrectio  . 

Au  reste,  cette  vieVa  point  de  vieillesse;  par- 
eeque  étimt  toute  divine,  elle  n'est  point  sujette 
au  déclin  : de  là  vient  qu'elle  n'a  que  trois  âges, 
au  lieu  que  celle  de  notre  vie  corruptible  souffre 
la  vicissitude  de  quatre  différentes  saisons.  Ce 
sont  ces  trois  âges  et  ces  trois  dons , pour  les- 
quels le  Prophète-roi  chante  à Dieu  ces  pieuses 
actions  de  grâces  : • Mou  orne , dit-il  ' , bénis 
» le  Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  cé- 
9 lèbre  la  grandeur  de  son  nom.  C'est  lui , dit-il, 
» qui  pardonne  tous  tes  péchés,  c'est  lui  qui 
9 guérit  toutes  tes  langueurs,  c'est  lui  qui  ra- 
9 ehète  ta  vie  de  la  mort,  t II  pardonne  nos 
iniquités , quand  il  nous  rend  1a  Justice  en  ce 
monde  : il  gnérit  nus  langueurs , quand  il  éteint 
la  convoitise  dans  son  paradis  : il  rachète  notre 
vie  de  la  mort,  quand  il  nous  ressuscite  à la  fin 
des  siècles  ; et  encore  que  ces  opérations  soient 
diverses,  elles  ne  regardent  toutefois  que  la 
même  fin , et  ne  s'emploient  que  dans  la  même 
œuvre.  Car  de  même  que  l'homme  eu  croissant 
n'acquiert  point  une  nouvelle  vie  ni  un  nouvel 
être , mais  s'avance  à la  perfection  de  celui  qui 
lui  a donné  la  naissance  . ainsi , soit  que  nos 
ornes  soient  couronnées  de  la  gloire  de  Dieu 
dans  le  ciel , soit  que  nos  corps  ressuscités  par 
son  Esprit  saint  soient  revêtus  de  l'immortalité 
du  Sauveur,  ce  n'est  pas  une  nouvelle  vie  que 
nous  acquérons  ; mais  nous  allons , selon  l'ordre 
établi , au  dernier  accomplissement  de  cette 
vie  divine  et  surnatureile,  que  nous  avons  com- 
mencée dans  le  saint  baptême.  C'est  là.  Fidèles, 
si  nous  l'entendons , cette  nouveauté  de  vie  dont 
parle  l'apôtre  ; c'est  là  la  résurrection  spirituelle 
du  chrétien  à l'image  de  la  résurrection  de  no- 
tre .Seigneur.  Maintenant,  ces  vérités  étant  sup- 
posées, entrons  dans  la  proposition  de  notre  su- 
jet. 

Si  la  justice  des  chrétiens  en  ce  monde,  aussi 
bien  que  leur  paix  et  leur  immortalité  au  siècle 
futur,  ne  font  qu'une  même  suite  de  vie;  si 
d’ailleurs  l’apôtre  nous  a enseigné  que  la  résur 
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rcction  de  nos  corps  est  la  maturité  et  la  pléni- 
tude, il  s'ensuit,  comme  Je  l'ai  remarqué,  que 
la  vie  présente  ressemble  à l'en&nce  : c’est  pour- 
quoi l'apôtre  suint  Pierre  nous  dit  que  nous  som- 
mes des  f enfants  nouvellement  nés  ' ; 9 d’où 
je  forme  ce  raisonnement,  qui  sera  la  base  de 
tout  mon  discours.  Tout  ce  que  la  nature  donne 
à l'homme  pendant  le  progrès  de  la  vie,  doit 
avoir  son  commencement  dans  l'enfance  : donc 
si  j'apprends  de  l'apôtre  saint  Pierre , qu'à  l’é- 
gard de  la  vie  divine , qui  nous  est  acquise  par 
la  résurrection  de  notre  Sauveur , notre  pèleri- 
nage mortel  est  comme  l'enfance , il  faut  que 
tous  ces  changements  admirables,  qui  nous 
rendront  conformes  nu  Seigneur  Jésus , se  com- 
mencent en  nous,  dès  ce  siéeie.  Or  nous  avons 
dit,  et  il  est  très  vrai,  que  notre  vie  i^velie  et 
la  réparation  de  notre  nature  consiste  àTaincre 
ces  trois  furieux  ennemis , que  le  diaMe  nous  a 
suscités,  le  péché,  la  concupiscence  et  la  mort, 
par  ces  trois  divins  dons  où  la  grâce  nous  réta- 
blit, la  Justice  , la  paix,  l'immortalité  : et  par- 
tant, encore  que  ces  trois  choses  ne  s'accomplis- 
sent pas  ici-bas,  il  est  clair  qu'elles  y doivent 
être  du  moins  ébauchées. 

Et  voyez  en  effet , Chrétiens , de  quelle  sorte 
et  par  quel  progrès  Dieu  avance  en  nous  son  ou- 
vrage pendant  notre  captiv  ité  dans  nos  corps  mor- 
tels. Il  ruine  premièrement  le  péché  ; lu  concu- 
piscence y remue  encore  ; mais  elle  y est  forte- 
ment combattue , et  même  glorieusement  surmon- 
tée: pour  la  mort,  à la  vérité  elle  y exerce  sou 
empire  sans  résistance  ; mais  aussi  l'immortalité 
nous  est  assurée  : le  pédié  aboli  fait  notre  sauu- 
tifleation  ; la  concupiscence  combattue  fait  no- 
tre exercice  ) l'immortalité  assurée  fait  notre  es- 
pérance. C'est  la  vio  du  vrai  chrétien  ressuscité 
avec  le  Sauveur , que  Je  me  propose  de  vous  re- 
présenter aiqourd'hui  avec  l'assistance  divine. 
Jésus  ressuscité , assistez-nous  de  votre  Esprit 
saint  : et  vous,  ô Fidèles,  ouvrez  vos  cœurs  à 
la  parole  de  votre  Maître  ; et  apprenant  l’in- 
comparable dignité  de  la  vie  nouvelle  que  Dieu 
vous  donne  pai*  son  Fils  Jésus-Christ , apprenez 
aussi  de  l'apôtre  que  comme  Jésus  est  ressus- 
cité, ainsi  devons-nous  marcher  en  nouveauté 
de  vie.  Commençons  à montrer  la  ruine  du  pé- 
ché par  la  grâce  de  la  justice  qui  nous  est  don- 
née. 

• /.  Petr.  U.  a 
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Commeilt  nooi  Mjmmea  deveoai  le  lemple  de  Dtcii  t proCa* 
nation  de  ce  temple.  De  quelle  maniéré  nous  dévoua  le  purger, 
en  ddarulaant  lonlea  les  marques  du  culte  profanei  le  consa- 
crer , en  le  faisan!  servir  a on  meillenr  usaf^e  i l'entreteotr , en 
travalUanl  chaque  jour  à son  renouvellement. 


In  qno  omnia  tediflcnlk)  conatrucla  crcscit  in  tomplnin 
aeoctuni  in  Itoinino  : in  qoo  et  vos  covdilicsmini  in 
hsbilaculum  I)ci  in  apirilu. 

Tout  éâifire  ronsfruit  en  y^nw-Chrirf.  a’é/h'e  romme  nia 
temple  sarrf  en  notre  Seigneur  : roue  êtes  bâtit  tur  le 
Fils  de  Dieu  . pour  être  un  temple  de  Dieu  en  esprit, 
Epiies.  II.  21,  22. 

11  y n cette  différence  entre  In  mort  de  Jésus- 
Christ  et  celle  des  autres  hommes,  que  celle  des 
autres  hommes  est  singulière  ;et  celle  de  Jésus- 
Christ  est  universelle  : c’est-à-dire,  que  chacun 
de  nous  est  obligé  à la  mort , et  qu'il  ne  paie  en 
mourant  que  sa  propre  dette.  Il  n'y  a que  le  Fils 
de  Dieu  qui  soit  mort  véritablement  pour  les 
autres;  parccqu'il  ne  devoit  rien  pour  lul-méme: 
et  de  là  vient  que  sa  mort  nous  regardant  tous, 
est  d'une  étendue  inniiie.  « Mais  comme  il  est  le 
a seul , dit  saint  Léon , en  qui  tous  les  hommes 
a sont  erneiflés , en  qui  tous  les  hommes  sont 
a morts,  ensevelis;  il  est  aussi  le  seul  en  qui 
a tous  les  hommes  sont  ressuscités  ; a eùm  inter 
Jilios  hominum  solu.s  Dominus  nosler  Jésus  ex- 
titerit,  in  qtio  omnes  rrueifixi,  omnes  mortui, 
omnes  sepulti,  omnes  etiam  sint  suscilali  '.  Si 
bien  que  si  nous  sommes  entrés  avec  loi  dans 
i'obscurité  de  son  tombeau,  nous  en  devons  aussi 
sortir  avec  lui  avec  une  splendeur  toute  céleste; 
et  ce  tombeau  nous  doit  servir , aussi  bien  qu'à 
lui , comme  d'une  seconde  mère , pour  nous  en- 
gendrer de  nouveau  à une  vie  immortelle. 

C'est  à cette  sainte  nouveauté  de  vie  que  j'ai  à 
vous  exhorter  en  ce  jour  que  le  Seigneur  a fait: 
et  il  a même  semblé  à saint  Grégoire  de  INa- 
zianze  que  ce  n'étoit  pas  sans  providence  que 
cette  fête  solennelle  du  renouvellement  des  chré- 
tiens se  rencontre  dans  une  saison  où  tout  l'uni- 
vers se  renouvelle;  afin  que  non  seulement  tous 
les  mystères  de  la  grâce  , mais  encore  tout  l'or- 
dre même  de  In  nature  concourût  à nous  exciter 
à ce  mystérieux  renouvellement.  Dans  ce  con- 
cours universel  de  tant  de  causes,  à prêcher  la 
nouveauté  chrétienne;  pour  consommer  un  si 
grand  ouvrage  il  ne  nous  reste  plus,  âmes  sain- 


tes , que  de  demander  à Dieu  son  Esprit  nou- 
veau par  l'intercession  de  Marie.  A ve,  Maria. 

Le  Fils  de  Dieu  toujours  véritable  accomplit 
aujourd'hui  fidèlement,  Messieurs,  ce  qu'il  avoit 
; prédit  autrefois  aux  Juifs  infidèles  en  des  ter- 
, mes  mystérieux , dont  ils  n'avoient  pas  en- 
tendu le  sens,  et  qu'ils  avoient  pris  pour  un 
blasphème.  • Renversez  ce  temple  , leur  avoit-il 
» dit,  et  je  le  redresserai  en  trois  jours:  • In 
tribus diebus  excitabo  itlud'.  «Il  vouloit parler, 
» dit  l’Évangéliste  ’■*,  du  temple  sacré  de  son 
• corps;  » temple  vraiment  saint  et  auguste, 
construit  par  le  Saint-Esprit,  consacré  d'une 
huile  céleste  par  la  plénitude  des  grâces,  et. 
i dans  lequel  la  Divinité  hubitoit  corporelle- 
« ment  • Les  Juifs  violents  et  saerilégea, 
avoient  non  seulement  profané  mais  abattu  et 
ruiné  ee  bel  édifice  ; et  il  n'étoit  pas  juste  que 
l'ouvrage  du  Saint-Esprit  fût  détruit  et  aboli 
: par  des  mains  profanes.  Aussi  aujourd'hui  ce 
I temple  sacré,  qui , tout  abattu  qu'il  étoit  dans 
I un  sépulcre , portoit  toujours  en  lui-méme  un 
I principe  de  résurrection , se  relève  sur  ses  pro- 
, près  ruines,  plus  auguste  et  plus  magnifique 
I qu'il  ne  fut  jamais;  si  bien  que  nous  lui  pouvons 
! appliquer  ce  qui  fut  dit  autrefois  du  second 
temple  de  Jérusalem  : Magna  erit  gtoria  doueùs 
istiusnovissimieplusquamprimœ  * : « La  gloire 
» de  cette  seconde  maison  sera  plus  grande  que 
» celle  de  la  première.  » 

Le  renouvellement  de  ce  temple,  que  l'Église 
célèbre  aujourd'hui  par  toute  la  terre  avec  tant 
de  joie,  m'a  fait  penser,  Chrétiens,  c|ue  nous 
avions  aussi  un  temple  à renouveler.  C’est  nous- 
mêmes  qui  sommes  les  temples  du  Saint-Esprit: 
si  bien  que  vous  devant  parler  aujourd’hui  de 
la  nouveauté  chrétienne , par  laquelle  nous  de- 
vons nous  rendre  semblables  à Jésus-Christ  res- 
suscité, j’ai  cru  vous  la  devoir  proposer  comme 
un  saint  renouvellement  du  temple  de  Dieu  en 
nous-mêmes  ; et  c’est  pourquoi  j’ai  choisi  pour 
texte  les  paroles  du  saint  a^tre  qui  nous  oÛige 
. à bâtir  sur  Jésus-Christ,  pour  faire  de  nous  une 
I maison  sainte  que  Dieu  consacre  par  sa  présence  : 
fn  qno  et  vos  coœdijicnmini  in  habitaculum  Dei 
I in  spiritv. 

Saint  Augustin , mes  Sœurs , nous  a donné  une 
^ belle  idée  de  ce  renouvellement  intérieur,  lors- 
qu'il dit  ' que  nous  devons  nous  renouveler 
comme  un  vieux  temple  ruineux  qtii  aurait  au- 
trefois servi  aux  idoles,  et  que  l’on  voudrait  con- 
I sacrer  au  Dieu  véritable.  Ce  que  saint  Augustin 
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a dit  eo  passant, je  prétends,  ChiétleDS,  si  Dieu 
le  permet,  l'approfondir  aujourd'hui,  et  en 
foire  tout  le  sryet  de  mon  discours. 

Pour  le  renouvellement  de  ce  temple,  il  y au* 
roit , ce  me  semble , trois  choses  à foire.  U fou- 
droit  avant  toutes  choses.  Chrétiens,  nonseule- 
ment  renverser  toutes  les  idoles,  mais  abolir 
toutes  les  marques  du  culte  profane  ; il  faudrait 
secondement  le  sanctifier , et  en  faire  la  dédi- 
cace par  quelque  mystérieuse  cérémonie  , par 
laquelle  il  fût  consacré  à un  meilleur  usage  : | 
enïln,  comme  nous  avons  supposé  qu'il  est  rui- 
neux et  caduc , il  faudrait  soutenir  avec  soin  ses 
bâtiments  ébranlés , et  le  visiter  souvent  pour  y 
foire  les  réparations  nécessaires;  afin  que  le  mys- 
tère de  Dieu  s'y  célèbre  décemment , et  avec 
une  religieuse  révérence. 

Coeur  humain,  vieux  temple  d'idoles,  que 
nous  voulons  renouveler  aujourd'hui  pour  le  con- 
sacrer â notre  Dieu , tu  as  été  profané  par  le 
culte  immonde  des  fausses  divinités;  autant  de 
passions,  autant  d'idoles  [ que  tu  as  adorées  ] : 
il  faut  effacer  tous  les  vestiges  de  ce  culte  irré- 
ligieux ; étant  purgé  saintement  de  toutes  ces 
marques  honteuses,  nous  consacrerons  toutes 
tes  pensées  eu  les  appliquant  dorénavant  â un 
plus  beau  culte,  qui  sera  le  culte  de  Dieu  : mais 
comme  tu  es  un  édifice  antique  et  imparfait , 
que  la  vieillesse  du  premier  homme  est  atta- 
chée bien  avant,  pour  ainsi  parler,  au  comble, 
aux  murailles  ; nous  te  visiterons  avec  soin  pour 
te  soutenir  et  réformer  tous  les  jours  ta  vieillesse 
caduque  et  ruineuse,  et  même  t'accroître  jusqu'à 
ce  que  la  main  de  ton  architecte  te  donne  enfin 
dans  le  ciel  la  dernière  perfection.  Voilà,  Mes- 
sieurs, trois  choses  importantes  àquoi  nous  oblige 
le  renouvellement  intérieur  que  je  vous  prêche  : 
il  font  premièrement  purger  notre  temple  , en- 
suite le  consacrer,  et  enfin  le  garder,  l'entrete- 
nir, et  le  réparer  tous  les  jours;  c'est  ce  qui  fera 
le  partage  de  ce  discours. 

FBEMtSB  POI.VT. 

Si  notre  coeur.  Chrétiens,  a été  un  temple  d'i- 
doles, il  n'avoit  pas  été  bâti  pour  ce  dessein  par 
son  premier  fondateur  ; Dieu , qui  nous  a con- 
struits de  scs  propres  mains , l'avoit  formé  pour 
lui-méme:  car  ayant  bâti  l'univers  pour  être  le 
temple  de  sa  majesté , il  avoit  mis  l'homme  au 
milieu , comme  un  petit  monde  dans  le  grand 
monde,  comme  un  petit  temple  dans  le  grand 
temple;  et  il  avoit  résolu  d'y  faire  éternellement 
sa  demeure.  Mais  je  ne  parle  pas  assez  dignement 
de  la  grandeur  de  ce  temple.  Il  est  vrai  que  les 
philosophes  ont  appelé  l'homme  le  petit  monde  ; 
i. 
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mais  le  théologien  d'Orient,  le  grand  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  corrige  cette  pensée  comme 
injurieuse  à la  dignité  de  la  créature  raisonna- 
ble : au  lieu  que  les  philosophes  ont  dit  que 
l'homme  est  un  petit  monde  dans  le  grand 
monde,  ce  saint  évéque,  mieux  instruit  des  des- 
seins de  Dieu  pour  celui  qu'il  a fait  à son  image, 
dit  qu'il  est  • un  grand  monde  dans  le  petit 
» monde , • alierum  quemdam  mundum  in 
parvo  magnum  ' ; voulant  nous  foire  compren- 
dre que  l'esprit  de  l'homme  étant  fait  pour  Dien, 
capable  de  le  connoltre  et  de  le  posséder , étoit 
par  conséquent  plus  grand  et  plus  vaste  que  la 
terre , ni  que  les  deux,  ni  que  toute  la  nature 
visible.  Selon  cette  belle  idée  de  saint  Grégaire, 
ne  puis-je  pas  dire  aussi , Chrétiens,  que  l' homme 
étoit  un  grand  temple  dans  le  petit  temple  ; par- 
cequ'il  est  bien  plus  capable  de  éontenir  son 
Dieu , que  toute  l'étendue  de  l'univers  f Si  le 
monde  le  contient  comme  le  fondement  qui  le 
soutient  et  comme  le  moteur  interne  qui  l'anime, 
s'il  y habite  par  son  essence  et  par  sa  puissance, 
il  est  outre  cela  dans  l'honune  comme  l'objet  de 
sa  connoissance  et  de  son  amour;  [il  habite]  dans 
l'homme  par  la  connoissance  et  par  ia  grâce  ; et 
pour  tout  dire  en  un  mot , il  est  en  lui  comme 
son  principe , comme  sa  véritable  félicité  , non 
conune  une  chose  matérielle  : Dieu  est  contenu 
en  nous  par  la  communication  de  ce  qu'il  est 
comme  créateur,  comme  sanctificateur;  Dieu 
habite  en  nous  par  la  participation  de  ses  dons, 
par  la  communication  de  ses  attributs. 

L'homme  est  donc  dans  sou  origine  le  temple 
de  Dieu , et  il  mérite  beaucoup  mieux  ce  nom 
que  le  monde.  Il  est  le  temple  au  contraire  où 
toutes  les  créatures  semblent  être  ramassées , ou 
toute  la  nature  s'assemble  ; afin  que  tout  i'nni- 
vers  loue  Dieu  en  lui  comme  dans  son  tem- 
ple. C'est  pourquoi  le  même  saint  Grégoire  de 
JN’azianze  l'appelle  excellemment  • adorateur 

• mixte,  • mixlum  adoralorem^ -,  si  bien  qu'il 
n'est  pas  seulement  le  temple,  il  est  l'adorateur 
de  Dieu  pour  tout  le  reste  des  créatures  qui , 

• n’étant  point  capables  de  connoltre , se  pr^ 
» sentent  à lui  pouO'inv^  à rendre  à Dieu 
» l'hommage  pour  ew  • : Pro  eo  quod  nos.ir 
non  possunt , quasi  innotescere  veUe  viden- 
tur  *;  si  bien  qu'il  n'est  le  contemplateur  de  la 
nature  visible,  que  pour  être  le  prêtre  et  l’ado- 
rateur de  la  nature  invisible  et  intellectuelle. 

Qui  pourrait  vous  dire  combien  la  capacité  de 
ce  temple  a été  accrue  dans  le  saint  baptême  , 
où  nous  étions  devenus  le  temple  de  Dieu  par  une 

* Oral,  xtxvin,  «.  17.  tom,  i,  f.  61>.  — • Uri4.  — * 
de  Civ.  Dei,  Hb.  xi,  rnp.  xxtu,  tom.  > il,  eu/.  * 
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destination  ptüs  partlcnliëre  ? Jésus-Christ,  sou- 
verain pontife,  nous  avoit  consaerés  lui-m#me  , 
et  eonsaerés  par  son  sang.  L'huile  sacrée  de 
la  confirmation  [a  dédié  ce  temple]  ; la  croix  [a 
été  posée] sur  le  frontispice;  l'eucharistie  [a été 
mise  ] dans  le  tnbemacle.  Dieu,  qui  nous  rem- 
plissoit  comme  crcnteurÇSomme  sanctificateur, 
[nous  remplit]  maintenant  comme  sauveur  [ par 
une  ] union  très  intime  de  chef  et  de  membre. 

Telle  est  la  dignité  naturelle  de  notre  institu- 
tion : mais , 6 temple  du  Dieu  vivant , faut-il  que 
tu  sols  devenu  un  temple  d'idoles!  Prêtre  et 
adorateur  du  Dieu  vivant,  faut-il  que  tu  aies  flé- 
chi le  genou  devant  Baal  ! 0 prêtre  du  sang  de 
Lévl , faut-il  que  tu  aies  sacrifié  aux  faux 
dieux  des  indrconcis  et  des  Philistins!  O temple 
du  Dieu  du  ciel , faut-il  que  tu  sois  devenu  un 
temple  d'idoles  I fiiut-il  que  ce  cœur  que  Dieu  a 
consacré  pour  être  son  autel , ait  fumé  de  l'en- 
cens qui  se  présentoit  a tant  de  fauses  divinités, 
et  que  cette  abomination  de  désolation  se  soit 
trouvée  dans  le  lieu  saint  ! Et  toutefois  11  n'y  a 
rien  de  plus  véritable. 

Ce  temple  baptisé  s’est  encore  donné  aux  Ido- 
les à qui  nous  donnions  de  l'encens.  Cet  en- 
cens , ce  sont  les  désirs  t le  parfum  que  Dieu 
aime , c'est  le  désir.  Cette  idole , je  ne  l’ose  dire  ; 
mais  je  dirai  seulement  : Partout  ou  se  tourne 
le  mouvement  de  nos  cœnrs , c'est  là  la  divi- 
nité que  nous  adorons.  • Je  vis,  dit  le  prophète , 

• le  temple  et  le  sanctuaire  * et  Je  m’aperçus  , 

■ chose  abominable!  que  chacun  y érigeoit  son 

» idole  : • Idotvm  zeli phrigmti-s  Admi- 

dem  ' : 1 Ils  tournoient  le  dos  au  sanctuaire,  et 
» adorotent  le  soleil  levant,  » la  fortune  : Dorsa 
habenUt  contra  templum  Domini,  et  fades  ad 
nrdentem , etadorabanf  ad  ortum  salis  '.Ils  cou- 
rent au  premier  rayon,  pour  être  les  premiers  à 
rendre  leurs  vœux  à la  fortune  naissante.  Parmi 
tant  de  profanations , on  a effacé  ce  titre  au- 
guste gravé  au-dessus  de  l’antel , et  du  propre 
/ sang  de  Jésus-Christ,  au  Dieu  vivant  : et  quels 
noms  a-t-on  mis  en  la  place  ? Des  noms  profanes, 
«lesquels  le  Seigneur  avoit  dit  qu'ils  ne  dévoient 
pas  seulement  paroltre  dans  son  sanctuaire. 

Entrer  dans  l’esprit  d’Élic , c’est  le  père  de 
cette  maison  *,  pour  renverser  toutes  ces  Idoles; 

[ et  pouvoir  ] dire  avec  lui  ; « Je  brûle  de  zèle 
> pour  vous , Seigneur  Dieu  des  armées  ; » Zeto 
zelahu  sum  pro  Domino  Deo  exerdtuum 
Quoi , sur  son  propre  autel  , sacrifier  aux  Ido- 
les! Allons  avec  le  feu  du  ciel  consumer  Baal  ; 

< Euch.  Vlli.  5 . 14.  — ' Ibid.  16. 

* Ce  Afrmon  i prêché  aux  camiélitea . qui  révèrent  HUe  I 
comme  Imr  père,  U.  de  Déforit.)  I 
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que  Dagon  tombé  et  se  brise  encore  une  tais  de- 
vant la  majesté  du  Dieu  d'Israël  '. 

Vous  l’avez  fait.  Chrétiens,  en  çettè  sainte 
journée  : quelqu’un  aurolt-il  eu  le  ctéur  assez 
dur  pour  n’avoIr  pas  renversé  toutes  ses  idoles 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence?  Je  le  présume 
ainsi  de  ceux  qui  m'écnutènt  : ils  sont  lUorls  an 
pêché  avec  Jésus-Christ,  pour  ressusciter  à la 
grâce.  Ce  tribunal  de  la  pénitence  étolt  comme  le 
tombeau  ; je  ne  crois  pas  que  vous  n’êtes  sortis 
du  tombeau  qUe  comme  des  spectres  et  des 
fantûmes,  vains  simulacres  de  vivants,  qui  n'ont 
que  la  mine  et  l’apparenec  ; mais  qui  n’ont  ni 
la  vie,  ni  le  cœur,  [qui  n’ont  que  des]  mou- 
vements artificiels  et  appliqués  par  le  dehors. 
[Vous  êtes]  sortis  comme  Jésus-CIu-ist , avec  Jé- 
sus-Christ, tout  pleins  de  la  vie  delà  grâce  ; mais 
achevez  d’imiter  la  résurrection  de  Jésus,  tl  a 
quitté  en  ressuscitant  toutes  les  marqties  de  mor- 
talité ; voyez  son  corps  lumineux  [tjul  n'est  plus 
sujet  à aucune  des  Infirmités  de  la  chair].  Le  pé- 
ché détruit , la  loi  du  pêché  vit  encore  [Il  est 
donc  nécessaire  de  travailler  chaque  jour  à la 
faire  mourir  en  noué]. 

Pour  achever  le  renouvellement  de  ce  temple, 
il  faut  ôter  toutes  les  marques  et  tous  les  vesti- 
ges de  l'idolâtrie , J’ài  soUvènt  observé ,Messlcurs, 
en  considérant  en  mol-rafmé  le  principe  et  les 
Suites  des  actions  humaines,  que  dans  toutes  les 
inclinations  vicieuses,  outre  l'attachement  prin- 
cipal qui  fait  la  consommation  du  crime,  il  se 
fait  encore  dans  nos  cœurs  certaines  affections 
qui  ne  sont  pas,  à la  vérité,  si  déréglées;  mais 
qu’on  volt  bien  néanmoins  être  du  même  ordre, 
et  dans  lesquelles  on  ne  laisse  pas  de  reconnol- 
Ire  la  marque  de  l’Inclination  dominante.  L’effet 
principal  de  l’ambition  c’est  de  nous  faire  pen- 
ser nuit  et  jour  à notre  fortune,  et  trouver  licite 
èt  honnête  tout  ce  qui  avance  notre  élévation  : 
hiàls  ce  même  desir  d’agrandissement,  outre  cet 
effet  principal  c|ui  est  l’accomplissement  du 
crime,  produit  d’autres  affections  moins  déré- 
glées. mais  qui  portent  néanmoins  le  caractère 
de  ce  principe  corrompu , un  certain  air  de  mon- 
danité qui  change  et  le  visage,  et  le  ton  de  voix  ; 
un  dédain  fastueux,  non  seidemeut  de  ce  qui 
est  bas,  mais  de  ce  qui  est  médiocre  : et  ce  que 
je  dis  de  l'ambition,  il  scroit  aise,  Chrétiens,  de 
l’observer  dans  les  autres  crimes. 

Deux  sortes  de  conversionsdéfectueuses.  Quel- 
ques-uns s’imaginent  s’être  convertis,  quand  ils 
ont  retranché  cette  petite  partie  et  comme  cette 
écorce  de  leurs  vices,  et  qu'ils  ont  fait  dans  leurs 
mœurs  quelque  réformation  extérieure  et  su* 
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perflcielle  : ce  n’est  pas  une  conversion,  parce- 
que  ce  n'est  pas  une  mort.  Ce  n'cst  pas  en  vain 
que  saint  Paul  nous  dit  que  la  conversion  est 
une  mort;  ce  n'cst  pas  un  changement  médio- 
cre, car  le  péché  tient  à nus  entrailles,  l'inelina- 
tion  au  bien  sensible  est  attachée  jusqu'à  nos 
moelles.  Pour  la  modestie,  retrancher  quelque 
ehose  de  la  somptuosité  des  habits,  un  peu  mo- 
dérer ces  douceurs  affectées  de  vos  discours  et 
de  vos  regards  ; ce  n'est  pas  encore  la  mort  du 
péché.  Dtmnez,  donnez  le  couteau,  et  que  j’aille 
arracher  jusqu’au  fond  de  l’ame  ce  désir  crimi- 
nel de  plaire  trop,  cette  complaisance  secréte 
que  vous  en  ressentez  au  dedans,  ce  triomphe 
caché  de  votre  coeur  dans  ces  damnables  vic- 
toires. Il  faut  sortir  du  tombeau  comme  Jésus- 
Obrist,  por  une  résurrection  véritable  et  réelle  : 
Exkibete  vos  taru/vam  ex  morhiis  vivcnles  ' ; 

I rompre]  les  moindres  libres  des  inclinations 
corrompues,  de  ces  intrigues  dangereuses,  de 
ces  cabales  de  libertinage,  et  « vous  montrer 
» comme  devenus  vivants  de  morts  que  vous 
t étiez  ; « Exhibete  vos  tanqvam  ex  morlvls 
vivenles;  [prendre]  une  nouvelle  naissance  qui 
ne  vous  attache  plus  à rien  sur  la  terre  ; ôter 
jusqu’aux  moindres  marques,  comme  Jésus- 
Christ  a effacé  la  mortalité  et  en  même  temps 
toutes  ses  foiblesscs.  Si  vous  étiez  sortis  des  abî- 
mes éternels,  quelle  vie  1 Exhibete  vos  tanquam 
ex  mortuis  viventes , comme  un  homme  venu 
de  l’autre  monde. 

Antre  conversion  défectueuse.  Vous  vous  êtes 
corrigés  de  cette  avarice  cruelle  qui  vous  portoit 
sans  miséricorde  à tant  d’injustices;  prenez 
garde  qu'elle  n’ait  laissé  dans  le  cœur  une  cer- 
taine dureté,  et  des  entrailles  fermées  sur  les 
misères  des  pauvres  : c’est  un  reste  d’inclina- 
tion de  rapines  ; toutes  deux  viennent  du  prin- 
cipe de  cette  avarice  impitoyable  ; cette  même 
dureté,  qui  resserre  vos  entrailles  sur  les  pau- 
vres ; quand  elle  va  jusqu’au  bout,  fait  les  in- 
jnstlces  et  les  rapines.  Et  vous  qui  avez  rompu, 
A ce  que  vous  dites,  cet  attachement  vicieux  : 
Je  l’ai  fait,  dites- vous  ; je  ne  puis  exprimer  avec 
quelle  violence.  Pourquoi  ce  reste  de  commer- 
ce? pourquoi  cette  dangereuse  complaisance, 
restes  malheureux  d'une  flamme  mal  éteinte? 
Que  je  crains  que  le  péché  soit  vivant  encore, 
et  que  vous  n’ayez  pris  pour  la  mort  un  assou- 
pissement de  quelques  journées  I Mais,  quand 
vous  auriez  renoncé  sincèrement  et  de  bonne 
foi  ; vous  n'avez  pas  achevé  l’entier  renouvel- 
lement de  votre  coeur,  si  vous  ne  détruisez  pour 
toujours  jusqu’aux  moindres  vestiges  de  l'ido- 
làlrie. 

■ Aem.  VI.  IS. 
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Nous  pouvons  appliquer  à de  telles  conver- 
sions ce  mot  du  prophète  : ÏMcerata  est  leæ,  et 
non  pervenil  ad  finrm  judicium  ' : « La  loin 
» été  déchirée,  et  le  jugement  n’est  pas  arrivé 
a jusqu’à  sa  fin.  ■ La  loi  a été  déchirée;  il  n’y 
en  a qu'une  partie  en  vos  mains  : [ elle  exige] 
la  perfection  des  œmres  chrétiennes,  une  cer- 
taine plénitude;  vous  la  déchirez  ; a la  sainte 
nouveauté  de  la  loi,  à cette  nouvelle  tunique  qui 
vous  est  rendue,  vous  cousez  ■ un  vieux  lam- 
» beau  » de  mondanité , assumentum  punni 
rudis^\ie  là  eomme  une  snileq  ne  le  jugement 
n’est  pas  consommé.  Mais  d’où  vient  que  ce  ju- 
gement est  si  imparfait?  La  conversion  est  un 
jugement  contre  le  péché  en  tous  ses  desseins; 
le  jugement  jus([u'à  sa  fin,  c'est  de  condamner 
le  péché  jusqu’à  ses  dernières  circonstances.  Il 
a gagné  quelque  partie  de  sa  cause;  Il  n’y  en 
avoit  point  de  plus  déplorée  : c’est  assez  pour 
lui  donner  la  victoire,  parceiiue  le  penchant  du 
cœur,  qui  parait  dans  cette  réserve,  le  fera  bien- 
têt  revivre  avec  sa  première  autorité. 

Faites  donc  une  conversion  sans  réserve  : ne 
laissez  pas  un  germe  secret  qui  fasse  revivre 
cette  mauvaise  herbe  ; êtez  à votre  péché  toute 
espérance  de  retour  : comme  Jésus-Christ  a dé- 
truit sans  réserve  la  mortalité,  arrachez  l’arbre 
avec  fous  ses  rejetons;  guérissez  la  maladie 
avec  tous  ses  symptêmes  dangereux  ; renver- 
sez les  idoles  avec  toute  leur  dorure  et  leurs 
ornements  : commençons  la  consécration  du 
temple. 

DEUXIÈME  POINT. 

• Salomon  ayant  achevé  sa  prière,  le  feu  des- 
» rendit  du  ciel,  consuma  les  holocaustes  et  les  y 
» victimes;  et  la  majesté  de  Dieu  remplit  toute 
» la  maison  : • Ciim  eomples.set  Salomon  fun- 
denspreces,  ipvis  descendit  de  c&lo,  et  deco- 
ravit  holocausta  et  victimns  ; et  mnjestas  Du- 
mini  implerdt  dmnuin  La  consécration  dè 
notre  temple,  c’e.st  une  sincère  desti'nmion  de 
toutes  les  facultés  de  notre  aine  à un  tmge  plus  ' 
saint;  et  c’est  un  effet  dè  la  qui  est  ré- 

pandue en  nos  cœurs  prf'le  'Sffit-Esprit  qui 
nous  est  donné.  C’est  pouniUoi  saint  Paul  ayant 
dit  que  « nous  sommes  les  temples  de  Dieu  : » 
ISescitis  quia  lemplnm  Dei  estis;  ajoute  aussi- 
tôt après , ri  Spirilus  Dei  habitat  in  cobis  " : 

« L’Esprit  de  Dieu  habile  en  vous;  » pareeque 
nous  ne  sommes  les  temples  de  Dieu,  qu'en  tant 
que  cet  esprit  de  charité  règne  en  nous.  Comme 
c’est  un  amour  profane  qui  érige  en  nos  cœurs 

I Habae.  i.  4.  — > S/orc.  il.  21.  — • II.  Parat.  vu.  I.  -v* 
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toutes  les  idoles,  ce  doit  être  un  saint  amour 
qui  rende  aussi  à Dieu  ses  autels.  Entendez,  A 
Chrétiens!  quelle  est  la  force  de  l'amour  : c’est 
l'amour  qui  fait  votre  Dieu,  parceque  c'est  lui 
qui  donne  l'empire  du  cœur. 

D'ailleurs  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  roi 
et  de  père  tout  ensemble  ; et  un  roi  doit  régner 
par  inclination,  comme  un  tyran  par  force  et 
par  violence.  La  crainte  forcée  nous  donne  un 
tyran;  l'espérance  intéressée  nous  donne  un 
maître  et  un  patron,  comme  on  parle  présente- 
ment dans  le  siècle  : l’amour,  soumis  par  devoir 
et  par  inclination,  donne  à notre  cœur  un  roi 
légitime.  David  plein  de  son  amour  : Ejcallabo 
te,  Deus,  meus  rex,  et  benedicam  • : • Je  vous 

• exalterai,  à mon  Dieu,  mon  roi  ; • mon  amour 
vous  élevera  un  trône.  Eu  effet,  l’amour  est  le 
principe  des  inclinations. 

Dieu  est  le  premier  principe  et  le  moteur  uni- 
versel de  toutes  les  créatures  ; c’est  l’amour 
aussi  qui  fait  remuer  toutes  les  inciinatious  et 
les  ressorts  du  cœur  les  plus  secrets  : il  est  comme 
le  Dieu  du  cœur.  Mais,  afin  d'cmpèciier  cette 
nsurpation,  il  faut  qu'il  se  soumette  lui-même  à 
Dieu;  afin  que  notre  grand  Dieu  étant  lui-méme 
le  Dieu  de  notre  amour,  il  soit  en  même  temps 
le  Dieu  de  nos  cœurs,  et  que  nous  lui  puissions 
dire  avec  David  : Deus  cordis  met,  vl parsmea 
J)eus  in  (Tlernum  : • Vous  êtes  le  Dieu  de  mon 
» cœur,  et  mon  partage  à jamais;  » après  lui 
avoir  dit  : Quid  mihi  est  in  cœlo,  et  à te  quid 
rolui  super  terrant  ’ : • Que  dcsii-é-Je  dans  le 
» ciel,  ou  qu’aimé-Je  sur  la  terre  que  vous  seul?  • 
À te,  prœter  le,  dejecit  caro  mea  et  cor  meum  : 

• Ah!  mon  cœur  languit  après  vous  : • Deus 
cordis  mei,  et  pars  mea  in  œlemum. 

C'est  le  seul  fruit  du  renouvellement  : Inno- 
rnlus  amel  nova  ’ : « Il  est  renouvelé,  qu'il  aime 
» des  objets  tout  nouveaux.  • O temple  renou- 
velé! il  faut  qu'un  nouvel  amour  te  donne  au- 
jourd'hui un  nouveau  Dieu  : il  est  le  Dieu  étei^ 
nel  de  toutes  les  créatures;  mais  pour  ton  grand 
malheur,  il  ne  commence  que  d’aujourd’hui  à 
être  le  tien.  Diliges  Dominum  Dewn  tuum  * : 
« Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  ; • c'est 
la  marque  qu’il  est  notre  Dieu,  c’est  le  tribut 
qu'il  demande,  c'est  la  marque  aussi  de  son 
abondance  et  de  sa  grandeur  infinie  ; car  ceux 
qui  n'ont  besoin  de  rien,  ils  ne  désirent  autre 
chose  sinon  qu’on  les  aime.  Aussi  quand  on  ne 
peut  rien  donner,  on  tire  de  son  cœur  pour  s'ac- 
quitter en  aimant. 

Venez  donc,  ô charité  sainte  I venez,  ô amour 

, ‘ Pt.  auv.  I.  — ’ Pt.  uni.  25.  as.  — ‘S.Aug.  ie  Pt. 
xuix.  «I.  4.  lom.  ir,  «g.  S2S.  - * Matth.  xxii.  37. 


divin!  pour  consacrer  notre  temple!  Mais  par 
quelle  sainte  cérémonie  fera-t-il  cette  mysté- 
rieuse consécration?  En  faisant  résonner  dans 
ce  nouveau  temple  le  cantique  des  louanges  du 
Dieu  vivant  ; c’est-à-dire  en  remplissant  d'une 
sainte  joie  toutes  les  puissances  de  notre  ame. 

• Ia  cantique  de  la  joie  du  siècle,  mes  .Sœurs, 

> c'est  un  langage  étranger  que  nous  avons  ap- 

> pris  dons  notre  exil  ; » Canticum  dUectionis 
sœcuti  hpjus,  lingua  barbaru  est  gvam  in  cap- 
livitate  didicimus  ' : c’est  le  cantique  du  vieil 
Adam,  qui,  chassé  de  son  paradis,  cherche  une 
misérable  consolation.  Si  vous  avez  en  vous- 
mêmes  l'esprit  de  Jésus,  cet  esprit  de  résurrec- 
tion et  de  vie  nouvelle,  ne  chantez  plus  le  can- 
tique des  plaisirs  du  monde,  en  l'honneur  de 
l'homme  nouveau  qui  ressuscite  aujourd’hui  des 
morts,  et  qui  nous  ouvre  le  chemin  à la  nou- 
veauté spirituelle;  « chantez  à Dieu  un  nouveau 

■ cantique  ; » Cantate  Domino  canticum  no- 
vum  chantez  à Dieu  le  cantique  de  la  nou- 
velle alliance,  chantez  le  nouveau  cantique  que 
l'Église  entonne  aujourd'hui,  cantique  d’allé- 
gresse spirituelle  et  de  liesse  divine  : AUeluia, 
alletuia  : • Louange  à Dieu , » louange  à Dieu 
dans  les  biens,  louange  à Dieu  dans  les  maux  ; 
louange  à Dieu  quand  il  nous  frappe,  louange  à 
Dieu  quiuid  il  nous  console  ; louange  à Dieu 
quand  il  nous  couronne,  louange  à Dieu  quand 
il  noos  châtie  : c'est  le  cantique  de  l’homme 
nouveau  ; c'est  celui  qui  doit  résonner  an  fond 
de  nos  cœurs  dans  la  dédicace  de  notre  temple; 
ce  doit  être  notre  cantique,  Amen,  alléluia, 
dans  cette  consommation,  dans  cette  réduction 
de  toutes  les  lignes  à leur  centre,  de  toutes  les 
créatures  à leur  principe. 

J'ai  appris  dans  l’Apocalypse  que  ce  canti- 
que A' Alléluia  est  le  cantique  des  bienheureux, 
et  par  conséquent  le  nôtre  : car  la  vie  que  nous 
menons  doit  être  le  commencement  de  la  vie  du 
ciel.  Saint  Paul  *,  toujours  admirable  A expli- 
quer le  renouvellement  de  l’homme  intérieur, 
nous  dit  que  • Dieu  nous  a engendrés  par  la  vé- 

■ rité,  afin  que  nous  fussions  les  prémices  de  ses 
» créatures , » ut  simus  initium  atiquod  créa- 
turœ  ejus  *.  L'accomplissement  de  la  création , 
j’entends  de  la  création  nouvelle  qui  a été  faite 
en  Jésus-Christ,  c'est  la  vie  des  bienheureux  : 
c’est  iu>us  qui  en  sommes  le  commencement; 
nous  devons  donc  commencer  ce  qui  s'accom- 
plira dans  la  vie  future  : nous  devons  chan- 

t tn  Pt.  exUTI,  n.  17.  r«m.  IV , rot.  1533.  — ' Pt.  xcv.  1 . .— 
^e4poe.  Kix.  6. 

* Bowuel  altiibue  ici  à saint  Paul  un  texte  Uc  saint  Jacques, 
{Édtl.  df  D^foiHt,) 
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1er  du  fond  de  nos  coenrs  ce  mystérienx  A Ueluia, 
que  le  ciel  entendra  résonner  aux  siècles  des 
siècles. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  < chacun  chante 
» ce  qu’il  aime  : les  bienheureux  chantent  les 

• louanges  de  Dieu  ; ils  l'aiment  parcequ'ils  le 

• voient,  et  ils  le  louent  parcequ’ils  l’aiment  * :» 
leur  chant  vient  de  la  plénitude  de  leur  joie  ; et 
la  plénitude  de  leur  Joie , de  l’entière  consom- 
mationde  leur  amour.  Mais,  quoique  notre  amour 
soit  bien  éloigné  de  la  perfection  ; c’est  assez  qu’il 
soit  au  commencement,  pour  commencer  aussi  les 
louanges,  f L’amour  affamé  chantemaintenant,  et 

• alors  ce  sera  l’amour  rassasié  qui  chantera  : » 
Modd  canlat  amor  esuriens,tunccanbalit  amor 
fniens^.  Il  y a l’amour  qui  Jouit,  il  y a aussi  l’a- 
mour qui  desire  ; et  l’un  et  l’autre  a son  chant , 
parceque  l’un  et  l’autre  a sa  Joie.  La  Joie  des 
bienheureux , c'est  leur  Jouissance  ; l’espérance 
est  la  Joie  de  ceux  qui  voyagent  ; mais  il  faut 
chanter  le  nouveau  cantique  parmi  nos  désirs, 
pour  le  chanter  dans  la  plénitude  : • Celui-là 
» ne  se  réjouira  Jamais  comme  citoyen  dans  la 
» plénitude  de  la  Joie , qui  ne  gémira  comme 

• voyageur  dans  la  ferveur  de  ses  désirs  • 
[ Notre  cantique  est  un  ] cantique  de  Joie  avec 
un  mélange  de  gémissements  ; ce  sont  de  ces 
airs  mélancoliques,  qui  ne  laissent  pas  de  tou- 
cher beaucoup.  • Nous  sommes  nous-mêmes  sa 

• louange  dans  l’assemblée  des  saints;  ■ Laus 
tjus  in  ecclesia  sanclorum  ; • le  chantre  est 
» lui-méme  le  sujet  de  seslouanges  : vous  êtes 

• sa  louange,  si  vous  vivez  bien  , » taus  can- 
tandi,  etl  ipsecantator...  Laus  ipsius  esUs,  si 
bene  vivalis  *. 

Mais  achevons  de  vous  expliquer  la  consécra- 
tion de  ce  temple.  Ce  n’est  pas  assez.  Chrétiens, 
que  les  puissances  de  l’ame  soient  sanctifiées  ; no- 
tre Seigneur  a changé  l’usage  de  son  corps;  le 
premier  tenoit  du  péché  : il  faut  que  le  corps 
avec  tons  ses  membres  soit  aussi  saintement 
consacré  parun  meiileur  usage.  «Je  parle  humai- 

■ nement,  dit  saint  Paul  ’,  à cause  de  la  foi- 

■ blesse  de  votre  chair  : comme  vous  avez  fait 

• servir  les  membres  de  votre  corps  à l’impu- 
t reté  et  à l’iDjustice,  pour  commettre  l’iniquité; 

• de  mtoe  faites-les  servir  maintenant  à la  Jus- 

• Uce  pour  votre  sanctification.  » • Il  faut  dé- 

• trulre  en  nous  les  cupidités,  comme  autant 
» d’idoles  : • Ista  innobis  tamqvam  idolafran- 
genda  sunt:et  après  avoir  détruit  ces  idoles, 
« convertir  en  de  meilleurs  usages  les  membres 

* /••  Ps.  CXLTil,  n.  3.  tom,  iv.  *ol.  1655.  S,  Amç.  Setytu 
CO.T.  «.  5,  Ivm.  y,  eot.  I05i. — * S.  Jttg.  Pt,  cxLvm,  u.  4, 
tom.  it.  eot.  4675.  — *Idem.  Serm.  uiiT . n.  6.  tom.  y,  col. 
17».  — • flom.  tl.  19. 
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1 de  notre  corps  : en  sorte  que  cc  qui  a serv  i à 

• l’impureté  des  passions,  serve  à la  grâce  de  la 

• charité  : » In  usus  autem  weliores  verlenda 
sunt  ipsa  corporis  nostri  membra  ; ut  quce  ser- 
viebant  immunditiœ  cupidiiatis,  serviant  gra- 
tins charitatis 

Deux  sortes  de  ministres  dans  le  temple  : les 
ministres  principaux,  qui  offrent  le  sacrifice;  les 
ministres  inférieurs  qui  préparent  les  victimes, 
et  qui  font  les  fonctions  moins  importantes.  Nos 
corps  sont  appelés  de  cette  sorte  à la  société  de 
ce  saint  et  divin  sacerdoce  qui  est  donné  à tous 
les  fidèles  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ , pour 
offrir  des  victimes  spirituelles  et  agréables  à Dieu 
I par  son  Fils. 

I Mais  établissons  ce  nouvel  usage  par  une  rai- 
son plus  solide  : c’est  que  l’amour  de  Dieu  do- 
. minant  sur  l’ame , qui  est  la  partie  principale; 

' par  le  moyen  du  prince,  il  se  met  en  possession 
du  sujet  : comme  on  voit  dans  les  mariages , la 
femme  épousant  son  mari  lui  transporte  aussi 
ses  droits  et  son  domaine;  ainsi  l’ame  s’unissant 
B l’Esprit  de  Dieu,  et  se  soumettant  à lui  comme 
à son  époux,  elle  lui  cède  aussi  son  bien,  comme, 
étant  le  chef  et  le  maître  de  cette  communauté 
: bienheureuse.  • La  chair  la  soit,  dit  Tertullien, 

I • comme  une  partie  de  sa  dot;  et  au  lieu  qu’elle 
' t étoit  seulement  servante  de  rame,elle  devient 

• aussi  servante  de  Dieu  ; > Sequitur  animam 
I nnbentem  Spiritui  caro,  ut  dotale  mancipium; 

etjam  non  animœ  famula,  sed  Spiritûs  '■*  : et 
c’est  par  là  que  se  fait  le  renouvellement  de  no- 
tre corps.  Ainsi  il  change  de  maître  heureuse- 
; ment,  et  passe  en  de  meilleures  mains  : par  la 
! nature,  il  ctolt  à l’ame  ; par  la  corruption,  il 
: étoit  au  péché;  parla  religion, il  est  à Dieu. 

I Viens  donc,  A chair  bienlieureuse,  accomplir 
! maintenant  ton  ministère;  viens  servir  au  règne 
î de  la  charité.  Humanum  dico , propler  injirmi- 
I tatem  cumis’:  .Je  parle  humainement,  à cause 
I • de  l'infirmité  de  la  chair.  » Voici  une  condi- 
’ don  bien  équitable  : comme  vous  vous  êtes  fait 
1 violence  [ pour  obéir  aux  désirs  déréglés  du  pé- 
ché, faites-vous  aussi  violence  pour  les  morti- 
fier, et  « consacrez  à Dieu  les  membres  de  votre 
> corps  pour  lui  servir  d’armes  de  Justice  '.  • ] 
Ne  dites  pas  qu’il  est  impossible  : on  ne  demande 
que  ce  que  vous  faites;  encore  la  condition  est- 
elle,  sans  comparaison,  moins  rigoureuse.  Dieu 
exige,  Je  l’ose  dire,  encore  moins  de  vous  pour 
i les  aumônes,  que  vous  n’avez  prodigué  à la  pro- 
' fusion  de  votre  luxe  : Dieu  exige  moins  de  tra- 
I vail  pour  votre  salut,  que  vous  n’en  avez  donné 

* s.  Aug,  Serm,  CLVIII,  n.  7.  tom.  T,  coi.  7SS.  — -Dr  ^uim. 
\ n.  *t.  — * nom.  Tl.  19.  — ' /Md.  15. 
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à votre  ambition  ; il  exige  moins  de  temps  pour 
son  service,  j'ai  honte  de  ie  dire,  que  vous  n’en 
avez  donné  même  n votre  jeu.  Voyez  combien 
est  doux  son  empire  ; s'il  use  de  moins  de  ri- 
gueur que  le  jeu  fnéme,  qui  est  inventé  pour  vous 
relâcher. 

Que  nous  sommes  heureux,  Messieurs,  que 
notre  temple  soit  consacré  à un  si  bon  Moitrel 
Mettons  donc  un  gardien  Qdele  à ce  temple,  de 
p<  ur  que  nos  ennemis  ne  l'usurpent  ; [ soyons 
pénétrés  de  ] la  crainte,  que  saiut  Cyprieu  ap- 
pelle si  à propos  «la  gardienne  de  rinuocence:> 
SU  tanliwi  timor  imiocoitiœ  ciulos' : la  crainte 
des  occasions  ; les  précautions  salutaires  de  la 
pv'nitencc.  Elle  n deux  visages  ; le  passé  et  l'a- 
venir : ne  partagez  pas  son  office  ; ne  séparez  j 
pas  ses  fonctions  par  une  distraction  violente.  Je 
tic  suis  pas  etaltlic  pour  flatter  vos  crimes;  mais 
pour  vous  apprendre  à ne  plus  pécher  : Vade, 
Jai/i  amplius  noli  peccarc  ou  prenez-moi  toute, 
ou  laissez-moi  toute. 

Ayez  donc  toujours  en  l'esprit  cette  crainte 
religieuse;  respectez  ce  temple  sacré,  si  bien  re- 
nouvelé en  notre  Seigneur  : en  l'etat  où  il  a mis 
notre  corps,  nous  ne  saurions  plus  le  violer  sans 
sacrilège  ; et  vous  savez  que  le  Saint-Esprit  a dit 
par  saint  Paul  ; ■ Si  quelqu'un  viole  le  temple  de 
» Dieu,  Dieu  le  perdra  sans  miséricorde  » 
Que  si  nous  apprenons  par  la  fui  que  nos  corps 
sont  les  temples  du  Saint-Esprit,  «possédons  en 
• honneur  ce  vaisseau  fragile;  et  non  pas  dans 
» les  passions  d'iutempérancc  : comme  les  Gen- 
» tiis , qui  n’ont  pas  de  Dieu  ; « car,  comme  dit 
l'apiHre saint  Paul  *,  «Dieu  ne  nous  appelle  pas 
» a l'impurclé , mais  à la  sanctification  par  Jésus- 
» Christ  notre  Seigneur.  » 

O sainte  pudicité!  venez  donc  aussi  consacrer 
ce  temple , pour  en  empêcher  la  profanation,  lin 
beau  mot  (ie  Tertullien,  qui  ne  doit  pas  être  ou- 
blié dans  cette  Église  des  \ ierges  sacrées  : lllato 
in  nos  el  consceralo  Spirilu  .lancto,  cjws  lempli 
wdilua  cl  anUslita  pudicitia  est  “ : « Ix  Saint- 
a Esprit  étairt  descendu  en  nous,  pour  y demeu- 
« rer  comme  dans  son  temple  : la  prêtresse  et  la 
a gardienne,  c'est  la  chasteté  ; « c'est  à elle  de 
le  tenir  net,  c'est  à elle  de  l'orner  dedans 
et  dehors  ; dedans  par  la  tempérance,  et  dehors 
par  la  modestie  : c'est  à elle  de  parer  l'autel 
sur  lequel  doit  fumer  cet  encens  céleste;  je 
veux  dire  des  saintes  prières,  qui  doivent  sans 
cesse  monter  devant  Dieu  comme  uu  parfum 
agréable. 

Car  pouvons-nous  oublier  l’exercice  de  la 

" MDtmal.  Kiiiit.  I.  paÿ.2.  — Vnnn.  t ni. II.  — '/.Cor. 
III.  17.  — ‘1.  Tkeu.  I».  «,  »,  7.  — • 0«  Cnil.  (cm.  Itb.  il,  n.  l. 


prière , nous  qui  sommes  toujours  dans  un  tem- 
ple, nous  qui  portons  toujours  notre  temple;  ou 
plutôt,  pour  dire  quelque  chose  de  plus  éner- 
gique et  aussi  de  plus  véritable,  nous  qui  som- 
mes nous-mêmes  un  temple  portatif?  IS’allez  pas 
chercher  bien  loin  le  lieu  d'oralson  : « voulez- 

• vous  prier  dans  un  temple , recueillez-vous  en 

• vous-mémes,priez  en  vous-mêmes  : • Jnlem- 
plo  vis  orare , in  te  ora  ' . larin  du  repos  de  ce 
temple  les  soins  turbulents  du  siècle , et  ses  pen- 
sées tumultueuses  : que  le  silence,  que  le  respect, 
que  la  paix , que  la  religion  y établissent  leur 
domicile.  O trop  heureuses  natures  si  nous  sa- 
vions comprendre  notre  bonheur  d’être  la  mai- 
son de  Dieu , et  la  demeure  de  sa  mqjestê  ! Oni, 
Dieu  repose  en  nous  bien  plus  qu'il  n'a  jamais 
fait  dans  le  temple  de  Salomon. 

Immolons  donc  à Dieu  dans  ce  temple  toutes 
les  affections  de  nos  cceurs  : que  les  idoles  ne 
paroissent  plus  devant  le  Dieu  vivant  et  véri- 
table; que  la  mémoire  en  soit  abolie  : ou  bien , 
si  nous  en  conservons  ie  souvenir,  que  ce  soit 
à la  manière  que  David  et  ses  braves  capitaines 
réservoient  les  dépouilles  de  leurs  ennemis,  pour 
servir  comme  d'un  trophée  étemel  de  la  vio- 
toire  que  Dieu  leur  avoit  dmmée,  « quMIs 
■ avoient  consacrées  pour  la  construction  du 
g temple  du  Seigneur , et  pour  faire  tous  les 
g vaisseaux  et  les  autres  choses  qui  y servoient  ; » 
Quœ  sanclijicavil  David  rex  et  duces  exerei- 
tüs,  de  bellis  et  manubiis  prteliorum , ad  fn- 
staurationem  et  supelleclilem  lempli  Dominé 
appendere  ad  arcam^.  Attacher  é notre  mé- 
moire une  écriture  étemelle  de  la  victoire  de 
Jésus-Christ  sur  nos  passions  ; des  ares  brisés, 
des  épées  rompues,  des  passions  arrachées,  tout 
l'attirail  du  la  vanité  brisé  pour  toujours  : [et  en 
faire  un]  trophée  au  Dieu  vivant. 

Mais  après  avoir  ainsi  consacré  ce  temple , il 
nous  reste  encore  un  dernier  devoir; qui  est  de 
nous  appliquer  à son  entretien,  et  même  é sou 
accroissement  : Creseil  in  lemplutn  sonclum 
in  Domino. 

TROISIÈME  POIJiT. 

La  nouveauté  chrétienne  n'est  pas  l'ouvrage 
d'un  jour,  mais  le  travail  de  toute  la  vie;  et  il  y 
a cette  différence  entre  la  vie  que  nous  com- 
mençons dans  le  saint  baptême , et  celle  qui  nous 
est  donnée  par  notre  première  naissance,  que 
celle-ci  va  toujours  en  dépérissant,  et  celle-là 
au  contraire  va  toujours  en  se  renouvelant , et, 
pour  parier  de  la  sorte,  se  rajeunissant  jusqu’à 

< X.  .itig.  tu  Joim.  Tiacl.  s> , n.  29,  lem.  Ul,  Fort.  U • 
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la  mort  : tellement  qne,  par  une  espèce  de  pro- 
(|ige,  le  nombre  de  ses  années  ne  fait  que  re- 
nouveler sa  jeunesse,  jus(|u a ce  quelle  l'ait 
conduite  à la  derniere  pei-fection,  qui  est  l'état 
de  l'eufancc  chrétienne  par  la  sainte  simplicité 
et  par  l'entière  innocence.  L'apOtre  ne  cesse  de 
nous  prêcher  < à nous  renouveler  : • llenova- 
lai'ai'.  |1  faut  se  renouveler  tous  les  Jours, 
parcc<|u'il  y a toujours  (|es  vices  à vaincre. 

Mais  il  y a ici  quelque  raison  plus  profonde, 
^a-t-il  permis  à des  hommes  de  rechereher  au- 
jourd'hui la  couse  pour  laquelle  il  a plu  à Dieu 
de  laisser  ses  plus  fidèles  serviteurs  dans  cette 
misérable  nécessité  de  combattre  toujours  quel- 
que vice  t C'est  le  mystère  du  christianisme. 
Saint  Paul  s'en  est  plaiut  autrefois,  et  il  lui  a 
été  répondu  : que  tel  étuit  le  cuuseil  de  Dieu , 
qu'en  ce  lieu  de  teutation  • la  force  fut  perfec- 
• tionnée  dans  l'infirmité  ; • l'irtus  in  infinni- 
latfi  fgrfiçi(ur^. 

Mais  approfondissons  plus  avant  encore , et 
demandons  é Dieu  humblement  quel  est  ce  des- 
sehi,  quel  est  ce  mystère  : pourquoi  a-t-il  or- 
donné que  la  force  se  perfectionne  dans  l'infir- 
mité? Saint  Augustin  nous  en  dira  la  raison 
admirable,  et  nous  espliquera  le  conseil  de 
Dieu  : I C'est  que  c'est  ici  un  lieu  de  présomp- 
I tioQ,  et  que  cet  exercice  nous  est  nécessaire  pour 
S lums  entretenir  dons  l'humilité  ; > c'est  que 
parmi  les  tentations  qui  nous  environuent  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  pressante , c'est  celle 
qui  nous  porte  é |a  présomption  : c'est  pourquoi 
Dieu , en  nous  dopnant  de  la  force , nous  a aussi 
laissé  de  la  foiblesse.  Si  nous  u'avions  que  de  la 
foibiesso,  nous  serions  toujours  abattus  \ si  nous 
n'avioQS  que  de  la  force,  nous  deviendrions 
bientét  superbes.  Dieu  a trouvé  ce  teropérameut: 
de  peur  que  nous  ne  succombions  sous  l'infir- 
mité, il  nous  a donné  de  la  force;  mais  t de 
> peur  qu'elle  ne  nous  enfic  en  ce  lieu  de  tenta- 
s tion  et  d'orgueil,  il  veut  qu'elle  se  perfec- 
» tionue  dans  l'infirmité  : • Virtm  quà  hic,  ubi 
tuperliiri  potest , non  superbùitur , in  injirmi- 
laie  perjtaiiur*.  C'est  pour  cela.  Chrétiens,  qu'il 
y a toujours  dans  notre  temple  quelque  mu- 
raille qui  s'entr'ouvre,  quelque  partie  t|ui  me- 
nace riiiiu',  si  ou  ne  l'appuie;  11  y a toujours 
quelque  partie  foible, et  qui  demande  continuel- 
lement la  main  de  l'ouvcier  : l|  fout  visiter 
souveut,  sinon  vous  serez  accables  par  une 
ruine  imprévue. 

Oious  pouvons  observer,  4 ce  propos,  une  con- 
duite particulière  de  Dieu  sur  notre  nature  : 

* Sph.  IV.  23.  — * //.  Cor.  xit.  9.  Juç.  Ub,  iv  « conU 
Juiitin.  ct/p.  II.  «b  H , toiM.  s.  cof.  9B0i 


I lorsqu'elle  a été  précipitée  par  cette  graude  et 
terrible  chute;  quoiqu'elle  ait  été  pres<|ue  toute 
; ruinée  de  fond  en  comble , jl  a plu  à Dieu  néan- 
moins que  l'on  vit,  même  parmi  ses  ruines, 
quelques  marques  de  |a  grandeur  de  sa  pre- 
mière Institution  : pomme  dans  ces  grands  édi- 
fices que  l'effort  d'une  main  ennemie  on  le 
I poids  dus  années  ont  porté  par  terre;  quoique 
I tout  y soit  désolé,  les  ruines  et  les  masures  res- 
I pirunt  quelque  chose  de  grand,  et  au  milieu  des 
débris  vous  remarquez  un  je  ne  sais  quoi  qui 
' conserve  la  beauté  du  plan,  la  hardiesse  et  l'or- 
; dre  admirable  de  l'architecture.  Ainsi  « le  vice 
I de  notre  nature  n'avoit  pas  tellement  obscurci 

• en  nous  l'image  de  Dieu , qu’il  eu  ait  efface 
s jusqu'amv  moindres  traits  : ( Aon  usyue 
luieo  in  animi  humanâ  imago  Dei  terrenoruin 
ajjectaum  lobe  delrita  est,  ut  nulla  in  eâ  relut 
iiueamenta  extrema  remanserinl  ' . Mais  comme 

' dons  les  ruines  de  cet  édifice  il  a paru  quel- 
ques restes  de  su  première  grandeur  et  de  sa 
première  l>eauté , Je  ne  sais  quoi  de  noble  et  de 
grand  ; aussi , quaud  il  a été  rétabli , il  a plu  a 
notre  architecte  qu'il  y eut  qqcl(|iies  vieilles 
pierres , reste  de  sa  caducité  uuétriuie , qui  de- 
mandassent toujours  la  main  de  l'ouvrier. 

Le  premier  a été  fait  afin  que  nous  connus- 
sions de  quelle  beauté  nous  étions  déchus,  et 
^ l'autre  aussi  pour  nous  faire  entendre  de  quelle 
i ruine  nous  avons  été  relevés.  Le  premier  sem- 
I bloit  donner  à notre  nature  quelque  lueur  d'es- 
pérance , et  laisser  en  nous  les  traces  sur  les- 
quelles il  Bvoit  dessein  de  nous  rebétir  ; mais  le 
second  assurément  est  laissé  afin  de  réprimer  In 
présomption. 

Lonnoissons donc, âmes  saintes,  combien  l'or- 
gueil est  4 craindre,  et  combien  nous  est  néces- 
saire cet  antidote  souverain  de  notre  foiblesse. 
Saint  Paul  nous  en  est  un  grand  exemple;  écou- 
tez comme  il  parle  : < De  p<mr  que  la  grandeur 

• de  mes  révélations  ue  m'enfle  et  ne  me  rende 

• superbe'...!  Écoutez  et  tremblez  : * voyez 
I quel  est  celui  qui  parle  en  ces  termes  : c'est 
I celui , dit  saint  Augustin*,  qui  nous  a laissé 
! de  si  beaux  préceptes,  des  seuteuccs  si  mémo- 

> râbles  pour  abaisser  l'orgueil  |c  plus  témé- 

• raire,  pour  l'arracherjusqu'à  la  racine. . Mais 
tout  cela.  Chrétiens,  étoit  lu  nourriture  dont  il 

' s'entretenoit  ; c'est  pourquoi  salut  Peul  recou- 
, uott  qu'il  a été  nécessaire,  pour  reprimer  en  lui 
: la  tentation  de  l'orgueil,  ! qu'il  fût  tourmenté 
I » cruellement  par  un  ange  de  Satan , et  loug- 

> temps  im|uiété  par  les  infirmités  de  la  ua- 

I 

I W. ".  tt.  im-s,ni.  Ui.-  'H- 

I O»-.  lU- 1-  --  ti'rm.  ctvnt,  H.  I,  y,  cot.  7SS. 
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t tnre  : * Datai  eU  mihi  stimulus  carnis  meœ 
angélus  Satanæ,  qui  me  colaphizet'.  « Tant 

• ce  poison  est  dangereux , dont  on  ne  peut  em- 

■ pêcher  l’effet  que  par  un  autre  poison’;  • 
tant  cette  maladie  est  à craindre , qui  ne  peut 
être  guérie  que  par  un  remède  si  violent. 

S’il  est  ainsi , soumettons-nous,  mes  Sœurs,  à 
cette  méthode  salutaire  ; ne  nous  lassons  pas  de 
combattre  contre  nos  vices;  entretenons  notre 
édilice  ; soutenons  soigneusement  notre  temple 
toujours  caduc, et  ne  croyons  pas  que  Dieu 
nous  délaisse  dans  les  tentations  violentes  : car, 
sur  la  foi  du  Médecin  qui  nous  traite , nous  de- 
vons croire  que  ce  remède  nous  est  nécessaire. 

« Mon  ame,  dit  David,  est  troublée; et  vous, 

■ .Seigneur,  jusqu’à  quand , jusqu’à  quand  me 
» laisserez- vous  dans  ce  trouble?  » El  anima 
mea  lurbata  est  valde;  sed  tu , Domine , usque- 
</uà*  1 Et  le  Seigneur  lui  répond  : • Jusqu’à  ce 
» que  vous  connoissiez  par  expérience  que  c'est 

• moi  qui  suis  capable  de  vous  secourir  : car  si 

• je  vous  secourois  sans  remise  aucune , vous  ne 

• sentiriez  pas  le  combat  ; si  vous  ne  sentiez  pas 
» le  combat , vous  présumeriez  de  vos  forces  ; et 

• cet  orgueil , qtii  vous  enfleroit , seroit  un  ob- 

• stade  invincible  à votre  victoire*.  • Écoutez, 
mes  Sœurs  ; vous  entendrez  facilement  que  cette 
leçon  de  saint  Augustin  vous  regarde.  « Mais, 

• quoi!  n’avez-vous  pas  dit,  6 Seigneur!  conti- 

• nue  admirablement  suint  Augustin,  qu'aussi- 
> têt  que  nous  parlerions  vous  viendriez  à 
» notre  secours  : • Adhuc,te  loquente , dieam: 
Ecce  adsum^t  11  est  vrai;  il  l'a  dit  ainsi , et  il 
est  Adèle  en  ses  promesses  : • car  il  nous  as- 
» siste  en  différant,  et  le  délai  même  est  un  se- 

• cours  : • El  cüm  differl  adest , et  quàd  dif- 
fert  adest, et  differendo  adest*.  Il  n’abandonne 
pas  son  apôtre , lorsqu’il  le  laisse  gémir  si  long- 
temps dans  une  épreuve  si  rude  et  si  violente , 
sous  la  main  de  Satan  qui  le  tourmente;  et  ■ U 
» vaut  mieux  pour  notre  salut  qu’il  n'accom- 

• plisse  pas  si  précipitamment  les  désirs  de  son 
» malade , aûn  qu’il  assure  mieux  sa  santé  : > 
ne,  prœproperam  cüm  implet  voluntatem,  per- 
fectam  non  impleat  sanitatem. 

Voilà  une  instruction  admirable;  voilà  une 
leçon  d’humilité  digne  de  saint  Augustin , mais 
di^e  du  saint  apôtre  dont  il  l’a  tirée.  Humi- 
Hons-nous  profondément  dans  les  tentations; 
mais  aussi  que  notre  force  s’y  perfectionne. 
L’humilité  chrétienne  n’est  pas  un  abattement 
de  courage  ; au  contraire , les  difQcultés  l'encou- 
ragent; les  impossibilités  l’animent  et  la  déter- 

' //.  Cor.  XII.  7.  — *S.  Àuÿ.  Serm.  CLxlii,  n.  S tonu  v.  eol. 
TtS.  — ' Pt.  71. 3.  — I X.  jtitg.  Sei'm.  cwii,  n.  7,  (om.  7, 
M<.  7SS.  — I II.  17UI.  ».  — ' S.  Àug.  Iteo  ma  eUiUa, 


minent  : elle  nous  rend  plus  fervents  et  plus  ap- 
pliqués au  travail.  Dans  l'accablement  de  ce 
corps  de  mort , elle  ne  médite  que  des  pensées 
d’immortalité;  elle  a cela  d’admirable , que  plus 
elle  est  foibic , plus  elle  est  hardie  et  entrepre- 
nante; et  les  restes  de  sa  vieillesse  ne  servent 
qu’à  la  presser  à se  renouveler  de  jour  en  jour. 

Mes  très  chères  sœurs  en  Jésus-Christ , Je  A- 
nlrai  ce  dernier  discours  avec  ces  maximes 
apostoliques;  et  je  vous  laisse,  en  disant  adieu, 
ce  présent  précieux  et  inestimable.  ConAnnez  , 
comme  vous  faites , à vous  renouveler  tous  les 
jours  ; plus  ce  temple  mortel  semble  menacer 
ruine , tâchez  de  plus  en  plus  de  l’affermir  de 
tous  côtés  : selon  ce  qui  est  écrit  : Suscitavervnt 
domum  Domini  in  statvm  pristinum,  et  firmi- 
ter  eam  stare  fecerunt  ' : « Ils  rétablirent  la 
> maison  du  Seigneur  dans  son  premier  état,  et 
7 l’affermirent  sur  scs  fondements.  » Ne  vous 
contentez  pas  d'alfermir  ce  temple  en  vous  en- 
racinant de  plus  en  plus  en  la  charité  de  Jésus- 
Christ  , qui  en  est  le  fondement  inébranlable  ; 
mois  donnez-lui  tous  les  jours  de  nouveaux  ac- 
croissements : dilatez  tous  les  jours  en  vous  le 
règne  de  Jésus-Christ,  qu’il  gagne  tous  les  jours 
de  nouvelles  places;  qu’il  pénètre  de  plus  en 
plus  votre  cœur,  qu’il  devienne  de  plus  en  plus 
le  maître  de  vos  désirs.  Vous  avez  un  grand  mo- 
dèle; il  n'y  a point  de  petits  défauts  à des  antes 
qui  tendent  à la  perfection.  Que  le  monde  s’é- 
tonne de  votre  vie  pénitente  ; je  rends  grâces  à 
Dieu  ; mais,  pour  vous , étonnez-vous  tous  les 
jours  d’être  encore  si  éloignées  de  votre  modèle, 
qui  est  Jésus-Christ.  La  véritable  justice  du 
christianisme , c'est  de  confesser  humblement , 
en  proAtant  tous  les  jours , qu’on  est  toujours 
bien  peu  avancé  dans  la  perfection  de  la  jus- 
tice. 

Surtout  dans  les  épreuves  que  Dieu  vous  en- 
voie , que  jamais  votre  conAance  ne  se  relâche  , 
que  jamais  votre  zèle  ne  se  ralentisse.  Mes 
Sœurs  , vous  le  savez , votre  Époux  a des  arti- 
Aees secrets,  incroyables,  pour  se  Aiire  aimer: 
il  a des  faites  mystérieuses  pour  nous  engager 
davantage , il  a des  éloignements  qui  nous  ap- 
prochent ; souvent  lorsqu’il  se  dérobe , il  se 
donne  ; c’est  un  maître  incomparable  en  amour  ; 
nul  n’a  jamais  su  le  pratiquer  avec  une  libéralité 
plus  entière , nul  ne  le  sait  attirer  avec  des 
adresses  plus  délicates.  Croissez  donc  toqjours 
en  son  saint  amour. 

Et  nous  aussi,  mes  Frères,  quoique  dans  une 
vie  mêlée  dans  le  monde , songeons  à nous  dis- 
cerner de  sa  confitsion  et  des  mœurs  des  mon- 

< II.  Parai.  1U7. 13. 


POUR  LE  JOl 

dnins  ; profitons  de  ces  instructions  et  de  ces 
exemples  ; élevons  toujours  en  nous  le  temple 
de  Dieu , et  ne  nous  lassons  Jamais  de  croître  en 
notre  Seigneur.  Viendra  le  temps  bienheureux 
auquel , après  qu’il  aura  habité  en  nous , nous 
habiterons  en  lui  ; après  que  nous  aurons  été 
son  temple , il  sera  aussi  le  nôtre  : • car  le  Sei- 
• gneor  Dieu  tout-puissant  et  l'Agneau  est  le 
» temple  de  la  sainte  cité:»  Dommu.'teniJM  Drus 
omnipolenstemplumillius  etl,  et  Aÿn us'. Saint 
Jean  n’a  point  vu  de  temple  en  la  céleste  Jérusa- 
lem, parcequc  Dieu  lui-mème  est  son  temple; 
que  nous  habiterons  en  lui  éternellement , 
lorsqu'il  sera  tout  A tous,  comme  dit  l'apôtre’. 

■ Heureux  ceux  qui  habiteront  ee  temple  : > 
Beati  qui  habitant  in  domo  tud  , Domine  '! 
(Joël  épanchement  de  Joie!  quelle  dilatation  de 
notre  [ cœur  ] I Être  en  Dieu  ! habiter  en 
Dieu  ! 

A ta  &0  da  mtoiMi’riC  de  ce  tennon . oa  lit  ce  qni  Mill  t 

Je  desire  principalement  votre  entière  conver- 
sion à celui  qui  vous  fait  régner;  car  encoreque 
tant  d'actions  que  le  monde  admire  vous  atti- 
rent devant  les  hommes  d'immortelles  louanges, 
Dieu  Juge  par  d'autres  règles  ; et  il  y aura  beau- 
coup à diminuer  quand  il  faudra  paroitre  à son 
tribunal,  et  subir  aussi  la  rigueur  de  son  exa- 
men. Je  souhaite  donc,  ô grand  roi... 

Cest  le  coimnencement  d'un  Compliment  <u  roi . que  Bne* 
Miel  a dA  toi  adresser  dans  no  autre  temps;  comme  le  prouve 
rt^iore  de  ce  morceau , qui  difTere  de  celle  du  teraton . e< 
dont  le  caractère  et  rencre  sont  beaucoup  plus  récenU.  {ÈdU. 
yer*aülu.) 

AUTRE  EXORDE 

POUR  LE  MÉSiE  sermon. 

Solvîte  templam  hoc,  et  in  trilnu  dietms  excitabo  Uiud. 

Détruisez  C9  tempU,  et  je  le  rélob/irai  en  trota  jours. 
Joen.  II.  19. 

Paitdee  du  Vlta  de  Dieu , par  leaqoeJln  le  Sauveur  prédit  aa 
fforleoM:  résorrectloQ. 

Ule  aniem  dicebat  de  templo  oorporia  soi. 

/I  entendait  parler  du  temple  de  son  eorpt.  Ibid.  21 . 

Ce  n’a  pas  été  sans  mystère  que  la  solennité 
de  la  pôque  sainte,  qui  devoit  nous  représenter 
en  figure  le  renouvcllemeut  spirituel  de  l’homme, 
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a été  instituée  sous  la  loi , et  ensuite  sous  l'Evan- 
gile, dans  cette  belle  saison  où  le  monde  se  re- 
nouvelle, et  ou  le  soleil , qui  s’étoit  éloigné  de 
nous , semble  retourner  sur  scs  pas , et  ranime , 
en  se  rapprochant,  toute  la  nature.  C'est  de  ect 
agréable  renouvellement  de  la  nature  visible, 
que  saint  Grégoire  de  Niuîianze  ' prend  occa- 
sion d'exciter  tous  les  chrétiens  à faire  en  eu,x- 
memes  un  printemps  mystique  et  spirituel  par 
le  renouvellement  de  leurs  ames;  et  c'est  à quoi 
nous  Invite  le  divin  Sauveur  Jésus,  Fils  de 
Dieu  , ce  divin  soleil  de  Justice  qui  revient  à 
nous,  et  nous  parait  aujourd'hui  plus  glorieux 
que  Jamais  avec  toutes  scs  lumières.  Ce  divin 
soleil  de  Justice  s’étoit  retiré  bien  loin  dans  ces 
derniers  Jours  ; et  sa  sainte  ame  descendue  aux 
eufers  étoit  allée  réjouir  les  limbes  par  sa  lu* 
micre  bénigne , et  donner  de  plus  beaux  Jours  à 
un  autre  monde.  .Xujourd'hui, qu’il  se  rapproche 
de  nous  avec  de  nouveaux  rayons  de  gloire  et 
de  majesté,  il  faut  aussi  qu'il  nous  renouvelle 
par  de  favorables  et  douces  influences,  en  nous 
éclairant  de  plus  près.  Il  faut  nous  renouveler 
avec  lui  : assez  et  trop  long-temps  nous  sommes 
demeurés  dans  le  tombeau , dans  les  ombres  de 
la  mort,  dans  les  ténèbres  du  péché.  Jésus- 
Christ  ressuscite , ressuscitons:  Jésus-Christ  re- 
prend une  vie  nouvelle,  ne  respirons.  Chrétiens, 
qu'une  sainte  nouveauté  de  vie. 

O Marie  qui  ne  viviez  plus  depuis  que  vous 
aviez  vu  mourir  votre  Fils , et  que  sa  miracu- 
Ieu.se  résurrection  a tirée  comme  d’un  sépulcre 
en  dissipant  aujourd'hui  cette  profonde  tristesse 
où  vous  étiez,  pour  ainsi  dire,  tout  ensevelie; 
obtenez-uous  cette  grâce  de  ressusciter  nsec 
lui  ; nous  nous  Jetons  à vos  pieds  ; et  pour  ho- 
norer la  Joie  infinie  que  ressentit  votre  cœur 
en  voyant  ce  cher  Fils  sorti  du  tombeau , non 
plus  grand  mais  plus  glorieux  qu’il  n’étoit 
sorti  autrefois  de  vos  entrailles  très  pures , nous 
vous  disons  avec  l’Église  : Hegina  cœli,  etc. 

* Oral.  xuii.  N.  23,  tom.  t,  pag.  703. 
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IV'  SERMON 

* rmi 

LE  .|QIIR  DE  PAQVE&. 

raiaii  Dnin  ii  in. 

'Cawirre*  de  la  lui  nouaplle.  Effet*  du  de*fr  de  t'imniorfa- 
litd.  D«  (fuuHu  fnifXirUDce  il  ost  dam  la  aie  dinUietiiie  de  ten- 
dre sam  rea^.  i la  iierfcetioa.  Conuneot  Jéaiia-Chrial  forme  et 
dfablit  ariij  Eglise,  i'rofnesse  d immorLiliie  iiu'd  lui  fait  : ar- 
oampliauineiil  admirable  de  celle  promesae.  QiMliiee  ei  ppé- 
paraiioiu  ueccaealrea  pour  cnlrtr  dam  te*  dlguitéa  ceeie*ia< 
atique*.  Ifaiix  c.uinl*  par  le*  pasteur*  indigne*  ■ lerribles  juge- 
menls  qii'il*  a'attimit  étrange  Mliislim  des  pecbeur*  lur  le  re- 
cours fiêqneoi  aux  sarremeuK  dtabililé  essenlieUe  b la  vertu  t 
moyen  (tour  parvenir  b une  solide  cuuversioix. 

Fhriblm  resnrgnu  ci  mortuisjiua  non  modlar. 
desu-Ckiixl  resnicffé  ne  meiarf  plus.  Rom.  ii.  9. 

Avoir  à prêcher  le  plus  glorieux  des |m}stcres 
de  Jésus-Christ  et  la  fête  la  plus  solennelle  de 
son  Église , devant  le  plus  grand  de  tous  les  rois 
et  la  cour  la  plus  auguste  ife  l’univers  ; repren- 
dre la  parole  après  tant  d'années  d’un  perpétuel 
Silence,  et  avoir  à contenter  la  délicatesse  d'un 
auditoire  qui  ne  souffre  rien  que  d’exquis;  mais 
qui,  permctiez-moi  de  le  dire,  sans  songer,  all- 
ant qu’il  faudroit , à se  convertir,  souvent  ne 
veut  être  ému  qu’autiint  qu’il  le  faut  pour  éviter 
ta  langueur  d’un  discours  sans  force,  ct’plus 
soigneux  de  son  plaisir  que  de  son  salut , lors- 
qu’il s’agit  de  sa  guêristm , veut  qu’on  ehei  che 
de  nouveaux  moyens  de  (Inttcr  son  goût  raffiné; 
ce  seroit  une  chose  à craindre  , si  celui  qui  doit 
annoncer  dans  rassemblée  des  fidèles  la  gloire 
de  Jésus-Christ  ressuscité,  et  y faire  entendre  la 
voix  immortelle  de  ce  Dieu  sorti  du  tombeau , 
avoit  à craindre  autre  chose  que  de  ne  pas  assez 
soutenir  la  force  et  la  majesté  de  sa  parole.  Mais 
ici  ce  qui  fait  craindre , soutient  ; celte  parole 
divine , révérée  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers, 
est  ferme  et  toute-puissante  par  elle-même  ; et 
l’on  ne  peut  l’affolblir,  lorsque  toujours  autant 
éloigné  d’une  excessive  rigueur  qui  se  détourne 
à la  droite,  que  d'une  extrême  condescendance 
qui  se  détourne  vers  la  gauche , on  propose 
celte  parole  dans  sa  pureté  naturelle,  telle  qu’elle 
est  sortie  de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  et  de  ses 
apôtres,  fidèles  et  incorruptibles  témoins  de  sa 
résurrection,  et  de  toutes  les  obligations  qu'elle 
nous  impose.  Alors  il  ne  reste  plus  qu’une  crainte 
vraiment  juste,  vraiment  raisonnable;  mais  qui 
est  commune  à ceux  qui  écoutent  avec  celui  qui 
parle  : c'est  de  ne  profiler  pas  de  cette  parole, 
qui  maintenant  nous  instruit,  et  un  jour  nous 
doit  juger;  c’est  de  n’ouvrir  pas  le  cœur  assez 
promptement  & la  vertu  qui  l’accompagne , et 
de  prendre  plus  garde  & l’homme  qui  parie  au- 


de-hors,  qu’au  prédicateur  invisible  qui  soilidte 
les  cœurs  de  se  rendre  à lui . Que  si  vous  éoun- 
tez  au  dedans  ce  céleste  prédieatour,  qui  jamab 
n a rien  de  foible  ui  de  languissaBt , et  dont  les 
vives  lumières  pénètrent  les  replis  les  plus  ca* 
chés  des  epnsciences  ; quede  iniraeles  nouveaux 
nous  verrons  paroitro'.  que  de  morts  sortiront 
du  tombeau  I que  de  ressuscités  viendiont  ho- 
noror  la  resurrectiqn  de  Jésus-Christ  1 et  que 
leur  inébranlable  persévérance  rendra  un  beau 
témoignage  g rimntortclie  vertu  qu’un  Dieu 
ressuscité,  pour  ne  mourir  plus,  répand  dans  les 
cœurs  de  ses  fidèles!  Pour  commeneer  un  qi 
grand  ouvrage,  prosternés  avec  Uadeleine  et  les 
autres  femmes  pieuses  aux  pieds  de  ce  Dieu 
vainqueur  de  |a  mort,  demaadous-iui  tous  en- 
semble ses  grâces  vivifiantes , par  les  prières  de 
celle  qui  les  a reçues  de  plus  près  et  avec  le  plus 
d'aboudauee.  Ave. 

« Jésus-Christ  ressuscité  ne  meurt  plus,  » 
comme  nous  a dit  saint  Paul;  et  non  seulement 
Il  ne  meurt  plus,  mais  encore,  è consulter  larègle 
éternelle  de  la  justice  divine,  il  ne  devoit  jamais 
mourir.  « l.a  mort,  dit  le  même  apôtre  ' , est 

• entrée  dans  le  monde  par  le  péché;  » et  encore  : 

« La  mort  est  le  châtiment  du  pi'ehé  *.  » Puisque 
la  mort  est  le  châtiment  dû  péché,  l’immortalité' 
devoit  être  la  compagne  inst'parnble  de  l’inno- 
cence ; et  si  1 homme  eût  vécu  éternellement 
affranchi  des  lois  de  la  mort,  en  conservant  la 
justice;  combien  plutôt  Jésus-Christ  qui  êtoit  la 
sainteté  même,  dcvoit-i|  être  toujours  vivant  et 
timjours  heureux!  Ajoutons  A cette  raison,  qu'en 
Jésus-Christ  la  nature  humaine  unie  au  Verbe 
divin,  qui  est  la  vie  par  essence,  puisoit  la  vie 
dans  la  source  ; de  sorte  que  la  mort  n’avoit 
point  de  lieu  où  la  vie  se  trouvolt  dans  la  pléni- 
tude ; et  si  4ésus-Cbrist  avoit  à mourir  ce  ne 
pouvoit  pas  être  pour  lui-méme,  ni  pour  satis- 
faire à une  loi  qui  le  regardât  ; mais  pour  nous 
et  pour  expier  nos  crimes  dont  i|  s’étoit  volon- 
tairement chargé.  Il  a .satisfait  à ce  devoir;  et 
compté  parmi  les  méchants,  comme  disoit  Isafe 

il  a expiré  sur  la  croix  entre  deux  voleurs.  * Il 

* estmortunefoisaupéehé,  sditlesaintapôtre 
c’est-à-dire,  il  en  a porté  toute  la  peine  : Peecato 
moriuus  est  semel;  et  maintenant  • il  vit  à Dieu,» 
vivit  Deo,  11  commence  une  vie  toute  divine  ; 
et  laglorieuse  immortalité  lui  est  assurée.  Vivez, 
Seigneur  Jésus,  vivez  â jamais  : la  vie  , qui  ne 
vous  a pas  été  arrachéepar  force,  mais  que  vous 
avez  donnée  de  vont-raéme  pour  le  salut  des  p^ 

* Rom,  ».  12,  — > IbUl,  »l.  ÎS.  — ' II.  un.  13,  — • Rom.  »i. 
<0. 
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rbeurs,  vous  Revoit  être  rendue.  Il  étoit  Juste; 
et,  comme  chantent  dans  l'Apocalypse  tous  les 
bienheureux  esprits,  < l'A^neau  qui  s'est  im- 
molé volontairement  pour  les  pécheurs,  est  digne 
» de  recevoir,  pour  la  mort  qu'il  a endurée  per 
• obéissante,  la  vertu,  la  force,  la  divinité  ' : • 
c'est-à-dire,  ii  est  digue  de,  ressusciter;  afin 
qu'une  vie  divine  se  réponde  sur  toute  sa  per- 
sonue , et  qu'ii  soit  étemeilemenf , par  sn  gioirc, 
l'admiration  des  hommes  et  des  anges , comme 
il  en  est  l'invisible  soutien  par  sa  puissance. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  fond  du  mystère  ; il 
falloit  poser  ce  fondement  : mais  comme  les  mys- 
tères du  christianisme,  outre  le  fond  qui  fait 
l'objet  de  potre  foi , ont  leurs  effets  salutaiies, 
qu’il  faut  encore  considérer  pour  notre  instruc- 
tion, revenons  au  premier  principe,  et  disons  en- 
core une  fois  avec  l'ap(Hre  : « Jésus-Christ  res- 
suscité ne  meurt  plus  ; • de  quelque  cèté  qu'on 
le  eonsidère,  tout  est  vje  en  lui,  et  la  mort  n'y 
a plus  de  part.  De  là  viept  que  la  loi  évangéli- 
que, qu'il  envoie  annoncer  à tout  l'univers  par 
scs  apôtres  après  sa  glorieuse  résurrection , a 
une  éternelle  nouveauté.  Ce  n'est  pas  copune  |o 
loi  de  Moise,  qui  Revoit  v ieillir  et  mourir  ; la  loi 
de  Jésus-Christ  est  toujours  nouvelle  : la  loi  nou- 
velle, c’est  son  nom,  c'est  son  propre  caractère; 
et  fondée,  commevousvcrreï,sur  l'autoritéd'un 
Dieu  ressuscité  pour  ne  mourir  plus,  elle  a une 
étemelle  vigueur.  Mais  à cette  loi  toujours  vi- 
vante et  toujours  nouvelle  il  falloit,  pour  l'an- 
noncer et  la  pratiquer,  une  Église  d'upe  inunor- 
telle  durée.  La  Synagogue, qui  devoil  mourir,  a 
été  fondée  ppr  Moïse,  qui , à l'entrée  de  la  terre 
sainte  , ou  elle  devojt  s'établir,  meurt  pour  ne 
revivre  qu'à  la  Un  du  monde  nveç  le  reste  des 
hommes,  àlais  Jési^hrist,  au  contraire , après 
avoir  enfanté  sou  Église  par  sa  mort,  ressuscite' 
pour  lui  donner  sa  dernière  forme;  et  cette 
Église  qu'il  associe  à sou  immortalité  ne  meurt 
plus,  non  plus  que  lui.  Voilà  une  double  im- 
mortalité que  personne  ne  peut  ravir  à Jésus- 
Christ;  l'immortalité  de  la  loi  nouvelle,  avec 
l'immortalité  de  cetfe  Église  répandue  par  toute 
la  terre.  Mais  voici  une  troisième  immortalité 
que  Jésus-Christ  ne  veut  recevoir  que  de  nous. 
Il  veut  vivre  en  nous  comme  dans  ses  membres 
et  n'y  perdre  jamais  la  v|e,  qu'il  y a reprise  par 
la  pénitence  ; nous  devons  eonune  lui  une  fois 
mourir  au  péclié,  comme  lui  ne  plus  mourir 
après  notre  n’surrection;  regarder  le  péché 
comme  la  mort,  n'y  retomber  jamais , et  hono- 
rer par  une  Qdèie  persévérance  le  mystère  de 
Jésus-Christ  ressuscité.  AhI  Jésus-Christ  res- 
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suscité  ne  meurt  plus;  auteur  d'une  loi  toiqonrs 
nouvelle,  fondateur  d'une  Église  toujours  im- 
muable, chef  de  membres  toujours  vivants  ; que 
du  merveilleux  effets  de  1a  résurrection  de  Jésus- 
Christ!  Mais  que  de  devoirs  pressants  pour  tous 
les  Odeles;  puisque  nous  devons,  écoutés,  à cette 
loi  toujours  nouvelle  un  perpétuel  renouvelle- 
ment de  nos  mœurs;  a cette  Église  toujours  im- 
muable, un  inviolable  attachement;  à ce  chef 
qui  nous  veut  avoir  pour  ses  membres  toujours 
vivants  une  horreur  du  péché  si  vive , qu'elle 
nous  le  fosse  éternellement  détester  plus  que  la 
mort!  Voilà  le  fruit  du  mystère, et  les  trois  points 
de  ce  discours.  Écoutes,  eroyes,  prolitez  ;je 
vous  romps  le  pain  do  vie,  nourrissez-vous. 

enKHIZB  POINT. 

Ce  fut  une  doctrine  bien  nouvelle  nu  monde , 
lorque  saint  Paul  écrivit  ces  mots  ; « Vivez 

> comme  des  morts  ressuscités  '.  • Mais  il  ex- 
plique plus  clairement  ce  que  c'est  que  de  vivrç 
en  re.ssuscttés,  et  à queiie  nouveauté  de  vie  nous 
oblige  une  si  nouvelle  manière  de  s'exprimer , 
lorsqu'il  dit  en  un  autre  endroit  ; t Si  vous  êtes 
• ressuscités  avec  Jésus-Christ , cherchez  les 
I choses  d'en-bauf  ou  Jésus-Christ  est  assis  à 
■ la  droite  de  son  Père  ; goûtez  les  choses  d’en- 

> haut , et  non  pas  les  choses  de  la  terre,  s 
Si  cowurrexi$lis  cutn  Chrisiu,  qitæ  sursuM 
sunt  guœrile,  vbi  Cliristus  est  in  dexlerd 
Dci  sfifcns;  guæ  xursum  sunt  Mjiite,  non 
que;  super  (erram  Cette  doctrine,  qui  esf  une 
suite  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  nous  ap- 
prend |c  vrai  caractère  de  la  loi  nouvelle.  L’an- 
cienne loi  ne  nous  tiroit  pas  de  la  terre;  puis- 
qu'elle nous  proposolt  des  récompenses  tempo- 
relles, et  plus  propres  à soufenir  les  inlirmesqu'à 
satisfaire  les  forts  : eonime  elle  étpit  appuyée 
sur  des  propgesses  de  biens  périssables,  elle  ne 
posoit  pas  eqeore  un  fondement  qui  pût  demeu- 
rer. Maisjésus-Cbrjst  ressuscité  rompt  toutd'uq 
coup  tous  les  liens  de  la  cbair  et  du  sang , lors- 
qu'il nous  bit  dire  par  son  saint  apôtre  qm 
sursum  .vanf  qftmriie , « diere|iez  les  choses 

• d'en-haut  ; » Qute  sursum  sauf  sapite , 
« goûtez  les  eho^s  d’en-haut  ; » c'est  là  que 
Jésus-Christ  vous  a précédés,  et  où  i|  doit  avoir 
emporté  avec  lui  |ous  vos  désirs.  Ensuite  de  cette 

, doctrine,  le  sacriüce  très  yérilahlc  que  nous  cé- 
lébrons tous  le  ajours  sur  ces  saints  autels  com- 
mence par  ces  paroles  ; Sursum  corda  : • Le 

• cœur  en  haut,  le  cœur  en  haut;  s et  quand 
nous  y répondôns  : Uutxmus  ad  Pominum  ; 


• Àpec.  V. 


• nom.  VI.  IS.  — • Coiooo.  lit  I , J. 
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< Nous  élevons  nos  cœurs  à Dieu;  » nous  recou- 
nolssons  tons  ensemble  que  le  véritable  culte  du 
nouveau  Testament , c'est  de  nous  sentir  faits 
pour  le  ciel,  et  de  n'avoir  que  le  ciel  en  vue. 
Mais  j'entends  vos  malheureuses  réponses  : Je 
ne  suis  que  terre,  et  vous  voulez  que  je  ne  res- 
pire que  le  ciel;  je  ne  sens  que  la  mort  en  mol , 
et  vous  voulez  que  je  ne  pense  qu'lmmortalité. 
Mais  les  biens  que  vous  poursuivez  sont  si  peu 
de  chose.  Peu  de  chose,  je  le  confesse,  et  encore 
moins,  si  vous  le  voulez  ; mais  aussi  que  peut 
rechercher  un  rien  comme  moi,  que  des  biens 
proportionnés  au  peu  qu'il  est? 

Saintes  vérités  du  christianisme , fidèle  et  Ir- 
réprochable témoignage  que  les  apôtres  ont 
rendu,  au  péril  de  tout,  à leur  Maître  ressuscité; 
mystère  d'immortalité  que  nous  célébrons , at- 
testé par  le  sang  de  ceux  qui  l'ont  vu,  et  con- 
firmé partant  de  prodiges , par  tant  de  prophé- 
ties, par  tant  de  martyrs,  par  tant  de  conversions, 
par  un  si  soudain  changement  du  monde , et  par 
une  si  longue  suite  de  siècles,  u’avez-vous  pu 
encore  élever  les  hommes  aux  objets  éternels!  et 
faut-il,  au  milieu  du  christianisme,  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  montrer  aux  enfants  de  Dieu 
qu'ils  ne  sont  pas  si  peu  de  chose  qu'ils  se  l'ima- 
ginent! Nous  demandons  un  témoin  revenu  de 
l'autre  monde,  pour  nous  en  apprendre  les  mer- 
veilles ; Jésus-Christ,  qui  est  né  dans  la  gloire 
éternelle,  et  qui  y retourne;  « Jésus-Christ,  té- 
> moin  fidèle,  et  le  premier-né  d'entre  les  morts,  • 
comme  il  est  écrit  dans  l’Apocalypse  ';  Jésus- 
Christ  qui  s'y  glorifie  d’avoir  la  « clef  de  l’enfer 
• et  de  la  mort  » qui  en  effet  est  descendu 
non  seulement  dans  le  tombeau,  mais  encore 
dans  les  enfers,  où  il  a délivré  nos  pères,  et  fait 
trembler  Satan  avec  tous  ses  anges  par  son  ap- 
proche glorieuse  : ce  Jésus-Christ  sort  victo- 
rieux de  la  mort  et  de  l'enfer,  pour  nous  annon- 
cer une  autre  vie;  et  nous  ne  voulons  pas  l’en 
croire!  Nous  voudrions  qu’il  renouvelât  aux 
yeux  de  chacun  de  nous  tons  ses  miracles,  que 
tons  les  jours  il  ressuscitât  |pour  nous  convain- 
cre; et  le  témoignage  qu’il  a une  fois  rendu  au 
genre  humain,  encore  qu’il  le  continue , comme 
vous  verrez,  d'une  manière  si  miraculeuse  dans 
son  Église  cathoiiqne,  ne  nous  suffit  pas. 

A Dieu  ne  piaise,  dites-vous;  je  suis  chrétien , 
ne  me  traitez  pas  d’impie.  Ne  me  dites  rien  des 
libertins;  je  les  comtois  : tous  les  jours  je  les  en- 
tends discourir,  et  je  ne  remarque  danstoos  leurs 
discours  qu’une  fausse  capacité,  une  curiosité 
vague  et  superficielle,  ou,  pour  parler  franche- 
ment, une  vanité  toute  pure  ; et  pour  fond  des 

< Jroc.  I.  s.  - > /M.  II. 


passions  indomptables,  qui, de  peur  d’ètre  répri- 
mées par  une  trop  grande  autorité,  attaquent  l’au- 
torité de  la  loi  de  Dieu,  que,  par  une  erreur  natu- 
relle à l’esprit  humain , ils  croient  avoir  renversé, 
à force  de  le  desirer.  Je  les  reennnois  â ces  paro- 
les; vous  ne  pouviez  pas  me  peindre  plus  au  na- 
turel leur  caractère  léger  et  leurs  bizarres  pen- 
sées : j'entends  ce  que  me  dit  votre  bouche;  mais 
que  me  disent  vos  œuvres?  Vous  les  détestez , 
dites-vous;  pourquoi  doncles  imitez-vous?  pour- 
quoi marchez-vous  dans  les  mêmes  voies?  pour- 
quoi vous  vois-je  aussi  éblouis  des  grandeurs 
humaines,  aussi  enivrés  de  la  faveuret  aussi  tou- 
ehés  de  son  ombre , aussi  délieats  sur  le  point 
d’honneur,  aussi  entêtés  de  folles  amours,  aussi 
occupés  de  votre  plaisir  , et,  ce  qui  en  est  une 
suite,  aussi  durs  à la  misère  des  autres,  aussi  ja- 
loux en  secret  du  progrès  de  ceux  que  vous  trou- 
vez à propos  de  caresser  en  public,  aussi  prêts  à 
sacrifier  votre  conscience  â quelque  grand  Inté- 
rêt, après  l’avoir  défendue,  peut-être  pour  la 
montre  et  pour  l’apparence,  dans  des  intérêts 
médiocres?  Avouons  la  vérité;  foibles  chrétiens, 
ou  libertins  déclarés , nous  marchons  également 
dans  les  voies  de  perdition , et  tous  ensemble 
nous  renonçons  par  notre  conduite  à l’espérance 
de  la  vie  future. 

Venez,  venez,  Chrétiens,  que  je  vous  parle  : 
cette  vie  éternelle,  qui  entre  encore  si  peu  dans 
votre  esprit,  la  desirez-vous  du  moins?  est-ce 
trop  demander  à des  chrétiens  que  de  vouloir 
que  vous  desiriez  la  vie  étemelle?  Mais  si  vous 
la  desirez,  vous  l’acquérez  par  ce  désir  en  le  for- 
tifiant ; et  sans  tourner  davantage , sans  fati- 
guer votre  esprit  par  une  longue  suite  de  raison- 
nements, vous  avez,  dans  cet  instinct  d'immor- 
talité , le  témoignage  secret  de  l'éteraité  pour 
laquelle  vous  êtesn^,  la  preuve  qui  vous  la  dé- 
montre, le  gage  du  Saint-Esprit  qui  vous  en  as- 
sure, et  le  moyen  infaillible  de  la  recouvrer. 
Dites  seulement  avec  David , David,  un  homme 
comme  vous;  mais  un  homme  assis  sur  le  trône 
et  environné  de  plaisirs,  mais  un  roi  victorieux 
et  comblé  de  gloire  : dites  seulement  avec  lui  : 
« Mon  bien,  c’est  de  m’attacher  à Dieu  : • Mihi 
autem  adhœrere  Deo,  bonum  est  '.  Un  trône  est 
caduc,  la  grandeur  s’envole,  la  gloire  n'est 
qu’une  fumée,  la  vie  n'est  qu’un  songe  ; t mon 
» bien,  c'est  d’avoir  mon  Dieu,  c’est  de  m’y  te- 
> nir  attaché;  t et  encore  ; • Qu'est-ce  que  je 

• veux  dans  le  ciel,  et  qu’est-ce  que  je  vous  de- 
» mande  sur  la  terre?  vous  êtes  le  Dieu  de  mon 

• cœur;  et  mon  Dieu,  mon  partage  éternelle- 
» ment’.  » 
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Mais  il  &at  pousser  ce  désir  avec  toute  la  pu- 
reté de  la  nouveauté  chrétienne.  Je  m'explique  : 
les  Juifs,  qui  n'entendoient  pas  les  mystères  de 
Jésus-Christ, ni,  comme  parle  l’apdtre,  i la  vertu 
» de  sa  résurrection,  et  les  richesses  inestimables 
» du  siècle  futur  ' , ■ ne  laissoient  pas  de  pré- 
férer Dieu  aux  fausses  divinités  ; mais  ils  vou- 
loient  obtenir  de  lui  des  félicités  temporelles. 
Moi,  Seigneur,  je  ne  veux  que  vous  : mon  Dieu, 
mon  partage  éternellement  ; ni  dans  le  ciel , ni 
dans  la  terre,  je  ne  veux  que  vous.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  étemel,  fùt-ceune  couronne,  n'est  digne 
ni  de  votre  libéralité  ni  de  mon  courage  ; et 
puisque  vous  avez  voulu  que  je  connusse,  foi- 
blement  à la  vérité,  eu  égard  à votre  Immense 
grandeur,  mais  enfin  avec  une  certitude  qui  ne 
me  laisse  aucun  doute,  votre  éternité  tout  en- 
tièreet  votre  infinie  perfection , j'ai  droit  de  ne 
me  contenterpas  d'un  moindre  objet  : je  ne  veux 
que  vous  sur  la  terre,  et  je  ne  veux  que  vous , 
même  dans  le  ciel  ; et  si  vous  n'étiez  vous-méme 
le  don  précieux  que  vous  nous  y faites,  tout  ce 
que  vous  y donnez  d'ailleurs  avec  tant  de  pro- 
fusion ne  me  seroit  rien.  Que  si  vous  pouvez  for- 
mer ce  désir  avec  un  David,  avec  un  saint  Paul, 
avec  tant  de  saints  martyrs  et  tant  de  saints  pé- 
nitents, hommes  comme  vous  ; si  vous  pouvez 
dire,  à leur  exemple  : Mon  Dieu,  je  vous  veux; 
il  est  à vous  ; car  ni  la  bonté  de  Dieu  ne  lui 
permet  jamais  de  se  refuser  à un  cœur  qui  le  de- 
sire, qui  l'aime;  ni  une  force  mqjeure  ne  le  peut 
ravir  à qui  le  possède,  ni  il  n'est  lui-mème  un 
ami  changeant  que  le  temps  dégoûte.  Quoi, 
mes  Frères,  que  de  cette  main  bienfaisante  lui- 
mérae  il  arrache  ses  propres  enfants  de  ce  sein 
paternel  où  ils  veulent  vivre  I il  n'y  a rien  qui 
soit  moins  de  Ini  ; et  de  toutes  les  vérités , la 
plus  certaine,  la  mieux  établie,  la  plus  immua- 
ble, c'est  que  Dieu  ne  peut  manquer  à qui  le  de- 
sire, et  que  nul  ne  peut  perdre  Dieu  que  celui 
qui  s’en  éloigne  le  premier  par  sa  propre  volonté. 
Qui  ne  l'entend  pas,  c’est  un  aveugle, qui  le  nie, 
qu’il  soit  anathème. 

Que  sentez-vous , Chrétiens,  à ces  paroles? 
Saint  Paul  n’a-t-il  pas  eu  raison  de  vous  exciter 
ù chercher  les  choses  célestes,  puisqu’on  les 
cherchant  vous  les  acquérez?  ses  paroles  ont- 
elles  piqué  votre  cœur  du  vrai  désir  de  la  vie? 
ai-je  trouvé  en  les  expliquant  ce  bienheureux 
fonds  que  Dieu  mit  dans  votre  ame  pour  la  rap- 
peler à lui  quand  il  la  fit  à son  image , que  le 
péché  vous  avoit  fait  perdre , et  que  Jésus-Christ 
ressuscité  vient  renouveler?  Car  enfin  d’où  vous 
vient  cette  idée  d’immortalité?  d'où  vous  en 
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vient  le  désir , si  ce  n’est  de  Dieu?  N’est-ce  pas 
le  Père  de  tous  les  esprits , qui  sollicite  le  vôtre 
de  s’unir  au  sien  pour  y trouver  la  vraie  vie? 
peut-il  ne  pas  contenter  un  désir  qu'il  inspire  ? 
et  ne  veut-il  que  nous  tourmenter  par  une  vue 
stérile  d’immortalité?  Ah  I je  ne  m’étonne  passt 
noos  ne  sentons  rien  d'immortel  en  noos  ; noos 
ne  desirons  même  pas  l’immortalité  ; nous  cher- 
chons des  félicités  que  le  temps  emporte  et  une 
fortune  qu’un  souffie  renverse.  .Ainsi , étant  nés 
pour  l'éternité,  nous  nous  mettons  volontaire- 
ment sous  le  joug  du  temps,  qui  brise  et  ravage 
tout  par  son  invincible  rapidité  ; et  la  mort  que 
nous  cherchons  par  tous  nos  désirs , puisque 
nous  ne  desirons  rien  que  de  mortel , nous  do- 
mine de  toutes  parts.  Sursum  corda , sarsum 
corda  : • Le  cœur  eu  haut , le  cœur  en  haut  : • 
guæ  sursum  sunl  qwrrite  : • cherchez  ce  qui 
t est  en  haut  : » c’est  là  que  Jésus-Christ  est  as- 
sis à la  droite  de  son  Père  ; c'est  de  là  qu'il  vous 
envoie  ce  désir  d'immortalité , et  c'est  là  qu'il 
vous  attend  pour  le  satisfaire.  Voilà  l’abrégé  de 
la  loi  nouvelle,  voilà  cette  loi  qui  ne  change 
plus,  parcequ'elle  a l’éternité  pour  objet  ; et  c’est 
là  uniquement  que  nous  devons  tendre. 

Mois  en  marchant  dans  cette  voie,  apprenons 
de  saint  Augustin  qu'elle  exclut  trois  sortes  de 
personnes.  « Elle  exclut,  premièrement,  ceux  qui 
I s’égarent  ; ■ et  qui,  las  d'une  vie  réglée , qu'ils 
trouvent  trop  unie  et  trop  contraignante , se  jet- 
tent dans  les  voies  d’iniquité , où  une  riante  di- 
versité égaie  les  passions  et  les  sens.  < Elle  ex- 
» dut , en  second  lieu , ceux  qui  retournent 
» en  arrière , et  qui , sans  sortir  de  la  voie , 
> abandonnent  les  pratiques  de  piété  qu'ils 
» avoient  embrassées  ; elle  exclut,  enfin,  ceux 
■ qui  s’arrêtent  ; et  qui,  croyant  avoir  assez  fait, 
• ne  songent  pas  à s'avancer  dans  la  vertu  '.  » 
Ceux  qui  sortent  de  la  voie  des  commandements 
après  y être  rentrés  par  la  pénitence , et  qui  re- 
tombent dans  leurs  premiers  crimes  ; hélasi  c’est 
le  plus  grand  nombre  : c’est  à eux  que  je  dois 
parler  à la  fin  de  ce  discours;  et  plût  à Dieu  que 
je  leur  parle  avec  cette  voix  de  tonnerre  que 
Dieu  donne  aux  prédicateurs  quand  il  veut  bri- 
ser les  rochers  et  fendre  les  cœurs  de  pierre  ! 

Maisjenevous  oublierai  pas,  Ô petit  nom- 
bre choisi  de  Dieu;  vous,  mes  Frères,  qni,  fl- 
dèlei^A  la  pénitence , craignez  de  rentrer  dans 
les  voies  de  perdition , où  vous  avez  autrefois 
marché  avec  une  si  aveugle  confiance.  Voua 
avez  encore  deux  choses  à craindre;  apprenez- 
les  de  Jésus-Christ  même  : l’une,  de  retourner 
en  arrière  ; et  l'autre , de  vous  arrêter  un  seul 
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moment.  Vous  faites  un  pas  en  arrière , lorsque, 
sans  retourner  au  péché  mortel . vous  vous  relS- 
chet  de  l'attention  que  vous  aviez  sur  vous-mê- 
mes ; que  vous  prodiguer,  le  temps  que  vous  mé- 
nagiez; que  vous  Ôter  A la  piété  scs  meilleures 
heures  ; et  vous,  lorsque  tentée  de  relever  par 
queh|ue  parure  cette  modestie  qui  commence  A 
vous  paroltre  trop  nue  vous  vous  dégoûtez  de 
cette  sainte  simplicité  que  vous  regardiez  aupa- 
ravant comme  la  vraie  marque  de  la  pudeur; 
sans  jamais  vouloir  songer  A cette  parole  de  Jé- 
sus-Christ, qui  foudroie  votre  négligence  : « Ce- 

• lui  qui  met  In  main  A la  charrue,  • qui  com- 
mence A cultiver  son  ame  comme  une  terre 
fertile,  • et  qui  retourne  eu  arrière,  » qui  se  relA- 
che  des  saintes  pratiques  qu'il  avolt  choisies  ; 
que  prononce  le  Fils  de  Dieu?  quoi,  peut-être 
qu’il  n'atteindra  pas  A la  perfection?  Non,  Mes- 
sieurs ; sa  sentence  est  bien  plus  terrible  : « Il 
I n'est  pas  propre,  dit-il , nu  royaume  de  Dieu 

et  il  n’a  que  faire  d’y  prétendre  : c'est  Jésus- 
Christ  qui  le  dit  ; croyez  donc  A sa  parole  , et 
tremblez. 

Kt  comment  se  sauveront  ceux  qui  reculent  en 
arriére  , puisque  ceux  qui  n’avancent  pas  dans 
la  vertu  sont  dans  un  péril  manifeste  ? Vous  vous 
trompez , mon  frère,  si  dans  la  vie  chrétienne 
vous  croyez  pouvoir  demeurer  dans  un  même 
point  ; Il  faut , dans  cette  route , monter  ou  des- 
cendre. Saint  Paul  ne  cesse  de  crier  du  troisième 
clèl  : « Kenouvelez-vous,  renouvelez-vous’.» 
Vous  vous  êtes  renouvelés  par  la  pénitence,  re- 
nouvelez-vous encore  ; et  Origène  a raison  de 
dire  sur  cette  parole  de  saint  Paul  : « Ne  croyez 
» pas  qu’il  suffise  de  s’étre  renouvelé  une  fols; 

• Il  faut  renouveler  la  nouveauté  même’:  » car, 
au  point  où  vous  croyez  avoir  assez  fhit,  l’or- 
gueil , qui  vous  surprendra,  vous  fera  tout  per- 
dre , et  vos  forces  seront  dissipées  par  le  repos 
qni  relâchera  votre  attention.  Ne  proférez  donc 
Jamais  cette  parole  indigne  d’une  Itouche  chré- 
tienne ; Je  laisse  la  perfection  aux  religieux  et 
aux  solitaires,  trop  heureux  d’éviter  la  damna- 
tion éternelle.  Non , non  , vous  voua  abusez  : 
qui  ne  tend  point  A la  perfection , tombe  bientôt 
dans  le  vice  ; qui  grimpe  sur  nue  hauteur,  s’il 
cesse  de  s’élever  par  un  continuel  effort,  est  en- 
traîné par  la  pente  même  et  son  propre  poids 
le  pn''clplte;  c’est  pourquoi  toute  rKcritureuous 
défend  de  nous  arrêter  un  seul  moment.  Si  selon 
l'apôtre  saint  Paul  *,  la  vie  vertueuse  est  une 
course  ; Il  faut , comme  cet  apôtre , s’avancer 
toujours,  oublier  ce  qu’on  a fait,  courir  sans 
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relâche , et  n’imnginèr  de  repos  qu’i  la  fin  de  la 
carrière,  où  le  prix  de  la  coutse  nous  atlend 

• SI  la  vie  vertueuse  est  une  inilice,»  comme 
dit  le  salut  homme  Job  ’;  ou , commeparle  saint 
Paul , t une  lutte  continuelle  ’ » contre  un  en- 
nemi également  attentif  et  fort  . se  ralentir  tant 
soit  peu,  après  même  l’avoir  atterré,  c’est  lui  faire 
reprendre  scs  forces  ; et  une  victoire  mal  pour- 
suivie ne  devient  pas  moins  funeste,  par  l’évé- 
nement, qu'une  bataille  perdue. 

Dans  la  guerre  qu’avoit  David  contre  la  mai- 
son de  Saul,  écoutez  ce  que  remarque  le  texte 
sacré.  • David  croissoit  tous  les  jours , et  s’éle- 

• voit  de  plus  en  plus  au^IcAsus  de  lui-même  ; 

• nu  contraire  la  maison  de  Saùl  allait  toujours 
» déc^>lssant , » et  scs  forces  se  dlminuoient  : 
David  proficisrens  et  semper  seipso  robustior, 
thmuf  aulem  Saut  decreseens  guotldie  *.  Quel 
fut  donc  l’événement  de  cette  guerre?  Événe- 
ment heureux  A David,  dont  le  trône  fut  affermi 
pour  jamais  ; mais  événement  funeste  Au  mal- 
heureux Isboseth  et  A lA  maison  de  Saùl,  qui  so 
vit  bientôt  sans  ressource.  Isboseth,  qui  se  né- 
gligea, et  jamais  ne  s’aperçut  qu’il  diminuoit, 
parcequ'll  diminuoit  peu  À petl , â la  fin  de- 
meure sans  force.  Ses  soldats  l’abandonnent  ; 
.Abner,  qui  soutenoit  le  parti  et  par  ses  conseils 
et  par  Sa  valeur,  se  donne  A son  cnbcml  ; le  mal- 
heureux prince  est  Assassiné  dans  sob  lit  par  des 
parricides  A qui  sa  mollesse  Ht  tout  entrepren- 
dre : et  pour  avoir  négligé  d'imiter  David , (pil 
croissoit  toujours  ; A force  de  déchoir , Il  se 
trouva , sans  y penser,  nu  fond  dé  l’abime. Chré- 
tien; qui  ne  veut  pas  t’élevér  sans  cesse  dans  le 
chemin  de  la  vertu , voilA  ta  figure  : tout  ce  que 
tu  avols  de  bons  désirs  te  quittera  l’ùn  après  l’au- 
tre, et  ta  perte  est  Ihfaillible. 

Éveillez-vous  donc,  Chrétiens,  comme  l’ange 
disoit  au  prophète , évelllez-voüs,  ét  marchez; 
» car  vous  AveZ  encore  A faire  un  grand 
voyage  : » Orandin  eniin  tibf  restât  vla’‘.  Cette 
voie,  dit  saint  Augustin,  veut  • des  hommes  qui 
> marchent  toujours:  » Ambtttahtesgucrrit*.  lui 
crainte  de  l'enfer  et  de  ses  peines  éternelles 
vous  a ébranlés;  c’est  un  bon  commencement  : 
mais  il  est  temps  d’ouvrir  votre  edeur  aux  chas- 
tes douceurs  de  l’amour  dé  Dieu,  sans  lequel  il 
n’y  a point  de  christianisme.  Vous  avez  pu  renon- 
cer au  crime,  et  aux  plaisirs  qdi  vous  mena- 
çolent  d’irrémédiables  douleurs,  et  peut-être 
même  dès  cette  vie  : la  plaie  n’est  pas  bien  fer- 
mée ; et  ce  cœur  ensanglanté  soupire  encore  en 
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iecret  npr^  ses  Joies  corronipiies.  É|mrei’.  vos 
intentions  ; (brtifleï  votre  volonté  psr  des  ré- 
flevions  sérieuses  et  psr  des  prières  frrv  entes,  esr 
la  prière  assidue  et  persévérante  est  le  seul  son- 
tien  de  notre  impuissance.  Vous  aves  commencé 
B goOter  Dieu;  car  aussi  comment  pcut-on  être 
ehrétien  si  on  n'aime,  et  si  on  ne  goûte  ce  bien 
infini?  Apprenez  peu  A peu  A le  goûter  séul;  et 
modérez  ce  goût  du  plaisir  sensible,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  dangereux  lors  même  qu'il  semble 
innocent  ; autrement  vous  éprouverez,  par  une 
chute  imprévue,  la  vérité  de  cette  sentence  : 

• Qui  se  néglige , toml>e  peu  A peu  ' . i Et  quoi- 
que vous  nous  vantiez  rinnocenee  de  vos  désirs, 
encore  trop  sensuels , Je  ne  laisse’  pas  de  trembler 
pour  vous;  pareequ'enlln , quoique  vous  disiez, 
du  plaisir  au  plaisir  il  n'y  a pas  loin , et  du  sen- 
sible au  sensible  la  chute  n'est  qne  trop  aisée. 
Il  faut  donc  travailler  sans  cesse  A eet  édifice  ca- 
duc, où  toujours  quelque  chose  se  dément  : il 
fAut  toujours  s'élever,  si  on  ne  veut  pas  retom- 
ber trop  vite.  A quelque  point  que  nous  soyons, 
.saint  ^ul  nous  excite  à monter  plus  haut  * : 
après  que  nous  sommes  ressuscités  avec  Jésus- 
Christ,  il  faut  encore  avec  lui  monter  Jusqu'au 
plus  haut  des  deux , et  jusqu'A  In  droite  du  Père 
céleste.  Car  si  cette  ambition  que  le  monde  veut 
appeler  noble  inspire  A un  grand  courage  une 
ardeur  Infatigable,  qui  fhit  qu'étant  arrivé  par 
mille  travaux  et  mille  périls  aux  premiers  hon- 
neurs il  oublie  tout  ce  qu'il  a fait  pour  augmen- 
ter une  gloire  qui  n'est  après  tout  qu'un  bruit 
agréable  autour  de  nous,  et  un  mélange  de  voix 
confu.ses  ; que  ne  doit-on  pas  entreprendre  pour 
la  véritable  gloire  que  Dieu  réserve  A ses  enfants  ! 
quelle  activité  et  quelle  vigueur  ne  dcmnnde- 
t-elle  pas  ! ne  faut-il  pas  être  toujours  agissant,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ  ? « Mon  Père,  dit-il 

• opère  toujours;  et  moi,  J'ojrère  avec  lui.  • 
Mais  voyons-le  opérer  dans  sa  sainte  Eglise  : 
ce  nous  sera  un  nouveau  motif  de  nous  sou- 
mettre A l'opération  de  la  grâce  qui  nous  renou- 
velle. 

UEUXIÈHE  POINT. 

Nous  avons  vu  que  le  Fils  de  Dieu,  eh  res- 
suscitant, avoit  dessein  de  nous  attirera  cette 

• cité  permanente,»  comme  l'appelle  saint  PauP, 
où  il  va  prendre  sa  place , et  où  nous  devons 
jouir  avec  lui  d'une  paix  inaltérable  : mais 
comme , au  milieu  de  l'agitation  ou  nous  som- 
mes, nous  avons  peine  A comprendre  qu'il  y ait 
pour  nous  quelque  chose  d'immuable , écoutez 


ce  qu'il  médite.  O homm»,  tu  ne  veux  pas 
croire  ou  tu  ne  peux  pas  t'imaginer  que  Je  t'aie 
bAli  dans  le  ciel  une  cité  permanente  où  tu  se- 
ras éternellement  heureux;  et  je  m'en  vais  en- 
trepi-cndre  un  ouvrage  sur  la  terre,  qui  te  don- 
nera une  idée  de  ce  que  je  puis  et , de  ce  que  je 
te  prépare  : eet  ouvrage,  c'est  son  Eglise  catho- 
lique. Venite  et  videte  opéra  Dnmini , qtiee  po- 
suU  prodifjia  super  ierrwn  ' : • O homme,  viens 
» voir  les  merveilles  de  la  main  de  Dieu  ; et  dans 
» les  prodiges  qu'il  fait  sur  la  terre , » Juge  des 
ouvrages  immortels  qu'il  entreprend  pour  le 
ciel. 

.\pprochons-nous  donc  de  plus  près,  et  regar- 
dons travailler  le  grand  architecte.  Jl  a travaillé 
A son  Église  durant  sa  vie,  û sa  mort,  A sa  glo- 
riense  résurrection;  mais  toujours  sur  le  même 
plan  : et  s'il  nous  faut  assigner  à chacun  de  ces 
états  son  ouvrage  propre  ; il  a commencé  A for- 
mer son  Église  par  sa  doctrine  durant  sa  vie , 
il  lui  a donné  la  vie  par  sa  mort , et  par  sa  ré- 
sttrrcction  il  lui  a donné  avec  sa  dernière  forme 
le  caractère  d'immortalité.  Mais  plus  nous  en- 
trerons dans  le  détail,  plus  la  grandeur  du  des- 
sein et  la  merveille  de  l'exécution  nous  paroltra 
surprenante.  L'Esprit  invincible  et  tout-puissant 
qu'il  a promis  à ses  apôtres  étant  mortel,  il  l'en- 
voie ressuscité  et  monté  aux  deux;  afin,  pour 
ainsi  parler,  qu'il  coule  toujours  d’nne  vive 
source.  Mais  appliquons-nous  A regarder  la 
structure  de  son  Eglise. 

Durant  les  Jours  de  .va  vie  mortelle.  Il  a choisi 
scs  apôtres  : il  a dit  A Pierre,  que  « sur  cette 
» pierre  11  bôtiroit  son  Eigllsè,  contre  laquelle 

• l'cnfcr  seroit  toujours  foible  » Vous  voyez 
les  matériaux  déjà  préparés  ; les  apôtres  sont 
appelés,  et  Pierre  est  mis  A leur  tête.  Jésus- 
Christ  nesera  pas  plus  tôt  ressuscité,  que  nous  le 
verrons  commencer  à élever  l'édifice;  mais  tou- 
jours sur  les  mêmes  fondements  • car  écoutez 
ce  que  dit  l'ange  aux  pieuses  femmes  ; » Allez 
» dire  à ses  disciples  et  A Pierre’...»  Dieu  com- 
mence A réveiller  la  foi  des  apôtres;  et  il  réveille 
principalement  Pierre,  qui  étolt  le  premier  de 
tous  ; Pierre  «pjl,  pour  cette  même  rAlson,  de- 
volt  être  le  plus  fort,  et  qui  d’abord  le  plus  in- 
fidèle, puisqu'il  avolt  su  renier  son  maître,  devoit 
ensuite  confirmer  ses  frères:  « afin,  Comme  dit 
» l'aiiôtre  *,  que  la  force  fût  perfectionnée  dans 

• l'infirmité,  et  que  la  main  de  Jésus-Christ  pa- 

• rût  partout.  » 

Tout  s’avance  dans  le  même  ordre.  Pierre  et 
Jean  courent  au  tombeau  ‘ : Jean  arrive  lé  pre- 
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■nier;  mais  le  respect  le  retient,  et  il  n'ose  en- 
trer devant  Pierre  dans  les  profondeurs  ; c'est 
Pierre  qui  voit  le  premier  les  linges  de  la  sépul- 
ture posés  i un  coin  du  tombeau  sacré,  et  les 
premières  dépouilles  de  la  mort  vaincue.  Voyez 
comme  l'Église  se  forme,  avec  toute  sa  bienheu- 
reuse subordination,  au  sépulcre  de  Jésus^Christ 
ressuscité  ; et  voyez  en  même  temps  comme  les 
apdtres  sortent  peu  a peu  de  leur  erreur;  Dieu 
les  en  tirant  pas  à pas.  afin  qu'une  profonde  ré- 
flexion sur  tous  leurs  torts  leur  fasse  entendre 
que  Jésus-Christ  seul  avoit  pu  ressusciter  leur 
foi  éteinte.  Mais  il  faut  avancer  l'ouvrage,  et  il 
est  temps  que  Jésus-Christ  paroisse  aux  apétres: 
tout  se  fera  sur  le  même  pion  sur  lequel  on  a 
commencé.  Saint  Paul,  Adèle  témoin,  nous  ap- 
prend que  « Jésus-Christ  apparut  à Pierre,  et 
» après  aux  onze  ' . » Saints  apétres,  le  temps 
est  venu  que  Jésus-Christ  vous  veut  rendre  les 
dignes  témoins  de  sa  résurrection;  et  afin  que 
tout  le  corps  soit  inébranlable,  il  commence  pur 
nffermir  celui  qu'il  a mis  à la  tête  ; c'est  aussi 
lui  qui  doit  porter  la  parole  au  nom  de  vous 
tous.  Pierre,  qui  a dit  le  premier  : • Vous  êtes 
» Christ,  Fils  de  Dieu  vivant  » a aussi  pêché 
le  premier  : \ ous  êtes  le  Christ  ressuscité,  et  le 
premier-né  d'entre  les  morts;  et  l'Église  va  être 
fondée  autant  sur  la  foi  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  que  sur  celle  de  sa  génération  éter- 
nelle. 

Mais  que  fait  Jésus-Christ  un  peu  après? 
Pour  donner  la  dernière  forme  à son  Église,  en- 
vironné de  ses  apôtres  qui  ne  se  lassoient  point 
de  le  regarder,  il  dit  à Simon  Pierre  : i Simon, 
» fils  de  Jouas,  m'aimez-vous,  m'aimez-vous, 
• encore  une  fois;  m'aimez-vous  plus  que  ceux- 
» ci?  » vous  qui  êtes  le  premier  en  dignité,  êtes- 
vous  le  premier  en  amour?  c Paissez  mes 
» agneaux,  paissez  mes  brebis  ‘ ; > paissez  les 
petits,  paissez  les  mères  ; enfin,  avec  le  troupeau, 
paissez  aussi  les  pasteurs,  qui,  à votre  égard, 
seront  des  brebis;  et  aimez  plus  que  tous  les  au- 
tres, puisque  mon  choix  vous  élève  au-dessus 
d’euxtous.  Ainsi  s'achève  l’Église  ; le  corps  des 
apôtres  reçoit  sa  dernière  forme,  en  recevant 
de  la  main  de  Jésus-Christ  ressuscité  un  chef 
qui  le  représente  sur  la  terre  ; l'Église  est  dis- 
tinguée éternellement  de  toutes  les  sociétés 
schismatiques, qui,  foute  de  reconnoilreunchef 
établi  de  Dieu  de  cette  sorte,  ne  sont  que  con- 
fusion ; et  le  mystère  de  l'unité,  par  lequel  l’É- 
glise est  inébranlable,  se  consomme. 

Il  reste  pourtant  encore  un  dernier  ouvrage  : 
Il  faut  que  cette  Église,  ainsi  formée  avec  ses 
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divers  ministères,  reçoive  la  promesse  d'immor- 
talité  de  cette  bouche  immortelle  d'où  le  genre 
humain  en  suspens  attendra  un  jour  sa  dernière 
et  irrévocable  sentence.  Jésus-Christ  assemble 
donc  ses  saints  apôtres  ; et  prêt  à monter  aux 
deux,  écoutez  comme  il  leur  parle  : tXoutepuis- 
> sanee,  dit-il,  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans 

• la  terre;  il  est  temps  de  partir  : allez,  mar*- 

• chez  à la  conquête  du  monde  ; prêchez  l'Évan- 

• gile  à toute  créature;  enseignez  toutes  les 
» nations,  et  les  baptisez  au  nom  du  Père,  et 
■ du  Fils,  etdu  Saint-Esprit  '.  » Et  quel  en  sera 
l’effet  ? Effet  admirable,  effet  éternel  et  digue 
de  Jésus-Christ  ressuscité  : i Je  suis,  dit-il,  avec 

• vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  *.  s 
Digne  parole  de  l'Époux  céleste,  qui  engage  sa 
foi  pour  jamais  à sa  sainte  Église,  ^'e  craignez 
point,  mes  apôtres,  ni  vous  qui  succéderez  à un 
si  saint  ministère  ; moi  ressusdté,  moi  immor- 
tel, je  serai  toujours  avec  vous;  vainqueur  de 
l’enfer  et  de  la  mort,  je  vous  ferai  triompher  de 
l’un  et  de  l'autre;  et  l'Église  que  je  formerai 
par  votre  sacré  ministère,  comme  moi,  sera  im- 
mortelle : ma  parole,  qui  soutient  le  monde 
qu'elle  a tiré  du  néant,  soutiendra  aussi  mon 
Église  : £cce  ego  vobisevm  sum.  Si  depuis  ce 
temps.  Chrétiens,  l'Église  a cessé  un  seul  mo- 
ment ; si  elle  a un  seul  moment  ressenti  la  mort 
dont  Jésus-Christ  l’a  tirée,  et  que  cette  Église 
de  Jésus-Christ  unie  à Pierre  n’ait  pas  conservé 
avec  l'unité  et  l'autorité  une  fermeté  invincible, 
doutez  des  promesses  de  la  vie  future.  Mais  vous 
voyez  au  contraire  que  cette  Égliae  née  dans 
les  opprobres  et  parmi  les  contradictions,  char- 
gée de  la  haine  publique,  persécutée  avec  une 
fureur  inouie,  premièrement  en  Jésus-Christ  qui 
étoit  son  chef,  et  ensuite  dans  tous  ses  membres; 
environnée  d'ennemis,  pleine  de  faux  frères,  et 
un  néant,  comme  dit  saint  Paul,  dans  ses  com- 
mencements; atUujuée  encore  plus  vivement  par 
le  dehors,  et  plus  dangereusement  divisée  au 
dedans  par  les  hérésies  dans  son  progrès;  dans 
la  suite  presque  abandonnée,  par  le  déplorable 
relâchement  de  sa  discipline;  avec  sa  doctrine 
rebutante,  dure  à pratiquer,  dure  à entendre, 
impénétrable  à l’esprit,  contraire  aux  sens,  en- 
nemie du  monde  dont  elle  combat  toutes  les 
maximes,  demeure  ferme  et  inébranlable. 

Et  pour  venir  au  particulier  de  l'institutloo 
de  Jésus-Christ;  car  il  est  beau  de  considérer 
dans  des  promesses  circonstanciées  un  accom- 
plissement précis  : vous  voyez  que  la  doctrine  de 
l’Évangile  subsiste  toujours  dans  les  successeurs 
des  apôtres  ; que  Pierre,  toujours  à leur  tête, 
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n’a  cessé  d'enseigner  les  peuples,  et  de  ■ con- 

> firmer  ses  fl'ères  i et,  comme  disent  ies  six 
cent  trente  évêques  au  grand  concile  de  Chal- 
cédoine , qu'il  • est  toujours  vivant  dans  son 
t propre  siège  » que  toutes  les  hérésies  qui 
ont  osé  s'élever  contre  la  science  de  Dieu,  ont 
senti  leurs  têtes  superbes  frappées  par  des  ana- 
thèmes dont  elles  n'ont  pu  soutenir  la  force; 
qu'elles  n'ont  fait  que  languir  depuis  ce  coup,  et 
viennent  tout  à la  fois  tomber  aux  pieds  de  l'É- 
glise et  de  Pierre  qui  les  foudroie  par  ses  suc- 
cesseurs; que  cependant  cette  Église  ne  se  di- 
minue jamais  d'un  côté,  qu'elle  ne  s'étende  de 
l'autre,  conformément  à cette  parole  que  Jésus- 
Christ  adresse  lui-méme  à l'Église  d'Éphèse  ; Mo- 
vebo  candelabrum  de  loco  suo  * : • Je  remuerai 

• de  sa  place  votre  chandelier,  • je  vous  ôterai  la 
lumière  de  la  foi  : prenez  garde,  je  ne  l'éteindrai 
pas,  je  la  remuerai  et  la  changerai  déplacé; 
afin  que  l'Église  regagne  tout  ce  qu'elle  perd, 
une  vertu  invisible  réparant  ses  pertes;  et, 
plutôt  que  de  la  laisser  sans  enfants.  Dieu  fai- 
sant, selon  la  parole  de  Jésus-Christ,  t des  pier- 

• res  mêmes,  et  des  peuples  les  plus  infldèles, 

> naître  les  enfants  d'Abraham  * : • en  sorte 
que  dans  sa  vieillesse,  si  toutefois  elle  peut 
vieillir,  elle  qui  est  immortelle,  et  lorsqu'on  la 
croit  stérile,  elle  soit  aussi  féconde  que  jamais, 
et  demeure  toujours  au-dessus  de  la  ruine  qui 
menace  les  choses  humaines. 

Lisez  l'histoire  des  siècles  passés,  et  considé- 
rez l'état  du  nôtre  ; vous  verrez  que,  par  la  vertu 
qui  anime  le  corps  de  l'Église,  lorsque  l'Orient 
s'en  est  séparé,  le  Word  converti  a rempli  sa 
place;  que  le  Word,  en  un  autre  temps,  soulevé 
par  les  séditieuses  prédications  de  Luther,  a vu 
sa  foi  non  pas  tant  éteinte,  que  transportée  à 
d'autres  climats,  et  passée,  pour  ainsi  parler,  à 
de  nouveaux  mondes  ; et  qu'enfln  dans  les  pays 
mêmes  où  l'hérésie  règne,  pour  marque  des  té- 
nèbres auxquelles  elle  est  condamnée,  elle  tombe 
dans  un  désordre  visible  par  un  mélange  confus 
de  toutes  sortes  d'erreurs  dont  elle  ne  peut  ar- 
rêter le  cours  ; pareequ'à  force  de  vouloir  com- 
battre l'autorité  de  l'Église,  qu'il  a fallu,  pour 
la  contredire,  appeler  humaine,  les  hérésiarques 
n'ont  pu  s'en  laisser  aucune  ni  réelle  ni  appa- 
rente : ce  qui  fait  que  la  plus  superbe  hérésie, 
la  plus  flère  et  la  plus  menaçante  qui  fut  jamais, 
est  devenue  elle-même  cette  Babylone  qu'elle  se 
vantolt  de  quitter.  Et  pour  lui  donner  le  der- 
nier coup.  Dieu  suscite  un  autre  Cyrus,  un 
prince  aussi  magnanime,  aussi  modéré,  aussi 
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bienfaisant  que  lui,  aussi  grand  dans  ses  con- 
seils et  aussi  redoutable  par  ses  armes;  mais 
plus  religieux,  puisqu'au  lieu  que  Cyrus  étoit 
infidèle  le  prince  que  Dieu  nous  suscite  tient  à 
gloire  d'être  lui-même  le  plus  zélé  et  le  plus  sou- 
mis de  tous  les  enfants  de  l'Église,  comme  il 
est,  sans  contestation,  le  premier  autant  en  mé- 
rite qu'en  dignité  : Dieu,  dis-je,  suscite  ce  nou- 
veau Cyrus  pour  détruire  cette  Babylone,  et 
réparer  les  ruines  de  Jérusalem  : de  sorte  que 
l'Eglise,  toujours  victorieuse,  quoiqu'en  diffé- 
rentes manières,  tantôt  malgré  les  puissances 
conjurées  contre  elle,  et  tantôt  par  leur  secours 
que  Dieu  lui  procure,  triomphe  de  ses  ennemis 
pour  leur  salut,  et  pour  le  bien  universel  du 
monde  où  seule  elle  fait  reluire  parmi  les  ténè- 
bres la  vérité  toute  pure,  et  la  droite  règle  des 
mœurs  également  éloignée  de  toutes  les  extré- 
mités. 

« O Église,  les  forces  me  manquentà  raconter 

• vos  louanges  : • Gloriosa  dicta  sunt  de  te,  ci- 
vitas  Dei\  • O vraiment.  Église  de  Dieu,  sainte 
» citéde  l'Étemei,  etiamèredesesenfants,  vrai- 

• ment  on  a dit  de  vous  des  choses  bienglorieu- 
» ses;  I et  je  ne  m'étonne  pas  de  l'état  heureux 
et  permanent  qui  vous  est  prédestiné  dans  le  ciel  : 
déjà  par  la  vertu  de  celui  qui  vous  a promis  d'ê- 
tre avec  vous,  vous  avez  tant  de  majesté  et  tant 
de  solidité  sur  la  terre.  Mais,  mes  Frères,  remar- 
quez-vous que  cette  promesse  d'immortalité,  qui 
soutient  l'Église,  s'adresse  aux  apôtres  et  aux 
successeurs  des  apôtres?  Allez,  enseignez,  bap- 
tisez; et  moi,  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  : avec  vous  à qui  la  chaire 
a été  donnée;  avec  vous  à qui  sont  commis  les 
saints  sacrements;  avec  vous  qui  devez  éclairer 
les  autres.  C'est  par  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs que  l'Église  doit  être  immortelle.  SI  donc 
les  successeurs  des  apôtres  ne  sont  fidèles  à leur 
ministère,  combien  d'ames  itériront!  O merveil- 
leuse importance  de  ces  charges  redoutables  I ô 
péril  de  ceux  qui  les  exercent  ! ô péril  de  ceux 
qui  les  demandent,  et  péril  encore  plus  grand  de 
ceux  qui  les  donnent  I Mais  comme  ceux  qui  les 
exercent,  chargés  d'instruire  lesautres,  n'ont  be- 
soin que  de  leurs  propres  lumières;  et  que  ce 
grand  prince,  qui  les  donne,  entre  dons  les  be- 
soins de  l'Église  avec  une  circonspection  si  reli- 
gieuse, quenous  sommesassurésd'un  bon  choix, 
pourvu  que  chacun  s'applique  à lui  former  en 
lui-même  ou  dans  sa  famille  de  dignes  sujets: 
c'est  à vous  que  j'ai  à parler,  àvous.  Messieurs, 
à vous  qui  demandez  tous  les  jours,  ou  pour 
vous,  ou  pour  lesautres,  ces  redoutables  dignités, 
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Ah  ! Messieurs,  je  vous  eo  conjure  par  la  foi 
que  vous  devez  à Dieu,  par  l'attaeliement  invio- 
lable que  vous  devez  àrE^lisc,àqui  vous  voulez 
donner  des  pasteurs  selon  votre  cœur,  plutôt  que 
selon  le  eœur  de  Dieu;  et  si  tout  cela  ne  vous 
touche  pas,  par  le  soin  que  vous  devez  à votre 
salut  : ail!  ne  jetez  pas  vos  amis,  vos  proches, 
vos  propres  enfants,  vous-mômes,  qui  présumez 
tout  de  votre  capacité,  sans  quelle  ait  jamais  été 
éprouvée;  ah  ! pour  Dieu,  ne  vous  jetez  pas  vo- 
lontairement dans  un  péril  manifeste.  Ne  propo- 
sez plus  a une  jeunesse  imprudente  les  dignités 
de  l'Église,  comme  un  moyen  de  piquer  son  am- 
bition, ou  comme  la  juste  couronne  des  études 
de  einq  ou  six  ans,  qui  ne  sont  qu'un  foihle 
commencement  de  leurs  exercices.  Qu'ils  ap- 
prennent plutôt  à fuir,  a trembler,  et  du  moins 
à travailler  pour  l'Église,  avant  que  de  gouver- 
ner l'Église  : car  voici  la  règle  de  saint  Paul,  rè- 
gle infiüllible,  règle  invariable,  puisque  c'est  la 
règle  du  Saint-Esprit  ; « Qu'ils  soient  éprouvés, 

» et  puis  qu'ils  scrv  ent  ' ; et  encore  : « C'est  eu 

* scrv  ant  bien  dans  les  places  inférieures,  qu'on 
» pimt  s'élever  à un  plus  haut  rang  = ; » et  cetic 
règle  est  fondée  sur  lu  conduite  de  Jésus-Christ. 
Trois  ans  entiers  il  tient  ses  apôtres  sous  sa  di- 
scipline ; instruits  par  sa  doctrine,  par  ses  mira- 
cles , par  l'exemple  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  il 
ne  les  envoie  pas  encore  exercer  leur  ministère. 
Il  revient  descrifers  et  sort  du  tombeau,  pour 
leur  donner  durant  quarante  jours  de  nouvelles 
instructions  ; et  encore,  après  tant  de  soins;  de 
peur  de  les  exposer  trop  tôt,  il  les  envoie  se  ca- 
cher dans  Jérusrilcm  : o Renfermez-vous,  dit- 

* il  " ; ne  sortez  pas  jusfju'ù  ce  que  vous  soyez 

* revêtus  de  la  vertu  d' en-haut.  » Il  les  jette  dans 
une  retraite  profonde , sans  laquelle  ie  Saint- 
Esprit,  leur  conducteur  nécessaire,  ne  viendra 
pas.  Voilà  comme  sont  formés  ceux  qui  ont  ap- 
pris sous  Jésus-Christ. 

Ét  nous.  Messieurs,  sans  avoir  rien  fait,  nous 
entreprenons  de  remplir  leurs  places.  Si  l'ordre 
ecclésiastique  est  une  milice,  comme  disent  tous 
les  saints  Pères  et  tous  les  conciles  après  saint 
Paul  *,  espère-t-on  commander;  mais  le  peut-on 
sans  hasarder  tout,  lorsqu'on  n'a  jamais  obéi, 
jamaisservi  sous  les  autrcs?Etqucl  ordrc,quelle 
discipline  y aura-t-il  dans  la  guerre,  si  ou  peut 
sc-ulcmcnt  prétendre  de  s'élever  autrement  que 
par  les  degrés?  ou  bien  est-ce  que  la  miliccec- 
clésiastique,où  il  faut  combattre  tous  les  vices, 
toutes  les  passions,  toutes  les  foiblesscs  humai- 
nes, toutes  les  mauvaises  coutumes,  toutes  les 
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maximes  du  monde,  tous  les  artifices  des  héré- 
tiques, toutes  les  entreprises  des  impies,  en  nn 
, mut  tous  les  démons  et  tout  l'enfer,  ne  demande 
pas  autant  de  sagesse,  autantd'art,  autant  d'ex- 
périence et  enfin  autant  de  courage,  quoique 
d'une  autre  manière,  que  la  milice  du  monde? 
Quel  spectacle,  lorsque  ceux  qui  dévoient  com- 
battre à la  tète  ne  savent  par  où  commencer  ; 
qu'un  conducteur  secret  remue  avec  peine  safoi- 
ble  machine,  et  que  celui  qui  devoit  payer  de  sa 
personne  paie  à peine  de  raine  et  de  contenance! 
O malheur,  ô désolation,  ô ravage  inévitable 
de  tout  le  troupeau!  Car  ignorez-vous  cette  juste 
mais  redoutable  sentenee  que  Jésus-Christ  pro- 
nonce de  sa  propre  bouche  ; « Si  un  aveugle 
» conduit  un  autre  aveugle,  tous  deux  tombe- 
» ront  dans  le  précipice  '?  » Tous  deux,  tous 
deux  tomberont;  « et  non  seulement,  dit  saint 
« Augustin  \ l'aveugle  qui  mène , mais  encore 
» l'aveugle  qui  suit.  • Us  tomberont  l'un  sur 
l'autre;  mais  certes  l'aveugle  qui  mène  tombe 
d'autant  plus  daugcreusemeut,qu'il  entraîne  les 
autres  dans  sa  chute,  et  que  Dieu  redemandera 
de  sa  main  le  sang  de  son  frère  qu'il  a perdu. 
Et,  pour  voir  un  effet  terrible  de  cette  menace, 
considérez  tant  de  royaumes  arrachés  du  sein  de 
l'Église,  par  l'hérésie  de  ces  derniers  siècles  ; 
recherchez  les  causes  de  tous  ces  malheurs  ; il 
s'élèvera  autour  de  vous,  du  creux  des  enfers, 
comme  un  cri  lamentidile  des  peuples  précipités 
dans  l'aliime  : C'est  nos  indignes  pasteurs  qui 
nous  ont  jetés  dans  ce  lieu  de  tourment  où  nous 
sommes  ; leur  inutilité  et  leur  ignorance  nous 
les  a fait  mépriser,  leur  vanité  et  leur  corruption 
nous  les  a fait  haïr,  injustement  il  est  vrai  ; car 
il  falloit  respecter  Jisus-Christ  en  eux,  et  les 
promesses  faites  à l'Église;  mais  enfin  ils  ont 
donné  lieu  aux  spécieuses  déclamations  qui  noua 
ont  séduits  : ces  sentinelles  endormies  ont  laissé 
entrer  l'enuemi;  et  la  foi  ancienne  s'est  anéan- 
tie par  la  négligence  de  ceux  qui  en  étoient  les 
dépositaires. 

O sainte  Église  gallicane,  pleine  de  science, 
pleine  de  vertus,  pleiuedc  force  ; jamais,  janaais, 
je  l'espère,  tu  n'eprouveras  un  tel  malheur  : la 
postérité  te  verra  telle  que  t'ont  vue  les  siècles 
passés , l'ornement  de  la  chrétienté  et  la  lu- 
mière du  monde  ; toujours  une  des  plus  vives  et 
des  plus  illustres  parties  de  cette  Église  éternel- 
lement vivante  que  Jésus-Christ  ressuscité  a ré- 
pandue par  toute  la  terre. 

Mais  nous,  mes  Frères,  voulons-novis  mourir; 
et  si  nous  ne  commençons  à vivre  pour  ne 
mourir  plus,  que  nous  sert  d'ôtre  les  membres 
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d’un  chef  immortel,  et  d’un  corps,  d'une  Église  | 
qui  ne  doit  jamais  avoir  de  fin?  c'est  par  cette  | 
considérution  qu'il  faut  finir  ce  discours.  I 

i 

TBOISIÈUB  POINT. 

Étrange  impression  qui  s'est  mise  dans  l'es- 
prit des  hommes,  qui,  pourv  u qu’ils  aient  un  re- 
cours frequent  aux  sacremeiitsde  l'Église,  croient 
que  les  péchés  qu'ils  ne  ressent  de  commettre  ne 
leur  font  pas  tout  le  mal  qu'ils  leur  pourroient 
faire;  et  s'imaginent  être  chrétiens,  parce qu'aussi 
souvent  confessés,  qu'ils  sont  pécheurs,  ils  sou- 
tiennent, dans  une  vie  toute  corrompue,  une 
apparence  de  vie  chrétienne!  Ce  n'est  pas  là  la 
doctrine  que  Jésus-Christ  et  ses  apâtresnous  ont 
enseignée.  « Jésus-Christ  ressuscité  ue  meurt 
> plus  » et  de  laque  conclut  saint  Paul  ? i Ainsi 
» vous  devez  penser  que  vous  êtes  morts  au  pé- 
» ché,  pour  vivre  à Dieu  par  Jésus-Christ  notre 
» Seigneur  ^ » et  encore  avec  plus  de  force  : 
« Si,  dit-il,  nous  sommes  morts  au  péché  com- 
» ment  pourrons-nous  y vivre  dorénavant  ’ ? » 
Quomodo?  Comment?  comment  le  pourrons- 
nous?  Parole  d'étonnement,  qui  fait  voir  l'apù- 
tre  saisi  de  frnyeurà  la  seule  vue  d'une  rechute. 
Déplorable  dépravation  des  chrétiens  ! nous  nous 
étonnons  maintenant , quand  ceux  qui  fréquen- 
tent les  sacrements  gardent  les  résolutions  qu'ils 
y ont  prises;  et  saint  Paul  s'étonnoit  alors  com- 
ment ceux  qui  les  recevoient,  et  qui  étoient 
morts  au  péché,  pouvoient  y vivre.  Si,  dit-il, 
nous  sommes  morts  au  péché  de  bonne  foi  ; si, 
de  bonue  foi,  nous  avons  renoncé  à ces  abomina- 
bles impuretés  ; à cette  aigreur  implacable  d'un 
cœur  ulcéré,  qui  songe  à se  satisfaire  parune  ven- 
geance éclatante,  ou  qui,  goûtant  en  lui-méme 
une  vengeance  cachée,  triomphe  secrètement  de 
la  simplicité  d'un  ennemi  déçu  ; à ces  meurtres 
que  vous  fait  faire  tous  les  jours  une  langue  en- 
venimée ; à cette  malignité  dangereuse  qui  vous 
fait  empoisonnner  si  habilement  et  avec  tant 
d'imperceptibles  détours  une  conduite  innocente; 
à cette  fureur  d'un  jeu  ruineux  où  votre  famille 
change  d'état  àchaque  coup,  tantôt  relevée  pour 
un  moment,  et  tantôt  précipitée  dans  fabime  : 
si  nous  avons  renoncé  à toutes  ces  choses  et  aux 
autresdésordres  denotre  vie,  comment  pouvons- 
nous  y vivre,  et  nous  replonger  volontairement 
dans  cette  horreur  ? 

Mais  procédons  par  principes;  les  hommes  ne 
reviennent  que  par  là.  Voici  donc  le  fondement 
que  je  pose.  Quand  Dieu  daigne  se  communi- 
quer à sa  créature,  son  intention  n’est  pas  de  se 
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communiquer  en  passant  ; « Mon  Père  et  moi, 

» nous  viendrons  à eux,  dit  le  Fils  de  Dieu,  et 
* nous  ferons  en  eux  notre  demeure  ' ; « et  en- 
core : • Le  Saint-Esprit  demeurera  en  vous,  et 
» il  y sera  “ ; » et  encore  : « Qui  mange  ma 
» chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi,  et 
» moi  en  lui  • une  demeure  réciproque.  En 
un  mot,  l’Esprit  de  Dieu  veut  demeurer;  car  il 
est  stable,  constant,  immuable  de  sa  nature  : il 
ne  veut  pas  être  en  passant  dans  les  âmes,  il  y 
veut  avoir  une  demeure  Q.xc  ; et  s'il  ne  trouve 
dans  votre  conduite  quelque  chose  de  ferme 
et  de  résolu,  il  se  retire  : ou,  pour  vous  dire  tout 
votre  mal,  s'il  ne  trouve  rien  de  ferme  et  de  ré- 
solu dans  votre  conduite,  craignez  qu'il  ne  se 
soit  déjà  profondément  retiré  de  vous,  et  que 
vous  ne  soyez  celui  dont  il  est  écrit  : • Vous 
» avez  le  nom  de  vivant,  et  vous  êtes  mort  *.  » 
Me  dites  pas  que  ce  n'est  que  fragilité,  car  si  la 
fragilité,  qui  est  la  grande  maladie  de  notre  na- 
ture, n’a  point  de  remède  dans  f Évangile,  Jésus- 
Christ  est  mort  et  ressuscité  eu  vain;  en  vain 
Dieu  emploie  à nous  convertir,  comme  dit  saint 
Paul,  t la  même  vertu  pur  laquelle  il  a ressus- 
• cité  Jésus-Christ,  > une  vertu  divine  et  surna- 
turelle : /n  quo  et  resurrexistis  per fidem  ope- 
ralionis  Dei,  qui  suscilavit  iUum  à mortuis 
Et  croire  qu'oq  prenne  toujours  dans  les  sacre- 
ments une  vertu  miraculeuse  et  toute-puissante, 
en  demeurant  toujours  également  foible,  de 
sorte  qu'on  puisse  toujours  mourir  au  péché,  et 
toujours  y vivre;  c'est  une  erreur  manifeste. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qu'on  ne  puisse 
perdre  la  grâce  recouvrée,  et  même  la  recouvrer 
plusieurs  fois  dans  le  sacrement  de  pénitence.  U 
faut  détester  tons  les  excès  : celui-ci  est  rejeté 
par  toute  l’Église,  et  condamné  manifestement 
dans  toutes  les  Écritures,  qui  n'ont  point  donné 
de  bornes  à la  divine  miséricorde,  ni  à la  vertu 
des  saints  sacrements.  Mais  comme  je  vous 
avoue  que  la  vie  chrétienne  peut  commencer 
quelquefois  par  l'inflrnùté,  je  dif  qu'il  eu  faut 
venir  à la  consistance.  Un  frâit  n'est  pas  mûr 
d'abord,  et  sa  crudité  offense  le  goût;  mais  s'il 
ne  vient  à maturité,  ce  n’est  pas  du  fruit  ; c’csl 
du  poison.  Ainsi  le  pécheur  qui  se  convertit, 
pourvn  qu'ii  déplore  .sa  fragilité,  et  qu’au  lieu 
d’en  être  confus  il  ne  s’en  fusse  pas  une  excuse, 
peut  ne  la  pas  vaincre  d'abord;  et  les  fruits  de 
sa  pénitence,  quoique  amers  et  désagréables,  ne 
laissent  pas  d'étre  supportés  par  l'espérance 
qu'ils  donnent.  Mais  que  jamais  nous  ne  produi- 
sions ces  dignes  fruits  de  pénitence  tant  recom- 
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mandés  dans  l’Évangile  c'est-à-dire,  • une 
» conversion  solide  et  durable,  » pcrnitenliam 
stabikm , comme  l'appelle  saint  Paul’;  que 
notre  pénitence  ne  soit  qu'un  amusement,  et, 
pour  parler  comme  un  saint  concile  d’Espagne, 
notre  communion  qu’un  jeu  sacrilège,  où  nous 
nous  jouons  de  ce  que  le  ciel  et  la  terre  ont  de 
plus  saint;  ludere  de  Dominied  eommunione 
que  notre  vie,  toute  partagée  entre  la  vertu  et 
le  crime,  ne  prenne  jamais  un  parti  de  bonne 
foi , ou  plutôt  qu’en  ne  gardant  plus  q\ie  le  seul 
nom  de  vertu  nous  prenions  ouvertement  le 
parti  du  crime,  le  faisant  régner  en  nous  mal- 
gré les  sacrements  tant  de  fois  reçus  : c’est  un 
prodige  inoui  dans  l'Évangile,  c est  un  monstre 
dans  la  doctrine  des  mœurs. 

Faites-moi  venir  un  philosophe,  un  Socrate, 
un  Aristote,  qui  vous  voudrez  ; il  vous  dira  que 
la  vertu  ne  consiste  pas  dans  un  sentiment  pas- 
sager; mais  que  c'est  une  habitude  constante  et 
lin  état  permanent.  Que  nous  ayons  une  moin- 
dre idée  de  la  vertu  chrétieime,  et  qu’à  cause 
que  Jésus-Christ  nous  a ouvert  dans  les  sacre- 
ments une  source  inépuisable  pour  laver  nos 
crimes  ; plus  aveugles  que  les  pliilosophes,  qui 
ont  cherché  ia  stabilité  dans  la  vertu,  nous 
croyions  être  chrétiens,  lorsque  nous  passons 
toute  notre  vie  dans  une  inconstance  perpé- 
tuelle; aujourd’hui  dans  les  eaux  de  la  péniten- 
ce, et  demain  dans  nos  premières  ordures  ; au- 
jourd'hui à la  sainte  table  avec  Jésus-Christ,  et 
demain  avec  Bélial,  et  dans  toute  la  corruption 
passée  : peut-on  déshonorer  davantage  le  chris- 
tianisme? et  n'est-ce  pas  faire  de  Jésus-Clirist 
même,  chose  abominable I un  défenseur  des 
mauvaises  habitudes? 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  Jésus-Christ  a parlé  des 
rechutes,  lui  qui,  trouvant  l'arbre  cultivé  et  tou- 
jours infructueux,  s’étonne  de  le  voir  encore 
sur  la  terre,  et  prononce  qu’il  n’est  plus  bon  que 
pour  le  feu  * . Quel  effet  attendez-vous  de  vos 
confrasions  st^rilÿS?  ne  voyez-vous  pas  que  vous 
vous  trothpez  vous-mêmes  ; et  qu’ennemis,  non 
pas  du  péché,  mais  du  reproche  de  vos  con- 
sciences qui  vous  inquiète,  c’est  de  cette  Inquié- 
tude, et  non  du  péché,  que  vous  voulez  vous 
défaire  ; de  sorte  que  le  fruit  de  vos  pénitences 
c’est  d’étouffer  le  remords,  et  de  vous  faire  trou- 
ver la  tranquillité  dans  le  crime? 

AhI  il  est  vrai,  vous  me  convainquez  : dans 
la  foiblesse  où  je  suis,  je  me  garderai  bien  d’ap- 
procher des  saints  sacrements.  J’avois  prévu 
cette  malheureuse  conséquence.  Nous  voici  donc 
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dans  ces  temps  dont  parie  saint  Paul,  < où  les 

• hommes  ne  peuvent  plus  soutenir  la  saine  doc- 
» trine  ’.  • Prêchez-leur  la  miséricorde  toqjours 
prête  à les  recevoir  ; au  lieu  d'être  attendris  par 
cette  bonté,  ils  ne  cesseront  d’en  abuser,  jusqu'à 
ce  qu’ils  la  rebutent  et  la  changent  en  fureur  : 
faites-leur  voir  le  péril  où  les  précipite  le  mé- 
pris des  saints  sacrements;  il  n’y  a plus  de  sa- 
crements pour  eux.  Combien  en  effet  en  con- 
noissons-nous  qui  n’ont  plus  rien  de  chrétien, 
que  ce  faux  respect  pour  les  sacrements,  qui  fait 
qu'ils  les  abandonnent,  de  peur,  disent-ils,  de 
les  profaner!  I.e  beau  reste  de  christianisme  1 
comme  si  on  pouvoit  faire,  pour  ainsi  parler,  un 
plus  grand  outrage  aux  remèdes,  que  d'en  être 
environné  sans  daigner  les  prendre,  douter  de 
leur  vertu  et  les  laisser  inutiles. 

O Jésus-Christ  ressuscité,  parlez  vous-même. 
Vous  avez  dit  de  votre  bouche  sacrée  que  « les 

• morts  qui  seroient  gisants  dans  les  tombeaux 
» entendroient  la  voix  du  Fils  de  l'homme,  et 
» sortiraient  des  ombres  de  la  mort  • O vous, 
plus  morts  que  les  morts,  morts  de  quatre  jours, 
dont  les  entrailles  déjà  corrompues  par  des  ha- 
bitudes invétérées  font  horreur  aux  sens,  « sque- 

• lettes  décharnés,  os  desséchés,  ■ où  il  n'y  a 
plus  de  suc,  ni  aucun  reste  de  l'ancienne  forme; 
quoiqu’une  pierre  pesante  vous  couvre,  et  que 
rien  ne  semble  capable  de  forcer  la  dureté  de 
votre  cœur , ■ écoutez  la  voix  du  Fils  de  l'hom- 
» me  ; • Osna  arida,  audite  verbum  Vomini 
Est-ce  en  vain  que  saint  Paul  a dit  que  Dieu 
emploie  pour  vous  convertir,  et  qu’il  a mis  dans 
ses  sacrements  « la  même  vertu  par  laquelle  il  a 
» ressuscité  Jésus- Christ  : » secundùm  opera- 
tionem  polentiœ  virtutis  ejus,  quam  operaius 
est  in  Christo,  suscitnns  ilium  à morluis  * -,  par 
conséquent  une  vertu  infinie,  une  vertu  mira- 
culeuse , une  vertu  qui  ressuscite  les  morts  ? 
Pourquoi  donc  voulez-vous  périr? 

Ah  ! j’ai  trop  abusé  des  grâces,  et  j’ai  épuisé 
tous  les  remèdes.  Mais  pourquoi  accusez-vous 
les  remèdes  que  vous  n’avez  jamais  pris  qu’avec 
négligence?  Avez-vous  gémi?  avez-vous  prié? 
après  avoir  découvert  vos  plaies  cachées  à un 
sage  médecin,  avez-vous  vécu  dans  le  régime 
nécessaire,  épargnant  à votre  foiblesse  jusqu'aux 
occasions  les  moins  dangereuses,  et  songeant 
plutôt  à éviter  les  tentations  qu'à  les  combat- 
tre? Mais  cette  vie  est  trop  ennuyeuse,  et  on  ne 
peut  la  souffrir.  Songez,  songez  non  pas  aux 
ennuis,  mais  aux  douleurs  et  au  désespoir  d'une 
éternité  malheureuse  : ce  n’est  pas  ce  qu'il  nous 

• II.  71m.  IT.  5.  — • /POT.  T.  »,».  — ■ Eiceb.  lUVH,  A 
— < Cote».  II.  <2. 


uÿlt 


42i 


POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES. 


faut  faire  pour  notre  salut,  qui  doit  nous  sembler 
difilcile;  mais  ce  qui  nous  arrivera,  si  nous  en 
abandonnons  le  soin.  Faites  donc  un  dernier  ef- 
fort ; vous  consultez  trop  long-temps.  Écoutez 
le  conseil  de  saint  Augustin;  il  a été  dans  la 
peineoù  je  vous  vois,  et  saura  bien  vous  con- 
seiller ce  qu'il  y faut  faire.  i\olite  liberUer  col- 
logui  cum  cupiditatibus  vestris  ' ; ■ Cessez,  dit 
• ce  pécheur  si  parfaitement  converti,  cessez  de 
» discourir  avec  vos  passions  et  avec  vos  foi- 
» blesses  ; • vous  écoutez  trop  leurs  vaines  ex- 
cuses, les  délais  qu'elles  vous  proposent,  les 
mauvais  exemples  qui  les  entretieiment,  la  mau- 
vaise honte  qu'elles  vous  remettent  continuelle- 
ment devant  les  yeux,  et  enfin  les  mauvaises 
compagnies  qui  vous  entraînent  au  mal  comme 
malgré  vous.  Ne  voyez-vous  pas  l'erreur  des 
hommes,  qui,  ne  trouvant  dans  leurs  plaisirs 
qu'une  joie  trompeuse , et  jamais  le  repos  qu'ils 
cherchent,  s'étourdissent  les  uns  les  autres,  et 
s'encouragent  mutuellement  k mal  faire,  tou- 
jours plus  déterminés  en  compagnie  qu'en  par- 
ticulier; marque  visible  d'égarement,  et  que 
leurs  plaisirs  destitués  de  la  vraie  nature  du 
bien,  et  toujours  suivis  du  dégoût,  ont  besoin, 
pour  se  soutenir,  du  tumulte  qui  offusque  la  ré- 
flexion'/ Cessez  de  les  écouter,  si  vous  ne  voulez 
périr  avec  eux.  Une  grande  résolution  se  doit 
prendre  par  quelque  chose  de  vif  et  avec  un  sou- 
dain effort  : demain, c'est  trop  tard;  sortez  au- 
jourd'hui de  l’ablme  où  vous  périssez,  et  où  peut- 
être  vous  vous  déplaisez  depuis  si  long  temps. 
On  n’aura  pas  demain  un  autre  Évangile,  ni  un 
autre  enfer,  un  autre  Dieu  et  un  autre  Jésus- 
Christ  à vous  prêcher  ; l'Église  a fait  ses  derniers 
eHiorts  dans  cette  fête,  et  a épuisé  toutes  ses 
menaces.  La  vieillesse,  où  vous  mettez  votre 
conflance,  ne  fera  que  vous  affoiblir  l'esprit  et 
le  cœur,  et  répandre  sur  vos  passions  im  ridi- 
cule qui  vous  rendra  la  fable  du  monde,  mais 
qui  n'opérera  pas  votre  conversion.  La  mort, 
qui  la  suit  de  près,  vous  fera  jouer  peut-être  le 
personnage  de  pénitent  comme  à un  Antioebus; 
vous  serez  alarmés  et  non  convertis  : votre  aine 
sera  jetée  dans  un  trouble  Irrémédiable;  et  inca- 
pable, dans  sa  frayeur,  de  se  posséder  elle- 
même,  elle  vous  fera  rouler  sur  les  lèvres  des 
actes  de  foi  suggérés,  comme  l'eau  court  sur  la 
pierre  sans  la  pénétrer.  Ainsi  U n'y  aura  plus 
pour  vous  de  miséricorde.  . 

« Ah!  mes  Frères,  j’espère  de  vous  de  meil- 
> leures  choses,  encore  que  je  parle  ainsi  : • 
Confidimus  aulem  de  vebis,  dilecUssimi,  mc- 
liora,  et  viciniorasatuti,  tameisi  ila  loquimur’. 
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Car  pourquoi  voulez-vous  mourir,  maison  d'Is- 
raël, peuple  béni,  peuple  bicn-aimé  ; autrefois 
enfants  de  colère,  et  maintenant  enfants  d'adop- 
tion et  de  dilection  étemelle;  vous  pour  qui 
toutes  les  chaires  retentissent  d'avertissements 
salutaires,  pour  qui  coulent  toutes  les  grâces 
dans  les  sacrements,  pour  qui  toute  l'Église  est 
en  travail  et  s’efforce  de  vous  enfanter  en  Jésus- 
Christ;  maispourqui  Jésus-Christ  est  mort,  pour 
qui  ce  Sauveur  ressuscité  ne  cesse  d'intercéder 
auprès  de  son  Père  par  scs  plaies  : pourquoi 
voulez-vous  mourir?  Vivez,  vi>ez  piutût,  mes 
chers  Frères;  c'est  Dieu  même  qui  vous  le  de- 
mande, qui  vous  y exhorte,  qui  vous  l'ordonne, 
qui  vous  en  prie.  Et  nous,  indignes  interprètes 
de  ses  volontés,  et  ministres  tels  quels  de  sa  pa- 
role, nous  secondons  le  dessein  de  sa  miséri- 
corde, et  de  cette  même  bouche  dont  nous  vous 
consacrons  les  divins  mystères,  • nous  vous  con- 
» jurons  pour  Jésus-Christ,  avec  l'apôtre,  ré- 
» conciliez-vous  à Dieu  : » Obsecramus  pro 
Chrislo,  reconciliamini  Deo  ' ; et  encore  avec 
le  prophète  ; • Convertissez  - vous  et  vivez  » 
mais,  afin  de  vivre  pour  ne  mourir  plus,  vivez 
dans  les  précautions  nécessaires  à la  foiblesse. 

« Souvenez-vous,  dit  Jésus-Christ,  de  la  femme 
• de  Loth  • et  de  la  suite  funeste  d'un  regard 
fugitif,  et  du  monument  éternel,  que  Dien  nous 
y donne,  des  chûtiments  qui  suivent  les  moin- 
dres retours  v ers  les  objets  qu'il  faut  quitter.  Le 
grand  mal  des  Israélites  sous  Achab,  et  celui 
qui  les  lit  périr  sans  ressource,  c'est  que,  parmi 
les  dieux  étrangers  dont  ils  encensoient  les  au- 
tels, « ils  furent,  dit  l'Écriture,  si  abominables, 

» qu'ils  adorèrent  les  dieux  des  Amorrhéens  que 
> Dieu  avoit  mis  en  fuite  devant  eux  » Ces 
dieux  vaincus,  ces  dieux  renversés  avec  les  peu- 
ples qui  les  senoient,  furent  révérés  des  Israé- 
lites et  dev  lurent  l’objet  de  leur  culte  : ce  fut  le 
comble  de  leurs  maux  et  le  pas  le  plus  prochain 
vers  la  perdition.  Craignez  une  semblable  aven- 
ture : que  ces  idoles  abattues  ne  voient  jamais 
i redresser  leurs  abominables  autels;  que  la  pen- 
sée de  la  mort  efface  tout  l’éclat  qui  vous 
éblouit;  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
ouvre  vos  yeux  aux  biens  éternels,  et  enfin 
que  jamais  le  monde  vaincu  ne  redevienne 
vainquenr. 

Sire,  quel  antre  sait  mieux  que  vous  assurer 
une  victoire?  et  de  qui  pouvons-nous  apprendre 
avec  plus  de  fruit  les  véritables  effets  d'un 
triomphe  entier,  que  de  cette  main  invincible 
sous  laquelle  tant  d'ennemis  abattus  ont  vu  tom- 
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ber  tout  ensemble  et  leurs  forces  et  leur  cou- 
rage, et,  malgré  leur  secret  dépit,  ont  perdu, 
avec  l'espérance  de  se  rcles  er,  jusqu’à  l'envie 
de  combattre?  Jamais  le  monde  ne  sera  tout-à- 
fait  vaincu  par  les  chrétiens,  jusqu'à  ce  qu’il 
soit  atterré  de  cette  sorte,  et  qu'à  force  de  le 
vaincre  nous  l'ayons  réduit  à désespérer  pour 
jamais  de  rétablir  dans  nos  cœurs  son  empire 
renversé.  Mais  Sire,  Votre  Majesté,  npri-sln  vic- 
toire si  pleine  et  si  assurée,  a donné  la  paix  à 
ses  ennemis  domptés;  et  cette  paix  tant  vantée, 
mais  qui  ne  l'est  pas  encore  asser,  fàlt  le  comble 
de  votre  gloire.  Dans  la  guerre  que  les  chrétiens 
ont  à soulcnir  il  n'y  a ni  paix  ni  trêve,  puisque, 
si  le  monde  cesse  quelquefois  de  nous  attaquer 
par  le  dehors,  nous-mêmes  nous  ne  cessons, 
par  de  contiuuels  combats,  de  mettre  notre  salut 
en  péril  ; de  sorte  que  l'ennemi  est  toujours  aux 
portes,  et  que  le  moindre  relâchement,  le  moin- 
dre retour,  enfin  le  moindi-e  regard  vers  la  con- 
duite passée,  peut  en  un  moment  faire  évanouir 
toutes  nos  victoires,  et  rendre  nos  engagements 
plus  dangereux  que  jamais  : il  faut  donc  s'ar- 
mer de  nouveau  après  le  triomphe.  Prenez,  Sire, 
ces  armes  Sidutaires  dont  parle  saint  Paul  ' : la 
fol,  la  prière,  le  zèle,  l'humilité,  la  ferveur  ; c’est 
par  là  qu'on  peut  assurer  sa  victoire  parmi  les 
infirmités  et  dans  les  tentations  de  cette  vie. 
à,rbitre  de  l’univers,  et  supérieur  même  à la 
fortune;  si  la  fortune  étoit  quelque  chose,  c'est 
Ici  la  seule  occasion  où  vous  pouvez  craindre 
sans  honte,  et  il  u’y  a plus  pour  vous  qu'un  seul 
ennemi  à redouter  : vous-même.  Sire,  vous- 
même,  vos  victoires,  votre  propre  gloire,  cette 
puissance  sans  bornes  si  nécessaire  à conduire 
un  État,  si  dangereuse  à se  conduire  soi-même; 
voilà  le  seul  ennemi  dont  vous  ayez  à vous  dé- 
fier. Qui  peut  tout,  ne  peut  pas  assez;  qui  peut 
tout,  ordinairement  tourne  sa  puissance  contre 
lui-même  ; et  quand  le  monde  nous  accorde  tout, 
il  n’est  que  trop  malaisé  de  se  refuser  quelque 
chose;  mais  aussi  c'est  la  grande  gloire,  et  la 
parfaite  vertu,  de  savoir,  comme  vous,  se  don- 
ner des  bornes  et  demeurer  dans  la  règle,  quand 
la  règle  même  semble  noos  céder. 

Pour  V ivre  dans  cette  règle  qui  soumet  à Dieu 
toute  créature,  il  faut.  Sire,  quelquefois  des- 
cendre du  trône.  L'exemple  de  JésusChrist  nous 
fait  assez  voir  que  « celui  qui  descend,  c'est  ce- 
» lui  qui  monte.  Celui  qui  est  descendu,  dit 
• saint  Paul  ^ , jusqu'aux  profondeurs  de  la 
n terre,  c'est  celui  qui  est  monté  an  plus  haut 
» des  deux.  • Il  faut  donc  descendre  avec  lui, 
quelque  grand  qu'on  soit  ; descendre  pour  s'hu- 
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milier,  descendre  pour  se  soumettre,  descendre 
pour  compatir,  pour  écouter  de  plus  près  la  voix 
de  la  misère  qui  perce  le  cœur,  ut  lui  apporter 
un  soulagement  digne  d'une  si  grande  puis- 
sance. Voilà  comme  Jésus-Christ  est  descendu: 
qui  descend  ainsi  remonte  bientôt.  C’est,  Sire, 
l'élévation  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  votre 
grandeur  sera  étemelle,  votre  État  ne  manquera 
jamais  ; nous  vous  verrons  toujours  roi,  toujours 
couronné,  toujours  vainqueur  et  en  ce  monde  et 
en  l'autre,  par  la  grâce  et  la  bénédiction  du 
Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

I 

ARUÉGE 

I D'UN  AUTRE  SERMON 

I roun  U lÊMR  joi  R. 

I Nécessité  des  soulfrances.  0(>po«iik)Q  que  nous  avons  à U 
. croix  : rn  quoi  consislu  cette  cnHx.  Uuyeiis  qui  doivpiit  noos 
. Miiienir  dms  nos  afilicliuns.  Combien  la  {taUeacc  et  U soo- 
! nüssluo  dans  nus  maux  nous  sont  salutairei. 


O stolti  et  tard!  corde  ad  credendom  in  omnibus  qoæ  k>- 
caü  suut  propbeta*  ! noune  ho.'CoporUut  pati  CbrisUim, 
I et  ita  iulraru  iu  gloriaiu  suant  l 

^ 0 ivsenfh , dont  le  ræur  est  tardif  à croire  Uml  ce  que 
Us  proptuUs  ont  ditl  ne  falloU-il  pas  que  le  Christ 
souffrit  toutes  ces  choses,  et  qu'il  entrât  ainxi  dans  sa 
* gloire?  Luc.  ixiv.  25»  26. 

I Cette  vérité  combien  inculquée  par  l'Eglise 
dans  ce  saint  temps.  Cet  évangile  se  lira  demain; 
mardi , l'Évangile  selon  saint  Luc  où  il  est  dit  à 
la  fin  : Quotiiam  sic  scriflum  est,  et  sic  oporle- 
bal  Otrisium  pati  * : a Cest  ainsi  qu'il  est  écrit, 
» et  c'est  ainsi  qu'il  falloit  que  le  Christ  souf- 
» frit  ; » et  le  mercredi  dans  l'Épltre  : Deus  au- 
tem,  quœ  preenunliavil  per  os  omnium  prophe- 
tarum,  pati  Chrislum  suum,  sic  itnplevit  ’ : 
« Mais  Dieu  a accompli  de  cette  sorte  ce  qu’il 
» avoit  prédit  par  la  bouche  de  tous  ses  prophè- 
» tes,  que  le  Christ  souffriroit  la  mort.i  Quoi 
^ donc,  encore  la  passion?  Üni,  la  passion;  mais 
comme  chemin  à la  gloire.  Trois  vérités  : l^pas- 
ser  par  la  croix  ; 2°  en  quoi  consiste  cette  croix  ; 
3“  les  moyens. 

La  nécessité  de  passer  par  la  croix.  Jésus- 
Christ  [dit]  : Si  guis  vull  post  me  venire,... 

I Mlal  crucem  sttam  ; • Si  quelqu'un  veut  venir 
I » après  moi,  qu’il  porte  sa  croix  : « ad  omnes, 
€ il  parloit  à tous  : • quotidie  « qu’il  la  porte 
I • tous  les  jours.  » Et  saint  Paul,  [ parcourant 
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le*  différente*  ville*  où  II  svoit  prêché  l’Kvan- 1 
içilé,  ronflimoit  les  fidèle*  dans  la  foi  en  leur 
montrant  que  • c'est  par  beaucoup  de  peines  et 
■ d’afQfction*  que  nous  devons  entrer  dans  le  , 

• royaume  de  Dieu  ; » ] Qtioniam  per  multas 
tritntlulio  nesoporlet  nos  inirare  in  regnum  l)ei' . 
L’exemple  de  Jésus-Christ , qui  vouloit  par  là: 
I*  expierte  péché;  3*  montrer  son  amour:  nous 
de  même. 

Combien  important,  combien  dimeile,  d'en- 
tendre cette  vérité.  Les  apôtres  [ ne  pouvoient  ] ' 
point  entendre  les  soufflanees  de  Jésus-Christ  ; 
il  leur  déclare  qu'  il  faut  «que  le  Fils  de  l'homme 

• souffre  beaucoup,  qu'il  soit  rejeté  des  séna- 
» teura , des  princes  des  prêtres  et  des  scribes, 

• et  mis  à mort  ‘ .>  Voyez-cn  la  suite  : « Il  disoit 

• aussi  à tout  le  monde  : Si  quelqu'un  veut  ve-  j 

• nir  après  moi,  qu'il  se  renonce  soi-meme, 

• quil  porte  sa  croix  tons  les  Jours , et  qu'il  me 
» suive  : » Dicebat  autem  ad  omnes  : Si  guis 
vult  post  me  venire,  abneget  semelipsum  , et  , 
toltat  crueem  suam  quotidie  , et  sequaturme  { 
Pierre  se  fait  appeler  Satan,  [ parccqu'il  ose  le  { 
reprendre,  en  lui  disant  ; « Ah  I Seigneur,  cela 
» ne  vous  arrivera  point  : a ] Absit,  absit  à te,  | 
Domine,  non  eril  tibi  hoc  *.  Oui,  son  royaume  : 

t Ordonnez,  lui  dit  la  mère  des  enfants  de  Zébé- 

• dée,  que  mes  deux  fils  que  voici  soient  assis 
a dans  votre  royaume:  l'un  à votre  droite, et  i’au- 
a tre  à votre  gauche  : a Die  ut  sedeant  hi  duo 
fila  mei,  vnus  ud  dextrum  luam,  et  unus  ad 
sinistram,  in  regno  tuu  Mais  lui  [leur  ré- 
pond : ] a Pouvez-vous  boire  le  calice  que  Je  dois 
a boire  ? a Votestis  bibere  caliccm  quêta  ego 
bibiturus  sum  *?  Ouvrons  donc  les  yeux  A cette 
grande  vérité  : « Si  l’on  traite  de  la  sorte  le  bois 
a vert,  comment  le  bols  sec  sem-t-ll  traité?  a 
Si  in  viridi  ligna  hœc  faciunt,  in  arido  quid 
fel  ’ I 

Mais  que  devons-nous  souffrir?  Je  pourrais 
vous  dira,  maladies,  disgrâces,  pauvretés,  perte 
de  biens,  etc.;  mais  autre  chose:  Abneget  setnet- 
ipstiiit  •.Croix  inév itable, renoncer  à soi-méme  : 
combattre  ses  mauvais  désirs,  son  avarice,  sa 
mollesse,  sa  paresse,  sa  lenteur,  son  inquiétude, 
son  ambition,  ses  attuclicments,  scs  commerces, 
en  un  mot  scs  sens,  scs  plaisirs,  son  goût,  qui  mène 
à d'autres  goûts  ; ses  inimitiés,  son  Indocilité, 
son  arrogance , ses  vengeances,  son  immodestie 
et  cet  amour  des  parures,  sa  vanité.  Combat 
continuel  : s’arracher  [ à soi-méme  et  à tous  les 
objets  de  ses  passions  par  un  effort  ] sanglant, 
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[ en  se  faisant  à soi-méme  une  dure  ] violence; 
pareeijue  « le  royaume  des  cieux  se  prend  par 

> violeni-e,  et  que  ce  ne  sont  que  les  violents  qui 
» l’emportent  : » Regnum  cœlorum  tnm  paiitur, 
et  violenti  rapiunt  illud  ' ; [ supporter  iiaticm- 
ment  ] les  injures  : [ consentir  à beaucoup  souf- 
frir avec  Jésus-Christ,  et  à se  voir  rejeté  comme 
lui,  s’il  le  fhut,  par  le  monde  entier  :]  .Vulta 
pâli  et  reprobari  à generatione  hac  • , [ répri- 
mer] dans  les  maladies  ces  murmures]  qui  nous 
rendent  coupables]  d'ingratitude  envers  ceux 
qui  nous  soulagent  : on  se  prend  A eux  de  .sou 
mal. 

1.CS  moyens  ; l’exemple  de  Jésus- Christ; 

[ consentir]  avec  lui,  « au  lieu  de  la  vie  tran- 
» quille  et  heureuse  dont  on  pourrait  Jouir,  à 

• souffrir  la  croix,  en  méprisant  la  honte  et  l'i- 

• gnominie  : • Proposito  sibi  gaudio  siistinuil 
crueem , con/usione  contemplâ  • ; se  consoler 
et  se  soutenir  dAns  cette  espérance  que  ; « Dieu 

• essuiera  toutes  les  larmes  des  yeux  de  ceux 
» qui  auront  ainsi  souffert  ; » Absterget  Deus 
omnem  lacnjmam  ab  oculis  eorum  «Lors- 

• qu'une  femme  enfante  elle  est  dans  la  doii- 
» leur,  pareeque  son  heure  est  venue  ; mais  après 

> qu’elle  a enfanté  un  fils  elle  ne  se  souv  ient  plus 
» de  ses  maux,  dans  la  Joie  qu’elle  a d'avoir 
» mis  nu  monde  un  homme  : > ilulier  cian  pu- 
rit  tristitiam  habet,  quia  venit  hora  ejtus  ; 
cùm  autem  peperit  pucrum , §um  non  inemi- 
nit  pressuræ,  propter  gaudiwn,  quia  nalus  est 
homo  in  munduin  •. 

Deux  tableaux  : le  Juste  souffrant,  le  mé- 
chant souffrant.  Le  Juste  souffrant  ; Job,  Jéré- 
mie, Daniel,  saint  Étienne.  Le  méchant  souf- 
frant ; ceux  qui,  dans  l’At>ocnlypse,  au  lieu  de 
faire  pénitence,  blaspbèmenî  le  nom  de  Dieu  qui 
les  frappe.  Pourquoi  [s'irrite-t-on  ] contre  Dieu? 
On  sent  que  tout  vient  de  Dieu;  on  s'emporte 
contre  lui.  Il  y a une  espèce  de  religion  dans  le 
blasphème  : on  reconnoît  que  c’est  Dieu  [qui  est 
auteur  du  ebétiment  dont  on  sc  plaint.  Mais  en 
se  révoltant  contre  ] sa  Justice,  eu  soulagent-ils 
leurs  maux?.\u  contraire,  ails  se  mordent  la  lon- 
» gue  dans  l’excès  de  leur  douleur  : » (,’om- 
munducaverunt  linguus  suas  præ  dulore  • ; 
leur  rage,  leur  dépit  augmentent  leurs  maux , 
les  aigrissent , commencent  leur  enfer.  Et  les 
autres.  Ils  louent,  ils  bénissent,  ils  pardonnent. 
Les  méchants  s’emportent  contre  ceux  qui  les 
soulagent. Saint  Etienne  [ prie]  pour  ceux  qui 
le  font  mourir.  Ce  malade  Impatient,  pourquoi 
s’en  prend-il  à sa  femme  et  A ses  enfants  ? On  ne 
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veut  pas  avoir  besoin,  on  ne  veut  pas  dépendre  : 
[tout  cela  vient  d'un]  fond  d'orgueil.  En  toutes 
manières,  ceux  qui  souffrent  mal  [mettent]  un 
venin  dans  leur  plaie  ; mais  au  contraire  l'humi- 
lité, la  patience,  quel  baume  I quel  merveilleux 
adoucissement  I Quoi  de  plus  doux  que  ce  que 
dit  Job  ; f Mes  amis  se  répandent  en  paroles 
» contre  moi  ; mais  mes  yeux  fondent  en  larmes 
» devant  mon  Dieu  : » } er6osi  atiiiei  met;  ad 
Deum  slillal  oculus  meus  '?  Oui,  je  verse  des 
larmes,  mais  c'est  devant  vous,  c'est  pour  vous; 

[ ce  sont  des  larmes]  de  confiance,  de  tendresse: 
c'est  vous  que  je  veux  fléchir,  de  qui  je  veux 
m’attirer  la  compassion  ; que  me  fait  la  pitié  des 
hommes?  Et  cependant  on  veut  être  plaint  : 
trop  de  foihlesse,  amour-propre.  • Mais,  ô mon 
» Dieu,  ma  miséricorde’;  • « vous.  Seigneur, 

» ayez  compassion  de  moi,  et  ressuscitez-moi  ;» 
Tu  autem,  Domine , miserere  met,  et  ressus- 
cita me  ’. 

Si  vous  vous  adressez  à lui,  voici  sa  pro- 
messe : Egoscio  cogitationes  quas  cogito  super  | 
vos  : « Je  sais  les  peusées  que  j’ai  sur  vous  ; • | 
vous  ne  les  savez  p.is,  mais  je  les  sais.  Cogita-  ; 
tiones  pacis  et  non  afjlictionis , ut  dem  vobis 
finem.  * : « Ce  sont  des  pensées  de  paix  et  non 

> d'affliction,  pour  vous  accorder  la  fin  de  ces 
» maux  ;»  et  si  ce  u'est  pas  si  tôt , et  palientiam, 

• la  patience , > ce  qui  vaux  mieux  que  la  fin 
n des  maux  ; pareeque  • l’affliction  produit  la 
» patience;  la  patience,  l’épreuve;  l’épreuve, 

> l'espéranco,  laquelle  ne  nous  trompe  pas  ’ ; » 
pareeque  • celui  qui  espère  en  Dieu  ne  sera  ja- 

• mais  confondu  *,  • mais  éternellement  rendu 
heureux  avec  le  Père, le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 
Atnen. 


.\BRÉGÉ  D’UN  SERMON 

rticBi  t «uui 

LE  JOUR  DE  PAQUES. 

Joie  dti  chcéUeai  les  grâces  reçues,  les  grâces  promises i 
deux  sujets  de  joie  qu'il  trouve  en  Jdsus.Christ  ressuscita, 
élolgneineot  qu'il  doit  avoir  de  la  Joie  des  sens  pour  parüclper 
aux  Joies  cdlesies. 

Gaodete  in  Domino  semper  : iterum  dico , gaudele. 

Jlejouisara-eotu  sani  cesse  en  noire  Seigneur  ; je  le  dis 
encore  une  fois , rdjouissea-eous.  Philip,  iv.  J. 

Quel  nouveau  commandement!  peut -on  com- 
mander de  se  réjouir?  I.ajoie  veut  naître  de 

' Joè. xvi.ai.—  >Ps.Lviu.ls.  — 'Ps.iL.tl.  — tJeran, 
nia.  II.  — ' Aoin.  v.  S,  4,  S.  — ' Sccli.  u.  II. 


source , ni  commandée , ni  forcée  : quand  ou 
possède  le  bien  qu'on  desire,  [elle  coule]  d'elle- 
méme  avec  abondance  ; quand  il  manque , on 
a beau  dire  ; Réjouissez-vous;  eùt-on  itéré  mille 
fois  ce  commandement,  la  joie  ne  vient  pas.  Et 
toutefois  c’est  un  précepte  de  i'apôtre  ; [il  le  ré- 
pète] trois  fois  dans  cette  épitre  ; s Au  reste , 

I s mes  frères,  réjouissez  - vous  en  notre  Sei- 
j s gneur  ' ; s ici  : s Réjouissez-vous  toujours  ’ ;a 
! et  encore  : • Réjouissez -vous;  • aux  Thessalo- 
niciens  ; i Réjouissez -vous  toujours  ’.  a Et  de 
peur  que  vous  ne  croyiez  que  ce  soit  un  pré- 
cepte apostolique , notre  Seigneur  [ a dit  avant 
l'apôtre]  : Oaudete  et  exultate,  quomam  mer- 
ces  vestra  copiosa  est  in  cœlis  * : « Réjouissez- 
■ vous,  et  tressaillez  de  joie,  pareequ’une  grande 
> récompense  vous  est  réservée  dans  les  deux  : • 
et  il  le  répète  souvent  ; et  c’est  le  commande- 
ment de  Jésus-Christ  ressuscité. Tout  est  en  joie 
dans  l’Église.  Je  vous  ai  préché  la  componction, 
qui  est  le  sentiment  qu'inspire  Jésus- Christ 
crucifié  ; aujourd'hui  [je  vous  prêcherai]  la  joie 
que  Jésus- Christ  ressusdté  [doit  produire  dans 
nos  cœurs].  Il  ne  faut  pas  toujours  reprendre 
I les  vices , enseigner  la  perfection  et  les  vertus  : 

I [ Il  est  bon  de  proposer  quelquefois  une  ] • ma- 
j » tiere  haute  qui  passe  les  sens  , • quæ  exsu- 
I perat  omnem  sensum  [C’est  pourquoi  je  veux 
I tâcher  de  vous  donner]  un  peu  de  ce  goôt  céleste, 

I par  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  l'intercession 
j de  la  sainte  Vierge. 

Celui  qui  nous  commande  de  nous  réjouir, 
nous  commande  d’aimer  ; mais  celui  qui  nous 
commande  de  nous  réjouir  toujours  , nous  com- 
mande d'aimer  un  objet  toujours  heureux , et 
d’aimer  un  objet  toujours  présent.  [Et  rien  de 
plus  raisonnable  : ] car,  hélas  I peut-on  être  eu 
joie , [ si  on  ne  possède  un  objet  toujours  heu- 
reux pour  nous  procurer  une  solide  félicité, 
toujours  présent  pour  s’unir  à nous  ]?  Cet  objet, 

' c’est  Jésus-Christ  ressuscité:  toujours  heureux, 

I il  ne  meurt  plus;  toujours  présent,  il  demeure 
j en  nous  par  la  foi.  Mais  celui  qui  commande 
deux  fois  de  se  réjouir,  semble  avoir  vu  en  Jé- 
sus-Christ deux  sujets  de  joie  pour  ceux  qui 
l'aiment  : les  grâces  déjà  reçues  par  Jésus-Christ 
ressuscité,  les  grâces  assurées  et  promises  par 
sa  résurrection  ; les  grâces  de  la  vie  présente,  et 
celles  qu'on  espère  dans  la  vie  future  : deux 
points. 

PaXHIXB  POINT. 

Lajoie,  dans  son  origine , devoit  être  avec  la 
< fhiiip.  111. 1.  — • nid.  iT.  I.  — • /.  nets.  T.  is.  — 

• ttaUh.  T.  la.  — • PMIip.  IX.  7. 
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sainteté.  Dieu  est  une  nature  bienheureuse; 
mais  ii  est  bienheureux , parcequ'il  est  saint  : lé 
donc  est  la  source  de  la  joie;  ou  piutét  n'appe- 
lons pasjoie.  Joie,  transport,  ravissement, vientde 
dehors  ; à Dieu  point  : disons  qu'il  est  bienheu- 
reux ; mais  afin  que  nous  le  fussions , il  nous  a 
envoyé  la  Joie  comme  l'acte  le  plus  parfait  d'un 
amour  heureux  et  jouissant.  Dans  ies  anges , 
[joie  toute  spirituelle  :]  ils  ne  sont  pas  demeu- 
rés dans  la  vérité;  la  joie  les  a quittés.  Dans  te 
paradis  terrestre , objets  agréables;  la  joie  avec 
l'innocence.  Pourquoi  donc  nous  demcure-t-il 
des  joies  sensibles?  Recourez  à l'origine  : elles 
étoient  avec  l'innocence;  Dieu  nous  les  laisse 
pourtant , afin  que  nous  entendions  que  ce  ne 
sont  pas  les  meilleures  : comme  peine  ; car  il  est 
juste,  6 Seigneur,  que  toute  ame  déréglée  soit 
punie  par  son  propre  dérèglement:  [ celle]  qui 
se  réjouit  hors  de  vous , [ est  ] punie , déçue , 
tourmentée  par  sa  propre  joie;  quand  elle  s'en- 
gage dans  le  péché , déception  ; quand  elle 
échappe  , tourment  par  le  souvenir. 

Jésus-Christ  ressuscité  ramène  les  vraies 
joies  ; mais  il  les  joint  avec  l'imiocence , avec  la 
rémission  des  péchés;  Resurrexil  propterjusii- 
Jicationein  noslram  ' : • Il  est  ressuscité  pour 

• notre  justification.  » Quodsi  Cfiristus  nonre- 
turrexit,  vana  est Jides  vestra  ; adhuc  enim  es- 
tis  in  peccalis  vestris^  : « Que  si  Jésus-Christ 

• n'est  point  ressuscité,  votre  fol  est  donc  vaine; 
i vous  êtes  encore  engagés  dans  vos  péchés.  » 
S'il  n'est  pas  ressuscité , Dieu  n'a  pas  agréé  son 
sacrifice , il  l'a  laissé  dans  le  tombeau  mort 
comme  les  autres;  mort  comme  les  autres  pé- 
cheurs , et  non  pas  comme  Sauveur,  et  non  pas 
comme  • libre  entre  les  morts’.  » Goûtons  donc 
la  joie  de  la  rémission  des  péchés.  Renedic,  ani- 
ma mea,  Domino  * : « Mon  ame,  bénis  le  Sei- 
» gneur.»  Le  passage  d'Isaïe:  Memenlo horum, 
Jacob  et  Israël,  quoniam  serras  meus  es  tu  : 
fonnavi  le  ; serras  meus  es  tu,  Israël,  ne  obli- 
viscaris  mei‘:  « Souvenez-vous  de  ceci,  Jacob, 

• et  vous  Israël,  qui  êtes  mon  serviteur  : je  vous 
» ai  créé;  Israël , vous  êtes  mon  serviteur,  ne 

• m'oubliez  point.  • üelevi  ut  nubem  iniquita- 
tes  tuas,  et  quasi  nebulam  peccata  tua  : rever- 
tere  ad  me , quoniam  redemi  te’  : «J’ai  effacé 
» vos  iniquités  comme  une  nuée  qui  passe , et 

• vos  péchés  comme  un  nuage  ; revenez  à moi , 
> parceque  je  vous  ai  racheté.  > Laudate,  cœli, 
quoniam  misericordiam  fecit  Dominas;  jubi- 
lale,  exlrema  terræ;  resonate,  montes,  lauda- 
tUmem,  saltus  et  omne  lignum  ejus , quoniam 

< Rom,  IT.  35.  — * /.  Cor.  xf . «7-  — * P$,  LllXYii..  4.  — 
4.CU.I.--  */<.ZUT.3I.  — «iMd.23.  I 


redemil  Dominas  Jacob  et  Israël  gloriabitur 
< deux,  faites  éclater  vos  cantiques,  parceque 

• le  Seigneur  a fait  miséricorde  : soyez  dans  un 

• tressaillement  de  joie,  profondeurs  de  la  terre; 

• montagnes,  faites  retentir  des  sons  d'allé- 
» gresse  ; forêts  avec  tous  vos  arbres , faites  en- 
» tendre  des  accords  harmonieux , parceque  le 
» Seigneur  a racheté  Jacob , et  qu'il  fera  éclater 

• sa  gloire  dans  Israël.  • Ipse  castigavit  nos 
propter  iniquitates  nostras;  et  ipse  salvabit  nos 
propter  misericordiam  suam  ’ : • C'est  lui  qui 

• nous  a châtiés  à cause  de  nos  iniquités  ; et 
» c'est  lui  qui  nous  sauvera  pour  signaler  sa  mi- 

• séricorde.  • Comme  un  criminel,  qui  n'attend 
dans  un  cachot  [ que  la  mort  ; ] toutes  les  fois 
qu'il  entend  remuer  la  porte  terrible  et  gémir 
les  gonds  redoublés,  croit  sa  dernière  heure 
[ arrivée]  ; on  lui  annonce  sa  grâce , [ il  éclate 
en  transports  de  joie  et  de  reconnoissance  : J 
Jubilale,  montes,  laudalionem.  Et  vous  qui 
[ n’étes  ]pas  encore  [justifiés],  venez  enten- 
dre: Remiltuntur  ei  peeeala  multa , quoniam 
dilexit  mullum  ’ : < Beaucoup  de  péchés  lui 

• sont  remis , parcequ'elle  a beaucoup  aimé.  • 
Épanchez  vos  pleurs , vos  parfums , etc. 

DSUXIÈMB  POINT. 

Mais  de  là  une  autre  joie;  le  royaume  futur  ; 
Jésus- Christ  ressuscité  nous  l’assure;  [il  est 
un  ] gage  de  notre  résurrection  ; £t  nos  resur- 
gemus. 

La  cérémonie  de  ce  matin*  : le  sacré  pontife 
baise  l’Évangile  ; aux  deux  côtés , [ il  adresse 
ces  paroles  :]  Resurrexit  Dominas  : • Le  Sei- 
» gneur  est  ressuscité  : * lui , [reçoit  ces  paroles] 
de  l'Évangile;  eux,  des  apôtres;  Ego  enim  ac- 
cepi  à Domino  quod  et  tradidi  vobis  * : « Car 

• c'est  du  Seigneur  que  j’ai  appris  ce  que  je 
» vous  ai  aussi  enseigné.  • La  parole  passe  de 
bouche  en  bouche  : Resurrexit  Dominas  ; c'est 
la  prédication  par  là  venue  jusqu'à  nous , et  qui 
ira  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Mais  qu’gjoute-t-on? 
Credo  , < Je  le  crois  : » et  celui  qui  dit  : « Je  le 
» erob , » dit  à l'autre  : Resurrexit  Dominas  ; 
par  ces  deux  mots , par  celui  de  la  prédica- 
tion et  celui  de  la  foi,  [la  vérité  est  parvenue 

* /«.  1LH.  ».  — • Toà.  XIII.  5.  — • Lue.  tu.  47. 

' naos  résIiK  do  Uoaui , l’OTSque . apris  lu  Halinu  du  Jour 
de  Plquu . ou  le  célébrant,  en  «on  alnriioe.  «'atance  avre  1rs 
cbanoiara  ven  l'autel  ; après  l'avoir  baisé , il  salue  preralére- 
nient  le  chantre . et  ensuite  le  sous-cbaiilre  , en  leur  dlsanl  : 
SurrexU  Pominus  ; cliacon  du  deux  lui  répond  i Credo  ; et 
aussltdl  Us  saluent  de  la  même  uianlèrr  ceux  qui  ka  suivent 
bnmédialeroent.  qui  leur  répondent  aussi  ; Credo  ; et  atnsi 
«uccesslvenicnt  l'un  i l'autre  Us  s'adressent  les  mêmes  paroles 
et  «e  font  ta  même  réponse.  ^Édtt.  de  Vrfotis.) 

• I.  Cor.  II.  ». 
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jusqu'à  nous.  ] Mais  que  veut  dire  ce  Credo  ? SI 
Jésus-Christ  est  ressuscité;  et  nos  resurgemtis  , 
nous  ressusciterous  aussi.  Jésus-Christ  est  res- 
suscité, mais  tout  entier:  de  là  la  Joie.  Car  que 
craindre?  Quoi  , pauvre  , [ ta  misère  t'effraie, 
et  on  te  destine  J un  royaume  1 ComplaeuH  Pa-  \ 
tri  vestro  dure  vobis  regnum  ' ? «lia  plu  à 
« votre  Père  de  vous  donner  son  royaume.»  Ne 
vous  réjouissez  donc  pas  de  ce  que  [ vous  êtes 
ici-bas  riclies , puissants,  heureux]  ; mais  de  ce 
(|ue  Jésus-Clirist  est  ressuscité , et  nous  tous  en 
lui  pour  aller  régner  avec  lui. 

Mais  pour  goûter  cette  joie  céleste , fuyez  ces 
joies  qui  nous  sont  laissées  pour  notre  supplice. 
Gavdio  dixi  : Quid  frustra  drcijieris  “ ? « J'ai 
■ dit  à la  joie:  Pour<|uoi  trompes-tu  si  vaine- 
• ment  ? » Cette  joie  qui  commence  à naître  [ te 
captive];  tu  n'es  plus  maîtresse  de  tes  désirs, 
tu  ne  possédés  plus  ta  volonté  : crains  cette  joie. 
Je  te  vois  verser  un  torrent  de  pleurs;  tu  n'oses 
lever  la  tète:  ah!  si  tu  avois  connu  la  st'duetion 
de  la  joie  ! Quid  frustra  deriperisf  Kt  toi , qui 
as  tendu  à ton  ennemi  d’imperceptibles  lacets, 
[des]  pièges  invisibles,  tuas  dit:  Qui  nous 
verra  ? Il  est  tombé  à tes  pieds  ; [ vain  ] triomphe 
du  cœur:  Frustra  dcciperis.  Tu  effleures  la 
peau  [ a ton  ennemi  ; tu  te  plonges  ] à toi  le  poi- 
gnard dans  le  sein.  Déliez-vous  donc  de  la  joie 
qui  vient  des  sens;  car  il  en  est  comme  de  ces 
villes  qu'on  prend  dans  une  fête.  On  feint  une 
paix  ; joie  partout  : tout  d’un  coup  le  feu , l’é- 
pcc  , le  carnage;  on  commence  a dire  : Malheu- 
reuse joie  ! il  n'est  plus  temps  ; il  faut  périr.  Il 
Ihlloit  avoir  connu  auparavant  que  le  ris  est  une 
erreur,  et  dire  a la  joie  : Tu  t'es  valtiemcnt 
trompée.  Quand  doue  une  joie  soudaine  et  trop 
vive  [ s’empare  du  cœur],  la  vapeur  monte  à 
la  tête , ou  s'enivre;  c’est  l’ennemi  qui  veut  te 
perdre. 

La  vie  humaine  semblable  à un  chemin  ; dans 
l'issue  est  un  précipice  affreux  : on  nous  en 
avertit  dés  le  premier  pas;  mais  la  loi  estpro- 
noncré , il  faut  avancer  toujours.  Je  voudrois  re- 
tourner sur  mes  pas  : Marche,  marclie.  L'n  poids 
invincible , une  force  invincible  nous  entraîne; 
il  faut  sans  cesse  avancer  vers  le  précipice.  Mille 
traverses , mille  peines  [ nous  fatiguent  et  nous 
inquiètent  daus  la  route  ] : encore  si  je  pouvois 
éviter  ce  précipice  affreux.  ÏVon,  non;  il  faut 
marclicr,  il  faut  courir:  [ telle  est  lu  ] rapidité 
des  années.  On  se  console  pourtant  ; pareeepre 
de  temps  en  temps  [ on  rencontre  des  ] objets 
qui  nous  divertissent , des  eaux  courantes,  des 
fleurs  qui  passent,  etc.  On  voudrolt  arrêter: 

• iMc-  XIL  sa.  — * Beclei.  II.  1. 
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Marche , marche.  Et  cependant  on  voit  tomber 
derrière  soi  tout  ce  qu’on  avoit  passé;  fracas  ef- 
froyable, inévitable  ruine.  On  se  console  parcc- 
qu’on  emporte  quelques  fleurs  cueillies  en  pas- 
sant, qu'on  voit  se  faner  entre  ses  mains  du 
matin  au  soir;  quelques  fruits  qu’on  perd  en  les 
goûtant  : enchantement.  Toujours  entraîné,  tu 
approches  du  gouffre  affreux  : déjà  tout  com- 
mence à s'effacer  ; les  jardins  moins  fleuris,  les 
fleurs  moins  lirillantes , leurs  couleurs  moins 
vives , les  prairies  moins  riantes , leseaux  moins 
claires;  tout  se  ternit,  tout  s'efface:  l’ombre  de 
la  mort  [ se  présente  ] ; on  commence  à sentir 
l'approche  du  gouffre  fatal.  Mais  il  faut  aller 
I sur  le  bord  ; encore  un  pas.  Déjà  l’horreur  trou- 
ble les  sens,  la  tète  tourne  , les  yeux  [s’égarent]; 
il  faut  marcher,  f On  voudrait  retourner]  en  ar- 
rière; plus  de  moyen:  tout  est  tombé,  tout  est 
évanoui , tout  est  échappé. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  v ous  dire  que  ce  chemin, 
c'est  la  vie  ; que  ce  gouffre,  c’est  la  mort.  Mais 
la  mort  finit  tous  les  maux  passés , et  se  finit 
elle-même.  Non,  : non  dans  ces  goufftes,  des 
feux  dévorants , grincements  de  dents , un  pleur 
éternel , un  feu  qui  ne  s’éteint  pas , un  ver  qui 
ne  meurt  pas.  Tel  est  le  chemin  de  celui  qui  s’a- 
bandonne aux  sens  ; plus  court  aux  uns  qu’aux 
I autres.  On  ne  voit  pas  la  fin  : quelquefois  on 
tombe  sans  y penser,  et  tout  d’un  coup.  Mais  le 
' fidèle  [ demeure  ferme  : ] Jésus-Christ , qui  l'ac- 
j compagne  toujours , [ le  soutient  ; ] Il  méprise 
1 ce  qu’il  voit  périr  et  écliapper.  Au  bout,  près  de 
l’abime , une  main  invisible  le  transportera  ; ou 
plutût  il  y entrera  comme  Jésus -Christ,  il 
I mourra  comme  Jésus-Christ,  pour  triompher  de 
j la  mort.  Quiconque  a cette  fol,  il  est  heureux; 
[il  possède]  la  joie  de  Toble.  Jérusalem,  beati 
oiiines  qui  diligunt  te')  oO  J érusalcm , heu- 
» reux  sont  tous  ceux  qui  t’aiment , « qui  ver- 
ront tes  murailles  rétablies,  ton  sanctuaire,  tes 
sacrifices,  lieatus  ero,  si fuerinl  reliquite semi- 
I nis  mei  ad  rideudum  claritateni  Jérusalem  “ : 
« Je  serai  heureux , s’il  reste  des  hommes  de 
I • ma  race  pour  voir  la  lumière  et  la  splendeur 
» de  Jérusalem  ; » combien  plus  de  la  céleste 
Jérusalem  ! [ Telle  est  la  ] joie  de  Jésus-Christ 
ressuscité,  qui  dégoûte  des  joies  qui  passent, 
et  qui  donnera  la  joie  éternelle  , au  nom  du 
Père,  et  du  Fils , et  du  Sahit-Esprit. 

<ri>è.xUI.  IS.  — WHd.  30. 
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SERMON 

roii 

LE  DIMANCHE  DE  QUASIMODO , 

SUR  LA  PAIX  FAITE  ET  ANXOSCÉE  PAU  J.-C. 

Combien  extriordiiulre  le  meoiere  dont  celle  paix  a dtë 
conclue  . moyen  dtmi  JésuaCbrist  a'eat  lervi  pour  noua  ta  pro- 
curer.  Oblineliou  de  renoncer  A loua  aea  alLiclicnÉenla  eriiiil- 
neLa,  et  de  quitter  loiilea  aea  intellineneea  avec  le  tiioude, 
pour  y parUci|jer.  uetabUiaement  du  commerce  entre  le  ciel 
et  la  terre  . fniit  de  celte  paix.  Cummeiit  esl-cUe  accompagnée 
de  toutes  les  marques  d'une  parfaite  réunion. 


Venit  Jésus , et  stelil  in  luedio . et  dixit  cis  : Fax  rubis. 

Jésus  rinf,  et  se  tint  ou  milieu  d'mx,  et  leur  dit:  La 

pais  .voit  arec  tous.  Joan.  xx.  19. 

La  justice  et  la  paix  sont  deux  intimes  amies  ; 
elles  se  baisent,  dit  le  Roi-prophète,  et  se  tien- 
nent si  étroitement  embrassées , que  nulle  force 
n’est  capable  de  les  désunir  : JusUtia  et  pax 
osculatœ  sunt  '.  On  Injustice  n’est  pas  reçue,  il 
ne  faut  pas  espérer  que  la  paix  y vienne;  et  c’est 
pourquoi  les  crimes  des  hommes  ayant  chassé  la 
justice  par  toute  la  terre,  la  poix  aussi  les  avoit 
quittés  et  s’étoit  retirée  nu  ciel  qui  est  le  lieu  de 
son  origine.  Mais  après  que  la  mort  de  notre 
Sauveur  a eu  rétabli  la  justice  par  la  rémission 
des  péchés,  la  paix,  sa  Adèle  compagne,  a com- 
mencé de  paroltrc  aux  hommes  avec  ce  visage 
tranquille  qui  porte  lajoiedans  le  fond  des  cœurs. 
Pax  vobis  , • La  paix  soit  avec  vous,  » dit  le 
Fils  de  Dieu  ; et  saint  Paul  publiantpar  toute  la 
terre  la  paix  que  le  Fils  de  Dieu  nous  a méritée, 
écrit  aux  Komaius  ces  grandes  paroles  ; « Étant 
» doncjustlAés  par  la  foi,  nous  sommes  en  paix 
» avec  Dieu  parnotre  Seigneur  Jésus-Christ  • 
reconnoissant  bien.  Chrétiens,  qu'on  ne  peut  être 
en  paix  avec  Dieu  sansètre  revêtu  de  sa  justice. 
Cette  paix  accordée  entre  Dieu  et  l'homme  par 
la  médl.ation  du  Sauveur  Jésus,  étant  le  sujet 
principal  de  notre  Évangile,  sera  la  matière  de 
ce  discours. 

Le  déluge  est  passé,  les  cataractes  du  ciel  se 
sont  refermées  : Jésus-Christ  ayant  soutenu 
tous  les  Aots  de  la  colère  divine , qui  venoient 
accabler  les  hommes;  les  eaux  maintenant  se 
sont  retirées,  la  colombe  s’approche  de  nous  avec 
une  branche  d’olive , Jésus-Christ  s’avance  au 
milieu  des  siens  et  leur  annonce  que  la  paix  est 
faite  : et  dixit  eis  : Pax  vobis.  A ce  mot  de 
paix.  Chrétiens,  tous  les  cœurs  sont  saisis  de 


I joie,  fous  les  troubles  s’évanouissent,  toutes  les 
' premières  terreurs  se  dissl|>ent  ; les  apfttres 
épouvantés  SC  rassurent  voyant  le  Seigneur,  et 
! ne  se  lassent  d'admirer  celui  qui  ayant  été.  par 
sa  graec  l’unique  négociateur  de  cette  paix  leur 
en  X ient  encore  lui-méme  donner  la  nouvelle  : 
Gavisi  sont  discipuli  visa  Domino 

Les  apôtres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent 
se  réjouir  en  notre  Seigneur  de  ce  traité  de  paix 
admirable  ; et  comme  nous  y avons  été  compris 
avec  enx,nous  devons  participer  à leur  joie  com- 
mune. Donc,  mes  Frères,  rijouissons-nmis,  et 
rendons  grâces  au  divin  Jésus  de  in  paix.  Nous 
étions  des  sujets  rebelles  qui  ne  pouvions  éviter 
injuste  vengeaiiceqiiiétoitducànotrc révolte;  et 
enAn  notre  Souverain  nous  donne  la  paix.  O 
Dieu,  qui  nous  dira  le  secret  de  cette  importante 
négociation?  de  quelle  sorte  s’est  fait  ce  traité? 
quelles  conditions  nous  a-t-on  données?  quels 
fruits  recevra  la  nature  humaine  de  cette  sainte 
et  divine  paix?  C'est  ce  qu’il  faut  tôcher  de 
vous  faire  entendre  ; et  trois  circonstances  de 
notre  Évangile  nous  en  donneront  l’éclaircisse- 
ment. 

Je  remarque,  premièrement,  queJésus  parois- 
saat  au  milieu  des  siens,  et  leur  donnant  le  saint 
de  paix,  t il  leur  montre  en  même  temps  ses 
. » mains  et  ses  pieds  : » Et  cùm  hoc  dixtssei, 
ostendil  eis  manus  et  pedes  c’cs(-ô-dire  , les 
cicatrices  de  ses  plaies  sacrées.  Je  vois,  seconde- 
ment, dans  mon  Évangile, que  les  nixMres  éloient 
retirés,  que  « les  portes  étoient  fermées:  » Et 
fores  essent  clausœ  ’ : nul  n'y  pouvoit  entrer 
que  le  Fils  de  Dieu  : si  bien  que,  les  vojant  sé- 
questres du  monde,  il  vint  tout  a coup  leur  don- 
ner la  paix  ; Pux  vobis.  Et  il  redoubla  encore 
une  fols  cette  bicniieureusc  salutation,  lnrs(|u’il 
vit  qu’ils  le  regardoieiit'  et  ne  s’attaehoient 
qu'à  lui  seul  ; Dixil  ergo  eis  ilerum  ; l‘ax  ro- 
bis  *.  EnAn  la  troisième  chosequcj’ai  observée; 
c'est  qu’il  leur  fait  présent  de  ses  dons  eélestis, 
il  leur  donne  son  Saint-Esprit  : Aecipile  Spiri- 
tum  sunctum  Il  les  envoie  par  toute  la  tem; 
le  porter  à tous  les  Adéles  : « Comme  mon  Père 
» m'a  envoyé,  ainsi , dit-il , je  vous  envoie  ; » 
allez-vous-cn  étendre  par  tous  les  peuples  la 
graec  qui  vous  a été  accordée  : « ceux  dont  vous 
» remettrezles  péchés,  j’entends  qu'ils  leur  soient 
» remis  : » Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto 
vos;...  quorum rcmiseritispeceaia,remiltunlur 
eis*.  Voilà  trois  oireonstancesde  notre  Évangile, 
lesquelles.  Messieurs,  si  nous  entendons,  nous  y 
lirons  manifestement  toute  l’histoire  de  notre 

• Joan.  XI.  30.  — V tw.  un  . 40.  — ■ Joan.  xx.  19.  — 
* Ibid.  31.  — • Ibid.  31.-  • Ibid.  II.  31,  33. 
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paix.  Vous  demandez  par  quels  moyens  elle  a 
été  faite  ; et  le  Kilsde  Dieu  \ous  montre  ses 
piaies  ; vous  desirez  en  savoir  les  conditions;  re- 
gardez dans  son  Evangiie  ses  disciples  séques- 
trés du  monde,  qui  n'ont  d'attachement  qu'é  lui 
seui  : vous  en  vouiez  enfin  connoltre  les  fruits  ; 
voyez  le  Saint-Esprit  répandu,  et  les  dons  du 
ciel  versés  sur  les  hommes. 

Mais  peut-être  que  ce  mystère  de  paix  ne 
vous  parolt  pas  encore  assez  clairement  ; met- 
tons-le,  s'il  se  peut,  dans  un  plus  grand  jour, 
et  réduisons  en  peu  de  paroles  tout  l'ordre  de 
notre  dessein  sur  le  fondement  de  notre  Évan- 
gile. Ma  propo.sition  générale,  c'est  que  le  Fils  de 
Dieu  a fait  notre  paix  ; et  pour  vous  en  expli- 
quer le  particulier,  jedirai  premièrement.  Chré- 
tiens , que  le  moyen  dont  il  s'est  servi  ç'a  été  sa 
mort,  et  c'est  ce  qu'il  nous  enseigne  en  montrant 
ses  plaies  : secondement,  je  vous  ferai  voir  que 
la  condition  qu'il  nous  impose  c'est  de  renoncer 
aux  intelligences  que  nous  avions  avec  le  monde 
et  les  autres  ennemis  de  Dieu;  c’est  pourquoi  il 
ne  donne  sa  paix  qu'à  ceux  qu'il  trouve  retirés 
du  monde  : enfin  je  conclurai  ce  discours  en 
vous  proposant  des  fruits  admirables  de  cette 
sainte  et  divine  paix , par  le  rétablissement  du 
commerce  entre  le  ciel  et  la  terre  ; et  c'est  ce  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  fait  bien  entendre  en  don- 
nant son  Esprit  à ses  saints  apôtres , et  les  en- 
voyant par  tout  l'univers  pour  y répandre  de 
toutes  parts  les  trésors  célestes.  C'est  en  peu 
de  mots,  Chrétiens , toute  l'histoire  de  notre  paix  : 
la  mort  du  Fils  de  Dieu  en  est  le  moyen  ; re- 
noncer aux  intelligences,  la  condition;  le  com- 
merce rétabli,  la  suite  et  le  fruit.  Soyez  atten- 
tifs, Chrétiens;  et  s’il  reste  quelque  obscurité, 
elle  sera  bientôt  dissipée  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PBESUEB  POINT. 

Pour  vous  expliquer  la  manière  dont  s’est 
faite  la  paix  de  Dieu  et  des  hommes , j’avancerai 
d’abord  une  chose  qui  n’a  d’exemple  dans  au- 
cune histoire  : que  cette  paix  se  devoit  conclure 
par  la  mort  violente  de  l’ambassadeur  qui  était 
député  pour  la  négocier.  Voilà  une  proposition 
inouie  parmi  tous  les  peuples  du  monde  ; mais 
que  la  doctrine  de  l’Évangile  nous  fait  voir  très 
indubitable.  Que  Jésus-Christ  soit  l’ambassa- 
deur du  Père  étemel,  et  son  ambassadeur  pour 
traiter  la  paix  ; toute  l’Écriture  nous  le  témoi- 
gne: il  se  dit  toujours  l’envoyé  du  Père,  et  son 
envoyé  vers  les  hommes  ; et  qu’il  soit  envoyé 
pour  traiter  la  paix,  non  seulement  ses  paroles, 
mais  tout  l’ordre  de  ses  desseins  le  fait  bien 
connoltre.  C’est  pourquoi  saint  Paul  assure 


qu’il  est  notre  paix  : Ipse  enim  estpax  tiosira'  ! 
et  que  le  sujet  de  sa  mission  , c’est  la  ré- 
conciliation de  notre  nature  : • Dieu  était  dans  le 
• Christ  se  réconciliant  le  monde  : » J)eus  erai 
in  Chrislo  mundnm  reconcilians  sibi  Com- 
bien devoit  être  vénérable  aux  hommes  ce  grand 
et  céleste  envoyédu  Père  ! outre  la  dignité  de  sa 
personne,  nous  le  pouvons  encore  aisément  ju- 
ger par  le  titre  d’ambassadeur,  et  d’ambassa- 
deur de  la  paix. 

Qu’est-il  nécessaire  que  je  vous  rapporte  ce 
que  nul  de  mes  auditeurs  ne  peut  ignorer,  que  la 
IXTSonne des  ambassadeurs  est  sacrée  et  invio- 
lable? C'est  comme  un  traité  solennel  où  la  foi 
publique  du  genre  humain  est  intervenue , que 
l'on  puisse  députer  librement  pour  traiter  de  la 
paix  et  de  l’alliance  ou  des  intérêts  communs 
des  États;  et  violer  cette  loi  consacrée  par  le 
droit  desgens,  et  que  la  barbarie  même  n'a  pas 
effacée  dans  les  âmes  les  plus  farouches,  c’est  se 
déclarer  ennemi  public  de  la  paix,  de  la  bonne 
foi  et  de  toute  la  nature  humaine  : Dieu  même, 
comme  protecteur  de  la  société  du  genre  hu- 
main, est  intéressé  dans  cette  injure;  tellement 
que  celle  que  l’on  fait  aux  ambassadeurs  n’est 
pas  seulement  une  perfidie,  mais  une  e.spèce  de 
sacrilège. 

Et  voici  que  Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant , le 
divin  Jésus,  Jésus  envoyé  aux  hommes  pour  faire 
leur  paix , ô commission  sainte  et  vénérable!  a été 
maltraité  par  eux  jusqu’à  être  attaché  à un  bois 
infâme.  Toute  la  majesté  de  Dieuest  violée  ma- 
nifestement par  cette  action  ; non  seulement 
parcequ'il  est  son  ambassadeur , mais  encoru 
pareequ’il  est  son  Fils  bien-aimé.  Et  néanmoins, 
ô prodige  étrange!  cette  mort,  qui  devoit  rendre 
la  guerre  étemelle,  c’est  ce  qui  conclut  l’alliance  : 
ce  qui  a tant  de  fuis  armé  les  peuples,  a désarmé 
tout  à coup  le  Père  étemel  ; et  ,1a  personne  sa- 
crée de  son  envoyé  ayant  été  violée  par  un  si 
indigne  attentat,  aussitôt  il  a faitetsigné la  paix. 
Voici  un  mystère  Incroyable  : Dieu  est  irrité 
justement  contre  la  malice  des  hommes  ; et  lors- 
que par  le  meurtre  de  son  envoyé,  de  son  Christ, 
de  son  Fils  unique,  ils  ont  ajouté  le  comble  à 
leurs  crimes,  c’est  alors  qu’il  commence  d’ou- 
blier les  crimes. 

Qui  sera  le  sage  et  l’intelligent  qui  nous  dé- 
veloppera ce  secret  et  qui  nous  apprendra  net- 
tement ce  que  Dieu  a trouvé  de  si  agréable  dans 
la  mort  de  son  Fils  unique,  qu’elle  lui  ait  fait 
pardonner  les  péchés  du  monde?  Ce  sera , Mes- 
sieurs, saint  Augustin  qui  nous  en  donnera  le 
fondement  dans  les  traités  qu’il  a faits  sur  la 

' Epku.  II.  H.  - ’ II,  Cor.  V.  19. 
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première  ëpitre  de  saint  Jean  ' : il  a remarqué 
comme  trois  principes  de  la  mort  de  notre  Sei- 
gneur. Il  a,  dit-il,  été  livré  à la  mort  par  trois 
sortesde  personnes  : il  a été  livré  par  son  Père  ; 
saint  Paul  ; • Il  n'a  point  épargné  son  propre 

> Fils,  mais  il  l'a  livré  pour  nous  tous’ . ■ Il  a 
été  livré  par  ses  ennemis  ; Judas  l'a  livré  aux 
Juifs  : Ego  vobiseum  (radain  les  Juifs  l'ont 
livré  à Pilate  : TradUlerunt  Vontio  Pilaio  prœ- 
xidi  *;  Pilate  l'a  livré  aux  soldats  pour  le  mettre 
en  croix:  Tradidil  militibus  ad  crucifirjcndum^. 
^on  seulement,  Messieurs,  il  a été  livré  par  son 
Père,  et  livré  par  ses  ennemis,  mais  encore  livré 
par  lui-méme.  Saint  Paul  eu  est  touché  jusqu'au 
fond  de  l'ame,  lorsqu’il  écrit  ainsi  aux  Galates  : 

> Ce  que  je  vis  maintenant , je  vis  en  la  foi  du 
» Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé  et  s'est  livré  lui- 
» même  pour  moi,  • et  tradidil  semetipsum 
pro  me  V oila  donc  le  Fils  de  Dieu  livré  à la 
mort  par  de  différentes  personnes  et  par  des 
motifs  bien  opposés.  Son  Père  l'a  livré  pour  sa- 
tisfaire à sa  justice  irritée:  « Il  ne  lui  apaspar- 
» donné,  » Aon  pepercit,  dit  saint  Paul  ’ : Ju- 
das l'a  livré  par  avarice;  les  Juifs,  par  envie; 
Pilate,  par  Iftchcté;  et  lui-méme  par  obéissance. 

Dans  ces  volontés  si  diverses  il  nous  faut  re- 
chercher, mes  Frères,  ce  qui  a pu  faire  la  paix 
des  hommes;  et  pour  cela  il  est  nécessaire  d'en 
examiner  les  différences.  Chose  étrange.  Mes- 
sieurs nous  trouvons  dans  un  même  fait  ! le  Père 
et  le  Fils , Judas  et  Pilate,  et  les  Juifs.  Tous  li- 
vrent le  Fils  de  Dieu  au  supplice,  tous  le  livrent 
par  leur  volonté  ; et  néanmoins  la  volonté  des 
uns  est  très  bonne , et  celle  des  autres  est  très 
criminelle  : ce  sont  lesmotifsqui  les  distinguent. 
I..e  Père  et  le  Fils  y ont  concouru  par  une  bonne 
volonté  ; ç’a  été  par  l'amour  de  la  justice  : Judas 
au  contraire  et  les  Juifs,  par  une  volouté  très 
méchante  ; c'a  été  pour  contenter  leurs  mauvais 
désirs.  Voilé  déjà  quelque  différence  ; mais  nous 
ne  voyons  pas  encore  bien  distinctement  ce  qui 
a produit  notre  paix  : il  est  temps,  enlin,  de  le 
dire. 

Mettons  ce  mystère  en  plein  jour,  et  voyons 
ce  qui  nous  a réconciliés.  Les  Juifs  ont  livré  Jé- 
sus-Christ; et  en  le  livrant  par  envie , ils  ont 
ajouté  le  comble  à l'iniquité  : ce  n’est  pas  pour 
faire  la  paix,  ni  pour  attirer  le  pardon  des  cri- 
mes. Le  Père  éternel  l’a  livré  aussi;  il  l’a  fait 
parune  volonté  équitable  : il  s'est  pris  à la  cau- 
tion, la  partie  principale  étant  insolvable;  il  a 
exigé  de  la  caution  le  paiement  de  1a  dette  : 

* Ti’arf.  TII,  «.  7,  :om,  III.  part.  ll.  eot.  S74,  STS.  — * flom. 
Tiii.  sa.  — * nitaith.  XXVI.  13.  XXVII.  3.  — * Ibid,  36.— 
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sans  doute  cette  pensée  étoit  juste  ; mais  je  ne 
vois  pas  encore  notre  paix  conclue  : je  vois  au 
contraire  un  Dieu  qui  se  venge , et  qui  exige  ce 
qui  lui  est  dâ , de  son  propre  Fils;  il  faut  autre 
chose,  mes  Frères,  pour  la  réconciliation  de  no- 
tre nature.  Mais  entre  ces  Juifs  méchants  et  in- 
justes, et  un  Dieu  juste , mais  sévère  ; entre  ces 
hommes  injustes  qui,  multipliant  leurs  crimes, 
augmentent  leurs  dettes , et  ce  Père  rigoureux 
qui  exige  si  sévèrement  ce  qui  lui  est  drt;  je 
vois  un  Fils  soumis  et  obéissant , qui  prend  sur 
soi  volontairement  et  tout  ce  que  les  hommes 
doivent  et  tout  ce  que  le  Père  peut  exiger  : ce 
que  Dieu  a ordonné  par  justice,  ce  que  les  hom- 
mes ont  accompli  par  envie,  il  l'accepte  hum- 
blement par  obéissance.  Chrétiens,  ne  craignons 
plus,  notre  paixetfaite  : DIeuexige;  Jésus-Christ 
le  paie  ; les  hommes  multiplient  leurs  dettes; 
mais  Jésus-Christ  se  charge  encore  de  cette  nou- 
velle obligation  ; son  mérite  inllni  est  capable 
de  porter  et  de  payer  tout.  Si  tous  les  hommes 
sont  dus , comme  (les  victimes,  à Injustice  di- 
vine, une  victime  de  la  dignité  du  Fils  de 
Dieu  peut  remplir  la  place  de  toutes  les  autres. 

Mais  le  sang  versé  de  son  Fils  irrite  de  nou- 
veau sa  colère  : il  est  vrai  ; mois  ce  même  sang 
peut  apaiser  aussi  sa  colère.  En  tant  que  ré- 
pandu par  les  Juifs,  ce  sang  de  Jésus-Christ  erie 
vengeance;  en  tant  que  présenté  par  Jésus- 
Christ,  ce  même  sang  crie  miséricorde  : mais  la 
voix  que  Jésus-Christ  pousse  est  sans  doute  la 
plus  puissante;  quelque  grande  que  soit  la  ma- 
lice d'un  attentat  commis  contre  un  Dieu , il  y a 
encore  plus  de  dignité  dans  l'obéissanee  d'un 
Dieu  ; ainsi  la  miséricorde  l'emporte , et  voilé 
ce  grand  mystère  du  christianisme.  L'ambassa- 
deur est  mort,  et  la  paix  enfin  est  conclue.  iNe 
parlons  plus  du  crime  des  Juifs,  parlons  de  l'o- 
béissance du  Fils  de  Dieu:  ceux-là  ont  commis 
un  meurtre  exécrable  ; celui-ci  a accepté  une 
mort  honteuse  avec  une  humilité  sans  exemple, 
et  cette  mort  acceptée  est  capable  d’effacer  le 
meurtre  commis.  i Qu’ils  viennent  seulement, 
• ces  bourreaux  qui  ont  mis  la  main  sur  Jésus- 
» Christ;  qu’ils  viennent,  dit  saint  Augustin  ', 
» boireparlafoi  ce  sangqu’ils  ont  répandu  par  la 
» cruauté, et  ils  trouveront  leur  rémission  même 
X dans  le  sujet  de  leurs  crimes.  • Si  la  grâce,  si 
le  pardon,  si  la  paix  et  l'alliance  s'étend  jusqu'à 
eux,  eh!  que  peuvent  craindre  les  autres'/ 

Non , mes  Frères , ne  doutons  plus  que  nous 
ne  soyons  réconciliés.  Allons  au  cénacle  avec  les 
apAtres  recevoir  de  Jésus-Christ  le  salut  de  paix, 
et  adorer  ses  plaies  qu’il  leur  montre.  Je  ne  m’é- 

' Serm,  Liivii,  n.  4,  (om.  v,  rot.  430. 
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tonne  pins  si  l'évangéliste  remarque  que  le  Fils 
de  Dieu  leur  donnant  la  paix  , « leur  découvre 
» scs  pieds  et  ses  mains  percés  : • Et...  ostendil 
ris  manus  et  prdrs  ' . e'est  que  ces  blessui'es 
ont  fait  notri^  paix  ; c'est  qu'il  veut  que  nous  en 
lisions  le  tniité,  la  conclusion , la  ratillcntion  in- 
faillible , dans  ces  cicatrices  sacrées.  Il  les  veut 
porter  Jus<|ue  dans  le  ciel  ; afin  que  si  son 
l’orc  s'irrite  contre  la  malice  des  bommi» , il 
puisse  continuellement  lui  représenter  dans  ces 
divines  blessures  une  image  du  sacrifice  tpii  l'a 
apaisé.  Il  nous  a laissé  sur  la  terre  une  image 
de  ce  sacrilice  dans  l'adorable  eucharistie  ; il  en 
a aussi  emporté  une  dans  le  ciel , dans  les  em- 
preintes de  ces  plaies  sacrées.  C’est  là  toute  no- 
tre tspérance  , c’est  l’unique  appui  des  pécheurs. 
Cet  agneau  mystique  de  l'.Xpoealypse,  qui  pa- 
roit  toujours  devant  le  tnine  , et  y paroit  « tou- 
» jours  comme  mort , • laïu/unm  oreisum  ’ , 
c’est-à-dire , ce  divin  Jésus  qui  se  montre  au 
Père  céleste  avec  les  mar()ues  de  sa  mort  san- 
glante; avec  ces  cicatrices  salutaires  encore  tou- 
tes fraîches  et  toutes  vermeilles , toutes  teintes, 
si  je  l’ose  dire , de  ce  sang  précieux  et  imioceut 
qui  a pacifié  le  ciel  et  la  terre  : c’est  ce  qui  me 
fait  approcher  du  troue  de  Dieu  avec  une  pleine 
confiance,  sachant  bien  que  « si  j’ai  péché,  j’ai 
» un  avocat  présdu  Pére.Jésiis-Cbrist  le  Juste’.» 
Mais  (pic  cette  confiance,  Messieurs,  n’eiilrc- 
tienne  pas  notre  dureté , et  ne  nous  endorme  pas 
dans  nos  crimes.  Ces  plaies,  qui  paroisseut  pour 
nous  dans  le  ciel , paroitront  contre  uous  dans  le 
jugement  ; Videbunl  in  guein  Iransfixerunt  * : 
« Ils  > erront  celui  qu'ils  ont  percé  ; » Us  verront 
les  cicatrices  de  ces  plaies  sacrées  qui  font  main- 
tenant notre  paix , mais  qui  crieront  alors  hau- 
tement vengeance  contre  notre  endurcissement, 
cl  contre  l'ingratitude  de  ceux  qui  u’auront  pas 
accompli  la  condition  que  ce  bieuheureux  traité 
nous  impose. 

SECOXD  POINT. 

Durant  le  temps  de  notre  révolte,  nous  avons 
pris  des  engagements,  nous  avons  entretenu  des 
correspondances  avec  les  ennemis  de  notre 
prince;  et,  comme  dit  le  prophète  Isaie , « nous 
» avons  fuit  un  traité  avec  la  mort,  et  lié  une 
* société  avec  l’enfer:  » Percussimus  Jœduseum 
morte,  et  euiii  in/erno  feeimus  paclum  c’est- 
à-dire  que  nous  sommes  entrés  avec  le  monde 
dans  des  attachements  criminels.  Maintenant, 
pour  jouir  du  bénéfice  de  cette  paix  que  notre 
céleste  médiateur  a négociée,  il  faut  renoncer  à 

I hue.  m».  40.—  * Aipoc.  V.  6.—  • /.  Joui».  II.  I.  — I Jean. 
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tous  ces  traités,  et  rompre  pour  jamais  ces  in- 
telligences ; c'est  la  condition  qu’on  nous  im  • 
pose,  et  elle  est  couchée  en  termes  formels  dans 
le  même  prophète  Isaïe  : Oelebilur fœdns  vestrum 
ciim  }iiorte,et pactutn  vestrum  cuminf émotion 
stubit  ' : ( Votre  traité  avec  la  mort  sera  cassé, 
U votre  pacte  avec  l’enfer  ne  tiendra  pas.  » 

Pour  entendre  solidement  cette  unique  condi- 
tion de  notre  paix,  il  faut  remarquer  avant 
toutes  choses  avec  saint  Augustin  en  divers  en- 
droits; mais  il  le  dit  admirablement  sur  le 
psaume  cent  trente-six  , qu’il  y a < deux  cités 

• diverses,  mêlées  de  corps,  séparées  de  cœur, 
» qui  suivent,  dit-il,  le  courant  du  siècle,  jus- 
» qu’à  ce  que  le  siècle  finisse , a duos  civitates, 
permij  tas  sibi  intérim  eorpore,  et  eordc  sepa- 
ratas,  currere  per  ista  volumina  so’culorum 
usque  in  finem  ’ : l'une  enferme  dans  son  en- 
ceinte les  enfants  de  Dieu , et  se  nomme  Jérusa- 
lem; l’autre  contieut  les  hommes  du  monde,  et 
s’ap|ielle  Dohylone.  Il  n’est  rien  de  si  opposé  que 
ces  deux  villes,  liabylouc,  dit  saint  Augustin 

a pour  sa  fin  lu  paix  temporclie;  et  la  sainte  Jé- 
rusalem se  propose  la  paix  de  l’éternité.  Les 
princes  en  sont  euuemis , les  coutumes  toutes 
dissemblables,  les  luis  entièrement  opposées. 
Saint  Paul  distingue  deux  sortes  de  lois  * ; il  y 
a la  lui  de  l’esprit,  elle  gouverne  dans  Jérusa- 
lem ; il  y a la  loi  de  la  chair , elle  règne  dans 
liabylouc  les  citoyens  de  Jérusalem  ne  doivent 
jamais  sortir  ses  murailles;  tout  commerce  leur 
est  interdit  avec  cette  cité  criminelle,  de  peur 
qu'ils  ne  souillent  leur  pureté  dans  ses  conti- 
uuelles  profanations. 

Mais  où  donc  pourra-t-on  bâtir  cette  cité  in- 
nocente? quelles  montagnes  assez  hautes,  quelles 
mers  et  (juel  océan  assez  vaste  sera  capable  de 
la  séparer  de  cette  autre  cité  corrompue?  .Ne  re- 
cherchons pas,  Chrétiens,  une  place  qui  la  sé- 
pare ; elle  ne  doit  pas  en  être  éloignée  par  la  dis- 
tance des  lieux  : dessein  certainement  bien 
étrange.  Jérusalem  est  bâtie  au  milieu  même  de 
Bahylonc  ; ces  peuples , dont  les  lois  sont  si  dif- 
férentes et  les  desschis  si  incompatibles , enfin 
qui  ne  doivent  point  avoir  de  commeree  ensem- 
bie,  sont  niianmoins  mêlés  par  toute  la  terre. 
D’où  vient  ceci?  grand  Dieu,  quelle  étrange 
confusion  I vous  qui  avez  si  sagement  et  avec 
tant  d'ordre  rangé  chaque  chose  en  sa  place , 
pourquoi  ne  voulez-vous  point  séparer  les  boas 
de  la  troupe  des  méchants  et  des  bnpics?  • Ils 

• seront , dit  saint  Augustin  mêlés  de  corps  ; 
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• mais  ils  seront  séparés  de  cœur.  i Ce  n'ust  pas 
ici  le  lieu  , Chrétiens,  de  ehereher  la  raison  de 
ce  mélange  : disons  seulement,  en  passant,  que 
ce  même  Dieu  tout-puissant  qui  a sauvé  les  en- 
fants de  la  fournaise  , et  Daniel  parmi  les  lions; 
qui  a gardé  la  famille  de  IS'oé  sur  un  bois  fragile 
eontre  la  fureur  inévitable  des  eaux  imiverselle- 
mcnt  débordées,  et  celle  de  Lotli  de  l'embrase- 
ment et  des  monstrueuses  voluptés  de  Sodome; 
qui  a fait  luire  à ses  enfants  une  merveilleuse 
lumière  parmi  ces  ténèbres  épaisses  qui  envclop- 
poient  toute  l’Kgypte  : ce  même  Dieu  a entrepris 
de  faire  éclater  son  pouvoir , en  conservant  l'in- 
noi'cnce  dans  le  coeur  des  siens  au  milieu  de  la 
dépravation  générale.  Mener  une  vie  innocente 
loin  de  la  corruption  commune,  ce  n'est  pas  une 
épreuve  assez  difficile  pour  connoitre  la  fidélité 
de  ses  serviteurs  ; mais  les  laisser  avee  les  mé- 
chants, et  leur  faire  observ  er  la  justice  ; leur 
faire  respirer  le  même  air,  et  les  préserver  de  la 
contagion;  les  laisser  mêlés  dans  l'extérieur,  et 
rompre  le  commerce  au  dedans , l'œuvre  est 
digne  de  sa  puissance,  l'épreuve  est  digne  de 
ses  élus;  c'est  pourquoi  Dieu  a voulu  établir  cet 
ordre. 

Mais,  Chrétiens,  qu'il  est  mal  suivi!  nous 
qui  sommes  par  notre  baptême  les  citoyens  de 
Jérusalem , que  nous  avons  de  commerce  avec 
cette  ville  ennemie  1 Kous  nous  embarquons  tous 
les  jours  sur  les  fleuves  de  Babylone.  Qu’cst-ce 
à dire  ceci,  mes  Kreres?  quels  sont  ecs  fleuves 
de  Babylone?  Saint  .\ugustin  nous  l'expliquera. 
« Lra  flenvra  de  Babylone,  dit-il,  c'est  tout  ce 
» qu'on  aime  et  qui  passe  : » Flumina  Babylo- 
vis,  smtomniaquœhicamanturetiranseuiU  * ; 
c'est-à-dire,  les  biens  périssables.  Nous  voyons 
ces  fleuves  passer  devant  nous,  ces  fleuves 
des  plaisirs  du  monde,  nous  voyons  les  vo- 
luptés couler  devant  nous,  les  eaux  nous  en 
semblent  claires,  et,  dans  f ardeur  de  l’été , on 
trouve  quelque  doueeur  à s'y  rafraîchir  ; le  cours 
en  parolt  tranquille , et  on  s'embarque  aisément 
dessus , et  on  entre  bien  avant  par  ce  moyen 
dans  le  commerce  de  cette  cité  criminelle.  Mais 
que  signifie  ce  commerce?  11  est  bien  aisv*  de 
l'entendre  ; ce  n'est  pas  seulement.  Messieurs, 
être  emporté  quelquefois  par  les  fleuves  de  Ba- 
bylone; c’est  y entretenir  ses  intelligences,  c'est 
y avoir  ses  parties  liées  : c'est  être  de  ces  intri- 
gues malicieuses,  de  ces  cabales  de  libertinage, 
enfin  c'est  avoir  le  cœur  attaché  où  Dieu  ne  le 
permet  pas.  Ceux  qui  sont  du  monde  de  cette 
manière,  n'en  sont  pas  seulement  par  emporte- 
ment ; ils  en  sont  par  traités  exprès , par  une 
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formelle  conspiration  contre  la  profession  chré- 
tienne : c'est  ce  traité  avec  la  mort,  c'est  cette 
alliance  avec  l'enfer  : la  paix  de  Jesus-Christ 
n'est  pas  pour  eux,  s'ils  n'acceptent  la  condition 
de  quitter  aujourd'hui  ces  intelligences. 

Mois , Chrétiens , qu'il  est  malaisé  de  tirer 
d'eu  x ce  consentement  ! que  le  cœur  est  v iolenté 
lorsqu'il  faut  abandonner  cet  ancien  commerce  I 
La  solennité  pascale  est  venue,  où  la  voix  publi- 
que de  tJUtcrKglise  presse  les  pécheurs  les  plus 
endurcis  à retourner  à Dieu  par  la  pénitence  : 
combien  ce  cœur  a-t-il  combattu  I combien  a-t-il 
eu  de  peine  à se  rendre  ! Enfin  il  est  venu  à ce 
tribunal  ou  Jésus-Christ  accorde  la  paix  à qui- 
conque y vient  chei  cher  sa  miséricorde.  Hé  bien, 
as-tu  accepté  la  condition?  as- tu  renoncé  de 
bonne  foi  a ces  intelligences  sécrétés  ou  t'avoit 
engagé  ta  rébellion  ? C'est  ce  que  Dieu  exige  de 
nous  ; et  saint  Paul  nous  en  montre  la  nécessité 
par  ces  paroles  convaineantes  : • Si  nous  som- 
» mes  des  créatures  nouvelles , donc  nos  an- 

> ciennes  pensées  sont  évanouies;  tout  doit  être 

> nouveau  en  nous , et  tout  cela  vient  de  Dieu, 
• qui  nous  a reconciliés  par  Jésus-Christ  * : » 
c'est-à-dire,  si  nous  l’entendons,  que  vous  étant 
réconciliés  vous  ne  devez  pas  vivre  de  la  même 
sorte  ni  avoir  les  mêmes  correspondances  que 
lors(|ue  vous  étiez  séparés  de  Dieu.  Maintenant, 
que  vous  êtes  rentres  en  paix  avec  lui , la  nou- 
velle obligation  de  ee  traité  demande  que  vous 
preniez  d'autres  liaisons;  Velera  transicrtint  ; 
ecce facta  sunt  omnia  nova. 

Entrons  donc,  mes  Frères,  avec  les  apétres 
dans  cette  retraite  mystérieuse;  vivons  désor- 
mais séparés  du  inonde  et  de  toutes  ses  vanités, 
et  de  toutes  les  intelligences  que  nous  y avons 
contractées  contre  le  serv  ice  de  Dieu.  Ce  sera 
dans  cette  retraite  que  Jésus-Christ  viendra  nous 
donner  le  salut  de  paix  : si  nous  n’y  avons  pas 
les  joies  de  la  terre , nous  aurons  la  joie  de  voir 
le  Seigneur;  si  la  source  des  plaisirs  mortels  est 
tarie  pour  nons,  nous  y aurons  les  plaies  de  Jé- 
sus sources  inépuisables  de  douceurs  célestes. 
Enfin  le  commerce  du  monde  rompu  ne  sera  pas 
capable  de  nous  affliger,  si  nous  y mériitons  sé- 
rieusement le  commecce  l'établi  avec  le  ciel  par 
la  grâce  de  noire  Seigneur  Jésus-Christ;  et  c'est 
ce  qui  me  reste  à vous  dire. 

TIIOISIÈVIE  POIXT. 

C'est  notre  charitable  ambassadeur  qui  a ré- 
tabli eu  sa  personne  le  commerpe  entre  le  qiel  et 
la  terre  : il  est  venu  du  ciel , qui  est  son  pays  et 
son  naturel  héritage;  il  est  entré  en  société  avçc 
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les  habitants  de  la  terre , et  étant  dans  cette  na- 
tion étrangère  < il  y a exercé , dit  saint  Augus- 
> tin , un  saint  et  admirable  trafic. • Il  a pris  de 
nous  les  fruits  malheureux  qu'a  produits  cette 
terre  ingrate  : et  que  nous  a-t-il  donné  en 
échange?  car  c’est  ce  qu’il  faut  pour  le  trafic. 

Il  nous  a apporté  les  biens  véritables  que  pro- 
duit cette  céleste  patrie,  la  grâce,  la  miséri- 
corde , le  Saint-Esprit  : Hwc  enim  mira  cfitn- 
mulalio  facta  est , et  divina  sunt  peracta 
commercia , mutation  rerum  celebrata  in  hoc 
mundo  à negotiatorc  ccelrsti.  reni'f  aceipere 
contumelias , dure  honores  ; venil  haurire  do- 
lorem , dare  salutem  ; venit  subire  mortem, 
dure  vitum  Je  vois  dans  l’histoire  de  mon 
Évangile  qu’il  le  répand  abondamment  sur  ses 
disciples,  par  le  sou  flic  de  sa  bouche  divine  ; 

« Recevez,  dit-il,  le  Saint-Esprit  » Il  envoie 
ses  disciples  par  tout  l’univers,  pour  y publier 
la  paix,  l’amnistie,  l’abolition  générale  de  tous 
les  péchés,  et  faire  part  à tous  les  croyants  des 
grâces  célestes  qu’ils  ont  reçues.  Mais  je  laisse 
toutes  ces  choses;  afin  que  Je  vous  découvre  une 
belle  doctrine  de  notre  Évangile , touchant  le 
rétablissement  du  commerce  entre  le  ciel  et  la 
terre  en  conséquence  de  la  paix  conclue. 

C’est  une  chose  d’expérience,  que  loi'sque  deux 
États  sont  ennemis,  ils  n’ont  point  d'ambassa- 
deurs les  uns  chez  les  autres;  parceque  n’y 
ayant  point  de  société  et  le  commerce  étant 
rompu  entre  les  deux  peuples , il  n'y  a point  par 
conséquent  d’intérêt  commun  qui  doive  être 
traité  par  ambassadeurs.  Mois  lorsque  l’alliance 
elle  commerce  sont  entièrement  rétablis,  une 
des  marques  les  plus  sensibles  de  réconciliation 
et  de  paix  ifest  de  voir  , de  part  et  d’autre , des 
ambassadeurs  et  des  résidents , pour  traiter  les 
intérêts  communs  des  deux  peuples  confédérés. 
La  paix  que  Dieu  fait  avec  les  mortels , est  ac- 
compagnée de  toutes  les  marques  d’une  parfaite 
réunion  ; c’est  pourquoi  toutes  les  hostilités 
étant  cessées  entre  le  ciel  et  la  terre , et  le  com- 
merce étant  entièrement  rétabli , Dieu  veut  avoir 
ici  ses  agents,  et  il  nous  permet  aussi  d’en  avoir 
au  ciel  pour  y ménager  nos  intérêts.  Que  Dieu 
ait  ses  agents  sur  la  terre , vous  le  voyez  dans 
notre  Évangile  : • Comme  mon  Père  m'a  en- 
» voyé,  ainsi,  dit  le  Fils  de  Dieu,  je  vous  en- 
> voie  * ; allez  au  nom  de  mon  Père  et  du  mien 
■ annoncer  par  tout  l'univers  la  rémission  des 
» péchés  ' ; ■ vous  êtes  uos  ambassadeurs  avec 
un  pouvoir  si  pen  limité,  que,  tout  ce  que  vous 
ferez  au  monde,  nous  le  ratifierons  dans  le  ciel  : 
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• 

Quorum  remiseritis  peccata , remittuntur  eis  ; 
et  quorum  retinueritis , retenta  sunt  * : • Les 

• péchés  seront  remis  à ceux  à qui  vous  les  re- 

• mettrez,  et  ils  seront  retenus  à ceux  à qui  vous 
» les  retiendrez.  • 

Voilà  Dieu  qui  établit  ses  agents  dans  la  Jé- 
rusalem terrestre  ; qui  sera  le  nôtre,  mes  Frères, 
dans  In  céleste  Jérusalem?  Ce  Jésus  qui  a fait  la 
paix , ce  Jésus  qui  parolt , dans  notre  Évangile  , 
glorieux  et  ressuscité,  prêt  à retourner  à son 
Père  ; c’est  lui-même,  n’en  cherchons  point  d'au- 
tre ; c'est  lui  qui  étant  venu  de  la  part  de  Dieu, 
pour  traiter  scs  intérêts  avec  les  hommes,  re- 
montera bientôt  dans  le  ciel  pour  traiter  les  in- 
térêts des  hommes  ■ c'est  notre  agent  et  notre 
avocat  auprès  de  Dieu  son  Père , c’est  de  saint 
Paul  que  je  l’ai  appris.  , Jésus-Christ  notre 
» avant-coureur  est  rentré  au  ciel  ; mais  c’est 

• pour  nous , dit  saint  Paul , qu’il  y est  entré  ; * 
Prœcursor  pro  nobis  introivit  Jésus  ’ ; il  est  à 
la  droite  de  la  Majesté;  mais  c’est , dit  le  même 
apôtre  , « afin  de  paroltre  pour  nous  devant  la 

• face  de  Dieu  , » ut  apparent  nunc  vultui  Dei 
pro  nobis  ^ : enfin  il  est  monté  dans  le  ciel , 
chargé  de  toutes  nos  affaires,  • toujours  vivant, 
» dit  saint  Paul , afin  d'intercéder  pour  nous 
» sans  relâche  , • semper  vivens  ad  interpel- 
landum  pro  nobis  *.  C’est  pourquoi  voyant  ses 
apôtres  qui  s’nffligeoient  lui  entendant  dire  qu’il 
retourneroit  bientôt  à son  Père  : ■ C’est  votre 
> avantage , dit-il , que  je  m’en  retourne  à mon 
» Père  * ; » si  je  demeure  toujours  avec  vous  , 
quel  agent  aurez-vous  au  ciel  ? mais  si  je  re- 
tourne à celui  qui  m’a  envoyé , vous  aurez  au- 
près de  lui  un  charitable  négociateur,  chargé  de 
traiter  toutes  vos  affaires  , a toujours  vivant  , 
« afin  d’intercéder  pour  vous  , a semper  vivens 
ad  interpellandum  pro  nobis. 

Après  cela,  mes  Frères,  doutons-nous  que  le 
commerce  ne  soit  rétabli  ? >ous  avons  des  affai- 
res au  ciel  : ou  plutôt  nous  n’avons  point  d’af- 
faires en  ce  monde  ; c’est  au  ciel  que  sont  tontes 
nos  affaires  ; nous  y avons  Jésus-Christ,  qui  ne 
dédaigne  pas  d’être  notre  agent,  a toujours  vi- 
» vaut , dit  saint  Paul , afin  d’intercéder  pour 
• nous  ; » toujours  vivant , sans  relâche  : il  n’y 
a pas  un  moment  [d’interruption  ;]  la  vie  du  ciel 
toute  en  action.  Dieu  aussi  a des  affaires  parmi 
les  hommes;  il  a des  âmes  à gagner,  des  élus  à 
rassembler  par  toute  la  terre  : il  a aussi  ses  agents 
parmi  les  hommes,  ii  y ases  ambassadeurs.  Ces 
ambassadeurs, Chrétiens,  ce  sont  les  ministres  de 
ses  sacrements  et  les  prédicateurs  de  son  Évan- 
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sdle  ; ce  sont  eux  que  Jésus  envoie  : c’est  d'eux 
que  saint  Paul  a dit  ; • Nous  sommes  des  am- 

• bassadeurs  pour  JésusAIhrist  : • Pru  ChrUlo 
ergo  legalione  fungimur  : « Dieu  exhorte  les 
» peuples  par  nous , » tanquam  Deo  exhor- 
tante per  nos  Dieu  a fait  la  paix  avec  le 
monde  j mois  a U nous  a,  dit-il  ' , conflé  ce 
» traité  de  paix  : a c'est  ù nous  de  le  publier 
par  toute  la  terre;  c’est  à nous  d'exhorter  les 
peuples  à en  observer  les  conditions  : enfin  a il 
» a mis  dans  nos  bouches  la  parole  de  ré- 

• conciliation  : a Posuit  in  nobis  verlntm  re- 
roneiliationis 

Nous  voilà  donc,  mes  Frères,  établis  ambas- 
sadeurs de  la  part  de  Dieu  ; c'est  saint  Paul  qui 
nous  en  assure  : et  que  reste-t-il  donc  mainte- 
nant; sinon  que  mettant  en  usage  cette  merveil- 
leuse qualité  que  Dieu  nous  donne,  nous  vous  di- 
sions avec  cet  apùtre  : Obsecramus pro  Christo, 
reconciUamini  Deo  * ; a Nous  vous  prions  pour 
a Jésus-Christ, réconciliez-vous  avec  Dieu. a Oui, 
s’il  y a encore  quelque  amc  endurcie  ; s'il  y a 
quelque  pécheur  impénitent  que  la  parole  de  l’É- 
vangile, que  la  solennité  de  ces  saints  jours, 
que  les  ordonnances  de  l’Église  , que  le  sang  de 
Jésus-Christ  n’ait  pas  ému  ; s'il  y a dans  cette 
audience,  ah  I Dieu  ne  le  veuille  pas  ! mais  enfin 
s’il  y a quelqu’un  si  rebelle,  si  opiniâtre,  qu’il 
n’ait  pas  encore  accepté  cette  paix  si  avanta- 
geuse que  Jésus  crucifié  a négociée  à des  con- 
ditions si  équitables  : Obsecramus  pro  Christo  : 
nous  pourrions  lui  commander  de  la  part  de 
Dieu;  a nous  le  prions,  nous  l’exhortons,  nous 

• le  conjurons  pour  Jésus-Christ  ; i ce  n’est  pas 
en  notre  nom  que  nous  lui  parlons  ; c’est  pour 
Jésus-Christ , ^t  saint  Paul.  Ah  ! si  ce  divin 
Sauveur  étoit  sur  la  terre , lui-méme  ptuleroit  à 
cet  endurci  ; lui-méme , par  sa  douceur  infinie  , 
tàcheroit  de  surmonter  son  ingratitude  : mais  il 
ii’y  est  plus  ; il  est  dans  le  ciel , où  il  fait  nos  af- 
faires auprès  de  son  Père,  où  sa  qualité  d’agent 
le  demande , t afin  de  parottre  pour  nous  de- 

• vant  la  face  de  Dieu  , > ut  apparent  nunc 
vuUui  Dei  pro  nobis  N'étant  donc  plus  sur 
la  terre  pour  parler  lui-méme  aux  pécheurs,  il  a 
substitué  en  sa  place  les  apôtres , les  pasteurs , 
les  prédicateurs.  • C’est  donc  pour  Jésus-Christ , 

> dit  saint  Paul,  que  nous  vous  prions  ; • Ob- 
secramus pro  Christo et  si  les  prières  ne  suffi- 
sent pas,  nous  vous  conjurons  de  tout  notre 
coeur  par  le  soin  de  votre  salut , par  la  paix 
que  Jésus-Christ  nous  a donnée , par  ses  plaies 
encore  sanglantes  qu’il  présente  à baiser  à ses 
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disciples,  par  son  esprit  qu’il  répand  sur  eux , 
par  cette  charité  infinie  qui  l’ohlige  à les  en- 
voyer par  toute  la  terre  pour  porter  à tous  les 
croyants  le  repos  de  leur  conscience  dans  la  ré- 
mission de  leurs  crimes  ; par  toutes  ces  grâces , 
mes  Frères,  et,  s’il  y a quelque  chose  encore  qui 
soit  plus  capable  de  vous  émouvoir,  nous  vous 
prions  pour  Jésus-Christ , réconciliez-vous  avec 
Dieu!  Eh!  que  faut-il  espérer  de  vous,  si  tant  de 
fêtes , tant  de  mystères  , et  cette  dévotion  pu- 
blique n’a  pas  amolli  votre  dureté  ? et  toutefois , 
toutefois  , mes  Frères,  tous  les  jours  appartien- 
nent au  Seigneur. 

Venez,  venez,  convertissez-vous;  car  enfin 
qu’attendez-vous.  Chrétiens , pour  vous  repentir 
de  vos  crimes?  Quoi,  que  Jésus-Christ  voiui  parle 
lui-méme!  quoi , qu'il  vienne  avec  tous  ses  fou- 
dres pour  élrranler  votre  cœur  de  fer  ! Value  et 
inutile  attente  : il  est  venu  une  fois,  et  c'est  as- 
sez pour  notre  salut.  Maintenant  vous  ne  verrez 
plus  sa  div  ine  face  , que  pour  entendre  pronon- 
cer votre  sentence.  Plût  ù Dieu  qu'elle  vous 
soit  favorable  I plût  à Dieu  que  vous  soyez  pla- 
cés à sa  droite  ! Mois  si  vous  voulez  entendre  sa 
voix  qui  vous  appellera  un  jour  à sa  gloire , en- 
tendez la  voix  de  ses  ministres  qui  vous  appelle 
maintenant  à la  pénitence  : Posait  in  nobis  ver- 
bum  reconcitiationis.  Si  vous  écoutez  les  am- 
bassadeurs, le  Souverain  viendra  au-devant  de 
vous;  si  vous  acceptez  cette  paix  qu’il  vous  pré- 
sente en  ce  monde , il  vous  fera  Jouir  de  la  paix 
qu'il  vous  réserv  e au  siècle  futur  avec  le  Père  , 
le  Fils , et  le  Saint-Esprit.  Amen. 

SERMON 

pûia 

LE  ni*  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES, 

rtftcai  k DUOS  uivvkt  s.  u pbisci. 

SDH  LA  PROVIDENCE. 

PonTtanl  U Provldmce  i-t-elle  SprOOTé  nnl  de  antradlc- 
üoos.  AUenÜoo  tu  JuseiDcnl  dernier . uni(|ue  muren  pour  re- 
tondre loutet  lei  diRiculiet  qui  luitieul  det  déeordree  qui  lunl 
dtni  ce  inonde.  Riltnni  qui  dolrenl  porter  le  Juile  t iie  poloi 
l'impaUenter  dai»  let  tmicliout.  1 ne  pniot  nuicmurer  contra 
la  protperiui  det  liiqiie».  et  t ne  point  U detlrer.  Combien  Ira 
raani  qn  ll  endure  lui  tout  ulilet  pour  ta  sndriton  : aerour» 
que  Dieu  lui  donne  pour  te  aoulenlr  contre  tout  let  accblemt 
de  la  vie , dana  l'eapërance  atiniée  d’une  Joie  Inunorlelle. 


Mondua  antetn  gaodebit , vos  autem  oODlrialabimiiii  ; 
ted  triatiUn  mtra  veriniur  In  giudiuin. 

le  monde  te  rejonira,  et  roiu  tere*  dont  ta  Irisleut- 
«où  cotre  IrUlase  u ckangrra  en  joie.  Joui.  m.  âi. 

De  toutes  les  passions  qui  nous  troublent,  je 
ne  crains  point.  Fidèles,  de  votis  assurer  que  la 
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plus  pleine  (nilosion  c’est  la  joie,  bien  qu'elle 
soit  In  plus  desirée  ; et  le  Sage  n'a  jamais  parlé 
avec  plus  de  sens,  que  lorsqu'il  a dit  dans  l'Ec- 
clésiaste  ; qu'il  réputolt  le  ris  une  erreur,  et 
que  la  joie  étoit  une  tromperie  ; Hisum  re- 
pulavi  errorrm  '.Et  la  raison,  c'est,  si  je  ne  me 
trompe,  que,  depuisla  désobéissaneede  l’homme. 
Dieu  a voulu  retirer  à lui  tout  ce  qu’il  a>oit  ré- 
pandu de  solide  contentement  sur  la  terre  dans 
l’innocence  des  commencements  ; il  l’a,  dis-je, 
voulu  retirer  à lui,  pour  le  rendre  un  jour  à ses 
bienheureux  ; et  que  la  petite  goutte  de  joie  qui 
nous  est  rest^  d’un  si  grand  débris  n’est  pas 
capable  de  satisfaire  une  ame  dont  les  désirs  ne 
sont  point  finis,  et  qui  ne  se  peut  jamais  reposer 
qu’en  Dieu.  C’est  pourquoi  nous  lisons  dans  no- 
tre Évangile  que  Jésus  laisse  la  joie  au  monde, 
comme  un  présent  qu’il  estime  peu  : Mundvs 
guudcbit;  et  que  le  partage  de  ses  enfants,  c’est 
une  salutaire  tristesse  qui  ne  veut  point  être 
consolée  par  les  plaisirs  que  le  monde  cherche  , 
ros  autem  eontristahimini. 

Mais  encore  qtic  le  sujet  de  mon  Évangile 
m'oblige  aujourd’hui  à vous  faire  voir  la  vanité, 
des  réjouissances  du  monde,  ne  vous  persuadez 
pas.  Chrétiens,  que  je  veuille  par  là  tempérer  la 
Joie  de  la  belle  journée  que  nous  attendons.  Je 
sais  bien  que  Tertullien  a dit  autrefois  que  la 
licence  ordinairement  épioit  le  temps  des  ré-  i 
jouissances  publiques  , et  qu’elle  n’en  trouvoit 
point  qui  lui  filt  plus  propre  : Est  omnis 
publicm  (ætilitf  hixvrta  cnpnttnx^^mais  celle 
que  nous  verrons  bientôt  éclater,  est  si  raisonna- 
ble et  si  bien  fondée,  que  l’Église  même  y veut 
prendre  part,  qu’elle  y mêlera  ses  actions  de 
grâces,  dont  cette  chapelle  royale  résonnera 
toute  ; et  d’ailleurs  il  est  impossible  que  eette 
joie  ne  soit  infiniment  juste,  venant  d’un  prin- 
cipe de  reconnoissancc. 

Et  eertainement,Monseigneur, quelques  grands 
préparatifs  que  l’on  fasse  pour  recevoir  demain 
Votre  Altesse,  son  entrée  n’aura  rien  de  plus 
magnifique,  rien  de  plus  grand  ni  de  plus  glo- 
rieux que  les  vœux  et  la  reconnoissance  publi- 
que de  tous  les  ordres  de  cette  province,  que 
votre  haute  générosité  a comblée  de  biens,  et  à 
qui  votre  main  armée  a donné  la  paix  que  vo- 
tre autorité  lui  conserve.  Le  plus  digne  emploi 
d’un  grand  prince  c’est  de  sauver  les  pays  en- 
tiers, et  de  montrer,  comme  Votre  Altesse,  l’é- 
minence de  sa  dignité  par  l’étendue  de  ses  in- 
fluences. C’est  l’effet  le  plus  relevé  que  puisse 
produire  en  vous  votre  sang  illustre,  mêlé  si 
souvent  dans  celui  des  rois.  Toutes  ces  obliga- 


tions si  universellement  répandues  ce  sont, 
Monseigneur,  autant  de  colonnes  que  vous  éri- 
gez A votre  gloire  dans  les  cœurs  des  hommes, 
colonnes  augustes  et  majestueuses,  et  plus  du- 
rables que  tous  les  marbres;  oui,  plus  fermes  et 
plus  durables  que  tous  les  marbres.  Autrefois 
de  pareils  bienfaits  vous  ont  dressé  de  pareilles 
man|ues  dans  cette  ville  illustre  et  fameuse  que 
l’Émpire  nous  a rendue,  et  qui  a été  si  long- 
temps heureuse  sous  votre  conduite.  Ellesdurent 
et  dureront  à Jamais  dans  les  affections  de  ces 
peuples,  qu’un  si  long  temps  n’a  pas  altérées. 
Que  de  trophées  de  cette  nature  s’étoit  élevé 
en  Guyenne  votre  ame  si  grande  et  si  bienfai- 
sante I l’envie  n’a  jamais  pu  les  abattre  ; elle 
lésa  peut-être  couverts  pour  un  temps;  mais 
enfin  tout  le  monde  a ouvert  les  yeux,  et  l’é- 
clat solide  de  votre  vertu  a dissipé  l’illusion  de 
quelqui-s  années.  Tant  il  est  vrai,  Monseigneur, 
qu’une  puissance  si  peu  limitée  et  qui  ne  s’oc- 
cupe, comme  la  vôtre,  qu’à  faire  du  bien,  laisse 
des  impressions  immortelles.  Mais  je  ne  prétends 
pas  ici  prévenir  les  doctes  et  éloquentes  haran- 
gues par  lesquelles  Votre  Altesse  sera  célébrée. 
Je  dois  ma  voix  au  Sauveur  des  âmes  et  aux 
vérités  de  son  Évangile  : Il  me  suffit  d’avoir  dit 
ce  mot  pour  me  joindre  aux  acclamations  du 
public,  et  témoigner  la  part  que  je  prends  aux 
avantages  de  ma  patrie.  Écoutons  maintenant 
parler  Jésus-Christ  ; après  que,  etc. 

Ce  que  dit  Tertullien  est  très  véritable  : que 
« les  hommes  sont  accoutumés,  il  y a long-temps, 
* à manquer  au  respect  qu’ils  doivent  à Dieu,  » 
et  à traiter  peu  révéremment  les  choses  sacrées  ; 
Semper  humana  gens  malè  de  Deo  mentit  ' : 
car  outre  que,  dès  l’origine  du  monde,  l’idolâ- 
trie  a divisé  son  empire,  et  lui  a voulu  donner 
des  égaux  ; l’ignorance  téméraire  et  précipitée  a 
gâté,  autant  qu’elle  a pu,  l'auguste  pureté  de 
son  être,  par  les  opinions^tranges  qu’elle  en  a 
formées.  L'homme  a eu  l’audace  de  lu!  disputer 
tous  les  avantages  de  sa  nature,  et  il  me  Serolt 
aisé  de  vous  faire  voir  qu’il  n’y  a aucun  de  ses 
attributs  qui  n’ait  été  l’objet  de  quelque  blas- 
phème. Mais  de  toutes  ses  perfections  Infinies 
celle  qui  a été  exposée  à des  contradictions  plus 
opiniâtres,  c’est  sans  doute  cette  Providence 
éternelle  qui  gouverne  les  choses  humaines. 
Rien  n’a  paru  plus  insupportable  à l’arrogance 
des  libertins,  que  de  se  voir  continuellement 
observés  par  cet  œil  toujours  veillant  de  la  Pro- 
vidence divine  : Il  leur  a paru,  à ces  libertins, 
que  c’étoit  une  contrainte  importime  de  recon- 
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nottre  qn’il  y eût  an  ciel  une  force  supérieure 
qui  gouvernât  tou9  nos  mouvements,  et  cliAtiAt 
nos  actions  dérésiées  avec  une  autorité  souve- 
raine. lis  ont  voulu  secouer  le  joug  de  cette  Pro- 
vidence qui  veille  sur  nous;  afin  d’enti-etcnir 
dans  l’indépendance  une  liberté  indocile,  qui  les 
porte  à vivre  à leur  fantaisie,  sans  crainte,  sans 
retenue  et  sans  discipline. 

Teile  étoitla  doctrine  desKpicuriens,  laqueile, 
toute  brutale  qu’elle  est,  tftehoit  de  s'appuyer 
sur  des  arguments;  et  ce  <pii  paroissoit  le  plus 
vraisemblable,  c'est  la  preuve  qu’elle  a tirée  de 
U distribution  des  biens  et  des  maux  telle 
qu’elle  est  représentée  dans  notre  Évangile.  « Le  ; 
» monde  se  réjouira,  dit  le  l’iis  de  Dieu;  et  vous,  1 
• mes  disciples,  vous  serez  tristes  '.  » Qu’est-ce  \ 
à dire  ceci,  Chrétiens:  Le  monde,  les  amateurs  ^ 
des  biens  périssables,  les  ennemis  de  Dieu  seront  : 
dans  la  joie  : encore  ce  désordre  est-il  supporta- 
ble ; mais  vous,  6 justes,  6 enfants  de  Dieu,  vous 
serez  dans  l'afflicflon,  dans  la  tristesse?  C’est 
Ici  que  le  libertinage  s’écrie  que  l’innocence  ; 
ainsi  opprimée  rend  un  témoignage  certain  con-  i 
tre  la  Providence  divine,  et  fait  voir  que  les  ; 
affaires  humaines  vont  au  hasard  et  à l’aven-  : 
turc.  I 

Ah  I Fidèles,  qu’opposerons-nous  à cet  exécra-  ; 
ble  blasphémé,  et  comment  défendrons-nous  ' 
contre  les  impies  les  vérités  que  nous  adorons?  | 
Écouterons-nous  les  amis  de  Job  qui  lui  sou-  , 
tiennent  qu’il  est  coupable,  parcequ’il  étoit  af- 
fligé; et  que  sa  vertu  étoit  fausse,  parcequ’clle 
éloit  exercée?  • Quand  est-ce  que  l’on  a vu,  di- 
» soient-ils,  que  les  gens  de  bien  fussent  mal- 
» traités?  cela  ne  se  peut,  cela  ne  se  peut  *.  • | 
Mais  au  contraire,  dit  le  Fils  de  Dieu,  ceux  dont  ' 
je  prédis  les  afflictions  ce  ne  sont  ni  des  trom-  ' 
peurs  ni  des  hypocrites;  ce  sont  mes  disciples  les  : 
plus  fidèles,  cc  sont  ceux  dont  je  propose  la  , 
Vertu  au  monde,  comme  l’exemple  le  plus 
achevé  d’une  vie  bonne.  « Ceux-bi,  dit  Jésus,  . 
» seront  affligés,  » ms  mitem  contrixtabimini:  ^ 
voilà  qui  parolt  bien  étrange,  et  les  amis  de  Job 
ne  l’ont  pu  comprendre.  . 

D’autre  part,  la  philosophie  ne  s’est  pas  moins  | 
embarrassée  sur  cette  difficulté  importante  : j 
écoutez  comme  parloient  certains  philosophes,  | 
que  le  monde  appeloit  les  stoïciens.  Ils  disoient  ! 
avec  les  amis  de  Job  : C’est  une  erreur  de  s’i- 
maginer que  l’homme  de  bien  puisse  être  affligé  ; 
mais  ils  se  prenoient  d’une  autre  manière  : c’est 
que  le  sage,  disolent-lls,  est  invulnérable  et 
Inaccessible  à toute  sorte  de  maux  ; quelque 
disgrâce  qui  lui  arrive,  il  ne  peut  Jamais  être 


malheureux,  parcequ’il  est  lui-même  sa  félicité. 
C’est  le  prendre  d’un  ton  bien  haut  pour  des 
hommes  foiblés  et  mortels.  Mais,  6 maximes 
vraiment  po'rtipcuses!  û insensibilité  affectée!  6 
fausse  et  imaginaire  sagesse,  qui  croit  être  forte 
parcequ’cile  est  dure  ; et  généreuse,  pareequ'elle 
(■St  enflée!  que  ces  principes  sont  opposés  à la 
modeste  simplicité  du  Sauveur  des  âmes  ; qui 
considérant  dans  notre  Évangile  scs  fidèles  dans 
l’affliction,  confesse  qu’ils  en  seront  attristés, 
vos  aulem  contristabimini  1 et  partant  leurs 
douleurs  seront  effectives. 

Plus  nous  avançons.  Chrétiens,  plus  les  diffi- 
cultés nous  paroissent  grandes.  Mais  voyons  en- 
core en  un  mot  le  dernier  effort  de  la  philosophie 
impuissante  ; afin  que,  rcconnoissant  l’inutilité 
de  tous  les  remèdes,  nous  recourions  avec  plus 
de  foi  à l’Évangile  du  Sauveur  des  âmes.  Sénè- 
que a fait  un  traité  exprès  pour  défendre  la 
cause  de  la  Providence  et  fortifier  le  juste  souf- 
frant ; où  après  avoir  épuisé  toutes  ses  senten- 
ces pompeuses  et  tous  ses  raisonnements  ma- 
gnifiques, enfin  il  Introduit  Dieu  pariant  en  ces 
termes  au  juste  et  à l’homme  de  bien  affligé  : 
« Que  veux-tu  que  je  fasse,  dit-il;  je  n’ai  pu  te 
» retirer  de  ces  maux,  mais  j’ai  armé  ton  cou- 
» rage  contre  toutes  choses  : » Quia  non  pole- 
rnm  vos  isti.s  subducere,  animas  vestros  adver- 
sùs  omnia  armavi  '.  Je  n’ai  pu  : quelle  parole 
à un  Dieu!  Est-ce  donc  une  nécessité  absolue 
qu’on  ne  puisse  prendre  le  parti  de  la  Providence 
divine,  sans  combattre  ouverfeinent  Sa  toute- 
puissance?  C’est  ainsi  que  réussit  la  philosopliie 
quaud  elle  sc  mêle  de  faire  parler  cette  Majesté 
souveraine,  et  de  pénétrer  scs  secrets. 

Allons,  Fidèles,  à Jésus-Christ,  allons  .à  la  v(^ 
ritable  sagesse.  Écoutons  parler  notre  Dieu  dans 
sa  langue  naturelle,  je  veux  dire  dans  les  oracles 
de  sonÉcriturc.  Cherchons  aux  innocents  affligés 
des  consolations  plus  solides  dans  l'Évangile  de 
cette  journée.  Mais,  afin  de  procéder  avec  ordre, 
réduisons  nos  ni isonnementsnlrois  chefs  tirésdes 
paroles  du  Sauveur  des  âmes,  que  j’ai  alléguées 
pour  mon  texte.  « Le  monde,  dit-il,  se  réjouira; 
» et  vous,  ô j ustes,  vous  serez  tristes , mais  votre 
» tristesse  sera  changée  en  joie.  » Le  monde  se 
réjouira;  mais  ce  sera  certainement  d’une  joie 
telle  que  le  monde  la  peut  avoir,  trompeuse,  in- 
constante et  imaginaire,  parcequ’il  est  écrit  que 
« le  monde  passe’.  » Mundus autem gaudebit  ; 
« vous,  ô justes,  vous  serez  tristes;  p mais  c’est 
votre  Médecin  qui  vous  parle  ainsi,  et  qui  vous 
prépare  cette  amertume:  donc  elle  vous  sera  sa- 
lutaire , vos  aulem  contrislabimini.  Que  si  peut- 
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être  vous  vous  plaignez  qu'il  vous  iaisse  sans 
consolation  sur  la  terre  au  roilieu  de  tant  de 
misères,  voyez  qu’en  \ ous  donnant  cette  méde- 
cine ii  vous  présente  de  l'autre  main  la  douceur 
d'une  espérance  assurée,  qui  vous  ôte  tout  ce 
mauvais  goût,  et  remplit  votre  amc  de  piaisirs 
céiestes  : « votre  tristesse,  dit-ii,  sera  changée 
» en  joie , » tristitia  vestra  vcrtclur  in  gau- 
ilium. 

Par  conséquent,  ô homme  de  bien,  si  parmi 
tes  afilictions  ii  t’arrive  de  jeter  ics  veux  sur  ia 
prospérité  des  méchants,  que  ton  cœur  n'en 
murmure  point,  parecqu'eiie  ne  mérite  pasd’étre 
désirée  ; c'est  la  première  vérité  de  notre  Évan- 
gile. Si  cependant  les  misères  croissent,  si  le 
fiurdeau  des  malheurs  s'augmente,  ue  te  laisse 
pas  accabler  ; et  reeounois,  dans  la  douleur  qui  te 
presse,  l’opération  du  Médecin  qui  te  guérit  , 
vos autemcontrislabiniini : c'est  le  second poiut. 
Knfln  , si  tes  forces  sc  diminuent,  soutiens  ton 
courage  abattu,  i>ar  l'attente  du  bien  que  l’on  te  I 
propose,  qui  est  une  sauté  éternelle  dans  la  bien- 
heureuse immortalité,  tristitia  vestra  verlelur 
in  gnudimn  ; c'est  par  ou  je  finirai  ce  discours.  ’ 
Et  voilà  en  abrégé,  Chréticus,  toute  l'ccouomie  ; 
de  cet  cnirctien,  et  le  sujet  du  saint  Évangile  ' 
que  l'Église  a lu  ce  miitin  dans  la  célébration  ' 
des  divins  mystères.  Reste  que  vous  vous  ren- 
diez attentifs  à ces  vérités  importantes.  Laissons 
tous  les  discours  superflus;  cette  matière  est  es- 
se-ntielle,  allons  à la  substance  tics  choses  avec  ; 
le  secours  de  la  grâce.  | 

PnEMlEB  POl.XT. 

Pour  entrer  d’abord  en  matière,  je  commence  ; 
mon  raisonnement  par  cette  proposition  infail- 
lible : qu'il  n’est  rien  de  mieux  ordonné  que  les 
événements  des  choses  humaines;  et  toutefois, 
qu'il  n'est  rien  aussi  où  la  confusion  soit  plus 
apparente.  Qu'il  n’y  ait  rien  de  mieux  ordonné,  I 
il  m’est  aisé  de  le  faire  voir  par  ce  raisonnement 
invincible.  I 

Plus  les  choses  touchent  de  près  à la  Provi- 
dence et  à la  sagesse  divine  , plus  la  disposition 
en  doit  être  belie  ; or, dans  toutes  les  parties  de 
cet  univers , Dieu  n’a  rien  de  plus  cher  que 
l’homme , qu’il  a fait  à sa  ressemblance  ; rien 
par  eonsé([uent  n'est  mieux  ordonné  que  ce  qui 
touche  cette  créature  chérie,  et  si  avantagée 
par  son  Créateur.  Et  si  nous  admirons  tous  les 
jours  tant  d'art,  tant  de  justesse , tant  d’écono- 
mie dans  les  astres , dans  les  éléments,  dans 
toutes  les  natures  inanimées , à plus  forte  rai-  1 
son  doit-on  dire  qu'il  y a un  ordre  admirable 
dans  ce  qui  regarde  les  hommes.  Il  y a donc  cer-  ! 


tainement  beaucoup  d'ordre  ; et  toutefois  il  faut 
recounoltre  qu’il  n'y  a rien  qui  paroisse  moins. 
Au  contraire  plus  nous  pénétrons  dans  la  con- 
duite des  choses  humaiues,  dans  les  événements 
des  affaires,  plus  nous  sommes  contraints  d'a- 
vouer qu'il  y a beaucoup  do  désordre.  Ce  seroit 
une  insolence  inouie , si  nous  voulions  ici  faire 
le  procès  à tout  ce  qu'il  y a jamais  eu  de  grand 
dans  le  monde.  Il  y a eu  plus  d'un  David  sur  le 
tréne  ; ce  ii’est  pas  pour  une  fois  seulement  que 
la  grandeur  et  la  piété  se  sont  jointes  ; il  y a eu 
des  hommes  extraordinaires, que  la  vertu  a por- 
tés au  plus  grand  éclat  ; et  la  malice  n’est  pas  si 
universelle,  que  l’inuoceuce  n'ait  été  souvent 
couronnée. 

Mais,  Chrétiens,  ne  nous  flattons  pas  ; avouons, 
à la  honte  du  genre  humain,  que  les  crimes  les 
plus  hardis  ont  été  ordinairement  plus  heureux 
que  les  vertus  les  plus  renommées.  Et  la  raison 
en  est  évidente  : c’est  sans  doute  que  la  licence 
est  plus  entreprenante  que  la  retenue.  La  for- 
tune veut  être  prise  par  force  ; les  affaires  veu- 
lent être  emportées  par  la  violence  : il  faut  que 
les  passions  sc  remuent , il  faut  prendre  des  des- 
seins extrêmes.  Que  fera  ici  lu  vertu  avec  sa 
foihle  et  impuissante  médiocrité?  je  dis,  foible 
et  impuissante  dans  l'esprit  des  hommes.  Elle 
est  trop  sévère  et  trop  composée  : c'est  pourquoi 
le  divin  Psalmiste  après  avoir  décrit  le  bruit 
que  les  pécheurs  ont  fait  dans  le  monde , il  vient 
ensuite  à parler  du  Juste  : « Et  le  Juste,  dit- il, 
0 qu’a-t-il  fait?  « Juslus  autetn,quid/ecit'?  Il 
semble,  dit-ii,  qu'il  n'agisse  pas;  et  il  n'agit 
pas,  en  effet,  selon  l'opinion  des  mondains,  qui 
ne  counoissent  poiut  d'action  sons  agitation, 
ni  d'affaire  sans  empressement.  Le  juste  n'ayant 
donc  poiut  d'action,  du  moins  au  sentiment 
des  hommes  du  monde , il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner, Fidèles,  si  les  grands  succès  ne  sont  pas 
pour  lui. 

Et  certes  l'expéricnre  nous  apprend  assez  que 
ce  qui  nous  meut,  ce  qui  nous  excite,  ce  n'est 
pas  la  droite  raison  : on  se  contente  de  l'admi- 
rer et  de  la  faire  servir  de  prétexte  ; mais  l'inté- 
tét , la  passion , la  vengeance , c'est  ce  qui  agite 
puissamnient  les  ressorts  de  l’ame  : et  en  un 
mot  le  vice,  qui  met  tout  en  œuvre,  est  plus 
actif,  plus  pressant,  plus  prompt;  et  ensuite, 
pour  l'ordinaire,  il  réussit  mieux  que  la  vertu, 
qui  ne  sort  point  de  ses  règles , qui  ne  marche 
qu'à  pas  comptés,  qui  ne  s'avance  que  par  me- 
sure. D'ailleurs,  les  histoires  saintes  et  profanes 
nous  montrent  partout  de  fameux  exemples  qui 
font  voir  les  prospérités  des  impies;  c'est4-dire, 
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l'iniquité  triomphante.  Quelle  confusion  plus 
étrange!  David  même  s'en  seandaiise;  et  il 
avoue  que  sa  constance  devient  chanceiante, 
« quand  il  considère  la  paix  des  pécheurs,  • 
pacem  peccatorum  videns  ‘ : tant  ce  désordre 
est  eponvantabie;  et  cependant  nous  vous  avons 
dit  qn’ii  n’est  rien  de  mieux  ordonné  que  les 
événements  des  choses  humaines.  Comment  dé- 
mélerons-nous  ces  obscurités,  et  comment  accor- 
derons-nous ees  contrariétés  apparentes?  com- 
ment prouverons-nous  un  tel  paradoxe,  que 
l’ordre  le  plus  excellent  se  doive  trouver  dans 
une  confusion  si  visible?  Accordons  par  une  doc- 
trine solide  ces  contrariétés  apparentes,  et  mon- 
trons à l'homme  de  bien  qu’il  ne  doit  pas  envier 
les  prospérités  de  ce  monde  qui  se'  réjouit. 

J'apprends  du  Sage,  dans  l’EcclésIastc^,  que. 
l’unique  moyen  de  sortir  de  cette  épineuse  dif- 
flculté , c’est  de  jeter  les  yeux  sur  le  jugement. 
Regardez  les  choses  humaines  dans  leur  propre 
suite  ; tout  y est  confus  et  mélé  : mais  regardez- 
les  par  rapport  au  jugement  dernier  et  univer- 
sel; vous  y voyez  reluire  un  ordre  admirable. 
Le  monde  comparé  à ces  tableaux  ((ui  sont 
comme  un  jeu  de  l’optique, dont  la  figure  est 
as.sez  étrange  ; la  première  vue  ne  vous  montre 
qu’une  peinture  qui  n'a  que  des  traits  informes, 
et  un  mélange  confus  de  couleurs  : mais  sitôt 
que  celui  qui  sait  le  secret  vous  le  fait  considé- 
rer par  le  point  de  vue,  ou  dans  un  miroir 
tourné  eu  cylindre  qu’il  applique  sur  cette  pein- 
ture confuse;  aussitôt,  les  lignes  se  ramassant, 
cette  confusion  se  démêle,  et  vous  produit  une 
image  bien  proportionnée.  Il  en  est  ainsi  de  ce 
monde  : quand  je  le  contemple  dans  sa  propre 
vue , je  n'y  aperçois  que  désordre  ; si  la  foi  me 
le  fiiit  regarder  par  rapport  au  jugement  der- 
nier et  universel , en  même  temps  j’y  vois  re- 
luire un  ordre  admirable.  Mais  entrons  profon- 
dément en  cette  matière,  et  éclaircissons  pâl- 
ies Écritures  la  difüculté  proposée.  Suivez,  s'il 
vous  plaît,  mon  raisonnement. 

Remarquons  avant  toutes  choses  que  le  juge- 
ment dernier  et  universel  est  toujours  repré- 
senté dans  les  saintes  lettres  par  un  acte  de  sé- 
paration. « On  mettra , dit-on , les  mauvais  il 
• part;  on  les  tirera  du  milieu  des  justes*  : • et 
enfin  tout  l’Évangile  parle  de  la  sorte.  Et  la  rai- 
son en  est  évidente, en  ce  que  le  discernement 
est  la  principale  fonction  du  Juge  et  la  qualité 
nécessaire  du  jugement  ; de  sorte  que  cette 
grande  journée  eu  laquelle  le  Fils  de  Dieu  des- 
cendra du  ciel,  c’est  la  journée  du  discernement 
général  : que  si  c’est  la  journée  du  discernement, 
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OÙ  les  bons  seront  séparés  d’avec  les  impies; 
donc,  en  attendant  ce  grand  jour,  il  faut  qu’ils 
demeurent  mêlés. 

Approche  ici , ô toi  qui  murmures  en  voyant 
la  prospérité  des  pécheurs  : Ah  ! la  terre  les  de- 
vroit  engloutir  ; ah  ! le  ciel  se  devroit  éclater  en 
foudre.  'Tu  ne  songes  pas  au  secret  de  Dieu.  S’il 
punissoit  ici  tous  les  réprouvés,  la  peine  lesdis- 
cerneroit  d’avec  les  bons  : or  l’heure  du  discer- 
nement n’est  pas  arrivée  ; cela  est  réservé,  pour 
le  jugement  : ce  n’est  donc  pas  encore  le  temps 
de  punir  généralement  tous  les  criminels  ; parce- 
que  ce  n’est  pas  encore  celui  de  les  séparer  d’a- 
vec tous  les  justes.  « Ne  vois-tu  pas,  dit  saint 
» .ôngustin',  que  pendant  Thiver  l’arbre  mort 

> et  l’arbre  vivant  paroissent  égaux?  ils  sont 

> tous  deux  sans  fruits  et  sans  feuilles.  Quand 
» est-ce  qu’on  les  pourra  discerner?  Ce  sera  lors- 
• que  le  printemps  viendra  renouveler  la  na- 
» ture , et  que  cette  verdure  agréable  fera  pa- 
» roltrc  dans  toutes  les  branches  la  vie  que  la 
» racine  tenoit  enfermée.  » Ainsi,  ne  t’impa- 
tiente pas,  ô homme  de  bien!  laisse  passer  l’hi- 
ver de  ce  siècle,  où  toutes  choses  sont  confon- 
dues ; contemple  ce  grand  renouvellement  de  la 
n'surrection  générale, qui  fera  le  discernement 
tout  entier,  lorsque  la  gloire  de  Jésus-Christ  re- 
luira visiblement  sur  les  justes.  Si  cependant  ils 
sont  mêlés  avec  les  impies;  si  l’ivraie  croit  avec 
le  bon  grain,  si  même  elle  s'élève  au-dessus, 
e’csl-à-dirc,  si  l'iniquité  semble  triomphante , 
n'imite  pas  l’ardeur  inconsidérée  de  ceux  qui , 
poussés  d’un  zèle  indiscret,  voudroient  arra- 
cher CCS  mauvaises  herbes:  c’est  un  zèle  indiscret 
et  précipité.  Aussi  le  Père  de  famille  ne  le  per- 
met pas  : « Attendez,  dit-il,  la  moisson  *,  • c'est- 
à-dire  la  fm  du  siècle,  où  toutes  choses  seront 
démêlées;  alors  on  fera  le  discernement  : et  lee 
» sera  le  temps  de  chaque  chose,  » selon  la  pa- 
role de  l’Écclésiaste*. 

Ces  excellents  principes  étant  établis,  je  ne 
me  contente  plus  de  vous  dire  que  ce  que  Dieu 
tarde  àpunir  lescrimes,  ccqu'il  les  laisse  souvent 
prospé'rer,  n'a  rien  de  contraire  à sa  Providence  ; 
je  passe  outre  maintenant , et  je  dis  que  c'est 
un  effet  visible  de  sa  Providence  : car  la  sagesse 
ne  consiste  pas  à faire  les  chascs  promptement, 
mais  h les  faire  dans  le  temps  qu’il  faut.  Cette 
sagesse  profonde  de  Dieu  ne  se  gouverne  pas 
par  les  préjugés  ni  par  les  fantaisies  des  enfants 
des  hommes;  mais  selon  l’ordre  immualilc  des 
temps  et  des  lieux , qu’elle  a éternellement  dis- 
posé. • C'est  pourquoi , dit  Tertullien , voici  des 
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• paroles  précieuses  : Dieu  ayant  remis  le  juge- 

• ment  à la  fin  des  siècles;  il  ne  précipite  pas  te 
» disccniement,  qui  en  est  une  condition  nèees- 
» saire.  En  attendant,  U se  montre  également  à 
» tous  miséricordieux  et  sévère;  et  il  a voulu 

• que  les  étrangers  eussent  port  aux  biens,  et 
» que  les  siens  eussent  aussi  part  aux  maux  ; » 
Qui  scmel  cetcrnum  juiticium  d<:stinavU  post 
sœculi  ftnem;  non  prœcipiUU  discrctioncm , 
qu(B  est  conditiu  Judicii  ante  sæculi  finem. 
Æqualis  est,  inlcriiti,  svper  omnc  hominum  gê- 
nas, et  indulgrns,  et  inc  repans;  communia  vo- 
luit  esse  et  commoda  pro/anis,  et  incommoda 
suis'.  Remarquez  cette  excellente  parole:  il  ne 
précipite  pas  le  discernement.  Précipiter  les  af- 
faires c'est  le  propre  de  la  foiblesse , qui  est  con- 
trainte de  s’empresser  dans  rcxéeuüondesesdcs- 
seins  ; parcequ'elle  dépend  des  occasions,  et  (|ue 
ces  occasions  sont  certains  moments  dont  la  fuite 
précipitée  cause  aussi  delà  pnicipitation  a ceux  qui 
les  cherclicnt.  Mais  Dieu  qui  est  l'arbitre  de  tous 
les  temps , qui  sait  que  rien  ne  peut  échapper 
ses  mains,  il  ne  précipite  [ms  ses  conseils;  ja- 
mais il  ne  pré\  icnt  le  temps  résolu , il  ne  s’impa- 
tiente pas  : il  se  rit  des  prospérités  de  scs  enne- 
mis; « parcequc,  dit  le  Roi-prophète’,  il  sait 

« bien  où  il  les  attend  : il  volt  de  loin  le  jour  > 

• qu'il  leur  a mar(|ué  pour  en  prendre  une  ri- 

• goureuse  vengeance , » quoniam  prospicit 
quod  veniet  dic-s  ejiis.  Mais,  en_att_eQlant  ce 
grand  jour,  voyez  comme  il  distribue  les  biens 
et  les  maux  avec  une  équité  merveilleuse , tirée 
de  la  nature  même  des  uns  et  des  autres. 

Je  distingue  deux  sortes  de  biens  et  de  maux. 
Il  y a les  biens  et  les.  maux  mêlés,  qui  dépen- 
dent de  l’usage  que  nous  en  ûtisons.  Par  exem- 
ple , la  maladie  est  un  mal  qui  peut  tourner  en 
bien  parla  patience;  comme  la  santé  est  un  bien 
(|ui  peut  dégénérer  en  mal,  en  favorisant  la  dé- 
bauche : c’est  ce  que  j’appelle  les  biens  et  les 
maux  mêlés;  qui  participent  de  lu  nature  du  bien 
et  du  mal,  selon  l'ustigcoù  on  les  applique.  Mais 
il  y a outre  cela  le  bien  souverain,  qui  jamais  ne 
peut  être  mal  ; comme  la  félicité  éternelle  : il  y a 
aussi  certaius  maux  extrêmes,  qui  ne  peuvent 
tourner  eu  bien  a ceux  qui  les  souffrent  ; comme 
les  supplicesdes  reprouvés.  Cettedistinctionétant 
supposée  ; je  dis  que  ces  biens  et  ces  raauxsuprê- 
mes,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  appartiennent 
au  discernement  général,  ou  les  bons  seront  sé- 
parés pour  jamais  de  la  société  des  impies  ; et  que 
ces  biens  et  ces  maux  mêlés  sc  distribuent 
avec  étiuilé  dans  le  mélange  des  choses  pré- 
sentes. 
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Car  il  falloit  que  la  Providence  destinât  ccr- 
taiusbiens  aux  justes,  où  les  méchants  n'eusseut 
point  de  part  ; et  de  même  qu'elle  préparât  aux 
méchants  des  peines,  dont  les  bons  ne  fussent 
jamais  tourmentés.  De  là  vient  ce  discernement 
eternel  qui  se  fera  dans  le  jugement.  Et  avant  ce 
temps  limité  tout  ce  qu’il  y a de  biens  et  de  maux 
devoit  être  commun  aux  unset  aux  autres,  c'est- 
à-dire,  à l'impie  aussi  bien  qu’au  juste;  porcc- 
que  les  élus  et  les  réprouvés  étant  en  quelque 
façon  confondus  durant  tout  le  cours  de  ce  siè- 
cle, Injustice  et  la  miséricorde  divine  sontaussi 
par  conséquent  tempérées.  C'est  ce  qui  fait  dire 
au  prophète, que  ale  calice  qui  est  dans  les  mains 
» de  Dieu  est  plein  de  vin  pur  et  de  vin  mêlé , » 
calix  in  manu  Domini  vini  meri  plenus  mix- 
fo  '.  Ce  passage  est  très  remarquable,  et  nous  y 
voyons  bien  représentée  toute  l’économie  de  la 
Providence.  Il  y a premièrement  le  • vin  pur,  e 
c'est-à-dire  la  joie  céleste,  qui  n’est  altérée  par 
aucun  mélange  de  mal:  c'est  une  joie  toute  pure, 
vini  meri.  Il  y a aussi  le  mélange  ; et  c'est  ce 
que  ce  siècle  doit  boire,  ainsi  que  nous  l'avons 
cxplitpié  : pnreequ’il  n’y  a que  des  biens  et  des 
maux  mêlés,  plenus  mixto.  Et  enfin  il  y a la  lie, 
h'rex  ejus  non  est  exinanita  ; et  c’est  ce  que 
; boiront  les  pécheurs , bibenlomnes pcccatores^. 
Ces  pécheurs  surpris  dans  leurs  crimes,  ces  pé- 
cheurs éternellement  séparés  des  justes,  ils  boi- 
ront toutelalie,  toute  l'amertume  de  la  vengeance 
divine. 

Tremblez,  tremblez,  pécheurs  endurcis,  de- 
vant la  colère  qui  vous  poursuit  : car  si  dans  le 
mélangé  du  siècle  présent,  où  Dieu  eu  s'irritant 
sc  modère,  où  sa  justice  est  toujours  mêlée  de 
miséricorde,  où  il  frappe  d'un  bras  qui  se  re- 
tient, nous  ne  pouvons  quelquefois  supporter  scs 
coups;  où  en  serez-vous,  misérables,  si  vousêtes 
un  jour  contraints  de  porter  le  poids  intolérable 
de  sa  colère,  quand  elle  agira  de  toutes  ses  for- 
ces, et  qu’il  n'y  aura  plus  aucune  douceur  qui 
tempère  son  amertume?  Et  vous,  admirez, ô en- 
fants de  Dieu,  comme  votre  Père  céleste  tourne 
tout  â votre  avantage,  vous  instruisant  non  seu- 
lement par  paroles,  mais  encore  par  les  choses 
mêmes!  Et  certes  s’il  punissoit  tous  les  crimes, 
s'il  n'épargnoit  aucun  criminel,  qui  ne  croiroit 
que  toute  sa  colère  seroit  épuisée  dès  ce  siècle , 
et  qu’il  ne  réserveroit  rien  au  siècle  futur?  Si 
donc  il  les  attend,  s’il  les  souffre,  sa  patience 
même  vous  avertit  de  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments. Et  quand  il  leur  permet  si  souvent  de 
réussir  pendant  cette  vie,  quand  il  souffre  que 
le  monde  se  réjouisse,  quand  il  laisse  monter  les 
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pécheun  jusque  sur  les  trônes;  c'est  encore  une 
instruction  qu’il  vous  donne,  mais  une  instruc- 
tion importante.  Si  personne  ne  prospérait  que 
les  justes,  ies  hommes  étant  ordinairement  atta- 
chés aua  biens,  ne  serviraient  Dieu  que  pouries 
prospérités  temporelles  : et  le  service  que  nous 
lui  rendrions,  au  Ueu  de  nous  rendre  religieux , 
nous  ferait  avares;  au  lieu  de  nous  faire  dési- 
rer le  ciel,  nous  captiverait  dans  les  biens  mor- 
tels. 

Voyei,  dit-ü,  mortels  abusés,  voyez  l'état  que 
je  fols  des  biens  après  lesquels  vous  courez  avec 
tant  d'ardeur;  voyez  à quel  prix  je  les  mets,  et 
avec  quelle  facilité  je  les  abandonne  à mes  emie- 
mis  : je  dis  à mes  ennemis  les  plus  implacables, 
& ceux  auxquels  ma  juste  fureur  prépare  des  tor- 
rents de  flammes  éternelles.  Regardez  les  répu- 
bliques de  Rome  et  d'Athènes;  elles  neconnol- 
tront  pas  seulement  mon  nom  adorable,  elles 
serviront  les  idoles.  Toutefois  elles  seront  floris- 
santes par  les  lettres,  par  les  conquêtes  et  par 
l'abondance,  par  toute  sorte  de  prospérités  tem- 
porelles ; et  le  peuple  qui  me  révère  sera  relé- 
gué en  Judée,  en  un  petit  coin  de  l'Asie,  envi- 
ronné des  superbes  monarchies  des  Orientaux 
infidèles.  Voyez  ce  Néron,  ce  Domitieu  : cesdeux 
monstres  du  genre  humam,  si  durs  par  leur  hu- 
meur sanguinaire,  si  efféminés  par  leurs  infâmes 
délices,  qui  persécuteront  mon  Église  par  toute 
sorte  de  cruautés;  qui  oseront  même  se  bâtir  des 
temples  pour  braver  la  Divinité;  ils  seront  les 
maîtres  de  l'univers;  Dieu  leur  abandonne  l'em- 
pire du  monde,  comme  un  présent  de  peu  d'im- 
portance qu'il  met  dons  les  mains  de  ses  enne- 
mis. 

. Abl  qu'il  est  bien  vrai,  ô Seigneur,  que  vos 
pensées  ne  sont  pas  les  pensées  des  hommes , et 
que  vos  voies  ne  sont  pas  nos  voies  ' ! O vanité 
et  grandeur  hnmaiue,  triomphe  d'un  jour,  su- 
perbe néant,  que  tu  parois  peu  à ma  vue,  quand 
je  te  regarde  par  cet  endroit! Ouvrons  lesyeuxâ 
cette  lumière  : laissons,  laissons  réjouir  le  monde, 
et  ne  lui  envions  pas  sa  prospérité.  Elle  passe, 
et  le  monde  passe  ; elle  fleurit  avec  quelque  hon- 
neur dans  la  confusion  de  ce  siècle  : viendra  le 
temps  du  discernement.  i Vous  la  dissiperez , ô 
• Seigneur,  commeun  songe  de  ceux  qui  s'éveil- 
s lent;  et  pour  confondre  vos  ennemis,  vous  dé- 
s trulrez  leur  image  en  votre  cité,  • m civilate 
tud  imaffinem  ipsorum  ad  ttihilum  rédigés 
Qu’est-ec  à dire,  vous  détruirez  leur  image? 
C'est-â-dlre  vous  détruirez  leur  félicité  qui  n’est 
pas  ime  félicité  véritable,  mais  une  ombre  fra- 
gile de  félicité  ; tous  la  briserez  ainsi  que  du 
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verre,  et  vous  la  briserez  en  votre  cité , in  civi- 
taie  tud,  c’est-à-dire  devant  vos  élus,  afin  qu  e 
l’arrogance  des  enfants  des  hommes  demeure 
éternellement  confondue. 

Par  conséquent,  ô juste , ô fidèle , rcchercnc 
uniquement  les  biens  véritables  que  Dieu  ne 
donne  qu'à  scs  serviteurs  ; apprends  à mépriser 
les  biens  apparents,  qui,  bien  loin  de  nous  faire 
heureux,  sont  souvent  un  commencement  de 
supplice.  Oui,  cette  félicité  des  enfants  du  siè- 
cle, lorsqu'ils  nagent  dans  les  plaisirs  illicites, 
que  tout  leur  rit,  que  tout  leur  succède  ; cette 
paix,  ce  repos  que  nous  admirons,  • qui,  selon 

• l'expression  du  prophète,  fait  sortir  l'iniquité 

• de  leur  graisse,  » prodiii  quasi  ex  adipe  ini- 

quilas  eorum  ';  qui  les  enfle,  qui  les  enivre  jus- 
qu'à leur  faire  oublier  la  mort  ; c'est  un  suppli- 
ce, c'est  une  vengeance  que  Dieu  commence 
d'exercer  sur  eux.  Cette  impunité,  c’est  une 
peine  qui  les  précipite  nu  sens  réprouvé;  qui  les 
livre  aux  désirs  de  leur  cœur:  leur  amassant 
ainsi  un  trésor  de  haine  dans  ce  jour  d'indigna- 
tion, de  vengeance  et  de  fureur  éternelle.  N’est- 
cc  pas  assez  pour  nous  écrier  avec  l'incompara- 
ble Augustin  ; est  infeticius  fcticitale 

pcccautium  qud  pccmtis  nutritur  impunitas  , 
et  mata  voluntus  velut  fiostis  interior  robora- 
tiir  ‘ : a il  n’est  rien  de  plus  misérable  que  la 
» félicité  des  pécheurs  qui  entretient  une  impu- 

• nité  qui  tient  lieu  de  peine,  et  fortifie  cet  en- 
» ncini  domestique,  je  veux  dire,  la  volonté  dé- 

• réglée,»  en  contentant  ses  mauvais  désirs.  Mais 
si  nous  voyons  pur  là,  Chi'étiens,  que  la  prospé- 
rité peut  être  une  peine,  ne  pouvons-nous  pas 
faire  voir  aussi  que  rafiliction  peut  être  un  re- 
mede?  Ainsi  notre  première  partie  ayant  montré 
à l'homme  de  bien  qu'il  doit  cousidérer  sans 
envie  les  enftmts  du  siècle  qui  sc  réjouissent, 
nous  lui  ferons  voir  dans  le  second  point  qu'il 
doit  tirer  de  t'utilité  des  disgrâces  que  Dieu  lui 
envoie. 

DEU.XIÈME  POINT. 

Donc,  Fidèles,  pour  vous  faire  voir  combien 
les  afflictions  sont  utiles,  connoissons  première- 
ment quelle  est  leur  nature;  et  disons  que  la 
cause  générale  de  toutes  nos  peines,  c’est  le 
trouble  qu’on  nous  apporte  dans  les  choses  que 
nous  aimons.  Or  nous  pouvons  y ébe  troublés 
en  trois  différentes  manières,  qui  me  semblent 
être  comme  les  trois  sources  d’on  découlent  ton- 
tes les  misères  dont  nous  nous,  plaignons.  Pre- 
mièrement, 00  nous  inquiète  quand  on  nous  re- 
flise  ce  que  nous  aimons;  car  il  n’est  rien  de 
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plus  misérable  que  ecttc  soif  qui  jamais  n'est 
rassasiée,  que  ees  désirs  toujours  suspendus  qui 
courent  éternellement  sans  rien  prendre.  On  ne 
peut  assez  exprimer  combien  l'amc  est  travail- 
lée par  ce  mouvement.  Mais  on  l'afflige  beau- 
coup davantage,  quand  on  la  trouble  dans  la 
possession  du  bien  quelle  tient:  • parecque,  dit 

• saint  Augustin  ' . quand  elle  possible  ce  qu'elle 
» aimoit,  comme  les  honneurs,  les  richesses 

• elle  se  l'attache  à elle-même  par  la  joie  qu'elle 

• a de  l'avoir;  elle  se  l'incorpore  en  quelque  fa- 

• eon,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ; cela  devient 
» comme  une  partie  de  nous-mêmes,  et,  pour 

• dire  le  mot  de  saint  Augustin,  comme  un  mem- 
» brc  de  notre  cœur  : a de  sorte  que  si  on  vient 
à nous  l'arracher,  aussitôt  le  cœur  en  gémit  ; il 
est  tout  déchire,  tout  ensanglanté  par  la  vio- 
lence qu'il  souffre.  I.a  troisième  espèce  d'afflic- 
tion, qui  est  si  ordinaire  dans  la  vie  humaine, 
ne  nous  ôte  pas  entièrement  le  bien  qui  nous 
plaît  ; mais  elle  nous  traverse  de  tant  de  c<ttcs, 
elle  nous  presse  tellement  d'ailleurs,  qu'elle  ne 
nous  permet  pas  d'en  jouir.  'Vous  avez  actiuis 
de  grands  biens,  il  semble  que  vous  deviez  être 
heureux;  mais  vos  continuelles  infirmités  vous 
empêchent  de  goûter  le  fruit  de  votre  bonne  for- 
tune : est-ll  rien  de  plus  importun?  C’est  avoir 
le  verre  en  main  et  ne  pouvoir  boire,  bien  que 
vous  soyez  tourmenté  d’une  soif  ardente,  et 
cela  nous  cause  un  chagrin  extrême. 

Voilà  les  trois  genres  d'afflictions  qui  produi- 
sent toutes  nos  plaintes  : n'avoir  pas  ce  que 
nous  aimons,  le  perdre  après  l’avoir  possédé,  le 
posséder  sans  en  goûter  la  douceur,  à cause  des 
empêchements  que.  les  autres  maux  y apportent. 
Si  doncjc  vous  fais  voir , Chrétiens,  que  ces  trois 
choses  nous  sont  salutaires,  n’aurai-je  pas  prouvé 
manifestement  que  c’est  un  effet  merveilleux 
de  la  bonté  paternelle  de  Dieu  sur  les  justes,  de 
vouloir  qu'ils  soient  attristés  dans  la  vie  pré- 
sente, comme  Jésus  leur  prédit  dans  notre  Évan- 
gile? C’est  ce  que  j’entreprends  de  montrer  avec 
le  secours  de  la  grâce. 

Kt  premièrement  il  nous  est  utile  de  n'avoir 
pas  ce  que  nous  aimons;  et  c’est  en  quoi  le  monde 
s'abuse,  qui  voyant  un  homme  qui  a ec  qu'il 
veut  s'écrie  avec  un  grand  applaudissement  : 
Qu’il  est  heureux!  qu’il  est  fortuné!  Il  a ce  qu’il 
veut;  cst-11  pas  heureux?  Il  est  vrai,  le  monde 
le  dit;  mais  l’Évangile  de  Jésus-Christ  s’y  op- 
pose ; et  la  raison,  c’est  que  nous  sommes  mala- 
des. Je  vous  nie,  délicats  du  siècle,  que  la  mi- 
sère consiste  à n’avoir  pas  ce  que  vous  aimez  ; 
c’est  plutôt  à n’aimer  pas  ce  qu’il  faut  : et  de 
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; même  la  félicité  n’est  pas  tant  à posséder  ce  que 
vous  aimez,  qu’à  aimer  ce  qui  le  doit  être. 

Pour  entendre  solidement  cette  vérité,  re- 
I marquez  que  la  félicité  est  ta  santé  de  l’ame. 

I Nulle  créature  n’est  heureuse  si  elle  n’est  saine; 
et  c'est  la  même  chose  à l'égard  de  l’ame,  qu’elle 
soit  heureuse  et  qu’elle  soit  saine:  à cause  qu’elle 
est  saine  quand  elle  est  dans  une  bonne  consti- 
tution, et  cela  même  la  rend  heureuse.  Compa- 
rez maintenant  ces  deux  choses  : n’avoir  pas  ce 
que  nous  aimons,  et  aimer  ce  qui  ne  doit  pas 
être  aimé;  et  considérez  lequei  des  deux  rend 
l’homme  plus  véritablement  misérable.  Direz- 
vous  que  c'est  n’avoi'r  pas  ce  que  vous  aimez; 
mais  quand  vous  n’avez  pas  ce  que  vous  aimez, 
j c’est  un  empêchement  qui  vient  du  dehors.  Au 
■contraire,  quand  vous  aimez  ce  qu’il  ne  faut 
pas,  c’est  un  déréglement  au  dedans.  Le  pre- 
mier, c'est  une  mauvaise  fortune;  il  se  peut  faire 
ipie  l’intérieur  n’en  soit  point  troublé  : le  second 
est  une  maladie  qui  l'altère  et  qui  le  corrompt. 
Et  puisqu'il  n’y  a point  de  Itonheur  sans  la  santé 
et  le  bon  état  du  dedans;  il  s'ensuit  que  celui-là 
est  plus  malheureux  qui  aime  sacs  une  juste 
raison,  que  celui  qui  aime  sans  un  bon  succès  : 
pareequ'il  est  plus  déréglé,  et  par  conséquent 
plus  malade.  Dans  les  autres  maux,  Délivrez- 
moi  ; mais  où  il  y a du  désordre  et  ensuite  du 
péché  : Ah  I guérissez-moi , s’écrie-t-il  ; c’est 
qu’il  y a du  dérèglement,  et  conséquemment  de 
la  maladie.  D'où  il  résulte  très  évidemment  que 
le  bonlieur  ne  consiste  pas  à obtenir  ce  que  l’on 
desire. 

Cela  est  bon  quand  on  est  en  bonne  santé.  On 
accorde  à un  homme  sain  de  manger  à son  ap- 
pétit ; mais  il  y a des  appétits  de  malade,  qu’il 
est  néces.saire  de  tenir  en  bride  : et  ce  seroit  une 
opinion  bien  brutale  d’établir  la  félicité  à con- 
tenter les  désirs  irréguliers  qui  sont  causés  par 
la  maladie.  Or,  Fidèles,  toute  notre  nature  est 
remplie  de  ces  appétits  de  malade,  qui  naissent 
de  la  foiblesse  de  notre  raison  et  de  la  mortalité 
qui  nous  environne.  N'est-ce  pas  un  appétit  de 
malade  que  cet  amour  désordonné  des  richesses, 
qui  nous  fait  mépriser  les  biens  éternels?  n’est- 
ce  pas  un  appétit  de  malade  que  de  courir  après 
les  plaisirs,  et  de  négliger  en  nous  la  partie  cé- 
leste pour  satisfaire  ia  partie  mortelle  ? Et  par- 
cequ’il  naît  en  nous  une  infinité  de  ces  appétits 
de  malade,  de  là  vient  que  nous  lisons  dans  les 
saintes  lettres  : que  Dieu  se  venge  souvent  de  ses 
ennemis  en  satisfaisant  leurs  désirs.  Étrange  ma- 
nière de  se  venger,  mais  qui  de  toutes  est  la  plus 
terrible. 

C’est  ainsi  qu’il  traita  les  Israélites  qui  mur- 
muroient  au  désert  contre  sa  bonté.  < Qui  est- 
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• ce,  disoit  ce  peuple  brutal,  qui  nous  donnera 

> de  la  chair?  nous  ne  pouvons  plus  souffrir 
» cette  manne  » Dieu  les  exauça  en  sa  fureur; 
«t  leur  donnant  les  viandes  qu'ils  demandoient, 
sa  colère  en  même  temps  s’éleva  contre  eux. 
C'est  ainsi  que,  pour  puuir  les  plus  grands  pé- 
eheurs,  nous  apprenons  du  divin  apôtre  ‘ ; qu'il 
les  livre  à leurs  propres  désirs;  comme  s'il  disoit: 
li  les  livre  entre  ies  mains  des  bourreaux,  ou  de 
leurs  plus  cruels  ennemis.  Qne  s'il  est  ainsi. 
Chrétiens,  comme  l'expérience  nous  l'apprend 
assez,  que  nous  nourrissons  en  nous-mêmes  tant 
de  désirs  qui  nous  sont  nuisibles  et  pernicieux  : 
donc  c'est  un  effet  de  miséricorde,  de  nous  con- 
trarier souvent  dans  nos  appétits;  d'appauvrir 
nos  convoitises,  qui  sont  infinies,  en  leur  refusant 
ce  qu’elles  demandent;  et  le  vrai  remède  de  nos 
maladies  c'est  de  contenir  nos  affections  déré- 
glées , par  une  discipline  forte  et  vigoureuse,  et 
non  pas  de  les  contenter  par  une  molle  condes- 
cendance. Vos  autem  emUristabimini , t pour 

> vous,  vous  serez  dans  la  tristesse  > en  n'ayant 
pas  ce  que  vous  aimez;  c’est  la  première  peine 
qui  vous  est  utile. 

Mais,  âdéle,  il  ne  t'est  pas  moins  salutaire 
qu’on  t’enlève  quelquefois  ce  que  tu  possèdes. 
Connoi.ssons-le  par  expérience.  Quand  nous  pos- 
sédons les  biens  temporels,  il  se  fait  certains 
nœuds  secrets  qui  engagent  le  cœur  insensible- 
ment dans  l'amour  des  choses  présentes;  et  cet 
engagement  est  plus  dangereux,  en  ce  qu’il  est 
ordinairement  plus  imperceptible.  Le  désir  se 
fait  mieux  sentir,  pareequ'il  a de  l’agitation  et 
du  mouvement  ; mais  la  possession  assurée  c’est 
un  repos,  c’est  comme  un  sommeil  : on  s’y  en- 
dort, on  ne  le  sent  pas.  C'est  ce  que  dit  l’apôtre 
saint  Paul,  que  ceux  qui  amassent  de  grandes 
richesses  • tombent  dans  les  laeets , i incidunt 
in  laqueum  *.  C'est  que  la  possession  des  riches- 
ses a des  filets  invisibles  où  le  cœur  se  prend 
insensiblement.  Peu  à peu  il  se  détache  du  Créa- 
teur par  l'amour  désordonné  de  la  créature,  et 
à peine  s'aperçoit-il  de  cet  attachement  vicieux. 
Mais  qu’on  lui  dise  que  cette  maison  est  brûlée, 
que  cette  somme  est  perdue  sans  ressource  par 
la  banqueroute  de  ce  marchand;  aussitôt  le 
cœur  srdgnera,  la  douleur  de  la  plaie  lui  fera 
sentir  « combien  ces  richesses  étaient  fortement 
» attachées  aux  fibres  de  l’ame,  et  combien  il 
» s’écartoit  de  la  droite  voie  par  cet  attache- 

• ment  excessif  ; » Quantum  hœc  atnandojter- 
caverint,  perdendo  senserunt,  dit  saint  Augus- 
tin *.  Il  verra  combien  ces  richesses  pouvoient 
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être  plus  utilement  emploj’écs;  et  qu'enfln  il  n'a 
rien  sauvé,  de  tous  ses  grands  biens,  que  ce  qu’il 
à mis  en  sûreté  dans  le  ciel,  l'y  faisant  passer 
par  les  mains  des  pauvres  : il  ouvrira  les  yeux 
aux  biens  étemels  qu’il  eomnieneoit  déjà  d'ou- 
blier. .\insi  ce  petit  mal  guérira  les  grands,  et 
sa  blessure  sera  son  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à ses  sen'iteurs  quelque 
possession  des  biens  de  la  terre,  ce  qu'il  peut 
faire  de  meilleur  pour  eux,  c’est  de  leur  en  don- 
ner du  dégoût,  de  répandre  mille  amertumes 
secrétes  sur  tous  les  plaisirs  qui  les  environnent, 
de  ne  leur  permettre  jamais  de  s’y  reposer,  de 
secouer  et  d'abattre  cette  fleur  du  monde  qui 
leur  rit  trop  agréablement;  de  leur  faire  naitre 
des  difficultés,  de  peur  que  cet  exil  ne  leur  plaise 
et  qu'ils  ne  le  prennent  pour  la  patrie  ; de  piquer 
leur  eccur  jusqu’au  vif,  pour  leur  faire  sentir  la 
misère  de  ce  pèlerinage  laborieux,  et  c.xciter 
leurs  affections  endormies  à la  jouissance  des 
biens  véritables.  C’est  ainsi  ipi'il  vous  faut  trai- 
ter, ô enfants  de  Dieu,  jusqu’A  ce  que  votre 
santé  soitparfaite  : cette  convoitise,  qui  vous  rend 
malades,  demande  nécessairement  cette  méde- 
cine. Il  importe  que  vous  ayez  des  maux  A souf- 
frir, tant  que  vous  en  aurez  A corriger  ; il  im- 
porte que  vous  ayez  des  maux  A souffrir,  tant 
que  vous  serez  au  milieu  des  biens  où  il  est  dan- 
gereux de  se  plaire  trop.  Si  ees  remèdes  vous 
semblent  durs,  « ils  excusent,  dit  Tertullien,  le 
• mal  qu’il  vous  font,  par  l'utilité  qu’ils  vous  ap- 
» partent , • emolumenlo  curationis  offensam 
su(  e.rcusant 

Mais  admirez  la  bonté  de  notre  Sauveur,  qui, 
de  peur  que  vous  soyez  accablés,  vous  donne 
de  quoi  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  mal- 
heurs de  la  vie.  Et  quel  est  ce  secours  qu’il  vous 
donne,  c’est  une  espérance  assurée  que  la  joie 
de  l’immortalité  bienheureuse  suivra  de  prés 
vos  afflictions.  Or  il  n’est  rien  de  plus  solide 
que  cette  espérance,  appuyée  sur  la  parole  qui 
porte  le  monde,  et  si  évidemment  attestée  par 
toute  la  suite  de  notre  Évangile.  Attestée,  pre- 
mièrement, par  la  joie  du  siècle  : car  si  Dieu 
donne  de  la  joie  A ses  ennemis,  songez  ce  qu’il 
prépare  A ses  serviteurs  ; si  tel  est  le  contente- 
ment des  captifs,  quelle  sera  la  félicité  des  en- 
fants? Attestée,  eu  second  lieu,  par  la  tristesse, 
des  justes  : car  si  tel  est  le  plaisir  de  Dieu,  que 
durant  tout  le  cours  de  la  vie  présente  la  vertu 
soit  toujours  aux  mains  avec  tant  de  maux  qui 
l’attaquent; si  d'ailleurs,  selon  la  règle  immuable 
de  la  véritable  sagesse,  la  guerre  sc  fait  pour 
avoir  la  paix;  donc  cette  vertu,  qu'on  met  à 
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l’épreuve,  enfin  un  jour  se  verra  paisible,  et  ce 
Dieu  qui  l’a  fait  combattre  lui  donuera  un  jour 
la  paix  assurée.  Et  si  nous  apprenons  de  saint 
Paul  que  • la  souffrance  produit  l’épreuve  ; • 
si  lorsque  le  capitaine  éprouve  un  soldat,  c'est 
qu'il  lui  destine  quelque  bel  emploi  : cousole-toi, 
ô juste  souffrant  ! puisque  Dieu  t’cp^ou^  e par  la 
patience,  c’est  une  marque  qu’il  veut  t'élcver; 
et  tu  dois  mesurer  ta  (•rondeur  future  pur  la  dif- 
ficulté de.  l'épreuve.  Et  c'est  pourquoi  i’apdtre 
ayant  dit  que  la  souffrance  produit  l'épreuve,  il 
ajoute  aussitôt  après  que  « l'épreuve  produit 
» l'espérance  » 

Mais  quelle  parole  pourrait  exprimer  quelle 
est  la  force  de  cette  esp<‘runce?  Cest  elle  qui 
nous  fait  trouxer  un  port  assuré  parmi  toutes 
les  tempêtes  de  cette  vie.  C'est  pourquoi  l’apdtre 
l’appelle  notre  ancre  et  de  même  que  l'ancre 
empêche  que  le  navire  ne  soit  emporté  ; et  quoi- 
qu'il soit  au  milieu  des  ondes,  elle  l'établit  sur 
la  terre,  lui  faisant  en  quelque  sorte  rencontrer 
un  port  entre  les  vagues  dont  il  est  battu  : obisi, 
quoique  nous  fiottious  encore  ici -bas;  l'espé- 
rance qui  est  l’ancre  de  notre  ame  nous  donnera 
de  la  consistance,  si  nous  la  savons  jeter  dans 
le  ciel. 

Donc , 6 justes,  consolez-vous  dans  toutes  les 
disgrâces  qui  vous  arrivent  ; et  quand  la  terre 
trcmi)leroit  jusqu'aux  fondements,  quand  le  ciel 
se  mêlerait  avec  les  enfers , quand  toute  la  na- 
ture scroit  renversée,, que  votre  espérance  de- 
meure ferme  : le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais 
la  parole  de  celui . qui  a dit  que  notre  tristesse 
sera  changée  en  joie  sera  éternellement  im- 
muable ; et  quelque  fléau  qui  tombe  sur  vous , 
ne  croyez  jamais  que  Dieu  vous  oublie.  « I.e  Sei- 
» gneur  suit  ceux  (jui  sont  é lui  * ; « et  » son  oeil 
» veille  toujours  sur  les  justes  » Quoiqu'ils 
soient  mêles  avec  les  impies,  désolés  par  les 
mêmes  guerres , emportés  par  les  mêmes  pestes, 
battus  enfin  des  mêmes  tempêtes,  Dieu  sait 
bien  démêler  les  siens  de  cette  confusion  géné- 
rale. Le  même  feu  fait  reluire  l'or  et  fumer  la 
paille;  • le  même  mouvement,  dit  saint  Au- 
t gustin*,  fuit  exhaler  la  puanteur  de  1a  boue  et 
> la  bonne  senteur  des  parfums;  • et  1e  vin 
n’est  pas  confondu  avec  le  marc,  quoiqu'ils 
portent  tous  deux  le  poids  du  même  pressoir: 
ainsi  les  mêmes  nfUictions  qui  consument  les 
méchants , purifient  les  justes.  Que  si  quelque- 
fois les  pécheurs  prospèrent , s'i|s  tâchent  quel- 
quefois de  faire  rougir  l'espérance  de  l’homme 
de  bien  par  l'ostentation  d’un  écipt  présent,  di- 
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soos-leur  avec  le  grand  saint  Augustin  ' : ■ O 
» herbe  rampante,  oserois-tu  te  comparer  à l’ar- 

• bre  fruitier  pendant  la  rigueur  de  l’hiver;  sous 

> le  prétexte  qu'il  perd  sa  verdure  durant  cetta 

• froide  saison , et  que  tu  conserves  la  tienne? 

• Viendra  l'ardeur  du  grand  jugement  qui  te 

• dessécherajusqu'àla  racine,  et  feragenner  les 
a fruits  immortels  des  arbres  que  la  patience 
s aura  cultivés,  a 

Méditons,  méditons,  Fidèles,  cette  grande 
et  terrible  vicissitude  : le  monde  se  réjouira,  et 
vous  serez  tristes;  mais  votre  tristesse  tournera 
en  joie , et  la  joie  du  monde  sera  changée  en  un 
grincement  de  dents  éternel.  Ah  ! si  ce  change- 
ment est  inévitable,  loin  de  nous  l'amour  des 
plaisirs  du  monde.  Quand  les  enfants  du  siècle 
nous  inviteront  à leurs  délices,  à leurs  débau- 
ches , à leurs  autres  joies  dissolues , craignons 
de  nous  joindre  à leur  compagnie  ; l’heure  de 
notre  réjouissance  n’est  pas  arrivée,  a Pourquoi 
a m'invitent-ils , dit  Tertullien  " ? Je  ne  veux 
a point  de  part  à leurs  joies,  parccqu’ils  seront 
a exclus  de  la  mienne,  a 11  y a une  vicissitude  de 
biens  et  de  maux  ; <m  y va  par  tour  ; il  y a une 
loi  établie,  que  nous  expérimenterons  tour  à 
tour  les  biens  et  les  manx.  J'appréhende  de  ma 
réjouir  avec  eux,  de  peur  de  pleurer  un  jour 
avec  eux.  C'est  être  trop  délicat,  de  vouloir 
trouver  do  plaisir  partout  : il  sied  mal  à un  chré- 
tien de  s»  réjouir,  pendant  qu’il  n’est  pas  aveo 
Jésus-Christ.  Si  j’ai  quelque  affection  pour  ce 
divin  maître , il  faut  que  je  le  suive  en  tous 
lieux;  et  avant  que  de  me  Joindre  à lui  dans  l'é- 
ternité de  sa  gloire,  il  faut  que  Je  l'accompagne 
du  moins  un  moment  dans  la  durctéde  sa  croix. 
Ce  sont.  Fidèles,  les  sentiments  avec  lesquels 
vous  devez  gagner  ce  jubilé  que  Je  vous  annonce. 
C'est  ainsi  que  vous  pourrez  obtenir  cette  paix 
si  ardemment  desirée , et  qui  en  est  le  véritable 
sujet  : car  il  n’est  point  d’oraison  pins  forte  que 
celle  qni  part  d'une  chair  mortifiée  par  la  péni- 
tence, et  d'une  ame  dégoûtée  des  plaisirs  du 
siècle. 
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LE  III'  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 

Conhiai  le>  ^wln  da  Mm  Mot  duiMrnii . Irompeiin , 
Gooiralmàiiotredtit;  etcombim  noiMdevum  les  mépriser 
et  les  fuir.  Quels  sont  ceux  que  nous  dexou  rechercher. 


Hundm  auleiti  gandebit  ; ro6  autem  oonIrUlabimini. 

It  imiide  se  rdjnutra  ; el  tou  serex  dans  la  tristesse. 

Joau.  i«i.  20. 

Tous  ceux  qui  vivent  chrétiennement  soulTri- 
ront  persécution.  L'Église  naissante  : ne  vous 
persuadez  pas  [ qu'elle  fût  ] seulement  persécu- 
tée par  les  tyrans  ; chacun  étoit  soi-mérac  son 
persécuteur.  On  afikhoit  à tous  les  poteaux  et 
dans  toutes  les  places  publiques  des  sentences 
épouvontahles  contre  ses  enfants  ; eux-mêmes 
se  condamnoient.  On  leur  ôtoit  la  vie;  eux  , les 
plaisirs  ; leurs  biens  ; eux , tout  usage  immodéré. 
Exil  de  leur  patrie;  tout  le  monde  leur  étoit 
un  exil  : ils  s'ordonnoient  à eux-mêmes  de  ne 
s'arrêter  nulle  part  et  de  n’avoir  nulle  eonsi- 
stance  en  aucun  pays,  etc.  Cette  persécution 
aliénoit  autant  les  esprits  que  l'autre;  encore 
plus,  dit  Tertullien;  Plurcs  invenins, quos  tiia- 
gis  periculum  voluptntisguàm  vUœ,  avocel  ab 
hàc  secld  '.  On  craiguoit  les  rigueurs  des  empe- 
reurs contre  l'Église,  mais  on  craignoit  bien 
plus  la  sévérité  de  sa  discipline  contre  elle- 
même  ; et  ils  se  fussent  plus  facilement  exposés 
à perdre  la  vie , qu'à  se  voir  arracher  les  plaisirs 
sans  lesquels  la  vie  semble  être  à charge. 

Cette  persécution  dure  encore.  Les  chrétiens 
se  doivent  déclarer  la  guerre  et  à toutes  les  joies 
sensuelles  :parcequ'elles  sont  ruineuses  à i'inno- 
cence,  et  ie  chrétien  ne  doit  rien  aimer  que  de 
saint  ; pareequ’elics  sont  vaines  et  imaginaires, 
cl  le  chrétien  ne  doit  rien  aimer  que  de  vérita- 
ble ; parccque  ce  n'en  «t  pas  le  temps , et  que 
le  chrétien  doit  s'accommoder  aux  ordres  de  la 
divine  Providence. 

PaEJUEB  POIXT. 

Quand  on  parle  contre  les  plaisirs , les  liber- 
tins s'élèvent  ; et  peu  s'en  faut  qu’ils  n'appellent 
Dieu  cruel  ; carj  disent-ils,  qu’y  a-t-il  de  si  cri- 
minel dans  les  plaisirs?  C’est  pourquoi,  pour 
leur  fermer  la  bouche , le  discours  grave  et  sé- 


PLAisiRS  DES  SENS. 

rieux  que  fait  Cicéron.  Je  l'ai  pris  dans  saint 
Augustin  ; il  cesse  d’ètre  profane  après  avoir 
passé  par  ce  sacré  canal. 

« I.CS  voluptés  corporelles  peuvent-elles  sem- 
» hier  désirables,  ellesquePlatonanomméesl'ai)- 

> pât  et  l'hameeon  de  tous  les  maux  ? Eu  effet 

> quelles  maladies  etde  l'esprit  et  du  corps,  quel 
» épuisement  et  des  forces  et  de  la  beauté  de 
» l'un  etde  l’autre;  quelle  honte,  quelle  infa- 
» mie , quel  opprobre  n'est  pas  causé  par  les  vo- 
» luptés  desquelles  plus  le  transport  est  violent, 
» plus  il  est  ennemi  de  toute  sagesse  : cujus 
» motus  ut  qui.squc  est  muximus,  ita  est  inimi- 
• cissimus phitosophiœ'l  Car  qui  ne  soitque  les 
« grandes  émotions  des  sens  ne  laissent  aucun 
a lieu  à laréllcxion  ni  à aucune  pensée  sérieuse? 
a Et  qui  seroit  l'homme  assez  brutal  qui  voulût 
a passer  toute  sa  vie  parmi  ces  emportements  de 
a scs  sens  émus,  parmi  cet  enivrement  des  plai- 
a sirs?  Mais  qui  seroit  l'homme  de  sens  rassis 
a qui  ne  desireroit  pas  plutôt  que  la  nature  ne 
a nous  eût  donné  aucun  de  ces  plaisirs  corporels, 
a qui  dégradent  l’ame  de  sa  dignité  et  de  sa 
a grandeur  naturelle?  a 

a Voilà,  dit  saint  Augustin,  ce  qu'a  dit  celui 
a qui  n'a  rien  su  de  la  première  institution  nide 
a ladépravation  de  notre  nature,  ni  de  la  félicité 
a du  paradis,  ni  des  joies  éternelles  qui  nous 
a sont  promises;  qui  n'a  point  appris  que  la  chair 
a convoite  contre  l’esprit.  Rougissons , conclut 
a saint  Augustin , en  entendant  les  discours  des 
a impies,  si  conformes  à la  vérité,  nous  qui  avons 
a appris,  dans  la  véritable  et  sainte  philosopliie 
a de  la  vraie  piété , que  la  chair  convoite  contre 
a l’esprit,  et  l’esprit  contre  la  chair  : a Erubes- 
camus  intérim  verts  disputationibus  impiurum, 
qui  didicimus  i»  verd  verœ  pictatis  sunelàque 
philosophiâ,  et  contra  spiritum  carnem,  et  con- 
tra carnem  concupiscere  spiritum'^.  a Je  vous 
a conjure,  mes  Frères,  que  la  philosophie  chré- 
a tienne,  qui  est  la  seule  véritable  philosophie, 
a ne  soit  ni  moins  grave , ni  moins  honnête,  ni 
a moins  chaste,  ni  moins  sérieuse , ni  moins 
a tempérée  que  la  philosophie  des  païens  : a 
Obsecro  le  : non  sit  honestior  philosophiâ  gen- 
tium  , qnàm  nostra  chrisliana  quœ  una  est  ve- 
ra  philosophiâ;  quando  quidem  studium  vel 
amor  sapientiæ  signijicatur  hoc  nomine. 

L'amour  des  plaisirs  affoihiit  le  cœur  et 
énerve  le  principe  de  droiture  qui  est  en  nous , 
pour  résister  à tous  les  crimes,.  Les  joies  des 
sens  amollissent  l’ame,  la  rendent  légère,  ôtent 
la  réflexion , le  poids  de  l’esprit  et  du  jugement, 

' CUer.  in  Hortens,  — ■ léb.  la,  ceni,  J%1.  lu  72 , lom,  1, 
I vel.  eia 
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dissipent  an  dehors  et  ne  laissent  ni  force  ni 
eoura^e  pour  Dieu , pour  qui  nous  les  devons 
uniquement  réserv  er  : Fortitudinem  meam  ad 
te  cxL-itodinm  [ De  IA  ] une  espèce  d'ivresse  qui 
offusque  les  lumières  de  l’esprit  et  fait  naître 
une  ardeur  violente  qui  pousse  à tout  crime. 
Cette  ivresse  ne  se  passe  pas;  pareequ'elle  ne 
prend  pas  le  cerveau  par  des  fumées  grossières, 
mais  le  coeur  par  une  attache  très  intime  et  très 
délicate.  Le  cœur  ne  résiste  plus  A rien  ; et  il 
suffit  de  ne  pas  user  avec  une  sage  modération 
de  ce  qui  peut  être  permis,  )>our  réduire  l'Iiomme 
insensihlement  dans  ect  état  funeste  ; ]d  qtiod 
non  expcdiebal  adtnisi,  dum  non  temperoquod 
licebaP. 

[ Combien  faut-il  donc  ] éviter  les  douceurs 
qui  nous  séduisent , les  violences  qui  nous  en- 
traînent! Celles-IAA  craindre  par  la  durée  ; cel- 
les-ci parla  promptitude  de  leurs  mouvements  : 
eelIcs-IA  nous  flattent  ; celles-ci  nous  poussent 
par  force.  On  n'attend  pas  que  l'enfant  se  soit 
blessé  pour  lui  ôter  une  épée.  Otez  le  regard 
avant  que  le  coeur  soit  percé  ; ôtez  la  fréquenta- 
tion si  familière  avant  qu’elle  devienne  un  en- 
gagement; et  la  douceur  de  la  grâce,  qui  vous 
sera  inspirée,  vous  fera  trouver  plus  de  plaisir 
dans  ce  qui  vous  est  commandé , que  vous  n’en 
auriez  dans  les  objets  qui  mettroient  obstacle  A 
votre  obéissance  : (Il  inspirntd  (jratiœsiiavilate 
per  Spirihtm  saiiclum , faciut  plus  detectare 
quod  prœeipit , quàm  dcleclnt  quod  impcdil’. 
[ Que  la]  difficulté  de  revenir  [sur  ses  pas,  quand 
une  fois  on  s'est  lais.sé  prendre  aux  attraits  delà 
volupté , vous  retienne  ; et  pensez  que  si  vous 
vous  livrez  A ses  impressions,]  elle  vous  conduira 
où  vous  ne  voudriez  pas  aller  : Quoniam  miens 
quo  nollem  perveneram  *. 

[ Mais,  dira  le  voluptueux,  ] qu'on  ne  m’en- 
vie pas  mcsplaisirsqui  ne  font  tort  A personne,  ni 
mes  divertissements  qui  ne  me  font  faire  aucune 
injustice.  « Vous  ne  savez,  dit  saint  Augustin^, 
» où  vous  pousseront  ces  flatteurs.  Voyez,  pour- 
» suit  ce  grand  homme,  les  buissons  hérisses  d’é- 
I)  pines  qui  font  horreur  A la  vue  : la  racine  n'en 
a est  pas  piquante  ; mais  c'est  elle  qui  pousse 
» ces  pointes  perçantes  qui  déchirent  et  ensan- 
» glantent  les  mains.  » Ainsi  l’attache  aux  plai- 
sirs semble  d’abord  être  douce  , mais  elle  s’effa- 
rouche et  devient  cruelle  quand  clic  trouve  de 
la  résistance;  mais  elle  se  porte  aisément  A se 
remplir  par  des  pillcries,  lorsqu’elle  s’est  épuisée 
par  scs  excessives  dépenses. 

* Ps.  Miii.  <0.  — PauHn.  ad  Seerr.  Epist.  xiï,  n,  3.  — 
* S.  de  SpiiH.  et  IMUr.  n.  5i.  tom.  t.  rot.  Ut.  S. 
Juy.  Confess.  tib.  Tiii . cap.  v.  fom.  r,  cot.  <49.  — * In  Pe.  Lil> 
n.  S,  tom.  IV,  eot.  4M.  lu  Pt*  CUXii,  n.  4,  coi.  1581. 


Quand  j’entends  parler  les  voluptueux  dans  le 
livre  de  la  Sapience,  je  ne  vois  rien  de  plus 
agréable  ni  de  plus  riant.  Ils  ne  parlent  que  de. 
festins,  que  de  danses,  que  de  fleurs,  que  de 
passe-temps.  Coronemus  nos  rosis  antequam 
marrescanl  : nuUum  pratuxn  sit  quod  non  per- 
transeal  tuxuria  nostra  ' : • Couronnons  , di- 
. sent-ils,  nos  têtes  de  fleurs  avant  qu’elles 
. soient  flétries  : qu’il  n’y  ait  point  de  pré  où 
i notre  intempérance  ne  se  signale.  . Ils  invi- 
tent tout  le  monde  A leur  bonne  chère , et  ils 
veulent  leur  faire  part  de  leurs  plaisirs.  Neiiio 
nostrûm  exors  sit  luxuriœ  noslrœ  : ubique  re- 
Unquamus  signa  Icetilice.  Que  leurs  paroles 
sont  douces  I que  leur  humeur  est  enjouée  ! que 
leur  compagnie  est  désirable  1 Mais  si  vous  lais- 
sez pousser  cette  malheureuse  racine , les  épines 
sortiront  bientôt  : car  écoutez  la  suite  de  leurs 
discours,  et  vous  les  verrez  résolus  A opprimer 
le  juste  qui  les  contredit,  A réparer  par  des  pil- 
leries  ce  qu’ils  ont  dissipé  par  leurs  débauches. 
« Opprimons,  ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pauvre  ; 
» ne  pardonnons  point  A la  veuve  ni  A l’orphe- 
• lin  : « Opprimamus pauperem  justmn  ’.  Quel 
est  ce  soudain  changement?  et  qui  auroit jamais 
attendu  d’une  douceur  si  plaisante  une  cruauté 
si  impitoyable? 

C’est  en  effet.  Chrétiens,  que  l’ame  s’étant  une 
fois  éloignée  de  Dieu,  fait  de  terribles  progrès 
dansce  malheureux  voyage.  Le  principe  de  toute 
droiture,  c'est-A-dire  la  crainte  de  Dieu,  étant 
affoihii,  elle  n’a  plus  de  force  ni  de  résistance  : 
elle  s’abandonne  peu  à peu,  et  tombe  d’excès  en 
excès  et  de  désordre  en  désordre.  « De  même. 
« qu’un  espion,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse*,  s’il 
a est  rejeté  d’abord , s’en  retourne  honteux  et 
a confus  ; mais  s’il  est  reçu  dans  la  place , Il  ga- 
a gne  peu  A peu  les  uns  par  les  autres  avec  un 
a air  innocent,  et  enfin  le  parti  des  traîtres  de- 
a vient  le  plus  fort  : ainsi  un  vicieux  amour  des 
a plaisirs  ayant  une  foisentree  dans  le  cœur  par 
a une  secrète  intelligence,  il  sollicite  l’un  après 
a l’autre  tout  ce  qu’il  y a en  nous  de  mauvais  de- 
a sirs  : il  se  fait,  dit  ce  saint  évêque,  une  grande, 
a défection  ; tout  se  range  de  ce  côté.  La  raison 
a inconsidérée  qui  s’étoit  trop  facilement  con- 
a fiée  aux  sens , est  trahie  par  ces  infidèles  : a 
tout  est  perdu,  tout  [ est  rentersé  ] . 

C’est  donc  avec  raison  que  l'Église  nous  détache 
des  plaisirs  du  monde,  même  des  licites.  Le  ca- 
rême [a  été  institué]  pour  cette  exercice  : nous 
nous  en  servons  pour  une  occasion  de  scandale. 
Mais  quand  les  joies  sensuelles  ne  seroient  pas 

• Sap.  II.  t.  — * Ibid.  9.  — • Ibid.  tO.  — • /n  Ecdultul. 
Ham.  yill,  fom.  I,  p.  4S0.  4SI. 
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dangereuses,  c’est  assez  qu’elles  soient  vaines 
[ pour  nous  porter  à tes  rejeter  j. 

DEb'MKXe  POINT. 

Je  vousai  fait  parler  un  phiiosophe  comme  un 
auteur  non  suspect,  pour  vous  faire  voir  les  pé- 
rils ou  la  volupté  mettoit  la  vertu  : je  vous  pro-  ^ 
duirai  maintenant  un  roi.  Si  un  philosophe , qui 
a passé  sa  vie  dans  un  coin  de  son  cabinet  [étoit 
le  seul  qui  s'élevât  contre  les  plaisirs],  on  diroit 
qu'il  parleroit  en  spéculatif;  mais  un  roi  à qui  la 
fortune  n’avoit  rien  refusé  et  qui  ne  s'étoit  rien 
refusé  lui-mème,  [qui  avoit]  promené  scs  sens 
par  toute  sorte  d'expérience , [est  bien  propre  à 
vous  convaincre  de  la  vanité  de  tous  les  plaisirs 
des  sens.  ] Salomon  [ vous  l’atteste  hautement]. 
Üeuxobstacles  [nous  empêchent  d’en  jouir  ] : ou 
on  ne  peut  pas  par  impuissance;  il  nous  décrit  son 
abondance:  ou  on  ne  veutpas  par  retenue;  il  nous 
fait  entendre  qu’il  avoit  abandonné  ses  sens  : 
Quw  desideraveruntoculi  iiiei,  non  negavi  eh, 
iwc prohibai  cor  meum  « Je  n'ai  rien  refusé  à 

• mesyeux  detoutcequ’ilsontdesiré, et  j’ai  pér- 
il mis  â mon  cœur  de  jouir  de  tous  les  plaisirs.  • 
_\e  se  contenter  pas  de  quelques  plaisirs,  vou- 
loir que  tous  ses  sens  et  tous  ses  désirs  soient 
satisf^aits  par  quelque  chose  d’exquis  ; [ c'est  ce 
que  Salomon  avoit  fait.]  .\prés  cela  que  dit-il? 

14  s’éveille,  il  se  reconnolt,  et  « il  a trouvé,  dit- 
» il,  que  tout  cela  étoit  vanité  et  affliction  d’es- 
» prit  » pesez  ces  deux  mots.  Vanité,  paree- 
qu’il  n’y  a point  de  corps;  tout  le  prix  vient  de 
la  foiblesse  de  la  raison  ; et  c'est  alors  qu'il  dit  : 
Hhum  repulavi  errorem;  et  gavdio  dixi  : Quid 
fruslràdeciperis^^  «J’ai  dit  an  ris  : Tu  n'es 
> que  folie;  et  à la  joie  : Pourquoi  veux-tu  me 
a séduire?  » Preuve  ipictous  ces  grands  diver- 
tissements touchentplusles  enfants  que  tous  les 
autres.  Être  paré,  courir  deçà  et  delà,  se  dégui- 
ser, SC  masquer,  [sont  desjeux  d’enfants  ; ] nous 
nous  rions  de  leurs  badineries;  et  les  mitres  sont 
d'autant  plus  ridicules  que  nous  y mêlons  plus 
de  sérieux , car  il  n’y  a rien  de  plus  ridicule  que 
le  sérieux  dans  les  niaiseries.  L’amour  de  tous 
ces  divertissements,  c’est  donc  un  reste  d'en- 
fance. 

Bien  plus,  c’est  une  folie  ; qui  rit  avec  plus 
d'emportement  que  les  insensés?  Faluus  in  risu 
exultât  vocem  svam  : virautetn  sapiens  vix  ta- 
cilé  ridebit*  : • L'insensé  élève  sa  voix  en  riant; 

• mais  l’homme  sage  rira  à peine  tout  bas  : • 
avec;  crainte,  pareequ’il  craint  toujours  de  se 
tromper;  pareequ'un  certain  sérieux  Intime  dés- 

•Sctles.  II.  10.  — •IWd.ll.  — • Ibid,  r — ' Ibid.  XII.  SS. 
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avoue  toutes  ees  fausses  joies  et  a honte  de  s’y 
laisser  emporter  ; pareequ’il  ne  sait  s’il  y a plus 
de  sujet  ou  de  tristesse  ou  de  joie.  Hégoût,  ap- 
pétit, encore  dégoût , puis  renouvellement  d’ar- 
deur ; c’est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  plaisirs. 
C'est  donc  une  disposition  déraisonnable  à cause 
du  changement;  et  par  conséquent  vanité  , foi- 
blesse de  raison.  Le  carnaval  achevé,  que  vous 
reste-t-il?  Le  corps  fatigué  et  l’esprit  vide.  O 
l’homme  n'est  que  vanité,  et  aussi  ne  poursuit-il 
que  des  choses  vaines  : Veruintamen  in  imagine 
jierlraiLsil  homo;  sed  et  frustra  conlurbalur  ' : 
il  n’est  rien  et  il  ne  recherche  que  des  riens  pom- 
peux. Tout  est  vanité;  ajoutons,et  affliction  d'es- 
prit. 

Nulle  voie  si  aplanie,  où  il  ne  se  trouve  des 
embarras.  Nulle  passion  si  douce,  qui  ne  fasse 
naître  mille  passions  accablantes.  L’espérance 
balancée  par  la  crainte  : l’iunour. . . , il  ne  convient 
pas  à la  grav  ité  de  cette  cliaire  de  parler  de  ses 
douleurs  ; mais  nous  pouvons  bien  parler  de  l'en- 
fer de  la  jalousie.  N ul  ne  fait  moins  ce  qu’il  veut 
que  celui  (|ui  veut  tout  faire  ce  qu'il  veut  ; par- 
eeque dans  l'exécution  de  ses  volontés,  impuis- 
sant de  soi-meme,  il  dépend  d'autrui.  Les  hom- 
mes sont  contredisants,  les  humeurs  contraires: 
on  se  choque , on  se  traverse  mutuellement;  il 
est  malaisé  de  faire  concourir  avec  nos  desseins 
[ ceux  des  autres];  donc  affliction  d'esprit.  Qui- 
conque ne  résiste  pas  à ses  volontés  est  injuste 
au  prochain,  incommode  au  monde , outrageux 
à Dieu,  pénible  à soi-même.  N’oulez-vous  faire 
ce  que  vous  voulez,  n’entreprenez  pas  défaire 
ce  que  vous  voulez.  Retranchez  les  volontés  su- 
perflues qui  vous  rendent  dépendants  des  au- 
tres : plus  aisé  de  modérer  ses  volontés  que  de 
les  satisfaire  ; vous  y trouverez  les  vrais  plai- 
sirs. 

Ne  soupirez  donc  plus  apres  les  plaisirs  de  ce 
corps  mortel  ; ne  buvez  plus  cette  eau  trouble , 
laquelle  vous  voyez  [ sortir]  d’une  source  si  cor- 
rompue. Ce  qui  peut  nous  déplaire  un  seul  mo- 
ment, jamais  digne  de  notre  amour.  Kt  ne  nous 
persuadons  pas  que  nous  vivions  sans  plaisirs, 
pour  les  vouloir  transporter  du  corps  à l’esprit  ; 
de  la  partie  terrestre  et  mortelle , à la  partie  di- 
vine et  ineorruptilile.  C'est  là  au  contraire , dit 
Tertullicn,  qu’il  se  forme  une  volupté  toute  cé- 
leste du  mépris  des  voluptés  sensuelles  : • car 
• quel  plus  grand  plaisir  que  le  mépris  des  ploi- 
» sirs  mêmes,*  qui,  sans  pouvoir  nous  contenter, 
ne  nous  laissent  jamais  de  repos  ? Qtue  major 
voluptas,  guàm  faslidium  ipsius  rotuptalis  ' ? 

Qui  nousdonnera, Ch  rétiens,  que  nous  sachions 

* Pt.  xxlTIII.  S.  — * Dt  Syetl.  n.  SS. 
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goûter  ce  plaisir  sublime  : plaisir  toujours  égal , 
toujours  uniforme  , qui  nait  non  (lu  trouille  (le 
l’ame,  mais  de  sa  paix  ; non  de  sa  maladie , mais 
de  sa  santé;  non  de  ses  passions,  mais  de  son  de- 
voir; nondc  la  ferveur  inquiète  et  toujours  chan- 
geante de  ses  désirs,  mais  de  la  rectitude  immua- 
ble de  sa  conscience  ; plaisir  par  eonsc-quent  \é- 
ritablc;  qui  n’agite  pas  In  volonté  , mais  qui  la 
calme;  qui  ne  surprend  pas  la  raison,  mais 
(jui  réc1aire;qui  ne  chatouille  pas  le  coeur  dans 
sa  surface,  mais  qui  l'attire  tout  entier  à Dieu 
par  son  centre? 

Voyez  les  liesses,  les  transports,  les  chants  de 
cette  cité  triomphante  : c'est  de  là  que  Jésus- 
Christ  nous  a apporté  un  commencement  de  la 
gloire  dans  le  bienfait  de  la  grâce;  un  essai  de  la 
vision  dans  la  foi  ; une  partie  de  la  félicite  dans 
l’espérance  ; enfin  un  plaisir  intime  [dans  la  paix 
d'une  bonne  conscience  ] : et  si  ces  plaisirs  ne 
sont  pas  tout-à-fait  sensibles  et  satisfaisants , 
aussi  n’en  est-ce  pas  encore  le  temps. 


rc/rn-nawM.r  C'est  ainsi  (jue  nous  faisons  ser- 
vir d’instrument  à la  justice  la  peine  du  péché  : 
In  USU.1  jusliliœ  peccali  pma  conreé.ca  est  *. 
lin  malade  ne  songe  pas  au  plaisir;  trop  heu- 
reuxde  recouvrer  la  santé  ; [et  pour  l’acquérir  il 
consent  de  se  soumettre  à un]  régime  [cxactet 
sévère.  Telle  est  la  conduite  que  noos  devons 
suivre.]  ISostræ  cmæ ,noslrm  nnptite  nondum 
sunt.  Nonposxumuscum  iltis  discvmbere,qvia 
nec  ilU nobiscum  ■ le  temps  de  nos  festins, 

• de  nos  noces,  n’e.st  pas  encore  venu.  Nous  ne 
» pouvons  nous  ix'joulr  avec  les  mondains,  par- 

• eequ’ilsne  pourrontanssiseréjouiravecnous.» 
Viendra  le  temps  de  notre  banquet  ; l’Époux 
viendra,  et  il  leur  sera  dit  ; IKescio  vot:  • Je 
» ne  vous  connois  pas  » et  nous  entrerons 
en  la  joie  de  notre  Seigneur.  Nous  ne  la  con- 
noissonsquc  par  espérance  ; mais  alors  nous  en 
aurons  la  possession  véritable.  Amen. 


TBOISIÈHE  POINT. 

1“.  C’est  le  temps  du  voyage;  [et  celui  qui  se 
livre  aux  plai.sirs,  nu  lieu  d’avancer  perd  de  vue 
le  terme  où  il  doit  tondre,  et  ne  sauroit  y arri- 
ver. ] 3°  C’est  le  temps  de  rendre  compte  de  ses 
actions.  Celui  qui  est  toujours  en  joie  pensc-t-il 
quelquefois  aux  grandes  affaires  qu’il  a,  et  com- 
bien les  ris  excessifs  et  les  jeux  perpétuels  siéent 
mal  à ceux  qui  doivent  être  présentés  devant  le 
tribunal  de  JésusTlhrist?  La  joie  quand  vous 
serez  absous.  3".  C'est  le  temps  du  combat  ; et 
[les plaisirs  ne  sont  propres  qu’à  nous  énerver  et 
nous  réduire  dans  l’impuissance  de  vaincre.] 
4".  « C’est  le  temps  de  travailler  à sa  guérison, 
» et  non  le  temps  de  se  livrer  aux  plaisirs  : » 
Sanitniis  tempus  est,  non  votuptatis  '.  [ Il  faut 
réprimer  ces]  appétits  irréguliers  qui  sont  cau- 
sés par  la  maladie,  [et  qui  ne  peuvent  que  l’en- 
tretenir ou  l’augmenter  si  l’on  se  prête  à les  sa- 
tisfaire.] 

Il  y a des  maux  qui  nous  blessent,  il  y a 
des  maux  qui  nous  llattcnt  : ceux-là  nous  les 
devons  supporter;  ceux-ci  nous  les  devons  mo- ! 
dérer  ; le  premier,  par  la  patience  et  par  le  cou- 
rage; le  second,  par  la  tempérance  et  par  la  rete- 
nue. Et  les  maux  qui  nous  affligent  nous  servent 
à corriger  ceux  qui  nous  flattent  ; pareeque  la 
force  de  cesderniers  est  dans  le  plaisir,  et  que 
la  pointe  du  plaisir  s’émou.sse  par  la  souffrance 
[qui  en  est]  le  contraire  : Aliaqua  per  putien- 
tiam  susiinei/ws,  alla  guae  per  conlinenliam 

< s.juÿ.  Sem,  uxirn,  «.  13,  (ont.  f,  oA.  4SS. 
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U^pris  que  nous  devoos  fjire  du  nuMide  pour  allrr  I Dieu. 
Obn^ation  d«  toujoura  eroftre  en  »mour  «t  on  perleclion  àm- 
r«Qt  le  ootirs  (k  cette  vie.  Deux  wrtM  de  IrivtfMe*  t quelle  est 
celle  qui  c*t  le  partaj;c  des  enfanb  de  Dieu.  DU|M)«iti4ms  dsos 
lesquelles  nous  devons  entrer  lorsque  Dieo  noos  ft-«ppe.  Senti- 
mente  de  pénJteoce  nécmulres  pour  obtenir  rUidaiignicedn 
Jubilé.  Stabilité  eMTOtieUe  à la  vraie  péaitenoet  amour,  seul 
capable  do  {MOduire  une  solide  oonvenlott. 


Vado  ad  Patrem  meom. 

\ Je  m'en  rais  à mon  Ptre.  ^oaa.  xtk  10. 

Notre  Seigneur,  mes  chers  Frères,  dit  cette 
parole  en  la  personne  de  ses  fidèles,  aussi  bfen 
qu’en  la  sienne;  etpour  nous  donner  laconflance 
de  la  répéter  avec  fui,  if  a dit  en  un  antre  en- 
droit ; (i  Je  monte  vers  mon  Père,  et  vers  votre 

* Père;  vers  mon  Dieu,  et  vers  votre  Dieu '‘.•Son 
Pèreest  donc  le  nôtre  aussi,  quoicpi’à  titre  diffé- 
rent: le  sien  par  nature , et  le  nôtre  par  adop- 
tion; et  nous  pouvons  dire  avec  lui  : 4 Je  m’en 

' s.  A«g.  mal.  Julian,  lit.  ,.  n.  U.  lom.  i . cal.  640.  — 

* S.  Ang.  4,  Ciall.  Del . lit.  un,  cap.  n,  lam.  Wl,  cal.  SM. 
— • Tarlul.  de  Speet.  n.  as.  — ‘ MaUh.  m.  la. 

* Nous  n'avoa.  |»oln(  le'  nunuAcrit  orlgfiul  (te  ce  aernioii.  Il 
a d^i  eu  Imprime  <UuM  recueH  de  Lattrat  ai  d^OputeuIaa 
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» vais  à mon  Père.  • le  puis  même  ajouter,  mes 
diers  Frères , que  cette  belle  parole  bous  con- 
yieot,en  un  certain  sens,  plus  qu'à  Jésus-Christ  : 
puisque,  vivant  sur  la  terre , il  étoit  déjà  avec 
sou  Père,  selon  sa  divinité;  et  que,  même  seion 
sa  nature  humaine,  son  ame  sainte  en  voyoit  la 
face.  Il  étoit  toujours  avec  lui;  et  dans  un  temps 
où  il  sembloit  encore  éloigné  de  retourner  au 
lieu  de  sa  gloire  avec  son  Père,  il  ne  laissoit  pas 
de  dire  : • Je  nesuis  pas  seul;  mais  mon  Père, 
f qui  m’a  envoyé,  et  moi,  sommes  toujours  en- 
> semble  • 

C’est  donc  à nous  qui  sommes  vraiment  sé- 
parés de  Dieu,  c'est  à nous,  mes  bien-aimés,  à 
(aire  un  contlnuei  effort  pour  y retourner  ; c'est 
è nous  à dire  sans  cesse  ; < Je  vais  à mon  Père  : » 
et  comme  cette  parole  marquoit  la  consomma- 
tiondu  mystère  de  Jésus-Christ  dans  son  retour 
à sa  gloire  ; elle  marque  aussi  la  perfection 
de  la  vie  du  chrétien , dans  le  désir  qu’elle 
nous  inspire  de  retourner  à Dieu  de  tout  notre 
cœur. 

Pénétrons  donc  le  sens  de  cette  parole  : con- 
cevons, premièrement,  ce  que  c’estque  d’allerà 
notre  Père;  voyons,  en  second  lieu,  ce  qui  nous 
doit  arriver  en  attendant  que  nous  y soyons;  et 
comprenons,  en  dernier  lieu , quel  bien  nous  y 
aurons,  quand  nous  yserons  parvenus  :tout  cela 
nous  sera  marqué  dans  notre  Fvarigile  ; et  je  ne 
ferai  que  suivre  pas  à pas  ce  que  Jésus-Christ 
nous  y propose. 

PBEMIEB  FOiaT. 

« Je  m’en  vais  à mon  Père.  » C’est  l’état  d’un 
chrétien  d’aller  toujours  : mais  d’où  est-ce  qu’il 
part,  et  où  est-ce  qu’il  doit  arriver?  Saint  Jean 
nous  le  fidt  entendre  par  cette  parole  : • Jésus 
■ sachant  que  son  heure  étoit  venue,  de  passer 
» de  ce  monde  à son  Père’. . . » IS’en  disons  pas  da- 
vantage : nous  devons  faire  ce  passage  avec  Jé- 
sus-Christ. « Je  ne  suis  pas  du  monde,  dit-il, 
» comme  ils  ne  sont  pas  du  monde  Ainsi,  se- 
lon sa  parole,  vousn’êtespas  du  monde  ; quittez- 
le  donc,  marchez  sans  relâche  ; mais  marchez 
vers  votre  Père.  Voilà  les  deux  raisons  de  vo- 
tre passage  : la  misère  du  lieu  d’où  vous  par- 
tez; et  la  beauté  de  celui  où  vous  êtes  appelés. 

Saint  Paul,  pour  nous  exprimer  le  premier  : 

• Le  temps  est  court  *,  » dit-il.  Le  temps  est 
court;  si  vousncquittezle  monde,  il  vous  quit- 
tera : U reste  donc  « que  celui  qui  est  marié , 

• soit  comme  nel’étantpas;et  ceux  qui  pleurent, 

< loan.  vin.  te.  ->  /«d.  ira.  t.  - • /Hi  ivn.  tS.  - < /. 
der.  111.9. 


» comme  ne  pleurant  pas  ; et  ceux  qui  se  ré- 

• jouissent,  comme  ne  se  réjouissant  pas;  et  ceux 
» qni  achètent,  comme  n’achetant  pas;  et  ceux 
» qui  usent  de  ce  monde,  comme  n'enusant  pas: 

» parecque  la  figure  de  ce  monde  passe  » Comme 
s'il  disoit  : Pourquoi  voulez-vous  demeurer  dans 
ce  qui  passe?  vous  croyez  que  c’est  un  corps, 
une  vérité;  ce  n’est  qu’une  ombre  et  une  figure, 
qui  passe  et  qui  s’évanouit  : ainsi,  en  quelque 
état  que  voussoyez,nc  vous  arrêtez  jamais.  Les 
liaisons  les  plus  fermes  cl  les  plus  saintes , telle 
qu’est  celle  du  mariage,  trouvent  leur  dissolu- 
tion dans  la  mort  : vos  regrets  passeront  comme 

, vos  Joies  ; ce  que  vous  croyez  posséder  à plus 
juste  titre,  vous  échappe  à quelque  prix  que 
vous  l'ayez  acheté  : tout  passe  malgré  qu’on 
en  ait. 

• Mais  c’est  autre  chose,  dit  saint  .àugnstin*, 
» de  pa.sser  avec  le  monde,  autre  chose  de  pas- 
» serdu  monde  pour  aller  ailleurs.  • Le  premier, 
c’est  le  partage  des  pécheurs  ; malheureux  par- 
tage, qui  ne  leur  demeure  même  pas;puis([ue  si 
le  monde  passe , ils  passent  aussi  avec  lui.  Le 
second,  c’est  le  partage  des  enfantsde  Dieu;  qui, 
de  peur  de  passer  toujours , ainsi  que  le  monde, 
sortent  du  monde  en  esprit,  et  passent  pour  aller 
à Dieu.  Domaines,  possessions,  palais  magnifi- 
ques, beaux  châteaux , pourquoi  voulez-vous 
m’arrêter?  vous  tomberez  un  jour;  ou  si  vous 
subsistez,  bientôt  je  ne  serai  plus  moi-même  pour 
vous  posséder  : adieu,  je  passe , je  voua  quitte, 
je  m’en  vais , Je  n’al  pas  le  loisir  d'arrètèr.  Et 
vous, plaisirs, honneurs,  dignités,  pourquoi  éfa'- 
lez-vous  vos  charmes  trompeurs  ? je  m’en  vais  ; 
en  vain  vous  me  demandez  encore  quelques 
moments,  ce  reste  de  jeunesse  et  de  VigUcur  ; 
non,  non , je  suis  pressé;  je  pars,  je  m’en  vais: 
vous  nem’êtes  plus  rien.  Mais  où  allez-vous?  Je 
vous  l’ai  dit,  je  m’èn  vais  à mon  Père  : c’est  la 
seconde  raison  de  hâter  mon  départ. 

Le  monde  est  si  peu  de  chose,  que  les  philoso- 
phes l’ont  quitté  sans  même  savoir  où  aller  : dé- 
goûtés de  sa  vanité  et  de  ses  misères,  ilS  l’ont 
quitté  ; ils  l’ont  quitté , dis-je , sans  même 
savoir  s’ils  trouveroient,  en  le  quittant , une  au- 
tre demeuré  où  ils  pussent  s’établir  solidement. 
Mais,  moi , je  sàis  où  Je  vais  : Je  vais  à mon  Père. 
Que  craint  un  enfant,  quand  il  va  dans  la  maison 
paternelle?  Ce  malheureux  prodigue,  quis’étoit 
perdu  en  s’en  éloignant,  et  qui  s’étoitjeté  en  tant 
de  péchés  et  en  tant  de  misères,  trouve  une  res- 
source,en  disant:  « Jemeleveral,etJeretourne- 

• rai  chez moiiTère’.t  Prodigues,  cent  fois  plus 

* l.  Cor.  T1I.  29, SO, SI. SS. —* /n/oan.  Tract.Vf,  n.  i, 
fofn.111.  part.  Il,  col.  — ST.  Ifs 


448  SUR  LA  TRISTESSE 


perdus  que  le  prodiguedel'Évangile,  ditesdonr  : ' 
Je  me  lèverai,  je  retournerai;  mais  plutôt  ne 
dites  pas  ; Je  retournerai;  partez  à T instant.  Jésus- 
Christ  vous  apprend  à dire,  non  pas:  J'irai  ô mon 
Père;  mais  : J'y  ' ais,  je  pars  ôTinstant  : ou  si  vous 
dites.  Je  retournerai,  avec  le  prodigue,que  cette 
résolution  soit  suivie  d'un  prompt  effet,  comme 
la  sienne  ; car  il  se  leva  aussitôt , et  il  vint  à son 
Père.  Dites  donc  dans  le  raémeesprit,  Jeretour- 
nerai  à mon  Père  : là  les  mercenaires,  lésâmes  im- 
parfaites , ceux  qui  commencent  à servir  Dieu , 
et  qui  le  font  eneore  par  quelque  espèce  d'intérêt, 
ne  laissent  pas  de  trouver  dans  sa  maison  un 
commencement  d'abondance  ; combien  donc  en 
trouveront  ceux  qui  sont  parfaits,  et  qui  le  ser- 
vent par  un  pur  amour  ! Allez  donc , marchez  : 
quand  le  mondescroitaussi  l>cau  qu'il  s'en  vante, 
et  qu'il  Icparolt  à vos  sens,  il  le  fnudroit  quit- 
ter pour  une  plus  grande  beauté,  pour  celle  de 
Dieu  et  de  sou  royaume.  Mais  maintenant  ce 
n'est  rien,  et  vous  hésitez;  et  vous  dites  tou- 
jours : J'irai,  je  me  lèverai,  je  retournei-ai  à mon 
Pere  ; sans  jamais  dire  : Je  vais. 

Mais,  enfin,  supposons  que  vous  partiez  ; vous 
voilàdans  la  maison  paternelle.  Attiré  parles  sen- 
sibles doueeursd'une  conversion  naissante,  vous 
y demeurez  : c'est  ie  veau  gras  qu'on  vous  y a 
donné  d'abord  ; c'est  lu  musique  qu'on  fait  re- 
tentir dans  toute  lu  maison  à votre  retour.  Vou- 
lez-vous donc  demeurer  dans  cet  état  agréa- 
ble, et  y attacher  votre  cœur?  Non,  non, 
marchez,  avancez  ; recevez  ce  que  Dieu  vous 
donne  ; mais  élevez-vous  plus  haut , à la  croix , 
à la  souffrance,  aux  délaissements  de  Jésus- 
Christ  , à la  sécheresse  qui  lui  a fait  dire  ; « J’ai 
» soif  • où  néanmoins  il  ne  reçoit  encore  que 
du  vinaigre. 

Hé  bien  1 me  voilà  donc  arrivé  ; j’ai  passé  par 
les  épreuves,  et  Dieu  m’a  donné  la  persévérance  ; 
je  n’ai  donc  qu’à  m’arrêter.  Non,  marchez  tou- 
jours. Êtes-vous  plus  avancé  qu’un  saint  Paul, 
qui  avoit  bu  tant  de  fois  le  calice  de  la  passion 
de  son  Sauveur  ? écoutez  comme  il.  parle , ou 
plutôt  considérez  comme  il  agit . Il  dit  aux  Phi- 
lipplens  ; « Mes  Frères,  je  ne  crois  pas  être  ar- 
» rivé  > Et  quoi!  grand  apôtre,  n’ètcs-vous 
pas  du  nombre  des  parfaits?  et  pourquoi  avez- 
vous  dit  dans  cet  endroit  même  : • Tout  ce  que 
» nous  sommes  de  parfaits,  ayons  ce  scntimenP?t 
Il  est  parfait  et  néanmoins  : « Non , dit-il , mes 
» Frères,  je  ne  suis  pas  encore  où  je  veux  aller, 
• et  il  ne  me  reste  qu’une  chose  à faire  *.  » En- 
tendez-vous ; Il  Ile  me  reste  qu’une  chose  à 
faire.  Et  quoi?  «C’est  qu’oubliant  ce  que  j’ai 

• Jomi.  «I».  2».  - • PMIp.  III.  is.-  • /M.  ta-  < JIM.  ts. 


• fait,  et  tout  l’espace  que  J’ai  laissé  derrière 

• mol  dans  la  carrière  où  je  cours,  je  m'étende 

• à ce  qui  est  devant  moi.  ■ Je  m'étende  ; que 
veut-il  dire  ? Je  fais  continueilement  de  nou- 
veaux efforts  ; je  me  brise , pour  ainsi  dire , et  Je 
me  disloque  moi-même , par  l'effort  continuel 
que  je  fais  pour  m’avancer;  et  cela  incessam- 
ment , sans  prendre  baleine , sans  poser  le  pied 
un  moment  dans  l’endroit  de  la  carrière  où  je 
me  trouve  : • Je  cours  de  toutes  mes  forces  vers 
» le  terme  qui  m’est  proposé  ' . • Et  encore , 
quel  est  ce  terme  ? et  verrons-nous  une  Un  à vo- 
tre course  durant  cette  vie  mortelle?  Écoutez 
ce  qu’il  répond  :«  Soyez  mes  imitateurs,  comme 

• je  le  suis  de  Jésus-Christ  ‘.«  Imitateur  de 
Jésus-Christ  I je  ne  m’étonne  donc  plus  si  après 
tant  d'efforts,  tant  de  souffrances , tant  de  con- 
versions, tant  de  prodiges  de  votre  vie,  vous  di- 
tes toujours  que  vous  u’êtes  pas  encore  arrivé. 
Le  terme  ou  vous  tendez , qui  est  d’imiter  la 
perfection  de  Jésus-Christ,  est  toujours  infini- 
ment éloigné  de  vous  : ainsi  vous  irez  toujours, 
tant  que  vous  serez  en  cette  vie  ; puisque  vous 
tendez  à un  but  où  vous  ne  serez  jamais  arrivé 
parfaitement. 

Et  vous , mes  Frères , que  ferez-vous , sinon 
ce  qu'ajoute  le  même  apôtre  dans  son  Épttre  aux 
Philippiens’?  Soyez,  mes  Frères,  mesimitateurs , 

• et  proposez-vous  l'exemple  de  ceux  quisecoo- 

> duisent  selon  le  modèle  ipie  vous  avez  vu  en 

> nous.  «Il  faut  donc  toujours  avancer,  toujours 
croître:  enquelquedegréde  perfection  qu'on  soit, 
nes'y  reposer  jamais, ne  s’y  arrêter  jamais.  Je  m’en 
vais  je  m’en  vais  plus  hauLettoujourspluspiès  de 
mon  Père  : l 'ado  ad  Patrem.  Le  chemin  où  l’on 
marche,  la  montagne  où  l'on  veut,  pour  ainsi 
dire , grimper , est  si  roide , que  si  l'on  n'avance 
toujours,  on  retombe;  si  l'on  ne  monte  sans 
cesse , et  qu’on  veuille  prendre  un  moment  pour 
se  reposer,  on  est  entraîné  en  bas  par  son  pro- 
pre poids.  Il  faut  donc  toujours  passer  outre , 
toujours  s'élever,  sans  s'arrêter  nulle  part.  C'est 
la  pâque  de  la  nouvelle  alliance , qu'il  faut  célé- 
brer en  habit  de  voyageur,  le  bâton  à la  mnhi, 
la  robe  ceinte,  et  manger  vite  l’agneau  pascal  ; 
i car  c’est  la  pàque,  c'est-à-dire  le  passage  du 

> Seigneur  ‘ » et,  comme  Moise  l’explique 

après , «c’est  la  v ictiroe  du  passage  du  Seigneur  ‘ , s 
qui  nous  apprend  aussi  à passer  toujours  outre, 
sans  nous  arrêter  jamais  : car  Jésus-Christ , qui 
est  cette  victime , s’en  va  toujours  à son  Père , 
et  nous  y mène  avec  lui.  Si  nous  ne  faisons  un 
continuel  effort  pour  nous  approcher  de  lui,  et 

* PhUtp.  III.  14.  — * /.  Cor.  IV.  IS.  — * Phitip.  lll.  17.  — 
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nous  y unir  de  plus  en  plus,  nous  n'acroraplis- 
sons  pas  le  précepte  : i Vous  aimerez  le  Seiftneur 
» votre  Dieu  de  tout  votre  cœur , de  toutes  vos 
■ pensées,  de  toutes  vos  forces  » 

Mais,  quand  on  sera  arrivé  à ce  parfait  exer- 
cice de  l'amour  de  Dieu  ; alors  du  moins  il  sera 
permis  de  s'arrêter , et  de  prendre  du  repos  '! 
Quoi!  vous  ne  savez  donc  pas  qu'en  aimant, 
on  acquiert  de  nouvelles  forces  pour  aimer?  le 
cœur  s'anime,  se  dilate;  le  Saint-Esprit,  qui  le 
possède,  lui  inspire  de  nouvelies  forces  pour  ai- 
mer de  plus  en  plus.  Ainsi  vous  n'aimez  point 
de  toutes  vos  forces , si  vous  n'aimez  encore  de 
ces  nouvelles  forces  que  vous  donne  le  parfait 
amour.  11  faut  donc  croître  en  amour  pendant 
tout  le  cours  de  cette  vie  : celui  qui  donne  des 
bornes  à son  amour  ne  sait  Ce  que  c'est  que  d'ai- 
mer ; celui  qui  ne  tend  pas  toujours  à un  plus 
haut  degré  de  perfection  ne  connolt  pas  la  per- 
fection , ni  les  obligations  du  christianisme. 

• Soyez  parfaits,  dit  le  Sauveur , comme  votre 
» Père  céleste  est  parfait  Pour  avancer  vers 
ce  but,  où  l’on  n'est  jamais  tout  ù fait  en  cette 
vie , il  faut  croître  en  perfection  , toujours  ai- 
mer de  plus  en  plus.  Je  ne  sais  si  dans  le  ciel  même 
l'amour  n’ira  point  toujours  croissant , puisque 
l'objet  qu'on  aimera  étant  infini , et  infiniment 
parfait , il  fournira  éternellement  à l'amour  de 
nouvelles  flammes.  Si  néanmoins  il  faut  dire  qu'il 
y a des  bornes , c'est  Dieu  seul  qui  les  donne  ; 
et  comme , durant  cette  vie , on  peut  toujours 
avancer,  toujours  croître,  il  lefaut  donc  toujours 
faire,  toujours  dire  : « Je  vais  à mon  Père;  • 
c’est-à-dire , Je  marche,  non  seulement  pour  y 
aller  lorsque  j'en  suis  éloigné;  mais,  lors  même 
que  je  m'en  approche  et  que  je  m'y  unis,  je  tâ- 
che de  m'en  approcher  et  de  m'y  unir  davan- 
tage , jusqu'à  ce  que  je  parvienne  à cette  par- 
üaite  unité  où  je  ne  serai  avec  lui  qu'un  même 
esprit , I où  je  loi  serai  tout  à fait  semblable , 

• en  le  voyant  tel  qu'il  est  ’ : • où  enfin , et  pour 
tout  dire  en  un  mot,  • où  lui-même  sera  tout 
» en  tous  * , » et  rassasiera  tous  nos  désirs. 
Mais,  en  attendant,  qu'avons-nous  à faire?  C'est 
ce  que  je  vous  devois  expliquer  dans  la  seconde 
partie  de  ce  discours,  ou  plutôt  ce  que  Jésus- 
Christ  vous  expliquera  lui-même  dans  notre 
Evangile. 

DEtIXIÈHK  POINT. 

Ce  que  vous  avez  à faire,  dit-il,  en  attendant 
le  jour  de  votre  délivrance , c'est  que  « vous 
> pleurerez  et  vous  gémirez , et  le  monde  se  ré- 

» DtHt.  »i.  5.  — ’ tfallh.  Y.  M.  — ‘ r.  Jom . III.  ï.  — 
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< » jouira;  mais  vous,vous  serez  dans  la  tristesse,» 
vos  autem  contrislabimini  '.  Pour  entendre 
cette  tristesse  il  faut  écouter  le  saint  apôtre , 
qui  nous  dit  qu’il  y a de  deux  sortes  de  tris- 
I tesse  : « il  y a la  tristesse  du  siècle,  la  tristesse 
'»  selon  le  monde  ; et  la  tristesse  selon  Dieu  » 
Ne  croyez  pas , mes  Frères  , sous  prétexte  que 
Jésus-Christ  a prononcé  que  le  monde  seroit 
dans  la  joie;  ne  croyez  pas,  dis-jc,  qu'il  ait  voulu 
dire  que  ses  joies  seront  sans  amertume,  ou 
' qu’elles  ne  seront  pas  suivies  de  douleur.  Qui 
ne  voit,  par  expérience,  que  ceux  qui  aiment  le 
monde  ont  presque  toujours  à pleurer  la  perte 
de  leurs  biens,  de  leurs  plaisirs,  de  leur  fortune, 
de  leurs  espérances,  et  en  un  motde  ce  qu'ils  ai- 
ment? Si  donc  Jésus-Christ  a dit  que  le  monde 
se  réjouira,  c'est  qu’il  cherchera  toujours  à se 
réjouir  : c'est  là  son  génie,  c'est  là  son  caractère  ; 
mais  quoiqu'il  cherche  toujours  la  joie,  il  ne  lui 
arrive  jamais  de  la  trouver  à son  gré  : c'est- 
à-dire  pure  et  durable.  Salomon  a dit  : il  y 
a long-temps  que  ces  deux  qualités  manquent 
aux  joies  de  la  terre.  « Le  ris  sera  mêlé  de  dou- 

• leur  ’ ; > les  joies  du  monde  ne  sont  donc 
jamais  pures  : « les  pleurs  suivent  de  près  la 
■ joie  ; » elle  ne  sera  donc  jamais  durable  : et 
quelque  heureux  qu'on  soit  dans  le  monde,  il  y a 
plusd’afflictionsque  de  plaisirs;  c'est  donc  là  cette 
tristesse  du  siècle  dont  saint  Paul  vous  a parlé. 

Mais  qu'en  a dit  ce  bienheureux  apôtre'?  • La 
» tristesse  du  siècle  produit  la  mort  *;  • parce- 
I qu'elle  vient  de  l'attachement  aux  biens  périssa- 
bles. A cette  tristesse  du  siècle  saint  Paul  oppose 
la  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  et  qui  est  le  vrai 
caractère  de  ses  enfants.  La  tristesse  qui  nous 
peut  venir  du  côté  du  monde,  par  la  perte  des 
biens  de  la  terre  ou  par  l'infirmité  de  la  nature, 
par  les  maladies,  par  les  douleurs,  nous  est 
commune  avec  les  imjties  ; ainsi  ce  u'est  pas  là 
I cette  tristesse  que  le  Sauveur  donne  en  partage 
à ses  fidèles,  en  leur  disant  : « Vous  pleurerez.» 
j C’est,  mes  F rères,  cette  douleur  selon  Dieu  dont 
I il  veut  parler;  et  quel  en  est  le  sujet,  sinon 
qu'ordinairement  le  monde  persécuteur  fait  souf- 
frir les  gens  de  bien  et  les  tient  dans  l'oppression? 

: Ajoutons  que  Dieu,  comme  un  bon  p^,  châtie 
les  justes  comme  ses  enfants,  et  leur  fait  trouver 
; leurs  maux  en  ce  monde,  afin  de  leur  résen  er 
I leurs  biens  dans  la  vie  futi^.  Vous  voyez  bien 
j déjà  quelque  chose  de  cett^jtHstesse  qui  est  selon 
Dieu.  Soumettez-vous-y,  mtt  chers  Frères,  sou- 
, mettez-vous  à l'ordre  qu'il  a établi  dans  sa  fa- 
^ mille;  et  si,  lorsqu'un  résolu  de  punir  le  monde, 
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il  commence  le  Jugement  Jur  sa  maison,  par  les 
jnstes  qui  sont  scs  enfants  ; tendes  le  dos  hum- 
blement à cette  main  paternelle,  et  laissez-lul 
exercer  une  rigueur  si  remplie  de  miséricorde. 

Mais  voici  encore  une  autre  espèce  de  cette 
tristesse  selon  Dieu.  Assis  sur  les  fleuves  de  Ba- 
bylone  et  an  milieu  des  biens  qui  passent,  les 
fidèles  sentent  leur  bannissement  et  pleurent  en 
se  souvenant  de  Sion  leur  chère  patrie.  Ah!  mes 
chers  enfants,  si  quelque  goutte  de  cette  tris- 
tesse entre  dans  vos  cœurs,  et  que,  pleins  de  dé- 
dain et  de  dégoût  pour  ce  qui  passe,  vous  vous 
sentiez  affligés  de  ne  pas  jouir  encore  du  bien 
qui  est  éternel,  après  lequel  vous  soupirez  ; c'est 
là  la  tristesse  selon  Dieu  que  Je  vous  souhaite. 

.Mais  ce  n’est  pas  encore  celle  que  J'ai  dessein 
de  vous  prêcher  aujourd'hui  avec  saint  Paul. 

« Cette  tristesse,  qui  est  selon  Dieu,  produit,  dit 
> ce  saint  apûtre,  une  pénitence  stable  '.  • C'est 
donc  là  principalement  cette  douleur  que  Je  vous 
souhaite,  le  regret  de  vos  péchés,  la  tristesse  et 
l'amertume  de  la  pénitence.  SI  Je  puis  vous  in- 
spirer cette  douleur;  alors,  alors,  mes  chers  Frè- 
res, Je  vous  dirai  avec  l'apôtre  : « Ah  ! mes  blen- 

• aimés,  je  me  réjouis  non  pas  de  ce  que  vous 

• êtes  contristés,  mais  de  ce  que  vous  l'étes  se- 
» Ion  Dieu  par  la  pénitence  ® ; • et  encore  : 

« Qui  est  celui  qui  me  peut  donner  de  la  conse- 
il lation  et  de  la  Joie,  sinon  celui  qui  s'afflige  h 
» mon  sujet  » à qui  ma  prédication  et  mes 
nvcrlisscments  ont  inspiré  cette  tristesse  qui  est 
selon  Dieu,  et  le  regret  de  leurs  fautes? 

C'est,  mes  Frères,  pour  vous  Inspirer  cette 
tristesse  salutaire,  que  J'ai  appelé  des  prédica- 
teurs qui  TOUS  prêcheront  la  pénitence  dans  le 
sac  et  sur  la  croix.  Vous  commencerez  dès  ce 
soir  à les  entendre  ; et  Je  fais  l’ouverture  de  cette 
mission,  dont  J’espère  tant  de  fruits.  Laissez- 
vous  donc  affliger  selon  Dieu,  et  plongez-vous 
dans  la  tristesse  de  la  pénitence.  Je  suis  touché, 
il  y a loug-tcmps,  de  la  tristesse  que  vous  don- 
nent tant  de  misères,  tant  de  charges  que  vous 
avez  beaucoup  de  peine  à supporter,  et  que  sans 
doute  vous  ne  pouvez  supporter  long-temps  mal- 
gré votre  bonne  volonté.  Je  vous  plains;  Je  les 
ressens  avec  vous  : et  quelle  seroit  ma  Joie,  si 
Je  pouvais  vous  soulager  de  ee  fiirdeau  ! Mais  il 
faut  que  Je  vous  parie  comme  un  père  : quand 
vous  exagéreriez  vos  maux,  qui  sont  grands, 
vous  n'allez  pas  à la  source.  Tontes  les  fois  que 
Dieu  frappe,  et  qu’on  ressent  des  misères  ou 
publiques  ou  particulières,  qu’on  est  frappé  dans 
ses  biens,  dans  sa  personne,  dans  sa  famille  ; il  i 
ne  faut  pas  s'arrêter  à plaindre  ses  maux,  et  à 
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pousser  des  gémissements  qui  ne  lés  guérissent 
pas  : il  fhut  porter  sa  pensée  à nos  péchés  qui 
nous  les  attirent. 

Voyez  ce  prodigue,  dont  nous  vous  parliohs 
tout-à-l’heure,  réduit  à paître  un  troupeau  Im- 
monde, et  gagnant  à peine  du  pain  dans  un  ser- 
vice si  bas  et  si  indigne.  Il  ne.  se  contente  pas  de 
dire  : • Les  moindres  domestiques  de  mon  père 

• sont  abondamment  nourris,  et  mol  qui  suis 

• son  fils  Je  meurs  ici  de  faim  ' ; » car  cette 
plainte  stérile  n’auroit  fait  qu'aigrir  ses  maux, 
an  lieu  de  les  soulager,  n va  à la  source  ; il  sent 
que  la  souree  de  ses  maux  c’est  d’avoir  quitté 
son  père,  et  sa  maison  où  tout  abonde;  c’est  de 
s’être  eoutentédes  biens  qui  se  dissipent  si  vite, 
et  qu’il  lui  avolt  arrachés,  pareeque  ce  père  si 
sage  et  si  bon , qui  en  connoissolt  la  malignité, 
avoit  peine  à les  loi  donner.  Il  dit  donc,  dans  cc 
sentiment  ;«  J’irai , Je  me  lèverai  *,etjere- 

• tournerai  vers  mon  père  ; » et  non  content  de 
le  dire  d'une  manière  folble  et  Imparfaite , il  se 
lève , il  vient  à son  père , et  11  éprouve  les  dou- 
ceurs de  ses  tendres  embrassements.  S’il  s’étoit 
contenté  de  dire  ; Ahl  que  Je  suis  malheureux! 
et  que  se  prenant  de  ses  maux  , non  point  à soi- 
même  , mais  à Dieu , il  eût  blasphémé  contre 
le  ciel , qu'auroit-il  fait  autre  chose  que  d’ag- 
graver son  fardeau?  Mais  parcequ’ll  a dit  dans 
sa  misère:  « Mon  père.  J’ai  péché  contre  le 

• ciel  et  contre  vous,  et  Je  ne  sois  pas  digne 

• d’être  appelé  votre  fils,»  il  a tout  ensemble 
et  effacé  son  péché , et  fini  les  maux  qui  en  làl- 
soient  le  châtiment. 

Mes  bien-aimés,  faites-en  de  même.  Vous 
voyez  tant  d'ennemis  conjurés  de  tous  côté* 
contre  vous  ; ne  dites  pas,  comme  faisoient  au- 
trefois les  Juifs  : C’est  l’Égypte,  ce  sont  les  Chai- 
déens,  c’est  l’épée  du  roi  de  Babylone,  qui 
nous  poursuit  ; dites  : • Ce  sont  nos  péchés  qui 
» ont  mis  la  séparation  entre  Dieu  et  nous  » 
encore  un  coup,  ce  sont  nos  péchés  qui  soulè- 
vent contre  nous  tant  d’ennemis.  Nos  péchés  ac- 
cablent l’État,  comme  disoit  saint  Grégoire; 
« le  royaume  n’en  peut  plus  sous  ce  faix  : » Pee- 
calorvm  nostrorum  uneribus  premimur,  gvee 
reipubltcm  vires  gravant  *.  Venez  donc  gémir 
devant  Dieu , à la  voix  de  ces  saints  mission- 
naires qui  viennent  me  seconder  et  me  prêter 
leurs  secours  pour  vous  préparer  à la  grâce  du 
jubilé. 

Vous  me  direz  ; Mais  la  grâce  du  Jubilé  est 
donnée  pour  nous  soulager,  et  relâcher  les  pei- 
nes que  nous  méritons  par  nos  crimes;  par  con- 
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séquent  pour  nous  donner  de  la  Joie,  et  non  pas  ' 
pour  nous  plonger  dans  la  tristesse  à laquelle 
TOUS  nous  exhortez.  Vous  n'entendez  pas,  mes 
bien-almés,  le  mxstère  de  l’indulgence  et  du 
Jubilé,  et  la  nature  de  cette  grâce.  Il  y a une 
peine  et  une  douleur  que  l'indulgence  relâche  ; | 
il  y en  a une  autre  qu'elle  augmente.  La  peine  ' 
qu’elle  relâche,  c’est  cette  affreuse  austérité  de 
ta  pénitence,  dont  nous  devrions  porter  toutes 
les  rigueurs,  après  avoir  tant  de  fois  péché  con- 
tre Dieu  et  outragé  son  Saint-Ksprit.  Mais  il  y | 
a une  peine  que  l'indulgence  doit  augmenter; 
et  c’est  la  peine  que  nous  cause  le  regret  d’a-  j 
voir  olïénsé  Dieu.  Et  pourquoi  l’indulgence 
vient-elle  augmenter  cette  peine  d'un  cœur  af-  ; 
fligé  de  ses  péchés , et  percé  de  douleur  d’en 
avoir  commis  un  si  grand  nombre,  si  ce  n’est,  | 
comme  dit  le  Sauveur , que  • celui  à qui  on  re-  i 

• met  davantage  aime  aussi  davantage  * ; » et  | 
qu’en  aimant  davantage  son  bienfaiteur,  ii  doit 
aussi  s’affliger  davantage  de  l’avoir  offensé  par 
tant  de  crimes?  C’est  donc  ainsi  que  l’indui- 
gence  augmente  la  peine  ; cette  peine  d’avoir 
commis  un  péché  mortei,  cent  péchés  mortels, 
un  nombre  infini  de  péchés  morteis.  C’est  pour 
ceux  en  qui  eette  peine  intérieure  de  la  péni- 
tence s’augmente,  c’est  pour  eeux-lù,  mes  blen- 
aimés,  que  l’indulgence  est  accordée.  • Ceux 

> qui  font  la  pénitence  indifféremment,  comme 

• parle  le  saint  concile  de  Nicée  ’ , il  n’y  a point 

» d’indulgence  pour  eux.  • L’esprit  de  l’Église 
est  d’accorder  l’indulgence  à ceux  qui  sont 
pénétrés  et  comme  accablés  par  la  douleur  de 
leurs  crimes.  I 

Mais  Je  veux  encore  remonter  plus  haut,  et  ' 
vous  remettre  devant  les  yeux  l’exemple  de 
saint  Paul.  C’est  la  pénitence  imposée  et  l'in- 
dnlgence  accordée  à ce  Corinthien  incestueux, 
qui  a donné  lieu  à l’excellente  doctrine  que  Je 
vous  ai  rapportée  de  ce  grand  apôtre  sur  la 
tristesse  de  la  pénitence.  Saint  Paul  avoit  pro- 
noncé contre  ce  pécheur  scandaleux  une  dure 
et  Juste  sentence , « jusqu’à  le  livrer  à Satan , 

• pour  l’affliger  selon  la  chair,  et  le  sauver  selon 
» l’esprit » L’Eglise  de  Corinthe,  vivement 
touchée  du  reproche  que  saint  Paul  lui  avoit 
fait  de  souffrir  un  si  grand  scandale  au  milieu 
d’elle,  avoit  mis  ce  pécheur  en  pénitence;  et 
depuis,  touchée  de  ses  larmes,  elle  en  avoit 
adouci  la  rigueur , suppliant  le  saint  apôtre  d’a- 
gréer ce  charitable  adoucissement.  Et  sur  cela 
voici  l’indulgence  qu'accorda  saint  Paul  ; voici 
le  premier  exemple  de  cette  indulgence  aposto- 
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Ilquc  qui  a été  de  tons  temps  si  prisée  et  si  es- 
timée dans  l’Église.  Eh  bien!  dit-il,  • c'est  as- 

• sez  que  le  pécheur  scandaleux  ait  reçu  la  cor- 

• rection , ait  subi  la  peine  que  vous  lui  avez 

• imposée  dans  votre  assemblée  par  la  multi- 

• tude,  • dit-il,  par  l’Église,  par  les  pasteurs, 
avec  le  consentement  de  tout  le  peuple;  car 
c’est  sans  doute  ce  que  veulent  dire  ces  mots  ; 
Sufficit  obfurgatio  hæc,  ijuœ fit  à pluribu.c  ' . 
Ainsi  loin  de  trouver  mauvais  ce  que  votre 
charité  a fait  pour  lui , et  radoucissement  de 
sa  peine , Je  vous  exhorte  au  contraire  de  le  trai- 
ter avec  indulgence,  de  le  consoler  par  ce 
moyen  dans  l’extrême  conflision  et  afliiotion 
que  lui  cause  son  crime  ; • de  peur,  dit  cet  apô- 

• tre,  qu’il  ne  soit  accablé  par  un  excès  de  tris- 

• tesse  ; • ne  foriè  abundanliori  trietiHâ  abs- 
orbeatur  “. 

Vous  voyez  maintenant,  mes  bien-almés, 
ce  qui  le  rendit  digne  de  l’indulgence  de  l’É- 
glise et  de  saint  Paul  ; c’est  que  s’étant  livré 
sans  bornes  à cette  tristesse  salutaire  de  la  pé- 
nitence, il  s’y  plongea  Jusqu’à  faire  craindre 
qu’il  en  seroit  accablé,  que  sa  douleur  ne  l’abs- 
orbât, ne  absorbealur,  ne  l’abîmât;  en  sorte 
qu’il  ne  lapât  pas  supporter.  Livrez-vous  donc, 
à son  exemple,  à la  douleur  de  la  pénitence, 
afln  de  vous  rendre  dignes  de  l’indulgence, 
des  consolations,  de  la  charité  de  l'Église. 

Mais,  mes  Frères,  n’oubliez  pas  un  carac- 
tère de  cette  tristesse  qui  est  selon  Dieu , mar- 
qué par  saint  Paul  dans  le  passage  que  nous 
traitons.  La  tristesse  qui  est  selon  Dieu , pro- 
duit dit-il,  • une  pénitence:»  mes  Frères; 
quelle  pénitence?  • une  pénitence  stable,  * 
pomitentiam  stabilem  ^ ; uon  pas  de  ces  dou- 
leurs passagères  que  la  première  attaque  des 
sens  et  de  la  tentation  emporte  aus.silôt,  et  sans 
résistance.  Cette  tristesse  produit  la  mort, 
aussi  bien  que  celle  du  siècle  ; parcequ’elic  n’a 
servi  au  pécheur  que  pour  lui  faire  faire  une 
confession  qui  n’ayant  point  eu  de  bons  ef- 
fets n’en  peut  avoir  eu  que  de  très  mauvais , 
en  donnant  lieu  à une  rechute  plus  dangereuse 
que  le  premier  mal.  F-a  pénitence  que  je  vous 
demande  est  une  pénitence  durable,  affermie 
sur  de  solides  maximes  et  sur  une  épreuve 
convenable.  Et  en  quoi  consiste  la  stabilité  de 
cette  tristesse?  L'apôtre  dit,  quand  elle  est  par- 
faite, qu’elle  doit  produire  • une  pénitence  sta- 

• ble  pour  le  salut  ; i elle  a donc  la  stabilité 
qui  lui  convient,  lorsqu’elle  vous  mènejusqu’an 
«dut;  Jusqu’à  la  parfaite  union  avec  Dieu , et 
au  dernier  accomplissement  de  celte  parole  ; 
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« Jr  vais  ù mon  Pore.  • Alors  il  vous  arrivera 
te  que  Jésus-Christ  a promis  dans  notre  FAan- 
piie;  ec  qui  dcvoit  faire  le  dernier  point  de  ce 
discours,  et  que  je  tranciie  en  un  mot. 

« Alors,  dit-il,  votre  tristesse  sera  chanfiée 
» en  joie,  et  en  une  joie  que  personne  ne  vous 
• ôtera  jamais  : • (iaudium  reslrvm  nemo  tol- 
Irt  il  rubis  ' . Voilà , mes  Frères , la  joie  que  je 
vous  souhaite  ; non  pas  ces  joies  que  le  monde 
donne  et  que  le  monde  ôte  : il  les  donne,  non 
par  raison,  mais  par  humeur,  par  bizarrerie, 
par  caprice  ; et  il  les  ôte  sans  savoir  pourquoi , 
avec  aussi  peu  de  raison  qu'il  en  a eu  à les  don- 
ner. Loin  de  nous  ces  joies  trompeuses  : loin  de 
nous  l'aveuglement  qu'elles  produisent  dans  les 
cœurs,  et  le  criminel  attachement  avec  lequel 
on  s'y  abandonne.  Je  vous  souhaite  cette  joie 
qui  ne  change  pas  ; pareeque  celui  qui  la  donne 
est  immuable. 

Mais,  mes  Frères,  n'oubliez  jamais  qu'il  y 
faut  venir  par  la  tristesse,  par  la  tristesse  qui 
est  selon  Dieu , par  la  tristesse  de  la  ptinitence. 
C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  explique  à la  fin 
de  notre  Evangile,  par  une  comparaison  admi- 
rable et  bien  naturelle.  « line  femme,  dit-il, 

> a de  la  douleur  pendant  qu'elle  enfante , par- 
» ceque  son  heure  est  venue  ; mais,  lorstju'elle 

> a enfanté  un  flis,  elle  ne  se  souvient  plus  de 
» ses  maux , dans  lu  joie  qu'elle  a d'avoir  mis  : 
f un  homme  au  inonde.  > ^ oiia  le  modèle  de  I 
cette  douleur  de  la  pénitence  que  je  vous  ni  an-  ' 
jourd'hui  précitée  apri's  saint  Paul.  \'ous  devez  \ 
enfanter  un  homme  ^ et  cet  homme  que  vous  de- 
vez  enfanter,  et  à qui  vous  devez  donner  une  , 
vie  nouvelle,  c'est  vous-mème.  ^'olre  heure  est  ! 
venue , vous  êtes  à terme  ; la  guerre  avec  tous 
ses  maux,  le  commencement  d'une  campagne, 
qui  apparemment  doit  être  décisive;  la  mission, 
le  jubilé,  nos  pressantes  exliortations,  avertis- 
seut  qu'il  est  temps  que  vous  acheviez  cet  en- 
fantement que  vous  semblez  commencer  de- 
puis tant  d'années,  d'une  manière  si  languis- 
.sante  et  si  fnible.  Quand  on  entend  les  cris 
d’une  femme  en  travail , qui  sont  médiocres  et 
languissants,  on  dit,  Klie  n'accouche  pas  en- 
core ; mais  quand  un  cri  qui  perce  les  oreilles , 
les  déchire,  pour  ainsi  dire,  et  pénètre  jus- 
qu'au cœur  ; alors  un  se  réjouit,  et  on  dit , Elle 
e.st  délivrée  : et  on  apprend  un  peu  après  i'heu- 
reusc  nouvelle,  qu'elle  a rais  un  liomrae  au 
monde;  et  on  la  voit  consolée  de  son  travail, 
qui  auparavant  luiétoit  insupportable.  Mes  bien- 
aimés,  si  la  douleur  que  vous  causent  vos  pé- 
chés ii'est  vive , pénétrante  ; si  elle  ne  déchire , 


I pour  ainsi  dire , et  ne.  brise  vos  cœurs  : voua 
I n'enfanterez  jamais  votre  salut;  hélasi  vous  se- 
rez de  ceux  dont  il  est  écrit  : • L’eufant  se  pré- 
' » sente,  et  sa  mère  n'a  pas  la  force  de  le  met- 
, • tre  au  monde  : • Vires  non  habet  parlu- 
riens  '.  Vous  n'avez  que  des  désirs  imparfaits, 
^ des  résolutions  chancelantes;  c’est-à-dire,  non 
pas  des  résolutions , mais  des  mouvements  ian- 
. guissnnts  qui  n'aboutissent  à rien  : vous  péri- 
rez avec  le  fruit  que  vous  devez  mettre  au  jour; 

' c'est-à-dire , votre  conversion  et  votre  salut, 
i Mais  si  vous  criez  de  toutes  vos  forces,  si  vos 
gémissements  percent  le  ciel , si  vos  efforts  sont 
pressants  et  persévérants , et  que  vous  soyez  de 
ces  violents  qui  veulent  emporter  le  ciel  de 
force  ; que  votre  sort  sera  heureux  ! et  quelle 
sera  votre  joie!  Car  si  cette  mère  se  tient  heu- 
reuse pour  avoir  mis  au  monde  un  enfant  qui 
est,  à la  vérité , un  autre  elle-même , mais  enfin 
un  autre;  quelle  doit  être  votre  consolation, 
i quel  doit  être  votre  transport,  lorsque  vous  au- 
rez enfanté,  non  pas  un  autre,  mais  vous- 
même!  .Afin  de  commencer  une  vie  nouvelle, 
abandonnez-vous  donc  aux  justes  regrets  d'a- 
I voir  offensé  Dieu  ; et  si  vous  voulez  achever  cet 
enfantement  salutaire  que  je  vous  prêche  en  son 
nom , ne  vous  arrêtez  pas  à la  crainte  de  ses 
jugements. 

La  crainte  de  ses  Jugements  est  un  tonnerre 
qui  étonne,  qui  ébranle  le  désert , qui  brise  les 
cèdres,  qui  abat  l'orgueil  ; qui , par  de  vives  se- 
cousses, commence  à déraciner  les  mauvaises 
hid)itudes.  Mais,  pour  rendre  la  terre  féconde,  il 
faut  que  ce  tonnerre  rompe  la  nuée  et  fasse  cou- 
ler la  pluie  qui  rend  la  terre  féconde  ; Dominus 
dilurium  inhabitare  facil  *.  Cette  pluie  dont 
l'amc  est  arrosée  et  pénétrée , qn'c-t-ce  autre 
chose , mes  Frères,  que  le  saint  amour?  La  ter- 
reur ne  frappe  qu'au  dthors;  il  n’y  a que  l'a- 
mour qui  change  le  cœur.  La  crainte  agit  avec 
violence,  et  peut  bien  nous  retenir  pour  un  peu 
I de  temps;  la  seule  dilection  nous  fait  agir  natu- 
I rellement,  par  inclination,  et  produit  des  réso- 
lutions aussi  permanentes  que  douces.  Et  c'est 
I encore  ce  qu'il  nous  faut  faire , en  disant  : • Je 
! • vais  à mon  Père.  » Ah  ! ce  n'est  point  à un 
' juge  implacable  et  rigoureux  qu'il  nous  faut  al- 
ler, comme  de  vils  esclaves , comme  des  crimi- 
nels condamnés;  c'est  à un  Père  miséricordieux 
et  plein  de  tendresse.  .Aimez  donc , si  vous  vou- 
lez vivre;  aimez  si  vous  voulez  changer  votre 
cœur,  et  y faire  un  changement  durable.  Me 
vous  lassez  point  de  regretter  d'avoir  tant  of- 
fensé un  si  bon  Père;  et  après  avoir  goûté  par 
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ces  saints  regrets  ramertume  de  la  pénitence , 
peaÀ  penvous  rempiirez  votre  cœur  de  cette  joie 
qui  ne  vous  sera  jamais  ôtée  : parla  béiiédiction 
étemelle  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ame». 


SERMON 

hti  Le  ■Ysrêie 

DE  L’ASCE>S10\  DE  S.  JÉSLS-CHRISÏ. 

JéÊOa , l'unh|iiR  el  vëriubic  ronlife . figuré  ilane  les  cerému- 
Dies  de  l'aiicklitie  loi  i le  seul  qui  renqilil  {larfaiteiiieut  les 
bmclloiu  du  sacerdoce.  Besoia  que  noua  avioiis  d'un  {nreil 
Puntlle;  poun]ool  ileroU-il  uiootiT  au  del.  ricelleitre  de  sa 
qualité  de  M6liateur  c cummenl  est-il  le  .Médiateur  iinivcisel. 
Eu  quel  sens  dunnons-nous  ce  nom  aux  saints.  Avec  quel  suc- 
cès li  sollldle , ronme  notre  avocat . la  miséricorde  divine  en 
notre  laveur;  grâces  et  bénédictions  qu'il  répand  rur  nous  du 
haut  (lu  ciel.  Raitoos  qui  doivent  nous  porter  à élre  éternelle- 
nient  enftamines  des  désirs  ceiestes. 


Prtccuixgir  pro  oobis  inlroivit  Jeans , secuudùiii  urtlineoi 
Mdcbisedecli  PontiTei  factus  in  œlcmuin. 

Jésus  notre  arant-eoureur  est  entré  pour  nous  au  t/eifnns 
dis  roi/r , c'est-à-itire , au  riet , fait  Poatife  étrrnetle- 
sitent  selon  Vtrrdre  de  Metehisedeck,  lielir.  vi.  2u. 

Si  l'on  voyoit  une  telle  magniiiceuce,  lorsque 
les  consuls  et  les  dictateurs  triompiioieut  des 
nations  étrangères  ; si  les  arcs  triomphaux  poi- 
toient  jusqu’aux  nues  le  nom  et  la  gloire  du  vic- 
torieux ; s'il  montoit  dans  le  Capitole  au  milieu 
de  la  foule  de  ses  citoyens , qui  faisoient  retentir 
leurs  acclamations  jusque  devant  les  autels  de 
leurs  dieux:  aujourd'hui  que  notre  invincihie 
Libérateur  fait  son  entrée  au  plus  huutdes  deux, 
enrichi  des  dépouiilcs  de  nos  ennemis  , quelie 
seroitnotreingratitude,  si  nous  n'accompaguions 
son  triomphe  de  pieux  cantiques  et  de  sincères 
actions  de  grâces  ! Certes , il  est  bien  juste , 6 
Seigneur  Jésus,  que  nous  assistions  avec  une 
sainte  allégresse  b la  célébrité  de  votre  triomphe: 
car  encore  que , sortant  de  ce  monde , vous  em- 
portiez avec  vous  toute  noU'e  joie  ; encore  que 
cette  soiennité  regarde  plus  apparemment  les 
saints  anges , qui  seront  dorénavant  réjouis  par 
l'honneur  de  votre  bienheureuse  présence,  tou- 
tefois il  est  assuré  que  nous  avons  la  plus  grande 
part  en  cette  journée.  Vos  intérêts  sont  de  telie 
sorte  liés  avec  ceux  de  notre  nature , qu'il  ne 
s’accomplit  rien  en  votre  personne  qui  ne  tourne 
à l’avantage  du  genre  humain;  vous  ne  montez 
au  ciel  que  pour  nous  en  ouvrir  le  passage:  «Je 


a m'en  vais,  dites-vous , préparer  vos  places 
C’est  pourquoi  votre  apôtre  saint  Paul  ne  craint 
pas  de  vous  appeler  notre  avant-coureur,  et  de 
dire  que  vous  entrez  pour  nous  dans  le  ciel  : 
tellement  que  si  nous  savons  comprendre  vos  in- 
tentions , vous  ne  frustrez  aujourd’hui  notre  vue 
que  pour  accroître  notre  espérance. 

Et , en  effet , considérons , mes  très  chères 
Sœurs,  quel  est  le  sujet  de  ce  magnilique  triom- 
phe (|ui  se  fait  aujourd’hui  dans  le  ciel  : n'est- 
ce  pas,  qu'on  y reçoit  Jésus-Christ  comme  un 
conquérant?  mais  c’est  nous  qui  sommes  sa  con- 
quête; et  c’est  de  nos  ennemis  qu’il  triomphe. 
"Toute  la  cour  céleste  accourt  au-devant  de  Jé- 
sus, on  publie  ses  louanges  et  ses  victoires;  on 
chante  qu’il  a brisé  les  fers  des  captifs,  et  que 
son  sang  a délivré  la  race  d’.ôdam  éternellement 
condamnée.  Que  si  on  honore  sa  qualité  de  Sau- 
veur; ehl  quelle  est  donc  notre  gloire,  mes 
Sœurs , puisque  le  salut  et  la  délivrance  des 
hommes  fait  non  seulement  la  fête  des  anges , 
mais  encore  le  triomphe  du  Fils  de  Dieu  même? 
Réjouissons-nous,  mortels  misérables,  et  ne  res- 
pirons plus  que  les  choses  célestes.  ÏJs  divinité 
de  Jésus , toujours  immuable  dans  sa  grandeur, 
n’a  jamais  été  abaissée;  et  par  conséquent  ce 
n'est  pas  la  divinité  qui  est  aujourd'hui  établie 
en  gloire , car  elle  n'a  jamais  rien  perdu  de  sa 
dignité  naturelle.  Cette  humanité  qui  a été  mé- 
prisée, qui  a été  traitée  si  Indignement,  c’est 
elle  qui  est  élevée  aujourd’hui  : et  si  Jésus  est 
couronné  en  ce  jour  illustre,  c’est  notre  nature 
qui  est  couronnée  ; c'est  elle  qui  est  placée  dans 
ce  trône  auguste  devant  lequel  le  ciel  et  la  terre 
secouriient.  « Celui  qui  est  descendu,  dit  saint 
» Paul  c’est  lui-même  qui  est  monté  : » celui 
qui  étoit  si  petit  sur  la  terre , est  infiniment 
relevé  dans  le  ciel  ; et  par  la  puissance  de  Dieu, 
sa  grandeur  est  crue  selon  la  mesure  de  sa  bas- 
sesse. 

Nous  lisons  au  livre  des  Nombi-es^  que,  lors- 
qu'on élevoit  l’arche  d'alliance,  Moise  disoit: 
« Élevez-vous , Seigneur,  et  que  vos  ennemis 
» disparoissent,  et  que  ceux  qui  vous  baissent 
• soient  dissipés  devant  votre  face;  • et  lorsque 
les  lévites  la  descendoient  : «Venez,  disoit-il, 
» ô Seigneur,  à la  multitude  del’armécd’Israèl.» 
Que  signifloit  cette  arche,  sinon  le  Sauveur? 
C’étoit  par  l'arche  que  Dieu  rendoit  scs  oracles; 
par  l’arche  il  se  faisoit  voir  A son  peuple  ; l'arche 
étoit  ornée  de  deux  chérubins  sur  les(|uels  il  se 
reposoit  en  sa  majesté.  Et  n'est-ce  pas  Jésus  qui 
est  l'interprète  et  l'oracle  du  Père,  pareequ’il 
est  sa  parole  et  son  E'ils?  n’csl-ce  pas  en  la  per- 
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sonne  du  Médiateur  • que  la  divinité  habite  cor- 
» porellenient,  » comme  dit  l'apôtre  saint  Paul', 
et  que  ce  Dieu  invisible  en  lui-même,  en  s'ap- 
propriant uue  chair  humaine,  s'est  vraiment 
rendu  visible  aux  mortels?  et  ainsi  l'arche  re- 
présentoit  au  vieux  peuple  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme , qui  est  le  prince  du  peuple  nouveau  ; 
c'est  lui  en  effet  qui  est  descendu,  et  c'est  lui 
Jiussi  qui  est  élevé.  Ce  Dieu-homme  est  descendu 
pour  combattre.  ; c'est  pouri|Uoi  Moïse  disoit  : 
Descendez , Seigneur,  é rarmie.  Il  monte  pour 
triompher  ; c'est  pourquoi  le  meme  Moïse  dit  : 
Klevcz-vous,  Seigneur,  et  que  vos  ennemis 
fuient  devant  votre  face.  Moïse  prie  le  Dieu 
d'isracl  de  descendre  à l'armée  de  son  peuple  ; 
eclu  sent  le  traNaiIdu  eonihat:  mais  en  ce  qu'il 
assure  qu'eu  s'élevant  sii  présence  dissipera  tous 
ses  ennemis;  qui  ne  rcmïirque  1a  tranquillité  du 
triompbeîC'estec  que  nous  voyons  aecomplicn  la 
pei-sonne  de  notre  Sauveur.  Jésus-Christ,  dans 
rintirmitédesa  chair,  au  jour  de  sa  passion  dou- 
loureuse, a livré  bataille  h Satan  et  à scs  auges 
rehellcs,  qui  étoient  conjurés  contre  iui.  Sans 
doute  il  est  descendu  pour  combattre , puisqu'il 
a combattu  par  sa  mort  : c'est  descendre  iuilni- 
nicnt  à un  Dieu , que  de  mourir  eruellcmcut  sur 
un  bois  infAme.  ^lais  aujourd'hui  ce  même  Jé- 
sus , après  son  combat , montant  à la  droite  du 
l’crc,  met  tous  scs  ennemis  à scs  pieds;  et  A la 
vue  d'une  si  grande  puissance , • tout  genou  se 

• fléchit  devant  lui,  comme  ditl'apdtre,  dans 
» le  ciel,  sur  la  terre,  et  daus  les  enfers.  > 
Chantons  dune  avec  le  Psalmiste,  et  disons  A 
notre  Maître  victorieux:  « Klevez-vous,  Sei- 
» gucur,  au  lieu  de  votre  repos  ; vous  et  l'arche 
» que  vous  vous  êtes  sauctilléc’;  • c'est-à-dire, 
vous  et  riiumanitc  que  vous  vous  êtes  unie  ; di- 
sons avei’ Moïse  : «Elevez-vous,  Seigneur,  et 

• que  vos  ennemis  disparoissent,  et  que  ceux 
» qui  vous  haïssent  soient  dissipés  devant  votre 
» face.  » Et  certainement  il  est  vrai  que  la  ma- 
gnilieencc  de  son  triomphe  dompte  la  lierté  de 
ses  adversaires,  et  rompt  leurs  entreprises  au- 
dacieuses. Les  démons  u'auroient  point  senti  leur 
déroute,  s'ils  n'av oient  reconnu  par  expérience 
que  l'autorité,  souveraine  avoit  été  mise  aux 
mains  de  celui  dont  ils  avoient  méprisé  l:i  foi- 
lilcsse  : c'est  (wurquoi  il  étoit  convenable  qu'a- 
presétre  descendu  pour  combattre  , il  allât  au 
ciel  recueillir  la  gloire  que  ses  victoires  lui 
avoient  acquise.  Comme  un  prince  qui  a sur  les 
bras  une  grande  guerre  contre  une  nation  éloi- 
gnée, quitte  pour  un  temps  son  royaume  pour 
aller  combattre  ses  ennemis  en  leur  propre  terre  ; 


puis,  l'expédition  étant  achevée,  il  rentre  avec 
un  superbe  appareil  dans  la  ville  capitale  de  son 
royaume,  et  orne  toute  sa  suite  et  ses  chariots 
des  dépouilles  des  peuples  vaincus:  ainsi  le  Fils 
de  Dieu  , notre  Roi,  voulant  renverser  le  régne 
du  diable,  qui,  par  une  insolente  usurpation  , 
s'étoit  hautement  déclaré  le  prince  du  monde , 
est  lui-même  descendu  en  terre,  pour  vaincre 
: cet  irréconciliable  ennemi  ; et  l'ayant  dépossédé 
’ de  son  trâiie  par  des  armes  qui  n'auroient  rien  eu 
, que  de  foible,  si  elles  avoient  été  employées  par 
d'autres  mains  que  celles  d'un  Dieu  , Il  ne  res- 
! toit  plus  autre  chose  à faire  sinon  qu'il  retour- 
nât triomphant  au  ciel , qui  est  le  lieu  de  son 
j origine , et  le  siège  principal  de  sa  royauté. 

I Vous  voyez  donc  que  Jésus-Christ,  comme  roi , 
devoit  nécessairement  remonter  au  ciel. 

Mais  le  .Seigneur  Jésus  n'est  pas  seulement  un 
Roi  puis.saut  et  victorieux;  il  est  le  grand-sacri- 
Hcateur  du  peuple  fidèle,  et  le  Pontife  de  la  nou- 
velleulliance;et  de  là  vient  qu'il  nous  est  figuré 
dans  les  Écritures  en  la  personne  de  Melchisé- 
dech,  qui  ctoit  tout  ensemble  et  roi  et  pontife. 
Or  cette  qualité  de  Pontife,  qui  est  le  principal 
ornement  de  notre  Sauveur  en  qualité  d'homme, 
l'obligcoit  encore,  pins  (jue  sa  royauté,  à se  ren- 
dre auprès  de  son  Père,  pour  y traiter  les  affaires 
des  hommes,  desquels  il  est  établi  le  Médiateur. 
Et  d'autant  que  le  texte  du  saint  apôtre,  que  je 
me  suis  proposé  de  vous  expliquer,  joint  l'ascen- 
I sion  de  Jésus-Christ  dans  les  deux  avec  la 
: dignité  de  son  sacerdoce;  suivons  diligemment 
sa  pensée , et  proposons  la  doctrine  toute  céleste 
j qu’il  étale  avec  une  si  divine  éloquence  dans 
l'incomparable  épitreaux  Hébreux  : mais,  poïtr 
I y procéder  dans  un  plus  grand  ordre,  réduisons 
tout  notre  discours  à trois  chefs. 

Iæ  pontife , ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  est  le  député  du  peuple  vers  Dieu  : en  cette 
' qualité , il  a trois  fonctions  principales.  Et,  pre- 
mièrement, fl  faut  qu'il  s'approche  de  Dieu  au 
nom  du  peuple  qui  lui  est  commis:  secondement, 
étant  près  de  Dieu  , il  faut  qu'il  s'entremette , et 
qu'il  négocie  pour  son  peuple;  et  enfin,  en  troi- 
sième Heu , pareequ’étant  si  proche  de  Dieu  II 
devient  une  personne  sacrée , il  ftut  quil  con- 
sacre les  autres  en  les  bénissant.  J'espére,  avec 
I l'assistance  divine,  que  la  suite  de  mon  discours 
vous  fera  mieux  comprendre  ces  trois  fonctions  : 
pour  celte  heure.  Je  ne  vous  demande  autre 
chose , sinon  que  vous  reteniez  ces  trois  mots; 
i Le  pontife,  dit  l'apôtre  saint  Paul',  est  établi 
> près  de  Dieu  pour  les  hommes.  > Pour  cela 
il  faut  qu'il  s'approche , il  faut  qu’il  intercède , 
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il  faut  qu’il  bénisse  : car  s'il  ne  s'approchoit , il 
ne  scroit  pas  eu  état  de  traiter;  et  s'il  n'inter- 
cédoit,  il  lui  seroit  inutile  de  s'approcher;  et  s'il 
ne  béuissoit,  il  ne  serviroit  rieu  au  peuple  de 
■'employer.  Ainsi,  en  s’approchant , il  nous  pré- 
pare les  grâces;  en  intercédant,  il  nous  les  ob- 
tient; en  bénissant,  il  les  épanche  sur  nous.  Or 
ces  fonctions  sont  si  excellentes,  qu'aucune  créa- 
ture vivante  n’est  capable  de  les  exercer  dans 
leur  perfection.  C’est  Jésus,  c'est  Jésus  qui  est 
l'unique  et  le  véritable  Pontife  : c'est  lui  seul  qui 
approche  de  Dieu  avec  dignité;  lui  seul  qui  in- 
tercède avec  ihiit  ; lui  seul  qui  bénit  avec  effi- 
cace. Ce  sont  de  grandes  choses  en  peu  de  mots  : 
atteodez-en  l'explication  de  l'apétre,  dont  je  ne 
ferai  que  suivre  les  raisonnements.  Montrons, 
par  cette  doctrine  toute  chrétienne , qu’il  étolt 
nécessaire  que  notre  Sauveur,  pour  faire  sa 
charge  de  grand-pontife,  allât  prendre  sa  place 
auprès  de  son  Père,  à la  droite  de  sa  majesté  : 
faisons  voir  incidemment  à nos  adversaires,  qui 
veulent  tirer  ces  belles  maximes  à l'avantage 
de  leur  nouvelle  doctrine , qu'ils  les  ont  très 
mal  entendues , et  que  le  véritable  sens  en  est 
(|aos  l'Église.  Seigneur  Jésus,  soyez  avec 
nous. 

PBEHISR  POIKT. 

La  doctrine  de  l’apôtre  m'oblige  à vous  repré- 
senter la  structure  du  tabernacle , qui  étoit  le 
temple  portatif  des  Israélites,  et  tout  ensemble 
celle  du  temple  augus'.e  de  Jérusalem,  que  Salo- 
mon avoit  fait  bâtir  sur  la  forme  du  tabernacle 
que  Dieu  lui-méme  avoit  désigné  à Moisc.  Le 
temple  donc  et  le  tabernacle  avoient  deux  par- 
ties ; le  devant  du  temple , ou  l'autel  des  sacri- 
fices étoit  au  milieu , et  duut  l'entrée  étoit  libfe 
à tous  les  enfants  d'Israël;  là  se  faisoient  les 
oblations , et  toutes  les  autres  cérémonies  qui 
regardoient  le  service  divin  : le  Lieu  saint,  où 
étoient  les  tables,  les  pains  de  proposition,  les 
parfums,  le  chandelier  d'or,  et  où  eutroient  les 
enfants  d'Aaron  et  les  lévites.  Mais  il  y avoit 
une  autre  partie  plus  secrète  et  plus  retirée  où 
étoil  l'arche , et  le  propitiatoire  qui  étoit  la  cou- 
verture de  l'arche,  et  les  chérubins  d'or  qui 
éfendoient  leurs  ailes  sur  l'arche  comme  pour 
couvrir  la  mi^esté  du  Dieu  des  arqaées , qui  avoit 
en  ce  temps  choisi  i'arebe  pour  sa  demeure.  Ce 
lieu  auguste,  si  religieux  et  si  vénérable,  con- 
sacré par  une  dévotion  plus  particulière , s'ap- 
peloit  l'Oracle  ou  le  Sanctuaire,  ou  autrement  le 
Lieu  très  saint  et  le  Saint  des  saints , selon  la 
façon  de  parler  des  Hébreux.  De  ce  lieu , il  étoit 
prononcé  : Quiconque  y entrera,  il  mourra  de 
mort.  C'étoit  le  lieu  secret  et , inaccessible , où 
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on  n'osoit  pas  même  porter  ses  regards;  tant  l| 
étoit  vénérable  et  terrible  ; et  c'est  pourquoi, 
entre  le  Lieu  saint  et  le  Sanctuaire,  un  grand 
voile  parsemé  de  chérubins  étoit  étendu , qui 
couvroit  les  mystères  aux  yeux  du  peuple , et 
leur  apprenait  à les  respecter  dans  une  profonde 
humiliation.  Telle  étolt  la  forme  du  temple  où 
l'ancien  peuple  servoit  le  Seigneur  son  Dieu. 

Que  ce  lieu  avoit  de  majesté.  Chrétiens!  et 
que  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  les  plus 
grands  monarques  de  l'Orient  l'ont  honoré  par 
leurs  sacriüces,  et  ont  donné  tant  de  privilèges 
illustres  â ce  temple  et  à ses  ministres  I Mais  il 
vous  paroltra  beaucoup  plus  auguste,  si  vous 
remarquez  que  cette  sainte  maison  étoit  lu  seule 
dans  tout  l'univers  que  Dieu  avoit  choisie  pour 
son  domicile  ; et  qu'il  n'y  avoit  que  ce  lieu  sur 
la  terre  où  l'on  fit  le  service  duvrai  Dieu  vivant, 
et  dans  lequel  on  lui  consacrât  des  victimes. 
C'est  ce  qui  a fait  dire  aux  anciens  Hébreux , et 
après  à quelques  auteurs  ecclésiastiques ',  que 
ce  temple  unique  du  peuple  de  Dieu  étoit  la  fi- 
guredu  monde.  Car  de  même  qu'il  n'y  a qu’un 
Dieu  créateur  et  un  monde  qui  est  l'ouvrage 
de  sa  sagesse  et  comme  le  temple  de  sa  majesté, 
où  il  est  loué  et  servi  par  l'obéissance  de  ses  créa- 
tures; ainsi  il  n’y  avoit  qu'un  seul  temple,  qui 
représentoit  dans  son  unité  lu  monde  unique 
qui  a été  fait  par  le  Dieu  unique. 

Selon  cela,  j'apprends  de  l'apôtre  : que  celte 
partie  du  temple  de  Salomon  dans  laquelle  se 
faisoit  l'assemÙée  du  peuple  nous  flguroit  la 
terre,  qui  est  la  demeure  des  hommes,  et  que  ce 
lieu  si  secret,  si  impénétrable,  ou  étoit  l'arche 
du  témoignage;  • où  Dieu,  comme  dit  le  Psal- 
» miste’,  étoit  assis  sur  les  chérubins,  » repré- 
sentoit cette  haute  demeure  que  l'Écriture  ap- 
pelle • le  ciel  des  cieux^,  • où  l’Éternel  se  fait 
voir  en  sa  gloire.  C'est  pourquoi  et  l'arche  et  le 
sanctuaire , qui  étoient  honorés  en  ce  temps-là, 
comme  je  l’ai  dit , de  la  présence  particolière  de 
Dieu,  étoient  couverts  d'un  voile  mystérieux, 
pour  nous  faire  entendre  ce  que  dit  l'apôtre  : 
que  ■ Dieu  habite  une  lumière  inaccessible  ',  s 
et  que  l’essence  divine  est  cachée  par  le  voile 
d'un  impénétrable  secret.  Et  d’autant  que  les 
hommes,  pur  leurs  péchés , s'étolent  exclus  éter- 
nellement de  la  vue  de  Dieu , ce  qui  a fait  dire 
si  souvent  au  vieux  peuple  : < Si  nous  voyons 
> Dieu,  nous  mourrons de  là  vient  que  l'en- 
trée du  sanctuaire  étoit  interdite,  sous  peine  de 
mort,  à tous  les  enfants  d'Israël,  par  une  es- 
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pece  d'uxeonununication  gviierale , qui  rrprcseu- 
toit  à ceux  qui  ctuient  éclairés  que  sans  la 
grâce  de  notre  Sauveur,  nonobstant  les  services, 
Ica  victimes  et  ies  cérémonies  de  la  loi , tous  les 
hommes  étoieiit  excommuniés  du  vrai  sanctuaire 
du  Dieu  vivant,  c'est-à-dire,  de  son  royaume  cé- 
leste. Et  cette  interpi  ctntioii,  Chrétiens,  n’est  pas 
une  invention  de  i'esprit  humain  ; l'apdtrc  nous 
renseigne  en  termes  exprès,  quand  il  dit  aux 
Hébreux  que,  par  cette  rigoureuse  défense  d’en- 
trer et  de  regarder  dans  ie  sanetuaire,  « le  Saint- 
« Esprit  nous  vouloit  montrer  que  le  chemin 
• des  iieux  saints  n’étoit  point  ouvert  tant  que 
1 le  premier  tabernacle  étoit  en  état'.  » L’a- 
\M>tre  veut  nous  apprendre  que  tant  que  ce  ta- 
bernacle sera  en  état,  c’est-à-dire,  tandis  que 
l'on  n'aura  point  de  incliieures  hosties  que  ies 
animaux  égorgés;  le  chemin  des  lieux  saints, 
c'est-à-dire,  la  porte  du  ciei  nous  sera  fermée. 

Mais,  mes  Frères,  réjouissons-nous  ; le  sang  de 
noti’C  Seigneur  Jésus  a levé  cette  excommuni- 
cation de  la  loi,  écoutez  l'apôtre  saint  Paul,  qui 
vous  dit  qu'il  a pénétré  au  dedans  du  voile’. 
Vous  entendez  maintenant,  ce  me  semble,  ce 
<|ue  signilie  le  dedans  du  voile  : il  entend  <|ue 
Jésus  est  monté  dans  le  ciel , qu'il  est  entre  en 
ce  divin  sanctuaire , et  que  cette  secrète  et  in- 
accessible demeure  de  Dieu,  dont  les  hommes 
etolent  exclus  pour  Jamais,  a été  ouverte  à Jé- 
sus-Christ homme , qui  y a porté  les  prémices 
de  notre  nature.  Et  voyez  cette  vérité  figurée 
par  une  admirable  cérémonie  de  la  loi,  que 
l'apôtre  nous  explique  mot  à mot  dans  le  même 
chapitre.  Je  vous  prie,  rendez-vous  attentifs  ; et 
eeontez  la  plus  belle  figure,  la  plus  exacte,  la 
plus  littérale,  qui  nous  ait  Jamais  été  proposée. 

Ce  lieu  si  caché, si  impénétrable,  étoit  ouvert 
une  fois  l’année  ; mais  il  n’étoit  ouvert  qu’un 
moment  et  à une  seule  personne , qui  étoit  le 
grand-sacrificateur.  Cnr,d’autantque  la  fonction 
du  pontife  c’est  de  s’approcher  de  Dieu  pour  ie 
peuple,  il  sembloit  bien  raisonnable,  mes  Soeurs, 
que  le  souverain  prêtre  de  l'ancienne  loi  entrât 
quelquefois  dans  le  sanctuaire,  où  Dieu  daignoit 
bien  liabiter  pour  lors  ; aussi  lui  est-il  ordonné; 
dans  le  Lévitique’  d’entrer  dans  le  Saint  des 
saints  une  fois  l’année.  Mais  d’autant  que  le  pon- 
tife des  Juifs  étoit  lui-méme  un  homme  pécheur  ; 
avant  que  de  s’approcher  de  ce  lieu,  que  Dieu 
avoit  rempli  de  sa  gloire , il  falloit  qu’il  se  puri- 
fiât par  des  sacrifices.  Représentez-vous  toute 
cette  cérémonie , qui  est  comme  une  histoire  du 
Sauveur  Jésus  : figurez-vous  que  cet  unique 
moment  est  venu,  où  le  pontife  doit  entrer  dans 
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le  Saint  des  saints;  qu’il  ne  reverra  plus  de  toute 
l’année,  de  peur  qu’il  ne  meure  : car  telle  est  la 
rigueur  de  la  loi.  Voyez-le  dans  le  premier  ta- 
bernacle, qui  sacrifie  deux  victimes,  pour  ses 
péchés,  et  pour  les  péchés  du  peuple  qui  l’envi- 
ronne ; considérez-le  faisant  sa  prière,  et  se 
préparant  d’entrer  en  ce  lieu  terrible'.  Après 
ces  sacrifices  offerts,  lui  reste-t-il  encore  quel- 
que chose  à faire;  et  ne  peut-il  pas  désormais 
s’approcher  de  l’arche?  >on,  Fidèles  : s’il  s’en 
approche  ainsi, il  est  mort;  la  majesté  de  Dieu  le 
fera  périr.  Comment  donc?  Remarquez  ceci , Je 
vous  prie  : qu’il  prenne  le  sang  de  la  victime 
immolée,  qu’il  le  porte  avec  lui  devant  Dieu 
dans  le  sanctuaire , qu’il  y trempe  ses  doigts,  et 
Dieu  le  regardera  d'un  bon  œil;  ensuite  il  priera 
devant  l’arche  (lour  ses  péchés  et  pour  ceux  des 
Israélites,  et  sa  prière  sera  agréable.  Qui  ne 
voit  ici,  Chrétiens,  que  ce  n’est  point  par  son 
propre  mérite  que  l’accès  lui  est  donné  dans  le 
sanetuaire?  C’est  le  sang  de  la  victime  immo- 
lée qui  l’introduit  et  qui  le  fait  agréer.  Je  vous 
prie,  voyez  le  mystère  : l’hostie  est  offerte  hors 
du  sanctuaire,  mais  son  sang  est  porté  dans  le 
Saint  des  saints  ; par  ce  sang  le  pontife  pénètre 
au  dedans  du  voile , par  ce  sang  il  approche  de 
Dieu , par  ce  sang  scs  prières  sont  exaucées. 
Ditc-s-moi,  Fidèles,  quel  est  ce  sang?  le  sang  des 
bétesbrules  est-il  capablede  réconcilier  l’homme? 
noire  Dieu  se  plalt-il  si  fort  dans  le  sang  des  ani- 
maux égorgés,  qu’il  ne  puisse  souffrir  son  pon- 
tife devant  sa  face,  s'il  n’est,  pour  ainsi  dire, 
teint  de  ce  sang?  A travers  de  ces  ombres,  ne 
découvrez-vous  pas  le  Seigneur  Jésus  qui , par 
son  sang , ouvre  le  sanctuaire  étemel  ? Mais  il 
faut  vous  le  faire  toucher  au  doigt.  Je  vous  de- 
mande quel  est  ce  pontife  dont  la  dignité  est  si 
relevée,  que  lui  seul  pùt  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire; dont  l’imperfection  est  si  grande,  qu’il 
n'y  peut  entrer  qu’une  fois  l’année,  qu’il  n’y 
peut  introduire  son  peuple,  et  qu’il  n’y  est  lui- 
méme  introduit  que  par  le  sang  d’un  bouc  ou 
d’un  veau?  Quelle  est  la  majesté  de  ce  sanc- 
tuaire ou  on  entre  avec  tant  de  cérémonie?  mais 
quelle  est  l’imperfection  de  ce  sanctuaire , dont 
l’entrée,  si  sévèrement  interdite , est  ouverte 
enfin  par  le  sang  d’une  bétc  sacrifiée?  Enfin 
quelle  est  la  vertu  et  tout  ensemble  l'imbécillité 
de  ce  sang  qui  donne  la  liberté  d’approcher  de 
l’arche , mais  qui  ne  la  donne  qu’au  pontife  seul , 
qui  ne  la  lui  donne  que  pour  un  moment,  et 
laisse  après  cela  l’entrée  défendue  par  ime  loi 
éternelle  et  inviolable? 

Dites-nous,  ô Juifs  aveugles,  qui  ne  voulez 
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pa«  croire  au  Sauveur  Jésus , d’où  vient  cet 
étrange  assemblage  d’une  dignité  si  auguste  et 
d’une  imperfection  si  visible  ; tout  cela  ne  vous 
préche-t-il  pas  que  ce  sont  des  figures?  Parce- 
que  vos  cérémonies  sont  des  ombres,  elles  ont 
de  l’imperfection  ; et  elles  ont  aussi  de  la  di- 
gnité, à cause  des  mystères  de  Jésus  qu’elles 
représentent.  Ce  sang,  ce  pontife,  ce  Saint  des 
saints,  ne  vous  crient-ils  pas  : i’euple,  ce  n’est 
pas  ici  tou  pontife  qui  t'introduira  au  vrai  sanc- 
tuaire ; ce  n’est  pas  ici  le  vrai  sang  qui  doit  pur- 
ger tes  iniquités  ; ce  n'est  pas  ici  ce  grand  sanc- 
tuaire où  repose  la  majesté  du  Dieu  d'Israël  : 
Dieu  t’enverra  un  jour  un  pontife  plus  excellent, 
qui,  par  un  meilleur  sang,  t’ouvrira  un  sanc- 
tuaire bien  plus  auguste? 

Admirez  en  effet,  mes  très  chères  Sœurs, 
«omme  tant  de  choses  en  apparence  si  envelop- 
pées, et  qui  semblent  si  contraires  en  elles- 
mêmes,  cadrent  et  s’ajustent  si  proprement 
au  Sauveur  Jésus.  Le  pontife  offre  son  sa- 
crifice hors  du  sanefuaire , au  milieu  de  l’as- 
semblée de  son  peuple  -,  le  sacrifice  de  la  mort 
de  Jésus  se  fait  sur  la  terre , au  milieu  des 
hommes  ; le  pontife  entre  au  dedans  du  voile , 
c’est-à-dire,  dans  le  Saint  des  saints;  Jésus, 
après  son  sanglant  sacrifice,  pénètre  au  vrai 
Saint  des  saints,  c’est-à-dire  au  ciel;  le  pontife 
n’offre  qu’une  fois  l’année  ce  sacrifice  qui  dé- 
couvre le  sanctuaire;  Jésus-Christ  n'a  offert 
(|u’une  fois  ce  sacrifice  d'une  vertu  infinie , par 
lequel  les  deux  sont  ouverts  : car,  Fidèles,  qui 
ne  sait  que  l’année , dans  sa  perfection  accom- 
plie, représente  en  abrégé  l'étendue  des  siècles, 
puisqu'il  est  si  évident  que  les  siècles  ne  sont 
que  des  années  révolues?  Le  pontifeayant  im- 
molé sa  victime  sur  l’autel  du  premier  tabernacle 
porte  son  sang  devant  la  face  de  Dieu  dans  son 
sanctuaire,  aflu  de  l’apaiser  sur  son  peuple; 
Jésus,  ayant  immolé  sur  la  terre , n’accomplit-il 
pas  ce  mystère,  montant  aujourd'hui  dans  les 
deux?  Voyez  comme  il  s'approche  du  trône  du 
Père,  lui  montrant  ces  blessures  toutes  récentes, 
toutes  teintes  et  toutes  vermeilles  de  ce  divin 
sang , de  ce  sang  de  la  nouvelle  alliance , versé 
pour  la  rémission  de  nos  crimes  : n’est-ce  pas 
là,  mes  Frères,  porter  vraiment  devant  lu  face 
de  Dieu  le  sang  de  la  victime  innocente  qui  a 
été  immolée  pour  notre  salut?Ouvrez-vousdone, 
voile  mystérieux  ; ouvrez-vous,  sanctuaire  éter- 
nel de  la  Trinité  adorable:  laissez  entrer  Jésus- 
Christ  mon  Pontife  au  plus  intime  secret  du 
Père.  Car  si  le  sang  des  veaux  et  des  boucs  ren- 
doit  accessible  le  Saint  des  saints,  bien  qu'une 
loi  si  rigoureuse  en  fermât  la  porte  ; le  sang  de 
l'hummc-Dieu,  Jésus-Clirist , n'ouvrira-t-il  pas 
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le  vrai  sanctuaire  ? Et  si  le  pontife  du  vieux  Tes- 
tament avoit  de  si  beaux  privilèges , bieu  qu'il 
ne  s’approchât  de  ce  très  saint  lien  que  • par 

• un  sang  étranger,  » comme  dit  l'apôtre ',  c’est- 
à-dire  par  le  sang  des  victimes;  quelle  doit  être 
ia  gloire  de  notre  Pontife  « qui  se  présente  à 
» Dieu  en  son  propre  sang  ' , » per  proprium 
sanffuinein,  dit  le  même  apôtre  I Et  si  le  pon- 
tife selon  l’ordre  d’.àaron , qui  étoit  un  homme, 
pécheur,  pénètre  dans  la  partie  la  plus  sainte; 
qu’y  aura-t-il  de  si  sacré  dans  les  deux,  où  Jésus 
ne  doive  être  introduit  ; Jésus,  dis-je , ce  Pontife 
si  pur  et  si  innocent , qui , étant  seul  agréable  au 
Père , a été  seul  établi  sacrificateur  selon  l'ordre 
de  Melchisédech*  ? 

Admirons  donc  maintenant,  mes  très  chères 
Sœurs,  l’excellence,  de  la  religion  chrétienne, 
par  l'éminente  dignité  de  son  sacerdoce.  I.c 
pontife  du  vieux  "Testament,  avant  que  d’en- 
trer dans  le  Saint  des  saints,  offrait  des  sacri- 
fices pour  ses  péchés  et  pour  les  péchés  de  son 
peuple  ; après,  étant  au  dedans  du  voile,  il  con- 
tinuoit  la  même  prière  pour  ses  péchés  et  pour 
ceux  des  Israélites.  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
notre  vrai  Pontife,  étant  la  justice  et  la  sainteté 
même,  n’a  ({ue  faire  de  victime  pour  ses  péchés; 
mais  au  contraire  étant  innocent  et  sans  tache, 
il  est  lui-méme  une  très  digne  hostie  pour  l’ex- 
piation des  péchés  du  monde.  Si  donc  II  entre 
aujourd’hui  dans  le  Saint  des  saints,  c'est-à-dirc, 
a la  droite  du  Père  ; Il  n’y  entre  pas  pour  lui- 
méme,  ce  n’est  pas  pour  lui-méme  qu’il  y va 
prier.  C’est  pourquoi  l’apôtre  dit  dans  mon  texte  : 

• Jésus  notre  avant-coureur  c.st  entré  pour 
» nous;  » il  veut  dire  : Le  pontife  de  la  loi  an- 
cienne avoit  lœsoin  d’offrir  pour  lui-méme,  et 
d’entrer  pour  lui-méme  dans  le  sanctuaire  ; mais 
Jésus  notre  vrai  Pontife  est  entré  pour  nous.  Et 
quoi  donc,  Jésus-Chri.st  notre  Seigneur  n’est-il 
pas  monté  dans  le  ciel  pour  y recevoir  la  cou- 
ronne? comment  donc  n’y  est-il  pas  entré  pour 
lui-méme?  Et  toutefois  l’apôtre  nous  dit  : « Jé- 

• sus  notre  avant-coureur  est  entré  pour  nous.  • 
Entendons  son  raisonnement.  Chrétiens.  Jésus 
n’avoit  que  faire  de  sang  pour  entrer  au  eiel  ; Il 
étoit  lui-méme  du  ciel,  et  le  ciel  lui  étoit  dû  de 
droit  naturel  : et  toutefois  il  y est  entré  par  son 
sang;  II  n’est  monté  au  ciel  qu’après  qu’il  est 
mort  sur  la  croix  : ce  n’est  donc  pas  pour  lui- 
méme  qu’il  y est  entré  de  la  sorte.  C’étolt  nous, 
c’étolt  nous  qui  avions  besoin  de  sang  pour  en- 
trer au  ciel  ; parceqn’étant  pécheurs,  nous 
étions  coupables  de  mort  : notre  sang  étoit  dù  à 
la  rigueur  de  la  vengeance  divine,  si  Jésus  n’cùt 
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fait  oet  aimable  échange  de  son  sang  pour  le  nd- 
tre,  de  sa  vie  pour  la  vie  des  hommes.  De  lé 
tant  de  sang  répandu  dans  les  sacrifices  des 
Israélites,  pour  nous  signiiier  ce  que  dit  l'apd- 
tre  : que  t sans  l'effusion  du  sang  il  n'y  a point 

• de  rémission  • Et  ainsi  quand  il  entre  au 
ciel  par  son  sang,  ce  n'est  pas  pour  lui,  c’est 
pour  nous  qu'il  y eutre  ; c'est  pour  nous  qu'il 
approche  du  Père  éternel  : d'où  nous  voyons 
une  autre  différence  notable  eutre  le  sacriHca- 
teur  du  vieux  peuple,  et  Jésus  le  pontife  du  peu- 
ple nouveau.  A la  vérité  le  Pontife  pouvoit  en- 
trer dans  le  sanctuaire;  mais,  outre  qu'il  en  sor- 
tuit  aussitdt,  il  ne  pouvoit  en  ouvrir  l'entrée  à 
aucun  du  peuple  : c'est  à cause  qu'étant  pé- 
cheur, lui-méme  il  n'étoit  souffert  que  par  grâce 
dans  le  Saint  des  saints;  et  n'y  étant  souffert 
que  par  grâce,  il  ne  pouvoit  acquérir  aucun 
droit  au  peuple.  Mais  Jésus  qui  a droit  naturel 
d’entrer  dans  le  ciel , y veut  encore  entrer  par 
sou  sang  ; [ainsi  il  uvoit  deux  droits,]  le  droit 
naturel  et  le  droit  acquis.  Le  premier  droit,  il 
le  réserve  pour  lui  ; il  entre,  et  il  demeure  éter- 
nellement. Le  second  droit,  il  nous  le  transfère . 
avec  lui,  et  par  lui,  nous  pouvons  entrer;  par 
son  sang,  l'accès  nous  est  libre  au  dedans  du 
voile.  De  lé  vient  que  l'apdtre  l'appelle  notre 
avant-coureur  : < Jésus,  dit-il,  notre  avant- 

• coureur,  est  entré  pour  nous.  > 

Les  évangélistes  remarquent,  qu'au  moment 
que  Jésus-Christ  expira  : ■ ce  voile  dont  je  voua 

• ai  parlé  tant  de  (bis,  qui  étoit  entre  le  lieu 
> saint  et  le  lieu  très  saint,  fut  déchiré  entière- 

• ment  et  de  haut  en  bas  ■ U merveilleuse 
suite  de  nos  mystères!  Jésus-Christ  étant  mort, 
il  n'y  a plus  de  voile  : le  pontife  le  tirait  pour 
entrer;  le  sang  de  Jésus-Christ  le  déchire,  il  n’y 
en  a plus  désormais  ; le  Saint  des  saints  sera 
découvert  ; de  haut  en  bas  le  voile  est  rompu. 
Et  n'est-ce  jios  ce  que  dit  l'apétre  dans  sa 
deuxième  épitre  aux  Corinthiens  : • Il  y avoil 

• un  voile,  dit-il,  devant  les  yeux  du  peuple 
» charnel  : pour  nous  qui  sommes  le  peuple 

• spirituel,  nous  contemplons  é face  découverte 
» 1a  gloire  de  Dieu  « Vous  me  direz  peut-être 
que  nous  avons  aussi  le  voile  de  la  foi  qui  noua 
couvre;  mais  il  m'est  aisé  de  répondre:  il  est 
vrai  que  nos  yeux  ne  pénètrent  pas  encore  au 
dedans  du  voile  ; mais  notre  espérance  y pénè- 
tre, il  n'y  B aucune  obscurité  qui  l’arrête  : elle 
va  jusqu'au  plus  intime  secret  de  Dieu.  Et  pour- 
quoi'(  C'est  parcequ’elle  va  après  Jésus-Christ, 
parcequ'elle  le  suit,  qu'elle  s’y  attache.  L’apôtre 
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nous  l'expUqoe  dans  notre  texte  : • Tenons  fer- 
» mes,  dit-il  ',  mes  chers  frères,  dans  l'espé- 

> rance  que  noos  avons,  qui  pénètre  jusqu'au 

• dedans  du  voile  où  Jésus  notre  précurseur  est 
a entré  pour  nous,  a Ah!  nous  n'avons  point 
un  pontife  qui  ne  puisse  pas  nous  introduire 
dans  le  sanctuaire  : comme  Jésus  y est  entré, 
nous  y entrerons. 

Et  toutefois,  pour  accomplir  de  point  en  point 
l'ancienne  figure,  nous  y entrerons  tous,  et  il  n'y 
aura  que  le  Poutife  qui  y entrera.  Dieu  éternel  I 
qui  entendra  ce  mystère?  Oui,  Fidèles,  je  le  dis 
encore  une  fois,  il  n'y  a que  Jésus-Christ  seul 
qui  entre  dans  la  gloire.  Ecoutez  le  Sauveur 
lui-méme  : a Nul  ne  monte  au  ciel,  nousdit-il‘, 
a excepté  celui  qui  est  descendu  du  ciel,  le  Fils 
a de  l'homme  qui  est  au  ciel,  a Nul  ne  monte 
au  ciel, que  celui  qui  est  desceodudu  ciel  :Fidé- 
les,  sommes-nous  descendus  du  ciel?  et  com- 
ment donc  y monterons-nous?  Eh  ! sonunes-nous 
encore  excommuniés,  comme  si  noua  vivions 
sous  la  loi?  Non,  certes,  le  grand  Pontife  nous 
a absous;  il  a voulu  lui-méme  être  rejeté,  afin 
que  par  lui  nous  fussions  reçus.  Nous  monterons 
au  ciel  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ;  il  est 
notre  chef,  nous  sommes  ses  membres;  a nous 
a sommes  sa  plénitude,  a comme  dit  Saint 
Paul  ’ : quand  nous  entrons  au  ciel , c’est  Jé- 
sus-Christ qui  entre,  pareeque  ce  sont  ses  mem- 
bres qui  entrent,  a Celui  qui  vaincra,  dit  Jéius- 
a Christ  lui-méme  *,  je  le  ferai  asseoir  dans  mon 
a trône,  a Voyez  que  nous  serons  dans  son 
trône;  nous  n’occuperons  avec  lui  qu’une  même 
place  : nous  serons  au  eiel  comme  confondus 
avec  Jésus-Christ;  et  par  un  merveilleux  effet 
de  la  grâce,  notre  disette  est  la  cause  de  notre 
abondance  : parcequ'Il  nous  est  sans  comparai- 
son plus  avantageux  d'étre  considérés  en  Jésus- 
Christ  seul,  que  si  nous  l’étions  en  nous-mêmes. 
Par  conséquent,  mes  Sceurs,  aujourd'hui  que 
Jésus-Christ  approche  du  Père,  croyons  que 
nous  approchons  en  lui  et  par  lui.  C'est  pour 
nous  qu'il  ouvre  le  sanctuaire  : c’est  pour  nous 
qu'il  pénètre  au  dedansdu  voile;  c’est  pour  nous 
qu’il  paraît  devant  Dieu.  Les  pontifes  de  la  loi 
ancienne  étoient  des  hommes  mortels  : la  charge 
auguste  du  sacerdoce  ne  se  conservoit  dans  la 
famille  d’Aaron  que  par  la  succession  'du  vivant 
au  mort.  < Jésus  vivant  éternellement,  dit  l’apô- 

• tre  a un  sacerdoce  éternel  ; > c’est  ponr- 
quoi,  dit  le  même  saint  Paul,  t il  peut  toujours 

• sauver  ceux  qui  s’approchent  de  Dieu  par  lui; 

> il  est  toujours  vivant  ponr  intercéder  , » sem- 
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f«r  vivetu  ad  iwkrpeUandwn  pro  nobit 
c’est  notre  seconde  partie. 

SECO.ND  POI.M. 

J'apprends  de  l'apôtre  saint  Paul  que  « tout 

• pontife  doit  être  tiré  d'entre  les  hommes;  et 

• qu'il  est  établi  pour  les  hommes,  en  ce  qui 

• doit  être  traité  a^  ec  Dieu  ; • d'où  il  résulte 
que  le  pontife  est  l’ambassadeur  du  peuple  vers 
Dieu.  Puis  4onc  que  notre  Seigneur  Jésus  est 
notre  pontife,  il  s'ensuit  qu'il  est  notre  ambas- 
sadeur. Admirons  iel  le  bonheur  des  hommes, 
en  ce  que  notre  Prince  même  daigne  bien  être 
notre  ambassadeur.  Or  il  est  sans  doute  qu'étant 
notre  ambassadeur  auprès  de  son  Père,  il  falloit 
qu'il  résidÀt  près  de  sa  personne;  et  ensuite  qu’il 
y négocidt  nos  affaires,  qu'il  lui  portiit  toutes 
les  paroles  de  notre  part,  qu'il  nous  conciliAt  la 
bienveillance  de  ce  grand  Dieu,  et  qu'il  main- 
tint la  bienheureuse  alliance  qu'il  lui  a plu  de 
faire  avec  nous  : telle  est  la  fonction  d'un  am- 
bassadeur. C’est  pour  cela  que  notre  Pontife  ne 
cesse  de  solliciter  sou  Père  pour  nous;  il  est  j 
toujours  vivant  pour  intercéder  : et  de  ià  vient  | 
que  l'Ecriture  lui  donne  cette  excellente  qualité 
de  médiateur,  de  laquelle  il  est  nécessaire  que 
JetAche  de  vous  faire  comprendre  la  force. 

Et  premièrement  il  est  manifeste  que  Jésus- 
Christ  prie,  et  que  nous  prions;  que  Jésus-Christ 
s’entremet  pour  nous,  et  que  nous  nous  entremet- 
tons les  uns  pour  les  autres  à cause  de  la  cha- 
rité fraternelle.  Et  d'autant  que  les  saints  sont 
nos  frères;  cette  charité  sincère  et  indivisible 
qui  les  lie  de  caimmunion  avec  nous,  les  oblige 
de  prier  et  d’intercéder  pour  cette  partie  des 
fldèles  qui  combat  en  terre.  Cette  vérité  n'est 
point  contestée;  nos  adversaires  mêmes  ne  dés- 
avouent point  que  les  bienheureux  ne  prient 
Dieu  pour  nous.  Cette  doctrine  donc  étant  si 
constante,  qu'a  de  particulier  le  Seigneur  Jésus 
pour  lui  donner  singulièrement  et  par  excellence 
cette  belle  qualité  de  médiateur?  le  mettrons- 
nous  avec  le  reste  du  peuple  dans  le  nombre  des 
suppliants?  Chrétiens,  entendons  ce  mystère. 
C'est  autre  chose  de  s’entremettre  par  charité; 
autre  chose  d'être  le  médiateur  établi  pour  faire 
valoir  les  prières,  et  donner  du  poids  A l'entre- 
mise des  autres.  Apportons  un  exemple  familier. 
C'est  autre  chose  de  s'entremettre  près  d'un 
monart{ue,  et  d'y  rendre  aux  personnes  que  nous 
chérissons  |cs offices  d'un  bon  ami;  autre  chose  ' 
d’être  établi  par  le  prince  même  pour  lui  rappor- 
ter toutes  les  requêtes,  pour  distribuer  toutes  les 
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grâces,  pour  présenter  tous  ceux  qui  viemnent 
demander  audience.  Jésus  est  le  médiateur  gé- 
néral; nul  n'est  agréé  s'il  n'est  présenté  de  sa 
main  : si  la  prière  n'est  faite  eu  son  nom,  elle 
ne  sera  pas  seulement  ouie;  nul  bienfait  n’est 
accordé  que  par  lui.  Et  que  pourrai-je  vous  dire 
de  ce  saint  Pontife,  par  qui  toutes  les  prières 
sont  exaucées,  par  qui  toutes  les  grâces  sont  en- 
térinées, par  qui  toutes  les  offrandes  sont  bien 
reçues,  par  qui  tous  ceux  qui  veulent  s'appro- 
cher de  Dieu  sont  très  assurés  d'être  admis? 
Quelle  dignité.  Chrétiens!  De  toutes  les  parties 
de  la  terre  les  vœux  viennent  à Dieu  par  Jésus: 
tous  ceux  qui  invoquent  Dieu  comme  il  faut, 
l'invoquent  au  nom  de  ce  grand  Pontife;  que 
TertuI  ien  appelle  fort  bien  CallioUnii/i  Palrù 
Sat  crdolcm  ',  ■ le  Pontife  universel  établi  de 

• Dieu  pour  offrir  les  vœux  de  toutes  les  créa- 

• tures.  ■ >011  : ni  les  patriarches,  ni  les  pr<>- 
phètes,  ni  les  apôtres,  ni  les  martyrs,  ni  les 
séraphins  mêmes,  tous  brillants  d'intelligence, 
tous  brûlants  d'amour  ; ni  la  reine  de  tous  les 
esprits  bienheureux,  l'incomparable  Marie,  ne 
peuvent  aborder  du  trône  de  Dieu,  si  Jésus  ne 
les  introduit  : ils  prient,  nous  n'eu  doutons  pas, 
et  iisprieut  pour  nous;  mais  ils  prient  comme 
nous  au  nomde  Jésus,  et  ils  ne  soutexaucésqu'eo 
ce  nom. 

C'est  pourquoi  je  ne  craindrai  pas  d'assurer  ; 
qu'eucore  que  l'Église  de  Dieu  sur  In  terre  et 
les  esprits  bienheureux  dans  le  cie|  ne  cessent 
jamais  de  prier,  il  n'y  a que  Jésus-Christ  seul 
qui  soit  exaucé  ; pareeque  tous  les  autres  ne  le 
sont  qu'à  cause  de  lui.  C'est,  mes  Sœurs,  pour 
celte  raison  que  dans  les  prières  ecclésiastiques 
noqs  prions  Dieu,  au  nom  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  d'avoir  pour  agréables  |cs  oraisons 
que  les  saints  lui  présentent  pour  nous.  Si  elles 
étoient  valables  pur  elles-mêmes,  quelle  serait 
uotre  baixiiesse  de  demander  qu'elles  fussent  re- 
çues ! est-ce  peut-être  que  nous  espérons  que 
notre  entremise  les  fera  valoir?  D’où  vient  donc 
cette  façon  de  prier?  nous  demandons  les  inter- 
cessions de  nos  frères  qui  régnent  avec  Jésus- 
Cfirist,  et  en  même  temps  nous  prions  notre  Dieu 
qu'il  daigne  écouter  leurs  prières  : préteudous- 
nous  que  nos  oraisons  donnent  prix  à celles  des 
saints?  Qui  le  croiroit  ainsi,  entendroit  mal  l'in- 
tention de  l'Église.  Elle  prétend  pur  là  nous 
faire  conno|tre,  que  lorsque  nous  implorons 
l’assistance  des  saints  qui  nous  attendent  dons  lu 
paradis,  c'est  pour  joindre  nos  prières  aux  leurs, 
c'est  pour  faire  avec  eux  une  même  oraison  et 
un  même  cliœur  de  musique,  un  même  concert, 
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comme  nous  ue  faisons  qu'une  même  E|jlise. 
Et  encore  que  nous  sachions  que  cette  union 
soit  très  agréable  à notre  grand  Dieu  , toutefois 
nous  confessons,  priant  de  la  sorte,  qu'elle  ne 
lui  plaît  qu'à  cause  de  son  cher  Fils;  que  c'est 
le  nom  de  Jésus  qui  prie  et  qui  donne  accès, 
qui  fléchit  et  qui  |>ersuade  le  l’ère. 

Cela  nous  cstexactemeiit  figuré  aux  quatrième 
cl  cinquième  chapitres  de  l'Apocalypse  ' : là  nous 
est  représenté  le  trône  de  Dieu,  où  est  assis  celui 
quivit  aux  siècicsdcssiécles, et  autour  les  vingt- 
quatre  vieillards  qui,  pour  plusieurs  raisons  qu'il 
seroit  trop  long  de  déduire  ici,  signifient  tous  les 
esprits  bienheureux,  n Chacun  de  ces  vieillards 

• porte  en  sa  main  une  fiole  d’or  pleine  de  par- 
> fums,qui  sont  les  oraisons  des  saints,idit  suint 
Jean;  c’est-à-dire  des  fidèles,  selon  la  phrase  de 
l’Écriture.  Vous  voyez  donc,  mes  Soeurs,  que  ce 
vénérable  sénat  qui  environne  le  trône  du  Dieu 
vivant, asoin  de  lui  présenter  nos  prières:  ce  n’est 
pas  moi  qui  le  dis  ; c’est  saint  Jean.  Mais  n'est- 
ce  point  entreprendre,  medini-t-on,  sur  la  dignité 
de  notre  Sauveur?  A Dieu  ne  plaise  qu’il  soit 
ainsi!  Les  vieillards  environnent  le  trône;  mais, 
devant  le  trône,  nu  milieu  dcsvicillards,rapôtrc 
nous  y représente  • un  agneau  comme  tué,  de- 

• vant  lequel  les  vieillards  se  prosternent  '■‘.•Qui 
ne  voit  que  cet  agneau  c’est  notre  Sauveur? 
Il  parott  comme  tué  , à cause  des  cicatrices  de 
ses  blessures  ; et  parccquc  sa  mort  est  toujours 
présente  devant  la  face  de  Dieu  : il  est  au  milieu 
de  tous  ceux  qui  prient  ; comme  celui  par  lequel 
ils  prient  et  tpi 'ils  regardent  tous  en  priant  : il 
est  devant  le  trône,  afin  que  nul  n’approche  que 
par  lui  seul;  il  paroît  entre  Dieu  et  ses  fidèles 
adorateurs,  comme  le  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  comme  celui  qui  doit  recevoir  les  priè- 
res , qui  les  doit  porter  à Dieu  dans  son  trône. 
Ainsi  les  saints  présentent  nos  oraisons  ; ils  y 
joignent  les  leurs,  comme  frères,  comme  mem- 
bres du  même  corps,  mais  le  tout  est  offert  au 
nom  de  Jésus. 

Que  reprendront  nos  adversaires  dans  cette 
doctrine?  n’est-elle  pas  également  pieuse  et  in- 
dubitable ? Jesais  qu’ils nousdiront  que  nous  ap- 
pelons lessaintsnos  médiateurs  : et  encore  que  je 
pusse  répondre  que  le  saint  concile  de  Trente  ne 
se  sert  point  de  cette  façon  de  parler,  non  plus 
que  l’Église  dans  ses  prières  publiques , je  leur 
veux  accorder  que  nous  les  nommons  ainsi  quel- 
(|uefois.  Mais  que  je  leur  demanderois  volon- 
tiers , si  la  miséricorde  divine  en  avoit  amené 
ici  quelques-uns;  que  je  leur  demanderois  volon- 
tiers, si  c’est  le  nom  ou  la  chose  qui  leur  déplaît  ! 
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Pour  cc  qui  est  de  la  doctrine  ; il  est  clair  qu’é- 
tant telle  que  je  l’ai  proposée,  elle  est  au-dessus 
de  toute  censure.  L’honneur  demeure  entier  à 
notre  Sauveur  : il  est  le  seul  qui  ait  accès  par 
lui-même  ; tous  les  autres,  si  saints  qu’ils  soient, 
ne  peuvent  rien  espérer  que  par  lui  : et  par  là 
le  titre  de  médiateur  lui  convient  avec  une  pré- 
rogative si  éminente,  que  qui  voudroit  l’attri- 
buer en  ce  sens  à d’autres  qu’à  lui,  il  ne  le  pour- 
roit  pas  sans  blasphème.  C'est  aussi  cc  qui  a fait 
dire  à l’apôtre  : « L'n  Dieu,  un  médiateur  de 
Dieu  et  des  hommes'...  »|Que  si  nos  adversaires 
se  fâchent  de  ce  que  nous  attribuons  quelque- 
fois aux  serviteurs  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  un  titre  qui,  par  notre  propre  confes- 
sion, convient  par  excellence  à notre  Sauveur; 
combien  criminel  seroit  leur  chagrin  si , ayant 
approuvé  la  doctrine  , qui  ne  peut  être  en  effet 
combattue,  des  mots  les  séparoient  de  leurs  frè- 
res, et  fnisoient  de  l’Église  de  notre  Sauveur  le 
théâtre  de  tant  de  guerres!  Qu’ils  nous  di- 
sent si  ce  nom  de  médiateur  est  plus  incom- 
municable que  le  nom  de  roi,  que  le  nom  de  sa- 
crificateur, que  le  nom  de  Dieu  ; et  ne  savent- 
ils  pas  que  l’Ecriture  nous  prêche,  que  « nous 
» sommes  rois  et  pontifes’?  • Veulent-ils  rom- 
pre avec  toute  l’antiquité  chrétienne,  parcc- 
qu’elle  a donné  le  nom  de.  pontifes  et  de  sacrifi- 
cateurs aux  évêques  et  aux  ministres  des  choses 
sucrées?  veulent-ils  point  se  prendre  à Dieu 
même,  qui  appelle  les  hommes  des  dieux  ’?  Ne 
vous  emivortez  donc  pas  contre  nous  avec  le  faste 
de  votre  nouvelle  réforme, comme  si  nous  avions 
oublié  la  médiation  de  Jésus  qui  fait  toute  notre 
espérance.  Nousdisons,  et  il  est  très  certain , et 
vous-mêmes  ne  le  pouvez  nier, que  les  saints  s’en- 
tremettent pour  nous  par  la  charité  fraternelle  ; 
mais  commeils  ne  s’entremettent  que  par  le  nom 
de  notre  Seigneur,  il  est  ridicule  de  dire  qu’il  eu 
soit  jaioux.  C’est  en  cc  sens  que  nous  les  appe- 
lons quelquefois  de  cc  titre  de  médiateurs  , à 
peu  près  de  la  même  manière  que  les  juges  sont 
appelés  dieux  * . Criez,  déclamez  tant  qu’il  vous 
plaira,  abusez  le  peuple  par  de  faux  prétextes, 
notre  doctrine  demeurera  ferme;  et  notre  Église , 
fondéesur  la  picrre,ne  sera  jamaisdissipée. 

Pardonnez  cette  digression,  mes  très  chères 
Sœurs.  Certes , étant  tombé  sur  cette  matière , 
je  n’ai  pu  m’empêcher  de  répondre  à une  ca- 
lomnie si  intolérable,  par  laquelle  on  veut  foire 
croire  que  nous  renonçons  à l’unique  consola- 
tion du  fidèle.  Oui,  notre  unique  consolation 
c’est  de  savoir  qne  le  Fils  de  Dieu  prend  nos 
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intérêts  auprès  de  son  Père.  Mous  ne  craignous 
point  d'ètre  condamnés , ayant  un  si  puissant 
défenseur  et  un  si  divin  avocat.  ISous  tisons 
avec  une  joie  incroyable  ces  pieuses  paroles  de 
l'apdtre  saint  Jean  : ■ >ous  avons  un  avocat 
• auprèsdu  Père,  Jésus-Christ, le  Juste  Nous 
entendons,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  force  et  l'é- 
nergiedc  ce  mot  : nous  savons  que  si  l'Ambassa- 
deur négocie,  si  le  sacrificateur  intercède;  l'A- 
^'ocat  presse,  sollicite  et  convainc  ; par  où  le 
disciple  bien-aimé  veut  nous  faire  entendre  que 
Jésus  UC  prie  pas  seulement  qu'on  nous  fasse 
miséricorde:mais  qu'il  prouve  qu'il  nous  faut  faire 
miséricorde  ; et  quelle  raison  emploie-t-il,  ce 
grand,  ce  charitable  avocat 'f  Ils  vous  dévoient, 
mon  Père,  mais  J'ai  satisfait;  j'ai  rendu  toute 
la  dette  mienne,  et  je  vous  ai  payé  beaucoup 
plus  que  vous  ne  pouviez  e.\iger  : ils  méritoient 
la  mort , mais  je  l'ai  soufferte  en  leur  place.  Il 
montre  scs  plaies;  et  le  Père,  se  ressouvenant  de 
l'obéissance  de  ce  cher  Fils,  s'attendrit  sur  lui, 
et  pour  l'amour  de  lui  regarde  le  genre  humain 
<Mi  pitié.  C'est  ainsi  que  plaide  notre  Avocat.  Car 
ne  vous  imaginez  pas.  Chrétiens,  qu'il  soit  né- 
cc.ssaire  qu'il  parle  pour  se  faire  entendre  : c'est 
assez  qu'il  se  présente  devant  son  Père  avec  ces 
glorieux  caractères;  sitôt  qu'il  parolt  seulement 
devant  lui , sa  colère  est  aussitôt  désarmée.  C’est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  parle  ainsi  aux  Hé- 
breux : a Jésus-Christ  est  entré  dans  le  Saint  des 
n saints;  afln,dit-il,de  paroltre  pour  nous  devant 
» la  face  de  Dieu  a 11  veut  dire  : Ne  craignez 
point,  mortels  misérahles;  Jésus-Christétant  dans 
le  ciel,  tout  yseradécidéen  votre  faveur  ; la  seule 
présence  dece  Bien- Aimé  vousrendDieu  propice. 

C’est  ce  que  signifie  cet  agneau  de  l'Apoca- 
lypse dont  je  vous  parlois  tout -à- l'heure,  qui 
est  devant  le  trône  comme  tué.  De  ce  trône,  il 
est  écrit  en  ce  même  lieu  : qu’il  en  sort  des  fou- 
dres et  des  éclairs,  et  un  effroyable  tonnerre. 
Dieu  éternel,  oserons-nous  bien  approcher  7 
a Approchons,  allons  au  trône  de  grâce  avec 
» confiance  » comme  dit  l'apôtre.  Ce  trône, 
dont  la  majesté  nous  effraie;  voyez  que  l'aiiôtre 
l'appelle  un  trône  de  grâce  ; approchons,  et  ne 
craignons  pas.  Puisque  l'Agneau  est  devant  le 
trône,  vivons  en  repos;  les  foudres  ne  vien- 
dront pas  jusqu'à  nous  : sa  présence  arrête  le 
cours  de  la  vengeance  divine,  et  change  une  fu- 
reur implacable  en  une  étemelle  miséricorde. 

Combien  donc  étoit-il  nécessaire  que  Jésus 
retournât  à son  Père!  O confiance , ô consola- 
tion des  fidèles  I qui  me  donnera  une  fol  assez 
vive  pour  dire  généreusement  avec  l’apôtre  : 
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« Qui  accusera  les  élus  de  Dieu  '?  t Jésus-CbrI.st 
est  leur  avocat  et  leur  défenseur  : < Ln  Dieu  les 
» justifie,  qui  les  osera  condamner?  Jésus-Christ, 
» qui  est  mort,  voire  même  qui  est  ressuscité,  et 

• de  plusqui  intercède  pour  nous,  ne  suffit-il  pas 
» pour  nous  mettre  à couvert  1 Qui  donc  nous 
» pourra  séparer  de  la  charité  de  notre  Sau- 
» vcur“?  • Que  reste-t-il  après  cela.  Chrétiens, 
si  non  que  nous  nous  rendions  dignes  de  si  grands 
mystères,  desquels  nous  sommes  participants? 
Puisque  nous  avons  au  ciel  un  si  grand  trésor, 
élevons-y  nos  cœurset  nos  espérances  ; c’est  ma 
dernière  partie;  <pie  je  tranche  en  un  mot,  parce- 
que  ce  n'est  que  la  suite  des  deux  précédentes. 

TBOISIÈHE  POIXT. 

C'est  de  ce  lieu,  mes  Sœurs,  que  les  bénédic- 
tions descendent  sur  nous.  Que  je  suis  ravi 
d'aise  quand  je  considère  Jésus- Christ,  notre 
grand  sacrificateur,  officiant  devant  cet  autel 
éternel  où  notre  Dieu  se  fait  adorer!  Tantôt  il 
se  tourne  a son  Père  pour  lui  parler  de  nos 
misères  et  de  nos  besoins;  tantôt  il  se  re- 
tourne sur  nous,  et  il  nous  comble  de  grâ- 
ces par  son  seul  regard.  Notre  Pontife  n’est  pas 
seulement  près  de  Dieu  pour  lui  porter  nos 
vœux  et  nos  oraisons  , il  y est  pour  épancher 
sur  nous  les  trésors  célestes  ; il  n toujours  les 
mains  pleines  des  offrandes  que  la  terre  envoie 
dans  le  ciel,  et  des  dons  que  le  ciel  verse  sur  la 
terre.  C'est  pourquoi  l’évangéliste  saint  l.ue 
nous  appreud  qu'il  est  monté  en  nous  bénissant  ; 

• Klevant  ses  mains , dit-il  il  les  hénissoit  ; et 

• pendant  qu'il  les  bénissoit,  il  étoit  porté  dans 
» les  deux.  » Ne  croyons  donc  pas.  Chrétiens, 
que  l’absence  de  notre  Seigneur  Jésus  nous  en- 
lève ses  bénédictions  et  scs  grâces  : il  se  retire 
en  nous  bénissant;  c'est-à-dire,  que,  si  nous  le 
perdons  de  corps , il  demeure  avec  nous  en  es- 
prit, il  ne  laisse  pas  de  veiller  sur  nous,  et  de 
nous  enrichir  par  son  abondance.  De  là  vient 
qu'il  disoit  à ses  saintsapôtres  : iSije  ne  m'en 
» retourneamon  Père,  i’tisprit  paraclet  ne  des- 
» cendra  pas  ';  » je  réserve  à vous  départir  ce 
grand  don,  quand  je  serai  au  lieu  de  ma  gloire. 
Kt  l'évangéliste  l’enseigne  ainsi , quand  ii  dit  : 
« L'Esprit  n’étoit  pas  encore  donné,  pareeque 
» Jésus  n’étoit  point  encore  glorifié  ‘.  » 

Donc,  mes  Sœurs,  entendons  quel  est  le  lieu 
d'où  nous  viennent  les  grâces.  Si  la  source  de 
tous  nos  biens  se  trouve  en  la  terre;  à la  bonne 
heure,  attachons-nous  à la  terre  ; que  si,  au  con- 
traire, ce  monde  visible  ne  nous  produit  conti- 
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miellenient  que  des  maux  ; si  l’oiigiDe  de  notre 
bien,  si  le  fondement  de  notre  espéronec,  si  la 
cause  unique  de  notre  salut  est  au  ciel,  soyons 
éternellement  enllammés  de  désirs  célestes  ; ne 
respirons  désormais  que  le  ciel,  < ou  Jésus  notre 
• avant-coureur  est  entré  pour  nous*.  • Certes 
il  pouvoit  aller  à son  Père,  sans  rendre  ses  apô- 
tres témoins  de  son  ascension  triomphante  : mais 
il  lui  plaît  de  les  appeler  ; afln  de  leur  apprendre 
Ô le  suivre.  Non,  mes  Sœurs,  les  saints  disciples 
de  notre  Sauveur  ne  sont  point  aujourd'hui  as- 
semblés pour  être  seulement  spectateurs  ; Jésus 
monte  devant  leurs  yeux  pour  les  Inviter  à le 
suivre.  • Comme  l'aigle,  dit  Moïse,  qui  provoque 
» ses  petits  a voler,  et  vole  sur  eux  : • ainsi  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ,  cet  aigle  mystérieux 
dont  le  vol  est  si  ferme  et  si  haut , assemble  ses 
disciples  comme  ses  aiglons:  et  fendant  les  airs 
devant  eux,  il  les  incite  par  son  exemple  à per- 
cer les  nues  : sicut  riquila  provocant  ad  volan- 
diim  pullos  suos,  et  super  eos  volilans  *. 

Courage  donc,  mes  Sœurs,  suivons  cet  aigle 
divin  qui  nous  précède.  Jésus-Christ  ne  vole  pas 
seulement  devant  nous;  il  nous  prend,  il  nous 
élève  et  il  nous  soutient  : « il  étend  ses  al- 
» les  sur  nous,  et  nous  porte  sur  ses  épaules  : g 
expandit  alas  suas  atque  portavit  eos  in  hu- 
Meris  suis  Et  partant,  que  In  terre  ne  nous 
tienne  plus  ; rompons  les  chaînes  qui  nous  at- 
tachent ; et  jouissons,  par  un  vol  généreux,  de 
la  bienheureuse  liberté  n laquelle  nos  ames  sou- 
pirent. Pourquoi  nous  arrêtons-nous  sur  la  terre? 
Notre  chef  est  au  ciel,  lui  voulons-nous  arracher 
ses  membres  ? Notre  autel  est  au  ciel,  notre  Pon- 
tife est  a In  droite  de  Dieu  ; c’est  là  donc  que  nos 
sacrifices  doivent  être  offerts,  c'est  là  qu'il  nous 
faut  chercher  le  vrai  exercice  de  la  religion  chré- 
tienne. Les  philosophes  du  monde  ont  bien  re- 
connu que  notre  repos  ne  pouvoit  pas  être  Ici- 
bas.  Maintenant  que  nous  avons  été  élevés  parmi 
des  mystères  si  hauts;  quelle  est  notre  brutalité, 
si  nous  servons  dorénav  ant  aux  désirs  terrestres, 
« après  que  nous  sommes  incorporés  à ce  saint 
» l’ontife  qui  a pénétré  pour  nous  au  dedans  du 
» voile,  jusqu'à  la  partie  laplus  secrète  du  Saint 
> des  saints  ‘?  > J'avoue  que  Jésus  excuse  nus 
fautes,  pareequ'il  est  notre  pontife  et  notre  Avo- 
cat. Mais  combien  scroit  détestable  notreingra- 
titude,  si  la  bonté  inestimable  de  notre  Sauveur 
lilchoit  la  bride  à nos  convoitises  I loin  de  nous 
une  ai  honteuse  pensée.  Mais  plutôt,  renonçant 
aux  désirs  charnels,  rendons-nous  dignes  de 
l'honneur  que  Jésus  nous  fait  de  traiter  nos  af- 
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falres  auprès  de  son  Père  ; et  vivons  comme  fl 
est  convenable  à ceux  pour  lesquels  le  Fils  de 
Dieu  intercède.  Considérons  ipie  par  le  sang  de 
notre  Pontife  nous  sommes  nous-mêmes,  comme 
ditsaiut  Pierre,»  lessacrificateursduTrè.s-Haut, 

• offrant  des  victimes  spirituelles,  agréables  par 

• Jésus-Christ  ‘ • et  puisqu'il  a pluànotre Sau- 
veur de  nous  faire  participants  de  son  sacerdoce, 
soyons  saints  comme  notre  Pontife  est  saint. 
Car  si  dans  le  vieux  Testament  celui  qui  viololt 
la  dignité  du  pontife,  par  quelque  espèce  d'irré- 
vérence, étolt  si  rigoureusement  châtié;  quel 
sera  le  supplice  de  ceux  qui  mépriseront  l’auto- 
rité de  ce  grand  Pontife  auquel  Dieu  n dit  : 

• Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  al  engendré  an- 
» jourd’hui  ’!  • 

Par  conséquent,  mes  Sœurs,  obéissons  fidèle- 
ment à notre  Pontife  ; et  après  tant  de  grâces 
reçues,  comprenons  ce  que  dit  saint  Paul  : qui! 
sera  horrible  de  tomber  aux  mains  du  Dieu 
vivant  ’ ; lorsque  sa  bonté  méprisée  se  sera 
tournée  en  fureur.  Songeons  que  Jésns-Christ 
est  notre  médiateur  et  notre  avocat,  mais  n’on- 
bUons  pas  qu'il  est  notre  juge.  C’est  de  quoi  les 
anges  uousavertissent  quand  ils  parlent  ainsi  aux 
apôtres:  • Hommes galiléens,queregardez-vous; 
» ce  Jésus  que  vous  avez  vu  monter  dans  le  ciel, 

• reviendra  un  jour  de  la  même  sorte  *.  • Joi- 
gnons ensemble  ces  deux  pensées  : celui  qui  est 
monté  pour  Intewder,  doit  descendre  à la  fin 
pour  juger;  et  son  jugement  sera  d’autant  plus 
sévère,  que  sa  miséricorde  a été  plus  grande. 
Ne  dédaignons  donc  pas  la  bonté  de  Dieu,  qui 
nous  attend  à repentance  depuis  long-temps  : 
dépouillons  les  convoitises  charnelles,  et  nourris- 
sons nos  ames  de  pensées  célestes.  Eh  Dieu  ! qn’y 
a-t-il  pour  nous  sur  la  terre,  puisque  notre  Pon- 
tife nous  ouvre  le  ciel?  Notre  .Avocat,  notre  Mé- 
diateur, notre  Chef,  notre  Intercesseur  est  au 
ciel;  notre  joie,  notre  amour  et  notre  espérance, 
notre  héritage,  notre  paj's,  notre  domicile  est 
au  ciel  : notre  couronne  et  le  Heu  de  notre  repos 
est  au  ciel,  où  Jésns-Christ  notre  avant-coureur, 
entré  pour  nous  dans  le  Saint  des  saints  avec  le 
Père  et  le  Salnt-E.sprit,  vit  et  règne  aux  siècles 
des  siècles.  Amen. 
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i"  SERMON 

FOLI 

LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 

Gombirn  dFpiii«  le  pëchd  nous  sommes  naturellement  |>ortéa 
an  mal , et  combien  la  vertu  noua  est  dlffi"l1e.  Impuissaoee  de 
la  loi  pour  nous  aonlatter  dans  nos  indrmites  i comment  n'rat- 
elle  propre  i|u'a  augmenter  le  crime  et  qu'l  noua  donner  la 
mort.  De  quelle  maniéré  elle  noos  fait  sentir  notre  inipols- 
aisce  et  le  bcauin  que  noua  avons  de  la  gnce.  Clu.te  délecta, 
tlnn.  esi-nt  vivibaiit.  caractère  distinctif  de  la  nouvelle  al* 
fiance.  Puun]not  la  crainte  ne  peutelle  ch.iiiger  les  cirurs. 
Anunr  qne  nous  devons  a Dieu  i excès  de  notre  Ingralilude. 


Liltera  occidit  ; Spirilns  aulcm  vivillcat. 

La  leürt  lue  ; mais  LEsprit  rivi/ie.  U.  Cor.  ni.  6. 

A la  vérité,  le  san^  du  Sauveur  uous  avoit 
récouciliés  à notre  grand  Dieu  par  une  alliance 
perpétuelle;  mais  il  ne  sufllsoit  pas  pour  notre 
salut  que  cette  alliance  eût  été  conclue,  si  en- 
suite elle  n'eût  été  publiée.  C'est  pourquoi  Dieu 
a choisi  ce  jour,  où  les  Israélites  étaient  assem- 
blés par  une  solennelle  convocation,  pour  y faire 
publier  hautement  le  traité  de  la  nouvelle  al- 
liance qu'il  lui  plait  contracter  avec  nous;  et 
c’est  ce  que  nous  montrent  ces  langues  de  feu 
qui  tombent  d'en-baut  sur  les  saints  apûtres  : car 
d'autant  que  la  nouvelle  alliance,  selon  les  ora- 
cles des  prophéties,  devoit  être  solennellement 
publiée  par  le  ministère  de  ia  prédication;  le 
Saint-Esprit  descend  en  forme  de  langues,  pour 
nous  faire  euteudre  par  cette  ligure:  qu'il  donne 
denouvelleslanguesauxsaintsapôtres;  et  qu'au- 
tant  qu'il  remplit  de  personnes,  il  établit  autant 
de  hérauts  qui  publieront  les  articles  de  l'al- 
liance et  les  commandements  de  la  loi  nouvelle 
partout  où  il  lui  plaira  de  les  envoyer. 

C'est  donc  aujourd'hui,  Chrétiens,  que  la  loi 
nouvelle  a été  publiée  : aujourd’hui  la  prédica- 
tion du  saint  Évangile  a commencé  d’éclairer 
le  monde  : aujourd'hui  l'Église  chrétienne  a 
pris  sa  naissance  : aujourd'hui  la  loi  mosaïque, 
donnée  autrefois  avec  tant  de  pompe,  est  abolie 
par  une  loi  plus  auguste;  les  sacriUces  des 
animaux  étant  rejetés,  le  Saint-Esprit  envoyé 
du  ciel  se  fait  lui-méme  des  hosties  raison- 
nables et  des  sacriflees  vivants  des  cœurs  des 
disciples. 

Il  est  très  certain,  bienheureuse  Marie,  que 
vous  fûtes  la  principale  de  ces  victimes;  Impé- 
trez-nous  l’abondance  du  Saint-Esprit  qui  vous 
a aujourd'hui  embrasée.  Sainte  mère  de  Jésns- 
Cbrist , vous  étiez  déjà  tout  accoutumée  à le 
sentir  présent  en  votre  ame;  puisque  déjà  sa 


vertu  vous  avoit  couverte  lorsque  l’ange  voua 
salua  de  la  part  de  Dieu,  vous  disant  : Ave, 
Maria. 

Entrons  d’abord  en  notre  matière;  elle  est  si 
bauteet  si  importante,  qu'elle  ne  me  permet  pas 
de  perdre  le  temps  à vous  faire  des  avant-pro- 
pos superflus.  Je  vous  ai  déjà  dit, Chrétiens,  que 
la  fête  que  nous  célébrons  en  ce  jour,  c'est  la 
publication  de  la  loi  nouvelle  ; et  de  là  vient  que 
In  prédication,  par  laquelle  cette  loi  sc  doit  pu- 
blier, est  commencée  aujourd’hui  dans  Jérusa- 
lem, selon  cette  prédiction  d'Isaïe  : « La  loi  sor- 
■ tira  de  Sioii,  et  la  parole  de  Dieu  de  Jénisa- 
« lem  » Mais  bien  qu'elle  dût  être  commencée 
dans  Jérusalem,  elle  ne  devoit  pas  y être  arrê- 
tée : de  là  elle  devoit  se  répandre  dans  toutes 
les  nations  et  dans  tous  les  peuples,  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Comme  donc  la  loi  nou- 
velle de  notre  Sauveur  n’étoit  pas  faite  pour  un 
seul  peuple,  certainement  il  n'étoif  pas  convena- 
ble qu'elle  fût  publiée  en  un  seul  langage.  C’est 
pourquoi  le  texte  sacré  nous  enseigne  que  les 
apôtres  prêchant  aujourd’hui  ; bien  que  leur  au- 
ditoire fût  ramassé  d'une  infinité  de  nations  di- 
verses, ehaciin  yentendoit  son  propre  idiome  et 
la  langue  de  son  pays.  Par  où  le  Saint-Esprit 
nous  enseigne  que  si,  à la  tour  de  Babel,  l'or- 
gtieil  avoit  autrefois  divisé  les  langues  l'hum- 
bie  doctrine  de  l'Évangile  les  alloit  aujourd'hui 
rassembler;  qu’il  n’y  en  anroit  point  de  si  nide 
ni  des!  barbare,  dans  laquelle  la  vérité  de  Dieu 
ne  fût  enseignée  ; que  l’Eglise  de  Jésus-Christ  les 
parlerolt  toutes;  et  que  si,  dans  le  vieux  Testa- 
ment, il  n’y  avoit  que  la  seule  langue  hébraïque 
qui  fût  l'interprète  des  secrets  de  Dieu,  mainte- 
nant, par  la  grâce  de  l'Évangile,  toutes  les  lan- 
gues seroient  consacrées,  scion  cet  oraclede Da- 
niel : • Toutes  les  langues  serviront  au  Sei- 
• gneur  » Par  où  vous  voyez.  Chrétiens,  la 
merveilleuse  conduite  de  Dieu,  qui  ordonne, 
par  un  très  sage  conseil,  que  la  loi  qui  devoit 
être  commune  à toutes  les  nations  de  la  terre , 
soit  publiée  dés  le  premier  Jour  en  toutes  les 
langues. 

Imitons  les  saints  apôtres,  mes  frères,  et 
publions  la  loi  de  notre  Sauveur  avec  une  fer- 
veur céleste  et  divine.  Je  vous  dénonce  donc, 
au  nom  de  Jésus , que , par  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  vous  n’êtes  plus  sous  la  loi  mosaïque, 
et  que  Dieu  vous  a appelés  à la  loi  de  grâce  : 
et  afin  que  vous  entendiez  quelle  est  la  loi  dont 
on  vous  délivre,  et  quelle  est  la  loi  que  l’on  vous 
impose,  je  vous  produis  l’apôtre  saint  Paul, 
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qui  vous  enseipncra  cette  différence.  • I.n  lettre 
» tue, dit-il,  et  l'Esprit  viville.  • La  lettre,  c'est 
la  loi  ancienne  ; et  l'Esprit , comme  vous  le  ver- 
rez, c'est  la  loi  de  pracc  : et  ainsi,  en  suivant 
l’apôtre  saint  Paul  ' , faisons  voir  , avec  l'assi- 
stance divine,  que  la  loi  nous  tue  par  la  lettre, 
et  que  la  «irace  nous  vivifie  par  l’Esprit. 

PREMIER  POINT. 

Et,  pour  pénétrer  le  fond  de  notre  passage , 
il  faut  examiner  avant  toutes  choses  quelle  est 
cette  lettre  qui  tue  , dont  parle  l'apiitre.  Et  pre- 
mièrement il  est  assuré  qu'il  parle  très  évidem- 
ment de  la  loi  : mais  d'autant  qu’on  pourrait  en- 
tendre ce  texte  de  lu  loi  cérémonielle,  comme 
de  la  circoncision , et  des  sacrifices  dont  l'obser- 
vation tue  les  âmes , ou  même  de  quelques  fa- 
çons de  parler  figurées  qui  sont  dans  la  loi , et 
qui  ont  un  sens  très  pernicieux,  quand  on  les 
veut  prendre  trop  à la  lettre  ; à raison  de  quoi 
on  peut  dire  que  la  loi , en  quelques-unes  de  scs 
parties,  est  une  lettre  qui  tue;  pour  ne  vous 
point  laisser  en  suspens  je  dis  que  l'apôtre  parle 
du  IX-calogue , qui  est  la  partie  de  la  loi  la  plus 
sainte.  Oui,  ces  dix  commandements  si  augustes 
<[ui  défendent  le  mal  si  ouvertement  ; c'est  ce 
que  l'apôtre  appelle  lu  lettre  qui  tue  , et  Je  le 
prouve  clairement  par  cc  texte  : car  après  avoir 
dit  que  la  lettre  tue  ; immédiatement  après  par- 
lant de  la  loi . il  l'appelle  • un  ministère  de  mort 
• taillé  en  lettres  dans  la  pierre  : » ministratio 
iHortis,  litleris  drformata  in  lapidibus^.  ije 
ministère  de  mort , c'est  sans  doute  la  lettre  qui 
tue  ; et  la  lettre  taillée  dans  la  pierre  : ne  sont-ce 
pas  les  deux  tables  données  à Moïse,  où  la  loi 
étoit  écrite  du  doigt  de  Dieu  ? C'est  donc  cette 
loi  donnée  à Moïse,  cette  loi  si  sainte  du  Déca- 
logue , que  l’apôtre  appelle  ministère  de  mort, 
et  par  conséquent  la  lettre  qui  tue.  C’est  pour- 
quoi, dans  l’Épitre  aux  Romains,  il  l’appelle 
expressément  « une  loi  de  mort  “ » et  une  loi 
de  damnation  : il  dit  que  • la  force  du  péché  est 
» dans  la  loi  * ; que  le  péché  est  mort  sans  la 
> loi , et  que  la  loi  lui  donne  la  vie  ; que  le  pé- 
■ ehé  nous  trompe  par  le  commandement  de  la 
a loi  » et  quantité  d'autres  choses  de  même 
force. 

Que  dirons-nous  ici , Chrétiens?  Quoi  I ces  pa- 
roles si  vénérables  : a Israël , je  suis  le  Seigneur 
a ton  Dieu;  tu  n’auras  point  d’autres  dieux  de- 
a vaut  moi  ' : » sont-elles  donc  une  lettre  qui 
tue  ? et  une  loi  si  sainte  mérituit-elle  un  pareil 
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éloge  de  la  bouche  d’un  apôtre  de  Jésus-Christ? 
Tôchons  de  démêler  ees  obscurités,  avec  l’as- 
sistance de  cet  Esprit  saint  qui  a rempli  aujour- 
d’hui les  cœurs  des  apôtres.  Cette  question  est 
haute,  elle  est  difficile;  mais  comme  elle  est 
importanté  àla  piété,  Dieu  nous  fera  la  grâce 
d’en  venir  à Ixnit.  Pour  moi , de  crainte  de  m’é- 
garer , je  suivrai  pas  à pas  le  plus  éminent  de 
tous  les  docteurs , le  plus  profond  interprète  du 
grand  apôtre;,  je  veux  dire  . l'incomparable  saint 
Augustin , qui  explique  divinement  cette  vérité 
dans  le  premier  livre  à Simplicien,  et  dans  le 
livre  de  l’Esprit  et  de  la  lettre.  Rendez-vous 
attentifs.  Chrétiens,  à une  instruction  que  j’ose 
appeler  la  liase  de  la  piété  chrétienne. 

Quand  l’apôtre  ]>arle  ainsi  de  la  loi , quand  il 
l'appelle  une  lettre  qui  tue  et  qui  donne  an  pé- 
ché de  nouvelles  forces,  croyez  qu’il  ne  souge 
pas  à bWmcr  la  loi  ; mais  il  déplore  la  folbless*. 
de  la  nature.  Si  donc  vous  voulez  entendre  l’a- 
pôtre ; apprenez  premièrement  à connottre  les 
langueurs  mortelles  qui  nous  accablent  depuis 
la  chute  du  premier  père,  dans  lequel,  comme 
dans  la  tige  du  genre  humain  , toute  la  race  des 
hommes  a été  gâtée  par  une  corruption  géné- 
rale. 

Et,  pour  mieux  comprendre  nos  infirmités, 
considérons  , avant  toutes  choses,  quelle  étoit  la 
fin  à laquelle  notre  nature  étoit  destinée.  Certes, 
puisqu’il  avoit  plu  è notre  grand  Dieu  de  laisser 
tomber  sur  nos  âmes  une  étincelle  de  ce  feu  di- 
vin qui  éclaire  les  créatures  intelligentes,  il  est 
sans  doute  que  nos  actions  dévoient  être  con- 
duites par  la  raison.  Or  il  n’y  avoit  rien  de  plus 
raisonnable  que  de  consacrer  tout  ce  que  nous 
sommes  à celui  dont  la  libéralité  nous  a enri- 
chis; et  partant,  notre  inclination  la  plusnatu- 
reJle  devoit  être  d’aimer  et  de  servir  Dieu  : c’est 
A quoi  tout  l’homme,  devoit  conspirer.  D’où  pas- 
sant plus  outre,  je  dis  que,  les  sens  étant  infé- 
rieurs A l'intelligence,  il  falloit  aussi  que  les 
biens  sensibles  le  cédassent  aux  biens  de  l'es- 
prit ; et  ainsi , pour  mettre  les  choses  dans  un 
bon  ordre,  les  affections  de  l’homme  dévoient 
être  tellement  disposées,  que  l’esprit  dominAt 
sur  le  corps,  que  la  raison  l’emportAt  sur  les 
sens,  et  que  le  Créateur  fût  préféré  A la  créature. 
Vous  voyez  bien  qu’il  n’y  a rien  de  plus  juste; 
et  si  la  nature  humaine  étoit  droite , telles  de- 
vraient être  ses  inclinations. 

Mais,  ô Dieu,  que  nous  en  sommes  bien 
éloignés  ! et  que  cette  belle  disposition  est  étran- 
gement pervertie;  puisque,  par  le  désordre  de 
notre  péché,  nos  inclinations  naturelles  se  sont 
tournées  aux  objets  contraires!  car  certaine 
ment  la  plupart  des  hommes  stiit  l’InclîDation 
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natarelle.  Or  il  n*est  pas  difficile  de  voir  qu'est- 
ce  qui  domise  le  plus  dans  le  inonde.  I..a  pre- 
mière vue,  n'est-11  pas  vrai,  c’est  qu’il  n’y  a 
que  les  sens  qui  régnent , que  la  raison  est  op- 
primée et  éteinte?  elle  n'est  écoutée  qn’autant 
qu’elle  favorise  les  passions,  nous  n’avons  d’at- 
tachement qu’à  la  créature  ; et  si  noos  suivons  | 
le  cours  de  nos  mouvements , nous  en  viendrons 
bientôt  à oublier  Dieu.  Qu'ainsi  ne  soit!  regar- 
dez quel  étoit  le  monde  avant  que  l’on  y edt 
prêché  l’Évangile.  Où  étoit  en  ce  temps-là  le  rè- 
gne de  Dieu , et  à qui  est-ce  qu’on  présentoit  de 
l’encens?  Qui  ne  sait  que  l’idolâtrie  avoit  telle- 
ment infecté  la  terre , qu’ii  sembloit  que  ce 
grand  univers  fût  changé  en  un  temple  d’ido- 
les? Qui  n’est  saisi  d'horreur,  en  voyant  cette 
muitiplicité  de  dieux  inventée  pour  rendre  mé- 
prisable le  nom  de  Dieu?  qui  ne  voit  en  ce  nom- 
bre prodigieux  de  fausses  divinités  l’étrange 
débordement  de  notre  nature , qui  renonçant  à 
son  époux  véritable,  à la  manière  d’une  femme 
impudique , s’abandounoità  une  infinité  d’adul- 
tères par  une  insatiable  prostitution?  Car  il  est 
très  certain  que  l'idolâtrie  n’avoit  rien  laissé 
d’entier  sur  la  terre  : c’ étoit  le  crime  de  tout  le 
monde;  et  encore  que  Dieu  se  fût  réservé  un 
petit  peuple  dans  la  Judée,  toutefois  noos  sa- 
vons que  ce  peuple,  qui  étoit  le  seul,  dans 
toute  la  terre  habitable , instruit  dans  la  vérita- 
ble religion , étoit  si  fort  porté  à quitter  son 
Dieu,  que  ni  ses  miracles,  quoique  très  visi- 
bles ; ni  scs  promesses , quoique  très  magnifiques  ; 
ni  ses  châtiments,  quoique  très  rigoureux, 
n’étoient  pas  capaÙes  de  retenir  cette  inclina- 
tion furieuse  qu’ils  avoient  de  courir  après  les 
Idoles  : tant  il  est  vrai  que  le  genre  humain , par 
le  vice  de  son  origine,  est  devenu  enclin  natu- 
rellement à mépriser  Dieu;  et  voyez-le  par  une 
expérience  si  universelle.  Et  d’où  vient  cette 
inclination  naturelle,  si  contraire  à notre  pre- 
mière institution;  sinon  delà  contagion  du  pre- 
mier péché;  par  lequel  la  source  des  hommes 
étant  infectée , la  corruption  nous  est  passée  en 
nature? 

Ah!  Fidèles,  ne  craignons  pas  de  confesser 
Ingénument  nos  inllrmitcs:  que  ceux-là  en 
rougissent,  qui  ne  savent  pas  le  remède;  qui 
ne  connoissent  pas  le  Libérateur.  Pour  nous, 
n’appréhendons  pas  de  montrer  nos  plaies  ; et 
avouons  que  notre  nature  est  extrêmement  lan- 
guissante : et  comment  pourrions-nous  le  nier? 
Quand  nous  voudrions  le  dissimuler  ou  le  taire, 
toute  notre  vie  crieroit  contre  nous  ; nos  occu- 
pations ordinaires  témoignent  assez  où  tend  la 
pente  de  notre  cœur.  D'où  vient  que  tous  les 
sages  s’accordent  que  le  chemin  du  vice  est  glis- 
4. 


sont  ? d’où  vient  que  nous  connoissons  par  expé- 
rience : que  non  seulement  nous  y tombons  de 
nous-mêmes,  mais  encore  que  nous  y sommes 
comme  entraînés  ? au  lieu  que  pour  monter  à 
cette  éminence,  où  la  vertu  établit  son  trône , il 
faut  se  roidir , et  bander  les  nerfs  avec  une  in- 
croyable contention.  Après  cela,  est-il  malaisé 
de  connoftre  où  nous  porte  le  poids  de  notre  in- 
clination dominante?  et  qui  ne  voit  que  nous 
allons  au  mal  naturellement  ; puisqu’il  faut  faire 
I effort  pour  nous  en  tirer,  et  que  nous  n'en  pou- 
vons sortir  qu’avec  peine?  De  là  vient  que  la 
doctrine  de  l’Évangile,  qui  ne  peut  repaître 
que  l’entendement , ne  tient  presque  point  à no- 
tre ame:  au  contraire,  les  choses  sensibles  y 
I font  de  profondes  impressions.  J’en  appelle, 

I Chrétiens, à vos  consciences.  Quelquefois  quand 
I vous  entendez  discourir  des  mystères  du 
j royaume  de  Dieu,  ne  vous  sentez-vous  pas 
I échauffés?  vous  ne  concevez  que  de  grands  des- 
I seins  ; faut-il  faire  le  premier  pas  de  l’exécu- 
j tion,  n’est-il  pas  vrai  que  le  moindre  souffle 
I du  diable  éteint  cette  flamme  errante  et  volage 
I qui  ne  prend  pas  à sa  matière?  Il  est  vrai  : nous 
I sentons  je  ne  sais  quel  instinct  en  nous-mêmes , 

; qui  voudroit,  ce  nous  semble , s’élever  à Dieu; 
I mais  nous  sentons  aussi  un  torrent  de  cupidités 
opposées,  qui  nous  entraînent  et  qui  nous  cap- 
tivent. De  là  les  gémissements  de  l’apôtre  ' et 
de  tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu , qui  se  plai- 
gnent qu’ils  sont  captifs;  et  que,  malgré  tous 
leurs  bons  désirs,  Ils  éprouvent  continuellement 
en  eu.x-mëmes  une  certaine  résistance  ù la  loi 
de  Dieu , qui  les  presse  et  qui  les  tourmente. 
Et  partant  qui  donc  seroit  si  superbe,  qui, 
voyant  l’apôtre  saint  Paul  ainsi  vivement  atta- 
qué, ne  confesseroit  pas  devant  Dieu,  dons 
rhumiliation  de  son  ame , que  vraiment  notre 
maladie  est  extrême,  et  que  les  plaies  de  notre 
nature  sont  bien  profondes? 

Je  sois  que  l’orgueilleuse  sagesse  du  monde 
ne  goûtera  pas  cette  humble  doctrine  du  chris- 
tianisme. La  nature,  quoique  impuissante,  n’a 
jamais  été  sans  flatteurs,  qui  l’ont  enflée  par  de 
vains  éloges  ; pareequ’en  effet  ils  ont  vu  en  elle 
quelque  chose  de  fort  excellent  ; mais  ils  ne  se 
sont  point  aperçus  qu’il  en  étoit  comme  des 
restes  d’un  édifice  autrefois  très  régulier  et  très 
magnifique , renversé  maintenant  et  porté  par 
terre;  mais  qui  con^rve  encore  dans  sa  ruine 
quelques  vestiges  de  son  ancienne  grandeur  et 
de  la  science  de  son  architecte.  Ainsi  nous 
voyons  encore  en  notre  nature , quoique  ma- 
lade, quoique  disloquée,  quelques  traces  de  sa 
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première  institution  ; et  la  sagesse  humaine  s’é- 
tant l)ien  voulu  tromper  par  cette  apparence, 
encore  qu’elle  y remarquât  des  défauts  visililcs, 
elle  a mieux  aimé  couvrir  ses  maux  par  l’or- 
gueil , que  de  les  guérir  per  l'humilité.  J’avoue 
même  que  les  hommes,  pour  la  plupart,  ne  re- 
marquent pas,  comme  il  faut,  cette  résistance 
dont  nous  parlons;  mais  combien  y a-t-il  de  ma- 
lades qui  ne  sentent  pas  leur  infirmité!  Cela  , 
cela.  Fidèles,  c’est  le  plus  dangereux  effet  de 
nos  maladies,  que  nous  sommes  réduits  aux 
abois,  et  qu’une  folle  arrogance  nous  persuade 
(|ue  nous  sommes  en  bonne  santé  ; c’est  en  cela 
que  je  suis  plus  malade,  que  je  ne  sais  pas  dé- 
plorer ma  raisèn^ , ni  implorer  le  secours  du  Li- 
bérateur; foible  et  altier  tout  ensemble,  impuis- 
sant et  présomptueux. 

Kt  d’ailleurs  je  ne  m’étonne  pas,  si , vivant 
comme  nous  vivons,  nous  ne  sentons  pas  la 
guerre  éternelle  que  nous  fait  la  concupiscence. 
1. orque  vous  suivez  en  nageant  le  cours  de  la 
rivière  qui  vous  conduit,  il  vous  semble  qu’il 
n’y  a rien  de  si  doux , ni  de  si  paisible;  mais  si 
vous  remontez  contre  l’eau , si  vous  vous  oppo- 
sez il  sa  chute , c’est  alors , c’est  alors  que  vous 
éprouvez  la  rapidité  de  son  mouvement.  Ainsi 
je  ne  m’étonne  pas,  chrétien,  si  menant  une  vie 
paresseuse,  si  ne  faisant  aucun  effort  pour  le 
ciel , si  ne  songeant  point  à t’élcier  au-dessus 
de  l’homme,  pour  commencer  à jouir  de  Dieu, 
tu  ne  sens  pas  la  résistance  de  la  convoitise  ; 
c’est  qu’elle  t’emporte  tol-mémc  ai  ec  elle  : vous 
marchez  ensemble  d’un  même  pas,  et  vous  allez 
tous  deux  dans  la  même  voie  ; ainsi  son  impé- 
tuosité t’est  imperceptible. 

Un  saint  Paul,  un  saint  Paul  la  sentira  mieux; 
pareequ’il  a ses  affections  avec  Jésus-Christ  : les 
Inclinations  charnelles  le  blessent,  pareequ’il 
aime  la  loi  du  Sauveur;  tout  ce  qui  s’y  oppose, 
lui  devient  sensible.  Aspirons  à la  perfection 
chrétienne  : suivons  un  peu  Jésus-Christ  dans  la 
voie  étroite,  et  bientôt  notre  expérience  nous 
fera  reeonnoitre  notre  infirmité.  C’est  alors  qu’é- 
tant fatigués  par  les  opinitltres  oppositions  de  la 
convoitise,  nous  confesserons  que  les  forces 
nous  manquent  si  la  grâce  divine  ne  nous  sou- 
tient. Car  enfin  ce  n’est  pas  un  ouvrage  humain 
de  dompmjjçet  ennemi  domestique  qui  nous  per- 
sécute si  «vement,  et  qui  ne  nous  donne  aucun 
relâche.  Étant  ainsi  déchirés  en  nous-mêmes, 
nous  nous  consumons  par  nos  propres  efforts  ; 
plus  nous  pensons  nous  pouvoir  relever  par  no- 
tre naturelle  vigueur,  et  plus  elle  se  diminues 
comme  un  pauvre  malade  moribond  qui  ne  sait 
plus  que  faire;  il  s’imagine  qu’en  se  levmit  il 
sera  un  peu  allégé,  il  achève  de  perdre  son  peu 
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de  force  par  un  travail  qu'il  ne  peut  supporter , 
et , après  qu’il  s’est  beaucoup  tourmenté  â traî- 
ner ses  membres  appesantis  avec  une  extrême 
contention,  il  retombe,  ainsi  qu’unp  pierre, 
sans  pouls  et  sans  mouvement , |4as  Ipibie  et 
plus  impuissant  que  jamais.  Ainÿ  en  pst-il  de 
nos  volontés,  si  elles  ne  sont  secourues  par  la 
grâce.  Ür  la  grâce  n’est  point  par  la  loi  : car  si 
la  grace  étoit  par  la  loi , c’est  en  vain  que  Jésus- 
Christ  scroit  mort;  et  ce  grand  scandale  de  la 
croix  seroit  inutile.  C’est  pourquoi  l’évangéliste 
nous  dit  : « La  loi  a «té  donnée  par  Moïse;  mais 

> la  grâce  et  la  vérité  a été  faite  par  Jésus- 

> Christ  I.  • D’où  je  conclus  que , sous  le  vieux 
Testament,  tous  ceux  qui  obéissoientà  la  grâce, 
c’étoit  par  le  mérite  de  Jésus-Christ;  et  de  lâ  ils 
apparteuoient  au  christianisme,  pareeque  la 
grâce  ni  la  justice  n’est  point  par  la  loi.  Et  de  là, 
pour  revenir  à mon  texte,  j’infere  avec  l’apôtre  : 
que  « la  lettre  tue.  » Voyez  si  je  prouverai  bien 
ce  que  je  propose,  et  renouvelez  vos  attentions. 

Insistons  toujours  aux  mêmes  principes.  Et 
ainsi , pour  revenir  à notre  passage , figurez-vous 
cet  homme  malade , que  je  vous  dépeignois  tout 
à l’heure  ; cet  homme  tx  rannisé  par  ses  convoi- 
tises, cet  homme  impuissant  à tout  bien,  qui, 
selon  le  concile  d’Orange , « n’a  rien  de  sqn  erfi 
» que  le  mensonge  et  le  péché  * : » que  produire 
la  loi  en  cet  homme,  puisqu’elle  ne  peut  lui 
donner  la  grâce?  elle  parle,  elle  commande, 
elle  tonne , elle  retentit  aux  oreilles  d’un  ton 
puissant  et  impérieux;  mais  que  sert  de 
frapper  les  oreilles,  puisque  la  maladie  est  au 
cœur?  Je  ne  craindrai  point  de  le  dire  : si 
vous  n'ajoutez  l'esprit  de  la  grâce;  je  ne  crain- 
drai point  de  le  dire  , tout  ec  bruit  de  laioi 
ne  fait  qu’étourdir  le  pauvre  malade  : elle  l’ef- 
fraie, elle  l’épouvante;  mais  il  vaudroit  bien 
mieux  le  guérir,  et  c’est  ce  que  la  loi  ne  peut 
faire.  Quel  est  donc  l’avantage  qu'apporte  la  loi  ? 
Elle  fait  connottre  le  mal  ; elle  allume  le  flam- 
beau devant  le  malade , elle  lui  montre  le  che- 
min de  la  vie  : < Fais  ceoi  et  tu  vivras , > lui 
dit-elle  : /foc  fac  et  vives  ’.  Mais  A quoi  Sert 
de  montrer  A ce  pauvre  paralytique  qui  est 
au  lit  depuis  trente-huit  ans,  A quoi  sert  que 
vous  lui  montriez  l’eau  miraculeuse  qui  peut  le 
guérir?  Hominem  non  kaheo  * : ■ Je  n’ai  per- 
» sonne , > dit-il  ; il  est  immobile.  Il  faut  le  por- 
ter : et  il  est  impossible  que  la  loi  le  porte. 

Mais  la  loi,  direz-vous,  n’a-t-elle  donc  au- 
cune énergie?  Certes,  son  énergie  est  très 
grande  ; mais  très  pernicieuse  A notre  malade. 

* Joae.  1.  IT.—  *ronr.  ^rnvtir.v,  can,  xxil,  Lab-  fom.IT, 
eel.  1070.  — • t«c.  I.  as.  — < Jean,  y,  7, 
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Que  faitwïllc?  Elle  augmente  la  connoissance, 
et  cela  môme  augmente  le  crime  : clic  me  com- 
mande de  la  part  de  Dieu , clic  me  fait  com- 
prendre scs  Jugements,  .\vant  la  loi,  Je  ne  con- 
noissois  pus  que  Dieu  fût  mon  Juge,  ni  qu’il 
prit  la  qualité  de  vengeur  des  crimes;  mais  la 
lui  me  montre  bien  qu’il  est  Juge,  puls(|u’ll  dai- 
gne bien  être  législateur.  Mais  enfin  que  produit 
cette  connoissance?  Elle  fait  (pie  mon  péché  est 
moins  excusable,  et  ma  rebelUon  plus  auda- 
cieuse. C’est  pouniuoi  l’apûtre  nous  dit  (pie  « le 

• péché  a abondé  par  la  loi  *,  > qu’elle  lui 
donne  de  nouvelles  forces , « qu’elle  le  faltvi- 
» vre’;  • pareeiju'û  tous  les  autres  péchés  elle 
ajoute  la  désobéissance  formelle , qui  est  le  com- 
ble de  tous  les  maux.  De  cette  sorte , que  fait  la 
loi?  Elle  lie  l(s  transgresseurs  par  des  malédic- 
tions étemelles  ; pareequ’il  est  écrit  dans  cette 
loi  même  : « Maudit  est  celui  ([ui  n’obserxc  pas 
» ce  qui  est  commandé  dans  ce  livre  » 

A présent,  ne  voyez-vous  pas  clairement 
toute  la  force  du  raisonnement  de  l’apôtre  ? car 
la  loi  ne  nous  touchant  qu’au  dehors,  elle  n’a 
pas  la  force  de  nous  soulager  ; et  sortant  de  la 
bouche  de  Dieu , clic  a la  force  de  nous  con- 
damner. La  loi  donc , considérée  en  cette  ma- 
nière, qu’cst-cc  autre  chose  qu’une  lettre  qui 
ne  soutient  pas  l'impuissance , mais  qui  con- 
damne la  rébellion;  « qui  ne  soulage  pas  le  ma- 

• lade,  mais  gui  témoigne  contre  le  pécheur?» 
Nonadjulrixlegentium,  sed  iestisprccantiam, 
dit  saint  Augustin  * : mais  cet  excellent  docteur 
passe  bien  plus  outre,  appuyé  sur  la  doctrine  du 
saint  apéitre. 

-\chevons  de  faire  connoltre  à l'homme  l’ex- 
trémité de  sa  maladie;  afin  qu’il  sache  mieux 
reconnollrc  la  miséricorde  infinie  de  son  Méde- 
cin. Nous  avoas  dit  que  notre  plus  grand  mal, 
c’est  l’orgueil.  Que  fait  le  commandement  û un 
orgueilleux?  Il  fait  qu'il  se  roidit  nu  coutroirc, 
comme  une  eau  deliordéc  qui  s’irrite'par  les  ob- 
stacles : et  d'où  vient  cela?  C’ist  é cause  que 
l’orgueilleux  n'affecte  rien  tant  (pie  la  liberté, 
et  ne  fuit  rien  tant  que  la  dépendance  : c’est 
pourquoi  il  se  plaît  à secouer  le  Joug;  il  aime  la 
licence,  parcequ’elle  semble  un  débordement  de 
la  liberté.  Notre ame  donc  étant  inquiète,  indo- 
cile et  impatiente  ; la  vouloir  retenir  par  la  dis- 
cipline , c'est  la  précipiter  davantage.  Avouons 
la  vérité, Chrétiens;  nous  trouvons  une  certaine 
douceur  dans  les  choses  (pil  nous  sont  défen- 
dues : tel  ne  se  souciera  pas  beaucoup  de  la 
chair,  qui  la  trouvera  plus  délicieuse  pendant  le 
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carême.  La  défense  excite  notre  appétit,  et  par 
ce  moyen  ftiit  naître  un  nouveau  plaisir;  et 
quelle  est  la  cause  de  ce  plaisir,  si  ce  n’est  celle 
(jue  Je  viens  de  vous  rapporter  : c’est-à-dire , 
cette  vaine  ostentation  d’une  liberté  indocile  et 
lieencleusc  (pil  est  si  douce  à un  orgueilleux  ; 
et  (pii  fait  (pic  l'objet  de  scs  passions  • lui  plaît 

• d'autant  plus,  qu’il  lui  est  moins  permis?  » 
Tanti)  ma^s  libel,  quanta  minitx  dit  saint 
Augustin  ' ; et  c'est  ce  (pie  veut  dire  l’apôtre 
aux  Romains  ; • Le  péché , prenant  occasion  du 
» commandement,  m’a  trompé,  et  m’a  fait 
» mourir  *.  » Iæ  péché  prenant  occasion  du 
commandement , il  m’a  trompé  par  cette  fausse 
doureur  que  la  défense  fait  naître.  Elle  est 
vainc , elle  est  fausse , Il  est  vrai , mais  très  char- 
mante à une  ame  superbe;  et  e’est  par  cette 
raison  (pi’elle  trompe  facilement.  Reprenon.s 
donc  maintenant  ce  raisonnement  : la  loi , par 
la  défense,  augmente  le  plaisir  de  mal  faire,  et 
parla  excite  la  convoitise;  la  convoitise  me 
donne  la  mort  : et  partant  la  loi  me  donne  la 
mort,  non  point  certes  par  clle-mémc,  mais  par 
la  malignité  du  péché  qui  domine  en  moi.  « En 
» sorte  (pie  la  concupiscence  est  devenue , par 
» le  commandement  même,  une  source  plus 
» abondante  de  péché  : » Vt  flat  supra  mo- 
dum  peecans  peccatum  per  mandatum,  conti- 
nue le  même  saint  Paul  *. 

Ne  voyez-vous  pas  maintenant , plus  clair  (pie 
le  Jour,  (pie  non  seulement  les  préceptes  du  Dé- 
calogue, mais  encore,  parun'c  eonsÀpicnce in- 
faillible, tous  les  enseignements  de  la  loi,  et 
même  toute  la  do(;trine  de  l’Évangile , si  nous 
n’impélrons  l'esprit  de  la  grâce,  ne  sont  qu'une 
lettre  qui  tue,  qui  pique  la  convoitise  par  In  dé- 
fense , et  comble  le  péché  par  la  transgression  ? 
Et  quelle  est  donc  l'utilité  de  la  loi?  Ah!  c’est 
ici,  mes  Frères,  où  il  nous  faut  recueillir  le  fruit 
des  doctes  enseignements  de  l’apôtre.  Ne  croyons 
pas  (pi’il  nous  ait  voulu  débiter  une  doctrine  si 
délicate  à la  manière  des  rhétoriciens.  Saint 
.Augustin  a bien  compris  sa  pensée.  Il  a voulu, 
dit-il , faire  voir  à l'homme  combien  étoit  grande 
son  impuissance, et  corabiendéplorable  son  tnflr- 
mité,  puisqu’une  loi  si  Juste  et  si  sainte  lui  de- 
venolt  un  poison  mortel;  « afin  ipie,  par  ce 
» moyen,  nous  reconnussions  humblement  qu’il 

• ne  suffit  pas  que  Dieu  nous  enseigne,  miüsqu'il 
» est  nécessaire  qu'il  nous  soulage,  » non  tantum 
doctorem  sibi  esse  necessariutn,  verùm  etinm 
adjutorem  Deum'.  C'est  pounpioi  le  grand  doc- 
teur desGentils,  aprèsavoirdit  de  la  loi  toutes  les 

* De  Slœr».  Qwiut<  ad  SimiUkian.  iU,  i,  Quçeet.  »,  n.  17, 
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choses  que  je  vous  ni  rapportées,  commence  ù sc  | > justifie  V ■ Ainsi  notre  justifleation  se  fait  par 
pinindre  de  sa  servitude.  • Je  me  piuis,  dit-ii  | ia  foi , la  foi  en  est  In  première  cause;  et  en  cela 
I ù ia  toi  de  Dieu  scion  l'boinme  intérieur;  mais  | nous  différons  du  peuple  charnel  ({ui  ne  consi- 

• je  sens  une  lof  en  moi-mèinc  qui  répugne  à la  I déroit  que  l'action  commandée,  sans  regarder 
» loi  de  l'esprit,  et  me  captive  sous  la  loi  du  pé-  le  principe  qui  la  produit.  Quand  ils  lisoient  la 

• ché  : car  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  ; loi,  ils  ne  songeoient  à autre  chose  qu'à  faire  ; et 
» mais  je  fais  le  mal  que  je  hais.  Malheureux  ils  ne  pensoient  point  qu'il  falloit  auparavant 

• homme  que  je  suis , qui  me  délivrera  de  ce  demander.  Pour  nous, nousécoutons,àla  vérité, 

• corps  de  mort  ? La  grâce  de  Dieu  par  notre  ce  que  Dieu  ordonne;  mais  la  foi  en  Jésus-Christ 
» Seigneur  Jésus-Christ.  «C'est  làenfln,Fidèles,  nous  enseigne  que  c'est  de  Dieu  même  qu'il  le 
c’est  à cette  grâce  que  notre  impuissance  doit  faut  attendre.  Ainsi  notre  justice  ne  vient  pas 
nous  conduire.  l.a  loi  ne  fait  autre  chose  que  des  œuvres  en  tant  qu'elles  se  font  par  nos  pro- 
nous  montrer  ce  que  nous  devons  demander  à près  forces;  elle  nait  de  la  foi,  ■ qui,  opérant 
Dieu,  et  de  quoi  nous  avons  à lui  rendre  grâces;  • par  la  cliarité,  fructifie  en  bonnes  œuvres,  • 
et  c'est  ce  qui  a fuit  dire  à Saint  Augustin  ‘ ; comme  dit  l'apOtre 

• Faites  ainsi,  Seigneur;  faites  ainsi.  Seigneur  Kn  effet,  croire  en  Jésus-Christ  n'est-ee  pas 

• miscricordiru\;rommandezcequinepeutétre  croire  au  Sauveur,au  Libérateur?  et  quand  nous 

• accompli;  ou  plutôt  commandez  ce  qui  ne  croyons  au  Libérateur,  ne  sentons-nous  pas  notre 

• peut  être  occompli  que  par  votre  grâce  : afin  senitude?  quand  nous  confessons  le  buveur, 

» que  tout  llcchisse  devant  vous  ; et  que  celui  ne  confessons-nous  pas  que  nous  sommes 

• (jui  se  glorifie,  se  glorifie  seulement  en  notre  perdus?  Ainsi , reconnoissant  devant  Dieu  que 

» .Seigneur.»  nous  sommes  perdus  en  nous-mêmes,  nouscou- 

C'estlà  la  vraie  justice  du  christianisme;  qui  rons  à Jésus-Christ  par  la  fui.  Cherchant  no- 
ne  vient  pas  en  nous  par  nous-mêmes,  mais  qui  tre  salut  en  lui  seul  : c'est  là  cette  foi  qui  nous 
noas  est  donnée  par  le  Saint-Esprit  : c'est  là  justifie,  si  nous  croyons,  si  nous  confessons  que 
cette  justice  qui  est  par  la  foi,  que  l'apôtre  saint  I nous  sommes  morts,  et  que  c'est  Jésus-Christ 
Paul  élève  si  fort  ; non  pas  comme  l'entendent  qui  nous  rend  la  vie.  Clirétien , le  crols-tu  de 
nos  adversaires,  qui  disent  que  toute  la  vertu  la  sorte  : le  croyons-uous  ainsi,  chrétiens?  Si  tu 
de  justifier  consiste  en  la  foi.  Ils  n'ont  pas  bien  ne  le  crois  pas , tu  renies  Jésus-Christ  pour  Sau- 
pris  le  sens  de  l'apôtre;  et  je  le  prouve  démon-  veur;  Jésus  n'est  plus  Jésus,  et  toute  la  vertu 
strativement  en  un  mot  que  je  vous  prie  de  re-  de  sa  croix  est  anéantie.  Que  si  nous  conféssons 
tenir,  pour  les  combattre  dans  la  rencontre,  cette  vérité,  qui  n'est  pas  un  article  particulier, 

• Si,  lût  saint  Paul’,  j'ai  toute  la  foi,  jusqu'à  aiais  qui  est  le  fondement  et  la  base  qui  soutient 
» transporter  les  montagnes,  et  que  je  n'aie  pas  ! le  corps  du  christianisme;  avec  quelle  hu- 
» la  charité,  je  ne  suis  rien.  » S'il  n'est  rien,  i milité,  avec  quelle  ardeur,  avec  quelle  persévé- 
donc  U n'est  pas  juste,  donc  la  foi  ne  justifie  pas  | rance  devons-nous  approcher  de  notre  grand 
sans  In  charité  : et  toutefois  il  est  véritable  que  Dieu,  pour  rendre  grâces  de  ce  que  nous  avons, 
c'est  la  foi  de  Jésus-Christ  qui  nous  jusUfie  ; et  pour  demander  ce  qui  nous  manque  1 Que  ma 
parcequ'elle  n'est  pas  seulement  la  base,  mais  peine  seroit  heureusement  employé, si  l'humi- 
lu  source  qui  fuit  découler  sur  nous  la  justice  üté  chrétienne,  si  le  renoncement  à nous-mêmes, 
qui  est  par  la  grâce.  Car,  comme  dit  le  grand  ai  l'espérance  au  Libérateur,  si  la  nécessité  de 
Augustin,  • ce  que  ia  lui  commande,  la  fui  l'im-  persévérer  dans  une  oraison  soumise  et  respec- 
pétre  : > Fides  impelrat  quod  lex  imperal  \ tueuse,  demeuraient  aujourd'hui  gravées  dans 
iji  loi  dit  ; « Tu  ne  convoiteras  pas  » la  foi  vos  âmes  pardescaractèresineffaçablesl  Prions, 
dit  avec  le  Sage  : ■ Je  sois,  ô grand  Dieu,  et  je  Fidèles,  prions  ardemment;  apprenons  de  la  loi 

• le  confesse,  que  personne  ne  peut  êti'e  conti-  combien  nous  avons  besoin  de  la  grâce.  Ëcou- 

• nent,  si  vous  ne  le  faites  ".  ■ Dieu  dit  par  la  tons  le  saint  concile  de  Trente  qui  assure  qu'en 
loi  : • Fais  ce  que  j'ordonne , » la  foi  répond  commandant  « Dieu  nous  avertit  de  faire  ce 
à Dieu  ; ■ Donnez,  ^igneur , ce  que  vous  or-  • que  nous  pouvons,  et  de  demander  ce  que 
> donnez  > 1ji  foi  fait  naitre  l'humilité,  et  » nous  ne  pouvons  pas  *.  a Entendons,  par  cette 
l'humilité  attire  la  grâce,  • et  c'est  la  grâce  qui  doctrine,  qu'il  y a des  choses  que  nous  pouvons,  et 

d'aut'res  que  nous  ne  pouvons  pas  ; et  si  nous  ne 
< itam.  «II.  (3.  SI,  ».  a».  U.  - > /«  Pt.  cinii.  svi  iit.  le*  demandons,  cllesnenous  seront  pas  données. 
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puissance  n'excusera  point  notre  crime  : aucon-  ' » plus  sous  la  loi  : > parceque  si  nous  suivoin 
traire  nous  serons  doublement  coupables,  en  ce  cet  esprit  de  grâce,  la  loi  ne  nous  châtie  plus' 
que  nous  serons  tombes  dans  le  crime  pour  n’a-  j comme  notre  juge;  maisclle  nous  condoit  comme 
■voir  pas  voulu  demander  la  grâce.  Combien  I notre  règle  : de  sorte,  que  si  nous  obéissons  à la 
donc  est-il  nécessaire  que  nouspriions,  ainsi  que  grâce,  à laquelle  nous  avons  été  appelés,  la  lof 
de  misérables  nécessiteux  qui  ne  peuvent  vivre  ne  nous  tue  plus;  mais  plutôt  elle  nnua^ntncla 
que  par  aumônes!  C'est  ce  que  prétend  l'apôtre  i vie  dont  elle  contient  les  promesses,  d’autant 
saint  Paul,  dans  cet  humble  raisonnement  que  qu'il  est  écrit  : «Fais  ces  choses  et  tu  vivras'.  » 
j'ai  tâché  de  vous  expliquer  ; il  nous  montre  no-  D'où  il  s'ensuit  très  évidemment  que  «c'est  l’Es- 
tre  servitude  et  notre  impuissance  ; afin  que  les  i • prit  qui  nous  vivifie  ; « car  la  cause  pour 


fidèles  étant  effrayés  par  les  menaces  de  la 
lettre  qui  tue , ils  recourent  par  la  prière  à l'Es- 
prit qui  nous  vivifie.  C’est  la  dernière  |mrtie  de 
mon  texte,  par  laquelle  je  m'en  vais  conclure  en 
peu  de  paroles.. 

DEUMSHE  POINT. 

Je  vous  al  fait  voir,  Chrétiens,  par  la  doctrine 
de  l'apôtre  saint  Paul,  que  la  grâce  et  la  justice 
n’est  point  par  la  loi  ; d'autant  qn'elle  ne  fait 
qu'éclairer  l’esprit,  et  qu’elle  n’est  pas  capable 
de  changer  le  cœur.  Mais,  continue  le  même 
saint  Paul,  « ce  qui  étoit  Impossible  à la  loi, 
» Dieu  l’a  fait  lui-mème  en  envoyant  son  Fils, 
» qui  a répandu  dans  nos  âmes  l’esprit  de  la 
» grâce  ; afin  que  la  justice  de  la  loi  s’accomplit 
» en  nous  ‘ » ce  qui  a fait  encore  dire  ù l’ajiô- 
tre,  que  « maintenant  nous  ne  sommes  plus  sous 
» la  loi  • Or  pour  entendre  plus  clairement 
ce  qu’ils  nous  veut  dire,  considérons  une  belle 
distinction  de  saint  Augustin.  « C’est  autre 
» chose,  dit-il,  d’étre  sous  la  loi,  et  autre  chose 

• d’ètre  avec  la  loi.  Car  la  loi,  par  son  équité, 

» a deux  grands  effets;  ou  elle  dirige  ceux  qui 
» obéissent,  ou  elle  rend  punissables  ceux  qui 
» se  révoltent.  Ceux  qui  rejettent  la  loi,  sont 
» sous  la  loi  ; parceqne  encore  qu’ils  fassent  de 

> vains  efforts  pour  se  soustraire  de  son  do- 
I maine,  elle  les  mandit,  elle  les  condamne,  elle 

• les  tient  pressés  sous  la  rigueur  de  scs  ordon- 
» nances;  et  par  conséquent  ils  sont  sous  la  loi , 

> et  la  loi  les  tue.  Au  contraire  ceux  qui  ac- 
» complissent  la  loi,  ils  sont  ses  amis,  dit  saint 

• Augustin,  ils  vont  avec  elle;  parccqu’ils  l’em- 
» brassent, qn’ils la  suivent,  qu’ils  l’aiment’.  » 
Ces  choses  étant  ainsi  supposées , il  s’ensuit  que 
les  observateurs  de  la  loi  ne  sont  plus  sous  la 
loi  comme  esclaves,  mais  sont  avec  la  loi  comme 
amis.  Et  comme  dans  le  nouveau  Testament 
l’esprit  de  la  grâce  nous  est  élargi,  par  lequel  la 
justice  de  la  loi  peut  être  accomplie  ; il  est  tK's 
vrai,  ce  que  dit  l’apôtre,  que  • nous  ne  sommes 

* /tom.  Tlil.  s,  4. —■/SJd.  «I.  11.  — * A*.  Avg.  in  /oau. 
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laquelle  la  lettre  tue,  c'est  qu’ellene  fait  ([lie  re- 
tentir au  dehors  pour  nous  condamner.  Or  l’Es- 
prit agit  au  dedans  pour  nous  secourir  : il  va  à 
la  source  de  lamalaiîie  ; au  lieu  de  cette  brutale 
[ ardeur  qui  nous  rend  captifs  des  plaisirs  sensi- 
j blés,  il  inspire  en  nos  cœurs  cette  chaste  délec- 
I tation  des  biens  étemels  ; c’est  lui  qui  nous  rend 
amis  de  la  loi  ; pareeque  domptant  la  convoitise 
qui  lui  résiste,  il  fait  que  son  équité  nous  attire. 
Vous  voyez  donc  que  c’est  par  l’Esprit  que  nous 
sommes  les  amis  de  la  loi,  que  nous  sommes  avec 
elle,  et  non  point  sous  elle  : et  ainsi  c’est  l’Esprit 
qui  nous  vivifie  ; d’autant  qu'il  écrit  au  dedans 
cette  loi  qui  nous  tue,  quand  elle  résonne  seu- 
I Icmcnt  au  dehors. 

C’est  là , mes  Frères,  cette  nouvelle  alliance 
. que  Dieu  nous  annonce  par  Jérémie  ’.  « Le 
! • temps  viendra,  dit  le  Seigneur,  (juc  je  ferai 
I une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d’Israël , 
» non  point  selon  le  pacte  que  j’avois  juré  à leurs 
I » pères;  mais  voici  l’alliance  que  je  contracterai 
' • avec  eux  : j’imprimerai  ma  loi  dans  leurs  ames, 
» et  je  l’écrirai  en  leurs  cœurs;»  il  veut  dire  : I.a 
première  loi  étoit  au  dehors,  la  seconde  aura 
tonte  sa  force  an  dedans  : c’est  pourquoi  j’ai 
écritia  première  loi  sur  des  pierres;  et  la  seconde, 
je  la  graverai  dans  les  cœurs.  Bref,  la  première 
loi  frappant  au  dehors  émouvoit  les  ames  par  la 
terreur,  la  seconde  les  changera  par  l’amour;  et 
pour  pénétrer  nu  fond  du  mystère , dites-moi , 
i qu’opère  la  crainte  dans  nos  cœurs?  Elle  les 
étonne,  elle  les  ébranle , elle  les  secoue  ; mais  je 
I soutiens  qu’il  est  impossible  qu’elle  les  change  ; 
i et  In  raison  en  est  évidente  : c’est  que  les  senti- 
ments que  la  crainte  donne  sont  toujours  con- 
traints. Le  loup  prêt  à se  mer  sur  la  liergerie, 
voit  les  bergers  armés  et  les  chiens  en  garde  : 
tout  affamé  qu’il  est,  il  se  retire  pour  cette  fois  ; 
mais  pour  cela  il  n’en  est  pas  moins  furieux  , Il 
n'en  aime  pas  moins  le  carnage.  Que  vous  ren- 
contriez des  voleurs  ; si  vous  êtes  les  plus  forts , 
ils  ne  vous  abordent  qu’avec  une  civilité  appa- 
rente ; ils  sont  toujours  voleurs,  toujours  avides 
de  pillerie.  La  crainte  donc  étouffe  les  affections; 
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elle  semble  les  réprimer  pour  un  temps , mois 
elle  n'en  coupc  pas  la  racine.  Otez  cet  obstacle , 
levez  cette  digue,  rinclinatiun;  qui  étoit  forcée, 
SC  rejettera  aussitét  en  son  premier  cours  : par 
ou  vous  voyez  manifestement  qu'encore  qu'elle 
ne  parût  point  au  dehors,  eUe  vivoit  toujours  au 
secret  du  cœur  ; bridée  et  non  éteinte,  et  retenue 
plutût  qu'abolie. 

C'est  pourquoi  le  grand  Augustin  parlant  de 
eeu\qui  gardoient  la  lui  par  In  seule  terreur  de 
la  peine,  non  par  l'amour  de  la  véritable  justice, 
il  prononce  celte  terrible  mais  très  véritable 
sentence  ; i Ils  ne  laissoient  pas,  dit-il,  d’ètre 
» eriminels,  pareeque  ce  qui  paroissoit  nu.\ 

> hommes  dans  l'œuvre  ; devant  Dieu,  à qui  nos 
» profondeurs  sont  ouvertes , n'étoit  nullement 
• dans  la  volonté  : au  contraire  cet  œil  pénétrant 

> de  la  connoissance  divine  voyoit  qu'ils  aime- 
» ruient  beaucoup  mieux  commettre  le  crime,  s'ils 
» osoient  en  attendre  l'impunité  : i Coram  Deo 
nouerai  in  volant  ale,  quod  coram  hominibus 
apparebat  in  opere  : potiusque  ex  illo  rei  tene- 
baiitur  quod  eos  not  erai  Devs  malle , si  ficri 
pussel  impunc,  committere  Donc,  selon  la  doc- 
trine de  ce  grand  homme , la  crainte  n'est  pas 
eniKible  de  changer  le  cœur.  Considérez,  je  vous 
prie,  cette  pierre  sur  laquelle  Dieu  écrit  sa  loi  ; 
en  est-elle  changée,  pour  contenir  des  paroles  si 
V éuérables  ? en  a-t-elle  perdu  quelque  chose  de 
sa  dureté?  Qui  ne  voit  que  ces  saints  préceptes 
ne  tiennent  qu'à  une  superficie  extérieure?  D'où 
vient  que  la  loi  mosaïque  est  ainsi  écrite,  sinon 
pareeque  c'est  une  loi  de  crainte?  Et  Dieu  ne 
vcut-il  pas  nous  faire  entendre  que  si  la  loi  ne 
nous  touche  que  par  la  crainte,  il  en  est  de  nos 
cœurs  comme  d'une  pierre;  qu' ainsi  notre  du- 
reté n'est  point  amollie , et  que  la  loi  demeure 
sur  1a  surface?  De  là  vient  que  le  concile  de 
Trente  parlant  de  la  crainte  des  peines  définit 
très  bien,  à la  vérité  contre  la  doctrine  des  lu- 
thériens, que  « c'est  une  impression  de  l'Esprit 

> de  Dieu  : t car  puisque  cette  crainte  est  si  bien 
fondée  sur  les  redoutables  jugements  de  Dieu , 
pourquoi  ne  vicndroit-ellc  pas  de  sou  Saint-Es- 
prit ? Mais  ces  saints  l'ères  s'c.xpliquent  apre  s et 
nous  disent  o que  c’est  une  impression  de  l'Es- 

> pritde  Dicu,qui  n'habite  pas  encore  au  dedans; 

> mois  qui  meut  seulement,  et  qui  pousse  : • Spi- 
Tilds  sancli  impulsum,  non  adhuc  quidem 
inhabitanlis,  sed  tanlüm  moventis  D'où  il 
s'ensuit  manifestement  que  la  seule  crainte  des 
peines  ne  peut  imprimer  la  lui  dans  les  cœurs. 

Certes,  il  faut  l’avouer,  il  n’y  a (lUC  la  cha- 
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I rité  qui  les  amollisse.  Notre  maladie.  Chrétiens, 
c’est  de  nous  attacher  à la  créature  ; donc  nous 
attacher  à Dieu , c'est  notre  santé.  C'est  un 
amour  pervers  qui  nous  gâte  ; il  n'y  a donc  que 
le  saint  amour  qui  nous  rétablisse  : tm  plaisir 
désordonné  nous  captive;  il  n’y  a qu’une  sainte 
délectation  qui  soit  capable  de  nous  délivrer  : la 
i seule  affection  du  vrai  bien  peut  arracher  l’af- 
fectiou  du  bien  apparent  ; il  n'y  a proprement 
que  l'amour  qui  ait,  pour  ainsi  dire,  la  clef  dd 
cœur.  II  faut  doue  qu'un  saint  amour  dilate  le 
, nôtre,  qu'il  l'ouvre  jusqu'au  fond  pour  recevoir 
; la  rosée  des  grâces  divines.  Ainsi  notre  amc 
sera  tout  autre  ; ce  ne  sera  plus  une  pierre  sur 
^ laquelle  on  écrira  au  dehors,  ce  sera  une  cire 
I toute  pénétrée  et  toute  fondue  par  une  céleste 
i chaleur. 

^ Par  Ui  vous  voyez  la  loi  gravée  dans  les 
cœurs,  selon  l’oracle  de  Jérémie. 'V  a-t-ll  rien  de 
plus  avant  en  nos  cœurs  que  ce  qui  nous  plaît? 

I Ce  que  nous  aimons  nous  tient  lieu  de  loi  ; et 
I ainsi  je  ne  me  tromperai  pas  quand  je  dirai  que 
I l'amour  est  la  loi  des  cœurs  : et  partant  un  saint 
amour  doit  être  la  loi  des  héritiers  du  nouveau 
Testament  ; pareequ’ils  doivent  porter  leur  loi 
' dans  leurs  cœurs.  La  loi  ancienne  a été  écrite  sur 
de  la  pierre  ; il  n'est  rien  de  plus  immobile  ; 
^ aussi  est-ce  une  loi  morte  et  inanimée.  Il  nous 
faut,  il  nous  faut  une  loi  vivante:  et  quelle 
j peut  être  cette  loi  vivante;  sinon  le  vif  amour 
du  souverain  bien  , que  le  doigt  de  Dieu  , c’est- 
à-dire  sou  Saint-Esprit,  écrit  et  imprime  au  fond 
de  nos  âmes,  quand  il  y répand  l’onction  de  la 
charité,  .selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  : 
; • La  charité  est  répandue  en  nos  cœurs  par  le 
j » Saint-Esprit  qui  nous  est  donné'. • La  charité 
I est  donc  cette  loi  vivante?  qui  nous  gouverne 
I et  qui  nous  meut  intérieurement  : et  c'est  pour- 
quoi  l’Esprit  vivifie  ; pareequ’il  Imprime  en  nous 
: une  loi  vivante , qui  est  la  loi  de  la  nouvelle  al- 
liance • c'est-à-<liro  la  loi  de  l'amour  de  Dieu. 
Par  conséquent  qui  pourroit  douter  que  la  cha- 
rité ne  soit  l’esprit  de  la  loi  nouvelle,  et  l’ame, 
pour  ainsi  dire , du  christianisme  ; puisrju’il  a 
été  prédit  si  long-temps  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  que  les  enfants  du  nouveau  Testa- 
ment auroient  la  loi  gravée  en  leurs  cœurs  par 
l'inspiration  de  l'amour  divin? 

Et  selon  la  consériucnce  de  ces  principes,  où 
' je  n'ai  fait  que  suivre  saint  Augustin  qui  ne  s'est 
1 attaché  qu'à  saint  Paul  ; je  ne  craindrai  pas  de 
' vous  assurer  que  quiconque  ne  se  soumet  à la 
: loi  (|ue  par  la  seule  appréhension  de  la  peine , 
> il  s'excommunie  Jui-même  du  christianisme , et 
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l^onrne  à la  léttre  qui  hie  j et  à la  captivité  de 
la  Synaftoguc  : et  pour  vous  en  convaincre,  re- 
ttardez  premièrement  qui  nous  sommes.  Som- 
mes-nous enfants  ou  esclaves?  SI  Dieu  vous 
traite  comme  des  esclaves,  contentei-vous  de 
craindre  le  Maître;  mais  s’il  vous  envole  son 
propre  Klls  pour  vous  dire  qu’il  daigne  bien 
vous  adopter  pour  enfants,  pouvez- vous  ne 
point  aimer  votre  Père  ? Or  l'apétre  saint  Paul 
nous  enseigne  que  • nous  n’avons  pas  reçu  l’es- 

• prit  de  servitude  par  la  crainte  ; » mais  que 
» Dieu  nous  a départi  l’esprit  de  l’adoption  des 
» enfants , par  lequel  nous  l’appelons  notre 
» Père  • Comment  l’appelons-nous  tous  les 
jours  notre  Père  qui  êtes  aux  deux , si  nous  lui 
dénions  notre  amour?  Davantage  : considérons 
de  qnelle  sorte  il  nous  a adoptés  ; est-ce  par 
contrainte  ou  bien  par  amour?  .\h!  nous  savons 
bien  que  c'est  par  amour,  et  par  un  amour  in- 
linl.  t Dieu  a tairt  aimé  le  monde,  dit  notre 
» Seigneur  qu'il  a donné  son  Fils  unique  pour 
» le  sauver.  • SI  donc  notre  Dieu  nous  a tant 
aimés;  eomiîicnt  prétendons -nous  payer  son 
an)our,  si  ce  n’est  par  un  amour  réciproque? 
« b'autant  plus,  comme  dit  saint  Bernaid’,  que 
» l'amour  est  la  seule  chose  en  laquelle  nous 

• sommes  capables  d'imiter  Dieu.  Il  nous  Juge , 

• nous  ne  le  jugeons  pas;  il  nous  donne,  et  il 

• n’a  pas  besoin  de  nos  dons:  s’il  commande, 
» nous  devons  obéir;  s’il  se  féclie,  nuusdcvon.s 
s trembler:  et  s'il  aime, que  devons-nous  faire? 
» nous  devons  aimer,  c’est  la  seule  chose  que 
s nous  pouvons  faire  avec  lui.  • Et  combien 
sont  criminels  les  enfants  (pii  ne  veulent  pas 
imiter  un  Père  si  bon  ! 

Est-ce  assez  considérer  Dieu  comme  père? 
considérons -le  maintenant  comme  prince. 
Comme  Roi , il  nous  conunandc  ; mais  II  ne  nous 
commande  rien  tant  que  l’amour.  sTu  aimeras, 

> dit-il , le  Sclgticur  ton  Dieu  de  tout  ton  cocUr, 
» de  tout  ton  esprit,  de  toutes  tes  forces,  de 
» toute  ton  ame*.  • A-t-11  jamais  parlé  avec  une 
plus  grande  énergie  ? Et  Jésus-Christ:  « Qui  ne 

• m’aime  pas,  nous  dit-il,  n’observe  pas  mes 

> commandements*.  * Donc  qui  n’alme  pas  Jé- 
sus-Christ ; puisqu’il  n’observ  e pas  ses  comman- 
dements, il  viole  la  majesté  de  son  Roi. 

Voulez- vous  que  nous  parlions  maintenant 
des  dons  que  Dieu  fait  à scs  serviteurs,  et  que , 
parla  ([ualité  des  présents , nous  Jugions  de  l’a- 
mour qu’il  exige?  Quel  est  le  grand  don  que 
Dieu  nous  fait?  e’est  le  Salnt-Es-prlt  : et  qu’est- 
ec  que  le  Saint-Esprit?  n’est-ce  pas  l’amour  éter- 
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ncl  du  Père  et  du  Fils?  Quelle  est  l’opéra- 
Hon  propre  du  .Saint -Fsprit?  n'est-ec  pas  de 
faire  naître,  d'inspirer  l'amour  en  nos  cœurs, 
et  d’y  répandre  la  charité  ? et  partant  qui  mé- 
prise la  charité.  Il  rejette  le  Saint-Esprit  ; et  ce- 
pendant c’est  lé  Saint-Esprit  qui  ilrius  vlvifle. 
Mais  si  je  voulois  poursuivre  le  reste , quand 
est-ce  que  j’aurois  achevé  cette  Induction?  Il 
n’y  a mystère  du  christianisme  , il  n’y  a article 
dans  le  Symbole , il  n’y  a demande  dans  l’Orai- 
son, il  n’y  a mot  ni  syllabe  dans  rEvangilc,  qnl 
ne  nons  crie  (|u'il  faut  aimer  Dieu. 

Ce  Dieu  fait  homme,  ce  Verbe  incarné,  (pi’esl- 
II  venu  faire  en  ce  monde?  avec  quel  anpareil 
nous  est-ll  venu  enseigner?  s’est-il  cache  dans 
une  nuée?  a-t-ll  tonné  et  éclairé  sur  une  mon- 
tagne toute  fum.ante  de  sa  majesté?  a-t-ll  dit 
d’une  voix  terrible  : . Retirez-vous  ; que  mon 

• serviteur  Moïse  approche  tout  seul;  et  les  hom- 

• mes  et  les  animaux  qui  aborderont  près  de  la 

• montagne,  mourront  de  mort'.  . Ijilol  mo- 
saïque a étédonnée  avec  ce  redoutable  appareil. 
Sous  l’Évangile , Dieu  change  bien  de  langage  : 
y a-t-il  rien  eu  de  plus  accessible  que  Jésus- 
Christ,  rien  de  pins  affable,  rien  de  plus  doux? 
Il  n’éloigne  personne  d'auprès  de  lui  : bien  plus, 
non  seulement  il  y souffre  mats  encore  il  y ap- 
pelle les  plus  grands  pécheurs;  et  lul-méme  il  va 
àn-devant;  Venez  à mol,  dit-ll,  et  ne  craignez 
pas.  . Venez,  venez  à mol,  oppressés,  je  vous 

• aiderai  h porter  vos  fardeaux  * ; • venez , ma- 
lades , je  vous  guérirai  ; venez,  affamés, Je  vous 
nourrirai:  pécheurs,  publicains,  approchez;  je 
suis  votre  libérateur.  Il  les  souffre,  il  les  Invite, 
Il  va  au-devant.  Et  que  veut  dire  ce  change- 
ment, Chrétiens?  d’où  vient  cette  aimable  con- 
descendance d’un  Dieu  qui  se  familiarise  avec 
nous?  Qui  ne  volt  qu’il  veut  éloigner  là  crainte 
servile,  et  qu’il  tpieliiue  prix  qdc  ce  soit  il  est 
résolu  de  se  fhire  aimer,  même , si  J’ose  parler 
de  la  sorte , aux  dépens  de  sa  propre  grandeur  ? 
DItcs-moi  ; étoit-cc  pour  se  faire  craindre,  qu’il 
a voulu  être  pendu  à la  croix?  n’est -ce  pas 
plutôt  pour  nous  tendre  les  bras,  et  pour  ou- 
vrir autant  de  sources  d’amour  comme  11  a de 
plaies?  Pourquoi  se  donne-t-ll  à nous  dans  l’eu- 
charistie? n’cst-ce  pas  pour  nous  témoigner  un 
extrême  transport  d’amour,  quand  il  s’unit  4 
nous  de  la  sorte?  Ne  diriez-vous  pas.  Chrétiens, 
que  ne  pouvant  souffrir  nos  froideurs , nos  In- 
différences, nos  déloyautés , lul-méme  il  veut 
porter  sur  nos  cœurs  des  charbons  ardents?  Com- 
ment donc  excuserons-nous  notre  négligence  ? 
Mais  où  se  cachera  notre  Ingratitude?  .\prts 
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cela , n'est'll  pas  juste  de  s’écrier  avec  le  p;rand 
apùtre  saint  Paul  : « Si  quelqu'un  n'aime  pas 
» notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu’il  soit  ana- 
> thème  ' : sentence  autant  Juste  que  formida- 
ble'/ Oui,  certes,  il  doit  être  anathème , eelui'qui 
n’aime  pas  Jésus-Clirist:  la  terre  se  devroit  ou- 
vrir sous  ses  pas , et  l’ensevelir  tout  vivant  dans 
le  plus  profond  cachot  de  l’enfer  ; le  ciel  devroit 
être  de  fer  pour  lui  ; toutes  les  créatures  lui  de- 
vroient  ouvertement  déclarer  la  guerre,  à ce 
perfide , à ce  déloyal , qui  n’aime  point  notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Mais,  à malheur!  6 ingratitude  ! c’est  nous 
qui  sommes  ces  déloyaux.  Oserions-nous  bien 
dire  que  nous  aimons  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ?  Jésus-Christ  n’est  pas  un  homme  mortel 
que  nouspuissionstrompcrparnoscompliments:  ! 
il  voit  clair  dans  les  cœurs,  et  il  ne  voit  point  | 
d'amour  dans  les  nêtres.  Quand  vous  aimez 
quelqu'un  sur  la  terre,  rompez-vous  toujours 
avec  lui  pour  des  sujetsde  très  peu  d’importance? 
foulez-vous  aux  pieds  tout  ce  qu’il  vous  donne? 
manquez-vous  aux  paroles  que  vous  lui  donnez? 

Il  n’y  a aucun  homme  vivant  que  vous  voulus-  i 
siez  traiter  de  la  sorte  : c’est  ainsi  pourtant  que  ' 
vous  en  usez  envers  Jésus-Christ.  Il  a lié  amitié 
avec  vous  ; tous  les  jours  vous  y renoncez  : il  i 
V ous  donne  son  corps  ; vous  le  profanez  : vous 
lui  avez  engagé  votre  foi  ; vous  la  violez  : il  vous 
prie  pour  vos  ennemis  j vous  le  refusez  : il  vous  ; 
recommande  ses  pauvres  ; vous  les  méprisez  : il 
n’y  aucune  partie  de  son  corps  que  vos  blasphè-  j 
mes  ne  déshonorent.  Et  comment  donc  pouvez-  ' 
vous  éviter  cette  horrible  mais  très  équitable 
excommunication  de  l'apôtre  : • Si  qnelqu'un 
• n’aime  pas  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu’il  | 
» soit  anathème?  • Et  comment  la  puisje  éviter 
moi-même,  ingrat  et  impudent  pécheur  que  je 
suis?  Ah!  plutôt , ô grand  Dieu  tout  - puissant 
qui  gouvernez  les  cœurs  ainsi  qu’il  vous  plaît, 
si  quelqu’un  n’aime  pas  notre  Seigneur  Jésus-  i 
Christ,  faites  pai-  votre  grâce  qu’il  aune  notre  I 
Seigueur  Jésus-Christ  ! ! 

.ôimoiis,  aimons,  mes  Frères,  aimons  Dieu  | 
de  tout  notre  cœur:  nous  ne  sommes  pas  chré-  I 
tiens,  si  du  moins  nous  ne  nous  efforçons  de 
l’aimer;  si  dumoins  nous  ne  desirons  cet  amour, 
si  nous  ne  le  demandons  ardemment  à ce  divin 
Esprit  qui  nous  vivifie.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
nous  soyons  obligés,  sous  peine  de  damnation 
éternelle , d’avoir  la  perfection  de  la  charité. 
Kon,  Fidèles,  nous  sommes  de  pauvres  pé- 
cheurs: le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
excusera  devant  Dieu  nos  défauts , pourvu  que 


nous  en  fassions  pénitence.  Je  ne  vous  dis  doue 
pas  que  nous  soyons  obligés  d’avoir  la  perfection 
de  la  charité  ; mais  je  vous  dis  et  je  vous  assure 
que  nous  sommes  indispensablement  obligés  d’y 
tendre , selon  la  mesure  qui  nous  est  donnée  , 
sans  quoi  nous  ne  sommes  pas  chrétiens.  Cou- 
rage ; travaillons  pour  la  charité.  La  charité , 
c’est  tout  le  christianisme  : quand  vous  épurez 
votre  charité,  vous  préparez  un  ornement  pour 
le  ciel.  Il  n’y  a,  dit  saint  Paul,  que  la  charité 
qui  demeure  au  ciel:  la  foi  se  perd  dans  la  claire 
vue  ; l’espérance  s’évanouit  par  la  possession 
effective  : i il  n’y  a que  la  charité  qui  jamais  ne 
I peutètre  éteinte  : Charilat  nunquam  excidit  ' . 
Non  seulement  elle  est  couronnée  comme  la  fol 
et  comme  l’espérance  : mais  elle-même  elle  est 
la  couronne  et  de  la  foi  et  de  l’espérance.  La 
charité  senle  est  dignedu  ciel,  digne  de  lagloire 
du  paradis;  elle  seule  sera  réservée  pour  briller 
éternellement  devant  Dieu  comme  un  or  pur  , 
elleseule  sera  réservée  pourbrùier  éternellement 
devant  Dieu  comme  un  holocauste  de  bonne 
odeur.  Commençons  d’aimer  sur  la  terre,  puis- 
que nous  ne  cesserons  jamais  d’aimer  dans  le 
ciel  : commençons  la  charité  dès  ce  monde , afin 
qu’elle  soit  un  jour  consommée. 


AUTRE  EXORDE 

ET  FRAGMENTS  DU  MÊME  SERMO.N. 

LiUera  occidit;  Spirilni  aolem  vififleat. 

La  Ictln  tue;  mais  l'EtprU  viti/fe.  11.  Cor.  iii.  6. 

Si  vous  me  demandez,  Chrétiens , pour  quelle 
cause  la  Pentecôte , qui  étoit  une  fête  du  peuple 
ancien , est  devenue  une  solennité  du  peuple 
nouveau , et  d’où  vient  que , depuis  le  levant 
jusqu’au  couchant , tous  les  ûdèles  s’en  réjouis- 
sent non  moins  que  de  la  sainte  nativité  ou  de 
la  glorieuse  résurrection  de  notre  Sauveur,  je 
vous  en  dirai  la  raison,  avec  l’assistance  de  cet 
Esprit  saint  qui  a rempli  en  ce  jour  sacré  l’ame 
des  apôtres.  C’est  aujourd’hui  que  notre  Église 
a pris  naissance  ; aujourd’hui,  par  la  prédica- 
tion du  saint  Évan^lc,  la  gloire  et  la  doc- 
trine de  Jésus-Clmist  ont  commencé  d’éclairer 
le  monde  : aujourd’hui  la  loi  mosaïque , don- 
née autrefois  avec  tant  de  pompe,  est  abolie 
par  une  loi  plus  auguste  ; et  les  sacriflees  des 
animaux  étant  rejetés,  le  Saint-Esprit  envoyé 
d’en-haut  se  fait  lui-même  des  hosties  raison- 
nables et  des  sacrifices  vivants  des  cœurs  des 
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disciples.  Les  Juifs  offroient  autrefois  à Dieu  à 
la  Pentecôte  les  prémices  de  leurs  moissons  : au- 
jourd'hui Dieu  se  consacre  lui-méme  par  son 
Saint-Esprit  les  prémices  du  christianisme, 
«•'est-à-dire  les  premiers  fruits  du  sanjr  de  son 
•fils  ; et  rend  les  commencements  de  l'Eglise  il- 
liuitrespar  des  signes  si  admiraldes , que  tous  les 
spectateurs  en  sont  étonnés.  Par  conséquent , 
mes  Frères,  avec  quelle  joie  devons-nous  célé- 
brer ce  saint  jour  ! et  si  aujourd'hui  les  pre- 
miers chrétiens  paroisseutsi  vivement  échauffés 
de  l'Esprit  de  Dieu,  n'est-il  pas  raisonnable  que 
nous  montrions,  par  une  sainte  et  divine  ardeur, 
que  nous  sommes  leurs  descendants?  Mais,  afin 
que  vous  pénétriez  plus  à fond  quelle  est  la  fête 
que  nous  célébrons,  suivez,  s'il  vous  plaît,  ce 
raisonnement. 

A la  vérité  le  sang  du  Sauveur  nous  avoit  ré- 
«onciliés  à notre  grand  Dieu  par  une  alliance 
perpétuelle  ; mais  il  ne  sufflsoit  pas  pour  notre 
salut  que  cette  alliance  eût  été  conclue , si  en- 
suite elle  n’eùt  été  publiée.  C’est  pourquoi  Dieu 
a choisi  ce  jour,  où  les  Israélites  étoient  assem- 
blés par  une  solennelle  convocation,  pour  y faire 
publier  liautement  ie  traité  de  la  nouvelle  al- 
liance qu'il  lui  plait  contracter  avec  nous.  Et 
c'est  cc  que  nous  montrent  ces  langues  de  feu 
qui  tombent  d'en-haut  sur  les  saints  apôtres  : car 
d'autant  que  la  nouvelle  alliance , selon  les  ora- 
cles des  prophéties,  devoit  être  solennellement 
publiée  par  le  ministère  de  la  prédication  , le 
Saint-Esprit  descend  en  forme  de  languespour 
nous  faire  entendre  par  cette  figure  qu'il  donne 
de  nouvelles  langues  aux  saints  apôtres;  et 
qu'autant  qu'il  remplit  de  personnes,  il  établit 
autant  de  Ùrauts  qui  publieront  les  articles  de 
l'alliance  et  les  commandements  de  la  loi  nou- 
velle partout  où  il  lui  plaira  de  les  envoyer. 

En  effet,  entendez  l'apôtre  saint  Pierre  aussi- 
tôt après  la  descente  du  Saint-Esprit;  voyez 
comme  il  exhorte  le  peuple , et  annonce  la  ré- 
mission des  péchés  au  nom  de  notre  Seigneur 
JésusOhrist , déclarant  aux  habitants  de  Jéru- 
salem , que  ce  Jésus  qu'ils  ont  fait  mourir,.  • Dieu 
• l'a  établi  le  Seigneur  et  le  Cbrist  : • Quia  Do- 
minum  eum  el  Chrisium  fecit  Deus.  C’est  ce 
que  saint  Pierre  prêche  aujourd’hui , comme  il 
est  écrit  aux  Actes';  et  cela , dites-moi,  Chré- 
tiens , n'est-ce  pas  faire  la  publication  de  la  loi 
nouvelle  et  de  la  nouvelle  alliance?  Je  joins 
ensemble  l’alliance  et  la  loi,  parcequ’elles  ne 
sont  toutes  deux  qu’un  même  Ëvangile , que  les 
apôtres , comme  les  hérauts  du  grand  Dieu , pu- 
blient, premièrement  (Uns  Jérusalem,  confor- 


mément a ce  que  dit  Isaïe:  « La  loi  sortira 
• de  Sion , et  la  parole  de  Dieu  de  Jérusalem  ' . • 
Mais  encore  (pie  la  publication  du  saint  Évan- 
gile dût  être  commencée  dans  Jérusalem,  elle 
ne  devoit  pas  y être  arretée.  Tous  les  prophètes 
avoient  promis  que  la  loi  nouvelle  seroit  porliù'. 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  que  par 
elle  toutes  les  nations  et  toutes  les  langues  se- 
roient  assujetties  au  vrai  Dieu.  Comme  donc  la 
loi  de  notre  Sauv  eur  n'étoit  pas  faite  pour  un  seul 
peuple,  certainement  il  n'étoit  pas  convenable 
qu'elle  fut  publiée  en  un  seul  langage.  Aussi  les 
premiers  docteurs  du  christianisme , qui  avant 
ce  jour  étoient  ignorants,  aujourd’hui  étant 
pleins  de  l'esprit  de  Dieu,  parlent  toutes  sortes 
de  langues , ainsi  que  remarque  le  texte  sacré. 
Que  veut  dire  ceci , je  vous  prie  ? qui  ne  voit 
que  le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que  si  autre- 
fois , sous  la  loi , il  n'y  avoit  que  la  seule  langue 
hébraïque  qui  fût  l'interprète  des  secrets  de 
Dieu;  aujourd’hui,  par  l’Évangile  de  Jésus- 
Christ  , toutes  les  langues  sont  consacrées,  se- 
lon eet  oracle  de  Daniel  : « Toutes  les  langues 
• serviront  au  Seigneur*?  » Étrange  et  inconce- 
vable opération  de  cet  Esprit  qui  souffle  où  il 
veut  ! de  toutes  les  parties  de  la  terre  où  les 
Juifs  étoient  dispersés.  Il  en  étoitvenu  dans  Jé- 
rusalem poury  célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte: 
les  apôtres  parlent  à cet  auditoire  mêlé  de  tant 
de  peuples  divers  et  de  langues  si  différentes  ; 
et  cependant  chacun  les  entend:  le  Romain  et 
le  Parihe , le  Juif  et  le  Grec , le  Mèdc,  ITtgyp- 
tien  et  l’Arabe,  l’Africain , l’Européen  et  l’Asia- 
tique : bien  plus , dans  un  même  discours  des 
apôtres  ils  remartiuent  tous  leur  propre  langue  ; 
il  semble  ù chacun  qu'on  lui  parle  la  langue  que 
sa  nourrice  lui  a apprise  ; et  c’est  pour  cela 
qu'ils  s’écrient:  «Ces  hommes  ne  sont-ils  pas 
» Galiléens?  comment  est-ce  donc  que  chacun 
» entend  la  langue  dans  laquelle  II  est  né  * ? • 
Fidèles,  que  signifient  ce  nouveau  prodige? 
C'est  que,  par  la  grâce  du  christianisme,  toutes 
les  langues  seront  réunies  ; l'Église  parlera 
tous  les  langages  : il  n'y  en  aura  point,  ni  de  si 
rude,  ni  de  si  barbare,  dans  lequel  la  vérité  de 
Dieu  ne  soit  enseignée,  et,  les  nations  diverses 
entrant  dans  l'Église,  l'arùculation,  à la  vérité, 
sera  différente;  mais  il  n’y  aura  en  (juelquc 
sorte  qu’un  même  langage  : parcetpie  tons  les 
peuples  fidèles , parmi  la  multiplicité  des  sons 
et  des  voix,  u'atmont  tous  qu’une  même  fol  à la 
bouche,  et  une  même  vérité  dans  le  cœur. 

Autrefo!s,àla  tour  de  Babel, l'orgueil  des  hom- 
mes a partagé  les  langages  * ; mais  l’humilité  de 
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noire  Sauveur  lésa  aujourd'hui  rassembli^,et  la 
créance,  qui  dcvoit  être  commune  k toutes  les  na- 
tions de  la  terre  est  publiée  dés  lepremier  Jouren 
toutes  les  langues.  Paroù  vous  voyez,  Chrétiens, 
S4‘lon  que  je  l'ai  déjà  dit,  quelemystere  que  nous 
honoronsaujourd'hui  avec  tantde  solennité, e'est 
la  publication  de  ia  loi  nouvelle.  Or  notre  Uieu  ne 
s'est  pas  contenté  qu'elleait  été  publiée  une  fois; 
il  a établi  pour  toujours lesprédioateurs, qui, suc- 
cédant A la  fonction  des  apOtres,  doivent  être  les 
hérautsde  son  Évangile . Kt  ainsi  que  puis-je  faire 
de  mieux , en  eette  stiinte  et  bienheureuse  journée, 
«pic  de  rappeler  en  votre  mémoire  sous  quelle  loi 
vous  avez  à vivre?  Éeoutez  donc,  peuples  chré- 
tiens, je  vous  dénuneeau  nom  de  Jésus  par  la  pa- 
role du(|uel  eette  chaire  vous  doit  être  en  véné- 
ration ; je  vous  dénonce,  dis-jeau  nomdeJi'SUS, 
que  vousn'êtcs  point  sous  la  loi  mosaïque  : elle 
est  annulée  et  ensevelie;  mais  Dieu  vous  a ap- 
pciés  à la  loi  de  grâce,  à l'Évangile,  au  nou- 
veau Testament,  qui  a été  signé  du  sang  du  Sau- 
veur,et  scellé  aujourd'hui  par  l'Ksprlt  de  Dieu. 

Ét  afin  que  vous  entendiez  quelle  est  la  loi  dont 
on  vousdéiivrc,et  quclleest  la  loi  que  l'on  vous  im- 
pose, je  vous  produis  l'apétre  saint  Paul,  qui  vous 
enseignera  cette  différence.vl.a lettre  tue, dit-il, 

« l'Esprit  vivifie.  » La  lcttrc,c'est  la  loi  mosaïque  ; 
l'Esprit, comme  vous  v errez, e'estln  loide  grâce:  et 
ainsi, en  suivanirapétrc  saint  Paul,  faisons  voir, 
avecrassistancediviiie,quela  loi mos«il(|ue  nous 
tue  et  qu'il  n'y  a que  laloi  nouvelle  qui  nous  vivifie. 

Pour  pénétrer  le  sens  de  notre  passage , Il 
faut  e.xnminer,  avant  toutes  choses , quelle  est 
eettclettre  dont  parle  l'apiilre, quand  il  prononce: 
«La  lettre  tue.  • Et  premièrement,  il  est  assuré 
qu'il  veut  parler  de  la  loi  mosaïque  : mais  d’au- 
taut  que  la  loi  mosaïque  a plusieurs  parties,  on 
pourroit  douter  de  laquelle  II  parle.  Dans  la  loi, 
il  y a les  préceptes  cérén^miaux  ; comme  la  cir- 
concision et  les  sacrifices;  et  11  y a les  précep- 
tes moraux,  qui  sont  compris  dans  le  Décalogue: 

« Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  tu  ne  te  fc- 
» ras  jiüint  d'idole  taillée;  tu  ne  déroberas 
» point,  » et  le  reste  '.  Quant  aux  préceptes  cé- 
rénioniaux,  il  est  très  constant  «jue  la  lettre  tue; 
d'autant  que  les  céréraouies  de  la  loi  ne  sont  pas 
eeuleinent  abrogées;  mais  encore  expressément 
condamnées  dans  la  loi  de  grâce,  suivant  ce  que 
dit  suint  Paul  aux  Galates  : « Si  vous  vous  fidtcs 
» circoncire,  Jésus-Christucvoussertde  rien  ’.i 
Est-ce  donc  de  celte  partie  de  la  loi , qui  ordon- 
noit  les  anciennes  observ  ations,  que  l'aptitre  dé- 
cide «pie  la  lettre  tue?  ou  bien  eette  sentence 
plutôt  ne  doit-elle  point  s'appiiquer  à certaines 
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eitphessloiiif  flfnirées,  qtil  «ont  ëh  divers  chdroits 
de  la  loi  ; qui  ont  un  sens  très  pernicieux,  si  on 
les  explique  trop  à la  lettre?  des«iuelles  pour 
cette  raison  on  peut  dire  «pie  la  lettre  tue;  nu  si 
ce  n'est  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  choses 
que  l'apAtre  veut  désigner  par  ees  mots,  parlc- 
t-ll  point  peut-être  du  Décalogue?  A «pielle  opi- 
nion nous  rangerons-nous?  Je  réponds  «pi'll  parle 
du  Décalogue  qui  fut  donné  à Moïse  sur  la  mon- 
tagne; et  je.  le  prouve  par  une  raistui  invinci- 
ble. Cardans  ce  même  troisième  chapitre  de  la 
deuxième  aux  Corinthiens,  où  saint  Paul  nous 
enseigne  que  la  lettre  tue  ; Immédiatement  après 
parlant  de  la  loi , il  l'appelle  « le  ministère  de 
• mort  qui  a été  taillé  dans  la  pierre , • minia- 
tratio  morlis,  lilleria  drfurmata  in  lapidihus  '. 
Qu'est-ce  qui  a été  grevé,  dans  ia  pierre?  aucun 
de  nous  pourroit-il  ignorer  «pic  ce  sont  les  dix 
préceptes  du  Décalogue  ; «pic  ces  dix  com- 
mandements de  la  loi,  qui  défendent  le  mal 
si  ouvertement,  c'est  ce  que  l'apAtre  appelle  la 
lettre  qui  tue?  Et  d'ailleurs  le  ministère  de  mort, 
n'est-ec  pas  la  lettre  «pil  tue?  Concluons  donc 
maintenant  et  disons  : Sans  doute  le  ministère, 
de  mort  et  la  lettre  qui  tue  c'est  la  même  chose: 
or  la  loi  qui  a été  gravée  sur  la  pierre,  c'est-à- 
dire,  les  préceptes  du  Décalogue,  selon  saint 
Paul,  c'est  le  ministère  de  mort  ; et  partant  les 
préi'cptès  du  Décalogue,  ces  préceptes  si  saints 
et  si  justes , selon  la  doctrine  du  saint  apôtre, 
sont  indubitablement  la  lettre  «pii  tue.  Et  pour 
confirmer  cette  vérité,  le  même  aux  Romains , 
que  ne  dit-il  pas  de  la  loi?  • Je  ne  connoltrois 
» pas  le  péché,  dit-il  si  la  loi  n'avoit  dit  : Tu 
» ne  convoiteras  point.  • Sur  quoi  l'incompara- 
ble saint  Augustin  raisonne  aihsl  très  doctement 
à son  ordinaire  * : Où  est-ec  que  la  loi  dit  : Tu 
ne  convoiteras  point?  chacun  sait  que  cela  est 
écrit  dans  le  Décalogue.  C’est  donc  du  Décalo- 
gue que  parle  l'apôtre,et  c'est  ce  qu'il  entend  par 
la  loi  : et  par  conséquent , lorsqu’il  dit  : • Les  pas- 
> sious  des  péchés  qui  sont  par  la  loi  *,  ■ c’est 
du  Décalogue  «pi’il  parle  ; et  «piand  il  rejx'tc  si 
souvent  la  loi  de  péché  et  de  mort,  c’est  en- 
core du  Décalogue  qu’il  parle. 


Au  lieu  que  la  loi  mosaïtpic  avoit  été  gravée 
sur  des  pierres;  la  loi  de  la  nouvelle  alliance,que 
Jésus  est  venu  annoncer  au  monde,  a été  écrite 
dans  le  fond  des  «xEiirs,  comme  dans  «les  tables 
vivantes.  C'est  là  le  mystère  que  nous  honorons; 
et  e'est  ce  qu'uvoient  prédit  les  anciens  oracles, 
qu’il  y aurait  un  jour  une  loi  nouvelle  qui  scroit 
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écrite  dans  l'esprit  des  hommes  et  gravée  pro 
fondement  dans  les  cœurs  : Dabo  legem  meam 
incordibus  eoruni'.  Cest  pour  cela  qucle  Saint- 
Esprit  remplit  aujourd'hui  i'Église  naissante  ; et 
que,  non  content  de  paraître  aux  yeux  sous  une 
apparence  visible,  ii  se  coule  efilcacement  dans 
les  aroes  pour  leur  cuseigner  au  dedans  ce  que  la 
loi  leur  montre  au  dehors. 

Mais  comme  il  importe  que  nous  pénétrions 
ce  que  c’est  que  cette  loi  gravée  dans  les  cœurs, 
et  quelle  est  la  nécessité  de  cette  influence  se- 
crète de  l'Esprit  de  Dieu  dans  nos  âmes,  écou- 
tez l'apdtre  saint  Paul , qui  nous  expliquera  ce 
mystère  dans  les  quatre  mots  que  j'ai  rapportés: 
« La  lettre  tue,  l'Esprit  viVifle.  > Pour  compren- 
dre solidement  sa  pensée,  remarquons  deux 
grands  cITets  de  la  loi  ; elle  dirige  ceux  qui  la 
reçoivent,  elle  condamne  ceux  ({ul  la  rejettent; 
clic  est  la  règle  des  uns,  le  juge  des  antres  : de 
sorte  que  nous  pouvons  distinguer  comme  deux 
qualités  dans  la  loi.  Il  y a son  équité  qui  dirige, 
il  y a sa  vérité  qui  condamne  ; et  il  faut  néces- 
sairement, ou  que  nous  suivions  la  première,  ou 
que  nous  souffrions  la  seconde  : c'est-à-dire, 
que  si  l'équité  ne  nous  règle , la  sévérité  nous 
accable  ; et  que  la  force  de  la  loi  est  telle , qu'il 
faut  qu'elle  nous  gouverne  ou  qu'elle  nous 
perde  : ceux  qui  s’y  attachent  se  rangent  eux- 
mèmes  en  se  conformant  à la  règle  ; ceux  qui  la 
choquent  se  brisent  contre  elle.  La  loi  tue  lors- 
quellc  nous  dit  ; Si  tu  n’obéIs,  tu  mourras  de 
mort“;  et  la  loi  aussi  vivIfle,  pareequ'il  est  écrit 
daus  les  saintes  lettres  : «Fais  ces  choses  et  tu 
* vivras  : » elle  tue  ceux  qu'elle  condamne,  elle 
vivifle  ceux  qu’elle  dirige.  Mais  il  y a cette  dif- 
férence notable  par  laquelle  nous  connottrons  le 
sens  de  l’apétre  dans  le  passage  que  nous  tral- 
tous  : c'est  que  la  loi  sutllt  toute  seule  pour  don- 
ner la  mort  au  pécheur,  et  qu'elle  ne  sufflt  pas 
toute  seule  pour  donner  le  salut  au  juste  ; et  la 
raison  en  est  évidente.  Pour  donner  la  mort  au 
pécheur,  c'est  assez  que  la  loi  prononce  au  de- 
hors la  sentence  qui  le  condamne  ; et  c'est  ce 
quelle  fait  toute  seule  avec  une  autorité  souve- 
raine : au  contraire,  pour  donner  la  vie,  il  faut 
qu’elle  soit  écrite  au  dedans , pareeque  c'est  là 
qu’elle  doit  agir;  et  elle  n'y  peut  entrer  par  scs 
propres  forces  : elle  retentit  aux  oreilles , elle 
brille  devant  les  yeux  ; mais  elle  ne  pénètre  point 
dans  le  cœur  : il  faut  que  le  Saint-Esprit  lui  ou- 
vre l’entrée  ; par  où  nous  pouvons  aisément  com- 
prendre le  raisonucmetit  de  l’apétre.  Tant  que 
la  loi  demeure  hors  de  nous,  qu’elle  ftappc  seu- 
lement les  oreilles,  elle  ne  sert  qu'à  nous  cun- 
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damner  ; e'est  pourquoi  c'est  une  lettre  qui  tue  ; 
et  lorsqu’elle  entre  dans  l’intérieur , pour  y opé- 
rer le  salut  des  hommes,  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  l’y  grave  ; c’est  pourquoi  c'est  l’Esprit  qui 
nous  rivifle.  Comme  nous  sommes  tout  ensem- 
ble durs  et  ignorants,  il  ne  sufllt  pas  de  nous  en- 
seigner; il  faut  encore  nous  amollir.  Ainsi  vous 
n'uvez  rien  fait,  6 divin  Sauveur!  de  nous  avoir 
prêché  an  dehors  les  préceptes  de  votre  Evan- 
gile, si  vous  ne  parlez  au  dedans  d'une  manière 
secrète  et  intérieure,  par  l’effusion  de  votre  Es- 
prit saint.  De  là  il  est  focile  d'entendre  quelle 
est  l'opération  de  la  loi , et  quelle  est  celle  de 
l’Esprit  de  Dieu.  Pareequ’il  voit  que  la  loi  nous 
tue,  quand  elle  agit  seulement  au  dehors,  il  l'é- 
crit dans  le  fond  du  cœur,  afin  qu’elle  nous 
donne  la  vie.  L’équité  de  ta  loi  se  présente  à 
nous,  sa  sévérité  nous  menace  ; et  le  Saint-Esprit 
qui  nous  ment , afin  que  nous  paissions  éviter 
la  sévérité  qui  condamne  , nous  fait  aimer 
l'équité  qui  règle  : de  peur  que  nous  soyons  cap- 
tifli  sous  la  loi,  comme  criminels.  Il  flilt  que  nous 
l’embrassons  comme  ses  amis;  et  c'est  ainsi  qu’il 
nous  vivifie.  De  sorte  que  tout  le  dessein  de  l’a- 
pAtre,  dans  le  passage  que  nous  expliquons , 
c’est  en  premier  lieu  de  nous  faire  voir  la  loi 
ennemie  de  l’homme  pécheur, qui  le  tue  et  qui  le 
condamne;  et  ensuite  l’homme  pécheur,  de- 
venu ami  de  la  loi,  qui  l'embrasse  et  qui  la  ché- 
rit par  l'opération  de  la  grâce.  Et  qu’est-ce  qu’é- 
crire la  loi  dans  nos  eœura,  sinon  faire  que  nous 
l’aimions  d’une  affection  si  puissante,  que,  mal- 
gré tous  les  obstacles  du  monde,  elle  devicuue 
la  règle  de  notre  vie? 

ir  SERMON 

• rock 

LE  JOUR  t)E  LA  PENTECOTE. 

QbcI  est  l’aprlt  üo  ofariftiaiitane.  Mépràer  \e»  (irèMmlt  dn 
monde , la  baljic  et  m fureur  ; trui.s  ouixiiucs  de  la  ];éM<rgsité 
cbrt^Ueniie.  Avec  quel  courage  tes  afnMr.**  et  les  prciuien  rlir^- 
|lens  m^prbeot  let  prëieoU  du  mont  le . aUa«|ueiit  m haine . 
friompbeul  de  ms  meiiaces.  lierveilleuM  uniua  que  le  Saint* 
fltprli  fait  de  Irun  oviirs.  Pourquoi  m?  dcvous-iioiM  ivta  nou.a 
regarder  en  nous-mêmes . mais  dans  i'iiDlld  de  tout  le  corps 
dont  nous  sommes  membres.  L'eavle  et  la  dureté  eAlerminécü 
par  U fratenilté  chrélieaoe. 


Spiriliuf)  Dolile  extiflguere. 

AVIciÿ»if5  pas  l'Esprit*  I.  Thcssal.  t.  19. 

Cette  Joie  publkfue  et  universelle,  qui  se  ré- 
pand par  toute  la  terredans  cetio  auguste  soleli- 
nitë, avertit  les  chrétiens  de  se  souveuir  que  cVst 
en  ce  jour  que  l'Eglise  «st  ncc,  et  que  nous 
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sommes  nés  avec  elle  par  la  prace  de  la  nouvelle 
alliance.  Il  n'est  point  de  nations  si  barbares,  ni 
de  peiipies  si  éioignés  qui  ne  soient  invités  par 
le  Saint-Esprit  à la  fête  que  nous  célébrons.  Si 
étrange  que  soit  leur  iangnge,  iis  pourront  tous 
l'entendre  aujourd’hui  dans  la  Iwuehe  des  saints 
apéires  ; et  Dieu  nous  montre,  par  ce  miraeie, 
que  cette  Egiise  si  resserrée,  qtie  nous  voyons 
naître  en  un  coin  du  monde , remplira  un  jour 
tout  l'univers, et  attirera  tous  les  peuples,  puis- 
que déjà  dès  sa  tendre  enfance  elie  parle  toutes 
les  langues  : atin,  .Mesdames,  que  nous  enten- 
dions que  si  la  confusion  de  Babel  les  a autre- 
fois divisées,  ia  charité  chrétienne  les  unira 
toutes , et  qu'il  n’y  en  aura  point  de  si  rude  ni 
de  si  irrégulière  en  laquelle  on  ne  prêche  le  Sau- 
veur Jésus  et  les  mystères  de  son  Évangile. 
Que  reste-t-il  donc  maintenant  ; sinon  que  par- 
ticipant de  tout  notre  cœur  à ia  joie  commune 
de  tout  le  monde,  nous  Uichious  de  nous  revêtir 
de  l'esprit  de  cette  Église  naissante  : c'est-A- 
dire  du  Saint-Esprit  même?  après  que  nous  au- 
rons imploré  sa  grâce  par  l'intercession  de  Mq- 
rie,  qui  le  reçoit  aujourd'hui  av  ec  tous  les  autres  ; 
mais  qui  étolt  accoutumée  des  long-temps  à sa 
bienheureuse  présence , puis<|u'il  étoit  survenu 
en  elle  lorsque  l'ange  la  salua  pas  ces  mots  : 
Ave,  Maria. 

Puisque  cette  sainte  journée  fait  revoir  à tous 
les  fidèles  la  solennité  bienheureuse  en  laquelle 
l’Esprit  de  Dieu  se  répandit  avec  abondance  sur 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  et  sur  son  Église 
naissante  ; je  me  persuade  aisément,  arocs  saintes 
et  religieuses,  que,  rappelant  en  votre  mémoire 
une  grâce  si  signalée , vous  aurez  aussi  préparé 
vos  cœurs  pour  la  recevoir  en  vous-mêmes , et 
pour  être  les  temples  vivants  de  ce  Dieu  qui 
descend  sur  nous.  Que  si  je  ne  pae  trompe  pas 
dans  cette  pensée  ; s’il  est  vrai , comme  je  l'es- 
pere,  que  le  Saint-Esprit  vous  anime,  et  que 
vous  brûliez  de  ses  flammes , que  puis-je  faire 
de  plus  convenable  ; pour  édifier  votre  piété , 
que  de  vous  exhorter , autant  que  je  puis,  A con- 
server cette  ardeur  divine , en  vous  disant  avec 
l'apôtre  : Spiritum  nolite  exlingvere  : • Gar- 
■ dez-vous  d'éteindre  l'Esprit.  > Car,  mes 
Sœurs,  ce  divin  Esprit  qui  est  tombé  sur  les 
saints  apôtres,  sous  la  forme  visible  du  feu,  se 
répand  encore  invisiblement  dans  tout  le  corps 
de  l'Église  : il  ne  descend  pas  sur  la  terre  pour 
passer  légèrement  sur  les  cœurs;  il  vient  établir 
sa  demeure  dans  la  sainte  société  des  fidèles  : 
ApuA  vos  tnanebit'.  C'est  pourquoi  nous  appre- 1 
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I nons,  par  les  Écritures,  qu'il  y a tm  esprit  nou- 
veau', un  esprit  du  christianisme  et  de  l'Évan- 
j gile,  dont  nous  devons  tous  être  revêtus;  et  e’est 
I cet  esprit  du  christianisme  que  saint  Paul  nons 
défend  d’éteindre.  Il  faut  donc  entendre  aujour- 
d'hui quel  est  cet  esprit  de  la  loi  nouvelle  qui 
' doit  animer  tous  les  chrétiens;  et,  pour  le  com- 
prendre solidement,  écoutez,  non  point  mes  pa- 
roles, mais  les  saints  enseignements  de  l'apôtre 
que  je  choisis  pour  mou  conducteur.  Grand  PanI , 
expliquez-nous  ce  mystère. 

' Mous  voyons  par  expérience  que  chaque  as- 
semblée , chaque  compagnie  a son  esprit  parti- 
culier; et  quand  nos  charges  ou  nos  dignités 
nous  donnent  place  dans  quelque  corps,  aussi- 
tôt on  nous  avertit  de  prendre  l'esprit  de  la  com- 
pagnie dans  laquelle  nous  sommes  entrés.  Quel 
est  donc  l'esprit  de  l'Église,  dont  notre  baptême 
nous  a faits  les  membres?  et  quel  est  cet  esprit 
nouveau  qui  se  répand  aujourd'hui  sur  les  saints 
apôtres , et  qui  doit  se  communiquer  A tous  les 
disciples  de  l’Évangile?  Chrétiens,  voici  la  ré- 
ponse de  l'incomparable  docteur  des  Gentils* 
IS'on  dédit  noOis  Deus  spiritum  timoris,  sed 
virtutis  et  dileclionis^  : t Sache,  dit-il,  mon 
» cher  Timothée,  car  c’est  A lui  qu’il  écrit  ces 

• mots,  que  Dieu  ne  nous  donne  pas  un  esprit 
j » de  crainte , mais  un  esprit  de  force  et  d’a- 
; » mour;  • par  conséquent  saint  Paul  nous  en- 
seigne que  cet  esprit  de  force  et  de  charité , 
c’est  le  véritable  esprit  du  christianisme. 

hlois  il  faut  entrer  plus  avant  dans  le  senti- 
ment de  l’apôtre;  et  (Kiur  cela  remarquez.  Mes- 
sieurs, que  la  profession  du  christianisme  a deux 
grandes  obligations  que  Jésus-Christ  nous  a im- 
posées. Il  oblige  premièrement  ses  disciples  A 
l’exercice  d’une  rude  guerre;  il  les  oblige  secon- 
dement A une  sainte  et  divine  paix.  Il  les  pré- 
pare A la  guerre , quand  il  les  avertit  en  plu- 
sieurs endroits  que  tout  le  monde  leur  résistera  ; 
c'est  pourquoi  il  veut  qu'ils  soient  violents  ; et 
il  les  oblige  A la  paix , lorsque , malgré  ces  con- 
tradictions, il  leur  ordonne  d'être  pacifiques.  Il 
les  prépare  A la  guerre , quand  il  les  envoie  • nu 
> milieu  des  loups , • in  medio  luporum  ; et  il 
les  oblige  A la  paix,  quand  il  veut  «qu'ils  soient 

• des  brebis , » sicut  oves^  : il  les  prépare  A In 
guerre,  quand  il  dit  dans  son  Évangile  qu’il  jette 
un  glaive  au  milieu  du  monde  pour  être  le  si- 
gnal du  combat;  A'on  venipacem  mitlere,  sed 
gladium';  et  il  les  oblige  A la  paix,  quand  il 
promet  d'allumer  un  feu  pour  être  le  principe 
de  la  charité  : Ignem  veni  mitlere  in  terram 
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11  y a donc  une  sainte  guerre  pour  combattre 
contre  le  monde,  et  il  y a une  paix  du  christia- 
nisme pour  nous  unir  en  notre  Seigneur.  Pour 
soutenir  de  si  longs  combats,  nous  avons  besoin 
d’un  esprit  de  force  ; et  pour  maintenir  cette  paix , 
l'esprit  de  charité  nous  est  nécessaire  : c’est 
pourquoi  saint  Paul  nous  enseigne  que  ■ Dieu 
> ne  nous  donne  pas  un  esprit  de  crainte , mais 
• un  esprit  de  force  et  de  charité'  ; » et  tel  est 
l’esprit  du  christianisme  dont  les  apôtres  ont  été 
remplis. 

En  effet,  considérons  attentivement  l'histoire 
de  l’Église  naissante  ; qu’y  voyons-nous  d’ex- 
traordinaire , et  en  quoi  y remarquons-nous  cet 
esprit  du  christianisme?  En  ces  deux  effets  ad- 
mirables, je  veux  dire , en  la  fermeté  invincible 
et  en  la  sainte  union  de  tous  les  fidèles  ; et  vous 
le  verrez  clairement , si  vous  voulez  seulement 
entendre  ce  que  saint  Luc  a dit  dans  les  Actes  : 
« Ils  furent  remplis  de  l’Esprit  de  Dieu  : » Re- 
plcli  suni  mnnes  Spiritu  sancto;  et  de  là  qu’est- 
il  arrivé?  Deux  choses  que  saint  Luc  a bien 
remarquées  ; Loquebantnr  cum  jiducià^  ; pre- 
mièrement, • Ils  parlèrent  avec  fermeté  ; » 
voyez-vous  pas  cet  esprit  de  force?  Et  U ajoute 
aussitôt  après , « et  ils  n’étoient  tous  qu’un 
» coeur  et  qu’une  ame  , • cor  unum  et  anima 
ma'  ; et  c’est  l’esprit  de  la  charité.  Voilà  donc, 
et  n’en  doutez  pas,  quel  est  l’esprit  du  christia- 
nisme ; voilà  quel  étoit  l’esprit  de  nos  pères  : es- 
prit courageux , esprit  pacifique  ; esprit  de  fer- 
meté et  de  résistance , esprit  de  charité  et  de 
doucenr  : esprit  qui  se  met  au-dessus  de  tout 
par  sa  force  et  par  sa  vigueur  ; « esprit  qui  se 

> met  au-dessous  de  tous  par  la  condescendance 

> de.  sa  charité  : • Per  charUatem  servile  invi- 
rem  *.  Tel  est  l’esprit  de  la  loi  nouvelle  : • Chré- 
» tiens , ne  l’éteignez  pas  ; » Spiriluin  nolite 
extinguere'.  Imitez  l’Église  naissante,  et  la 
ferveur  de  ces  premiers  temps , dont  je  vous 
dois  aqjourd’hui  proposer  l’exemple.  Conservez 
cet  esprit  de  force , par  lequel  vous  pourrez  com- 
battre le  monde  ; conservez  cet  esprit  d’amour, 
pour  vivre  en  l’unité  de  vos  frères  dans  la  paix 
du  christianisme  ; deux  points  que  je  traite  en 
peu  de  paroles,  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PHEUIEB  POINT. 

Disons  donc,  avant  toutes  choses,  que  les 
chrétiens  doivent  être  forts,  et  que  l’esprit  du 
christianisme  est  un  esprit  de  courage  et  de  fer- 
meté : ear  si  nous  voyons  dans  l’histoire,  que 
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des  peuples  se  vantoient  d’être  belliqueux  ; par- 
ceque  dès  leur  première  jeunesse  on  les  prépa- 
roit  à la  guerre,  on  les  durcissoit  aux  travaux, 
on  les  accoutumoit  aux  périls  ; combien  devons- 
nous  être  forts,  nous  qui  sommes  dès  notre 
enfance  enrôlés  par  le  saint  baptême  à une  mi- 
lice spirituelle  dont  la  vie  n’est  que  tentation, 
dont  tout  l’exercice  est  la  guerre,  et  qui  sommes 
exposés  nu  milieu  du  monde  comme  dans  un 
champ  de  bataille,  pour  combattre  mille  en- 
nemis découverts  et  mille  ennemis  invisi- 
bles! Parmi  tant  de  diflicultés  et  tant  de  périls 
qui  nous  environnent,  devons-nous  pas  être 
nourris  dons  un  esprit  de  force  et  de  fer- 
meté ; afin  d’être  toujours  immobiles  malgré  les 
plaisirs  qui  nous  tentent,  malgré  les  afflictions 
qui  nous  frappent,  malgré  les  tempêtes  qui  nous 
menacent?  Aussi  voyons-nous  dans  les  Écritu- 
res, que  Dieu  prévoyant  les  combats  où  il  en- 
gngeoit  ses  fidèles,  « leur  ordonne  de  se  reii- 

• fermer  et  de  demeurer  en  repos,  jusqu’à  ce 

• qu’il  les  ait  revêtus  de  force;  • Sedete  in  civi- 
tate,  qxtoadusque  induamini  virhile  ex  alto  * ; 
Icurmoutrantparcette  parole, que,  poursoutenir 
les  efforts  qui  attaquent  les  enfants  de  Dieu  en 
ce  monde,  il  faut  une  fermeté  extraordinaire. 

C’est  ce  qui  m’oblige.  Messieurs,  à vous  pro- 
poser aujourd’hui  trois  maximes  fondamentales 
de  la  générosité  chrétienne,  lesquelles  vous  ver- 
rez pratiquées  dans  l’histoire  du  christianisme 
naissant,  et  dans  la  conduite  de  ces  grands 
hommes  que  le  Saint-Esprit  remplit  en  ce  jour  : 
voici  quelles  sont  ces  maximes,  que  je  vous  prie 
d’imprimer  dans  votre  mémoire.  Mépriser  les 
présents  du  monde,  ses  richesses,  ses  biens,  ses 
plaisirs;  voilà  la  première  maxime.  Mais  par- 
eequ’en  refusant  les  présents  du  monde,  on  en- 
court infailliblement  ses  disgrâces  ; non  seule- 
ment mépriser  ses  biens,  mais  encore  mépriser 
sa  haine, et  ne  pas  craindre  de  lui  déplaire  ; voilà 
la  seconde  maxime.  Et  comme  sa  haine  étant 
méprisée  se  tourne  en  une  fureur  implacable; 
non  seulement  mépriser  sa  haine,  mais  sa  rage , 
mais  ses  menaces,  et  enfin  se  mettre  au-dessus 
des  maux  que  la  fureur  la  plus  emportée  peut 
faire  souffrir  à notre  innocence  ; voilà  la  troi- 
sième maxime  ; c’est  ce  qu’il  nous  faut  expli- 
quer par  ordre. 

La  première  maxime  de  force  tpie  nous  donne 
l’esprit  du  christianisme,  c’est  de  mépriser  les 
présents  du  monde  ; et  la  raison  en  est  évidente  : 
car  c’est  un  principe  très  indubitable  que  notre 
estime  ou  notre  mépris  suivent  les  idées  dont 
nous  sommes  pleins,  et  les  espérances  que  l’on 


* XTCI».  49. 


POUR  LE  JOUR 


m 

nous  donne.  Voyon*  donc  de  quelles  idées  nous 
remplit  l’esprit  du  christianisme,  et  quels  dé- 
sirs il  excite  en  nous.  Il  faut  que  vous  l'appre- 
niei  de  saint  Paul,  par  ces  excellentes  paroles 
qu’il  adresse  aux  Corinthicus  : Aon  enim  xpiri- 
tum  hujus  mundi  accepimus  : i Nous  u’avons 
» pas  reçu  l’esprit  de  ce  monde  ; » et  par  consé- 
quent concluez  que  le  chrétien  véritable  n'est 
pas  plein  des  idées  du  monde.  Quel  esprit  avons- 
nous  reçu?  Sed  Spiritum  qui  ex  Deo  est  : « un 
i Kspril  qui  est  de  Dieu,  > dit  saint  Paul,  et  il 
en  ajoute  cette  raison  : « Afin  que  nous  sachions, 
• poursuit-il,  toutes  les  choses  que  Dieu  nous 
> dnime  : • Ut  seiamusquœ  à Deo  donata  sunt 
nohis  '.  Quelles  sont  ces  choses  que  Dieu  nous 
donne,  sinon  l'adoption  des  enfauts,  l’égalité 
avec  les  anges,  l'héritage  de  Jésus-Christ,  la 
communicatiou  de  sa  gloire,  la  société  de  son 
trdne?  \ oilà  quelles  sont  les  idées  que  le  Saint- 
Esprit  imprime  en  nos  urnes  : il  y grave  l’idée 
d'un  bien  éternel,  d'un  trésor  qui  ne  se  perd, 
d’une  vie  qui  ne  Unit  pas,  d’une  paix  immuable 
et  perpétuelle.  Si  je  suis  plein  de  ces  grandes 
choses,  et  si  j’ai  l’esprit  occupé  d'espérances  si 
relevées,  puis-je  estimer  les  présents  du  monde  ? 
Car,  ô monde,  qu'opposeras-tu  à ces  biens  infi- 
nis et  inestimables?  Des  plaisirs?  mais  seront-ils 
purs?  Des  honneurs?  seront-ils  solides?  La  fa- 
veur? est-elle  durable?  La  fortune?  est-elle  as- 
surée? Quelque  grand  établissement?  es-tu  ca- 
pable de  m'en  garantir  une  jouissance  paisible, 
et  me  reudras-tu  immortel  pour  posséder  ces 
biens  sans  inquiétude?  qui  ne  soit  qu'il  est  im- 
possible ? La  figure  de  ee  monde  passe  ; tout  ce 
que  les  hommes  estiment  n’est  que  folie  et  il- 
lusion; et  l’Esprit  de  grâce  que  j’ai  reçu,  me 
remplissant  des  grandes  idées  des  biens  éternels 
qui  me  sont  donnés,  m’a  élevé  au  dessus  du 
monde,  et  ses  présents  ne  me  sont  plus  rien. 
Telle  est  la  première  maxime  de  la  générosité 
chrétienne. 

Mais,  Fidèles,  ce  n'est  pas  assez  ; si  vous  n’oi- 
mez  pas  le  monde,  il  vous  haïra,  ceux  qui  mé- 
prisent les  présents  du  monde  encourent  infail- 
liblement sa  disgrâce  ; et  il  faut  ou  s’engager 
avec  lui,  en  recevant  ses  faveurs,  ou  rompre 
ouvertement  ses  liens,  et  ne  pas  eraindre  de  lui 
déplaire  ; et  c’est  la  seconde  maxime  de  l'esprit 
du  ehristianisme.  Car  c’est  une  vérité  très  con- 
stante, que  jamais  les  hommes  ne  produiront 
rien  qui  soit  digne  de  l’Evangile  et  de  l’esprit  de 
la  loi  nouvelle,  tant  qu'on  n’aura  pas  le  courage 
de  renoncer  a la  complaisance  ,ct  de  se  résoudre 
A déplaire  aux  hommes.  En  effet,  considérez, 


Chrétiens,  les  lois  tyranniques  et  pernicieuses 
que  le  monde  nous  a imposées  contre  les  obliga- 
tions de  notre  baptême.  N’cst-cc  pas  le  monde 
qui  dit  que  de  pardonner,  c'est  foiblessc  ; et  que 
c'est  manquer  de  courage,  que  de  mo<lércr  son 
ambition?  N'est-cc  pas  le  monde  qui  veut  que 
la  jeunesse  coure  aux  voluptés;  et  que  l'égo 
plus  avancé  n'ait  de  soin  (juc  pour  s'établir,  et 
que  tout  cède  é l'intérêt?  N’est-ce  pas  une  loi 
du  monde,  qu’il  faut  nécessairement  s’avancer, 
s’il  se  peut  pur  les  bonnes  voies,  sinon  s’avancer 
par  quelque  façon;  s'il  le  faut,  par  la  flatterie; 
s'il  est  besoin,  même  par  le  crime?  N’est-cc  pas 
ce  que  dit  le  monde?  ne  sont-ce  pas  ses  lois  et 
ses  ordonnances?  Et  pourquoi  sont-elles  suivies? 
d'où  leur  vient  cette  autorité  qu’elles  se  sont 
aerjuise  par  toute  la  terre?  est-ce  de  la  raison, 
ou  de  la  justice?  Mais  Jésus-Christ  les  a con- 
damnées, et  il  a donné  tout  son  sang  pour  nous 
délivrer  de  leur  servitude  ; d’où  vient  donc  que 
ces  lois  maudites  régnent  encore  par  toute  la 
terre,  contre  la  doctrine  de  l’Évangile?  Je  ne 
craindrai  pas  d'assurer  que  c’est  la  crainte  de 
déplaire  aux  hommes,  qui  leur  donne  cette  au- 
torité. 

Mais  peut-être  que  vous  jugerez  que  ce  n'est 
pas  à la  complaisance  qu’il  faut  imputer  tout  ce 
crime,  et  qu’il  eu  faut  aussi  accuser  nos  autres 
inclinations  corrompues.  Non,  mes  Soeurs,  je 
n’aeeusc  qu'elle,  et  je  m’appuie  sur  cette  raison  ; 
car  je  confesse  facilement  que  nos  mauvaises 
inclinations  nous  jettent  dans  de  mauvaises  pra- 
tiques ; mais  je  nie  que  ce  soient  nos  inclinations 
qui  leur  donnent  la  force  de  lois  auxquelles  on 
n’ose  pas  eontredb^.  Ce  qui  les  érige  en  force 
de  lois,  et  ce  qui  contraint  à les  suivre,  par  une 
espèce  de  nécessité,  c'est  la  tyrannie  de  la  com- 
plaisance; poreequ’on  a honte  de  demeurer  seul, 
parccqu'on  n'ose  pas  s’écarter  du  chemin  que 
l’on  voit  battu,  parccqu’on  craint  de  déplaire 
aux  hommes;  et  on  dit  pour  toute  raison  : C'est 
ainsi  qu'on  vit  dans  le  monde;  il  faut  faire 
comme  les  autres.  Tellement  que  ces  lois  dam- 
nables  que  le  monde  oppose  au  christianisme,  il 
faut  quelqu'un  pour  les  proposer  et  quelqu’un 
pour  les  établir  : nos  inclinations  les  proposent 
et  nos  inclinations  les  conseillent;  mais  c'est  la 
crainte  de  déplaire  aux  hommes  qui  leur  donne 
l’autorité  souveraine.  C’est  ee  que  prévoyolt  le 
divin  apôtre,  lorsqu'il  avertit  ainsi  les  fidèles  : 
« Vous  avez  été  achetés  d’un  grand  prix , ne 
» vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes  : • A'o- 
litefieri  servi  iwminum  '.  En  effet,  ne  le  sens- 
tu  pas , que  tu  te  jettes  dans  la  servitude,  quand 
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tü  crains  de  déplaire  anx  hommes,  et  quand  tu 
n’oses  résister  à ieurs  sentiments;  esclave  volon- 
taire des  erreurs  d’autrui? 

Chrétiens,  oc  n’est  pas  là  notre  esprit,  ce  n’est 
pas  i’esprit  du  christianisme.  Kcoutez  i’apdtre 
sjiint  Paui,  qui  nous  dit  avec  tant  de  force  : 
■ .Nous  n'avons  pas  reçu  i’esprit  de  ce  monde  : » 
Non  enim  sjtiritum  hujus  mundi  accepimus. 
^c  ne  croirai  pas  me  tromper,  si  je  dis  que  l'es- 
prit du  monde,  dont  parle  l’npôtre  en  ce  lieu, 
c’est  la  complaisance  mondaine,  qui  corrompt 
les  meilleures  âmes;  qui,  minaut  peu  à peu  les 
malhcurcu.v  restes  de  notre  vertu  chancelante, 
nous  fait  être  de  tous  les  crimes,  non  tant  par 
inclination,  que  par  compagnie;  qui,  au  lieu  de 
cette  force  invincible  et  de  cette  fermeté  d'un 
front  clirétien  que  la  croix  doit  avoir  durci  con- 
tre toute  sorte  d'opprobres,  les  rend  si  tendres 
et  si  délicats,  que  nous  avons  honte  de  déplaire 
aux  hommes  pour  le  service  de  Jésus-Christ. 
Mon  Sauveur,  ce  n’est  pas  là  cet  Espritquc  vous 
avez  aujourd’hui  répandu  sur  nous  ; Non  enim. 
spirituin  hn/us  mundi  accepimus , sed  Spiri- 
ium  gui  ex  Deo  est  : • Nous  n’avoDs  pas  reçu 

• l'esprit  de  ce  monde,  pour  être  les  esclaves 

• dus  hommes;  mais  notre  Esprit  venant  de 

• Dieu  même,  » nous  met  au-dessus  de  leurs 
a jugements,  et  nous  fait  mépriser  leur  haine; 
et  c'est  la  seconde  maxime  de  la  générosité  du 
christianisme. 

Mais  il  faut  encore  s’élever  plus  haut  ; et  la 
troisième,  qui  me  reste  à vous  proposer,  va  faire 
trembler  tous  nos  sens,  et  étonner  toute  la  na- 
ture : car  c’est  elle  qui  fait  dire  au  divin  apôtre  : 
< Qui  est  capable  de  nous  séparer  de  la  charité 
» de  notre  Seigneur?  est-ce  rafilictioQ  ou  l’aii- 
a goisse  ? est-ce  la  nudité  ou  la  faim , la  persé- 

• eution  ou  le  glaive?  Mais  nous  surmontons  en 

• toutes  ces  choses,  à cause  de  celui  qui  nous  a 

• aimés  : • In  his  omnibus  superamus,  pro- 
pler  eum  qui  dilexil  nos'.  Ainsi,  que  le  monde 
frémisse , qu’il  allume  par  toute  la  terre  le  feu 
de  ses  persécutions,  la  générosité  chrétienne  sur- 
montera sa  rage  impuissante  ; et  je  comprends 
aisément  la  cause  d’une  victoire  si  glorieuse, 
pur  une  excellente  doctrine  que  l'apôtre  saint 
Jean  nous  enseigne;  que  • celui  qui  habite  en 
» nous  est  plus  grand  que  celui  qui  est  dons  le 
» monde  : « Major  est  qui  in  vobis  est,  quàrn 
qui  in  mundo^.  Entendez  ici.  Chrétiens,  que 
celui  qui  est  en  nous,  c’est  le  Saint-Esprit  que 
Dieu  a répandu  en  nos  coeurs.  Et  qui  ne  soit 
que  cet  Esprit  tout-puissant  est  inlluiment  plus 
grand  que  le  monde  ? Par  conséquent,  quoi  qu’il 


entreprenne,  et  quelques  tourments  qu’il  pré- 
pare, le  plus  fort  ne  cédera  pas  au  plus  foibie. 
Le  chrétien  généreux  surmonlcra  tout;  parce- 
qu'il  est  rempli  d’un  Esprit  qui  est  infiniment 
au-dessus  du  monde. 

Ce  sont,  mes  Sœurs,  ces  fortes  pensées  qui 
ont  si  long-temps  soutenu  l'Église  ; elle  voyoit 
tout  l’empire  conjuré  contre  elle  ; elle  lisoit  à 
tous  les  poteaux  et  à toutes  les  pinces  publiques 
les  sentences  épouvantables  que  l’on  prononçoit 
contre  ses  enfants  : toutefois  elle  n'étoit  pas  ef- 
frayée; maissentantl’espritdont  elle  étoit  pleine, 
elle  savoit  bien  maintenir  cette  liberté  glorieuse 
de  professer  le  christianisme,  et, quoique  les  lois 
la  lui  refusassent,elle  se  la  donnoitpar  son  Siuig  ; 
car  c'étoit  un  crime  chez  elle  de  se  l'acquérir 
par  une  autre  voie;  et  l’unique  moyen  qu’elle 
proposoit  pour  secouer  ce  joug,  c’etoit  de  mou- 
rir constamment.  C'est  pourquoi  Tertullien  s’é- 
tonne ([u'il  y eût  des  eliréticas  assez  lâches  pour 
se  racheter  par  argent  des  persécutions  qui  les 
menaeoient;  et  vous  allez  entendre  des  senti- 
ments vraiment  dignes  de  l'ancienne  Église  et 
de  l’esprit  du  christianisme.  Chrislianus  pecu- 
nid  salvus  est;  et  in  hoc  nummos  habet  ne  pa- 
tiatur,  dum  adversùs  Deum  erit  dives  ; « O 

• honte  de  l'Église,  s’écrie  ce.  grand  homme, 
» un  chrétien  sauvé  par  argent,  un  ehrélien  ri- 

• elle  pour  ne  souffrir  pas  1 a-t-il  donc  oublié, 

• dit-il,  que  Jésus  s’est  moutié  riche  pour  lui 

• par  l'effusion  de  son  sang?  • At  enim  Chris- 
tus  sanguine  fuit  dires  pro  ilto  '.  Ne  vous  sem- 
ble-t-il pas  qu'il  lui  dise  : Toi,  qui  t’es  voulu 
sauver  par  ton  or,  dis-moi,  chrétien,  où  étoit  ton 
sang?  n’en  avois-tu  plus  dans  tes  veines,  quand 
tu  as  été  fouiller  dans  tes  coffres  pour  y trouver 
le  prix  honteux  de  ta  liberté?  sache  qu’étant  ra- 
chetés par  le  sang,  étant  délivrés  par  le  sang, 
nous  ne  devons  point  d'argent  pour  nos  vies, 
nous  n’en  devons  point  pour  nos  libertés,  et  no- 
tre sang  nous  doit  garder  celle  que  le  sang  de 
Jésus-Christ  nous  a méritée  ; Sanguine  empti, 
sanguine  munerati,  nullum  nummum  pro  ca- 
pile  debemus  Ceux  qui  vivent  en  cet  esprit, 
ce  sont,  mes  Sœurs,  les  vrais  chrétiens,  et  ce 
sont  les  vrais  successeurs  de  ces  hommes  incom- 
parables que  l’esprit  de  force  remplit  aujour- 
d’hui : car  il  est  temps  de  venir  à eux,  et  de  vous 
montrer  dans  leurs  actions  ces  trois  maximes 
que  j’ai  expliquées. 

Et  premièrement  regardez  comme  ils  mépri- 
sent les  présents  du  monde  : aussitôt  qu'ils  sont 
chrétiens,  ils  ne  veulent  plus  être  riches.  Voyez 
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ces  nouveaux  converti» , avec  quel  zèle  ils  ven- 
dent leurs  biens,  et  comme  ils  se  pressent  autour 
des  ai)6tres,  « pour  jeter  tout  leur  argent  à leurs 
» pieds,  > ponebant  ante  peUex  nposlolorum 
Où  vous  pouvez  aisément  connoitre  le  mépris 
qvi'ils  font  des  richesses  : car;  comme  remarque 
saint  Jean  Chrysostôme  *,  Judicieusement  à son 
ordinaire,  ils  ne  les  mettent  pas  dans  les  mains, 
mais  ils  les  apportent  aux  pieds  des  apôtres  ; et 
en  voici  la  véritable  raison.  S'ils  croyoient  lenr 
faire  un  présent  honnête,  ils  les  leur  donneroient 
dans  leurs  mains;  mais,  en  les  jetant  à leur» 
pieds,  ne  semble-t-il  pas  qu'ils  nous  veulent 
dire  que  ce  n'est  pas  tant  un  présent  qu'ils  font, 
qu'un  fardeau  inutile  dont  ils  se  déchargent? et 
tout  ensemble  n'admirez-vous  pas  comme  ils 
honorent  les  saints  apôtres?  O apôtres  de  Jésus- 
Christ,  c'est  vous  qui  êtes  les  vainqueurs  du 
monde  ; et  voilà  qu'on  met  à vos  pieds  les  dé- 
pouilles du  monde  vaincu , ainsi  qu'un  trophée 
magnifique  qu'on  érige  a votre  victoire.  D'où 
vient  à ces  nouveaux  chrétiens  un  si  grand  mé- 
pris des  richesses,  sinon  qu'ils  commencent  a se 
revêtir  de  l'esprit  du  christianisme,  et  que  l'idée 
des  biens  éternels  leur  ôte  l'estime  des  bien  pé- 
rissables? C'étoit  la  première  maxime,  mépriser 
les  présents  du  monde. 

Je  vois  que  vous  admirez  ecs  grands  hommes , 
vous  êtes  étonnés  de  leur  fermeté  ; toutefois  tout 
ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'un  foibic  commence- 
ment ; nos  braves  et  invincibles  lutteurs  ne  sont 
pas  entrés  au  combat;  ils  n'ont  fait  encore  ((ue 
se  dépouiller,  quand  ils  ont  quitté  leurs  riches- 
ses : ils  vont  commencer  à venir  aux  prises,  en 
attaquant  la  haine  du  monde.  C'est  ici  qu'il 
finit  avoir  les  yeux  attentifs. 

Certainement,  Chrétiens,  c’étoit  une  étrange 
résolution  que  de  prêcher  le  nom  de  Jésus  dans 
la  ville  de  Jérusalem.  Il  n’y  avoit  que  cinquante 
jours  que  tout  le  monde  erioitcontrelui  ; «Qu’on 
» l'ôte,  qu’on  l’ôte,  qu’on  le  crticifle  ’!  » Cette 
haine  cruelle  et  envenimée  vivoit  encore  dans  le 
cœur  des  peuples  ; prononcer  seulementson  nom, 
c'étoit  choquer  toutes  les  oreilles  ; le  louer , c'é- 
tolt  un  blasphème  : mais  publier  qu'il  est  le  Mes- 
sie, prêcher  sa  glorieuse  résurrection,  n'étoit-ce 
pas  porter  les  esprits  jusqu’à  la  dernière  fureur? 
Tout  cela  n'arrête  pas  les  apôtres  ; Oui , nous 
vous  prêchons,  disoient-ils,  « et  que  toute  la 
» maison  d'Israël  le  sache , que  le  Dieu  de  nos 
» pères  a ressuscité  et  a fait  asseoir  à sa  droite 
» ce  Jésus  que  vous  avez  mis  en  croix  *.  » Et 
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parccqu'ils  avoient  cru  s’excuser  de  la  mort  de 
eet  innocent  en  le  livrant  aux  mains  de  Pilate, 
ils  ne  leur  dissimulent  pas  que  cette  excuse  aug- 
mente leur  faute  : « Car  Pilate,  disent-ils,  a 

> voulu  le  sauver,  et  c’est  vous  qui  l’avez  per- 
» du  *.  • Et  voyez  comme  ils  exagèrent  leur 
crime  : « Vous  avez  renié  le  Saint  et  le  Juste, 

> et  vous  avez  demandé  la  grâce  d'un  voleur  et 
a d’un  meurtrier,  et  vous  avez  fait  mourir  l'au- 

• teur  de  la  vie  ’.  a Est-il  rien  de  plus  véhément 
pour  confondre  leur  ingratitude,  que  de  leur 
mettre  devant  les  yeux  toute  l’horreur  de  cette 
injustice,d'avoir  conservé  la  vie  à celui  qui  l’ôtoiC 
aux  autres  par  ses  homicides,  et  tout  ensembte 
de  l'avolrôtéeucelui  qui  la  donnoit  par  sa  grâce? 
et  pendant  qu’ils  disoicnt  ces  choses , combien 
voyoieiit-ils  d'hommes  irrités  dont  la  rage  llré- 
missoit  contre  eux  ! Mais  ces  grandes  âmes  ne 
s'étonnoient  pas  ; et  c'étoit  une  des  maximes  de 
l’esprit  qui  les  possédait,  de  ne  pas  craindre  de 
déplaire  aux  hommes. 

Passons  maintenant  plus  avant,  et  voyons^ 
leur  vaincre  les  menaces  de  ceux  dont  ils  ont 
méprisé  la  haine;  c'est  la  dernière  maxime.  On 
les  prend,  on  les  emprisonne,  ou  les  fouette  in- 
humainement; « ou  leur  ordonne,  sousde  gran- 
» des  peines , de  ne  plus  prêcher  en  ce  nom,  v 
in  nomine  hoc’  : car.  Messieurs,  c’est  ainsi  qu'ils 
parlent;  en  ce  nom  odieux  au  monde,et  qu'ils  crai- 
gnent de  prononcer:  tant  ils  l'ont  en  exécration f 
A cela  que  répondent  les  apôtres?  line  parole 
toute  généreuse  : A’on  possamus  * : « .Nous  ne 

• pouvons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  nous  taire 

> des  choses  dont  nous  sommes  témoins  oculai- 
» res.  > Et  remarquez  ici.  Chrétiens,  qu’ils  ne 
disent  point;  Nous  ne  voulons  pas;  car  ils  sem- 
bleroient  donner  espérance  qu’on  pourroit  chan- 
ger leur  résolution  : mais  de  peur  qu'on  attende 
d'eux  quelque  chose  indigne  de  leur  ministère  , 
ils  disent  tons  d’une  même  voix  : Ne  tentez  pas. 
l'impossible;  Nonposmmus:  « Nous  ne  pouvons 
■ pas.  I C’est  ce  qui  confond  leurs  juges  ini- 
ques. 

C’est  ici  que  ces  innocents  font  le  procès  à 
leurs  propres  juges,  qu’ils  effraient  ceux  qui  les 
menacent , et  qu'ils  abattent  ceux  qui  les  frap- 
pent : car  écoutez  ces  juges  iniques,  et  voyez 
comme  ils  parlent  entre  eux  dans  leur  criminelle 
assemblée.  Qvid  faciemus  hominibus  i.iti.<i  ’T 
« Que  pouvons-nous  faire  à ces  hommes?  » Voici 
un  spectacle  digne  de  vos  yeux  ; dès  la  première 
prédication,  trois  mille  hommes  viennent  aux 
apôtres;  et  touchés  de  pénitence,  leur  disent  : 
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«Nos  chers  frJ-rcs,  qoe  ferons-nous?  ■ Quidfaeie- 
mus,  viri  fratres  ' ? D’autre  part  les  princes  des 
prêtres,  les  scribes  et  ies  pharisiens  les  appellent 
à leur  tribunal , là , étonnés  de  leur  fermeté  ; et 
ne  sachant  que  résoudre , ils  disent  : • Que  fe- 
» rons-nousà  ces  hommes?  • Quid  faciemus 
Aominiàiu  islis  ? Ceux  qui  croient  et  ceux  qui 
contredisent,  tous  deux  disent  : i Que  ferous- 
> nous?  • mais  avec  des  sentiments  opposés  : ies 
uns  par  obéissance,  et  les  antres  par  désespoir  ; 
les  uns  le  disent  pour  subir  la  loi , et  les  autres 
le  disent  de  rage  de  ne  pouvoir  pas  la  donner. 
A vez-vous  jamais  entendu  une  victoire  pius  glo- 
rieuse ? li  n'y  a que  deux  sortes  d'hommes  dans 
la  ville  de  Jérusalem  ; dont  les  uns  croient,  les 
autres  résistent  : ceux-là  suivent  les  apôtres  et 
s'abandonnent  à leur  conduite  : Nos  frères , que 
ferons-nous?  ordonnez  ; et  ceux  même  qui  les 
contredisent,  et  qui  veulent  les  exterminer,  ne 
savent  néanmoins  que  leur  faire  : Que  ferons- 
nous  à ces  hommes?  Ne  voyez-vous  pas  qu'ils 
jettent  leurs  biens,  et  qu'ilssont  prêts  de  donner 
leurs  âmes?  les  promesses  ne  les  gagnent  pas, 
les  injures  ne  les  troublent  pas,  les  menaces  les 
encouragent,  les  supplices  les  réjouissent  : Quid 
faciemus?  • Que  leur  ferons-nous?  O Église  de 
Jésus-Christ,  je  n'ai  plus  de  peine  à comprendre 
que  les  tiens,  en  prêchant,  en  souffrant,  en 
mourant,  couvriront  les  tyrans  de  honte,  et 
qu'un  jour  ta  patience  forcera  le  monde  à chan- 
ger les  lois  qui  te  condamnoient  ; puisque  je 
vois  que  dès  ta  naissance  tu  confonds  déjà  tous 
les  magistrats  et  toutes  les  puissances  de  Jéru- 
salem par  la  seule  fermeté  de  cette  parole  : iVon 
possutnus  : • Nous  ne  pouvons  pas.  » 

Mais,  saints  disciples  de  Jésus-Christ,  quelle 
est  cette  nouvelle  impuissance  ? Vous  trenâbliez 
en  ces  derniers  jours,  et  le  plus  hardi  de  la  troupe 
a renié  lâchement  son  maître;  et  vous  dites  main- 
tenant : Nous  ne  pouvons  pas.  Et  pourquoi  ne 
pouvez-vous  pas?  C'est  que  les  choses  ont  été 
changées;  un  feu  céleste  est  tombé  sur  nous, 
une  loi  a ké  écrite  en  nos  cœurs,  un  Esprit  tout- 
puissant  nous  presse:  charmésde  ses  attraits  in- 
linis,  nous  nous  sommes  imposé  nous-mêmes 
une  bienheureuse  nécessité  d'aimer  Jésus-Christ 
plus  que  notre  vie;  c'est  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons plus  obéir  au  monde  : nous  pouvons  souf- 
frir, nous  pouvons  mourir  ; mais  nous  ne  pou- 
vons pas  trahir  l'Évangile,  et  dissimuler  ce  que 
nous  savons  : Aon  possumus  ea  qum  vidimus 
etaudivimus  non  loqui 
Voilà,  Messieurs,  quels  étoient  nos  pères;  tel 
est  l’esprit  du  christianisme,  esprit  de  fermeté  et 


derésistance,qui  se  met  au-dessus  des  présenlsdu 
monde,  au-dessus  de  sa  haine  la  plus  animée,  au- 
dessusdesesmenaces  lesplus  terribles  : c'est  par 
cet  esprit  généreux  que  l’Égliseaété  fondée;  c’est 
dans  cetesprit  qu  elle  s'est  nourrie  : Chrétiens,  ne 

réteignezpas:Npin’/umno«te&r«nÿuere.Quand 

on  tâche  de  nous  détourner  de  la  droite  vole  du 
salut,  quand  le  monde  nous  veut  eorrompre  par 
ses  dangereuses  faveurs , et  par  le  poison  de  sa 
complaisance,  pourquoi  n'osons-nous  résister? 
Si  nous  nous  vantons  d être  chrétiens,  pourquoi 
craignons-nous  de  déplaire  aux  hommes?  et  que 
ne  disons-nous  avec  les  apôtres  ce  généreux 
> Nous  ne  pouvons  pas?  • Mais  l'usage  de  cette 
parole  ne  se  trouve  plus  parmi  nous  : Il  n’est  rien 
que  nous  ne  puissions  pour  satisfaire  notre  am- 
bition et  nos  passions  déréglées.  Ne  faut-il  que 
trahir  notre  conscience  , ne  faut-il  qu'abandon- 
ner nos  amis,  ne  faut-il  que  tioler  les  plus  saints 
devoirs  que  la  religion  nous  impose,  Possumus, 
nous  le  pouvons;  nous  pouvons  tout  pour  notre 
fortune,  nous  pouvons  tout  pour  nous  agrandir  : 
mais  s'il  faut  servir  Jésus-Christ,  s’il  faut  nous 
résoudre  de  nous  séparer  de  ces  objets  qui  nous 
plaisent  trop,  s’il  faut  rompre  ces  attachements 
et  briser  ces  liens  trop  doux  ; c’est  alors  que 
nous  commençons  de  ne  rien  pouvoir  : Aon  pos- 
sumus : • Nous  ne  pouvons  pas.  « Que  sertdonc 
de  dire  aujourd’hui  à la  plupart  de  mes  audi- 
teurs : f N'éteignez  pas  l’esprit  de  la  grâce?  • Il 
est  éteint,  il  n’y  en  a plus  ; cet  esprit  de  fermeté 
chrétienne  ne  se  trouve  plus  dans  le  monde  : 
c’est  pourquoi  les  vices  ne  sont  pas  repris  ; Ils 
triomphent,  tout  leur  applaudit  : et  de  ce  grand 
feu  du  christianisme,  qui  autrefois  a embrasé 
fout  le  monde,  à peineen  reste-t-il  quelques  étin- 
celles. Tâchons  donc  de  les  rallumer  en  nous- 
mêmes,  ces'étincelles  à demi  éteintes  et  enseve- 
lies sous  la  cendre. 

Chrétiens,  quoi  qu'on  nous  propose , soyons 
fermes  en  Jésus-Christ , et  dans  les  niaximes  de 
son  Évangile.  Pourquoi  veut-on  vous  intimider 
par  la  perte  des  biens  du  monde  ? Tertullien  a 
dit  un  beau  mot,  que  je  vous  prie  d'imprimer 
dans  votre  mémoire  : Aon  admittit  slalus  fidei 
nécessitâtes  ' : • La  foi  ne  eonnolt  point  de  né- 
• cessités.  • Vous  perdrez  ce  que  vous  aimez. 
Est-il  nécessaire  que  je  le  possède?  Votre  pro- 
cédé déplaira  aux  hommes.  Est-il  nécessaire  que 
je  leur  plaise?  Votre  fortune  sera  ruinée.  Est-il 
nécessaire  que  je  la  conserve?  Etquand  notrevie 
même  serolt  en  péril;  mais  l'inflnie  bonté  de  mon 
Dieu  n’expose  pas  notre  lâcheté  à des  épreuves 
si  difUciles  : quand  notre  vie  même  seroit  en  pé- 
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rll , je  vous  le  dis  encore  une  fois , la  foi  ne  con-  ' 
nuit  point  de  nécessités  ;ii  n'est  pas  même  néces- 
saire que  voua  viviez , mais  il  est  nécessaire  que 
vous  serviez  Dieu  : et  (juoi  qu’on  fasse,  quoi 
qu'on  entreprenne,  que  l'on  tonne,  que  l’on  t 
foudroie,  que  l’on  mêle  le  ciel  avec  la  terre , tou- 

jourssera-t-ilvéritablequ’ilnepeutjamalsy  avoir  ^ 

aucune  nécessité  de  p^her  ; • puisqu’il  n y a ! 
> parmi  les  fidèles  qu’une  seule  nécessité, qui  est 
» celle  de  ne  pécherpas  : • Nutla  est  neceuilas  i 
detiHquendi,  quibvs  una  est  nécessitas  non  de-  I 
linquendi  Méditons  ces  fortes  maximes  de  | 
rKvanjrilc  de  Jésus-Christ;  mais  ne  songeons  pas 
tellement  à la  fermeté  chrétienne,  que  nous  ou- 
bliions les  tendresses  de  la  charité  fraternelle  qui 
est  la  seconde  partie  del'esprit  du  christianisme. 

SECOKD  POINT. 

11  ponrroit  sembler,  Chrétiens,  que  l'esprit  du 
christianisme,  entendant  nos  pères  plus  forts, 
les  auroit  eu  même  temps  rendus  moins  sensi- 
bles, et  que  la  fermeté  de  leur  ame  auroit  dimi- 
nué quelque  chose  de  la  tendressede  leur  charité. 
Car  soit  que  ces  deux  qualités , je  veux  dire  la 
douceur  et  le  grand  courage,  dépcndentde  oom- 
plexions  différentes,  soit  que  ces  hommesnour- 
ris  aoxaiarmes,étant  accoutumés  de  long-temps 
a n'ètre  pas  alarmés  de  leurs  périls,  ni  abattus 
de  leurs  propres  maux , ne  puissent  pas  être  ai- 
sément émus  de  tous  les  autres  objets  qui  les 
frappent;  nous  voyons  assez  ordinairement  que 
ces  forts  et  ces  intrépides  prennent  dans  les  ha- 
sards de  la  guerre  je  ne  sais  quoi  de  moins  doux 
et  de  moins  sensible,  pour  ne  pas  dire  de  plus 
dur  et  de  plus  rigoureux. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  la  sorte  de  nos  géné- 
reux chrétiens  : ils  sont  fermes  contre  les  pé- 
rils, mais  ils  sont  tendres  à aimer  leurs  frères  ; 
et  l'Ksprit  tout-puissant  qui  les  pousse,  sait  bien 
le  secret  d'accorder  de  plus  opposées  contrarié- 
tés. C’est  pourquoi  noua  lisonsdans  les  Écritures 
que  le  Saint-Ksprit  forme  les  fidèles  de  deux 
matières  bien  différentes.  Premièrement  il  ,les 
faitd’une  matière  molle,  quaudil  dit  par  la  bou- 
che d’Kzéchlel  : Dabo  vobis  cor  eameum^  : • Je 
• vous  donnerai  un  cœur  de  ehair;  » et  il  les 
fait  aussi  de  fer  et  d’airain , quand  U dit  à Jéré- 
mie : « Je  t’ai  mis  comme  une  colonne  de  fer 
■ et  comme  une  muraille  d’alraln  ; » Dedi  te 
in  columnamferream  et  in  munm  tereum  •. 
Qui  ne  voit  qu’il  les  fait  d’airain,  pour  résister 
à tons  les  périls;  et  qu’en  même  temps  il  tes  fait 
de  chairpour  être  attendris  par  la  charité?  Et  de 
même  que  ce  feu  terrestre  partage  tellement  sa 

« Pc  Coron,  n.  H.  — • Bifc*.  ixiTl.  36.  — sjmm.  I.  fl. 


vertu  qu’il  y a des  choses  qu’il  fait  plus  fermes,  et 
qu’il  y enad’autres  qu’il  rend  plus  molles;  il  en 
est  à peu  prés  de  même  de  ce  feu  spirituel  (jul 
tombe  aujourd’hui.  Il  affermit  et  il  amollit, 
mais  d’une  façon  extraordinaire;  puisque  ce 
sont  les  mêmes  cœurs  des  disciples,  qui  semblent 
être  des  cœurs  de  diamant  par  leur  fermeté  In- 
vincible, qui  deviennent  des  cœurs  humains  et 
des  cœurs  de  chair  par  la  charité  fraternelle. 
C’est  l’effet  de  ce  feu  céleste , qui  se  repose  au- 
jourd'hui sur  eux.  Il  amollit  les  cœurs  des  fidè- 
les, il  les  a,  pour  ainsi  dire,  fondus  : il  les  a sain- 
tement mêl^  ; et  les  faisant  couler  les  uns  dans 
les  autres,  par  la  communication  de  la  charité , 
il  a composé  de  ce  beau  mélange  cette  merveil- 
leuse unité  de  cœur,  qui  nous  est  représentée 
dans  les  Actes  en  ces  mots  : MuilUndinis  autem 
credeutium erateor  unumelanimauna':  • Dans 
• tonte  la  société  des  fidèles  il  n'y  avoit  qu’un 
> cœur  et  une  ame  : » c’est  ce  qu’il  nous  faut 
expliquer. 

Je  pourrois  développer  en  ce  lieu  les  principes 
très  relevés  de  cette  belle  théologie  qui  nous 
enseigne  que  le  Saint-Esprit  étant  le  lien  étemel 
du  Père  et  du  Fils,  c’est  à lui  qu’il  appartenoit 
d’étre  le  lien  de  tous  les  fidèles  ; et  qu’ayant  une 
force  d’unir  infinie,  il  les  a unis  en  effet  d’une 
manière  encore  plus  étroite  que  n'est  celle  qui 
assemble  les  parties  du  corps.  Mais  supposant 
ces  vérités  saintes,  et  ne  voulant  pas  entrer  au- 
jourd’hui dans  cette  hante  théologie,  je  me  ré- 
duis à vous  proposer  une  maxime  très  fructueuse 
de  la  charité  chrétienne,  qui  résulte  de  cette 
doctrine  : c’est  qu’étant  persuadés  par  les  Ecri- 
tures que  nous  ne  sommes  qu’un  même  corps 
par  la  charité,  nous  devons  nous  regarder,  non 
pas  en  nous-mêmes,  mais  dans  l’unité  de  ce 
corps,  et  diriger  par  cette  pensée  toute  notre 
conduite  à l’égard  des  autres.  ExpHqoons  ced 
plus  distinctement,  par  l’exemple  de  cette  Église 
naissante  qui  fait  le  sujet  de  tout  mon  discours. 

Je  remarque  donc  dans  les  Actes,  où  son  his- 
toire nous  est  rapportée,  deux  espèces  de  mul- 
titude. Quand  le  Saint-Esprit  descendit,  il  se  fit 
premièrement  une  multitude  assemblée  par  le 
bruit  et  par  le  tumulte.  On  entend  du  bruit,  on 
s'assemble;  mais  quelle  est  cette  multitude? 
Voici  comme  l’appelle  le  texte  sacré  , c une 
» multitude  confose  : > Convenu  mnUitvdo  et 
mente  eonjusa  est  *.  Toutes  les  pensées  y sont 
différentes  ; les  uns  disent  : s Qn’est-ce  que 
a ceci?  les  autres  en  font  une  raillerie  ; Ils  sont 
a ivres,  I ils  ne  le  sont  pas;  voilà  une  multitude 
confose.  Mais  Je  vois,  quelque  temps  après,  une 
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nraltitnâe  bien  entre,  une  multitude  tranquille, 
une  multitude  ordonnée,  on  tout  con.spire  an 
mime  dessein  , « où  il  n'y  a » qu'un  cœur  et 
qu’une  ame  : » lUullilvdinh  credeiilitim  rrat 
eor  unum  et  mima  vna.  D'où  vient,  mes  Sœurs, 
cette  différence?  C’est  que,  dans  cette  première 
assemblée,  chacun  se  renarde  en  lul-mime  et 
prend  ses  pensées  ainsi  qu’il  lui  plaît,  suivant 
les  mouvements  dont  11  est  poussé  : de  là  vient 
qu’elles  sont  diverses,  et  il  se  toit  une  multi- 
tude confuse,  multitude  tumultueuse.  Mais  dans 
cette  multitude  des  nouveaux  croyants  nul  ne 
se  regarde  comme  détaché , on  se  considère 
comme  dans  le  corps  où  l’on  se  trouve  avec  les 
autres;  on  prend  un  esprit  de  société,  esprit  de 
concorde  et  de  paix  : et  c’est  l’esprit  du  chris- 
tianisme qui  fait  une  multitude  ordonnée,  où  il 
n’y  a qu’un  cœur  et  une  ame. 

Qui  pourrolt  vous  dire,  mes  Sœurs,  le  nombre 
Infini  d'effets  admirables  que  produit  cette  belle 
considération  par  laquelle  nous  nous  regardons, 
non  pas  en  nous-mêmes,  mais  en  l’unité  de  l'f.- 
giise?  Mais  parmi  tant  de  grands  effets,  je  vous 
prie,  retenez-en  deux,  qui  feront  le  fruit  de  cet 
entretien  : c’est  qu'elle  extermine  deux  vices, 
qui  sont  les  deux  postes  du  christianisme  l'en- 
vie et  la  dureté  : l'envie , qui  se  féche  du  bien 
des  autres;  la  dureté , qui  est  inscn.sible  à leurs 
maux;  l’envie,  qui  nous  pousse  à ruiner  nos 
frères,  et  l’esprit  d'intérêt,  qui  nous  rend  cou- 
pables de  la  misère  qu’ils  souffrent  par  un  refus 
cruel. 

Et  premièrement.  Chrétiens,  la  malignité  de 
l'envie  n'est  pas  capable  de  troubler  les  âmes  qui 
savent  bien  se  considérer  dans  cette  unité  de 
l’Église;  et  la  raison  en  est  évidente  : car  l'envie 
ne  naît  en  nos  cœurs  que  du  sentiment  de  notre 
indigence,  lorsque  nous  voyons  dons  les  autres 
ce  que  nous  croyons  qui  noue  manque.  Or  si 
nous  voulons  nous  considérer  dans  cette  unité 
de  l'Église,  il  ne  reste  plus  d'indigence  ; nous 
nous  y trouvons  infiniment  riches,  par  consé- 
quent l’envie  est  éteinte.  Celle-là,  dites-vous,  a 
de  grandes  grâces  ; elle  a des  talents  extraor^- 
naires  pour  la  conduite  spirituelle  ; la  nature  qui, 
s’en  inquiète,  croit  que  son  éclat  diminue  le  nô- 
tre; quels  remèdes  contre  ces  pen.sées  qui  atta- 
quent quelquefois  les  meilleures  âmes?  Ne  vous 
regardez  pas  en  vous-même,  c'est  là  que  vous 
vous  trouverez  Indigente  : ne  vous  comparez 
pas  avec  les  autres,  c’est  là  que  vous  verrez  l'in- 
égalité ; mais  regardez,  et  vous  et  les  autres 
dans  l’unité  du  corps  de  l’Église  : tout  est  A vous 
dans  cette  unité,  et  par  la  fraternité  chrétienne 
tons  les  biens  sont  communs  entre  les  fidèles, 
C*Mt  « que  J’apprends  de  saint  Augustin  par 


ces  excellentes  paroles  : Mes  Frères,  dit-il , ne 
vous  plaignez  pas  s'il  y a des  dons  qui  vous  man- 
quent ; « aimez  seulement  l'unité,  et  les  autres 
» ne  les  auront  que  pour  vous  : » Si  amas  vni- 
tatem,  etiam  tiOi  habet  quist/uis  in  ilUi  habet 
aliquid'.  Si  la  main  avoit  son  sentiment  propre, 
elle  SC  réjouiroit  de  ce  que  l’œil  éclaire,  parce- 
qu’il  éclaire  pour  tout  le  corps;  et  l’œil  n’envie- 
roit  pas  à la  main  ni  sa  force,  ni  son  adresse, 
qui  le  sauve  lui-même  en  tant  de  rencontres, 
Voyez  les  apôtres  du  Fils  de  Dieu  : autrefois  ils 
étoient  toujours  en  querelle  au  sujet  de  la  pri- 
mauté; mais  depuis  que  le  Saint-Esprit  les  a faits 
un  cœur  et  une  ame,  ils  ne  sont  plus  jaloux  ni 
contentieux.  Ils  croient  tous  parler  par  saint 
Pierre,  Ils  croient  présider  avec  lui;  et  si  son 
ombre  guérit  les  malades,  toute  l’Église  prend 
part  à ce  don  et  s’en  glorifie  en  notre  Seigneur. 
Ainsi,  mes  Frères,  dit  saint  Augustin,  ne  nous 
regardons  pas  en  nous-mêmes,  aimons  l’unité 
du  corps  de  l’Église,  aimons-nous  nous-mêmes 
en  cette  unité,  les  richesses  de  la  charité  f^ate^ 
nellc  suppléeront  le  défaut  de  notre  indigence; 
et  ce  que  nous  n’avons  pas  en  nous-mêmes  nous 
le  trouverons  très  abondamment  dans  cette  unité 
merveilleuse  : Si  amas  unitalem,  etiam  Ubi  hor 
bel  quisquis  in  Uld  habet  aliquid.  VoUAle  moyen 
d exclure  I envie.  Toile  invidiatii)  et  tuum  est 
quod  habeo  : lollam  invidiam,  et  mevm  est  quod 
habes  ’ ; . Otez  l’cuvie,  ce  que  j’ai  est  à vous, 
» ce  que  vous  avez  est  à moi;  tout  est  à vous 
» par  la  charité.  » Dieu  vous  donne  des  gracas 
extraordinaires  ; ah  I mon  Frère,  je  m’en  réjouis, 
j’y  veux  prendre  part  avec  vous,  j’en  veux  mémo 
jouir  avec  vous  dans  l’unité  du  corps  de  l'Église. 
L’envie  seule  nous  peut  rendre  pauvres,  parce- 
<iu’elle  seule  nous  peut  priver  de  cette  sainte 
communication  des  biens  de  l'Église. 

Mais  si  nous  avons  la  consolation  de  partici- 
per aux  biens  de  nos  frères,  quelle  seroit  notre 
dureté  si  nous  ne  voulions  pas  ressentir  leur* 
maux?  et  c'est  ici  qu'il  faut  déplorer  le  misé- 
rable état  du  christianisme.  Avons-nous  jamais 
res-senti  que  nous  sommes  les  membres  d’un 
corps  ? Qui  de  nous  a langui  avec  les  malades? 
qui  de  nous  a pAti  avec  les  foibles?  qui  de  nous 
a souffert  avec  les  pauv  res?  Quand  je  considère, 
Fidèles,  les  calamités  qui  nous  environnent,  la 
pauvreté,  la  désolation,  le  désespoir  de  tant  de 
familles  ruinées,  il  me  semble  que  de  toutes  parts 
il  s’élève  un  cri  de  misère  à l'entour  de  nous 
qui  devToit  nous  fendre  le  cœur,  et  qui  peuN 
être  ne  frappe  pas  nos  oreilles.  Car,  ô riche  su- 
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prrbc  et  impitoyable  i si  tu  enteudois  cette  voix, 
pmirroit-elle  pas  olitcnir  de  toi  quoique  retraii- 
eliemeiit  médioere  des  superfluités  de  ta  tabie? 
pourroit-elle  pas  obtenir  qu'il  y eût  quelque  peu 
inuins  d'or  dans  ces  riches  ameubiements  dans 
lesquels  tu  te  glorifies’'  Kt  tu  ne  sens  pas,  misé- 
rable, que  la  cruauté  de  ton  luxe  arrache  l'iune 
à cent  orphelins,  auxquels  la  Providence  divine 
B assigné  la  vie  sur  ce  fonds  ! 

Mais  peut-être  que  vous  me  direz  qu'il  se 
fait  des  charités  dans  l'Ëglise.  Clirétiens,  quelles 
charités  ! quelques  misérables  aumônes,  fuiblcs 
et  inutiles  secours  d'une  extrême  nécessité,  que 
nous  répandons  d'une  main  avare,  comme  une 
goutte  d’eau  sur  un  grand  brasier,  ou  une 
miette  de  pain  dans  la  faim  extrême.  l.a  charité 
ne  donne  pas  de  la  sorte  : elle  donne  libérale- 
ment ; parcequ’clle  sent  la  misère,  pareequ'elle 
s’afflige  avec  l'affligé,  et  que  soulageant  le  né- 
cessiteux elle-même  sc  sent  allégée.  C’est  ainsi 
qu’on  vivoit  dans  ces  premiers  temps  oii  j’ai  tâ- 
ché aujourd’hui  de  vous  rappeler.  Quand  on 
voyoit  un  pauvre  en  l’Église,  tous  les  fldèles 
étoient  touchés  ; aussitôt  chacun  s’aceusoit  soi- 
même,  chacun  regardoit  la  misère  de  ce  pauvre 
membre  affligé  comme  la  lionte  de  tout  le  corps, 
et  comme  un  reproche  sensible  de  la  dureté  des 
pnrtictiliers  : c’est  pourquoi  ils  mettoient  leurs 
biens  en  commun,  de  peur  que  personne  ne  fût 
coupable  de  l’indigence  de  l’un  de  ses  frères'.  Et 
Ananias  ayant  méprisé  cette  loi,  que  la  charité 
«voit  imposée,  il  futpuni  exemplairement  comme 
un  infâme  et  comme  un  voleur,  quoiqu’il  n’eùt 
retenu  que  son  propre  bien  : de  là  vient  qu’il  est 
nommé  par  saint  Clirysostôme  ■ le  voleur  de 
son  propre  bien  : » rerum  suamm  far  Trem- 

blons donc,  tremblons.  Chrétiens  ; et  étant  imi- 
tateurs de  son  crime,  appréhendons  aussi  son 
supplice. 

Et  que  l’un  ne  m’objecte  pas  que  nous  ne 
sommes  plus  tenus  à ces  lois,  puisque  cette  com- 
munauté ne  subsiste  plus;  car,  quelle  est  la 
honte  de  cette  parole!  sommes-nous  encore  chré- 
tiens, s’il  n’y  a plus  de  communauté  entre  nous? 
Les  biens  ne  sont  plus  en  commun,  mais  il  sera 
toujours  véritable  que  la  eliarité  est  commune, 
que  la  charité  est  compatissante,  que  la  charité 
regarde  les  autres.  T.es  biens  ne  sont  donc  plus 
en  commun  par  une  commune  possession , mais 
ils  sont  encore  en  commun  par  la  communica- 
tion de  la  charité  : et  la  Providence  divine,  en 
divisant  les  richesses  aux  particuliers,  a trouvé 
pe  nouveau  secret  de  les  remettre  en  commun 

* Àn,  ».  I ri  uq.  — • la  /ici.  Jpott.  Ilm.  su , a.  i,  lim. 
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par  une  autre  voie  ; lorsqu’elle  en  commet  la 
dispensation  à la  charité  fraternelle,  qui  regarde 
toujours  l’intérêt  des  autres. 

Tel  est  l’esprit  du  christianisme;  Chrétiens, 
n’éteignez  pas  cet  esprit  : et  si  tout  le  monde 
l’éteint  ; âmes  saintes  et  religieuses,  faites  qu'il 
vive  du  moins  parmi  vous.  C'est  dans  vos  saintes 
sociétés  que  l’on  voit  encore  une  image  de  cette 
communauté  chrétienne  que  le  Saint-Esprit  avoit 
opérée  ; c’est  pourquoi  vos  maisons  ressemblent 
au  ciel  ; et  comme  la  pureté  que  vous  professez 
vous  égale  en  quelque  sorte  aux  saints  anges , 
de  même  ce  qui  unit  vos  esprits  c’est  ce  qui 
unit  aussi  les  esprits  célestes  ; c’est-â-dire  un 
désir  ardent  de  servir  votre  commun  Maître  : 
vous  n’avez  toutes  qu’un  même  intérêt,  tout  est 
commun  entre  vous  ; et  ce  mot  si  froid  de  mien 
et  de  tien,  qui  a fait  naître  toutes  les  querelles 
et  tous  les  procès,  est  exclu  de  votre  unité.  Que 
reste-t-il  donc  maintenant  ; sinon  qu’ayant  chassé 
du  milieu  de  vous  la  semence  des  divisions,  vous 
y fassiez  régner  eet  Esprit  de  paix  qui  sera  le 
nœud  de  votre  concorde,  l’appui  immuable  de 
votre  foi,  et  le  gage  de  votre  immortalité? 
Amrn. 

Iir  SERMON 

POtl 

LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 

PKÉlCRi  DEPART  U ICini. 

CJirectère  drt  hoorocs  spiritupli  que  l«  S«iDt-K«prH  Ibnnf 
aujiturd'bul.  ËAfiril  de  fermeté  et  de  vif^ueur . oéceiiuére  pour 
•e  «muenir  daoe  la  vie  chrétienne.  Combien  notre  extrême  dé* 
UcatcMe  e«C  oppow^  à la  fermeté  et  an  courage  dea  premter* 
chrëUeni.  Per«‘cuüou  du  ixMmde  : qnellea  $(»t  aes  maximea  et 
les  armes  qu'il  eiupluie  pour  abattre  ceux  qui  lui  résistent. 
D’oii  vient  notre  InsendUlilé  pour  les  maux  des  autres.  Envie 
et  esprit  d'iotérét.  deux  péchés  principaux  que  le  SainbKapril 
repreuU  t leurs  funestes  suites  : remèdes  i ces  deux  défauU. 


CtiiQ  vencrit  ParacJelus;  argue!  ntundum  de  peccnlo. 

Ottond  l'Esprit  de  rèritè  tiendra , il  rosira mr ru  le  wmde 

dt  péché.  Joan.  xvi.  8. 

Comme  les  hommes  ingrats  ont  péché  dès  le 
commencement  du  monde  contre  Dieu  qui  lésa 
créés,  Dieu  aussi  les  a convaincus  de  péché  dès 
le  commencement  du  monde.  II  a convaincu  les 
pécheurs  lorsqu'il  a chassé  nos  premiers  parents 
du  paradis  de  délices  ; lorsqu’écoutant  lavol\  du 
sang  d'Abel  11  a fait  errer  par  tout  Tunivers  le 
parricide  Caïn,  toujours  fugitif  et  toujours  trem- 
blant; lorsque,  par  un  déluge  universel,  Il  a puni 
tine  çormptipa  universelle.  Dieu  a repris  les  pé* 
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rhenrsd'nnemanuTpplasclaii'e  etplusi-oiivniii- 
cante , lorsqu'il  a donné  sa  loi  à son  peuple  par 
l'entremise  de  Moïse  ; et  lorsque  , dans  l'ancien 
Testament,  il  a exercé  tant  de  fois  une  justice  si 
rigoureuse  contre  ceux  qui  ont  transgressé  une 
loi  si  sainte  et  si  juste.  Comme  les  hommes 
avoient  rejeté  ce  que  Dieu  avoit  commandé  par 
la  bouche  de  Moïse  et  des  prophètes  ; il  a enfin 
envoyé  son  propre  Kils,  qui  est  venu  en  per- 
sonne , pour  condamner  les  péchés  du  monde , 
et  par  sa  doctrine  céleste,  et  par  l'exemple  de  sa 
vie  irréprochable,  et  par  une  autorité  qui  est  au- 
tant au-dessus  de  celle  de  Moïse  et  des  prophè- 
tes, que  la  dignité  du  fils  surpasse  la  condition 
des  serviteurs.  Aprcsquele  Pèreetle  Kilsavoient 
condamné  les  pécheurs , il  falloit  que  le  Saint- 
Esprit  vint  encore  les  convaincre  ; et  Jésus-Christ 
nous  enseigne  qu'il  est  descendu  en  ce  jour  pour 
accomplir  cet  ouvrage  : • Quand  cet  Esprit,  dit- 

• il , sera  venu , il  convaincra  le  monde  de  pé- 

• ché.  » J'al  dessein  de  vous  expliquer  ce  qu'a 
fait  aujourd'hui  le  Saint-Esprit,  pour  convaincre 
les  pécheurs  ; quelle  est  cette  façon  particulière 
de  reprendre  lespéchés,  qui  lui  est  attribuée  dans 
notre  Évangile;  et  de  quel  châtiment  sera  suivie 
une  conviction  si  manifeste  : mais, pour  traiter 
avec  fruit  une  matière  si  importante,  j’ai  besoin 
des  lumières  de  ce  même  Esprit,  que  je  vous  prie 
de  demander  avec  moi  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  Axx. 

L'ouvrage  du  Saint-Esprit,  celui  que  les  sain- 
tes Écritures  lui  attribuent  en  particulier , c'est 
d'agir  secrètement  dans  nos  coeurs,  de  nous  chan- 
ger au  dedans,  de  nous  renouveler  dans  l'inté- 
rieur, et  de  réformer  par  ce  moyen  nos  actions  ex- 
térieures. J'ai  desseinde  vous  faire  voir  que  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit  dans  les  apôtres,  etdansles 
premierschrétiens,  convainc  le  monde  de  péché: 
mais  comme  nous  ne  connoissons  ce  qui  se  passe 
dans  les  coeurs,  que  par  les  œuvres,  et  qu'il  se- 
rait malaisé  de  vous  faire  ici  le  dénombrement 
de  tous  les  effets  de  la  grâce;  je  m’attacherai , 
Messieurs,  à deux  effets  principaux  que  la  grâce 
du  Saint-Ésprit  produit  dans  les  hommes  qu'elle 
renouvelle,  etqui  ontéclaté  principalement  après 
la  descente  du  Saint  - Esprit  dans  les  premiers 
chrétiens  et  dans  l'Église  naissante. 

Les  hommes  naturellement  se  laissent  amollir 
par  les  plaisirs,  ou  affoiblir  par  la  crainte  et  par 
la  douleur:  mais  ces  hommes  spirituels  que  le 
Saint  - Esprit  a formés,  je  veux  dire  les  apôtres, 
les  premiers  fidèles;  timides  auparavant,  ils  ont 
abandonné  lâchement  leur  Maître  par  une  fuite 
honteuse , et  le  plus  hardi  de  tousa  eula  foiblesse 
de  le  renier  : aujourd'hui  que  le  Saint-f^rit  les  a 
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revêtus  de  force,  ce  sont  des  hommes  nouveaux 
que  ni  la  crainte  ni  la  douleur,  nilesplusdnres, 
épreuves,  ni  la  violence  des  coups,  ni  l’indignité 
des  affronts  ne  sont  plus  capables  d’émouvoir, 
et  d’empécher  de  rendre  â la  face  de  tout  l’uni- 
vers un  glorieux  témoignage  à Jésus-Christ  res- 
suscité. Tel  est  le  premier  caractère  des  hommes 
spirituels  que  je  dois  aujourd'hui  vous  représen- 
ter : ils  sont  pleins  d'un  esprit  de  force , qui  triom- 
phe du  monde  et  de  sa  puissance. 

Mais  voici  un  second  effet  qui  n’est  pas  moins 
merveilleux  : au  lieu  qu'on voitordinairement  les 
hommes  si  attachés  à leurs  intérêts  que , pourvu 
qu'ils  soient  à leur  aise , ils  regardent  les  maux 
des  autres  avec  une  souveraine  tranquillité;  les 
apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  ces  créatures 
nouvelles  que  le  .Saint -Esprit  a formées,  atten- 
dris parla  charité  qu’il  a répandue  dans  les  coeurs, 
ne  sont  plus  • qu'un  cœur  et  qu'une  ame  , • cor 
mum  et  anima  una  ' : comme  il  est  écrit  dans 
les  .\ctes;  et  touchés  des  maux  qu'endurent 
les  pauvres,  ils  ne  craignent  pas  de  vendre 
leurs  biens,  pour  établir  parmi  eux  uue  commu- 
nauté bienheureuse.  Tels  sont  les  deux  caractè- 
res dont  le  Saint-Esprit  a mar<|ué  les  hommes 
qu’il  forme  en  ce  jour.  Invincibles , inébranla- 
bles, insensibles  en  quelque  sorte  â leurs  propres 
maux  par  l’esprit  de  force  qui  les  a remplis,  sen- 
sibles aux  maux  de  leurs  frères  par  les  entrailles 
de  la  charité  fraternelle  ; ils  condamnent  notre 
foiblesse  qui  ne  vent  rien  souffrir  pour  l’amour 
de  Dieu , ils  convainquent  notre  dureté  qui  nous 
rend  insensibles  aux  maux  de  nos  frères  : ainsi, 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  le  monde  est 
convaincu  de  péché.  Considérons  attentivement 
cette  double  conviction  ; et  voyons  avant  toutes 
choses  notre  foiblesse  condamnée  par  cet  esprit 
de  force  et  de  fermeté  qui  parott  dans  les  apôtres 
et  dans  l'Eglise  naissante. 

PBEHtEB  POINT. 

Que  l'esprit  du  christianisme  soit  un  esprit  de 
courage  et  de  force,  un  esprit  de  fermeté  et  de 
vigueur  , nous  le  comprendrons  aisément , si 
nous  considérons  que  la  vie  chrétienne  est  un 
combat  continuel.  Double  combat, double  guerre, 
comme  dans  un  champ  de  bataille , pour  com- 
battre mille  ennemis  découverts , et  mille  enne- 
mis invisibles.  Si  la  vie  chrétienne  est  un  combat 
continuel , donc  l'esprit  du  christianisme  est  un 
esprit  de  force.  Persécution  au  dehors,  persécu- 
tion Intérieure  : la  nature  contre  la  grâce  ; la 
I chair  contre  l’esprit:  les  plaisirs  contre  le  devoir; 
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l'habitude  contre  la  raison  ; les  sens  contre  la 
foi;  les  attraits  présents  contre  l’cspérancc;  l'u- 
sage corrompu  du  monde  contre  la  pureté  de 
la  loi  de  Dieu.  «Qui  ne  sent  point  ce  combat,  dit 
» saint  Augustin , c'est  qu'il  est  déjà  vaincu , 

» c'est  qu'il  a domié  les  mains  à l'ennemi  qui 
» règne  sans  résistance  : » Si  nihil  in  te  alteri 
resistit,  vide  totum  ubi  sit.  Si  spirilus  lûtes  à 
carne  coiltrà  concupiscente  non  dissentit,  vide 
ne fortècarni  menstota  consenliat  : vide  nefortè 
ideononsit  bellum,  quia  pax  perversaest 
Qui  suit  le  courant  d'un  fleuve  n’en  sent  la  ra- 
pidité que  par  la  force  qui  l'emporte  avec  le  cou- 
l'iuit.  Pouvons-nous  vaiucre  dons  ce  combat, 
sans  être  revêtus  d'un  esprit  de  force?  C'est  pour 
cela  que  le  Fils  de  Dieu,  sachant  que  la  force  et 
la  fermeté  étoient  comme  le  fondement  de  toute 
la  vie  chrétienne,  a voulu  faire  paroltrc  cet  es- 
prit avec  un  si  grand  éclat  dèsl'origincdu  chris- 
tianisme. Vous  allez  voir.  Chrétiens,  de  quelle 
sorte  cet  esprit  de  force,  qui  a rempli  les  apô- 
tres, convainc  d’infidélité,  et  les  Juifs,  qui  n'ont 
pas  cru  à leur  parole,  et  les  chrétiens  qui  ont 
dégénéré  de  leur  férmeté  : Argue!  mundum  de 
peveato  ,....  quia  non  credidenint  in  me 
Simon,  fils  de  Jonas,  c'esl-à-dirc,  fils  de  la  co- 
lombe , régénéré  au  dedans  par  le  Saint-Esprit  ; 
Simon  que  ce  même  Esprit  rend  digne  aujour- 
d'hui du  titre  de  Pierre,  par  la  fermeté  qu’il 
vous  donne  1 c’est  àvous  à parler  pour  vos  frères, 
puisque  vous  êtes  le  clief  du  collège  apostolique. 
Parlez  donc,  ô disciple  autrefois  le  plus  Irardi  à 
promettre,  et  le  plusfoible  à exécuter;  qui  vou- 
liez mourir,  disiez-vous,  et  qui  reniez  trois  fois 
votre  Maître;  e'est  k vous  à réparer  votre  faute, 
il  ne  connoissoit  pas  Jésus;  écoutez  maintenant 
comme  il  le  prêche,  ce  Jésus,  l’objet  de  la  haine 
publique.  Mes  Freres,  qu'il  est  changé  I il  n'é- 
tuit  fort  alors  que  par  une  téméraire  confiance 
en  lui-même;  aujourd’hui  qu'il  est  fort  parle 
Sulut-Esprit,  écoutez  quelles  paroles  ce  divin 
Esprit  met  dans  sa  bouche  : « Nous  vous  prê- 
» choas  Jésus  de  Nazareth  ;...  sache  donc  toute 
» la  maison  d'israâ , que  le  Dieu  de  nos  pères  a 
s ressuscité  et  qu’il  a lait  asseoir  à sa  droite  ce 
» Jésus  que  vous  avez  crucifié  car  Pilate, 
» ajoute-t-il,  l'a  voulu  sauver,  l'ayant  jugé  inno- 
> cent  ; mais  c’est  vous  qui  l'avez  mis  en  croix , • 
et  voyez  comme  il  exagère  leur  crime  : « Vous 
» avez  renié  le  Saint  et  le  Juste,  et  vous  avez 
» demandé  la  grâce  d’un  voleur  et  d'un  roeur- 
» trier , et  vous  avez  fhit  mourir  l’autetu-  de  la 
» vie  » Quelle  force  ! quelle  véhémence!  car 

* Strm.  xxK , ti,  4 , tom.  v.  col.^iSl.  — ’ Joan,  xyi,  0^  0,  — I 


que  peut-ou  imaginer  de  plus  fort  pour  confon- 
dre leur  ingratitude  , que  de  leur  remettre  de- 
vant les  yeux  toute  l'horreur  de  cette  injustice, 
d'avoir  conservé  la  vie  à Barabbas  qui  l'étoit 
aux  autres  par  ses  homicides , et  tout  ensemble 
de  l'avoir  ravie  ù Jésus  qui  l’offroit  à tous  par 
sa  grâce?  Non,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  un 
homme  qui  parle  ; c'est  le  Saiut-Esprit  habitant 
en  lui  qui  convainc  le  monde  de  péché , parce- 
qu'il  n'a  pas  cru  eu  Jésus-Christ. 

Mais  voyons  passer  les  apôtres  des  discouni 
aux  actious,  du  témoignage  de  la  parole  au  té- 
moignage des  oeuvres  et  du  sang  : sans  fierté , 
sans  emportement , sans  ces  violents  efforts  que 
fait  une  ame  étonnée,  mais  qui  s’excite  par 
force  ; comme  des  hommes  qui  sentent  la  force 
de  la  vérité , qui  se  soutient  de  sou  propre  poids  : 
« ils  sortent  du  conseil  tout  remplis  de  joie , > 
ibani  gaudentes  '.  Quel  est  ce  nouveau  sgjetde 
joie  dans  une  si  cruelle  persécution?  De  ce  qu'on 
les  avoit  jugés  dignes  ; de  quelle  récompense , 
ou  de  quelle  gloire?  digues  d'être  maltraités  et 
battus  de  verges  pour  le  saint  nom  de  Jésus  I On 
les  cite  encore  une  fois,  ou  les  cite  devant  I* 
conseil  des  pontifes,  on  les  met  en  prison,  on 
les  bat  de  verges  par  main  de  bourreau  avee 
cruauté  et  ignominie;  on  leur  défend,  surdn 
grandes  peines,  de  ne  plus  prêcher  en  ce  nom; 
car.  Messieurs , c'est  ainsi  qu'ils  parlent  : Ne  prê- 
chez pas  en  ce  nom;  en  ce  nom  odieux  au 
monde,  et  qu’ils  craignent  même  de  prononcer  : 
tant  ils  l’ont  en  exécrationi  A cela,  que  répon- 
dront les  apôtres?  Une  parole  de  force  et  de  fer- 
meté : t Nous  ne  pouvons  pas  nous  taire , et  ne 
» pas  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous 
» avons  oui  « Remarquez , dit  Ici  saint  Jean- 
> Chrysostôme,  de  quelle  manière  lis  s’exprl- 
» ment  ; s'ils  disolent  simplement  : Nous  ne  von- 
» Ions  pas  ; comme  la  volonté  de  l'homme  n'est 
• que  trop  changeante , on  aurolt  pu  espérer  de 
» vaincre  leur  résolutioa  : mais  de  peur  qu’on 
» n’attende  d’eux  quelque  foiblessc  indigne  de 
t leur  ministère  : Nous  ne  pouvons  pas,  dise.nrt- 
» ils,  et  ne  tentez  pas  l'impossible  : » JVon  pos- 
sumus.  Et  pourquoi  ne  pouvez-vous  pas?  n’étes- 
vous  pas  les  mêmes?  C’est  que  les  choses  ont 
été  changées  ; un  feu  divin  est  tombé  sur  nous, 
une  loi  a été  écrite  en  nos  cœurs,nn  Esprit  tout- 
puissant  nous  fortifie  et  nous  presse  ; touchés 
par  ses  divines  inspirations , nous  nous  sommet 
imposé  nous-mêmes  une  bienheureuse  nécessité 
d’aimer  Jésus-Christ  plus  que  noire  vie  : c’est 
pourquoi  noua  ne  pouvons  plus  obéir  an  monde: 
nous  pouvons  souffKr , nous  pouvons  mourir; 
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{nais  nous  ne  pouvons  plus  trahir  l’Évangile,  ni 
dissimuler  ce  que  nous  savons  par  des  voies  si 
indubitables  ; Non  possumus. 

Mais  admirez,  Chrétiens,  i'efficace  du  Saint- 
Esprit  dans  cette  parole  : les  pontifes  et  les  ma- 
gistrats du  temple,  étourdis  et  frappés  de  cette 
réponse  comme  d'un  coup  de  tonnerre,  consul- 
tent ce  qu'ils  feront  ; et  malgré  toute  leur  fureur, 
elle  arrache  cet  aveu  de  leur  impuissance  : car 
écoutez  comme  ils  parlent  : Quid  faciemus  ho- 
minibus  Mis  ' ? • Que  ferons-nous  à ces  hom- 
» mes'?  » Quel  nouveau  genre  d'hommes  nous 
parolt  ici  I aussitôt  qu'ils  professent  la  fui  de  Jé- 
sus, ils  commencent  à jeter  leurs  biens,  et  ils 
sont  prêts  à donner  leurs  âmes  ; les  promesses  ne 
les  gagnent  pas,  les  injures  ne  les  troublent 
pas,  les  menaces  les  encouragent,  les  supplices 
les  réjouissent  : Quid  faciemus  ? « Que  leur  fe- 

> rons-Dous?  • EgiisedeJésus-Christ,  jen'aipas 
de  peine  à comprendre  qu'en  prêchant , en  souf- 
frant, en  mourant,  tes  fldèles  couvriront  un  jour 
leurs  tyrans  de  honte , et  que  leur  patience  for- 
cera le  monde  à changer  les  lois  qui  les  con- 
damnoieut;  puisque  je  vois  que  dès  ta  naissance 
tu  confonds  tous  les  magistrats  et  toutes  les 
puissances  de  Jérusalem  par  la  seule  fermeté  de 
cette  parole;  Nonpostumus  : • Nous  ne  pouvons 

> pas.  » Arguet  tnundum  de  peccato  : il  a donc 
convaincu  le  monde  de  n'avoir  pas  cru  en  Jésus- 
Christ;  mois  ce  même  Esprit  nous  va  convaincre 
d'infidélité. 

Car,  mes  Frères,  je  vous  en  prie,  pensez  un 
peu  è vous-mêmes  ; mais  pensons-y  tous  ensem- 
ble, et  rougissons  devant  les  autels  de  notre  dé- 
licatesse : s'il  est  nécessaire  d’avoir  de  la  force 
pour  avoir  l'esprit  du  christianisme,  quand  mé- 
riterons-nous d'être  appelés  chrétiens;  nous  qui, 
bien  loin  de  rien  endurer  pour  le  Fils  de  Dieu 
qui  a tant  enduré  pour  nous , nous  piquons  au 
contraire  de  n'être  pas  endurants?  Nous  nous 
faisons  un  honneur  d'être  délicats , et  nous  met- 
tons une  partie  de  cet  esprit  de  grandeur  mon- 
daine dans  cette  délicatesse  : sensibles  au  moin- 
dre mot,  et  offensés  à l'extrémité  si  on  ne 
nous  ménage  avec  précaution  non  seulement 
dans  nos  intérêts , mais  encore  dans  nos  fantai- 
sies et  dans  nos  humeurs;  et  comme  si  la  nature 
même  étoit  obligée  de  nous  épargner,  nous  nous 
regardons,  ce  semble,  comme  des  personnes 
privilégiées  que  les  maux  n'osent  approcher  : 
tant  nous  paraissons  étonnés  d’en  souffrir  les 
moindres  atteintes,  n’osant  presque  nous  avouer 
à nous-mêmes  que  nous  sommes  des  créatures 
mortelles  ; et  ce  qui  est  plus  indigne  encore,  ou- 

‘ja.  nr.  16. 


bliant  que  nous  sommes  chrétiens,  c'est-à-dire, 
des  hommes  qui  ont  professé  dans  le  saint  bap- 
tême d'embrasser  la  croix  de  Jésus-Christ,  d'é- 
teindre en  eux-mêmes  l'amour  des  plaisirs  par 
la  mortification  de  leurs  sens  et  l’étude  de  la  pé- 
nitence. 

'Venez,  venez,  chrétiens  qui  avez  oublié  le 
christianisme;  remontez  à votre  origine  ; eon- 
: templez , dans  l'établissement  de  l'Église,  quel 
! est  l'esprit  du  christianisme  et  de  l'Évangile; 

. approchez-vous  des  apôtres,  et  souffrez  que  le 
Saint-Esprit  vous  convainque  d’infidélité  par 
leur  exemple  : je  dis  d'infidélité  ; car  qu'eus- 
sions-nons  fait,  je  vous  prie,  foibles  et  délicates 
créatures , si  nous  eussions  vécu  dans  ces  pre- 
miers temps,  «où  il  falloit,  dit  Tertullien', 

• acheter  au  prix  de  son  sang  la  liberté  de  pro- 

• fesser  le  christianisme?  » Que  de  chutes  ! que 
de  foiblesses  I que  d'apostasies  ! 

Mais  quoique  ces  sanglantes  perséeutions 
soient  cessées , une  autre  persécution  s’est  élevée 
dans  l’Eglise  même  : persécution  du  monde  [dans] 
ses  maximes,  ses  lois  tyranniques,  l’autorité 
qu’il  se  donne  ; sesarmes^aus  ses  traits  piquants, 
dans  ses  railleries.  [L'une  de  ses  maximes  est] 
qu’il  faut  s'avancer  nécessairement,  s’il  sé  peut 
par  les  bonnes  voies,  sinon  s’avancer  par  quel- 
que façon  : s’il  le  faut , par  des  complaisances 
honteuses;  s'il  est  besoin,  même  par  le  crime: 
et  que  c’est  manquer  de  courage , que  de  mo- 
dérer son  ambition.  An  teste,  à qui  veut  forte- 
ment les  choses,  nul  obstacle  n’est  invincible;  un 
génie  appliqué  perce  tout , se  fait  faire  place  , 
arrive  enfin  à son  but.  .Ainsi , mon  Sauveur , on 
s'applique  tant  aux  espérances  du  monde,  qu’on 
oublie  et  son  devoir  et  votre  Évangile. 

C'est  encore  une  maxime  du  monde , que  qui 
pardonne  une  injure  en  attire  une  autre  ; qu'il  se 
faut  venger  pour  se  faire  craindre , dissimuler 
quelquefois  par  nécessité , mais  éclater  quand  on 
peut  par  quelque  coup  d'importance:  bon  ami, 
; bon  ennemi  ; servir  les  autres  dans  leurs  pas- 
sions , pour  les  engager  dans  les  nôtres  : et 
quand  acheverols-Je  ce  discours , [si  je  voulois 
ici  tout  détailler?] 

Il  est  vrai , ces  dangereuses  maximes  ont  leur 
principe  caché  dans  nos  inclinations  corrompues; 
mais  c'est  l’usage  du  monde  qui  les  érige  en  lois 
souveraines,  qu’on  n’ose  pas  contredire  : car, 
pour  abattre  ceux  qui  lui  résisteut,  le  monde  est 
armé  de  traits  piquants,  je  veux  dire,  de  rail- 
leries; tantôt  fines,  tantôt  grossières;  les  unes 
plus  accablantes  par  leur  Insolence  nulrageuse, 
^ les  autres  plus  insinuantes  par  leur  apparenta 
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cll)Ucellr.^'o\  e/.  Jusqu’à  quel  point  le  monde  veut  i 
triompher  de  Jésus-I'.hrist  ; il  pousse  sa  victoire  ' 
jusqu’à  l'insulte  : tantüt  il  la  croit  pleine  et  en- 
tière , et  il  se  moque  hautement  de  ceux  qui  ré- 
sistent ; comme  s’il  avoit  tellement  raison , qu’on 
ne  pitt  lui  résister  sans  extravagance.  Que  la  foi 
lui  paroit  simple  et  mal  habile!  que  la  sincérité 
lui  parait  grossière!  que  la  piété  chrétienne  lui 
semble  être  de  l'autre  monde  ! que  la  vertu  est 
foible  à ses  yeux  avec  son  impuissante  médio-  < 
urité , avec  ses  mesures  réglées , avec  ses  lois  j 
eoutraignantes ! Qui  l’eût  cru,  qui  l’eût  pensé, 
qu'au  milieu  du  christianisme  on  eût  honte  de 
la  piété  '{  Le  monde  ne  menace  point  de  nous 
bannir;  mais  l’abandon  estquciqueespèced’exil: 
il  ne  fait  pas  mourir  ; mais  il  Ate  les  plaisirs  et 
les  lionneurs,  sans  lesquels  la  vie  nous  serait  à 
charge  : ses  traits  piquants  [percent  jus<|u’au 
coeur,  et  lui  font  une  blessure  mortelle  ;]  la  vertu , 
accablée  par  les  moqueries  , [surcombe  sous  la 
V iolence  des  coups  qui  lui  sont  portés].  Ainsi 
une  ome  bien  née,  qui  peut-être  entrait  dans  le 
monde  avec  de  bonnes  iueliiwtions , est  entraî- 
née par  nécessité , ou  ^ns  la  fausse  galanterie , 
sans  laquelle  on  n’a  point  d’esprit , ou  dans  des 
pensées  ambitieuses , sans  lesquelles  on  n’est 
pas  du  monde. 

Dans  cette  dépravation  générale , on  ne  sait 
qui  corrompt  les  autres;  nous  nous  corrompons 
mutuellement,  et  chacun  est  étourdi  en  particu- 
lier par  le  bruit  que  nous  faisons  tous  ensemble  : 
ainsi  nous  sommes  de  tous  les  crimes,  de  toutes 
les  médisances,  de  toutes  les  railleries  contre 
Dieu , contre  le  prochain,  moins  par  inclination, 
que  par  complaisanee.  Koibles  créatures  que 
nous  sommes,  quand  dirons-nous  avec  les  apd- 
tres  ce  généreux  • iNous  ne  pouvons  pas'f  » Mais 
cette  vigueur  chrétienne  ne  se  trauv  e plus  parmi 
nous  : il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  pour 
satisfaire  notre  ambition  et  nos  passions  déré- 
glées. Ne  faut-il  que  trahir  notre  conscience,  ne 
faut-il  que  violer  les  plus  saints  devoirs  que  la 
religion  nous  impose,  ne  faut-il  qu'abandonner 
nos  amis , Possumus,  possumus  ; nous  le  pou- 
vons : l'honneur  du  monde  y résiste  un  peu  ; 
mais  enfin  on  nous  trouvera  des  expédients  : on 
tendra  de  loin  des  pièges  subtils  à sa  simplicité 
innocente  ; il  périra , et  il  aura  tort.  C’en  est 
fait  : Possumus,  nous  le  pouvons  ; nous  pouvons 
tout  pour  notre  fortune , nous  pouvons  tout  pour 
notre  plaisir  : mais  s’il  faut  expier  nos  crimes 
par  les  saintes  pratiques  de  la  pénitence,  s’il 
fautbriser  ces  liens  trop  doux,  et  abandonncrces 
occasions  dans  lesquelles  notre  intégrité  a tant 
de  fois  fait  naufrage;  tout  nous  devient  impos- 
sible, nous  ne  pouvons:  s’il  faut  surmonter  ce  j 


désir  de  plaire  qui  nous  rend  esclaves  volon- 
taires des  erreurs  d’autrui  malgré  les  nobles 
sentiments  de  la  liberté  chrétienne,  et  contre 
le  précepte  de  l'apcitre , qui  nous  crie  si  haute- 
ment ; Il  Vous  aves  été  achetés  d’un  grand  prix , 

» ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes  ' ; • 
tout  nous  devient  impossible.  Le  Saint-Esprit 
nous  convainc  de  péché  : les  apôtres  et  les  pre- 
miers chrétiens , dont  nous  nous  glorifions  en 
vain  d’être  les  enfants,  si  nous  n’en  sommes 
les  Imitateurs , confondent  notre  lâcheté  et  notre 
mollesse.  Il  n’y  a point  d’excuse  contre  Jésus- 
Christ,  il  n’y  a point  de  raison  contre  l'Évan- 
gile. Ne  dites  plus  désormais;  Le  monde  le  veut 
ainsi:  la  foi  ne  reconnolt  point  de  pareilles  né- 
cessités. Y allât-il  de  la  fortune , y allât-il  de  la 
vie,  y allât-il  de  l’honneur,  que  vous  vous  van- 
tez faussement  peut-être  de  préférer  à la  vie  ; 
dût  le  ciel  se  mêler  avec  la  terre,  et  toute  la 
nature  se  confondre  : « il  ne  peut  jamais  y avoir 
» aucune  nécessité  de  pécher  ; puisqu’il  n’y  a 
> parmi  les  fidèles  qu'une  seule  nécessité , qui 
» est  celle  de  ne  pécher  pas  : » NuUa  est  néces- 
sitas delinquemti,quibus  um  est  nécessitas  non 
delinquendi*. 

SECOND  POINT. 


I 


I 


I 


Vous  craignez  peut-être  , Messieurs,  que  ces 
hommes  intrépides  aient  quelque  chose  de  rude 
pour  les  autres  : et  il  est  assez  ordinaire  que  ces 
âmes  fortes,  que  ni  leurs  périls  n’alarment,  ni 
les  maux  qu’on  leur  fait  sentir  n’abattent,  aient 
quelque  chose  d’insensible , et  soient  peu  dispo- 
sées à plaindre,  les  autres.  Au  contraire  le  chré- 
tien, cet  homme  spirituel  que  je  vous  représente, 
que.  le  Saint-f^rit  a rempli , • est  uni  aux  forts 
» comme  aux  foibles  par  le  lien  de  la  charité  ; • 
compage  charitatis  summis  simul  et  infimis 
junctus.  [Telle  est]  la  nature  de  la  charité:  unie 
à Dieu  [elle  s’étend  à tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent] : par  son  union , insensible  pour  elle- 
même;  par  sa  dilatation,  mêlée  avec  tous  les 
autres.  Saint  Paul  [nous  en  fournit  un  bel] 
exemple  * : • Que  faites- vous,  dit-il  aux  fidèles, 
» pleurant  et  me  brisant  le  cœur?  car,  pour  moi, 

• je  suis  préparé  non  seulement  à être  lié , mais 
» encore  à souffrir  la  mort  en  Jérusalem.  » 
Quelle  fermeté,  et  quelle  tendresse  1 la  mort  ne 
l’étonne  pas,  et  il  ne  peut  voir  pleurer  ses  frè- 
res : [Il  veut  voir]  couler  son  sang , et  non  couler 
leurs  larmes.  Le  même  Paul  : • Je  sais  avoir 

• faim,  je  sais  avoir  soif;  je  sais  vivre  pauvre- 
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> ment  : Je  sais  vivre  dans  l'abondance;  ayant 
» éprouvé  de  tout,  je  suis  fait  à tout  Qui  est 

* foible,  sans  que  je  m'afToiblisse  avec  lui?  > 
(>Mis  infirmatur,  et  ego  non  infiTmor^t  Et  il 
recommande  aux  fidèles  de  « pleurer  avec  ceux 
» qui  pleurent  : » fiere  cum  jlcntibus 

Raison  profonde  : ce  qui  nous  rend  insensibles 
aux  maux  des  autres , c’est  d'être  pleinsdenous- 
inémes,  enchanté  de  ses  plaisirs,  enivré  du  bon 
succès  de  ses  espérances  ; Tout  va  bien  ; c'est  as- 
sez, je  suis  à mon  aise.  Or  on  s'aime  toujours 
soi-même,  et  on  n’aime  que  soi-même,  jusqu’à 
ce  qu'on  ait  aimé  quelque  chose  de  plus  que  soi- 
même;  et  cône  peutêtre  que  Dieu.  Voulez-vous 
donc  être  capables  d’aimer  sincèrement...  Mais, 
Messieurs,  qu'on  ne  me  mêle  point  dans  ce  dis- 
cours des  pensées  profanes , ni  des  idées  de  cet 
amour  qui  ne  doit  pas  même  êire  nommé  dans 
cette  chaire  : car  appellerai-je  aimer,  ce  transport 
d’une  ame'emportée  qui  cherche  à se  satisfaire, 
et  qui,  de  quelque  [nom]  qu'il  s'appelle,  et  de 
quelque  couleur  qu’il  se  déguise,  a toujours  la 
sensualité  pour  son  fond?  Je  veux  vous  appren- 
dre un  amour  chaste,un  amoursincère,  un  amour 
tendre  par  la  charité.  Mais  il  faut  un  objet  au- 
dessus  de  nous,  qui  nous  attire  hors  de  nous  ; ce 
n’est  pas  assez,  il  faut  une  force  intérieure  qui 
nous  pousse  hors  de  nous-mêmes;  qui,  ébranlant 
jusqu’aux  foudements  cet  amour-propre,  nous 
arrache  à nous-mêmes  : alors  aimant  Dieu  plus 
que  nous-mêmes,  nous  pourrons  devenir  capa- 
bles d'aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes. 
C’est  pourquoi  ce  divin  Esprit  ayant  rempli 
les  apêtres,  les  ayant  transportés  hors  d’eux- 
mêmes  en  les  arrachantà  Dieu  par  Jésus-Christ, 
ou  pintêt  à Dieu  en  Jésus-Christ  : car  qu’est-ce 
que  Jésus-Christ,  sinon  Dieu  en  nous,  Dieu  se 
donnant  à noos  ? la  ligne  de  séparation  étant 
êtée,la paroi  mitoyenne  étant  renversée,  lia  fait 
cette  bienheureuse  unité  de  cœur  par  laquelle 
« toute  la  multitude  de  ceux  qui  croyoient  n'é- 

* toit  qu'on  cœur  et  qu’une  ame  , « muUitudi- 
nis  cor  unum  et  arùma  una.  Et  pareeque  Dieu 
est  peu  aimé,  de  là  vient  aussi  que  la  charité 
fraternelle  ne  parolt  point  sur  la  terre  : Arguet 
mwidum  de  peccato.  Le  monde  n'aime  rien  : 
Ilabitatio  tua  in  tnedio  doit;  vir fratrem  suum 
deridebit  * : • Votre  demeure  est  au  milieu  d’un 

> peuple  tout  rempli  de  fourberie  ; chacun  d'eux 
» se  rit  de  son  frère.  > Esprit  de  moquerie  secrète 
répandu  dans  le  monde,  etc.  Je  ne  parle  ici  ni 
des  vengeances  implacables,  ni  des  inimitiés 
déciarées,  ni  des  aigreurs  invincibles;  je  repré- 

•  WHfpji.  lï.  CJ.  — > //  Cor.  II.  18.  — ■ nom.  lll.  13.  — 
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sente  seulement  les  choses  dont  on  ne  fait  pas 
même  scrupule,  et  qui  font  voir  toutefois  que 
ni  l'amour  de  Dieu  n’est  en  nous,  ni  la  charité 
fraternelle, nienflnlamoindre  étincelle  du  Sainl- 
Esprit,  ni  la  première  teinture  du  christianisme. 

Mais  il  y a deux  péchés  principauxque  le  Saint- 
Esprit  reprend;  l'envie,  et  l'esprit  d’intérêt  et 
d’avarice.  C’est  convaincre  l'infidélité  des  Juifs, 
que  de  l'attaquer  ainsi  par  la  racine;  car  la  cause 
secrète  et  profonde  qui  a empéehé  les  pharisiens 
[de  croire],  c'est  l'envie  et  l’intérêt  ; mais  il  re- 
prend aussi  les  chrétiens. 

« L’envie,  le  poison  de  tous  les  cœurs,  [dit] 
» saint  Grégoire  de  Mazianze  ”,  la  plus  juste  et 

• la  plus  injuste  de  toutes  les  passions  : » la  plus 
injuste  sans  doute,  carelle  attaque  lesinnocents  ; 
mais  la  plus  juste  tout  ensemble,  car  elle  punit 
le  coupable,  et  fait  le  juste  et  insupportable  sup- 
plice de  celui  qui  la  nourrit  dans  son  cœur.Peut- 
elle  subsister  dans  cette  unité,  si  nous  nous  re- 
gardons comme  un  en  Jésus-Christ?  Si  la  main 
avoit  son  sentiment  propre,  envieroit-elle  à l’œil 
de  ce  qu’il  éclaire;  puisqu’il  éclaire  pour  tout  le 
corps?  et  l’œil  envieroit-il  à la  main  et  sa  force 
et  son  adresse,  qui  l’a  lui-même  tant  de  fois 
sauvé?  Quel  est  le  sujet  de  votre  envie?  Elle 
plaît,  elle  est  plus  chérie.  O Dieu,  si  vous  songiez 
ce  que  c’est  que  de  plaire  de  cette  sorte,  et  quel 
est  le  fond  de  ces  agréments!  mais  venons  à quel- 
que chose  que  le  monde  estime  plus  important. 
Vous  enviez  à cet  homme  son  élévation  ; s’il  ne 
s’acquitte  dignement  d’un  si  grand  emploi,  n’est- 
il  pas  plus  digne  de  pitié  que  d’envie?et  pouvez- 
vous  lui  envier  une  élévaWon  qui  découvre  à 
tout  l’univers  ses  foiblesses  déplorables,  ou  ses 
emportements  furieux,  ou  ses  ignorances  gros- 
sières? Que  s’il  fait  bien  dans  un  grand  emploi , 
pourquoi  portez-vous  envie  au  soleil  de  ce  qu'il 
vous  éclaire  avec  tous  les  autres?  Venez  plutêt 
profiter  du  bien  qu’il  fait  à tout  l'univers;  pro- 
fitezde  cette  belle  fontaine  qui  arrose  vos  terres, 
aussi  bien  que  ceiles  de  vos  voisins,  au  lieu  de 
songer  à en  faire  tarir  ia  source.  Les  apêtres  au- 
paravant disputoient  de  la  primauté  ; aujour- 
d’hui ils  parlent  tous  par  la  bouche  de  saint 
Pierre,  ils  croient  présider  avec  lui  : si  son  om- 
bre guérit,  toute  l’Église  s'en  glorifie  en  notre 
Seigneur. 

Esprit  d’intérêt  et  d'avarice,  [combien  con- 
traire à]  cette  unité  [de  tous  les  fidèles  que  le 
Saint-Esprit  avoit  formée  au  commencement.  ] 

• Alors  nui  ne  considéroit  cequ’il  possédoit  comme 

• étant  à lui  en  particulier;  mais  toutes  choses 
> étoient  communes  entre  eux  : > Nec  quisquam 
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«orum  gum  possid^mt  aliguid  tuum  esse  dice- 
bal;  sed  erant  ilUs  omnia  communia  Si  uuï 
coeurs  ctoient  aussi  étroitement  unis  que  ceux 
des  premiers  Qdeles,  pourrions-nous  douter  que 
tous  les  biens  dussent  être  communs  entre  nous?  ' 
« Pour  eux,  ils  n'Iiésiteroieut  pas  a se  les  com- 
• rauuiquer  ; pareeque  leur  esprit  et  leurs  coeurs 
» etoient  comme  fondus  les  uns  dans  les  autres 
» par  un  saint  mélange  : ■ Qui  animo  animit- 
que  miscemur,  nihil  de  rei  communicatione 
dubitamus  Misérables  auméues,  que  les  pré- 
dicateurs nous  arrachent  à force  de  crier  contre 
ladurete  de  cœur!  foiblc  et  misérable  secours 
d'une  extrême  nécessité,  que  nous  laissons  tom- 
ber d'une  main  avare  comme  une  goutte  d'eau 
dans  un  grand  brasier  1 Quiconque  est  pielu  de 
la  charité  ressent  tes  maux  du  prochain,  souf- 
fre avec  lui,  et  le  soulage  comme  se  soulageant 
soi-mémo.  t)n  n’entcud  point  celte  unité  ; et  ce- 
pendant c'est  ià  le  fond  du  christianisme.  Mem- 
bres du  même  corps  par  le  Suint-Esprit,  [c'est 
pour  nous  un  devoir  essentiel  de  nous  entre-se- 
courir  avec  tout  le  zèle  de  la  charité  : | et  quand 
est-ce  que  nous  serons  capables  de  le  pratiquer, 
si  nous  ne  sommes  pas  même  capables  de  l'en- 
tendre'/ Le  monde  répond  qu'on  ne  peut  pas , on 
a tant  de  charges.  La  réponse  de  saint  Pierre  à 
Annnios:  < Vous  mentez  au  Saint-Esprit  i II 
vouloit  avoir  l'honneur  d'une  bonne  action  qu’il 
ne  fuisoitpas;  vous  en  savez  le  chitinient.  Vous 
voulez  avoir  l'honneur  de  la  charité  sans  l'exer- 
cer, en  vous  excusant  sur  votre  impuissance  : et 
moi,  je  vous  découvrirai  un  fonds  inépuisable 
pour  la  charité  ; le  fonds  du  Dieu  créateur;  ar- 
gent, terre,  pierreries  ; « Tout  est  à vous,  » [lui 
dit]  David  ; Tua  sunt  omnia;  et  ensuite  : Quœ 
de  nuinu  tuù  accepimus,  dedimus  tibi  ■ iNous 
s ne  vous  avons  présenté  que  ce  que  nous  avons 
» reçu  de  votre  main.  » Sed  adhuc  ejccellentio- 
rem  viam  vobis  demonstro  ‘ : « Mais  Je  vous 
» montre  encore  une  voie  plus  excellente  ; • le 
fondsdu  Dieu  Sauv  eur,  du  Dieu  crucifié,  du  Dieu 
dépouillé,  qui  vous  apprend  à vous  dépouiller 
devant  lui.  [Il  faut  vous  faire  un]  fonds  pour  la 
charité,  sur  le  retranchement  de  la  vanité,  [en 
réprimant  ces)  pauvres  intérieurs,  [ les]  piuisions 
insatiables,  [qui  ne  disent]  jamais;  C'est  assez, 
[et  ne  laissent]  rien  pour  les  pauvres.  [Pour  y 
parvenir,  soyez  exacts  à faire  en  vous  une  con- 
tinuellc]circoncision.  [Mais]  quellerègle [y  faut- 
il  suivre ]?Jene  puis  laproposeren  cette  chaire; 
car  elle  n'est  peut-être  pas  la  même  pour  tous: 
mais  quechacun  s'applique  à considérer  le  néant 

' Act.  I\.  32.  — * Tert.  Apoittg.  n.  39.  — * Ad.  T.  3.  — 
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du  monde,  et  sa  figure  qui  passe.  • Nous  aonv- 
i mes  comme  des  étrangers  et  des  voyageurs; 
> nos  jours  passent  comme  l'ombre  sur  la  terre, 

• et  nous  n'y  demeurons  qu'un  moment  : » Pe- 
regrini  sumus  coram  le  et  advenœ;  dies  noslri 
quasi  umbra  super  terrain,  et  nulla  est  mora  ’, 
Voyez  quelle  est  celte  pauvreté  qui  fait  qu'on 
n'est  riche  que  par  le  dehors.  Quand  vous  vous 
appliquez  quelque  ornement,  songez  qu'il  ne  du- 
rera guère,  et  quepeut-étre  il  restera  après  vous. 
Telle  est  la  nature  des  choses  que  vous  dites 
vôtres  : les  véritables  richesses,  vous  n'avez  au- 
cun soin  do  les  amasser.  [Connoissez-en  le  prix, 
desirez-les,  recherchez-les  avec  un  vif  empres- 
sement ; ] de  là  naîtra  un  dégoût  de  ces  riches- 
ses empruntées,  qui  tiennent  si  {x:u  à votre  per- 
sonne : de  là  cette  circoncision  du  coeur  plus 
grande  de  jour  en  jour.  L'esprit  du  mondefporte 
à]  toqjours  augmenter  et  accroître  ses  folles  dé- 
penses : l'esprit  du  christianisme  [au  contraire 
pousse  à]  toujours  diminuer  ses  Ivesoins.  [Suivez 
ses  impressions  ; il  vous  en  rev  iendra  une]  dou- 
ble utilité  ; vous  vous  enrichirez  au  dedans,  et 
vous  serez  en  état  d'exercer  la  charité  frater- 
nelle. Tel  est  l'esprit  du  christianisme , Messieurs  ; 

• n'éteignez  pas  cet  esprit  : » Spiritum  noUte 
exlingucre 

Madame,  Votre  M^esté  est  née  avec  un  éclat 
qui  lui  fait  voir  tout  l’univers  au-dessousd'elle  : 
vous  êtes  la  digne  épouse  d'un  roi,  qui,  par  la 
sagesse  de  ses  conseils , par  la  hauteur  de  ses 
entreprises,  par  la  grandeur  de  sa  paissance, 
pourruit  être  l'effroi  de  l'Europe , si , par  sa  gé- 
nérosité, il  n'aimoit  mieux enétrel'appui. Mois, 
Madame,  la  moindre  pensée  du  christianisme, 
le  moindre  sentiment  de  piété,  la  moindre  étin- 
celle du  Saint-Esprit , vaut  mieux , sans  compa- 
raison , que  ce  grand  royaume  que  le  roi  a mis 
entre  vos  mains  avec  une  confiance  si  absolue. 
Laissez  - vous  donc  posséder  a cet  esprit  du 
christianisme:  remplissez-vous  de  l’esprit  de 
force  pour  combattre  en  vous-même  sans  relâ- 
che tous  ces  restes  de  foiblesse  humaine  dont  les 
fortunes  les  plus  relevées  ne  sont  pas  exemptes  : 
remplissez- vous  de  l’esprit  de  charité  fraternelle, 
et  n'usez  de  votre  pouvoir  que  pour  soulager  les 
pauvres  et  les  misérables.  Ainsi  puissions-nous 
bientôt  changer  en  actions  de  grâces  les  voeux 
continuels  que  nous  faisons  pour  votre  heureux 
accouchement  I Puisse  ce  jeune  prince,  le  digne 
objet  de  votre  tendresse,  croître  visiblement 
sous  votre  conduite  : puisse-t-il  apprendre  de 
vous  cet  abrégé  des  sciences , la  soumission  en- 
vers Dieu,  et  la  bonté  envers  les  peuples!  Mais 
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puissionMious  tous  ensemble  pratiquer  les  stdn- 
tes  maximes  do  l'Évangile , et  vivre  selon  l’es- 
prit du  christianisme;  afin  que  nous  puissions 
aussi  tous  ensemble , maîtres  et  serviteurs, 
princes  et  siqcts , jouir  de  la  félicité  éternelle  : 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils , et  du  Saint-Esprit  I 
Amen. 

ABRÉGÉ  D’UN  SERMON 

rODR  LK  MÊME  JOOH, 

riicsi  Dtss  U ctnuDuu  di  mici. 

Profondetir  dt  la  malice  da  ctrer  bnmain  i cDiablaa  aoda 
avons  besoin  q«  IBaprit  saint  crée  en  nous  un  oeiir  pur. 

Cor  nmodiun  créa  in  me . Deus. 

O Dieu,  cries  en  nsoi  un  («nr  pur.  Pl.  b.  12. 

Ce  sermon  sera  une  prière , au  peuple  do  la 
part  de  Dieu , à Dieu  de  la  part  du  peuple. 

Le  Saint-Esprit  en  ce  jour  appelé , Creator 
Spiritus , a Esprit  créateur,  a par  rapport  & 
cette  nouvelle  création  : non  qu'il  ne  soit  créa- 
teur [ dans  la  première  création,  conjointement 
avec  le  Père  et  le  Fils  ] ; mais  la  création  nou- 
velle [lui  est  donnée]  par  une  attribution  parti- 
culière. Pour  en  fonder  la  demande , et  nous 
faire  dire:  0 Dieu,  créez  en  moi  ce  cœur  nou- 
veau ; il  faut  considérer  avant  toutes  choses  quel 
cœur  nous  avons.  Pesez  toutes  les  paroles  de 
notre  Seigneur  au  chapitre  septième  de  saint 
Marc . De  corde  homin  utn  malæ  cogilationes  pro- 
cedunt,  aduUeria , fornicationes , homicidia, 
furla,  avaritiœ,  nequiliœ,  dotas,  impudicitiœ, 
ocutus  malus,  blasphemia,  superbia,slultilia  ' : 

• Du  cœur  de  l'homme  sortent  les  mauvaises 

• pensées,  les  adultères,  les  fornications,  les 
» homicides , les  larcins , l'avarice , les  méchan- 

• oetés,  la  fourberie,  la  dissolution , l’œil  malin 

• et  envieux , les  m^sances,  l'orgueil , la  folie 

• et  le  déréglement  d'esprit.  » Appuyez  beau- 
coup sur  celui-là  : Bonus  homo  de  bono  thesau- 
ro  cordés  sué  proferl  bonum,  ei  malus  homo  de 
maio  lhesouro  proferl  malutn  ; ex  abundantid 
enim  cordés  os  loçuéfur^  : • L'homme  de  bien 
s tire  de  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son 
t cœnr,  et  le  méchant  en  tire  de  mauvaises  du 
I mauvais  trésor  de  son  cœur;  ear  la  bouche 
» parle  de  la  plénitude  du  eœur.  • Non  potesl 
arbor  bona  malos fruclus  facere , neque  arbor 
mala  bonus  fruclus  facere^  : • Un  bon  arbre  ne 

• peut  produire  de  mauvais  ihiits,  et  un  mau- 
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I vais  arbre  n’en  p«it  produire  de  bons.  • Ju- 
gez du  fond  de  votre  cœnr  par  vos  pensées. 

Peser  beaucoup  sur  chaque  crime:  advlteria, 

• les  adultères,  s On  ne  le  conçoit  pas.  David , 
coupable  de  ce  crime , ne  pense  pas  que  ce  soit 
à lui  que  s’adresse  le  discours  du  prophète  : Il  est 
attendri  sur  le  rérit  que  Nathan  lui  fait  dans 
sa  parabole  ; et  entrant  dans  une  grande  indi- 
gnation contre  le  coupable , il  prononce  qu’il  est 

• digne  de  mort  : > Félitts  mariés  est  vér  gué 
fecét  hoc;  etü  déclare  qu’il  • rendra  au  qua- 

• druple  la  brebis  qu’il  a enlevée  : » Ovem  red- 
det  in  guadruphtm  '.  'Vous  ne  sauriez  la  rendre; 
son  innocenee , sa  foi  [que  vous  lui  avez  enle- 
vées], Appuyer  sur  les  autres:  Homicidia,  «les 

• homicides:  » « Qui  hait  son  frère,  e'est  un 

• meurtrier » Superbia;  « l’orgueil:  > stul- 
tilia;  • la  folie :«  expliquer  bien  cette  folie, 
cet  égarement  d’esprit.  Nequilioe  ; « raéchance- 
» tés  : > le  cœnr  humain  sensuel  et  voluptueux  ; 
injuste , violent  et  vindicatif  ; malin  et  trom- 
peur, superbe  jusqu'à  en  devenir  insensé.  Si 
guis  exislimat  se  aliquid  esse , cüm  nihil  sil, 
ipse  se  seducil  ’ : « SI  quelqu'un  s’estime  être 

• quelque  chose , il  se  trompe  lui-méme  ; paree- 
> qu’il  n'est  rien.  ■ Folie  naturelle  à l'orgueil. 
[ Il  y a une]  distance  infinie  entre  être  quelque 
chose  et  n'ètre  rien  ; et  néanmoins  [ l'orgueil  est  I 
si  grossier,  si  aveugle,  qu'il  confond  ce  qui  [ est 
séparé  par  une]  distance  infinie  : tant  la  folie  le 
domine  I 

Ne  dites  pas  : Je  n’ai  pas  tant  [ de  vices  : vous 
avez  en  vous-mème  ] le  principe  de  tous  ; le  plai- 
sir nous  mène  à tout,  à la  mollesse,  à la  pa- 
resse, à tout:  nulle  résistance  ; il  ne  manquera 
que  l'occasion.  Ah!  quel  cœnr  je  porte  donc 
dans  mon  sein  ! touteequiy  entre,  s'ycorrompt; 
corrompt  le  bien  qui  est  en  moi , qui  est  dans 
les  autres  : Dieu  même , sa  parole , sa  miséri- 
corde; il  abuse  de  tout.  Ah  I je  ne  veux  plusde 
ce  cœur  ; il  empoisonne  tout , les  paroles  les  plus 
innocentes  du  prochain.  Quoi  f dans  mon  sein 
un  tel  venin,  un  tel  poison,  un  tel  serpent  ! Ah! 
je  le  veux  arracher. 

Mais  je  ne  puis , il  tient  trop  avant.  Venez , 
Esprit  créateur  : Cor  mtmdiim , spirilum  rec- 
tum... • Créez  en  moi  on  cœur  pur,  un  esprit 
» droit.  • Pesez  ces  deux  choses  ; pureté , droi- 
ture. O mon  Dieu  I je  vous  le  demande  pour 
tout  cc  peuple  partagé  entre  ceux  qui  ont  déjà 
fait  leur  jubile,  leur  mission,  et  ceux  qui  de- 
meurent encore  endurcis.  Silence  d'une  heure 
dans  le  cieP  : ce  silence  délibère  si  l'on  doit  pu- 
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nir,  s'il  faut  alteudrc  encore  ; et  plus  après.  Se 
taire  duraut  quelque  temps,  comme  en  attente 
de  ee  qui  se  sera  décidé.  Un  ange  qui  parolt; 
le  soleil , l'iris  Je  reconnois  la  prédication  de 
l'Kvnugile,  à cette  lumière  plus  grande  que  celle 
qui  [parut]  sur  la  face  de  Moïse  : point  de  voile; 
l’iris,  signe  de  paix,  de  miséricorde,  d'alliance. 
[L'ange  met]  un  pied  sur  la  mer,  un  sur  la 
terre;  sur  ceux  qui  sont  affermis,  [ sur  ] ceu.x 
qui  [ sont]  encore  agiti'S  : il  lève  la  main  au  ciel; 
plus  de  temps.  Quoi  donc!  celte  mission , pour- 
quoi le  dernier  temps?  V’ous  me  laissez  une  foi- 
ble  espérance,  si  avec  ce  secours  extraordinaire, 
le  jubilé,  la  Pentecdte;  tout  ensemble  tant 
d'exemples,  tant  de  prières,  tant  de  change- 
ments, nous  ne  gagnons  rien  : quelle  espérance 
de  mieu.\  réussir?  .\h!  venez,  Ksprit créateur, 
etc. 

Les  larcins , en  saint  Marc.  \ cette  occasion, 
parler  des  restitutions:  on  ne  peut  pas  prendre 
sur  ses  plaisirs,  sur  son  nécessaire  [pour  les 
faire].  Quelle  différence!  cette  pauvre  veuve 
[de  l’Évangile]  étuit  pauvre,  plus  digne  de  re- 
cevoir l’aumône,  qu’obligée  à la  donner;  et 
néanmoins  elle  trouve  de  quoi  donner  : Omnem 
victum  suum , quem  habuil,  tnisil^x  • Elle  a 
• donné  tout  ce  qui  lui  restoltpour  vivre.»  Elle, 
pour  l’aumône  ; et  vous  ne  voulez  pas  trouver 
pour  la  restitution. 

Toute  la  force  de  ce  discours  doit  être  à 
pénétrer  Jusqu'au  vif  de  chaque  crime , et  à en 
arracher  les  moindres  libres , crainte  de  la  re- 
naissance. 

Et  aussi , bien  expliquer  ce  pur  et  ce  droit  ; 
qui  sera  suivi  de  l’Esprit  saint  et  de  l’esprit  prin- 
cipal , force , courage , etc. 

SERMON 

Sl'l  LK  lYSTÊlE 

DE  LA  TRÈS  SAIIVTE  TRLMTÉ. 

Kxcelleote  iiiu^  que  nous  portons  en  ooiu>iDéaiei  de  ce 
mystère  ioeffâiile.  Autre  image  de  ce  grand  mystère  dans  Tu- 
nité  de  l’KgHae.  Pourquoi  faut-il  que  le  Père  engendre  en  lul- 
roéme  le  Verbe  oette  généraünn  du  Verbe  ; représentée  dans 
la  bienbeureutt  fécondité  de  l'RgUae.  Oimmcat  le  FiU  et  le 
Salnt-Kaprll  rerolvent  du  Père  contlouellement  en  eux-rnème« 
la  vie  et  riotcHIgcnce.  Tou»  le»  5dèle»  nnh  dans  la  vie  de  l'iD- 
telligfoce.  Quelle»  doivent  être  le»  lui»  de  leur  cliarité  mu* 
tudle  i combien  il»  y aoot  InRüèle». 


Pater  uocte , aerva  eoc  in  nominc  tuo  quoi  dedlsti  mibi , 
ut  sÎDt  uDom  sieut  et  dm. 

Pèrr  lotnt , gardez  en  votre  noai  ceux  que  roua  m'arrs 
donné*,  afin  Qu'i/a  soient  un  comme  nous.  Joan.  xvit.  1 1 . 

Quand  je  cousidère  en  moi-méme  l'éternelle 
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félicité  que  notre  Dieu  nous  a préparée  ; quand 
je  songe  que  nous  verrons  sans  obscurité  tout  ce 
que  nous  croyons  sur  la  terre , que  cette  lumière 
inaeeessible  nous  sera  ouverte,  et  que  la  Trinité 
adorable  nous  découvrira  ses  secrets  : que  là 
nous  verrons  le  vrai  Fils  de  Dieu  sortant  éter- 
nellement du  sein  de  son  Père , et  demeurant 
éternellement  dans  le  sein  du  Père  ; que  nous 
verrous  le  Saint-Esprit , ce  torrent  de  flamme  , 
procéder  des  embrassements  mutuels  que  sc 
donnent  le  Père  et  le  Fils , ou  plutôt  qui  est 
lui-méme  l'embrassement , l'amour  et  le  baiser 
du  Père  et  du  Fils  : que  nous  verrons  cette  unité 
si  inviolable  , que  le  nombre  n'y  peut  apporter 
de  division  ; et  ce  nombre  si  bien  ordonné,  que 
l'unité  n'y  met  pas  de  confusion  : mon  ame  est 
ravie , Chrétiens , de  l’espérance  d’un  si  beau 
spectacle , et  je  ne  puis  que  je  ne  m’écrie,  ax  ce 
le  prophète  : • Que  vos  tabernacles  sont  beaux , 

> ô Dieu  des  armées  t mon  cœur  languit  et  sou- 
» pire  après  la  maison  du  Seigneur  • Et  puis- 
que notre  unique  consolation  dans  ce  misérable 
pèlerinage,  c’est  dépenser  aux  biens  éternels 
que  nous  attendons  en  In  vie  future  ; entrete- 
nons-nous ici-bas , mes  Frères,  des  merveilles 
que  nous  verrons  dans  le  ciel , et  parlons , quoi- 
qu’en  bégayant,  des  secrets  et  ineffables  mys- 
tères qui  nous  seront  un  jour  découverts  dans  la 
sainte  cité  de  Slon,  dans  la  cité  de  notre  Dieu, 

« que  Dieu  a fondée  éternellement  > Mais 
d’autant  que  ceux-là  pénètrent  le  mieux  les  se- 
crets divins , qui  s'abaissent  plus  profondément 
devant  Dieu , prosternons-nous  de  cœur  et  d’es- 
prit devant  cette  majesté  infinie;  et  afin  qu'elle 
nous  soit  favorable,  prions  la  mère  de  miséri- 
corde qn’elle  nous  impètre  par  ses  prières  cet 
Esprit  qui  la  remplit  si  abondamment  lorsque 
l'ange  l'eut  saluée  par  ces  paroles  que  nous  lui 
disons  : Ave,  Maria. 

Cette  Trinité  incréée , souveraine , toute-pnis- 
santc , incompréhensible  ; afin  de  nous  donner 
quelque  idée  de  sa  perfection  infinie , a fait  une 
Trinité  créée  sur  la  terre,  et  a voulu  imprimer 
en  ses  créatures  une  image  de  ce  mystère  inef- 
fable qui  associe  le  nombre  avec  l’unité  d'une 
manière  si  haute  et  si  admirable.  Si  vous  desi- 
rez savoir,  Chrétiens,  quelle  est  cette  Trinité 
créée  dont  je  parle;  ne  regardez  point  le  ciel  ni 
la  terre,  ni  les  astres , ni  les  éléments,  ni  toute 
cette  diversité  qui  nous  environne  : rentrez  en 
vous-mêmes,  et  vous  la  verrez  ; c’est  votre  ame, 
c'est  votre  intelligence , c’est  votre  raison  qui 
est  cette  Trinité  dépendante  en  laquelle  est  rc- 
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présentée  cette  Trinité  souveraine.  C'est  pour-  nous  en  faisons  en  nous-mêmes  une  peinture 
quoi  nous  voyons  dans  ies  Éeritures , et  dans  la  animée  , que  i'ineomparabie  saint  Au^nistin  np- 
eréation  de  retunivers,  que  la  Trinité  n'y  parolt  pelle  «le  fils  de  notre  cœur,  ■ Filius  cordi» 
que  lorsque  Dieu  se  résout  de  produire  l'homme,  fui'  '!  Knflnconune,  eu  produisant  en  nous  cette 
Remarquez  que  tous  les  autres  ouvrages  sont  image  qui  nous  donne  l'intelligence,  nous  nous 
faits  par  une  parole  de  commandement,  et  plaisons é entendre, nousaimonsparconséquent 
l’homme  par  une  parole  de  consultation  : • Que  cette  intelligence  ; et  ainsi  de  ce  trésor  qui  est  la 

• la  lumière  soit  faite,  que  le  Rrnoament  soit  mémoire,  et  de  l'intelligence  qu'elle  produit, 

• fait , • Fiat  lux  ' ; c'est  une  parole  de  com-  naît  une  troisième  chose  qu’on  appelle  amour, 
mandement.  L'homme  est  créé  d'une  autre  ma-  en  laquelle  sont  terminées  toutes  les  opérations 
niére , qui  a quelque  chose  de.  plus  magnifique,  de  notre  amc  : ainsi  du  Père  qui  est  le  trésor,  et 
Dieu  ne  dit  pas:  Que  l’homme  soit  fait;  mais  du  Fils  qui  est  la  raison  et  l'intelligence,  pro- 
toute la  Trinité  assemblée  prononce  par  un  con-  cède  cet  Ksprit  infini,  qui  est  le  terme  de  l’opé- 
seil  commun  : • Faisons  l'homme  à notre  image  ration  de  l'un  et  de  l’auti-c.  Et  comme  le  Père, 
» et  ressemblance".  • Quelle  est  cette  nouvelle  ce  trésor  éternel,  se  communique  sans  s'épuiser; 
façon  de  parler?  et  pourquoi  est-ce  que  les  per-  ainsi  ce  trésor  invisible  et  intérieur,  que  notre 
sonnes  divines  commencent  seulement  à se  dé-  ame  renferme  en  son  propre  sein , ne  perd  rien 
clarer  quand  il  est  question  de  former  Adam?  en  se  répandant  : car  notre  mémoire  ne  s'épuise 
est-ce  qu'entre  les  créatures  l’homme  est  la  pas  par  les  conceptions  qu'elle  enfante  ; mais 
seule  qui  se  peut  vanter  d'étre  l'ouvrage  de  elle  demeure  toujours  féconde , comme  Dieu  le 
la  Trinité?  INullement,  il  n’en  est  pas  de  la  | Père  est  toujours  fécond. 

sorte  ; car  toutes  les  opérations  de  la  très  sainte  Or  encore  que  cette  image  soit  infiniment  éloi- 
Trinité  sont  inséparables.  D'où  vient  donc  que  gnée  de  la  perfection  de  l'original , elle  ne  laisse 
la  Trinité  très  auguste  se  découvre  si  hautement  pas  d'étre  très  noble  et  très  excellente  ; paree- 
pour  créer  notre  premier  père;  si  ce  n’est  pour  que  c’est  la  Trinité  même  qui  a bien  voulu  la 
nous  faire  entendre  qu'elle  choisit  l’homme  en-  i former  en  nous  : et  de  là  vient  qu’en  produi- 
tre  toutes  les  créatures , pour  y peindre  son  > sant  l'homme,  qui  par  les  opérations  de  son 
Image  et  sa  ressemblance?  De  la  vient  que  les  ; ame  devoit  en  quelque  façon  imiter  celles  de 
trois  personnes  diviness  'assemblent , pour  ainsi  | la  Trinité  toujours  adorable , cette  même  Tri- 
dire,  et  tiennent  conseil  pour  former  l’ame  rai-  nité  d'un  commun  accord  prononce  cette  parole 
sonnahie  ; pareeque  chacune  de  ces  trois  Per-  .sacrée , si  glorieuse  à notre  nature  : a Faisons 
sonnes  doit  en  quelque  sorte  contribuer  quelque  | » l'homme  à notre  image  et  ressemblance.  » 
chose  de  ee  qu'elle  a de  propre  pour  l’accom-  C'est  encore  pour  cette  raison  que  le  Fils  de 
plissement  d'un  si  grand  ouvrage.  Dieu  a voulu  que  les  trois  divines  personnes  pa- 

En  effet,  comme  la  Trinité  très  auguste  a une  eussent  dans  notre  nouvelle  naissance,  et  que 
source  et  une  fontaine  de  divinité,  ainsi  que  nous  y fussions  consacrés  an  nom  du  Père,  et 
parlent  les  Pères  grecs’,  un  trésor  de  vie  et  du  F’ils,  et  du  Saint-Esprit  ’.  .\dmirez  ici, 
d’intelligence, que  nous  appelons  le  Père,  où  le  Chrétiens,  les  profonds  conseils  de  laProvi- 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  cessent  jamais  de  pui-  deiice  dans  le  rapport  merveillenx  des  div  ins 
ser;  de  même  l'ame  raisonnable  a son  trésor  qui  mystères.  Où  est-ce  que  l'homme  a été  formé? 
la  rend  féconde  : tout  ce  que  les  sens  lui  appor-  Dans  la  création.  Où  est-ce  que  l'homme  est  ré- 
tentdu  dehors,  elle  le  ramasse  au-dedans;  elle  formé?  Dans  le  saint  baptême,  qui  est  une  se- 
en  fait  comme  un  réservoir,  que  nons'appelous  conde  création  ; où  la  grâce  de  Jésus-Christ  nous 
la  mémoire:  et  de  même  que  ce  trésor  infini , donne  une  nouvelle  naissance,  et  nous  fait  des 
c’est-à-dire  le  Père  éternel , contemplant  ses  créatures  nouvelles.  Quand  nous  sommes  formés 
propres  richesses , produit  son  Verbe,  qui  est  premièrement  par  la  création,  la  Trinité  s'y 
son  image;  ainsi  l'ame  raisonnable,  pleine  et  en-  découvre  par  ces  paroles:  «Faisons  l'hommeà 
richie  de  belles  idées , produit  cette  parole  inté-  • notre  image  et  ressemblance  ; « quand  nous 
rieurc  que  nous  appelons  la  pensée,  ou  la  con-  sommes  régénérés,  quand  le  Saint-Esprit  nous 
ception  , ou  le  discours , qui  est  la  vive  image  réforme  dans  les  eaux  sacrées  du  baptême, 
des  choses.  Car  ne  sentons-nous  pas.  Chrétiens,  toute  la  Trinité  y est  appelée.  La  Trinité  dams 
que  lorsque  nous  concevons  quelque  objet,  nous  la  création,  la  Trinité  dans  la  régénération; 

n'est -ce  pas  afin  que  nous  comprenions  que  le 
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FiU  de  Dien  rétablit  en  noue  la  premiùre  di- 
gnité de  notre  origine,  et  qn’ll  répare  miséri- 
cordieusement en  nos  âmes  l'image  de  In  Tri- 
nité adorable  que  notre  création  nous  avoit  don- 
née et  que  notre  péché  avoit  obscurcie? 

Mais  passons  encore  plus  loin  : afln  que  la 
Trinité  très  indivisible  éclatét  plus  visiblement 
dans  les  hommes , il  a plu  à notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ que  son  Cgiise  en  fût  une  image; 
comme  la  suite  de  ce  discours  le  fera  paroitre. 
Qui  est-ce  qui  nous  a enseigné  cette  belle  théo- 
logie? Chrétiens,  c’est  Jésus-Christ  même  qui 
nous  l'a  montrée  dans  les  paroles  que  j'ai  citées 
pour  mon  texte.  « Père  saint,  dit-il  à son  Père, 

> gardez  ceux  que  vous  m’avez  donnés.  ■ Qui 
sont  ceux  que  le  Père  a donnés  au  Fils?  Ce 
sont  les  fidèles,  qui,  étant  unis  par  l’Esprit  de 
Dieu , composent  cette  sainte  société  que  nous 
exprimons  par  le  nom  d’Église.  • Gardez-les, 

■>  dit-il , afin  qu'ils  soient  un.  • Ils  sont  un  , dit 
le  Fils  de  Dieu;  c'est-à-dire  que  leur  multitude 
n'empécbe  pas  une  parfaite  unité  ; et  afln  qu’il 
ne  fut  pas  permis  de  douter  qtie  cette  mysté- 
rieuse unité,  qui  doit  assembler  le  corps  de 
l'Eiglise,  ne  fût  l'Image  de  cette  unité  Inef- 
fable qui  associe  les  trois  personnes  divines, 
Jcsus-Cbrist  l'cxpliqne  en  ces  mots  ; « Qu’ils 
» soient  un  dit-il  ' , comme  nous  ; ■ et  un  peu 
après:  • Comme  vous.  Père,  êtes  en  moi  et 
• moi  en  vous,  ainsi  Je  vous  prie  qu'ils  soient 
» un  en  nous  ’ ; » et  encore  : « Je  leur  ai  donné, 
a dit-il,  la  gloire  que  vous  m’avez  donnée, 
a afln  qu'il  soient  un  comme  nous  a O gran- 
deur , 6 dignité  de  l'Église  I 6 sainte  société  des 
fidèles , qui  doit  être  si  parfaite  et  si  achevée , 
que  Jésus-Christ  ne  lui  donne  point  un  autre 
modèle  que  l’unité  même  du  Père  et  du  Fils, 
et  de  l'Esprit  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  ! 
Qu’ils  soient  un  , dit  le  Fils  de  Dieu , non  point 
comme,  les  anges , ni  comme  les  archanges , ni 
comme  les  chéruhins,  ni  comme  les  séraphins; 
mais  a qu'ils  soient,  dit-il,  un  comme  nous,  a 
Entendons  le  sens  de  cette  parole  : comme  nous 
sommes  un  dans  le  même  être , dans  la  même 
intelligence,  dans  le  même  amour,  ainsi  qu’ils 
soient  un  comme  nous,  c’est-à-dire,  un  dans  le 
même  être , par  leur  nouvelle  nativité;  un  dans 
la  même  intelligence,  par  la  doctrine  de  vérité; 
un  dans  le  même  amanr , par  le  lien  de  la  cha- 
rité. C'est  de  cette  triple  unité  que  j'espère 
vous  entretenir  aujourd'hui  avec  l'assistance 
divine. 
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PRgMIBB  POINT. 

Encore  que  la  génération  étemelle , par  la- 
quelle le  Fils  procède  du  Père,  surpasse  infini- 
ment les  Intelligences  de  toutes  les  créatures 
mortelles , et  même  de  tous  les  esprits  bienheu- 
reux ; toutefois  ne  laissons  pas  de  porter  nos 
vues  dans  le  sein  du  Père  éternel , pour  y con- 
templer le  mystère  de  cette  génération  ineffa- 
ble. Mais  de  peur  que  cette  lumière  ne  nous 
aveugle,  rcgardons-la  comme  réfléchie  dans  ce 
beau  miroir  des  Écritures  divines,  que  le  Snin^ 
Esprit  nous  a préparé,  pour  s’accommoder  à 
notre  portée. 

La  première  chose  que  je  remarque  dans  la 
génération  du  Verbe  étemel , c'est  que  le  Père 
l'engendre  en  lui-même;  contre  l’ordinaire  des 
autres  pères , qui  engendrent  nécessairement  au 
dehors.  .Vous  apprenons  des  Écritures,  que  le 
Fils  procède  du  Père:  • Je  suis,  dit-il,  sorti  de 
» Dieu  '.  » Tout  ce  qui  est  produit,  il  faut 
qu’il  soit  tiré  du  néant  : comme , par  exemple 
le  ciel  et  la  terre  ; ou  qn’if  soit  produit  de  quel- 
que chose , comme  les  plantes  et  les  animaux. 
Que  le  Fils  unique  de  Dieu  ait  été  tiré  du 
néant,  c'est  ce  que  les  ariens  mêmes,  quinioient 
la  divinité  du  Sauveur  du  monde , n’ont  jamais 
osé  avancer*.  En  effet,  puisque  le  Verbe  éter- 
nel est  le  Fils  de  Dieu  par  nature  ; Il  ne  peut 
être  tiré  du  néant  : autrement  il  ne  serait  pas 
engendré,  il  ne  procéderoit  pas  comme  Fils;  et 
lui  qui  est  le  vTai  Fils  de  Dieu , le  Fils  singu- 
lièrement et  par  excellence,  et  qui  est  appelé 
dans  les  Écritures,  le  propre  Fils  du  Père  étci^ 
nel , ne  serait  en  rien  différent  de  ceux  qui  le 
, sont  par  adoption.  Par  conséquent  11  est  clair 
! que  le  Fils  de  Dieu  ne  peut  pas  être  tiré  du 
néant,  et  ce  blasphème  serait  exécrable:  que  s'il 
n’a  pas  été  tiré  du  néant,  voyons  d’où  il  a été 
engendré. 

' C'est  une  loi  nécessaire  et  inviolable , que 
i tout  fils  doit  recevoir  en  lui-même  quelque  pan- 
I tiedela  substance  du  père;  et  c’est  pourquoi 
, quand  nous  parlons  d’un  fils  à un  père , nous 
disons  que  c’est  un  autre  lui-même  : si  donc 
mon  Sauveur  est  le  Fils  do  Dieu , qui  ne  volt 
qu'il  doit  être  formé  de  la  propre  substance  de 
Dieu?  Mais  ne  concevons  rien  ici  de  mortel  ; 
éloignons  de  notre  esprit  et  de  nos  pensées  tout 
. ce  qui  ressent  la  matière  : ne  croyons  pas  que 
le  Fils  de  Dieu  ait  reçu  seulement  en  lui-même 
, quelque  partie  de  la  substance  du  Père  ; car 
I puisqu'il  est  essentiel  à Dieu  d'être  simple  et 
I 
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indivisible , sa  substance  ne  souffre  point  de  I 
partage;  et  par  conséquent  si  le  Verbe , en  cette  | 
belle  qualité  de  Fils,  doit  parlieipcr  nécessaire-  ! 
ment  à la  substance  de  Ûieu  son  Père , il  la  ! 
reçoit  sans  division,  elle  Ini  est  communiquée 
tout  entière;  et  le  Père,  qui  le  produit  du 
fond  même  de  son  essence,  la  répand  sur  loi 
sans  réserve.  Et  d’autant  que  la  nature  divine 
ne  peut  être  ni  séparée  ni  distraite  ; si  le  Fils 
sortait  hors  du  Père,  s'il  étolt  produit  hors  de 
lui,  jamais  il  ne  recevrait  son  essence,  et  il  per- 
droit  le  titre  de  Fils  : de  sorte  que,  afin  qu'il  soit 
Fils,  il  faut  que  son  Père  l’engendre  en  lui-méme. 

C'est  ce  que  noos  apprenons  par  les  Écritu- 
res : dites-le-nous , bien-aimé  disciple  , qui 
avez  bu  ces  secrets  célestes  dans  le  sein  et  dans 
le  cœur  du  Verbe  éternel.  • Au  commencement 
• étoit  le  Verbe,  et  le  Verbe  étoit  en  Dieu  ' ; • 
c'est-à-dire,  dès  que  le  Verbe  a été,  il  étoit  en 
Dieu  : il  a donc  été  produit  en  Dieu  même. 
C’est  pourquoi  il  procMe  de  Dieu  comme  son 
Verbe,  comme  sa  conception,  comme  sa  pen- 
sée , comme  la  parole  intérieure  par  laquelle  il 
s’entretient  en  lui-méme  de  ses  perfections  in- 
finies : il  ne  peut  donc  pas  être  séparé  de  lui. 
Méditez  cette  admirable  doctrine  : tout  ce  qui 
engendre  est  vivant;  engendrer,  c’est  une  fonc- 
tion de  vie;  et  la  vie  de  Dieu,  c'est  l’intelii- 
gence  : donc  il  engendre  par  intelligence.  Or 
l’entendement  n’agit  qu’en  lui-même  ; il  ne  se 
répand  point  au  dehors  : au  contraire  tout  ce 
qu’il  rencontre  au  dehors , il  s’efforce  de  le  ra- 
masser au  dedans  : de  là  vient  que  nous  disons 
ordinairement,  que  nous  comprenons  une  chose, 
que  nous  l’avons  mise  dans  notre  esprit , lors- 
que nous  l'avons  entendue.  Ainsi  cette  essence 
infinie,  souverainement  Immatérielle,  qui  ne 
vit  que  de  raison  et  d'intelligence , ne  souffre 
pas  que  rien  soit  engendré  en  eile , si  ce  n'est 
par  la  voie  de  l’intelligence;  et  par  conséqnent 
le  Verbe  étemel,  la  sagesse  et  la  pens^  de 
son  Père,  étant  produit  par  Intelligence,  naît 
et  demeure  dans  son  principe  ; Hoc  erat  in 
principio  apnd  Deum 

C'est  ce  que  le  grave  Tertulllen  nous  expli- 
que admirablement  dans  cet  excellent  Apologé- 
tique. < Cette  parole,  dit  ce  grand  homme 

> noos  disons  que  Dieu  la  profère , et  l’engen- 
t dre  en  la  proférant  ; » car  c'est  une  parole 
substantielle  qui  porte  en  elle-mtoe  toute  la 
vertu,  toute  l’énergie,  toute  la  substance  du 
principe  qui  la  produit.  • Et  c’est  pourquoi , 
s dit  Tertullien,  nous  l'appelons  Fils  de  Dieu, 

> à cause  de  l’unité  de  substance.  > Après  il 
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I compare  le  Fils  de  Dieu  au  rayon  que  la  lu- 
I miére  produit,  sans  rien  diminuer  de  son  être, 

! sans  rien  perdre  de  son  éclat;  et  il  conclut 
! qu'il  est  sorti  delà  tige,  mais  qu'il  ne  s'en 
est  pas  retiré:  Kunrccessit,  sed  exeessil.  O 
Dieul  mon  esprit  se  confond;  je  me  perds,  je 
m’abîme  dans  cet  océan  : mes  yeux  foibles  et 
languissants  ne  peuvent  plus  supporter  un  si 
grand  éclat.  Reprenons,  Fidèles,  de  nouvelles 
forces,  en  reposant  un  peu  notre  vue  sur  des 
objets  qui  soient  plus  de  notre  portée. 

Sainte  société  des  fidèles.  Eglise  remplie  de 
l’Esprit  de  Dieu,  chaste  épouse  de  mon  Sau- 
veur, vous  représentez  sur  la  terre  la  génération 
du  Verbe  éternel  dans  votre  bienheureuse  fécon- 
dité. Dieu  engendre,  et  vous  engendrez  ; Dieu, 
comme  nous  avons  dit,  engendre  en  lui-même; 
sainte  Église,  où  engendrez-vous  vos  enfants? 
Dans  votre  paix,  dans  votre  concorde , dans  votre 
unité,  dans  votre  sein  et  dans  vos  entrailles. 
Heureuse  maternité  de  l'Église  I Les  mères  que 
nous  voyons  sur  la  terre  conçoivent,  à la  vérité, 
leur  fruit  en  leur  sein  ; mais  elles  l’enfantent  hors 
de  leurs  entrailles:  au  contraire  la  sainte  Eglise, 
elle  conçoit  hors  de  ses  entrailles,  elle  enfante 
dans  ses  entrailles.  Un  infidèle  vient  à l’Église, 
il  demande  d’être  associé  avec  les  fidèles  ; l’É- 
glise i’instruit,  et  le  catéchise;  il  n’est  pas  en- 
core en  son  sein,  il  n’est  point  encore  en  son 
unité:  elle  n’enfante  pas  encore;  mais  elle  con- 
çoit : ainsi  elle  ne  conçoit  pas  en  son  sein;  aussi- 
têt  qu’elle  nous  enfante,  nous  commençons  à 
être  en  mii  unité.  C’est  ainsi  que  vousengendrez, 
sainte  Église,  à l'imitation  du  Père  éternel.  En- 
gendrer, c’est  incorporer;  engendrer  vos  en- 
fants, ce  n’est  pas  les  produire  au  dehors  de 
vous;  c’est  en  faire  un  même  corps  avec  vous; 
et  comme  le  Père  engendrant  son  Fils,  le  fiilt 
un  même  Dieu  avec  lui  ; ainsi  les  enfants  que 
vous  engendrez,vousles  faites  ce  que  vousêtes,en 
formant  Jésus-Christ  en  eux  : et  comme  le  Père 
engendre  le  Fila,  en  lui  communiquant  son 
même  être;  ainsi  vous  engendrez  vos  enfants, 
en  leur  communiquant  cet  être  nouveau  que  la 
grâce  vous  a donné  en  notre  Seigneur  Jéssis- 
Christ  ; lit  sini  mtum  .deut  et  nos.  Ce  que  je 
dis  du  Père  et  du  Fils,  Je  le  dis  encore  du  Saint- 
Esprit,  qui  sont  trois  choses,  et  la  même  chose. 
C’est  pourquoi  saint  Augustin  dit  : < En  Dieu  il 

• y a nombre,  en  Dieu  il  n’y  a point  de  nombre  ; 
> quand  vous  comptez  les  trois  Personnes,  vous 

• voyez  un  nombre  ; quand  vous  demandez 
a ce  que  c’est,  il  n’y  a plus  de  nombre:  on  ré- 
I pond  que  c’est  un  seul  Dieu.  Parcequ’elles 
a sont  trois,  voilà  comme  un  nombre  : quand 
a vous  recherches  ce  qu’elles  sont,  le  nombre 
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» s'échappe  ; vous  ne  trouvez  plus  que  l'unité 

• simple  : • Quia  1res  suni,  tanquam  est  nu- 
merus  ; si  quœrisquid  Ires,  non  est  numéros 
Ainsi  en  est-il  de  l'Rplise  : comptez  les  fidèles, 
vous  voyez  un  nombre  ; que  sont  les  fidèles?  il 
n'y  a plus  de  nombre  ; il  sont  tous  un  même  corps 
en  notre  Sei);neur  : « il  n’y  n plus  ni  Grec,  ni  Bar- 

• bore,  ni  Romain,  ni  Scythe;  mais  un  seul 
s Jésus-Christ  qui  est  tout  en  tous  * : • Vt  sint 
uiium  sicut  et  nos. 

DEUXIÈME  POINT. 

Contemplons  dans  les  Keritures  eomment  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  reTOivenl  continuellement 
en  eux-mémes  la  vie  et  l'intellisence  du  Père  ; 
et  premièrement  pour  le  Fils,  voici  comme  il 
parle  dans  son  Évangile  en  saint  Jean  : t En  vé- 
» rité,  en  vérité  je  vous  le  dis,  le  Fils  ne  peut 
i rien  faire  de  lui-méme,  et  il  ne  fait  que  ce  qu'il 
» voit  faire  à son  Père  ; et  tout  ce  que  le  Père 
» fait,  le  Fils  le  fait  semblablement:  car  le  Père 

■ aime  le  Fils,  et  il  lui  montre  tout  ce  qu'il 
» fuit  > Quand  nous  entendons  ces  paroles, 
aussitôt  notre  foible  imagination  se  représente  le 
Père  opérant,  et  le  Fils  regardant  ses  œuvres; 
à peu  près  comme  un  apprenti  qui  s'instruit  en 
vot  ant  travailler  son  maître  : mais  si  nous  vou- 
lons entendre  les  secrets  divins,  détruisons  ces 
idoles  vaines  et  ehamelles  que  l'areoutumance 
des  choses  humaines  élève  dans  nos  cœurs  ; dé- 
truisons, dis-je,  ces  idoles  par  le  foudre  des 
Écritures.  Si  le  Père  agissoit  premièrement,  et 
que  le  Fils  le  regardât  faire,  et  après  qu'il  agit 
lui-méme  à l'imitation  de  son  Père,  il  s'ensui- 
vroit  nécessairement  que  leurs  opérations  se- 
roient  séparées.  Or  nous  apprenons  par  les 
Écritures  : que  « tout  ce  que  le  Père  fait,  est  fait 
» par  son  Fils  : » Omnia  per  ipsum  facta  sont, 
et  sine  ipso  factum  est  nihil  * : • Par  lui  toutes 

■ ehoses  ont  été  faites,  et  sans  lui  rien  n’n  été 
» fait.  yOmnia  per  ipsum  facta  sunt  ; et  c'est 
pourquoi  il  nous  dit  lui-méme  : t Tout  ee  que 
> le  Père  fait,  le  Fils  le  fuit  semblablement,  a 
Si  le  Fils  fait  tous  les  ouvrages  que  fait  son  Père, 
leurs  actions  ne  peuvent  point  être  séparées  : et 
fl  ne  se  contente  point  de  nous  dire,  qu'il  fait 
tout  ce  que  fait  le  Père  ; mais  tout  ce  que  le 
Père  fait,  dit-il,  le  Fils  le  fait  semblablement. 
Les  caractères  que  la  main  forme,  c’est  la  plume 
qui  les  forme  aussi  ; mais  elle  ne  les  forme  pas 
semblablement  : la  main  les  forme  comme  la 
cause  mouvante,  et  la  plume  comme  l'instru- 
ment qui  est  mu.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  | 
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croyions  qu'il  en  soit  ainsi  du  Père  et  du  Fils  : 
« Tout  ce  que  fait  le  Père,  dit  notre  Seigneur} 

• cela  même,  le  Fils  le  fait  semblablement;  » 
c'est-à-dire  avec  la  même  puissance,  avec  la 
même  sagesse,  et  par  la  même  opération  : Hoc 
et  Fitius  similiter  facit. 

D'où  vient  que  vous  dites,  ô mon  Sauveur  : 
Le  Fils  ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  sinon  ee 
qu'il  volt  faire  à son  Père,  et  le  Père  montre  à 
son  Fils  tout  ce  qu'il  fait?  Quelle  est  cette  mer- 
veilleuse manière  par  laquelle  vous  contemples 
votre  Père,  par  laquelle  vous  voyez  en  lui  tout 
ce  que  vous  faites  et  tout  ce  qu’il  fait?  comment 
est-ce  qu’il  vous  parle  et  qu’il  vous  enseigne? 
et  puisque  vous  êtes  Dieu  comme  lui,  d’où  vient 
que  vous  ne  faites  rien  de  vous-même?  qui  nous 
développera  ces  mystères?  Écoutons  parler  le 
grand  Augustin  : Le  Fils,  dit-il  *,  ne  fait  rien 
de  lui-même,  parcequ’il  n'est  pas  de  lui-même  : 
celui  qui  lui  communique  son  essence,  lui  com- 
munique aussi  son  opération  ; et  encore  qu’ii 
reçoive  tout  de  son  Père,  il  ne  laisse  pas  d'être 
égal  au  Père:  pareeque  le  Père,  qui  lui  donne 
tout,  lui  donne  aussi  son  égalité.  Le  Père  lui 
donne  tout  ce  qu’il  est,  et  l'engendre  aussi  grand 
que  lui,  pareequ'il  lui  donne  sa  propre  grandeur. 
C'est  ainsi,  ô Père  céleste,  que  vous  enseignez 
votre  Fils,  pareeque  vous  lui  donnez  sans  ré- 
serve la  même  science  qui  est  en  vous. 

Mais  entendons  ce  secret,  mes  Frères,  selon 
la  mesure  qui  nous  est  donnée,  et  autant  qu'il  a 
plu  à Dieu  de  nous  le  révéler  par  les  Écritures. 
11  est  clair  que  celui  qui  enseigne  veut  commu- 
niquer sa  science  ; par  exemple  les  prédicateurs, 
que  l’Esprit  de  Dieu  établit  pour  enseigner  nu 
peuple  la  saine  doctrine;  pourquoi  montent-ils 
dans  les  chaires?  n'est-ee  pas  afin  de  faire  pas- 
ser les  lumières  que  Dieu  leur  donne,  dans  l’es- 
prit de  leurs  auditeurs'?  C’est  ce  que  prétend  ce- 
lui qui  enseigne.  Il  ouvre  son  cœur  à ceux  qui 
l’écoutent  ; il  tâche  de  les  rendre  semblables  à 
lui  : il  veut  qu’ils  prennent  ses  sentiments,  et 
qu’ils  entrent  dans  ses  pensées  ; et  ainsi  celui 
qui  enseigne  et  celui  qui  est  enseigné  doivent  se 
rencontrer  ensemble  et  s’unir  dans  la  participa- 
tion des  mêmes  lumières.  Par  conséquent  la  mé- 
thode d’enseigner  tend  à l'unité  des  esprits  dons 
la  science  et  dans  la  doctrine;  et  ce  que  j’ai  dit 
est  très  véritable,  que  celui  qui  veut  enseigner 
veut  communiquer  sa  science.  Mais  ni  la  nature 
ni  l'art  ne  font  qu'ébaucher  cet  ouvrage;  cette 
communication  est  très  imparfaite,  et  cette  unité 
n'est  que  commencée.  Cette  entière  communica- 

* /«  Joan,  Trart.  xx . «.  4.  lot»,  iii , part.  ii.  rai.  430  rt 
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lion  de  science  ne  se  peut  trouver  qu'en  Dieu 
hiCme  ; c'est  là  que  le  Père  enseigne  le  Fils  d'une 
■manière  iniiniment  admirable;  parcequ'il  lui 
communique  sa  propre  science  : là  se  fait  cette 
parfaite  unité  d'esprit  entre  le  Père  et  le  Fils; 
pareequc  la  vie  et  rintelligcnce,  la  raispn  et 
la  lumière  du  Père  se  trouvent  tellement  dans  le 
Fils,  qu'il  ne  se  fait  de  l'une  et  de  l'autre  qu'une 
même  vie,  une  même  intelligenee  et  un  même 
esprit.  C'estpourquoi  le  Père  enseignant  et  IcFils 
qui  est  enseigné  sont  également  adorables  ; par- 
ceque  le  Fils  reçoit  cette  même  science  du  Père, 
qui  ne  souffre  aucune  imperfection. 

Et  ne  nous  imaginons  pas,  Chrétiens,  que 
lorsque  le  Père  enseigne  le  Fils,  il  lui  communi- 
que la  science  comme  la  perfwtion  de  son  être  ; 
comme  il  l'engendre  parfait,  il  lui  donne  tout 
en  l'engendrant  ; bien  plus,  si  nous  le  savons 
bien  entendre,  « l'engendrer  et  l'ens<'igner  c'est 
» la  nu'me  chose  : » Hoc  est  cum  docuisse,  quod 
rst  scieulem  ÿcnuisse,  dit  saint  Augustin  '. 
Vous  me  direz  qu'engendrer  et  enseigner  sont 
des  termes  bien  opposés.  1 1 est  v rai  dans  les  créa- 
tures, où  il  est  certain  (pi 'engendrer  n'est  pas  un 
acte  d'intelligence;  mais  en  Dieu  dont  lu  vie  est 
intelligence,  qui  engendre  eonséquemment  par 
intelligence,  il  ne  se  faut  pas  étonner  si  en  ensei- 
gnant il  engendre  : car  s'il  enseigne  son  Fils 
éternel  en  lui  communiquant  sa  propre  science, 
il  l'engendre  en  lui  communiquant  sa  propre 
science;  pareequ’à  l'égard  de  Dieu,  être  c'est 
savoir,  être  c'est  entendre,  comme  enseigne  la 
théologie  : d'où  il  s'ensuit  manifestement  que 
cela  même,  que  le  Père  enseigne  le  Fils,  prouve 
l'unité  du  Père  et  du  Fils  dans  la  vie  de  l'intel- 
ligence. Il  en  est  de  même  du  Saint-Esprit, 
puisipi'il  procède  du  Père  et  du  Fils  avec  la 
même  perfection  que  le  Fils  reçoit  de  son  Père. 
Ainsi  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  même 
lumière,  même  majesté,  même  intelligence,  vi- 
vent tous  ensemble  d'entendre,  et  tous  ensemble 
ne  sont  qu'une  même  vie. 

• Père  saint,  dit  le  Fils  de  Dieu,  gardez  en 
■ votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin 
» qu'ils  soient  un  comme  nous;  » c'est-ù-dire, 
(|u'ils  soient  comme  nous  unis  dans  la  même  vie 
(le  rintelligcnce.  Mais  pouvons-nous  bien  es|)é- 
rer  (pie  tous  les  fidèles  doivent  être  unis  dans  la 
vie  de  rintelligcnce?  Oui,  certes,  nous  le  devons 
espérer.  Regardez  les  esprits  bienheureux  qui 
régnent  au  ciel  avec  Jésus-Christ:  quelle  est 
leur  vie,  quelle  est  leur  lumière?  < Leur  lumière, 
» dit  l'.Apix'alypse  c'est  l'Agneau,  » c'est-à- 

‘ In  Joati  Trntl.  iL.  fl.  3.  tom.  ni . jwr/.  il.  ntl.  3fi7.  — 
> Jpor.  ui.  23. 

4. 


-{97 

I dire,  le  Verbe  Incréé  qui  s'est  fait  la  victime  du 
monde  : doue  la  lumière  des  bienheureux  c'est 
ce  Verbe,  cette  parole  (pic  le  Père  profère  dans 
l'éternité.  Mais  ce  Verbe  n'est  pas  une  lumière 
I qui  soit  allumée  hors  de  leurs  esprits;  c'est  une 
j lumière  infinie  (lui  luit  intérieurement  dans  leurs 
; âmes.  Encette  lumière,  ilsy  voient  le  Fils;  parec- 
que  cette  lumière,  c'est  le  Fils  même  : en  cette  lu- 
mière, ilsy  voient  le  Père;  pareequc  c'est  la  splen- 
1 deur  (luPère;  «Qui  nie  voit,  dit  le  Fils  de  Dieu  ', 

• voit  mon  Père  : • ils  y voient  le  Saint-Esprit,  en 
cette  lumière  ; pareequc  le  Saint-Esprit  en  pro- 
ei-dc.  En  cette  lumière,  s'ils  s'y  eunteinplent 
eux-mêmes;  pareequ'ils  se  trouvent  en  elle  plus 
heureusement  qu'eu  eux-mêmes  : ils  y voient 
les  idées  vivantes,  ils  y voient  les  raisons  des 
I cbo.ses  eriiVs,  raisons  éternellement  permanen- 
I tes;  et  de  même  qu'en  cette  vie  nous  eonnoissons 
I les  causes  par  les  effets,  l’unité  piu-  la  multitude, 
l’iiivisiblc  par  le  visible:  là,  dans  ce  Aerbe,  qui 
I est  dans  les  bienheureux,  qui  est  leur  vie,  qui 
I est  leur  lumière,  ils  voient  la  multitude  dans  l'u- 
nité même,  le  visible  dans  l'invisible,  la  diver- 
sité des  effets  dans  In  cause  infiniment  aixmdante 
qui  les  a tires  du  néant,  c’est-à-dire,  dans  le 
Verlie  qui  en  est  l’idt'e,  qui  est  la  raison  souve- 
raine par  laquelle  toutes  choses  ont  été  faites. 
Dans  ce  Verhe,  les  bienheureux  voient  : ils 
voient  et  ils  vivent;  et  ils  vivent  tous  dans  la 
même  vie,  pareequ’ils  vivent  tous  dans  ce  même 
Verbe.  O vue,  ôvie,  ô félicité  ! c'est  ainsi  que 
vivent  Icsblenheureux:  Vl sini  umwi  sicvtrt/ujs. 

Mais  nous  qui  languissons  Ici-bas  dmis  ee  mi- 
S(Vable  iiélerinngc,  vivons-nous  d’une  même  vie 
par  l'intclligenee?  Oui,  Fidèles,  n’en  doutez  pas. 
Ce  Fils  de  Dieu,  ce  Verhe  éternel,  cette  vie,  cette 
lumière,  celte  intelligence,  qui  éclaire  les  esprits 
bienheureux;  (|Ui,  en  les  éclairant,  les  fait  vivre 
d'une  vie  divine,  ne  luit-elle  pas  aussi  en  nos 
cœurs?  n'cst-elle  pas  au  fond  de  nos  âmes,  pour 
y ouvrir  une  source  de  vie  éternelle  ? Voulez- 
vous  entendre  cette  vérité  par  l'action  que  nous 
faisons  en  ce  lieu  : Chrétiens,  si  nous  rentrii- 
dous,  nous  commençons  ici  notre  paradis;  puis- 
que nous  eommençons  tous  ensemble  à vivre  de 
cette  parole  vivante  qui  nourrit  et  qui  fait 
vivre  tous  les  bienheureux.  Je  vous  prêche 
cette  parole  selon  que  je  puis,  selon  que 
le  Saint-Esprit  me  l’a  enseignée  : je  la  fais 
retentir  à vos  oreilles;  puis-je  In  porter  nu  fond 
de  vos  cœurs?  Nullement  ; ee  n’est  pas  un  ou- 
vrage humain.  Si  vous  l’entendez  et  si  vous  l'ai- 
mez, c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  vous  parle,  c'est 
lui  (pii  vous  prêche  sans  bruit  dans  cette  pro- 
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fonde  retraite,  dans  cet  inuccessil)le  secret  de 
vos  eirurs.ou  il  n'ya  que  sa  iiarole  ctsii  voix  (|ui 
soit  capable  de  pénétrer  : si  vous  rcntendez, 
vous  vivez,  et  vous  vivez  eu  ce  même  \ erlie 
dans  lequel  les  bienheureux  vivent;  vous  vivez 
en  lui,  vous  vivez  de  lui,  et  vous  vivez  tous 
d'une  même  vie,  parceque  vous  buvez  tous  en- 
semble à la  même  source  de  vie.  O sainte  unité 
des  fidèles  ! mon  Père,  qu'ils  soient  un  comme 
nous  dans  la  vie  de  rintelligence.  Cbrétiens,  si 
nous  vivons  tous  de  ce  Verbe,  [soyons  étroite- 
ment unis  par  la  charité.] 

O sainte  et  admirable  doctrine!  vivons  de 
telle  sorte.  Fidèles,  qu'elle  ne  soit  point  stérile 
en  nos  coeurs,  et  ne  rendons  point  inutiles  tant 
degrandsmystères.Si  le  Saint-Esprit  esten  nous, 
s'il  y opère  la  charité , s'il  la  fait  sembiable  à 
lui-même,  élevons  nos  entendements,  et  appre- 
nons dans  le  Saint-F.sprit  quelles  doivent  être 
les  lois  de  notre  charité  mutuelle.  I.e  Saint-Es- 
prit est  un  amour  pur , qui  ne  souffre  aucun  mé- 
lange terrestre  ; ainsi,  mes  Frères, aimons-nous 
en  Dieu,  [vour  accomplir  la  parole  de  notre 
Maître  : « Pere  saint,  qu'ils  soient  un  en  nous.  » 
Le  Saint-Esprit  est  un  amour  constant , parce- 
que  c'est  un  amour  éternel  ; ainsi , que  notre  af- 
fection soit  conslanie,  que  jamais  elle  ne  puisse 
être  refroidie,  selon  cette  parole  de  l'Écriture  ; 
Demeurez  en  la  charité'.  Le  Saint-Esprit  est 
un  amour  sincère  ; pareequ'il  procède  du  fond 
du  cœur,  du  fond  même  de  l'essence  : ainsi,  que 
notre  charité  soit  sincère,  qu  elle  ne  souffre  ni 
feinte, ni  dissimulation  ; parceque  l'apdtre saint 
Paul  a dit  : « Ne  vous  trompez  point  les  uns  les 
» autres;  car  vous  êtes  membres  les  uns  des 
» autres’.  » Enfin  le  Saint-Esprit  est  un  amour 
désintéressé,  parceque  ce  qui  fait  l'Intérêt  c'est 
ce  malheureux  mot  de  mien  et  de  tien  ; et  d’au- 
tant que  tout  est  commun  entre  le  Père  et  le  Fils, 
leur  amour  est  infiniment  désiutéres.se  ; ainsi 
considérons.  Chrétiens,  que  tout  est  commun 
entre  les  fidèles;  et  épurons  tellement  nos  affec- 
tions, qu’elles  soient  entièrement  désintéressées  : 
Vlsint  unum  sicul  H nos. 

Certes,  mes  Frères,  si  le  Fils  de  Dieu  s’étoit 
contenté  de  nous  dire  qu'il  veutcpie  nous  soyons 
un  comme  frères , nous  devrions  respecter,  les 
uns  dans  les  autres,  ce  nom  sacré  de  sœurs  et 
de  frères,  et  le  nœud  de  la  société  fraternelle. 

S’il  nous  avoit  ordonné  simplement  de  vivre 
dans  une  mutnellc  correspondance,  comme  des 
personnes  qui  sont  enrôlées  dans  un  même  corps 
de  milice,  sous  l'étendard  de  sa  sainte  croix; 
nous  devrions  rougir  de  honte  de  n'étre  pas 
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tous  unis  ensemble  sous  les  ordres  d'un  si  divin 
capilainc.  S'il  nous  avoit  dit  seulement  que  nous 
sommes  membres  d'un  même  corps , nous  de- 
vrions méditer  Jour  et  nuit  ccMe  parole  du 
saint  apôtre  ; « Quand  une  partie  de  notre  corps 
> souffre,  toutes  les  autres  y compatissent'.  » 
Mais  puis(|u'il  p,xsse  au-dessus  des  deux  et  de 
toutes  les  intelligences,  et  qu'il  nous  donne  pour 
niiKlèlc  de  notre  unité  l'unité  même  du  Père  et 
du  Fils;  qui  pourroit  nous  exprimer, Chrétiens, 
quelle  doit  [être]  notre  union,  et  combien  nous 
nous  rendrons  criminels  si  nous  rompons  le 
sacré  lien  de  la  charité  fraternelle  qui  doit  être 
réglée  sur  ce  grand  exemple'!! 

Mais  comme  si  c'étoit  peu  de  chose  de  pro- 
poser à tous  les  fidèles  le  plus  grand  de  tous  les 
mystères,  pour  être  le  modèle  de  leur  unité;  il 
scelle  encore  cette  unité  sainte  par  un  autre 
mystère  incompréhensible , qui  est  le  mystère 
de  l’eucharistie.  Nous  venons  tous  è la  même 
table,  nous  y prenons  ce  même  pain  de  vie  qui 
est  le  pain  de  communion,  le  pain  de  charité  et 
de  paix  ; nous  jurons  sur  les  saints  autels,  nous 
scellons  par  le  sang  de  notre  Sauv  eur  notre  con- 
fédération mutuelle  : cependant,  ô sacrilège 
exécrable!  nous  manquons  tous  les  jours  a la 
foi  promise , et  nous  ne  laissons  pas  d'avoir  tou- 
jours, et  la  médisance  à la  bouche,  et  l'env  ie  ou 
l'aversion  dans  le  cœur.  Le  Sauveur  nous  dit 
drnis  son  Évagile  ; < En  cela  on  reconnoitra  que 
» vous  êtes  v raiment  mes  disciples,  si  vous  avez 
» une  charité  sincère  les  uns  pour  les  autres  ’;  • 
et  il  prie  ainsi  Dieu  son  Père  ; « Je  vous  demande 
» qu’ilssoicntconsommésenun;afinquelemonde 
« sache  i|ue  c'est  vous  qui  m'avez  envoyé’.  • 

O damnable  infidélité  de  ceux  qui  se  glori- 
fient du  nom  chrétien  ! les  chrétiens  se  détruisent 
eux-mêmes;  toute  l'Église  est  ensanglantée  du 
meurtre  de  ses  enfiuits,  que  scs  enfants  propres 
massacrent  ; et  comme  si  tant  de  guerres  et 
tant  de  carnages  n'étoieiit  pas  capables  de  ras- 
sasier notre  impitoyable  inhumanité,  nous  nous 
déchirons  dans  les  mêmes  villes,  dans  les  mêmes 
maisons,  sous  les  mêmes  toits,  par  des  inimitiés 
irréconciliables.  Nous  demandons  tous  les  jours 
la  paix,  cl  nous-mêmes  nous  faisons  la  guerre. 
Car  d'où  viennent  tant  d'env  ies,  tant  de  médi- 
sances, tant  de  querelles  et  tant  de  procès? 
Les  parenis  s'animent  contre  les  parents,  et  ks 
frèix'S  contre  les  frères,  avec  une  fureur  impla- 
cable ; on  emploie  et  les  médisances  et  les  calo- 
mnies, et  la  tromperie  et  la  fraude  : la  candeur 
et  lu  bonne  foi  ne  se  trouvent  plus  parmi  nous; 
toutes  les  rues,  toutes  les  places,  tous  les  eabi- 


* Êitbr.  sill,  1.  * F.ÿhci,  IV.  as. 


I ‘ /.  Cor.  III.  >6.  — >Zoan.  un.  Ô3.  — >iMd.ivu.  ai.  13. 


SUR  LA  gloire  de  DIEU  DANS  LA  CONV.  DES  PÉCH.  -{9<) 


nets  retentissent  du  bruit  des  procès  ; infidèles 
si  féconds  en  chicanerie,  que  nous  sommes  ; tant 
nous  avons  oublié  le  christianisme,  tant  nous 
méprisons  l'Kvaujsile  qui  est  une  discipline  de 
pnix  ! Cependant  nous  souhaitons  la  pni\,  nous 
avons  sans  cesse  la  paix  à la  bouche  ; et  nous 
faisons  résner  par  nos  dissensions  le  diable , qui 
est  l'auteur  des  discordes,  et  nous  chassons  l’Ès- 
prit  pacifique,  c'est-à-dire,  l'Ksprit  de  Dieu. 
Que  si  vous  avez  voulu,  mon  Sauveur,  que  la 
sainte  union  des  fidèles  fût  la  marque  de  votre 
venue;  que  font  maintenant  tous  les  chrétiens, 
sinon  publier  hautement  que  votre  Père  ne  vous 
a pas  envoyé , et  que  l’ÉvanKilc  est  une  chi- 
mère, et  que  tons  vos  mystères  sont  autant  de 
fables? 

SERMON 
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LE  il  I*DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Grandeur  de  la  diarité  dei  an-es  e"ar  1”  boinmea- 
Punn|uoi  su  U furl  dins  ta  couver.|on  dea  pd- 

cheiira.  Truii  eUeb  de  la  rtinèrieorde  divine  à IVsard  de  l'ame 
|)éclicresse.  Double  unité  dan*  rÊsiiec:  Tune  extérieure . qui 
ert  liée  par  If  V vacrenienls  l'autre  invisible  ri  rpir.tuelle  f.innée 
par  la  cliarilé.  Cooimeut  Ira  itéeh-ura  M-pirés  île  cette  iinSé 
(Xiaituepeeut  leur  enter  Dtêuie  sur  la  terre,  quêta  vont  lea 
disnev  rriiila  de  (lénitnice.  De  qiulle  niaiiière  le  lu-clieur . 
rincéremctit  tonctié  . s'accuae , ac  condamne  et  ac  puutt. 

Dico  vubia  quutj  ita  gatidiuni  erit  lu  etelo  super  uao  pec- 
calore  pti’tillciili.ini  agetile,  tpiàm  auper  uouagitiln 
Dovetn  juilia  qui  non  iodigeut  prrDileutié. 

Je  rotts  dia  qit'it  y aura  plus  de  joie  att  Ctrl  ilrrant  les 
anyfg  de  àieu  sur  im  prrhrur  fatsniil  péitifettee , que 
sur  yuatre-ringt-Hix-Hruf  justes  qui  tt'tmt  pas  àea'oin 
de  peuitence.  Luc.  iv.  7. 

Si  qtielqu'un  n’a  (tas  encore  assez  entendu 
cohibien  est  grande  la  charité  des  saints  anges 
pour  les  misérables  mortels,  qu'il  considère  en 
notre  Évangile  les  aimables  paroles  du  Sauveur 
des  âmes  : par  lesquelles  il  nous  apprend,  que  la 
conversion  des  péclieurs  réjouit  tons  les  esprits 
bienheureux;  et  qu'eneore  que  Dieu  les  enivre 
du  torrent  de  ses  éternelles  délices,  néanmoins 
ils  sentent  augmenter  leur  joie  quand  nous 
sommes  renouvelés  par  la  pénitence.  Nous  lisons 
d.ans  les  Écritures':  qu’antrefois  les  esprits  cé- 
lestes se  déclarèrent  visiblement  contre  nous, 
lorsqu'un  chérubin,  envoyé  de  Dicü  avec  une 
forme  tcrriltic , tenant  en  sa  main  un  glaive  de 
feu  , gardolt  la  porte  du  paradis,  pour  épouvan- 
ter nos  parents  rebelles , et  leur  interdire  l'en- 
trée de  ce  jartllil  délicicu.x  qu'ils  avoieiit  désho- 
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noré  par  leur  crime.  Mais  après  la  naissance  de 
ce  Sauveur,  qui  nous  a rt'conciliés  par  son  sang; 
vous  n'ignorez  pas,  Chrétiens,  que  ces  hienheu- 
renses  infclligenecs,  qui  nous  nvoient  déclaré 
in  guerre,  nous  vinrent  aussi  annoncer  In  paix  : 

• Que  la  [Wix,  disent-ils',  soit  donnée  aux 
» hommes,»  et,  depuis  cette  salutaire  journée, 
nous  leur  sommes  devenus  si  cliers,  que  Jesus- 
Christ  nous  enseigne,  dans  noire  Evangile, 
qu'ils  préfèrent  nos  intérêts  nux  leurs  propres. 
C’est  ce  que  vous  remarquerez  aisément , si  vous 
pénétrez  le  sens  des  paroles  que  j'ai  alléguées 
pour  mon  texte,  o Les  anges, dit  le  Fils  de  Dieu, 

» se  réjouissent  plus  de  la  conversion  d'un  p<-- 
» clienr,  que  de  la  persévérance  de  quatre-vingt- 
» dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  péni- 

* tencc.  » Je  demande  quel.s  sont  ces  justes 
auxquels  le  Sauveur  ne  craint  pas  de  dire  que 
la  pénitence  n’est  pas  nécessaire.  Certes,  nous 
ne  les  trouverons  pas  sur  ta  terre  ; puisque , tous 
les  hommes  étant  pécheurs,  ee  seroit  une  témé- 
rité inouie  que  d'assurer  qu'ils  n’ont  pas  besoin 
du  remède  de  la  pénitence.  « Si  quelqu'un  dit 
» qu'il  uc  pèche  pas,  il  se  trompe,  et  la  vérité 
B n est  pas  en  lui , » dit  le  disciple  bicn-uimé 
de  notre  Sauveur’. 

Où  chcrchcroiis-nous  doue,  Chrétiens,  celte 
Innocence  si  pure  et  si  aciievée , qu'elle  n’a  pas 
besoin  de  la  i>énitence?  Sans  doute , puisqu’elle 
est  bannie  du  milieu  des  hommes,  elle  ne  se  peut 
rencontrer  que  parmi  les  anges,  qui,  détestant  la 
rébellion  et  l'audace  de  Satan  et  de  scs  compli- 
ces, demeurèrent  imraualilement  dans  le  lieu  où 
Dieu  lesavoit  établis  dés  leur  origine.  ^ ous  êtes 
les  seuls,  Ô esprits  célestes,  parmi  toutes  les  créa- 
tures, qui  jamais  n'avez  été  souillés  par  aucun 
péché;  vous  êtes  ces  justes  de  notre  Evangile, 
auxquels  la  pénitence  n’est  pas  nécessaire  : et 
ainsi  lorsque  notre  Sauveur  nous  appfeiid  que 
vous  recevez  une  joie  plus  grande  de  la  conver- 
sion des  pécheurs,  que  de  la  justice  des  inno- 
cenls  qui  u’i/nt  pas  be.soin  de  se  repentir;  c’est 
de  même  que  s’il  nous  disoit  que  notre  péni- 
tence vous  réjouit  plus  que  votre  propre  ix-rsc- 
vérance.  Merveilleuse  vertu  de  la  pénitence,  qui 
oblige  tous  les  saints  anges  à nous  préférer  à 
eiix-mémes;  qui  répares!  glorieusement  les  rui- 
nes des  plus  grands  péclieui-s,  qu'elle  les  met  en 
quelque  sorte  au-dessus  des  justes,  et  qui  fait 
que  Iaju.stice  rendue  a quelque  avantage  au- 
dessus  de  la  ju.slice  toujoilrs  conservée  ! f jir 
puisque  ccsîmelligenees  célestes,  qui  goûtent  le 
vrai  bien  dans  sa  source,  ne  peuvent  avoir  de 
ces  joies  déréglées  que  l’opinion  fait  naître  eu 
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nos  nmes,  ne  voyez-vous  pas,  Chrétiens,  qu'el- 
les ne  se  peuvent  rt'jouir  que  ilii  bien?  Kt  «loue, 
si  leur  joie  est  plus  abondimte,  ne  faut-il  pas 
eonelure  néeessairemeiit  qu'il  leur  parolt  quel- 
que i)ien  plus  eonsidérabic,  d'autant  plus  que 
c’est  le  Sauveur  lui-même  qui  les  excite  par  son 
exemple  à cette  sainte  et  divine  joie? 

En  effet  ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  présente 
à nous  dans  notre  Évangile  sous  la  figure  de  ce 
l>erger  • qui  laisse  tous  ses  troupeaux  au  désert 
» pour  chercher  une  brebis  égarée  ; qui  l’ayant 
» trouvée  au  milieu  des  bois,  seuie  et  tremblante 
» d’effroi,  la  rapporte  sur  ses  épaules,  et  appe- 
» tant  ses  amis  et  ses  proelies  : Réjouissez-vous 
» avec  moi , dit-il,  de  ce  que  j'ai  rencontré  ma 
» brebis  perdue  '?  • De  sorte  que  les  anges  et  le 
Sauveur  même  se  réjouissant  plus  d'un  pécheur 
sauvé,  que  d'un  juste  qui  persévère , il  parolt 
que  l’innocence  recouvrée  a quelque  cliose  de 
plusagréable  que  l'innocenee  continuée.  Uéjouis- 
sons-nous,  pécheurs  misérables;  admirons  la 
force  de  la  p»M\iteiiee,  <iui  nous  rend  avec  avan- 
tage ce  que  notre  péché  nous  avoit  fait  perdre  : 
et  pour  exciter  en  nos  cœurs  les  saints  gémisse- 
ments de  lapénitence,  recherchons  les  véritahles 
raisons  de  cette  vérité  si  satisfaisante  que  Jésus- 
Christ  nous  enscigue  dans  son  Évangile. 

Si  je.  n’avois  qu’à  vous  parler  d’une  joie  hu- 
maine, je  me  contenterois  de  vous  dire  : que  nous 
ex|)érimentons  tous  les  jours  une  certaine  dou- 
ceur plus  sensible  à rentrer  dans  la  possession 
de  nos  biens,  qu’à  nous  maintenir  dans  la  jouis- 
sance : nous  goûtons  la  sanüi  par  la  maladie  ; 
«■t  la  perte  de  nos  amis  nous  apprend  combien 
ils  nous  étoient  nécessaires  : car  l’accoutumance 
nous  ôte  ce  qu’ily  adeplus  vifdansie  sentiment; 
et  notre  jugement  est  si  foiblc,  que  ne  pouvant 
pt’nétrcr  les  choses  en  elles-mêmes,  U ne  les  re- 
eonnolt  jamais  mieux  que  par  leurs  contraires  : 
tellement  que  cet  exete  de  joie  que  nous  res- 
sentons lorsque  nous  pouvons  réparer  nos  per- 
les, vient  presque  toujours  de  noln‘  foiblcsse. 
Mais  à Dieu  ne  plaise  que  nous  croyions  qu’il 
en  soit  ainsi  de  la  joie  des  anges  et  de  celle 
du  Fils  de  Dieu  même,  dont  nous  devons  au 
jourd’bui  expliquer  les  eauses  : il  faut  pren- 
dre des  principes  plus  relevés,  si  nous  vou- 
lons pénétrer  de  si  grands  mystères.  Entrons 
en  matière  et  disons  : Tout  le  motif  de  la  joie 
du  Fils,  c'est  la  gloire  de  Dieu  son  Père; 
tout  lemotif  de  la  joie  des  anges,  c’est  la 
gloire  de  leur  Créateur  ; si  donc  ils  se  réjouis- 
.sent  si  fort  dans  la  conversion  des  pécheurs, 
c'est  que  la  gloire  de  Dieu  y parott  avec  plus  de 
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( magnificence.  Prouvons  solidement  cette  vérité. 

I.a  gloire  de  Dieu  éclate  singulièrement  dans 
les  natures  intelligentes  par  sa  miséricorde  et 
par  sa  justice  : sa  Providence,  son  immensité, 
sa  toute-puissance  paroissent  dons  les  créatures 
inanimées;  mais  il  n’y  a que  les  raisonnables  qui 
puissent  ressentir  les  effets  de  sa  miséricorde  et 
de  sa  justice,  et  ce  sont  ces  deux  attributs  qui 
établissent  sa  gloire  et  son  règne  sur  les  natures 
intelligentes.  C’est  par  la  miséricorde  et  par  la 
justice  que  les  anges  et  les  hommes  sont  sujets 
à Dieu  : la  miséricorde  règne  sur  les  bons,  la 
justice  sur  les  criminels  ; l’une  par  la  communi- 
cation de  ses  dons , l’autre  par  la  sévérité  de  ses 
lois;  l’une  par  douceur,  et  l’autre  par  force; 
l’une  se  fait  aimer,  l’autre  se  fait  craindre;l’une 
attireet  l’autre  réprime;  l’une  récompense  la  fidé- 
lité, l’autre  venge  la  rébellion  ; si  bien  que  la  mi- 
séricorde et  Injustice  sont  en  quelque  sorte  les 
deux  mains  de  Dieu,  dont  l’une  donne  et  l’autre 
châtie  : ee  sont  les  deux  colonnes  qui  souticn- 
. nent  la  majesté  de  son  régne  ; l'une  élève  les  in- 
nocents, l’autre  accable  les  criminels,  afin  que 
Dieu  domine  sur  les  uns  et  sur  les  autres  avec 
une  égale  puissance.  C’est  pourquoi  le  prophète 
chante  : « Toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  mi- 
I séricordeet  vérité'; •c’est-à-dire  miséricorde 
et  justice,  selon  l'interprétation  des  docteurs; 
d’autant  que  la  justice  de  Dieu  c'est  sa  vérité; 
pareeque,  comme  dit  le  grand  saint  Thomas  " , 
c’est  à cause  de  sa  vérité  qu’il  est  la  loi  éter- 
nelle et  qu'il  est  la  loi  immuable  qui  règle  toutes 
les  créatures  intelligentes.  Que  si  toutes  les  voies 
du  Seigneur  sont  miséricorde  et  justice,  si  ce 
sont  ces  deux  divins  attributs  qui  établissent  sa 
gloire  et  son  règne  ; je  ne  m'étomie  plus , û saints 
anges,  de  ce  que  la  pénitence  vous  comble  de 
joie  ; c'est  que  vous  y voyez  éclater  magnifique- 
ment la  gloire  de  Dieu  votre  créateur  par  sa 
miséricorde  et  par  sa  justice;  la  miséricorde,  dans 
la  conversion  ; la  justice,  dans  la  satisfaction; 
la  première,  dans  la  rémission  des  péchés;  la 
seconde,  dons  les  gémissements  des  pécheurs. 

PBEIilEB  POINT. 

Pour  entrer  d’aliord  en  matière,  je  remarque- 
rai dans  notre  Evangile  trois  effets  de  la  misé- 
ricorde divine  dans  la  conversion  des  pécheurs  : 
Dieu  les  cherche.  Dieu  les  trouve.  Dieu  les  rap- 
porte; c’est  ee  que  nous  lisons  clairement  dans 
la  paralwlede  notre  Evangile:  • Le  hon berger, 
> dit  le  FilsdeDieu,vaaprèssabrebisperdue,> 
vadil  ad  iliam  fuœ  perierat,  « et  il  va  jusqu’à 
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» rc  qu’il  la  trouve,  • donre  inveniat  eam  ' ; 

« et  après  qu'il  l’a  retrouvée , il  la  charge  sur 

• ses  épaules.  » C'est  la  véritable  figure  du  Sau- 
veur des  âmes;  il  cherche  charitablement  les 
pécheurs,  suivant  ce  qu'il  ditdanssouÉvangile  ; 

• Le  Fils  de  l’homme  est  venu  chercher  ce  qui 
» ctoit  perdu  • Il  les  trouve  par  la  vertu  de  sa 
» grâce  : car  il  est  ce  Samaritain  miséricordieux 

• qui  trouvant  en  son  chemin  le  pauvre  blessé, 

» est  touché  de  miséricorde  , et  s'approche,  et 

• ne  dédaigne  pas  de  lier  ses  plaies , • et  alli- 
gavit  ruinera  tgus  Kniln  il  les  porte  sur  scs 
épaules;  pareeque  c'est  lui  dont  il  est  écrit  : 

» Vraiment  il  a porté  nos  langueurs  :»  Verè.tan- 
guores  nosiros  ipse  tulit  *.  Ôr  cette  triple  misé- 
ricorde répond  à la  triple  misère  en  laquelle  est 
précipitée  l’ame  p<‘cheresse.  Elle  s'écarte, elle 
fuit,  elle  perd  scs  forces,  et  devient  entièrement 
impuissante  . elle  s’éloigne  du  bon  Pasteur , et, 
s'en  éloignant,  elle  oublie,  elle  ne  connolt  plus 
son  visage  ; tellement  que,  lorsriu'il  approche, 
elle  fuit,  et  fuyant  elle  se  fatigue  et  tombe  dans 
une  extrême  impuissance.  Mais  le  Pasteur  infi- 
niment bon,  qui  ne  se  plaît  qu'à  sauver  les  âmes, 
oppose  charitablement  à ces  trois  misères  trois 
effets  merveilleux  de  miséricorde  : car  il  cherche 
sa  brebis  éloignée;  il  trouve  et  il  atteint  sa  bre- 
bis fuyante  ; il  rapporte  sur  ses  épaules  cette 
pauvre  brebis  épuisée  de  forces.  Apprenons  ici 
àconnoltrc  la  miséricorde  du  Pasteur  fidèle,  qui 
nous  a sauvés  au  péril  de  sa  propre  vie. 

Et  premièrement  remarquons  ce  qui  est  écrit 
dans  notre  Évangile,  que  la  brebis  que  le  Sau- 
veur cherche  n'est  plus  en  la  compagnie  de 
tout  le  troupeau  ; par  conséquent  elle  est  sépa- 
rée ; mais  entendons  le  sens  de  cette  parole.  Le 
troupeau  du  Fils  de  Dieu,  c'est  l’Église  ; et  celui 
qui  est  séparé  du  troupeau  semble  être  hors  de 
la  vraie  Église.  Dirons-nous  que  le  Fils  de 
Dieu  ne  parle  en  ce  lieu  que  des  hérétiques  ((ui 
ont  rompu  le  lien  d'unité?  Mais  la  suite  de  notre 
Évangile  réfntera  manifesteineut  cette  explica- 
tion; puisque  Jésus-Christ  nous  fait  bien  enten- 
dre qu’il  parle  généralement  de  tous  les  pécheurs, 
pareequ’il  veut  encourager  tous  les  pénitents. 
Mais  pourrons-nous  dire , Fidèles , que  tous  les 
ptêheurs  sont  séparés  du  sacre  troupeau  et  de  la 
communion  de  l'Église?  Nullement;  il  n’en  est 
pas  de  la  sorte  ; c’est  l’erreur  de  Calvin  et  des 
calvinistes,  contre  laquelle  le  Fils  de  Dieu  nous 
a dit  qu'il  y a de  l'ivraie  même  dans  son 
champ,  qu’il  y a du  scandale  même  en  sa  mai- 
son, qu'il  y a de  mauvais  poissons  même  en  scs 
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filets  '.  Mais  d'où  vient,  direz- vous,  i|uc  notre 
Sauveur  nous  figurant  tous  les  pécheurs  en  no- 
tre Évangile,  les  représente  comme  séparés  du 
troupeau?  Entrons  en  sa  pensée , et  disons  avec 
l'incomparable  saint  Augustin  ; « 11  y en  a qui 
• sont  dans  la  maison  de  Dieu , et  qui  ne  sont 
■ pas  la  maison  de  Dieu  ; il  y en  a qui  sont  dans 
» la  maison  de  Dieu , et  qui  sont  eux-mêmes  la 
< maison  de  Dieu,  • alios  ila  este  in  domu 
Dci,  ut  ipsi  etiam  sint  eadem  domus  Dei  ^ 
Expliquons  la  doctrine  de  ce  grand  évêque. 

Les  justes  sont  en  la  maison  de  Dieu,  et  ils 
sont  eux-mêmes  la  maison  de  Dieu,  selon  ce  que 
dit  le  prophète  : « J’habitcraiaumilieudcvous’;  a 
et  l’apêtre.  ; • Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes 
a les  temples  de  l’Esprit  de  Dieu  * ? a Mois  les 
méchants  qui  sont  en  l'Église,  qui  est  la  maison 
que  Dieu  a choisie,  ne  sont  pas  la  maison 
choisie  : Dieu  n'habite  pas  en  leurs  coeurs;  ils 
ne  sont  pas  les  pierres  vivantes  de  ce  miraculeux 
édifice,  dont  les  fondements  sont  posés  en  terre, 
et  dont  le  sommet  égale  les  deux  : • Ils  sont 
a dans  l’Église,  dit  saint  Augustin  comme  la 
a paille  est  dans  le  froment , a sicut  esse  palea 
dicitur  infrumentis;  « pareeque  encore  qu’ils 
a soient  liés  par  les  sacrements,  néanmoins  ils 
a sont  séparés  de  cette  invisible  unité  qui  est 
a assemblée  par  laeharité:  a cùm  intus  videan- 
tiir,  ab  illd  invisibili  charitatis  compage  sepa- 
rati  suHt.  « En  effet,  ajoute  saint  Augustin,  il  y 
a ena  qu’on  doit  direêtredans  la  maisonde  telle 
a manière,  qu'ils  n'appartiennent  pas  à ce  qui 
a en  fait  la  liaison,  ni  à la  société  de  cette  justice 
a qui  produit  des  fruits  de  paix;  mais  ils  y sont 
a comme  on  dit  que  la  paille  se  trouve  avec  le 
a froment  : car  nous  ne  pouvons  nier  qu'ils 
a soient  dans  la  maison,  l'autre  nous  disant  que 
a dans  une  grande  maison , il  y a non  seulement 
a des  vases  d'or  et  d'argent,  mais  aussi  de  bois 
a et  de  terre;  et  que  les  uns  sont  pour  des  usages 
a honnêtes,  les  autres  pourdesusages  honteux;  a 
nlios  ita  dici  esse  in  domo,  ut  mm  perlincant 
ad  compagem  domüs,  nee  ad  soeietatem  fructi- 
ferœ  pncijicieque  justitiœ;  sed  sicut  esse  ptdea 
dicitur  in  frumentis:  nam  et  istosesse  indomu 
negnre  non  possumus,  dicente  apostoto  ' : In 
magnû  autan  domo  non  soliim  aurea  vasa  sunC 
vel  urgentea , sed  cl  lignea  et  fictilia  ; et  aliu 
quidein  sunt  in  lionorem,  alia  verà  incontume- 
iiam . 

Par  où  nous  voyons  clairement  qu'il  y a dou- 
ble unité  dans  l'Église  : l'une  est  liée  par  les  sa- 
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«■rcmenls  qui  nous  sont  communs  ; en  celle-là  I 
les  mauvais  y entrent,  quoiqu'ilsn’y  cntrcntqu'à  I 
leur  condamnation.  Mais  il  y a une  autre  unité  | 
invisible  et  spirituelle,  (|ui  joint  les  saints  par  la 
charité, qui  en  fait  les  membres  vivants  : à cette  j 
pni\,  à cette  unité,  à cette  concorde  , il  n’y  a | 
que  les  Justes  qui  y participent;  les  impies  n'y  I 
ont  point  de  place , ils  en  sont  excomnnmiiaî.  Il  j 
y a une  arche,  à la  vérité , qui  renferme  tous  les  | 
iinimaux,  mondes  et  immondes,  il  y a un  champ  ' 
qui  porte  le  bon  et  le  marnais  grain;  « mais  il 
» y a une  colombe  et  une  parfaite,  » qui  ne  . 
reçoit  en  son  sein  que  les  vrais  fidèles  qui  vivent 
en  l’unité  par  la  charité  : l.  na  esl  co/iwiba  iiiea,  j 
jterfeda  men'.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  des 
aines  représente  tous  les  pécheurs  comme  sépa- 
rés du  troupeau  ; parcequ'ils  sont  exclus , par 
leurs  crimes,  de  celte  invisible  société  qui  unit 
les  brebis  lldélesen  la  charité  de  notre  Seigneur  : 
et  pour  vous  faire  voir.  Chrétiens,  qu’ils  ne  sont 
plus  avec  le  troupeau,  c’est  que  le  céleste  et  di- 
vin Pasteur  ne  leur  donne  plus  la  même  pâture.  ! 
Dites-mol,  quel  est  le  pain  des  fidèles,  quelle  est 
la  nourriture  des  enfants  de  Dieu?  n’cst-cc  pas  j 
le  pain  de  rcucliaristie,  ce  pain  céleste  et  vivi-  ' 
fiant  que  nous  recevons  de  ces  saints  autels?  ! 
Celte  .sainte  et  divine  table  est-elle  prcparécaux  , 
impies,  dont  les  eonscicnccs  sont  infectées  de 
pécinis  mortels?  Nullement;  ils  en  sont  exclus  ; 
.s'ils  sont  si  téméraires  que  d'en  approcher;  ils  y 
IHfiidront  nn  poison  mortel  , au  lieu  d'une 
viande  d'immortalité. 

Iteconnois  donc,  pécheur  misérable,  que  tu 
es  séparé  du  troupeau  fidèle,  puisque  lu  es  privé 
de  la  nourriture  que  le  vrai  Pasteur  lui  a des- 
tinée; et  ne  me  réponds  pas  ; Je  suis  de  l'Kglisc, 
je  demeure  en  ce  corps  mystique.  Car  que  sert  i 
nn  bras  gangrené  de  tenir  encore  au  reste  du 
corps  par  (pielques  nerfs  qui  n’ont  plus  de  force  ? 
que  lui  sert,  dis-je,  de  tenir  au  corps;  puisqu  il 
est  si  fort  éloigné  du  cœur,  qu'il  ne  peut  plus 
en  recevoir  aucune  iunucnec?  quelque  union 
qui  paroisse  au  dchors,il  y a une  prodigieuse  dis- 
tance entre  la  partie  vivante  et  la  partie  morte. 
Il  en  est  de  même  de  toi,  6 pécheur  ! il  ne  te  sert 
de  rien  d'étre  dans  le  corps,  puisque  tu  es  cn- 
tiercment  séparé  du  cœur.  Le  cœur  de  l’Kglisc 
e’i'st  la  charité  : c’est  là  qu'est  le  principe  de 
vie;  e’est  de  là  que  sc.  réjiand  la  chaleur  vitale  : 
si  bien  que,  n’étant  pas  en  la  charité;  bien  qu’il 
le  soit  permis  d'entrer  au  dehors,  tu  es  exeom- 
niunié  du  dedans.  Ne  me  vante  point  ta  foi , qui 
est  morte;  ne  me  dis  pas  que  tu  t'assembles  avec 
les  fidèles  : les  hommes  t’y  reçoivent  ; mais  Itieu 


t'en  sépare  ; le  corps  s'en  approche,  U est  vrai  ; 
mais  l ame  en  est  infiniment  éloignée  : la  vie  et 
la  mort  ne  s’accordent  pas.  Considère  donc,  mi- 
sérable, combien  tu  es  loin  des  membres  vi- 
vants, puisqu'il  est  certain  que  tu  perds  la  vie. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  Kils  de  Dieu  le» 
représente,  dans  la  parabole  de  notre  Évangile, 
comme  exclus,  comme  excommuniés  du  trou- 
peau ; pareequ’étant  des  membres  pourris,  ils  ne 
participent  point  à la  vie  ; c'est  pourquoi  le  pain 
de  vie  leur  est  refusé;  c'est  pourquoi  ils  sont  sépa- 
rés du  banquet  céleste , qui  est  la  vie  du  peuple 
fidèle.  D'où  passant  plus  outre,  je  dis  qu'étant  sé- 
parésde  cette  unité  iis  commencent  leur  enfer  mè- 
mesur  latcrrc,etquelcurscrimeslcsy  fontdescen- 
dre  ; car  ne  nous  imaginons  pas  que  l'enfer  consiste 
dans  ces  épouvantables  tourments,  dans  ces 
étangs  de  feu  et  de  soufre,  dans  ces  flamme» 
étemcllcracnt  dévorantes,  dans  cette  rage,  dan» 
ce  désespoir,  dans  cet  horrible  grincement  de 
dents.  L'enfer,  si  nous  l'entendons,  c’est  le  péché 
même;  l'enfer,  c'est  d'étre  éloigné  de  Dieu  : et 
la  preuve  eu  est  évidente  par  les  Écritures. 

Job  nous  représente  l'enfer  en  ces  mots: 

« C’c.st  un  lieu  , dit- il,  où  il  n'y  a nul  ordre; 

» mais  une  horreur  perpétuelle  ' : » de  sorte  que 
l'enfer  c'est  le  désordre  et  la  confusion.  Or  le 
désordre  n’est  pas  dans  la  peine  : au  contraire 
j'apprends  de  saint  Augustin  que  la  peine 
c’est  l'ordre  du  crime.  Quand  je  dis  péché,  je  dis 
Icdésoixlre;  pareeque  j'exprime  la  rébellion: 
quand  jedis péché  puni,  je  dis  une  chose  très  bien 
ordonnée  ; car  c’est  un  ordre  très  équitable  que 
l’iniquité  soit  punie  ; d’où  il  s’ensuit  invincible- 
ment que  ce  qui  fait  la  confusion  dans  l'enfer , 
ce  n'est  pas  la  peine;  mais  le  péché.  Quesi  le  der- 
I nier  degré  de  misère,  ce  qui  fait  la  damnation  et 
l'enfer,  c'est  d'étre  séparé  de  Dieu,  qui  est  la  vé- 
ritable béatitude;  si,  d'ailicurs,  il  est  plus  clair 
que  le  jour,  que  c'est  lepcchcqui  nouseu  sépare: 
comprends,  ù pécheur  misérable,  que  tu  portes 
ton  enfer  en  toi-méme  ; pareeque  tu  y portes  ton 
crime,  qui  te  fait  descendre  vivant  en  ces  effroya- 
bles cachots  où  sont  tourraeiitéslcs  imicsrebelles. 
Car  comme  l'upiHre  saint  l’aul  parlant  des  fidè- 
les qui  vivent  en  Dieu  parla  charité,  assure  que 
« leur  demeure  est  au  ciel,  et  leur  conversation 
«avec  les  anges’;»  ainsi  nous  pouvons  dire 
très  certainement  que  les  méchants  sont  abimés 
dans  l’enfer,  et  que  leur  conv  ersation  est  avec 
les  diables.  Étrange  séparation  du  pécheur,  qid 
trouve  son  enfer  même  en  cette  vie!  et  n est-il 
pas  juste  qu'il  trouve  l’cufer;  puisqu'il  est  séparé 
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du  sacré  troupeau,  que  la  charité  £ait  vivre  en 
notre  Seigneur? 

Mais  peut-être  vous  répondrez  que  le  pécheur 
se  peut  relever,  et  que  l’enfer  n’a  point  de  res- 
source. Ah!  ne  nous  flattons  point  de  cette  pen- 
sée : la  blessure  que  fait  le  péelié  est  éternelle 
et  Irrémédiable.  Mais  Dieu,  direz-vous,  y peut 
remédier  ; il  le  peut,  à cause  qu’il  est  tout-puis- 
sant ; ce  qui  n’empéehe  pnsque  la  maladie  ne  soit 
incurable  de  sa  nature.  Concevons  ceci , Chré- 
tiens ; l’orgueilleux  Nabuehodonosor  a fait  jeter 
les  trois  saints  enfautsdans  la  fournaise  de  flam- 
mes ardentes  ' ; autant  qu'il  est  en  lui , il  les  a 
brûlés, encore  que  Dieu  les  ait  raffralehis.  Ainsi, 
lorsque  nous  commettons  un  péché  mortel,  nous 
donnons  tellement  la  mort  à notre  ame,  qu’en- 
core  que  Dieu  nous  puisse  guérir,  néanmoins  de 
notre  eûté  nous  rendons,  et  notre  péché,  et  notre 
damnation  éternels;  pareeque  nous  éteignons  la 
vie  jusqu’à  la  racine.  Il  faut  regarder  ce.  que 
fait  le  péché,  non  ce  que  fait  laToute-Puissance. 
Oui  renonce  uue  fois  à Dieu  y renonce  éternel- 
lement; pareeque  c’est  la  nature  du  péché,  de 
faire,  autant  qu’il  le  peut,  une  séparation  éter- 
nelle. C’est  pourquoi  le  Prophcte-roi,  se  considé- 
rant dans  le  crime , se  considère  comme  dans 
i'enfer,  à cause  de  cette  effroyable  séparation  : 
Æslimatussum  non  (kscendcntibm  in  lanon  “ ; 

« Je  suis,  dit-il,  compté  parmi  ceux  qui  descen- 
» dent  dans  le  cachot  ; » et  apres  : • Ils  m’ont 
» mis  dans  le  lac  inférieur,  dans  les  ténèbres,  et 
« dans  l'ombre  de  la  mort  : > l’osuerunl  me  in 
iacu  inferiori  ’.  Kt  de  là  vient  qu’il  s’écrie  dans 
sa  pénitence  ; De  profundis  clamavi  ad  le.  Do- 
mine ‘ : 1 Seigneur  , Je  crie  à vous  des  lieux 
» profonds;  • etrendantgraces  de  sa  délivrance: 

« Vous  avez,  dit-il,  retiré  mon  ame  de  l’enfer 
» inférieur  a C’est  que  ce  saint  homme  avoit 
bien  conçu  que  le  péché  est  un  abîme  et  une 
prison,  nb  gonffre,  un  cachot,  un  enfer. 

Dans  ce  cachot  et  dans  cet  abîme  où  nos  cri- 
mes nous  précipitent,  quelle  espérance  aurions- 
nous,  Fidèles,  si  Dieu  ne  nous  avoit  donné  un 
Libérateur,qui  étant  venu  au  monde  pour  notre 
salut,  a bien  voulu  même  aller  aux  enfers  pour 
achever  un  si  grand  ouvrage?  C’est  ce  même  Li- 
bérateur, qui  est  descendu  aux  enfers,  qui  dai- 
gne descendre  encore  lous  les  jours  dans  l'enfer 
des  consciences  criminelles  : car,  certes,  vous  y 
descendez,  ù Sauveur  1 lorsque  vous  faites  luire 
en  nos  âmes  , nu  milieu  des  ténèbres  où  elles 
languissent , les  belles  et  éclatantes  lumières  de 
vos  divines  inspirations.  C’est  ainsi,  à Pasteur 
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miséricordieux  ! que  vous  cherchez  votre  brebis 
égarée  : votre  amour  vous  transporte  à un  tel 
excès,  que  vous  la  cherchez  jus(iue  dans  l’enfer; 
pareeque  vous  la  cherchez  jusque  dans  le  crime. 
Figurez-vous  Ici,  Chrétiens,  quel  fut  le  ravisse- 
ment des  saints  Pères,  lorsqu’ils  virent  leurs  liin- 
bes  honorés  de  la  glorieuse  présence  du  Sauveur 
du  monde.  Combien  louèrent-ils  la  miséricorde 
de  ce  Dieu  qui  les  visitoit  jusque  dans  ces  lieux 
souterrains,  et  qui  alloit,  pour  l’amour  d’eux  , 
jusqu’aux  enfers!  Or  sa  miséricorde  est  beau- 
coup plus  grande,  quand  il  va  chercher  les  pé- 
cheurs : ils  sont  dans  un  enfer  plus  obscur,  et 
dans  une  captivité  bien  plus  déplorable.  Nos 
pè'i  es,  qui  étolent  réservés  aux  limbes  jusqu’à  la 
venue  du  Sauveur,  soupiroient  continuellement 
après  lui,  et  pressoient  son  arrivée  par  leurs 
vœux  : au  contraire  les  misérables  pécheurs  , 
dans  cet  enfer  de  l’impiété  où  ils  sont,  non  seu- 
lement ne  cherchent  pas  le  Sauveur , mais  ils 
fuient  sitét  qu’il  s’approche  ; et  c’est  la  seconde 
misère  de  l’ame. 

Nous  sommes  infiniment  éloignés  de  Dieu;  et 
nous  le  fuyons,  quand  il  vient  à nous.  Compre- 
nons, par  un  exemple  sensible,  combien  est  dan- 
gereuse cette  maladie.  Voyez  un  pauvre  malade, 
loible  et  languissant;  ses  forces  se  diminuent 
tous  lesjours:  il  faudrait  qu’il  prit  quelque  nour- 
riture, pour  soutenir  son  infirmité;  il  ne  peut.  Je 
ne  sais  quelle  humeur  froide  lui  a causé  un  dé- 
goût El  étrange  : si  on  lui  présente  une  nourri- 
ture , si  exquise,  si  bien  apprêtée  qu’elle  soit, 
aussitôt  son  cœur  se  soulève  ; de  sorte  que  nous 
pouvons  dire  que  sa  maladie , c’est  une  aversion 
du  remède.  Telle  et  encore  beaucoup  plus  horri- 
ble est  la  maladie  d’un  pécheur.  Il  a voulu  goû- 
ter, aussi  bien  qu'Adam,  cette  pomme  qui  lui 
paroissoit  agréable  : il  a voulu  se  rassasier  des 
plaisirs  mortels;  et  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  il  a perdu  tout  le  goût  des  biens  éternels. 
Vous  les  lui  présentez,  il  en  a horreur  ; vous  lui 
montrez  la  terre  promise,  il  retourne  son  cœur  en 
Kgypte;  vous  lui  donnez  lamanne,  ellelui  semble 
fade  et  sans  goût,  .àinsi  nous  fuyons  malheurcn- 
^ment  le  charitable  Pasteur  qui  nous  chcrclic. 

Pécheur,  ne  le  fuis-tu  pas  tous  les  jours? 
Maintenant  que  tu  entends  sa  sainte  parale , 
peut-être  que  ce  Pasteur  miséricordieux  le 
presse  intérieurement  en  ta  conscience.  Veux-tu 
pas  re.stituer  ce  bien  mal  acquis’!’  veux-tu  pas  en- 
fln  mettre  quelques  bornes  àccttevicdéhaucliée 
et  licencieuse  ? veux -tu  pas  bannir  de  Ion  cœur 
l’envie  qui  le  ronge,  cette  haine  envenimée  qui 
l'enflamme,  ou  cette  amitié  dangereuse  qui  ne 
le  flatte  que  pour  le  perdre?  Écoute,  pécheur, 
c’est  Jésus  qui  te  cherche  ; et  ton  cœur  répond  à 
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ce  doux  SaUM  iii'  ; Je  iic  (mis  encore.  Tu  le  i-c- 
inets  (le  jour  eu  Jour,  demain,  dans  huit  jours , 
dans  un  mois;  n’est.ce  pas  fuir  celui  qui  te 
elicrehe  , et  mépriser  sa  miséricorde?  Insensé! 
que  t'a  fait  Jésus,  i(ue  tu  fuis  si  opiniàtrément 
sa  douce  présence  ? U'oii  \ icut  que  la  brebis  éj;n- 
rée  ne  recoimoitpiusia  voix  du  Pasteur  (|Ui  l'ap- 
|)clle  et  lui  tend  les  bras  , et  qu'elle  court  folle-  ' 
ment  nu  loup  ravissant  qui  se  prépare  à la 
dexorer?  Peut-être  tu  n'pondrns  ; Je  ne  puis,  je 
ne  puis  marcher  dans  la  voie  étroite.  Mais  ne 
xois-tu  pas,  misérable,  (|ue  Jésus  te  présente  ses 
propres  épaules  |K)ur  soulager  ton  infirmité  et 
ton  impuissance?  il  descend  .à  toi  , pour  te  rele- 
\er;en  prenant  ton  infirmité,  il  te  communique 
sa  force  : c'est  le  dernier  excès  de  mis»h‘icorde. 

tlomme  notre  ame  est  faite  pour  Dieu,  il  faut 
(pi'clle  prenne  sa  for«'  en  celui  qui  est  l'auteur 
de  son  être  : que  si,  se  détournant  du  souverain 
bien,  elle  tache  de  se  rassasier  dans  les  créatu- 
res, elle  devient  laii"uissantc  et  exténuée  ; à peu 
près  comme  un  homme  tpii  ne  prendroit  que. 
des  viandes  (pii  ne  %eroieut  pas  nourrissantes. 
Ile  là  V ient  ([ue  l'enfant  prodigue,  sortant  de  la 
maison  paternelle,  ne  ll•ouvc  plus  rien  ((ui  le 
rassasie  ; |)aree!|ue  notre  ame  ne  [K’ut  trouver  ' 
qu'en  Dieu  seul  celte  nourriture  solide  qui  est  | 
ca|iable  de  l'entretenir  ; de  là  ces  rechutes  fré- 
(pientes,  qui  sont  les  marques  les  plus  certaines  ' 
(pie  nos  forces  sont  épuisées.  Que  fera  une  ame 
impuissante,  si  Jésus  ne  supporte  son  infirmité? 
Aussi  présente-t-il  ses  épaules  à cette  pauvre 
brebis  égarée;  « pareeque errant  deçà  et  delà, 

» elle  s'étoit  extrêmement  fatiguée  : « Multum 
rnimerrumlu luborin-erat' . Il  la  cherche,  quand 
il  l'invite  par  sessaintes  inspirations;  il  la  trouve,  ! 
(piand  il  lu  change  par  la  vertu  de  sa  grâce;  il 
la  jKirte  sur  ses  épaules , quand  il  lui  donne  la 
persévérance. 

O miséricorde  ineffable,  et  digne  certainement 
d'être  célébrée  par  la  joie  de  tous  les  esprits 
bienheureux!  La  grandeur  de  Dieu,  c’est  son 
alxvndanee;  par  laquelle  étant  infiniment  plein, 
il  trouve  tout  son  bien  en  lui-même.  Ce  qui 
montre  la  plénitude,  c'est  la  munificence  : c'est 
pourquoi  Dieu  se  réjouit  en  voyant  ses  œuvres, 
parreipi'il  voit  ses  propres  richesses  et  son  abon- 
dance dans  la  communication  de  sa  bonté.  Or  il 
y a deux  sortes  de  bonté  en  Dieu  : l'une  ne  ren- 
contre rien  de  contraire  à son  action,  et  elle 
s'appelle  lilvéralité  ; l'autre  trouve  de  l'opposi- 
tion, et  elle  prend  le  nom  de  miséricorde.  Quand 
Dieu  a fait  le  ciel  et  la  terre,  rien  ne  s'est  op- 
jxisé  à sa  volonté  ; quand  Dieu  convertit  les  pé- 


cheurs, il  faut  qu'il  surmonte  leur  résistance,  et 
qu'il  combatte,  jxiur  ainsi  dire,  sa  propre  jus- 
tice, en  lui  arrachant  ses  victimes.  Or  cette 
bouté,  qui  se  roidit  contre  tant  d'obstacles,  est 
sans  doute  plus  abondante  que  eellc  qui  ne 
trouve  [loint  d'cmiM'ehemcnts  à ses  bienheureu- 
ses communications  : c'est  pourquoi  les  Keritu- 
rcs  divines  disent  que  • Dieu  est  riche  en  inisé- 

• ricorde  ' , » que  les  richesses  de  sa  miséricorde 
[sont  infinies  et  inépuisables.] 

SECOSD  POIXT. 

Après  vous  avoir  parlé,  (Uirétiens,  de  la  par- 
tie la  plus  douce  de  la  pénitence,  la  suite  de 
j mon  Évangile  demande  que  je  vous  représente 
I en  peu  de  paroles  la  partie  difficile  et  laborieuse. 

I II  paroit  d'abord  incroyable  que  lu  justice  divine 
doive  avoir  sa  place  dans  la  conversion  des  pé-- 
! cbeurs;  puisqu'il  semble  qu'elle  se  relâche  de 
1 tous  ses  droits,  pour  donner  à la  seule  miseri- 
j corde  toute  la  gloire  de  cette  action.  Toutefois 
I écoutons  le  Sauv  eur  du  monde,  qui  nous  avertit 
' dans  notre  Évangile  : « Les  anges  se  réjouissent, 

• dit-il,  sur  un  pécheur  faisant  pénitence.  * 
Qu'est-ccàdire,  faire  pénitence?  Si  nous  enten- 
dons faire  pénitence  selon  les  maximes  de  l'É- 
vangile ; certainement  faire  pénitence , c'est 

• faire  ce  que  dit  saint  Jean  ; des  fruits  dignes 

• de  pénitence  • Or  ces  fruits  digues  de  péni- 
tence, selon  le  consentement  de  tous  les  doc- 
teurs, ce  sont  des  œuv  res  laborieuses,  par  les- 
quelles nous  •vengeons  nous -mêmes  sur  no» 
propres  corps  la  bonté  de  Dieu  méprisée.  C'est 
à quoi  il  nous  exhorte  par  son  prophète  : « Ke- 
» tournez  à moi,  dit-il,  retournez  à moi  de  tovit 
» v otre  cœur,  en  pleurs,  en  jeûnes,  en  gémissc- 

• ments,  dans  le  sac,  dans  la  cendre  et  dans  le 

• cilicc  “! 

j Et,  pour  entendre  cette  doctrine, figurez-vous 
un  pauvre  pécheur  qui,  reconnoissant  l'horreur 
de  son  crime,  consi(îère  la  main  de  Dieu  armée 
contre  lui,  et  regarde  qu’il  va  supporter  le  poids 
de  sa  juste  et  impitoyable  vengeance.  De  là  les 
I craintes,  de  là  les  frayeurs,  de  là  les  douleurs 
I amères  et  inconsolables.  Au  milieu  de  ces  ef- 
froyables langueurs  la  sainte  pénitence  se  pré- 
sente à lui  pour  soulager  ses  infirmités  par  scs 
salutaires  conseils  ; elle  lui  fait  voir  dans  les 
Écritures,  que  Dieu  dit  lui-même  : « Je  ne  me 
I vengerai  pas  deux  fois  d'une  même  faute  ; * 
et  ailleurs  : ■ Si  noos  nous  jugions,  nous  ne  se- 
j»  rions  pas  jugés  » Lui  ayant  remontré  ces 
eboses  : Aie  bon  courage,  dit-elle,  préviens  la 
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jnslict  par  la  justice.  Dieu  se  veut  venger, 
venge-le  toi-méme  ; sa  colère  est  armée  contre 
toi,  arme  les  propres  mains  contre  tes  propres 
iniquités  : Dieu  recevra  en  pitié  le  sacrifice  d'un 
coeur  contrit  que  tu  lui  offrims  pour  l'expiation 
de  ton  crime  -,  et  sans  considérer  que  les  peines 
que  tu  t’imposes  ne  sont  pas  une  vengeance  pro- 
portionnée, il  regardera  seulement  qu’elle  est 
volontaire.  Là-dessus  le  pécheur  s'éveille,  et  re- 
gardant la  justice  divine  si  fort  enflammée  con- 
tre nous,  et  que  d'ailleurs  il  est  impossible  de 
lui  résister  ; il  voit  qu’il  est  impossible  de  faire 
autre  chose  que  de  se  joindre  à elle  pour  en  évi- 
ter la  fureur,  de  prendre  son  parti  contre  soi- 
mème,  et  de  venger  par  scs  propres  mains  les 
mystères  de  Jésus  violés,  son  Saint-Ksprit  af- 
fligé, et  sa  majesté  offensée.  C’est  pourquoi  il  se 
transporte  en  esprit  eu  cet  é|x>uv  antable  juge- 
ment où  voyant  que  Dieu  accuse  les  pécheurs, 
qu'il  les  condamne  et  qn'il  les  punit  ; U se  met 
en  quelque  sorte  en  sa  place  : de  criminel  il  de- 
vient le  juge  ; il  s'accuse,  c’est  la  confession;  il 
se  condamne , c'est  la  contrition  ; et  il  se  punit, 
c’est  la  satisfaction. 

Kt  premièrement  il  .s'accuse  : et  voyant  dans 
Itsi  Écritures  que  Dieu  menaçant  les  pécheurs, 
leur  dit  : « Je  te  mettrai  contre  toi-niémc  ' ; » 
il  prévient  cette  sentence  très  équitable,  et  il  té- 
moigne lui-méine  son  iniquité.  Il  dit  hautement 
avec  David  ; « J'ai  péché  au  Seigneur  ^ ; il  dit 
encore  avec  Daniel  ; « Nous  av  ons  péclié,  nous 
» avons  mal  fait,  nous  avons  transgressé  vos 
• commandements,  nous  avons  laissé  vos  pré- 
» ceptes  et  vos  jugements;  a vous  la  gloire,  à 
» vous  la  justice  : à nous  la  confusion  et  l'igno- 
» minic  ’!  • Il  dit  avec  le  Publicain  : • O Dieu , 
4 ayez  pitié  de  moi  misérable  pécheur  ’ î » Il  va 
au  tribvmal  de  la  pénitence,  il  a recours  aux 
clefs  de  l'Église.  L'ne  fausse  honte  l'arrête  : O 
honte,  dit-il,  qui  m’étois  donnée  pour  me  rete- 
nir dans  l’ardeur  du  crime,  et  qui  m’as  aban- 
donné si  mal  à propos,  il  est  temps  aussi  que  je 
t’abandonne;  et  t’ayant  perdue  malheureusement 
poui'le  péché,  je  te  veux  perdre  utilement  pour 
la  pénitence.  Là  il  découvre  avec  une  sainte  con- 
fusion scs  profondes  et  ignominieuses  blessures, 
il  se  reproche  lui-même  sa  lâcheté  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Que  demandez-vous,  jus- 
tice divine?  qu’cst-il  nécessaire  que  vous  l'accu- 
siez? Il  s'accuse  lui-même  volontairement. 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu'il  s'accuse  ; il  faut 
encore  qu'il  se  condamne.  Expliquez -le -nous, 
ô grand  Augustin  *1  • Laites  dès  à présent , 

* Pt.  iLU.  21.  * //.  hrg.  Ml.  I3.  — * t)an-  iii.  29  . 30.  — 

4 Lue.  xvin.  13.  ~ * /h  Pji.  XLli.  ti  )!8.  lom.  i>.  ru/.  460, 
In  Pt,  ilxvii.  n.  24  , coi.  S06-  /n  Pt.  Lit , ii.  3 , col.  879. 


• nous  dit-il,  ce  que  Dieu  vous  menace  de  faire 

• lui-même;  cessez  de  détourner  vos  regards  de 

> dessus  vous,  en  vous  dissimulant  vos  actions, 

• et  mettez-vous  vous-même  devant  votre  face. 

■ Montez  ensuite  sur  le  tribunal  de  votre  con- 
» science;  soyez  votre  juge  : que  la  crainte  vous 

• tienne  lieu  de  bourreau,  et  que  par  sou  tour- 
» ment  elle  produise  en  vous  une  salutaire  con- 
» fession.  Mais  lorsque  vous  aurez  ainsi  confessé 
» votre  péché,  appliquez-vous  sérieusement  et 
» travaillez  sans  relâche  à guérir  les  plaies  qu'il 
» vous  a faites.  Votre  premier  travail  doit  être 

• de  vous  déplaire  à vous-même,  de  condamner 
» et  d'attaquer  vos  péchés,  et  de  changer  en 
» mieux  votre  vie  : • Prior  Utbor  ut  displiceiis 
libi,ut peccata  ejcputjnes,  ut  muteris  in  melius. 
C'est  ainsi  que  firent  les  ÎMnivites.  Dieu  les  me- 
nace de  les  renverser,  et  ils  se  renversent  eux- 
mêmes  eu  détruisant  jusqu'à  la  racine  leurs 
inclinations  corrompues.  • Ninivc  est  véritable- 
» ment  renversée , puisque  tous  ses  mauvais 
» désirs  sont  changés  en  bien;  elle  est  vérita- 

• blement  renversée,  puisque  le  luxe  de  ses  ha- 

> bits  est  changé  en  un  sac  et  un  eilice,  la  super- 

• fluitc  de  ses  banquets  en  un  jeune  austère,  la 

> joie  dissolue  de  ses  débauches  aux  saints  gé- 
I missements  de  la  pénitence  : » Subvertitur 
plané  Ainive,  cùtn  calcatis  dtterioribus  studiis 
ad  meliora  cunvertitur  ; subvertitur,  inquam, 
dmn  purpura  in  citicium,  affluentia  injeju- 
nium,  lœtitia  mulatur  in Jletum  '.  O ville  heu- 
reusement renversée  ! Renversons  Ninivc  en 
nous. 

Mais  écoutons  encore  : il  ne  suffit  pas  de  nous 
condamner,  il  ne  suflit  pas  de  changer  nos 
ma  urs.  La  bonté  entreprenant  sur  la  justice,  la 
justice  fait  quelques  réserves.  Pareeque  Jésus- 
Christ  est  bon,  il  ne  faut  pas  (|ue  nous  soyons 
lâches  : nu  contraire  nous  devons  être  d'autant 
plus  rigoureux  à nous-mêmes,  que  Jésus-Christ 
est  plus  miséricordieux,  j C’est  dans  ces  disposi- 
tions que  le  saint  roi  pénitent  disoit  à Dieu  : ] 
« Je  mange  la  cendre  comme  le  pain,  et  je  mêle 

• mon  breuvage  de  mes  larmes,  à cause  de  vo- 
» tre  colère  et  de  votre  indignation  ; • Quia  ci- 
nerem  tanquam  panem  manducabam,  et potvm 
mrum  cum  Hetu  tniscebam,  à fade  irx  et  in- 
dignationis  tuœ  [Les  Ninivites  entrèrent 
dans  les  mêmes  sentiments  : ] . ils  jugèrent  le 

• remède  de  la  pénitence  si  efficace,  qu’ils  cru- 
I rent  que  le  jeûne  même  de  tous  leurs  animaux 

I a leur  seroit  salutaire  : a Ainivites,  tam  mani- 
festam  jvdicuntes  afflictionis  remedium,  ut 

* .V.  f'^Hcher.  Lwjd,  Hom.  tir  Pn:uU.  'Vim/c.  Dtbihih.  PP. 
iiiÿc/.  fWH.  VI . } (l'j.  C46.  — ’ Pt.  Cl-  *0.  Il- 
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aibi  etiam  animalium  credere.nl  pro/ulurum 
esse  jejunium 

O s|>ectade  dif,Tie  de  la  joie  dosantes!  paree- 
que  l'bommc  ace  use,  Dieu  u'accuse  plus  : l'bomme 
se  joif^nant  aveu  la  justice,  lui  fait  tomber  tes 
armes  des  maius  ; il  l'affoiblil,  pour  aiusi  dire, 
en  la  fortifiant  : Dieu  lui  pardomie,  pareequ'il 
ne  se  pardouue  pas;  Dieu  prend  sou  parti,  par- 
eequ'il prend  le  parti  de  Dieu  : pareequ'il  se 
Joint  à la  justice  contre  soi-meme,  ta  miséri- 
corde se  Joint  b iui  contre  la  justice,  ^'épar- 
gnons  pas,  mes  Frères,  des  larmes  si  fructueu- 
ses; frustrons  l'attente  du  diable  par  la  persévé- 
rance do  notre  douleur  : plus  nous  déplorons  la 
misère  ou  nous  sommes  tombés , plus  nous 
nous  capproobons  du  bien  que  nous  avons 
perdu. 

SERMON 

foil 

LE  V*  DIMAXQHE  APKÉS  LA  PENTECOTE, 

Sin  H RÉCONCILIATION. 

Moüfc  prPMaiils  qiiA  Jë«us<ChriAi  em^ilok  pour  uoiu  porter 
à une  «Dertiiip  mutuelle.  L'‘  sacrilicc  d'or^isou . hicapaUle  de 
plüit'e  k Uini . »‘il  n'est  ofTert  |»;ir  Id  charité  Irat*  ruelle.  Ohlh 
galioo  lie  prier  avec  ton*  no*  hère*  et  poor  tou*  no*  frerf*i 
(tourquni  ne  puuvouvuuus  nuu*  en  acquitter  si  nous  le*  liai*' 
son*.  Combiru  avru|i;les  et  injuste*  le.*  avt'rsiuu*  que  iiou*  coO' 
c«von*  contre  ens.  ComlUkKi  que  Dieu  nous  Impose  pourob* 
tenir  le  pardon  de  dm  taules. 


Si  ofTers  munus  (otmi  ad  allare,  el  ihi  rect)rdaliu  ftieria 
qoia  frater  tniu  babet  aliqui.1  advcmim  te:  relioqaa 
Ibi  inuQUi  luum  aille  alUre , et  rade  priiu  lecimoiUari 
fralrt  tuu  : et  tuuc  vtmiens  offercs  uiumu  luum. 

Si  étant  *‘trr  It  point  fie  faire  votre  of fraude  à l'autel , 
roux  FOUS  loureri's  r/ue  cotre  frire  a quelque  chose 
contre  vous  i laissci-lti  votre  offrande  di  vant  l’auUlt 
fl  allez  vous  rtrounlier  aupai avant  avec  votre  frfre; 
apres  re'a  rons  viendrez  prsyenter  voire  offrande. 
Mnitt).  V.  23, 21. 

Certes  la  doctrine  du  Sauveur  Jésus  est  ac- 
compagnée d'une  merveilleuse  douceur,  ettoutes 
ses  parole.s  sont  pleines  d'un  sentiment  d'buma- 
nilé  extraordinaire  ; mais  le  tendre  amour  qu'il 
a pour  notre  untiire,  ne  parolt  en  aucun  lieu 
plus  évidemment  que  dans  les  différents  pré- 
ceptes qu'il  nous  donne  dans  son  Évangile  pour 
entretenir  inviolablement  parmi  nous  le  lieu  de 
la  charité  fraternelle.  11  voj  oit  avec  combien  de 

* S.lJucJur.  t.ugS.  Hom,  de  PattU,  JVfNic.  DtUioth,  PP. 

lugd.  lom.  «I.  pa^.  M6.  • 


fureur  les  hommes  s'arment  contre  leurs  sem- 
blables; que  des  haines  furieuses  et  des  aver- 
sions implacables  divisent  les  peuples  et  les  na- 
tions ; que  |>areequc  nous  sommes  séparés  par 
quelques  neuves  ou  par  quelques  moutagoes, 
nous  sembloDS  avoir  oublié  que  uous  avons  uue 
même  nature  : ce  qui  excite  parmi  nous  des 
guerres  et  des  dissensions  immortelles,  avec  une 
horrible  désolation  et  une  effusion  cruelle  du 
sang  humain. 

l’our  calmer  ces  mouvements  farouches  et  iu- 
bumains,  Jésus  uous  ramène  à notre  origine;  il 
biche  de  réveiller  en  nos  âmes  ce  sentiment  de 
tendre  compassion  que  la  nature  nous  donne 
pour  tons  nos  semblables,  quand  uous  les  voyons 
nflligés;  par  où  il  uous  fait  voir  qu'uu  homme 
ne  (x-ut  être  élrauger'à  un  homme;  et  que  si 
noiLS  n'avions  perv  erti  les  inclinations  naturelles, 
il  nocs  seroit  aisé  de  sentir  que  nous  nous  tou- 
chons de  bien  près.  Il  nous  enseigne  que  « de- 
» vant  Dieu,  il  n'y  a ni  Bmbare,  ni  Grec,  ni 
» Romain , iti  Scythe  ' , > et,  fortitiant  les  senti- 
ments de  la  nature  par  des  considérations  plus 
puissantes,  il  nous  apprend  que  nous  avons  tous 
une  même  cité  dans  le  ciel , et  une  meme  société 
dans  la  terre  ; et  que  nous  sommes  tous  eusem- 
ble  une  même  nation  et  un  même  ptmple,  qui 
devons  vivre  dans  les  mêmes  moeurs,  selon  l'K- 
vangile,  et  sous  un  même  monarque  qui  est 
Dieu,  et  sous  un  même  législateur  qui  est  Jésus- 
Christ. 

Mais  d'autaut  plus  que  la  discorde  et  la  haine 
n'anime  pas  seulement  les  peuples  contre  les 
peuples,  mais  qu'elle  divise  encore  les  conci- 
toyens, qu'elle  désole  même  les  familles  : en 
sorte  qu'il  passe  pour  miracle  parmi  les  hom- 
mes, quand  on  voit  deux  personnes  vraiment 
amies  ; et  que  nous  nous  sommes  non  seulement 
ennemis , mais  loups  et  tigres  les  uns  aux  au- 
tres : combien  emploie-t-il  de  raisons  pour  nous 
apaiser  et  pour  uous  unir!  avec  quelle  force 
ne  nous  presse-t-il  pas  à vivre  eu  amis  et  eu  frè- 
res! Et  sachant  combien  est  puissant  parmi 
nous  le  motif  de  la  religion,  il  la  fait  intervenir 
à la  réconciliation  du  genre  humain  ; il  uous  lie 
entre  nous  par  le  même  nœud  par  lequel  uous 
tenons  à Dieu;  et  il  pose  pour  maxime  fouda- 
mentale  : que  la  religion  ne  consiste  pas  seule- 
ment ù honorer  Dieu , mois  encore  à aimer  les 
hommes.  Est-il  rien  de  plus  pressant  pour  nous 
eiillammer  à une  affection  mutuelle'/  et  ne  de- 
vons-nous pas  louer  Dieu  de  nous  avoir  élevés 
dans  une  école  si  douce  et  sous  une  institution 
si  humaine? 

' Coloe,  III.  II. 
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AVEC  NOS  FRÈRES. 


Mai»  il  passe  bien  plus  avant.  Les  injures  que 
l'on  nous  fait,  chères  Sceurs,  nous  fâchent  ex- 
cessivement : la  douleur  allume  la  colère  ; la  co- 
lère pousse  à la  vengeanoe  ; le  désir  de  ven- 
geance nourrit  des  inimitiés  irréconciliables  : de 
là  les  querelles  et  les  procès  ; de  là  |es  médisances 
et  les  calomnies  ; de  là  les  guerres  et  les  combats; 
de  là  presque  tous  les  malheurs  qui  agitent  la 
vie  humaine.  Pour  couper  la  raciuede  tant  de 
maux , je  veux , dit  notre  aimable  Sauveur , je 
veux  que  vous  chérissiez  cordialemeut  vos  sem- 
blables; j'entends  que  votre  amitié  soit  si  ferme, 
qu'elle  ne  puisse  être  ébranlée  par  aucune  in- 
jure. Si  quelque  téméraire  veut  rompre  la  suinte 
alliance  que  je  viens  établir  parmi  vous,  que  le 
nœud  en  soit  toujours  ferme  de  votre  part  : il 
faut  que  l'amour  de  la  concorde  soit  gravé  si 
profondément  dans  vos  cœurs,  que  vous  tâchiez 
de  retenir  même  ceux  qui  se  voudront  séparer. 
Fléchissez  vos  ennemis  par  douceur , plutôt  que 
de  les  repousser  avec  violence  ; modérez  leurs 
transports  injustes , plutôt  que  de  vous  en  ren- 
dre les  imitateurs  et  les  compagnons. 

Et  en  effet,  mes  Sœurs,  si  l'orgueil  et  l'indo- 
cilité de  notre  nature  pouvoit  permettre  que  de 
si  saintes  maximes  eussent  quelque  vogue  par- 
mi le  hommes  ; qui  ne  voit  que  cette  modération 
dompleroit  les  humeurs  les  plus  altières?  Les 
courages  les  plus  fiers  scroient  contraints  de 
rendre  les  armes,  et  les  âmes  les  plus  outrées 
perdroient  toute  leur  amertume.  Le  nom  d'ini- 
mitié ne  scroit  presque  pas  connu  sur  la  terre. 
Si  quelqu'un  pcrsécu toit  ses  semblables,  tout  le 
monde  le  regarderoit  comme  une  bêle  farouche; 
cl  il  n’y  auroit  plus  que  les  furieux  et  les  insen- 
sés qui  pussent  se  faire  des  ennemis.  O sainte 
doctrine  de  l’Évangile,  qui  feroit  régner  parmi 
nous  une  ptdx  si  tranquille  et  si  assurée;  si  peu 
que  nous  la  voulussions  écouter  1 qui  ne  desirc- 
roit  qu'elle  fut  reçue  par  toute  la  terre  avec  les 
applaudissements  qu'elle  mérite  ? 

Im  philosophie  avoit  bien  tâché  de  jeter  quel- 
ques londements  de  cette  doctrine;  clic  avoit 
bien  montré  qu'il  était  quelquefois  honorable  de 
pardonner  à ses  ennemis  : clic  a mis  la  clémence 
parmi  les  vertus;  mais  ce  u’étoit  pas  une  vertu 
populaire,  elle  n'apparteuoit  qu'aux  victorieux. 
On  leur  avoit  bien  persuadé  qu'ils  dévoient  faire 
gloire  d'oublier  les  injures  de  leurs  ennemis  dés- 
armés; mais  le  monde  ne  savoit  pus  encore 
qu'il  étoit  beau  de  leur  pardonner,  avant  même 
que  de  les  avoir  abattus.  Notre  Maître  miséri- 
cordieux s'etoit  réservé  de  nous  enseigner  une 
doctrine  si  humaine  et  si  salutaire:  c'éluit  à lui 
de  nous  faire  paroltre  ce  grand  triomphe  de  la 
charité,  et  de  faire  que  ni  les  injures  ni  les  op- 


probres ne  pussent  jamais  altérer  la  candeur  ni 
la  cordialité  de  la  société  fraternelle.  C'est  ce 
qu'il  nous  fait  remarquer  daus  notre  Évangile  ; 
avec  des  paroles  si  douces,  qu  elles  peuvent  chai^ 
mer  les  âmes  les  plus  féroces  : «Quitte  l'autel, 
» dit-il,  pour  te  réconcilier  à ton  frère,  d 

Et  quel  est  ce  précepte , 6 sauveur  Jésus  I et 
comment  nous  ordonnez-vous  de  laisser  le  ser- 
vice de  Dieu,  pour  nous  acquitter  de  devoirs 
humains?  est-il  donc  bienséant  de  quitter  te 
Créateur  pour  la  créature?  Cela  semble  bien 
étrange,  mes  Sœurs;  cependant  c'est  ce  qu'or- 
donne le  Fils  de  Dieu,  il  ordonne  que  nous  quit- 
tions même  le  service  divin,  pour  nous  réconci- 
lier à nos  frères  : il  veut  que  nos  ennemis  nous 
soient  en  quelque  sorte  plus  chers  que  ses  pro- 
pres autels,  et  que  nous  allions  à eux  avant  que 
de  nous  présenter  à sou  Père  ; comme  si  c'étoit 
une  afûüre  plus  importaute.  N'eat-ee  pas  pour 
nous  enseigner,  chères  Sœurs,  que,  devant  lui , 
il  n'est  rien  de  plus  précieux  que  la  charité  et 
la  paix;  qu'il  aime  si  fort  les  hommes,  qu'il  ne 
peut  souffrir  qu'ils  soient  en  querelle;  que  Dieu 
considère  la  charité  fraternelle  comme  une  par- 
tie de  son  cuite  ; et  que  nous  ne  saurions  lui  ap- 
porter de  présent  qui  soit  plus  agréable  à ses 
yeux,  qu'un  cœur  paisible  et  sans  fiel,  et  une 
orne  saintement  réconciliée?  < O charité  ineffa- 

• hie  de  Dieu  pour  les  hommes!  s'écrie  saint 

• Jean-Chrysostôme  ; il  néglige  l'honneur  qui 

• lui  est  dù , pour  y substituer  la  charité  envers 

> le  prochain.  Interrompez,  nous  dit-ll , mon 

• culte,  afin  que  votre  charité  soit  persévé- 

• rante  ; car  la  réconciliation  avec  son  frère , 

> est  pour  mol  un  vrai  sacrifice  : ■ O ineffabi- 
km  ergabomines  amorem  Dei  ! hanoreMsuum 
despicit  pro  charitatt  erga  proximum.  Inter- 
rumpaturt  inqttU,  eullus  meus,  ut  charitas  tua 
maneat  ; nam  verè  sacrificium  mihi  est,  recon- 
cUialio  cvm/ratrs  '.  C'est  ce  que  je  traiterai 
aujourd'hui  avec  l'asaistance  divine;  et  j'en  ti- 
rerai deux  raisons  du  texte  de  mon  Evangile. 
Notre  Seigneur  nous  ordonne  de  nous  réconci- 
lier, avant  que  d'offrir  notre  présent  à i'autel  ; 
c'est  de  ce  présent  et  de  cet  autel , que  je  for- 
merai mou  raisonnement  ; et  je  tâcherai  do  vous 
faire  voir  que  ni  le  présent  qu'offrent  les  chré- 
tiens, ni  l'autel  duquel  ils  s'approchent,  ne  souf- 
frent que  des  esprits  vraiment  réconciliés  : ce 
seront  les  deux  points  de  cette  exhortation. 

FaSHIEB  poiai. 

Quand  je  parle  des  présents  que  les  fidèles 
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doivent  offrir  à Dieu,  ne  croyez  pns,  mesSopnrs,  ! 
que  je  parle  des  animaux  égorgés  qu'on  lui  pré- 
seutuit  autrefois  devant  ses  autels.  Pendant  que  ! 
les  enfants  d' Aaron  exereoient  le  sacerdoce  qu'ils 
avoient  reçu  par  succession  de  leur  père,  les 
J nifs  apportoient  à Dieu  des  offrandes  terrestres 
et  corporelles  : on  clinrîreoit  ses  autels  d’npieaux 
et  de  IxBUfs , d’encens  et  de  parfums , et  de  plu- 
sieurs autres  choses  semblables.  Mais  comme 
nous  offrons  dans  un  temple  plus  excellent,  sur 
un  autel  plus  divin,  et  que  nous  avons  un  pon- 
tife duquel  le  sacerdoce  legal  n'etoit  qu'une  fi- 
gure imparfaite  ; aussi  faisons-nous  à Dieu  de 
plus  saintes  oblations.  INous  venons  avec  des 
voeux  pieux,  et  des  prières  respectueuses , et  de 
sincères  actions  de  grâces,  louant  et  célébrant 
la  munifloence  divine , par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  notre  sacrificateur  et  notre  victime  : ce 
sont  les  oblations  que  nous  apiX>rtons  tous  dans 
la  nouvelle  alliance.  Nous  honorons  Dieu  par  ce 
sacrifice , et  c’est  de  cet  encens  que  nous  parfu- 
mons scs  autels  ; et  afin  (|uc  nous  puissions  faire 
de  telles  offrandes , Jésus  notre  grmid  sacrifica- 
teur nous  a rendus  participants  de  son  sacer- 
doce : ■ il  noiui  a faits  rois  et  sacrificateurs  à no- 
» tre  Dieu , » dit  l'apôtrc  saint  Jean  dans  l’Aito- 
l’alypse  '.  Mais  puisque  ce  sacerdoce  est  spiri- 
tuel , il  ne  faut  pus  s'étonner  si  notre  oblation 
est  spirituelle:  c’est  pourquoi  l’apàtre  saint  Pierre 
dit  que  < nous  offrons  des  victimes  spirituelles,  ' 

• acceptables  par  notre  Seigneur  Jésus-Cbrist  • 
C’est  là  ce  sacrifice  de  cœur  contrit , sacrifice 
de  louange  et  de  joie,  sacrifice  d'oraison  et  d'ac- 
tions de  grâces,  dont  il  est  parlé  tant  de  fois 
dans  les  Écritures  : c'est  le  présent  que  nous  de- 
vons à notre  grand  Dieu  ; et  je  dis  qu’il  ne  lui 
peut  plaire,  s'il  ne  lui  est  offert  par  la  charité 
fraternelle  : sans  elle,  il  ne  reçoit  rien;  et  par 
elle , il  reçoit  toutes  choses  : la  charité  est  comme 
la  main  qui  lui  présente  nos  oraisons  ; et  comme 
il  n'y  a que  celte  main  qui  lui  plaise , tout  ce 
qui  vient  d’autre  part  ne  lui  agrée  pas. 

Kt  pour  le  prouver  par  des  raisons  invincibles, 
je  considère  trois  choses  dans  nos  oraisons;  qui 
toutes  trois  ne  peuvent  être  sans  la  charité  pour 
nos  frères  : le  principe  de  nos  prières;  ceux  pour 
qui  nous  prions;  celui  à qui  nos  prières  s’adres- 
sent. Quant  au  principe  de  nos  oraisons,  vous 
savez  bien , mes  Sœurs , qu’elles  ne  viennent  pas 
de  nous-mêmes  ; les  prières  des  chrétiens  ont 
une  source  bien  plus  divine.  < Que  pouvons- 

• nous  de  nous-mèmcs,  sinon  le  mensonge  et  le 

• péché,  • dit  le  saint  concile  d’Orange  Le 
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plus  dangereux  effet  de  nos  maladies , c’est  que 
nous  ne  savons  pas  même  demander  comme  il 
faut  l'assistance  du  Médecin  : • Nous  ne  savons, 
< dit  l’apétrc  saint  Paul  comment  il  nous  faut 
t demander.  > 

Kh  ! misérables  que  nous  sommes,  qui  nous 
tirera  de  cet  abîme  de  maux , puisque  nous  ne 
savons  pas  implorer  le  secours  du  Libérateur? 
Ah!  dit  l’apôtrc* , « l'Ksprit  aide  nos  infirmités:» 
et  comment?  • C’est  qu’il  prie  pour  nous , dit 

• saint  Paul , avec  des  gémissements  incroya- 
» bics.  » El  quoi , mes  Sœurs , cet  Esprit  qui  est 
appelé  notre paraclet , c’est-à-dire,  consolateur, 
a-t-il  lui-même  besoin  de  consolateur?  que  s'il 
n'a  pas  besoin  de  consolateur , comment  cst-cc. 
que  l'ap<itrt^  nous  le  représente  priant  et  gémis- 
sant avec  des  gémissements  incroyables?  C'est 
que  c'est  lui  qui  fait  en  nous  nos  prières  ; c'est 
lui  ([ui  enflamme  nos  espérances;  c'est  lui  qui 
nous  inspire  les  chastes  désirs;  c'est  lui  qui 
forme  en  nos  cœurs  ces  pieux  et  salutaiix's  gé- 
missements qui  attirent  sur  nous  la  miséricorde 
divine.  iNons  retirons  ce  bonheur  de  notre  pro- 
pre misère  , que , ne  pouvant  prier  par  uous-mé- 
mes,  le  Saint-Esprit  daigne  prier  eu  nous,  et 
forme  lui-même  nos  oraisons  en  nos  ornes.  De  là 
vient  que  le  grand  Tertullien  parlant  des  priè- 
res des  chrétiens  : » >0U8  offrons  à Dieu , dit-il, 
» une  oraison  qui  vient  d'une  conscience  inoo- 
» cente,  et  d'une  chaire  pudiqtie,  et  du  Saint- 

• Esprit,  • de  carne  pudied,  de  anima  inno- 
centi,  de  Spiritu  sanclo  profectam  Ce  seroit 
peu  que  la  conscience  pure  et  que  la  chair  pudi- 
que , s’il  n’y  ajoutoit  pour  comble  de  perfection  : 
qu'elle  vient  de  l’Esprit  de  Dieu. 

En  effet,  nos  oraisons,  ce  sont  des  parfums; 
et  les  parfums  ne  peuvent  monter  au  ciel , si 
une  chaleur  pénétrante  ne  les  tourne  en  vaiwur 
subtile , et  ne  les  porte  elle-même  par  sa  vi- 
gueur. .Ainsi  nos  oraisons  seroienttrop  pesantes 
et  trop  terrestres , venant  de  personnes  si  sen- 
suelles, si  ce  feu  divin , je  veux  dire,  le  Saint- 
Esprit,  ne  les  purifioit  et  ne  les  élevoit.  Le  Saint- 
Esprit  est  le  sceau  de  Dieu , qui  étant  appliqué 
à nos  oraisons  les  rend  agréables  à sa  majesté; 
car  c’est  une  chose  assurée  : que  nous  ne  pou- 
vons prier,  sinon  par  notre  Seigneur  Jésus-Christ; 
il  n’y  a point  d’autre  nom.  D’ailleurs  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  « nous  ne  pouvons  pas  même 
I nommer  le  Seigneur  Jésus,  si  non  dans  le  Saint- 
» Esprit  *;  » et  si  nous  ne  pouvons  nommer  Jé- 
sus, à plus  forte  raison  prier  nu  nom  de  Jésus  : 
donc  nos  prières  sont  nulles , si  elles  ne  nais.sent 
du  Saint-Esprit. 
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Examinons  maintenant  quel  est  cet  Esprit. 
C.’est  lui  qui  est  appelé  ■ le  Dieu  de  charité  ' ; • 
c’est  lui  qui  lie  le  Père  et  le  Fils, dont  il  est  le 
baiser  : oscutum  Patris  et  C'est  lui  qui 

se  répandant  sur  les  hommes , les  lie  et  les  at- 
tache à Dieu  par  un  nœud  sacré  : c'est  lui  qui 
nous  lie  les  uns  avec  les  autres;  c'est  lui  qui , 
par  une  opération  vivifiante  , nous  fait  frères  et 
membres  du  même  corps.  Que  si  c’est  cet  Esprit 
qui  opère  en  nos  âmes  la  charité  ; celui-là  ne  prie 
pas  par  le  Saint-Esprit , qui  a rompu  l'union  fra- 
ternelle, et  qui  ne  prie  pas  en  paix  et  en  cha- 
rité. Et  toi  qui  empoisonnes  ton  cœur  par  des 
inimitiés  irréconciliables , n'as-tu  rien  à deman- 
der à Dieu?  et  si  tu  le  veux  demander,  ne  faut- 
il  pas  que  tu  le  demandes  par  l'esprit  du  chris- 
tianisme'? et  ne  sais -tu  pas  que  l'esprit  du 
ciiristianisme  est  le  Saint-Esprit?  D'ailleurs, 
Ignorcs-tu  que  le  Saint-Esprit  n’agit  et  n’opère 
que  par  charité  ? Que  si  tu  méprises  la  charité , 
tu  ne  veux  donc  pas  prier  par  le  Saint-  Esprit  ? 
et  si  tu  ne  veux  pas  prier  par  le  Saint-Esprit , 
au  nom  de  qui  prieras-tu  ? par  quelle  autorité  te 
présenteras-tu  à la  .Majesté  divine?  sera-ce  par 
tes  propres  mérites?  mais  tes  propres  mérites, 
c'est  la  damnation  et  l’enfer.  Choisiras-tu  quel- 
que autre  patron,  qui  par  son  propre  crédit , te 
rende  l'accès  favorable  au  Père?  A'e  sais-tu  pas 
que  « tu  ne  peux  aborder  nu  tréne  de  la  misé- 
» ricorde  , sinon  par  notre  Seigneur  Jésus- 

• Christ’;  et  que  tu  ne  peux  pas  même  nommer 

• le  Seigneur  Jésus,  sinon  dans  le  Saint-Es- 

• prit'?  • Quiconque  pense  invoquer  Dieu  en 
un  autre  nom  qu’en  celui  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, sa  prière  lui  tourne  à damnation. 

• l.e  Père,  dit  un  ancien,  n'écoute  pas  volontiers 
» les  prières  que  le  Fils  n’a  point  dictées  : car  le 
» Père  connott  les  sentiments  et  les  paroles  de 
■ son  Fils;  il  ne  sauroit  recevoir  ce  que  ia  pré- 

• somption  de  l'esprit  humain  auroit  pu  inven- 
> ter,  mais  uniquement  ce  que  la  sagesse  de  son 
» Christ  lui  aura  exposé  ; • IVec  Pater  libenter 
exttudit  orationem  quant  Filius  non  dictavit: 
eugnoscit  enim  Pater  Filii  sui  sensus  et  verba; 
nee  mucipit  quœ  usvrpatio  httmana  excogita- 
rit,  sedquæ  mpientia  Christi  exposait^. 

Prions  donc  eu  charité,  chères  Sœurs,  puis- 
que nous  prions  par  le  Saint-Esprit  : prions  avec 
nos  frères,  prions  pour  nos  frères;  et  quoiqu’ils 
veuillent  rompre  avec  nous,  gardons-leur  tou- 
jours un  cœur  fraternel , par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit.  Songeons  que  notre  Seigneur  Jésus  ne 
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' nous  a pas,  si  je  l’ose  dirè,  enseigné  à prier  en 
I particulier  ; il  nous  a appris  a prier  en  corps. 

' • Notre  Père,  qui  êtes  aux  eienx',  • disons- 
I nous:  cette  prière  sc  fait  au  nom  de  plusieurs: 

I nous  devons  croire,  quand  nous  prions  de  la 
, sorte,  que  toute  la  société  de  nos  frères  prie 
avec  nous.  C’est  de  quoi  se  glorifioient  les  pre- 
miers fidèles:  • Nous  venons,  disoit  Tertullicn, 

' X à Dieu  comme  en  troupe  : » Quasi  manu  faclâ 
ambimus  : « cette  force , cette  violence  que  nous 
t lui  faisons,  lui  est  agréalile:  • Aiec  vis  Deo 
grata  est‘‘.  Voyez,  mes  Sœurs,  que  les  prières 
des  frères,  c’est-à-dire  les  prières  de  la  charité 
et  de  l'unité,  forcent  Dieu  à nous  accorder  nos 
demandes.  Écoutez  ce  qui  est  dit  dans  les  Ac- 
tes: I Tous  ensemble  unanimement,  ils  levèrent 

• la  voix  à Dieu’.  • Et  quel  fut  l'événement  de 
cette  prière  ? « Le  lieu  où  ils  étoient  ns.semblés 

• trembla,  et  ils  furent  remplis  du  Saint-Es- 

• prit  *.  » Voilà  Dieu  forcé  par  la  prière  des 
frères;  pareequ’ils  prient  ensemble,  il  est  comme 
contraint  de  donner  un  signe  visible  que  cette 
prière  lui  plaît:  Htec  vis  Deo  grata  est.  Nous 
nous  plaignons  quelquefois  que  nos  prières  ne 
sont  pas  exaucées:  voulons-nous  foreerDieu, 
Chrétiens;  unissons-nous,  et  prions  ensemble. 

Mais,  quand  je  parle  de  prier  ensemble , son- 
geons que  ce  qui  nous  assemble , ce  n’est  pas 
ce  que  nous  sommes  enclos  dans  les  murailles 
du  même  temple , ni  cc  que  nous  avons  tous  les 
yeux  arrêtés  sur  le  même  autel.  Non,  non, 
nous  avons  des  liens  plus  étroits  : ee  qui  nous 
as.socie,  c’est  la  charité.  Chrétiens,  si  vous 
avez  quelque  haine,  considérez  celui  que  vous 
baissez  : voulez-vous  prier  avec  lui  ? si  vous  ne 
le  voulez  pas,  vous  ne  voulez  pas  prier  en  fidèle; 
car  prier  en  fidèle , c'est  prier  par  le  Saint-Es- 
prit: et  comme  c'est  le  même  Esprit  qui  est  en 
nous  tous,  comme  c’est  lui  qui  nous  associe,  il 
faut  que  nous  priions  en  société.  Que  si  vous 
voulez  bien  prier  avec  lui , comment  est-ce  que 
vous  le  ha'issez?  N”avons-nous  pas  prouvé  clai- 
rement quec'est  la  charité  qui  nous  met  ensem- 
ble? Sans  elle,  il  n'y  a point  de  concorde;  sans 
elle,  il  n'y  a point  d’unité  : vous  ne  pouvez  donc 
prier  avec  vos  frères  que  par  charité  ; et  si  vous 
les  haïssez , comment  priez-vous  en  charité  avec 
eux? 

Vous  me  direz  peut-être  que  votre,  haine  est 
restreinte  à un  seul , et  que  vous  aimez  cordia- 
lement tous  les  autres.  Mais  considérez  que  la 
charité  n'a  point  de  réserve  : comme  elle  vient 
du  Saint-Esprit , qui  se  plaît  à se  répandre  sur 
tous  les  fidèles;  aussi  la  charité,  comme  étant 
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une  onctiân  divine,  s'étend  abondnmmeut,  et  se  ' 
communique  avec  une  qrnnde  profusion.  Quand 
il  n'y  auroit  qu'un  chaînon  brisé,  la  charité  est  ; 
entièrement  désunie,  et  In  communication  i-st 
interrompue.  Vivons  donc  en  charité  avec  tous, 
alin  de  prier  en  clinrité  avec  fous  : croyons  que 
e'est  cette  cliarifé  qui  force  Dieu  d’aci-order  les 
^races;  et  que  si  elle  ne  nous  introduit  prés  de 
lui , il  est  inaccessible  et  incsornble.  I 

■Mais  ce  n'est  pas  asseï  de  prier  avee  tous  nos  ! 
frères,  il  faut  encore  prier  Dieu  pour  tous  nos  ; 
freres  : la  Tonne  nous  en  est  donnée  par  l'Oraison 
dominicale,  en  laquelle  nous  ne  demandons  ' 
cien  pour  nous  seuls  ; mais  nous  prions  qénérale- 
raent  pour  les  nécessités  de  tous  les  fidèles.  En 
vain  prierions-nous  avec  eux , si  nous  ne  priions 
ainsi  pour  eux  : car  de  même  que  nous  ne  pou- 
vons exclure  personne  de  notre  charité , aussi 
ne  nous  est-il  pas  permis  de  les  exclure  de  nos 
prières.  C'est  pourquoi  l'npdtre  Saint  Paul,  dans 
sa  premièie  il  Timothée,  recommande  «que  l’on 

• fasse  â Dieu  des  supplications  et  des  prières, 

» des  demandes  et  des  actions  de  Rraces  pour 

• tous  les  hommes,  pour  les  rois,  et  pour  tous 
» ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  • proregihiis 
et  omnibus  l/ni  insiihtimiinte  stint:  pour  toutes 
les  conditions  et  tous  les  états;  • car,  ajoute-t-il, 

• cela  est  bon  et  agréable  A Dieu  notre  San- 

• veur,  • Aor  enlm  bomim  est  et  neceptum  co- 
rnm  Sntnntore  nostro  Dro  ' . Que  si  Dieu  a line 
si  grande  bonté  que  d'admettre  généralement 
tous  les  hommes  à la  partleipatlon  de  ses  grâces, 
s'il  embrasse  si  volontiers  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent ù lui  ; quelle  témérité  nous  seroit-ce  de 
rejeter  de  la  communion  de  nos  prières  ceux  que 
Dieu  reçoit  A la  possession  de  ses  biens  I 

Il  n’est  point  de  pareille  Insolence,  que  lors- 
qu'un serviteur  se  mêle  de  restreindre  à sa  fim- 
Uiisie  les  llliéralltés  de  son  maître  : et  comment 
est-ce  que  vous  observez  ce  que  vous  demandez 
à Dieu  tous  les  jours , « que  sa  sainte  volonté 
» soit  faite  ’?»  car  puisque  sa  volonté  est  de  bien 
faire  généralement  à tous  les  hommes  ; si  vous 
priez  qu  elle  soit  accomplie , vous  demandez  par 
conséquent  que  tous  les  hommes  soient  partici- 
pants de  ses  dons.  Il  est  donc  nécessaire  que 
nous  priions  Dieu  pour  toute  la  société  des  hom- 
mes, et  particulièrement  pour  tous  ceux  qui  sont 
déjà  assemblés  dans  l'Kglisc,  parmi  lesquels  le 
fils  de  Dieu  veut  que  vous  compreniez  tous  vos 
ennemis  et  tons  ceux  qui  vous  persécutent: 
Orale  pro  persequentibus  vos  Que  si  vous 
priez  pour  eux , ils  ne  peuvent  plus  être  vos  en- 
nemis ; et  s'ils  sont  vos  ennemis,  vous  ne  pon  - 
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vez  prier  pour  eux  comme  il  faut.  Ceux-là  ne 
peuvent  pas  être  vos  ennemis,  auxquels  vous 
desirèz  du  bien  de  tout  votre  coeur;  et  ceux 
pour  qui  vous  priez,  vous  leur  desirez  du  bien 
dé  tout  votre  canir. 

Certainement  puisque  voUs  priez  Dieu  ijiil 
est  si  bon  et  si  bienfaisant,  eè  n’est  qUe  poureii 
obtenir  quelque  bien;  et  comme  la  prière  n’est 
pas  prière, si  elle  ne  se  ftiit  de  toutes  les  forces 
de  l'ame,  vous  demandez  à Dieu,  avec  ardeur, 
qu’il  hsse  du  bien  à ceux  pour  lesquels  vous  lui 
présentez  vos  prières.  Encore  Si  cette  demande 
se  devoit  faire  devant  les  hommes,  vous  pour- 
riez dissimuler  vos  pensées,  et  sous  de  belles 
demandes  eaeher  de  mntivnl.ses intentions:  mais 
parlant  à celui  qül  lit  dans  vos  plus  secrètes 
pensées,  qui  découvre  le  fond  de  votre  ame 
plus  clairement  que  votis-même,  vous  ne  pouvez 
démentir  vos  Inclinations  ; dè  sorte  qu’il  est  au- 
tant Impossible  que  vous  priiez  pour  ceux  que 
vous  baissez  , qu'il  est  impossible  que  vous  ai- 
miez et  que  vous  désiriez  sincèrement  du  bien  à 
ceux  que  vous  haïssez.  Car  que  peut-on  désirer 
plus  sincèrement  que  eè  qu’on  desire  en  la  pré- 
sence de  Dieu?  et  comment  peut-on  leur  sou- 
haiter plus  de  bien , que  de  le  demander  instam- 
ment à celui  qui  seul  est  capable  de  leur  donner? 
Partnht  si  vous  haïssez  ((ucIqu’uU,  absolu- 
ment il  se  peut  faire  que  vous  priiez  polir  lui  là 
Majesté  souveraine;  et  offrant  à Dieu  line  orai- 
son si  évidemment  contraire  ù ses  ordonnances 
et  à l’Esprit  qui  prie  en  nous  et  pat  nous,  vous 
espérez  éviter  la  condamnation  de  votre  témé- 
rité? 

O Dieu  éternel,  ipielie  Indignité!  bn  prie 
pour  les  .luift,  et  pour  les  idolâtres , et  pour  les 
pécheure  les  plus  endurcis,  et  polir  les  ennemis 
les  plus  déclarés  de  Dieu;  et  vous  ne  voulez  pas 
prier  pour  vos  ennemis!  Certes,  c'ist  une  ex- 
trême folle , pendant  que  i’on  croit  Obtenir  dé 
Dieu  le  pardon  de  crimes  énormes , qu’un  misé- 
rable homme  fasse  le  difücile  et  rinc.xorable. 
Quelque  estime  que  vous  ayez  de  vous-même, 
et  en  quelque  rang  que  vous  vous  mettiez;  l’of- 
fense qui  se  fait  contre  un  homme , s’il  n’y  avait 
que  son  intérêt,  ne  petit  être  qüe  très  légère. 
Cet  homme , que  vous  excluez  de  Vos  prières , 
l’Eglise  prie  pour  lui;  et  refusant  ainsi  de  eom- 
mimlquer  aux  prières  de  toute  l’Église , n’est-ce 
pas  vous  excommunier  vous-même  ? llegardez 
à quel  excès  vous  empoète  votre  haine  inconsi- 
dérée. Vous  me  direz  que  vous  n’y  preniez  pas 
garde  ; maintenant  donc  que  vous  le  voyez  très 
évidemment,  e’est  à vOus  de  vous  corriger. 

Me  me  dites  pas  que  votis  priez  pour  tout  le 
monde:  car,  puisqu’il  est  certain  qu’il  n’y  aque 
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la  seule  charité  qui  prie , il  ne  se  peut  faiic  que 
vous  priiez  pour  ceux  que  vous  haïssez.  Votre 
intention  dément  vos  paroles;  et  quand  la  bou- 
che les  nomme , le  eœur  les  exclut  ; ou  bien  si 
vous  priez  pour  eux , dites-moi , quel  bien  leur 
Souhaitez-\ous?  leur  souhaitez-vous  le  souverain 
bien,  qui  est  Dieu?  Certainement  si  vous  ne 
le  faites,  votre  haine  est  bien  furieuse  ; pui.sque, 
non  content  de  leur  refuser  le  pai-don , vous  ne 
voulez  pas  même  que  Dieu  leur  pardonne.  Que 
si  vous  demandez  pour  eux  cette  grande  et  éter- 
nelle félicité  ; ne  voyez-vous  pas  que  c'est  être 
trop  aveugle  , que  de  leur  envier  des  biens  pas- 
sagers , en  leur  désirant  les  biens  solides  et  per- 
manents : ear  en  les  troublant  dans  les  biens 
temporels,  vous  vous  privez  vous-méme  des  biens 
éternels;  et  ainsi  vous  êtes  contraint,  malgré 
la  fureur  de  votre  colère , de  leur  souhaiter  plus 
de  bien  que  vous  ne  vous  en  souhaitez  à vous- 
méme  ; et  après  cela  vous  n’avouerez  pas  que 
votre  haine  est  aveugle  ? Que  si  vous  ne  lui  en- 
viez les  biens  temporels,  que  pareequ'il  vous  les 
ùte  en  les  possédant , d Dieu  étemel  I que  ne 
songez-vous  plutôt  que  ces  biens  sont  bien  mé- 
prisables; puisr|u'ils  sont  bornes  si  étroitement, 
que  la  jouissance  de  l'un  sert  d'obstacle  à l'au- 
tre? et  que  n'aspirez-vous  aux  vrais  biens,  dont 
la  richesse  et  l’abondance  est  si  grande  qu’il  y 
en  a pour  contenter  tout  le  monde?  Vous  en 
pouvez  jouir  sans  en  exclui'e  vos  compétiteurs  ; 
encore  qu'ils  soient  posse’dés  par  li's  autres, 
vous  ne  laisserez  pas  de  les  posséder  tous  en- 
tiers. 

Ortes,  si  nous  dtsirions  ces  biens  comnie  il 
faut;  il  n'y  auroit  point  d'inimilicsdans  le  monde: 
ce  qui  fait  les  inimitiés,  c’estic  partage  des  biens 
que  nous  poursuivons;  il  semble  que  nos  rivaux 
nous  ôtent  ce  qu'ils  prennent  pour  eux.  Or  les 
biens  éternels  se  communiquent  sans  se  partager: 
ils  ne  font  ni  querelles  , ni  jalousies  ; ils  ne  souf- 
Cient  ni  ennemis,  ni  envieux,  à cause  qu'ils  sont 
capables  de  satisfaire  tous  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage de  les  espérer  : c'est  là,  c'est  là,  mes  Sœurs, 
c'est  le  vrai  remède  contre  les  inimitiés  et  la 
haine.  Quel  mal  me  peut-on  faire , si  je  n'aime 
que  les  biens  divins?  je  n’appréhende  pas  qu’on 
me  les  ravisse.  \ ous  m’ôterez  mes  biens  tempo- 
rels, mais  je  les  dédaigne  et  je  les  méprise  ; j'ai 
porté  mes  espérances  plus  haut:  je  sais  qu’ils 
u'out  que  le  nom  de  bien , que  les  mortels  abu- 
sés leur  dounont  mal  à propos;  et  moi , je  veux 
aspirer  à des  biens  solides  : puisque  vous  ne 
sauriez  m'ôter  que  des  choses  dont  je  ne  fais 
point  d'état,  vous  ne  sauriez  me  faire  d'injure; 
pareeque  vous  ne  sauriez  me  procurer  aucun  mal 
Il  est  vrai  que  vous  me  montrez  une  mauvaise 
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volonté , mais  une  mauvaise  volonté  Inutile  j 
et  pensez-vous  que  cela  m'offense?  ÎNon  non: 
appuyé  sur  mon  Dieu  , je  suis  infiniment  an- 
dessus  de  votre  colère  et  de  votre  env  le  ; et  si  peu 
que  j’aie  de  connoiss;mce,  il  m’est  aisé  de  juger 
qu'une  mauvaise  volonté  sans  effet  est  plus  di- 
gne de  compassion  que  de  haine. 

^'Dus  voyez,  mes  Soeurs,  (|ue  les  aversions 
que  nous  concevous  ne  viennent  que  de  l'es- 
time trop  grande  que  nous  faisons  des  bieiis  cor- 
ruptibles; et  que.  toutes  nos  dissensions  serolent 
à jamais  terminées,  si  nous  tes  méprisions 
comme  ils  le  méritent.  Mais  je  m’éloigne  de 
mon  sujet  un  peu  trop  long-temps  : retournons 
à notre  présent , et  montrons  que  celui  à qui 
nous  l'offrons  ne  le  peut  recevoir  que  des  âmes 
réconciliées.  Je  tranche  en  peu  de  mots  ce  rai- 
sonnement : vous  prendrez  le  loisir  d’y  faire 
une  réllcxtion  séricusi'.  Pernicttez-mol  encore, 
mes  Sœurs,  que  je  parle  en  votre  présence  â cet 
ennemi  irréconciliable  qui  vient  présenter  à 
Dieu  des  prières  qui  viennent  d'une  ame  enve- 
nimée par  un  cruel  désir  de  vengeance. 

As-tu  vécu  si  innocemment , que  tu  n'ales  ja- 
mais eu  besoin  de  demander  à Dieu  la  rémis- 
sion de  tes  crimes?  es-tu  si  assuré  de  toi-même, 
que  tu  puisses  dire  que  tu  n'auras  plus  besoin 
désormais  d’une  pareille  miséricorde?  Si  tu  re- 
connois  que  tii  as  reçu  de  Dieu  des  grâces  si  si- 
gnalées; de  tu  part  ton  ingratitude  est  extrême 
d'en  refuser  une  si  petite , qu'il  a bien  la  bonté 
de  te  demander  pour  ton  frère  qui  t’a  offrnsé  : 
si  tu  espères  encore  de  grandes  faveurs  de  lui , 
c’est  une  étrange  folie  de  lui  dénier  ce  qu’il  te 
propose  en  faveur  de  tes  semblables.  Furieux, 
qui  ne  veux  pas  pardonner,  ne  vois-tu  pas  t|Ue 
toi-même  tu  V as  prononcer  ta  selitence  ? SI  tu 
penses  qu'il  est  juste  de  pardonner  ; tu  te  con- 
damnes toi-même,  én  disant  ce  qUe  tu  ne  ftils 
pas:  s'il  n'est  pas  raisonnable  qu’on  t'oblige  de 
pardonner  à ton  frère , combien  moins  est-il 
raisonnable  que  Dieu  pardonne  à son  ennemi? 
.Ainsi , tpioi  que  tu  puisses  dire , tes  pal’oies  re- 
tomberont sur  toi , et  tu  seras  accablé  par  tes 
propres  raisons.  Exagère  tant  que  tu  voudras  la 
malice  et  l’ingrutitiidc  de  les  ennemis;  0 Dieu! 
où  te  sauveras-tu  si  Dieu  juge  de  tes  actions 
avec  la  même  rigueur!  .Ah!  plutôt,  mon  cher 
frère,  plutôt  que  d'entrer  dans  un  examen  si 
sévère,  relâche-toi  ; afin  que  Dieu  sr'  relâche. 

■ Jugement  sans  miséricorde,  si  tu  refuses  de 
« faire  miséricorde  ' : » grâce  et  miséricorde 
sans  aucune  aigreur,  si  tu  pardonnes  sans  au- 
cune aigreur,  Pardouuez,  et  je  pardonnerai 
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Qui  de  nous  ne  voudroit  neheter  la  rémission 
de  crimes  si  énormes , tels  que  sont  les  nfitres, 
pur  roubli  de  quelques  injures  légères,  qui  ne 
nous  pnroissent  grandes  qu'à  cause  de  notre 
ipnoranee  et  de  l'aveugle  témérité  de  nos  pas- 
sions ineonsidérrés? 

Ce()endant  admirons,  mes  Soeurs,  la  bonté 
ineffable  de  Dieu,  qui  aime  si  fort  la  miséricorde, 
que , non  eontent  de  pardonner  avee  tant  de  li- 
béralité tant  de  crimes  qui  se  font  contre  lui , 
il  veut  encore  obliger  tous  les  hommes  à par- 
donner, et  se  sert  pour  cela  de  l’artillee  le  plus 
aimable  dont  jamais  on  se;  puisse  aviser.  Quel- 
(|uefois  quand  nous  voulons  obtenir  une  grâce 
considérable  de  nos  amis,  nous  attendons  qu'eux 
mêmes  ils  viennent  à nous  pour  nous  demander 
quel(|ue  clios<!  : c’est  ainsi  (|ue  fait  ce  l>on  Père, 
qui  desire  sur  toutes  choses  de  voir  la  paix 
parmi  ses  enfants.  Ah!  dit-il,  on  l’a  offensé; 
je  veux  qu’il  pardonne  : je  sais  que  cela  lui  sera 
hien  rude;  mais  il  a besoin  de  moi  tous  les 
jours  : hientùt,  bientôt  il  faudra  qu’il  vienne 
lui-même  pour  me  demander  pardon  de  ses 
fautes;  c’est  là,  dit-il,  que  je  l’attendrai.  Par- 
donne, lui  dirai-je,  si  tu  veux  que  je  te  par- 
donne : je  veux  bien  me  relâcher,  si  tu  te  relâ- 
ches. O miséricorde  de  notre  Dieu,  qui  devient 
le  négociateur  de  notre  mutuelle  réconciliation! 
combien  sont  à plaindre  ceux  qui  refusi'nt  des 
conditions  si  justes  ! 

Ü Dieu!  je  frémis,  chères  Sœurs,  quand  je 
considère  ces  faux  chrétiens  qui  ne  veulent  pas 
pardonner  ; tous  les  jours  ils  se  condamnent 
eux-mêmes,  quand  ils  disent  l’Oraison  domini- 
caie  : Pardonnez,  disent-ils,  comme  nous  par- 
donnons '.Mlsérahle,  tu  ne  pardonnes  pas; 
n’est-ce  pas  comme  si  tu  disois:  S«;igncur,  ne 
me  pardonnez  pas;  comme  je  ne  veux  pas  |)ar- 
donner?  Ainsi  cette  sainte  Oraison , en  laquelle 
consiste  toute  la  bénédiction  des  fldèles,  se 
tourne  en  malédiction  et  en  anathème  : etqueis 
chrétiens  sont-ce  que  ceux-ci,  qui  ne  peuvent 
pas  dire  l’Oraison  dominicale?  Concluons  que 
la  prière  n’est  pas  agréable,  si  elle  ne  vient 
d'une  ame  réconciliée. 

* Moire  autel  est  un  autel  de  paix  : le  sacri- 
fice que  nous  célébrons,  c’est  la  passion  de 
Jésus.  Il  est  mort  pour  la  réconciliation  des 
ennemis  : il  ne  demandoit  pas  à son  Père  qu’il 
le  vengeât  des  siens;  mais  ii  le  prioit  de  leur 
pardonner  ; Non  se  vindicnri,  sed  illis  pos- 

• Mallh.  VI,  ta. 

'C>rt  le)  que  (trroit  rommencer  U:  sceonU  point  Un  ser- 
mon ; m.ii«  Bnwiict  ne  l'a  qil'ehaDchil  sur  Ma  Runnacrit . et  II 
l'a  laO^  Uana  l'tgal  U'iinporteelloa  nii  II  ee  trouve  Ici. 
df  D/foris.) 


Uilnbat  ignosri  '.  Ce  sang  a été  répandu  pour 
pacifier  le  ciel  et  la  terre;  non  seulement  les 
hommes  à Dieu,  mais  les  hommes  entre  eux 
et  avec  toutes  les  créatures.  Le  péché  des  hom- 
mes avoit  mis  en  guerre  les  créatures  contre 
eux,  et  eux-mêmes  contre  eux-mêmes:  c’est 
pour  leur  donner  la  paix  que  Jésus  a versé  son 
sang,  {.atifina  donne  du  sang  à ses  convives  ^ : 
que  si  ce  sang  a lié  entre  eux  une  société  de 
meurtres,  de  perfidies;  le  sang  innocent  du  pa- 
cifique Jésus  ne  pourra-t-il  pas  lier  parmi  nous 
une  sainte  et  véritable  concorde'?  Unus  panis , 
iinuin  corpus  mulli  siimus,  omnes  qui  de  una 
pmie  purticipamus^  : « .Mous  ne  sommes  tous 

• ensemble  qu’un  seul  pain  et  un  seul  corps  ; 

• parccquc  nous  participons  tous  à un  même 
» pain.  » Quel  regret  a un  père,  quand  il  voit 
scs  enfanis  à sa  table , mangeant  un  commun 
pain , et  s»'  regardant  les  uns  les  autres  avec  des 
yeux  de  colère?  Les  hommes  te  reçoivent  à la 
.sainte  table;  Jésus  le  grand  Pontife  t'excom- 
munie: Retire-toi,  dit-il;  n'approche  pas  de 
mon  autel,  que  tu  ne  sois  réconcilié  à ton  frere. 
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LK  IX'DIMAMCHK  APRÈS  LA  PEMTECOTTT- 

DootriiK?  oxtrava^.mie  <1p*  niarrionites  mip  la  iliviiiiu'-.  Com- 
bifn  la  lendrt*  coiii^Mlon  du  Saiivi-ur  pour  If*  hoinnm  a 
été  »jv«‘  et  cfliracr  pendant  Ipi  )onr«  de  m vie  murteJle , et  e«t 
eororc  agi-untr?  ilani  la  fi'licité  de  la  gloire.  CouiUnce  qu’elle 
doit  nous  iR&fiircr:  commnit  noos  ik’vons  rindler.  Peux  tna- 
iilére*  dont  11  |m*iiI  réRoer  sur  le*  lionime*;  l’une  pleine  de 
douceur,  laolre  loute  de  ri|tnenr.  Extinplr  qnil  non*  en. 
tloime  dan*  *a  cofKlnUe  sur  le  people  juif.  |^Y»n  qne  nous 
devou*  lirer  de  la  terrible  veDgeance  qu’il  exerre  sur  cette  na- 
tion inlidèle. 


TJl  oppropinqnavU , xldens  civllotnn  » fîcvil  Èuper  «nn 
dieen»  : Quia  si  cogaotisscs  el  lu , cl  qiiidctii  in  tac 
die  tua , qua*  ad  pacciii  tibi  ; nunc  autein  abMjjodÜ» 
sunl  Db  oculis  luis. 

Comme  Jésus  s'opytroehoil  de  Jéniso/em,  roniidêroml  ertir 
ri//e,  1/  !ce  mil  à pleurer  sur  ettei  Si  tu  arois  eonnn, 
dU-it,  du  moins  en  rejour  qui  i'eit  donnée  re  qu'il  fau~ 
droit  que  lu  fisses  pour  avoir  ta  paix  ! mais  certes  ces 
choses  jofil  raehée.f  à les  yeux.  Luc.  xix,  41, 

Comme  on  voit  que  de  braves  soldats , en 
quelques  lieux  écartés  où  puissent  avoir  je- 
tés les  divers  hasards  de  la  guerre , ne  laissent 
pas  de  marcher  dans  le  temps  prétix  nu  ren- 
dez-vous de  leurs  troupes  assigné  par  le  général  : 

* s.  Léo.  de  Passion.  Dom.  xi . cap.  tu.  — > ,SaUntt. 

Dell.  CotUitt.  n.  22,  — ’ I.  Cor.  %.  t7. 
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)le  même  le  sauveur  Jésus,  quand  il  vit  son 
heure  venue,  se  résolut  de  quitter  toutes  les 
anti-es  contrées  de  la  Palestine,  pur  les<iuelles 
il  alloit  prêchant  la  parole  de  vie;  et  sachant 
très  bien  que  telle  était  la  volonté  de  son  Père , 
qu’il  se  vint  rendre  dans  Jérusalem,  pour  y su- 
bir peu  de  jours  après  la  rigueur  du  dernier 
supplice , U tourna  ses  pas  du  cAté  de  cette  ville 
perfide,  afin  d'y  célébrer  cette  pique  éternelle- 
ment mémorable,  et  par  l'institution  de  ses 
saints  mystères,  et  par  l'erfusion  de  son  sang. 
Comme  donc  il  descendoit  le  long  de  la  monta- 
gne des  Olives;  sitât  qu'il  put  découvrir  cette 
cité , il  se  mit  A considérer  ses  hautes  et  super- 
bes murailles , ses  beaux  et  invincibles  rem- 
parts, ses  édifices  si  magnifiques,  son  temple  la 
merveille  du  monde,  unique  et  incomparable 
comme  le  Dieu  auquel  il  etoit  dédié  : puis  re- 
passant en  son  esprit  jusqu'à  quel  point  cette 
ville  devoit  être  bientat  désolée , pour  n'avoir 
point  voulu  suivre  ses  salutaires  conseils,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes  ; et,  touché  au  vif  en  son 
cœur  d'une  tendre  compassion , il  eoromença  sa 
plainte  en  ces  termes  : Jérusalem , cité  de  Dieu, 
dont  les  prophètes  ont  dit  des  choses  si  admira- 
bles ' , que  mon  Père  a choisie  entre  tantes  les 
villes  du  monde  pour  y faire  adorer  son  saint 
nom;  Jérusalem,  que  j'ai  toujours  si  tendre- 
ment aimée,  et  dont  j'ai  chéri  les  habitants 
comme  s'ils  eussent  été  mes  propres  frères; 
mais  Jérusalem,  qui  n'as  payé  mes  bienfaits 
que  d'ingratitude , qui  as  déjà  mille  fols  dressé 
des  embûches  à ma  vie,  et  enfin  dans  peu  de 
jours  tremperas  tes  mains  dans  mon  sang  : ab  ! 
si  tu  reconnoissois , du  moins  en  ces  jours  qui  te 
sont  donnés  pour  faire  pénitence , si  tu  recon- 
noissois les  grâces  que  je  t'ai  présentées , et 
de  quelle  paix  tujouirois  sous  la  douceur  de 
mon  empire , et  combien  est  extrême  le  mal- 
heur de  ne  point  suivre  mes  commandements  I 
Mais,  hélas!  ta  passion  t'a  voilé  les  yeux,  et  t'a 
rendue  aveugle  pour  ta  propre  félicité  : viendra, 
viendra  le  temps,  et  il  te  touche  de  près,  que 
tes  ennemis  t'environneront  de  remparts,  et  te 
presseront,  et  te  mettront  à l'étroit,  et  te  ren- 
verseront de  fond  en  coml)le,  pareeque  tu  n'as 
pas  connu  le  temps  dans  lequel  je  t'ai  visitée. 

Il  n’y  eut  jamais  de  doctrine  si  extravagante, 
que  celle  qu'enseignoient  autrefois  les  marcio- 
nites , les  plus  iuscnscs  hérétiques  qtii  aient  ja- 
mais troublé  le  repos  de  la  sainte  Kglise.  Ils  s'é- 
toient  figuré  la  divinité  d'une  étrange  sorte: 
car,  ne  pouvant  comprendre  comment  sa  bonté 
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I si  douce  et  si  bienfaisante  pouvoit  s’accorder 
avec  sa  justice  si  sévère  et  si  rigoureuse,  ils  di- 
visèrent l'indivisible  essence.de  Dieu,  ils  sépa- 
rèrent le  Dieu  bon  d’avec  le  Dieu  juste.  Et 
voyez,  s'il  vous  plaît.  Chrétiens,  si  vous  auriez 
jamais  entendu  parler  d'une  pareille  folie.  Ils 
établirent  deux  dieux,  deux  premiers  principes; 
dont  l’un , qui  n'avoit  pour  toute  qualité  qu’une 
bonté  Insensible  et  déraisoniuible , semblable  en 
ce  point  à ce  dieu  oisif  et  inutile  des  épicuriens, 
craignoit  tellement  d'être  incommode  à qui  que 
ce  fût,  qu'il  ne  vouloit  pas  même  faire  de  la 
peine  aux  méchants , et  par  ce  moyen  laissoit  ré- 
gner le  vice  à son  aise  ; d'où  vient  que  Tertul- 
lien  le  nomme  « un  dieu  sous  l'empire  duquel 
« les  péchés  se  réjouissoient  : • üub  guo  tle/icl« 

I gamlcrent  '. 

L'autre , à l'opixvsife , étant  d'un  naturel  cruel 
I et  malin , toujours  ruminant  à part  soi  quelque 
I dessein  de  nous  nuire,  n'avoit  point  d'autie 
; plaisir  que  de  tremper , disoient-ils,  ses  mains 
! dans  le  sang,  et  tûcboit  de  satisfaire  sa  mauvaise 
I humeur  par  les  délices  de  la  vengeance  ; à quoi 
I ils  ajoutoient , pour  achever  cette  fable , qu'un 
I eliacun  de  ces  dieux  faisait  un  Christ  a .sa  mo<lc, 
I et  formé  selon  son  génie;  de  sorte  que  notre 
I Seigneur,  qui  étoit  le  Fils  de  ce  Dieu  ennemi 
j de  toute  justice,  ne  devoit  être,  à leur  avis,  ni 
juge , ni  vengeur  des  crimes  ; mais  seulement 
maitre,  médecin  et  libérateur.  Certes,  je  m'é- 
tonnerois, Chrétiens,  qu'une  doctrine  si  mon.s- 
trueuse  ait  jamais  pu  trouver  quelque  créance 
parmi  les  fidèles;  si  je  ne  savuis  qu'ii  n'y  a point 
d'altlme  d'erreurs  dans  lequel  l'esprit  humain 
ne  se  précipite , lorsque, euflé  des  sciences  hu- 
maines, et  secouant  le  joug  de  la  foi , il  se  laisse 
emporter  à sa  raison  égarée.  Mais  autajit  que 
leur  opinion  est  ridicule  et  impie,  autant  sont 
admiral)les  les  raisonnements  que  leur  opposent 
les  Pères;  et  voici  entre  autres  une  leçon  excel- 
lente du  grave  Tertullien,  nu  second  livre  con- 
tre Marcion. 

Tu  ne  t'éloignes  pas  tant  de  la  vérité , Mar- 
eion , quand  tu  dis  que  la  nature  divine  est  seu- 
lement bienfaisante.  « Il  est  vrai  que,  d.'uis  l'o- 
» rigine  des  choses.  Dieu  n'avoit  que  de  lu 
« bonté  ; et  jamais  il  n'auroit  fait  aucun  mal  à 
• scs  créatures,  s'il  n'y  avoit  été  forcé  par  leur 
« ingratitude  : v D<  us  à primordio  lanlüm  bo- 
nus^. Ce  n'est  pas  que  wi  justice  ne  l'ait  accom- 
pagné dés  la  naissnmv  du  monde  ; mais  en  ce 
temps  il  ne  l'ocenpoit  qu'à  donner  une  belle  dis- 
position aux  belles  choses  qu'il  avoit  produites  : 
il  lui  fnisoit  décider  la  ([ucrclle  des  éléments; 
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elle  leur  asslgnolt  leur  place;  elle  prononçolt  j tepouvolt  permettre  de  profiter  de  ses  larmea- 
entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  lejouretla  nuit;  Mais  comme  il  prévoit  que  tu  seras  insensible 
enfin  elle  falsoit  le  partase  entre  toutes  les  créa-  aux  témoi;:nnges  de  sou  amour,  il  change  ses 
turcs  qui  étolent  enveloppées  dans  la  confusion  douceurs  en  menaces;  et  viendra  le  temps,  poui^ 
du  premier  chaos.  Telle  étoit  l'occupation  de  ia  suit-il , que  tu  seras  enliérement  ruinée  par  tes 
Justice  dans  l'innocenee  des  commencements,  ennemis  : pour  quelle  raisonî  parceque  tu  n’as 
€ Mais  depuis  que  la  malice  s'est  élevée , dit  pas  reconnu  l'heure  dans  laquelle  je  t'ai  visitée. 


» Tertulllen',  depuis  que  cette  bonté  Infinie, 

• qui  ne  devoft  avoir  que  des  adorateurs,  a 

• trouvé  des  adversaires  : i At  enim,ut  ma- 
lum  poslea  enipil,  algue  imle  jam  cœpit  boni- 
tas  Dei  cum  advcrsario  agere;  t la  justice  df- 
» vine  a été  obligée  de  prendre  un  bien  autre 
» emploi  : Il  a fli'lu  qu'elle  venjjeât  cette  bonté 
< méprisée  ; que  du  moins  elle  la  fit  craindre  à 
» ceux  qui  seroicnt  assez  aveugles  pour  ne  l'ai- 
0 mer  pas.  Par  conséquent , tu  t'abuses,  Mar- 
» elon , de  commettre  ainsi  la  Justice  avec  la 

• bonté,  comme  si  elle  lui  étoit  opposée  ; au 
» contraire,  elle  agit  pour  elle,  elle  fait  ses  af- 
» faires,  elle  défend  ses  intérêts  : » Omne  jusli- 
tiæ  opus,  procurnlio  bonilatis  est.  Kt  voilà  sans 
doute  les  véritables  sentiments  de  Dieu  notre 
Père , touchant  la  miséricorde  et  la  justice  : ce 
qui  étant  ainsi,  Il  n'y  a plus  aucune  raison  de 
douter  que  le  sauveur  Jésus,  l’envoyé  du  Père, 
qui  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  lui  voit  faire , n’ait 
pris  les  mêmes  pensées. 

Et  sans  en  aller  chercher  d'autres  preuves  dans 
la  suite  de  sa  sainte  vie,  l'Évangile  que  je  vous 
ai  proposé  nous  en  donhe  une  bien  évidente. 
Mon  Sauveur  s’approche  de  Jérusalem  ; et  con- 
sidérant l’ingratitude  extrême  de  ses  citoyens 
envers  lui,  Il  se  sent  s.ilsi  de  douleur,  il  laisse 
couler  des  larmes  ; < Ahisi  tu  savois,s’écrie-t-ll, 

• ce  qui  t'es  ‘présenté  pour  la  paix!  > mais,  hé- 
las! ta  es  aveuglée  : Si  cognooisses^.  Qui  ne 
voit  ici  les  marques  d’une  véritable  compassion? 
C’est  le  propre  de  la  douleur  de  s’interromprè 
elle-même,  n .Ah  ! si  tu  savois,  • dit  mon  Maî- 
tre : puis  arrêtant  IA  son  discours,  plus  il  semble 
se  retenir,  plus  il  fait  paraître  une  véritable  ten- 
dresse : on  pIntAt,  si  nous  l’entendons,  ce  • Si 

• tu  savois,  » prononcé  avec  tant  de  transport , 
signifie  nn  désir  violent;  comme  s’il  eût  dit  ; 
Ah  ! plût  A Dieu  que  tu  susses!  C’est  un  désir 
qui  le  presse  si  fort  dans  le  cœur , qu’il  n'a  pas 
assea  de  force  pour  l'énoncer  par  la  bouche 
comme  il  le  voudrait, et  ne  le  pi‘ot  exprimer  que 
par  un  élan  de  pitié.  Ainsi  donc  la  voix  de  ton 
Pasteur  t’invite  A la  pénitence,  A ingrate  Jéru- 
salem I trop  heureuse , hélas  ! que  tes  malheurs 
soient  plaints  d’une  bouche  si  Innocente,  et 
pleurés  de  ees  yeux  divins,  si  ton  aveuglement 
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j Cest  \h  In  cause  de  leuri  misèret  : par  où  nous 
; voyons  que  ee  discours  de  mon  Maître  n'est  pas 
une  simple  prophétie  de  leur  disgrâce  future.  Il 
leur  reproche  le  mépris  qu’ils  ont  fait  de  lui  ; U 
j leur  fait  entendre  que  son  affection  méprisée  se 
tournera  en  fureur  ; que  lui-même , qui  daigne 
les  plaindre,  les  verra  périr  sans  être  touché  de 
pitié,  et  qu’il  les  poursuivra  par  les  mains  des 
soldats  romains,  ministres  de  sa  vengeance. 

Voilà  dans  le  même  diseours  leSauveur  miséri- 
cordieux et  le  Sauveur  iucxorahle;et  c’est  ce  que 
je  prétends  vous  faire  considérer  aujourd'hui  avec 
l’assistance  divine.  Sachez, A Fidèles!  qu'étant, 
comme  nous  sommes,  l’Israél  de  Dieu  et  les  vrtds 
enfants  de  la  race  d' Abraham , nous  héritons  des 
promesses  et  des  menaces  de  ce  premierpeuple: 
ce  que  mon  Maître  a fait  une  fois  au  sujet  de 
Jérusalem , tous  les  Jours  il  le  fait  à notre  sujet, 
ingrats  et  aveugles  que  nous  sommes  : il  invite 
et  menace , il  embrasse  et  rejette  ; premièrement 
doux , après  Implacable.  Je  vous  représenterai 
donc  aujourd’hui , par  l’explication  de  mon 
texte,  les  larmes  et  les  plaintes  du  Sauveur  qui 
nous  appellent  à lui  ; puis  ia  colère  du  même 
Sauveur  qui  nous  repousse  bien  loin  de  son 
Irène;  Jésus  déplorant  nos  maux,  A cause  dé 
sa  propre  bonté;  Jésus  devenu  impitoyable , A 
cause  de  l'excès  de  nos  crimes.  Écoutez  premiè- 
rement la  voix  douce  et  bénigne  de  cet  Agneau 
sans  tache  ; et  après  vous  écouterez  les  terribles 
rugissements  de  ce  lion  victorieux,  né  de  la  tribu 
de  Juda  : c'est  le  sujet  de  cet  entretien. 

eaSUIEB  POINT. 

Pour  vous  faire  entendre  par  une  doctrine 
solide  combien  est  immense  la  miséricorde  de 
notre  Sauveur,  Je  vous  prie  de  considérer  une 
vérité  que  je  viens  d’avancer  tout-A-l’benre , et 
que  j’ai  prise  de  Tertullien.  Ce  grand  homme 
nous  a enseigné  que  Dieu  a commencé  ses  ou- 
vrages par  un  épanchement  de  sa  bonté  sur  tou- 
tes ses  créatures,  et  que  sa  première  inclination, 
c’est  de  nous  bien  faire.  Et  en  vérité  il  me  sem- 
ble que  sn  raison  est  bien  évidente;  car,  pour 
bien  connottre  quelle  est  la  première  des  incli- 
nations , Il  faut  choisir  celle  qui  se  trouvera  la 
plus  naturelle , d’autant  que  la  nature  est  la  ra- 
einc  de  tout  le  reste.  Or  notre  Dieu , Chrétiens, 
a-t-il  rien  de  plus  naturel  que  cette  inclination 
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de  nous  enrichir  par  la  profusion  de  ses  (traces? 
Comme  une  source  envoie  ses  eaux  naturelle- 
ment, comme  le  soleil  naturellement  répand  ses 
rayons;  ainsi  Dieu  naturellement  fait  du  bien: 
étant  bon,  abondant , plein  de  richesses  iiillnics 
par  sa  condition  naturelle  ,11  doit  être  aussi , par 
nature , bienfaisant,  libéral , ma"nil1(|ue.  Quand 
II  te  pnnit,  d impie I la  raison  n'en  est  pas  en 
lui-même  ; il  ne  veut  pas  que  personne  périsse  : 
c’est  ta  malice,  c’est  ton  iniiratitude  qui  attire 
son  indignation  sur  ta  tête.  Au  contraire , si  nous 
voulons  l'exciter  A nous  faire  du  bien , il  n'est 
pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin  des  motifs; 
Sa  propre  bonté, sa  nature, d'elle-mêmc  si  blen- 
fhisante,  lui  est  un  motif  très  pressant,  et  une 
raison  intime  qui  ne  le  quitte  Jamais.  C'est  pour- 
quoi Tcrtullien  dit  fort  à propos,  que  • la  bonté 
» est  la  première , parccqu’ellc  est  selon  la  na- 
» turc  : • Prior  bonitas,  secunrlitm  naUirnm  ; 
« et  que  la  sévérité  suit  après,  parcequ'il  lui 
» faut  une  cause  ; f Severitm  posterior,  sfron- 
Mm  rtmsam  ' ; comme  s'il  disoit  ; A la  munid- 
ccnce divine, Il  ne  lui  faut  point  de  raison,  si 
on  peut  parler  de  la  sorte;  c'est  la  propre  na- 
ture de  Dieu.  Il  n’y  a que  la  Justice  qui  va  cher- 
cher des  causes  et  des  raisons  : encore  ne  les 
cherche-t-elle  pas,  nous  les  lut  donnons;  c'est 
nous  ([ui  fourni.ssons  par  nos  crimes  la  matière 
a sa  Juste  vcnçeance.  Par  conséquent , comme 
dit  très  bien  le  même  Tcrtullien , • ce  que  Dieu 

• est  bon,  c'est  du  sien  et  de  son  propre  fonds  ; 

• ce  qu’il  est  Juste , c’est  du  ndtre  : * De  stw 
opiimus  ; de  noslro  justus^.  L’excrcice  de  la 
bonté  lui  est  souverainement  volontaire;  relui 
de  la  Justice,  forcé  : celui-lù  procède  entière- 
ment du  dedans;  celui-ci,  d’nne  cause  étrangère. 
Or,  il  est  évident  que  ce  qui  est  naturel,  inté- 
rieur, volontaire,  préci-de  toujours  ce  qui  est 
étrancer  et  contraint.  II  est  donc  vrai,  ce  que  J’ai 
touché  dès  l’entrée  de  ce  discours , ce  que  Je 
viens  de  prouver  par  les  raisons  de  Tcrtullien , 

• que , dans  l’origine  des  choses , Dieu  n’a  pu 
» faire  pnroltre  que  de  la  bonté  : » Deux  à pri- 
mordio  lantùm  botiu.t. 

Passonsnutremaintenant,et  disons  : Le  sauveur 
Jésus,  Chrétiens,  notre  amour  et  notre  es[)érnnce, 
notre  pontife,  notre  avocat, notre  intercesseur, 
qu’cst-il  venu  ftiire  au  monde?  qu’est-ce  ((ue 
nous  en  apprend  le  grand  apôtre  saint  Paul  ’ ? 
N’enseigne-t-il  pas  qu’il  est  venu  pour  renou- 
veler toutes  choses  en  sa  personne,  pour  rame- 
ner tout  à la  première  origine , pour  reprendre 
lès  premières  traces  de  Dieu  son  Père , et  réfor- 
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mer  toutes  les  créatures  selon  le  premier  plan , 
la  première  idée  de  ce  grand  Ouvrier?  C’est  la 
doctrine  de  saint  Paul  en  une  inllnité  d'en- 
droits de  ses  divines  Kpitres  : et  partant,  n'en 
doutons  pas,'le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la  terre 
ravêtu  de  ces  premiers  scmtlments  de  son  Père  ; 
c’est-à-dire,  ainsi  que  Je  l’ai  exposé  tout-A- 
i’henre,  de  clémence,  de  bonté,  de  charité  in- 
finie. C’est  pourqnoi  nous  expliquant  le  sujet  de 
sa  mission  ; t Dieu  n’a  pas  envoyé  son  Fils  an 

• monde , dit-ll  ' , afin  de  Juger  le  monde  ; mais 

• afin  de  sauver  le  monde.  ■ 

Mais  n’a-t-ll  pas  assuré,  direi-vous,  que  « son 
» Père  avnit  remis  tout  son  Jugement  en  ses 

• mains  ’?  • et  ses  apôtres  n’ont-ils  pas  prêché 
par  toute  la  terre,  après  son  ascension  triom- 
phante, que  t Dieu  l’avolt  établijuge  des  vivants 

• et  des  morts  *7  * • Néanmoins,  dit-ll  S je  ne 
» suis  pas  envoyé  pour  Juger  le  monde.  • Tout 
le  pouvoir  de  mon  ambassade  ne  consiste  qu’en 
une  négociation  de  paix  : et  plût  à Dieu  que  les 
hommes  ingrats  eussent  voulu  recevoir  l’éter- 
nelle miséricorde  que  Je  leur  étols  venu  pré- 
senter! Je  ne  poroissois  sur  la  terre  que  pour 
lenr  bien  ihlre;  mais  leur  malice  a contraint 
mon  Père  d’attacher  la  qualité  de  juge  A ma 
première  commission.  Ainsi  sa  première  qualité 
est  celle  de  sauveur;  celle  de  juge  est,  pour 
ainsi  dire,  accessoire  : et  d’autant  [qu’il]  ne  l’a 
aci-eptée  que  comme  A regret,  y étant  obligé 
par  les  ordres  exprès  de  son  Père,  de  IA  vient 
qu'il  en  a réservé  l’exercice  A la  fin  des  siècles. 
Kn  attendant,  il  reçoit  miséricordieusement  tons 
ceux  qui  viennent  A lui  ; il  s’offre  de  bon  cœur  A 
enx,  pour  être  leur  lnterccs.scur  auprès  de  son 
Père  : enfin  telle  est  sa  charge,  et  telle  sa  fonc- 
tion ; il  n’est  envoyé  que  pour  faire  mlséri- 
cortle. 

Et  A ce  propos,  il  me  souvient  d’un  (>etlt  mot 
de  saint  Pierre,  |mr  lequel  il  dépeint  fort  bien  le 
Sauveur  A Corneille.  • Jésus  de  Aatareth,  dit-il, 
» homme  approuvé  de  Dieu,  qui  passolt  bien 
» faisant  et  guérissant  tous  les  oppressés  : • Per- 
Iransiit  benefaciendo,  et  mnando  mîmes  op- 
pressas à diabolo  *.  O Dieu!  les  belles  paroles, 
et  bien  dignes  de  mon  Sauveur!  Ij»  folle  élo- 
quence du  siècle,  quand  elle  veut  élever  quelque 
valeureux  capitaine,  dit  qu’il  a parcouru  les 
provinces  moins  par  ses  pas,  que  par  ses  vic- 
toires *.  Les  panégyriques  sont  pleins  de  sem- 
blables discours.  Et  qu’est-ce  A dire,  A votre 
avis,  que  parcourir  les  provinces  par  des  victoi- 
res? n'est-ce  pas  porter  partotit  le  carnage  et  In 
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pillcrie?  Ah!  «iup  mon  Sniiveiir  a ikircoiiru  ia 
Jiidré  d'une  maniéré  bien  plus  aimable  I il  l'a 
parcnurue  moins  pai-  ses  pas  que  par  ses  bien- 
faits. Il  alloit  de  tous  eôlés,  guérissant  les  ma- 
latles,  cousolant  les  misérables,  instruisant  les 
ignorants,  annonçant  à tous  avec  une  fermeté 
invincible  la  parole  de  vie  éteraelle,  que  le  Saint- 
Esprit  lui  avoit  mise  à la  bouche  : l'crtransiU 
benefacit-rulo.  Ce  n'étoit  passeulement  les  lieux 
où  il  arrêtoit,  qui  se  trouvoient  mieux  de  sa 
présence  : autant  de  pas,  autant  de  vestiges  de 
sa  bonté.  Il  rendoit  remarquables  les  endroits  par 
ou  il  passoit,  par  la  profusion  de  ses  grâces.  En 
cette  bourgade,  11  n'y  a plus  d'aveugles  ni  d'es- 
Iropiés  ; sans  doute,  disoit-on,  le  débonnaire 
Jésus  a passé  par-là. 

Et  en  effet,  chrétiens,  quelle  l'ontréi'  de  la 
Palestine  n'a  pas  expérimenté  mille  et  mille  fois 
sa  douceur?  Et  je  ne  doute  pas  qu’il  n’eùt  été 
ehercher  les  malheureux  jusqu’au  bout  du 
monde,  si  les  ordres  de  son  Père  ne  l’eu-ssent 
arrêté  eu  Judée.  Vit-il  jamais  un  misérable, 
qu'il  n’en  eût  pitié?  Ah!  que  je  suis  ravi, quand 
je  vois  dans  son  Evangile  qu’il  n'entrepreud 

presque  jamaisaucuneguérison  importante,  qu’il 

ne  doune  auparavant  quelque  marque  de  com- 
passion ! il  y en  a mille  beaux  endroits  dans  les 
Évangiles.  î-a  première  grâce  qu’il  leur  faisoit, 
c'éloit  de  les  plaindre  en  son  ame  avec  une  af- 1 
fection  véritablement  paternelle  : sou  cœur  | 
éiKiutoit  la  voix  de  la  misère  qui  1 atteudrissoit,  | 
et  en  même  temps  il  sollicitoit  son  bras  à les  ' 
soulager.  | 

Que  ne  ressentons-nous  du  moins,  ô lidèles, 
quelque  peu  de  cette  tendresse?  Nous  n'avons  ' 
pas  en  nos  mains  ce  grand  et  prodigieux  pou-  j 
voir  pour  subvenir  aux  néi'cssités  de  nos  p;iu- 
vres  frères  ; mais  Dieu  et  la  nature  ont  inséré 
ilans  nos  âmes  je  ne  suis  quel  sentiment  qui  ne 
noms  permet  pas  de  voir  souffrir  nos  semblables, 
sans  y prendre  part,  à moins  que  de  n’étre  plus 
hommes.  Mes  Frères,  faisons  donc  voir  aux 
pauvres  que  nous  sommes  touchés  de  leurs  mi- 
sères, si  nous  n’avons  pas  dépouillé  toute  sorte 
d'humanité.  Ceux  qui  ne  leur  donnent  qu’à  re- 
gret. que  pour  se  délivrer  do  leurs  importunités, 
ont-ils  jamais  pris  la  peine  de  considérer  que 
c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  les  leur  adresse  ; que 
ce  seroit  bien  souvent  leur  faire  une  double  nu- 
raûue,  que  de  leur  épargner  lu  honte  de  nous 
demander;  que  toujours  la  première  aumûue 
doit  venir  du  cœur  ; je  veux  dire,  fidèles,  une 
aumêncde  tendre  compassion  : c'est  un  présent 
qui  ne  s’épuise  jamais  ; il  y en  a dans  nos  âmes 
un  Iré.sor  immense  et  une  source  infinie;  ctcc- 
IH'iidant  c’est  )e  .seul  dont  le  Fils  de  Dieu  fait  | 


état.  Quand  vous  distribuez  de  l'argent  ou  du 
pain , c'est  faire  l'aumône  au  pauvre  ; mais  quand 
vous  accueillez  le  pauvre  avec  ce  sentiment  de 
tendresse,  savez-vous  ce  que  vous  faites?  vous 
faites  l'aumône  à Dieu  ; • J'aime  mieux,  dit-il, 
» la  miséricorde,  que  le  sacrifice  * . » C’est  alors 
que  votre  charité  donne  des  ailes  à cette  matière 
pesante  et  terrestre  ; et  par  les  mains  des  pau- 
vres, dans  lesquelles  vous  la  consignez,  elle  la 
fait  monter  devant  Dieu  comme  une  offrande 
agréable.  C’est  alors  que  vous  devenez  vérita- 
blement semblables  au  sauveur  Jésus,  qui  n’a 
pris  une  chair  humaine  qu’afin  de  compatir  à 
nos  infirmités  avec  une  affection  plus  sensible. 

Oui  certes,  il  est  vrai , chrétiens  : ce  qui  a fait 
résoudre  le  Fils  de  Dieu  à se  revêtir  d’une  chair 
semblable  à la  nôtre,  c'est  le  dessein  qu’il  a eu 
de  ressentir  pour  nous  une  compa^ion  véritable  ; 
et  en  voici  la  raison,  prise  de  l’Épître  aux  Hé- 
breux, dont  je  m'en  vais  tâcher  de  vous  exposer 
la  doctrine;  et  rendez-[vous],  s'il  vous  plaît,  at- 
tentifs. Si  le  Fils  de  Dieu  n'avolt  prétendu  au- 
tre chose  que  de  s'unir  seulement  à quelques 
unes  de.  ses  créatures;  les  intelligences  célestes 
se  pré.sentoient,  ce  semble,  à propos  dans  aoq 
voisinage,  qui,  à raison  de  leur  immortalité  et 
de  leurs  autres  qualités  éminentes,  ont  sans 
doute  plus  de  rapport  avec  la  nature  divine  ; 
mais,  certes,  il  n’avoit  que  faire  de  chercher 
dans  ses  créatures  ni  la  grandeur  ni  l’immorta- 
lité. Qu’est-ccqu'ilycherchoit,  chrétiens?  la  mi- 
sère et  la  compassion.  C’est  pourquoi,  dit  excel- 
lemment la  savante  Epitre  aux  Hébreux  ; A'o» 
imgelos  upprehendit;  sed  semen  Abra/ue  ap> 
prehendit  ’ : • Il  n'a  pas  pris  la  nature  angéli- 
» que;  mais  il  n voulu  prendre,  • servons-nous 
des  mots  de  l’auteur,  « il  a voulu  appréhender 
a la  nature  humaine,  a La  belle  réllexion  que 
fait,  à mon  avis,  sur  ces  mots  le  docte  saint 
Jean-Chrysostôme  ’,!  Il  a,  dit  l’apôtre,  appré- 
hendé la  nature  humaine  ; clic  s'enfuyait,  elle 
ne  vouloit  point  du  Sauveur:  qu’a-t-il  fait?  Ha 
couru  après  d'une  course  précipitée,  « sautant 
a les  montagnes  *,  a c'est-à-dire,  les  ordres  des 
anges,  comme  il  est  écrit  aux  Cantiques  : t II  a 
a couru,  comme  un  géant,  à grands  pas  et  dé- 
a mesurés,  a passant  eu  un  moment  du  ciel  en 
la  terre  : JUuUaril  ut  (jigas  ad  currendam 
vium^.  lii  il  a attebit  cette  fugitive  nature,  il  l’a 
saisie,  il  l’a  appréhendée  au  corps  et  en  l’ame  : 
Semnn  Abruhæ  upprehendit.  Il  a eu  pour  ses 
frères,  c’est-à-dire,  pour  nous  autres  hommes, 
une  si  grande  tendresse,  qu’  • il  a voulu  en  tout 
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» point  SC  rendre  semblable  à eux  : • Debuil  per  | 
oiiinia  fratribm  similari  Il  a vu  que  nous 
étions  composés  de  chair  et  de  sang  : pour  cela, 
il  a pris  non  un  corps  céleste,  comme  disoient 
les  marcionites;  non  une  chair  fantastique  et  un 
spectre  d'homme,  comme  assuroient  les  mani- 
chéens; quoi  donc?  une  chair  tout  ainsi  que 
nous,  un  sang  qui  avoit  les  mêmes  qualités  que 
le  nôtre  : Quia  pueri  cummunicaverunt  cami 
et  sanguini,  et  ipse  siiniliter  participavit  üs- 
dem  dit  le  grand  apôtre  aux  Hébreux  ; et  cela 
pour  quelle  raison?  I l misericorsfierel’  ■ • afin 
» d'être  miséricordieux,  • poursuit  le  même 
saint  Paul. 

Eh  quoi  donc,  le  Fils  de  Dieu,  dans  l’éternité 
de  sa  gloire,  étoit-il  sans  miséricorde?  Non, 
certes  : mais  sa  miséricorde  n'étoit  pas  accom- 
pagnée d'une  compassion  effective;  pareeque, 
comme  vous  savez,  toute  véritabie  compassion 
suppose  quelque  douleur;  et  partant  le  Fils  de 
Dieu,  dans  le  sein  du  Père  éternel,  étoit  égale- 
ment incapable  de  pAtir  et  de  compatir  : et 
lorsque  l’Écriture  attribue  ces  sortes  d'affections 
à la  nature  divine,  vous  n'ignorez  pas  que  cette 
façon  de  parler  ne  peut  être  que  figurée.  C'est 
ce  qui  a obligé  le  Sauveur  à prendre  une  na- 
ture humaine;  « pareequ'il  vouloit  ressentir 
» une  réelle  et  véritable  pitié  ; » l’t  miscricurr 
ficret.  Si  donc  il  vouloit  être  touebé  pour  nous 
d'une  pitié  réelle  et  véritable,  il  falloit  qu'il  prit 
une  nature  capable  de  ces  émotions  : ou  bien 
disons  autrement,  et  toutefois  toujours  dans  les 
mêmes  principes  : Notre  Dieu,  dans  la  grandeur 
de  sa  majesté,  avoit  pitié  de  nous  comme  de  ses 
enfants  et  de  ses  ouvrages;  mais  depuis  l'incar- 
nation, il  a commencé  à nous  plaindre,  comme 
ses  frères,  comme  ses  semblables,  comme  des 
hommes  tels  que  lui.  Depuis  ce  temps-IA,  il  ne 
nous  a pas  plaints  seulement  comme  l'on  voit 
ceux  qui  sont  dans  le  port  plaindre  souvent  les 
autres  qu'ils  voient  agités  sur  la  mer  d'une  fu- 
rieuse tourmente;  mais  II  nous  a plaints  comme 
ceux  qui  courent  le  même  péril  se  plaignent  les 
uns  les  autres,  |.ar  une  expérience  sensible  de 
leurs  communes  misères  : enfin,  l'oserai-jc  dire? 
il  nous  a plaints,  ce  bon  frère,  comme  ses  com- 
pagnons de  fortune,  comme  ayant  eu  à passer 
par  les  mêmes  misères  que  nous;  ayant  eu, 
ainsi  que  nous,  une  chair  sensible  aux  douleurs, 
et  un  sang  capable  de  s'émouvoir,  et  une  tem- 
pérature de  corps  sujette,  comme  lu  nôtre,  A 
toutes  les  incommodités  de  la  vie  et  à la  néces- 
sité de  la  mort.  C’est  pourquoi  l’apôtre  se  glo- 
rifie de  la  grande  bénignité  de  notre  ponllfe  : 


I 


• Ah!  nous  n'avons  pas  un  pontife,  dit-il  *,  qui 
» soit  insensible  à nos  maux  : » Aon  liuhet/ius 
pontificem , quinonpossUcompuli  inftrmitutibux 
nostris  : pour  quelle  raison?  a Pareequ’il  a passé 

• par  toute  sorte  d'épreuves  : » Tentatum  per 
omnia. 

Vous  le  savez,  chrétiens;  parmi  toutes  les  irer- 
sonnes  dont  nous  plaignons  les  disgrâces,  il  n’y 
en  a point  pour  lesquelles  nous  soyons  émus 
d'une  compassion  plus  tendre,  que  celles  que 
nous  voyons  dans  les  mêmes  afflictions,  dont 
quelque  fâcheuse  rencontre  nous  a fait  éprouver 
la  rigueur.  Vous  perdez  on  bon  ami;  j'en  ai 
perdu  un' autrefois  : dans  cette  rencontre  d'af- 
flictions, ma  douleur  et  ma  compassion  s'en 
échauffera  davantage;  je  sais  par  expérience, 
combien  II  est  sensible  de  perdre  un  ami.  Ici  je 
vous  annonce  une  douce  consolation,  ô pauvres 
nécessiteux,  malades  oppressés,  enfin  générale- 
ment misérables,  quels  que  vous  soyez.  Jésus 
mou  pontife,  n'a  épargné  à son  corps  ni  les 
sueurs,  ni  les  fatigues,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni 
les  infirmités,  ni  la  mort  ; il  n'a  épargné  à son 
esprit  ni  les  tristesses,  ni  les  iqjures,  ni  les  en- 
nuis, ni  les  apprehciisions.  O Dieu!  qu'il  aura 
d'inclination  de  nous  assister,  nous  qu'il  voit 
du  plus  haut  des  deux  battus  de  ces  mêmes 
orages  dont  il  a été  autrefois  attaqué!  Tentatum 
per  omnia.  D a tout  pris  jusqu'aux  moindres 
choses,  « tout  jusqu'aux  plus  grandes  infirmités, 

• si  vous  en  exceptez  le  péché  : • Absque  pec- 
cato  = : encore  connolt-il  bien  par  sa  propre  ex- 
périence combien  est  grand  le  poids  du  péché  ; 

• il  a daigné  porter  les  nôtres  à la  croix  sur  ses 

• épaules  innocentes  : » Prernta  7iostra  ipse 
pertulil  in  corpore  suo  imper  tignum  On  di- 
roit  a qu'il  s'est  voulu  rendre  en  quelque  sorte. 

• semblable  aux  pécheurs  : « In  .limilitudinem 
carnis peccati,  dit  saint  Paul  ',  afin  de  déplorer 
leur  misère  avec  une  plus  graiidc  tendresse.  De 
IA  ces  larmes  amères,  de  IA  ces  plaintes  chari- 
tables que  nous  avons  viu!S  aujourd'hui  dans 
notre  évangile. 

Et  je  remarque,  ô fidèles,  que  cette  compas- 
sion ne  l'a  pas  seulement  accompagné  durant  le 
cours  de  sa  vie  ; car  si  l’apôtre  l'a,  comme  vous 
voyez,  attachée  A sa  qualité  de  pontife;  selon 
» doctrine,  tout  pontife  doit  compatir.  Or  le 
Sauveur  n'a  pas  seulement  été  mon  pontife, 
lorsqu'il  s'est  immolé  pour  mes  péchés  sur  la 
1 croix  : « mais  A présent  il  est  entré  nu  sanc- 
j » tuaire  par  la  vertu  de  son  sang;  afin  de  pa- 
I « roitre  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  » et 

! 
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SUR  LA  BONTE  ET  LA  RIGUEUR  DE  DIEU 

y exercer  nn  sacerdoce  éternel  selon  l'ordre  de  [ de  votre  Père  avec  une  nature  semblable  à la 
MelehiséJech.  Il  est  donc  pontife  et  snerinentcur  mienne,  je  ne  croirai  Jamais  que  le  genre  bu- 
a jamais;  c'est  la  doctrine  du  même  apAtre  : ce  | main  lui  déplaise,  et  la  terreur  de  s;i  majesté  ne 
lpt1  a donné  la  hardiesse  à l'admirable  Origéne  i m'empêchera  (xtint  d'approcher  de  l'asile  de  sa 
de  dire  ces  affectueuses  paroles  : « Mon  S<'i-  i miséricorde.  Vousavez  voulu  être  appelé,  parle 
» pneur  Jésus  pleure  encore  mes  ;Mh'hés,  il  gé-  prophète  Isaie,  « un  homme  de  douleurs,  et  qui 
» mit  et  soupire  pour  nous  : » Dotninus  iiicm  » sait  ce  que  c'est  (|ue  l'infirmité  : » Vinim  do- 
Jesus  Uigrt  eliuin  minr  pmala  mca,  yriiiil  \ /onim,  et scientrm  infirinitalem'.yousmyecen 
.suspiralqur  pro  nobis  Il  veut  dire  que,  pour  effet  par  expérience,  voussavez  ce  que  c'estque 
être  heiireu.v,  il  u'en  a pas  déq)ouillé  les  senti-  1 l'iiillrmité  de  ma  chair,  et  combien  elle  pèse  à 
ments  d'humauité  ; Il  a encore  pitié  de  nous  ; l'esprit,  et  que  vous-méme  en  votre  passion  avez 


il  n a pas  oublié  ses  longs  travaux,  ai  toutes  les 
autres  épreuves  de  son  laborieux  pèlerinage  : il 
a compassion  de  nous  voir  passer  une  vie  dont 
il  a éprouvé  les  misères,  qu'il  sait  être  assiégée 
de  tant  de  diverses  calamilés.  Ce  sentiment  le 
touche  dans  la  félicité  de  sa  gloire,  encore  qu'il 
ne  le  trouble  pas;  il  agit  en  son  eieur,  bien  qu'il 
ii'aglte  pas  son  coeur  : si  nous  avions  besoin  de 
larmes,  il  endonneroit. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  c'est  là 
mon  unique  espérance;  c'est  là  toute  ma  joie  et 
le  seul  appui  de  mon  repos  ; autrement,  dans  quel 
de.sespoir  ne  m'.abimeroitpas  le  nombre  iiillnl  de 
mes  crimes?  (juand  je  considère  le  sentier  étroit 
sur  lequel  Dieu  m'a  commandé  de  marcher;  la 
prodigieuse  difficulté  qu'il  y a de  retenir,  dans 
nu  chemin  si  glissant,  une  volonté  si  v olage  et 
si  précipitée  que  la  mienne;  quand  je  jette  les 
yeux  sur  la  profondeur  impénétrahlc  du  coeur 
de  l'homme,  capable  de  c.aeher  dans  scs  replis 
tortueux  tant  d'inclinations  corrompues  dont  je 
ii'aiirai  nulle  counoissance;  enfin,  (piand  je  vois 
l'ainour-proprc  faire  pour  l'ordinaire  la  meil- 
leure partie  de  mes  actions;  je  frémis  d'horreur, 

A fldeles,  qu'il  ne  se  trouve  bcaueoup  de  péchés 
dans  les  ehows  qui  me  paroissent  les  plus  inno- 
centes : et  quand  même  je  serois  tri-s  juste  de- 
vant les  hommes,  A Dieu  éternel,  quelle  ju.stiee 
humaine  nedisparoltroit  point  devant  votre  face? 
cl  qui  seroit  celui  tpii  pourroit  justifier  sa  vie,  si 
vous  entriez  avec  lui  dansun  examen  rigoureux? 
Si  le  saint  apAtre  saint  Paul, aprèsavoirdit  avec 
line  si  grande  assurance,  qu'  • il  ne  .se  sent  point 
• coupable  en  soi-même,  ne  laisse  pas  de  crain- 
» dre  de  n'êlrc  pas  justifié  dev  ant  vous  ; » IS'ihil 
niilii  covsciiis  siim;  sed  non  in  hoc  justifieaius 
siuii  -;  que  dirai-je,  moi  misérable?  et  quels  de- 
vront donc  être  les  troubles  de  ma  conscience? 
A|als,  A mon  aimable  Pontife,  c'est  vous  qui  ré-  ' 
pnndczune  certaine  stménitédans  mon  cœur,  qui 
me  fait  vivre  en  paix  sous  l'ombre  de  votre  pro-  | 
teclion.  Pontife  fidèle,  et  compatis.sant  à mes  , 
maux;  non,  tant  que  je  vous  verrai  à la  droite 
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eu  besoin  de  toute  v otre  constance  pour  en  sou- 
tenir la  foiblesse.  « L'esprit  est  fort,  disicz-voiisj 
« mais  la  chair  est  infirme  * : » cela  mereiid  très 
certain  que  vous  aurez  pitié  de  mes  maux.  For- 
tifiez mon  amc,  A Seigneur,  d'une  sainte  et  sa- 
lutaire confiance , par  lacpielle  me  défiant  des 
plaisirs,  me  défiant  des  honneurs  de  la  terre,  me 
défiant  de  moi-même,  Je  n'appuie  mon  cœur  que 
sur  votre  miséricorde  ; et  établi  sur  ce  roc  immo- 
bile, je  voie  briser  à mes  piedsles  troubles  et  les 
tempêtes  qui  agitent  la  vie  humaine. 

Mais,  A Dieu,  éloignez  de  moi  une  autre  .sorte 
de  confiance  qui  régne  parmi  les  libertins; 
confiance  av  eugle  et  téméraire , qui , ajoutant 
l'audace  au  crime,  et  l'insolciiccà  l'Ingratitude, 
les  enhardit  à se  révolter  contre  vous  par  l'espé- 
rance de  l'impunité.  Loin  de  nous,loindciious, 
A fidèles!  unes!  détestable  manie  ; car  de  même 
que  la  pénitence,  en  même  temps  qu'elle  amol- 
lit la  dureté  de  nos  cœurs,  attendrit  aussi  et 
amollit  par  ses  larmes  le  cœur  irrité  de  Jésus; 
ainsi  notre  endurcissement  nous  rendroit  à la  fin 
le  cœur  du  même  Jésus  endurci  et  inexorable, 
.àrrêloiis-noiis  Ici,  chrétiens  ; et  sur  cette  consi- 
dération, entrons  avec  l'aide  de  Dieu  dans  notre 
seconde  partie. 

SF.CO.M)  POIXT. 

Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  les 
Keritures,  savent bieiiqu'unedesplus  belles  pro- 
messes que  Dieu  ait  faites  à son  Fils,  esteelle  de 
lui  donner  l'empire  de  tout  funivers,  et  de  faire 
par  ce  moyen  que  tous  les  hommes  soient  ses  su- 
jets. Or  encore  que  nous  fassions  semblant  d’ê- 
tre chrétiens,  et  qu’à  nous  entendre  parler,  ou 
pAt  croire  que  nous  tenons  ce  titre  à honneur; 
si  est-ce  néanmoins  que  nous  n’épargnons  rien 
pour  empêcher  que  cet  oracle  divin  ne  soit  véri- 
table. Et  certainement  il  s’en  faut  beaucoup  que 
le  Sauveur  ne  règne  sur  nous;  puisque  d'obser- 
ver sa  loi,  c'est  la  moindre  de  nos  pensées  : et 
toutefois,  comme  il  seroit  très  injuste  qu’à  cause 
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de  notre  malice,  le  Fils  de  Dieu  fût  privé  d'un 
booDcur  qui  lui  est  si  bien  dû  -,  lorsque  par  nos 
rebellions  il  semble  que  nous  nous  retirions  de 
son  empire,  il  trouve  bien  le  moyen  d'y  ren- 
trer par  nne  autre  voie.  Le  Fils  de  Dieu  donc 
peut  régner  eu  deux  façons  sur  les  hommes. 

Il  y en  a sur  lesquels  il  règne  par  ses  ebar- 
mes,  par  les  attraits  de  sa  grâce,  par  l'équité 
de  sa  loi,  par  la  douceur  de  scs  promesses,  pur 
la  force  de  scs  vérités;  ce  sont  lesjustes  ses  bien- 
aimés  : et  c’est  ce  règne  que  Dav  id  prophétise 
«n  esprit  au  psaume  : • Allez,  0 le  plus  beau  des 
» hommes,  avec  cette  grâce  et  cette  beauté  qui 
» vous  estai  naturelle;allez-vous-en, dit-il, com- 

• battre  et  régner  : • Sjiecie  lud  et  pi/ikhrilu- 
<line  lud  '.  Que  cet  empire  est  doux,  chrétiens! 
et  de  quel  supplice,  de  quelle  servitude  ne  se- 
ront pas  dignes  ceux  qui  refuseront  une  domi- 
nation si  juste  et  si  agréable?  Aussi  le  Fils  de 
Dieu  régnera  sur  eux  d'une  autre  manière,  bien 
étrange,  et  qui  ne  leur  sera  pas  supportable  : il 
y régnera  par  lu  rigueurde  ses  ordonnances,  par 
l'exécution  de  sa  justice,  par  l'exercice  de  sa 
vengeance.  C'est  de  ce  règne  qu'ii  faut  entendre 
le  psaume  second,  dans  lequel  Dieu  est  introduit 
parlant  à son  Fils  en  ces  termes  : • Vous  les  ré- 
» girez,ûmon  Fils,avecunsa'ptredefer,etvous 
> les  romprez  toutainsiqu'unvaisseaud'argile:  » 
Heges  eus  in  virgd  ferred,  et  sicut  vus  Jiguli 
cotyringes  eos’'  ; et  ces  autres  paroles  : « As- 

• seyez-vousàmadroite,jusqu'àceque  jeréduise 
t vos  ennemis  à vous  servir  de  marche-pied  : • 
Donec  ponam  inimicos  tuos  scubellum  pedum 
tuorum  ’ ; et  celles-ci  : « Le  Seigneur  règne; 

• que  la  terre  tressaille  de  joie  ! • Dominus  reg- 
navtt;  exuUet  terra  * ! celles-là  enlln  ; « Le 
s Seigneur  règne;  que  tous  les  peuples  soient 

• saisis  de  frayeur  ! i Dominus  regnavil;  iras- 
eantur  popuH  ‘ 1 Et  de  ces  vérités,  nouseu  avons 
un  exemple  évident  dans  le  peuple  juif. 

Le  Fils  de  Dieu  vient  à eux  dans  un  appareil 
de  douceur,  plutôt  comme  leur  compagnon  que 
comme  leur  maître.  C'étoituu  homme  sans  faste 
et  sans  bruit,  le  plus  paisible  qui  fût  au  monde  : 
il  VQuloit  régner  sur  eux  par  sa  miséricorde  et 
par  ses  bienfaits,  ainsi  que  Je  vous  le  disois  tout- 
A-l'heure.  Mais  comme  il  n'y  a point  de  fontaine 
dont  la  course  soit  si  tcanqulile,  à laquelle  on 
ne  fasse  prendre  )>ar  la  résistance  In  rapidité  d'un 
torrent  ; de  même  le  Sauveur,  irrité  par  tous  ces 
obstacles  que  les  Juifs  aveugles  opposent  à sa 
bonté,  semble  déposeren  un  moment  toute  cette 
humeur  paciflque.  C'est  ce  qu'il  leur  fit  enten- 
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dre  une  fois,  étant  près  de  Jérusalem,  par  une 
parabole  excellente,  rapportée  en  saint  Luc;  dans 
laquelle  il  se  dépeint  soi-même  sous  la  figure  d'un 
roi  qui,  s'en  étant  allé  bien  loin  dans  une  terre 
étrangère,  apprend  que  scs  sujets  se  sont  révol- 
tés contre  lui  ; et  pour  vous  le  faire  court , voici 
la  sentence  qu'il  leur  prononce  : «Pour  mes  en- 
» nemis,  dit-il  ',  qui  n'ont  pas  voulu  que  je  rc- 
• gnasse  sur  eux,  qu'on  me  les  amène,  et  qu'on 
» les  égorge  en  ma  présence  ; » où,  certes,  vous 
le  voyez  bien  autre  que  je  ne  vous  le  reprèsen- 
tois  dans  ma  première  partie.  Là,  il  ne  pouvoit 
voir  un  misérable,  qu'il  n'en  eût  pitié  ; ici  il  fait 
venir  scs  ennemis,  et  les  fait  égorger  à sesyeux. 

Eu  effet, il  aexercé  sur  les  Juifs  une  punition 
exemplaire,  que  vous  voyez  clairement  déduite 
dans  notre  Évangile  : et  d'autant  qu  il  m'a  sem- 
blé inutile  de  chercher  bien  loin  des  raisons,  ou 
mon  propre  texte  me  fournil  un  exemple  si  visi- 
ble et  si  authentique  dans  la  désolation  de  Jéru- 
Sidero;je  me  suis  résolu  de  me  servir  des  moyens 
que  le  Fils  de  Dieu  lui-même  semble  m’avoir 
mis  à la  main.  Je  m'en  vais  donc  employer  le 
reste  de  cet  entretien  à vous  représenter,  si  je 
puis,  les  ruines  de  Jérusalem  encore  toutes  fu- 
mantes du  feu  de  la  colère  divine  : et  comme 
vous  avez  reconnu,  dans  notre  première  partie, 
qu'il  n’y  a rien  de  plus  aimable  que  les  embras- 
sements du  Sauveur,  j’espère  qu'étant  étonnés 
dans  le  fond  de  vos  consciences  d’un  événement 
si  tragique,  vous  serez  contraints  d'avouer  qu'il 
n'y  a rien  de  plus  terrible  que  de  tomber  en  ses 
mains,  quand  sa  bonté , surmontée  par  la  mul- 
titude des  crimes,  est  devenue  implacable  : pour 
cela,  je  toucherai  seulement  les  principales  cir- 
constances. 

Jérusalem,  demeure  de  tant  de  rois, qui, dans 
le  temps  qu'elle  fut  ruinée,  éloit  sans  difficulté 
la  plus  ancienne  ville  du  monde,  et  le  pouvoit 
disputer  en  beauté  avec  celles  qui  étoient  les 
plus  renommées  dans  tout  l'Orient;  pendant 
denx  mille  et  environ  deux  cents  ans  qui  ont 
mesuré  Sa  durée,  a certainement  éprouvé  beau- 
coup de  différentes  fortunes  : mais  nous  pouvons 
toutefois  assurer  que,  tandisqu'elle  est  demeurée 
dans  l'observance  de  la  loi  de  Dieu,  elle  éloit 
la  plus  paisible  et  Ig  plus  heureuse  ville  du 
monde.  Mais  déjà  il  y avait  long-temps  qu  elle 
se  rendoit  de  plus  en  plus  rebelle  à ses  volon- 
tés, qu'elle  souilloit  ses  mains  par  le  meurtre  de 
ses  saints  prophètes,  et  attiroit  sur  sa  tête  un  dé- 
luge de  sang  inuoccut  qui  grossissoit  tous  les 
jours;  jusqu'à  tant  que  ses  iniquités  étant 
montées  justju'au  dernier  comble,  elles  contrai- 
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piiirent  eufiii  la  justice  divine  à eu  faire  un  châ- 
timent exemplaire.  C.ommc  donc  Dieu  avoit  ré- 
solu que  cette  vengeance  éclatât  par  tout  l’uni- 
vers, pour  servir  à tous  les  peuples  et  à tous  les 
égesd'un  mémorial  éternel,  il  y voulut  emplov  er 
l.'s  preiuièrcs  pr-rsonucs  du  monde , je  veux  dire 
les  Romains . maitres  delà  terre  et  des  mers.  Ves- 
piisieu  ctTile,  <[uc  déjà  il  avoit  destinés  a l'em- 
pire du  genre  humain:  tant  il  est  vrai  que  les  plus 
grands  potentats  de  la  terre  ne  .sont , après  tout, 
autre  chose  (pie  les  ministres  de  ses  conseils  ! 

Kt  afln  que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce  déhor- 
ilemeut  de  rarinée  romaine  dans  la  Judée  soit 
plutôt  arrivé  par  un  événement  fortuit,  que  par 
un  ordre  exprès  de  ia  Providence  divine,  écou- 
tez la  menace  qu'il  en  fait  à son  |ieuple  par  la 
bouche  de  son  serviteur  Moïse;  c'est-à-dire,  six 
a sept  cents  nus  avant  que  niJérusalem  ni  Rome 
fussent  bâties;  elle  est  couchée  au  Deutéronome. 
» Israël,  dit  Moïse,  si  tu  résistes  jamais  aux  vo- 
» Imités  de  ton  Dieu,  il  amènera  sur  toi,  des  ex- 
» trémites  de  la  lerrc,  une  nation  inconnue,  dont 
» tu  ne  pourras  entendre  la  langue.  ' ; » c'est-à- 
dire,  avec  laquelle  tu  n'auras  aucune  sorte  de 
commerce  : ce  sont  les  propres  mots  de  Moïse. 
I n mot  de  réllexion , Chrétiens,  l.es  .Médes,  les 
Perses,  les  Syriens,  dont  nous  apprenons,  p.ar 
l'histoire  , que  Jérusalem  a subi  le  joug  avant 
sa  dernière  ruine,  ctoient  tous  peuples  de  l'Ü- 
rient , avec  lest|uels  par  consrspient  elle  pou- 
voit  entretenir  un  commerce  assez  ordinaire: 
mais  pour  les  Romains,  que  de  vastes  mers, 
(|uc  de  longs  espaces  de  terre  les  en  sepa- 
roient  I Rome  à l'Oceldcnt,  Jérusalem  àson  égard 
jiis(|ue  dans  les  confins  de  l'Orient  ; c'est  ce 
<lu'on  appelle  proprement  les  extrémités  de  la 
terre,  .\ussl  les  Romains  s’étoieut  déjà  rendus 
redoutables  par  tout  le  monde,  que  les  Juifs 
ne  les  connoissolent  encore  t|ue  par  quelques 
bruits  confus  de  leur  grandeur  et  de  leurs  vic- 
toires. Mais  poursuivons  notre  prophétie. 

t Ce  peuple  viendra  fondre  sur  toi  tout  ainsi 
» qu’une  aigle  volante  : » In  simililudinem 
(i(/tiilw  volantis.  Ac  vous  semble-t-il  pas  à ces 
marques  reconnoitre  le  symbole  de  l’empire  ro- 
main, qui  portait  dans  ses  étendards  une  aigle 
aux  ailes  déployées  't  Passons  outre.  ■ Une  na- 
ît timi  audacieuse,  continue  Moïse  ■*,  • (et  y eut- 
il  jamais  iieuple  plus  orgueilleux  que  les  Ro- 
mains, ni  qui  eût  un  plus  grand  mépris  pour 
lous  les  autres  peuples  du  monde,  qu'ils  eonsi- 
déroient  à leur  égard  comme  des  esclaves?  ) 
« qui  ne  respectera  point  tes  vieillards,  et  n’aura 
« ]H)int  de  pitié  de  tes  enfants.  » Ceci  me  fait 
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souvenir  de  celte  fatale  journée  dans  laquelle 
les  soldats  romains  étant  entrés  de  force  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  sans  faire  aucune  distinc- 
tion de  sexe  ni  d'âge,  les  enveloppèrent  tons 
dans  un  massacre  commun.  Quoi  plus?  tCppeu- 

• pie,  dit  Moïse,  t'assiéuera  dans  toutes  tes  pla- 

• ces  ; » et  il  parolt  par  l'histoire  qu'il  n’y  en  a 
eu  aucune  dons  la  Judée  qui  n'ait  été  contrainte 
de  recevoir  garnison  romaine,  et  quasi  toutes 
après  un  long  siège.  Kt  enfin  « ils  porteront  par 

• terre  tes  hautes  et  superbes  murailles  qui  te 

• reudoient  insolente  : • Destruentur  mûri  tut 
firmi  (tique  sublimes,  in  quibus  habebas  fida- 
ciam  ' . iVe  diroit-on  pas  que  le  prophète  a voulu 
dépeindre  ces  beiles  murailles  de  Jérusalem,  ces 
fortifications  si  régulières,  ces  remparts  si  su- 
perbement élevés , • ces  tours  de  si  admirable 
t structure,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  semblable 
» dans  tout  l'univers,  » selon  que  le  rapporte 
Josèphe^?et  tout  cela  toutefois  fut  tellement 
renversé,  qu'au  dire  du  n>ème  Josèphe,  historien 
Juif,  témoin  oculaire  de  toutes  ces  choses,  et  de 
celles  que  j'ai  à vous  dire,  « il  n’y  resta  pas  aucun 

• vestige  que  cette  ville  eût  jamais  été  •.  • 

O redoutable  fureur  de  Dieu  , qui  anéantis 
tout  ce  que  tu  frappes!  Mais  il  falloit  accomplir 
la  prophétie  de  mon  Maître,  qui  assure  dans 
mon  évangile,  • qu’il  ne  demeureroit  pas  pierre 
» sur  pierre  dans  l’enceinte  d’une  si  grande  ville 
i\cm  relinquent  in  te  lapidem  super  lapident 
C’est  ce  que  firent  les  soldats  romains,  en  exé- 
cution des  ordres  de  Dieu  : et  Tite,  leur  capi- 
taine et  le  fils  de  leur  empereur , après  avoir  mis 
fin  à cette  fameuse  expédition , resta  toute  sa  vie 
tellement  étonné  des  marquesde  la  vengeance  di- 
vine, qu’il  avoit  si  évidemment  découverte  dans 
la  suite  de  cette  guerre , que  quand  on  le  oongra- 
tuloit  d'une  conquête  si  glorieuse  : • Aon , mm, 

• disoit-il,  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  dompté  le.s 
» Juifs  ; je  n’ai  fait  que  prêter  mon  bras  à Dieu, 
» qui  étoit  irrité  contre  eux  *.  » Parole  que  j'ai 
d'autant  plus  soigneusement  remarquée,  qu’elle 
a été  prononcée  pa  un  empereur  infidèle , et 
qu’elle  nous  est  rapportée  par  Philostrate,  histo- 
rien profane,  dans  la  V ie  d’ Apollonius Thyaneus. 

Après  cela,  Chrétiens,  nous  qui  sommes  les 
enfants  de  Dieu,  comment  ne  serons-nous  point 
effrayés  de  ses  jugements,  qui  étonnent  jusqu’à 
ses  ennemis  ? Mais  ce  n’est  ici  que  la  moindre 
partie  de  ce  qu’il  prépare  à ce  peuple  : vous  al- 
lez voir  tout-à-l’heurc  quelles  machines  il  fait 
jouer,  quand  il  veut  faire  sentir  la  pesanteur  de 
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■Son  bras  aux  grandes  villes  et  aux  nations  tout 
entières  ; et  Dieu  veuille  que  nous  n’en  voyions 
pas  quelque  funeste  exemple  en  nos  jours!  Non, 
non,  nation  déloyale,  ee  n'est  pas  assez,  pour  te 
punir , de  l’armée  des  Romains;  non  <(ue  les  Ro- 
mains, je  l'avoue,  nesoientdebenucouptrop  forts 
pour  toi;  et  e’est  eu  vain  que  tu  prétends  défen- 
dre ta  libertécontrecesmaltresdumondc.Mais, 
•s’ils  sont  assez  puissants  pour  te  surmonter,  il 
faut  quelque  chose  de  plus  pour  t’affliger  ainsi 
'qtie  tu  le  mérites  : que  deux  ou  trois  troupes  de 
Jnifs  séditieux  entrent  donc  dans  Jérusalem,  et 
qu’elle  en  devienne  la  proie,  afin  'que  tous  eu- 
semlile  ils  deviennent  la  proie  des  Romains. 

O Dieu  , quelle  fureur!  l’ennemi  est  à leur 
porte,  et  je  vois  dans  la  ville  trois  ou  quatre 
factions  contraires  qui  se  déciiirent  entre  elles , 
sfni  toutes  déchirent  le  peuple , se  faisant  entre 
«Iles  une  guerre  ouverte  pour  l’honneur  du 
■commandement;  mais  unies  toutefois  par  la  so- 
■x'iété  de  crimes  et  de  voleries.  Figurez-vous 
■dans  Jérusalem  plus  de  vingt-deux  mille  hom- 
mes de  guerre,  gens  de  carnage  et  de  sang, 
■qui  s’étoient  aguerris  par  leurs  brigandages; 
■au  reste , si  déterminés , qu'on  edt  dit , rapporte 
Josèphe  ' , qu’ils  se  nourrissoient  d’incommodl- 
•tés , et  que  la  famine  et  la  peste  leur  donnoient 
■de  nouvelles  forces.  Toutefois,  messieurs,  ne 
Jes  considérez  pas  comme  des  soldats  destinés 
contre  les  Romains  : ce  sont  des  bourreaux  que 
Dieu  a armés  les  uns  contre  les  autres.  Chose 
incroyable,  et  néanmoins  très  certaine  I à peine 
rctoumoient-ils  d’un  assaut  soutenu  contre  les 
Romains,  qu’ils  se  livroient  dans  leur  ville  de 
plus  cruelles  batailles  ; leurs  mains  n’étoientpas 
encore  essuyées  du  sang  de  leurs  ennemis,  et 
ils  les  venoient  tremper  dans  celui  de  leurs  ci- 
toyens. Tite  les  pressoit  si  vivement,  qu’à  peine 
pouvoient-ils  respirer;  et  ils  se  disputoient  en- 
core les  armes  à la  main  à qui  eommandernlt 
dans  cette  ville  réduite  aux  abois,  qu’enx-mé- 
ines  avoient  désolée  par  leurs  pilleries , et  qui 
n’étoit  presque  plus  qu’un  champ  couvert  de 
corps  morts. 

Vous  vous  étonnez  à bon  droit  de  cet  aveu- 
glement, dont  ils  sont  encore  menacésdans  mon 
vingt-huitième  chapitre  du  Deutéronome  : Per- 
riuiam  vos  amentid  et  furore  mentis  * : « Je 
» vous  frapperai  de  folie  et  d’aliénation  d’es- 
» prit.  • Mais  peut-être  vous  ne  remarquez  pas 
(|ue  Dieu  a laissé  tomber  les  mêmes  fléaux  sur 
nos  têtes.  La  France , hélas I notre  commune  pa- 
trie, agitée  depuis  si  long-temps  par  une  guerre 
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étrangère,  achève  de  se  désoler  par  scs  dix i- 
.sions  intestines.  Kneore,  parmi  les  Juifs,  tous 
les  deux  partis  conspiioient  à repousser  l'en- 
nemi commun , bien  loin  de  vouloir  se  fortifier 
par  sou  secours,  ou  y enfretenir  qucUiue  intelli- 
gence : le  moindre  soupçon  en  étoit  puni  de 

mort  sans  rémission.  Et  nous,  au  contraire 

Ah!  fidèles,  n'achevons  pas  ; épargnons  un  peu 
notre  honte  ; songeons  plutêt  aux  moyens  d’a- 
paiser la  juste  colère  de  Dieu,  qui  commence 
à éclater  sur  nos  têtes;  aussi  bien  la  suite  de 
mon  récit  me  rappelle. 

Je  vous  ai  fait  voir  l’ennemi  qui  les  presse 
au  dehors  des  murailles;  vous  voyez  la  division 
qtii  les  décliirc.  nu  dedans  de  leur  ville  : voici 
un  ennemi  plus  cruel  qui  va  porter  une  guerre 
furieuse  nu  fond  des  maisons.  Cet  ennemi  dont 
je  veux  parler,  c’est  la  faim  , qui , suivie  de  ses 
deux  satellites,  la  rage  et  le  désespoir,  va  met- 
tre aux  mains  non  plus  les  citoyens  contre  les 
citoyens,  mais  le  mari  contre  la  femme,  et  le 
père  contre  les  enfants;  et  cela  pour  quelques 
vieux  restes  de  pain  à demi  rongés.  Que  dis-je 
pour  du  pain  ’t  ils  eussent  [été]  trop  heureux  : 
pour  cent  ordures  qui  sont  remarquées  dons 
l’histoire , et'que  je  m’abstiens  de  nommer  par 
le  re.spect  de  cette  audience  : justpie-là  qu’une 
femme  dénaturée , qui  avoit  un  enfaut  dans  le 
Itcifcau  (ô  mères,  détournez  vos  oreilles!)  eut 
bien  la  rage  de  le  massacrer,  de  le  faire  bouillir, 
et  de  le  manger.  Action  abominable  , et  qui  fait 
dresser  les  cheveux , prétllte  toutefois  dans  le 
chapitre  du  Deutéronome  que  j’ai  déjà  cité 
tant  de  fois  ; « Je  te  réduirai  à une  telie  extré- 
• mité  de  famine , que  tu  mangeras  le  fruit  de 
» ton  ventre:  » Comedes fructuni  uteri  lui  '. 

Et,  à la  vérité.  Chrétiens,  quand  je  fais  ré- 
flexion sur  les  diverses  calamités  qui  affligent 
la  vie  humaine;  entre  toutes  les  autres  la  fa- 
mine me  semble  être  celle  qui  représente  mieux 
l'état  d'une  ame  criminelle,  et  la  peine  qu’elle 
mérite.  I.'ame,  aussi  bien  que  le  corps,  a sa  faim 
et  sa  nourriture  : cette  nourriture , c'est  la  vé- 
rité, c’est  un  bien  permanent  et  solide,  c'est 
une  pure  et  sincère  beauté;  et  tout  cela  c’est 
Dieu  même.  Comme  donc  elle  se  sent  piquée 
d’un  certain  appétit  qui  la  rend  affamée  de 
quelque  bien  hors  de  soi,  elle  se  jette  avec  avi- 
dité sur  l’objet  des  choses  créées  qui  se  pré- 
sentent à elle,  espérant  s’en  rassasier;  mais  ce 
sont  viandes  creuses,  qui  ne  sont  pas  assez  for-> 
tes , et  n’ont  pas  assez  de  corps  pour  la  susten- 
ter : au  contraire , la  retirant  de  Dieu  , qui  est 
sa  véritable  et  solide  nourriture,  ils  la  jettent 
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insensiblement  dans  une  extrême  nécessité , et 
dans  une  famine  désespérée.  D'ou  vient  que 
l’eiirant  prodifjue , si  vous  y prenez  "arde , sor- 
tant de  la  maison  paternelle,  arrive  en  un  pays 
oti  il  y a une  horrible  famine  ' ; et  le  mauvais  ri- 
che , enseveli  dans  les  flammes , demande  et  de- 
mandera éternellement  une  goutte  d'eau,  qui 
ne  lui  sera  jamais  accordée  C'est  la  véritable 
punition  des  damnés , toujours  tourmentés  d'une 
faim  et  d'une  soif  si  enragée,  qu'ils  se  rongent 
et  se  consument  eux-mêmes  dans  leur  déses- 
poir. Que  si  vous  voulez  voir  une  image  de  l'é- 
tat où  ils  sont , jetez  les  yeux  sur  cette  nation 
réprouvée  , enclose  dans  les  murailles  de  Jéru- 
salem. 

Il  n'est  pas  eroyable.  combien  il  y avoit  de 
monde  renfermé  dans  eette  ville  : car  outre  que 
Jérusalem  étoit  déjà  fort  peuplée,  tous  les  Juifs 
y étaient  accourus  de  tous  côtés;  afln  de  célé- 
brer lapAque,  selon  leur  coutume.  Or  chacun 
sait  la  religion  de  ce  peuple  pour  toutes  ses 
cérémonies.  Comme  donc  ils  y étaient  assemblés 
des  millions  entiers;  l'armée  romaine  survint 
tout-à-coup  et  forma  le  siège,  sans  que  l’on  eût 
le  loisir  de  pourvoir  à la  subsistance  d'un  si 
grand  peuple.  Ici  je  ne  puisque  je  n'interrompe 
mon  discours,  pour  admirer  vos  conseils,  ô 
éternel  Roi  des  siècles , qui  choisi.ssez  si  bien  le 
temps  de  surprendre  vos  ennemis.  Ce  n'éloit 
pas  seulement  les  habitants  de.  Jérusidem,  e'c- 
toit  tous  les  Juifs  que  vous  vouliez  châtier. 
Voilà  donc,  pour  ainsi  dire,  foute  la  nation 
enfermée  dans  une  même  prison , comme  étant 
déjà  par  vous  condamnée  nu  dernier  supplice  : 
et  cela  dans  le  temps  de  l’àques,  la  principale 
de  leurs  solennités;  pour  accomplir  celle  fa- 
meuse prophétie , par  la(]uelle  vous  leur  dénon- 
ciez n que  vous  changeriez  leurs  fêtes  en 
» deuil  : » Convertam  JestivUates  retiras  in 
luctum  Certes,  vous  vous  êtes  souvenu , ô 
grand  Dieu,  que  c'était  dans  le  temps  de  Pâques 
que  leurs  pères  avoient  osé  emprisonner  le  Sau- 
veur : vous  leur  rendez  le  change,  ô Seigneur! 
et  dans  le  même  temps  de  Pâques,  vous  empri- 
sonnez dans  la  capitale  de  leur  pays  leurs  en- 
fants, imitateurs  de  leur  opiniâtreté. 

En  effet , qui  considérera  l'état  de  Jérusalem , 
et  les  trav  aux  dont  l'empereur  Tite  fit  envi- 
ronner ses  murailles;  il  la  prendra  plutôt  pour 
une  prison,  que  pour  une  ville:  car  encore  que 
son  armée  fut  de  près  de  soi  xante  mille  hommes 
des  meilleurs  soldats  de  la  terre , Il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  tellement  tenir  les  passages  fer- 
més , que  les  Juifs,  qui  savoicnt  tous  les  détours 
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des  chemins,  n'éehappassent  à travers  de  son 
camp,  ainsi  que  des  loups  affamés,  pour  cher- 
cher de  la  nourriture,  jugez  de  l'enceinte  de 
la  ville , que  soixante  mille  hommes  ne  peuvent 
assez  environner.  Que  fait-il?  il  prend  une 
étrange  résolution,  et  jusqu'alors  inconnue  : ce 
fut  de  tirer  tout  autour  de  Jérusalem  une  mu- 
raille, munie  de  quantité  de  forts;  et  cet  ou- 
vrage, qui  d'ahoid  paroissoit  impossible,  fut 
achevé  en  trois  jours,  non  sans  quelque  vertu 
plus  qu'humaine.  Aussi  Joséphe  remaï  que  • que 
B je  ne  sais  quelle  ardeur  céleste  saisit  tout-a- 
D coup  l’esprit  des  soldats’*;  « de  sorte  qu'en- 
treprenant ee  grand  œuvre  sous  les  auspioes  de 
Dieu , ils  en  imitèrent  la  promptitude. 

\oilà,  voilà.  Chrétiens,  lu  prophétie  de  mon 
évangile  accomplie  de  point  en  )>oiut.  Te  voilà 
assiégée  de  tes  ennemis,  comme  mon  Maître  te 
l'a  prodit  quarante  ans  auparavant  : « O Jérusa- 
B lem,  te  voilà  pressée  de  tous  côtés;  ils  t'ont 
B mise  à l'étroit,  ils  t'ont  environnée  de  rem- 
B parts  et  de  forts  ” : b ce  sont  les  mots  de  mou 
texte  ; et  y a-t-il  une  seule  parole  qui  ne  semble 
y axoir  été  mise  pour  dépeindre  cette  circonval- 
lation , non  de  ligues,  mois  de  murailles?  Depuis 
ce  temps , quels  discoui's  pourroient  vous  dépein- 
dre leur  faim  enragée,  leur  fureur,  et  leur  dés- 
espoir; et  la  prodigieuse  quantité  de  morts  qui 
gisoient  dans  leurs  rues  sans  espérance  de  sé- 
pultures, exhalant  de  leurs  corps  pourris  le  ve- 
nin, la  peste  et  la  mort? 

Cependant,  ô aveuglement  I ces  peuples  in- 
sensés , qui  voyoient  accomplir  à leui-s  yeux  tant 
d'illustres  prophéties  liréra  de  leurs  propres  Li- 
vres, éeoutoieut  encore  un  tas  de  devins  qui 
leur  promettoient  l'empife  du  monde  : comme 
l'endurci  Pharaon , qui , voyant  les  grands  pro- 
diges que  la  main  de  Dieu  opérait  par  la  main 
de  Moïse  et  d'Aaron  ses  ministres,  avoit  encore 
recours  aux  illusions  de  ses  enchanteurs  **.  Ainsi 
Dieu  a accoutumé  de  se  venger  de  ses  ennemis  : 
ils  refusent  de  solides  espérances;  il  les  laisse 
séduire  par  mille  folles  prétentions  : ils  s’obsti- 
nent à ne  vouloir  point  recevoir  ses  inspira- 
tions; il  leur  pervertit  le  sens , il  les  abandonne 
à leurs  conseils  furieux  : ils  s'endurcissent  con- 
tre lui  ; • le  ciel  après  cela  devient  de  fer  sur 
B leur  tète  : » Üabo  vubis  cœlum  desuper  si'cut 
ferrum  *;  il  ne  leur  envoie  plus  aucune  in- 
tluence  de  grâce. 

Ce  fut  cet  endurcissement  qui  fit  opiniâtrer 
les  Juifs  contre  les  Bomains,  contre  la  peste, 
contre  la  famine,  contre  Dieu  qui  leur  faisoit  la 
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guerre  si  ouvertement;  cet  endurcissement, 
dfs.)e,  les  tlt  tellement  opinlAtres,  qu'oprès  tant 
de  désastres  il  fallut  encore  prendre  leur  ville 
de  force  : ce  qui  fut  le  dernier  trait  de  colère 
que  Dieu  lança  sur  elle.  Si  on  eut  compost- , à 
la  faveur  de  la  capitulation , beaucoup  de  Juifs 
se  seraient  sauvés  : Tite  lui-mènie  ne  les  voyoit 
périr  qu'à  reuTCt.  Or  il  falloit  à la  justice  divine 
un  nombre  inliiii  de  victim«-s  ; elle  vouloit  voir 
onze  cent  mille  hommes  couchés  sur  la  place, 
dans  le  siège  d'une  seule  ville  : et  après  cela  en- 
core, poursuivant  les  re.stes  de  cette  nation  dé- 
loyale . elle  les  a di.sperscs  par  toute  la  terre  : 
pour  quelle  raison?  Comme  les  magistrats, 
après  avoir  fait  rouer  quelques  malfaiteurs , or- 
donnent que  l'on  exposera  en  plusieurs  en- 
droits, sur  les  grands  chemins,  leurs  membres 
écartelés,  pour  faire  frayeur  aux  autres  scélé- 
rats : cette  comparaison  vous  fait  horreur  ; tant 
y a que  Dieu  s’est  comporté  à ))eu  près  de 
même.  Après  avoir  exécuté  sur  les  Juifs  i'arrét 
de  mort  que  leurs  propres  prophètes  leur 
avoient,  il  y avoit  si  long-temps,  protioncé;  H 
les  a répandus  çà  et  là  parmi  le  monde,  portant 
de  toutes  [parts]  imprimée  sur  eux  la  marque 
de  sa  vengeance. 

Peuple  monstrueux,  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu; 
sans  pays,  et  de  tout  pays;  autrefois  le  plus 
heureux  du  monde;  maintenant  la  fable  et  la 
haine  de  tout  le  monde;  misérable,  sans  être 
plaint  de  qui  que  ce  soit  ; devenu  dans  sa  mi- 
sère, par  nue  certaine  malédiction,  la  risée  des 
plus  modérés.  ?ie  croyez  pas  toutefois  que  ce 
soit  mon  intention  d'insulter  à leur  infortune  : 
non  ; à Dieu  no  plaise  que  j'oublie  jus<pi'â  ce 
|K>iut  la  gravité  de  cette  chaire!  mais  j'ai  cru 
que  mon  évangile  nous  ayant  présenté  cet 
exemple,  le  Fils  de  Dieu  nousinvituit  à y faire 
quoique  rétiexion.  Donnez-moi  un  moment  de 
loisir  pour  nous  appliquer  à nous-mêmes  celles 
que  noos  avons  déjà  faites,  qui  sont  peut-être 
trop  générales. 

Chrétiens,  quels  que  vous  soyez , en  vérité , 
quels  sentiments  produit  dans  vos  âmes  une  si 
étrange  révolution?  Je  pense  (|uc  vous  voyez 
bien  par  des  circonstances  si  remar(|uuhles,  et 
par  le  rapport  de  tant  de  prophéties;  et  il  y en 
a une  inflnité  d'autres  qui  ne  peuvent  pas  être 
expliquées  dans  un  seul  discours;  vous  voyez 
bien , dis-je , que  la  main  de  Dieu  éclate  dans 
cet  ouvrage.  Au  reste,  ce  n'est  point  ici  une 
histoire  qui  se  soit  passée  dans  qurl(|ur.  coin  in- 
connu de  la  terre , ou  qui  soit  venue  à nous  par 
((uelques  bruits  incertains;  cela  s'est  fait  à la 
face  du  monde.  Josèphe , historien  juif,  témoin  i 
oculaire , également  esdmé  et  des  nétres  et  de  I 


ceux  de  sa  nation,  nous  l'a  raconté  tout  au 
long;  et  il  me  semble  que  cet  accident  est  assez 
considérable  pour  mériter  que  vous  y pensiez. 

Vous  croirez  peut-être  que  la  chose  est  trop 
éloignée  de  notre  âge  pour  nous  émouvoir;  mais, 
certes , ce  nous  seroit  une  trop  folle  pensée  de 
ne  pas  craindre , pareeque  nous  ne  voyons  ptes 
toqjonrs  a nos  yeux  quelqu'un  frappé  de  la  fou- 
dre. Vous  devriez  considérer  que  Dieu  ne  sc 
venge  pas  moins,  en'core  que  souvent  il  ne 
veuille  pas  que  sa  main  paroisse  : quand  il  fait 
éclater  sa  vengeance,  ce  n'est  [Uis  pour  la  faire 
plus  grande:  c'est  pour  la  rendre  exemplaire  : 
et  un  exemple  de  cette  sorte , si  public , si  indu- 
bitable, doit  servir  de  mémorial  ès  siècles  des 
siècles.  Car  enfin , si  Dieu  en  ce  tcmps-Ià  hais- 
soit  le  péché,  il  n'a  pas  commencé  à lui  plaire 
depuis;  outre  (jne  nous  serions  bien  insr-nscs 
d’oublier  la  tempête  qui  a submergé  les  Juifs; 
puisque  nous  voyons  à nos  yeux  des  restes  de 
leur  naufrage,  que  Dieu  a jetés,  [wur  ainsi  dire, 
à nos  portes  : cl  ce  n'est  pas  pour  autre  raison 
que  Dieu  conserve  les  Juifs;  c'est  allii  de  faire 
durer  l'exemple  de  sa  vengeance.  Enfin  il  est 
bien  étrange  que  nous  aimions  mieux  nous-mê- 
mes peut-être  servir  d’exemple , que  de  faire 
profit  de  celui  des  autres.  La  main  de  Dieu  est 
sur  nous  trop  v isiblement,  pour  ne  le  pasrecon- 
noltre  ; et  II  est  temps  déàtrmais  que  nous  pré- 
venions sa  juste  foreur  par  la  pénitence,  (^uand 
nous  ne  verrions , dans  le  peuple  juif,  qu’une 
grande  nation  qui  est  tout-OH-oup  renvers<'-e,  ce 
serait  assez  pour  nous  faire  craindre  la  même 
[punition];  particulièrement  en  ces  temps  de 
guerre,  où  sa  justice  nous  poursuit  et  nous 
presse  si  fort.  Mais  si  nous  considérons  (juc  c'est 
le  peuple  juif,  autrefois  le  peuple  de  Dieu,  au- 
quel nous  avons  succédé,  qui  est  la  figure  de 
fout  ce  qui  doit  nous  arriver,  selon  que  l'ensei- 
gne l’apôtre  nous  trouverons  que  cet  exem- 
ple nous  touche  bien  plus  près  que  noos  ne  pen- 
sons ; puisqu'étaut  l’isracl  de  Dieu  et  les  vrais 
enfànts  de  la  race  d'.Abrabam,  nous  devons  hé- 
riter aussi  bien  des  menaces  que  des  promesses 
qui  leur  sont  faites. 

Mais  il  Ibut,  ô pécheur!  il  faut  que  j'entre 
avec  toi  dans  une  discussion  plus  exacte  ; il  faut 
i[uc  j’examine  si  tu  es  beaucoup  moins  coupable 
([UC  ne  le  sont  les  Juifs.  "Tu  me  dis  iju'ils  n'ont 
pas  connu  le  Sauveur  ; et  loi , penses-tu  le  con- 
noltre?  Je  te  dis  en  un  mot,  avec  l'apôtre  saint 
Jean , • que  qui  poche  ne  le  connoit  pas , et  ne 
• sait  qui  il  est:  • Qui  peccal , non  virfit  etm, 
MC  co^novit  euin  T u l'appcjlcs  ton  Maître  et 
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loii  Seigneur  ; oui , <Ie  bouche  : tu  te  moques  de  | 
lui  ; il  faudroit  le  dire  du  cœur.  Et  comment 
est-ce  que  le  cœur  parle?  Par  les  œuvres  : voilà 
le  langage  du  cœur;  voilà  cc  qui  fait  connoitre 
les  intentions.  Au  leste,  ce  cœur,  tu  n'as  garde 
de  le  lui  donner;  tu  ne  le  peux  pas  : tu  dis  toi- 
niéme  qu'il  est  engagé  ailleurs  dans  des  liens 
que  tu  appt'Iles  bien  doux.  Insensé , qui  trouves 
doux  ce  qui  te  sépare  de  Dieu  ! et  après  cela , 
tu  penses  connoitre  son  Fils.  Aon,  non,  tu  ne  le 
connois  pas  : seulement  tu  en  sais  assez  pour 
être  damné  davantage,  comme  les  Juifs  dont 
les  rebellions  ont  été  punies  plus  rigoureusement 
que  celles  des  autres  peuples , parcequ'ils 
avoient  reçu  des  conuoissauccs  plus  particu- 
lières. 

Mais,  direz-vous,  les  Juifs  ont  crucillé  le 
Sauveur.  Et  ignorez-vous , 6 pécheurs  1 que  vous 
foulez  aux  pieds  le  sang  de  son  testament,  que 
vous  faites  pis  que  de  le  crucifier;  que  s’il  etoit 
capable  de  souffrir,  un  seul  péclié  mortel  lui 
causerait  plusde  douleur  que  tous  ses  supplices? 
Cæ  n'est  point  ici  une  vaine  exagération;  il  faut 
bràler  toutes  les  Écritures,  si  cela  n'est  vrai. 
Elles  nous  apprennent  qu'il  a voulu  être  crucifié, 
pour  anéantir  le  péché  ; par  conséquent  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'il  ne  lui  soit  plus  insupporta- 
ble que  sa  propre  croix.  Mais  je  vois  bien  qu’il 
faut  vous  dire  quelque  chose  de  plus  : je  m'en 
vais  avancer  une  parole  bien  hardie , et  qui  n’en 
est  pas  moins  véritable.  Le  plus  grand  crime  des 
Juifs  n'est  pas  d'avoir  fait  mourir  le  Sauveur: 
cela  vous  étonne;  je  le  prévoyais  bien  ; mais  je 
ne  m’en  dédis  pourtant  pas  ; au  contraire , je 
prétends  bien  vous  le  faire  avouer  à vous-mê- 
mes : et  comment  cela?  Pareeque  Dieu , depuis 
la  mort  de  son  Fils,  les  a laissés  encore  quarante 
ans  sans  les  punir.  Tertullien  remarque  très  bien 
« que  ce  temps  leur  étoit  doimé  pour  en  faire 
» penitence  ' : • il  avolt  donc  dessein  de  la  leur 
pardonner.  Par  conséquent , quand  il  a usé 
d'une  punition  si  soudaine , il  y a eu  quelque 
autre  crime  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter,  qui 
lui  étoit  plus  insupportable  que  le  meurtre  de 
son  propre  Fils.  Quel  est  ce  crime  si  noir,  si 
abominable?  C'est  l'endurcissement,  c’est  l’im- 
penitence.  S'ils  eussent  fait  pénitence,  ils  au- 
rolent  trouvé,  dans  le  sang  qu’ils  avoient  vio- 
lemment répandu,  la  rémission  du  crime  de 
l'avoir  épanché. 

Tremblez  donc,  pécheurs  endurcis,  qui  ava- 
lez l'iniquité  comme  l’eau  , dont  l’endurcisse- 
ment a presque  étouffé  les  remords  de  la  con- 
science; qui,  depuis  des  années,  n'avez  point 
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I de  honte  de  croupir  dans  les  mêmes  ordures,  et 
de  charger  des  mêmes  péchés  les  oreilles  des 
confesseurs.  Car  enfin  ne  vous  persuadez  pas 
que  Dieu  vous  laisse  rebeller  contre  lui  des  siè- 
cles entiers  : sa  miséricorde  est  infinie  ; mais  ses 
effets  ont  leurs  limites  prescrites  par  sa  sagesse  : 
elle  qui  a compté  les  étoiles,  qui  a borné,  cet 
univers  dans  une  rondeur  finie,  qui  a prescrit 
des  homes  aux  flots  de  la  mer,  a marqué  la 
hauteur  jusqu'où  elle  a résolu  de  laisser  monter 
tes  iniquités.  Peut-être  t’attendra-t-il  encore 
quelque  temps:  peut-être;  mais,  ô Dieu!  qui 
le  peut  savoir  ? c'est  un  secret  qui  est  caché  dans 
l'ablme  de  votre  providence.  Mais  enfin  têt  ou 
tard  ou  tu  mettras  fin  à tes  crimes  par  la  péni- 
tence, ou  Dieu  l’y  mettra  par  la  justice  de  sa 
vengeance  : tu  ne  perds  rien  pour  différer.  Les 
hommes  se  hâtent  d’exé'CUter  leurs  desseins , 
parcequ'ils  ont  peur  de  laisser  échapper  les  occa- 
sions, qui  ne  consistent  qu'en  certains  moments 
dont  la  fuite  est  si  précipitée  : Dieu,  tout  au 
contraire , suit  que  rien  ne  lui  échappe , qu’il  te 
fera  bien  payer  l'intérêt  de  ce  qu'il  t'a  si  long- 
temps attendu. 

Que  s'il  commence  une  fois  à appuyer  sa  main 
sur  nous,  6 Dieul  que  deviendrons-nous?  quel 
antre  assez  ténébreux,  quel  abtroc  assez  profond 
nous  pourra  soustraire  à sa  fureur?  Son  bras 
tout  puissant  ne  cessera  de  noos  poursuivre, 
de  nous  abattre , de  nous  désoler  : il  ne  restera 
plus  en  nous  pierre  sur  pierre  ; tout  ira  en  dés- 
ordre, en  confusion,  en  une  décadence  éter- 
nelle. Je  vous  laisse  dans  cette  pensée  : j'ai  tâ- 
ché de  vous  faire  voir,  selon  que  Dieu  me  l'a 
inspira , d'un  côté  la  miséricorde  qui  vous  in- 
vite, d’autre  part  la  justice  qui  vous  effraie; 
c'est  à vous  à choisir,  chrétiens:  et  encore  que 
je  sois  assuré  de  vous  avoir  fait  voir  de  quel 
c6té  il  faut  se  porter , il  y a grand  danger  que 
vous  ne  preniez  le  pire.  Tel  est  l'aveuglement 
de  notre  nature  : mais  Dieu,  par  sa  grâce,  voua 
veuille  donner,  et  à moi,  de  meilleurs  conseils! 

ABRÉGÉ  D’UN  SERMON 
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.XXl»  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

La  parabole  du  serviteur  à qui  le  maître  avuit 
quitté  dix  mille  talents,  qui  faitexécuterson  cou- 
serviteur  pour  cent  deniers,  avec  une  rigueur 
effroyable 
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Trois  vérités  dans  cette  parabole:  l*  que  tout 
pécheur  contracte  une  dette  envers  la  justice 
divine  : 2“  qu'il  ne  peut  jamais  lui  en  faire  le. 
paiement , ni  en  être  quitte , si  Dieu  ne  la  lui 
remet  par  pure  grâce  : 3"  que  la  condition  qu  il 
y appose , c’est  que  nous  remettions  aux  autres. 

r Point.  Le  péché  est  une  dette  : DimiUe 
7iot)i.c  débita  nostra  ' : « Remettez-nous  nos  det- 
» tes.  • On  doit  en  deux  façons  : 1°  lorsqu'on 
ôte  à quelqu'un  par  injustice  : 2"  lorsqu  il  nous 

prête  volontairement.  11  nousa  assistés  dans  notre 

nécessité;  il  est  juste  que  nous  lui  i-endionsdans 
notre  abondance.  Nous  devons  à Dieu  en  toutes 
les  deux  manières.  Contrat  avec  lui  : si  vous 
l’observez,  bénédiction;  sinon,  malt-diction  : le 
peuple  l’aceepte;  Amen  *.  Donc  en  observant. 
Dieu  vous  doit;  autrement  vous  lui  devez.  Quoi'i’ 
toutes  les  malédictions.  .\u  Deutér . 

Il'  Point.  Si  bien  que  tout  ce  qui  nous  reste 
après  le  péché,  ne  nous  reste  plus  qtie  par 
"race.  Notre  évangile  : Jussit  eum  Dominas  ejtis 
remimdari,  et  uxorctn  ejus,  et  filios,  et  omniu 
(/ufp  bnbebal,  et  reddi  ‘ : « Son  maître  com- 
» manda  qu’on  le  vendit , lui , sa  femme  et  ses 
« enfants,  et  tout  ce  qu'il  avoit,  pour  satisfaire 

• il  cette  dette.  » Le  pécheur  mérite  d’étre  affligé 
en  sa  personne , en  ce  qui  lui  est  cher,  en  sa 
postérité  : Insvper  et  universos  tanguorcs , et 
plngns  quœ  non  sunt  sen'plœ  in  voluminc  legis 
hvjus  V « et  même  tous  les  maux  et  toutes  les 
» plaies  qui  ne  serolent  pas  marquées  dans  ce  11- 
■ vre  de  la  loi;  » pareeque,  temporelles.  Mais  il 
y a un  autre  livre,  le  nouveau  Testament,  qui 
n'a  que  des  promesses,  et  aussi  des  menaces  spi- 
rltueiies,  plus  terribles. 

Voilà  ce  (lue  nous  devons.  [Nous  sommes  in- 
solvables] : preuve , la  croix  de  Jésus-Christ. 
Innocent,  il  ne  devoit  rien:  Princeps  hvjus 
jnundi  in  me  non  habet  quidquam  * : « Iæ 

• prince  de  ce  monde  n’a  rien  en  moi  qui  lui 
» appartienne.  » Pourquoi  paie-t-il?  Il  est  cau- 
tion. On  ne  discute  la  caution,  que  lorsque  la 
partie  principale  est  insolvable  : Jésus  est  donc 
contraint  par  corps.  Mais  puisttu’il  a payé,  nous 
sommes  donc  quittes.  [Nullement  : il  l'auteucore 
(pic]  l'application  [de  scs  mérites  se  fasse  en 
nous;]  autrement  c’est  comme  s’il  n'étoit  pas 
mort.  C'est  pourquoi  le  supplice  étemel  s’ensuit; 
éternel , parccqn’il  doit  durer  jusqu’à  l’extinc- 
tion de  la  dette  : or  jamais  elle  ne  peut  être  ac- 
quittée; donc  toujours  pourrir  dans  la  prison. 
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Dette  gratuitement  remise  par  les  sacrements. 

Voulez-vous  toujours  laisser  votre  caution 
dans  la  peine'?  ne  le  vouiez-vous  pas  tirer  de  la 
croix  où  vos  péchés  l'ont  mis?  Tant  que  le  |)éché 
est  en  vous,  il  est  toujours  en  croix:  llursum 
crtwifigcntes  sibiinclipsis  Filium  Dei  ' : « Au- 
« tant  qu'il  est  en  eux , ils  crucifient  de  nouveau 
» le  Fils  de  Dieu.  » 

IIP  Point.  .Application  de  la  condition,  pour 
les  prisonniers.  Sentiment  de  vengeance  contre 
ceux  qui  les  font  receler,  etc.  Imprécations, 
souhaits.  C’est  vouloir  rendre  Dieu  complice  de 
nos  vengeances  : le  Père  de  miséricorde,  etc. 

r SERMON 

L.i  rfcre 

DK  L KXALTATION  DK  LA  S«  CROIX. 

.SI'R  I.A  VERTl  DK  I.A  CROIX  DE  J.h:. 

Combien  grande  rentrirprbe  de  rnulr^  U croix  vénéraliic. 
Puiaaance  abstjtue  et  mn^riconie  iülinic . Utnix  cboeCR  daiM 
iesqiiellnt  coiitUlp  la  gloire  dr  Dirii  : cuminent  «kKatenl-enm 
mieux  dam  la  croix  du  Sauveur.  Changements  adfnirabl(« 
«lu'elle  a prtHluiU  liant  le  monde  : raisons  que  nous  avont  cir 
mrltrc*  rn  elle  touti-  notre  gloiré,  Seiillmenbi  et  arUons  qui 
proitvrnt  que  la  croix  est  pour  ikmis  un  sujRt  de  scandale. 

Mihi  aiitem  aiisil  Rluriari,  niai  in  crnc«>  I>oniiuf  nuatn 
Jcsu-Cbristi. 

Pour  moi,  à Dieu  ne  plniM  <fue  jamais  je  me  glorifie , xi 
et  n’eut  en  la  rroix  àe  notre  Seigneur  Jesiis-Chrisi  ! 
Galal.  VI.  !-{. 

Ce  n’a  pas  été  une  petite  entreprise  de  rendre 
la  croix  vénérable  : jamais  chose  aucune  ne  fut 
attaquée  avec  des  moqueries  plus  plausibles. 
Les  Juifs  et  les  Gentils  eu  faisoient  une  pièce  de 
raillerie;  et  il  faut  liicn  que  les  premiers  chré- 
tiens aient  eu  une  Iiardicssc  et  une  fermeté  plus 
I qu’humaines,  pour  préclier  à In  face  du  monde, 
avec  une  telle  assurance,  une  cliosc  si  extrava- 
gante. C'est  pourquoi  le  grave  Tcrtullieu  se 
vante  que  la  croix  de  Jésus,  en  lui  faisant  mé- 
priser la  honte,  l'a  rendu  impudent  de  la  bonne 
sorte,  et  heureusement  insensé.  « Laissez-raoi, 

> disoit  ce  grand  homme  quand  on  lui  repro- 
» choit  les  oppixibres  de  l'Evangile;  laissez-moi 

> jouir  (le  l'ignominie  de  mon  Maître,  et  du  dés- 
» honneur  nécessaire  de  notre  foi.  I,c  Fils  de 
» Dieu  a été  pendu  à la  croix;  je  n'en  ai  point 

> de  honte,  ù cause  que  la  chose  est  honteuse, 
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• Le  Fils  de  Dieu  est  mort  ; il  est  croyolilc,  par- 1 
» eequ'il  est  ridicule.  Le  Fils  de  Dieu  est  ressus- 

• cité;  je  le  crois  d'autant  plus  certain,  (lue,  j 
» selon  la  raison  humaine,  il  pareil  entièrement  | 

• impossible  » .\insi  la  simplicité  de  nos  pères 
se  plaisoit  d'élonrdir  les  sapes  du  siècle  par  des 
propositions  étranges  et  inouïes,  dans  lesquelles 
ils  ne  pouvoient  rien  comprendre  ; afin  que  la 
gloire  du  monde  s'évanouissant  en  fumée,  il  ne 
restftt  plus  d'autre  gloire  que  celle  de  la  croix 
de  Jésus. 

Bienheureuse  Mère  de  mon  Sauveur,  que  la 
Providence  divine,  voulant  éprouver  votre  pa- 
tience, amena  aux  pieds  de  la  croix,  où  l'on  dé- 
chiroit  vos  entrailles;  puisque  vous  êtes  de 
toutes  les  créatures  celle  qui  en  a le  mieux  vu 
l’infamie,  et  celle  (|ui  en  a le  mieux  connu  la 
grandeur,  aidez-nous,  par  vos  pieuses  interces- 
sions, a célébrer  la  gloire  de  votre  Fils  crucifié 
pour  l'ainoiir  de  nous.  Je  vous  le  demande  par 
celte  douleur  maternelle  qui  perça  votre  ame 
sur  le  (àilvairc,  et  par  la  joie  infinie  que  vous 
ressentîtes,  quand  le  Saint-Ksprit  descendit  sur 
vous  pour  former  le  corps  de  Jésus,  après  que 
fange  vous  eut  saluée  par  ces  divines  paroles  ; 
Ave,  etc. 

Le  grand  Dieu  tout  puissant,  qui  de  rien  a 
fait  le  ciel  et  la  terre,  qui  a tiré  les  astres  et  la 
lumière  du  sein  d'un  abîme  infini  de  ténèbres; 
ce  Dieu,  pour  faire  éclater  sa  puissance  d'une 
façon  extraordinaire  en  la  personne  de  son  cher 
Fils,  a voulu  que  la  plus  grande  infamie  fût  une 
source  de  gloire  incompréhensible.  C’est  pour- 
quoi le  sauveur  Jésus,  encore  qu’il  eût  vécu 
comme  un  innocent,  a Uni  sa  vie  comme  un 
eriminel  ; et  comme  si  le  gibet  et  la  mort  n'eus- 
sent point  eu  pour  lui  a.ssez  de  basse.-se,  il  a 
choisi  volontairement  de  tous  les  suppliées  le 
plus  honteux,  et  de  toutes  les  morts  la  plus  in- 
humaine. Kn  effet,  le  tourment  de  la  croix 
qu'cst-ce  autre  chose  qu'une  longue  mort,  par 
laquelle  la  vie  est  arrachée  peu  à peu  avec  une 
violence  incroyable  , pendant  qu'une  nudité 
ignominieuse  expose  le  pauvre  supplicié  à la  ri- 
sée des  spectateurs  inhumains"'  si  bien  que  le 
misérable  patient  semble  en  quelque  sorte  ii'étre 
élevé  au-elessus  de  ce  bois  infâme,  qu'afin  de 
découvrir  de  plus  loin  une  multitude  de  peuple, 
qui  repaît  ses  yeux  du  spectacle  de  sa  misère. 

\oii,  fimaginatlou  humaine  ne  se  peut  rien 
repré-senter  de  plus  effroj  able  ; et  jamais  on  n'a 
rien  Inventé  ni  de  plus  rigoureux  pour  les  scé- 
Iv^ats,  ni  de  plus  infâme  pour  les  csclav  es.  Aussi 
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le  maître  de  l’éloquence,  accusant  un  gouver- 
neur de  province  d’avoir  fait  crucifier  un  Ro- 
main, repré.-ente  cette  action  comme  la  plus 
noire  et  la  plus  furieuse  qui  puisse  tomber  dans 
l'esprit  d'un  homme,  et  proteste  que,  par  un  tel 
attentat,  la  liberté  publique  et  la  majesté  de 
l'empire  étoient  violées  '.  C'étoit  assez  d’ètre 
né  libre.  Fidèles,  pour  être  exempt  de  cet  horri- 
ble supplice.  Il  ne  falloit  pas  seulement  que 
ceux  que  l'on  attachoit  à la  croix  fussent  les 
plus  détestal)les  de  tous  les  mortels,  mais  en- 
core les  dcrtiiers  et  les  plus  abjects.  Ainsi,  ce 
que  les  Romains  trouvoient  insupportable  pour 
leurs  citoyens,  les  Juifs  parricides  l'ont  fait 
souffrir  à leur  roi. 

Mais  ce  qui  surpasse  tous  les  malheurs,  c’est 
que,  selon  la  remarriue  du  saint  ivpûtre,  > le 
« crucifié  est  maudit  de  Dieu  » comme  il  est 
écrit  au  Deutéronome  : t Maudit  de  Dieu  le 

> pendu  au  bois  'I  > Et  qu’y  a-t-il  donc  de  plus 
honteux  que  In  croix,  puisque  nous  y voyous 
jointes  ensemble  l’exécration  des  hommes,  et  la 
malédiction  du  Dieu  tout  puissant  ? Après  cela, 
dites-raol,  je  vous  prie,  quelle  est  notre  audace 
de  ne  rougir  pas  d'adorer  un  Maître  pendu?  Et 
où  est  le  front  de  fapûtre,  qui  ayant  dit  aux 
Corinthiens,  • qu'il  ne  souffrira  pas  que  sa  gloire 

> lui  soit  ravie  % » ne  craint  pas  de  dire  aux 
Galates  : • A Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie 
» en  autre  Chose  qu'en  la  croix  de  Jésus?  • Quel 
honneur,  quelle  gloire  à un  homme  qui  témoi- 
gne en  être  jaloux!  Ah!  pénétrons  sa  pensée. 
Chrétiens,  et  apprenons  à nous  glorlller  avec 
lui  dans  les  opprobres  de  notre  Sauveur.  Pour 
cela,  suivez,  s’il  vous  plaît,  ce  raisonnement. 

La  gloire  du  chrétien  ne  peut  être  que  la 
gloire  de  Dieu;  d'autant  que  le  chrétien  ne 
trouve  rien  qui  soit  digne  de  son  ambition  et 
de  son  courage,  que  les  choses  divines  et  im- 
mortelles. Or,  la  gloire  de  Dieu  consiste  en  deux 
eho.scs  : premièrement  en  sa  puissance  absolue, 
et  après  en  sa  miséricorde  infinie  ; car,  pour 
avoir  de  la  gloire,  il  faut  être  grand,  et  il  faut 
faire  éclater  sa  grandeur.  Si  l'éclat  n'est  appuyé 
sur  une  grandeur  solide,  il  est  foible,  et  n’a 
qu'un  faux  jour;  et  si  la  grandeur  est  cachée, 
elle  ne  brille  pas  de  cetie  belle  et  pure  lumière, 
sans  laquelle  lu  gloire  ne  peut  subsister.  Je  dis 
donc  que  la  gloire  de  Dieu  est  en  sa  puissance 
et  en  sa  bonté.  Par  la  première,  il  est  majes- 
tueux eu  lui-même;  par  l'autre,  il  est  magnifi- 
que envers  dons.  Par  la  puissance,  il  enferme 
en  son  sein  des  trésors  et  des  richesses  immen- 
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ses;  mais  c'est  la  miséricorde  qui  ouvre  ce  sein,  ' 
pour  les  faire  inonder  sur  les  créatures,  l.a  puis- 
sance est  comme  la  source,  et  la  miséricorde 
est  comme  un  canal.  La  puissance  fournit  ce 
que  distribue  la  misériconic  ; et  c'est  du  mélange 
de  ces  deux  clioscs  que  nait  ce  divin  éclat  que 
nous  appelons  la  gloire  de  Dieu. 

Ce  qui  a fait  dire  ces  beaux  mots  au  Psalmis- 
te  ; • Dieu,  dit-il,  a parlé  une  fois  '.  » J'entends 
Ici  par  cette  parole  le  bruit  de  la  gloire  de  Dieu, 
qui  retentit  par  tout  l’univers,  scion  ce  que  dit 
le  même  Psalmiste  : « Les  deux  racontent  la 
a gloire  de  Dieu,  et  le  firmament  publie  la  gran- 
s denr  de  ses  œuvres  ’.  » Dieu  donc  a parlé 
une  fols,  dit  David  : et  qu'est-ce  qu'il  a dit, 
grand  prophète?  « 11  a parlé  une  fois;  et  j'ai, 

■ dit-il,  entendu  ces  deux  choses,  qu'a  Dieu  ap- 
» partient  la  puissance,  et  qu'à  lui  appartient  la 

• miséricorde  ’.  » Par  ou  vous  voyez  manifeste-  | 
ment  que  Dieu  uc  se  glorifie  que  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  bonté.  C'est  la  véritable  gloire  de 
Dieu,  pareeque  la  miséricorde  divine,  touchée 
de  compassion  de  la  bassesse  des  créatures,  et 
sollicitant  en  leur  faveur  la  puissance;  en  même 
temps  qu'elle  orne  ce  qui  n'a  aucun  ornement 
par  soi-méme,  elle  fait  retourner  tout  l'honneur 
il  Dieu,  qui  seul  est  capahie  de  relever  ce  qui 
n'est  rien  par  sa  condition  naturelle. 

Ces  choses  étant  ainsi  supposées,  passons  ou- 
tre maintenant,  et  disons  : La  gloire  de  notre 
Dieu  est  en  sa  puissance  et  en  sa  bonté,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  fort  évidemment  ; or,  c’est 
en  la  croix  que  pnroissent  le  mieux  la  puissance 
et  la  miséricorde  divine  ; ce  que  je  me  propose 
de  vous  faire  voir,  avec  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
C’est  pourquoi  l’apôtre  saint  Paul,  qui  dit  • que 

• tout  l'Evangile  consiste  en  la  croix,  • appelle 
l’Évangile  « la  force  et  la  puissance  de  Dieu  \ » 
Et  d'aiileurs  ii  ne  nous  prêche  autre  chose,  si- 
non que  « la  croix  nous  rend  Dieu  propice,  et 
t>  nous  assure  sa  miséricorde  par  notre  Seigneur 
» Jésus-Christ  ®.  « Par  conséquent  il  est  vrai 
que  la  croix  est  la  gloire  des  chrétiens;  et  quand 
je  vous  aurai  montré  dans  le  supplice  de  notre 
Maître  ces  deux  qualités  excellentes,  je  pourrai 
dire  avec  l'apôtre  saint  Paul  ; « A Dieu  ne  plaise 
» que  je  me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix 
» de  Jésus  : • C'est  le  sujet  de  cet  entretien.  Je 
considère  aujourd'hui  comme  les  deux  bras  de 
la  croix  du  sauveur  Jésus  ; dans  l'un  je  nie  re- 
présente un  trésor  Infini  de  puissance,  et  dans 
l'autre,  une  source  immense  de  miséricorde. 

Inspirez-nous,  ô Seigneur  Jésusl  afin  que 
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' nous  célébrions  dignement  la  gloire  de  votre 
croix.  Et  vous,  ô peuple  d’acquisition  * , vous 
que  le  sang  du  prince  Jésus  a délivré  d’une  ser- 
vitude éternelle,  coiiteiiiplez  attentivement  les 
merveilles  de  la  mort  triomphante  de  votre  in- 

! vincible  lilK>ratenr.  Commençons  avec  l’assis- 
tance de  Dieu,  et  glorifions  sa  toute-puissance 
dans  rexaltation  de  sa  croix. 

PRKNIEB  POIXT. 

Si  vous  voyez  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
abandonné  à la  fureur  des  bourreaux,  s’il  rend 
l'ame  parmi  des  douleurs  incroyables,  ne  vous 
imaginez  pas.  Chrétiens,  qu'il  soit  réduit  à cette 
extrémité  par  foiblesse  ou  par  impuissance  ; ce. 
n'est  pas  la  rigueur  des  tourments  qui  le  fait 
mourir  ; il  meurt,  pareequ'il  le  veut  ; « et  il  sort 
» du  monde  sans  contrainte,  pareequ’il  y est 
• venu  volontairement  : » Abcc.t.til  pote.ilate, 
quia  non  i entrât  necessHate  La  mort  dans 
les  animaux  est  nue  défaillance  de  la  nature  : 
la  mort  en  Jésus-Christ  est  im  effet  de  puis- 
sance. C’est  pourquoi  lui-même  parlant  de  sa 
mort,  il  dit  : « J'ai  la  puis.sanee  de  quitter  la 
» vie,  et  j'ai  la  puissance  de  la  reprendre  *.  » 
Où  vous  voyez  manifestement  qu'il  met  en  même 
rang  sa  résurrection  et  sa  mort;  et  qu’il  ne  se 
glorifie  pas  moins  du  pouvoir  qu’il  a de  mourir, 
que  de  celui  qu’il  a de  ressusciter. 

Et  en  effet,  ne  fulloit-ll  pas  qu'il  eût  en  lui- 
même  un  préservatif  iiifaillilile  contre  la  mort  ; 
pnisrpie  par  sa  seule  parole  il  faisoif  revivre  des 
corps  pourris  et  runimoit  la  corruption?  Ce  jeune 
mort  de  >aïm,  et  la  fille  du  prince  de  la  Syna- 
gogue, et  le  Lazare  déjà  puant  ‘,  n'ont-ils  p.is 
ressenti  la  vertu  de  cette  parole  vivifiante?  Ce- 
lui donc  qui  avoit  le  pouvoir  de  rendre  la  vie 
aux  autres,  avec  quelle  facilité  ponvoit-il  s<“  la 
conserver  à lui-même?  En  vain  s'cfforecroit  on 
de  faire  sécher  les  grandes  rivières  ou  de  faire 
tarir  les  fontaines  d'eau  vive  : ,à  mesure  que 
vous  en  ôtez,  la  source  toujours  féconde  répare 
sa  perte  par  elle-même,  et  s'enrichit  continuel- 
lement de  nouvelles  eaux  : ainsi  étoit-il  du  sau- 
veur Jésus.  11  avoit  en  lui-même  une  source 
éternelle  de  vie,  je  veux  dire  le  Verhe  divin;  cl 
cette  source  est  trop  abondante  pour  pouvoir 
être  jamais  épuisée.  Frappez  tant  que  vous  vou- 
drez, ô bourreaux!  f.iitcs  des  ouvertures  de  tou- 
tes parts  sur  le  corps  de  mon  aimable  Sauveur, 
afin  de  faire,  pour  ainsi  dire,  écouler  cette  belle 
vie  : il  en  porte  la  source  en  lui-même;  et  comme 
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cette  source  ne  peut  tarir,  elle  ne  cessera  jamais 
(le  cotiler,  si  hii-mème  ne  retient  sou  cours.  Mais 
ce  ijiie  votre  haiiic  ne  peut  pas  faire,  sou  amour 
le  fera  pour  notre  salut,  l.ui  qui  commande, 
ainsi  qu'il  lui  plaît,  à la  santé  et  aux  maladies, 
il  commandera  A la  vie  de  se  l'étirer  pour  un 
temps  de  son  div  in  corps.  Il  ne  xeut  pas  que  lu 
nécessité  naturelle  ait  aucune  part  dans  sa  mort , 
pareequ'il  en  réserve  toute  la  gloire  à la  charité 
iiiflnie  qu'il  a i>our  les  hommes.  Par  où  vous 
voyez.  Chrétiens,  « que  notre  Maître  est  mort 
• par  puissance,  et  uon  pas  par  inlirmité  ; » I‘o- 
teslute  morhitis  esl,  dit  saint  .Vugustiii  '. 

Aussi  révangéliste  saint  Jean  observe  une 
chose  qui  mérite  d'étre  considérée:  c'est  que  le 
■Sauveur,  étant  à la  croix,  fait  une  revue  géné- 
rale sur  tout  ce  qui  éloit  écrit  de  lui  dans  les 
prophéties;  et  voyant  qu'il  ne  lui  restoit  plus 
rien  A faire , que  de  prendre  ce  breuvage  amer 
que  lui  promettoit  le  Psalmiste,  il  demanda  à 
boire.  « J'ai  soif,  dit-il  au.ssitôt,  afin  que  toutes 
» choses  fussent  accomplies  ^ » Puis,  après 
avoir  légèrement  goûté  de  la  langue,  le  llcl  et  le 
vinaigre  qu'on  lui  préseutoit , il  remarqua  lui- 
méme  que  tout  étoit  consommé , qu'il  avait  exé- 
cuté de  point  en  point  toutes  les  volontés  de  son 
Père  : et  enfin,  ne  voyant  plus  rien  qui  le  pût  re- 
tenir au  monde , élevant  fortement  sa  voix  , il 
rendit  l'arae  avec  une  action  si  paisible,  si  libre, 
si  préméditée,  qu'il  étoit  ai.sé  de  Juger  que  per- 
sonne ne  la  lui  ûtoit,mais  qu'il  la  donnoit  lui- 
méme  de  son  plein  gré  , ainsi  qu’il  l'avoit  as- 
suré: « Personne,  dit-il , ne  m'ote  mon  ame; 
« mais  je  la  donne  moi-méme  de  ma  pure  et 
» franche  volonté  » 

O gloire  ! A puissance  du  crucifié  ! Quel  autre 
voyons-nous  qui  s'endorme  si  préi’isément  quand 
il  veut,  comme  Jésus  est  mort  quand  il  lui  n 
plu'f  Quel  homme  méditant  un  voyage  marque 
si  ecrtninemeiit  l'heure  de  son  départ,  (|ue  Jésus 
n marqué  l’heure  de  son  trépas?  De  là  vient 
que  le  Centenier,  qui  avoit  ordre  de  garder  la 
croix  , considérant  cette  mort  non  seulement  si 
tranquille  , mais  encore  si  délibérée , et  enten- 
dant ce  grand  cri  dont  Jésus  accompagna  son 
dernier  soupir  ; étonné  de  voir  tant  de  force 
«inns  cette  extrémité  de  foiblcsse , s'écria  lui- 
mémetout  effrayé:  • Vraiment  cet  homme  est 
» le  Kils  de  Dieu  » Kt  lui , qui  ue  faisoit  point 
d'état  du  Sauveur  vivant,  reconnut  tant  de 
puissance  en  sa  mort,  qu'elle  lui  fit  confesser  sa 
divinité. 

Vous  dirai-je  ici , Chrétiens,  à la  gloire  de  la 
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croix  de  Jésus , què  co  mort  que  vous  y voyez- 
attaché  , remue  le  ciel  et  les  éléments,  qu'il  ren- 
ver^  tout  l'ordre  du  monde,  qu’il  obscurcit  le 
soleil  et  la  lune,  et,  si  j’ose  parler  de  la  sorte, 
qu’il  fait  appréhender  a toute  la  nature  le  dés- 
ordre et  la  confusion  du  premier  chaos?  Certes, 
je  vous  entretiendrois  volouüers  de  tant  d’é-’ 
tranges  événements,  n'étoit  que  je  me  suis  pro- 
pose de  vous  dire  de  plus  grandes  choses.  Lat 
croix  n dompté  les  démons;  la  croix  a abattu 
l'orgueil  et  l’arrogmice  des  hommes;  la  croix  a 
renversé  leur  fausse  sagesse , et  a triomphé  de- 
leurs  coeurs.  J’estime  plus  glorieux  d’avoir  rem— 
IKirte  une  si  belle  victoire  , que  d’avoir  trouble 
l’ordre  de  funivers,  pareeque  je  ne  vois  rie» 
dans  tout  l’univers  de  plus  indocile,  ni  <ie  plus 
fier,  ni  de  plus  indomptable  , que  le  cœur  de 
l'homme.  C'est  en  cela  que  la  croix  me  parolt 
puis.snnte,  et  vous  le  verreztrèsévidemmentpar.- 
la  suite  de  ce  discours.  Renouvelez,  s'il  vousl 
plaît , vos  attentions,  et  suivez  mon  raisonne-. 
ment. 

Où  la  puissance  parolt  le  mieux , c'est  dans  bi 
victoire,  surtout  quand  on  la  gagne  sur  des.  en- 
nemis superbes  et  audacieux.  Or,  Fidèles,  ce 
Dieu  infiniment  bon , sous  le  règne  duquel  tou- 
tes les  créatures  seraient  heureuses  si  elles 
étoient  soumises , il  a eu  des  rebeiles  et  des  en- 
nemis , pareequ'il  y a eu  des  ingrats  et  des  inso- 
lents. Il  a fallu  dompter  ces  rebelles:  mais 
pourquoi  les  dompter  par  la  croix'?  C'est  le  mi- 
racle de  la  toute-puissance,  c’est  le  grand  mys- 
tère du  christianisme.  Pénétrons  dans  ces  vérités 
adorables,  sous  la  conduite  des  Écritures. 

Sjichez  donc  que  le  plus  grand  ennemi  de- 
Dieu,  celui  qui  lui  est  le  plus  insup|>ortable, 
celui  qui  cho«|ue  le  plus  sa  grandeur  et  sa  sou- 
veraineté, cest  I orgueil:  car  encore  que  les- 
autres  vices  abusent  des  créatures  de  Dieu  con- 
tre son  service,  ils  ne  nient  pasqu'elies  ne  soient 
A lui  ; au  lieu  que  l’orgueil , autant  qu'il  le  peut,, 
les  tire  de  sou  domaine.  Et  comment?  c'est  par- 
eeque l'orgueilleux  veut  se  rendre  maître  de 
toutes  cho,ses;  il  croit  que  tout  lui  est  di'i  : son 
ordinaire  est  de  s’attribuer  tout  A lui-mcrnc;  et 
par-IA  il  se  lait  lui-mème  .son  Dieu,  .secouant  le 
joug  de  l'autorité  souveraine.  C’est  pourquoi  le 
diable  s étant  elevé  par  une  arrogance  extraor- 
dinaire , les  Écritures  ont  dit  qu’il  avoit  affecté 
la  divinité*:  et  Dieu  lui-inéine  nous  déclare 
souvent  qu’il  est  un  dieu  jaloux ’■*,  «pii  ne  peut 
souffrir  les  superbes;  qu’il  rejette  les  orgueil- 
leux de  devant  sa  face  **;  pareeque  les  superbes 
sont  scs  rivaux,  et  veulent  traiter  d'égal  avec 
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lui  : par  consùcpient  il  est  véritnblp  que  l'orgueil 
est  le  capital  enuemi  de  Dieu. 

En  effet,  n'es[-ee  pas  l'orgueil,  Chrétiens,  qui 
a soulevé  contre  lui  tout  le  monde?  L'orgueil 
est  premièrement  monté  dans  le  ciel , où  est  le 
trône  de  Dieu , et  lui  a débauché  ses  anges  ; il  a 
porté  jusque  dans  son  sanctuaire  le  ilambeau  de 
rébellion  : apres,  il  est  descendu  dans  la  terre, 
et  ayant  déjà  gagné  les  intelligences  céiestes,  il 
s est  servi  d’eÜes  pour  dompter  les  hommes.  Lu- 
cifer, cet  esprit  superbe,  conservant  sa  pre- 
mière audace , même  dans  les  cachots  éternels , 
ne  conçoit  que  de  furieux  desseins.  Il  médite  de 
subjuguer  l’homme,  à cause  que  Dieu  l’honore 
et  le  favorise  : mais  sachant  qu'il  n'y  peut  réus- 
sir tant  que  les  hommes  demeureront  dans  la  : 
soumission  pour  leur  créateur,  il  en  fait  premiè-  ; 
rement  des  rebelles,  afin  d'en  faire  après  cela  ' 
des  esclaves.  Pour  les  rendre  rebelles  , il  falloit 
auparavant  lesrendreorguciileux.  Il  leur  inspire  : 
donc  l'arrogance  qui  le  possixle  : de  là  l'histoire  ! 
de  nos  malheurs;  de  là  cette  longue  suite  de  i 
mau.x  qui  affligent  notrenature,  opprimée  parla  ■ 
violence  de  ce  tyran.  j 

Enflé  de  ce  bon  succès , il  se  déclare  publi-  | 
quement  le  rival  de  Dieu  ; il  abolit  son  culte  par  | 
toute  la  terre  ; il  se  fait  adorer  en  sa  place  par  ; 
les  hommes  qu’il  a assujettis  à sa  tyrannie.  C'est  : 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  l'appelle  «le prince  du 
» monde  ',  » et  l’apôtre  encore  plus  énergique- 
ment , « le  dieu  de  ce  siècle  • Voilà  de  quelle 
sorte  l’orgueil  a armé  le  ciel  et  ia  terre , tâchant 
d’abattre  le  trône  de  Dieu.  C’est  lui  qui  est  le 
père  de  l’idolâtrie  : car  c’est  par  l’orgueil  que  les  j 
hommes  , méprisant  l’autorité  lésitime , et  de- 
venus amoureux  d’eux-mêmes,  se  sont  fait  des 
diviuité'sà  leur  mode.  Ils  n’ont  point  voulu  de 
dieux  que  ceux  qu’ils  faisoient;  ils  n’ont  plus 
adoré  que  leurs  erreurs  et  leurs  fantaisies  : di-  ' 
gnes,  certes,  d’avoir  des  dieux  de  pierre  et  de  ^ 
bronze , et  de  ser\ir  aux  créatures  inanimées,  I 
eux  qui  se  lassoient  du  culte  du  Dieu  vivant,  ! 
qui  les  avoit  formés  à sa  ressemblance.  Ainsi 
toutes  les  créatures , agitées  de  l'esprit  d’orgueil 
qui  dominoit  par  tout  runivers,  faisoient  la 
guerre  à leur  Créateur  avec  une  rage  impuis- 
sante. 

« Élevez-vous,  Seigneur;  que  vos  ennemis 
» disparoissent , et  que  ceux  qui  vous  baissent 
• soient  renversés  devant  votre  face  > Mais, 
ô Dieu , de  quelles  armes  vous  servez-vous  pour 
défaire  ces  escadrons  furieux?  Je  ne  vois  ni  vos 
foudres,  ni  vos  éclairs,  ni  cette  majesté  redou- 
table devant  laquelle  les  plus  hautes  montagnes 


s’écoulent  comme  de  la  cire:  je  vois  seulement 
une  chair  meurtrie  et  du  sang  épanché  avec  vio- 
lence , et  une  mort  infâme  et  cruelle , une  croix 
et  une  couronne  d’épines  : c’est  tout  votix>  ap- 
pareil de  guerre;  c est  tout  ce  que  vous  opposez 
à vos  ennemis.  Justement , certes , justement  ; 
et  en  voici  la  raison  solide,  que  je  voua  prie] 
Chrétiens,  de  considérer.  ' 

C’est  honorer  l’orgueil , que  d’aller  contre  lui 
par  la  force  ; il  faut  que  l’Infirmité  même  le 
dompte.  Ce  n’est  pas  assez  qu’il  succombe,  s’il 
u’est  contraint  de  reconnoltre  son  impuissance  : 
il  faut  le  renv  erser  par  ce  qu'il  dédaigne  le  plus. 
Tu  t’es  élevé , ô Satan,  tu  t’es  élevé  contre  Dieu 
de  toute  ta  force  ; Dieu  descendra  contre  toi  ar- 
mé seulement  de  foiblesse,  afin  de  montrer 
combien  il  se  rit  de  tes  téméraires  projets.  Tu 
as  voulu  être  le  Dieu  de  l’homme;  un  homme 
sera  ton  Dieu;  tu  as  amené  la  mort  sur  la  terre; 
la  mort  ruinera  tes  desseins:  tu  as  établi  toiî 
empire  en  attachant  les  hommes  à de  faux  hon- 
neurs , à des  richesses  mal  as.surées,  à des  plai- 
sirs pleins  d illusion  ; les  opprobres,  la  pauvreté, 
l’extrême  misère  , la  croix  en  un  mot  détruira 
tou  empire  de  fond  en  comble.  O puis.sance  de 
la  croix  de  Jésus.' 

Les  vérités  de  Dieu  étoientbanniesde  la  terre, 
tout  étoit  obscurci  par  les  ténèbres  de  l’idolâtrie’ 
Chose  étrange,  mais  très  véritable!  les  peuples 
les  plus  polis  avoient  les  religions  les  plus  ridi- 
cules ; ils  se  vantoient  de  n’ignorer  rien  . et  ils 
étoient  si  misérables  que  d’ignorer  Dieu.  Ils 
rénssissoient  en  toutes  choses  Jusqu'nu  miracle  ■ 
sur  le  fait  de  la  religion , qui  est  le  capital  de  la 
vie  humaine,  ils  étoient  entièrement  insensés 
Qui  le  pourroit  croire.  Fidèles,  que  les  Égyp- 
tiens, les  pères  de  la  philosophie  ; les  Grecs 'les 
maltresdes  beaux-arts:  les  Romains,  si  graves  et 
si  avisés,  que  leur  vertu  faisoit  dominer  par 
toute  la  terre;  qui  le  croiroit,  qu’ils  eussent 
adoré  les  bêtes,  les  éléments,  les  créatures  ina- 
nimées, des  dieux  parricides  et  incestueux  • que 
non  seulement  les  fièvres  et  les  maladies,  mais 
les  vices  les  plus  infâmes  et  les  plus  brulBles 
des  passions  eussent  leurs  temples  dans  Rome’ 
Qui  ne  seroit  contraint  de  dire,  en  ce  lieu  . que 
Dieu  av  oit  abandonné  à l’erreur  ces  grands  mais 
superbes  esprits,  qui  ne  vouiolent  pas  le  recon- 
noltre; et  qu’ayant  quitté  la  véritable  lundère 
le  Dieu  de  ce  siècle  les  a aveugles,  pour  ne  voir 
pas  des  choses  si  manifestes? 

Et  le  monde  et  les  maîtres  du  monde , le  dia- 
ble les  tenoit  captifs  et  tremblants  sous  de  ser- 
viles religions,  desquelles  néanmoins  ils  étoient 
jaloux,  non  moins  que  de  la  grandeur  de  leur 
république.  Qu’y  avoit-il  de  plus  méchant  que 
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leur»  dieux?  quoi  de  plus  superstitieux  que 
leurs  sacrifices?  quoi  de  plus  impur  que  leurs 
profanes  mystères?  quoi  de  plus  cruel  que  leurs 
Jeux , qui  faisoient  parmi  eux  une  partie  du 
culte  divin?  jeux  sanfilants  et  dignes  de  bétes 
farouches,  où  ils  soùloient  leui-s  faux  dieux  de 
spectacles  barbares  et  de  sang  humain.  Cepen- 
dant Uint  de  philosophes , tant  de  grands  esprits 
que  le  bel  ordre  du  monde  forçoit  à reconnottre 
l'unique  divinité  qui  gouverne  toute  In  nature , 
encore  qu'ils  fussent  choqués  de  tant  de  désor- 
dres, ils  n’ont  pu  persuader  aux  hommes  de  les 
quitter.  Avec  leurs  raisonnements  si  sublimes, 
avec  leur  éloquence  toute  puissante , ils  n'ont  pu 
désabuser  les  peuples  de  leurs  ridicules  cérémo- 
nies et  de  leur  religion  monstrueuse. 

Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a commencé 
de  paroltre  au  monde , sitôt  que  l'on  a préché 
la  rourtetle  supplice  du  Fils  de  Dieu;  les  oracles 
menteurs  se  sont  tus , le  règne  des  idoles  a été 
peu  à peu  ébranlé  ; enfin  elles  ont  été  renver- 
sées: et  Jupiter,  et  Mars,  et  Neptune,  et  l'égyp- 
tien Sérapis , et  tout  ce  que  l'on  adoroit  dans  la 
terre  a été  enseveli  dans  l'oubli.  Le  monde  a ou- 
vert les  yeux  pour  reconnaître  le  Dieu  créateur, 
et  s'est  étonné  de  son  ignorance.  L'extravagance 
du  christianisme  a été  plus  forte  que  la  plus  su- 
blime philosophie.  La  simplicité  de  douze  pé- 
cheurs sans  secours,  sans  éloquence,  sans  art,  a 
changé  la  face  de  l’univers.  Ces  pécheurs  ont 
été  plus  heureux  que  ce  fameux  Athénien  *,  à 
qui  la  fortune,  ce  luisembloit,  apportoit  les 
villes  prises  dans  des  rets.  Ils  ont  pris  tous  les 
peuples  dans  leurs  filets,  pour  en  faire  la  con- 
quête de  Jésus-Christ,  qui  ramène  tout  à Dieu 
par  sa  croix. 

Cor  vous  remarquerez.  Chrétiens,  que  tandis 
qu'il  a conversé  parmi  nous;  encore  qu'il  fit  des 
miracles  extraordinaires , encore  qu'il  eût  à la 
bouche  des  paroles  de  vie  étemelle,  il  a eu  peu 
de  sectateurs:  ses  amis  mêmes  rongissoient  sou- 
vent de  se  voir  rangés  sous  la  discipliue  d'un 
maître  si  méprisé.  Mais  est-il  monté  surla  croix, 
est-il  mort  à ce  bols  infâme , quelle  affinence  de 
peuples  accourmit  ù lui  I O Dieu , quel  est  ce 
nouveau  prodige?  Maltraité  et  mésestimé  dans 
lu  vie , il  commence  à régner  après  qu’il  est 
mort.  Sa  doctrine  toute  céleste,  qui  devoit  le 
faire  respecter  partout , le  fait  attacher  à la 
croix  ; et  cette  croix  infâme,  qui  devoit  le  faire 
mépriser  partout , le  rend  vénérable  à tout  l’u- 
nivers. Sitôt  qu'il  a pu  étendre  les  bras , tout  le 
monde  a recherché  sesemhrasaements.  Ce  mys- 
térieux grain  de  froment  n’est  pas  plutôt  tombé 
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dans  la  terre , qu'il  s'est  multiplié  par  sa  propre 
corruption.  Il  ne  s'est  pas  plutôt  élevé  de  terre, 
que , selon  qu'il  l'avolt  prédit  en  son  Évangile, 

« il  a attiré  é lui  toutes  choses  ',  i et  a changé 
l’instrument  du  plus  infâme  supplice  en  une 
machine  céleste , pour  enlever  tous  les  cœurs  : 
c’est-é-dlre,qucle  Sauveur  est  tombé  de  la  croix 
au  sépulcre  ; et  par  un  merveilleux  contre-coup, 
tous  les  peuples  sont  tombés  à ses  pieds. 

Voyez  cette  affluence  de  gens  qui , de  toutes 
les  parties  de  la  terre,  accourent  à la  croix  de 
Jésus;  qui  non-seulement  se  glorifleut  de  porter 
son  nom , mais  s'empressent  à imiter  ses  souf- 
flranres,  h être  déshonorés  pour  sa  gloire , à 
mourir  pour  l'amour  de  lui.  SI  quelqu’un  parmi 
les  anciens  méprtsoit  la  mort,  on  admiroit  cette 
fermeté  de  courage  comme  une  chose  presque 
Inouïe.  Grâce  à la  croix  de  Jésus , ces  exemples 
sont  si  communs  parmi  nous,  que  leur  abondance 
nous  empêche  de  les  raconter.  Depuis  qu'on  a 
préché  un  Dieu  mort , la  mort  a en  pour  nous 
des  délices  : on  a vu  la  vieillesse  la  plus  décré- 
pite et  l'enfance  la  plus  imbécile,  les  vierges  ten- 
dres et  délicates  y courir  comme  à l’honneur  du 
triomphe.  C'est  pourquoi  on  disoit  que  les  chré- 
tiens étoient  un  certain  genre  d'hommes  destinés 
etcomme  dévoués  à la  mort.  La  croix  toute  puis- 
sante avott  femillarlsé  avec  eux  ce  fantôme  hi- 
deux , qui  est  l’horreur  de  foute  la  nature.  Le 
monde  s'est  plutôt  lassé  de  tuer  que  les  chrétiens 
n’ont  fait  de  sôuffrir  ; toutes  les  inventions  de  la 
cruauté  se  sont  épuisées  pour  ébranler  la  foi  de 
nos  pères  ; toutes  les  puissances  du  monde  s’y 
sont  employées.  Mais,  ô aveugle  fureur,  qui  éta- 
blit ce  qU'elîe  pense  détruire  I c'est  par  la  croix 
que  le  roi  Jésus  a résolu  de  conquérir  tout  le 
monde  : c'est  pourquoi  il  imprime  cette  croix  vic- 
torieuse sur  te  corps  de  ses  braves  soldats,  en 
les  associant  à ses  souffrances  : c’est  paMà  qu’ils 
surmonteront  fous  les  peuples;  ils  désarme- 
ront leurs  persécuteurs  par  leur  patience  ; les 
loups  à la  fin  deviendront  agneaux,  en  immolant 
les  agneaux  à leur  cruauté. 

Il  fiiut  que  la  croix  de  Jésus  soit  adorée  par 
toute  la  terre  : son  empire  n’aura  point  de  bor- 
nes, parccque  sa  puissance  n’a  point  de  limites; 
elle  étendra  sa  domination  jusqu'aux  provinces 
les  plus  éloignées,  jusqu'aux  Iles  les  plus  inac- 
cessibles, Jusqu'aux  iiatiuns  les  plus  inconnues. 
Quelle  joie  en  vérité,  Fidèles,  de  voir  et  Barbares 
et  Grecs,  et  les  Scythes  et  les  Arabes,  et  les  In- 
diens et  tous  les  peuples  du  moude,  faire  tous 
ensemble  un  nouveau  royaume,  qui  aura  pour 
sa  loi  l’Évanglle,  et  Jésus  pour  .son  chef,  et  la 
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croix  pourson  étendard  ! Rome  même,  cette  ville 
superbe,  après  s'étre  si  long-temps  enl  vréedu  sang 
des  martyrs  de  Jésus;  Rome,  la  maîtresse,  bais- 
sera In  tête  ; elle  portera  plus  loin  ses  conquêtes 
par  la  religion  de  Jésus,  qu'elle n'afalt  autrefois 
par  ses  armes;  et  nous  lui  verrons  rendre  plus 
d’honneur  au  tombeau  d’un  pauvre  pécheur, 
qu’au  temple  de  son  Romulus. 

Vous  y viendrez  aussi,  6 Césars  ! Jésus  crucl- 
flé  veut  voir  abattue  à ses  pieds  la  majesté  de 
l’empire.  Constantin , ce  triomphant  empereur , 
dans  le  temps  marqué  par  la  Providence,  élèvera 
l’étendard  de  la  croix  au-dessus  des  aigles  ro- 
maines. Par  la  croix.  Il  surmontera  les  tyrans; 
par  la  croix , Il  donnera  la  paix  è l’empire  ; par  la 
croix , il  affermira  sa  maison  : In  croix  sera  sou 
unique  trophée , parcequ’Il  publiera  hautement 
qu’elle  lui  a donné  toutes  ses  victoires. 

Certes,  Je  ne  m’étonne  plus,  A Seigneur  Jésus, 
si,  peu  de  temps  avant  votre  mort , vous  vous 
écriiez  avec  tant  de  joie  que  votre  heure  glo- 
rieuse approcholt,  et  que  • le  prince  du  monde 

* allolt  être  bientAt  chassé  '.  * Je  ne  m’étonne 
plus  St  je  vous  vols  dans  le  palais  d’Hérode,  et 
devant  le  tribnnal  de  Pllate,avec  une  contenance 
si  ferme,  bravant  pour  ainsi  dire  la  pompe  de 
la  cour  royale  et  la  majesté  des  faisceaux  ro- 
mains, par  la  générosité  de  votre  silence.  C’est 
qne  vous  sentiez  bien  que  le  jour  de  votre  cru- 
ciflement  étolt  pour  vous  un  jour  de  triomphe. 
En  effet,  vous  avez  triomphé,  A Jésus!  et  vous 
menez  en  triomphe  les  puissances  des  ténèbres 
captives  et  tremblantes  après  votre  croix.  «Vous 

• avez  surmonté  le  monde,  non  par  le  fer,  mois 
» par  le  bols  : • Domtiit  orbem,  non fetro,  srd 
lit/no  *.  Car  il  étolt  bien  digne  de  votre  gran- 
deur < de  vaincre  la  force  par  l’Impuissance,  et 

• les  choses  les  plus  hantes  par  les  plus  abjectes, 
» et  ce  qui  est  par  ce  qui  n’est  pas,  comme  parle 

* l’apAtre  *,  et  une  fau.sse  et  superbe  sagesse, 
» par  une  sage  et  modeste  folle.  » Par  ce  moyen, 
vous  avez  fait  voir  qu'il  n’y  nvoit  rien  de  foible 
en  vos  mains,  et  que  vous  faites  des  foudres  de 
tout  ce  qu’il  vous  plaît  employer. 

.Mais  ne  vous  dirai-je  pas.  Chrétiens,  une 
belle  marque  que  nous  a donnée  Jésus-Christ, 
pour  nous  convaincre  très  évidemment  que  c’est 
la  croix  qui  a opéré  ces  merveilles?  C’est  que 
sous  le  règne  de  Constantin , dans  le  temps 
que  la  paix  Ritdonnéeft  rÉgllse,que  le  vrai  Dieu 
fut  reconnu  publi(|uement  par  toute  la  terre,  que 
tous  les  peuples  du  monde  confes-sèrent  la  divi- 
nité de  Jésus;  la  croix  de  notre  bon  Maître,  qui 
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n’avoit  point  paru  jusqu’alors,  fut  reconnue  par 
des  miracles  extraordinaires,  dont  toute  l'anti- 
quité s'est  glorinée.  Elle  fut  exaltée  dans  un  tem- 
ple auguste  A la  gloire  du  Cruciflé,  et  à la  con- 
solation des  fldèles.  Est-ce  par  nn  événement 
fortuit  que  cela  s’est  rencontré  dans  ce  temps? 
une  chose  si  illustre  est-elle  arrivée  sans  quelque 
ordre  secret  de  la  Providence  ? Ah  ! ne  le  croyez 
pas,  Chrétiens.  Et  quoi  donc?  C’est  que  tout  a 
fléchi  sous  le  jo^ig  du  Sauveur  Jésus.  Les  puis- 
sances infernales  sont  confondues;  tout  le  monde 
vient  adorer  le  vrai  Dieu  dans  l’Église,  qui  est 
son  temple,  et  par  Jésns-Christ,  qui  est  son 
pontife. 

Paroissez,  paraissez,  il  est  temps,  A croix, 
qui  avez  fait  ces  miracles  ! c’est  vous  qui  avez 
brisi-  les  idoles  ; c'est  vous  qiil  avez  subjugué  les 
jicuples;  c’est  vous  qui  avez  domié  la  v ictoire 
aux  valeureux  soldats  de  Jésus  , qui  ont  tout 
surmonté  par  la  patience.  Vous  serez  gravée  sur 
le  front  des  rois;  vous  serez  le  principal  orne- 
ment de  la  couronne  des  empereurs  ; vous  serez 
l’espérance  et  la  gloire  des  chrétiens,  qui  diront 
avec  l’apAtre  saint  Paul,  • qu’ils  ne  veulent  ja- 

• mais  se  glorifier,  si  ce  n’est  en  la  croix  de  no- 

• tre  Seigneur  Jésus-Christ  ; ■ à cause  que  la 
croix , par  la  bienheureuse  victoire  qu’elle  a 
remportée  en  faisant  éclater  la  toute-puissance 
divine , a aussi  répandu  sim  nous  les  trésors  de 
sa  miséricorde  : c’est  ce  qui  me  reste  à vous  dire 
en  peu  de  paroles. 

SECOXO  FOUIT. 

Ce  nous  est,  A la  vérité,  une  grande  gloire  de 
servir  un  Dieu  si  pnissantqu’est  celui quénous 
adorons  ; mais  C’est  particulièrement  sa  miséri- 
corde qui  nous  oblige  A nous  glorifier  en  lui  seul. 
Qui  ne  se  tiendrolt  infiniment  honoré  de  voir  un 
Dieu  si  grand,  qui  met  sa  gloire  A nous  enrichir? 
Et  n’est-ce  pas  nous  presser  vivement  de  mettre 
toute  la  nAtre  A le  louer  ? c'est  ce  que  fait  la  mi- 
séricorde. Ce  Dieu,  qni,  par  sa  toute  puissance, 
est  si  fort  au  -dessus  de  nous , lul-méme  par  sa 
bonté  daigne  se  rabaisser  jusiprA  nous,  et  nous 
communique  tout  ce  qu'il  est  par  une  miséricor- 
dieuse condescendance.  Avouons  que  cela  tou- 
che les  coeurs,  et  que  s’il  est  glorieux  A la  toute- 
puissance  de  faire  craindre  la  miséricorde,  il  ne 
l’est  pas  moins  A la  miséricorde  de  ce  qu’elle  fait 
aimer  la  puissance. 

Car,  certes . il  y a de  la  gloire  A se  faire  ai- 
mer; c’est  pourquoi  le  gravé  Tertulllen  nous  en- 
seigne que  « dans  l'origine  des  choses , Dieu 

• n'av  oit  que  de  la  bonté,  etque  sa  première  in- 
i cliuutiou , c'est  de  nous  bien  faire  : • Deus  à 
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primnnUo  tanlùin  bonus  Et  la  raison  qu’il  en 
rend  est  bien  r\  idenle , et  bien  dip;ne  d'un  si 
urand  homme  : car  pour  bien  eonnoitre  quelle 
est  la  première  des  inclinations,  il  faut  choisir 
celle  qui  setrouveia  la  plus  naturelle,  d’autant 
que  la  nature  est  le  principe  de  tout  le  reste. 
Or,  notre  Dieu,  Chrétiens,  a-t-il  rien  de  plus 
naturel  que  cette  inclination  de  nous  enrichir 
par  la  profusion  de  ses  grâces?  Comme  une  source 
envoie  ses  eaux  naturellement, eomme  le  soleil 
naturellement  répand  ses  rayons;  ainsi  Dieu  na- 
turellement fait  du  bien.  Étant  bon , abondant , 
plein  de  tn^rs  infinis  par  sa  dignité  naturelle  , 
il  doit  être  aussi,  par  nature,  bienfaisant,  litté- 
ral, magnifltpie. 

Quand  il  te  punit,  ô impie , ta  raison  n'en  est 
pas  en  lui-méme  ; il  ne  veut  pas  que  personne 
périsse.  C’est  ta  malice,  c’est  ton  ingratitude  qui 
attire  son  indignation  sur  ta  fête.  Au  contraire, 
si  nous  voulons  l’exciter  à nous  faiie  du  bien,  il 
n’est  pas  necessaire  de  chercher  bien  loin  des 
motifs  : sa  nattire , d’elle-même  si  bienfaisante , 
lui  est  un  motif  très  pressant,  et  une  raison  qui 
ne  le  quitte  jamais.  Quand  il  nous  fait  du  mal , 
il  le  fait  è cause  de  nous  ; quand  il  nous  fait  du 
bien,  il  le  fait  à cause  de  lui-même.  « Ce  qu'il  est 
» bon , c’est  du  sien , c’est  de  son  propre  fond , 
» dit  'Tertullien;  ce  qu’il  est  juste , c’est  du  nô- 
» tre  : > c’est  nous  qui  fournissons  par  nos  cri- 
mes la  matière  à sa  juste  vengeance  : De  suo 
nplimus,  df  nostro  jusius'‘.  Il  est  doue  vrai,  ce 
que  nous  disions , que  Dieu  n’a  pu  commencer 
ses  ouvrages  que  par  un  épanchement  général 
de  sa  bonté  sur  les  créatures,  et  que  c’est  là  par 
conséquent  sa  plus  grande  gloire. 

Maintenant  je  vous  demande  , le  sauveur  Jé- 
sus, notre  amour  et  notre  espérance,  notie  pon- 
tife, notre  avocat, notre  intercesseur,  pourquoi 
est-il  monté  sur  la  croix  ? pourquoi  est-il  mort 
sur  ce  bois  infâme?  qu'est-ce  que  nous  en  ap- 
prend le  grand  apétre  saint  Paul  “ ? N"est-ce  pas 
« pour  renou\eler  toutes  choses  eu  sa  personne,! 
[tour  ramener  tout  à la  première  origine,  pour 
reprendre  les  premières  traces  de  Dieu  son 
Père , et  réformer  les  hommes  selon  le  premier 
ilessein  de  ce  grand  ouvrier  ? C’est  la  doctrine 
du  christianisme  : donc  ce  qui  a porté  le  Sau- 
veur à vouloir  mourir  en  la  croix , c’est  qu'il 
étoit  touché  de  ces  premiers  sentiments  de  son 
Père;  c’est-à-dire  , ainsi  que  je  l'ai  exposé  tout- 
à-l’heure,  de  clémence  , de  bonté , de  charité 
infinie. 

En  effet,  n'est-ce  pasà  la  croix  qu’il  aprésenté 
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devant  le  tréne  de  Dieu,  non  point  des  génisses 
et  des  taureaux,  mais  sa  sainte  chair,  formée  par 
le  Saint-Esprit,  oblation  sainte  et  vivante  pour 
l’expiation  de  nos  crimes?  N’est-ce  pas  à la  croix 
qu’ilaréconcilié  touteschoses,  faisantpar  la  vertu 
de  son  sang  la  vraie  purification  de  nos  ornes'  ? 
Les  hommes  étoient  révoltés  contre  Dieu,  ainsi 
que  nous  le  disions  dans  la  première  partie  ; et 
d’autre  part,  la  justice  divine  étoit  prête  à les 
précipiter  dans  l’abimc  en  la  compagnie  des  dé- 
mons, dont  ils  avoient  suivi  les  conseils  et  imité 
la  présomption;  lorsque  tout-à-coup  notre  chari- 
table pontife  paroft  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Il  se  présente  pour  porter  les  coups  qui  alloient 
tomber  sur  nos  têtes.  Posé  sur  l’autel  de  la  croix, 
il  répand  son  sang  sur  les  hommes,  il  élève  à 
Dieu  ses  mains  innocentes;  « et  ainsi  pacifiant 
» le  ciel  et  la  terre  » il  mrête  le  cours  de  la 
justice  divine,  et  change  une  fureur  implacable 
en  une  éternelle  miséricorde. 

En  suivant  l’audace  des  anges  rebelles,  nous 
leur  avions  vendu  nos  corps  et  nos  âmes,  par  un 
détestable  marché  ; et  Dieu  sur  ce  contrat  avoit 
ordonné  que  nous  serions  livrés  en  leurs  moins. 
Dieu  l’avoit  prononcé  de  la  sorte  par  une  sen- 
tence dernière  et  irrévocable.  Mais  qu’a  fait  le 
sauveur  Jésus?  • Il  a pris,  dit  l’apôtre  saint 
» Paul  ",rorigianldeeedécretdonnécontrenous, 
I et  il  raattachéàlacroix.  • Ponr  quelleraison? 
C’est  afin,  ô Père  étemel,  que  vous  ne  puissiez 
voir  la  sentence  qui  nous  condamne,  que  vous 
ne  voyiez  le  sacrifice  qui  nous  absout;  afin  que 
si  vous  rappeliez  en  votre  mémoire  le  crime  qui 
vous  irrite,  en  même  temps  vous  vous  souveniez 
du  sang  qui  v ous  apaise  et  vous  adoucit,  .\insi 
a été  accompli  cet  oracle  du  prophète  Isaïe  : 
• Votre  traité  avec  la  mort  seraannulé,  et  votre 
pacte  avec  l’enfer  ne  tiendra  pas  ; » Dulebilvr 
fædus  restrum  i ttm  morte,  et  paetum  vestrum 
ciim  iiifi  rno  non  slahil'.  Jésus  a rompu  ce  dara- 
nable  contrat  par  une  meilleure  alliance  : dès-là 
nos  espérances  se  sont  relevées.  Le  ciel,  qui  étoit 
de  fer  pour  nous,  a commencé  de  répandre  ses 
grâces  sur  les  misérables  mortels  : Jésus  nous 
l’a  ouvert  par  sa  croix. 

C’est  pourquoi  je  la  compare  à cette  mysté- 
rieuse échelle  qui  parut  au  patriarche  Jacob, 
« où  il  voyoit  les  anges  monter  et  descendre  » 
Que  veut  dire  Ceci,  Chrétiens?  N’est-ce  pas  pour 
nous  faire  entendre  que  la  croix  de  notre  Sau- 
veur renoue  le  commerce  entre  le  eielet  la  terre; 
que  par  cette  croix  les  saints  anges  v iennent  à 
nous  comme  à leurs  frères  et  leurs  alliés,  et  en 

* Coi.  I.  30.  — * Ibid.—  » ftUh.  II.  U.  — ' tsni.  ixviil.  IS. — 
' Cen.  \XTfii.  f3. 
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inémi'  temps  nous  apprennent  que,  par  la  même 
eroix,  nous  pouvons  remonter  au  ciel  avec  eux, 
pour  y remplir  les  places  (|uc  leurs  ingrats  com- 
pagnons ont  laissées  vacantes? 

Ou  mettrons-nousdonc  notre  gloire,  mes  Frè- 
res, si  ce  n’est  en  lacroix  de  Jésus?  Cjir,  comme 
dit  l'apdtre  saint  Paul,  • si  lors<|ue  nous  étions 

• ennemis.  Dieu  nous  a réconciliés  pur  la  mort  de 

> son  Fils  unique;  maintenant  que  nous  avons 

• la  paix  avec  lui  par  le  sang  du  Médiateur,  com- 

• ment  ne  nous  comldera-t-il  pas  de  ses  dons? 

• Et  si,  étant  pécheurs, Jésus-Ohrist  nous  a tant 

• aimés,  qu’il  est  mort  pour  l’amour  de  nous; 

• maintenant  que  nous  sommes  Justiüés  par  son 

> sang  ',  ■ qui  pourroit  dire  la  tendresse  de  son 
amour?  Or,  si  Dieu  a usé  envers  nous  d'une  telle 
miséricorde  pendant  que  nous  étions  des  rebei- 
tes,  que  ne  fera-t-il  pas'maintenant , que  par  la 
eroix  du  Sauveur  nous  sommes  devenus  ses  en- 
fants? • Et  celui  qui  nous  a donné  son  Filsnni- 

• que,  que  nous  pourra-t-il  refuser  ’?  • 

Pour  mol,  je  vous  l’avoue,  Chrétiens,  c’est  là 
tonte  ma  gloire,  c’est  là  mon  unique  consolation  : 
autrement,  dans  quel  désespoir  ne  me  jetleroit 
pas  le  nombre  infini  de  mes  crimes?  Quand  je 
considère  le  sentier  étroit  sur  lequel  Dieu  m’a 
commandé  de  marcher,  et  l’incroyable  difficulté 
«pi’il  y a de  retenir,  dans  un  chemin  si  glissant, 
une  volonté  si  volage  et  si  précipitée  que  la 
mienne  ; quand  je  jette  les  yeux  sur  la  profon- 
deur immense  du  cœur  humain,  capable  de  ca- 
cher dans  ses  replis  tortueux  tant  d'inclinations 
corrompues,  dont  nous  n’aurons  nous-mêmes 
nullesconnoissanees;  je  frémis  d'horreur.  Fidè- 
les, et  J’ai  juste  sujet  de  craindre  qu’il  ne  se 
trouve  beaucoup  de  péchés  dans  les  choses  qui 
me  paroissentlesplusinnocentes. Kt(|uand même 
je  serois  très  juste  devant  les  hommes,  6 Dieu 
éternel,  quelle  justice  humaine  ne.  disparoltra 
pas  devant  votre  face?  « Et  qui  scrolt  celui  qui 
» pourroitjustilicr  sa  vie,si  vous  entriez  avec  lui 
t dans  un  examen  rigoureux  *?  » Si  le  grand 
apAtre  saint  Paul,  après  avoir  dit  avec  une  si 
grande  assurance,  • qu’il  ne  se  sent  point  cou- 
■>  pablc  en  lui-même,  ne  lai.sse  pas  de  craindre 
» de  n’être  pas  justifié  devant  vous  • que  di- 
rai-je, moi  misérable?  et  quels  devront  donc 
être  les  troubles  de  ma  conscience?  Mais,  6 mon 
Pontife  miséricordieux,  mon  Pontife  fidèle  et 
compatissant  à mes  maux,  c’est  vous  qui  répan- 
dez une  certaine  sérénité  dans  mon  ame.  >on  , 
tant  que  je  pourrai  embrasser  votre  croix,  ja- 
mais je  ne  perdrai  l’espérance  : tant  que  je  vous 

■ Rom.  1.  (0,  t,  s.  — > llrid.  VIII.  ÎJ.  — > Pi.  ciui.  2.  — < /. 
Cor,  IV.  4. 


verrai  à la  droite  de  votre  Pen-  avec  une  nature 
semblable  à la  mienne,  portant  encore  sur  votre 
chair  les  cicatrices  decesaimables  l)lessurcs  que 
vous  avez  reçues  pour  l'amour  de  moi , je  ne  croi- 
rai jamais  ciuc  le  genre  humain  vous  déplaise, 
et  la  terreur  de  lamajcsté  ne  m'empêchera  point 
d’approcher  de  l'asile  de  la  mist’rlcordc.  Cela 
me  rend  certain  que  vous  aurez  pitié  de  mes 
maux  : c’est  pourquoi  votre  croix  est  toute  ma 
gloire,  parccqu’ellc  est  toute  mon  espérance. 

Mais  est-il  bien  vrai.  Chrétiens,  que  nous  nous 
glorifions  en  la  croix  du  sauveur  Jésus?  .\'os  ac- 
tions ne  démentent-elles  pas  nos  paroles?  iSc 
faudroit-il  pas  dire  plutôt  que  la  croix  nous  est 
un  .scandale,  aussi  bien  qu’elle  l’a  été  aux  (icn- 
tlls  '?  I.a  croix  ne  t’est-elle  pas  un  scandale  à 
toi,  qui  dédaignes  la  pauvreté,  qid  ne  peux  souf- 
frir les  Injures,  qui  cours  après  les  plaisirs  mor- 
tels. qui  fuis  fout  ce  que  tu  vois  a la  croix  , ou- 
bliant (|ue  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a trouvé 
sa  vie  dans  la  mort,  et  ses  richesses  dans  la 
pauvreté,  et  ses  délices  dans  les  tourments,  et 
sa  gloire  dans  l'ignominie ’f  L'apôtre  saint  Paul 
disoit  à ceux  qui  vouloient  établir  la  justice  par 
les  œuvres  et  les  cérémonies  de  la  loi,  qnc  « si 

• la  justice  étoit  par  la  loi,  Jésus-Christ  étoit 

• mort  en  valu,  et  que  ce  grand  scandale  de  la 

• croix  étoit  inutile  • Et  ne  pourrois-je  pas 
dire  aujourd'hui,  avec  beaucoup  plus  de  raison, 
qu’en  vain  Jésus-Christ  est  mort  a la  croix; 
puisque  n’étant  mort  qu’afln  de  nous  rendre  un 
peuple  agréable  à Dieu,  nous  vivons  avec  une 
telle  licence,  que  nous  contraignons  presque  les 
infidèles  à Ivlasphémer  le  saint  nom  qui  a été  in- 
vo(|ué  sur  nous?  En  vain  Jésus-Christ  i^st  mort 
à la  croix  pour  renverser  la  sagesse  mondaine, 
si  après  sa  mort  on  mène  toujours  une  même 
vie,  si  l’on  applaudit  aux  mêmes  maximes,  si 
l'on  met  le  souverain  bonheur  dans  les  mêmes 

I choses.  En  vain  la  croix  a-t-elle  abattu  les  ido- 
les par  toute  la  terre,  si  nous  nous  faisons  tous 
I les  Jour.s  de  nouvelles  idoles  par  nos  passions 
I déréglées;  sacrifiant  non  point  à Bacehus,  mais 
I à l’ivrognerie;  non  pointé  Vénus,  maisà  l'impu- 
dicité; non  point  à Plutus,  maisà  l’avarice; 

I non  point  à Mars,  mais  à la  vengeance;  et  leur 
I immolant  non  des  animaux  égorgés,  mais  nos 
esprits  remplis  de,  l’Esprit  de  Dieu,  et  • nos 

• corps  qui  sont  les  temples  du  Dieu  vivant,  ei 
t nos  membres  qui  sont  devenus  les  membres 

• de  Jésus-Christ  ■ 

C'est  donc  une  chose  trop  assurée,  que  la 
I croix  de  Jésus  n'est  pas  notre  gloire:  car  si  elle 

' I.  Cor.  I.  ’ Col.  11^1.  ».  II.  — • /.  Cor.  vi.  •#,  II. 
I Bfliet.  V.  JO. 
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doit  notre  gloire,  nous  gloriflerions-noug,  comme 
nous  faisons,  dans  les  vanitds?  Pourquoi  peusez- 
vous  que  l'apôtre  saint  Paul  ne  dise  pas  en  ce 
lieu  qu'il  se  glorifie  en  la  sagesse  de  Jésus- 
Christ,  en  la  puissance  de  Jésus-Christ,  dans  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  en  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  mais  seulement  en  la  mort  et  en  la 
croix  de  Jésus-Christ?  A-t-ii  parlé  ainsi  sans 
raison?  ou  plutôt  ne  vous  souvenez-vous  pas 
que  Je  vous  ai  dit,  à l'entrée  de  ce  discours, 
que  la  croix  étoit  un  asscnihloge  de  tous  les 
tourments,  de  tous  les  opprobres,  et  de  tout  ce 
i[ui  parolt  non-seulement  méprisable,  mais  hor- 
rible, mais  effroyahle  à notre  raison?  C'est  pour 
cela  que  saint  Paul  nous  dit,  • qu'il  se  glorifie 

• seulement  en  la  croix  du  sauveur  Jésus  ; • 
alla  de  nous  apprendre  l'humilité,  afin  de  nous 
faire  entendre  que  nous  autres  chrétiens  nous 
n'avons  de  gloire  que  dons  les  choses  que  le 
monde  méprise. 

Eh!  dites-moi,  mes  Frères,  • le  signeduebré- 

• tien,  n’est-ce  pas  la  croix  7 N'est-ce  pas  par  la 
» croix,  dit  saint  Augustin  ',que  l'on  bénit,  et 
» l'eau  qui  nous  régénère,  et  le  sacrifice  qui 
» nous  nourrit,  et  fonction  sainte  qui  nous  for- 
» tifle?  • Avez-vous  oublié  que  l'on  a imprimé 
la  croix  sur  vos  fronts,  quand  on  vous  a confir- 
més par  le  Saint-Esprit?  Pourquoi  l'imprimer 
sur  le  front?  N'est-ce  pas  que  le  front  est  le 
siège  de  la  pudeur?  Jésus-Christ  par  la  croix  a 
voulu  nous  durcir  le  front  contre  cette  fausse 
honte,  qui  nous  fait  rougir  des  choses  que  les 
hommes  estiment  basses,  et  (|ui  sont  grandes 
devant  la  face  de  Dieu.  Combien  de  fois  avons- 
nous  rougi  de  bien  faire  ? Combien  de  fois  les 
emplois  les  plus  saints  nous  ont-ils  semblé  bas 
et  ravalés?  La  croix  imprimée  sur  nos  fronts 
nous  arme  d'une  généreuse  impudence  contre 
cette  biche  pudeur;  elle  nous  apprend  que  les 
honneurs  de  la  terre  ne  sont  pas  pour  nous. 

Quand  les  magistrats  veulent  rendre  les  per- 
sonnes infâmes  et  indignes  des  honneurs  hu- 
mains, souvent  ils  leur  font  imprimer  sur  le 
corps  une  marque  honteuse,  qui  découvre  A tout 
le  monde  leur  Infamie.  Vous  dirai  je  ici  ma  pen- 
sée? Dieu  a imprimé  sur  nos  fronts,  dans  la 
partie  du  corps  la  plus  éminente,  une  marque 
devant  lui  glorieuse,  devant  les  hommes  pleine 
d'ignominie,  afin  de  nous  rendre  incapables  de 
recevoir  aucun  honneur  sur  la  terre.  Ce  n'est 
pas  que,  pour  être  bons  chrétiens,  nous  soyons 
indignes  des  honneurs  du  monde;  mais  c'est 
que  Tes  honneurs  du  monde  ne  sont  pas  dignes 
de  nous.  Nous  sommes  infâmes,  selon  le  monde  ; 
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pareeque,  selon  le  monde,  la  croix,  qui  est  notre 
gloire,  est  un  abrégé  de  toutes  sortes  d'infa- 
mies. 

Cependant,  comme  si  le  christianisme  et  la 
croix  de  Jésus  étoient  une  fabie,  nous  n'avons 
d'ambition  que  pour  la  gloire  du  siècle  : l'humi- 
lité chrétienne  nous  paroit  une  niaiserie.  N’oa 
premiers  pères  croyaient  qu'à  peine  les  empe- 
reurs méritoient-ils  d'étre  chrétiens  : les  choses 
à présent  sont  cluingées  : à peine  croyons-nous 
que  la  piété  chrétienne  soit  digne  de  paroltre 
dans  les  personnes  considérables  ; la  bassesse  de 
la  croix  nous  est  en  horreur;  nous  voulons 
qu'on  nous  applaudisse  et  qu'on  nous  respecte. 

Mais  ma  charge,  me  direz-vous,  veut  que  je 
me  fosse  honneur  : si  ou  ne  respecte  les  magis- 
trats, toutes  choses  iront  en  désordre.  .Apprenez, 
apprenez  quel  usage  le  chrétien  doit  faire  des 
honneurs  du  monde  : qu'il  les  reçoive  premiè- 
rement avec  modestie,  connoissant  combien  ils 
sont  vains  ; qu'il  les  reçoive  pour  la  police;  mais 
qu'il  ne  les  recherche  pas  pour  la  pompe  : qu'il 
imite  l'empereur  Héraclius,  qui  déposa  la  pour- 
pre, et  SC  revêtit  d'un  habit  de  pauvre,  pour 
porter  la  croix  de  Jésus.  Ainsi,  que  le  fidèle  sc 
dépouille  de  tous  les  honneurs  devant  la  croix 
de  notre  bon  Maître  ; qu'il  y paroisse  comme 
pauvre,  comme  nu  et  comme  mendiant  : qu'il 
songe  que,  par  la  naissance,  tous  les  hommes 
sont  ses  égaux  ; et  que  les  pauvres,  dans  le  cbiis- 
tiauisme,  sont  en  quelque  façon  ses  supérieurs. 
Qu'il  considère  que  l'huuneur  qu'on  lui  rendu'est 
pas  pour  sa  propre  grandeur,  mais  pour  l'ordre 
du  monde,  qui  ne  peut  subsister  sans  cela;  que 
cet  ordre  passera  bientôt,  et  qu'il  s'élèvera  un 
nouvel  ordre  de  choses  où  eeux-làserontics  plus 
grands,  qui  auront  été  les  plus  gens  de  bien,  et 
qui  auront  mis  leur  gloire  en  la  croix  du  sau- 
veur Jésus. 

Adorons  la  croix  dans  cette  pensée;  assistons 
dans  cette  pensée  au  saint  sacrifice  qui  se  fait 
en  mémoire  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu.  Fasse 
notre  Seigneur  Jésus-Cbrist,  que  nous  compre- 
nions combien  sa  croix  est  auguste,  combien 
glorieuse  ; puisqu'elle  seule  est  capable  de  faire 
éclater  sur  les  hommes  la  toute-puissance  de 
Dieu,  et  de  répandre  sur  eux  les  trésors  im- 
menses de  sa  miséricorde  infinie,  en  leur  ou- 
vrant l'entrée  à la  félicité  éternelle! 


• !»  Jean.  Iratl.  civiii,  «.  8 1 4cm,  lu.  pari,  ii,  e«l.  SM . 
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L’EXALTATION  DE  LA  S"  CROIX, 
rii«n  ui  MKnum  uranigiju. 

Sl'R  LES  SOCFFRANCES. 

La  mlsÿTtoorde  et  la  JaïUce  omclllees  en  la  (lenonne  de  Jé- 
saHairiat , foniieneal  de  ano  eialblkn  a la  croli.  Dent  ma- 
tùéree  dilTérenlei  dnnt  noua  pnuvoaa  participer  a U croii.  Le 
Irniible  qn'oti  tems  apporte  dane  les  chnsea  que  noi»  aimona, 
eaaae  itéaCrale  de  bwtea  teie  peinee.  Troii  diKreotra  Lrom 
diqit  notre  ame  peol  r être  tnnibtéc.  Trota  aonrcee  de  greoee 
que  ntnia  tronvoiia dana cca  trtda  aourcradaRtictiolu.  laicrtdx, 
on  luelmment  de  eengcance  a I dgard  dee  ImpCntteida.  TtTrt* 
tde  d'uAe  aine  qn<  eonlTre  aaoa  æ cuoverUr.  Étage  de  la 
loi  dee  nottreana  catboltqueat  motib  prcaaanta  pour  Irafidètee 
de  les  aottlager  dans  lettre  iMaolna. 


Exaltarl  oportet  Fillam  hoininis. 

Il  faut  gutle  Fila  de  l’komne  soit  exoRe.  Joau.  lit . 1 4. 
Chrtslo  conflxtu  sutn  miel. 

de  enie  nlbickê  à la  croix  acte  Jiaaa-CkrUt.  Gai.  ii.  I(. 

Toute  l'Écriture  nous  prêche  que'la  gloire  du 
Fils  de  Dieu  est  dans  les  souffrances,  et  que 
c'est  à la  croix  qu'il  est  exalté  : il  n'est  rien  de 
plus  véritable.  Jésus  est  exalté  & la  croix  par  les 
peines  qu'il  a endurées  ; Jésus  est  exalté  à la 
croix  par  les  peines  que  nous  endurons.  C'est, 
mes  Frères,  sur  ce  dernier  point  que  je  m’arrê- 
terai aujourd'hui,  comme  sur  celui  qui  me  sem- 
ble le  plus  fructueux  ; et  je  me  propose  de  vous 
faire  vpir  combien  le  Fils  de  Dieu  est  glorifié 
dans  les  souffrances  qu'il  nous  envoie.  Mais, 
Chrétiens,  ne  nous  trompons  pas;  dans  la  gloire 
qu'il  tire  de  nos  afflictions,  il  y est  glorifié  en 
deux  manières,  dont  l'une  certainement  n'est 
pas  moins  terrible,  que  l'autre  est  salutaire  et 
glorieuse. 

Voici  une  doctrine  importante;  voici  un 
grand  mystère  que  je  vous  propose;  et  afin  de 
le  bien  entendre,  venez  le  méditer  au  Calvaire, 
au  pied  de  la  croix  de  notre  Sauveur  : vous  y 
verrez  deux  actions  opposées  que  le  Père  y 
exerce  dans  le  même  temps.  R y exerce  sa  miser 
ricorde  et  sa  justice;  il  punit  et  remet  les  cri- 
mes ; il  se  venge  et  se  réconcilie  tout  ensemble  : 
il  frappe  son  Fils  innocent  pour  l'amour  des 
hommes  criminels,  et  en  même  temps  il  par- 
donne aux  hommes  criminels  pour  l'amour  de 
son  Fils  innocent.  O justice  I à miséricorde  I 
qnl  vous  a ainsi  assemblées?  C'est  le  mystère  de 
JésusChrIst;  c'est  le  fondement  de  sa  gloire  et 
de  son  exaltation  à la  croix,  d'avoir  concilié  en 
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sa  personne  ces  deux  divins  attributs,  je  veux 
dire,  la  miséricorde  et  la  justice. 

Hais  cette  union  admirable  nous  doit  faire 
considérer  que,  comme  en  la  croix  de  notre 
Sauveur  la  vengeance  et  le  pardon  se  trouvent 
ensemble  ; aussi  pouvons-nous  participer  à la 
croix  en  ces  deux  manières  indifférentes,  ou  se- 
lon la  rigueur  qui  s'y  exerce,  ou  selon  la  grâce 
qui  s’y  accorde.  Et  c'est  ce  qu’il  a plu  à notre 
ligueur  de  nous  fbire  voir  au  Calvaire.  Nous 
y voyons,  dit  saint  Augustin,  • trois  hommes 
• en  croix,  un  qui  donne  le  salut,  un  qui  le  re- 
» çolt,  un  qui  le  méprise  :<•  Très  erani  in  crurr, 
UHUs  salvator,  alius  mlvandvs,  alius  damnan- 
dus  '.  An  milieu,  l’auteur  de  la  grâce;  d'un  céte 
on  qui  en  profite,  de  l’autre  cété  un  qui  la  re- 
jette. Discernement  terrible  et  diversité  surpre- 
nante! Tous  deux  sont  à la  croix  avec  Jésus- 
Christ,  tous  deux  compagnons  de  son  supplice  ; 
mais,  hélas!  il  n’y  en  a qu'un  qui  soit  compa- 
gnon de  sa  gloire.  Ce  que  le  Sauveur  avolt 
réuni,  je  veux  dire  la  miséricorde  et  la  ven- 
geance, ees  deux  hommes  l’ont  divisé.  Jésus- 
Chiist  est  au  milieu  d'eux,  et  chacun  a pris  son 
partage  de  la  croix  de  notre  Seigneur.  L’un  y e 
trouvé  la  miséricorde,  l'autre  les  rigueurs  de  la 
justice  : l'un  y a opéré  son  salut,  l'autire  y a 
commencé  sa  damnation  : la  croix  a élevé  jus- 
qu’au paradis  la  patience  de  l'un;  la  croix  a pré- 
cipité au  fond  de  l'enfer  l'impénitence  de  l'antre. 
Ils  ont  donc  participé  à la  croix  en  deux  maniè- 
res bien  différentes;  mais  cette  diversité  n'em- 
péchera  pas  que  Jésus  ne  soit  exalté  en  l'un  et 
en  l’autre,  ou  par  ta  miséricorde,  ou  par  sa  jus- 
tice : Exallari  oportet  Filium  hominis. 

Apprenez  de  la.  Chrétiens,  de  quelle  sorte  et 
en  quel  esprit  vous  devez  recevoir  la  croix.  Ce 
n’est  pas  assez  de  souforir;  car  qui  ne  souffre 
pas  dans  la  vie?  Ce  n'est  pas  assez  d’étre  sur  la 
croix;  car  plusieurs  y sont  comme  ce  voleur 
impénitent,  qui  sont  bien  éloignés  do  crucifié. 
La  croix  dans  les  uns  est  une  grâce;  la  croix 
dans  les  autres  est  une  vengeance;  et  tonte 
cette  diversité  dépend  de  l’usage  que  nous  en 
foisons.  Avises  donc  sérieusement,  6 vous,  âmes 
que  Jésus  afflige,  6 vous  que  ce  divin  Sauveur 
a mis  sur  la  croix  ; avisez  sérieOeement  dans  le- 
quel de  ces  deux  états  vous  voulez  y être  atta- 
chés ; et  afin  que  vous  fassiez  un  bon  choix, 
voyez  ici  en  peu  de  paroles  la  peinture  de  l’un 
et  de  l'autre,  qui  fera  le  partage  de  ce  discours. 

paunsa  poiax. 

Pour  parier  solidement  des  afflictions,  coii- 
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Doissons  preiiiii'iTnu'iit  quelle  est  leur  nature;  ] 
et  disuiis,  s'il  vous  plait,  Messieurs,  avant  tou-  , 
tes  ehoses , que  la  musc  générale  de  toutes  nos  ' 
peines,  c'est  le  trouble  qu'on  nous  apporte  dans 
les  choses  que  nous  niinuns.  Or,  il  me  semble 
que  nous  voyous  par  expéricuci-  que  notre  ame 
y peut  être  troublée  en  trois  différentes  façons,  ! 
ou  lorsqu'on  lui  refuse  ee  qu'elle  desire;ou  lors-  I 
qu'on  lui  ôte  ee  qu'elle  possède;  ou  lorsque,  lui 
eu  laissant  la  possessiou , on  l'empôehe  de  le 
goûter. 

l’ieiuièremeiit  on  nous  inquiète  quand  on 
nous  refuse  ee  <|ue  nous  aimons  : car  il  n’est 
rien  de  plus  misérable  que  cette  soif,  qui  Jamais 
U est  rassasiée  ; (|uc  ces  désirs  toujours  suspen- 
dus , qui  s'avancent  éternellement  sans  rien 
prendre  ; que  cette  fâcheuse  agitation  d'une  ame 
toujours  frustrée  de  ce  qu'elle  espère  : on  ne 
peut  assez  exprimer  combien  elle  est  travaillée 
par  ce.  mouxemeul.  'Foutefois  on  l'afflige  beau- 
coup davantage  quand  on  lu  trouble  dans  la 
|)ossessiou  du  bien  qu'elle  tient  déjà  entre  ses 
inaius;  pareeque,  dit  saint  Augustin',  « quand 
n elle  possède  ce  qu  elle  a aimé , comme  les  hon- 
» iicuis,  les  richesses  ou  quelque  nulle  chose 
n .semblable  , elle  se  rattache  a elle-même  par 
« le  contentement  qu'elle  a de  l'avoir,  > l'aise 
i|u'clle  sent  d'en  jouir;  elle  se  l'incoipore  en  I 
quelque  façon , si  je  puis  parler  de  lu  sorte  ; cela  ' 
dcsicut  comme  une  partie  de  nous-mêmes,  ou, 
pour  dire  le  mot  de  suint  Augustin,  « comme 
• un  membre  de  notre  cœur,  » Valut  membra 
inihni  : de  sorte  que , si  l'on  vient  à nous  l'arra-  \ 
cher,  aussitôt  le  cœur  en  gémit;  il  est  comme  i 
déchiré  et  ensanglanté  par  la  violence  qu'il  ! 
souffre.  ! 

I.U  troisième  espece  d'afQictiou , qui  est  si  or-  * 
dinaire  dans  la  vie  humaine,  ne  nous  ôte  pas 
entièrement  le  bien  qui  nous  plait;  mais  elle 
nous  traverse  de  tant  de  côtés,  elle  nous  presse 
lellemeut  d'ailleurs,  <|u'elle  ne  nous  permet  pas 
d'en  jouir.  Pur  exemple , vous  avez  acquis  de 
grands  biens,  U semble  que  vous  devez  être 
heureux  ; mais  vos  continuelles  infirmités  vous 
empêchent  de  goûter  le  fruit  de  votre  bonne 
fortune  : est-il  rien  de  plus  importun?  C'est  être 
au  milieu  d'un  jardin,  sans  avoir  la  liberté  d'en 
goûter  les  fruits,  non  pas  même  d'en  cueillir  les 
fleurs;  c'est  avoir,  pour  ainsi  dire,  la  coupe  à 
la  main , et  n'en  pouvoir  pas  rafraîchir  sa  bou- 
che, bien  que  vous  soyez  pressé  d'une  soif  ar- 
dente; et  cela  vous  cause  un  chagrin  extrême. 
Voilà,  .Messieurs,  comme  les  trois  sources  qui 
produisent  toutes  nos  plaintes;  voilà  ce  qui  fait 
murmurer  les  enfants  des  hommes. 

' Dt  us.  ^rbu.,  lib.  l,  n.  SS;  Ion.  I.  ont.  S83. 


Mais  le  fidèle  serv  iteur  de  Dieu  ne  perd  pas 
sa  tranquillité  parmi  ces  disgrâces,  de  laquelle 
de  CCS  trois  sources  que  puissent  naître  ses  af- 
flictions ; et  quand  même  elles  se  joindroient 
toutes  trois  ensemble  pour  remplir  son  ame  d'a- 
mertume, il  bénit  toujours  la  bonté  divine, 
et  il  connoft  que  Dieu  ne  le  frappe  que  pour 
exalter  en  lui  sa  miséricorde  : Oportel  exaltari 
Filiuiu  hominis.  En  effet,  il  est  véritable;  et  afin 
de  noms  en  convaincre,  parcourons,  je  vous 
prie , en  peu  de  paroles,  ces  trois  sources  d’af- 
flictions ; sans  doute  nous  y trouverons  trois 
sources  de  grâces. 

Et  premièrement , Chrétiens,  il  n’est  rien  or- 
dinairement de  plus  salutaire  que  de  nous  refu- 
ser ee  que  nous  désirons  avec  ardeur , et  je  dis 
même  dans  les  désirs  les  plus  innocents  : car 
pour  les  désirs  criminels,  qui  pourroit  révoquer 
en  doute  que  ce  ne  soit  un  effet  de  miséricorde 
\ que  d’en  em|)éeher  le  succès?  Tu  es  enflammé 
de  sales  désirs,  et  tu  crois  qu'on  te  favorise  quand 
on  te  laisse  le  moyen  de  les  satisfaire.  .Malheu- 
reux! c'est  une  vengeance  par  laquelle  Dieu 
punit  tes  premiers  dé.sordres,  en  te  livrant  jus- 
tement au  sens  réprouvé  : car  si  tu  étois  si  heu- 
reux qu'il  s'élev  ât  de  toutes  parts  des  difficultés 
contre  tes  prétentions  honteuses,  peut-être  qu'au 
milieu  de  tant  de  traverses  tes  ardeurs  Insen- 
sées se  raleiitiroicnt;  au  lieu  que  ces  ouvertures 
commodes,  et  cette  malheureuse  facilité  que  tu 
trouves,  précipitent  ton  intempérance  aux  der- 
niers excès;  tellement  qu’à  force  de  t'abandon- 
ner a ces  funestes  appétits  que  la  fièvre  excite , 
de  fou  tu  deviens  furieux,  et  une  maladiedangc- 
reuse  se  tourne  en  une  maladie  désespérée. 

Reconnoissez  donc,  ô enfants  de  Dieu!  avec 
quelle  miséricorde  Dieu  nous  laisse  dans  la  foi- 
blesse  et  dans  l'impuissance  : c'est  que  ce  sou- 
verain médecin  sait  guérir  nos  maladies  déplus 
d’une  sorte.  Quelquefois  il  nous  laisse  dans  un 
grand  pouvoir , qu’il  réduit  à ses  justes  bornes 
par  une  droite  volonté  ; en  sorteque  celuiqui  ai  té 
maître  de  transgresser  le  commandement  ne  l'a 
point  transgressé  ; Qui potuit  transgredi,  et  non 
est  transgressus'.  Quelquefois  il  se  sert  d'une 
autre  méthode,  et  II  réduit  la  volonté  en  res- 
treignant le  pouvoir  ; Frœnatur  poteslas,  ut 
saneluT  volunlas,  dit  saint  Augustin’.  Sa  misé- 
ricorde , qui  nous  veut  guérir , oppose  à nos 
désirs  emportés  des  difficultés  insurmontables: 
ainsi  11  nous  dompte  par  la  résistance, et,  fati- 
gant notre  esprit , il  nous  accoutume  à ne  vou- 
loir plus  ce  que  nous  trouvons  impossible. 

■ Sali.  IIVI.  10.  — ’ Jd  Mactd.  Ef>.  CUII,  n.  16;  t.  Il,  cot, 
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•Mai»,  Messieurs,  si  vous  trouvez  juste  qti'il 
s’oppose  aux  volontés  criminelles,  peut-être 
aussi  vous  semble-t-il  rude  qu'il  étende  cette  ri- 
inieur  jusqu'aux  désirs  innocents  : toutefois  ne  | 
vous  plaignez  pas  de  cette  conduite.  Un  sape 
jardinier  n'arrache  pas  seulement  d'un  arbre  les 
branches  gâtées;  mais  il  en  retranche  aussi  quel- 
quefois les  accroissements  superflus.  Ainsi  Dieu 
n'arrache  pas  seulement  eu  nous  les  désirs  qui 
sont  corrompus;  mais  il  coupe  quelquefois  jus- 
qu'aux inutiles;  et  la  raison  de  cette  conduite 
est  bien  digne  de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse  : c'est 
que  celui  qui  nous  a formes,  qui  conuoit  les  se- 
crets ressorts  qui  font  mouvoir  nos  inclinatioiis, 
sait  qu'en  nous  abandonnant  sans  réserve  é 
toutes  les  choses  qui  nous  sont  permises , nous 
uous  laissons  aisément  tomber  a celles  qui  sont  I 
défendues.  Kt  n'est-ce  pas  ce  que  sentoit  saint  [ 
l'aulin , lorsqu'il  se  plaint  familién'ment  nu  plus 
intime  de  ses  amis?  < Je  fais,  dit-il,  plus  que  je  ' 
» ne  dois,  pendant  que  je  ne  prends  aucun  soin 
• de  me  modérer  eu  ce  que  je  puis  : s Quod  ! 
non  eu-j>ediebat  atimisi , dwn  non  tempero  j 
ifuod  licebat'.  La  vertu  en  elle-même  est  infl-  | 
uiinent  éloignée  du  vice  ; mais  telle  est  la  foi- 
hlessc  de  notre  nature , que  les  limites  s'en  tou- 
chent de  près  dans  nos  esprits , et  la  chute  en 
est  bien  aisée.  Il  importe  que  notre  amc  ne 
jouis.se  pas  de  toute  la  liberté  qui  lui  est  |>er- 
mise,  de  peur  qu'elle  ne  s’emporte  jus(|u'à  la  li- 
cence, et  que,  s'étant  épanchée  à l'extrémité, 
elle  ne  passe  aisément  au-delà  des  borues.C'est 
donc  un  effet  de  miséricorde  de  ne  contenter 
pas  toujours  nus  désirs,  non  pas  même  les  inno- 
cents : cette  croix  nous  est  salutaire. 

Mais  notre  Sauveur  va  beaucoup  plus  loin  ; et 
cette  même  miséricorde  qui  dénie  à notre  ame 
ce  qu'elle  poursuit,  lui  arrache  quelquefois  ce 
qu'elle  |K>sse<le.  Chrétien,  n'en  murmure  pas: 
il  le  fait  par  une  bonté  paternelle  ; et  nous  le 
comprendrions  aisément,  si  nous  nous  savions 
connoltre  nous-mêmes.  i\e  me  dis  pas,  ame 
chrétienne  : Pourquoi  m'6te-t-ou  cet  ami  in- 
time? pourquoi  un  fils,  pourquoi  un  époux,  qui 
faisoit  toute  la  douceur  de  ma  vie?  quel  mai  fni- 
sois-je  en  les  aimant,  puisque  cette  amitié  est  si 
légitime?  Non,  je  ne  veux  pas  entendre  ces 
plaintes  dans  la  bouche  d'un  chrétien,  parce- 
qu’un  chrétien  ne  peut  ignorer  combien  la  chair 
et  le  sang  se  mêlent  dons  les  affections  les  plus 
légitimes,  combien  les  intérêts  temporels, com- 
bien de  sortes  d'inclinations  qui  naissent  en 
uous  de  l'amour  du  monde.  Et  toutes  ces  incli- 
nations ne  sont-ce  pas,  si  nous  l’entendons, 


comme  autant  de  petites  parties  de  nous-mêmes, 
qui  se  détachent  du  Créateur  pour  s’attacher  à 
la  créature,  et  que  la  perte  que  nous  faisons  des 
personnes  chères  nous  apprend  à réunir  en  Dieu 
seul, comme  des  lignes  écartées  du  centre?  Mais 
les  hommes  n'entendent  pas  combien  cette  perte 
leur  est  salutaire , pareequ’ils  n'entendent  pas 
combien  ces  attachements  sont  dangereux  : ils 
ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes , ni  la  pente 
qu’ils  ont  aux  biens  périssables. 

0 cœur  humain  ! si  lu  connoissois  combien 
le  monde  te  prend  aisément , avec  quelle  facilité 
tu  t’y  attaches,  combien  tu  loucrois  la  main 
charitable  qui  vient  rompre  violemment  ces 
liens , en  te  troublant  dans  la  possession  des 
biens  de  la  terre I 11  se  fait  en  nous,  en  les  pos- 
sédant, certains  nœuds  secrets,  qui  nous  enga- 
gent insensiblement  dans  l'amour  des  choses 
présentes;  et  cet  engagement  est  plus  dange- 
reux en  ce  qu’il  est  ordinairement  plus  imper- 
ceptible.Oui, le  desirse  fait  mieux  sentir,  parcc- 
qu’il  a de  l’agitation  et  du  mouvement;  mais  la 
possession  assurée , c’est  uu  repos,  c’est  comme 
un  sommeil  ; on  s’y  endort , on  ne  le  sent  pas  : 
e’est  pourquoi  le  divin  apêtre  dit  que  ceux  qui 
amassent  de  grandes  richesses  • tombent  dans 
» de  certains  lacets  invisibles,  fncidunt  in  ta- 
queum',  où  le  cœur  se  prend  aisément.  Il  se  dé- 
tache du  Créateur  par  l'amour  désordonné  de  la 
créature , et  à peine  s’aperçoit-il  de  cet  attache- 
ment excessif.  Il  faut.  Chrétiens,  le  mettre  à 
l’épreuve  ; il  faut  que  le  feu  des  tribulations 
loi  montre  à se  connoltre  lui-même;  i il  faut, 
D dit  saint  Augustin,  qu'il  apprenne,  en  per- 
» dant  ces  biens , combien  il  pécholt  en  les  ai- 
• mant  : » Quantum  hœc  amando  peccaverint, 
perdimdo  tmserunt^. 

Et  cela  de  quelle  manière?  Qu’on  lui  dise  que 
cette  maison  est  brûlée , qtie  cette  somme  est 
penlue  sansressource,  par  la  banqueroute  de  ce 
marchand  ; aussitôt  le  cœur  saignera,  la  douleur 
de  la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de  fibres 
secrètes  ces  richesses  tenoient  au  fond  de  son 
cœur,  et  combien  il  s'écartoit  de  la  droite  voie 
par  cet  engagement  vicieux  : Quantum  hœc 
amando  peccaverint,  perdendo  senserunt.  Il 
connottra  mieux  par  expérience  la  fragilité  des 
biens  de  la  terre,  dont  il  ne  se  vouloit  laisser 
convaincre  par  aucuns  discours  : dans  le  débris 
des  choses  humaines  il  tournera  les  yeux  vers  les 
biens  éternels,  qu'il  commençoit  peut-être  à ou- 
blier; ainsi  ce  petit  mal  guérira  les  grands,  et 
sa  blessure  sera  son  salut. 

< /.  VI.  CinH.  P«i . léh.  t.  tnp.  font,  vti, 
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Mais  si  Sien  laisse  à ses  serviteurs  la  jouis- 1 
sauce  des  biens  du  siècle  , ce  qu’il  peut  faire  de 
meilleur  poureuit,  c'est  de  leur  en  donner  do 
dëgodt,  de  répandre  mille  amertumes  sur  tous 
leurs  plaisirs , de  ne  leur  permettre  pas  de  s’y  re- 
poser, de  secouer  et  d’abattre  cette  fleur  du 
monde  qui  leur  rit  trop  agréablement  ; de  leur 
faire  naître  des  difllcultés,  de  peur  que  cet  exil 
ne  leur  plaise , et  qu’ils  ne  le  prennent  pour  la 
patrie.  Vous  voyez  donc,  è enfants  de  Dieu, 
qu’en  quelque  partie  de  sa  croix  qu'il  plaise  au 
Sauveur  de  vous  attacher;  soit  qu'il  vous  redise 
ce  que  vous  aimiez,  soit  qu’il  vous  ôte  ce  que 
vous  possédiez,  soit  qu’il  ne  vous  permette  pas 
de  goûter  les  biens  dont  il  vous  laisse  la  jouis- 
sance , c'est  toujours  pour  exercer  en  vous  sa 
miséricorde,  et  exalter  sa  bonté  dans  vos  afflie- 
tions. 

O Dieu , si  je  pouvois  vous  faire  comprendre 
combien  elle  est  glorifiée  par  vos  souffrances, 
que  ce  discours  seroit  fructueux , et  ma  peine 
utilement  employée  I Mais  si  mes  paroles  ne  le 
peuvent  pas,  venez  l'apprendre  de  ce  voleur 
pénitent  dont  je  vous  ai  d’abord  proposé  l’exem- 
ple. Pendant  que  tout  le  monde  trahit  Jésus- 
Christ,  pendant  que  tous  les  siens  l'abandon- 
nent , il  s'est  réservé  cet  heureux  larron  pour 
le  glorifier  à la  croix  ; f sa  fol  a commencé  de 
» fleurir,  où  la  foi  des  disciples  a été  flétrie  : > 
Tunefides  ejus  de  tigno  Jioruit,  quando  ditei- 
pulorvm  marçuit  Jésus,  déshonoré  par  tout  le 
monde,  n'est  plus  exalté  que  par  lui  seul  : venez 
profiter  d'un  si  bel  exemple  ; voici  un  modèle 
accompli. 

il  n’oublie  rien , mes  Frères , de  ce  qu'il  faut 
faire  dans  l’affliction;  il  glorifie  Jésus-Christ  en 
autant  de  sortes  qu’il  veut  être  glorifié  sur  la 
croix  ; car  voyez  premièrement  comme  il  s’hu- 
milie par  la  oonfession  de  ses  crimes.  • Pour 

• nous,  dit-il,  c’est  avec  justice,  puisque  nous 

• souffl’oos  la  peine  que  nos  crimes  ont  méritée:  > 
£l  nos  guidemjustè,  nam  digna  faclis  recipi- 
mus  ’ : comme  il  baise  la  main  qui  le  frappe, 
c«nms  il  honore  la  justice  qui  le  punit)  c’est 
U,  mes  Frères,  l'unique  moyen  de  la  tourner 
en  miséricorde.  Mais  ce  saint  larron  ne  finit  pas 
là  : après  s'étre  considéré  comme  criminel , il  se 
tourne  an  Juste  qui  souffre  avec  lui  : « Mais 

• celui-ci,  ajoute-t-il,  n’a  fait  aucun  mal  ; > 
Hie  vorà  nihil  mali  gessit  Cette  pensée  adou- 
cit ses  maux  : il  s'estime  heureux,  dans  ses  pei- 
nes, de  se  voir  uni  avec  l'innocent  ; et  cette 
société  de  souffrances  lui  donnant  avec  Jésus- 
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Christ  une  sainte  familiarité , U Ini  demande 
avec  foi  part  en  son  royaume,  comme  U lui  en 
a donné  en  sa  croix  : Domino,  moment»  moi, 
eùm  oenehs  in  regnutn  tuutn  ‘ : • Seigneur, 

> souvenez-vous  de  moi,  lorsque  vous  serez 
» venu  en  votre  royaume.  > 

Je  triomphe  de  joie,  mes  Frères,  mon  coeur 
est  rempli  de  ravimement  en  voyant  la  foi  de 
ce  saint  voleur.  Un  mourant  voit  Jésus  mourant, 
et  il  Ini  demande  la  vie  ; un  crucifié  voit  Jésas 
crucifié , et  il  lui  parle  de  son  royaume  ; ses  yeux 
n’aperçoivent  que  des  croix , et  sa  foi  ne  se  re- 
présente qu’un  trône.  Quelle  foi  et  quelie  espé- 
rance I Si  nous  mourons,  mes  Frères,  nous  savons 
que  Jéwis-Christ  est  vivant,  et  notre  foi  chance- 
lante a peine  toutefois  à s'y  confier;  cehii-d  volt 
mourir  Jésos  avec  lui , et  ileqière,  et  il  se  con- 
sole , et  il  se  réjouit  méme  dans  un  si  cruel  sup- 
plice. Imitons  un  si  saint  exemple  ; et  id  noos  ne 
sommes  animés  par  celui  de  tant  de  martyrs  et 
de  tant  de  saints,  rougissons  du  moins , Chré- 
tiens , de  nous  laisser  surpasser  par  un  voleur. 
Confessons  nos  péchés  avec  lui , reconnoissons 
avec  loi  l'innocence  de  Jésus-Christ  : si  nous 
imitons  sa  patience , la  consolation  ne  manquera 
pas.  Aujourd’hui,  aujourd’hui,  dira  le  Sauveur, 
tu  seras  avec  moi  dans  mon  paradis.  Ne  crains 
pas , ce  sera  bientôt  ; cette  vie  se  passe  bien  vite, 
elle  s’écoulera  comme  un  jour  d’hiver,  le  matin 
et  le  soir  s’y  touchent  de  près  : ce  n’est  qu'un 
jour,  ce  n’est  qu’un  moment , que  la  seule  Infir- 
mité folt  parottre  long  : quand  il  sera  écoulé , 
tu  t’apercevras  combien  il  est  court  *.  Aie  donc 
patience  avec  ce  larron,  exalte  cette  rigueur  sa- 
lutaire qui  te  finppe  par  miséricorde.  Mais  si  cet 
exemple  ne  te  touche  pas , voici  quelque  chose 
de  plus  terrible  qui  me  reste  maintenant  à te 
proposer  ; c’est  la  justice , c’est  la  vengeance 
qui  brise  sur  la  croix  les  impénitents  ; c'est  par 
où  je  m'en  vais  conclure. 

OKDXIZIIB  POINT. 

Nous  apprenons , par  les  saintes  Lettres , que 
la  prospérité  des  impies  est  un  effet  de  la  ven- 
geance de  Dieu , et  de  sa  colère  qui  les  poursuit. 
Oui , lorsqu’ils  nagent  dans  les  plaisirs , que  tout 
leur  rit,  que  tout  leur  suceède;  cette  paix  que 
nous  admirons , qni , selon  l’expresshm  du  pro- 
phète, < foit  sortir  l’iniquité  de  leur  graisse,  > 
Prodiil  quasi  ex  adipe  iniquilat  eorum  * , qni 
lesenfle,  qui  les  enivre  jusqu’à  leur  faire  oublier 
la  mort,  c’est  un  commencement  de  vengeance 
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qnp  Rieti  exerce  sur  enx  : cette  impuniU , c'ett 
One  peine,  qui,  les  livrant  aux  ^sirs  de  ieur 
cœur,  leur  amasse  un  trésor  de  haine  en  ce  Jour 
d'indignation  et  de  fureur  implacable. 

Si  nous  voyons  dans  l'Écriture  que  Dieu  sait 
quelquefois  punir  les  impies  par  une  félicité  ap- 
parente, cette  même  Ecriture,  qui  ne  ment 
jamais,  nous  enseigne  qu’il  ne  les  punit  pas  tou- 
jours en  cette  manière , et  qu'il  leur  fait  quel- 
quefois sentir  son  bras  par  des  misères  tempo- 
relles. Cet  endurci  Pharaon,  cette  prostituée 
Jézabel,  ce  maudit  meurtrier  Âcbab;  et  sans 
sortir  de  notre  sujet , ce  larron  impénitent  et 
blasphémateur,  rendent  témoignage  à ce  que  je 
dis , et  nous  font  bien  voir,  Chrétiens , que  ce 
n'est  pas  assez  d'ètre  sur  la  croix  pour  être  uni 
au  crucidé.  Ainsi  cette  croix,  que  vous  avez  vue 
comme  une  marque  de  miséricorde , vous  va 
maintenant  être  présentée  comme  un  instrument 
de  vengeance  : et  afin  que  vous  entendiez 
comme  elle  a pu  si  têt  changer  de  nature,  re- 
marquez, s'il  voua  plaît,  Messieurs,  qu'encore 
que  toutes  les  peines  soient  nées  du  péché,  il 
y en  a néanmoins  qui  lui  peuvent  servir  de  re- 
mède. 

Je  dis  que  toutes  les  peines  sont  nées  du  pé- 
ché, et  en  punissent  les  déréglementa  : car,  sous 
un  Dieu  si  bon  qne  lenêtre,  l'innocence  n'a  rien 
à craindre , et  elle  ne  peut  jamais  espérer  qu'un 
traitement  favorable  : il  est  si  naturel  à Pieu 
d'étre  bienfaisant  a ses  créatures,  qu'il  ne  feroit 
jamais  de  mal  à personne , s'il  n'y  étoit  forcé 
par  les  crimes.  Toutefois  il  faut  remarquer  deux 
sortes  de  peines  : il  y a la  peine  suprême , qui 
est  la  damnation  éternelle;  il  y a les  peines 
de  moindre  importance,  comme  les  afllictloas 
de  cette  vie  : • 'Toutes  deux,  dit  saint  Augustin, 

• sont  venues  du  crime , toutes  deux  en  doivent 

• venger  les  excès.  > Mais  il  y a oette  diffé- 
rence , que  ia  damnation  éternelle  est  un  effet 
de  pure  vengeance,  et  ne  peut  jamais  nous 
tourner  à bien  ; au  lieu  que  les  afflictions  tem- 
porelles sont  méiées  de  miséricorde , et  peuvent 
être  employées  à notre  saint,  suivant  T usage 
que  nous  en  foisons:  t Ç’est  pourqum,  dit  le 

• même  saint , toutes  les  crpix  que  Ueu  nous 

• envoie  peuvent  aisément  changer  de  nature , 
» selon  la  manière  dont  on  les  reçoit  : il  fout 

• considérer,  non  ce  que  l'on  souffre , mais  dans 
■ quel  esprit  on  le  souffre  ; » A'o»  qvaUa,  ud 
qualis  quisque  patiatur  Ce  qui  étoit  la  peine 
du  péché , étant  sanctitlé  par  la  patience  , est 
tourné  à l'usage  de  la  vertu;  • et  le  supplice  du 

• criminel  devient  le  mérite  de  rhoraae  de 
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> bien  : • Fitjfuti  miritum  qJian  tupplMum 
pqccatorit  ' . 

S’il  est  ainsi.  Chrétiens,  permettez  que  je 
m'adresse  é l'impie  qui  souffre  sans  se  convertir, 
et  que  je  lui  fosse  smitir,  s'il  se  peut,  qu'il  com- 
meuce  sou  enfer  des  ce  monde  ; afin  qu’ayant 
horreur  de  lui-méme,  il  retourne  i Dieu  par  la 
péuiteuce.  Et  afin  de  le  presser  par  de  vives  rai- 
sons; (car  il  faut, si  nous  le  pouvons,  convaincre 
aujourd'hui  sa  dureté ,)  disons  en  peu  de  mots  : 
Qu'est-ce  que  l'eufer?  L'enfer,  Chrétiens,  si 
nous  l'entendons,  c'est  la  peine  sans  la  péni- 
tence. Ne  vous  imaginez  pas,  Chrétiens,  que 
l'enfer  soit  seulement  ces  ardeurs  brélantes.  Il 
y a deux  feux  dans  l'Écriture,  un  feu  qui  purge, 
(Jpui  probabil  ignis  ’ ; • un  feu  qui  consume  et 

• qui  dévore,  » Cum  igné  dévorante iigHitno» 
extinguelur  La  peine  avec  la  pénitence,  c'est 
un  feu  qui  purge;  la  peine  sans  la  pénitence, 
c'est  un  feu  qui  consume  ; «t  tel  est  proprement 
le  feu  de  l’enfer.  C’est  pourquoi  les  afflictions 
de  la  vie  sont  un  fou  où  se  purgent  les  âmes 
pénitentes  : Saivut  eril,  sie  lameu  quati  per 
ignem  * : il  en  est  ainsi  des  âmes  du  purgatoire. 
Elles  se  oettoient  dans  ce  feu  ; parceque  la  peine 
est  joinU  aux  sentiments  de  la  pénitence,  qu'elles 
ont  emportée  pn  sortant  du  monde;  guosi  per 
ignem.  Far  conséquent,  opncluons  qne  la  peina 
sanctifiée  par  la  pénitence  noue  est  UP  gage  de 
misériconie  ; et  concluons  aussi  au  eoptraire  que 
le  caractère  propre  de  Tenfer,  c'est  ia  peine  sans 
la  pénitence. 

Si  vous  voulez  voir,  Chrétiens,  des  peintures 
de  ces  gouffres  éternels,  n'ailei  pas  rechercher 
bien  foin  ni  cep  fourneaux  ardents,  ni  ces  mon- 
tagnes ensouirées  qui  vomissent  des  tourbillous 
de  flammes,  et  qu'un  ancien  appelle  « des  cbe- 
» minées  de  l'enfer,  • /gnit  in/emi  famariolaK 
Voulez-vous  voir  une  vive  image  de  l'enfer  et 
d'une  ame  damnée,  regardez  un  pécheur  qui 
souffre  et  qui  ne  sa  conv  ertit  pas.  Tels  étoient 
ceux  dont  David  parie  comme  d'un  prodige, 

• que  Dieu  avait  dissipés,  nous  dit  ce  prophète, 

> et  qui  n'étoient  pas  touchés  de  compoocUou,i 
Difapatitunl,nec  eumpmati  *:  serviteursre- 
bellcs  et  opinUtres,  qui  se  révotlentmécne  sous 
la  verge;  abattus  et  non  eorrigés,  atterrés  et 
non  humiliés,  châtiés  et  non  convertis.  Tel  étoit 
le  déloyal  Fbaraoo,  dont  le  cour  s'endurcisaoit 
tous  les  jours  sous  les  conps  incesssmroent  re- 
doublés «te  la  vengeance  divine.  Tels  sont  ceux 
dont  il  est  écrit,  daus  l'Apocalypse’,  que  Dieu 
les  ayant  frappés  d’one  pitié  horrible , de  rage 
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ils  mnrdoient  leurs  lancues,  bliLsphémoirnt  le 
Dieu  du  ciel , et  ne  faisoient  point  pénitence. 
Tels  hommes  ne  sont-ils  pas  des  damnés  qui 
commencent  leur  enfer  des  ce  monde? 

Kt  il  ne  faut  pas  dire  : Nous  souffrons.  Il  y 
en  a (|ue  la  croix  précipite  à la  damnation  avec 
ce  larron  endurci  : au  lieu  de  se  corriiter  par  la 
pénitence , et  de  s’irriter  contre  eux-mémes,  et 
de  faire  la  guerre  à leurs  crimes,  ils  s’irritent 
contre  le  Dieu  du  ciel;  Ils  se  privent  des  hiens 
de  l’autre  vie , on  leur  arrache  ceux  de  celle-ci  : 
si  bien  qu’étant  frustrés  de  toutes  parts,  pleins 
de  rage  et  de  désespoir , et  ne  sachant  à qui 
s’en  prendre,  ils  élèvent  contre  Dieu  leur  langue 
insolente , par  leurs  murmures  et  par  leurs  blas- 
phèmes ; • et  il  seinhlc,  dit  Salvien  , que  leurs 

• fautes  se  multipliant  avec  leurs  supplices,  la 
s peine  même  de  leurs  péchés  soit  la  mère  de 

• nouveaux  crimes:  » Ut  putareit panam  ipso- 
rum  criminum,  quasi  matrem  esse  vitiorum  l 

Ah  ! mes  Frères , ils  vous  font  horreur  ces 
damtnis  vivant  sur  la  terre;  vous  ne  les  pouver 
supporter,  vous  détourner,  vos  yeux  de  dessus 
leurs  crimes;  mais  détonrner-en  plutôt  votre 
cœur,  et  recourez  à Dieu  par  la  pénitence. 
Eveillez-vous  enlln , ô pécheurs!  du  moins  quand 
Dieu  vous  frapp*-  par  des  maladies,  par  la  perte 
de  vos  biens  ou  de  vos  amis  : Joignez  aux  peines 
que  vous  endurez  la  conversion  de  vos  âmes  ; et 
cette  croix  que  Dieu  vous  envoie,  qui  mainte- 
nant vons  est  un  supplice,  vous  deviendra  un 
salutaire  avertissement , et  un  gage  infaillible 
de  miséricorde.  Jusqu’à  quand  fermerez-vous 
vos  oreilles?  jusqu'à  quand  endurcirez-vous  vos 
cœurs  contre  la  voix  de  Dieu  qui  vous  parle,  et 
contre  sa  main  qui  vous  frappe?  Abaissez-vous 
sous  son  bras  puissant  ; et  portez  In  croix  qu’il 
vous  met  dessus  les  épaules,  avec  l’humilité  et 
dans  les  sentiments  de  la  pénitence. 

Vons  particulièrement,  mes  chers  Frères, 
sainte  et  bienheureuse  conquête,  nouveaux  en- 
fants de  l’Eglise,  qu’elle  se  glorifie  d’avoir  retirés 
nu  centre  de  son  unité  et  au  sein  de  sa  charité  : 
je  n’ignore  pas  les  tourments  que  la  haine  irré- 
conciliable de  vos  adversaires,  que  le  cruel  aban- 
donnement  et  l'injuste  persécution  de  vos  pro- 
ches vous  font  endurer  ; mais  soutenez  tout  par 
la  patience  : c'est  une  espèce  de  martyre  qne 
vous  souffrez  pour  la  foi  que  vous  avez  embras- 
sée. Dieu  veut  épurer  votre  charité  par  l’épreuve 
des  afflictions  : ce  ne  lui  est  pasassez,  mes  cbers 
Frères , de  vous  avoir  arrachés  au  diable  par  la 
foi , s’il  ne  vous  en  faisoit  triompher  par  la  eou- 
stance  : il  ne  veut  pas  seulement  que  vous  échap- 


piez, mais  encore  que  vous  surmontiez  vos  en- 
nemis. Non  content  de  vous  appeler  au  salut  |>ar 
la  profession  de  la  fol . il  vous  Invite  encore  à la 
gloire  par  le  combat;  et  il  veut  apporter  le  com- 
blp  au  Iwiihcur  d’être  délivrés,  par  l'honneur 
d'être  couronnés.  C’est  votre  gloire  devant  Dieu , 
mes  Frères , de  sceller  votre  foi  par  vos  souf- 
frances; et  la  pauvreté  où  vous  êtes,  rend  un 
témoignage  honorable  à l'amour  qne  vous  avez 
pour  l'Église. 

.Mais.ChréUens,  ce  quifait  leur  gloire,  c'est  cela 
même  qui  fait  notre  honte.  Il  leur  est  glorieux 
de  soulTrir;  mais  il  nous  est  honteux  de  le  per- 
mettre. Leur  pauvreté  rend  témoignage  pour 
eux  et  contre  nous  : l’honneur  de  leur  fol,  c’est 
la  conviction  de  notre  dureté.  Sera-t-il  dit,  mes 
Freres,  qu’ils  seront  venus  à notre  unité  y cher- 
cher leurs  véritables  frères  dans  les  véritables 
enfants  de  l’Église , pour  être  abandonnés  de 
leurs  secours;  et  que  nos  adversaires  nous  re- 
procheront qu’on  a soin  assez  d’attirer  les  leurs, 
mais  qu’on  les  laisse  en  proie  à la  misère?  d'ou 
jugeant  de  la  vérité  de  notre  fol  par  notre  cha- 
rité, A jugement  injuste , mais  trop  ordinaire 
parmi  eux!  ils  blasphémeront  contre  l’Église,  et 
notre  insensibilité  en  sera  la  cause.  Mes  Frères, 
qu’il  n’en  soit  pas  de  la  sorte  ; pendant  qu’ils 
souffrent  pour  notre  fol , soutenons-les  par  nos 
charités. 

Ceux  qui  ont  souffert  pour  la  foi,  ce  sont  ceux 
que  lu  sainte  Église  a toujours  recommandés 
avec  plus  de  soin.  Les  martyrs  étant  dans  les 
prisons,  les  chrétiens  y accouroient  en  foule  : 
quelques  gardes  que  l’on  posât  devant  les  prisons, 
la  charité  des  fidèles  pénétroit  partout.  Toute 
l’Eglise  travailloit  pour  eux  et . croyoit  que 
leurs  souffrances  honorant  l’Élglise  en  sa  foi , 
il  n’y  avolt  rien  de  plus  nécessaire  que  les  autres 
qui  étoient  libres  les  honorassent  par  la  charité. 
Ailleurs  on  leur  préchoit  une  discipline  sévère; 
il  sembloit  qu’il  n’y  eût  que  dans  les  prisons  où 
il  fût  permis  de  les  traiter  délicatement , ou  du 
moins  de  relâcher  quel(|ue  chose  de  l'austérité 
ordinaire.  Il  s’y  couloit  même  des  païens,  et  nous 
en  avons  des  exemples  dans  l’antiquité  ; ainsi  la 
charité  des  fidèles  rendoit  les  prisons  délicieuses. 
Pourquoi  tant  de  zèle?  Ils  croyolent  par  ce 
moyen  professer  la  foi,  et  participer  au  martyre; 

• se  ressouvenant  de  ceux  qui  étoient  dans  les 

• chaînes,  comme  s'ils  eussent  été  eux-mémes 

• enchaînés  : • Vinclorvm  tanquàm  simul 
vincti  ' , ils  croyoient  s’enchaîner  avec  les  mar- 
tyrs. 

C’est  par  la  croix  et  par  les  souffrances  que  la 
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confession  de  foi  doit  être  scellée.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à Tertullien,  que  • la  foi  est  obligée  au 
» mnrtjre,  • Dehilricem  martyrii  fidem  ' : par 
où  il  veut  dire , si  je  ne  me  trompe , que  cette 
grande  soumission  à croire  les  choses  incroya- 
bles ne  peut  être  mieux  confirmée,  qu'en  se  sou- 
mettant aussi  àensouffrir  de  péniblesetdediffi- 
ciies,  et  qu'en  captivant  son  corps,  pour  rendre 
un  témoignage  ferme  et  vigoureux  à ces  bien- 
heureuses chaînes,  par  lesquelles  la  foi  cap- 
tive l’esprit.  C’est  pourquoi,  après  avoir  fait 
faire  aux  nouveaux  catholiques  leur  profession 
de  foi,  on  les  met  dans  une  maison  dédiée  à la 
croix. 

Mes  Frères,  accourez  donc  en  ce  lien  ; ceux 
qui  y sont  restes  ne  se  comparent  pas  aux  mar- 
tyrs , mais  néanmoins  c’est  pour  la  foi  qu’ils 
endurent  ; Ils  ne  sont  pas  liés  dans  des  prisons, 
mais  néanmoins  ils  portent  leurs  chaînes  : 
Vinctos  in  mendicilate  et  ferro  “ ; non  chargés 
de  fer,  mais  bien  par  la  pauvreté.  Venez  leur 
aider  à porter  leur  croix  : car  qu’attendez-vous, 
Chrétiens?  quoi , que  la  misère  et  le  désespoir 
les  contraignent  à jeter  les  yeux  du  côté  du  lieu 
d’où  ils  sont  sortis,etàse  souvenir  de  l’Égypte? 
O Dieu,  détournez  denousunsi  grand  malheur! 
Ils  ne  le  feront  pas.  Chrétiens,  ils  sont  trop  fer- 
mes, ils  sont  trop  fidèles  : mais  combien  toute- 
fois sommes-nous  coupables  de  les  exposer  à ce 
péril? 

Ouvrez  donc  vos  coeurs , je  vous  en  conjure 
par  lacroix  que  vousadorez  ; ouvrez  vos  cœurs , 
et  ouvrez  vos  mains  sur  les  nécessités  de  cette 
maison,  et  sur  la  pauvreté  extrême  de  ceux  qui 
l’habitent  : abandonnés  des  leurs , qu’ils  ont 
quittés  pour  le  Fils  de  Dieu , ils  n’ont  plus  de 
secours  qu’en  vous.  Hecevez-les,  mes  Frères, 
avec  des  entrailles  de  miséricorde;  honorez  en 
eux  la  croix  de  Jésus  : ils  la  portent  avec  pa- 
tience, je  leur  rends  aujourd’hui  cetémoignage; 
mais  ils  ne  la  portent  pas  néanmoins  sans  peine  : 
rendcz-la-leur  du  moins  supportable  par  l’assis- 
tance de  vos  charités;  et  que  j’apprenne  en  sor- 
tant d’ici  que  les  paroles  que  Je  vous  adresse , 
ou  plutôt  que  toute  l’Église  et  Jésus-Christ  même 
vous  adressent  en  leur  faveur  par  mon  minis- 
tère, n'auront  pas  été  un  son  inutiie. 

O joie,  ô consolation  de  mon  cœur  ! Si  vous 
me  donnez  cette  joie  et  cette  sensible  consola- 
tion , je  prierai  ce  divin  Sauveur  qui  souffre 
avec  eux,  et  qui  souffre  en  eux,  qu’il  répande  sur 
vous  les  siennes,  qu'il  vous  aide  à porter  vos 
croix,  comme  vous  aurez  prêté  vos  mains  cha- 
ritables pour  aider  ces  nouveaux  enfants  de  l'É- 

* Sfovii.  «.  R.  — > Pu.  Cfl.  10. 


glisei porter  la  leur  plus  facilement;  et  enfin 
que,  pour  lesaumônesque  vous  aurez  semées  en 
ce  monde,  il  vous  rende  en  la  vie  future  la  mois- 
son abondante  qu'il  nous  a promise.  Amen. 

PRÉCIS  D'UN  SER.MON 

Si  n LE  MÊME  SUET. 

Tmu  la  mrM>ra  ft  t«a  In  aimUi  de  1.1  rtiw  nnlermé, 
dam  la  enSx. 


Cüm  evaltsTerilia  Filiam  haminia , lune  eognonetis  qnia 

ego  suai. 

Quand  rfmi  aurez  cteré  en  haiil  le  Fils  de  l'homme. 

nous  eoHHofIrez  gui  je  suis.  Joan.  viii.  28. 

Élevons  donc  nos  esprits  et  nos  coeurs , afin 
de  connoltre  Jésus  : on  voit,  parce  qui  précède 
ces  paroles,  que  les  hommes  ne  vouloient  point 
counoitre  Jésus,  et  qu'il  ne  les  jugeoit  pas  dignes 
qu'il  se  fit  connoltre.  Ils  lui  demandent  : Tu  qui 
es  *?  « Et  qui  êtes- vous?  » Il  l’avoit  dit  cent 
fois,  et  il  l'avoit  confirmé  par  tant  de  miracles  ; 
Ils  lui  demandent  encore.  Qui  êtes-vous?  comme 
si  jamais  ils  n'en  avoient  oui  parler  ; pareequ’ils 
ne  croyoient  pas  en  sa  parole,  ni  au  témoignage 
que  son  Père  lui  rendoit.  Il  ne  veut  donc  pas 
s’expliquer,  et  il  leur  répond  d’une  manière  si 
obscure,  qu’elle  fatigue  tous  les  interprètes. 
Principium  qui  et  loquor  vobis  ^ > Je  sols  le 

• principe  de  toutes  choses , moi-même  qui  vous 
» parle  ; ■ discours  ambigu  et  sans  suite  ; mais 
il  ne  les  laissoit  pas  sans  instruction.  Vous  ne 
me  counoissez  pas,  pareeque  vous  ne  me  voulez 
pas  me  connoltre  : quand  vous  m’aurez  exalté , 
vous  connottrez  qui  je  suis. 

Allons  donc  à la  croix,  nous  y trouverons  qui 
est  Jésus  : le  Fils  de  Dieu  et  le  Rédempteur  du 
monde;  le  Roi,  le  vainqueur  et  le  conquérant 
du  monde;  le  docteur  et  le  modèle  du  monde  : 
[nous  y trouverons  réunis]  tous  ses  mystères, 
tous  les  attraits  de  sa  grâce , tous  ses  prtoptes. 

Il  ne  falloit  rien  moins  qu’un  Dieu  pour  nous 
racheter,  [qui  pùt]  descendre  de  l'infinie  gran- 
deur à l'iulinie  bassesse  : Humiliavil  semetip- 
mim  On  ne  peut  pas  abaisser  ni  humilier  un 
ver  de  terre,  un  néant;  mais  • le  Fils  de  Dieu , 
> qui  n’a  point  cru  que  ce  fût  pour  lui  une  usur- 

• pation  d’être  égal  à Dieu , s’est  anéanti  Inl- 
» même  en  prenant  la  forme  et  la  nature  de  ser- 
» viteur  : • /Von  rapinam  arbitratus  est  esse  se 
cequalem  Deo,  sed  semetipxum  exinanMt  for- 

*Joan.  fin.  i5.  — ’ Ibid.  — * ii. 
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matn  servi  aecipiens  Car  « Dieu  étolt  ea  Jé- 

• iu>-Chrigt , se  réconciliant  le  monde  : • Deus 
erat  in  Chrislo  mvmium  sibt  reroncilians  *. 

Il  follolt  donc  [un  Fils  de  l'homme]  qui  fût 
Fils  de  Dieu  ; aussi  ce  centurion,  qui  vit  les 
prodiges  qui  s'opérèrent  à In  mort  du  Sauveur, 
s'écria-t-il  : Filius  Dei  erat  iste  Cet  homme 

• étoit  vraiment  Fils  de  Dieu.  > Les  impies  di- 
sent : Si  Filias  Dei  es,  descende  de  cruce  * : 

• Si  tu  es  le  Filsde  Dieu,  descends  de  la  croix  : ■ 
au  contraire,  qu'il  y meure  pour  être  le  Rédemp- 
teur; vraiment  c'étoit  le  Fils  de  Dieu. 

J'ai  dit  que  nous  trouverons  k la  croix  l'at- 
trait [qui  nous  gagne  au  Père  ; ] • car  Dieu  a 
tellement  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a donné  son 
Fils  unique  : Sic  Deusdilexit  mundum,  ni  Fi- 
Uum  unigenitum  daret  [ La  croix  nous  pré- 
sente] le  conquérant  du  monde  : £i  ego  si  exal- 
kUusfuero  à terra,  omnia  traham  ad  meipsvm': 
« Ft  pour  moi,  quand  j'aurai  été  élevéde  la  terre, 
» j'attirerai  tout  à mol.  » Kemn  potest  ventre 
ad  me,  nisi Pater,  qui  misit  me,  tiaxerit  eum  ' : 

• Personne  ne  peut  venir  à moi , si  mon  Père 
» qui  m'a  envoyé  ne  l'attire.  • [ De  la  croix  dé- 
coule] ce  parfum  et  ce  baume  [céleste,  qui 
adoucit  toutes  nos  peines , et  noua  fait  marcher 
avec  un  saint  transport.  ] Trahe  me,post  te  cur- 
reinus  in  odorem  unguentorvm  tuorum*  : «Kn- 

• tralnex-moi,  nous  courrons  après  vous  à l'odeur 
» de  vos  parfums.  • Suavité,  chaste  délecta- 
tion, attrait  immortel,  plaisir  céleste  et  sublime. 

La  croix  en  est  la  source,  et  elle  nous  les  fait 
•prouver  à mesure  que  nous  nous  unissons  à elle 
plus  intimement.  Rien  de  plus  doux,  de  plus  ai- 
mable que  le  règne  du  Sauveur;  c’est  par  les 
charmes  de  sa  beauté  et  l'éclat  de  sa  majesté , 
dont  il  se  sert  comme  d'un  arc  pour  soumettre 
ceux  qui  lui  sont  opposés,  qu'il  triomphe  de  nos 
résistances  : Specie  tuâet  pukhritudine  luâin- 
tende.  Quand  il  commence  à vous  appeler,  dites- 
lui  : Prospéré,  procédé*  : avancez-vous,  et  com- 
battez avec  succès.  Quand  II  livre  le  combat  et 
attaque  vos  passions,  demandez-lui  qu'il  éta- 
blisse son  règne  sur  votre  coeur;  et  régna. 

Le  docteur,  [le  juge  du  monde  parolt  à la 
croix  : ] Nunc  judicium  est  mundi  Tout  est 
ramassé  dans  la  croix;  [elle  est  un] symbole 
abrégé  du  christianisme. 

AhI  eette  pécheresse,  ah I Marie,  sœur  du 
Lazare , baisent  ses  pieds;  avec  quelle  tendresse  I 
tiCS  parfums,  les  larmes,  les  cheveux , tout  [ est 
employé  k exprimer  les  sentiments  de  leur 

•'  fkuip.  II.  s.  7 — > tr.  Ou-.  ».  IS.  - • Mau.  uni.  S4.  — 
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cœur  : ] mais  ses  pieds  n'étoient  point  encore 
percés,  ni  devenus  une  source  intarissable 
d amour,  t Venez,  adorons-le;  prosiemons- 
• nous  et  pleurons  devant  le  Seigneur  qui  nous 
« a créés:  * Yenile,  adoremui,  et procidamiu  ; 
ptoremus  coram  Domino  qui  fecit  «os  *. 

— M — 

EXHORTATION 

fiin 

AUX  NOUVELLES  C.ATHOLIQUES, 

POta  EXCITEB  Là  charité  DES  FIDtXES  EN 
LECR  FAVEUR. 

PiurmS  *l  sbuixbiu'e . dmi  fciim  d'épreinr.  Pilinut  es 
charil/ . dpui  »cArt  unii|Dr«  |HMir  arriver  la  Mjiiime  cèlede. 

Sor  H tu*  I mtivrle*  el  nunrrei . déni  nureiiA  nar 
leeqiiele  elle  4 rté  /labile  et  ,.ii]leiiiie.  Combien  rhoauaaseane 
MUS  devons  4 la  v/rilé . eslRe  que  nous  myiuis  rdmlus  4 souf. 
frir  pour  elle  i sraode  utllhd  que  nous  reliruos  de  ce»  lonf. 
Irancn.  i/nelle  «I  IVureurt  des  rlctiel  i que  dohresu/a  taire 
pour  y Cire  IMeira.  OUisaiion  qu'ils  uni  d kauer . À l'dM  dm 
pauvres , la  libCrsIltd  du  sauveur  envers  nous. 


Deiia  lenta»lt  eoa , et  Invenll  illos  dignot  se. 

Dieu  <e>  • mis  à rrprture , el  les  s Irimees  digses  de  /id. 

Sap.  III.  J. 

Le  serviteur  est  bienheureux  lorsque  son 
maître  daigne  éprouver  sa  fidélité  ; et  le  soldat 
doit  avoir  beaucoup  d'espérance  lorsqu'il  volt 
aussi  que  son  capitaine  met  son  courage  k l'é- 
preuve : car  comme  on  n’éprouve  pas  en  valu  la 
vertu,  l'essai  qu’on  fait  de  la  leur,  leur  est  un 
gage  assuré  et  des  emplois  qu’on  leur  veut  don- 
ner, et  des  graees  qu'on  leur  prépare  : d'od  il 
est  aisé  de  comprendre  combien  l'apétre  a raison 
de  dire  que  • l’épreuve  produit  l’espérance  : s 
Probatio  verà  sprm  *.  C’est  ce  qui  m'oblige, 
Messieurs,  pour  fortifier  l’espérance  dans  laquelle 
doivent  vivre  les  enfants  de  Dieu , de  vous  parler 
des  épreuves  qui  en  font  le  fondement  immuable: 
et  je  vous  exposerai  plus  au  long  les  raisons  pai^ 
ticulières  qui  m’engagent  à en  traiter  dans  cette 
assemblée,  après  avoir  imploré  le  secours  d’en 
haut  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave , 
Maria. 

Comme  e'étolt  de  for  le  plus  affiné  que  les 
enihnts  d'fsraèl  consacroient  à Dieu , pour  faire 
romement  de  son  sanctuaire  ; la  vertu  dott  être 
la  plus  épurée  qui  servira  d'ornement  an  sanc- 
tuaire célésie , et  au  temple  qui  n’est  point  b*lf 
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de  main  d’homme.  Dieu  a desaetn  d’épnrer  les 
âmes , afin  de  les  rendre  dignes  de  la  gloire , de 
la  sainteté , de  la  magnificence  do  siècle  futur  : 
mais  afin  de  les  épurer,  et  d'en  tirer  tout  le  fin, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte , il  leur  prépare  aussi 
de  grandes  épreuves.  Et  remarques,  Messieurs, 
qu’ii  y en  a de  deux  genres;  l'épreuve  de  la  pau- 
vreté, et  celle  de  l’abondauce  : car  non  seulement 
les  afflictions , mais  encore  ies  prospérités,  sont 
une  pierre  de  touche  à laquelie  la  vertu  peut  se 
reconnoitre.  Je  l’ai  appris  du  grand  saint  Ba- 
alie,  dans  cette  excellente  homélie  qu'il  a fhite 
sur  l’avarice  ' ; et  saint  Basile  l’a  appris  lul- 
méme  des  Écritures  divines. 

Nous  lison^  dans  le  livre  du  Deutéronome  ; 

• Le  Seigneur  vonsaeonduit  parle  désert,  afin 
t de  vous  afillger  et  de  vous  éprouver  tout  en- 
a semble  : t Adduxitle  Dominus  tuuiperde- 
Mrtum,  ni  afftigeret  le  algue  tenbiret  ’ : voilà 
l’épreuve  par  l'affliction.  Mais  nous  lisons  aussi 
en  l’Exode , lorsque  Dieu  fit  pleuvoir  la  manne , 
qu’U  parle  ainsi  à Moïse  : < Je  pleuvra! , dlt-11 , ' 
a des  pains  du  ciel  : a Êcee , ego  pluam  vobis 
jsones  de  eœlo  ’ ; et  il  ajoute  anssitét  après  : 
a C’est  afin  d’éprouver  mon  peuple , et  de  voir 
a s’il  marchera  dans  toutes  mes  voies  ; a et  voilà 
en  termes  formels  l’épreuve  des  prospérités  et  de 
Faboodanee  : Ut  teulem  euiu,  «fruin  amMet 
in  lege  mea,  annon  *. 

a Toutes  choses,  dit  le  saint  apétre  ’,  arri- 
a voient  en  figure  au  peuple  ancien,  t et  nous 
devons  rechercher  la  vérité  de  ces  deux  épreuves 
dans  la  nouvelle  alliance  : je  vous  en  dirai  ma 
pensée , pour  servir  de  fondement  à tout  ce  dis- 
cours. 

Je  ne  vois  dans  le  nouveau  Testament  que 
deux  voies  pour  arriver  au  royaume  ; ou  celle  de  ' 
la  patience , qui  souffle  les  maux  ; on  celle  de 
la  charité , qui  les  soulage  *.  La  grande  vole  et 
la  voie  royale,  par  laquelle  Jésus-Christ  a mar- 
ché loi-méme,  est  celle  des  afflictions.  Le  Sau- 
veur n’appelle  à son  banquet  que  les  foibles , 
que  les  malades,  que  les  languissants  : il  ne  veut 
voir  en  sa  compagnie  que  ceux  qui  portent  sa 
marque,  c’est-à-dire,  la  pauvreté  et  la  croix.  Tel 
étoit  son  premier  dessein , lorsqu'il  a formé  son 
Église.  Mais  si  tout  le  monde  étoit  pauvre , qui 
pourrait  soulager  les  pauvres,  et  leur  aider  à 
soutenir  le  fardeau  qui  les  accable?  C’est  pour 
cela.  Chrétiens,  qu’outre  la  voie  des  afflictions, 
qui  est  la  plus  assurée , il  a plu  à notre  Sauveur 
d’ouvrir  un  autre  chemin  aux  riches  et  aux  for- 
tunés , <iui  est  celui  de  la  charité  et  de  la  com- 

• s.  Batil.  Hom.  de  Avaril.  n.  l,  lom.  il.  fag.  «.  — 
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munication  fraternelle.  Si  vous  n’avez  pas  cette 
gloire  de  vivre  avec  Jésus-Christ  dans  l’humilia- 
tion et  dans  l’indigence , voici  une  autre  voie  qui 
vous  est  montrée , nue  seconde  espérance  qui 
vous  est  offerte  ; c'est  de  secourir  les  misérables , 
et  d'adoucir  leurs  douleurs,  et  leurs  amertumes. 
Ainsi  Dieu  nous  épronve  en  ces  deux  manières  : 
si  vous  vivez  dans  l’affliction,  croyez  que  le 
Seigneur  vous  éprouve , pour  reconnoitre  votre 
patience  ; si  vous  êtes  dans  i’abondance,  croyez 
que  le  Seigneur  vous  éprouve , pour  reconnoitre 
votre  charité  : Tenlat  vos  Dominus  Drus  vester  *. 
Et  par-là  vous  voyez,  mesF rères,  les  deux  épseuveS 
diverses  dont  je  vous  ai  fait  l’ouverture. 

La  vue  de  mon  auditoire  me  jette  profondé- 
ment dans  cette  pensée  : car  que  vols -je  dans 
cette  assemblée,  sinon  l'exercice  de  ces  deux 
épreuves?  Deux  objets  attirent  mes  yeux,  et 
doivent  aujourd’hui  partager  mes  soins.  Je  vois 
d’un  cété  des  âmes  souffrantes,  que  la  profession 
de  la  foi  expose  à de  grands  périls;  et  de  l'autre, 
des  personnes  de  condition,  qui  semblent  ici 
accourir  pour  soulager  leurs  misères  ; je  suis  re- 
devable aux  uns  et  aux  autres  ; et  pour  m’ac- 
quitter envers  toué,  j’exhorterai  en  particulier 
chacun  de  mes  auditeurs  k être  iÛèle  à son 
épreuve.  Je  vous  dirai,  mes  très  chères  Sceurs  ; 
Souffrez  avec  soumission , et  votre  fol  sera  épu- 
rée par  l'épreuve  de  la  patience.  Je  vous  dirai , 
Messieurs  et  Mesdames  ; Donnez  libéralement, 
et  votre  charité  sera  épurée  par  l'épreuve  de  là 
compassion.  Ainsi  cette  exhortation  sera  partagée 
entre  les  deux  sortes  de  personnes  qui  composent 
cette  assemblée  : et  le  partage  que  je  vois  dans 
mon  auditoire,  fera  celui  de  ce  discours. 

PBEMIEB  POINT. 

[ Je  commence  par  vous,  mes  très  chères 
Soeurs , nouveaux  enfants  de  l'Église  et  ses  plus 
chères  délices  ; nouveaux  arbres  qu’elle  a plan- 
tés, et  nouveaux  fruits  qu'elle  goûte.  Je  ne  puis 
m'empêcher  d’abord  de  vous  témoigner  devant 
Dieu  que  je  suis  touché  de  vos  maux  : la  sépara- 
tion de  vos  proches , les  ontrages  dont  ils  vous 
accablent , les  dures  persécutions  qu'ils  font  à 
votre  Innocence,  les  misères  et  les  périls  où  votre 
foi  vous  expose , m'affligent  sensiblement;  et 
comme  de  si  grands  besoins  ét  des  extrémités 
si  pressantes  demandent  un  secours  réel , j'ai 
peine,  je  vous  l’avoue,  à ne  vous  donner  que 
des  paroles.  Mais  comme  votre  foi  en  Jésus- 
Christ  ne  vous  permet  pas  de  compter  pour  rien 
les  paroles  de  ses  ministres , ou  plutût  ses  propres 
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parolps,  dont  ses  minislrcs  sont  établis  les  dis- 
pensateurs ; je  vous  donnerai  avec  joie  un  trésor 
de  consolation  dans  des  paroles  saintes  et  évan- 
géliques, et  je  vous  dirai  avant  toutes  choses, 
avec  le  grand  saint  Basile  ' : Vous  soulTrer. , mes 
très  chères  Sœurs;  devez-vous  vous  en  étonner, 
étant  clmUiennes  ? ].c  soldat  se  reconnolt  par  les 
hasards  et  les  périls;  le  marchand,  par  la  vigi- 
lance ; le  laboureur,  porsou  travail  opinlAtre  ; le 
courtisan , par  scs  assiduités  ; et  le  chrétien , par 
Icsdoule  urs  et  par  les  afllictions.  Ce  n'est  pas  assez 
de  le  dire;  il  faut  établir  cette  vérité  par  quelque 
prii|fij)e  solide,  et  faire  \oir,  en  |H‘U  de  paroles, 
que  l'épreuve  de  la  foi  c'est  la  patience  : mais 
afin  de  le  bien  entendre,  cvaininnns,  je  vous 
prie,  quelle  est  la  nature  de  lu  foi,  et  la  manière 
divine  dont  elle  ^eut  être  prouvée. 

lai  foi  est  une  adhérence  de  cœur  à la  vérité 
étemelle , malgré  toutes  les  raisons  et  les  témoi- 
gnages des  sens  et  de  la  raison  : de  là  \ nus  pou- 
vez comprendre  qu'elle  dédaigne  tous  les  argu- 
ments que  peut  inventer  la  sagesse  humaiue. 
Mais  si  les  raisons  lui  manquent;  le  ciel  même 
lui  fournit  des  preu^rs,  et  elle  est  sufllsnmment 
établie  par  les  miracles  et  par  les  martyres. 

C'est,  mes  Frères,  par  ces  deux  moyens  qu'a 
été  soutenue  la  foi  chrétienne.  Elle  est  venue 
sur  la  terre  troubler  tout  le  monde  pur  sa  nou- 
veauté, étonner  tous  les  esprits  par  sa  hauteur, 
effrayer  tous  les  sens  par  la  sévérité  inouïe  de 
sa  discipline.  Tout  l'univci’s  s'est  uni  contreclle, 
et  a conjuré  sa  perte  : mais,  malgré  toute  la  na- 
ture , elle  a été  établie  pur  les  choses  prodigieu- 
ses que  Dieu  a faites  pour  l'autoriser,  et  par  les 
cruelles  extrémités  que  les  hommes  ont  endurées 
pour  la  défendre.  Dieu  et  les  hommes  ont  fait 
leurseffortspour  appuyer  le  christianisme.  Quel 
a dil  être  l'effort  de  Dieu , sinon  d'étendre  sa 
main  à des  signes  et  à des  prodiges?  Quel  a dû 
être  l'effort  des  hommes,  sinon  de  souffrir  avec 
soumission  des  peines  et  des  tourments?  Chacun 
a fait  ce  qui  lui  est  propre  ; car  il  n’y  avoit  rien 
déplus  convenable,  ni  à la  puissance  divine, 
que  de  faire  de  grands  miracles  pour  autoriser 
la  foi  chrétienne  ; ni  à la  foiblesse  humaine , 
que  de  souffrir  de  grands  maux  pour  en  soute- 
nir la  vérité.  Voila  donc  la  preuve  de  Dieu  ; faire 
des  miracles  ; /a  eo  quod  manum  tuam  exten- 
das  ad  sanilates,  et  siyna,  et  prodigia  Jieri  per 
nomen  .tancti  Filii  tui  Jem  * : Voici  la  preuve 
des  hommes  ; .souffrir  des  tourments  : l'homme 
étant  si  foible , ne  pouvoit  rien  foire  de  grand , 
ni  de  remarquable , que  de  s'abandonnera  souf- 
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frir.  .àinsi  ce  que  Dieu  a opéré , et  ce  que  les 
hommes  ont  souffert,  a également  concouru  A 
prouver  la  vérité  de  la  foi:  les  miracles  que  Dieu 
a faits,  ont  montré  que  la  doctrine  du  christia- 
nisme surpassoit  toute  la  nature;  et  les  cruau- 
tés inouïes  auxquelles  se  sont  soumis  les  lldèles, 
pour  défendre  cette  doctrine,  ont  fait  voir  jus- 
qu'ou  doit  aller  le  glorieux  ascendant  qui  ap- 
partient à la  vérité  sur  tous  les  esprits  et  sur  tous 
les  cœui-s. 

Et  en  effet,  Chrétiens,  jamais  nous  ne  ren- 
drons à la  vérité  l'hommage  qui  lui  est  dû,  jus- 
qu'à ce  que  nous  soyons  résolus  à souffrir  pour 
elle  : et  c'est  ce  qui  a fait  dire  a Tertullien,  que 
« la  foi  est  obligée  nu  martyre  : _•  Debitricem 
murtyrü  fidem  '.  Oui,  sainte  vérité  de  Dieu, 
souveraine  de  tous  les  esprits , et  arbitre  de  la 

V ie  humaine  ; le  témoignage  de  la  parole  est 
une  preuve  trop  foible  de  ma  servitude;  je 
dois  vous  prouver  mu  foi  par  l'épreuve  des 
souffrances.  O vérité  éternelle , si  j'endure 
pour  l'amour  de  vous , si  mes  sens  sont  noyés 
pour  l'nmourde  vous  dans  la  douleur  et  dons 
l'amertume  ; ce  vous  sera  une  preuve  que 
j'y  ai  renoncé  de  bon  cœur  pour  m'attacher 
à vos  oïdifs.  Pour  faire  voir  a toute  la  terre  que 
je  m'abais.M:  volontairement  sous  le  joug  que 

V ous  m'imposez , je  v eux  bien  m'abaisser  encore 
juscju'aux  dernieieshumiliations:  qu'on  mejette 
dans  les  prisons , et  qu'on  eiiarge  mes  mains  de 
fers  ; je  regarderai  ma  captivité  comme  une 
image  glorieuse  de  ces  chaînes  intérieures  par 
lesquelles  j'ai  lié  ma  volonté  tout  entière , et 
assujetti  mon  entendement  à robéis.sance  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  sainte  doctrine:  lu  captivi- 
taleni  redigciilrs  iatcUectum  in  olisequium 
Christi 

Consolez-vous  donc,  mes  très  chères  Sœurs, 
dans  lu  preuve  ((ue  vous  donnez  parvos|ieines, 
de  la  pureté  de  votre  foi:  vous  êtes  un  grand 
spectacle  à Dieu,  aux  anges  cl  aux  hommes; 
vossouffrancesfont  l'honneurdc  la  sainte  Église, 
qui  se  fortifle  de  voir  eu  vous,  même  au  milieu 
de  sa  paix  et  de  sou  triomphe,  une  inutge  de  ses 
combats , et  une  peinture  animee  des  martyres 
qu'elle  a soufferts.  Ne  vous  occupez  pus  telle- 
ment des  maux  que  v ous  endurez  . que  vous  ne 
laissiez  épancher  vas  cœurs  dans  le  souvenir 
agréable  des  récom|icnses  qui  vous  attendent. 
Encore  un  peu , encore  un  peu , dit  le  Seigneur, 
et  je  viendrai  moi-même  esstiy  er  v os  larmes  ; et 
je  m'approcherai  de  v ous  |x)ur  vous  consoler,  et 
vous  verrez  le  feu  de  ma  vengeance  dévorer  vos 
persécuteurs,  et  cependant  Je  vous  recevrai  en 
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ma  paix  et  en  mon  repos,  au  sein  de  mes  éter- 
nelles miséricordes. 

Vous  endurez  pour  la  foi  ; ne  vous  découragez 
pas:  songez  que  la  sainte  Église  s'est  fortiflée 
par  les  tourments , accrue  par  la  patience , éta- 
blie par  l'effort  des  persécutions.  Et  àce  propos. 
Chrétiens,  je  me  souviens  que  saint  Augustin 
se  représente  que  les  fidèles , étonnés  de  voir 
dorer  si  long-temps  ces  cruelles  persécutions 
par  lesquelles  l'Eglise  étoit  agitée,  s’adressentà 
elle-même,  et  lui  en  demandent  la  cause  '.  Il  y 
a long-temps,  6 Église,  que  l'on  frappe  sur  vos 
pasteurs,  et  que  l’on  dissipe  vos  troupeaux;  Dieu 
vous  a-t-il  oubliée?  les  vents  grondent , les  flots 
se  soulèvent , vous  flottez  deçà  et  delà  battue 
des  ondes  et  de  la  tempête  ; ne  craignez-vous 
pas  à la  fin  d'être  entièrement  abîmée  et  ense- 
velie sous  les  eaux  ? Le  même  saint  Augustin 
ayant  ainsi  fait  parler  les  fidèles , fait  aussi  ré- 
pondre l’Église  par  ces  paroles  du  divin  Psal- 
miste:  Sœpè  expugnaverunl  me  à juverUute 
meâ,  dicat  nunc  Israël  Mes  enfants,  dit  la 
sainte  Église,  Je  ne  m’étonne  pas  de  tant  de  tra- 
verses; j’y  suis  accoutumée  dès  ma  tendre  en- 
fance : lesennemis  qui  m'attaquent  n'ont  jamais 
cessé  de  me  tourmenter  dès  ma  première  jeu- 
nesse; et  ils  n'ont  rien  gagné  contre  moi,  et 
leurs  efforts  ont  été  toujours  inutiles , etenim 
non  potîierunt  mihi 

Et  certainement.  Chrétiens,  l'Église  a tou- 
jours été  sur  la  terre,  et  jamais  elle  n'aétésans 
afflictions.  Elle  étoit  représentée  en  Abel  ; et  il 
a été  tué  pu  Cain  son  frère  ; elle  a été  repré- 
sentée en  Énoch;  et  il  a fallu  le  séparer  du  mi- 
lieu des  iniques  et  des  impies , qui  ne  pouvaient 
compatir  avec  son  innocence  ; Et  translatas  est 
cJ>  iniquis  ‘ : elle  nous  a paru  dans  la  famille  de 
Noé  ; et  il  a fallu  un  miracle  pour  la  délivrer, 
non  seulement  des  eaux  du  déluge , mais  encore 
des  contradictions  des  enfants  du  siècle.  Le  jour 
me  manqueroit,  comme  dit  l'apôtre^,  sij'entre- 
prenois  de  vous  raconter  cequ'ont  souffert,  des 
impies.  Abraham  et  les  patriarches.  Moïse  et 
tous  les  prophètes,  Jésus-Christ  et  ses  saints 
apôtres.  Par  conséquent , dit  la  sainte  Église, 
par  la  bouche  du  saint  Psaimiste , je  ne  m'é- 
tonne pas  de  ces  violences  : Sœpè  expugnave- 
runt  me  à juventute  meâ  ; numguid  ideo  non 
perveni  ad  senectutem  ‘ 1 Regardez,  meseu- 
flints , mon  antiquité , considérez  ces  cheveux 
gris;  f ces  cruelles  persécutions  dont  a été  lour- 
» mentée  mon  enfance , m'ont-eiles  pu  empé- 
• cher  de  parvenir  heureusement  à cette  vieil- 
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» lesse  vénérable?  > Ainsi,  je  ne  m'étonne  plus 
des  persécutions  : si  c'étoit  la  première  foLs , 
j’en  serais  peut-être  troublée;  maintenant  la  lon- 
gue habitude  fait  que  je  ne  m'en  émeus  point , 
je  laisse  agir  les  pécheurs  ; Supra  dorsum  meuni 
fabricaverunt  peccatores  ‘ ; je  ne  tourne  pas  ma 
face  contre  eux  ponr  m'opposer  à leurs  violen- 
ces; je  ne  fais  que  tendre  le  dos  pour  porter  les 
coups  qu'ils  me  donnent:  ils  frappent  cruelle- 
ment, et  je  souflre  sans  murmurer;  c’est  pour- 
quoi ils  prolongent  leurs  iniquités , et  ne  met- 
tent point  de  bornes  à leur  furie,  prolongave- 
runt  iniquitatem  suam^  \ ma  patience  sert  de 
jouet  à leur  injustice;  mais  je  ne  me  lasse  pas 
de  souffrir  ; je  suis  bien  aise  de  prouver  ma  foi 
à celui  qui  m'a  appelée , et  de  me  montrer  di- 
gne de  son  choix,  par  une  si  noble  épreuve  d’un 
amour  constant  et  fidèle:  Deus  tentaviteos,  et 
invenil  illos  dignes  se. 

Entrez,  mes  Soeurs,  dans  ces  sentiments; 
souffrez  pour  l’amour  de  la  .sainte  Égli.se  ; la 
grâce  que  Dieu  vous  a faite,  de  vous  ramener  a 
son  unité,  ne  voussembleroitpasassez précieuse, 
si  elle  ne  vous  coùtoit  quelque  chose.  Songez  a 
ce  qu'ont  souffert  les  saints  personnages  dont  je 
vous  ai  récité  les  noms  et  rappelé  le  souvenir  : 
joignez -vous  à cette  troupe  bienheureuse  de 
ceux  qui  ont  souffert  pour  la  vérité,  et  < qui  ont 

> blanchi  leurs  étoles  dans  le  sang  de  l'Agneau 

> sans  tache-''.  » Autant  de  peines  qu'on  souffre, 
autant  de  larmes  qu'on  verse  pour  avoir  em- 
brassé la  foi  ; autant  de  fois  on  se  lave  dans  le 
sang  du  sauveur  Jésus,  et  on  y nettoie  ses 
péchés , et  on  sort  de  ce  bain  sacré  avec  une 
splendeur  immortelle;  et  c’est  alors  que  Jésas 
nous  dit  : Voici  mes  fidèles  et  mes  bien-aimés; 
« et  ils  marcheront  avec  moi  ornés  d'une  céleste 
• blancheur,  parcet]u'ils  sont  dignes  d'une  telle 
» gloire,  > et  ambutabunt  mecum  inaibis,  quia 
digni  sunt'.  Voyez  donc,  mes  très  chères 
Sœurs , voyez  Jésus^hrist  qui  vous  tend  les 
bras,  qui  soutient  votre  foiblesse,  qui  admire 
aussi  votre  force , et  prépare  votre  couronne  : il 
vous  a éprouvées  per  la  patience,  et  vous  a 
trouvées  dignes  de  lui,  TerUavit  eos,  et  invr- 
nit  illos  dignes  se. 

Mois  nous,  que  ferons-nous.  Chrétiens?  de- 
meurerons-nous insensibles,  et  serons-nous  spec- 
tateurs oisifs  d’un  combat  si  célèbre  et  si  glo- 
rieux? ne  donnerons-nous  que  ^s  paroles,  et 
quelques  frivoles  consolations  à des  peines  si 
effectives?  et  pendant  que  ces  filles  innocentes , 
qui  souffrent  persécution  pour  la  justice  , sont 
dans  le  feu  de  l’affliction , où  Dieu  épuie  leur 
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foi  ; ne  ferons-nous  point  distiller  sur  elles  quel- 
que ros#e  de  nos  ehnrités , pour  les  mfraichir 
dans  cette  fournaise , et  les  aider  à souffrir  une 
épreuve  si  violente?  C'est  de  quoi  il  faut  vous 
enti-etenir  dans  le  reste  de  ce  discours,  que  je 
tranche  en  peu  de  paroles. 

SECOVD  POINT. 

Je  parle  donc  maintenant  à vous  qui  vivei 
dans  les  richesses  et  dans  rabondance.  iNe  vous 
persuadez  pas  que  Dieu  vous  ait  ouvert  scs  tré- 
sors avec  une  telle  libéralité,  pour  contenter 
votre  luve  : c'est  qu’il  a dessein  d'éprouver  si 
vous  av  ez  un  cceiir  chrétien,  c'est-n-dire  un  ctpur 
fraternel  et  un  coeur  compatissant. 

David  considérant  autrefois  les  immenses 
profusions  de  Dieu  envers  lui , se  sentit  obligé 
par  recounoissance  de  faire  de  magnifiques  pré- 
paratifs pour  orner  son  temple;  et  lui  offrant 
de  grands  dons,  il  y ajouta  ces  paroles  : • Je 
a sais,  dit-il,  d mon  Dieu,  que  vous  éprouvez 
a les  coeurs , et  que  vous  aimez  la  simplicité;  et 
a c'est  pourquoi,  Seigneur  tout-puissant,  je 
a vous  ai  consacré  ces  choses  avec  une  grande 
a joie  en  la  simplicité  de  mon  cœur:  a Scio, 
De  as  meus,  quod  probes  corda  el  simplicitatem 
diligas  ; undè.  H ego  in  simpiieilate  confis  met 
lœlus  obluti  universa  hæc  '.  Vous  voyez  comme 
il  reconnoit  que  les  bontés  de  Dieu  étoient  une 
épreuve  ; et  qu'il  vouloit  éprouver,  en  lui  don- 
nant, s'il  avoit  un  cœur  libéral,  qui  offrit  A 
Dieu  volontairement  ce  qu'il  rccevoit  de  sa 
main. 

Croyez,  d riches  du  siècle,  qu'il  vous  ouvre 
ses  mains  dans  la  même  vue  : s'il  est  libéral  en- 
vers vous,  c'est  qu'il  a dessein  d’éprouver  si 
votre  amesera  attendrie  par  ses  bontés,  et  sera 
touchée  du  désir  de  les  imiter.  De  là  celte 
abondance  dans  votre  maison , de  là  cette  af- 
Quence  de  biens , de  là  ce  bonheur,  ce  succès , 
ce  cours  fortuné  de  vos  affaires.  Il  veut  voir. 
Chrétien , si  ton  ccenr  avide  engloutira  tous  ces 
biens  pour  ta  propre  satisfaction;  ou  bien  si, 
se  dilatant  par  la  charité,  il  fera  couler  ses  ruis- 
seaux sur  les  pauvres  et  les  misérables,  comme 
parle  i’Écriture  sainte  ^ ; car  ce  sont  les  tem- 
ples qu'il  aime;  et  c'est  là  qu'il  veut  recevoir 
les  effets  de  ta  gratitude. 

Voici,  Messieurs,  une  grande  épreuve  ; c'est 
ici  qu'il  nous  faut  entendre  la  malédiction  des 
grandes  fortunes.  L’abondance,  |a  prospérité  a 
coutume  d'eudardr  je  cœur  de  l’homme  ; l'aise, 
la  joie,  l'affinenee,  remplissent  l’ame  de  Mrte 
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qu’elles  en  éloignent  tout  le  sentiment  de  la 
misère  des  autres , et  mettent  à sec , si  l’on  n’y 
prend  garde , la  source  de  la  compassion.  C'est 
pour(|uol  le  divin  apétre  pariant  des  fortunés 
de  la  terre,  de  ceux  qui  s'aiment  eux- mêmes,  et 
qui  vivent  dans  les  plaisirs,  dans  la  bonne 
chère,  dans  le  luxe,  dans  les  vanités,  les  ap- 
pelle • cruels  et  impitoyables,  sans  affection, 
.sans  miséricorde,  amateurs  de  leurs  volup- 

• tés  , » homines  seipsos  amantes,  immiles, 
sine  affect i ont , sine  benignitatr. , voluptatum 
amalores  '.  Voilà  une  merveilleuse  contexture 
de  qualités  différentes.  Vous  croyiez  peut-être , 
Messieurs,  que  cet  amour  des  plaisirs  ne  fût 
que  tendre  et  délicat;  ou  bien  plaisant  et  Oat- 
teur  ; mais  vous  n'aviez  pas  encore  songé  qu’il 
fut  cruel  et  impitoyable.  Mais  c'est  que  le  saint 
apôtre , pvhiétrant  par  l’Esprit  de  Dieu  dans  les 
plus  intimes  replis  de  nos  cœurs,  voyoit  que 
ces  hommes  voluptueux , attachés  excessive- 
ment à leurs  propres  satisfactions,  deviennent 
insensibles  aux  maux  de  leurs  frères:  c’est 
pourquoi  il  dit  qu  ils  sont  sans  affection,  sans 
tendresse  et  sans  miséricorde  ; ils  ne  regardent 
qu'eux-mêmes.  Et  le  prophète  Isaïe  représente 
au  naturel  leurs  véritables  sentintents,  lors- 
qu'il leur  attribue  ces  paroles:  Ego  sutn.el 
prœler  me  non  est  altéra  ’ : i Je  suis , et  il  n'y 

• a que  moi  sur  la  terre.  » Qu’est-ce  que  toute 
cette  multitude?  têtes  de  nul  prix,  et  gens  de 
néant  : penser  aux  intérêts  des  autres , leur  dé- 
licatesse ne  le  permet  pas.  Chacun  ne  compte 
que  soi;  et  tenant  tous  les  autres  dans  l'indif- 
férence , on  tâche  de  vivre  à son  aise  dans  une 
souveraine  tranquilité  des  fléaux  qui  affligent 
le  reste  des  hommes. 

O Dieu  clément  et  juste!  ce  n’est  pas  pour 
cette  raison  que  vous  avez  départi  aux  riches 
du  monde  quelque  écoulement  de  votre  abon- 
dance. Vous  les  avez  faits  grands , pour  servir 
de  père  a vos  pauvres  : votre  providence  a pris 
soin  de  détourner  les  maux  de  dessus  leurs  tè- 
tes, afin  qu’ils  pensassent  à ceux  du  prochain; 
vous  les  avez  mis  à leur  aise  et  en  liberté , afin 
qu'ils  fissent  leur  affaire  du  soulagement  de  vos 
enfants.  Telle  est  l'épreuve  où  vous  les  mettez: 
et  leur  grandeur  au  contraire  les  rend  dédai- 
gneux, leur  abondance  secs,  leur  félicité  in- 
sensibles; encore  qu'ils  voient  tous  les  jours, 
non  tant  des  pauvres  et  des  misérables,  que  la 
misère  elle-même  et  la  pauvreté  en  personne, 
I pleurante  et  gémissante  à leur  porte. 

I O riches,  voilà  votre  épreuve;  et  afin  d’y 
I être  fidèles,  écoutez  attentivement  cette  parole 
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du  Sauveur  des  âmes  : < Donnez-vous  de  garde  I une  ame  de  bétc.  Ne  me  dis  point  : Que  ferai-je? 
• de  toute  avarice  ; • Cavete  ab  omni  arari-  ; il  faut  te  [ mo<lcrer,  réprimer  l'avidité  de  tes  de- 
tia Cette  parole  du  Fils  de  Dieu  demande  un  ! sirs,  contraindre  tes  passions  dans  de  justes 
auditeur  attentif.  Donuez-vous  de  garde  de  bornes].  Si  vous  ne  le  faites,  mes  Frères , il  n'y 


toute  avarice  ; c'est  qu'il  y en  a de  plus  d'une  | 
sorte:  il  y a une  avarice  sorriide,  une  avarice  i 
noire  et  ténébreuse , qui  enfouit  scs  trésors,  qui  ' 
n'en  repait  que  sa  vue,  et  qui  en  interdit  l'usage  ^ 
B ses  mains.  i De  quoi  lui  servent-ils,  sinon 
» qu'il  volt  de  ses  yeux  beaucoup  de  riches- 

• ses?  • Quid  prodest  posseuxori,  nisi  quixt 
cerntl  divilias  oculis  nuis  *?  Mais  il  y a encore 
une  autre  avarice,  qui  dé|)ense,  qui  fait 
bonne  chère , qui  n'épargne  rien  a ses  aptiétits. 
Je  me  trompe  peut-être , mes  Frères,  d'apjwler 
cela  avarice,  puisque  c'est  une  extrême  prodi- 
galité; je  parle  néanmoins  avec  l'Kvangile  : elle 
mérite  le  nom  d'aNarice,  parceque  c'est  une 
avidité  qui  veut  dévorer  tous  ses  biens,  qui 
donne  tout  à ses  appétits,  et  qui  ne  veut  rien 
donner  aux  nécessités  des  pauvres  et  des  misé- 
rables; et  je  parle  en  cela  selon  rKvangilc.  Jé- 
sus-Christ ayant  dit  ces  mots  , Donnez-vous  de 
garde  de  toute  avarice , apporte  l'exemple  d'un 
homme  qui,  ravi  de  son  abondanee,  veut 
agrandir  ses  greniers,  et  augmenter  sa  dépense  ; 
car  il  paroit  bien.  Chrétiens,  qu'il  vouloit  user 
de  ses  richesses,  puisqu'il  se  dit  à lui-méme; 

» Mon  ame,  voilà  de  grands  biens;  repose-toi, 

• fais  grande  chère,  mange  et  bois  long-temps 

• a ton  aise  ; • Hequiesce,  comrde,  hibr,  epv- 
lare  Voyez  de  quoi  il  repait  .son  ame  ; « de 
» même,  dit  saint  Basile',  que  s’il  avoit  une 

• ame  de  bête.  > Encore  qu'il  donne  tout  à son 
plaisir,  et  qu'il  tienne  une  table  si  abondante  et 
si  délicate,  Jésus-Christ  néanmoins  le  traite 
d'avare,  condamnant  l'av  idité  de  son  cteur.  qui 
consume  tous  ses  biens  |>our  soi,  qui  donne 
tout  è ses  excès  et  à .ses  débauches , et  n'ouvre 
point  ses  mains  aux  nécessités  ni  aux  besoias 
de  ses  frères.  Prenez  garde  à cette,  avarice  de 
cœur,  à cette  avidité;  modérez  vos  passions,  et 
faites  un  fonds  aux  pauvres  sur  lu  modération 
de  vos  vanités:  Hnnum  inftrrr  rei  suœ  in 
causa  eleemosyrut  *. 

Pourquoi  agrandir  tes  greniers?  Je  te  montre 
un  lieu  convenable  où  tu  mettras  tes  richesses 
plus  ensùreté  : laisse  un  peud'aborder  ce  fleuve; 
laisse-le  se  répandre  sur  les  misérables  : mais 
pourquoi  tout  donner  à les  appétits'?  .Mon  ame, 
dis-tu,  repose-toi,  mange  et  l>ois long- temps  à 
ton  aisel  Regarde  de  quels  biens  tu  repais  ton 
ame  ; de  même , dit  saint  Basile,  que  si  tu  avais 

* Zvc.  111. 13.  ^ > tCoeies.  v.  10.  — ■ lue.  xil.  19.  — * Uom. 
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a point  d'espérance  de  «dut  pour  vous;  car 
pour  arriver  à la  gloire  que  Jésus-Christ  nous  a 
méritée,  il  faut  |iorter  son  image,  il  faut  être 
marqué  à son  caractère;  Il  faut,  en  un  mot, 
lui  être  conforme.  Quelle  ressemblance  avez- 
vous  avec  sa  pauvreté  dans  votre  aliondanre  ; 
avec  ses  délaissements  dans  vos  joies;  avec  sa 
croix , avec  ses  épines , avec  son  fiel  et  ses  amer- 
tumes parmi  vos  délices  dissolues  ? est-ce  là  une 
ressemblance,  ou  plutôt  [n'est-ce  pas]  une  ma- 
nifeste contrariété?  Voici  néanmoins  quelque 
ressemblance  et  quelques  ressources  pour  vous  ; 
c'e.st  que  la  croix  de  notre  Sauveur  n'est  pas 
seulement  un  exercice,  mais  encore  une  inon- 
dation d’une  libéralité  infinie  ; il  donne  pour 
nous  son  ame  et  son  corps,  il  prodigue  tout  son 
sang  pour  notre  salut.  Imitez  du  moins  quelque 
trait,  sinon  de  ces  souffrances  affreuses,  du 
moins  d’une  libéralité  si  aimable  et  si  attirante  : 
donnez  nu  prochain,  sinon  vos  peines,  du  moins 
vos  eommoilités;  sinon  votre  vie  et  votre  sub- 
stance, du  moins  le  superflu  de  vos  biens  ou  le 
reste  de  vos  excès.  Entrez  dans  les  saints  dé- 
sirs du  Sauveur,  et  dans  les  empres.sements  de 
sa  charité  pour  les  hommes  : il  a [guéri]  les  ma- 
lades , il  a repu  les  faméliques , Il  a soutenu 
les  désespérés.  C’est  là  sans  doute  la  moindre, 
partie  que  vous  puissiez  imiter  de  la  vie  de  no- 
tre Sauveur.  Soyez  les  imitateurs,  sinon  des 
souffrances  qu'il  a endurées  à la  croix,  du 
moins  des  libéralités  qu'il  y exerce.  Jésus- 
Christ  demande  une  partie,  des  biens  qu’il  vous 
a donnés,  |>our  sauver  son  bien  et  son  trésor: 
son  trésor . ce  sont  lésâmes,  \encz  travailler 
au  salut  des  aines  : considérez  ces  filles  non 
moins  innocentes  qu'aftligées.  Faut-il  vous  re- 
présenter et  les  pi'rils  de  ce  sexe  et  les  dange- 
reuses suites  de  sa  pauvreté  , l'éeucil  le  plus 
ordinaire  ou  sa  pudeur  fait  naufrage?  faut-il 
vous  dire  les  tentations  où  leur  foi  se  trouve 
exposée  dans  les  extrémités  qui  les  pressent? 

Considérez  le  ravage  qu’a  fait  l'bérésig. 
Quelle  plaie!  quelle  ruine!  quelle  funeste  dé- 
solation ! Igi  terre  est  désolée , le  ciel  est  en 
deuil  et  tout  couvert  de  ténèbres,  .après  qu'un 
si  grand  nombre  d'étoiles, qui  dévoient  briller 
dans  son  firmament,  a été  traîné  au  fond  de 
l'abtme  avec  la  queue  du  dragon  L’Église  gé- 
mit et  soupire  de  s»'  voir  arracher  si  cruelle- 
ment une  si  grande  partir  de  ses  entrailles: 

' /ipoc.  III.  4. 
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(dnns  crtte  umidinii  ellf  foniie  iid]  asile  pour 
reeuelllir  (|uei(|ue  i-este  lie  sou  nuxifrape;  [et 
vous  ne  vous  mettes',  point  en  peine,  de  le  sou- 
tenir: J cette  maison  depuis  si  iong-temps  n'a 
pas  encore  de  pain.  Qu'attendez-vous,  mes 
chers  l-'rères?  quoi;  que  ieurs  parents,  qu'elles 
ont  quittés,  viennent  ofTrir  le  painque  votre  du- 
reté leur  dénie?  Horrible  tentation!  dnns  le 
schisme,  le  plus  grand  malheur  c'est  la  charité 
éteinte.  Le  diable,  pour  leur  imposer,  [leur 
présente  une]  image  de  la  charité  dans  le 
seei  urs  mutuel  qu'ils  se  donnent  les  uns  aux 
autres.  Voulez-vous  donc  qu’elles  pensent  qu’il 
n'y  a point  de  charité  dans  l'Eglise,  et  ([u'eiles 
tirent  eette  conséquence  : Donc  l'Esprit  de  Dieu 
s'en  est  retiré  ? Vous  leur  vantez  v otre  foi  ; et 
l'apdtre  saint  Jacques  vous  dit  : Montre  ta  foi 
par  tes  œuvres*.  C'est  ainsi  que  le  malin  s'ef- 
force de  les  séduire,  et  de  les  replonger  dans 
l'abime  d'où  elles  ne  sont  encore  qu'à  demi 
.sorties.  Veux-tu  être  aujourd'hui,  )»ir  la  du- 
reté, coopërateur  de  sri  malice , autoriser  scs 
tromperies,  et  donner  eflieace  à ses  tentations? 
Sols  plutét  coopérateur  de  la  charité  de  Jésus 
pour  sauver  les  âmes.  .Maintenant  que  je  vous 
parle,  ce  divin  Stiuveur  vous  éprouve.  Si  vous 
aimez  les  âmes,  si  vous  desirez  leur  salut,  si 
vous  êtes  effrayés  de  leurs  périls,  vous  êtes 
.ses  V éritables  disciples.  Si  vous  sortez  de  cet 
oratoire  sans  être  touchés  de  si  grands  mnl- 
heurs,  vous  reposant  du  soin  de  cette  maison 
sur  ces  dames  si  charitables , comme  si  cette  œu- 
vre importante  ne  vous  regardoit  pas  autant 
<|u’elles;  funeste  épreuve  pour  vous,  qui  prou- 
V ern  votre  dureté , convaincra  votre  obstination, 
condamnera  votre  ingratitude. 


FRAGMENT  DTJN  DISCOURS 

SIIH  LA  VIE  CHRÉTIENNE. 

Dieo , U vie  dp  nos  emev  par  l'uDioo  qu‘U  « avec  eUee.  Obli* 
gatmo  du  chr^Üen  de  mourir  au  péebé,  pour  recrtoir  et  coo- 
«erver  cette  Tic  divine.  D’où  vient  Dieu  d.ini 

le»  saint»  i’aitraM  an  mal.  Comment  détruit  il  en  en»  le  péché , 
même  dè«  celte  vie. 


Je  tirerai  mon  raisonnement  de  deux  exeel- 
lents  discours  de  saint  Augustin  : le  premier 
c'est  le  dix-neuvième  Traité  sur  saint  Jean,  le 
second  c’est  le  Sermon  dix.hnit  des  paroles  de 
l’apétre.  Ce  grand  homme,  aux  lieux  allégués, 

* Jnr.  II.  tf. 


distingue  eu  l'ame  deux  sortes  de  vie:  l’une 
est  celle  qu’elle  communique  nu  corps  ; l’autre 
est  celle  dont  elle  vit  elle-même.  Comme  l’ame 
est  la  v1e  du  corps , ce  saint  évêque  enseigne 
I que  Dieu  est  sa  vie  Pénétrons,  s'il  vous  platt 
I sa  pensée.  L’ame  ne  pourroit  donner  la  vie  à 
î nos  corps,  si  elle  n’avoit  ces  trois  qualités.  Il 
I faut,  premiéremcDt,  qu’elle  soit  plus  noble; 
car  il  est  plus  noble  de  donner  que  de  recevoir  : 
j il  faut,  en  second  lieu , qu’elle  lui  soit  unie  ; car 
I notre  vie  ne  peut  point  être  hors  de  nous  : il 
faut  enfin  qu'elle  lui  communique  des  opéra- 
j tions  que  le  corps  ne  puisse  exercer  sans  elle  ; 
car  la  vie  consiste  principalement  dans  l'action. 

, Ces  trois  choses  paraissent  clairement  en  nous: 
I ec  corps  mortel,  dans  lequel  nous  vivons  ; si 
I vous  le  séparez  de  son  ame,  qu’est-ce  autre 
i chose  qu’un  tronc  inutile  et  qu’une  masse  de 
I boue?  Mais  sitét  que  l’ame  lui  est  conjointe , 
! il  se  remue,  il  voit,  il  entend,  il  est  capable 
I de  toutes  les  fonctions  de  la  vie.  Si  je  vous  fais 
voirmaintenant(|ue  Dieu  fait,  à l’égard  de  l’ame, 

I la  même  chose  que  ce  que  l’ame  fait  h l’égard 
I du  corps , vous  avouerez  saus  doute  que , tout 
' ainsi  que  l’ame  est  la  vie  du  corps,  ainsi  Dieu 
! est  lu  vie  de  l’ame;  et  la  proposition  de  saint 
I Augustin  sera  véritable.  Voyons  ce  qui  en  est, 
' et  prouvons  tout  solidement  par  les  Écritures. 

I Et  premièrement,  que  Dieu  soit  plus  noble  et 
: plus  éminent  que  nos  âmes  ; ce  serait  perdre  le 
[ temps  de  vous  le  prouver.  Pour  ce  qui  regarde 
l’union  de  Dieu  avec  nos  esprits,  il  n’yanon  pins 
[ de  lieu  d’en  douter  après  que  l’Écriture  a dK 
I tant  de  fols  que  « Dieu  viendrait  en  nous,»  quil 
« ferait  sa  demeure  chez  nous ’,»  que  «nous  se- 

• rions  son  peuple,  • et  qu’il  « demeurerait  en 

• nous  **;  » et  ailleurs,  que  • qui  adhère  à Dieu 
» est  un  esprit  avec  lui  * ; • et  enfin,  que  • la 
» charité  a été  répandue  en  nos  cœurs  par  le 

! > Saint-Esprit  qu’on  nous  a donné  • Tous  ces 
I témoignages  sont  clairs,  et  n'ont  pas  besoin  d’ex- 
I plication. 

L’union  de  Dieu  avec  nos  âmes  étant  établie, 
il  reste  donc  maintenant  à considérer  si  l’ame, 
par  cette  union  avec  Dieu,  est  élevée  a quelque 
action  de  vie  dont  sa  nature  ne  soit  pas  capable 
par  elle-même.  Vlais  nous  n’y  trouverons  point 
; de  difficultés,  si  nous  avons  bien  retenu  les 
choses  qui  ont  déjà  été  accordées.  Suivez,  s’il 
vous  plaît,  mon  raisonnement  ; vous  verrez  qti’il 
relève  merveilleusement  la  dignité  de  la  vie 
chrétienne.  Il  n’y  a rien  qui  ne  devienne  plus 
parfait  en  s’unissant  ù un  être  plus  noUe  : par 
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exemple  les  corps  les  plus  bmts  reçoivent  tout  ' est  notre  vie,  parcequ'il  agit  en  nous,  parcc' 
à coup  un  certain  éclat,  qnand  la  lumière  du  qu'il  nous  fait  vivre  divinement,  en  nous  ren- 
soleil  s'y  attache.  Par  conséquent  il  ne  se  peut  dont  participants  des  actions  divines  ; il  est  ab- 
ftdre  que  l'ame  s'unissant  à ce  premier  être  très  aolument  nécessaire  qu'il  détruise  eu  nous  le 
parfait,  très  excellent  et  très  bon,  elle  n'en  de-  péché,  qui  non  seulement  nous  éloigne  de  Dieu, 
vienne  meilleure.  Et  d'autant  que  les  causes  mais  encore  nous  fait  vivre  comme  des  bétes, 
agissent  selon  la  perfection  de  leur  être,  qui  ne  hors  de  la  conduite  de  la  raison.  Et  ainsi,  Chré- 
voitque  l'orne  étant  meilleure  elle  agira  mieux?  tiens,  élevons  nos  coeurs;  et  puisque  dans  cette 
Cardans  cet  état  d'miion  avec  Dieu,  que  nous  bienheureuse  nouveauté  de  vie  nous  devons  vi- 
vons avons  montré  par  les  Écritures,  sa  vertu  vre  et  agir  selon  Dieu,  rejetons  loin  de  nous  le 
est  fortiflée  par  la  toute-puissante  vertu  de  Dieu  péché  qui  nous  fait  vivre  comme  des  bêtes  bru- 
qui  s'unit  à elle  ; de  sorte  qu'elle  participe,  en  , tes,  et  aimons  la  justice  de  la  vertu,  par  laquelle 
quelque  façon,  aux  actions  divines.  Cela  est  j nous  sommes  participants,  comme  dit  l'apêtrc 
peut-être  un  peu  relevé;  mais  tdchons  de  le  saint  Pierre  ',  de  la  nature  divine.  C'est  à 
rendre  sensible  par  un  exemple.  quoi  nous  exhorte  saint  Paul,  quand  il  dit  : « Si 

Considérez  les  cordes  d'un  instrument  : i • nous  vivons  de  l'esprit,  marchons  en  esprit  : <• 
d'elles-mêmes  elles  sont  muettes  et  immobiles.  Si  spiritu  vivimus,  spirilu  et  ambutemus^; 
Sont-elles  touchées  d'une  main  savante  ; elles  c'est-à-dire,  si  nous  vivons  d'une  vie  divine, 
reçoivent  en  elles  la  mesure  et  la  cadence,  et . faisons  des  actions  dignes  d'une  vie  divine.  Si 
même  elles  la  portent  aux  autres.  Cette  mesure  i l'Esprit  de  Dieu  nous  anime,  laissons  la  chair 
et  cette  cadence,  elles  sont  originairement  dans  ' et  ses  convoitises,  et  vivons  comme  animés  de 
l'esprit  du  maître  : mais  il  les  fait  en  quelque  , l'Esprit  de  Dieu,  faisons  des  oeuvres  convena- 
sorte  passer  dans  les  cordes,  lorsque,  les  tou- 1 blés  à l’Esprit  de  Dieu;  et  comme  Jésus-Christ 
chant  avec  art,  il  les  fait  participera  son  action,  est  ressuscité  par  la  gloire  du  Père,  ainsi  mar- 
Ainsi  l'ame,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  s'élevant  chons  en  nouveauté  de  vie. 
à cette  justice,  à cette  sagesse,  à cette  infinie  Regardons  avec  l'apêtrc  saint  Paul  ' Jésus 
sainteté,  qui  n’est  autre  chose  que  Dieu;  tou-  ressuscité,  qui  est  la  source  de  notre  vie.  Quel 
chée,  pour  ainsi  dire,  par  l’Esprit  de  Dieu,  elle  étoit  le  Saaveur[Jésus  pendant  le  cours  de  sa  vie 
devient  juste,  elle  devient  sage,  elle  devient  mortelle  ? Il  étoit  chargé  des  péchés  du  monde; 
sainte,  et,  participant  selon  sa  portée  aux  actions  il  s'étoit  mis  volontairement  en  la  place  de  tous 
divines,  elle  agit  saintement  comme  Dieu  lui-  les  pécheurs,  pour  lesquels  il  s'étoit  constitué 
même  agit  saintement.  Elle  croit  en  Dieu,  elle  caution,  et  dont  il  étoit  convenu  de  subir  les 
aime  Dieu,  elle  espère  en  Dieu;  et  lorsqu'elle  peines.  C'est  pour  cela  que  sa  chair  a été  infirme; 
croit  en  Dieu,  qu'elle  aime  Dieu,  qu’elle  espère  pour  cela  il  a langui  sur  la  croix  parmi  desdou- 
en  Dieu,  c'est  Dieu  qui  fait  en  elle  cette  fol,  leurs  incroyables,  pour  cela  il  est  cruellement 
cette  esi^rance,  et  ce  saint  amour.  C'est  pour-  mort  avec  la  perte  de  tout  son  sang.  Dieu  éter- 
quoi  l'apêtre  nous  dit  que  i Dieu  fait  en  nous  nel,  qu'il  est  changé  maintenant!  • Il  est  mort 
■ le  vouloir  et  le  faire  ' : » c’est-à-dire,  si  nous  » au  péché,  • dit  l'apôtre  *,  c’est-à-dire,  qu'il  a 
lesavonsbien comprendre,  quenousnefaisonsle  | dépouillé  toutes  les  foibiesses  qui  avoient  envi- 
bien  que  par  l'action  qu'il  nous  donne  ; nous  ne  | ronné  sa  persomie  en  qualité  de  caution  des  pé- 
voulons  le  bien  qne  par  la  volonté  qu'il  opère  cheurs.  i il  est  mortau  péché,  et  il  vit  à Dieu  ; » 
en  nous.  Donc  toutes  les  actions  chrétiennes  I parcequ'il  a commencé  une  vie  nouvelle  qui  n'a 
sont  des  actions  divines  et  surnaturelles  aux-  ! plus  rien  de  l'infirmité  de  la  chair,  mais  en  la- 
quelles  l'ame  ne  pourroit  parvenir,  n'étolt  que  ' quelle  reluit  la  gloire  de  Dieu  : Quod  aulem 
DIen,  s'unissant  à elle,  les  lui  communique  par  j vivit,  vivil  Deo.  • Ainsi  estimez,  continue  l'a- 
le Saint-Esprit  qui  est  répandu  dans  nos  cœurs.  I » pôtre,  vous  qui  vous  êtes  ressuscités  avec  Jesus- 
De  plus,  ces  actions  qne  Dieu  fait  en  nous;  ce  I • Chrits,  estimez  que  vous  êtes  morts  au  pè- 
sent aussi  actioné  de  vie,  et  même  de  vie  éter-  ! • ché,  et  vivants  à Dieu  par  notre  Seigneur 
nelle.  Par  conséquent  on  ne  peut  nier  que  Dieu  Jésus-Christ  ’ : et  comme  Jésus-Christ  est  rcs 
s’unissant  à nos  âmes,  mouvant  ainsi  nos  âmes,  • suscité  par  la  gloire  du  Père,  marchons  aussi 
ne  soit  véritablement  la  vie  de  nos  âmes.  Et  ! ■ dans  une  vie  nouvelle  *.  » C'est  à quoi  nous 
c'est  là,  si  nous  l'entendons,  la  nouveauté  de  vie  oblige  la  résurrection  de  notre  Sauveur,  et  la 
dont  parle  l'apôtre  I doctriue  du  saint  Evangile  : et  ce  que  la  doc- 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  : Si  Dieu ' 
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trine  cvaD^éliquc  nous  prêche,  cela  même  est 
i-onflriné  en  nous  par  le  saint  baptême. 

De  là  étoit  née  cette  belle  ccrémouie  que  l'on 
observoit  dans  l'ancienne  Exiise  ou  baptême 
des  chrétiens.  On  les  plonxeoll  entièrement  dans 
les  eau.i,  en  invoquant  sur  eux  le.  saint  nom  de 
T)ieu.  I.cssprctatcurs,qul  voyolent  les  nouveaux 
baptisés  se  noyer,  pour  ainsi  dire,  et  se  perdre 
dons  les  ondes  de  ce  bain  salutaire,  puis  reve- 
nir aussitôt  lavés  de  cette  fontaine  très  pure,  se 
les  représentoieut  en  un  moment  tout  ebanxés 
par  la  vertu  occulte  du  Saitit-Ksprit,  dont  ees 
eaux  élolent  animées;  comme  si,  sortant  de  ee 
monde  en  même  temps  ([u'ils  dispnroissoient  à 
leur  vue,  ils  fussent  allés  mourir  avec  le  Sau- 
veur, pour  ressusciter  avec  lui  selon  la  vie  nou- 
velle du  christianisme.  Telle  étoit  la  cérémonie 
du  baptême  a laquelle  l'apùtre  regarde,  lors- 
qu'il dit,  dans  le  texte  que  nous  traitons,  que 
nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus-Christ,  pour 
mourir  avec  lui  dans  le  saint  baptême;  afin  que 
eoinmc  Jésus-Christ  est  ressuscité  par  la  xlulre 
du  Père,  ainsi  nous  marchions  en  nouveauté  de 
Vie.  Il  repardoit  à cette  cén-monie  du  baptême, 
i|Ui  se  pratiquoit  sans  doute  du  temps  des  apé- 
Ires  : or  encore  que  le  temps  ait  changé,  i|ue  lu 
cérémonie  ne  soit  plus  la  même,  In  vertu  du 
Iwptême  n'est  point  altérée;  a cause  qu'elle  ne 
consiste  pas  tant  dans  cet  élément  corruptible, 
que  dans  la  parole  de  Jésus-Christ,  et  dans  l'in- 
vocatioix.  de  la  Trinité,  et  dans  la  communica- 
tion de  TKsprit  de  Dieu,  (|ui  sont  choses  sur  les- 
quelles le  temps  ne  peut  rien. 

Kn  effet,  tout  autant  que  nous  sommes  de 
baptisés,  nous  sommes  tous  consacrés  dans  le 
saint  baptême  à la  Trinité  très  auguste,  par  la 
mort  du  péché  et  par  la  résurrection  à la  vie 
nouvelle.  C'est  poun|uol  nos  péchés  y sont  abo- 
lis, et  la  nouveauté  de  vie  y est  commencée  : et 
de  là  vient  (|ue  nous  appelons  le  baptême  le  sa- 
rremeut  de  régénération  et  de  renouvellement 
de  l'homme  par  le  Snlnt-Esprit.  D'on  Je  conclus 
que  le  dessein  de  Dieu  est  de  détruire  en  nous 
le  péché,  puisqu'il  veut  que  la  vie  chrétienne 
commence  par  l'abolition  denoserimes;  et  ainsi 
Il  nous  rend  la  justice  que  la  prévarication  du 
premier  père  nous  avolt  6tée.  üracc  à votre 
bonté,  6 grand  Dieu , qui  faites  un  si  grand  pré- 
sent à vos  serviteurs  par  Jésus-Christ  le  Juste  ; 
(jui;  se  ehargeaut  de  nos  péchés  à la  croix,  par 
un  divin  échange  mus  a communiqué  sa  Jus- 
tice ! 

Mais  ici  peut-être  vous  m’objecterez  que  le 
péché  n'est  point  détruit,  même  dans  les  Justes  ; 
puisque  la  fol  catholique  professe  qu'il  u'y  a au- 
cun homme  vivant  qui  ne  soit  pécheur.  Pour 


résoudre  cette  difliculté,  etoonnoltre  clairement 
quelle  est  la  Justice  que  le  Saint-Esprit  nous 
rend  en  ce  monde,  l'ordre  de  mon  ralsouncment 
m'oblige  d'entrer  en  ma  seconde  partie,  et  de 
vous  faire  voir  le  combat  du  lldéle  contre  la 
chair  et  ses  convoitises.  Je  Joindrai  donc  cette 
seconde  partie  avec  ce  qui  me  reste  à dire  de 
la  première,  dans  une  même  suite  de  discours. 
Je  tâcherai  pourtant  de  ne  rien  confondre  ; 
mais  J'ai  besoin  que  vous  renouveliez  vos  atten- 
tions. 

La  seconde  partie  de  la  vie  chrétienne,  c'est 
de  combattre  la  concupiseeuce  pour  détruire  en 
nous  le  péché.  Or  quand  Je  parle  ici  de  concu- 
pjseence,  n'entendez  par  ce  mot  aucune  passion 
particulière;  mais  plutôt  toutes  les  passions  as- 
semblées, que  l'Ecriture  a accoutumé  d'appeler 
d'un  nom  général  : la  concupiscence  et  la  chair. 
Mais  délinissous  en  un  mot  la  coucupiscenoe, 
et  disons  avec  le  grand  Augustin  : La  concupis- 
cence, c'est  un  attrait  qui  nous  fait  incliner  à 
la  créature  nu  préjudice  du  Créateur;  qui  nous 
pousse  aux  choses  sensibles,  au  préjudice  ^des 
biens  éternels. 

(Ju'cst-il  nécessaire  de  vous  dire  combien  cet 
attrait  est  puissant  en  nous?  Cliacun  sait  qu'il 
est  né  avec  nous,  et  qu'il  nous  est  passé  en  na- 
ture. Voyez,  avant  le  christianisme,  comme  le 
vrai  Dieu  étoit  méprisé  par  toute  laterre  ; voyez, 
depuis  le  christianisme,  combien  peu  de  per- 
sonnes goûtent  comme  il  faut  les  vérités  céles- 
tes de  l'Evangile  ; et  vous  verrez  que  les  choses 
divines  nous  touchent  bien  peu.  Qui  fait  cela, 
Eidèles,  si  ce  n'est  que  nous  aimons  les  créatures 
désordonuémeut?  C'est  pourquoi  l'apâtre  saint 
Paul  dit  : • La  chair  convoite  rentre  l'esprit,  et 
» i'esprit  contre  la  chair  ■ Et  ailleurs  : < Je 

• me  plais  en  la  loi  selon  l'homme  intérieur; 

• mais  Je  sens  en  moi-même  une  ioi  qui  résiste 

• à la  lui  de  l'esprit^  : • voilà  le  combat.  Que 
si  l'apétre  même  ressent  cette  guerre;  qui  ne 
voit  que  cette  opiniâtre  contrariété  de  la  convoi- 
tise, répugnante  au  bien,  se  rencontre  même 
dans  les  plus  Justes? 

Dieu  éternel , d'ou  vient  ce  désordre  I pourquoi 
cet  attrait  du  mol,  même  daiu  les  saints?  Car 
enlin  ils  se  plaignent  tous  généralement,  que, 
dans  le  dessein  qu'ils  ont  de  s'unir  à Dieu,  ils 
sentent  une  résistance  continuelle.  Grand  Dieu, 
Je  connols  vos  desseins  : vous  vouiez  que  nous 
expérimentions  en  nous  mêmes  une  répuganes 
étemelle  à ce  que  votre  loi  ai  Juste  et  si  sainte 
desire  de  nous;  afin  que  nous  sachions  distin- 
guer ce  que  nous  faisons  par  nous-mêmes,  d'a< 
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v«c  ce  que  vous  faites  en  nous  par  votre  Esprit 
saint,  et  que  , par  l'épreuve  de  notre  impuis- 
sance, nous  apprenions  à attribuer  la  victoire, 
non  point  à nos  propres  forces,  mais  à votre 
bras  et  à l'bonneur  de  votre  assistance.  Et  ainsi 
vons  nous  laissez  nos  foiblesscs,  aliu  de  faire 
triompher  votre  grâce  dans  l’inllrmité  de  notre 
nature.  Par  ou  vous  voyez.  Chrétiens,  que  la 
concupiscence  combat  dans  les  justes,  mais  que 
la  grâce  divine  sunnoule.  C'est  la  grâce  qui 
oppose  i l'attrait  du  mal  la  chaste  délectation 
des  biens  éternels  ; c'est-à-dire  la  charité  qui 
nous  fait  observer  la  loi,  non  point  par  la  crainte 
de  la  peine,  maispar  l'amour  de  la  véritable  jus- 
tice : et  cette  charité  est  répandue  en  nos  cœurs, 
non  par  le  libre  arbitre  qui  est  né  avec,  nous  , 
mais  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné  '. 

Iji  charité  donc  et  la  convoitise  se  fout  la 
gnerre  sans  aucune  trêve  : à mesure  que  l'une 
croit,  l'autre  diminue.  Il  eu  est  comme  d'une  ba- 
lance : autant  que  vous  ôtez  à la  charité,  autant 
vous  ajoutez  de  poids  à la  convoitise.  Quand  la 
charité  surmonte;  nous  sommes  libres  de  cette 
liberté  dont  parle  l'apôtre  *,  i>ar  laquelle  Jésus- 
Christ  nous  a affranchis.  >ous  sommes  libres, 
dis-je,  pareeque  nous  agissons  par  la  charité, 
c'est-a-dire,  par  une  affection  libérale.  Mais  no- 
tre liberté  n'est  point  achevée,  pareeque  le  ré- 
gne de  la  charité  n'est  pas  accompli.  La  liberté 
sera  entière  quand  la  paix  sera  assurée,  c'est-à- 
dire  au  ciel.  Cependant  nous  gémissons  ici-bas; 
pareeque  la  paix  de  la  charité,  que  nousy  avons, 
étant  toqiours  mêlée  avec  la  guerre  de  la  convoi- 
tise, elle  n'est  pas  tant  le  calme  de  nos  troubles, 
que  la  consolation  de  notre  misère  : et  eu  v oici 
une  belle  raison  de  saint  Augustin. 

La  liberté  n'est  point  parfaite,  dit-il,  et  la  paix 
n'est  pas  assurée,  pareeque  la  convoitise,  qui  nous 
résiste,  ne  peut  être  combattue  sans  péril  : elle 
ne  peut  être  aussi  bridée  sons  contrainte,  ni  par 
conséquent  modérée  sans  inquiétude.  lUa  quœ 
resisiunt,  periculoso  dcbellantur  prœtio  ; et  ilia 
quœ  vicia  xu/it,  nunüum  securo  triumphanliir 
otio,  std  adhuc  sollicilo  premwUur  mperio  *. 
Et  de  là  vient  que  notre  justice  ici-bas,  je  parle 
encore  avec  le  grand  Augustin;  de  là  vient  que 
I notre  justice  cousiste  plus  en  la  rémission  des 
» péchés,  qu'en  la  perfection  des  vertus  ; • »io- 
gis  remissione  peccalorum  constat,  qvàm  per- 
fectione  virtutum  *.  Certes  je  sais  que  ceux  qui 
sont  humbles  goûteront  cette  doctrine  tout 
évangélique,  qui  est  la  base  de  l'humilité  chré- 
tienne. 
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.Mais  si  la  vie  des  justes  est  nccompaguee  de 
péchés,  conuueut  est-ce  que  ma  proposition  sera 
véritable  ; que  Dieu  détruit  le  péché  dans  les  jus- 
tes, même  en  cette  vie?  C'est,  s'il  vous  en  sou- 
V lent , ce  que  j'gvois  laissé  à résoudre  ; maiute- 
nant  je  vous  dirai  en  un  mot  : J'avoué  que  les 
plus  grands  saints  sont  pécheurs;  et  s'jls  ne  le 
recoimoissent  humblement,  ils  ne  sont  i>ossaiuls. 
Ils  sont  pécheurs;  mais  ils  ne  servent  plus  au 
péché  : ils  ne  sont  pas  entièrement  exempts  du 
péché  ; mais  ils  sont  déliv  rcs  de  sa  scrv  itude.  Il 
y a quelques  restes  de  péché  eu  eux  ; mais  le 
péché  n'y  règne  plus,  comme  dit  l'apolre  ' : 
t Que  le  péché  ne  regue  plus  en  vos  corps  mor- 
» tels  , » et  ainsi  le  péché  n'y  est  pas  éteint  tout- 
à-fait;  mais  le  règne  du  péché  y est  abattu  par 
le  règne  de  Injustice,  selon  cette  parole  de  l'a- 
pôtre ' ; • Étant  libres  du  péché,  v ous  êtes  faits 

• soumis  à la  justice.  • 

Comment  est<e  que  le  règne  du  pèche  est 
abattu  dans  les  justes?  Écoutez  l'apôtre  saint 
Paul  : I Que  le  péché  ne  règneplusen  voscorps 

• mortels  pour  obéir  à ses  convoitises.  » ^ nus 
voyez  par  là  que  le  péché  règne  où  les  conv  oi- 
tiscs  sont  obéics.  I.es  uns  leur  lâchent  la  bride, 
et,  se  laissant  emporter  à leur  brutale  imptduo- 
sité,  ils  tombent  dans  ces  péchés  qu'on  nomme 
mortels,  desquels  l'apôtre  a dit  que  • qui  fait 
I ces  choses.il  ne  possédera  point  le  foyaumede 
» Dieu  » Les  justes  au  contraire,  bien  loin  d'o- 
béir à leurs  convoitises,  ils  leur  résistent,  ils  leur 
font  la  guerre,  ainsi  qup  je  disois  tout  à l'heure. 
Ethiep  que  la  victoire  leqr  demeure  par  la  grâce 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  toutefois  dans 
uncoullit  si  loug,  si  opiniâtre,  où  les  combattants 
sont  aux  mains  de  si  près;  en  frappant  ils  sont 
frappés  quelquefois  ; Vercutimuset percutimur, 
dit  saint  .Augustin  ’ ; et  le  v ictorieux  ne  sort 
point  d'une  mêlée  si  àpre  et  si  nide  sans  quel- 
ques blessures  : c'est  cc  que  nous  aptalons  p<'- 
chés  véniels.  Pareeque  la  justice  est  v ictorieusc, 
elle  mérite  le  nom  de  véritable  justice  ; parce- 
qu'elle  reçoit  quelque  atteinte  qui  diminue  de 
beaucoup  son  éclat,  elle  n'est  point  justice  par- 
faite. C'est  autre  chose  d'avoir  le  bien  accompli, 
autre  chose  de  ne  se  plaire  point  dans  le  mal, 
■ .Notre  vue  peut  sc  déplaire  dans  les  ténèbres, 

• encore  qu'elle  ne  puis.se  pas  .s'arrêter  dans 

• cette  vive  source  de  lumière  : • Potestocutus 
nullis  lencbris delec  nr|,  quamvis  non  possil in 
fulgenlissimd  luce  defigi'. 

Si  l'homme  juste,  rfelstant  à la  convoitise 
tombe  quelquefois  dans  le  mal,  du  moins  II  a cet 

•Rom.  VI.  Ci  — • /M<r.  IS.  — ■ /.  Cor.  tl.  0.  10.  — ‘ Stn»  . 
eccu . n,  6.  tom*  v , eot.  I396t  — * S.  //ttg,  dêSpU'.  el  IMU  ni 
eol.m. 


SL'K  I.A  VIE  CHRÉTIENNE. 


nMinIngl!  (ju'il  ne  ü'y  pimt  pas  : au  eontraire  il 
iléplorr  sa  servitude,  il  soupire  ardemment  après 
eette  hienbeureuse  liberté  du  ciel  ; il  dit,  avec 
l'apôtre  salut  Paul  ' : • Misérable  bomme  que 
» je  suis,  quime  délivrera  de  cecorps  demort?  • 
S'il  tombe,  il  se  relève  aussitôt  : s'il  aquelques 
péchés,  Il  a aussi  la  charité  qui  les  couvre  : ilji 

• charité,  dit  l'apôtre  saint  Pierre  couvre  la 
« multitude  des  péchés.  • 

Bien  plus,  ce  arand  Dieu  tout-puis-sant  fait 
éclater  la  lumière  même  du  sein  des  plus  cpais- 
•ses  ténèbres;  il  fait  servir  à la  Justice  le  péché 
même.  .Admirable  économie  de  la  grâce!  oui  les 
fKîchés  mêmes,  je  l'oserai  dire,  dans  lesquels  la 
rragilité  humaine  fait  tomber  le  juste;  si  d'un 
côté  ils  diminuent  Injustice,  ils  l'augmentent  et 
l'accroissent  de  l’autre.  Et  comment  cela?  C’est 
qu'ils  enflamment  les  saints  désirs  de  l'homme 
lidèle;  c'est  qu'en  lui  faisant  connoltre  sa  servi- 
tude ils  font  qu'il  desire  bien  plus  ardemment 
lesbicnhcureuxemhrassementsdeson  Dieu, dans 
lesquels  il  trouvera  la  vraie  liberté;  c’est  qu'ils 
lui  font  confes.ser  sa  propre  foiblesse  et  le  besoin 
qu'il  a de  la  grâce,  dans  un  état  d'un  profond 
ancantisseinent.  Et  d'autant  que  le  plus  juste 
c’est  le  plus  humble,  le  .pèche  même  en  quelque 
sorte  accroît  la  justice  ; pareequ'il  nous  fonde  de 
plus  en  plus  dans  l'humilité. 

VIvous  ainsi,  Kldcles,  vi\ons  ainsi  ; faisons 
que  notre  foiblesse  augmente  rhonneur  de  notre 
victoire,  par  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus- 
r.hrist.  .Aimons  cette  justice  divine  qui  fait  que 
le  péché  même  nous  tourne  à bien  : quand  nous 
voyous  croître  nos  iniquités,  songeons  k nous 
eiuichir  par  les  bonnes  œuvres  ; aUn  de  réparer 
notre  perte.  Le  fidèle  qui  vit  de  la  sorte,  expiant 
ses  péchés  par  les  aumônes,  se  purifiant  toute 
sa  vie  par  la  pénitence,  par  le  sacrifice  d'un 
cœur  contrit,  par  les  œuvres  de  miséricorde; 
il  ne  détruit  pas  seulement  le  règne  du  péché, 
comme  je  disols  tout  à l’heure;  je  passe  mainte- 
nant plus  outre,  et  je  dis  qu’il  détruit  entière- 
ment le  péché  : pareeque , dit  saint  Augustin , 
■ comme  notre  vie  n'est  pas  sans  péché,  aussi 

• les  remèdes  po\ir  les  purger  ne  nous  man- 
» quent  pas  : » Sicut  peccata  non  de/ieerunt, 
ita  eliam  remedia,  quitms  purgarentur,  affue- 
runl  ’. 

Enfin  celui  qui  vit  de  la  sorte,  détestant  les 
péchés  mortels,  faisant  toute  sa  vie  pénitence 
pour  les  véniels,  A la  manière  que  je  viens  de 
dire  avec  l’incomparable  saint  Augustin;  il  mé- 
ritera, dit  le  même  Père.  Que  nos  nouveaux  ré- 
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formateurs  entendent  ce  mot  : c'est  dans  cette 
belle  épitre  A Hilaire,  où  ce  grand  personnage 
combat  l'orgueilleuse  hérésie  dePélage,  ennemi 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Cet  humble  défen- 
seur de  la  grâce  chrétienne  se  sert  en  ce  lieu  du 
mot  de  mérite  : étoit-ce  pour  enfler  le  libre  ar- 
bitre? n’étoit-ce  pas  plutôt  pour  relever  la  di- 
gnité de  la  grâce,  et  des  saints  raouvementsque 
Dieu  fait  en  nous?  Quelle  est  donc  votre  vanité 
et  votre  injustice,  ô très  charftablesréformateurs, 
de  prêcher  que  nous  ruinons  la  grâce  de  Dieu , 
pareeque  nous  nous  servons  du  mot  de  mérite  j 
si  ce  n'est  pent-étre  que  vous  vouliez  dire  (juc 
saint  Augustin  a détruit  la  grâce,  et  que  Caivi» 
seul  l’a  bien  établie?  Pardonnez-moi  cettedigrea- 
sion;  je  reviens  A mon  passage  de  saint  Augn»- 
lin.  Un  homme  passant  sa  vie  dans  l'esprit  de 
mortification  et  de  pénitence,  • encore  qu’il  ne 
» vive  pas  sans  péché,  il  méritera,  dit  saint  An- 
• gustin.  de  sortir  de  ce  monde  sans  aucun  pé- 
■ ché  : • Merebitur  bine  exire  sine  peceato, 
guamvis,  cim  hic  viverrt,  habueril  nonnuUa 
peccata  ' ; et  ainsi  le  péché  est  détruit  en  nous, 
à cause  du  mérite  de  la  vraie  foi  qui  opère  par 
la  charité. 

Il  e.st  donc  vrai.  Fidèles,  ce  que  j'al  dit,  que 
même  dans  cet  exil  Dieu  détruit  le  péché  par  sa 
grâce;  il  est  vrai  qu'il  y surmonte  la  concupis- 
cenec  : et  ainsi,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je 
me  suis  déjà  acquitté  envers  vous  desdeux  pre-  | 

mières  parties  de  ma  dette.  Faites  votre  profit 
de  cette  doctrine  ; elle  est  haute,  mais  néces- 
saire. Je  sais  que  les  humbles  l'entendent;  peut- 
être  ne  plaira-t-elle  pas  aux  superbes.  LeslAchea 
sansdoute  seront  fAchés  qu'on  leur  parle  toujouru 
de  combattre.  Mais  pour  vous,  A vrais  chrétiens, 
travaillez  sans  aucun  relAche;  puisque  vous  avez 
un  ennemi  en  vous-mêmes,  avec  lequel,  si  vous 
faites  la  paix  en  ce  monde,  vous  ne  sauriez  avoir 
la  paix  avec  Dieu.  Voyez  combien  il  est  néces- 
saire de  veiller  toujours,  de  prier  toujours,  de 
peur  de  tomber  en  tentation.  Que  si  cette  guerre 
continuelle  vous  semble  fécheuse,  consolez-vous 
|iar  l'espérance  fidèle  de  la  glorieuse  résurrec- 
tion qui  se  commence  déjà  en  nos  corps.  C'est 
la  troisièmeopération  que  le  Saint-Esprit  exerce 
dans  l'homme  fidèle  durant  le  pèlerinage  de  cette 
vie;  et  c'est  aussi  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

* Loco  mox  cUato. 
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l'MSiIlté  et  granile  mMrc  du  monde  : puUsanoe  et  funestes  | 
eflets  de  n fâucttoo.  Mottb  prewanta  pour  parler  les  ebré.  i 
tleoa  à s'en  aéparer  enUeremeot.  Ortgioe  des  commaMUtei  re-  | 
Mÿeuses.  En  quut  coosbtc  U pauvreté  dont  on  y fait  profession.  | 
tnItdéUtés  sans  laonibre . qn'on  commet  joumeïlemeut  dans  les  ' 
tnoiuiatéres  contre  oetic  vertu.  Avaolaites  de  la  vlndulté  : Jus-  | 
qu'ou  elle  doit  s'élcndre.  A qui  sc  rapporte  I otrétuance  que  I 
roQ  rend  aux  supérieurs.  Oans  quel  esprit  11  faut  se  BOumeltre  I 
A ceux  qui  abusent  de  leur  autorité.  Avec  quel  sutn  Ica  retl> 
idensesdoiveut  éviter  le  commerce  du  luonrle,  les  sentimeota 
ale  la  eanfté . et  1rs  amusements  de  respril. 


Le  niüiide  entier  n'est  rien  ; tout  ce  qui  est  ; 
mesuré  par  le  temps  va  finir.  Le  ciel , qui  nous  ! 
couvre  par  sa  voûte  immense , est  comme  une 
lente,  selon  ia  comparaison  de  l'Ecriture  ' ; on 
la  dresse  le  soir  pour  les  voyageurs,  et  ou  l’en- 
lève le  lendemain.  Queile  doit  être  notre  vie  et 
notre  conversation  iri-bas,  dit  on  apôtre  puis- 
que ees  cieux  que  nous  voyons,  et  cette  terre  qui 
nous  porte , vont  être  embrasés  par  le  feu?  La 
fin  de  tout  arrive , la  voilà  qui  vient  ; elle  est 
presque  déjà  venue.  Tout  ce  qui  porolt  de  plus 
solide  n'est  qu'une  Rgure  qui  passe  quand  on  en 
veut  jouir,  qu'une  ombre  fugitive  qui  disparoit. 
a Le  temps  est  court,  dit  saint  Paul  parlant  des 
e vierges  ’ ; donc  il  faut  user  du  monde  comme 
e n'en  usant  pas,  t n'en  user  que  pour  le  vrai 
besoin,  en  user  sobrement  sans  en  vouloir  jouir, 
en  user  en  passant  sans  s'y  arrêter  et  sans  y te-  : 
uir.  C'est  donc  une  pitoyable  erreur  que  de  < 
s'imaginer  qu'on  sacrifie  beaucoup  à Dieu  quand 
on  quitte  le  monde  pour  lui  ; c’est  renoncer  à | 
une  illusion  pernicieuse  ; c'est  renoncer  à de  I 
vrais  maux,  déguisés  sous  une  vaine  apparence  | 
de  biens.  Perd-on  un  appui  quand  on  jette  un  i 
roseau  félé,  qui,  loin  de  nous  soutenir,  nous  per-  ‘ 
ceroitia  main,  si  nous  voulions  nous  y appuyer?  1 
faut-il  bien  du  courage  pour  s'enfuir  d’une  mai-  ! 
son  qui  tombe  en  ruine,  et  qui  nous  écraseroit  ! 
dans  sa  chute? 

Que  quitte-t-on  en  quittant  le  monde  ? Ce  que 
quitte  celui  qui , A son  réveil,  sort  d'un  songe  : 
plein  d'inquiétudes.  Tout  ce  qui  se  voit,  qui  se 
touche,quisecompte,qui  se  mesure  par  le  temps, 

* Nool  n'iTow  point  rurigiul  de  ce  termoii.  dont  oooe  avoDS 
trouvé  pitnleun  copie*  dan*  le  diocéee  de  Meaai  x toute*  Tat* 
triboent  k Bo««uet , et  U cal  abé  de  l'jr  reoooooltre.  Le  troi> 
idècM  point  prouve  qn’tt  a été  Ut  pour  la  maiaon  de  Saint* 
Cyr.  [Edit,  dê  DéforU.) 
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n'est  qu’une  ombre  de  l’étre  véritable  ; à peine 
commence-t-il  à être , qu'il  n'est  déjà  plus.  Ce 
n'est  rien  sacrifier  à Dieu,  que  de  lui  sacrifier  la 
nature  entière  : c’est  lui  donner  le  néant,  la  va- 
nité, le  mensonge  même.  Dailleurs  ce  inonde,  si 
vain  et  si  fragile,  est  trompeur,  ingrat,  plein  de 
trahisons.  O combien  dure  est  sa  servitude  ! En- 
fants des  hommes , que  ne  vous  en  coûte-t-il 
point  pour  le  flatter , pour  tâcher  de  lui  plaire , 
pour  mendier  ses  grâces!  Quelles  traverses, 
quelles  alarmes,  quelles  bassesses,  quelle  lâcheté 
pour  parvenir  â ce  qu’on  n'a  point  de  boule, 
d'appeler  les  honneurs!  Quel  état  violeiit,  et 
pour  ceux  qui  s’efforcent  de  parv  enir , et  pour 
ceux  même  qui  sont  parv  enus!  Quelle  pauvreh’ 
effective  dans  une  atondance  apparente  ! Tout 
y trahit  le  cœur,  jusqu’à  l'espérance  même  dont 
on  paroit  nourri  : les  désirs  s'enveniment  ; ils 
devieiment  farouches  et  insatiables  : l'envie  dé- 
chire 1rs  entrailles;  on  est  malheureux  non  seu- 
lement par  son  propre  malheur,  mais  encore  par 
la  prospérité  d'autrui.  On  est  peu  touché  de  ce 
qu'on  possède;  on  ne  sent  que  ce  qu'on  n'a  pas: 
l'expérience  de  la  vanité  de  ce  qu'on  a ne  ra- 
lentit Jamais  la  fureur  d'acquérir  ce  qu’on  sait 
bien  qui  est  aussi  vain,  et  aussi  incapable  de 
rendre  heureux.  On  ne  peut  ni  assouvir  les  pas- 
sions ni  les  vaincre  ; on  en  sent  la  tyrannie  , et 
on  ne  veut  point  être  délivré. 

O si  je  pouvois  traîner  le  monde  entier  dans 
les  cloîtres  et  dans  les  solitudes!  J'an’acherois  de 
sa  bouche  un  aveu  de  sa  misère  et  de  son  déses- 
poir. Mais,  hélas!  que  vois-je?  Ya-t-on  dans  le 
monde  l’étudier  de  près  dans  son  état  le  plus  na- 
turel, un  n’entend  dans  toutes  les  familles  que 
gémissements  de  cœurs  oppressés.  L'un  est  dans 
une  disgrâce  qui  lui  enlève  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux depuis  tant  d'années,  et  qui  met  sa  pa- 
tience â bout  ; l’autre  souffre  dans  sa  place  des 
dégoûts  et  des  désagréments  : celui-ci  perd  , 
l'autre  craint  de  perdre;  cet  autre  n'a  pas  assez  : 
il  est  dans  un  état  violent.  L'ennui  les  poursuit 
tous,  jusque  dans  les  spectacles  et  dans  la  foule 
des  plaisirs  : ils  avouent  qu'ils  sont  misérables  ; 
et  je  ne  veux  que  le  monde  pour  apprendre  aux 
hommes  combien  le  monde  est  digne  de  mépris. 

Mais  pendant  que  les  enfants  du  siècle  parlent 
ainsi,  quel  est  le  langage  de  ceux  qui  doivent 
être  les  enfants  de  Dieu  ? Hélas  ! ils  conservent 
une  estime  et  une  admiration  secréte  pour  les 
choses  les  plus  vaines,  que  le  monde  même , 
tout  vain  qu’il  est,  ne  peut  s'empêcher  de  mépri- 
ser. O mon  Dieu  ! arrachez , arrachez  dn  cœur 
de  vos  enfants  cette  erreur  maudite.  J'en  ai  vu, 
même  de  bons,  de  sincères  dons  leur  piété,  qui , 
faute  d'expérience,  étoient  éblouis  d’un  éclat 
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Itrossicr.  Ils  étoient  étonni-s  de  voir  des  pens, 
avancés  dans  les  honneurs  du  siècle,  leur  dire  : 
Nous  ne  sommes  point  heureux.  Cette  vérité 
leur  étoit  encore  nouvelle,  comme  si  l'ÉvanpIle 
ne  la  leur  avoit  pas  nA'éU'-e,  comme  si  leur  re- 
noncement au  monde  n'avoit  pas  dd  être  fondé 
sur  une  pleine  et  constante  persuasion  de  sa  va- 
nité.OmonDieuIle  monde,  par  le  lançage  même 
de  ses  passions,  rend  témoignage  à la  vérité  de 
votre  Évangile,  qui  dit  : iMalheur  au  monde  '!» 
et  vos  enfants  ne  rougissent  point  de  montrer 
que  le  monde  a encore  pour  eux  quelque  chose 
de  doux  et  d’agK'nblel 

Ce  monde  n’est  pas  seulement  fragile  et  misé- 
rable ; il  est  encore  incompatible  avec  les  vrais 
biens.  Les  peines  vpie  nous  lui  voyons  souffrir 
sont  pour  lui  le  commencement  des  douleurs 
étemelles.  Comme  la  joie  se  forme  peu  à peu  des 
cette  vie  dans  le  cœur  des  Justes,  où  est  le  roynme 
de  Dieu;  les  horreurs  et  le  désespoir  de  l’enfer 
se  forment  aussi  peu  ù peu  dans  le  cœur  des 
hommes  profanes,  qui  vivent  loin  de  Dieu.  Ije 
monde  est  un  enfer  déjà  commencé  ; tout  y est 
envie  , ftireur , haine  de  la  vérité  et  de  la  vertu, 
impuissance  et  désespoir  d’apaiser  son  propre 
cœur,  et  de  rassasier  ses  désirs. 

Jésus-Christ  est  venu  du  ciel  sur  la  terre  fou- 
droyer de  ses  malédictions  ce  monde  impie,  après 
en  avoir  enlevé  scs  élus.  « Dieu  nous  a arrachés, 
» dit  saint  Paul  ù la  puissance  des  ténèbres , 
» pour  nous  transférer  au  royaume  de  son  Fils 
» bien-aimé.  • Le  monde  est  ie  royaume  de  Sa- 
tan, et  les  ténèbres  du  péché  couvrent  cette  ré- 
gion de  mort  : • Malheur  au  monde,  à cause  des 

• scandales’.!  Hélas!  les  justes  mêmes  sont 
ébranlés.  Oqu'elle  est  redoutable, cette  puissance 
des  ténèbres  qui  aveugie  les  pius  claivoyantsl 
C’est  une  puissance  d’enchanter  les  esprits,  de 
les  séduire,  de  leur  Ater  la  vérité  même,  après 
qu’ils  l’ont  crue,  sentie  et  aimée.  O puissance 
terrible,  qui  répand  i’erreur,  qui  fait  qu’on  ne 
voit  plus  ce  qu’on  voyoit,  qu’on  craint  de  le  re. 
voir,  et  qu'on  se  complaît  dans  les  ténèbres  de 
la  mort  I Enlhnts  de  Dieu,  fuyez  cette  puissance; 
elle  entraîne  tout,  elle  flatte,  elle  tyrannise,  elle 
enlève  les  cœurs.  Écoutez  Jésus-Christ,  qui  crie: 

• On  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Dieu  et  le 
» inonde  *.  > Écoutez  un  de  ses  apôtres,  qui 
qjonte  : • Adultères,  ne  savez-vous  pas  que  l'a- 

• mitié  de  ce  monde  est  ennemie  de  Dieu  ’ ? • 
Point  de  milieu;  nulle  espérance  d'en  trouver  : 
c’est  abandonner  Dieu,  g’est  renoncer  à son 
amour,  que  d'aimer  sob  ennemi. 

‘ ilnuk.  >Tiii.  t.  — • cMon.  I.  IS.  — ' Malt,  itiii,  7.  — 
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Mais  en  renonçant  au  monde,  faut-il  renon- 
cer à tout  ce  que  le  monde  donne  ? Écoutez  en- 
core un  autre  apôtre  ; c’est  saint  Jean  ' : ■ N'ai- 
■ mez  ni  le  monde,  ni  les  choses  qui  sont  dans 
I le  monde,  n ni  lui,  ni  ce  qui  lui  appartient; 
tout  cequ’ildonne  est  aussi  vain,  aussi  corrompu, 
aussi  empoisonné  que  lui. 

Mais,  quoi!  faut-il  que  tous  les  chrétiens  vi- 
vent dans  ce  renoncement?  Écoutez-vous  vous- 
même  du  moins,  si  vous  n’écoutez  pas  les  apô- 
tres. Qu’avez-vous  promis  dans  votre  baptême, 
pour  entrer  non  dans  la  perfection  d’un  ordre 
religieux,  mais  dans  le  simple  christianisme  et 
dans  l'espérance  du  salut  ? Vous  avez  renoncé  i 
Satan,  à ses  pompes.  Rcmari|urz  quelles  sont 
ces  pompes  : Satan  n'en  a point  de  distinguées  de 
celles  du  siècle.  Les  pompes  du  siècle,  qu'on 
est  tenté  de  croire  innocentes,  sont  donc , selon 
vous-méme,  celles  de  Satan;  et  vous  avez  pro- 
mis de  les  délester.  Cette  promesse  si  solennelle, 
qui  vous  a introduit  dans  la  société  des  fidèles , 
ne  sera-t-elle  qu'une  comédie  et  une  dérision 
sacrilège  ? Le  renoncement  au  monde,  et  la  dé- 
testation de  ses  vanités,  est  donc  essentiel  au  sa- 
lut de  chaque  chrétien.  Celui  qui  quitte  le 
monde,  qu’y  ajoute-tdl?  11  s’éloigne  de  son  en- 
nemi, il  détourne  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce 
qu’il  abhorre;  il  se  lasse  d'ètre  aux  prises  avec 
cet  ennemi,  ne  pouvant  jamais  faire  ni  trêve  ni 
paix.  Est-ce  là  un  grand  sacrifice?  n’est-ce  pas 
plutôt  un  grand  soulagement,  une  sûreté  douce, 
une  paix  qu’on  devroit  chercher  pour  soi-même 
dès  qu’on  desire  être  chrétien,  et  n’aimer  pas 
ce  que  Dieu  condamne?  Quand  on  ne  veut  poini 
aimer  Dieu,  quand  on  ne  veut  aimer  que  ses 
passions,  et  s’y  livrersans  religion,  par  ce  déses- 
poir dont  parle  saint  Paul  je  ne  m'étonne  pas 
qu’on  aime  le  monde  et  qu’on  le  cherche.  Mais 
quand  on  croit  la  religion , quand  on  desire  de 
s'y  attacher,  quand  on  craint  la  justice  de  Dieu , 
quand  on  se  craint  soi-même,  et  qu’on  se  défie 
de  sa  propre  fragilité  ;i>eut-on  craindre  de  ipiit- 
terle  monde,  dès  qu'on  veut  faire  son  salut?  n’y 
a-t-il  pas  plus  de  sûreté  et  de  facilité,  de  secours, 
de  consolations  dans  la  solitude? 

Laissons  donc  pour  un  moment  les  vnes  de 
perfection  ; neparlonsqued’amourdesonsalut, 
que  d’intérêt  propre,  que  de  douceur  et  de  paix 
de  cette  vie.  Où  sera-t-il,  cet  intérêt,  même  tem- 
porel, pour  une  ame  en  qui  toute  religion  n’est 
pas  éteinte?  Où  sera-t-elle,  cetle  paix  ; sinon  loin 
d’une  mer  si  orageuse,  qui  qe  fait  voir  partout 
qu’écucils  et  que  naufrages?  Où  sera-t-clle , sinon 
loin  des  objets  qui  enflamment  les  désirs,  qui  ir- 
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riteat  les  passions,  qui  eœpoisonDent  les  coeurs 
les  plus  Innocents , qui  réveillent  tout  ce  qu'il  y 
a de  plus  malin  dans  l'homme,  qui  ébranlent  les 
antes  les  plus  fermes  et  les  plus  droites?  Hélas  ! 
je  vois  tomber  les  plus  hauts  cèdres  du  Liban,  et 
je  courrai  ap-devantdu  péril,  et  je  craindrai  de 
me  mettre  à l’abri  de  la  tempête?  N'est-ce  pas 
être  ennemi  de  soi-méme,  rejeter  le  salut  et  la 
paix;  (9>  un  mot , aimer  sa  perte,  et  la  ehereber 
dans  un  trouble  continuel  ? 

Après  cela  faut-il  s'étonner  si  saint  Paul  ex- 
horte les  vierges  à demeurer  libres  ' , n’ayant 
d’autre  époux  que  l’Époux  céleste.  Il  ne  dit  pas; 
C'est  afln  que  vous  soyex  dans  une  plus  haute 
perfection , et  dans  une  oraison  plus  éminente  ; 
U dit  : Afin  que  vous  ne  soyez  point  dans  un  mal- 
heureux partage  entre  Jésus-Christ  et  un  époux 
martel , entre  les  saints  exercices  de  la  religion 
et  les  soins  dont  on  ne  peut  se  garantir  quand 
on  est  dans  l’esclavage  du  siècle  ; c’est  < afin  que 
» voospnissiez  prier  sans  empêchement  : c’estque 
» vous  auriez,  dit-il,  dans  le  mariage,  les  tribu- 
» latloDS  de  la  chair,  ft  je  vondrois  voiu  les  épar- 

> gner  ; e’est,  dit-il  encore,  que  je  voudrois  vous 

> voir  dégagées  de  tout  emtûirras.  • A la  vérité, 
ce  n’est  pas  un  précepte;  cor  cette  parole, comme 
Jésus-Christ  le  dit  dans  l’Évangile  ne  peut 
être  comprise  de  tous  ; mais  heureux , je  dis 
même,  heureux,  dès  cette  vie,  ceux  à qui  il  est 
donné  de  la  comprendre,  de  la  goAter  et  de  la 
snivre!  Ce  n’est  pas  on  précepte  ; mais  c'est  un 
conseil  de  l’apôtre , de  l’apôtre , dis-je,  plein  de 
l’Esprit  de  Dieu  : c’est  un  conseil  que  tous  n’ont 
pas  le  courage  de  suivre  ; mais  qu’il  donne  à 
tous  eu  général , afin  qu’il  soit  suivi  de  ceux  à 
qui  Dieu  mettra  an  coeur  ce  goût  de  la  bien- 
heureuse liberté. 

De  IA  vient  qu’en  mivrant  les  livres  des  saints 
Pèresje  ne  trouve  de  tous  côtés,  même  dans  les 
sermons  faits  A tout  le  peuple  sans  distinction , 
qne  des  exhortations  puissantes  pour  conduire 
tes  chrétiens  en  foule  dans  1^  solitudes.  C’est 
ainsi  qne  saint  Basile  fait  un  sermon  exprès, 
pour  Inviter  tous  les  chrétiens  A la  vie  solitaire. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysostôme, 
saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  l’Orient , l’Occi- 
dent tout  retentit  des  louanges  dudésert,et  de  la 
ftiite  du  siècle.  J’aperçois  même,  dans  la  règle 
de  saint  Benoit,  qn’on  ne  craignoit  point  de  oon-  i 
sacrer  les  enfantsavant  qu’ils  eussent  l'usage  de  | 
raison.:  les  parents,  sans  craindre  de  les  tyran-  ! 
niser,  eroyolent  pouvoiè  les  vouer  A Dieu  dès  le 
berceau.  Vous  vous  en  étonnez,  vous  qui  met- 
tez une  si  grande  différence  entre  la  vie  du  com- 
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mun  des  chrétiens,  vivants  au  milieu  du  sièele , 
et  celle  des  âmes  religieuses,  oonaacrées  A Dieu 
dans  la  solitude.  Mais  apprenez  qne  parmi  ces 
vrais  chrétiens,  qui  ne  regardoient  1e  siècle  qu’a- 
vec horreur,  il  y avoit  peu  de  différence  entre 
te  vie  pénitente  et  recueillie  que  l’onmeDoit  dans 
sa  ’‘temille,  et  celle  que  l’on  menait  dans  un 
désert.  S'il  y avoit  quelque  différence,  c'est 
qu'il  est  plus  doux,  plus  facile,  plus  sur  de  mé- 
priser le  monde  deloinquedeprès.On  ne  croyoit 
donc  point  gêner  la  liberté  desenfaots,  puisqu'ils 
dévoient,  comme  chrétiens,  ne  prendre  nulle  part 
aux  pompes  et  aux  joies  du  monde.  CVloit  leur 
épargner  des  teutntious,  et  leur  préparer  une 
heureuse  paix,  que  de  les  ensevelir  tout  vivants 
dans  cette  société,  aveu  lesuiiuesde  lu  terru. 

Aimable  simplieite  des  cnfuiils  de  Dieu,  qui 
n'avoient  plus  ricu  a ménager  ici-bas  I o pra- 
tique étonnante  ! mais  ([iii  n'est  si  disprupur- 
tionnéc  A nusniueurs,  qu  a cause  que  lus  disciples 
de  Jésus-Christ  ne  sav  ent  plus  ce  qne  c'est  que 
de  porter  te  croix  avec  lui,  et  que  de  dire  avec 
loi  ; Malheur,  malheur  au  mondel  On  u'a  point 
de  honte  d’être  Chrétien  et  de  v ouloir  jouir  de 
sa  liberté  pour  goAter  te  teoU  défendu , pour  ai- 
mer te  monde  que  Jésus-Christ  déteste-.  O (A- 
cbeté  honteuse,  qui  était  réservée,  pour  te  con- 
sojounation  de  l'iniquité  dans  les  derniers  siècles  ! 
On  a oublié  qu'être  Chrétien,  et  u'étre  ptuf 
de  ce  monde,  c'est  essentieltemént  la  même 
chose. 

Uétes  I quand  vous  reverrons-nous,  A beaux 
jours , ô jours  bienheureux , pu  toutes  les  fa- 
milles Chrétiennes,  sans  quitter  leurs  (nuisons  et 
leurs  trevgux, yivoient  coraine n<ts coiumungu- 
tés  les  plus  régulières?  C’est  spree  ipodéle  que 
nps  communautés  se  sont  forpiées.  Ou  se  taisoit, 
on  prioit,  on  trayaillpit  sans  cesse  (jes  luajns,  on 
se  cachoit  : ensorte  que  les  Chrétiens  éloient  ap- 
pelés un  genre  d'bomines  .qui  fuyoîenj  te  lu- 
mière. On  obéissoit  au  pasteur,  au  père  de  fii- 
mille  : point  d'autre  attente  que  celte  de  notre 
bienheureuse  espérance  pour  l’avénement  du 
grand  Dieu  de  gloire;  ppint  d'autre  assemblée 
que  celle  où  l'on  écoutoit  tes  paroles  de  la  foi  i 
point  d'autre  festin  que  celui  ()e  î' Agneau,  suivi 
d'un  repas  de  charité  ; pq|  ut  d'autre  pompe  que 
celle  des  fêtes  et  des  cérétnpnjes;  point  d'autre 
plaisir.quc  celui  de  chanter  les  Psaumes  et  lessa- 
crés  cantiques  ; pqjnt  d'autres  veilles  que  .celles 
où  i’ôn  ne  cessoit  de  prier-  O beaux  jours!  quand 
vous  reverrons-nous  l Qui  me  donuera  des  yeux, 
pqur  voir  jn  glpire  de  Jérusalem  renouvelée  il 
Ucureusc  postérité , sous  laquelle  reviendront 
ces  anciens  joursl  De  tels  Chrétiens  étoient 
■olitaires , et  cbaugeoient  le*  villes  en  déwrtsi 
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Dès  ces  premiers  temps,  nous  admirons  en 
Orient  des  hommes  et  des  femmes  qu'on  nom- 
moit  Ascètes;  c'est-à-dire, exercitants : c'étoient 
des  chrétiens  dans  le  célibat,  qui  suivoient  tonte 
la  perfection  du  conseil  de  l'apOtre.  Kn  Occi- 
dent quelle  foule  de  vierges  et  de  personnes  de 
tout  âge,  de  toutes  conditions , qui  dans  l'obscu- 
rité et  dans  le  silence  ignoroient  le  monde  et 
étoient  ignorées  de  lui,  parceque  le  monde n'é- 
toit  pas  digne  d’elles!  Les  persécutions  pous- 
sèrent Jusque  dans  les  plus  affreux  déserts  les 
patriarches  des  anachorètes,  saint  Paul  et  saint 
Antoine  : mais  la  persécution  fit  moins  de  soli- 
taires que  la  paix  et  le  triomphe  de  l'Eglise, 
après  la  conversion  de  Constantin.  Les  chré- 
tiens, si  simples  et  si  ennemis  de  toute  mollesse, 
craignoient  plus  une  paix  flatteuse  pour  les  sens, 
qu'ils  n’avoient  craint  la  cruauté  des  tyrans. 
Les  déserts  se  peuplèrent  d'anges  innombrables, 
qui  vivoientdans  des  corps  mortels  sans  tenir  à 
la  terre  : les  solitudes  sauvages  fleurirent  ; les 
villes  entières  étoient  presque  désertes  : d’au- 
tres villes,  comme  Oxyrinque , dans  l’Égypte, 
devenaient  autant  de  monastères.  Voilà  la  source 
des  communautés  religieuses:  d qu’elle  est  belle, 
qu’elle  est  touchante  ! que  la  terre  ressemble  au 
ciel , quand  les  hommes  y vivent  ainsi  I 

Mais,  hélas!  que  cette  ferveur  des  anciens 
jours  noos  reproche  le  relâchement  et  la  tiédeur 
des  nétres  I II  me  semble  que  j’entends  saint 
.\ntoine  qui  se  plaüit  de  ce  que  le  soleil  vient 
troubler  sa  prière , qui  a été  aussi  longue  que  la 
nuit.  Je  crois  le  voir  qui  re^it  une  lettre  de 
l'empereur , et  qui  dit  à ses  disciples  : Réjouis- 
sez-vous, non  de  ce  que  l’empereur  m'a  écrit; 
mais  de  ce  que  Dieu  nous  a écrit  une  lettre , en 
nous  donnant  l’Évangile  de  son  Fils*.  Je  vois 
saint  PacAme,  qui , marchant  sur  les  traces  de 
saint  Antoine , devient  de  son  cdté , dans  un  au- 
tre désert,  le  père  d'une  postérité  innombrable. 
J’admire  Hilarion , qui  fuit  de  pays  en  pays, 
jusqu'au-delà  des  mers,  le  bruit  de  ses  vertus  et 
de  ses  miracles  qui  le  poursuit. J’entendsunso- 
litaire  qui  ayant  vendu  le  livre  des  Évangiles, 
pour  donner  tout  aux  pauvres  et  pour  ne  possé- 
der plus  rien,  s’écrie  : J'ai  tout  quitté,  même 
jusqu’au  livre  qui  m’a  appris  à quitter  tout.  Un 
autre,  c’est  le  grand  Arsène , devenu  sauvage , 
s’il  m’est  permis  de  parler  ainsi , consoloit  les 
autres  solitaires  qui  se  plaignolent  de  ne  le  point 
voir,  en  leur  disant  ; Dieu  sait.  Dieu  sait,  mes 
frères,  si  je  ne  vous  aime  point;  mats  je  ne  puis 
être  avec  lui  et  avec  vous.  Voilà  les  hommes 


I que  Dieu  a montrés  de  loin  au  monde  dans  les 
déserts  pour  le  condamner , et  pour  nous  ap- 
, prendre  à le  fuir. 

Sortons,  sortons  de  Babylone,  persécutrioe 
des  enfants  de  Dieu , et  enivrée  du  sang  des 
saints;  hàtons-nous  d’en  sortir,  de  peur  de  par- 
ticiper à ses  crimes  et  à ses  plaies.  Ici  je  parle 
devant  Dieu  (pii  me  voit, qui  m’entend; je  parle 
en  Jésus-Christ , et  c’est  sa  parole  <pii  est  dans 
ma  bouche.  Je  vous  dois  la  vérité  ; je  vous  la 
donne  tonte  pure , sans  exagération.  Que  celui 
qui  est  attaché  au  monde  par  des  liens  légitimes 
que  la  Providence  a formés , y demeure  en  paix  : 
qu'il  en  use  comme  n’en  usant  point  ; (pi’il  viv  c 
dans  le  monde  sans  y tenir  ni  par  le  plaisir,  ni 
par  intérêt;  mais  qu'il  tremble , et  qu'il  ne  se 
console  qu'en  s'abandonnant  aux  desseins  de 
Dieu.  Je  dis  bien  davantage  : <pie  celui  qui  n'a 
jamais  cherché  le  monde,  et  ipie  Dieu  y appelle 
par  des  marques  décisives  de  vocation , y aille , 
et  Dieu  sera  avec  lui.  • Mille  traits  tomberont  h 
■ sa  gauche  et  dix  mille  à sa  droite , sans  le 
. » toucher.  Il  foulera  aux  pieds  l’aspic  et  le  ba- 
• silic , le  lion  et  le  dragon  ' ; » rien  ne  le  bles- 
sera, pourvu  qu’il  n'aille  (pi'à  mesure  que  Dieu 
le  mènera  par  la  main.  Mais  ceux  ipie  Dieu  n'y 
i mène  point,  iront-ils  s’exposer  d’enx-mêmes? 

' craindront-ils  de  s’éloigner  des  tentations  et  de 
faciliter  leur  salut?  Non  ; quiconque  veut  cher- 
cher Dieu , doit  fUir  le  monde  autant  que  son 
, état  lui  permet  de  le  fuir. 

Mais  que  faire  dans  la  retraite?  ipielles  en 
seront  les  occupations?  (piel  en  sera  le  fhiit? 
c’est  ce  qui  me  reste  à vous  expliquer. 

1 

DEUXIEME  POIXT. 

^ Toutes  les  communautés  religieuses  ont  trois 
vœux  cpii  font  l’essentiei  de  leur  état,  pauvreté, 
chasteté,  obéissance.  La  correction  des  mœurs 
et  la  stabilité,  marquées  dans  la  règle  de  saint 
Benoit,  reviennent  au  même  but,  qui  est  de  te- 
nir les  hommes  dans  l'obéissance  jusqu’à  la 
mort.  Examinons , en  peu  de  mots,  tous  ces  di- 
1 vers  engagements. 

I Rien  n'eDèaie  plus  cpie  la  pauvreté  : c'est 
ponrcpioi  Jésus-Christ,  qui  est  venu  révéler  des 
I vérité  cachées  depuis  l'origine  des  siècles, 
j comme  dit  l'Évangile’,  commence  ses  instruc- 
tions en  renversant  le  sens  humain  par  la  pau- 
{ vreté  : ■ Bienheureux  les  pauvres  d’esprit , ■ 

I dit-il’  ; ailleurs  il  est  dit  : • Bienheureux  les 
> pauvres'*,  • mois  c’est  la  m^e  chose;  c’est-é- 
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dire  : Bienheureux  ceux  qui  »'ont  pauvres  par  ' 
l’esprit, par  la  volonté,  par  le  mépris  des  fausses 
richesses,  par  le  renoncement  A tout  bien  créé, 
à tout  talent  naturel , au  trésor  même  le  plus  in- 
time et  dont  on  est  le  plus  Jaloux , Je  veux  dire 
de  sa  propre  sagesse,  de  son  propre  esprit.  Heu-  j 
reux  qui  s'appauvrit  ainsi  soi-méme,  qui  ne  se 
laisse  rien  : heureux  qui  est  pauvre  Jusqu'à  se 
dépouiller  de  tout  soi-méme  ; heureux  qui  n'a 
plus  d'antre  bien  que  la  pauvreté  du  Sauveur, 
dont  le  monde  a été  ainsi  enrichi,  selon  l’expres- 
sion de  saint  Paul*. 

On  promet  à Dieu  d'entrer  dans  cet  état  de  ! 
nudité  et  de  renoncement  ; on  le  promet , et  ! 
c’est  à Dieu  ; on  le  déclare  à la  face  des  saints  \ 
autels  ; mais  après  avoir  goûté  le  don  de  Dieu,  | 
on  retombe  dans  le  piège  de  ses  désirs.  L'amour-  ' 
propre,  avide  et  timide , craint  toujours  de  man-  ; 
quer  ; il  s'accroche  à tout  ; comme  une  personne  i 
qui  se  noie  se  prend  à tout  ce  qu'elle  trouve , I 
même  à des  ronces  et  à des  épines  pour  se  I 
sauver.  Plus  on  6te  à l’amour-propre , plus  il  ^ 
s'efforce  de  reprendre  d’une  nuduoe  qui  échappe  ; 
à l'autre.  Il  est  inépuisable  en  beaux  prétextes  ; i 
U se  replie  conune  un  serpent,  il  se  déguise,  | 
il  prend  toutes  les  formes;  il  invente  mille  nou-  j 
veaux  besoins,  pour  flatter  sa  délicatesse  et  pour  ' 
autoriser  ses  relâchements.  Il  se  dédommage  en 
petits  détails  des  sacriflces  qu'il  a faits  en  gros:  ^ 
il  se  retanche  dons  un  meuble , dans  un  habit,  I 
un  livre,  un  rien  qu'on  n'oseroit  nommer  ; il 
lient  à un  emploi , à une  confidence , à une 
marque  d'estime,  à une  vaine  amitié.  Voilà  ce  i 
qui  lui  tient  lieu  des  charges,  des  honneurs, 
des  richesses,  des  rangs,  que  les  ambitieux  du 
siècle  poursuivent  ; tout  ce  qui  a un  goût  de 
propriété , tout  ce  qui  fait  une  petite  distinction , 
tout  ce  qui  console  l’orgueil  abattu  et  resserré 
dans  des  bornes  si  étroites,  tout  ce  qui  nourrit 
un  reste  de  vie  naturelle, et  qui  soutient  ce 
qn'on  appelle  moi;  tout  cela  est  recherché  avec  I 
avidité.  On  le  conserve,  on  craint  de  le  perdre;  ; 
ou  le  défend  avec  subtilité , bien  loin  de  l'aban-  i 
donner  : quand  les  autres  nous  le  reprochent , 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à nous  l'avouer 
à nous-mêmes;  on  est  plus  Jaloux  là-dessus 
qu’un  avare  ne  le  fut  Jamais  de  son  trésor. 

Ainsi  la  pauvreté  n’est  qu'un  nom,  et  le  grand 
sacrifice  de  la  piété  chrétienne  se  tourne  en  pure 
illusion  et  en  petitesse  d'esprit.  On  est  plus  vif 
pour  des  bagatelles,  que  les  gens  du  monde  ne 
le  sont  pour  les  plus  grands  intérêts;  on  est  sen- 
.sible  aux  moindres  commodités  qui  manquent  : 
on  ne  vent  rien  posséder,  nsals  on  veut  tout 


avoir;  même  le  superflu,  si  peu  qu’il  flatte  notre 
goût  ; non  seulement  la  pauv  retc  n’est  poiut  pra- 
tiquée, mais  elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce 
que  c’est  que  d'être  pauvre  par  la  nourriture 
grossière,  pauvre  par  la  nécessité  du  travail, 
pauvre  par  la  simplicité  et  la  petitesse  du  loge- 
ment, pauvre  dans  tout  le  détail  de  la  vie. 

Où  sont  ces  anciens  instituteurs  de  la  vie  re- 
ligieuse qui  ont  voulu  se  faire  pauvres  par  sa- 
crifice, comme  les  pauvres  de  la  campagne  le 
sont  par  nécessité?  Ils  s' étaient  proposé  pour  mo- 
dèle de  leur  vie  celle  de  ces  ouvriers  champê- 
tres qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail,  et  qui, 
par  ce  travail,  ne  gagnent  que  le  nécessaire. 
C'est  dans  cette  vraie  et  admirable  pauvreté 
qu'ont  vécu  tant  d'hommes  capables  de  gouver- 
ner le  monde,  tant  de  vierges  délirutes  nourries 
dans  l'opuleuuc  et  dans  les  délices,  tant  de  per- 
sonnes de  la  plus  haute  condition. 

C'est  par  là  que  les  communautés  peuvent 
être  généreuses,  libérales,  désintéressées.  Autre- 
fois les  solitaires  d'Orient  et  d'Égypte  non  seu- 
lement vivoient  du  trav  ail  de  leurs  mains,  mais 
faisoient  encore  des  auménes  immenses.  On 
voyou  sur  la  mer  des  vaisseaux  chargés  de 
leurs  charités  : maintenant  il  faut  des  revenus 
prodigieux  pour  faire  subsister  une  communau- 
té. Les  familles  accoutumées  à la  pauvreté  épar- 
gnenttout,  ellessubsistentde  peu;  mais  les  com- 
munautés ne  peuvent  se  passer  de  l’abondance. 
Combien  de  centaines  de  familles  subsisteroient 
hoimêtement  de  ce  (|ui  suffit  à peine  pour  In 
dépense  d'une  seule  communauté;  qui  fait  pro- 
fession de  renoncer  aux  biens  des  familles  du 
siècle,  pour  embrasser  la  pauvreté!  Quelle  dé- 
rision! quel  renversement!  Dans  ces  commu- 
nautés, la  dépense  des  infirmes  surpasse  souvent 
celle  des  pauvres  malades  d’une  ville  entière. 
C'est  qu'on  est  de  loisir  pour  s’écouter  soi-même 
dans  les  moindres  infirmités;  c'est  qu'on  n le  loi- 
sir de  les  prévenir,  d'être  toujours  occupé  de 
soi  et  de  sa  délicatesse  ; c'est  qu'on  ne  mène 
poiut  une  vie  simple,  pauvre,  active  et  coura- 
geuse. De  là  vient,  dans  les  maisons  qui  devrolent 
être  pauvres,  une  âpreté  scandaleuse  pour  l'in- 
térêt : le  fantéme  de  communauté  sert  de  pré- 
texte pour  le  couvrir;  comme  si  la  communauté 
étoit  outre  chose  que  l'assemblage  des  particu- 
liers qui  ont  renoncé  à tout,  et  comme  si  le  dés- 
intéressement des  particuliers  ne  devoit  pas  ren- 
dre toute  la  communauté  désintéressée. 

Ayex  affaire  a de  pauvres  gens  chargés  d’uue 
grande  famille;  souv  ent  vous  les  trouverez  droits, 
modérés,  capables  de  relâcher  pour  la  paix  et 
d’une  facile  composition.  Ayez  affaire  à une 
communauté  régidière . elle  .se  fait  un  point  de 


Uÿlf 


* U.  Car.  TMI.  ff. 


SLK  LKS  OBUG\TIONS 


.V>8 


oonscience  de  vous  traiter  ave<-  rigueur.  J'ai 
honte  de  ie  dire,  Je  ne  le  dis  qu'en  secret  et  en 
icéniisaant,  je  ne  le  dis  qu'à  i'nreille,  pour  in- 
struire les  épouses  de  Jésus-Christ  ; mais  enfin 
U faut  le  dire,  puisque  malheureusement  il  est 
vrai.  On  ne  voit  point  de  pens  plus  ombrageux, 
plus  diffleultueux,  plus  tenaces,  plus  ardents 
dans  les  procès  que  ces  personnes,  qui  ne  de- 
vraient pas  même  avoir  d'affaires.  Cœurs  bas, 
cœurs  rétrécis,  est-ce  donc  dans  l'écoie  chré- 
tienne que  vous  avez  été  formés?  est-ce  ainsi 
que  vous  avez  appris  Jésus-tihrist,  Jésus-Christ 
qui  n'a  pas  eu  de  quoi  reposer  sa  tête,  et  qui  a 
dit,  comme  saint  Paul  nous  l'assure  : t On  est 

• bien  plus  heureux  de  donner  que  de  rece- 

• voir  ' ? » 

f Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  votre  état 
soit  plus  pénible,  pareeque  vous  avez  embrassé 
la  piauvreté  de  Jesus-Christ.J  Kntrezdaus  les  fa- 
milles de  la  plus  haute  condition,  pénétrez  au 
dedans  de  ces  pidais  mattniflques  : le  dehors 
brille,  mais  ie  dedans  n'est  que  misère  ; partout 
un  état  violent,  des  dépenses  que  la  folie  uiii- 
verseile  a rendues  comme  nécessaires , des  re- 
venus qui  ne  viennent  point,  des  dettes  qui 
s'accumulent  et  <|u'ou  ne  peut  payer,  une  foule 
de  dvimcsiiquesdont  ou  ne  sait  lequel  retraneber, 
des  enfants  qu'un  ne  peut  pourvoir;  on  souffre, 
et  un  cache  sa  souffrance  : non  seulement  on  est 
pauvre,  selon  su  condition,  mais  pauvre  hon- 
teux; et  l'on  fait  souffrir  d'autres  pauvres,  je 
veux  dire  des  créanciers  pauvres,  prêts  A faire 
banqueroute,  et  a la  faire  frauduleusement. 
\ oita  ce  qu'on  appelle  les  riches  de  la  terre , 
voila  ces  gens  qui  éblouissent  les  yeux  de  tout 
le  genre  humain  I 

Vierges  pauvres,  épouses  de  Jésus-Christ  at- 
taché nu  sur  la  croix,  oseriez-vous  vous  compa- 
rer avec  les  riches?  Vous  avez  promis  de  tout 
quitter  : ils  font  profession  de  chercher  et  de 
pos.séder  les  plus  grands  biens.  >e  faites  point 
cette  comparaison  par  leurs  biens  et  par  les  vô- 
tres, mais  par  vos  besoins  et  par  les  leurs.  Quels 
sont  vos  vrais  besoins  auxquels  on  ne  satisfait 
pus?  Combien  de  besoins  de  leur  condition  aux- 
quels ils  ne  peuvent  satisfaire!  Mais  encore  leur 
pauvreté  est  honteuse  et  sans  consolation  : la 
vdtre  est  glorieuse,  et  vous  n'y  avez  que  trop 
d'honneur  à craindre. 

Cette  pauvreté,  si  toutefois  on  peut  la  nom- 
mer telle,  puisque  vous  ne  manquez  de  rien,  est 
pourtant  ce  qui  effraie,  ce  qui  fait  murmurer, 
ce  qui  fait  qu'on  porte  impatiemment  le  joug  de 
Jésus-CImist.  Qu'il  est  léger,  qu'il  est  doux,  ce 
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jougi  on  s'en  trouve  pourtant  accablé.  Quelle 
commodité  de  trouver  tout  dans  la  maison  où 
l'on  se  renferme  pour  toute  an  vie,  sans  avoir 
besoin  du  dehors,  sans  recourir  A aucune  Indu- 
strie, sans  être  exposé  aux  coups  de  la  fortune, 
sons  être  chargé  d'aucune  bienséance  qui  tyran- 
nise, sans  courir  risque  de  perdre,  s;m8  avoir 
besoin  de  gagner,  enfin  étant  bien  sûr  de  ne  man- 
quer jamais  que  d'un  superflu  qui  donneroit  plus 
de  peine  que  de  plaisir  I Qui  est-ce  qui  pourrott 
se  vanter  d'en  trouver  autant  dans  sa  famille? 
qui  est-ce  qui  ne  seroit  pas  plus  pauvre  au  mi- 
lieu de  ces  prétendues  richesses,  qu’on  ne  l'est 
en  se  dépouillant  ainsi  de  tout  dans  eette  mai- 
son? 

O mon  Dieu  I quand  est-ce  que  vous  donnerez 
des  cœurs  nouveaux,  des  cœurs  dignes  de  vous, 
des  cœurs  ennemis  de  la  propriété,  des  cœurs  à 
qui  vous  puissiez  suffire,  des  cœurs  qui  mettent 
leur  joie  A se  détacher  et  A se  priver  de  plus  en 
plus,  comme  les  cœurs  ambitieux  et  avares  du 
monde  s'accoutument  de  plus  en  plus  A étendre 
leurs  désirs  et  leurs  possessions?  Mais  qui  est-ce 
qui  osera  se  plaindre  de  la  pauv  reté?  tjn'il  v ienne, 
je  vais  le  confondre;  ou  plutôt,  6 mon  Dieu  I In- 
struisez, touchez,  animez,  faites  sentir  jusqu'au 
fond  du  cœur  combien  il  est  doux  d'être  libre 
par  la  nudité,  combien  on  est  heureux  de  ne  te- 
nir A rien  Ici-bas. 

Au  vœu  de  pauvreté  on  joint  celui  de  chas- 
teté; mais  vous  avez  entendu  l'aiiôtre  qui  dit  ; 

• Je  souhaite  que  vous  soyez  débarrassés.  • Et 
encore  : • Ceux  qui  entrent  dans  les  liens  du 

• mariage  sentiront  les  tribulations  de  la  chair  ; 
» et  je  voudrois  vous  les  épargner  • 

\ ous  le  voyez  : la  chasteté  n'est  point  un  joug 
dur  et  pesant,  une  peine  et  un  état  rigoureux; 
c'est  au  contraire  une  liberté,  une  paix,  une 
douce  exemption  des  soins  cuisants  et  des  tri- 
bulations amères  qui  aflligent  tes  hommes  dans 
le  mariage.  Le  mariage  est  saint,  honorable, 
sans  tache,  selon  la  doctrine  de  l'apôtre  ’ ; mais, 
selon  le  même  apôtre.  Il  y a une  autre  vole  plus 
pure  et  plus  douce  : c'est  celle  de  la  sainte  vir- 
ginité. Il  est  permis  de  chercher  un  secours  A 
l'infirmité  de  la  chair  ; mais  heureux  qui  n'en  a 
pas  besoin  et  qui  peut  la  vaincre, car  elle  cause 
de  sensibles  peines  A quiconque  ne  la  peut  dom- 
pter qu'A  demi. 

Demandez,  voyez,  écoutez  : que  trouvez-vous 
dans  toutes  les  familles,  dans  les  mariages  même 
qu'on  croit  les  mieux  assortis  et  les  plus  heu- 
reux, sinon  des  peines,  des  contradictions,  des 
angoisses?  Les  voilà,  ces  tribulations  dont  parle 
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l'apitre  ; il  n'en  a point  parlé  en  vain.  Le  monde 
en  parle  encore  plus  que  lui  ; toute  la  nature 
humaine  est  en  souffrance.  Laissons  là  tant  de 
mariages  pleins  de  dissensions  scandaleuses;  en- 
core une  fois,  prenons  les  meilleurs  ; il  n'y  pa- 
roit  rien  de  malheureux  ; mais  pour  empêcher 
que  rien  n'éclate,  combien  faut-il  que  le  mari  et 
la  femme  souffrent  l'un  de  l'autre  I 

Ils  sont  tous  deux  également  raisonnables,  si 
vous  le  voulez  ; chose  étrangement  rare,  et  qu'il 
n'est  pas  permis  d'espérer  ; mais  chacun  a ses 
humeurs,  ses  préventions,  ses  habitudes,  ses 
liaisons.  Quelques  convenances  qu'ils  aient  entre 
eux,  les  naturels  sont  toujours  assez  opposés  pour 
causer  une  contrariété  fréquente  dons  une  so- 
ciété si  longue  : on  se  voit  de  si  près,  si  souvent, 
avec  tant  de  défauts  de  part  et  d'autre,  dans  les 
occasions  les  plus  naturelles  et  les  plus  Impré- 
vues, ou  l'on  ne  peut  point  être  préparé;  ou  se 
lasse  : le  goût  s'use,  l'imperfection  rebute,  l'hu- 
manité se  fait  sentir  de  plus  en  plus;  il  faut  à 
toute  heure  prendre  sur  soi,  et  ne  pas  montrer 
tout  ce  qu'on  y prend  ; il  faut  à son  tour  prendre 
sur  son  prochain,  et  s'apercevoir  de  sa  répu- 
gnance. La  complaisance  diminue,  le  cœur  se 
dessèche;  on  se  devient  une  croix  l'un  à l’autre: 
on  aime  sa  croix,  je  le  veux;  mais  c'est  la  croix 
(|u'on  porte.  Souvent  on  ne  tient  plus  l'un  à l'autre 
que  pur  devoir  tout  au  plus,  ou  par  une  estime 
sèche,  ou  par  une  amitié  altérée  et  sans  goût,  et 
qui  ne  se  réveille  que  dans  les  fortes  occasions. 
U commerce  journalier  n'a  presque  rien  de 
doux  ; le  cœur  ne  s'y  repose  guère;  c'est  plutût 
une  conformité  d'iutérèt,  un  lieu  d'honnciir,  un 
attachement  fidèle,  qu'une  amitié  sensible  et 
cordiale.  Supposons  même  cette  vive  amitié  ; 
que  fera-t-elle?  où  peut-elle  aboutir?  Elle  cause 
aux  deux  époux  des  délicatesses,  des  sensibili- 
tés, des  alarmes.  Mais  voici  où  je  les  attends  ; 
enfin,  il  faudra  que  l'un  soit  presque  inconsola- 
ble à la  mort  de  l'autre;  et  il  n'y  a point  dans 
l'humanité  de  plus  cruelles  douleurs,  que  celles 
qui  sont  préparées  pour  le  meilleur  mariage  du 
monde. 

Joignez  à ces  tribulations  celle  des  enfants,  on 
indignes  et  dénaturés,  ou  aimables  mais  insen- 
sibles à l'amitié  ; ou  pleins  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités,  dout  le  mélange  fait  le  supplice 
des  parents;  ou  enfin  heureusement  nés  et  pro- 
pres à déchirer  le  cœur  d'un  père  et  d'une  mère , 
qui  daus  leur  vieillesse  voient , par  la  mort  pré- 
maturée de  cet  enfant , éteindre  toutes  leurs  es- 
pérances. Ajouterai-je  encore  toutes  les  traverses 
qu'on  souffre  dans  la  vie , par  les  domestiques , 
par  les  voisins,  par  les  ennemis,  par  les  amis 
même , les  jalousies , les  artifices , les  calomnies, 


’ les  procès , les  pertes  de  biens , les  embarras  des 
créanciers?  Est-ce  vivre?  O affreuses  tribula- 
tions , qu'il  est  doux  de  vous  voir  de  loin  dans 
la  solitude  I 

U sainte  solitude,  é sainte  virginité,  heureu- 
ses les  chastes  colombes  qui,  sur  les  ailes  du 
divin  amour,  vont  chercher  vos  délices  dans  le 
désert  ! O âmes  choisies  et  bien-aimées , à qui  il 
est  donné  de  vivre  avec  indépendance  de  la 
chairl  Elles  ont  un  Epoux  qui  ne  peut  mourir, 
en  qui  elles  ne  verront  jamais  ombre  d'imperfec- 
tion; qui  les  aime,  qui  les  rend  heureuses  par 
son  amour  : elles  n'ont  à craindre  que  de  ne  l'ai- 
mer pas  assez  , ou  d'aimer  ce  qu'il  n'aime 
pas. 

Car,  il  faut  l'entendre,  la  virginité  du  corps 
n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  opère  la  virginité 
de  l'esprit.  [Se  contenter  de  |a  première,]  ce  se- 
rait réduire  la  religion  à une  privation  corporelle, 
à une  pratique  judaïque.  Il  n'est  utile  de  dom- 
pter la  chair,  que  pour  rendre  l'esprit  plus  libre 
et  plus  fervent  dans  l'amour  de  Dieu.  Cette  vir- 
ginité du  corps  n'est  qu'une  suite  de  l'incorrup- 
tibilité d'une  ame  vierge,  qui  ne  se  souille  par 
aucune  afléctiou  mondaine.  Aimez-vous  ce  que 
Dieu  n'aime  pas  ; aimez-vous  ce  qu'il  aime,  d'un 
autre  amour  que  le  sien:  vous  n'êles  plus  vier- 
ges : si  V ous  l'êtes  encore  du  corps , ce  n'est  plus 
rien  ; vous  ne  l'êtes  plus  par  l'esprit.  Cette  Ueur 
si  belle  est  fiélrie  et  foulée  aux  pieds  : l'indigne 
créature , le  mélange  impur  et  honteux,  enleve 
l'amour  que  l'Epoux  vouloit  seul  avoir.  Vous  ir- 
ritez toute  sa  jalousie,  ù épouses  adultères;  votre 
cœur  s'ouvre  aux  ennemis  de  Dieu.  Revenez, 
revenez  à lui  ; écoutez  ce  que  dit  saint  Pierre  : 

■ Rendez  vos  âmes  chastes  par  l'obeissance  à la 
» charité  ' ; » c'est-à-dire  qu'il  n'y  a que  la  loi 
du  pur  amour,  qui  rapporte  tout  à Dieu, par  la- 
quelle l'ame  puisse  être  vierge  et  digue  des  no- 
; ces  de  l’Agneau  sacré. 

Si  donc  on  invite  les  vierges  à conserver  cette 
pureté  virginale,  ce  n’est  pus  pour  leur  demander 
plus  qu'aux  autres;  et  quand  même  on  leur  de- 
manderait des  choses  au-dessus  du  commun  des 
chrétiens,  ne  doivent-elles  pas  donner  à Dieu  à 
proportion  de  ce  qu'elles  reçoivent  de  lui  ? Heu- 
reuses, s'il  leur  est  donné  de  suivre  l'Agneau 
partout  où  il  va.  Mais,  de  plus,  cette  virginité 
céleste  n'est  point  une  perfection  rigoureuse  qui 
appesantit  le  joug  de  Jésus-Christ.  Au  contraire., 
vous  l'avez  vu  par  les  paroles  de  i'apétre , et  par 
la  peinture  sensible  des  gens  qui  languissent 
dans  les  liens  de  la  eliair , cette  virginité  n'est 
ntlle  que  pour  rendre  l'esprit  vierge  et  sans  ta- 
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che,  que  pour  mettre  ranieüaus  une  plus  gnimie 
liberté  de  vaquer  à Dieu . 

L'Église  desireroit  que  tous  pussent  tendre  à 
eet  état  nngéiique  ; et  eiie  dit  volontiers,  eumme 
saint  Paul , û tous  ses  eiifauts  ' : « Je  vous  aime 
» d'un  amour  de  jalousie  , qui  est  la  jalousie  de 

• Dieu  même  : je  vous  ai  tous  promis  à un  seul 
> Epoux , comme  ue  faisant  tous  etisemble 

• qu'une  seule  Epouse  chaste;  et  cet  Epoux, 
» c'e.st  Jésusdihrist.  » Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas 
donné  à tous  de  comprendre  ces  vérités;  mais 
entin  heureux  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  les 
entendre,  et  un  ctrur  pour  les  sentir. 

|ji  troisième  promesse  qu'on  fait  en  renon- 
çant au  monde.  e'est  d'olx'ir  toute  sa  vie  aux 
.supérieurs  de  la  maison  ou  l'on  se  voue  à Dieu. 

L'obéissauce,  me  direz-vous,  est  le  joug  le 
plus  dur  et  le  plus  pesant.  >'est-ce  pasassez  d'o- 
béir à Dieu  et  aux  hommes,  de  qui  nous  dépen- 
dons naturellement,  sans  établir  de  nouvelles 
dépendances?  En  promettant  d'obéir,  un  s'assu- 
jettit non  seulement  A In  sagesse  et  a la  charité, 
mais  aux  passions,  aux  fantaisies,  aux  duretés 
des  supérieurs . qui  sont  toujours  des  hommes 
imparfaits , et  souvent  jaloux  de  la  dominalion. 
\ oilà  ce  qu'on  est  tenté  de  pcnsi-r  contre  l'obeis- 
sanee.  Ecoutez , en  esprit  de  n'cueillement  et 
d'humilité,  ce  que  je  tAeherai  de  vous  dire. 

\ proprement  parler,  ce  n’est  point  aux 
hommes  qu'il  fautobéir;ce  n'est  point  eux  qu'il 
faut  regarder  dans  l'otieissaner.  Quand  ils  exer- 
cent le  ministère  avec  fidélité,  ils  font  régner  la 
loi;  et  loin  de  régner  eux-mémes , ils  ne  font 
que  servir  A la  faire  régner  : non  seulement  ils 
deviennent  soumis  A la  loi  comme  les  autres  ; 
mais  ils  deviennent  effectivement  les  serviteurs 
de  tous  ceux  A qui  ils  sont  obligés  de  comman- 
der. 

Ce  n'est  point  ici  un  langage  magnifique  pour 
couvrir  la  domination;  c'est  une  vérité  que 
nous  devons  prendre  A la  lettre , aussi  sérieuse- 
ment qu'elle  nous  est  enseignée  pur  saint  Paid 
et  par  Jésus-Christ  même.  Le  supérieur  vient 
servir,  et  non  pas  pour  être  servi.  Il  faut  qu'il 
entre  dans  tous  les  besoins  ; qu'il  se  proportionne 
aux  petits,  qu’il  se  rapetisse  avec  eux,  qu'il 
porte  les  foibles,  qu'il  soutienne  ceux  qui  sont 
tentés;  qu'il  soit  l'homme,  non  seulement  de 
Dieu , mais  encore  de  tous  les  autres  hommes 
qu'il  est  chargé  de  conduire  ; qu'il  s'oublie,  qu'il 
se  compte  pour  rien , qu'il  perde  la  liberté  pour 
devenir,  par  la  charité , l'esclave  et  le  débiteur 
de  scs  frères  ; qu’en  un  mot  il  se  fasse  tout  A 
tous  pour  les  gagner  tons.  Jugez,  jugez  si  ce 
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ministère  est  pénible,  et  s'il  vous  convieut, 
comme  dit  l'apôtre  ' , d'ètre  cause,  par  votre  in- 
docilité, que  les  supérieurs  l’exercent  avec  an- 
goisse et  amertume. 

Mais,  direz-vous,  les  supérieurs  sont  impar- 
faits, et  il  faut  souffrir  leur  caprice  ; c’est  ce  qui 
rend  l'obéissance  rude.  J'en  conviens;  ils  sont 
imparfaits,  ils  peuvent  abuser  de  leur  autorité  r 
mais  s'ils  en  abusent,  tant  pis  pour  eux;  il  ne 
vous  en  reviendra  que  des  biens  solides.  Ce  qui 
est  caprice  dans  le  supérieur  par  rapport  aux  rè- 
gles de  son  ministère,  est,  par  rapport  A vous , 
selon  les  intentions  de  Dieu,  une  occasion  de 
vous  humilier,  et  de  mortifier  votre  amour-pro- 
pre trop  sensible.  Le  supérieur  fait  une  faute; 
mais  il  ne  la  fait  qu'A  cause  que  Dieu  l'a  permise 
pour  votre  bien.  Ce  ifui  est  donc  en  un  sens  la 
volonté  injuste  et  capricieuse  du  supérieur,  est, 
en  un  autre  sens  plus  profond  et  plus  important, 
la  volonté  de  Dieu  même  sur  vous. 

Ces.sez  donc  de  considérer  le  supérieur,  qui 
n'est  qu'un  instrument  indigne  et  défectueux 
d’une  très  parfaite  et  très  miséricordieuse  Provi- 
dence. Regardez  Dieu  seul,  qui  sc'sert  desdéfauts 
dessuperieurs  pourcorrigerles  vôtres.Ne  vousir- 
rifez  pas  contre  l’homme , car  l’homme  n'est  rien  ; 
ne  vous  élevez  point  contre  celui  qui  vous  tient 
la  place  de  Dieu  même , et  en  qui  tout  est  di- 
vin pour  votre  correction , même  jusqu'aux  dé- 
fauts par  lesquels  il  exerce  votre  patience.  Sou- 
vent les  défauts  des  supérieurs  nous  sont  plus- 
utiles  que  leurs  vertus;  pareequenous  avons  en- 
core plus  de  besoin  de  mourir  A nous-mêmes  et 
A notre  propre  sens , que  d’étre  éclairés,  édifiés, 
consolés  par  des  supérieurs  sans  défauts. 

De  plus  : quelle  comparaison  entre  ce  qu’on 
souffre  dans  une  commtinauté,  des  préventions, 
ou,  si  vous  voulez,  des  bizarreries  des  supé- 
rieurs, et  ce  qu'il  faudrait  souffrir  dans  le  monde 
d'un  mari  brusque,  dur  et  hautain,  d'enfants 
mal  nrà,  de  parents  épineux  , de  domestiques 
indociles,  infidèles,  d'amis  ingrats  et  injustes, 
de  voisins  envieux,  d'ennemis  artificieux  et  im- 
placables , de  tant  de  bienséances  gênantes , de 
tant  de  compagnies  ennuyeuses,  de  tant  d’af- 
faires pleines  d'amertume?  Quelle  comparaison 
entre  le  Joug  du  siècle  et  relui  de  Jésus-Lhrist , 
entre  les  sujétions  innombrables  du  monde  et 
celles  d'une  communauté? 

Dans  la  communauté,  la  solitude,  le  silence  . 
l'obéissance  exacte  à lu  règle  et  aux  constitu- 
tions, vous  garantissent  presque  de  tout  ce  qu’il 
y auroit  A souffrir  des  humeurs,  tant  des  supé- 
rieurs qtie  de  vos  égaux.  Tout  est  réglé:  en  le 
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suivant,  vots  en  êtes  quitte.  La  règle  et  les  con- 
stitutions ne  sont  point  des  fardeaux  ajoutés  au 
joug  de  l’Évangile  ; [mais  elles  ne  sont  propre- 
ment que  l’Évangile]  expliqué  en  détail,  et  appli- 
qué à la  vie  de  communauté.  Si  la  règle  n’est  que 
l’explication  de  l’Évangile  pour  cet  état,  les  su- 
périeurs ne  sont  que  les  surveillants  pour  faire 
pratiquer  cette  règle  évangélique  : ainsi  tout  se 
réduit  à l’Évangile. 

Lors  même  que  les  supérieurs,  passant  au-delà 
des  bornes,  traitent  durement  leurs  inférieurs, 
que  peuvent-ils  contre  eux,  à le  bien  prendre? 
Ce  n’est  presque  rien  : ils  peuvent  mortifier  leur 
goût  dans  de  petites  choses,  leur  retroncher 
quelque  vaine  consolation,  les  critiquer  un  peu 
sèchement.  Mais  cela  ne  peut  aller  loin  : comme 
les  affaires  du  monde,  ici  tout  est  réglé,  tout  est 
écrit,  tout  a ses  bornes  précises.  I.es  exercices 
Journaliers  ne  laissent  rien  à décider  : Il  n’y  a 
qu’à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  travailler,  se 
trouver  ponctuellement  à tout,  ne  se  mêler  ja- 
mais des  choses  dont  on  n’est  point  chargé,  se 
taire , se  cacher,  chercher  son  soutien  en  Dieu , 
et  non  dans  les  amitiés  particulières.  Le  pis  qui 
vous  puisse  arriver,  c’est  de  n'être  jamais  dans 
les  emplois  de  confiance,  qui  sont  pénibles  et 
dangereux , qu’on  est  fort  heureux  de  n’avoir 
jamais,  et  qu’on  est  obligé  de  craindre.  Le  pis 
qui  vous  puisse  arriver,  c’est  que  les  supérieurs 
vous  humilient  et  vous  mettent  en  pénitence  : 
comme  si  vous  ne  deviez  pas  y être  toujours  ; 
comme  si  la  vie  chrétienne  et  religieuse  n’étoit 
pas  un  sacrifice  d'amour,  d'humiliation  et  de 
pénitence  continuelle. 

Où  est -il  donc,  ce  joug  si  dur  de  l’obéissance? 
Héias  1 je  dois  bien  plus  craindre  ma  volonté  pro- 
pre que  celle  d’autrui.  Ma  volonté,  si  bonne,  si 
raisonnable,  si  vertueuse  qu'elle  soit,  est  tou- 
jours ma  propre  volonté,  qui  me  livre  à moi- 
même,  qui  me  rend  indépendant  de  Dieu,  et 
propriétaire  de  scs  dons,  si  peu  que  je  m'y  arrête. 
La  volonté  d’autrui , qui  a autorité  sur  moi , 
quelque  injuste  qu’elle  soit,  est  à mou  égard  la 
volonté  de  Dieu  toute  pure.  Le  supérieur  com- 
mande mal;  mais  moi  j’obéis  bien,  heureux  de 
n’avoir  plus  qu'à  obéir.  De  tant  d'affaires,  il  ne 
m’en  reste  qu’une  ; qui  est  de  n’avoir  plus  ni  vo- 
lonté ni  sens  propre,  de  me  laisser  mener  comme 
un  petit  enfant,  sans  raisonner,  sans  prévoir, 
s.ans  m'informer  : tout  est  fait  pour  mol,  pourvu 
que  je  ne  fasse  qu’obéir.  Dans  cette  candeur  et 
cette  simplicité  enfantine,  je  n’ai  qu'à  me  dé- 
fendre de  ma  vaine  et  curieuse  raison,  qu’à 
n’entrer  point  dans  les  motifs  des  supérieurs, 
qu’à  me  décharger  de  tous  mes  soins  sur  leur 
sollicitude. 


O douce  paix  I û heureuse  abnégation  de  soi- 
même  ! A liberté  des  enfants  de  Dieu  ; qui  vont 
comme  .àbraham,  sans  savoir  oùl  O pauvreté 
d’esprit;  par  laquelle  on  se  dépouille  de  sa  pro- 
pre sagesse  et  de  sa  propre  volonté , comme  on 
se  dépouille  de  son  argent  et  de  son  patrimoine  t 
Par  là  tous  les  vœux , pris  dans  leur  vraie  per- 
fection, se  réunissent;  le  même  pur  amour,  qui 
fait  qu’on  se  renonce  soi-même  sans  réserve, 
rend  l’ame  vierge  aussi  bien  que  le  corps,  ap- 
pauvrit l'homme  jusqu’à  lui  Ater  son  esprit  et  sa 
volonté;  enfin  le  met  dans  une  désappropriation 
de  lui-même  où  il  n’a  plus  de  quoi  se  conduire , 
et  où  il  ne  sait  plus  que  laisser  faire  autrui.  Heu- 
reux qui  fait  ces  choses,  heureux  qui  les  goûte, 
heureux  même  qui  commence  à les  entendre  et 
à leur  ouvrir  son  cœuri 

Qu’on  ne  dise  donc  plus  que  l’obéissance  est 
rude  : au  contraire , ce  qui  est  rude , c’est  d'ê- 
tre livré  à soi-même  et  à ses  désirs.  Malheur, 
dit  l’Écriture  ' , à celui  qui  marche  dans  sa 
voie,  qui  .se  rassasie  du  fruit  de  ses  propres 
conseils.  Malheur  à celui  qui  se  croit  libre 
quand  il  n’est  point  déterminé  par  autrui , qui 
ne  sent  pas  qu’il  est  entraîné  au  dedans  par  un 
orgueil  tjrannique,  par  des  passions  insatia- 
bles ; et  même  par  une  vaine  sagesse,  qui,  sous 
une  apparence  pompeuse,  est  souvent  pire  que 
les  passions  mêmes.  Non,  qu’on  ne  dise  plus 
que  l’obéissance  est  rude  : au  contraire  il  est 
doux  de  n’être  plus  à soi , à ce  maître  aveugle 
et  Injuste.  Que  volontiers  je  m'écrie  avec  saint 
Bernard  : Qui  me  donnera  cent  supérieurs,  au 
lieu  d’un  pour  me  gouverner?  Ce  n’est  pas  une 
gêne,  c’est  un  secours:  plus  je  dépendrai  de 
mes  supérieurs,  moins  je  serai  exposé  à moi- 
même.  Il  en  est  des  supérieurs  comme  des  clô- 
tures ; ce  n’est  pas  une  prison  qui  tienne  en 
captivité;  c’est  un  rempart  qui  défend  l’ame 
foible  contre  le  monde  trompeur,  et  contre  sa 
propre  fragilité.  A-t-on  jamais  pris  la  garde 
d’un  prince  pour  une  troupe  d’hommes  qui  lui 
Aient  la  liberté?  Celui  qui  se  renferme  dans 
une  citadelle  contre  l’ennemi , conserve  par  là 
sa  liberté , loin  de  la  perdre. 

Mais  il  est  temps  de  finir:  hàtons-nous  de 
considérer  le  dernier  engagement  de  cette  mai- 
son , qui  est  celui  d’instruire  et  d’élever  sainte- 
ment de  jeunes  demoiselles. 

TBOISIBME  POINT.  ' 

Saint  Benoit  n'a  point  cru  troubler  le  silence 
et  la  solitude  de  ses  disciples , en  les  chargeant 
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de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ils  étoient  moi- 
nes, c'est-A-dire , solitaires,  et  ne  lais.soient 
point  que  d'enseigner  les  lettres  saintes  au.\ 
enfants  qu'on  vouloit  élever  loin  de  la|  conta- 
gion du  siècle.  En  effet  on  peut  s’occuper  au 
dedans  d’une  solitude  de  cette  fonction  de  cha- 
rité, sans  admettre  le  monde  chez  soi:  il  suffit 
que  les  supérieurs  aient  avec  les  parents  un 
commerce  inévitable,  qui  est  assez  rare  quand 
on  le  réduit  au  seul  nécessaire.  Tout  le  reste  de 
la  communauté  jouit  tranquillement  de  la  soli- 
tude : on  se  tait  toutes  les  fois  qu’on  n'est  pas 
obligé  d'enseigner;  on  ne  parle  que  par  obtus- 
sance,  pour  le  bc.soin  et  avec  règle  : ce  n’est 
ni  amusement , ni  conversation  dissipante  ; c’est 
sujétion  pénible,  c’est  travail  réglé.  Ce  travail 
doit  être  mis  à la  place  du  travail  des  mains, 
pour  les  personnes  qui  sont  si  cliargées  de  l’in- 
struction , qu’elles  ne  peuvent  travailler  à au- 
cun ouvrage  : ce  travail  demande  une  patience 
infinie;  il  y faut  même  un  grand  recueillement: 
car  si  vous  vous  dissipez  en  instruisant,  vos 
instructions  deviennent  inutiles;  vous  n'étes 
plus  qu'un  airain  sonnant , comme  dit  l’apétrc  ' , 
qu’une  timbale  qui  retentit  vainement:  vos  pa- 
roles sont  mortes,  elles  n’out  plus  l’esprit  de 
vie;  votre  cœur  est  déréglé,  il  n'a  plus  ni 
force,  ni  action,  ni  sentiment  de  vérité,  ni 
grâce  de  persuasion,  ni  autorité  : tout  y languit , 
rien  ne  s’exécute  que  par  forme. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  l’instruction 
vous  desséche  et  vous  dissipe  : mais  au  con- 
traire ne  perdez  jamais  un  moment  pour  vous 
recueillir  et  vous  remplir  de  l’esprit  d’oraison  ; 
afin  que  vous  puissiez  résister,  dans  vos  fniU'Uons, 
à la  tentation  de  vous  dissiper.  Quand  vous  vous 
bornerez  ù l'instruction  simple,  familière,  cha- 
ritable, dont  vous  êtes  chargées  par  votre  état, 
votre  vocation  ne  vous  dissipera  jamais  : ce  que 
Dieu  fait  faire  n’éloigne  jamais  de  Dieu  ; mais 
il  ne  le  faut  faire  qu' autant  qu’il  y détermine , 
et  donner  tout  le  reste  nu  silence,  à la  lecture 
et  A l’oraison.  Ces  heures  précieuses  qui  vous 
resteront,  pourvu  que  vous  les  ménagiez  fidèle- 
ment , seront  le  grain  de  senevé  marqué  dans 
l'Évangile*,  qui,  étant  le  moindre  des  grains 
de  la  terre , croit  jusqu’à  devenir  un  grand  ar- 
bre sur  les  branches  duquel  les  oiseaux  du 
ciel*  viennent  se  percher:  tantôt  un  quart 
d’heure , tantôt  une  demi-heure,  puis  quelques 
minutes,  si  vous  le  voulez,  tous  ces  moments 
entre  coupés  ne  paroissent  rien  ; mais  ils  font 
tout,  pourvu  qu'en  bon  ménager  ou  sache  les 
mettre  à profit.  De  plus  grands  Umps  que  vous 
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auriez  à vous , vous  laisseroient  trop  à vous- 
mémes  et  à votre  imagiiuition  : vous  tomberiez 
dans  une  langueur  ennuyeuse , dans  des  occu- 
pations choisies  à votre  mode,  dont  vous  vous 
passionneriez.  Il  vaut  mieux  rompre  sans  cesse 
sa  volonté  dans  des  fonctions  gênantes,  par  la 
décision  d’autrui , que  de  se  recueillir  selon  son 
goût  et  su  volonté  propre.  Quiconque  fait  la  vo- 
lonté d’autrui  par  un  renoncement  sincère  A la 
sienne,  fait  une  excellente  oraison  et  un  sacri- 
fice d’holocauste  qui  monte  en  odeur  de  suavité 
jusqu’au  trône  de  Dieu. 

>e  craignez  pas  de  n’étre  pas  assez  solitaires. 
O que  vous  aurez  de  silenee  et  de  solitude, 
pourvu  que  vous  ne  parliez  jamais  que  quand 
votre  fonction  vous  fera  parler!  Quand  on  re- 
tranche toutes  les  visites  du  dehors,  excepté 
celles  d’une  absolue  nécessité,  qui  sont  très  ra- 
res; quand  on  retranche  au  dedans  toutes  les 
curiosités,  les  amitiés  vaines  et  molles,  lesmui^ 
mures,  les  rapports  indiscrets,  en  un  mot  tou- 
tes les  paroles  oiseuses , dont  il  faudra  un  Jour 
rendre  compte;  quand  on  ne  parle  que  pour 
obéir,  pour  s’instruire,  pour  édifier,  ce  qu’ou 
dit  ne  dissipe  point. 

Gardez-vous  donc  bien  de  vous  considérer 
comme  n’étant  point  solitaires,  A cause  que 
vous  êtes  chargées  de  l’instruction  du  prochain: 
cette  idée  de  votre  état  seroit  pour  vous  un 
piège  continuel,  ^on,  non,  vous  ne  devez  point 
vous  croire  dans  un  élut  séculier;  ce  n’est  qu’A 
force  d’avoir  reimncé  au  monde  et  à son  com- 
merce, que  vous  serez  propres  A en  préserver 
cette  jeunesse  innocente , et  précieuse  aux  yeux 
de  Dieu.  Plus  vous  avez  d'embarras  par  cette 
éducation  de  tant  de  filles  d’une  naissance  dis- 
tinguée ; plus  vous  êtes  exposées  par  le  voiai- 
nage  de  la  cour,  et  par  la  protection  que  vous 
en  retirez,  moins  vous  devez  avoir  de  complai- 
sance pour  le  siècle.  Si  l’ennemi  est  à vos  por- 
tes, vous  devez  vous  retrancher  contre  lui  avec 
plus  de  précaution,  et  redoubler  vos  gardes. 
O que  le  silence , que  l'humilité , que  l'obéis- 
sance, que  l’obscurité  , que  le  recueillement, 
que  l’oraison  sans  relAche  sont  nécessaires  aux 
épouses  de  Jésus-Christ,  qui  sont  si  près  de  l'en- 
clvauteroent  de  la  cour  et  de  l’air  empesté  des 
fausses  grandeurs  I Contre  des  périls  si  terribles, 
vous  ne  sauriez,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
être  trop  sauvages , trop  alarmées,  trop  enfon- 
cées dans  votre  solitude,  trop  attachées  A tou- 
tes les  choses  extérieures  qui  vous  sépareront 
du  monde,  de  ses  modes  et  de  ses  vaines  poli- 
tesses. Vous  ne  sauriez  mettre  trop  de  grilles, 
trop  de  clotûres,  trop  de  formalités  gênantes  et 
ennuyeuses  entre  lui  et  vous.  Craignez  de  m 
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pas  passer  assez  pour  de  vraies  religieuses,  qui 
n'aiment  que  la  réforme  et  l'obscurité , qui  ou- 
blient le  monde  jusqu'à  lui  vouloir  déplaire  par 
leur  simplicité  ; autrement  vous  vivez  tous  les 
Jours  sur  le  bord  du  plus  affreux  des  précipices. 

Mais  un  autre  piège  que  vous  devez  crain- 
dre , c'est  votre  naissance.  Epouses  de  Jésus- 
Christ,  écoutez  et  voyez;  oubliez  la  maison  de 
votre  père  '.  La  naissance,  qui  flatte  l'orgueil 
des  booomes,  n'est  rien;  c'est  le  mérite  de  nos 
ancêtres,  qui  n'est  point  le  nôtre;  c'est  se  pa- 
rer du  bien  d'autrui  : de  plus  ce  n’est  presque 
Jamais  qu’un  vieux  nom  oublié  dans  le  monde, 
avili  par  beaucoup  de  gens  sans  mérite,  qui 
n'ont  pas  su  le  soutenir.  La  noblesse  n'est  sou- 
vent qu'une  pauvreté  vaine,  ignorante  et  gros- 
sière; oisive,  qui  se  pique  de  mépriser  tout  ce 
qui  lui  manque  ; est-ce  lé  de  quoi  avoir  le  coeur 
si  enflé?  Jésus-Christ  sorti  de  tant  de  rois,  de 
tant  de  sonverains-pontifes  de  la  loi  judaïque, 
de  tant  de  patriarches,  à remonter  Juscpi'à  la 
création  du  monde;  Jésus-Christ,  dont  la  nais- 
sance étoit  la  plus  illustre,  sans  comparaison , 
qui  ait  paru  dans  tout  le  genre  humain , est 
réduit  an  métier  de  charpentier,  grossier  et  pé- 
nible, pour  gagner  sa  vie.  Il  joint  à la  plus  au- 
guste naissance  l'état  le  plus  vil  et  le  plus  mé- 
prisable , pour  confondre  la  vanité  et  la  mollesse 
des  nobles,  pour  tourner  en  ignominie  ce  que 
la  fausse  gloire  des  hommes  conserve  avec  tant 
de  jalousie. 

Détrompons-nous  doue  ; il  n'y  a plus  en  Jé- 
sus-Chiist  de  libres  ni  d’eselaves,  de  nobles  ni 
de  roturiers  : en  lui  tout  est  noble  par  les  dons 
de  la  foi;  en  lui  toutes!  bus,  tout  est  petit, 
tout  est  anéanti,  par  le  renoncement  aux  vai- 
nes distinctions,  et  par  le  mépris  de  tout  ce  que 
le  monde  trompeur  élève.  Soyons  nobles  comme 
Jésus-Christ  ' n’importe,  il  fliut  être  charpen- 
tier avec  lui;  il  faut,  comme  lui , travailler  à 
la  sueur  de  son  front  dans  l'obscurité,  dans  le 
sUence  et  l'obéissance.  Vous  qui  étiez  libres, 
vous  ne  l'ëtes  plus;  la  charité  vous  a faits  es- 
claves. Vous  n'ètes  pas  ici  pour  vous-mêmes  ; 
vous  n’y  êtes  que  les  esclaves  de  ces  enfants, 
qui  sont  ceux  de  Dieu.  M’entendez-vous  pas 
l’apôtre  qui  dit  ; • Étant  libre  , je  me  suis  fait 
* esclave  de  tous  pour  les  gagner  tous  * ? » 
voilà  votre  modèle.  Cette  maison  n'est  pas  a 
vous,  ce  n'est  point  pour  vous  qu'elle  a été  do- 
tée et  fondée;  c'est  pour  l'éducation  des  Jeunes 
demoiselles  qu'on  a fait  cet  établissement  ; vous 
n’y  entrez  que  par  rapport  à elles,  et  pour  le 
besoin  qu'elles  ont  de  quelqu’un  qui  les  con- 
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duiseetqui  les  forme.  Si  donc  il  arrivoit;  ô 
Dieu,  ne  le  souffrez  jamais  : que  plutôt  les  bâti- 
ments se  renversent!  s'il  arrivoit  que  vous 
négligeassiez  vos  fonctions  essentielles;  si,  ou- 
bliant que  vous  êtes  en  Jésus-Christ  les  servan- 
tes de  cette  jeunesse,  vous  ne  songiez  plus  qu’à 
jouir  en  paix  des  biens  consacrés  à leur  éduca- 
tion; si  l'on  ne  trouvoit  dans  cette  humble  école 
j de  Jésus-Christ,  que  des  dames  vaines  et  fas- 
I tueuses  ; hélas , quel  scandale  ! les  épouses  de  J^ 

I suE-Christ,  toutes  couvertes  de  rides,  devien- 
I droient  alors  l'objet  du  mépris  de  ce  monde 
I même  auquel  elles  auroient  voulu  plaire.  .Vc- 
, coutumez-vous  donc , dès  le  commencement , 
à aimer  les  fontions  les  plus  basses , à n’en  mé- 
I priser  aucune , à ne  rougir  point  d’une  servi- 
I tude  qui  fait  votre  unique  gloire.  Aimez  ce  qui 
I est  petit,  goûtez  ce  qui  vous  abaisse;  ignorez 
le  monde , et  faites  qu'il  vous  ignore  ; ne  crai- 
gnez point  de  devenir  grossières , à force  d'être 
simples.  La  vraie,  la  bonne  simplicité  fait  la 
parfliite  politesse,  que  le  monde , tout  poli  qu’il 
est,  ne  sait  pas  connoitre.  Il  vaudroit  bien 
mieux  être  un  peu  grossières  pour  être  plus 
simples , plus  éloignées  des  manières  vaines  et 
affectées  du  siècle. 

Mais  puisque  vous  êtes  destinées  à l'instruc- 
tion de  la  jeunesse,  il  faut  sans  doute  que  vous 
soyez  exactement  instruites  des  choses  que 
vous  devez  apprendre  à ces  enfants.  Vous  de- 
vez savoir  les  vérités  de  la  religion , les  maxi- 
mes d’une  conduite  sage,  modeste  et  labo- 
rieuse ; car  vous  devez  former  ces  Ailes , ou 
ix)ur  des  cloîtres , ou  pour  entrer  dans  des  fa- 
I milles  honnêtes  et  chrétiennes,  où  le  capital 
I est  la  sagesse  des  mœurs,  l'application  à l'éco- 
nomie, et  l’amour  d’une  piété  simple.  Ainsi 
apprenez-leur  à se  taire  et  à se  cacher,  à tra- 
vailler, à souffrir,  à obéir  et  à épargner.  Voilà 
1 ce  qu'elles  auront  besoin  de  savoir,  supposé 
1 qu’elles  se  marient.  Mais  fuyez  comme  un  poi- 
I son  toutes  les  curiosités , tous  les  amusements 
I d'esprit;  car  les  femmes  n'ont  pas  moins  de 
I penchant  à être  vaines  par  leur  esprit,  que  par 
leur  corps.  Souvent  les  lectures  qu'elles  font , 
avee  tant  d'empressement , se  tournent  en  pa- 
rures vaincs  et  en  ajustements  immodestes  de 
leur  esprit;  souvent  elles  lisent  par  >anité 
, comme  elles  se  coiffent.  Il  faut  faire  de  l'esprit 
I comme,  du  corps;  tout  superflu  doit  être  retran- 
ché : tout  doit  sentir  la  simplicité  et  l'oubli  de 
soi-même.  O quel  amusement  pernicieux , dans 
ce  qu'on  appelle  lectures  les  plus  solides  ! On 
veut  tout  savoir,  juger  de  tout,  se  faire  valoir 
surtout.  Rien  ne  ramène  tant  le  monde  vain  et 
faux  dans  les  solitudes,  que  cette  vaine  curio*. 
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site  (les  livres.  Si  vous  lisez  simplement  pour 
vous  nourrir  des  paroles  de  la  foi , vous  lirez 
peu  ; vous  méditerez  beaucoup  ce  que  vous  au- 
rez lu. 

Pour  bien  lire,  il  faut  digérer  la  lecture,  et 
la  convertir  en  sa  propre  substance.  Il  n’est  pas 
question  d’avoir  compris  un  grand  nombre  de 
vérités  lumineuses;  il  est  question  d’aimer 
beaucoup  chaque  vérité,  d’en  laisser  pénétrer 
peu  a peu  son  coeur , de  regarder  long-temps  de 
suite  le  même  objet,  de  s’y  unir,  moins  par  des 
réflexions  subtiles,  que  par  le  sentiment  du 
cœur.  Aimez,  aimez,  vous  saurez  beaucoup 
en  apprenant  peu;  car  Ponction  intérieure  vous 
enseignera  toutes  choses.  O qu’une  simplicité 
ignorante  qui  ne  sait  qu’aimer  Dieu , sans  s’ai- 
mer soi-méme , est  au-dessus  de  tous  les  doc- 
teurs! (.'esprit  lui  suggère  toutes  vérités 
sans  les  liie  en  détail  : car  il  lui  fait  sentir  par 
une  lumière  intime  et  profonde,  une  lumière  de 
vérité,  d’cxpé-riencc  et  de  sentiment,  qu’elle 
n’est  rien,  et  que  Dieu  est  tout.  Qui  sait  eela, 
sait  tout  : voilà  la  selence  de  Jésus-Christ , en 
eomparaison  de  la(|uellc  toute  la  sagesse  mon- 
daine n’est  que  perte  et  ordure,  selon  saint 
Paul'.  Par  celte  simplicité , vous  parviendrez 
à instruire  le  monde  sans  avoir  aucun  com- 
merce dangereux  avec  lui;  vous  redresserez, 
vous  arroserez,  vous  ferez  croître  et  fleurir 
ces  jeunes  plantes , dont  les  fruits  se  communi- 
queront ensuite  dans  tout  le  royaume  : vous 
formerez  de  dignes  vierges,  qui  répandront 
dans  les  cloîtres  le  doux  parfum  de  Jésus-Christ; 
vous  procurerez  à la  société  des  mères  de  fa- 
vnilles,  recommandables  par  leur  vertu,  qui  se- 
)-ont  pour  leurs  enfants  des  sources  de  grâces 
et  de  bénédiction,  et  qui  contribueront  par  leur 
piété , et  l’exemple  de  toute  leur  conduite , à 
faire  aimer  et  révérer  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons, qui  est  aujourd’hrd  si  peu  connu  et  si 
mal  servi. 

Seigneur,  répandez  votre  esprit  sur  cette  mai- 
son qui  est  la  vôtre  ; couvrez-la  de  votre  ombre  ; 
protégez-la  du  bouclier  de  votre  amour;  soyez 
tout  autour  d’elle,  comme  un  rempart  de  feu, 
|)our  la  défendre  de  tant  d’ennemis.  Tandis  que 
votre  gloire  habitera  au  milieu  comme  dans  son 
•ametuaire,  ne  souffrez  pas.  Seigneur,  que  la  lu- 
mière se  change  en  ténèbres,  ni  que  le  sel  de  la 
terre  s'affadisse  et  soit  foulé  aux  pieds.  Donnez 
des  eœurs  selon  le  vôtre,  l’horreur  du  monde, 
le  mépris  de  sol-méme,  le  renoncement  à tout 
amour-propre,  et  le  divin  et  généreux  amour 
qui  est  l’ame  de  toutes  les  véritables  vertus; 
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nmour  si  mais  si  nécessaire  ; amour  dont 
ceux  mêmes  qui  en  parlent,  et  qui  le  désirent, 
ne  comprennent  point  l’étendue  sans  bornes; 
amour  sans  lequel  toutes  les  vertus  sont  super- 
ficielles, et  ne  jettent  point  de  profondes  racines 
dans  les  cœurs  ; nmour  qui  fait  seul  la  parfaite 
adoration  en  esprit  et  en  vérité;  nmour,  unique 
fin  de  notre  création.  O amour,  venez  vou*- 
méme;  animez,  régnez,  vivez  : consumez  tout 
l’homme  par  vos  flammes  ptu^;  qu’il  ne  reste 
que  vous  pour  l’éternité. 


1"  EXHORTATION 
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FAITS  Kl  U COmCNALTK  Ot  SAITTK-l'IUiCU  DR  niCX 
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QiifilF  Mt  b flii  ri  qiirb  doiTrol  être  tet  froiU  de  U vUite  du 
prvUI.  UlipOMUttn*  DêcrM.iîm  aux  rrli^ruM*  pour  en  profit 
1er.  EfTetv  âürairaliiri  que  (>roduit  b grâce  dans  une  ame  qoi 
m rsi  rrniplir.  Crucirirraeiit  qui  ctin^tiliie  toute  la  perfecüoo 
rribirusr.  rentes  de  l'amotir  du  moode . combien  perni- 
cieux. oüllgjtlün  Inqxioée  aux  persoonn  religieuses  de  prier 
|M>ur  besoius  de  I ÉglUe . et  de  gt*mlr  sur  le  trMe  état  dea 
pêcheurs.  Tmdrrs  iavitalions  du  prélat  pour  porter  toutes 
lei  S4cun  t lui  ouvrir  leur  cœur  sans  dêipilfemenL 


Si  quia  aitil,  Tcoiat  ad  me»  et  bibaL 

vVi  quelqu'un  a soift  qu'il  rinine  à mol;  je  iul  donnerai 
à boirt  d’une  fan  Hre  qut  rejai//ira  jusqu’à  (a  rie  éter- 
nelle , et  U n’aura  plui  soif.  Ce  sont  les  paroles  sacrées 
que  Jésus  CbriU  a proDoocoes  daos  l’êTaofnle  de  œ 
jour,  parlant  au  peuple  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

Ce  n'est  pas  sans  mystère  que  Jésus^^hrist  a 
proféré  ecs  admirables  paroles  au  Jour  que  les 
Juifs  célébroient  une  fête  parmi  eux,  où  on  ap> 
portoit  de  l'eau  dans  un  bassin,  pour  certains 
usages  dans  une  cérémonie  : ce  qu*il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  expliquer  ici  ; puisque  Jésus- 
Christ  ne  dit  ces  mêmi^  paroles  que  dans  un 
sens  mystique  et  sublime,  qui  ne  signffloit  rien 
autre  chose  que  Teau  de  la  grâce  qu'il  vouloit 
donner  abondamment.  Il  parloit  de  cette  eau 
mystérieuse  qu'il  desiroit  répandre  dans  les 
âmes,  et  dont  il  vouloit  établir  la  source  dans 
son  Eglise.  Ces  mêmes  paroles  signifloient  en- 
core le  zèle  qu'avoit  le  Sauveur,  de  voir  venir 
à lui  les  hommes  pour  prendre  ces  eaux  de  sa- 

* Ce  di^coun  et  In  «ulv.mtf  DOtu  ont  été  cooMrréi  par  leu 
relhtimses  ursuliim  de  h ville  de  Ueaiix . qui  avoient  aolo  d'é- 
crire let  ioAtnictioiiii  que  BoMuet  leur  bivolL  On  ne  uurolt 
trop  louer  le  lèie  de  ce$  (lignes  reli;;let»ei  pour  m nourrir 
des  vérités  que  leur  envcigitoU  ce  vigilant  pasteur,  et  pour 
transmettre  à la  poalériiê  les  moDumnits  ùe  m soUiettude. 
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iDt  et  de  grâce;  et  la  dispositiou  qui  est  néces- 
saire pour  les  recevoir,  représentée  par  la  soif 
qui  marque  aussi  très  bien  le  désir  et  la  prépa- 
ration qu'il  faut  que  vous  apportiez  a la  grâce 
qu'il  vous  veut  conférer  dans  cette  occasion 
par  mon  ministère. 

Remarquez,  mes  Filles,  que  Jésus-Christ  jeta 
un  grand  cri,  disant  ; • Si  quelqu'un  a soif, 

» qu’il  vienne  à moi  et  je  lui  donnerai  à boire  '.  » 
Ce  cri  est  en  faveur  des  pécheurs,  pour  qui  il 
demande  miséricorde;  il  est  en  faveur  des  justes 
et  des  âmes  fidèles  dont  il  desire  la  perfection 
et  la  sainteté.  Il  crie  pour  les  appeler  ù lui;  afin 
de  répandre  en  elles  avec  plus  d'abondance, 
l'eau  de  ses  divines  grâces.  Mais  ce  cri  nous  re- 
présente encore  ceux  qu'il  jette  dans  l’Ëglise 
et  dans  nos  mystères.  Il  crie  dans  ce  temps  par 
la  bouche  des  prédicateurs,  qui  excitent  les  peu- 
ples à faire  des  fruits  dignes  de  pénitence.  Il 
crie  à l'autel,  quand  il  dit  par  la  bouche  des 
prêtres  : < Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  • 
Ces  paroles  sont  un  cri  de  l’amour  de  Jésus- 
Christ  qui  demande  le  nôtre.  Il  crie  dans  les 
mystères  de  ce  temps  : il  eriera  bientôt  de  la 
croix,  par  toutes  ses  plaies  et  par  son  sang,  de- 
mandant à son  Père  le  salut  de  tous  les  hommes, 
pour  qui  il  va  donner  sa  vie  adorabie.  Il  crie 
spiritueilement  dans  les  âmes,  par  les  mouve- 
ments intérieurs  que  son  divin  Esprit  y forme. 
11  a crié  dans  vos  cœurs,  mes  Filles;  c’est  cet 
Esprit  saint  qui  aformé  ces  cris  qu'il  y a si  long- 
temps que  vous  faites  entendre,  et  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  mes  oreilles,  et  qui  m'ont  fait  con- 
nottre  vos  désirs.  Combien  y a-t-il,  mes  chères 
Sœurs,  que  vous  me  demandez  cette  visite,  et 
quevousreconnoissez  vous-mêmes  le  besoin  que 
vous  en  avez  ! Vous  la  souhaitez  toutes  unani- 
mement: vous  vous  êtes,  sans  doute,  préparées 
à recevoir  les  grâces  de  cette  même  visite,  et 
les  e^ets  qu'elle  doit  produire  chez  vous,  et 
pour  lesquels  je  la  viens  faire.  Je  viens  confir- 
mer et  je  desire  accroître  le  bien  que  j’y  trou- 
verai, et  détruire  l'imperfection  ju.squ’à  la  ra- 
cine. Mais  il  faut  que  vous  ayez  un  véritable 
esprit  de  renouvellement,  et  un  désir  sincère  de 
coopérer  à nos  soins  de  tout  votre  pouvoir. 

Va,  dit  Dieu  autrefois  au  prophète  Jonas  ’; 
comme  nous  venons  de  lire  en  la  messe  : lève- 
toi  pour  aller  à Ninive  vers  mon  peuple , prêche- 
leur  la  pénitence,  et  les  avertis  de  ma  part  qu'ils 
aient  à changer  de  vie;  qu'ils  se  convertissent 
de  tout  leur  cœur  à moi  qui  suis  leur  Dieu  et 
leur  Seigneur  : autrement  que  dans  quarante 
jours  Ninive  sera  renversée  et  entièrement  dé- 
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truite.  Si  ces  paroles  donnèrent  de  la  frayeur  à 
ce  peuple,  et  curent  tant  de  pouvoir  et  tant 
d’effet,  celles  que  je  viens  de  vous  dire  delà  part 
de  Dieu  ne  vous  doivent  pas  moins  émouvoir 
de  respect  et  de  crainte.  Il  y a ici  plu»  que  Jo- 
nas; et  celui  qui  m'envoie  à vous  est  le  même 
Dieu,  grand  et  redoutable. 

Je  viens  donc  aujourd’hui  de  sa  part  vous  prê- 
cher la  pénitence,  le  changement  et  le  renou- 
vellement de  vie,  le  mépris  du  monde,  le  parfait 
renoncement  à vous-mêmes,  la  soumission  d es- 
prit, la  mortification  des  sens  : en  un  mot,  je 
viens  faire  cette  visite  pour  réparer  tout  ce  qu'il 
y auroit  de  déchet  en  la  perfection  religieuse 
dans  votre  maison;  pour  éteindre,  pour  détruire 
et  anéantir  les  plus  petits  restes  de  1 amour  du 
monde  et  des  choses  de  la  terre.  Il  faut  faire 
périr  les  moindres  inclinations  de  ce  monde  cor- 
rompu; il  faut  qu'il  meure,  qu’il  y meure,  qu  il 
expire,  qu’il  y rende  le  dernier  soupir.  Venez 
donc,  mes  Filles,  travailler  toutes  avec  moi, 
pour  exterminer  tout  ce  qui  ressent  encore  ce 
monde  criminel.  Venez  m’aider  à renverser 
Ninive  ; détruisons  tout  ce  qu’il  y a encore  de 
trop  immortifié,  de  trop  mondain  ; enfin  tout  ce 
qui  est  trop  naturel  et  imparfait  en  vous,  sans 
pardonner  à la  moindre  chose  et  sans  rien  épar- 
gner. 

Dites-moi,  mes  Sœurs,  quelles  sont  mainte- 
nant vos  inclinations  et  vos  pensées  ; vous  êtes, 
par  vos  vœux,  mortes  au  monde  et  à tout  ce 
qui  est  créé  : que  souhaitez-vous  à présent  ? avez- 
vous  d'autres  désirs  que  ceux  qui  vous  doivent, 
élever  sans  cesse  vers  les  biens  de  l'éternité 
bienheureuse,  et  vous  y faire  aspirer  à tout  mo- 
ment? Si  votre  cœur  a encore  quelque  mouve- 
ment qui  le  possède,  il  faut  désormais  que  ce 
soit  pour  la  justice,  pour  la  perfection  et  la  sain- 
teté de  chacune  de  vous  en  particulier,  et  de 
tout  votre  monastère,  par  le  moyen  de  cette  vi- 
site. Souhaitez  véritablement  d’en  recevoir  les 
grâces  ; demandez  qu'elles  soient  répandues  en 
vos  âmes.  C’est  là,  mes  Filles,  desirer  la  justice; 
comme  dit  Jésus-Christ  dans  son  Évangile, 
lorsqu’il  a prononcé  cet  oracle  sur  la  montagne  : 

< Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
» justice,  ils  seront  rassasiés*.  • Vous  serez 
parfaitement  rassasiées,  si  vous  n’avez  que  cet 
unique  désir.  Il  vous  donnera  à boire  de  cette 
eau  vive  qui  éteindra  votre  soif.  Demandez-lui 
comme  la  Samaritaine  et  il  vous  donnera 
cette  eau  dont  je  vous  parle;  qui  n’est  autre  que 
la  grâce,  de  laquelle  il  veut  remplir  vos  âmes 
dons  cette  fonction  sainte  que  je  viens  e.xcrcer 
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chpr.  vous  : car  si  nous  ne  méritons  pas  que 
ers  eaux  soient  en  nous  pour  nous-mêmes,  nous 
les  avons  toutefois  pour  les  répandre  dans  les 
autres.  La  source  en  est  dansl'Ét'Iise  .-ellerstdans 
mon  ministère  pour  les  épancher  dans  \ os  cœurs; 
puisque  par  mon  caractère  et  en  qualité  de  son 
ministre,  (luoiqu'indi^ne,  je  vous  représente  sa 
personne.  \'ous  en  serex  toutes  pénétrées  dans 
cette  action  sainte,  si  vous  n’y  apportez  qu’un 
e.sprit  soumis  et  détaché  de  toutes  choses. 

Iji  grâce  est,  selon  la  théologie,  une  qualité 
spirituelle  que  Jésus-Christ  répand  dans  nos 
âmes,  laquelle  pénètre  le  plus  intime  de  notre 
substance,  qui  s'imprime  dans  le  plus  secret  de 
nous-mêmes,  et  qui  se  répand  dans  toutes  les 
puissances  et  les  facultés  de  l'ame  qui  la  possède 
intérieurement,  la  rend  pure  et  agréable  aux 
yeux  de  ce  diviq  Sauveur,  la  fait  être  son  sanc- 
tuaire , son  tabernacle,  son  temple,  enfln  son 
lieu  de  délices.  Quand  une  ame  est  ainsi  toute 
remplie,  l'abondance  de  ces  eaux  rejaillit  jus- 
qu'à la  vie  étemelle  ; e’est-à-dire  qu’elle  élève 
cette  ame  jusrju’à  l’heureux  état  de  la  perfec- 
tion. N'est-ce  pas  ce  que  dit  Jésus-Christ  ; « Des 
» neu\  es  sortiront  de  son  ventre  ' ; • la  fon- 
taine de  ces  eaux  xives  rejaillissant  jusqu'à  la 
\ie  éternelle,  qui  est  précédée  ici-bas  de  la 
grâce  et  de  la  sinnteté?  On  voit  l'épanchement 
de  ces  eaux  jus<iue  sur  les  sens  extérieurs  : sur 
les  >eux,  par  la  modestie;  dans  les  paroles,  par 
le  silencj)^  religieux,  et  par  une  sainte  circon- 
speetion  èt  retenue  à parler;  en  un  mot,  une 
personne  paraît  mortifiée  en  toutes  ses  actions  ; 
elle  se  montre  partout,  possédée  de  la  grâce  au 
dedans  d’ellc-méme,  contraire  à l'esprit  du 
monde,  ennemie  de  la  nature  et  des  sens,  mais 
toute  pleine  des  vertus  et  de  l’esprit  de  Jésus- 
Christ. 

Je  ne  sais,  mes  Filles,  si  vous  avez  assez  bien 
pesé  l'importante  vérité  contenue  en  ces  paro- 
les de  .saint  Paul  *,  lorsqu'il  dit  qu'il  est  crucifié 
a\i  monde  et  que  le  monde  est  crucifié  pour  lui? 
Ces  paroles  renferment,  si  vous  y prenez  garde, 
toute  la  perfection  religieuse,  & laquelle  vous 
devez  sans  cesse  aspirer.  Être  crucifié  au  monde, 
c’est  y renoncer,  n’y  plus  penser,  n’avoir  que  du 
dégoût  et  de  l'aversion  de  toutes  ses  maximes, 
avoir  du  mépris  pour  l'honneur  et  pour  tout  ce 
qui  est  vain,  mépriser  le  plaisir  et  tout  ce  que 
le  monde  estime,  n’avoIr  plus  la  moindre  atta- 
che A tout  ce  qui  s’appelle  complaisance  en 
xous-mémes;  nu  contraire  foire  état  partout  et 
en  toutes  choses  de  la  simplicité  chrétienne,  et 
de  l'esprit  de  la  croix  de  Jésus-Christ  : voilà  ce 
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que  c’est  d'étre  crucifié  an  monde.  Mais  ce 
n’est  pas  encore  assez  ; il  faut  que  le  monde  soit 
crucifié  pour  vous.  C'est,  mes  Filles,  que  vous 
ne  devez  pas  seulement  oublier  ce  malheureux 
monde,  mais  aussi  le  monde  vous  doit  oublier  : 
et  pour  vivre  saintement  dans  votre  état,  vous 
devez  souhaiter  d'en  être  oubliées;  vous  devez 
désirer  d'étre  effacées  de  sa  mémoire,  comme 
des  personnes  mortes  et  ensevelies  avec  Jésus.- 
Chrlst. 

Considérez-vous  comme  mortes  au  monde,  et 
qu'il  est  pareillement  mort  pour  vous.  Dès  que 
vous  vous  êtes  ensevelies  dans  le  sépulcre  de  la 
religion,  vous  séparant  du  monde,  vous  avez  di 
mourir  à tout  le  sensible,  par  la  mortification  et 
un  renoncement  total  A tout  ce  (|ui  est  mortel  et 
terrestre.  Faites  donc  maintenant  vivre  Jésus- 
Christ  en  vous  par  sa  grâce,  ne  respirez  que 
pour  lui  ; n’agissez  (|ue  par  son  esprit,  et  soyez- 
en  parfaitement  possédées  : mourez  tous  les 
jours  A votre  esprit  propre  et  A votre  jugement, 
le  soumettant  A l'obéissance  ; mourez  A vos  dé- 
sirs et  A vos  sens,  mourez  à vous-mêmes:  étouf- 
fez le  plus  petit  mouvement  de  la  concupiscence, 
dès  qu’il  s'élève  en  vous.  Enfin,  mes  Sœurs,  ren- 
dez le  dernier  soupir  de  la  vie  imparfaite  ; et 
encore  tant  soi  peu  engagées  dans  les  illusions 
du  monde,  dites-lui  un  adieu  général  et  éter- 
nel ; autrement,  si  vous  ne  mourez  de  cette  mort 
mystique,  prenez  garde  que  quelque  reste  dan- 
gereux de  la  corruption  de  ce  monde  malheu- 
reux ne  dessèche  et  ne  détruise  en  vos  âmes  ces 
eaux  de  grâce  que  je  viens  y verser  par  cette 
visite,  ou  même  ne  vous  rende  incapablesde  les 
recevoir,  et  ne  les  empêche  d'entrer. 

Il  en  est  des  objets  du  monde  qui  offusquent 
notre  imagination,  qui  occupent  et  amusent  no- 
tre esprit,  comme  d'une  fontaine  pleine  d’eau 
vive,  qui  ne  pourrait  rejaillir,  ni  même  retenir 
ses  eaux , si  le  conduit  en  étoit  bouché  ; pareeque 
la  liberté  de  couler  et  de  se.  répandre  lui  étant 
Atée,  cette  fontaine  sans  doute  viendrait  A sé- 
cher, et  la  source  en  tarirait.  La  même  chose 
arrive  A l’égard  de  ces  eaux  de  grâce  dont  je  de- 
sire remplir  votre  cœur.Si  ce  même  cœur  est  en- 
core prévenu  d'inclinations  inquiètes,  ou  occupé 
des  objets  de  la  terre;  si  le  monde,  ou  quoi  que 
ce  soit  de  créé,  vous  remplit  l'esprit  et  possède 
votre  affection,  s’il  a quelque  pouvoir  d'y  faire 
des  impressions,  et  s'il  se  propose  encore  A voe 
sens  comme  un  objet  attrayant,  vous  deviendrez 
comme  cette  fontaine: vous  ne  pourrez  recevoir 
ces  saintes  et  mystiques  eaux;  pareequ'il  est  im- 
pos.sible  de  remplir  ce  qui  est  déjà  plein  : ou 
bien  vous  ne  pourrez  conserver  long-temps  ces 
grâces  dont  nous  vous  parlons  ; car  l'esprit  du 


Diy.‘  I-,  IV 


ET  LES  FRUITS 

monde  et  l'esprit  de  Jésus-Christ  ne  sauroient 
oompatirensemble,  et  ncpcuventdemeurerdans 
une  ame.  Ces  eaux  div  ines  ne  rejailliront  point 
jusqu'à  la  vie  éternelle,  à moins  que,  pour  les 
conserver,  vous  ne  vous  défragiez  entièrement 
de  tout  ce  qui  vous  empêche  de  vivre  à Jésus- 
Christ  et  de  sa  divine  vie  ; à moins  que  vous  ne 
deveniez  insensibles  comme  des  personnes  mor- 
tes et  crucifiées  au  monde,  qui  l'ont  mis  si  fort 
en  oubli,  qu'elles  ne  pensent  jamais  à lui  qu'a- 
vec horreur,  ou  aveccompasslon  de  tant  d'ames 
qui  sont  emportées  par  sa  con-uption,  et  afin  de 
vous  employer  sans  cesse  à demander  miséri- 
corde pour  ce  monde  malheureux,  qui  retient 
tant  de  personnes  continueilement  exposées  au 
danger  de  se  perdre,  et  de  se  damner  pour  ja- 
mais. I 

Vous  le  devez,  mes  Filles;  ce  sont  les  obliga- 
tions de  votre  état.  Je  vous  exhorte,  de  tout 
mon  pouvoir  à vous  en  acquitter  avec  grand 
soin.  Offrez  sans  cesse  des  prières  à la  divine 
Majesté,  pour  toutes  les  nécessités  de  l'Église  : 
priez  pour  obtenir  la  conversion  des  infidèles, 
des  pécheuis  et  des  mauvais  chrétiens,  et  de- 
mandez à Dieu  qu'il  loucbe  leurs  cœurs.  Gémis-  [ 
sez  devant  lui  pour  tant  de  prêtres  qui  deshono-  [ 
rent  leur  caractère,  qui  profanent  les  choses 
saintes,  et  qui  ne  vivent  pas  conformément  à j 
leur  dignité  et  à la  sainteté  de  leur  état.  Affli-  ! 
gez-vous  pour  ces  femmes  et  ces  filles  mondai-  [ 
lies  qui  n'ont  point  cette  pudeur  qu'elles  de-  ' 
vroient  avoir,  qui  est  rornement  de  votre  sexe; 
pour  tant  de  chrétiens  et  de  chrétiennes  qui 
s'abandonnent  à toutes  leurs  inclinations  déré- 
glées, et  qui  suivent  malheureusement  les  per- 
nicieuses maximes  du  monde  et  ses  damnables 
impressions.  Ayez,  mes  Filles,  du  zèle  et  de  la 
charité  pour  toutes  ces  personnes  qui  sont  daus 
le  chemin  de  perdition,  prêtes  à tomber  dans  des 
abîmes  éternels.  Faites  monter  vos  prières  au 
ciel  comme  un  encens  devant  le  trône  de  Dieu, 
pour  apaiser  sa  colère  irritée  contre  tous  ces 
pécheurs  qui  l'offensent  si  outrageusement,  Re- 
vétez-vous  des  entrailles  de  miséricorde  : pleurez 
sur  CCS  grands  maux,  pour  ces  nécessités,  et  pour 
tant  de  misères  qui  vraiment  sont  dignes  de 
compassion  et  de  larmes.  Voilà,  mes  Sœurs,  de 
quelle  manière  vous  devez  conserver  le  souve- 
nir du  monde;  c'est  ainsi  qu'il  faut  y penser,  et 
non  autrement  : hors  de  là  il  vous  doit  être  à 
dégoût;  tout  vous  y doit  être  fort  inilifférent, 
et  ne  doit  point  entrer  dans  vos  pensées. 

Que  toute  votre  occupation  d'esprit  soit  de 
vous  appliquer  sérieusement  à opérer  votre  sa- 
lut, en  travaillant  pour  vous  avancer  à la  per- 
fection où  vous  êtes  obligées  de  tendre  sons 
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cesse  : vous  ne  vous  sauverez  pas,  si  vous  n'y 
aspirez  avec  amour  et  ferveur  le  reste  de  vos 
jours.  Renouvelez  donc  en  vous  ce  désir,  dans 
cette  visite  que  je  commence  aujouni'hui,  à ce 
dessein  de  vous  porter  toutes  à la  perfection,  et 
pour  vous  sanctifier.  Pour  correspondre  de  votre 
part  à nos  intentions,  souvenez-v  ous  de  ces  pa- 
roles portées  dans  l'Evangile,  que  Jésus-Christ 
prononça  avec  tant  de  zèle  et  tant  de  douceur  : 

* Venez  à moi,  dit-il  ',  vous  qui  êtes  travaillés 

• et  chargés  de  quelques  peines,  et  je  youssou- 
> logerai.  » Je  vous  dis  la  même  chose,  mes 
F'illes;  je  vous  adresse  les  mêmes  paroles,  en 
vous  conviant  toutes  de  venir  m'ouvrir  vos  cœurs 
sans  crainte  : dites-raoi  avec  confiance  tout  ce 
qui  vous  pèse , tout  ce  qui  vous  fait  peine , je 
vous  soulagerai.  Venez  donc  à moi  sans  rien 
craindre  ; apportez-moi  un  cœursincêre,  uncœur 
parfaitement  soumis  et  un  cœur  simple  : ce  sont 
les  dispositions  que  je  v eux  voir,  et  que  je  de- 
mande de  vous  toutes,  et  avec  lesquelles  vous 
devez  venir  en  ma  présence.  Déclarez-moi  tout 
ce  qu'en  conscience  vous  voyez  être  nécessaiiv 
ou  utile  que  je  connoisse  pour  le  bien  de  votre 
communauté  : je  voüs  y oblige  ; je  vous  ordonne 
de  ne  me  rien  soustraire,  par  tout  ce  saint  pou- 
voir que  j'exerce  en  vertu  de  mon  caractère. 

Je  vous  dénonce  delà  part  de  Dieu  tout-puis- 
sant, nu  nom  duquel  je  vous  parle,  par  l'anto- 
rité  que  je  tiens  de  lui,  et  par  tout  l'empire  qu'il 
me  donne  sur  vous  toutes  et  sur  chacune  de  vos 
ames,  que  si  vous  êtes  sincères  et  snnsdéguise- 
ment,  je  demeurerai  chargé  de  tout  re  que  vous 
me  direz  :au  contraire,  ce  que  vous  voudrez  me 
cacher  et  me  taire,  je  vous  déclare  que  je  vous 
en  charge  vous-mêmes,  et  que  ce  sera  un  poid 
qui  vous  écrasera.  Prenez  garde  à ceei  ,ines  Sœurs  ; 
ne  taisez  pah  ce  qu'il  est  utile  de  me  dire,  non 
tant  pour  vous  décharger  que  pour  nous  dunuer 
les  connoissances  nécessaires  : ne  m'apportez 
que  de.s  choses  véritables  et  utiles  pour  la  com- 
munauté ou  pour  votre  particulier;  qu'il  n'y  ail 
rien  d'inutile  : mais  parlez-moi  avec  franchise, 
et  ne  craignez  point  de  me  fatiguer  ; puisque  je 
veux  bien  vous  écouter,  et  vous  donner  tout  le 
temps  que  vous  pouvez  souhaiter  pour  votre  in- 
struction et  pour  votre  consolation.  Vous  ne  me 
serez  point  à charge,  tant  que  je  verrai,  en  ce 
que  vous  me  direz,  de  l'utilité  pour  vousou  poul- 
ie public  : au  eontrnire,  je  vous  écouterai,  je 
vous  répondrai  selon  les  mouvements  de  Dieu, 
et  avec  les  paroles  qu'il  me  mettra  en  la  bouche. 
Ainsi  vous  serez  instruites,  et  vous  recevrez  Ica 
secours  dont  vous  pouvez  avoir  besoin  ; et  moi 
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je  vous  dirai  ce  que  son  divin  Ksprit  me  don- 
nera pour  vous,  chacune  selon  ce  que  je  verrai 
qui  lui  sera  propre,  pour  procurer  votre  perfec- 
tion et  votre  paix  : car  je  desire  profiter  à tout 
le  monde,  et  qu'il  n’y  ait  pas  une  de  vous  qui  ne 
prenne  en  cette  visite  l'esprit  d'un  saint  renou- 
vellement en  la  perfection  de  son  état.  Je  vous 
y porterai  toutes  en  général,  et  chacune  en  par- 
ticulier. Dieu  m'envoie  à vous  fiour  détruire 
Mnive , c'est-à-dire,  pour  déraciner  jusqu’aux 
plus  petites  Inclinations  de  la  nature  corrompue, 
et  toutes  les  imperfeetions  contraires  à votre 
sainteté.  Si  ce  peuple  lit  pr’nitenceù  la  voix  d'un 
prophète,  et  s'il  se  rendit  docile  à sa  parole , 
comme  nous  l’avons  lu  en  la  sainte  épitre  de  ce 
jour;  avec  quelle  docilité  devez-vous  coopérer 
à notre  dessein,  et  n’y  apporter  nul  obsta- 
cle? 

Venez  donc  à moi,  mes  Filles,  avec  un  grand 
zèle  de  votre  avaneement  et  un  saint  désir  de  la  ' 
perfection  ; ne  craignez  point  de  me  découvrir  | 
vos  besoins;  ouvrez-moi  vos  consciences,  et  , 
n'hésitez  pas  de  me  dire  tout  ce  qui  sera  pour  ' 
votre  bien  et  même  pour  votre  consolation.  Je  I 
saisque  l'office  des  pasteurs  des  âmes  est  de  eon-  ! 
flrmer  les  fortes,  et  de  compatir  aux  infirmes,  ' 
de  les  consoler  en  leurs  faiblesses,  de  les  soûle-  ^ 
ver  et  de  les  charger  sur  leurs  épaules  : c’est  ce  | 
que  je  me  propose  de  faire  en  cette  visite.  Les 
fortes,  nous  travaillerons  à les  animer  de  plus 
en  plus  à la  perfection,  et  A les  transporter  jus-  ' 
qu’au  ciel:  les  foiblcs,  nous  les  encouragerons;  i 
nous  nous  abaisserons  jusqu'à  leurs  foiblesses  ' 
pour  les  relever  et  les  fortifier  : nous  les  porte- 
ronts  sur  nos  épaules;  et  les  unes  et  les  autres , 
nous  les  animerons  et  nous  tâcherons  de  les  faire 
marcher,  et  de  les  élever  toutes  à la  perfection  [ 
oit  elles  sont  appelées.  En  un  mot,  nous  desi-  ' 
rons  réparer  tout  ce  qui  scroit  déchu  en  l’ob- 
servance régulière,  rallumer  ce  qui  seroit  éteint 
en  la  charité,  et  établir  une  ferme  et  solide 
paix.  A cet  effet,  je  prétends  réunir  tout  ce 
qui  seroit  tant  soit  peu  divisé;  je  viens  éta- 
blir la  concorde,  endissipant  les  plus  foibles  dis- 
positions et  les  plus  légers  sentiments  contraires. 
Je  veux  ruiner  et  anéantir  jusqu’au  plus  petit 
défaut  contraire  à la  charité,  et  détruire  tous 
les  empêchements  de  la  parfaite  union,  jus- 
qu’aux moindres  fibres.  Il  faut  réparer  toutes 
les  ruines  de  cette  vertu,  et  remédier  à tout  ce  ' 
qui  s’y  oppose,  pour  faire  fleurir  l’ordre  et  la  j 
perfection  dans  votre  communauté.  Four  cela, 
ne  négligez  aucune  des  déclarations  sincères  et  | 
véritables  qui  seront  requises  ; puisque  les  eon-  | 
Doissances  que  vous  me  donnerez  me  serviront  . 
à faire  régner^Jésus-Cbrist  par  une  charité  par-  | 


fuite  et  une  poix  inaltérable  en  ce  monde,  qui 
vous  conduira  au  repos  étemel  de  l’autre.  C’est 
ce  que  je  vous  souhaite  à toutes  : cependant  je 
prie  Dieu  qu’il  vous  bénisse,  et  qu’il  vous  rem- 
plisse de  scs  grâces. 


II  ■ EXHORTATION 
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A LA  CONCLUSION  DE  LA  VISITE, 
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süeiice  et  recuciliement  oécesuires  pour  «feouter  l'EAprit  de 
Jésus-CiiriAt  RU  üedRM  de  9oi>œéroe.  Funestes  mites  de  U tUs' 
lipalloo  . et  de  l'RURche  eux  choses  sensibles.  Obliffstioa  d'é* 
couler  üieu  dans  ses  tupPricnre.  Sonmisslon  et  respect  qui 
leur  tout  dus.  ainsi  qu'aux  coofesmin  et  directeurs.  Maux 
que  cause  dans  les  commanauies  le  peo  de  respect  pour  le 
silence.  I>c  quelle  manière  ou  doit  j parler  de  ses  m^cmien- 
tements.  Partlaiités  qu'il  but  en  bannir. 


SU  autem  oniiiis  homo  velux  ad  audiendium,  lardui  au* 

icm  ad  loqiicnduui. 

Que  tout  homme  soit  prompt  à êrnuter , et  tardif  à par- 

lcr.  Paroles  de  l'Epiire  de  uint  Jacques.  Ck.  i»  r.  19. 

Dans  ces  paroles,  mes  Filles,  jerenfermetout 
le  fruit  de  la  visite,  et  j’y  fais  consister  toute  la 
perfection  de  cette  communauté.  Je  me  res- 
treins seulement  à vous  recommander  ces  deux 
choses:  Qu’on  soit  prompt  à écouter,  et  tardif  à 
parler.  Que  veut  dire , mes  Sœurs,  être  prompt 
à écouter?  qu’est-ce  que  vous  devez  écouter,  et 
qui  devez-vous  écouter? 

Vousdevez  écouter  premiérementeette  chaste 
vérité  qui  vient  se  répandre  dans  notre  cœur, 
quand  elle  le  trouve  préparé,  tranquille  et  paci- 
fique. C’est  l’esprit  de  Jésus-Christ  qu’il  faut 
écouter  au  dedans  de  vous-mêmes , et  qui  vous 
parle  par  ses  inspirations,  par  ses  vocations  In- 
térieures , par  ses  attraits  et  par  ses  touches  se- 
crètes, par  scs  impressions  amoureuses  et  par 
ses  grâces  prévenantes.  Il  faut,  mes  Filles,  l’é- 
couter avec  attention , et  observer  ses  moments 
favorables , où  il  veut  répandre  dons  votre  cœur 
les  pures  lumières  de  la  sagesse  et  de  la  grâce. 
Il  faut  se  rendre  bien  attentive  quand  ce  divin 
Ksprit  frappe  à la  porte  de  ce  même  cœur,  pour 
s’y  faire  entendre  en  qualité  de  docteur  et  de 
maître.  C’est  en  ces  temps  heureux  qu’il  faut 
être  tranquille , et  parfaitement  dégagé  du 
bruit  et  du  tumulte  des  créatures.  Il  faut  être 
libre  de  toute  inquiétude,  de  toute  passion 
forte  ; en  un  mot , il  faut  un  silence  et  une  ré- 
collection parfaite  pour  enteudre  intérieure- 
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ment  la  voix  de  Dieu.  Quand  le  créateur  parle , 
il  faut  que  la  créature  cesse  de  parler,  et  qu'elle 
se  taise  par  un  grand  recueiilemcnt.  L'Esprit  de 
Dieu , qui  ne  se  plaît  à demeurer  que  dans  un 
«eeur  paisible  et  tranquille , ne  vient  jamais  dans 
une  ame  toujours  agitée , ou  souvent  troublée 
par  le  désordre  et  le  bruit  que  causent  ses  pas- 
sions, et  l'émotion  de  ses  sentiments  : il  n'htibitc 
point  aussi  dans  une  ame  dissipée,  distraite, 
qui  aime  l’épancbement , et  qui  cherche  ù se 
répandre  au  dehors  par  ces  discours  inutiles 
et  ces  conversations  si  ennemies  de  la  vie  inté- 
rieure. 

Prenez  donc  garde , mes  Filles , de  ne  pas 
vous  étourdir  vous-mêmes  ; et  n'empéchez  pas 
l'Esprit  saint,  qui  est  en  vous,  de  parier  a vos 
coeurs.  Souvenez-vous  que  c'est  un  esprit  paci- 
fique. qui  vient  se  communiquer  avec  paix  et 
avec  douceur,  non  avec  force  et  violence,  et 
qui  n'entre  jamais  dans  un  cœur  au  milieu  des 
tempêtes , des  orages , et  de  ces  vents  furieux  I 
qui  ne  sont  propres  qu'à  déraciner  les  cèdres 
du  Liban  : ii  y veut  venir  avec  une  paix  amou- 
reuse , et  dans  un  agréable  et  doux  zépbyr,  dont 
parle  l'Écriture  sainte'  , qui  anime  une  ame  et 
qui  la  remplisse  d'une  véritabie  joie  par  la  dou- 
ceur des  grâces  qui  lui  sont  données,  et  que  cet 
Esprit  de  sainteté  lui  communique  en  se  venant 
insinuer  en  elle  suavement , bénignement , par- 
«equ'il  la  trouve  dans  la  paix  et  dans  le  silence. 
Ecoutez  donc  Dieu  parler  au  fond  de  vous-mê- 
mes; et  n'ayez  que  le  soin  de  votre  perfection, 
sans  vous  mettre  eu  peine  que  de  ce  qui  vous 
peut  empêcher  d'y  parvenir. 

Il  n'y  a qu'une  seule  chose  nécessaire;  c'est 
Dieu  seul  qui  doit  occuper  vos  pensées  et  possé- 
der votre  cœur.  Hé  ! de  quoi  profitent  les  appli- 
cations que  l'on  donne  aux  choses  de  la  terre,  et 
tant  d'empressements  superflus  et  distrayants 
que  l'amouppropre  fait  naître  dans  le  cœur  hu- 
main? Si  vous  retranchez  tout  cela  par  le  déga- 
gement des  créatures,  vous  aurez  cette  félicité 
qui  se  goûte  dans  la  cessation  et  le  repos  de  tons 
les  désirs.  Jésus-Christ  est  le  centre  de  votre 
paix  ; et  tous  les  troubles , toutes  les  peines  et 
les  difQcultés  qui  vous  peuvent  faire  obstacle , 
en  la  voie  de  la  perfection  et  de  votre  salut , ne 
viennent  que  des  dissipations  etdes  amusements 
hors  de  lui , et  ensuite  des  passions  du  cœur 
mal  fortifiées  et  déréglées,  qui  suivent  ces  états 
trop  ordinaires  de  distraction  et  d'égarement 
parmi  les  choses  terrestres,  où  l'on  fait  de  si 
grandes  pertes. 

Mes  Filles , U n’y  a plus  rien  pour  vous  sur 
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la  terre  de  nécessaire;  Jésus-Christ  est  votre 
unique  besoin , le  seul  bien  qui  vous  suffit  et 
qu’il  faut  que  vous  cherchiez  sans  cesse.  Ayez 
donc  une  ame  pure  et  simple,  et  qui  tende  tou- 
jours à réunir  en  Dieu  toutes  ses  puissances  in- 
térieures et  ses  opérations  extérieures,  par  la  ré- 
colleetion  et  la  retraite , où  vous  entendrez  la 
voix  de  votre  époux.  Ce  n’est  que  dans  le  si- 
lence , et  dans  le  retranchement  des  discours 
inutiles  et  distrayants,  qu'il  vous  visitera  par 
ses  inspirations  et  par  ses  grâces , et  qu'il  fera 
sentir  sa  présence  à votre  intérieur. 

Mais  il  faut  encore  écouter  Dieu  parler  par  le 
minislère  des  supérieurs , qui  vous  représentent 
Jésus-Christ,  et  spécialement  dans  les  visites 
pastorales,  où  le  Saint-Esprit  préside  infaillible- 
ment. 

ici , mes  Filles,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
en  passant , que  si  vous  ne  tirez  pas  de  cette  vi- 
site le  fruit  que  j'attends  et  que  vous  devez  en 
recueillir,  assurément  Jésus-Christ  vous  en  de- 
mandera un  compte  rigoureux  et  sévère  à son 
tribunal , qui  sera  très  redoutable  à celles  qui 
n'auront  pas  fait  un  bon  et  digne  usage  des  grâ- 
ces attachées  à cette  même  visite.  Prenez-y 
garde , mes  Sœurs  ; je  vous  citerai  et  je  m’élè- 
verai contre  vous  au  jour  du  Seigneur  : ce  ne 
sera  pas  moi  qui  vous  jugerai , non , ce  ne  sera 
pas  moi  ; mais , je  vous  le  dis , ce  seront  mes 
paroles  qui  vous  condamneront,  si  vous  ne  les 
écoutez  pas  avec  l'attention  requise , et  si  vous 
les  recevez  avec  moins  de  soumission  d'esprit 
que  vous  ne  devez  pour  en  faire  un  véritable 
profit.  Il  est  dit  en  la  sainte  Écriture  : que  les 
pasteurs  de  l'Église  s’élèveront,  nu  jugement 
de  Dieu , contre  ceux  qui  n'auront  pas  fait  état 
de  leurs  paroles , qui  ne  les  auront  pas  écoutés 
avec  respect , et  qui  auront  méprisé  ou  négligé 
leurs  avertissements.  Cela,  mes  Filles,  vous 
doit  porter  à l'observ  ance  fidèle  et  exacte  de  ce 
que  nous  vous  disons;  et  il  faut  aussi  que  vous 
ayez  pour  vos  confesseurs  et  directeurs  beau- 
coup d'estime , de  soumission  et  de  déférence. 

Ils  vous  parlent  de  la  part  de  Dieu , vous  de- 
vez donc  écouter  l'Esprit  de  Jésus-Christ  dans 
leur  ministère.  N’a-t-il  pas  dit  dans  l'Évangile , 
parlant  d'eux:  « Qui  vous  écoute,  m’écoute'?* 
Puisque  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  assure  de 
cette  vérité  , prenez  garde  à ces  paroles  si  dignes 
de  respect:  ayez  une  singulière  vénération  pour 
vos  confesseurs  et  directeurs  ; ce  sont  eux  qui 
sont  chargés  de  vos  âmes  ; c'est  par  eux  que 
Dieu  vous  parle , n'en  doutez  point  ; et  puisqu'ils 
vous  déclarentsesvolontés,vous  devez  les  écou- 
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ter  avec  hnmlllté  et  dorilitë,  et  vous  soumettre 
humblement  à leurs  ordres  et  à leur  conduite , 
bien  loin  d’en  murmurer,  d'en  dire  ses  senti- 
ments, de  s'en  plaindre  malà  propos  en  des  as- 
semblées secrétes.  L'Esprit  de  Jésus-Christ  ne 
se  trouve  nullement  dans  ces  plaintes  indiscrè- 
tes , et  dans  ces  murmures  que  l'on  fait  de  scs 
ministres.  Dans  la  sainte  Écriture,  il  est  expres- 
sément défendu  de  mal  parler  d'eux  ' : elle  or- 
donne de  les  respecter,  de  les  honorer,  et  de  ne 
point  toucher  aux  oints  du  Seigneur  ’.  Si  vous 
considériez  bien  leur  grand  pouvoir  et  leur  su- 
blime dignité,  sans  doute  que  vous  auriez  pour 
leur  personne  plus  de  respect.  Bannissez  d'entre 
vous  ces  plaintes  et  ces  murmures. 

Je  vous  en  conjure,  mes  Filles,  que  je  n'en- 
tende plus  parler  de  mécontentement , ni  de  ces 
discours  qui  causent  parmi  vous  des  émotions. 
Pie  regardez  que  l'autorité  que  Dieu  a donnée 
sur  vous  i scs  ministres.  Je  défends  ces  plaintes 
et  ces  entretiens  des  sentiments  contraires  à 
l’humilité  et  à la  paix.  Si  quelque  chose  vous 
fait  peine,  je  n’entends  pas  que  vous  ne  puissiez 
en  parier  à vos  supérieurs  pour  vous  instruire: 
on  le  peut  dans  quelques  rencontres  ; mais  ja- 
mais pour  s'abandonner  au  murmure , ni  pour 
condamner  les  ministres  de  Dieu , ce  qui  ne  lui 
peut  être  agréable  : hors  de  là  vous  pouvez  com- 
muniquer vos  diHleultés  aux  supérieurs,  ^'on , 
je  n’éte  point  la  liberté  de  s'adresser  a ceux  à 
qui  on  les  peut  dire;  j'entends  aux  pasteurs  et 
aux  susdits  supérieurs:  moi-mémeje  veux  bien 
encore  vous  écouter  dans  votre  besoin,  et  quand 
il  sera  nécessaire  pour  votre  consolation.  Sachez 
que  je  vous  porte  toutes  dans  mon  sein  et  dans 
mes  entrailles  : vous  m'étes  toutes  présentes  à 
l'esprit  jour  et  nuit,  et  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  toutes  en  particulier.  Croyez,  mes  chères 
Filles,  que  pas  une  syllabe  ne  m’est  échappée 
de  la  mémoire  ; je  pense  à toutes  vos  nécessités, 
tant  en  général  qu'en  particulier. 

Mettez-vous  donc  en  repos , si  vous  m’avez 
déclaré  les  choses  comme  vous  les  diriez  si  vous 
alliez  dans  un  quart  d'heure  paroltre  devant  la 
majesté  de  Dieu  : n’ayez  plus  aucun  souci  à pré- 
sent ; puisque  je  veux  bien  me  charger  de  tout 
ce  que  vous  m’avez  dit.  Ne  vous  l’ai-je  pas  dit 
au  commencement  de  cette  visite,  que  je  me 
charge  de  tout  ce  que  vous  m'avez  déclaré? 
Cela  étant,  attendez  en  paix , et  avec  patience, 
que  Dieu  vous  manifeste  sa  volonté  par  mon  mi- 
nistère ; et  puisque  vous  vous  déchargez  sur 
nous  de  tout  ce  qui  vous  concerne , tant  en  gé- 
néral qu'en  particulier,  c’est  à vous  à demeurer 
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en  repos  et  dans  rindlfférencc,  par  une  soumis- 
sion à tout  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  nous  inspi- 
rera , dans  le  temps,  de  vous  dire  pour  votre 
perfection.  Je  ne  négligerai  rien  pour  votre 
avancement;  j'y  apporterai  tous  mes  soins  et 
toute  mon  application , et  je  veillerai  sur  tous 
vos  besoinsspirituels.  Assurez-vous , mes  Filles, 
que  vous  êtes  toutes  présentes  à mon  esprit,  et 
qu'à  l’avenir  j’étendrai  de  plus  en  plus  mon  soin 
pastoral  sur  vous  toutes , vous  permettant  même 
la  liberté  d’avoir  recours  à notre  autorité  épis- 
copale dans  vos  plus  pressantes  nécessités.  Ve- 
nez donc  à moi , mes  Filles  , quand  vous  vous 
trouverez  chargées  et  oppressées;  je  vous  sou- 
lagerai et  donnerai  le  repos  à vos  âmes.  Venez  ; 
puisque  je  vous  recevrai  avec  douceur  et  avec 
joie , voulant  bien  vous  écouter,  quand  il  sera 
nécessaire  : mais  toutefois  faites  que  cela  n’ar- 
rive que  dans  de  grands  besoins , et  dans  les  oc- 
currences de  choses  de  conséquence.  A cela 
nous  discernerons  lesesprits,  et  nous  en  connol- 
trons  la  sagesse  et  la  prudence , par  l'importance 
des  choses  que  l'on  viendra  nous  dire. 

Cependant , mes  F'illes , observez  ce  que  nous 
vous  prescrivons  pour  votre  salut  et  pour  votre 
perfection.  Écoutez  Dieu  parler  en  vous  : écou- 
tez-le  parlant  par  vos  supérieurs , et  par  le  saint 
ministère  de  vos  confesseurset  directeurs;  puis- 
que c’est  le  Saint-Esprit  qui  vous  conduit  par 
eux  : enfin  écoutez  encore  ce  même  Dieu  parler 
par  votre  supérieure  ; pareeque  la  supérieure  en 
sa  manière  vous  tient  aussi  la  place  de  Jésus- 
Christ.  Vous  devez  avoir  polir  elle  respect, 
amour  et  confiance.  C’est  une  mère  spirituelle, 
qui  vous  doit  porter  toutes  dans  ses  entrailles  : 
c’est  pourquoi  ii  faut  qu’une  supérieure  reçoive 
avec  un  cœur  vraimentmatemelet  qu'elle  porte 
dans  son  sein  les  fortes  et  les  foibles , et  que  sa 
charité  s'étende  sur  toutes  en  général  et  en  par- 
ticulier, sans  favoriser  plus  les  unes  que  les  an- 
tres. Il  Ihut  qu'elle  parle  à toutes  dans  leurs 
besoins  avec  douceur  et  bonté  : mais  aussi  il  ne 
faut  pas  qu'il  y en  ait  qui  se  fâchent  et  qui  ob- 
servent si  elle  parle  plus  souvent  à quelques- 
unes.  Croyez  que  celles-là  en  ont  plus  de  berôin, 
et  que  leurs  nécessités  sont  plus  grandes  et  plus 
pressantes  que  les  vôtres;  et  que,  cela  étant, 
celles-là  doivent  recourir  plus  fréquemment  à la 
charité  de  la  supérieure,  pour  être  conduites 
sûrement  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Sa- 
chez , mes  Filles,  que  Dieu  a attaché  votre  per- 
fection à l'obéissance  que  vous  devez  rendre  à 
votre  supérieure.  Assurez-vous  que  la  voix  de 
votre  supérieure  est  la  voix  de  Dieu  même,  et 
que  c'est  lui  qui  vous  parle  quand  elle  v ous  or- 
donne quelque  chose.  Respectez  donc  l'autorité 
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de  JësofrCfarist  qui  est  eo  elle  et  qoi  y réside,  tes  tontes  vos  diligences  pour  le  retrancher  tonf 
l£coutei  ses  paroles  avec  autant  de  respect  que  à-feit. 

vous  feriez  celles  de  Jésus-Christ  même  ; puis-  Je  vons  puis  dire  pour  votre  consolation , mes 
qu'il  dit  en  ia  personne  des  supérieurs  : • Qui  Filles , que  J’ai  trouvé  beaucoup  de  bien  dans 
s vous  écoute,  m'écoute.  • Je  sais  bien  que  les  cette  maison  : il  y a de  la  vertu , de  bons  prin- 
dioses  qu’eiie  ordonne  peuvent  paroitre  quel-  cipes  de  piété.  Presque  toutes  m'ont  fait  parot- 
quefois  n'étre  pas  si  justes.  Hé  bien , U y a de  tre  de  grands  désirs  de  renouvellement  : toutes 
l'infirmité  : mais  je  sais  aussi  qu'elle  peut  avoir  désirent  lapaix;etdanstoutcslesplaintesquinous 
des  raisons  que  lesparticulièreB  ne  peuvent  pas  ont  été  faites  assez  exactement  pour  et  contre, 
pénétrer.  je  n'ai  trouvé  aucun  sujet  considérable,  et  ca- 

Voilà,  mes  Soeurs,  comme  vous  devez  écou-  pablede  désunir  les  esprits,  et  de  les  aliéner  les 
ter  Dieu  parler;  c’est  ainsi  qu'il  faut  entendre  uns  des  autres.  Hé  1 faut-il  donc,pourunentéte- 
et  pratiquer  ces  paroles  de  Saint  Jacques:  «Que  ment  et  pour  Je  ne  sais  quelle  préoccupationd'es- 
• tout  homme  soit  prompt  é écouter.  • Soyez  prit,  que  l'union  et  la  charité  ne  soient  pas  parmi 
donc  promptes  à écouter  Dieu  parler  dans  votre  vous  au  point  où  elles  y devToient  être?  Que 
cœur,  et  par  la  bouche  de  ceux  qu'il  vous  donne  chacune  donc  s’efforce  de  retenir  ses  pensées  et 
pour  voire  conduite  : mais  aussi  soyez  tardives  ses  sentiments  en  elle-même , sans  se  les  commu- 
à parler.  Âimez  le  silence,  la  retraite  et  la  soli-  niquer  l’une  à l’autre  pour  s'indisposer.  Vous  no 
tude  ; ne  dites  jamais  aucune  parole  dont  vous  devez  jamais , quelque  peine  que  vous  sentiez, 
paissiez  ensuite  vous  repentir:  soyez  fort  eir-  et  nonobstant  les  sujets  de  vous  plaindre  que 
eonspectes  i parler;  et  ne  dites  jamais  rien , vous  pourriez  avoir;  vous  ne  devez  pas,  dis-je, 
comme  dit  saint  Augustin,  sans  l'avoir  conçu  vous  porter  à parler  avec  une  liberté  contraire  & 
dans  le  cœur,  et  ensuite  pesé  et  ordonné  par  la  la  charité  età  la  paix.ll  nevous  est  point  permis 
raison , avant  que  de  le  laisser  échapper  ou  sor-  fie  vons  fairejusHcc  à vous-mêmes.  Vous  pouvez 
tir  de  votre  bouche.  Le  désir  de  parler  est  com-  parler  aux  personnes  à qui  il  convient  ; Je  n’en-' 
mon  à tout  homme , mais  surtout  à votre  sexe  ; tends  pas  à celles  qui  serolent  intéressées  ou 
ceUe  indioation  vous  est  naturelle,  toutefois  il  qui  gg  pourrolent  Indisposer  : Je  dis  à la  supé- 
la  faut  combattre.  Vous  n’aurez  jamais  regret  rieure,  et  encore  d’une  manière  qui  ne  lui  puisse 
d’avoir  gardé  le  silence,  quelque  peine  et  cou-  pas  donner  d’éloignement  des  autres;  mais 
tralnte  qu'il  faille  souffrir,  il  y a de  la  mortifica-  avec  les  circonstances  que  la  prudence  et  la  dis- 
tion , je  vons  l’avoue,  & garder  le  silence.  Hé  crétion  enseignent.  Les  supérieurs  sont  des  fon- 
bieni  on  dira  une  parole  piqtumte,  de  mépris  ou  taines  publiques  ; il  ne  faut  pas  les  empoisonner, 
de  raillerie  : on  se  satinait,  on  se  fait  justice  a c’est  comme  cela,  mes  Sœurs,  qu’il  faut  manier 
soi-même  par  ses  plaintes  et  ses  murmures;  les  intérêts  de  la  charité , et  que  vous  devez  mé- 
mais  aussi  combien  blessez-vous  la  charité , et  nager  et  procurer  toujours  les  biens  de  la  paix, 
combien  de  fautes  folt-on  pour  ne  savoir  pas  gans  vous  faire  tort  les  unes  au.x  autres  ni  vous 
garder  le  silcDce  en  ces  occasionst  désobliger. 

Dieu  m’a  fait  connoltre,  dans  la  lumiiredeson  Hé  bien!  mes  Filles,  je  vous  défends  de  la 
esprit,  que  la  cause  principale  du  trouble  et  de  ia  part  de  Dieu , et  par  l’autorité  que  j’ai  sur  vous, 
divirionde  la  communauté  ne  vient  point  d’ail-  de  vous  maltraiter.  Quand  Je  dis  maltraiter,  j’en- 
leurs  que  de  ce  qu’on  est  trtq)  prompt  à parler,  tends  de  vous  offenser  par  aucun  emportement 
et  du  défaut  de  silence.  SI  donc  le  silence  y étoit  de  paroles  rudes  et  piquantes,  qui  blessent  et 
bien  observé.  Je  crois  que  la  charité  y seroit  par-  qni  aigrissent,  qui  témoignent  du  mépris,  de 
faite,  et  les  fruits  de  la  paix  se  trouveroient  en  l'aliénation  et  trop  de  fierté;  et  même  de  dire 
cette  maison.  C’est  ce  que  vous  avez  vous-mêmes  aucune  chose  contre  le  respect  que  vous  vous  de- 
fort  bien  remarqué , et  chacune  de  vous  a juste-  vez  les  unes  aux  autres,  de  faire  des  divisions 
ment  mis  le  doigt  sur  ia  source  du  mal.  Presque  entre  vons,  et  de  parler  contre  les  personnes 
toutes  m’ont  dit  leur  pensée  sur  ce  sujet,  m'a-  consacrées  à Dieu,  cela  étant  tout-à-falt  indigne 
vouant  que  le  silence  n’étoit  point  gardé  rcli-  de  vous,  et  opposé  aux  devoirs  de  votre  état 
gieusement,  et  que  cette  grande  liberté  de  pai^  vraiment  saint.  Supportez-vous  donc  toutes,  et 
ierentouttemps,  decommuniquer  sessentlments  traitez-vous  avec  une  charité  sincère.  « Préve- 
sur  toutes  choses,  et  de  se  dire  des  parolescontre  , vez-vons  les  unes  les  autres  en  honneur  et  en 
la  charité  et  la  douceur,  étoit  l'unique  cause  de  . honnêteté,  • comme  vous  conseille  saint 
tons  les  désordres  qui  troubloient  la  paix  et  le  paul  Et  moi  Je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu, 
"epos  de  chacune.  Puis  donc  que  vous  reconnois- 
gea  ce  défaut  être  une  source  de  discorde,  appor- 1 • nom.  xu.  lo, 
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rt  je  vous  l'ordonne  mime,  de  ne  jamais  vous 
parler  qu'avec  douceur,  modestie  et  charitd; 
d'éioigner  de  votre  conversation  toutes  ces  pa- 
roles désagréables,  contrariantes  ou  de  raille- 
rie; en  un  mot,  tout  ce  qui  est  contraire  à i'u- 
nion  et  à cette  civilité  qui  doit  paroitre  et  qu'il 
faut  faire  régner  dans  vos  entretiens.  Parmi  les 
grands  et  les  princes  du  monde , nous  voyons 
qu'ils  se  traitent  tous  les  uns  les  autres  avec 
honneur  et  respect;  quoiqu'ils  soient  égaux  en 
qualité  : chacun  d'eux  se  rendant  honneur  réci- 
proquement, sans  craindre  de  se  rabaisser;  et 
u'est-cc  pas  se  faire  honneur  à soi-méme , que  de 
traiter  avec  honneur  ies  personnes  de  même  di- 
gnité? C'est  ainsi,  mes  Filles,  que  vous  devez 
en  user  parmi  vous  : non  que  je  desire  une  civi- 
lité affectée  et  mondaine  ; ce  n'est  pas  ceile-là 
que  je  demande  : celle  que  je  vous  recommande 
d'avoir  entre  vous,  doit  être  fondée  sur  ce  que 
vous  êtres  à Jésus-Christ. 

Hc  quoi!  mes  Filles,  pour  qui  vous  prenez- 
vous?  qui  pensez-vous  être,  pour  vous  traiter 
avec  tant  de  mépris  et  de  grossièreté?  Ne  sa- 
vez-vous pas  que  vous  appartenez  à Jésus-Christ, 
que  « vous  êtes  rachetées  d'un  grand  prix',  d 
que  vous  faites  ta  plus  illustre  portion  de  l'Église, 
étant  les  véritables  épouses  du  Seigneur,  et  que 
son  Esprit  saint  habite  en  vous  par  sa  grâce? 
Est-il  possible  que  vous  manqueriez  de  charité  et 
de  douceur  envers  vos  Sœurs?  Si  vous  considé- 
riez en  ctles  un  Jésus-Christ  pauvre , un  Jésus 
obéissant , un  Jésus  anéanti  et  humilié , un  Jésus 
mortifié  et  crucifié , pour  un  jour  le  voir  ressus- 
cité et  glorieux  en  elles  ; si  vous  aviez  ces 
saintes  pensées  pour  toutes  vos  sœurs,  n'est-il 
pas  vrai  que  vous  n'auriez  pour  ettes  que  des 
sentiments  de  respect  et  d'estime,  et  que  jamais 
il  ne  sortiroit  une  seule  parole  de  votre  bouche, 
contraire  à la  charité?  Si  on  les  considérait 
comme  ies  anges  de  la  terre,  on  se  garderait 
bien  de  les  mépriser.  Mes  Filles,  occupez-vous 
de  ces  mêmes  pensées  a l'avenir  : retenez  la  plus 
petite  parole  qui  puisse  désagréer  A Jésus-Christ 
et  contrister  son  divin  Esprit, qui  est  au  dedans 
de  vous  toutes  ; craignez  de  lui  déplaire,  et  de 
l'offenser  en  la  personne  de  vos  Sœurs. 

Il  y a encore  une  chose  dont  vous  devez  vous 
abstenir  pour  maintenir  et  conserver  la  charité  ; 
c'est,  mes  Sœurs,  de  bannir  de  vos  récréations 
et  de  vos  entretiens  ces  partialités  et  contentions 
qui  naissent  souvent  entre  vous  pourdc  certaines 
différences.  On  dit  : Les  filles  de  celui-ci , les 
filles  de  celui-là...  Pour  moi , dit-on,  je  suisàce 
directeur;  l'autre  dItiJe  serai  àcetautre.. . Celle- 
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là  est  la  fille  d'un  tel  ou  d'un  tel.  Saint  Paul , 
en  pareilles  partialités , parle  ainsi  aux  Corin- 
thiens ' : « Puisqu'il  y a parmi  vous  de  l’envie 
» et  du  débat,  n'êtes-vous  pas  charnels  ; et  ne 

• parlez-vous  pas  selon  l'homme,  lorsque  l'un  dit  : 

• Pour  moi,  je  suis  de  Paul;  un  autre,  d'Ap- 

• polio?  n'êtes-vous  pas  des  hommes,  de  parler 
» en  ces  termes?  t 

Ne  pourrais-je  pas  vous  dire  ici  la  même  chose 
que  disoit  l'apôtre  parlant  à des  hommes?  Il 
leur  reprochoit  qu'ils  étoient  de  chair,  parcc- 
qu'ils  parloicnt  ainsi  en  hommes.  Moi,  je  vous 
dirai  aussi  que  vous  êtes  des  filles  ; que  vous 
parlez  en  filles.  Et  en  effet , dans  cette  rencontre 
n'étes-vous  pas  des  filles;  et  ne  parlez-vous  pas 
en  vraies  filles,  lorsque  vous  tenez  ees  discours? 
Ne  savez-vous  pas,  mes  Sœurs,  que  vous  n'a- 
vez qu'un  seul  maître , qui  est  Jésus-Christ , qui 
vous  est  représenté  par  ses  ministres?  C'est  à lui 
seul  et  à nous , qui  vous  tenons  sa  place , à qui 
vous  appartenez  et  de  qui  vous  devez  dépt;ndrc 
absolument  : les  autres  vous  sont  donnés  seule- 
ment comme  des  secours , que  l'on  vous  accorde 
simplement  pour  les  temps  où  vous  pouvez  en 
avoir  besoin.  Si  vous  ne  considériez  que  Jésus- 
Christ  en  ces  personnes , vous  ne  feriez  point  de 
distinctions  qui  ne  sont  pas  dignes  des  épouses 
du  Seigneur.  Ne  parlez  donc  plus  dans  ces  ter- 
; mes , qui  ressentent  encore  trop  la  chair  et  le 
sang  : agissez  d'une  manière  plus  dégagée etéloi- 
gnéede  toutes  bassesses.  \'ous  êtes  l’ornement  de 
l'Église  , que  vous  embellissez  : vous  en  êtes  les 
victimes  saintes,  qui  êtes  consacrées  à Dieu,  et 
profitables  au  public  par  la  profession  de  votre 
institut.  Je  vous  regarde  comme  des  anges  sur 
la  terre, comme  les  épouses  de  Jésus-Christ,  et 
comme  lesenfiuits  de  Dieu.  Espérez  donc  miséri- 
corde ; puisque  vous  êtes  enfants  de  miséricorde, 
formées  à la  louange  de  la  grâce  de  Jésus-Christ . 

Voilà,  mes  Filles,  ce  que  j’avois  à vous  dire 
i pour  votre  perfection,  touchant  le  silence , l'u- 
nion et  la  charité.  Que  chacune  s'étudie  à pré- 
sent à l’observer,  et  tâche  de  se  conformer  à 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  prescrire.  N'empé- 
chez  point  le  Saint-Esprit  d'entrer  en  vous; 
n'apportez  point  de  résistance  ni  d'obstacles  aux 
grâces  qu'il  a dessein  de  vous  faire  par  mon  mi- 
nistère en  cette  visite.  Vous  me  direz  ; Tout 
cela  ne  se  fait  pas  d'un  coup.  Il  est  vrai  ; mais 
je  vous  répondrai  qu'avec  un  grand  désir 
et  une  volonté  efficace , l'on  vient  à bout  de 
tout.  Travaillez-y,  mes  Filles,  et  souvenez-vous 
toujours  de  ces  paroles  que  je  vous  ai  dites  au 
commencement  de  ce  discours  : • Que  tout 
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a homme  soit  prompt  à écouter,  et  tardif  à par- 
» 1er.  a Écouter,  Dieu  parler  au  fond  de  vos 
cœurs , écoutez-le  quand  il  vous  parle  par  l’or- 
gane de  vos  supérieurs  et  directeurs  ; enfln  écou- 
tez-le encore  parlant  en  la  personne  de  votre  su- 
périeure , et  surtout  je  vous  recommande  d’être 
tardives  à parler.  Aimer  le  silence  et  le  repos 
dans  l’obéissance;  et  n'ayez  plus  qu’un  seul  et 
unique  désir,  qu'une  seule  occupation , qui  est  le 
soin  de  votre  perfection  et  avancement  spiri- 
tuel , et  de  faire  du  progrès  dans  la  vertu. 

Monseigneur  fit  ensuite  le  chapitre,  après  le- 
quel Sa  Grandeur,  continuant  de  nous  in- 
struire, nous  dit  les  choses  qui  suivent  : 

Voici , meschères  Filles,  les  ordonnances  et  les 
articles  que  j’ai  dressés  pour  le  bon  réglement  de 
cette  mison.  Je  n'ai  pas  trouvé  nécessaire  d'en 
faire  un  si  grand  nombre  ; je  me  suis  contenté  de 
vous  eu  donner  seulement  quelques-uns  à ob- 
server, que  voici , vous  renvoyant  cepeudant  aux 
ordonnancesde  visite  ci-devant  faites  fortample- 
ment,  en  l’année  1669,  dans  lesquelles  j’ai  trouvé 
toutes  choses  expliquées  fort  au  long  : vous 
observerez  tout  ce  qui  vous  y est  ordonné  ; c’est 
mon  Intention , spécialement  pour  les  parloirs  : 
n’y  demeurer  que  le  temps  marqué  par  la  règle. 
L'on  n'y  demeurera  pas  durant  l'office  divin  et 
les  observances,  tant  que  faire  se  pourra,  ni 
pendant  les  temps  et  les  heures  du  silence  ; l'on 
n'y  parlera  point  de  choses  qui  puissent  scanda- 
liser les  personnes  séculières  ni  les  anscultatrl- 
ces.  Bref,  vous  vous  y tiendrez  dans  la  retenue 
et  la  modestie  religieuse  convenables  à votre 
étal, 
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L’ofllce  divin  sera  chanté  sans  précipitation, 
et  avec  le  plus  de  décence  que  faire  se  pourra , 
sans  qu'un  chœur  anticipe  sur  un  autre,  et 
gardant  la  médiation  : toutes  s’affectionneront 
au  chant,  et  aucune  ne  s’en  dispensera  sans  né- 
cessité. 
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Mes  Filles,  ayez  du  zèle  et  de  la  ferveur  pour 
bien  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Quand  l'office 
est  bien  chanté , sachez  que  tout  le  reste  va 
bien  : au  contraire , quand  on  ne  s'acquitte  pas 
bien  de  ses  devoirs  dans  le  divin  office , on  peut 
dire  que  rien  n'est  bien  dans  une  maison.  C’est 
une  occupation  sainte, qui  mérite  toutes  vos  at- 
tentions : c’est  la  plus  grande  et  la  plus  digne  que 
vous  puissiez  avoir  sur  la  terre , puisque  vous 
avez  l’honneur  de  parler  à Dieu.  Quand  vous 
chantez  scs  louanges,  vous  faites  ici-bas  ce  que  les 
anges  font  dans  le  ciel.  Acquittez-vous-donc  de 
cette  excellente  et  sublime  action,  le  plus  par- 
faitement que  vous  pourrez  : apportez-y  toute 
r’application  nécessaire;  et  faites  en  sorte  qu’un 
chœur  n’anticipe  pas  sur  l'autre . La  sainte  Église 
commande  que  l’oftice  divin  soit  fait  sans  inter- 
ruption : ces  anticipations  d’un  chœur  à l'autre 
font  des  interruptions  en  ce  saint  exercice  ; c’est 
pourquoi  faites  les  pauses , et  observez  exacte- 
ment la  médiation. 

Ici , mes  Filles , faites  une  belle  réflexion.  Il 
est  remarqué  dans  la  sainte  Écriture , qu’ii  se  lit 
un  grand  silence  dans  le  ciel  ' ; et  que  les  anges, 
durant  ce  silence , rendaient  leurs  hommages  et 
leurs  adorations  6 la  suprême  majesté  de  Dieu. 
Que  signifie  ce  silence  mystérieux  que  firent  les 
anges  dans  le  ciel  711  doit  vous  imprimer  un  pro- 
fond respect  pour  la  majesté  de  Dieu,  lorsque 
vous  chantez  ses  louanges  ; c'est  pour  vous  ap- 
prendre , par  ces  célestes  intelligences,  que  toute 
créature,  soit  au  ciel  ou  en  la  terre,  doit  de- 
meurer dans  le  silence , et  se  taire  pour  adorer 
et  admirer  la  grandeur  de  Dieu.  Admirez  donc 
et  adorez  celui  A qui  vous  avez  l'honneur  de  par- 
ler; faites  de  temps  en  temps  ce  silence,  à l’imi- 
tation des  anges,  observant  bien  la  médiation; 
et  puis  derechef  chantez  comme  eux  alterna- 
tivement, chœur  à chœur,  les  louanges  de  votre 
Créateur  et  Seigneur.  Si  chacune  avolt  appli- 
cation à faire  cet  acte  d'adoration  et  d’admira- 
tion dans  le  temps  de  la  médiation,  il  seroit  plu- 
tét  à craindre  qu'elle  fût  trop  longue  que  trop 
courte. 

Les  Sœurs  éviteront  toute  partialité  ; spéciale- 
ment dans  les  choses  où  il  est  besoin  d'avoir  re- 
cours à notre  autorité  pour  être  pourvu  au  bien 
commun,  et  s’abstiendront  d’en  foire  des  entre- 
tiens inutiles  : elles  se  contenteront  de  nous  re- 
présenter les  vues  qu'elles  en  auront , demeu- 
rant cependant  en  paix,  et  se  conformant  avec 
soumission  aux  ordres  qui  leur  seront  donnés 
dans  le  temps. 

Dans  les  visites.  Tune  ne  suggérera  pas  à l'au- 
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tre  ce  qu'elle  dira  : chacuuc  déclarera  ses  pen- 
sées avec  simplicité.  L'on  a fait  quelques  fautes 
dans  cette  visite  sur  cet  article;  ee  qui  m'a  ob- 
ligé de  vous  en  faire  avertir,  en  ayant  eu  con- 
noissance.  Cet  avis  vous  serv  ira  dans  les  visites 
à venir  : on  n'a  pas  observé  cela  en  cette  vislte- 
el  ; il  faudra  y prendre  garde  dans  les  autres. 
Soyez  plus  fldéles,mes  Filles,  que  vous  ne  l'avez 
été  en  eelle-ci. 

On  évitera  les  amitiés  privées  et  communica- 
tions secrétes,  sous  telle  peine  qu'il  conviendra 
décerner  : les  vocales  qui  récidiveront  dans  cette 
faute, avec  scandale, seront  privées  du  chapitre; 
de  même , si  elles  déclarent  aux  personnes  in- 
téressées ee  qui  aura  été  dit  contre  elles. 

Pour  les  amitiés  particulières  et  communica- 
tions dangereuses,  je  veux  que  vous  les  évitiez 
comme  les  pertes  de  la  religion , et  que  vous  les 
fbyiez  comme  des  sources  de  division  et  de 
vices  , Ayez-les  en  horreur,  et  qu'il  uc  s’en  trouve 
jamais  clans  cette  communauté  de  semblables. 
Je  n'entends  pas  toutefois  par  là  défendre  abso- 
lument tous  entretiens  et  communications;  j'en 
trouve  parmi  vous  de  saints  et  de  bons,  qui  sont 
même  utiles  ; ils  le  seront  toujours,  s'ils  ont  les 
conditions  qu'il  faut  pour  être  parfaits  ; savoir: 
qu'ils  soient  rares,  brefs,  modestes,  et  avec  per- 
mission de  l'obéissance  ; s'ils  sont  réglés  de  la 
sorte,  je  ne  les  désapprouverai  pas. 

A l'égard  du  secret  du  chapitre, que  les  vo- 
eales  soient  làKlessns  fort  réservées.  Vous  savez 
pur  expérience  les  inconvénients  qui  en  sont  ar- 
rivés par  le  passé  : il  pourroit  encore  en  arriver 
de  plus  grands  à l'avenir,  si  vous  n'y  veilliez 
autrement;  preuez-y  garde  : voici  un  article  de 
consc'quence  ; pensez-y,  mes  Filles. 

Les  Soeurs  n'entreront  pas  dims  les  cellules 
les  unes  des  autres,  sans  permission  de  la  mère 
supérieure  : on  se  gardera  bien  d'en  emporter 
secrètement, d'autorité  privée,  nilivres,  ni  écrits, 
sous  peine  de  désobéissance. 

Klles  se  rendront  ponctuelles  au  confession- 
nal , de  manière  que  le  confesseur  ne  perde  point 
le  temps  à les  attendre. 

Je  vous  exhorte , mes  Filles,  d'être  fort  exac- 
tes et  fidèles  à cette  ordonnance  pour  la  con- 
féssion.  Ce  n'est  pas  avoir  du  respect  pour  le 
ministre  de  Jésus-Christ,  que  de  le  faire  atten- 
dre au  confessionnal  après  vous.  Que  chacune 
de  vous  soit  à l'avenir  plus  diligente  à se  trou- 
ver, aux  jours  prescrits,  aux  heures  marquées 
pour  la  confession.  Le  temps  que  vous  fbites 
perdre  ainsi  au  confesseur  seroit  plus  utilement 
employé  à prier  pour  vous,  et  à présenter  à 
notre  Seigneur  tous  vos  besoins,  pour  lui  de- 
mander les  lumières  nécessaires  pour  travailler 


au  salut  et  à la  perfection  de  vos  âmes,  dont  U 
est  chargé  par  son  ministère.  Quand  vous  allez 
au  sacrement  de  pénitence,  soyez  pénétrées 
d'une  forte  componction  de  cœur  : allez-y  avec 
respect , avec  humilité , avec  soumission , et  sur- 
tout avec  confiance , comme  à Jésus  - Christ 
même,  de  qui  le  confesseur  tient  la  place.  Ne 
faites  point  de  certaines  distinctions  par  rap- 
port à l'homme  : entrez  dans  l'esprit  de  la  foi, 
fermant  les  yeux  à toutes  les  vues  humaines  ; 
n'envisagez  uniquement  que  Jésus-Christ  en  la 
personne  du  confesseur,  qui  vous  le  représente 
pour  lors  en  qualité  de  votre  juge.  Allez  donc  à 
ee  tribunal  avec  un  esprit  sérieux;  et  soyez  pé- 
nétrées d'une  sainte  frayeur,  en  vous  considé- 
rant comme  une  criminelle  en  la  présence  de 
son  juge. 

Imitez  la  Madeleine , mes  Filles,  et  souvenez- 
vous  de  sa  diligence  et  de  sa  ferveur,  lorsqu'elle 
alloit  trouver  Jésus-Christ  pour  entendre  sa 
parole,  et  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  of- 
fenses. Quand  elle  savoit  le  lieu  où  notre  Sei- 
gneur étoit,  et  quand  elle  apprenoit  qu'il  la  de- 
mandoit,  jamais  Madeleine  ne  s'en  excusoit;  elle 
ne  se  faisait  pas  appeler  plusieurs  fois;  mais 
promptement  et  sans  différer  elle  s'alloit  jeter 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  pour  entendre  ces 
favorables  paroles  : Tes  péchés  te  sont  pardon- 
nés.  Voilà,  mes  Filles,  votre  modèle;  imitez 
cette  illustre  pénitente,  animez-vous  par  l'exem- 
ple de  cette  grande  sainte.  Si  vous  aviez  plus 
de  foi , vous  auriez  de  même  un  saint  empres- 
sement de  vous  aller  jeter  aux  pieds  de  votre 
confesseur  afin  d'entendre  les  mêmes  paroles 
d'absolution  pour  la  rémission  de  vos  péchés  ; 
puisqu'il  vous  représente  Jésus-Christ,  dans  cc 
sacrement.  Si  l'on  s'occupoit  de  ces  pensées,  on 
se  tieudroit  devant  le  confesseur  avec  tout  le 
respect  et  la  modestie  requise  : on  l'écouteroit 
avec  humilité,  avec  soumission,  en  esprit  de 
foi  ; on  se  prépareroit  sérieusement  : on  se  gai^ 
deroit  bien  de  se  répandre  en  des  discours  fri- 
voles; et  l'on  ne  dissiperolt  pas  son  esprit  vaine- 
ment , au  lieu  de  se  disposer  à une  si  sainte  et  si 
grande  action. 

Les  reUgieuses  du  Juvenat  seront  sous  la  con- 
duite de  la  mère  assistante  : cependant  la  mère 
supérieure  continuera  d'en  prendre  soin  jusqu'à 
la  fin  de  janvier  prochain. 

Pour  de  bonnes  raisons,  jugées  telles  par  les 
supérieurs,  on  a trouvé  à propos  d'en  décharger 
ladite  mère  assistante,  durant  ce  triennal  : ce- 
pendant, dans  le  temps,  elle  en  aura  la  direction, 
comme  il  est  convenable  à sa  charge. 

Les  Sœurs  prendront  garde  qu'elles  ne  s'ou- 
vrent de  rien,  par  aucune  voie,  aux  penstoa- 
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naires  et  autres  du  dehors,  des  afToires  ou  difd-  I 
cultés  qui  pourroient  arriver  au  dedans.  I 

On  ne  donnera  point  deu.x  charges  de  dis- 
crètes à la  même  personne  , sans  nécessité,  et 
qu'avec  une  mûre  délibération  des  supérieurs. 

Nous  renouvelons  les  ordonnances  des  vi- 
sites ei-devant  faites. 

Nous  ordonnons  que  les  présentes,  et  les  au- 
tres ei-devant  faites,  depuis  l'année  l669,seront 
lues  de  trois  mois  en  trois  mois  ; et  nous  char- 
geons la  mère  supérieure  de  les  faire  lire  et  oh- 
server,  et  de  tenir  la  main  à l'exécution  exacte. 

Donné  le  27  avril  1C8S. 

f J.-BÉNIGNE,  évéïjoe  de  Meaux. 

A LA  MSBB  SUPÉBIXUBE. 

I 

Ma  Mère,  je  vous  charge  d'avoir  l’œil  et  de 
tenir  fortement  la  main  à ce  que  toutes  nos 
intentions  et  nos  ordonnances  soient  soigneuse- 
ment observées  dans  cette  maison.  Ne  souffrez 
point  de  plaintes  ni  de  murmures  ; prenez  garde 
que  l'on  aie  pour  les  ministres  du  Seigneur  le 
respect  qui  est  dû  à leur  caractère.  Ne  souffrez 
pas  non  plus  que  vos  Sœurs  s’emportent,  et  em- 
pêchez qu'il  ne  se  dise  rien  qui  puisse  altérer  la 
charité  et  troubler  la  paix  de  cette  communauté. 
Avertissez-nous,  dans  ces  occasions , et  faites- 
nous  connoitre  celles  qui  transgresseroient  nos 
ordres.  Faites  surtout  garder  ce  silence  si  né- 
cessaire , que  j'ai  tant  recommandé  : et  de  toutes 
ces  choses,  je  souhaite  et  je  prétends  que  vous 
m’en  rendiez  compte;  et  je  vous  enjoins  de  le 
faire  de  temps  en  temps:  moi-raéme  je  vous  en 
interrogerai , et  je  m’informerai  si  elles  sont  re- 
ligieusement observées. 

Et  vous,  mes  Filles,  je  vous  exhorte  dere- 
chef de  travailler  incessamment  à votre  perfec- 
tion , dans  la  paix  et  dans  le  silence.  Que  cha- 
cune de  vous  ne  pense  plus  qu’à  cette  unique  ; 
affaire,  et  à se  bien  acquitter  de  ce  que  l'obéis- 1 
sance  vous  donne  à faire,  chacune  dans  vos  obé- 
diences. Travaillez  et  agissez  dans  l'esprit  de 
Jésus-Christ;  prenez-le  pour  votre  modèle  dans  ' 
toutes  vos  actions  : voyez  avec  quelle  perfec- 1 
tion  et  obéissance  il  servoit  Joseph  et  Marie:  ' 
c’étoit  son  obédience  que  de  leur  être  sujet  et  ' 
soumis  en  toutes  ses  actions,  durant  sa  vie  ca-  ! 
chée  ; considérez  bien  ce  bel  exemple , et  vous 
y conformez  parfaitement  en  cette  vie,  afin 
que  vous  puissiez  être  un  jour  unies  éternelle- 
ment à lui  dans  la  bienheureuse  vie  de  la  gloire 
céleste. 
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Mes  Filles,  j’ai  désiré  de  vous  parler  à vous 
autres  en  particulier  pour  vous  exhorter  encore 
aujourd'hui  à estimer  extrêmement  votre  voca- 
tion et  votre  état  ; et  j'ai  voulu  vous  faire  venir 
ici  toutes  en  ma  présence  pour  vous  animer  de- 
rechef à vous  perfectionner  par  les  meilleurs  et 
plus  solides  moyens  que  vous  avez  dans  vo- 
tre état,  et  que  vous  devez  fidèlement  suivre. 
Ces  jours  passés  je  vous  ai  fait  dire  une  chose 
que  j'estimois  que  vous  devez  faire  touchant  le 
plus  important  de  ces  moyens,  qui  est  la  retraite. 
Vous  m'avez  fuit  paroitre  là-dessus  vos  bous  sen- 
timents ; m’ayant  toutes  marqué  le  désir  que 
vous  aviez  d'observer  avec  exactitude  ce  que  je 
vous  ai  ordonné  sur  ce  point , qui  vous  est  de  si 
grande  conséquence. 

Vous  êtes  déjà  à Jésus-Christ,  et  vous  lui  ap- 
partenez par  votre  consécration,  puisque  vous 
êtes  professes  ; et  vous  êtes  heureuses  de  ce  que 
Dieu  prend  un  soin  particulier  de  voua.  Mais 
j'estime  encore  extrêmement  votre  bonheur,  de 
ce  qu'étant  obligées  de  tendre  à la  perfection  du 
christianisme,  vous  êtes  dans  le  plus  favorable 
temps  pour  vous  y avancer  et  pour  vous  y bien 
établir.  Je  considère  beaucoup  l'avantage  que 
vous  possédez  dans  ces  années  de  noviciat  où 
vous  voilà  encore.  La  religion  vous  y retient 
pour  vous  mieux  former,  et  pour  vous  mieux  re- 
vêtir de  son  esprit.  Jésus-Christ  a sur  vous  un 
regard  tout  particulier  de  bienveillance  et  de 
grâce,  et  il  vous  le  témoigne  par  ce  plus  grand 
soin  que  l'on  prend  de  vous.  Ou  vous  cultive 
davantage;  on  vous  destine  tout  exprès  une 
mère  pour  veiller  plus  particulièrementsur  vous, 
et  pour  vous  inspirer  les  dispositions  que  vous 
devez  avoir,  et  qu’il  faut  que  vous  établissiez 
pour  le  fondement  de  votre  vie  religieuse.  On 
vous  tient  sous  une  discipline  plus  exacte  ; et 
vous  avez  pendant  ce  temps  plus  de  fadiité  pour 
vous  avancer  dans  la  perfection  chrétienne,  et 
pour  acquérir  les  vertus  religieuses,  vivant  plus 
séparées,  et  hors  des  emplois  plus  capables  de 
vous  distraire.  Vous  n’avez  en  cet  état  que  l’o- 
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nique  soin  de  votre  svaneemeiit  : travnillcz-y 
par  la  retraite.  Ce  qui  vous  y avancera,  ee  sera 
In  retraite,  la  séparation  des  créatures,  l'amour 
de  la  solitude  , l'attention  àne  se  point  répandre 
eà  et  là,  à ne  point  parler  aux  créatures,  à ne 
l>oint  faire  parler  en  vous  les  créatures  ; mais  à 
se  former  une  habitude  d'un  saint  recueillement 
imur  parler  à Dieu , et  pour  l'écouter  parler  en 
vous. 

C'est  là  , mes  Filles , le  désir  que  vous  devez 
nvoirde  vous  rendre  dipnes(|ue  Dieu  vous  parle, 
de  vous  disposer  à traiter  avec  lui , et  de  ne 
point  perdre  les  moyens  que  vous  avez  pourvous 
procurer  ce  prand  avantage.  Je  vous  reçnrde 
comme  le  fondement  sur  lequel  Dieu  veut  éta- 
blir l'édifiee  de  la  religion  ; puisiiue  e'est  dans 
le  noviciatque  se  doiventformer  celles  qui  après 
composent  la  communauté.  Pour  y être  utiles, 

Il  faut  premièrement  que  vous  soyez  bien  fon- 
dées en  la  vertu  par  un  bon  iiovieiat  ; où  vous 
ayez  bien  employé  le  temps,  et  travaillé  à votre 
perfection  : et  cela  par  la  séparation  des  créatu- 
res, sans  laqxielle  vous  ne  pourrez  nctiuérir  au- 
cune vertu  : et  ce  seroit , à la  vérité,  une  chose 
bien  rulneu«‘et  bien  préjudiciable,  de  voir  une 
(lllc  sortir  du  noviciat  sans  y avoir  acquis  les 
bonnes  habitudes,  et  la  pratique  des  vertus  né- 
cessaires pour  tendre  elllcacenient  à sa  perfec- 
tion, et  pour  y faire  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  le  reste  de  sa  vie.  Cela  seroit  bien  dom- 
mageable  et  pour  clleetpour  toute  la  maison,  dont 
l'ordre  est  troublé  et  détruit  par  le  défaut  de 
vertu  solide.  Or  cette  solide  vertu  consiste  prin- 
cipalement dans  le  soin  que  vous  devez  prendre 
de  cultiver  très  soigneusement,  chacune  en  vo- 
tre particulier,  la  grâce  de  votre  vocation  sainte, 
par  la  récollection  intérieure  et  par  la  séparation 
des  créatures. 

Croyez-moi,  mes  Filles,  et  je  vous  l’ai  déjà 
dit,  vous  n’avancerez  qu’à  mesure  que  vous  vous 
affectionnerez  à désirer  et  à rechercher  la  re- 
traite et  le  silence.  Ce  sera  ce  silence  qui  vous 
établira  solidement  dans  les  vertus  qui  soutien- 
dront votre  conduite , et  qui  en  feront  toute  l’é- 
conomie pendant  tout  le  reste  de  votre  vie  : et 
quand  vous  serez  à la  communauté,  à moins  de 
cela;  jamais  vous  n’y  pourrez  être  de  bonne  édi- 
Heation,  et  vous  n’y  vivrez  point  en  vraies  reli- 
gieuses. C'est  donc  dans  cette  retraite,  qu’on  ne 
peut  assez  vous  recommander,  que  vous  culti- 
verez, que  vous  goûterez  et  que  vous  conserve- 
rez le  fruit  d’une  vocation  si  sainte  : sans  elle 
vous  ne  le  pouvez  faire  ; sans  elle  vous  ne  trou- 
verez jamais  que  du  déchet  en  votre  ame,  du 
désordre  dans  votre  conscience  , et  du  trouble 
dans  votre  cœur.  SI  vous  vous  épanchez  facile-  I 


ment  nu  dehors,  vous  ne  ponvez  retenir  long- 
temps l'impression  d'aucune  grâce,  ni  en  faire 
nul  profit  : car  les  discours  vains  et  inutiles  ne 
servent  qu’à  dissiper,  et  à remplir  l’esprit  d’une 
multitude  de  choses  qui  l’empêchent  de  se  por- 
ter vers  Dieu  son  souverain  bien.  Les  épanche- 
ments au  dehors  offusquent  l'orne  de  pensées 
attachantes  qui  sont  de  grands  obstacles  à l'o- 
raison : cela  forme  votre  intérieur  à un  état  de 
distraetion,  qui  vous  rend  inhabiles  à ce  saint 
exercice  de  traiter  avec  Dieu. 

Que  l’on  fait  de  grandes  pertes  par  le  manque- 
ment d’intérieur!  que  l’habitude  à tant  parler 
cause  de  grandes  omissions  du  bien,  et  fait  tom- 
ber dans  de  grands  maux  I Si  l’on  connoissoit  ce 
que  l'on  perd  à se  répandre  inutilement  à l'ex- 
térieur, un  s'affiigeroit  avec  grand  sujet  sur  ces 
pertes.  Que  fait-on  (|uand  on  préfère  les  entre- 
tiens des  créatures  à ceux  de  Dieu , sinon  se  li- 
vrer volontairement  à son  propre  dommage  ? Et 
que  faites-vous , mes  Filles,  lorsque  vous  vous 
remplissez  des  idées  et  des  entretiens  des  créatu- 
res? Vous  en  êtes  distraites,  vous  vous  en  oc- 
cupez, vous  en  demeurez  toutes  pénétrées  ; cela 
vous  dissipe  et  vous  traverse  dans  vos  saints, 
exercices,  ^■ous  portez  cette  impression  dans  lu 
prière,  et  c’est  ee  qui  vous  ôte  la  présence  de 
Dieu.  Vous  ne  sauriez  vous  adonner  à l’oraisoo, 
et  vous  y perdez  le  temps.  Ainsi  tout  l’ouvrage 
de  votre  avancement  spirituel  est  arrêté  par  ce 
dérèglement,  et  par  cet  épanchement  au  de- 
hors. 

Vous  ne  pouvez  rien  faire  dans  l’oraison , ni 
rien  établir  dans  l’édifice  de  votre  perfection,  si, 
pour  traiter  avec  Dieu,  vous  n’entrez  dans  une 
grande  di.sposition  de  solitude  à l’égard  de  la 
créature.  Il  attend,  à la  mettre  en  vous,  qu’il 
vous  trouve  silencieuses.  Quand  il  trouve  notre 
ame  seule , dégagée  des  créatures  et  retirée  avec 
lui  tout  seul , il  la  visite,  il  lui  envoie  ses  lumiè- 
res, il  répand  en  elle  ses  grâces,  il  lui  découvre 
ses  vérités  ; c'est  là  qu’il  nous  remplit  de  la  con- 
noissance  de  nous-mêmes,  et  de  la  contrition  de 
nos  fautes.  Kn  ce  saint  silence,  si  nous  avons 
liesoin  d’humilité , nous  recevons  des  impres- 
sions qui  nous  anéantissent  ; nous  sommes  occu- 
pés au  dedans  de  notre  ame  de  l'esprit  d’une 
componction  intime;  Dieu  nous  remplit  de  cette 
sainte  horreur  de  nous-mêmes,  à la  vue  de  nos 
Indignités:  il  opère  en  notre  intérieur  de  secrè- 
tes mais  puissantes  convictions  de  nosiniquités; 
il  nous  abaisse  et  nous  écrase  comme  des  vers  : 
enfin,  mes  Filles,  sa  bonté  prend  ce  temps  de  re- 
traite, et  il  l'attend  pour  nous  occuper,  pour 
nouséclairer,  pournous  purifier  et  nous  changer 
I par  tous  ces  effets  de  sa  grâce.  Dans  ce  saint 
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commerce  avec  Dieu  vous  formerez  des  résolu- 
tioDS  efficaces  pour  la  pratique  des  œuvres  de 
la  perfection  du  eliristinuisme , qui  fait  la  prin- 
cipale de  vos  obligations. 

C'est  le  but  où  vous  devez  tendre  sans  cesse  ; 
c'est  là  votre  fin  que  vous  devez  toujours  regar- 
der, et  non  pas  vous  porter  à rien  de  singulier. 
Il  ne  faut  point  ^ ous  proposer  rien  d'extraordi- 
naire qui  ressente  l'élévation;  mais  pourtant 
vous  devez  vous  tenir  disposées  à vous  exercer 
en  la  pratique  des  plus  grandes  vertus , si  Dieu 
vous  en  donne  les  occasions  ; car  bien  qu'une 
religieuse  ne  doive  pas  se  porter  d’elle-mi'me  à 
rien  d’extraordinaire,  elle  est  cependant  obligée 
d'étre  fidèle  à embrasser  les  actes  des  plus  gran- 
des vertus,  et  de  s'y  porter  avec  fidélité  quand 
Dieu  les  exigera,  et  s'il  les  demande  d'elle.  Le 
soin  que  vous  devez  avoir  de  votre  salut  et  de 
votre  sanctification  doit  vous  rendre  attentives 
et  soigneuses  de  recevoir  et  conserver  la  grâce; 
mais  vous  ne  le  serez  Jamais  si  vous  vous  répan- 
dez trop  à l'extérieur,  et  si  vous  ne  vous  récol- 
ligez pas. 

Je  sais  que  vous  êtes  toutes  fort  occupées  : il 
y a assez  d'obédiences  dans  cette  maison,  et  vo- 
tre institut  vous  occupe  bien  du  temps  et  vous 
emploie  beaucoup.  C'est  pourquoi  le  peu  de  loi- 
sir qui  vous  reste , employez-le  à rentrer  sérieu- 
sement dans  le  sanctuairedevotreame;  où,  sans 
doute,  vous  trouverez  le  Saint-Esprit.  .\yez  un 
saint  empressement  de  vous  donner  àla  retraite , 
et  de  faire  de  v otre  cellule  un  petit  paradis,  es- 
timant tous  les  moments  où  vous  pouvez  vous  y 
retirer , afin  d'y  entendre  parler  Dieu  en  vous- 
mémes  et  pour  l'y  écouter  paisiblement;  et  non 
seulement  pour  l'écouter,  mais  pour  le  posséder. 
Car,  mes  Filles,  il  n'est  pas  de  ce  divin  objet  de 
notre  amour  la  même  chose  que  des  créatures  : 
souvent  nous  aimons  ce  que  nous  ne  possédons 
pas , et  au  moins  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
toujours  posséder.  .Mais  en  Dieu  nous  avons  ce 
bonheur  et  ce  grand  avantage , de  ne  ic  pouvoir 
aimer  sans  le  posséder  ; aussitùt  que  nous  l'ai- 
mons, nous  sommes  en  po.ssessiou  de  lui-inéme. 
(^nand  donc  vous  serez  en  obédience  avec  quel- 
qu’une de  la  communauté,  aussitôt  préméditez 
tout  ce  que  vous  aurez  a faire  pour  prendre  tou- 
jours le  parti  du  silence;  et  prévoyez  comment 
vous  ferez  pour  le  garder  partout  autant  que  vous 
pourrez. 

Apres  vous  être  acquittées  des  devoirs  de  vos 
ofllces,  estimez-vous  heureuses  si  vous  pouvez 
ménager  le  reste  du  temps  pour  le  consacrer  à 
la  retraite.  Si  vous  y éles  véritablement  affec- 
Uounces,  vous  ne  consommerez  pas  vainement 
je  temps  ; vous  n'aimerez  pas  à le  perdre  ni  à le 
! 


I mal  employer:  soyez-en  ménagères;  et  au  lien  de 
le  eonsommer  a parler  inutilement  après  l'acquit 
j de  vos  obédiences,  allez  le  passer  en  votre  cellule 
I en  ouvrage  et  en  silence  : et  la , mes  Filles , oc- 
cupez-vous de  Dieu  et  de  sa  présence  ; pesez  l'é- 
tat que  vous  devez  faire  de  ces  moments  qu"d 
vous  donne  pour  lui  parler,  pour  vous  entretenir 
, de  lui  et  avec  lui. 

I Combien  précieux  ces  moments  qui  nousroet- 
J tent  en  état  d’écouter  Dieu  parler  en  nous-mè- 
j mes  ; Dieu  qui  se  plaît  a se  communiquer  à une 
I ante , quand  il  la  trouve  dans  une  entière  ou- 
bliance  et  séparation  de  tout  ce  qui  est  hors  de 
lui  : Dieu  qui  observe  et  qui  attend  ce  temps  fa- 
I vorable  pour  prendre  une  possession  intime  de 
l'intérieur,  pour  y établir  son  règne,  et  qui  le 
! dispose  à ses  grâces  dw  que  notre  cœur  le  cher- 
; che  dans  la  récollection  véritable;  Dieu  qui  vi- 
site  l'intime  de  ce  cœur  pour  en  faire  son  tem- 
i pie,  sa  maison  v ivante  et  animée,  pour  contenir 
son  immense  et  incompréheusiblc  grandeur  : 

I Dieu  qui  porte  des  lumières  dans  le  fond  de 
l'ame  recueillie,  tantôt  comme  juge  pour  la  reni- 
I plir  du  regret  de  scs  fautes,  tantôt  comme  Soii- 
I verain  et  Tout-Puissant,  pour  la  remplirdn  sen- 
timent de  sa  présence  et  de  sa  majesté , et  la  for- 
meràdcs  étatsd'abaissemcntetd'anéanti.ssement 
I devant  lui  : Dieu  qui  communique  sa  .saintclé 
à ses  créatures  par  des  impressions  de  pureté , 
et  des  désirs  qu'il  leur  donne  de  séparation  poul- 
ies choses  de  la  terre  ; Dieu  qui  leur  confère  cette 
même  pureté,  et  qui  les  dispose  à traiter  fami- 
lièrement avec  lui,  en  leur  imprimant  une 
chaste  crainte  de  lui  déplaire,  et  les  rendant 
I amoureusement  désireuses  de  lui  plaire  : Dieu 
qui  prend  une  secrète  possession  d'une  ame  qu'il 
trouve  fidèle  à se  st-parer  des  vaines  joies  et  des 
I vains  amusements  de  la  terre,  et  qui  la  comble 
de  délices  en  lui  faisant  part  de  sa  même  joie  ; 

: Dieu  qui  lui  ouvre  des  sentiers  admirables  de 
paix,  de  consolation  et  de  douceur,  quand  il  la 
' trouve  à l'écart,  seule  avec,  lui,  séparée  des  ob- 
I jets  créés,  et  fuyant  tout  engagement  avec  les 
! créatures  ! 

! Mes  Filles,  j’ai  eu  bien  raison  de  vous  le  dire; 

I on  fuit  des  pertes  déplorables  par  le  défaut  de 
1 silence.  Pleurez  celles  que  vous  avez  faites  ; et 
' réparez-les  à l'av  enir,  vous  rendant  fidèles  à 
I retrancher  tout  discours  inutile  et  superllu. 
Établissez  en  vous-mêmes  ce  silence,  inspirez -le 
■ dans  les  autres;  et  croyez  que  c'est  rclément 
I de  votre  perfection  d'être  retirées,  inlérieuivs 
et  récolligées.  .-Vttendez  plus  de  fruit  de  cetle 
conduite  que  de  tous  les  entretiens  avec  les 
créatui-es,  queUiuc  saints  ((u'ils  puissent  être. 
I Votre  avancement  ne  dépend  point  de  traiter 
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luec  les  fréslures  ; porsimdez-von»  phiMt, 
l'ominc  II  e»t  vrai,  qu'il  est  atfaehé  A parler  peu 
aux  hommes,  et  beaucoup  à Dieu.  Apprenons 
aujourd'hui  A nous  passer  de  toutes  les  erdatu- 
res,  et  A ne  chercher  iwint  de  eousolation  qu'eu 
Jdsns-Christ. 

Kt  A (|Uoi  servent  tant  de  discours,  ces  entre- 
tiens inutiles  et  tant  de  paroles  superOues,  si- 
non A s ons  Atcr  ces  grands  biens  et  A s ous  faire 
de  grands  maux  en  vous  dissipant?  Cela  vous 
remplit  de  troubles  et  d'inquicttides  et  vous  dte 
l'Bsprit  de  Jdsus-f^hrist,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  la  paix  et  dans  la  lidélité  A se  retirer  en 
sou  intdrieur.  D'où  v iennenl  tant  de  désirs  de 
(larler;  sinon  fie  cette  nature  qui  veut  toujours 
se  satisfaire  en  la  créature  et  parmi  Ica  sens,  cl 
qui  nous  détourné  de  Dieu  pour  nous  convertir 
vers  les  choses  de  la  terre  î 

INou,  mes  Filles,  il  ne  faut  plus  que  vous  sui- 
viez ces  mouvements  qui  vous  ont  attirées  de- 
liors;  il  faut  rentrer  en  vous-memes,  et  que 
vous  vous  passiez,  le  puisqu'il  vous  sera  pos.si- 
ble,  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  pour  le  faire 
occu|)er  tout  seul  votre  coeur  et  vos  pensées. 
■N'avez  d'entretien  avec  personne,  à moins  qu'il 
ii'y  ait  du  besoin  ; évitez  par  IA  de  grands 
écueils,  (|ui  font  obstacle  A la  pureté  de  la  vie. 
Saint  Jncf(ucsdit  (|ue  de  la  langue  viennent  tons 
les  pèches  qui  se  commettent  '.  l.a  paix  seroit 
tonjours  dans  les  communautés,  si  l'on  savoit 
gouverner  sa  langue  : car  d'où  procèdent  tant 
de  fautes?  d'où  vient  que  l'on  a de  petites  anti- 
pathies, ([ue  l'on  fait  des  médisances,  que  l'on 
rallie,  que  l'on  se  plaint,  que  l'on  murmure,  et 
que  l'on  voit  de  certains  éloignements  les  unes 
des  autres  qui  forment  les  div  isions?  Tous  ces 
défauts  ne  v lenncnt  que  du  dérèglement  de  la 
langue,  et  du  défaut  de  silence  ; et  si  l'on  ne  par- 
lait point,  et  que  vous  vous  tinssiez  dans  votre 
retraits,  tout  cela  n'nrrlvcroit  pas.  Le  manque- 
ment de  silenre  cause  toutes  les  fautes  contre 
In  charité,  qui  se  trouvent  dans  les  maisons  re- 
ligieuses. Aussi  saint  Jacques  nous  dit  : ■ Que 
■ l'homme  soit  prompt  A écouter,  et  tardif  A 
• parler  ’ • Qu'entend-il  par  IA,  sinon  qu'il 
faut  apprendre  A ne  parler  que  pour  les  choses 
nécessaires?  cpic  veut  dire  cela,  si  ce  n'est  qu'on 
iloit  écouter  celles  qu'il  faut  qui  nous  |>arlent  ; 
mais  les  écouter  d'une  manière  qu'elles  ne  nous 
distraient  point,  et  ne  nousempéchent  pas  d'en- 
tendre parler  Jcsus-flhrist  dans  le  fond  de  notre 
ame? 

Faites  si  bien,  que  vous  contractiez  une  sainte 
habitude  de  ne  parler  précisément  que  lorsque 


quelque  nécessité  vous  y oblige  ; fhltes-vous-en 
nne  loi,  et  metlez-y  votre  plaisir.  La  pratique 
lldéle  de  ce  point  voua  en  fera  godter  l’exercice. 
Rendez-vous-y  soigneuses,  mes  Filles;  ayez 
tonjours  un  nouveau  désir  d’en  faire  l'expé- 
rience. Lorsqti'une  ame,  pressée  du  désir  de 
se  perfectionner,  fait  de  suIRsants  efforts  pour 
obtenir  cette  grâce  de  récolleclion,  et  s'y  adonne 
sérieusement,  il  arrive  que  par  le  moyen  de  son 
silence  elle  obtient  le  silence;  je  veux  dire  que 
venant  A goûter  le  Imnhcur  de  sa  solitude,  elle 
en  chérit  et  en  recherche  la  pos.sesslon  : elle 
ménage  les  moindres  moments  de  cette  sainte 
retraite , et  elle  les  estime  précieux . On  voit  cette 
religieuse  se  renfermer  dans  sa  petite  cellule; 
parcequ'ellé  est  tout  animée  des  dispositions  qui 
lui  font  aimer  la  solitude,  et  la  préférer  A toutes 
les  conv  ersations  et  A tous  les  divertissements 
de  la  terre. 

.Ainsi,  mes  Filles,  avec  un  peu  d’application 
A ce  que  nous  vous  disons,  vous  ferez  vos  déli- 
ces de  cette  pratique  et  de  ce  saint  exercice,  de 
laisser  parler  Dieu  intérieurement  dans  votre 
cœur.  Tout  aussitét  qu’il  vous  trouvera  seules, 
vous  entendrez  sa  voix,  et  vous  sentirez  sa  pré- 
sence par  certaines  touches  de  grâce  : vous 
vous  trouverez  tout  abîmées  devant  lui  dans  un 
profond  sentiment  de  respect  pour  sa  majesté; 
vous  y produirez  des  actes  intérieurs  de  toutes 
manières,  qui  votis  disposeront  A l’oraison  et 
vous  en  eonféreront  l'esprit  : vous  serez  déga- 
gées et  purillécs  des  dispositions  grossières, 

' dont  les  sens  et  la  nature  font  des  impressions 
: si  fréquentes  et  si  imparfaites.  Ce  sera  dans  la 
, séparation,  et  en  vous  retirant  seules  auprès  de 
Dieu,  que  vous  posséderez  ces  grâces,  et  jamais 
parmi  les  discours  et  les  fréquentations  inutiles 
j avec  les  cn-atures. 

j Faites  donc  taire  chez  vous  toutes  les  créa- 
' turcs;  et  vous-mêmes,  quittez  tout  entretien  de 
pensée  avec  elles  ; afin  d'ètre  en  état  que  Dieu 
[ vous  parle.  Observ  ez  de  ne  point  parler  pour 
vous-mêmes;  voilA  une  bonne  règle  du  silence. 

■ Il  ne  faut  point  parler  pour  sol-méme  ; mais 
seulement  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien 
' du  prochain,  pour  lu  charité  : et  comme  Jésus- 
' Christ  est  votre  modèle,  voyez  l'exemple  qu'il 
j vous  en  donne  pendant  sa  vie  ; chose  admtrn- 
, ble!  que  l'on  ne  nous  ait  pu  dire  qu’une  seule 
parole  qu'il  ait  dite  durant  trente  ans,  qui  Dit 
lorsqne  sa  mère  le  clierchoit. 

En  sa  passion  il  a fait  usage  d’un  perpétuel 
silence.  Voyez-le  chez  Caiphe  ; 11  répond  pour 
rendre  témoignage  A la  vérité  ; devant  Pilate,  Il 
I parle  pour  l’instruire  : hors  dé  lA,  quel  silence  t 
' Il  n’a  jamais  parlé  pour  sol  : lorsqu'il  étolt  ac- 
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cusf  et  calomnié,  Il  ne  répondolt  rien  ; et  (jnend  | 
la  vérité  l'a  obligé  de  parler,  il  l’a  fait  en  peu  l 
de  paroles.  Apprenez  donc  de  lui  le  silence;  ai-  i 
me*  à être  seules,  après  rac((uit  de  vos  emplois. 
Occupez-vous  à aimer  Jésus-Christ,  a penser  à 
lui  : méditez  sa  passion,  lisez  scs  paroles,  goû- 
tez ses  maximes,  aimez  d'èlre  abandonnées  des 
créatures,  pesez  les  états  d'abandon  de  Jésus- 
Christ;  voÿez-Ie  seul,  délaissé.  Ce  divin  Sau- 
veur nous  est  d’un  grand  exemple  dans  tous  ses 
mystères  ; c’est  sur  lui,  mes  Filles,  qu’il  faut 
vous  imprimer  bien  avant  cette  vérité  : Il  n’y  a 
que  Dieu  dont  Je  doive  attendre  ma  perfection  ; 
et  partout  trouver  moyen  de  pratiquer  l’éioi- 
gncment  et  la  solitude  des  créatures.  Quand  on 
y amis  son  affection,  on  la  trouve  en  tout  temps, 
en  tous  lieux. 

C’est  donc  là,  mes  Filles,  ce  qui  m’a  fait  vous 
parler  en  particulier,  vous  assembler  toutes  ici 
en  ma  présence  pour  vous  donner  cette  instruc- 
tion, qui  n’est  pas  simplement  un  avis  et  un  con- 
seil ; ce  n’est  pas  seulement  une  exhortation; 
mais  c’est  un  précepte  (|ue  je  vous  donne,  et  que 
Dieu  m’a  inspiré  de  vous  enjoindre.  Reecvez-le 
de  la  part  du  Saint-Esprit,  (lui  m’a  porté  à vous 
le  donner  : ressouvenez-vous  bien  de  ce  jour, 
et  ne  l’oubliez  jamais.  Je  vous  ai  trouvées  tou- 
tes, ce  me  semble,  dans  de  bons  désirs  : ce  sont 
vos  bonnes  dispositions  qui  me  font  espérer  que 
vous  ferez  profit  de  cette  ordonnance  ; gardez- 
ladone  soigneusement,  et  priez  Dieu  pour  moi  : 
je  le  prie  de  tout  mon  coeur  qu’il  vous  bénisse. 

IV  EXHORTATION 

ruTi  ivx 

RELIGIEUSKS  URSUU^ES  Ï)E  MEAU\ 

LK  4 Mil  1683- 

Awc  quelle  vIxILtncé,  qnolle  rrlîjrfon  U fanl  qiiVUcf  Ira- 
vaillerit  k réJocaUoQ  des  enhnU  >ini  leur  sont  confias.  Soio 
qu  elles  (luivrrit  «vtiir  de  se  reih>u\der  dum  l esprit  de  leur 
IjrufeS'Iou.  Combien  il  est  o6crA»,dre  qti'elW  «oient  en  pj.irde 
ooDire  reonemj  de  leur  ulut.  Obti(taUi)iu  renfennées  dons  lu 
vœu  de  |iauvreti^.  IiiiptirUncu  et  utilité  de  robf‘>8«aDci\  I>e- 
voir  di*«  rolini*D«es  de  teiulre  «an»  cesœ  k la  perfection.  Cha- 
rité . sèle  et  tendresse  da  prélat  pour  elles. 


J’étois  fAché,  mes  Filles,  de  n'ètre  pas  venu 
hier  solenniser  les  saints  mystères  de  la  croix 
avec  vous  : mais  j’ai  l'expérience  que  tous  les 
jours  sont  bons  et  saints,  et  que  toutes  les  so- 
lennités de  l'Église  ont  leurs  lumières  propres 
et  particulières  pour  la  sanctification  des  âmes. 
Ce  sont  autant  d'astres  lumineux  et  d’étoiles 
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brillantes,  qui  ornent  l'Église  et  qui  nous  illu- 
minent par  les  influences  de  leurs  lumières.  Je 
trouve  heureusement  qu’aiijourd'hui  se  rencon- 
tre la  fête  de  sainte  Monique,  qui  est  voti-e  mo- 
dèle, mes  Filles,  en  reverciec.  de  votre  insti- 
tut, dans  son  zèle,  dans  sa  charité,  dans  le  soin 
et  la  sollicitude  qu'elle  a eus,  et  par  les  travaux 
qu’elle  a soutenus,  u’épai-gnant  rien  pour  obte- 
nir et  pour  procurer  la  conversion  de  son  fils. 
Hé!  ne  .sav  ez-vous  pas  que  ce  sont  Sf  s sounifs 
et  ses  gémissements,  ses  larmes  et  ses  contraÇt- 
les  prières  qui  ont  enfanté  saint  AHgustin*à  la 
; grâce?  Que  voilà  une  belle  idée,  pour  vous  coii- 
j duire  dans  vos  emplois  et  dans  tout  ce  que  vous 
I avez  à faire  dans  l'instruction  des  enfants  ! 

Il  est  vrai  que  vous  ne  trouvez  pas  dans  cette 
jeunesse  qui  vous  est  confiée,  les  grands  crimes 
qu’avoit  sainte  Monique  à combattre  et  à dé- 
j truire  dans  son  fils  : quoicpie  cela  ne  soit  pas, 
elles  ont  néanmoins  le  principe  de  tous  les  vices 
par  cet  héritage  funeste  (pie  n.ius  tenons  d’ori- 
gine. Notre  mère  Eve  est  la  première  qui  a pé- 
' ehé  ; le  mal  a commencé  par  une  femme,  le. 

‘ péché  s’est  introdnitpar  votre  sexe  ; il  s’y  achève, 
il  s’y  perpétue  et  se  dilate  dans  tous  les  âges. 
Celte  source  maligne  se  trouve  en  ces  jeunes 
filles,  et  se  répand  dans  tout  le  cours  de  leurvlé. 
Quand  doue  vous  en  voyez  d’épanchées,  sujettes 
I à discourir,  opiniâtres,  rebelles,  qui  se  portent 
à l'oisiv  été,  et  surtout  indociles,  vous  ne  sauriez 
. trop  gêner  celles  que  vous  voyez  enclines  à ces 
I mauvaises  dispositions;et  ce  doit  être  là  le  sujet 
: de  vos  larmes  et  de  vos  gémissements.  Vous 
: devez  prier  et  soupirer  pour  elles  devant  notre 
■ Seigneur,  sur  le  préjugé  des  grands  maux  qui 
en  peuv  ent  arriv  er  dans  la  suite  : car  l’indoci- 
lité est  le  comineiieement  de  tous  les  vices;  et 
, cette  charité,  qui  fait  profiter  dans  le  salut  [des 
autres,]  doit  non  seulement  vous  affliger  et  v ou.s 
causer  des  gémissements  en  la  présence  de  Dieu: 
' mais  il  faut  cneoro  qu’elle  vous  anime  à travail- 
ler fortement,  pour  déraciner  jusqu’aux  moin- 
' dres  semences  du  mal  ; pareeque  reffleaeité 
malhcureu.se  du  péché  se  développe  avec  l’âge. 

, Vous  devez  doue,  mes  Filles,  veiller  beaucoup 
' sur  elles  et  sur  vous-mêmes  dans  reverciec  de 
I voti-e  institut , loi-S(|uc  vous  y éte.s  employées , 

; pour  faire  en  sorte  (|u'elles  ne  v oient  l ien  en 
vous  qui  ne  les  porte  au  bien  , et  qui  ne  leur 
persuade  la  vertu  : et  surtout  ne  soyez  point  oi- 
sives devant  elles  ; pareeque  vous  leur  devez 
l’exemple.  Je  vous  recommande  très  expressé- 
I ment  de  ne  les  jMiint  porter  à avoir  cet  air  de. 
distinction  des  modes  et  des  vanités  du  monde: 
carde  la  vanité,  qui  les  porte  à l’immodestie, 
on  tombe  malheureusement  dans  l’impureté.  Je 

37. 


SUR  LUS  DEVOIRS 


:>so 

-ài.-.  l>iciuj»'iU\  a lU'.s  paioiils  i|tii  Ifs  aiment  ilo 
la  s>rle , et  ((iii  les  seiileiitviiir  ce  (|H  oa  appelle 
enjouées , agréables  cl  jolies  : mais  , je  vous 
prie,  n'ajc/.i«)int(le  eondeseendanee  pour  cu\, 
ne  les  écoute/,  point,  tenez  ferme;  et  faites-leur 
entendre  que  le  plus  bel  ornement  d'une  lille 
ehretienne  est  la  modestie,  la  pudeur  et  l’humi- 
lité. \'oilà  les  dispositions  qu'elles  doivent  avoir 
sortiint  de  ebez  vous  ; voila  ce  qu’elles  doivent 
appn'udrc  auprès  des  épouses  de  Jesus-Cbrist 
»i|  entre  leurs  mains:  c'est  de  conformer  leurs 
moeurs  à In  piété  et  aux  maximes  du  christia- 
nisme , pour  animer  de  eet  esprit  tous  les  états 
et  toutes  les  actions  de  leur  vie. 

Pour  vous,  mes  pilles,  renouvelez-vous  dans 
tous  vos  bons  propos  ; je  v ous  y exhorte  par  les 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu:  renouve- 
lez-vous et  souvenez-vousde  In  sainteté  dev  oirc 
vocation, cl  pourquoi  vous  avezquitté  le  monde: 
c’a  été  pour  vivre  dans  la  retraite,  dans  la  soli- 
tude,et  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  sépareesdu  tu- 
multcetdescmbarrasdusièele,ctpour  vous  unir 
à Dieu  dansect  heureuxétatdeéparationsdeîou- 
tes  les  choses  d'ici-bas.  Mais  souvemv.-vousaussi 
que  le  démon  travîiille  incessamment  (Miur  vous 
perdre,  et  pour  détruire  en  vous  l'oeuvre  de 
Dieu  ; et  s’apereev  ant  des  Irons  effets  qu'a  déjà 
prorluits  la  visite,  il  fera  comme  il  est  dit  dans 
riivanaile  ‘ : étant  sorti  d'une  demeure  qu'il 
avoit  occupée;  la  trouvant  nette  et  puriliée  , il 
SC  propose  d’y  rev  enir  : il  lui  donne  de  nouvelles 
attaques , et  appelie  scs  semblables  pour  user 
même  de  violence.  Ainsi,  apri*s  avoir  été  chassé 
et  contraint  de  s'éloigner  de  ce  lien  par  les 
grâces  que  Dieu  vous  a conférées  par  notre  mi- 
iiLstère  en  cette  v isite  : voulant  s'approcher  en- 
core de  cette  maison,  qu'il  avoit  tâché  de  trou- 
bler et  d’inquiéter  ei-rlevant  par  ses  ruses  ; la 
trouvant,  dis-je,  maintenant  dans  le  repos  et 
dans  le  calme  , ornée  et  pan'e  , eet  ennemi  de 
la  paix  viendra,  n'en  doutez  point,  mes  Filles, 
l>our  attaquer  derechef  la  place.  Cet  eimeini  de 
votre  salut  redoublera  ses  suggestions,  et  fera 
tons  s»’S  efforts  pour  y rentrer  par  de  nouvelics 
batteries. 

Veillezdonc  et  priez,  de  peur  de  la  tentation; 
car  la  chair  est  inlirme:  craignez , mes  Sœurs, 
ce  serpent  (jui  entre  et  qui  s'insinue  par  les  sens, 
en  glissant  son  venin  malicieusement  et  imper- 
eeptiblcment  ; défiez-vous  de  eet  espritrusé:  ce  , 
a’e.st  qu'un  trompeur.  Il  vous  dira,  comme  à 
tins  premiers  parents  : « \ ous  serez  comme  des 
• dieux“  ; » mais  ne  l'écoutez  pas,  ne  vous  lais- 
sez pas  séduire  : car  i|ue  prétend  ce  malin,  par 
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ce  langage,  sinon  de  vous  faire  raisonner,  de 
vous  faire  présumer  et  de  vous  élever,  en  vous 
persuadant  ce  qui  serait  eonlrnire  à la  soumis- 
I sion  et  à lu  docilité?  Il  vous  portera  à vous  ima- 
giner que  vous  pouvez  bien  vous  dispenser  de 
ectic  humble  obéissance  , et  de  tant  de  renonce- 
ments à vous-mêmes.  \ ous  serez  comme  des 
dieux  ; je  veux  dire  qu’il  vous  fera  croire  i(ue 
vous  êtes  au-dessus  de  tout , que  vous  avez  des 
lumières,  de  bonnes  rai.sons;  tout  cela  tendra  à 
vous  jeter  dans  l'indépendance.  Me  croyez  point 
ce  tentateur;  ne  vous  laissez  point  séduire  par 
les  suggestions  de  ce  serpent.  i\'on,  mes  Filles, 
ce  n'est  point  comme  des  dieux  que  vous  devez 
être;  c’est  eomme  Jésus-Christ  humilié  et  obéis- 
sant; c'est  comme  Jésus-Christ  souffrant  et  cru- 
cifié qu'il  faut  que  vous  soyez  : ce.  doivent  être 
là  toutes  vos  prétentions:  tous  vos  désirs  ne  doi- 
vent vous  eiever  qu’à  tendre  sans  cesse  à vous 
rendre  en  tout  semblables  à lui  par  les  humilia- 
tions de  la  croix.  L'ennemi  de  votre  bien  pour- 
ra même  vous  dire,  pour  vous  décevoir  et  pour 
vous  ti'omper:  Nous  ne  mourrez  pas';  non,  non, 
vous  ne  mourrez  pas  : ce  n'est  pas  la  grande 
chose  ; ce  ne  sera  pas  là  un  péché  mortel  : quand 
je  me  dispenserois  de  cette  soumission  parfaite  , 
de  celte  huml)le  et  paisible  disposition  ; ce  n'est 
point  là  si  grande  eho.se.  Toutefois  sachez , mes 
I Filles,  que  tout  péché  volontaire  dispose  au  pé- 
ché mortel  qui  tuel'ame,  et  qu'il  ne  faut  pas 
qu'une  épouse  de  Jésus-Christ  se  livre  à aucune 
infidélité  : quaud  même  ce  ne  serait  pas  un 
péché,  vous  devez  appréhender  et  fuir  tout  ce 
(jui  est  ea[)able  d'offenser  les  yeux  de  votre  divin 
Kpoux. 

Renouvelez-vous  doue  aussi,  mes  Filles,dans 
l'esprit  de  votre,  vocation  : souvenez-vous  de 
: votre  eonséeration , de  l’oblation  et  du  sacrifice 
^ de  vos  vœux  deehasicté,  de  pauvreté  et  d’obéis- 
sance. 

Kt  premièrement  la  chasteté  : la  perfection  de 
cette  noble  vertu  est  un  retranchement  général 
de  tous  plaisirs  des  sens.  Je  n'entends  pas 
parler  ici  de  ces  vices  grossiers,  qui  ne  se 
doivent  pas  seulement  nommer  parmi  nous  , ni 
de  la  priv  ation  des  plaisirs  légitimes  du  monde  : 
mais  vous  devez  surtout  la  faire  consister  dans 
cette  pureté  intérieure  de  l’ame , dans  cette  mor- 
tification parfaite  des  sentiments  de  la  nature; 
ne  souffrir  nulle  attache  ni  aueun  désir  de  sa- 
tisfaire les  sens,  pas  le  plus  petit  plaisir  liorsde 
Dieu  ; et  de  plus,  ne  souffriraueun  amour  etran- 
ger, qui  puisse  partager  vos  cœurs:  car  des 
épouses  de  J<wus-Christ  ne  le  doivent  januiis 
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parlagcr  ni  di\i&erpour  la  créature.  Ce  cœur 
est  ù lui  : vous  le  lui  avez  donné  tout  entier 
lorsque  vous  vous  êtes  consacrées  à son  service. 
Fuyez  donc,  mes  Filles,  et  ayez  en  horreur  ces 
amitiés  qui  le  divisent.  Évitez,  comme  un  très 
îjrand  mal,  ces  liaisons  particulières;  fuyez, 
comme  la  peste,  les  partialités,  ces  liens  parti- 
culiersqui  vous  désunissent  du  général  : c'est  à 
quoi  vous  devez  penser  sérieusement.  Qu'il  n'y 
en  ait  donc  point  entre  vous,  mes  Filles,  ix  l’a- 
V enir,  si  vous  voulez  être  parfaitement  à .lésus- 
Christ  votre  Époux. 

Le  vœu  de  pauvreté  vous  oblige  premièrement 
à être  pauvres  en  commun;  c'est-à-dire,  mes 
Fille.s,  qu'il  faut  que  vous  ménagiez  toutes  le 
bien  de  la  comnumntité,  prenant  garde  a ne  le 
point  consommer  sans  véritable  besoin;  que 
toutes  aient  le  necessiure;  mais  rien  de  supcrllu 
et  d’inutile  ; non  point  par  épargne,  ni  iiar  uue 
avarice  sordide;  mais  par  un  esprit  de  pauvreté 
et  de  vnd  dénument  intérieur , qui  vous  fasse 
passer  légèrement  sur  les  choses  de  la  v ie  hu- 
maine, et  qui  vous  rende lldcles  à ne  vous  y pas 
répandre  et  attacher,  mais  pluhU  à vous  en  dé- 
gager pour  i’amourde  Jésus-Christ,  en  qui  vous 
avez  toutes  choses.  Que  l'esprit  de  cette 
humble  pauvreté  soit  donc  parmi  vous:  ayez 
soin  de  ne  rien  perdre , de  ne  rien  dissi|)cr,  et 
de  ne  rien  laisser  gâter.  Épargnez  le  bien  de  la 
maison  ; parecque  v ous  êtes  des  [xuivres,  et  par-  I 
ccque  c'est  le  bien  de  Dieu, dont  il  vous  donne 
l’usage  seidement  pour  votre  lœsoin,  et  non  pour  I 
vous  permettre  aucunes  superfluités  ni  satisfac-  [ 
tions  inutiles.  Les  gens  pauvres  ne  portent  leurs  1 
pensées  qu’aux  ehoscsexpressi-nient  nécessaires  ' 
dans  leur  état  d’indigcuce  , ou  nous  voyons  que 
le.  moindre  déchet  leur  est  de.  conséquence. 
Dans  un  triste,  ménage,  un  pot  cassé  est  une 
pv'rte  considérable.  Souvenez-vous  donc , mes 
Filles,  que  vous  êtes  des  pauvres,  et  que  vous 
dev  cz  par  conséquent  ménager  le  bien  de  la  re-  I 
ligion,qui  appartient  a Dieu;  et  qu’v^ant  les  | 
épouses  de  Jésus-Christ  pauvre  vous  devez  ché- 
rir sa  pauvreté.  Il  y a des  occasions  qui  sont  de 
légitimes  objets  de  libéralité , et  où  la  piété  l’in- 
spire : comme  la  charité  envers  les  pauvres , le 
.soulagement  des  misérables  et  des  afiUgés  ; et 
encore  le  zèle  pour  la  décoration  des  saints  au- 
tels, si'lon  les  moyens  que  Dieu  en  donne. 

Mais  il  y a une  seule  chose , mes  Filles , où 
vous  devez  toujoure  être  libérales;  c'est  envers 
vos  pauvres  Sœurs  infirmes  et  malades.  11  ne 
faut  point  craindre  ici  de  l’être  tropàleur égard; 
puisque  vous  devez  même  prévenir  juscpi’à 
leurs  pelits  besoins , pour  éviter  les  sujets  de 
plaintes  cl  dé  murmures , quoiqu'il  faille  tou- 
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j jouivi  mortiller  la  nature  : mais  quand  elle  est 
surchargée  et  accablée  par  la  maladie,  c'csl 
alors  qu’il  faut  lu  soulager  avec  douceur  et  cha- 
rité, sans  rien  négliger  ni  épargner  (KUir  .son 
soulagement.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  avoir 
égard  aux  petites  délicatesses  : il  ne  faut  rien 
accorder  ù la  nature,  mais  tout  nu  besoin. Esti- 
mez donc  , mes  Filles,  les  malades;  ainicz-les, 
j respectcz-les  et  les  honorez  , eomine  étant  con- 
sacrées par  l’onction  de  la  croix,  et  marquées 
! du  caractère  de  Jésus-C.hrist  souffrant.  Comme 
! il  faut  représenter  les  vrais  besoins  à la  inerc 
1 sH|HÙ'icurc,  c'est  à elle  aussi  à y [XHirvoir  chari- 
tablement : mais  il  se  faut  abandonner,  et  se  dé- 
gager des  trop  grands  empressements  de  la  na- 
ture. Faites  état,  mes  Filles,  de  la  pauvreté  que 
vous  av  ez  V ouée  et  que  vous  professez  ; aimez-la, 
même  dans  le  temps  de  la  maladie,  et,  partout, 
accoutumez-vous  à faire  tous  les  jours  une  cir- 
concision spirituelle,  qui  vous  fasse  éviter  l'in- 
utilitéct  retrancher  le  superflu.  C'est  ùquoi  vous 
devez  tendre,  et  ce  que  votre  saint  état  vous 
demande  et  vous  prescrit, 
i Pour  ce  qui  est  de  l’obéissmice,  c'est  le  fon- 
dement solide  de  la  vie  religieuse.  C’est  en  cette 
vertu,  mes  Filles,  que  l'on  trouve  la  joie,  la  paix 
véritable  du  cœur,  et  la  sûreté  entière  dansl  é- 
latquevousavczcmbrns.se:  ainsi  vous  devez 
mettre  en  cette  vertu  toute  votre  perfection.  De 
plus  vous  devez  y trouver  le  repos  de  vos  âmes, 
et  chercher  en  elle  un  véritable  contentement; 
car  hors  de  là  vous  ne  rciicoulrerez  qu’incerti- 
tude,qu’égarement  clquctrouble.  lleposez-vous 
donc , mes  Fiiles  , entièrement  sur  l'obéis- 
sance , et  regnidez-la  toujours  comme  le  prin- 
cipe de  votre  avancement  et  de  voire  salut. 
Obéissez  à vos  supérieurs  avec  un  esprit  de  dou- 
ceur, d’humilité  et  de  soumission  parfaite,  sans 
murmure  ni  chagrin.  En  toutes  choses  soumet- 
tez voire  jugement  à celui  de  l’obéissaucc.  avec 
une  entière  docilité  , ne  douuanl  point  lieu  à 
votre  esprit  propre  de  raisonner  et  de  réfléchir 
sur  ce  que  les  supérieurs  vous  ordonnent,  et 
sur  les  dispositions  qu'ils  font  de  vous.  Ubeis- 
sez-leur comme  à Jésus-Christ:  cheivbez,  mes 
Filles,  la  paix  et  le  repos  dans  robéissaucc; 
vous  ne  la  trouverez  pus  ailleurs. 

Je  vous  l’ai  dit  au  comroencement,  etje  vous 
le  dis  encore  ; Soyez  soumises,  soyez  dociles  et 
paifnitemcnt  résolues  de  travailler  à votre  per- 
fection, vous  y devez  tendre  et  aspirer  inces- 
samment par  la  fldélité  en  la  pratique  de  ces 
vertus.  C'est  votre  état  (pii  vous  y oblige  ex 
piessément,  pour  remplir  dignement  les  devoirs 
de  votre  vocation  et  vous  acquitter  de  vos  pro 
messes  et  de  vos  vœux.  Voilà  l'uiuqnc  désir  que 
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vous  devez  avoir  ; votre  salut  eu  dépend:  ear 
rarement,  fniles  attention  A ceci,  fait-on  son 
salut  en  religion,  si  on  ne  tend  à la  perfection. 
iV'on,  je  ne  crois  point , et  ce  n’csl  point  mon 
opinion,  qu'une  religieuse  se  sauve  quand  elle 
n'est  point  dans  la  rt^solution  de  tendre  A cette 
perfection,  quand  elle  n'y  aspire  |S)int,  et  qu'elle 
ii'y  veut  point  travailler.  Porlcz-y  donc,  mes 
Filles,  tons  vos  désirs;  aspirez-y  de  tout  votre 
cœur;  travaillez-y  sans  rclAehe  jus<|u'à  la  mort  : 
envisagez  toujours  le  plus  parfait;  ayez  A cœur 
de  garder  les  plus  petites  règles,  sans  toutefois 
trop  de  scrupule.  Attachez-vous  aux  pratiques 
.solides  qui  eomluiscnt  A la  perfection,  et  non 
l>as  A ces  craintes  scrupuleuses  qui  ne  sont  point 
la  véritable  vertu.  Ne  craignez  point  de  voussou- 
mettre  A certains  petits  soulagements,  aux  jours 
de  jeûne,  que  l'obéissance  ordonne  de  prendre  A 
celles  qui  sont  dans  l’emploi  de  l'institut.  Ce  n'est 
l>as  pour  satisfaire  in  nature,  que  l’on  desIre  cela 
cl  qu'on  vous  l'urdonnc;  mais  pour  soulager  et 
MibvenlrAlnfolbles.se,  et  pour  mieux  supporter 
la  fatigue  et  le  travail  de  l'Instruction.  \ os  règles 
.sont  bien  faites;  elles  ont  été  examinées  et  ap- 
prouvées: celles  qui  vous  ont  précédées  en  ont 
usé  de  meme.  .Allez  en  esprit  de  confiance; 
marebez  avec  sûreté  en  obéis.snnt,  etquitlez  ces 
apprcbensiotis  frivoles:  je  vous  décharge  de 
toutes  ces  vaines  craintes:  je  lève  tous  les  scru- 
pules: ce  n'est  point  sur  ces  sujets  que  vous  dc- 
ve' tant 'craihdrc:  mais  vous  devez  toujours 
appréhender  fa  négligence  en  l'acquit  de  vos  de- 
voirs. Kstimez  et  embrassez  toutes  les  pratiques 
de  la  vie  religieuse  avec  ferveur  et  amour;  car 
toutes  ces  choses  vous  conduiront  infailliblement 
A la  plus  haute  perfection  ; ce  sont  des  degrés 
<|ui  vous  y doivent  acheminer  tous  les  jours. 
C’est  dans  l’exacte  observance  de  vos  vœux  et 
de  vos  règles,  que  vous  devez  faire  consister 
tonte  votre  perfection.  Ce  n’est  pas  dans  ces 
entretiens,  ni  dans  ces  belles  paroles , ni  même 
dans  ces  sublimes  contemplations,  vaines  et  ap- 
parentes, qu’elle  consiste  : non  , ce  n’est  point 
dans  toutes  ces  élévations  de  l’esprit;  mais  elle 
est  uniquement  et  très  assurément  dans  la  pra- 
tique d’une  profonde  humilité  et  parfaite  obéis- 
sance. 

Croyez-moi,  mes  Filles,  et  ne  pensez  donc 
plus  qu’A  votre  perfection.  Laissez-vous  con- 
duire sans  résistance  : je  vous  en  conjure  par  les 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Jusqu’à 
présent  je  ne  vous  al  parlé  qu’avec  douceur , 
charité,  bénignité  et  miséricorde  : Je  n’ai  fait 
jM-lne  à personne  ; j’al  tout  ménagé , tout  épar- 
gné : J’ai  même  tout  pardonné  et  tout  oublié.  Je 
n’ai  ppint  voulu  faire  confusion  à personne  ; il 
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' n’y  en  a pas  une  qui  puisse  se  plaindre  d'avoir 
été  traduite  devant  les  autres  : personne  ne  peut 
dire  qu’on  ait  diminué  sa  réputation,  n|  qu'on 
l'ait  déshononœ  en  la  pK-sence  de  ses  Sœurs. 
Mais  que  dis-je.  déshonon-c?  seroltœe  un  dés- 
honneur  pour  une  religieuse,  de  lui  faire  trou- 
ver  et  pratiquer  l'humiiilc?  Bien  loin  donc  de 
reprendre  et  corriger  personne , je  vous  ai  toutes 
mises  à couvert  jusvju'A  présent  ; j’ai  usé  de  tou- 
tes sortes  de  douceur  : mais  si , à l’avenir,  il  y 
en  avoit,  à Dieu  ne  plaise!  quelques-unes  indo- 
ciles, désobéissantes  A nos  ordres,  rebelles  à 
nos  luis,  et  qui  ne  fussent  pas  disposées  à profl- 
ter  de  notre  douceur  et  bénignité  ; qu’elles  pren- 
nent gaixle  d’irriter  la  colère  de  Dieu,  et  de  nou* 
contraindre  de  changer  notre  première  douceur 
en  sévérité  et  en  rigueur:  qu'elles  ne  nous  obli- 
gent pas  A exercer  sur  clics  la  puissance  ecclé- 
siastique. Nous  savons  le  pouvoir  que  l'Église 
nous  donne  par  notre  autorité  épiscopale  : nous 
n'iguorons  pas  que  Dieu  nous  met  eu  main  cette 
puissance  de  l’Église  pour  châtier  les|  esprits 
rebelles,  et  pour  leur  faire  sentir  toute  su  sévé- 
rité. 

A oulez-v  ous,  disoil  saint  Paul  à des  gens  opi- 
niâtres ',  que  je  vienne  a vous  avec  la  verge  en 
main  et  en  esprit  de  rigueur,  ou  bien  avec  dou- 
ceur et  suav  ilé  ? J’en  dis  de  même,  si  vous  m’o- 
bligez de  prendre  cette  verge  de  correction;  cette 
verge,  dis-je,  qui  est  capable  de.  confondre, 
d'abattre  et  d'éeraseren  vous  anéanlissant  jus- 
qu’au eentre  de  la  terre.  t.ors(|ue  nous  sommes 
eontraints  d’en  frapper  les  désobéissants  et  con- 
tumaces, et  d’exercer  ce  pouvoir  redoutable  , 
cela  est  eapable  de  faire  trembler,  et  je  frémis 
moi-méinc  quand  j’y  pense  ; car  c’est  le  commen- 
cement du  jugement  de  Dieu , et  même  c’est 

1 l’exéeution  de  In  sentence  qu’il  prononcera  inté- 

j rieurcment  contre  une  ame  rclnille  et  indocile. 

I .Au  nom  de  Dieu,  mes  Filles,  ne  me  contraignez 
pas  de  vous  traiter  de  In  sorte  ; soyez  dociles  ej 
parfaitement  soumises  A toutes  nos  ordonnan- 
ces: ne  méprisez  pas  la  grâce;  ne  l’outragez 
point  indignement  : prenez-y  garde,  mes  Sœurs. 
Quoi!  scroit-il  possible  qu'il  y en  eût  quelqu’une 
de  vous  qui  voulût  nous  percer  le  cœur  et  en 
mémo  temps  le  sein,  et  me  navrer  de  douleur 

I par  sa  perte  et  sa  rébellion?  Ne  me  donnez  pas 
ce  déplaisir,  et  celui  de  me  voir  obligé  d’accuser 
et  citer  au  jugement  de  Dieu  celles  qui  u'au- 
roietit  point  fait  profit  de  nos  paroles  et  de  nos 
instructions.  Pour  éviter  ce  malheur,  gravez- 
les,  je  vous  conjure,  au  milieu  de  vos  cœurs  et 
de  votre  esprit;  imprimez-les  dans  votre  unie, 


'.  Cor.  ly.  11. 


385 


DE  LA  VIE  KË^IGIELSE. 


et  généralement  dans  toute  votre  conduite  inté- 
rieure et  extérieure , et  ne  les  oubliez  jamais. 
Croyez,  mes  Filles,  que  tous  nos  soins,  nos  pei- 
nes, nos  veilles,  nos  sollicitudes,  nos  regards, 
nos  paroles,  et  ennn  toutes  nus  actions  .sont  for- 
mées et  animées  par  l'esprit  et  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ, qui  réside  en  nous  par  la  dignité  de 
notre  caracterej  et  sortent  même  des  entrailles 
de  la  miséricorde  de  Ijieu,  pour  vous  conférer 
la  grâce  à laquelle  il  faut  que  vous  soyez  fldéles: 
en  sorte  que  vous  ne  pensiez  plus  qu'à  serv  ir  Dieu 
avec  trauquiliité  et  perfection. 

Ainsi,  mes  Filles,  à présent  que  vous  m’avez 
toutes  décharge  vos  ca-urs,  soyez  en  paix;  et 
comme  je  vous  disois  au  commeuceraeiit  de  celle 
visite:  que  tout  ce  que  vous  me  diriez,  ma  con- 
science eu  demeureroit  chargée  ; au  contraire , 
ce  que  vous  me  tairiez,  vous  eu  demeureriez 
chargées  vous-mêmes:  vous  y avez  tout  déposé, 
vous  m'avez  parlé  toutes  avec  simp.icitéet  ou- 
verture de  cœur.  Demeurez  à présent  paisibles, 
soumises  et  dans  la  douceur,  comme  de  verita 
blés  servantes  de  Dieu.  Je  vous  puis  rendre  ce 
témoignage,  pour  votie  cousolatiou,  qu'il  y a 
daus  cette  maison  de  bonnes  tunes  qui  out  de  la 
vertu,  qui  veulent  la  perfection,  et  desireut 
beaucoup  de  se  renouveler  encore.  Vivez  donc 
en  repos  et  dans  le  silence  : ayez  un  soin  et  une 
vigilance  toute  spéciale  de  vous  avancer  de  jour 
eu  jour  d.'ins  les  plus  hautes  vertus:  marchez  à 
grands  pas  à la  perfection  de  votre  état.  Si  v ous 
continuez,  mes  Filles,  dans  les  lionaes  disposi- 
tions où  je  V ous  vois  toutes,  v ous  serez  v raimeut 
mu  Joie,  ma  consolation  et  ma  couronne  ou  jour 
du  Seigneur.  Voila,  mes  chères  F'illes,  ce  que 
j'attends  et  espère  de  vous:  donnez-moi  celte 
consolation;  respectez-vous  les  unes  les  autres: 
je  vous  le  dis  et  vous  le  recommande  derechef. 
Car  euUn,  mes  Filles,  vous  êtes  l'ornement  de 
l'Église,  vous  en  faites  la  plus  belle  partie;  vous 
êtes  la  portion  et  le  troupeau  de  Jésus-Christ. 
Ae  dégénérez  pas  de  ces  nobles  et  sublimes  di- 
gnités; ne  démentez  pas  aussi  eette  qualité  si 
auguste  d'étre  les  épouses  de  Jesus-Cbrist  : ne 
déshonorez  pas  votre  mère  la  sainte  Kglise;  et 
ne  blessez  pas  le  cœur  de  son  Époux,  qui  seroit 
percé  de  douleur  s'il  ne  vous  voyoit  pas  tendis 
a la  pratique  des  vertus  solides. 

Après  vous  avoir  exhortées  à la  perfection  de 
votre  état,  comme  j'y  suis  obligé  par  mon  mi- 
nistère; quoiqu'en  perfectionnant  lesautres  nous 
nous  laissions  tomber  malheureusement  tous  les 
jours  dons  des  fautes,  et  qu'eu  veillant  sur  au- 
trui nous  ne  prenions  pas  assez  garde  à nous- 
mêmes  : je  vous  dirai  comme  saint  Paul  ', 
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que  je  crains  qu'upres  avoir  enseigne  et  piéche 
les  autres  je  ne  sois  moi-même  condamné  de 
Dieu.  Demandez  donc  pour  moi  su  miséricorde, 
dont  j'ai  tant  de  besoin  pour  opérer  mon  salut; 
oAu  que  je  ne  sois  pas  jugé  au  dernier  jour  à In 
rigueur.  Je  m'en  vais , mais  ce  ne  sera  pas  pour 
long-\emps;  et  si  les  àflhiresdc  l'Eglise  m'obli- 
I gent  à m'éloigner  un  peu  de  vous,  c'est  par  nê- 
I cessité;  et  je  puis  dire  avec  saint  Paul'  : que  si 
I je  m'aliscnte  de  corps , Je  demeure  en  esprit  avec 
vous.  Je  ne  vous  oublierai  point  ; vous  serez  tou- 
tes aussi  présentes  à mon  esprit,  et  encore  plus 
particulièrement depuiscette  visite,  que  devant. 

Mais  faites  en  sorte  que  J'aie  la  consolation 
d'entendre  dire  à mon  retour,  qu'il  n'y  a plus 
dans  cette  maison  qu’un  même  cœur  en  l'esprit 
de  Jésus-Christ  par  le  lien  d'une  très  étroite 
charité  : que  je  ne  trouve  Ici  rien  de  bas,  rien  de 
rampant,  point  d'amusements;  en  un  mot  faites 
que  j'apprenne  que  l'on  a prolilé  de  nos  avis,  de 
nos  instructions  et  de  nos  ordonnances.  Ah!  que 
je  souhaiterois , mes  Filles,  que  vous  pussiez 
toutes  parvenir  à cette  parfaite  conformité  que 
vous  devez  avoiravèc  votre  Époux  I ce  seroil 
pour  lors  que  voua  seriez  remplies  d'une  abon- 
dance de  grâces  que  l'on  ne  peut  pas  exprimer. 
Quelle  gloire  pour  vous,  d’être  ainsi  péuéti'ées  de 
Dieu  ! quel  bonheur,  quelle  féllelté,  quel  exct’s, 
quelle  Joie  et  consolation  ! quelle  exultation  et 
quel  triomphe  au  jour  du  Seigneur,  auquel  vous 
parv iendrez  toutes , comme  j'r-apere  et  désire, 
par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ , lequel  je 
prie  de  vous  remplir  de  grâce  en  ce  monde  et  de 
gloire  en  l'autre  ; et  en  son  nom,  je  vous  bénis 
toutes. 

Monseigneur  ayimt  fini  son  eThortatio)^, 
étant  debout,  et  pris  de  monter  au  parloirpoiir 
revoir  en  partieutier  une  seconde  fols  la  com- 
munauté, dit  encore,  avantque  de  nousguitter, 
ce  peu  de  mots,  dignes  d’étre  remarqués: 

ilessouvenez-vous  de  la  dignité  et  de  l'état  de 
votre  profession,  de  la  sainteté  de  votre  voca- 
tion et  des  saintes  obligations  de  votre  baptême  ; 
et  répandez  continuellement  l'esprit  de  ces  gran- 
des grâces  dans  toutes  vos  dispositions  intérieu- 
res et  extérieures. 

Ne  vous  occupez , mes  F'illes,  que  de  votre 
perfection,  allant  toujours  en  avant  vers  votre 
patrie  ; oubliant  les  choses  qui  sont  en  arrière, 
pour  vous  hàtcrde  parvenir  Jusqu'à  Jésus-Christ: 
pareeque  la  distancu;  est  grande  et  le  chemin  est 
long , pour  arriver  à ce  terme  qui  est  Jésus 
I Christ 
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I la  fin  du  manitsrrit  un  IH  ces  paroles: 
l.rs  \ icrses  sont  le  fruit  sneré  de  la  chasteté  fé- 
conde des  ét  cques. 

CONFÉRENCK 

rtiTK 

l)K\  \.M  I.KS  KKI.UilEtSKS  liHSlLKXES 
l)E  MEAliX. 

TcrnNe  cuuiptc  qii  dlri  aunxil  i rroUre  d<r>  t^rjre»  t|u'rll«-« 
Mtit  Pi«rffcUuu  «|ii  rtigeut  d'cllea  les  vtcits  qu'clirs  ont 

l4iU  Ü4(it  Iftir  pri>fi‘>»ion.  ToihIitmc  et  »olUcilti<le  p.i»ioralr 
•lu  piflat  pour  Nn  l-'illrs  Molif»  qui  lithligeol  d>>tg«*r  d'elles 
u»e  ulK'isMtiC'.’  ruiicf'.  Kiroilc  uutoti  tiu'il  dislre  voir  r^ucr 

lijire  1*111*11. 

hoc  aiitlio  de  U ' redde  ralioneiii  villicaliouU  due. 

yuVüf-ce  f/He  j’rriffufü  doc  rfe  roMi  ? rendes  rompic  de 
votre  administr>}t*ou.  Oc  mjiiI  les  paroles  de  Jésus* 
Christ  dans  n'.>aiiKiU:dc  ce  jour,  en  saint  Lur,  xm,  £• 

4e  suis  bien  aise,  mes  Ktlles , de  ne  m'en  aller 
lias  sans  vous  dire  adieu  : mais  e'est  un  euurt 
adieu,  puisque  je  ne  m'élui|;nr  que  puur  peu 
lie  temps;  et  j'espere  même  que  je  serai  ici  le 
dernier  jour  de  ee  mois.  11  me  semble  ([ue  je  ne 
jHiuvois  mieii.\  choisir  que  ces  paroles  pour  le 
sujet  de  cette  conférence,  [Kiur  \ous  lais.s{‘r  quel- 
que chose  qui  soit  proillable  et  utile  à votre  sa- 
lut, et  qui  s’imprime  dans  \os  coeurs. 

(tes  paroles  de  l' Évangile  s'entendent  d'un  sei- 
gneur qui  ayant  donné  scs  terres  et  coullé  son 
bien  a un  certain  homme  et  ayant  appris  qu'il  : 
eu  faisuit  un  mauvais  usage,  qu'il  avoit  tout 
dissipé , le  fait  venir  en  sa  présence  , et  lui  dit 
ees  paroles  : • Qu'est-ce  que  j’entends  dire  de 
» vous?  s quel  bruit  est  venu  à mes  oreilles? 
4’oi  appris  que  vous  avez  dissipé  mes  biens  et 
en  avez  fait  un  mauvais  usage  : venez , rendez 
compte  de  votre  administration. 

O’est  ce  que  Jésus-Christ  dit  à chacun  de 
nous  en  particulier  : et  le  premier  sens  de  ees 
paroles  peut  être  appliqué  et  entendu  des  pas- 
leurs.  Kt  il  me  semble  que  j’entends  cette  voix  : 
yu'cniendsje,  qu’entends-je  de  vous?  rends 
compte,  rends  compte  de  ton  administration. 
Où  est  cette  charité  pastorale?  ou  est  ce  zèle 
apostolique?  où  est  cette  sollicitude  ecclésiasti- 
que? où  est  cette  inquiétude  spirituelle?  où  est 
cette  charité  chrétienne  ? où  est  ee  soin  de  la  per- 
fection? (^uand  je  fais  réllexion  a ces  paroles,  , 
je  vous  avoue,  mes  Filles,  que  cette  voix  me 
fait  trembler,  (jue  puis-je  faire  et  que  puis-je 
répondre,  sinon  : .Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi?  ' 


j [Il  ne  me  reste  d'autre  ressource  que]  d'at- 
tendre et  de  demander  la  miséricorde  de  Dieu  , 
et  de  m'abandonner  à sa  providence. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  vous  pensiez  que  ces 
paroles  soient  mises  dans  l'Kvangile  seulement 
pour  les  jiasteurs  de  l’Église,  et  pour  les  per- 
sonnes supérieures;  elles  s’adressent  aussi  à 
tous  les  chrétiens , et  à vous,  mes  Soeurs,  tout 
partieuliéremeut.  Car  • ou  demandera  beaucoup 
• à celui  qui  a reçu  heaueoup  ' ; • et  on  deman- 
dera pe\i  à celui  qui  a reçu  peu.  Jésus-Christ 
nous  dit  dans  l’Évangile  “ que  celui  qui  avoit 
cinq  talents,  on  lui  en  demanda  cinq  autres;  et 
celui  qtd  n’en  avoit  que  deux,  on  ne  lui  en  de- 
manda que  deux.  C’est  le  Maître  qui  parle,  il  n’y 
a rien  ù dire  : sa  parole  est  cxpres.se. 

Qu’avez-vous  reçu  ? Examinez  un  peu , mes 
Soeurs,  les  grâces  que  Dieu  vous  a faites,  non 
seulement  comme  au  lommun  des  elirétiens, 
vous  donnant  la  grâce  du  baptême  et  vous  fai- 
sant enfants  de  Dieu  ; mais  emore  la  grâce  de 
la  vocation  religieuse,  grâce  i»ur  suivre  les  con- 
seils évangéliques  : mais  de  plus  vous  donnant 
une  abondance  de  lumières  pour  eonnoltre  les 
misères  du  monde  , et  les  difliruités  de  s'y  sau- 
ver. Envisîigez  un  |>cu  les  occasions  qu’il  y a 
de  se  perdre  dans  le  monde , les  scandales,  les 
mtMisanees,  les  mauvais  exemples,  les  sensua- 
lités, les  dissensions;  et  vous  connoltrcz  les 
grâces  (|ue  Dieu  vous  a faites , voua  faisant  en- 
trer dans  la  religion  où  vous  ferez  votre  salut 
avec  plus  de  paix  de  repos,  et  avec  moins  d'in- 
quiétude que  dans  le  monde,  n’ayant  point  de 
plus  grande  affaire  que  l’unique  soin  de  votre 
salut.  Prenez  que  je  vienne  aujourd’hui,  non 
pas  comme  une  personne  particulière , mais  de 
In  part  de  Dieu , qui  m’envoie  vous  demander 
compte  de  l’administration  de  tous  scs  biens; 
(ju'entends-je  de  vous?  rendez  compte  de  votre 
ame  et  de  voire  vocation.  Qu’entends-je  dire  de 
vous?  quelles  sont  ces  négligences?  Quelles  af 
fections humaines!  quel  oubli  de  votre  ame!  de 
votre  ame,  non  pas  jmrcequ’elle  est  votre  ame; 
mais  à cause  qu’elle  appartient  à Jésus-Christ! 

Eh  quoi,  mes  Soeurs,  ne  seroit-ce  pas  une 
désolation  universelle?  et  comment  pourrolt-on 
vivre  et  subsister,  si , ayant  semé  de  bon  grain 
dans  scs  terres,  on  ne  trouvoit  que  de  méchante 
ivraie  ? Je  sais  bien  que  la  terre,  pour  produire  ses 
fruits,  a besoin  de  la  rosée  du  ciel,  et  des  influen- 
ces du  soleil.  Mais  combien  plus  nos  urnes  ont- 
elles  besoin  de  ces  pluies  de  grâce,  de  ces  rosées 
célestes,  de  ee  soleil  de  justice  qui  nous  donne  la 
fécondité  des  bonnes  œuvres!  Il  veut  bien  que 
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tiou!>  nous ser\ tons  des  secours  extérieurs,  mais 
^‘’est  lui  qui  donne  rarcroissement. 

Rendez  compte  d'un  grand  nombre  de  graees 
<[ue  vous  avez  reçues.  5’avois-je  pas  semé  de 
lion  grain  dans  cette  terre?  d'où  vient  donc  que 
je  ne  trouve  que  des  ronces  et  des  épines'?  Que 
font  dans  ce  cœur  ces  affections  humaines , cet 
•oubli  de  Dieu  et  de  sa  perfection?  Quefera-tKtn 
de  cette  paille  inutile,  c|uand  le  Maître  dini  à 
ses  serviteui's  : « Que  la  paille  soit  séparée  du 
» 1)011  grain;  jctez-la  au  feu,  et  que.  le  blé  soit 

• mis  dans  mon  grenier  '■‘?  » Mes  Sieurs:  si  vous 
êtes  cette  paille  inutile  et  qui  n'est  propre  à rien, 
vous  serez  jetées  au  feu  de  la  damnation  éter- 
nelle; et  le  bon  grain  sera  porté  dans  ees  gre- 
■niers  non  pas  terrestres , mais  dans  ees  tabenia- 
s'Ies  éternels. 

Ail!  qu'il  faudrait  souvent  nous  demander  ce 
compte  à nous-mêmes;  afln  qu'il  n'y  ait  rien  à 
redire , s’il  se  peut , à ce  dernier  et  radoutable 
compte  qu'il  faudra  rendre , que  personne  ne 
pourra  éluder  ! Et  c'est  pour  ce  sujet  que  je  vous 
le  demande  aujourd'hui  ; afin  d'éviter  cet  éter- 
nel et  épouvantable  jugement  auquel  il  faudra 
que  cette  ame  paraisse  immédiatement  devant 
Dieu,  toute  nue,et  revêtue  seulement  des  bonnes 
œuvres  qu'elle  aura  faites  et  pratiquées  en  ce 
monde. 

Ou  est  donc  ce  grand  zélede  votre  perfection, 
■que  vous  devez  avoir,  et  qui  doit  animer  toutes 
les  actions  et  la  conduite  de  votre  vie?  Combien 
devez-vous  faire  état  de  vos  âmes  qui  ont  été 
rachetées  d'un  grand  prix,  comme  est  le  sang  de 
Jésus-Christ!  ■ Dieu  a tant  aimé  le  monde,  qu'il 

• a donné  son  Fils  unique  pour  notre  salut  > 
Et  il  ne  s’est  pas  contenté,  cet  aimable  Sauveur, 
de  venir  uue  fols  à nous  dans  le  mystère  de  l'in- 
earnation  ; il  se  donne  encore  tous  les  jours  à 
nous  par  la  sainte  commuiiinn,  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour , pour  embraser  nos  coeurs 
des  plus  pures  llammes  de  sa  charité , et  nous 
consomme  eu  lui,  comme  il  dit  lui-même  : fiilin 

• qu'ils  soient  tous  eu  moi , comme  je  suis 

• dans  mon  Père  • C'est  Jésus-Christ  qui  veut 
que  nous  ayons  avec  lui  la  même  union  qu'il  a 
avec  son  Père;  jugez  quelle  perfection  cela 
demande  de  vous. 

Commençons  donc  a examiner  sur  vos  vœux, 
et  les  obligations  que  vous  avez  toutes  de  tendre 
à la  perfectioD  de  votre  vocation.  Que  chacune 
mette  la  main  è la  conscience,  et  qu'elle  consi- 
dère si  elle  a cet  esprit  de  pauvreté  exact  et  dé- 
taché de  tout,  et  même  du  désir  d’avoir  et  dépos- 
séder quelque  chose. 
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La  pauvreté  ne  i-onsistc  [xis  seulenicnt  avons 
dépouiller  de  tous  les  biens,  et  de  toute.s  les  com- 
modités superflues  et  inutiles  ; mais  encore  du 
plus  intime  de  l'ame,  par  un  dépouillement  en- 
tier de  toutes  les  pensées,  désirs  et  affections 
aux  choses  du  monde.  Ce  ne  serait  pas  Ravoir 
une  V éritablc  pauvreté , si  l'on  a\  oit  le  moindre 
désir  et  attachement  pour  les  choses  de  ce  monde, 
et  si  l’on  se  portoit  d'iiicliuation  àcc  qui  est  des 
biens  de  la  terre.  Car  remarquez  ce  ipie  dit  saint 
Paul  : « Une  vierge  ne  doit  s’occuper  que  du 
» soin  des  choses  du  Seigneur,  et  de  ce  qui  peut 
• lui  plaire  ■ Si  vous  avez  donc  un  désir,  je. 
dis,  un  simple  desir  des  choses  de  la  terre,  vous 
n’avez  |K>iiit  la  véritable  pauvreté,  qui  demande 
un  dégagement  entier  des  moindres  attaches  ; 
puisqu'elle  ne  vous  permet  pas  un  simple  letour 
vers  les  choses  de  la  terre,  pour  votre  propre  sa- 
tisfaction : mais  il  faut  que  toute  affection  étran- 
gère soit  anéantie  en  vous,  pour  que  votre  cœur 
soit  tout  rempli  de  l'amour  de  votre  divin 
époux.  Voilà  une  pensée  bien  profonde,  et  une 
grande  perfection  à laquelle  vous  devez  ten- 
dre, et  à quoi  vous  devez  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions. 

Vous  ne  devez  pas  ignorer  ce  que  c’est  que 
d'embrasser  la  perfection  évangélique  , de  faire 
des  voeux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance; 
puisiiuevous  vous  êtes  engagées  volontairement. 
Donc,  par  la  pauvreté  intérieure  et  extérieure  que 
vous  avez  vouée,  vous  avez  renoncé  aux  biens, 
aux  boiincurs  et  aux  plaisirs.  Ce  n'est  donc  pas 
pratiquer  la  pauvreté  que  d'avoir  quelque  chose 
en  propre;  pareeque  cela  serait  contraire  à la 
perfection  de  votre  état,  qui  exige  que  vous 
soyez  dégagées  de  tout. 

Venons  à la  chasteté.  La  ehusteté  demande 
de  vous  une  séparation  entière  de  tout  plaisir; 
c’est-à-dire,  en  un  mot,  ne  pas  donner  la  moin- 
dre satisfaction  aux  sens  extérieurs , et  renoncer 
absolument  à tout  ce  qui  peut  satisfaire  la  nature 
et  la  concupiscence , et  que  vous  soyez  comme 
des  anges  par  la  pureté  de  v os  pensées.  Il  faut 
avoir  cette  pureté  de  corps  et  d’esprit , pour  ne 
pas  souffrir  la  moindre  affection  sensible  et  hu- 
maine : il  faut  qu’il  n’y  ait  rien  entre  Jésus- 
Christ  et  l'amej  entre  l'Époux  et  l’épouse  ; il  faut 
être  pures  comme  les  anges,  afin  de  pouvoir 
être  dignes  d’être  présentées  devant  le  trône  de 
Dieu. 

Quelle  doit  être  enfin  , mes  Filles,  votre  oliéi.v 
sance  ! Elle  ne  doit  pas  seulement  être  extérieur»- 
et  pour  (piel((ue  temps  ; mais  tou  jours  la  même 
et  periHtuelIc.  accompaatu-e  des  sentiments  du 
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SUR  LA  PERFECTION 

cœur,  de  l'esprit  et  de  la  volonté.  Car  qu'est-cc.  de  Dieu , que  je  vous  porte  toutes  écrites  dans 
qu'une  obéissance  extérieure  et  forcée’/  On  dira  : mon  cœur  et  empreintes  donsmon  esprit.  Je  n'ai 
Il  faut  obéir  seulement  à l'extérieur  ; car  si  je  pour  vous  que  des  entrailles  de  miséricorde  : je 
me  révolte  et  que  je  marque  de  l'empressement,  connois  tous  v os  besoins , je  sais  toutes  vos  né- 
on ne  m'accordera  pascequeje  demande  :paiee-  cessités;  et,  comme  je  vous  ai  dit  plusieurs  fois, 
qu'on  pourroit  croiic  que  je  suis  préoceuptV  de  j’ai  tout  entendu , et  n'ai  pas  oublié  un  seul  mol 
passion.  Il  fautavoir  encore  patience  trois  mois:  ni  une  seule  svllabe  :rien  n'est  échappé  à maïué- 
on  verra  ce  qu'il  fera.  On  met  ainsi  des  l)ornes,  moire  de  tout  ee  que  vous  m'avez  dit  ebacuue  eu 
et  un  man(ue  l'ulHussanee  jusqu'à  un  certain  particulier.  Ce  n'est  donc  point  pour  m'exemp- 
temps.  Kst-ce  là  une  obéis-sancc;  ou  plutôt,  pour  terd'avoireette  sollicitude  et  cette  suinte  inquié- 
la  bien  nommer  par  son  propre  nom , n'est-ce  tude,  que  je  ne  me  rends  pas  à ce  que  v ous  sou- 
pas  une  vraie  désoiréissauee  ? haitez  : au  eonlrairc  plus  je  verrai  que  vous 

Je  demande  de  vous,  mes  Su'urs,  une  obéis-  aurez  d'obéissance,  plus  je  serai  porte  à prendre 
sanee  et  soumission  d’esprit  parfaite,  il  faut  un  f;rand  soin  de  votreavaueemcnt.  Donnez-moi 
prendre  ce  glaive  dont  Jésus-ClirLst  parle  dans  donc  cette  eou-solation  ; que  je  dise  que  vous 
son  Évangile  ' , cette  épée , ce  couteau  à deux  êtes  mes  véritables  iilles  sous  ma  main;  car  je 
tranchants  qui  divise  le  corps  d’avec  l’esprit;  suis  jaloux  du  salut  de  vos  âmes, 
qui  coupe,  qui  tranche,  qui  se'pare , qui  anean-  Pourquoi  croyez-vous,  mes  Filles , que  je  dé- 
tissé la  volonté,  le  jugement  propre.  Quand  on  mande  de  vous  une  si  grande  perfection?  est-ce 
veut  ouvrir  un  eorixs , on  se  sert  des  rasoirs  les  pour  moi?  m'en  revient-il  quelque  chose?  Poiul 
plus  Ans  et  les  plus  délicats  pour  couper  et  sépa-  du  tout  : je  reeev  rai  seulement  bonne  édification 
reries  muscles  des  nerfs,  des  tendons;  on  fouille  : de  votre  vertu  et  de  votic  obéissance.  Mais 
partout  dans  les  entrailles,  jusqu'au  cœur  et  i croyez  que  c'est  principalement  pour  vous,  pour 
aux  veines  les  plus  délicates;  on  sépare  et  on  I votre  salut,  et  pour  éviter  ee  jugement  terrible 
div  ise  tout , jusqu'aux  moindres  petites  parties.  I et  cette  eondmunation  qui  se  fera  d'uue  ame  qui 
Ainsi  il  faut  prendre  cette  épée  à deux  U'an-  j n'aura  pas  fuit  usage  des  moyens  de  ^'rfeetiou 
chants,  qui  coupe  de  tous  côtés , à droite  et  à pour  assurer  son  salut.  Travaillez  incessam- 
gauehe;  qui  sépare  et  divise,  qui  anéantisse  et  i ment  à faequérir;  et  demeurez  toujours  dans 
retranche  tout  ccqui  est  contrairea  l'obéissance,  les  bornes  d'uue  parfaite  soumission  à tout  ee 
jusqu'aux  moindres  libres.  que  l'on  souhaitera  de  vous.  Et  pour  ee  sujet  il 

Ces  p<u-ules  de  l'Evangile  sont  considérables,  est  à propos  et  convenable  de  vous  faire  eouuoi- 
et  méritent  une  grande  attention,  pour  atteindre  | tre,  comme  par  degrés,  les  principes  qui  doi- 
à la  pratique  de  l'obéissance  : • Que  celui  qui  vent  vous  diriger,  et  de  vous  instruire  de  l'ordre 
» veut  venir  après  moi,  se  renonce  soi-méme’.  » ■ et  de  la  discipline  de  l'Église.  Car  je  ci-ois  que 
Ah I que  ces  paroles  sont  dures,  je  l'avoue,  et  > vous  êtes  Ailes  de  fÉglise;  et  par  conséquent 
qu'elles  sont  difficiles  à embrasser!  Ces  paroles  * vous  êtes  pluscapables  d’en  concevoir  les  règles, 
sont  bientôt  dites , et  sont  plus  aisées  à dire  qu'à  ! qu'il  ne  faut  pas  que  vous  ignoriez, 
faire.  Mais  il  faut  que  le  saeriAcc  soit  entier;  il  Apprenez  donc,  mes  Filles,  aujourd'hui  sa 
faut  que  l'holocauste  soit  paifait , qu’il  soit  jeté  conduite  , et  qu  elle  ne  se  porte  pas  facilement 
au  feu,  entièrement  brûlé,  détruit  et  consumé,  ni  légèrement  à changer  les  personnes  qui  ser- 
pourélre  agréable  à Dieu.  Et  comme  il  ne  desire  vent,  parleur  ministère,  à la  conduite  des  aines, 
autre  chose  de  vous,  mes  Filles,  qu'une  parfaite  et  comme  il  y a une  subordination  dans  les  ré- 
obeissance,  travaiilez-y  donc;  c'est  le  vrai  gles  qu'elle  observe. 

moyen  de  parv  enir  à cette  perfection  à laquelle  i Dur  exemple  les  prêtres  sont  amovibles , et 
vous  devez  tendre  incessamment.  Tous  les  chré-  : les  évéques  sont  perfiétuels.  Les  pn'tres  dépen- 
tiens  y sont  obligés  ; combien  devez-vous  plus  ' dent  et  sont  sous  l'autorité  des  évêques,  et  ce 
vous  y avancer , puisque  vous  avez  beaucoup  sont  les  év  éques  qui  les  établissent  dans  les  fonc- 
plus  de  moyensi  iN'ayez  donc  qOe  ce  soin,  de  lions  de  leur  ministère.  Or,  quoique  cela  soit, 
vous  occuper  sans  cesse  de  votre  perfection.  Car  on  observe  de  ne  les  point  ôter  que  pour  des 
j’ai  plus  de  désir,  de  soin  et  de  sollicitude  de  causes  extraordinaires,  et  après  avoir  examiné 
votre  propre  perfection , que  vous  n'en  pouvez  leur  conduite.  Moi  donc , à qui  Dieu  a commis 
avoir  vous-mêmes.  le  soin  de  ce  dioeese,  et  à qui,  tout  indigne  que 

Je  puis  v ous  rendre  ee  témoignage , et  me  le  je  st*ls>  Dieu  a mis  cette  charge  sur  les  épaules , 
rendre  à moi-même  comme  étant  sous  les  yeux  TttI  me  fait  gémir  et  soupirer  à toutes  les  heures 

I du  jour,  par  la  pesaiitcur  du  poids  qui  m'acca- 
' Mniih.  1. 34.  — > IM.  m.  i4.  1 We,  esUmaot  mes  épaules  trop  foibles  pour  le 
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pouvoir  porter  ; mol  qui  me  rends  tous  les  Jours, 
par  mes  péchés,  di"iics  des  plus  grands  châti- 
ments de  la  colère  de  Dieu  : or  je  reviens,  et  je 
dis  : Si  Dieu  eût  permis  que  vous  eussiez  un 
méchant  évéque,  il  famlroit  bien  que  vous  me 
souffrissiez  tel  que  je  serois;  parceciue  étant  votre 
pasteur,  vous  êtes  obligées  de  m'obéir.  Je  le  dis 
de,  même  de  ceux  qui  vous  sont  donnés  par  notre 
autorité  pour  la  conduite  de  vos  âmes , à qui 
vous  devez  vous  assujettir  comme  à Dieu;  puis- 
qu'ils vous  sont  donnés  et  établis  et  approuvés 
de  notre  autorité. 

Vous  me  direz  et  me  répondrez  peut-être  que  j 
rÉgli.se  ne  vous  contraint  et  ne  vous  oblige  pas 
à cela.  Il  est  vrai;  puis(|ue,  en  quelque  façon, 
vous  ne  dépendez  que  de  l'évéquc  seul.  Mais 
que  seroit-ce,  mes  Filles,  si  dans  le  corps  hu- 
main tous  les  membres  vouluient  exercer  les  ^ 
mêmes  fonctions?  Il  faut  que  chacun  demeureù 
la  place  qui  lui  est  convenable.  Je  dis  le  même , 
mes  Sœurs,  de  la  subordination  qui  doit  être 
parmi  vous.  Si  l'obéissance  n'est  point  gaidéc 
eu  cette  maison,  ce  ne  sera  que  confusion  et  un 
continuel  désordre  ; tout  ira  à la  division,  et 
à la  ruine.  tot;dc  de  la  perfection. 

Savez-vous,  mes  Sœurs,  d'où  viennent  les 
schismes  et  les  hérésies  dans  l'Église?  Par  un 
commencement  de  division  et  de  rébellion  se- 
créte. C'en  est  là  un  commencement  que  je 
trouve  ici.  Prenez-y  garde;  car  j'ai  reconnu  , 
dès  le  commencement  de  la  visite , que  les  unes 
veulent  trop,  les  autres  pas  ns,sez  : cela  inaniue 
trop  d'empressement  et  d'attachement  à ce  qui 
est  de  l'homme.  Écoutez  ce  que  dit  saint  Paul 
au  peuple  de  Corinthe  ' : « J'ai  appris  qu'il  y a 
» des  partialités  entre  vous  ; l'un  dit  : Je  suis  à 
» Pierre;  l'autre  dit,  Jesuis  à Paul,  moi  à .Apollo, 

» moi  à Céphas, et  moi  à Jésus-Christ.  Jésus-Christ 

• est-il  donc  divisé?  Paul  a-t-il  été  crucifié  pour 

• vous?  avez-vousété  baptisés  au  nom  de  Paul?» 
Mais  saint  Paul,  que  ré;K)ndit-il  a ces  gens-là? 
leur  dit-il  : Lais.sez-moi  faire , je  dirai  à Pierre 
qu'ilse  retire,  et  qu'il  ne  vous  parle  plus;  Apollo, 
Céphas,  ne  vous  en  mêlez  plus  : ne  vous  mettez 
pas  en  peine , je  m'éloignerai  moi-même , et  fe- 
rai en  sorte  que  Jésus-Christ  v iendra  en  personne 
vous  conduire  et  vous  gouverner  en  ma  place? 
Ehl  quel  discours,  mes  Filles  1 ne  sommes-nous 
pas  tous  à Jésus-Christ , et  Jésus-Christ  n'est-il 
pas  pour  tous?  Qu'est-cc  que  vous  trouvez  (hms 
ce  prêtre?  J'ai  examiné  et  approuvé  sa  conduite  : 
il  est  de  bonnes  mœurs,  il  a la  charité,  il  est  rem- 
pli de  zèle , il  a l’esprit  et  la  capacité  de  son  mi- 
nistère. 
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I Enfin,  on  veut  pousser  à bout  ; Fera-t-on, 

I ne  fera-t-on  pas?  .\h!  le  voilà  dit  : qu’on  ne 
m'en  parle  plus.  Je  vous  déclare  que  je  le  v eux 
et  que  je  ne  changerai  point  : je  serai  ferme,  et 
ne  me  laisserai  point  ébratiler  par  tout  ce  que 
vous  me  pourriez  dire,  jusqu'à  ce  que  le  Saint- 
Esprit  me  fusse  connoilre  autre  chose , et  que  je 
vous  voie  toutes  dans  une  si  parfaite  obéissance 
sur  ce  sujet,  qu'il  ne  reste  pas  la  moindre  répu- 
gnance ni  résistance  sur  ce  qui  a été  du  passé. 
Je  veux  vous  voir  dans  une  parfaite  soumission 
à mes  ordres  ; à moins  de  cela , n'attendez  rien 
autre  chose  de  moi.  Altandonnez-vous  donc  à 
moi,  mes  clières  Filles,  pour  le  soin  de  votre 
perfection.  Je  sais  mieux  ce  qui  vous  est  utile 
que  vous-mêmes  : j'en  fuis  mou  principal,  comme 
si  je  n'avois  que  cela  à penser. 

Je  vous  conjure,  mes  Filles, de  vous  tenir  eu 
union  les  unes  avee  les  autres,  par  ce  lien  de  la 
charité  qui  unit  tous  les  cœurs  en  Dieu,  (juc  je 
n'entende  plus  parler  de  divisions,  de  partiali- 
tés. Que  l'on  ne  tienne  plus  ces  discours  : L'on 
parle  plus  à celle-ci,  on  ne  parle  point  à celte 
autre;  on  parle  rudement  à celle-ci,  ou  parle 
^ doucement  à celle-là;  on  ne  me  traite  pas  comme 
certaines.  Ehl  les  ministres  de  Dieu  ne  sont-ils 
pas  à tous,  et  ne  se  font-ils  pas  tout  à tous  pour 
les  gagner  tous  à Jésus-Llu'ist?  Vous  vous  ar- 
rêtez trop  à ce  qui  est  humain  et  extérieur , sans 
considérer  la  grâce  intérieure  qui  vous  est  con- 
férée par  le  pouvoir  du  caractère  qui  est  dans 
ce  ministre  de  Jésus-Christ.  Ainsi,  vous  recev  ez 
toujours  l'effet  du  sacrement.  Que  ec  soit  de  ce 
monsieur-ci  ou  de  ce  monsieur-là , que  vous  im- 
porte? Agissez  surnaturellement,  et  par  des 
I vues  plusspirituelles  et  dégagées  des  sens. 

1 Croyez-moi , mes  Filles,  mettez-vous  dans  ces 
dispositions,  et  vous  expérimenterez  une  grande 
paix  et  tranquillité  d'esprit.  Qu'on  ne  voie  plus 
entre  vous  d'ambition,  d'envie,  de  jalousie. 
Qu’on  n'entende  plus  parmi  vous  ces  plaintes  si 
I peu  religieuses  : Un  élève  cette  personne , on  la 
met  dans  cet  office , et  moi  je  n’y  suis  pas.  Tous 
sont-ils  propres  à une  même  charge;  et,  comme 
dit  saint  Faul',  « tous  sont -ils  docteurs,  tous 
» sont-ils  propliètes,  a tous  sont-ils  capables 
d'un  même  emploi  ? Mais  la  vertu  est  utile  à 
tous,  et  tous  sont  obligés  de  se  rendre  capables 
de  la  pratiquer.  C'est  pourquoi  dilatez , dilatez 
vos  cœurs  par  la  charité  ; n’ayez  point  des  cœurs 
rétrécis,  resserrés  et  petits  : allez  à Dieu  en  es- 
prit de  confiance, courez  à grands  pas  dans  la 
voie  de  la  perfection;  afin  que  vous  puissiez 
croître  de  vertu  eu  vertu  jusqu'à  ce  que  vous 
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pm-vpiiiiv.  touti's  II  la  l'uiibomiiiation  de  la  gloire , 
que  je  vous  soulmitc  en  vous  bénissant  au  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

. tj>rès  que  Monseigneur  eut  achevé  m confé- 
rence, il  (Ht  encore  ee  peu  de.  mois:  en  s’adres- 
smit  à notre  mère  supérieure 

Ma  mère  . Je  vous  rceommande  eette  eonunu- 
nauté;  soyer-leur  toujours  une  bonne  mère, 
eoinnie  vous  leur  avez  été  jusqu'à  présent,  il 
faut  que  vous  ouvriez  vos  entrailles,  et  ([ue  vous 
«’largissiez  votre  sein , pour  les  recevoir  toutes, 
et  pourvoir  à leurs  liesoins.  De  leur  part  il  faut 
aussi  qu'elles  se  rendent  obéissantes  et  soumises 
à ee  que  vous  leur  ordonnerez , sans  vous  faire 
peine. 
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txi  lacuDrilLv , saivi  erilis. 

Si  tu  le  tais,  tu  seras  saucé , dit  un  qrare  auteur.  Ces 

paroles  seront  le  sujet  de  notre  niéditalion. 

L'avant-propos  montroit  évidemment  les  dé- 
fauts de  la  langue,  et  comme  elle  est  la  source 
et  le  principe  universel  de  tous  les  péchés  etd'un 
grand  nombre  d'imperfections  ; ensuite  il  étoit 
prouvé  comme  le  silence  étoit  le  souverain  re- 
mède, pour  corriger  tout  d'un  coup  ce  couis 
malheureux  et  les  saillies  de  nos  passions.  Ainsi 
il  est  vrai  de  dire  que  le  silence  bien  gardé  est 
un  moyen  sur  pour  faire  son  salut.  Si  iacueritis, 
saivi  erilis  : « Gardez  le  silence , vous  vous 
a sauverez  infallliblemeut  sans  beaucoup  de 
a peine.  • 

Il  y a trois  sortes  de  silence  : le  silence  de 
règle , le  silence  de  prudence  dans  les  conversa- 
tions, et  le  siienee  de  patience  dans  les  contra- 
dictions. iNoIrc  Seigneur  nous  a donné  de  lientix 
exemples  de  silence  dans  tout  le  cours  de  sa 
passion  et  de  sa  ' ic  : ilu  silence  de  règle  tians 


le  berceau,  dans  son  enfance,  durant  sa  vie 
cttehéejdu  silence  de  prudence  dans  sa  vie  con- 
versante et  publique;  enfin  du  silence  de  pa- 
tience en  sa  passion , où  ce  divin  Sauveur  a tant 
souffert  sans  dire  un  seul  mot  pour  sa  défense 
et  |K)ur  s'exempter  de  souffrir.  Ces  trois  sortes 
de  silence  feront  les  trois  points  de  notre  mé- 
ditation. 

easMisn  poixt. 

Gonsidérous,  chères  âmes,  que  Jésus-Christ  a 
gardé  le  silence  de  règle  admirablement  dans 
son  enfance.  Il  est  de  règle, scion  l'ordre  de  la 
nature , et  Jésus-Christ  s'assujettit  à cette  rcgle, 
lui  qui  est  la  parole  éternelle  du  Père;  non  seu- 
lement comme  les  autres  enfants,  mais  encore 
l'espace  de  trente  ans  entiers  : car  l'Évangile 
dit  qu'il  n'a  parlé  qu'une  fois,  lorsqu'il  fut  au 
teanple  où  il  instruisoit  les  docteurs;  pour  mon- 
trer que  s'il  ne  disoit  mot,  c'étoit  pour  appren- 
dre aux  hommes  à garder  le  silence.  Si  donc, 
mes  chères  Filles , Jésus-Christ  a été  si  exact 
dans  ce  silence , combien  devez-vous,  à son  imi- 
tation, être  fidèles  dans  l'observance  de  celui 
qui  vous  est  prescrit  par  votre  règle! 

Dans  chatiue  ordre  religieux  nous  voyons  que 
les  uns  sont  distingués  des  autres;  cet  ordrc-lù, 
par  une  grande  pénitence  et  austérité  de  vie  ; 
celui-ci  est  destiné  pour  chanter  incessamment 
les  louanges  de  Dieu.  Il  y en  n qui  ne  sont  aji- 
pliqués  qu'à  la  contemplation;  d'autres  enfin 
sont  tout  dévoués  nu  service  du  prochain  et  à 
la  charité.  Mais,dans  toutes  ces  difféi-enccs  sin- 
gulières de  chaque  institut,  nous  remarquons 
que  dans  tous  le  silence  y est  prescrit  et  or- 
donné par  la  règle,  et  qu'il  y a des  temps  et 
des  heures  de  silence.  Quelques-uns  gardent 
un  silence  perpétuel  et  profond , et  ne  parlent 
jamais  : d'autres  sont  obligés  de  le  garder  des 
temps  considérables  dans  la  journée,  y ayant 
même  des  heures  destinées  pour  cet  effet , et  ou 
il  n'est  pas  permis  de  parler. 

Bemanjucz,  mes  chères  Filles,  que  tous  les 
fondateursdereligionsonteu  Irois  pensées  et  rai- 
sons, quand  ils  ont  établi  et  prescrit  te  silence 
dans  leur  règle.  La  première,  c'est  qu'ils  ont 
connu  et  vu  par  expérience  (pie  le  silence  r»> 
tranehoit  beaucoup  de  péchés  et  de  défauts.  Et 
en  effet,  ou  le  silence  n'est  pas  observé  comme 
il  doit  rêlre,  combien  s'y  glisse-t-il  d'imperfec- 
tions et  de  désordres!  C'est  ee  que  nous  verrons 
bientôt  dans  la  suite  de  cet  entretien.  In  mulli- 
loqiiio  non  décrit  peccatmn , à\i  le  .Saint-Ks- 
prit'  ■ « Le  péché  suit  toujours  la  multitude  des 
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• pnrolrs;  » et  saint  Jacques  a en  raison  de  dire, 
que  la  langue  est  l'organe  et  le  princiiie  de  tout 
pitelié'.  I.a  seconde  raison  (|u'ont  eue  encore 
les  fondaleurs  d'ordres  en  établissant  l'esprit  de 
retraite,  c'est  qu'ils  ont  pré\u  que  la  dévotion 
et  l'esprit  d'oraison  ne  pouvoient  snbsister  stins 
le  silence.  Ceci  est  visible  et  trop  vrai  ; nous  le 
voyons  tous  les  jours  dans  ees  aines  épanchées 
et  dissipées,  qui  aiment  à s»’  répandre  au  dehors, 
lié  ! ditcs-mol , chères  âmes,  sont-elles  pour  l’or- 
dinaire bien  spirituelles  et  filles  d'oraison , si 
elles  ne  sont  recueillies?  yuclqucs  bons  senti- 
ments et  mouvements  intérieurs  que  Dieu  leur 
donne,  dans  la  prière , ils  seront  sans  fruit  tan- 
dis qu'elles  se  dissiperont  aussitiH,  recherchant 
à causer  et  à parler  : il  est  certain  que  toute 
l'onetion  de  la  dévotion  s'évanouira  et  sc  per- 
dra insensiblement;  car  elle  ne  peut  se  conser- 
ver que  dans  une  ame  silencieuse  et  parfaite- 
ment récolligée,  attentive  sur  soi-méme.  .\insi 
il  ne  faut  pas  espérer  ni  attendre  grande  spiri- 
tualité ni  piété  , d'une  religieuse  qui  aime  à dis- 
courir et  à s'entretenir  avec  celle-ci  et  avec 
celle-là;  qui  ne  peut  demeurer  une  heure  dans 
sa  cellule  en  repos  et  en  silence. 

Enlln,  la  troisième  raison  qui  a porté  les  fon- 
dateurs de  recommander  si  étroitement  le  si- 
lence à leurs  religieux , c'est  pareeque  le  silence 
unit  les  frères.  Kt  en  effet  c'est  un  moyen  très 
propre  ponr  maintenir  la  charité,  la  paix  et 
l'union  dans  une  maison  religieuse  ; puisque  le 
silence  bannit  tous  ces  discours  et  entretiens 
qui  la  divisent  et  la  détruisent.  Car,  pour  l'or- 
dinaire , qu'est-ce  qui  fait  la  matière  de  ees  con- 
versations trop  familières,  sinon  les  défauts  de 
ses  Sœurs'?  ce  qui  apporte  bien  souvent  du  trou- 
ble et  de  la  division  dans  une  communauté;  et 
tout  ecla  faute  de  silence.  Quand  on  veut  réfor- 
mer un  monastère  qui  n'est  plus  dans  .sa  pre- 
mière ferveur,  que  fait-on?  l'on  observe  soi- 
aeiiseinent  si  les  règles  y sont  bien  gardées, 
spécialement  les  plus  essentielles.  S'aperçoit-on 
que  le  silence  manque  et  n’est  plus  observé, 
c'est  par  là  que  l'on  commence  ; aussitôt  on  y 
létablit  le  silence, qui  n'y  étoit  point  gardé; 
imrecquc  c’est  le  moy  en  qui  retranche  tout  d’un 
coup  les  autres  imiicrfections,  abus  ou  désor- 
dres qui  arrivent  dans  une  maison  religieuse, 
l«ur  s'étre  relâchée  sur  la  règle  du  silence. 

Ayez  donc,  chères  âmes,  de  l’amour  et  de 
l'estime  du  silence  de  règle,  si  nécessaire  pour 
entretenir  et  conserver  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses. Comme  Je  vous  ai  déjà  dit,  dans  toutes 
les  maisonsou  monastères,  on  est  toujours  obligé 


à le  garder  aux  temps  et  lieux  ordonnés  ; c'est 
là  ce  qui  maintieut  la  régularité.  Vous  autres, 
mes  cheres  Filles,  quoique  vous  soyez  consacrées 
au  publie,  par  votre  institut,  pour  instruire  la 
jeunesse,  vous  ne  laissez  pas  d'avoir  aussi  ce  si- 
lence de  règle  à observer  dans  de  certains  temps; 
et  j'ai  remaixjué,  ce  me  semble,  que  par  vos  con- 
stitutions vous  devez  vous  idistenir  tout  au  moins 
de  tous  discours  et  paroles  inutiles  durant  la 
journée.  Et  si  vous  ne  parlez  que  pour  le  néces- 
saire, vous  garderez  un  long  silence,  et  vous  ne 
vous  épancherez  pas  inutilement  parmi  les  créa- 
tures, à vous  entretenir  de  tout  ce  qui  se  passe; 
dans  une  mai.son.  'J'ous  ees  désirs  de  communi- 
quer avec  cette  amie  seront  mortifiés  et  répri- 
més; l'on  ne  cherchera  pas  à s'aller  décharger 
avec  celle-ci  de  tout  ce  qui  fait  peine,  pour  en 
murmurer  et  s’en  plaindre  inconsidérément. 

Si  notre  Seigneur  faisoit  la  visite  dans  ce  mo- 
nastère (tour  voir  si  le  silence  est  bien  gardé,  et 
qu’il  entrât  dans  les  lieux  où  il  doit  être  gardé  ; 
hélas!  qu’est-ce  qu'il  y trouveroit?  Là  deux  pe- 
tites amies,  et  ici  trois  autres  en  peloton,  occu- 
pées à causer  et  à s'entretenir  ensembie  à la  dé- 
robée, tandis  peut-être  que.  l’on  devrait  être  nu 
chœur  ou  à une  autre  observ  anec.  Si  donc  Jésuv 
(’.hrist  se  présentoit  à elles,  et  leur  alloit  faire 
cette  demande  ; « Quels  sont  ces  discours  que 
■ vous  tenez  ensemble?  • Qui  sunl  Ai  scrmoncs 
quos  confertis  ad  itwieem  ’?  quelle  serait  leur 
réponse?  Pourroicnt-elles  dire  avec  vérité  : .Nous 
parlons  de  .lésus  de  Nazareth  ; ou  bien,  Nous 
parlons  des  moyens  pour  arriver  à la  prati(|uc 
de  la  vertu,  pour  nous  encourager  l’une  l’autre  ? 
.\h!  c'est  souvent  de  rien  moins:  car  la  plupart 
de  tous  vos  discours  avec  cette  amie,  qui  est  la 
confidente  de  tous  vos  nuicontentements,  sont  do 
lui  dire  tous  vos  sentiments  imparfaits  sur  tout 
ce  qui  vous  choque  et  vous  contrarie;  c’est  de 
parler  des  défauts  des  autres,  et  des  prétendus 
déplaisirs  que  vous  dites  avoir  reçus  de  cette 
sœur,  que  v ous  ne  pouvez  souffrir.  C'est  là  que 
l'on  murmure,  que  l'on  se  plaint  à tort  et  à Ira;; 
vers  de  In  conduite  des  ofücières  de  la  maison. 
On  critique,  on  censure,  on  contrôle  toutes  cho- 
ses; la  suiH'rieure  même  n’est  pas  exempte  d'être 
sur  le  tapis:  l'on  blâme  sa  conduite  et  sa  manière 
I d'agir;  enlln  l'on  mêle  dans  ces  entretiens  fami- 
liers celle-ci,  celle-là,  encore  celui-là  : bref,  c'est 
dans  cescommunieations  indiscrètes  que  se  font 
uneinfmité  de  péchés  de  médisance;  ettrès  sou- 
vent de  jugements  téméraires,  plus  griefs  quel'oii 
I nepense.il  fautlei  faire  rélîevion.  eliaeune selon 
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son  besoin,  à ce  que  la  conscience  dictera,  avant 
que  de  terminer  ce  premier  point. 

nElXIÈME  POIST. 

Dans  le  deuxième  point  de  notre  méditation 
nous  allons  voir  le  silence  de  prudence  qu'il  faut 
garder  dans  les  conversations,  pour  apprendre  à 
n’y  point  faire  de  fautes  contraires  à la  charité. 
Et,  pour  noos  y bien  comporter,  envisageons, 
chères  âmes,  J&us-Christ  notre  parfait  modèle, 
(|ui  a pratiqué  merveilleusrmient  ce  silence  de 
prudence,  dont  je  vais  vous  parler,  en  vous  en  fai- 
sant voir  un  bel  exemple  dans  sa  sacrée  i>ersonne, 
pendant  sa  vie  conversante  et  dans  les  années 
de  ses  prédications. 

Ce  doux  Sauveur  étoit  si  débonnaire,  qu'il  e.st 
remarqué  de  lui  qu’il  n'a  jamais  rien  dit  qui  fut 
capable  de  donner  un  juste  sujet  de  plainte  et 
de  peine  à personne.  Cet  agneau,  plein  de  dou- 
ceur, a contraint  les  Juifs  mêmes  de  dire  de  lui, 
que  t jamais  homme  n'avoit  si  bien  parlé  ; » 
i\unu/uain  sic  locutus  est  honio,  sicat  hic  ho- 
mo  '.  Et  dans  une  autre  occasion,  ou  ils  vou- 
loient  surprendre  Jésus-Christ  dans  scs  paroles; 
que  firent-ils  à cct  effet 'i*  Ils  lui  demandèrent  s'il 
était  permis  de  payer  le  tribut  à César.  .Notre 
Seigneur,  qui  est  la  sagesse  même,  letir  lit  cette 
réponse  prudente  et  judicieuse  : qu'il  étoit  Juste 
de  • rendre  à César  ce  qui  est  à César,  et  a Dieu 
» ce  qui  est  à Dieu  • 

N'oilii,  mes  chères  Filles,  une  belle  idée  et  un 
modèle  achevé,  pour  vous  apprendre  la  pratique 
du  silence  de  prudence  dans  vos  conversations; 
car  remarquez  avec  moi  que  la  perfection  du 
silence  ne  consiste  pas  seulement  è ne  point  par- 
ler, mais  aussi  à parler  .selon  les  règles  de  la 
charité  chrétienne  et  religieuse.  Comme  par  vo- 
tre institut  vous  ne  devez  pas  vivre  a la  façon 
des  ermites , et  être  toujours  en  solitude  ; il  est 
nécessaire  que  vous  conversiez  les  unes  avec  les 
autres  les  jours  de  récréations,  où  vous  devez 
vous  trouver  toutes  ensemble  pour  obéir  à la 
règle  en  esprit  de  charité  et  d'union.  Mids,  chè- 
res âmes  comme  c’est  ici  l'endroit  le  plus  glis- 
sant peut-être  qui  soit  en  la  vie  rellgiensi-,et  où 
il  soit  plus  aisé  d’y  faire  des  fautes,  soit  par  in- 
considération  ou  imprudence,  n’étant  pas  pour 
lors  attentives  sur  vous-mêmes;  il  faut  se  munir 
de  grandes  précautions  et  beaucoup  veiller  sur 
ses  paroles,  pour  ne  point  commettre  de  péchés, 
même  considérables,  où  insensiblement  on  se 
laisse  aller  dans  la  conversation,  faute  de  savoir 
se  maintenir  dans  les  règles  de  la  prudence  et 
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de  la  charité.  C’est  pourquoi  il  faut  s’observer, 
et  prendre  des  mesures  pour  n'y  poiht  ftilllir  avec 
vos  Soeurs,  de  manière  que  votre  conscience  n’y 
soit  point  Intéressée,  ni  la  paix  altérée. 

Car,  mes  Filles,  bien  que  vous  soyez  toutes 
membres  d'un  même  corps;  cependant  la  diffé- 
rence des  humeurs  et  tempéraments,  qui  se  ren- 
contre entre  toutes,  forme  de  certaines  opposi- 
tions et  contradictions  qui  vous  obligent  à une 
grande  circonspection  dans  les  heures  de  vos 
récréations,  où  vous  devez  singulièrement  faire 
paroltre  ce  silence  de  prudence,  en  prenant  garde 
surtout  de  ne  rien  dire  qui  puisse  tant  soit  peu 
fùchcr,  et  donner  de  la  peine  ù vos  Soeurs.  Il  faut 
aussi,  par  une  sage  discrétion,  que  vous  sachiez 
prévoir  et  ne  pas  dire  les  choses  que  vous  juge- 
riez ou  croiriez  devoir fAchcretmécontcutcrquel- 
que  soeur  : de  plus  cette  même  prudence  doit  vous 
em[>ècherde  relever  cent  choses  qulpeuventex- 
cltcr  parmi  vousde  petites  disputes  et  divisions, 
d'où  d'ordinaire  elles  naissent  et  se  forment. 

I .\h  I mes  chères  Filles,  ayez  attention  ù vous 
conduire  de  la  sorte,  si  vous  voulez  maintenir  la 
paix  et  la  charité  dans  vos  conversations,  qui 
autrement  dev  iendroient  plus  nuisibles  qu'utiles. 
Pour  cet  effet,  il  faut  savoir  supporter  prudem- 
ment et  vertueusement  les  fardeaux  les  unes 
des  autres,  comme  vous  y exhorte  le  grand  saint 
Paul  : Aiter  iilterius  ancra  portatc  '.  Que  cettè 
pratique  si  nécessaire  vous  feroit  endurer  de 
I choses  si  vous  y aviez  un  pi'U  d'application! 
i Chacune  à sou  tour  n’a-t-elle  pas  à supporter 
quelques  défauts  dans  les  autri»?  Aujourd'hui 
I vous  endurez  une  parole  un  peu  fAcheuse,  qu'une 
sa‘ur  V ous  aura  dite  par  mauvaise  humeur  : eh 
bien,  demain  elle  soulTrirn  peut-être  de  vous  des 
ehoses  plus  sensibles. 

Mais,  direz- vous,  j’ai  A converser  avec  cette 
sueur  qui  est  d'une  humeur  si  rustique  et  si  In- 
supportable, qu'il  me  faut  toute  ma  patience 
pour  ne  la  chocjuer  ni  rebuter  quand  elle  est 
dans  sa  mauvaise  humeur.  Il  est  vrai;  il  se  ren- 
eontre  des  personnes  si  inciviles  et  malhonnêtes 
dans  leurs  conversations,  qu'elles  sont  presque 
introilabies.  Ces  humeurs  farouches  y sont  fort  à 
charge  et  doiment  souvent  sujet  d'e.xerccr  la 
patience  des  autres,  toute  leur  vie;  ear  comme 
naturellement  elles  sont  de  cette  humeur,  joint 
à l’éducation  qu'elles  ont  eue  qui  a fort  contri- 
bué à leurs  mauvaises  dispositions  d'esprit,  il 
n'en  faut  pas  attendre  antre  chose  de  plus.  Pour 
l'ordinaire  elles  sont  ombrageuses,  soupçonneu- 
ses et  très  aisées  A se  féeher  et  A parler  selon 
leur  IxHitade.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  charité  vous 
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oblige  de  les  supporter  et  de  ne  les  pas  fâcher 
mal  â propos.  Je  sais  que  cela  est  un  peu  dini- 
clle  ; et  qu'il  n'y  a rien  de  si  contraire  à nn 
naturel  plus  sociable  et  poli , qui  sait  vivre  hon- 
nêtement dans  la  conversation,  que  ces  person- 
nes grossières  et  fâcheuses  qui  ne  peuvent  dire 
une  paroic  de  douceur  et  d honnêteté.  Mais  ne 
savez-vous  pas  (pic  c’est  là  où  la  vertu  se  forti- 
fie, et  où  elle  a matière  de  s’exercer  avec  beau- 
coup de  mérite  ; et  tpie  c’est  en  supportant  pa- 
tiemment les  humeurs  contniiresàla  vôtre,  que 
vous  faites  voir  ((ue  vos  vertus  et  votre  conduite 
ne  sont  point  illusion? 

Mais,  dites-vous  encore,  cette  scenr  est  si  om- 
brageuse et  pointilleuse  (pie  la  moindre  chose  la 
met  en  mauvaise  humeur,  s’imaginant  toujours 
que  je  lui  en  veux  : je  dis,  par  exemple , une  pa- 
role innocemment  et  bonnement,  sans  avoir  in- 
tention de  lui  faire  de  la  peine;  cependant  elle 
s’en  ch(xpie  et  s’aigrit.  Or  je  veux  que  vous 
n’ayez  point  eu  intention  de  1 attaquer;  toute- 
fois, vous  ((Ui  avez  un  naturel  plus  iavorablc  et 
raisonnable , vous  devez  en  conscience  ménager 
ces  esprits  foibles , qui,  par  leur  incapacité  de 

fnireautrcment,s’échappentsouventmalgré  eux. 

Ainsi,  par  esprit  de  charité  et  de  douceur , ayez 
égard  à leurs  foiblesses  : ne  leur  donnez  pas  su- 
jet d’offenser  Oieu  en  les  contrariant;  ayez 
même  de  la  condescendance  pour  elles  : abste- 
nez-vous de  dire  de  certaines  choses , tpioique 
indifférentes  et  innocentes,  que  ces  esprits  mal 
faits  prendroient  de  travers  ; ayez-en  de  la  com- 
passion : car  elie.s-mêmes  ont  de  la  peine  et  de 
la  confusion  de  se  voir  ainsi  à charge  aux  au- 
tres; cc  qui  les  humilie  et  mortifie  étrangement 
devant  Dieu , dans  la  connoissance  qu’il  leur 
donne  de  leur  fragilité  : elles  en  ont  de  l’amer- 
tume de  cœur,  à moins  qu’elles  ne  soient  tout- 
à-faitn\  eugles  sur  ce  défaut. 

Et  vous  , esprits  revêches , humeurs  grossiè- 
res et  fâcheuses,  apprenez  à vous  vaincre 
et  à être  maitresscs  de  ces  mouvements  impé- 
tueux que  produit  en  vous  (*e  mauvais  naturel, 
que  vous  devez  sansces.se  combattre  et  détruire, 
pour  vivre  de  la  vie  de  la  grâce,  en  mourant  à 
la  nature.  Et  ne  pensez  pas  dire,  pour  vous 
mettre  à couvert,  comme  ces  âmes  lâches  et 
imparfaites  : Je  nesaurois  faire  autrement , c’est 
mon  humeur  : car  vous  n’en  serez  pas  (juittes 
pour  cela  devant  Dieu;  puisque  vous  êtes  obli- 
gées , selon  les  préceptes  de  Jésus-Christ  dans 
l’Évangile , de  vous  mortifier  et  de.  travailler  à 
renoncer  à vous-mêmes  tous  les  jours.  Et  Dieu 
na-t-il  pas  dit  à Gain  ' , au  commencement  du 
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monde,  de  mortifier  son  humeur  farouche,  ses 
appétits  déréglés,  et  de  surmonter  ses  passions 
indomptées? 

^ oyez  donc , mes  chères  Filles,  la  nécessité 
qu’il  y a de  veiller  sur  sa  langue , quand  on  est 
obligé  de  converser  ; et  vous  plus  particulière- 
ment qui  par  votre  institut  êtes  souvent  enga- 
gées à conomuniquer  et  parler  avec  les  séculiers 
dans  les  occasions  que  vous  procure  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse  qui  vous  est  confiée , comme 
d'aller  souvent  au  parloir  visiter  les  parents  des 
pensionnaires  • car  la  bienséance  et  rhonnêleté, 
quelquefois  même  la  nécessité , vous  obligent 
d’avoir  des  entretiens  avec  ces  personnes , et 
outre  cela  votre  règle  vous  le  permet  ; comme 
aussi  avec  vos  parents  et  d’autres  de  vos  amies 
et  connoissances.  Mais  c’est  ici , chères  âmes 
religieuses,  qu’il  faut  surtout  vous  bien  con- 
duire et  parler  avec  discrétion.  Si  jamais  vous 
avez  besoin  du  silence  de  prudence , c’est  dans 
ces  temps  ou  il  y a bien  à perdre  ou  à gagner.  Je 
vous  en  avertis,  prenez-y  garde  ; et  comporteg- 
vous-y  d’une  manière  si  édifiante,  nue  les  gens 
du  monde  n’aient  pas  moins  d’estime  de  vous. 
Pour  cet  effet  il  faut  qu’une  religieuse  au  par- 
loir, en  présence  des  séculiers,  soit  d’un  main- 
tien grave  et  modeste;  elle  doit  veiller  extrê- 
. mement  sur  ses  paroles , ne  pas  trop  s’épancher, 

'<  ni  se  dissiper  : car  les  gens  du  monde  nbser- 
' vent , plus  que  l’on  ne  pense , toutes  les  actions 
et  la  conduite  des  religieuses  au  parloir,  et,  se- 
lon la  sagesse  et  discrétion  qu’ils  remarquent 
i dans  les  unes,  ils  prennent  de  fort  mauvaises 
' impressions  de  celles  qu’ils  voient  trop  libres , 
plus  inconsidérées  et  mondaines  dans  leurs  pa- 
roles ; qui  ne  se  sentent  nullement  de  leur  état , 
ne  mêlant  pres(pie  jamais  dans  leurs  discours 
rien  de  spirituel  et  de  Dieu  comme  devrait  faire 
une  bonne  religieuse. 

i\e  vous  y trompez  pas  : car  bien  que  las 
' gens  du  monde  vous  fassent  paroltre  de  la  com- 
plaisance et  témoignent  agréer  vos  pensées,  ou 
entrer  dans  tous  vos  sentiments  ; vous  ne  savez 
pas  de  quelle  manière  ils  prennent  en  eux-mê- 
mes les  choses  qu’ils  semblent  approuver  (piand 
ils  sont  auprès  de  vos  grilles.  Car,  apres,  qu’ar- 
rive-t-il de  ces  beaux  entretiens  , (piand  ils  sont 
en  compagnie?  et  lorsqu’ils  se  mettent  à parier 
des  religieuses,  <pie  disent-ils?  Ah!  dit  celle-là, 
ces  jours  passés  j’ai  entretenu  une  religieuse,  je 
n’ai  été  qu’un  quart  d’heure  avec  elle:  vous  ne 
la  connoissez  pas;  pour  moi  je  sais  bien  de  quelle 
humeur  elle  est , je  sais  ses  sentiments  sur  telles 
choses.  Vous  seriez  surprises  et  même  ('-tonnées 
de  savoir  que  ce  sont  souvent  vos  parents  et  vos 
1 plus  proches  qui  parlent  de  vous  de  la  sorte.  Si 
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je  vou.s  avertis  «le  eeei,  ee  n'est  pas  <|ue  j'aie 
«•minois.sanee  particulière  «le  eelte  maison  la- 
clessns;  je  «eux  eroije  «|ue  i-e  «lèfant  n'est  pas 
ici  : ee  «lue  je  dis  à présent , je  le  dis  ailleurs; 
parwiiue  ee  point  est  de  consi‘«[uenee  : car  il 
faut  peu  de  chose  pour  mettre  une  eommunnuté 
dans  une  très  mauvaise  réputation  dans  l’esprit 
«les  persoimes  séculières;  paree«iu'ils  s'imagi- 
nent que  toutes  les  relistieuses  doivent  «'tre  des 
•saintes.  Kt  là-dessus  je  me  souviens  mui-mème 
«(ne  je  me  suis  trouvé  dans  des  maisons  honora- 
bles à Paris , oii  j'ai  oui  parler  de  eerlaines  re- 
liqieuses  d'une  manière  plaisante  et  fort  à la  ca- 
valière. Mes  chères  Filles,  qui  protluit  un  si 
méchant  effet;  si  ce  n'est  l'imprudence  et  l'in- 
eonsidération  des  particulières  qui  ont  parlé  au 
parloir  mnl-ii-propos,  «|ui  n'ont  pu  s'empêcher 
de  faire  paroitre  des  saillies  d’une  (tassion  im- 
mortifléc  qui  donnoient  à connoître  leurs  dispo- 
sitions, tant  sur  ce  «|ui  les  concernoit,  que  sur 
les  affaires  particulières  qui  se  passent  dans  une 
maison  ? 

Pour  éviter  tous  ces  dangereux  inconvé- 
nients, vous  voyez,  chères  âmes,  que  le  plus 
sûr  est  «le  tenir  très  cachées,  et  sous  un  se- 
cret in\i«)lable  , les  affaires  «l'une  cummunanté, 
sans  en  donner  aucune  connoissance  ;nix  per- 
sonnes du  dcliors.  Ft  (tour  vous  justifier  ici,  ne 
me  dites  pas  pour  excuse  : C’éloit  à ma  sa-ur 
que  j'ai  dit  telles  choses,  c'est  à ma  mère , c’est 
à un  prêtre  ou  directeur.  Ne  croyez  pas  avoir 
mieux  fait,  ni  en  être  di'charpées  : car,  sous 
prétexte  de  direction,  très  souvent  il  arrive 
qu'iusensihlement  l’on  mêle  dans  ces  commu- 
nications toutes  les  affaires  les  plus  s«‘erètes 
d’une  maison,  dont  on  devrait  se  taire  alKoIu- 
nient;  pnis«iue,  étant  répandues  au  dehors, 
revpt'rieiH’e  n«)us  montre  (|ue  l’on  n'en  voit  que 
de  très  mauvais  effets , par  la  méchante  réputa- 
tj()n  où  ces  connoissances  mettent  la  «•ommu- 
nauté. 

A'ous  devez  encore  prendre  sarde  à un  point 
qui  n’est  pas  moins  important  que  celuM'i , qui 
«Kt  d’être  fort  réserv  ées  dans  vos  paroles  devant 
vos  pensionnaires,  tant  celles  qui  leur  rendent 
«(uelques  services  , comme  celles  «(ui  sont  des- 
tinées à leur  Instruction  : car  ce  sont  de  jeunes 
plantes  extrêmement  susceptibles  des  iinpres- 
sj«)ns  qu’on  leur  donne;  et  quoiqu'elles  soient 
encore  jeunes , clics  savent  bien  remarquer  ce 
«|uc  l'on  dit  et  fait  en  leur  présence  : d’où  vient 
«(lie  dans  la  suite  ces  impressions  pi-cmières,  que 
vous  leur  avez  données,  leur  demeurent,  et 
«(ii'après  elles  se  souviennent  de  ces  idées  qu'el- 
les avoient  déjà,  les«piellcs  s'accroissent  avec 
l’ilpc:  «r  «|ui  leur  fait  «lire  , parlant  d«>s  mailres-  ' 


ses  qu  elles  ont  eues:  Pour  moi,  disent-elles, 
j ai  en  «lans  un  tel  couvent  une  maftres.se  qui 
n’étoit  puêre  spirituelle  ni  dévote;  car  il  étoit 
rare  qu  elle  nous  parlât  de  Dieu  : elle  avoit  de 
certaines  maximes  mondaines;  et  au  lieu  do 
nous  porter  à la  modestie , elle  nous  enseignoit 
des  secrets  de  vanité.  On  en  entend  d'autres 
qui  voyant  les  procédés  de  celle-ci  si  contrai- 
res à lu  charité  , disent , que  cette  maitrcsse-lù 
avoit  assurément  de  i'autipatbie  et  de  l’aversion 
p«)ur  elle. 

.\h!  nies  chères  Filles,  bannissez , par  votre 
prudence  et  bonne  conduite  , tous  ces  défauts 
qui  ont  de  si  mauvaises  suites.  Le  siletute  bien 
I (tardé  eu  est  le  remède,  et  le  plus  court  chemin 
pour  retrancher  toutes  ces  pensées  et  distmurs 
mal  diperés  qui  ne  lais.sent  après  tout  dans  la 
conscience  que  du  scrupule  et  bien  du  trouble. 
Car  enfin  UU  ou  tard  l’on  s'aperçoit  que  i’on  a 
mal  parlé,  et  que  l’on  ne  devoit  pas  dire  bien, 
des  choses  qui  auroient  dû  être  ensevelies  dans, 
le  silence.  Ayez  pour  cet  effet  la  règle  du  si- 
lence en  csüme;  gardez-la  exactement,  et  vous 
serez  à couvert  de  mille  embarras  où  jette  né- 
cessalicment  le  trop  grand  parler.  Mes  clvères 
Filles,  avec  un  peu  d'application  et  avec  une 
i bonne  volonté  vous  en  viendrez  à bout.  Ayez, 
attention  sur  votre  iangue , pour  ne  laisser 
échapper  aucune  parole  dont  vous  puissiez, 
vous  repentir  après  l'avoir  dite.  Ketirez-vous 
«lans  votre  cellule  ; c'est  là  le  lieu  sur  ; ne  voiiu 
produi.sez  i«u  debora  qu’avec  peine  et  pour  la 
néx'ossite;  que  la  pi udence  et  la  discrétion  rè- 
glent toutes  vos  pai-oles,  pour  n’en  dire  aucune 
qui  ne  s«tit  bonne,  utile  ou  nécessaire.  Si  vous 
gaixlez  tontes  ces  mesures,  assurez-vous  que  la 
paix  et  l’union  sera  parfaite  dans  cette  maison,, 
et  qu’elle  conservera  la  bonne  réputation  ofi 
elle  est  aujourd'hui. 

Mes  chères  Filles,  ce  n’est  (>as  as.s«>z  «le  .savoii- 
garder  le  silence  de  prudence;  il  faut  de  plus 
apprendre  à se  taire  «lans  les  croix  , les  per.s«''cu- 
lions  et  autres  peines  et  afflictions  «|ui  arrivent 
dans  la  vie  : c’est  ce  «(ni  s’appelle  le  silence  de 
patience  ; lequel  vous  conduira  à un  «legré  de 
perfecli«m  convenable  à votre  «'•tat,  qui  vous 
doit  rendre  en  tout  conformes  à .lésus-Christ 
votre  époux,  c'e.stce  que  nous  allons  considé- 
rer dans  le  dernier  point  de  notre  méditation. 

TIIOISIÈ.MF.  POIXT. 

Considérons  que  le  silence  de  patiem'c  dans 
les  afilictioiis,  les  souffr.an«x‘s  et  I«k  «‘«mlradiv’- 
ti«>ns,  est  «me  «h's  «•h«)ses  les  plus  «lillicilcs  a 
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pratiqiipr  de  la  morale  chrétienne.  Peu  de  gens  ses  ennemis,  il  ne  dit  mot  cependant  en  sa  pré- 
aiment à souffrir,  et  à souffrir  en  silence  sous  sence , et  ne  proféra  aueuue  parole  ; chose  étou- 
les  yeux  de  Dieu  : et  s'il  est  rare  d'en  trouver  nautel  et  c’est  avec  sujet  qu'un  saint  Père  l'n 
qui  aiment  à souffrir,  il  l'est  encore  plus  d'en  appelé  la  victime  du  silence,  puisque  ce  divin 
voir  qui  souffrent  sans  chercher  à se  répandre  Jésus  l'n  consacré  par  sa  patience  durant  sa 
au  dehors.  Cependant  c'est  le  silence  qui  sanc-  passion. 

tifle  DOS  croix  et  nos  afflictions,  et  qui  en  nug-  Mes  chères  Filles,  que  voilà  un  exemple  di- 
mente  de  beaucoup  le  mérite.  Avez-vous  de  la  gne  de  vos  imitations  et  tout  ensemble  de  vos 
peine  a pAtir  dans  vos  croix  et  vos  traverses,  admirations!  Voilà  comme  vous  devriez  en  user 
envisagez  Jésus-Christ.  Parmi  une  infinité  de  lorsque  vous  êtes  accusées , persécutées  à tort  : 
persécutions  et  de  douleurs  qu'il  endure  en  pré-  comme  aussi,  dans  le  temps  de  l'affiiction,  il 
sence  de  ses  juges  iniques,  devant  qui  il  est  ne-  faut  savoir  souffrir  en  silence , avec  patience  ; 
cusé  et  calomnié  si  faussement,  Jésus  garde  un  sans  murmurer  ni  vous  plaindre.  Dans  quelque 
profond  silence  et  ne  répond  rien  : Jésus  aulem  étiit  où  Dieu  permette  que  vous  soyez  ; appre- 
faccàaf '.  C'est  ce  qui  me  touche  le  plus  dans  la  nez  à y demeurer  sans  rechercher  de  vaincs 
passion  du  divin  buveur,  que  ce  profond  si-  consolations  parmi  les  créatures,  dans  tout  ce 
lence  qu'il  garde  avec  une  patience  invincible,  qui  vous  fait  peine  : mais  prenez  plutàt  le  parti 
et  qui  donnoit  de  l'étonnement  au  président  : du  silence , et  vous  renfermez  en  vous-mêmes , 
fia  ul  mirarelur  prveses  Il  souffre,  il  endure  afin  que  notre  Seigneur  vous  donne  iutérieure- 
mille  injures  , raille  outrages  et  indignités  de  la  ment  des  forces,  pour  souffrir  avec  vertu  et 
part  de  toute  sorte  de  personnes  : il  est  accusé  mérite.  C'est  dans  ces  occasions-là  (|u’il  faut 
faussement  par  les  Juifs  et  les  pharisiens,  ses  dire  avec  David  ; Renuit  consolan  anima  meux 
cruels  ennemis.  On  dit  que  c’est  un  blasphéma-  memor  fui  Dei , et  delcctatus  sum  ' : • Mou 
leur,  un  séditieux,  qu'il  est  un  perturbateur  de  • ame  a refusé  toute  consolation;  je  me  suis 
la  loi  et  du  repos  pu  Wic,  qu'il  empêche  que  l'on  • souvenu  de  Dieu  , et  j’ai  trouvé  ma  joie.» 
ne  paie  le  tribut  a César;  enfin  que  c’est  un  se-  C’est  ici  où  une  ame  est  éprouvée  et  perfec- 
meurde  nouvelles  doctrines,  qui  abuse  le  peu-  tionnée  merveilleusement,  quand,  par  une  gé- 
ple.  Jésus  entend  retentir  à ses  sacrées  oreilles  nérosité  vraiment  chrétienne,  elle  sait  s'élever 
ces  eris  et  ces  calomnies,  sans  dire  un  seul  mot  au-dessus  de  tout  ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux 
pour  se  justifier  et  se  défendre  contre  ces  chiens  ou  de  contraire,  et  quelle  ))eut,  comme  Jésus- 
enragés  qui  déchirent  si  outrageusement  sa  ré-  Christ  son  époux , garder  un  profond  silence, 
putatlon  : et  pendant  cette  nuit  obscure  et  téné-  lors  même  qu’elle  a plus  sujet  de  parler,  soit 
breuse , durant  laquelle  ce  cher  Sauveur  a pour  sa  justification  dans  des  accusations  in- 
souffert  une  infinité  d’outrages , d’affronts  et  de  justes,  soit  pour  sa  consolation  dans  une  afllic- 
cruautés,  que  disoit  ce  doux  .Agneau?  Hélasl  tion  sensible,  et  au  milieu  des  plus  grandes 
jamais  la  moindre  parole  d’impatience.  Knfln  tempélesou  bourrasfjues.il  faut  qu’une  ame  vrai- 
dans  cette  sanglante  et  douloureuse  flagellation,  ment  généreuse  prenne  pour  toute  défense  le  si- 
où  il  est  tout  écorché  et  déchiré  à coups  de  lence , qui  sera  son  repos  et  sa  paix  parmi  les 
fouets  et  de  nerfs  de  boeuf,  qui  fond  couler  de  agitations.  Jésus-Christ  y fait  goûter  des  dou- 
toutes  parts  le  sang  de  scs  veines  sacrées  ; ah , ceurs  intérieures,  au  fond  du  cœur,  à une  ame 
quelle  patience  et  quel  silence  fait  paraître  ce  un  peu  courageusc,qui,  jmur  son  amour,  re  jette 
doux  Jésus!  Il  souffre  tout  cela  sans  rien  dire  ; et  abandonne  toutes  celles  qu'elle  pourrait  trau- 
il  n’ouvre  pas  seulement  la  bouche  pour  se  ver  dans  les  créatures.  Cela  est  inexplicable  ; 
plaindre  de  la  cruauté  de  ses  fiers  bourreaux , fi  n’y  a que  ceux  qui  l'expérimentent  qui  eu 
tpii  ne  sont  pas  encore  contents  de  l’avoir  traité  puissent  parler  dignement, 
si  inhumainement;  ils  prennent  une  piquante  Mais,  avant  de  passer  plus  loin,  remarquez, 
couronne  d'épines,  et  lui  percent  jusfju'au  cer-  chères  âmes,  qu’il  y a trois  règles  ou  trois  niaxi 
veau.  Jésus  endure  ce  tourment  comme  les  au-  mes  importantes  à pratiquer,  pour  ne  point 
très , dans  un  silence  inviolable.  Il  est  conduit  faire  de  fautes  dans  ce  silence  de  patience,  si 
chez  Hérode,  qui  desiroit  avec  empressement  nécessaire  dans  les  occasions  imprévues  où  l'on 
de  le  voir,  et  s' en  réjouissoit  : mais  notre  Sel-  est  persécuté,  accusé;  c'est  de  ne  jam.iis  par- 
gneur  persévère  constamment  à ganler  son  pro-  1er  que  pour  la  charité , que  pour  la  vérité  ou  la 
fond  silence.  Nonobstant  qu'il  sût  bien  qu’Hé-  nécessité , et  jamais  pour  soi  ni  pour  Sf)ii  propre 
rode  le  pouvoit  délivrer  d’entre  les  mains  de  intérêt. 

« MaUh.  mi.65.—  ’ Ibid.  mu.  (V.  ' P»,  luvi.  î,  i. 
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Eh  bien , âmes  religieuses,  sonl-cc  là  les  mo- 
tifs qui  vous  font  parler?  Qu’est-cc  qui  vous 
fait  ôuvrir  la  bouche  ? Est-ce  la  nécessité  ou 
bien  la  vérité?  Examinez  là-dessus  votre  cœur; 
et  sondez-lé,  Jusqu'au  plus  profond,  dans  la  ren- 
contre des  contradictions  et  autres  circonstan- 
ces , pour  reconnoltre  que  le  plus  souvent  e'est 
la  passion  ou  l’intérêt  qui  vous  fait  parler. 

Oh  ! mais,  direz-vous.  Je  suis  accusée  d’une 
chose  tout-à-falt  désaxantageusc;  quel  moyeu 
de  ne  se  pas  justifier  dans  cette  conjoncture , où 
l’on  m’attribue  tout  ce  qu’il  y a de  mal,  et  l'on 
dit  que  J’en  suis  la  cause,  tandis  que  J’avois 
bien  d’autres  intentions  que  celles  que  l’on  s’i- 
magine? Arrêtez,  que  In  passioh  n’ait  pas  le 
dessus  siir  la  raison  ; réprimez  tous  les  raison- 
nements naturels,  pour  écouter  ceux  de  la 
grâce  : ne  dites  pas  que  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  parler  pour  faire  connoltre  votre 
innocence,  et  qu’il  est  bien  difficile  alors  de  sc 
taire;  puisque  l’exemple  de  Jésus-Christ  vous 
doit  rendre  la  chose  aisée  et  facile.  Vous  n’avez 
pas  de  plus  grandes  persécutions  et  contradi- 
ctions à Soutenir  que  les  siennes  : tous  les  saints 
en  ont  bien  supporté  d’autres,  plus  fâcheuses 
que  les  vôtres,  hi  vous  faisiez  réflexion  que  Jé- 
sus-Christ, par  ces  persécutions,  vous  fait  part 
d’un  éclat  de  sa  croix , vous  auriez  de  la  joie  de 
les  endurer  avec  patience  dans  un  profond  si- 
lence, pour  y adorer  ses  desseins  sur  votre  per- 
sonne qü’ll  prétend  élever,  parce  chemin  rude 
et  Semé  d’épines , à une  grande  perfection , si 
vous  n'apportez  aucune  résistance  à ses  volontés 
suprêmes. 

Que  le  silence  est  donc  avantageux  à une 
ame  dans  la  souffrance,  et  dans  tous  les  états 
pénibles  où  élle  se  trouve  ; puis(iue  par  ce  si- 
lence iln’ÿ  a point  de  passions  si  fortes,  qui  ne 
soient  retenues  dans  les  bornes  de  la  raison  ! En 
vouleî-vous  voir  des  preuves  par  quelques 
exemples?  Êtes-vous  tentées  d'ambition;  Que 
vous  dit  la  passion  dans  cette  rencontre,  où 
elle  est  émue  par  quelque  accident?  c'est  de 
vous  élever  au-dessus  des  autres  par  des  paroles 
suffisantes,  et  pleines  d'un  orgueil  sCcret.  Eh 
bien , gardez  le  silence  et  vous  taisez;  insensi- 
blement ces  saillies  de  la  nature  corrompue  s’é- 
vanouiront. ne  même,  que  vous  dit  la  passion 
dans  les  émotions  d'une  hutneur  colère  et  impa- 
tiente? dansées  mouvements  violents,  où  en 
êtes-vous  si  vous  ne  tes  réprimez?  Bientôt  vous 
vous  lnis.serez  aller  à des  paroles  d'empoête- 
ment , sans  craindfe  de  choquer  et  de  piquer 
les  unes  et  les  autres.  Mais  si  vous  savez  vous 
taire,  vous  a|)aiserez  infailliblement  ces  saillies 
impétueuses  qui  s’élèvent  en  vous-mêmes;  et 


pour  lors  vous  pourrez  dire  comme  le  prophète  ^ 
au  milieu  de  vos  troubles:  Turbalus  sum , et 
non  Htim  loculus  ' : > J’ai  été  troublée  au  de- 
» dans  de  mol,  mais  ma  langue  n’a  formé  au- 
» cune  parole.  » 

Sentez-vous  en  vous-mêmes  quelques  mou- 
vements d'aversion  et  d'antipatiiie,  ou  de  res- 
sentiment contre  quelques-unes  de  vos  Sœurs  j 
que  vous  dit  cette  passion,  a la  vue  de  celle-là 
que  vous  ne  pouvez  souffrir?  .Aussitôt  elle  vous 
inspire  de  la  mépriser  ou  rebuter,  par  des  paro- 
les de  froideur  et  de  vengeance.  Mais  le  moyen 
le  plus  court  pour  combattre  et  vaincre  cette 
passion  qui  vous  anime  et  vous  tourmente,  vous 
portantà  commettre  une  infinité  de  péchés;  c’est 
de  voua  taire,  à l’heure  même  que  vous  aveu 
plus  d’envie  de  parler,  etde  prendre  le  parti  du 
silence.  Il  faudroit  même,  dans  ces  occasions- 
là,  mordre  sa  langue  plutôt  que  de  choquer  et 
fâcher  ses  Sœurs. 

Enfin,  êtes-vous  tentées  de  curiosité  ; et  aveï- 
vous  envie  de  vour  épancher  vainement,  en  al- 
lant trouver  Justement  celle-là  qui  est  un  vrai  bu- 
reau d’adresses,  et  cette  autre-ciqnl  sait  toutes 
les  nouvelles,  et  qui  a incessamment  les  oreilles 
ouvertes  pour  entendre  tout  ce  qui  se  passe  de 
nouveau  dans  la  maison,  laquelle  est  toujours  en 
haleine  pour  tout  savoir  : n’y  allez  pas,  gardes 
le  silence;  mortifiez  ces  désirs  de  curiosité. 
Croyez-moi,  mes  cheres  Filles,  vous  aurez  plus 
de  consolation  de  tout  ignorer,  et  de  ne  point 
apprendre  les  choses  qui  ne  vous  concernent 
point  ; votre  conscience  en  sera  plus  pure,  votre 
esprit  plus  dégagé  et  plus  libre  pour  vous  entre- 
tenir avec  Dieu  dans  l’oraison.  Faites  plus  d’é- 
tatd’une  heure  de  réeollection,  oùvous  avez  été 
seules  avec  Dieu, quede  plusieurs  autresoù  vous 
vous  êtes  contentées  parmi  les  entretiens  des 
créatures;  car,  pour*  l’ordinaire,  la  vertu  en  est 
bien  afibiblie 

Soyez  persuadées,  chères  âmes,  qu’en  gardant 
fidèlement  le  silence  vous  serez  victorieuses  de 
toutes  vos  passions,  et  qu’en  peu  de  temps  vous 
arriverez  à la  perfection.  Souvenez-vous  des 
avantages  du  silence  de  prudence;  n’oubliez  pas 
ceux  du  silence  de  patience,  dont  je  vous  par- 
lois  tout  à l’heure  ; gravez-les  dans  votre  esprit; 
afin  que  lorsque  lu  tentation  ou  l'affliction  arri- 
vera, vous  soyez  toujours  disposées  à la  bien 
recevoir,dans  les  disposilionssaintesqueje  vous 
ai  marquées.  Dans  vos  souffrances  et  contradic- 
tions, n'envisagez  Jamais  les  causes  secondes; 
et  no  vous  amusez  point  inutilement  à vouloir 
découvrir  la  source  de  vas  peines,  par  dos  re- 
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cherches  d'amour-propre,  pour  savoir  qui  sout 
ceux  qui  vous  les  font  naitrc:  car  proprement 
cela  s'appelle  courir  après  la  pierre  (|ui  vous 
frappe.  Il  faut  bien  plutôt  vousciever  en  haut, 
vers  le  ciel,  pour  voit  la  tnaln  qui  la  jette,  qui 
n'est  autre  que  Dieu  môme,  qui  est  celui  qui  a 
permis  que  telles  choses  vous  arrivassent  pour 
votre  salut,  si  vous  en  Save*  bien  profiter.  Dans 
tous  les  événements  les  plus  f&chcnx,  une  atne 
vraiment  chrétienne  et  rclisieuse  doit  dire  à 
Dieu  dans  leplusintimed'elle-méme  : Paratum 
eof  tneum,  Deus,  paralum  cor  mevm  ' : n Mon 
» cœur  est  préparé  à faire  votre  volonté,  soit 
» dans  l'adversitéoula  prospérité.  Ah!  mes  chè- 
res Filles,  plut  à Dieu  que  vous  et  mol  nous 
fnssions  dans  ces  dispositions  : c'est  à quoi  il 
nous  faut  résoudre  dans  cettfc  méditation;  c'est 
le  fruit  qUe  nous  devons  en  remporter,  et  c'est 
la  grâce  qu'il  faut  instamment  demander  à Jé- 
sus-Christ :je  vousyexhorte,etme recommande 
a vos  prières. 

PAROLES  SAINTES 

DK  MO\  ILLUSTRE  PASTEUR, 

HOnSSttiKEll 

JACQUES- BÉNIGNE  BOSSUET, 

KVKQIIE  DE  MEAUX  , 

U VNLU  iV  U lois  01  OA  nOFUSIOS 


A l’inlerrogalion  hors  la  clôture. 

Vous  avez  raison,  ma  Fille,  d'appeler  et  d'es- 
timer heureux  le  jour  de  votre  profession.  Jl 
«St  beuieu.\  pour  vous,  puisque  vous  y serez 
l'épouse  de  Jésus-Christ  : mais  faite -y  bien  ré- 
flexion, et  voyez  à quoi  vous  allez  vousengager. 
IN'e  croyez  pas  que  vous  serez  exempte  de  peines 
dans  la  religion  : ce  serait  un  abus  que  de  le 
prétendre;  puisque  c'est  un  continuel  sacrifice 
de  mort  à soi-mème,  et  que  la  nature  y souffre 
beaucoup  : mais  il  n'importe,  ne  l'écoutèz  pas; 
car  autrement  vous  ne  ferez  jamais  rien.  Si  vous 
avez  de  la  peine,  à la  bonne  heure  : vous  en 
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aurez  plus  de  méMte  ; et  Dieu  vous  donnera  tou- 
jours ses  grâces,  pourvu  que  vous  lui  soyéz  fi- 
dèle. En  voilà  une  bien  grande  qu'il  voUs  fait, 
de  vous  appeler  à la  Sainte  religion  : torrespon- 
dez-y  fidèlement.  Vous  faites  bien,  ma  Fille,  de 
vivre  dnlls  la  crainte;  car  l'homme  doit  conti- 
nuellement  se  défier  de  soi-méme.  Il  ne  bnt  ce- 
pendant pas  qu'elle  soit  excessive  ; cor  II  y an- 
roit  de  la  recbeixhe  de  soi-méme  ; et  cette  si 
grande  crainte  pourroit  provenir  d’une  orne 
lâche,  qui  a peur  de  travailler.  C'est  bién  toit, 
ma  Fille, d'ètretoujoursen  crainte, pourvu  qu’elle 
soit  filiale  et  non  point  servile  ; et  pdnr  ÿ évi- 
ter les  extrémités,  ayez  continuellement  recours 
à Dieu,  et  vous  combattes  vous-méme,  puisque 
ce  n'est  qu'après  le  combat  que  l’on  remporte 
la  victoire  ; soyez  toujours  humble  et  docile , 
vivez  dans  l'obéissance,  ét  vouâ  n'anreZ  point 
toutes  ces  crainte.s 

À mes  demandes  après  te  sermon^ 

Vous  voilà,  ma  Fille,  pleinement  instruite  des 
obligatiunsque  vousallez  contracter  avec  Jésus- 
Christ  par  le  moyen  de  vos  vœux  : vous  voyea 
à quoi  ils  vous  obligent;  comme  par  le  vœu  de 
pauvreté  vous  renoncez  pour  Jamais  aux  bienâ; 
aux  pompes  et  à toutes  lès  richesses  du  monde; 
comme  vous  devez  renoncerpor  le  vœu  de  chas- 
teté à tous  les  plaisirs  et  contentements  du  siè- 
cle, en  vous  séparant  même  du  plus  petit  par  une 
mortification  générale  de  tous  vos  sens.  Enfin 
vous  avez  entendu  que  par  l'obéissance  vous 
devez  consacrer  votre  cœur,  votre  volonté,  et 
tout  ce  qui  est  en  vous  justpi'au  fond  de  vos  en- 
trailles, pour  n'avoir  plus  désormais  d’aUtte  vo- 
lonté que  celle  de  vos  supérieurs.  C'est  ee  qui 
vous  vient  d'être  prêché  si  saintement. 

Ma  Fille,  retenez  toutes  ces  véritésprofondüs, 
et  ne  les  publiez  jamais  ; gravez-les  daüs  votre 
esprit  et  dans  votre  etpur,  afin  d'animer  tontes 
vos  opérations,  pt  de  vous  établir  sUr  ces  prinei- 
pe.s  solides  pendant  tout  le  cours  de  votre  vie 
religieuse.  C'est,  ma  Fiile,  la  prière  que  je  vais 
faire  à Dieu  pour  vous  dans  le  reste  de  cette  cé- 
rémonie, en  vous  aidant  à achever  votre  sacri- 
fice. Unissez-vous  à nous  de  tout  vOtrè  cteur. 
Del  tibi  Deus  in  hoc  sancio  proposito  per.seve- 
raïUiam  : « Que  Dieu  vous  donne  la  pêriévé- 
• rance  dans  cette  sainte  résalathm.  ■ 

A la  sainte  commmiea. 

Ma  Fille,  voilà  votre  divin  époux  ; voici  vo- 
tre Dieu  qui  vient  se  donner  à vous.  Recevez 
cette  victime  sainte  qui  s'est  immolée  pour  vous; 

U. 


C ■ eo  oy  vjOOgle 


n<l(i  DISCOURS  AUX  RELIG.  DE  LA  VISIT.  DE  MEAUX. 


consommez  on  lui  votre  sacrifice:  mangez  Jé- 
sus-Christ, savourez  cette  viande  céleste  et  di- 
vine. Que  votre  esprit,  votre  cœur,  tout  votre 
intérieur  et  tout  l'intime  de  vous-mème  en  soit 
rempli.  Nourrissez-vous  de  cet  aliment  et  de  cette 
nourriture  sacrée,  incorporez-vous  à elle;  en  la 
prenant,  vous  recevrez  l'esprit  de  vos  vœux. 
Nourrissez-vous  donc  de  l'esprit  de  pauvreté,  re- 
cevant celui  qui  a été  si  pauvre  qu'il  est  dit  de 
lui  qu'il  n'a  pas  seulement  eu  de  quoi  reposer 
son  chef  adorable'.  Nourrlssez-vousde  cetteehair 
virginale;  et  vous  recevrez  en  vous-méme  l'es- 
prit de  chasteté,  et  la  pureté  de  celui  qui  est 
vierge,  Fils  d'une  vierge,  ami  des  vierges,  et  le 
chaste  éponx  des  vierges.  Recevez  cette  divine 
hostie,  mangez  cette  victime  d'amour  et  de  pu- 
reté; et  vous  recevrez  dans  votre  cœur  l'esprit 
d'obédience,  de  celui  qui,  par  obéissance,  s'est 
immolé  et  offert  en  sacrifice  et  en  oblation  pour 
le  salut  de  tous  les  hommes,  de  celui  qui  s'est 
rendu  sujet  et  parfaitement  soumis,  pendant  sa 
vie,  à tous  ceux  qui  lui  ont  tenu  la  plaee  de  Dieu 
son  Père,  et  qui  a été  obéissant  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix.  Knfin  vous  venez  de  faire  vœu  d'in- 
struire les  petites  filles:  nourrissez-vous  encore, 
en  prenant  Jésus-Christ , de  l’esprit  de  zèle  et  de 
charité  pour  le  salut  des  âmes,  de  celui  qui  s'est 
consommé  pour  elles.  Soyez  une  parfaite  imita- 
trice de  celui-là  même  qui  a dit  : • l.aissez  ces 
■ petits  enfants  venir  à moi  » Fortilicz-vous 
par  cette  divine  nourriture;  mangez-la  avec 
amour  et  respect  : recevez-la  souvent,  car  elle 
vous  donnera  des  forces  dans  l’exercice  de  votre 
institut;  elle  vous  animera  toujours  de  nouveau 
pourvousenacquitter  dignement.  Recevez  donc, 
ma  chère  Fille,  Jésus-Christ,  qui  se  donne  à 
vous  en  confirmation  de  vos  vœux . Prenez  cet 
aimable  Époux  ; aimez-le  de  toute  votre  capa- 
cité : unissez-vous  à lui  très  étroitement  en  cette 
vie,  afin  d'y  être  unie  en  l'autre  par  In  gloire 
dorant  toute  l’éternité,  (luotf  Deus  in  te  inca- 
}jU  ipse perficial  : • Que  Dieu  achève  ce  qu'il 
» a commencé  en  vous.  » 

En  me  donnant  te  voile. 

Ma  Fille,  recevez  ce  voile  qui  vient  d'étre 
béni  dans  cette  sainte  cérémonie  par  le  sacré 
ministère  de  l'Église;  ce  voile,  qui  est  le  signe 
de  votre  séparation  du  monde,  sous  lequel  vous 
allez  être  toute  votre  vie  ensevelie  avec  Jésus- 
Christ  dans  le  tombeau  de  la  religion,  et  cachée 
avec  lui  en  Dieu.  Recevez  ce  même  voile  qui 
est  la  marriue  de  l'alliance  que  vous  avez  con- 
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tractée  avec  lui  : il  ne  vous  sera  jamais  ôté  que 
vous  ne  voyiez  la  face  de  Dieu  à découvert  dans 
le  ciel. 

Après  la  cérémonie. 

Enfin,  ma  Fille,  vous  voilà  consacrée  à Jé- 
sus-Christ, voilà  votre  immolation  faite  : il  ne 
reste  plus  qu'à  être  fidèle  à votre  Époux  dans 
votre  saint  état,  et  qu’à  y persévérer  jusqu’à  la 
fin.  Pour  cet  effet,  prenez  toujours  le  plus  pé- 
nible. Ne  regardez  pas  ce  que  vous  avez  fait  ; 
mais  ce  qui  vous  reste  encore  à faire.  Accoutu- 
mez-vous à rcxcrciec  de  cette  continuelle  cir- 
concision du  cœur  qui  vous  séparera  sans  cesse 
des  inclinations  de  la  nature  corrompue,  si  con- 
traires à l’esprit  et  à la  grâce  de  Jésus-Christ  vo- 
tre divin  époux.  Puissiez-vous,  ma  Fille,  par  ce 
moyen  vous  élever  toujours  davantage  par  une 
vie  pure  et  toute  céleste!  puissiez-vous  monter 
de  vertu  en  vertu  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
parvenue  à la  montagne  d'Horeb,  nu  sommet  de 
la  perfection,  pour  y consommer  votre  sacrifice! 

PRÉCIS  D’UN  DISCOURS 

FAIT 
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• J'ai  desiri'  de  vous  voir  pour  vous  commu- 

• niquer  quelque  peu  de  la  grâce  spirituelle,  et 

• vous  confirmer'.  » C'est  saint  Paul,  ce  vigi- 
lant pasteur,  cet  homme  apostolique,  cet  homme 
du  troisième  ciel,  qui  parle  ainsi.  Examinons 
un  peu  ses  paroles  ; pesons-les  toutes.  J’ai  désiré 
de  vous  voir,  dit-il  ; il  ne  se  contente  pas  de 
leur  écrire.  Tantôt  il  envoie  Tite,  tantôt  Timo- 
thée , ou  quelque  autre  de  ses  disciples  : mais 
enfin  le  désir  immense  de  leur  communiquer 
quelque  peu  de  la  grâce  spirituelle,  le  porte  à 
souhaiter  de  venir  lui-même  leur  rendre  visite. 
Quelque  peu  : pouniuoi  quelque  peu?  C'est  que 
ce  grand  apôtre  qui  avait  reçu  tant  de  dons, 
parloit  en  la  personne  de  nous  autres,  pasteurs 
indignes  et  infirmes,  qui  n'en  pouvons  commu- 
niquer que  quelque  peu  : il  ai  oit  en  vue  lu  dis- 
position de  ceux  qui  la  reçoivent,  et  qui  sou- 
vent ne  sont  capables  que  d'en  recevoir  peu  ; et 
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Aussi,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  rendre  notre 
ministère  assez  efllcace  pour  en  donner  beau- 
coup. De  nous-mêmes  nous  ne  saurions  confé- 
rer aux  autres  la  moindre  grâce;  c'est  Dieu, 
comme  dit  l'apêtre  ',  qui  nous  en  rend  capables. 
Kt  vous  voyez  par  la  combien  vous  êtes  intéres- 
sées à demander  pour  nous  à l'auteur  de  tout 
don,  qu'il  prépare  nos  cœurs  et  les  vôtres;  aAn 
que  nous  puissions  produire  des  fruits  abondants 
parmi  vous.  Dieu  sait,  mes  Filles,  que  j'ai  dé- 
siré d’un  désir  cordial,  dans  lu  sincérité  de  mon 
cœur  et  sous  les  yeux  de  Dieu,  de  vous  voir. 
Sans  me  comparer  au  grand  apôtre,  recevez  le 
peu  que  je  vous  donne;  puisque  Dieu  donne 
beaucoup  à celui  qui  reçoit  peu. 

Je  trouve  trois  fruits  de  la  visite  : le  premier 
me  regarde  et  il  vous  regarde;  c'est  la  consola- 
tion mutuelle  que  nous  en  devons  retirer  vous 
et  moi  : vous,  en  voyant  la  sollicitude  de  votre 
pasteur;  et  moi  par  In  joie  que  me  donnera, 
dans  cette  visite,  la  promptitude  de  votre  obéis- 
sance, et  par  l’espérance  que  je  concevrai  que 
vous  serez  ma  couronne  dans  le  ciel,  et  ma  con- 
solation sur  la  terre,  quand  je  penserai  que  j'ni 
des  filles  qui  aiment  sincèrement  Dieu.  Le  se- 
cond fruit  de  la  visite,  c'est  l'estime  que  vous 
devez  avoir  de  votre  aroe;  en  considérant  le 
soin  que  Jésus-Christ  lui-même  en  a pris  : il  n'a 
pascru  trop  donner  que  de  vous  racheter  au  prix 
de  son  sang.  Que  ne  devez-vous  donc  pas  faire 
pour  vous  conserver  dans  la  pureté  qu’il  vous 
a acquise!  Et  de  là  naît  le  troisième  fruit  de  la 
visite,  qui  est  de  connoitre  vos  défauts,  et  de 
prendre  les  moyens  les  plus  propres  pour  vous  en 
corriger  et  vous  purifier  des  péchés  qui  souillent 
la  pureté  de  l'ame,  en  travaillant  efficacement 
à les  éviter;  afin  de  vous  avaneer  chaque  jour 
vers  la  perfection  de  votre  état. 

Le  péché  plaît  à tous  les  hommes,  lorsqu'ils 
le  commettent  : quand  il  est  commis,  l'homme 
sage  s’en  afilige  et  en  pleure amèrement;le scru- 
puleux et  pusillanime  s’en  désespère;  l’impru- 
dent rit  et  s’étonne  de  ce  que  les  saints  lui  en 
portent  compassion,  et  qu’ils  lui  parlent  de  pé- 
nitence. Entre  les  malades,  les  plus  à plaindre 
sont  ceux  qui  ne  se  plaignent  pas  eux-mêmes, 
et  qui  aiment  leur  maladie.  Haïssons  la  nôtre  : la 
haine  est  son  remède  ; elle  est  la  marque  que 
nous  ne  sommes  pas  délaissés,  et  qu’on  médite 
encore  pour  nous  dans  le  ciel  des  desseins  de 
miséricorde. 


' II.  Car.  11.  16. 


nUSCOURS 

SCI 

L tMOM  DE  JÉSUS-CHRIST 
AVEC  StIN  ÉPOUSE. 

Comiiienl  J*Mi»-ChrW  crt-U  ripons  il»  mim  daiu  I oraùou. 


Veni  in  tiorlum  meuni , soror  niea , qxinu. 

Je  suis  rrnti  dans  mon  jardin,  ma  sceur , mon  c/uHisr. 

Caot.  v.  I. 

i 

I Le  nom  d'épouse  est  le  plus  obligeant  et  le 
! plus  doux  dont  Jésus-Christ  puisse  honorer  les 
! âmes  qu'il  appelle  à la  sainteté  de  son  amour  ; 
f et  il  ne  pouvoit  choisir  un  nom  plus  propre  que 
1 celui  d'Époux,  pour  exprimer  l’amour  qu'il 
j porte  à l’ame,  et  l’amour  que  l’ame  doit  avoir 
I iécipi*oquement  pour  lui.  Il  ne  reste  qu  à voir 
i où  se  fait  leur  alliance,  et  do  quelle  manière  ils 
' s’unissent  ensemble. 

Saint  Bernard  dit  que  c’est  dans  l’oraison; 
qui  est  un  admirable  commerce  entre  Dieu  et 
l'ame , ([u’on  ne  connolt  jamais  bien  qu  après  en 
avoir  fiiit  l'expérience.  C’est  là  que  1 É.poux  vi- 
site réponse  ; c’est  là  que  l’épouse  soupire  après 
son  Epoux  ; c’est  là  que  se  fait  cette  union  déi- 
flque  entre  l’Époux  et  l’épouse,  qui  fait  le  souve- 
! rain  bien  de  cette  vie,  et  le  plus  haut  degré  de 
I perfection  où  l’amour  divin  puisse  aspirer  sur 
j la  terre. 

Les  visites  que  l’époux  céleste  rend  à l’épouse, 
i se  font  dans  le  cœur  ; la  porte  par  où  il  entre 
I est  la  porte  du  cœur.  Les  discours  qu  il  lui  tient 
sont  à l'oreille  du  cœur  : le  cabinet  où  elle  le  re- 
I çoit  est  le  cabinet  du  cœur.  Le  'Verbe,  qui  sort 
j du  cœur  du  Père,  ne  peut  être  reçu  que  dans  le 
cœur. 

• Jeconfesse,  dit  saint  Bernard' , que  cet  amou- 
' reux  Élpoux  m’a  quelquefois  honoré  de  scs  vi- 
sites; et,  si  je  l’ose  dire  dans  la  simplicité  de  mon 
cœur,  il  est  vrai  qu’il  m’a  souvent  fait  cette  fa- 
veur. Dans  ces  fréquentes  visites,  il  est  arrivé 
parfois  que  je  ne  m'en  suis  pas  aperçu.  J ai  bien 
senti  sa  présence  ; je  me  souviens  encore  de  sa 
demeure  : j’ai  même  pressenti  sa  venue  ; mais 
je  n’ai  jamais  su  comprendre  comment  il  en- 
troit, ni  de  (juelle  manière  il  sortoit  : si  bien 
que  je  ne  puis  dire  ni  d’où  il  vient,  ni  où  il  va, 
ni  l’endroit  par  où  il  entre,  ni  celui  par  où  il 
sort.  Certainement  il  n’est  pas  cntié  par  les 
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yeux;  car  il  n'est  point  rcvttii  de  couleur  : il 
n'est  pas  aussi  entré  par  l'oreille;  car  il  ne  fait 
point  de  bruit  : ni  par  l'odorat  ; ear  il  ne  se  mêle 
point  avec  l’air  comme  les  odeurs,  mais  seule- 
ment avec  l’esprit.  Ce  n'est  point  une  qualité 
qui  fasse  impression  dans  l'air;  mais  une  sub- 
stance qui  le  crée.  Il  ne  s’est  point  eoulé  dans 
mon  cœur  par  la  bouehe;  car  on  ne  le  mange 
pas  : il  ne  s'est  point  fait  sentir  par  l'attouehe- 
roent;  il  n'a  rien  de  grossier  ni  de  palpable  : par 
où  est-ce  donc  qu'il  est  entré? 

Peut-être  qu'il  n'étoit  pas  besoin  qu'il  entrftt, 
patcequ'il  n'étoit  pas  dehors.  Il  n'est  pas  étran- 
ger ehez  nous  : mais  aussi  ne  vient-il  pas  du 
dedans,  pareequ'il  est  bon  ; et  je  sais  que  le  prin- 
cipe du  bien  n'est  pas  en  moi.  J’ai  monté  jus- 
qu'à la  pointe  de  mon  esprit;  mais  j’ai  trouvé 
que  le  Verbe  étoit  infiniment  au-dessus.  Je  suis 
descendu  dans  le  plus  profond  de  mon  ame, 
pour  sonder  curieusement  ce  secret;  mais 
j’ai  connu  qu’il  étoit  encore  dessous.  Jetant  les 
yeux  sur  ce  qui  est  hors  de  moi,  j'ai  vu  qu'il 
étoit  au-delà  de  tout  ce  qui  m’est  extérieur;  et 
rappelant  ma  vue  au  dedans,  j'ai  aperçu  qu'il 
étoit  plus  intime  à mon  cœur  que  mon  cœur 
même. 

Mois  comment  est-ce  donc  que  je  sais  qu'il  est 
présent,  puisqu'il  ne  laisse  point  de  trace  ni  de 
vestige  qui  m’en  donne  la  Connoissance?  Je  ne 
le  comtois  pas  à la  voix,  ni  au  visage,  ni  au  mar- 
cher, ni  par  le  rapport  d’aucun  de  rocs  sens  ; 
mais  seulement  par  le  mouvementée  mou  cœur, 
par  les  biens  et  les  richesses  qu’il  y laisse,  et 
par  les  effets  merveilleux  qu’il  y opère.  Il  n'y 
est  pas  sitêt  entré  qu’il  le  réveille  incontinent. 
Comme  il  est  vif  et  agissant,  il  le  tire  du  pro- 
fond sommeil  où  il  étoit  comme  enseveli  : il  le 
blesse  pour  le  guérir;  il  le  touche  pour  le  ramol- 
lir, parceriu’il  est  dur  comme  le  marbre.  11  y 
déracine  tes  mauvaises  habitudes;  il  y détruit 
les  inclinations  déréglées,  et  il  y plante  la  vertu. 
S'il  est  sec.  Il  l'arrose  des  eaux  de  sa  grâce;  s'il 
est  ténébreux,  U l'éclaire  de  ses  lumières;  s'il 
est  fermé,  il  l'ouvre;  s'il  est  serré,  il  |e  dilate; 
s'il  est  froid,  il  le  réchauffe;  s'il  est  courbé,  il 
le  redresse.  Je  connois  la  grandeur  de  son  pou- 
voir, pareequ'il  donne  la  chasse  aux  vices  ; et 
qu'il  n'a  pas  plus  tét  paru,  que  ces  monstres 
prennent  la  fuite.  J'admire  sa  sagesse,  quand  il 
roc  découvre  mes  défauts  cachés  dans  les  plus 
secrets  replis  de  mon  ame.  I.e  changement  qu’il 
opère  en  moi  par  l’amendement  de  ma  vie,  me 
fait  goûter  avec  plabir  les  douceurs  de  sa  bonté  : 
le  renouvellement  intérieur  de  mon  ame  me  dé- 
couvre sa  beauté;  et  tous  ces  effets  ensemble 
me  remplissent  d’un  étonnement  extraordinaire, 


et  d'une  profonde  vénération  de  sa  grandeur. 

Si  les  entretiens  de  l'Époux  étoient  aussi  longs 
qu’ils  sont  agréables  à l'êpouse , elle  seroit  trop 
heureuse  et  satisfaite  : mais  quoiqu'il  ne  l'aban- 
donne jamais , si  elle  ne  l'y  oblige  par  quelque 
offense  mortelle,  il  ne  laisse  pas  de  lui  sonstraire 
sou\  ent  le  sentiment  de  sa  présence  par  un  effet 
tout  partieulier  de  sa  bonté  , que  nous  avons 
coutume  d'exprimer  par  ces  noms  d’éloigne- 
ment, de  fuite  et  d’absence.  C'est  une  mer  qui 
a son  flux  et  son  reflux , ses  mouvements  régu- 
liers et  irréguliers  qui  nous  surprennent.  C’est 
un  soleil  qui  donne  In  lumière,  et  la  retire  quand 
il  lui  plaît  : sa  clarté  donne  de  la  joie  à notre 
ame  ; son  éloignement  lui  cause  bien  des  sou- 
pirs et  des  gémissemeuts. 

Dieu  m’est  témoin , dit  Origène  ' , que  J’ai 
souvent  reçu  la  visite  de  l’Époux;  et  qu’aprés 
l'avoir  entretenu  avec  de  grandes  privautés,  11 
se  retire  tout  d'un  coup,  et  me  laisse  dans  le 
désir  de  le  chercher,  et  dans  rimpuissance  de  le 
trouver.  Dans  cette  absence,  je  soupire  après 
son  retour  : je  le  rappelle  par  des  désirs  ardents; 
et  il  est  si  bon  qu'il  revient.  Mais  aussitét  qu'il 
s’est  montré,  et  que  je  pense  l’embrasser,  il  t'é- 
cfaappe  de  nouveau  ; et  moi  je  renouvelle  mes 
larmes  st  mes  soupirs. 

Cette  conduite  est  propre  à l'état  où  nogs  vi- 
vons dans  cet  exil  ; état  de  changement , sujet  à 
plusieurs  vicissitudes  qui  luterrompent  ia  jouis- 
sance de  l'épouse  par  de  fréquentes  privations. 
Nous  n'avons  ici  qu’un  avant-goût,  unesagi,  et 
comme  l'odeur  de  la  béatitude.  Dieu  s'approche 
de  nous  comme  e'il  voulojt  se  donner  à nous;  et 
lorsque  vous  pensez  le  saisir , il  se  retire  à l'in- 
stant. Kt  comme  l’éclair,  qui  sort  de  la  nue  et 
traverse  l'air  en  un  moment,  éblouit  la  vue  plu- 
tôt qu'il  ne  l’éclaire;  de  même  cette  lumière  di- 
vine , qui  vous  investit  et  vous  pénétre , fait  un 
jour  dans  la  nuit , une  nuit  mystique  dans  le 
jour.  Vous  êtes  touché  subitement , et  vous  sen- 
tez cette  touche  délicate  au  fond  de  l'ame;  mais 
vous  n’apercevez  pas  celui  qui  vous  touche.  On 
vous  dit  intérieurement  des  paroles  secrétes  et 
ineffaliles,  qui  vous  font  connoitre  qu’il  y a 
quelqu'un  auprès  de  vous,  ou  même  au  dedans 
de  vous  qui  vous  parle;  mais  qui  ne  se  montre 
pas  à découvert. 

Dieu  se  présente  à notre  cœur;  il  lui  Jette  un 
rayon  de  lumière,  il  l’invite , il  l’attire,  il  pique 
son  désir;  mais  pareeque  le  cœur  ne  sent  qu'à 
demi  cette  odeur  et  cette  saveur  délicieuse,  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  les  douceurs  de  la 
chair,  il  demeure  ravi  d’étonnement;  et  la  sou- 
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haite  avee  d’aatant  plus  d’ardeur,  qu’elle  sur- 
passe tous  les  contentements  de  la  terre  : son  de- 
sir  est  suivi  de  la  jouissance.  Bientôt  après  suit 
Ja  privation , qui,  par  la  renaissance  des  désirs 
qu’elle  rallume , fait  un  cercle  de  notre  vie,  qui 
passe  continuellement  du  désir  à la  jouissance, 
de  la  jouissance  à l'absence,  et  de  l'absence  au 
désir. 

Qqi  est-ce  qui  me  pourra  développer  le  se- 
cret de  ces  mystérieuses  vicissitudes,  dit  saint 
Bernard  f ? Qui  m’expliquera  les  ailées  et  les  ve- 
nues, les  approches  et  les  éloignements  du 
Verbe?  L’Époux  n’est-il  point  un  peu  léger  et 
volage?  D'où  peut  venir  et  où  peut  aller  ou  re- 
tourner celui  qui  remplit  toutes  choses  de  son 
immense  grandeur?  Sans  doute  le  changement 
n'est  pas  dans  l'Époux  ; mais  dans  le  cœur  de 
l'épouse , qui  reconnoit  ia  présence  du  Verbe 
lorsqu’elle  sent  l'effet  de  la  grâce  : et  quand  elle 
ne  le  sent  plus,  elle  se  plaint  de  son  absence,  et 
renouvelle  scs  soupirs.  Elle  s’écrie  avec  le  pro- 
phète : « Seigneur,  mon  cœur  vous  a dit:  Les 
s yeux  de  mon  ame  vous  ont  cherché  • Et 
peut-être,  dit  saint  Bernard?,  que  c'est  pour 
cela  que  l’Époux  se  retire  ; afin  qu’elle  le  rap- 
pelle avec  plus  de  ferveur,  et  qu’elle  l’arrête 
avec  plus  de  fermeté  : comme  autrefois  s'étant 
joint  aux  deux  disciples  qui  allaient  à Emmaüs, 
il  feignit  de  passer  outre  ; afin  d'entendre  ces 
paroles  de  leur  bouche  même  ; Hauenobiscum, 
Domine  t.  • Demeurez  avec  nous.  Seigneur;» 
car  il  se  plaît  à se  faire  chercher  ;afmde  réveiller 
nos  soins  et  d’embraser  notre  cœur. 

Il  ne  fait  que  toucher  en  passant  la  cime  de 
notre  entendement  : comme  un  éclair,  dit  saint 
Grégoire  deNazianze,  qui  passe  devant  nos  yeux; 
partageant  ainsi  notre  esprit  entre  les  ténèbres 
et  la  lumière,  afin  que  ce  peu  que  nous  connais- 
sons soit  un  charme  qui  nous  attire,  et  que  ce 
que  nous  ne  eonnoissons  pas  soit  un  secret  qui 
nous  ravisse  d'étonnement  : en  sorte  que  l’ad- 
miration excite  nos  désirs , et  que  nos  désirs  pu- 
rifient nos  cœurs , et  que  nos  cœurs  se  déifient 
par  la  familiarité  que  nous  contractons  avec  Dieu 
dans  cette  aimable  privauté. 

Les  vents  qui  secouent  les  branches  des  ar- 
bres les  nettoient  : les  orages  qui  agitent  l’air  le 
purifient  ; les  tempêtes  qui  ébranlent  et  renver- 
sent la  mer,  lui  font  jeter  les  corps  morts  sur  le 
rivage  : de  même  l’agitation  du  cœur,  ému  par 
ces  saintes  inquiétudes,  contribue  beaucoup  à 
sa  pureté,  et  l'exempte  de  beaucoup  de  taches 
et  d’ordures , qui  s’amassent  au  fond  de  l’arae 

* /«  Cmt.  Jri-m.  lxxit  , a.  i , rot.  1S36.  tS37.  — > Pt,  XTVi. 
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pendant  qu’elle  est  dans  le  calme,  et  qu'elle 
jouit  d'un  repos  tranquille.  L'eau  <jui  croupit 
dans  un  étang  se  corrômpt  et  devient  puante  : 
le  pain  qui  cuit  sous  la  cendre  se  brûle  si  ou 
ne  le  tourne , comme  dit  le  prophète  ' : les  corps 
qui  ne  font  point  d'exercice  amassent  beaucoup 
de.  mauvaises  humeurs,  qui  sont  des  disposi- 
tions à de  grandes  maladies;  et  ainsi  le  cœur 
qui  n’est  point  exercé  par  ces  épreuves , et  par 
ces  mouvement  alternatifs  de  douceur  et  de  ri- 
gueur, s’évapore  au  feu  des  consolations  divi- 
nes, se  corrompt  parle  repos,  et  se  charge  de 
mauvaises  habitudes.  C’est  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu , qui  l'aime  et  qui  prend  soin  de  le  cultiver, 
lui  procure  de  l’exercice;  ne  voulant  pas  qu'il 
demeure  oisif,  ou  qu’il  se  relâche  par  une  trop 
longue  jouissance  de  scs  faveurs  et  de  ses  ca- 
resses. 

Il  semble  qu’il  se  Joue  avec  les  hommes,  dit 
Richard  de  Saint-Victor’,  comme  un  père  avec 
ses  enfants  : tantôt  ils  se  figurent  qu’ils  le  tien- 
nent ; et  puis  tout-â-coup  il  leur  échappe  ; tantôt 
il  se  montre  comme  un  soleil  avec  beaucoup  de 
lumière , et  puis  en  un  moment  il  se  cache  dans 
les  nuages.  Il  s’en  va,  il  revient;  il  fuit,  il  s’ar- 
rête; il  les  surprend,  il  se  laisse  surprendre  ,et 
tout  aussitôt  il  se  dérobe:  et  puis  après  avoir 
tiré  quelques  larmes  de  leurs  yeux , et  quelques 
soupirs  de  leurs  cœura , il  retourne  ; enfin  il  les 
réjouit  de  la  douceur  de  ses  visites. 

« Je  m’en  vais  pour  peu  de  temps , et  je  vous 
» reverrai  bientôt  ’ : souffrez  mou  absence  pour 
un  moment.  O moment  et  moment  ! ô moment 
de  longue  durée  1 Mon  doux  Maître,  comment 
dites-vous  que  le  temps  de  votre  absence  est 
court?  Pardonnez-moi, si  j’ose  vous  contredire; 
mais  ii  me  semble  qu’il  est  bien  long  et  qu'il 
dure  trop.  Ce  sont  les  plaintes  de  l’épouse , qui 
s'emporte  par  l’ardeur  de  son  zèle , et  se  laisse 
aller  à la  violence  de  scs  désirs.  Elle  ne  consi- 
dère pas  ses  mérites  : elle  n’a  pas  égard  h la  ma- 
jesté de  Dieu;  elle  ferme  les  yeux  i sa  gran- 
deur, et  les  ouvre  au  plaisir  qu'elle  sent  en  sa 
présence.  Elle  rappelle  l'Époux  avee  une  sainte 
liberté  ; elle  redemande  celui  qui  fait  toutes  ses 
délices , lui  disant  amoureusement  : • Betour- 
» nez,  monbien-aimé;revenezpromptement,» 
hâtez-vous  de  me  secourir  : • égalez  la  vitesse 

• des  chevreuils  et  des  daims  *.  » 

Au  reste  ne  pensez  pas  que  ces  larmes  soient 
stériles , ni  ces  soupirs  inutiles  : cet  état  de  pri- 
vation est  très  avantageux  à qui  sait  s'en  préva- 
loir. C’est  là  que  notre  amour-propre , qui  est 
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a>fii';lc,  trou\e  (Ira  jfux  pour  sonder  l'ablme 
de  ses  misères,  et  reeoiiiiollrc  son  indigenec  : 
e'est  là  ([lie  notre  eumr  apprend  n compatir  aux 
autres,  ptu"  IcxpeTienee  de  ses  propres  peines: 
e'est  la  qu'il  trouve  un  torrent  de  larmes  pour 
noyer  ses  crimes,  et  un  trésor  si  précieux , qu'il 
sufllt  non  seulement  pour  payer  ses  dettes,  mais 
encore  celle  du  prochain.  C'est  une  fournaise 
d'amour,  où  l'épouse  échauffé  .son  zele , et  lui 
donne  des  ailes  de  feu , pour  voler  à la  conquête 
des  antes,  aux  dépens  de  son  contentement  et 
de  son  repos  : e'est  une  école  de  sagesse. , où  elle 
apprend  les  secrets  de  la  vie  intérieure  : c'est 
une  épreuve  où  elle  se  fortille  pur  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes;  comme  les  plantes  jet- 
tent de  profondes  racines  durant  les  rigueurs  de 
l'hiver.  C'est  là  quelle  goûte  cette  im|)orlante 
vérité,  qu'il  faut  interrompre  les  délices  de  la 
contemplation  par  les  travaux  de  l'aetion  ; qu'elle 
doit  laisser  les  secrets  baisers  de  l'Époux  , pour 
donner  les  mamelles  à ses  enfants;  que  l'amour 
effectif  est  préférable  à l'amour  affeetif  ; et  que 
tiersoniie  ne  doit  vivre  pour  lui  seul,  mais  que 
ehaeuuest  obligé  d'employer  sa  vie  à la  gloire 
de  eehd  qui  a voulu  mourir  pour  tous  les  hom- 
mes. C'est  le  creuset  ou  elle  met  sa  charité  a 
l'épreuve,  pour  savoir  si  elle  est  de  bon  aloi. 
C'est  la  balance  où  elle  prae  les  grâces  de  Dieu , 
pour  en  faire  un  sage  discernement , et  préférer 
l'miteur  des  consolations  à tous  ses  dons.  C'est 
un  exil  passager,  (|ui  lui  fait  sentir,  par  précau- 
li(m,  combien  c'e.st  un  grand  mal  d'étre  aban- 
donné de  Dieu  pour  Jiunais;  puis(|ue  une  abs- 
ence de  peu  de  jours  lui  paroit  plus  insupporta- 
ble que  toutes  les  peines  du  monde  : mais  sur- 
tout , c'est  une  excellente  disposition  à l'union 
intime  avec  son  divin  époux,  qui  est,  à vrai 
dire , le  fruit  de  ses  désirs,  la  fin  de  ses  travaux 
et  la  récompense  de  toutes  ses  ((cines. 

Tous  les  saints  Pères  qui  parlent  de  l'union 
qui  se  fait  entre  l'iunc  et  l’époux  céleste,  dans 
l'exercice  de  rornisoii , disent  qu  elle  est  inex- 
plicable. Suint  Thomas  l'appelle  un  baiser  inef- 
fable; pareequ’on  peut  bien  goûter  rc.xcellence 
désaffections  et  des  impressions  divines,  mais 
on  ne.  la  peut  pas  exprimer.  Saint  Bernard  dit 
(|iie  c'e.st  un  lien  ineffable  d'amour  ; pareeque 
la  manière  dont  on  le  voit  est  ineffable,  et  de- 
mande une  pureté  de  cœur  tout  extraordinaire. 
Saint  .'Vugustin  dit  que  cette  union  se  fuit  d'une 
manière  qui  ne  peut  tomber  dans  la  pensée  d'un 
homme,  s'il  n’en  a fait  l’expérience. 

On  peut  dire  que  le  propre  de  l'amour  est  de 
leiidre  à l'union  la  plus  intime  et  la  plus  étroite 
((ui  puisse  être,  et  qu'il  ne  se  contente  pas  d’une 
jouissance  superficielle;  mais  qu’il  aspire  à la 


JESUS-CHRIST. 

pos.session  iwrfnitc.  De  là  vient  que  l’ame  qui 
aime  parfaitement  Jésus-Christ,  après  avoir  pra- 
tiqué toutes  les  actions  de  vertu  et  de  mortifi- 
cation les  plus  héroïques;  après  avoir  reçu 
toutes  les  faveurs  les  plus  signalées  de  l'Fipoux, 
les  visions,  les  révélations,  les  extases,  les 
transports  d’amour,  les  vues,  les  lumières , croit 
n’avoir  rien  fait  et  n’avoir  rien  reçu  : à cause , 
dit  saint  Macaire , du  désir  insatiable  qu’elle  a 
de  posséder  le  Seigneur  ; à cause  de  l’amour 
immense  et  ineffable  qu'elle  lui  porte , qui  fait 
qu'elle  se  consume  de  désirs  ardents  , et  (ju’elic 
aspire  sans  cesse  au  boiser  de  l'Époux. 

On  peut  bien  dire  encore  que  cette  union  par- 
faite , qui  est  l’objet  de  ses  désirs , n’est  pas 
seulement  une  simple  union,  par  le  moyen  de 
la  grâce  habituelle  qui  est  commune  à tous  les 
justes,  ou  par  l’amour  actuel , même  extatique 
et  jouissant , qui  ne  se  donne  qu'aux  grandes 
âmes  ; mais  c’est  le  plus  haut  degré  de  la  con- 
templation, le  plus  sublime  don  de  l’Époux , qui 
se  donne  lui-même , qui  s'écoule  intimement 
dansl’ame,  <iui  la  touche,  qui  se  jette  entre 
ses  bras , et  se  fait  sentir  et  goûter  par  une  con- 
noissanee  expérimentale,  ou  lu  volonté  a plus 
départ  (|uc  l’entendement,  et  l'amour  que  la 
la  vue.  D’où  vient  que  Richard  de  Saint-Victor 
dit  que  • l'amour  est  un  œil;  » et  que  • aimer, 

• c’est  voir'  : » et  saint  Augustin:  « Qui  con- 

• nolt  la  vérité,  la  connoll;  et  qui  la  connott, 
s eonnoit  l’éternité  : c’est  la  charité  qui  la  con- 
» nolt  » 

On  peut  bien  dire  avec  saint  Bernard , que 
cet  embrassement,  ee  baiser,  cette  touehe, 
I cette  union,  n'est  point  dans  l'imagination  ni 
dans  les  sens  ; mais  dans  la  partie  la  plus  spiri- 
tuelle de  notre  être,  dans  le  plus  intime  de 
notre  cœur,  où  l’ame , par  une  singulière  préro- 
gative, reçoit  son  bien-aimé ; non  par  figure, 
mais  par  infusion  ; non  par  image  , mais  par 
impression.  On  peut  dire  avec  Denis  le  Char- 
treux  , que  le  divin  Époux , voyant  l'ame  tout 
éprise  de  son  amour,  se  communique  à elle , se 
présente  à elle  , l’embrasse  , l’attire  au  dedans 
de  lui-même , la  baise , la  serre  étroitement  avec 
une  complaisance  merveilleuse  ; et  que  l’épouse 
étant  tout  à coup , en  un  moment,  en  un  clin- 
d’œil , investie  des  rayons  de  la  divinité , éblouie 
de  sa  clarté , liée  des  bras  de  son  amour,  péné- 
trée de  sa  présence , opprimée  du  |)oids  de  sa 
grandeur,  et  de  l'efficace  excellente  de  ses  per- 
fections , de  sa  mgj esté , de  ses  lumières  inunen- 
ses,  est  tellement  surprise,  étonnée,  épouvan- 

• De  gmd.  Charil.cap.lll,  p.  3S3.—  ’Cmf.  (ià.vil.cop.I. 
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lée , ravie  en  admiration  de  son  infinie  grandeur, 
de  sa  brillante  clarté , de  la  délicieuse  sérénité 
de  son  visage , qu'elle  est  comme  noyée  dans 
cet  abîme  de  lumière,  perdue  dans  cet  txtéan  de 
bonté , brûlée  et  consumée  dans  cette  fournaise 
d’amour  : anéantie  en  elle-même  par  une  heu- 
reuse défaillance,  sans  savoir  où  elle  est  ; tant 
elle  est  égarée  et  enfoncée  dans  cette  vaste  so- 
litude de  l'immensité  divine.  Mais  de  dire  com- 
ment cela  se  fait,  et  ce  qui  sc  passe  en  ce 
secret  entre  l’Époux  et  l’épouse,  cela  est  impos- 
sible: il  le  faut  honorer  par  le  silence;  et  louer 
à jamais  l’amour  ineffable  du  Verbe,  qui  daigne 
tant  s’abaisser  pour  relever  sa  créature. 

LES  DEVOIRS  DE  l’aME  QIÎI  EST  ÉPOLSE  DE 
JÉStS-CHRIST. 

Kutre  les  devoirs  de  l’épouse  env  ere  son  di- 
vin époux  , celui  de  l’amour  est  le  premier  ; et 
même  l’on  peut  dire  qu’il  est  unique,  pareequ'il 
contient  tous  les  autres  a\  ce  éminence.  Car  il 
faut  considérer  que  Jésus-Christ  prend  quelque- 
fois le  nom  de  Seigneur,  quelquefois  celui  de 
Père , et  quelquefois  celui  d’Epoux.  Quand  il 
veut  nous  donner  de  la  crainte,  dit  saint  Gré- 
goire', il  prend  la  qualité  de  Seigneur  lors- 
qu’il veut  être  honoré , il  prend  celle  de  Père: 
mais  quand  il  veut  être  aimé , il  sc  fait  appeler 
Epoux. 

Faites  réllexion  sur  l’ordre  qu’il  garde:  de  la 
crainte  procèele  ordinairement  le  respect;  du 
respect , l’amour,  tin  cct  amour  consiste,  comme 
dit  excellemment  saint  Bernard  ",  la  ressem- 
blance de  l’amc  avec  le  Verbe,  selon  cette  pa- 
role de  l’apiitre  ’ : > Soyez  les  imitateurs  de 
» Dieu,  comme  étant  ses  enfants  bien-aimés;  et 
• marchez  dans  l’amour  et  la  charité , comme 
B Jésus-Christ  nous  a aimés:  b afin  de  vous 
joindre,  par  conformité,  à celui  dont  l'infinité 
vous  sépare.  Cette  conformité  marie  l’ame  avec 
le  Verbe , lors«iu’elle  se  montre  semblable  en  vo- 
lonté et  en  désir  à celui  à qui  elle  ressemble 
par  le  privilège  de  la  nature  ; aimant  comme  elle 
est  aimée  : si  donc  elle  aime  parfaitement , elle 
e.st  épouse. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  doux  que  cette  conformité’' 
qu’y  a-t-il  de  plus  souhaitable  (|ue  cet  amour, 
qui  fait,  (i  ame  fidèle,  que  ne  vous  contentant 
pas  d’étre  instruite  par  les  hommes , mais  vous 
adressant  vous-méme  confidemment  au  Verbe  , 
vous  lui  adhérez  conslammeat,  vous  l’interro- 
gez familièrement , vous  le  consultez  sur  toutes 

* Iti  CnnL  Pi  oain.  ti.  8.  (om.  lii.  part,  ii.  ro/.  400.  >>  > /n 
font.  Serm.  Lxkiiii . n.  5 , eof.  t5S7.^  * £pfie^.  v.  I,  3, 


choses  ; égalant  la  liberté  de  vos  désirs  à l’é- 
tendue de  vus  pensées  et  de  vos  connoissances  '( 

Certainement  on  peut  dire  que  c’est  ici  que 
l’on  contracte  un  mariage  spirituel  et  saint  avec 
le  Verbe  : je  dis  trop  peu  quand  je  dis  qu’on  le 
contracte  ; on  le  consomme  : car  c’est  en  effet  le 
consommer,  que  de  deux  esprits  n'en  faire 
qu’un,  en  voulant  et  ne  voulant  pas  les  mêmes 
choses.  Au  reste , il  ne  faut  pas  craindre  que 
l’inégalité  des  personnes  affoibllsse  aucunement 
la  conformité  des  volontés  ; pareeque  l’amour 
n’a  pas  tant  d’égard  au  respect.  Le  mot  d’amour 
vient  d’aimer,  non  pas  d’honorer.  Que  celui-là 
se  tienne  en  respect,  qui  frissonne  , qui  est  in- 
terdit , qui  tremble  , qui  est  saisi  d’étonnement  : 
tout  cela  n’a  point  de  lieu  en  celui  qui  aime. 
L’amour  est  plus  que  satisfait  de  lui-même;  et 
quand  il  est  entre  dans  le  cœur,  il  attire  à sol 
toutes  les  autres  affections  et  se  les  assujettit. 
C'est  pourquoi  celle  qu’il  aime  s’applique  à l’a- 
mour, et  ne  sait  autre  chose  ; et  celui  qui  mérite 
d’étre  honoré , respecté  et  admiré,  aime  mieux 
néanmoins  être  aimé  : l’un  est  l’époux  ; l’autre 
est  l’épouse. 

Quelle  affinité  et  quelle  liaison  cherchez-vous 
entre  deuxépoux,  sinon  d'aimer  et  d’être  aimé? 
Ce  lieu  surpasse  celui  des  pères  et  des  mères 
à l’égard  de  leurs  enfants,  qui  est  celui  de  tous 
que  la  nature  a serré  plus  étroitement.  Aussi 
est-il  écrit  à ce  sujet  que  • l’homme  laissera  sou 
B père  et  sa  mère,  et  s’attachera  à son  épouse  ' . • 
Voyez  comme  cette  affection  n’est  pas  seulement 
plus  forte  que  toutes  les  autres,  mais  qu’elle  sc 
surmonte  elle-même  dans  le  coeur  des  époux. 
Ajoutez  , que  celui  qui  est  l’epoux  n’est  pas  seu- 
lement épris  d’iunour  : il  est  l’amour  même. 
Mais  n’est-il  point  aussi  l’honneur?  Pour  moi,  je 
ne  l’ai  point  lu:  j'ai  bien  lu  que  a Dieu  est  eha- 
B rité";  B mais  je  n’ai  point  lu  qu’il  suit.hoii- 
neur  ni  dignité.  Ce  n’est  pas  que  Dieu  rejette 
l’honneur,  lui  qui  dit  : a .Si  je  suis  père , où  est 
B l’honneur  qui  m’est  dû  ’ b mais  il  le  dit  en 
qualité  de  père.  Que  s’il  veut  montrer  qu’il  est 
époux , il  dira:  Où  est  l’amour  qui  m’est  dû’?  Car 
ii  dit  aussi  au  même  endroit  : a Si  je  suis  Sei- 
B gueur,  où  est  la  crainte  qui  m'est  due'/  b Dieu 
donc  veut  être  craint  comme  Seigneur,  honoré 
comme  Père  , aimé  et  chéri  comme  Époux. 

De  ces  trois  devoirs , lequel  est  le  plus  excel- 
lent et  le  plus  noble?  L’amour.  Sans  l'amour  la 
crainte  est  fâcheuse,  et  l'honneur  n'est  point 
agréable.  La  crainte  est  une  passion  servile, 
tandis  qu’elle  n’est  point  affranehie  par  l’amour; 

' II.  2i.  Jtfatfh,  III.  5.  — * I.Joun.  iv.  8.  — * Malur 
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et  llioimear  qui  ne.  vient  point  du  cceur  n’e«t 
point  un  vrai  honneur,  mais  une  pure  flatterie. 
1.8  ploire  et  i’honneur  appartiennent  ii  Dieu; 
mais  il  ne  les  aeeepte  point , s'ils  ne  sont  a.ssal- 
sonin'-s  par  l’amour  : car  il  suffit  par  lui-méme  ; Il 
plaît  par  lui-ménie.  et  pour  l'amour  de  lui-méme. 
L’amour  est  lul-méme , et  son  mérite  et  sa  ré- 
compense. il  ne  demande  point  d'autre  motif  ni 
d’autre  fruit  que  lui-mcme:  son  fruit,  c'est  son 
iisase.  J'aime  parceque  j’aime  ; j’aime  pour  ai- 
mer. En  vérité  l’amour  est  une  grande  chose, 
pourvu  qu’il  retourne  à son  principe;  et  que 
remontant  à sa  souree  par  une  réflexion  conti- 
nuelle, il  J- prenne  des  forces  pour  entretenir 
son  cours. 

Dr  tous  les  mouvements , de  tous  les  senti- 
ments et  de  toutes  les  affections  de  l’ame , il  n’y 
a que  l’amour  qui  puisse  servir  à la  créature 
pour  rendre  la  pareille  à son  auteur  ; sinon  avec 
égalité , pour  le  moins  avec  quelque  rapport. 

Par  exemple , si  Dieu  se  fâche  contre  mol;  me 
fâcherai-je  contre  lul?i\on,  certes;  mais  je  crain- 
drai , mais  je  tremblerai , mais  je  lui  demande- 
rai pardon  ; de  même  s'il  me  reprend,  je  ne  le 
reprendrai  pas  à mon  tour;  mais  plutèt  je  le 
justifierai  : et  s’il  me  juge,  je  n’entreprendrai 
pas  de  lejuger  ; mais  plutôt  de  l’adorer.  S’il  do- 
mine, il  faut  que  je  serve  ; s'il  commande,  il 
faut  que  j’obéisse:  je  ne  puis  pas  exiger  de  lui 
une  obéissance  réciproque.  Mais  il  n’est  pas 
ainsi  de  l’amour:  car  quand  Dieu  aime,  fine 
demande  autre  chose  qu’un  retour  d’amour  : 
pareequ'il  n'aime  que  pour  être  aimé  ; sacliant 
bleu  que  ceux  qui  l’aiment  sont  rendus  bien- 
heureux par  l’amour  même  qu’ils  lui  portent. 

Ainsi  l’ame  qui  est  assez  heureuse  pour  y être 
pan  enue , bride  d’un  si  ardent  desir  de  voir 
.son  Epoux  dans  la  gloire,  que  la  vie  lui  est  un 
supplice,  la  terre  un  exil,  le  corps  une  prison, 
et  féloignement  de  Dieu  une  espèce  d’enfer,  qui 
la  fait  .sans  cesse  soupirer  après  la  mort.  Dans 
eetétal , dit  saint  Grégoire  ',  elle  ne  reçoit  au- 
cune consolation  des  choses  de  la  terre;  elle 
n'en  a aucun  goût , ni  sentiment , ni  desir  : nu 
contraire  c’est  pour  elle  un  sujet  de  peine , 
qui  la  fait  soupirer  jour  et  nuit , et  languir  dans 
l'absence  de  son  Époux  : car  elle  est  lilcssée  d'a- 
mour ; et  cette  plaie,  qui  consume  les  forces  du 
corps , est  In  parfaite  santé  de  famé , sans  la- 
quelle sa  disposition  seroit  très  mauvaise  et 
très  dangereuse.  Plus  cette  plaie  est  profonde, 
plus  elle  est  saine.  Sa  force  consiste  dans  la  lan- 
gueur; et  sa  consolation  est  de  n'en  avoir  point 
sur  la  terre.  Tout  ec  qu'elle  voit  ne  lui  cause 


que  de  la  tristesse , parcequ’clle  est  privée  de  la 
vue  de  celui  qu’elle  aime.  Il  n'y  a qu’une  seule 
chose  qui  la  puisse  consoler  ; c'est  de  voir  que 
plusieurs  âmes  profitent  de  son  exempte , et  sont 
embrasées  de  ramouCde  son  F.poux. 

Tel  éloit  saint  Ignace,  martxr,  qin  sonpiroit 
après  les  tourmentset  la  mort,  par  l’extrême  de- 
sir qu’il  nvoit  de  voir  JésusOhrist.  Quand  sera- 
ce  , disoit-it  ' , que  je  jouirai  de  ce  bonheur,  d’ê- 
tre déchiré  des  bêles  farouches  dont  on  me 
menace  '!  Ah  ! qu'elles  se  hâtent  de  me  faire 
mourir  et  de  me  tourmenter;  et,  de  grâce, 
qu'elles  ne  m’épargnent  point  comme  elles  font 
les  autres  martyrs  : car  je  suis  résoiu,  si  eiles 
ne  viennent  à moi,  de  les  aller  attaquer,  et 
de  les  obliger  à me  dévorer.  Pardonnez-moi 
ce  transport , mes  petits  enfants  ; je  sais 
ce  i|ui  m’est  bon  : je  commence  maintenant 
à être  disciple  de  Jésus-Ghrist  ; ne  désirant 
plus  rien  de  toutes  les  choses  visibles,  et 
n'ayant  qu'un  seul  desir  : qui  est  de  trouver 
Jésus-Christ.  Qu'on  me  fasse  souffrir  les  feux, 
les  croix  et  |es  dents  des  bêtes  farouches  : que 
tous  les  tourments  que  les  démons  peuvent  inspi- 
rer aux  bourreaux  viennent  fondre  sur  moi  ; je 
suis  prêt  â tout,  pourvu  que  je  puisse  jouir  de 
Jésus-Christ.  Quel  amour I quels  transports! 
(|uel  ardeur  pour  Jésus-Christ  ! Puissions-nous 
entrer  dans  ces  sentiments;  et,  comme  le  saint 
martyr,  n'avoir  plus  de  vie,  d'être  , de  mouve- 
ments , que  pour  consommer  notre  union  avec 
Icdiviuépoqx! 
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Privilê^gct  do  Marie.  #oa  pr^mcaliveit;  l'anioiir  éloniel  do 
»on  Til»  tiuiir  elle  . sa  victoire  nur  ie  ou  ponumiio  de 

S3  mirr.  4^uo&iion  de  ciMiorpÜou . imni  déddée. 
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^race  de  Jésus  Christ , seul  vrai  médecin. 


Tota  pulrhra  ci , arnica  inca. 

f'ou5  toute  belle , 6 om  bien-cimée.  Gant,  iv,  7. 

Si  le  nom  de  Marie  vous  est  cher,  si  vous 
aimez  sa  gloire,  si  vous  prenez  plaisir  de  célébrer 
ses  louanges,  Chrétiens,  enfants  de  Marie,  vous, 
que  eetle  vierge  très  pure  assemble  aujourd’hui 
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en  ee  lien,  r^jonivez-vons  en  notre  Seigneur. 
Demainloira  au  monde  cette  sainte  et  bienheu- 
reute  journée  en  iaquelle  l'ame  de  Marie , rette 
nme  prédestinée  à la  plénitude  des  grâces  et  au 
plus  haut  degré  de  la  gloire , fut  premièrement 
unie  é un  corps,  mais  à un  corps  dont  la  pureté, 
qui  ne  trouve  rien  de  semblable,  même  parmi  les 
esprits  angéliques , attirera  quelque  jour  sur  la 
terre  le  chaste  é|>oux  des  âmes  lldèles.  Il  est 
donc  bien  juste,  mes  Frères,  que  nous  passions 
cette  solenuilé  avec  une  joie  toute  spirituelle. 
Ix)in  de  cette  conception  les  gémissements  et  les 
pleurs  qui  doivent  accompagner  les  conceptions 
ordinaires.  Celle-ci  est  toute  pure  et  tout  inno- 
cente. Non,  non  , ne  le  croyez  pas.  Chrétiens, 
que  la  corruption  générale  de  notre  nature  ait 
violé  la  pureté  de  la  mère  que  Dieu  destinoit  é 
son  Fils  unique.  C'est  ce  que  je  me  propose  de 
vous  faire  voir  dans  cette  méditation , dans  la- 
quelle je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans 
crainte.  De  tant  de  diverses  matières  que  l'on  a 
accoutumé  de  traiter  dans  les  assemblées  ecclé- 
siastiques , celle-ci  est  sans  doute  la  plus  déli- 
cate. Outre  la  difficulté  du  sujet,  qui  fait  certai- 
nement de  la  peine  aux  plus  habiles  prédicateurs, 
l’Église  nous  ordonne  de  plus  une  grande  circon- 
spection et  une  retenue  extraordinaire.  Si  j'en 
dis  peu,  je  prévois  que  votre  piété  n’en  sera 
pas  satisfaite.  Que  si  j'en  dis  beaucoup,  peut-être 
sortirai-je  des  bornes  que  les  saints  canons  me 
prescrivent.  Je  ne  sais  quel  instinct  me  pous.se 
à vous  assurer  que  cette  conception  est  sans  ta-  ] 
che,  et  je  n’ose  vous  l’assurer  d'une  certitude 
infaillible.  Il  faudra  tenir  un  milieu  qui  sera 
peut-être  un  peu  difficile.  Disons  néanmoins, 
Chrétiens , disons  à la  gloire  de  Dieu , que  la 
bienheureuse  Marie  n’a  pas  ressenti  les  atteintes 
du  péché  commun  de  notre  nature  ; disons-le, 
autant  que  nous  pourrons,  avec  force:  mais  di- 
sons toutefois  avec  un  si  juste  tempérament, 
que  nous  ne  nouséloignions  pas  de  la  modestie. 
Ainsi,  les  fidèles  seront  contents  ; ainsi,  l’Église 
seraobéle.  Mous  satisferons  tout  ensemble  à la 
tendre  piété  des  enfants,  et  aux  sages  réglements 
de  la  Mère. 

Il  y a certaines  propositions  étranges  et  dif- 
ficiles, qui,  pour  être  persuadées,  demandent 
que  l'on  emploie  tous  les  efforts  du  raisonne- 
ment et  toutes  les  inventions  de  la  rhétorique,  j 

Au  contraire  il  y en  a d'atitres  qui  jettent  au  i 
premier  aspect  un  certain  éclat  dans  lésâmes, qui  i 
fait  que  souvent  on  lesaime  avant  même  que  de  I 
les  connoltre.  De  telles  propositions  n'ont  pas 
presque  besoin  de  preuves.  Qu'on  lève  seule-  ! 
ment  les  obstacles,  que  l’on  éclaircisse  les  ob-  ^ 
Jections,  s'il  s’en  présente  quelques-unes;  l’esprit  I 
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s'y  portera  de  soi-même , et  d'un  mouvement 
volontaire.  Je  mets  en  ce  rang  celleque  j'ai  à éta- 
blir aujourd'hui.  Que  la  conception  de  la  Mère 
de  Dieu  ait  eu  quelque  privilège  extraordinaire, 
que  son  Fila  tout-puissant  l'ait  voulu  préserver 
de  cette  peste  commune  qui  corrompt  toutes  nas 
facultés,  qui  gîte  jus(iu'au  fond  de  nos  âmes  , 
qui  va  porter  la  mort  jusiju'à  la  source  de  notre 
vie;  qui  ne  le  croiroit, Chrétiens'/  qui  nedonne- 
roit  de  bon  cœur  sou  consentement  à une  opi- 
nion si  plausible?  Mais  il  y a , dit-on , beaucoup 
d’objections  importantes,  qui  ont  emn  de  grands 
personnages.  Kh  bien  I pour  sulisfiiirc  les  âmes 
pieuses , tâchons  de  résoudre  ces  objections  : par 
ce  moyen  j’aurai  fait  la  meilleure  partie  de  ma 
preuve.  Après  cela,  sans  doute  il  ne  sera  pas  né- 
cessaire de  vous  presser  davantage  : sitôt  que 
vous  aurez  vu  les  difficultés  expliquées  , vous 
croirez  volontiers  que  le  péché  originel  n’a  pas 
touché  à Marie.  Que  dis-je,  vous  le  croirez? 
vous  en  êtes  déjà  convaincus;  et  tout  ce  que 
j’al  à vous  dire  ne  servira  qu'à  vous  confirmer 
dans  cette  pieuse  créance. 

PBEMIEB  POI(iT. 

Il  n'est  pas,  ce  me  semble,  fort  nécessaire 
d'expoger  ici  une  vérité  qui  ne  doit  être  ignorée 
de  personne.  Vous  le  savez.  Fidèles,  qu’.Xdom 
notre  premier  père  s'étant  élevé  contre  Pieu,  il 
perdit  aussitôt  l'empire  naturel  qu'il  avoit  sur 
scs  appétits.  La  désobéissance  fut  vengée  par 
une  autre  désobéissance,  il  sentit  une  rébellion 
à laquelle  il  ne  s'uttendoit  pas  ; et  la  partie  infe- 
rieure s’étant  inopinément  soulevée  contre  la 
raison , il  resta  tout  confus  de  ce  qu’il  ne  pou- 
volt  la  reduirp.  Mais  ce  qui  est  de  pins  déplo- 
rable , c’est  que  ces  convoitises  brutales  qui  s’é- 
lèvent dans  nos  sens,  à la  confusion  de  l'esprit, 
aient  si  grande  part  à notre  naissance.  De  là 
vient  qu'elle  a je  qe  sais  quoi  de  honteux , à 
cause  que  nous  venons  tous  de  ces  appétits  dé- 
léglés  qui  firent  rougir  notre  premier  père. 
Comprenez , s'il  vous  plait , ces  vérités;  et  épar- 
gnez-moi  la  pudeur  de  repasser  encore  une  fois 
sur  des  choses  si  pleines  d'ignominie,  et  toute- 
fois sans  lesquelles  il  est  impossible  que  vous 
entendiez  ce  que  c'est  que  le  péché  d'prigine  : 
car  c'est  par  ces  canaux  que  le  venin  et  la  peste 
se  coulent  dans  notre  nature.  Qui  nous  engen- 
dre , nous  tue.  Mous  recevons  en  même  temps  et 
de  la  même  racine,  et  la  vie  du  corps , et  la  mort 
de  l’ame.  La  masse  dont  nous  sommes  formés 
étant  infectée  dans  sa  source,  elle  empoisonm: 
notre  aine  par  sa  funeste,  contagion.  C'est  pour- 
quoi le  Sauveur  Jésus , voulant  comme  toucher 
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aiidoiprt  la  cause  de  uotre  mal,  dit  en  saint  Jean  ' 
que  ■ ce  qui  nait  de  la  chair  est  chair  : • Quod 
nuhtm  est  ej;  carne,  caro  est.  La  chair  en  cet 
endroit,  selon  la  phrase  de  l'Ecriture,  signifie 
la  concupiscence.  C'est  donc  comme  si  uotre 
Maître  avolt  dit  plus  expressément  : O sous, 
hommes  misérables,  qui  naissez  de  cette  révolte 
et  de  ces  inclinations  corrompues tpii  s'opposent  à 
la  loi  de  Dieu,  vous  naissez  par  conséquent  re- 
belles contre  lui  et  ses  ennemis  ; Quod  natum 
est  ex  came , caro  est.  Telle  est  la  pensée  de 
notre  Seigneur;  et  c'est  ainsi,  si  je  ne  me 
trompe,  que  l'explique  saint  Augustin  ce- 
lui qui  de  tous  les  Peres  a le  mieux  entendu  les 
maladies  de  notre  nature. 

Que  dirons-nous  donc  maintenant  de  la  bien- 
heureuse Maiic  ? Il  est  vrai  qu'elle  a conçu  étant 
vierge;  mais  elle  n'a  pas  été  conçue  d'une  vierge. 
Cet  honneur  n'appartient  qu'à  son  fils.  Pour 
elle  , dont  la  conception  s'est  faite  par  les  voies 
ordinaires;  commentévitera-t-elle  la  corruption 
([Ui  y est  inséparablement  attachée''  Car  enfin 
l'apt'drc  saint  Paul  parle  en  termes  si  universels 
de  cette  eommune  malédiction  de  toute  notre 
nature,  que  ses  paroles  semblent  ne  pouvoir 
souffrir  aueune  limitation.  « Tous  ont  |HX'hé , 

• dit-il  ; et  toussont  morts  en  Adora , et  tous  ont 
■ péché  en  Adam  » Et  il  y a beaucoup  d'au- 
tres paroles  semblables;  non  moins  fortes,  ni 
moins  générales.  Où  chercherons-nous  donc  un 
asile  à la  bienheureuse  Marie,  où  nous  puissions 
la  mettre  à couvert  d'une  condamnation  si  uni- 
verselle'f  Ce  sera  entre  les  bras  de  son  fils,  ce 
sera  dans  la  toute-puissance  divine , ce  sera  dajis 
cette  source  infinie  de  miséricorde  qui  jamais  ne 
peut  être  épuisée.  Voua  avez,  ce  me  semble, 
bien  compris  la  difficulté.  Je  l’id  proposée  dans 
toute  sa  force,  du  moins  selon  mon  pouvoir. 
Ecoutez  maintenant  la  réponse,  et  suivez  atten- 
tivement ma  pensée.  Je  dirai  les  choses  en  peu 
de  mots , pareeque  je  vois  que  je  parle  ici  à des 
personnes  intelligentes. 

Certes  il  faut  l'avouer,  Chrétiens;  .Marie  étoit 
perdue  tout  ainsi  que  les  autres  hommes,  si  le 
médecin  miséricordieux , qui  donne  la  guérison 
à nos  maladies , n'eùt  jugé  à propos  de  la  préve- 
nir de  ses  grâces.  Ce  péché,  qui,  ainsi  qu'un 
torrent,  se  déborde  sur  tous  les  hommes,  alloit 
gâter  cette  sainte  vierge  de  ses  ondes  empoi- 
sonnées. Mais  il  n'y  a point  de  cours  si  impé- 
tueux , que  la  toute-puissance  divine  n'arréte 
quand  il  lui  plaît.  Considérez  le  soleil,  avec 
quelle  impétuositéil  parcourt  cette  Immense  car- 
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ricre  qui  lui  a été  ouverte  par  la  Providence* 
Cependant  vous  n'ignorez  pas  que  Dieu  ne  l'ait 
fixé  autrefois  au  milieu  du  ciel,  à la  seule  parole 
d'un  homme.  Ceux  qui  habitent  prés  du  Jour- 
dain, ce  fleuve  célébré  de  la  Palestine,  savent 
avec  quelle  rapidité  il  se  décharge  dans  la  mer 
Morte,  du  moins  si  je  ne  me  trompe  daiLS  la 
description  de  ces  lieux.  .Néanmoins  toute  l'ar- 
mée d'Israél  l'a  vu  remonter  à sa  souree , pour 
faire  passage  à l'arche  où  reposoit  le  Seigneur 
tout-puissant.  Est-il  rien  de  plus  naturel  que 
cette  influence  de  chaleur  dévorante  qui  sort  du 
feu  dans  une  fournaise  ? Et  l'impie  Nabuchodo- 
nosor  n'a-t-il  pas  admiré  trois  bénis  enfants  /pii 
sejouoient  nu  milieu  des  flammes,  que  scs  sa- 
tellites impitoyables  avaient  vainement  irritées? 
Nonobstant  tous  ces  exemples  illustres,  ne  peut- 
on  pas  dire  véritablement  qu'il  n'y  a point  de 
feu  qui  ne  brûle,  et  que  le  soleil  roule  dans  les 
deux  d'un  mouvement  étemel , et  qu’il  ne  se 
rencontre  aucun  fleuve  qui  retourne  jamais  à sa 
source?  Nous  tenons  tous  les  jours  de  semblables 
propos , sans  que  nous  en  soyons  empêchés  par 
ces  fameux  exemples,  bien  qu’ils  ne  soient  igno- 
rés de  j)ersonnc.  Etd’où  vient  cela.  Chrétiens? 
C’est  que  nous  avons  accoutumé  de  parler  selon 
le  cours  ordinaire  des  choses;  et  Dieu  se  plaît 
d'agir  quelquefois  selon  les  lois  de  sa  toute-puis- 
sance , qui  est  au-dessus  de  tous  nos  discours. 

•Ainsi  je  ne  m'étonne  pas  que  le  grand  apfttrc. 
saint  Paul  ait  prononcé  si  généralement , que  le 
p/'cbé  de  notre  premier  père  a fait  mourir  tous 
ses  descendants.  En  effet,  selon  la  suite  naturelle 
des  choses  que  l'apùtre  considéroit  en  ce  lieu  , 
être  né  de  la  race  d'Adam  à la  façon  ordinaire  , 
eufermoit  infailliblement  le  péché.  Il  n'est  pas 
plus  naturel  au  feu  de  brûler,  qu'à  cette  dam- 
nable  concupiscenced'infecter  tout  ce  qu'elle  tou- 
che, d'y  porter  la  corruption  et  la  mort.  Il  n'est 
point  de  poison  plus  présent , ni  de  peste  plus 
pénétrante.  .Mais  je  dis  que  ces  malédictions  si 
universelles , que  toutes  ces  propositions , si  gé- 
nérales qu'elles  puissent  être,  n’empêehent  pas 
les  réserves  que  peut  faire  le  Souverain , ni  les 
coups  d'autorité  absolue.  Et  quand  est-ce,  o 
grand  Dieu , que  vous  userez  plus  à propos  de 
cette  puissance  qui  n’a  point  de  bornes , et  qui 
est  sa  loi  elle-même  ; quand  est-ee  que  vous  en 
userez,  sinon  pour  faire  grâce  à Marie? 

Je  sais  bien  que  quel(|ues  docteurs  assurent 
que  c'est  imprudence  de  vouloir  apporter  quel- 
ques restrictions  à des  paroles  si  générales. 
Cela,  disent-ils,  tire  à consé<|uenec  Mais,  à mon 
Sauveur , quelle  conséquence  ! Pesez , s'il  vous 
plaît,  ce  raisonnement.  Ces  conséquences  ne 
sont  a craindre,  qu'où  il  y peut  avoir  quelque 
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sorte  d’égalité.  Par  exemple,  vous  méditez  d’ac- 
«»rder  quelque  grâce  à une  personne  d'une  con- 
dition médiocre  : vous  avez  à y prendre  garde  ; 
cela  peut  tirer  à consétiuenee  : beaucoup  d'autres 
par  cet  exemple  prétendront  la  même  faveur. 
Mais  parcourez  tous  les  chœurs  des  anges , con- 
sidérez attentivement  tous  les  ordres  des  bien- 
heureux ; voyez  si  vous  trouverez  quelque  créa- 
ture qui  ose,  je  ne  dis  pas  s'égaler  , mais  même 
enaucune  maniérese  eomparerà  la  sainte  Vierge. 
i\on  : ni  l’obéissance  des  patriarches,  ni  la  fidé- 
lité des  prophètes , ni  le  zèle  infatigable  des 
saints  apôtres,  ni  Inconstance  invincible  des 
martyrs , ni  la  pénitence  persévérante  des  saints 
confesseurs , ni  la  pureté  inviolable  des  vierges, 
ni  cette  gronde  diversité  de  vertus  que  la  grâce 
divine  a répandues  dans  les  différents  ordres 
des  bienheureux,  n'a  rien  qui  puisse  tant  soit 
peu  approcher  de  la  très  heureuse  Mai-ic.  Cette 
maternité  glorieuse,  cette  alliance  éternelle 
qu'elle  a contractée  avec  Dieu , la  met  dans  un 
rang  tout  singulier  qui  ne  souffre  aucune  com- 
paraison. Kt  dans  une  si  grande  inégalité,  quelle 
conséquence  pouvons-nous  craindre'/  Montrez- 
moi  une  autre  mère  de  Dieu,  une  autre  vierge 
féconde  ; faites-moi  voir  ailleurs  cette  plénitude 
de  grâces , cet  assemblage  de  vertus  divines , 
une  humilité  si  profonde  dans  une  dignité  si  au- 
guste, et  toutes  les  autres  merveilles  que  j’ad- 
mire en  la  sainte  Vierge  ; et  puis  dites,  si  vous 
voulez,  que  l’exception  que  j’apporte  à une  loi 
générale , en  faveur  d'une  personne  si  extraor- 
dinaire, a des  conséquences  fAcheuses. 

Et  combien  y a-t-il  de  loi  générales  dont  .Ma- 
rie a été  dispensée  I N 'est-ce  pas  une  nécessité 
commune  à toutes  les  femmes  d’enfanter  en  tris- 
tesse et  dans  le  péril  de  leur  vie  ? Marie  en  a été 
exemptée.  >"a-t-ll  pas  été  prononcé  de  tous  les 
hommes  généralement,  qu’ils»  offensent  tous  en 
» beaucoup  de  choses?  • /»  mullis  offendimu.i 
mnnes  *.  Y a-t-il  aucun  juste  qui  puisse  éviter 
ces  péchés  de  fragilité  quenous  appelons  véniels? 
Kt  bien  que  cette  proposition  suit  si  générale  et 
si  véritable,  l'admirable  saint  Augustin  ne  craint 
point  d’en  excepter  la  très  innocente  Marie 
Certes  si  nous  reconnoissions  dans  sa  vie  qu’elle 
eût  été  assujettie  aux  ordres  communs,  nous 
pourrions  croire  peut-être  qu'elle  auroit  été  con- 
çue en  iniquité,  tout  ainsi  que  le  reste  des  hom- 
mes. Que  si  nous  y remarquons  aucontralrc  une 
dispense  presque  générale  de  toutes  les  lois;  si 
nous  y voyons  selon  la  foi  orthodoxe,  ou  du 
moins  selon  le  sentiment  des  docteurs  les  plus 
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approuvés  : si,  dis-je,  nous  y voyons  un  enfan- 
tement sans  douleur,  une  chair  sans  fragilité, 
des  sens  sans  rébellion,  une  vie  sans  tache,  une 
mort  sans  peine  ; si  son  époux  n'est  que  son  gar- 
dien, son  mariage  le  voile  sacré  qui  couvre  et 
protège  sa  virginité,  son  fils  bien-aimé  une 
fleur  que  son  intégrité  a poussée  ; si  lorsqu'elle 
le  conçut , la  miture  étonnée  et  confuse  crut  que 
toutes  ses  lois  alloient  être  à jamais  abolies  ; si 
le  Saint-Esprit  tint  sa  pince,  et  les  délices  de  la 
virginité  celle  qui  est  ordinairement  occupée 
par  In  convoitise  ; qui  pourra  croire  qu'il  n’y 
ait  rien  eu  de  surnaturel  dans  la  conception  de 
cette  Princesse,  et  que  ce  soit  le  seul  endroit  de 
sa  vie  qui  ne  soit  point  maniué  de  quelque  in- 
signe miracle  ? 

Vous  me  direz  peut-être  que  cette  innocence 
si  pure,  c’est  la  prérogative  du  Fils  de  Dieu  ; que 
de  la  eommuniquer  à sa  sainte  mère,  c’est  ôter 
nu  Sauveur  l’avantage  qui  est  dù  à sa  qualité. 
C'est  le  dernier  effort  des  docteurs  dont  nous  ré- 
futons aujourd'hui  les  objections.  .Mais  à Dieu 
ne  plaise,  ô mon  Maître,  qu’une  si  téméraire 
pensée  puisse  jamais  entrer  dans  mon  amel  pt‘- 
rissent  tous  mes  raisonnements , que  tous  mes 
discours  soient  honteusement  effacés , s'ils  di- 
minuent quelque  chose  de  votre  grandeur!  Vous 
êtes  innocent  par  nature,  Marie  ne  l’est  que  par 
grâce;  vous  l'ètes  par  excellence,  elle  ne  l’est  que 
par  privilège  ; vous  l’êtes  comme  Rédempteur, 
elle  l’est  comme  la  première  de  celles  que  votre 
sang  précieux  a purifiées.  O vous  qui  desirez 
qu'en  cette  rencontre  la  préférenee  demeure  A 
notre  Seigneur;  vous  voilà  satisfaits,  ce  me  sem- 
ble. Quoi  ! si  nous  n’étions  tous  criminels  par 
notre  naissance;  ne  sauriez- vous  que  dire,  pour 
donner  l’avantage  au  Sauveur  ? Si  vous  croyez 
avoir  fait  beaucoup  de  l’avoir  mis  au-dessie 
d’uue  infinité  de  coupables,  ne  trouvez  pas 
mauvais  si  je  tAche  du  moins  de  trouver  une 
créature  innocente  à laquelle  je  le  préfère;  afin 
de  faire  voir  que  ce  n’est  pas  notre  crime  seul 
qui  lui  donne  la  préférence. 

Il  est,  certes,  tout-A-fait  nécessaire  qu’il  sur- 
passe sa  sainte  mère  d’une  distance  intinie.  Mais 
aussi  ne  jugez-vous  pas  raisonnable  que  sa  mère 
ait  quelque  avantage  par-dessus  le  commun  de 
ses  serviteurs?  Que  it‘pondrez-vous  A une  de- 
mande qui  parolt  si  juste  ? Je  ne  me  contente 
pas  de  ce  que  vous  me  dites,  qu’elle  a été  sancti- 
fiée devant  sa  naissance.  Car  encore  que  je  vous 
avoue  que  c’est  une  belle  prérogative,  je  vous 
prie  de  vous  souvenir  que  c’est  le  privilège  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  peut-être  de  quelque  au- 
tre  prophète.  Or  ce  que  je  vous  demande  aiq'our- 
1 d’hui  , c’est  que  vous  donniez,  si  vous  le  pou» 
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vez,  quelque  chose  de  singulier  à Marie  , sans 
touelier  aux  droits  de  Jésus,  l’our  moi  j'y  satis- 
ferai aisément,  établissant  trois  degrés  (jue  elia- 
eun  pourra  retenü'.  Je  dis  que  le  Sauveur  étoit 
inllniment  au-dessus  de  celte  commune  corrup- 
tion. Pour  Marie,  elie  y étoit  soumis<‘;  maiseile 
en  a été  préservée  : entendez  ce  mot , s'il  vous 
plaît.  Kt  à l'égard  des  autres  saints,  je  dis  qu'ils 
l'avaient  effectivement  contractée , mais  qu’ils 
en  ont  été  délivrés.  Ainsi  nous  eunservons  la 
prérogative  à In  mère , sans  faire  tort  à l'ex- 
cellence du  flis  : ainsi  nous  voyons  une  juste  et 
équitable  disposition,  qui  semble  bien  convena- 
ble à la  providence  divine  : ainsi  le  Sauveur  Jé- 
sus, qui,  selon  la  doctrine  des  théologiens,  étoit 
venu  en  ce  monde  principalement  pour  purger 
les  hommes  de  ce  péché  d’origine , qui  étoit  le 
grand  œuvre  du  diable , en  remporte  une  glo- 
rieuse victoire  ; il  le  dompte , il  le  met  en  fuite 
partout  où  il  se  peut  retrancher. 

Comment  cela.  Chrétiens?  L'induction  en  est 
claire.  Ce  vice  originel  règne  dans  les  enfants 
nouvellement  nés  ; Jé.sus  l’y  surmonte  parle 
.saint  baptême.  Ce  n’est  pas  tout  ; le  diable,  par 
ce  péché,  pénètre  jusqu'aux  ventresde  nosmères; 
et  là  tout  impuissauts  que  nous  sommes , il  nous 
rend  ennemis  de  Dieu.  Jésus  choisit  quelques 
aines  illustres  qu'il  purifie  dans  les  entrailles  ma- 
ternelles , et  là  il  défait  encore  le  pèche.  Tels 
sont  ceux  que  nous  appelons  sanetiliés  devant  la 
naissance,  comme  saint  Jean  ; comme  Jérémie , 
selon  lé  sentiment  de  quelques  docteurs;  comme 
saint  Joseph  peut.étre  , selon  la  conjecture  de 
quelques  autres.  Mais  il  reste  un  endroit,  6 Sau- 
veur, où  le  diable  se  vante  d'ètre  invincible.  Il 
dit  que  i'on  ne  l'en  peut  chasser.  C’est  le  moment 
de  la  conception,  dans  lequel  il  brave  votre  pou- 
voir. Il  dit  que  si  vous  lui  dtezia  suite,  du  moins  ; 
iis'attoche,  sans  rien  craindre,  à la  source  et  à la 
racine.  « Élevez-vous,  Seigneur,  et  que  vos  enne- 
• mis  disparoissent,  et  que  ceux  qui  vous  hals- 
> sent  tombent  et  périssent  devant  votre  face  : • 
Exurgat  üeus,  et  dissipentur  inimici  ejns  ; et 
fugiant,  qui  oderunteuUi,  à fade  ytis  '.  Choi- 
sissez du  irtoius  une  créature  que  voùs  aanctiiliez 
des  son  origine,  dès  le  premier  instaiit  où  elle 
sera  animée  : faites  Voir  à notre  envieux  que 
vous  pouvez  prévenir  son  venin  par  la  force  de 
votre  grâce;  qu’il  n’y  a point  de  lieu  dû  II  puisse 
porter  ses  ténèbres  infernales  , d’où  vons  Ik  le 
chassiez  par  i'éclat  tout-puissant  de  votre  lu- 
mière. La  bienheureuse  Marie  se  présente  fbrt 
à propos.  Il  sera  digne  de  votre  bonté  et  digne 
de  la  grandeur  d’une  mère  si  ekeeUente , que 
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vous  lui  fassiez  ressentir  les  effets  d’une  protec- 
tion spéciale. 

Chers  V'rères,  que  vous  en  semble?  que  pen- 
sez-vous de  cette  doctrine  ? Vous  paroit-elle  pas 
bien  plausible'?  l’our  moi,  quand  je  considère  le 
sauveur  Jésus,  notre  amour  et  notre  espérance, 
entre  les  bras  de  la  sainte  Vierge,  ou  suyant  sou 
lait  virginal,  ou  se  reposant  doucement  sur  son 
sein,  ou  enclos  dans  ses  chastes  entrailles  ; mais 
je  m’arrête  à cette  dernière  pensée,  elle  convient 
beaucoup  mieux  à ce  temps  ; dans  peu  de  jours 
nons  célébrerons  la  nativité  du  Sauveur;  et  nous 
le  considérons  à présent  dans  les  entrai'les  de  sa 
sainte  mère.  Quand  donc  je  regarde  l'ineom- 
prébensiblc  ainsi  renfermé,  et  cette  immensité 
comme  raccourcie  ; quand  je  vois  mon  Libéra- 
teur dans  cette  étroite  et  volontaire  prison,  je 
dis  quelquefois  à part  moi  : Se  pourrolt-il  bien 
faire  que  Dieu  eût  voulu  abandonner  au  diable, 
quand  ce  n’auroit  été  qu'un  moment,  ce  temple 
.sacré  qu’il  destinoit  à son  Fils,  ce  saint  taber- 
nacle où  il  prendra  un  si  long  et  si  admirable 
repos,  ce  lit  virginal  où  il  célébrera  des  noces 
toutes  spirituelles  avec  notre  nature?  C'est  ainsi 
que  je  me  parle  à moi-même.  Puis  me  retour- 
nant au  Sauveur  ; Bénit  enfant,  lui  dis-je,  ne  le 
souffrez  i»s  ; ne  permettez  pas  que  votre  mère 
suit  violée.  Ah  I que  si  Satan  l'osolt  aborder  pen. 
dant  que  demeurant  en  elle  vous  y faites  unpa. 
radis,  que  de  foudres  vous  feriez  tomber  sur  sa 
tétcl  avec  quelle  jalousie  vous  défendriez  l'hon- 
neur et  l'innocence  de  votre  mère  I Mais,  ù bé- 
nit enfant  par  qui  les  siècles  ont  été  faits,  vous 
êtes  devant  tous  les  temps.  Quand  votre  mère 
fut  conçue,  vous  la  regardiez  du  plus  haut  des 
deux  ; mais  vous-même  vous  formiez  ses  mem- 
bres. C'est  vous  qui  inspirâtes  ce  souflle  de  vie 
qui  anima  cette  choir  dont  la  vétre  devoit  être 
tirée.  Ah  ! prenez  garde,  6 Sagesse  éternelle , que 
dons  ce  même  moment  elle  va  être  infectée  d'un 
horrible  péché,  elle  va  être  en  la  possession  de 
Satan;  Détournez  ce  malheur  par  votre  bonté I 
commencez  à honorer  votre  mère;  faites  qu'il 
lui  profite  d'avoir  un  fils  qui  est  devant  elle. 
Car  enfin,  à bien  prendre  les  choses,  elle  est 
déjà  votre  mère,  et  déjà  vous  êtes  son  fils. 

Fidèles,  cette  parole  est-elle  bien  véritable? 
est-ce  point  un  excès  de  zèle  qui  nous  fait  avan- 
cer une  proposition  si  hardie  '?  Non  certes  : elle 
est  déjà  mère,  le  Fils  de  Dieu  est  déjà  son  fils. 
Il  l'est,  non  point  en  effet  : non  selon  la  révolu- 
tion des  choses  humnlues;  mais  selon  l'ordre  de 
Dieu,  selon  as  prédestination  étemelle.  Suivez, 
s’il  vous  plaît,  ma  pensée. 

Quand  Dieu,  dans  son  secret  conseil,  a résolu 
quelque  événement;  long-temps  devant  qu’il 


roisse,  l’Écriture  a accoutumé  d’en  parler  comme 
d’une  chose  déjà  accomplie.  Par  exemple  : « Un 
» petit  Enfant  nous  est  né,  disoit  autrefois 
» Isaïe  ' parlant  de  notre  Seigneur,  et  un  Kils  j 
» nous  a été  donné.  » Que  veut-il  dire,  mes  ] 
Frères?  Jésus-Christ  n’étoit  pas  né  de  son  temps. 
Mais  ce  saint  homme  considérait  qu’il  n’en  étoil 
pas  de  Dieu  ainsi  que  des  hommes,  qui  font  tant 
de  projets  inutiles;  nu  contraire,  que  sa  volonté 
a un  effet  infaillible  et  inévitable.  Ainsi  ayant 
pénétré,  par  les  lumières  d'eu-haut,  dans  ce 
grand  dessein  qne  le  Père  éternel  méditoit,  d’en- 
voyer son  Fils  au  monde,  il  s'en  rqouit  en  es- 
prit, et  estime  la  ehose  déjà  eomme  faite,  à 
cause  qu’il  la  voit  résolue  par  un  décret  immua- 
ble. Et  certes  cette  façon  de  parler  est  bien  di- 
gne des  saints  prophètes,  et  ressent  tout-ù-fait 
la  majesté  de  celui  qui  les  inspire.  Car,  comme 
remarque  très  bien  le  grave  Tertullien,  « il  est 
» bienséant  à la  nature  divine,  qui  ne  connoit 

• en  soi-méme  aucune  différence  de  temps,  de 
s tenir  pour  fait  tout  ce  qu’elle  ordonne;  à cause 
» que  chez  elle  l’éternité  fait  régner  une  consi- 

• stance  toujours  uniforme  : » Divinitnti  com- 
petit,  quœcumqm  decreverit,  ut  perfecta  re- 
pvtare;  quia  non  sil  apud  illam  difjerentia 
tempnrh,  apud  quant  uniformein  statum  tem- 
porum  diriyit  œternitas  ipsa  *.  Par  conséquent 
il  est  vrai,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé  quand  je 
l’ai  assuré  de  la  sorte,  que  la  très  sainte  Vierge, 
dès  le  premier  instant  de  sa  vie,  étoit  déjà  mère 
du  Sauveur,  non  pas  selon  le  langage  des  hom- 
mes, mais  selon  la  parole  de  Dieu,  c’est-à-dire, 
comme  vous  l'avez  vu,  selon  la  façon  de  parler 
ordinaire  des  Écritures  divines. 

Et  je  fortifie  ee  raisonnement  par  une  autre 
doctrine  excellente  des  Pères,  merveilleusement 
expliquée  par  le  même  Tertullien.  Ce  grand 
homme  raconte  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  résolu 
de  prendre  une  chair  semblable  à la  nôtre , quand 
l’heure  en  serait  arrivée , il  s’est  toujours  plu  dès 
le  commencement  à converser  avec  les  hommes  ; 
que,  dans  ce  dessein , souvent  il  est  descendu  du 
elel;  que  c’étoit  lui  qui  dès  l’ancien  Testament 
parloit  en  forme  humaine  aux  patriaa-hes  et  aux 
prophètes.  Tertullien  considère  ces  apparitions 
différentes  comme  des  préludes  derincarnallon, 
comme  des  préparatifs  de  ce  grand  ouvrage  qui 
se  commençoit  dès-lors.  « De  cette  aorte , dit-il, 

» le  Fils  de  Dieu  s’accoutumoit  aux  sentitnents 

> humains;  il  apprenoit,  pour  ainsi  dire,  à être 
» homme:  il  se  plaisoit  d’exercer  dès  l’origine 

> du  monde  ce  qu’il  devait  être  dans  la  pléni- 
t tode  des  temps,  » ediscensjam  inde  à pri- 


m 

murdio,  jam  inde  hominetn,  quod  eralfulurus 
in  fine'.  Ou  plutôt,  pour  parler  plus  digne- 
ment d’un  si  haut  mystère  , il  ne  s’accoutpmoit 
pas; mais  nous-mêmes  ii  nous  accoutuinuit  a ne 
nous  point  effaroucher  (|uand  nous  entendrions 
parler  d’un  Dieu-homme:  il  ne  s’apprenoit  pas, 
mais  il  nous  apprenoit  à nous-mêmes  à traiter 
plus  familièrement  avec  lui , déposant  douce- 
ment cette  majesté  terrible  pour  s’accommoder 
à notre  foiblessc  et  à notre  enfance. 

Tel  étoit  le  dessein  du  Sauveur.  Et  de  cette 
belle  doctrine  de  Tertullien  je  tire  ce  raisonne- 
ment, que  Je  voua  supplie  de  comprendre;  peut- 
être  en  serez-vous  édifiés.  Marie  étoit  mère  de 
Dieu  dès  le  premier  instant  auquel  clic  fut  ani- 
mée. Ne  vous  souvient-il  pas  que  nous  vous  le 
disions  tout  à l’heure'?  Elle  l'étoit  selon  les  des- 
seins de  Dieu , selon  les  règles  de  sa  providence, 
selon  les  lois  de  cette  éternité  immuable,  à la- 
quelle rien  n’est  nous  eau,  qui  enferme  dans  son 
unité  toutes  les  différences  des  temps.  Sans 
doute  vous  n’avez  pas  oublié  ce  beau  passage 
de  Tertullien,  qui  explique  si  bien  cette  vérité. 
Or  c’est  selon  ces  règles  que  le  Fils  de  Dieu  doit 
agir , et  non  selon  les  règles  humaines  ; selon  les 
lois  de  l’étei-nité , non  selon  les  lois  des  temps. 
Quand  il  s’agit  du  Fils  de  Dieu , ne  me  parlez 
point  des  règles  humaines;  parlez-moi  des  règles 
de  Dieu.  Marie  étant  donc  su  mère  selon  l’ordre 
des  choses  divines,  le  Fils  de  Dieu,  dès  sa  con- 
ception, la  considéroit  comme  telle.  Elle  l'étoit 
en  effet  à son  égard.  Ne  laissez  passer,  s'il  vous 
plaît,  aucune  de  ces  vérités:  elles  sont  toutes 
fort  importantes  pour  ce  que  J'ai  ù vous  dire. 

Poursuivons  maintenant  et  disons  : Nous  ve- 
nons d'apprendre  de  Tertullien  que  le  Verbe  di- 
vin,long-temps  devant  qu'il  se  fut  revêtu  d'une 
chair,  humaine,  se  plaisoit,  pour  ainsi  dire,àse 
revêtir  par  avance  de  la  forme  et  des  senti- 
ments humains;  tant  ii  étoit  passionné,  si  J’ose 
parler  de  la  sorte , pour  notre  misérable  nature. 
Quel  sentiment  plus  humain  que  l’affection  en- 
vers les  parents?  Par  conséquent  le  Fils  de  Dieu 
long-temps  avant  que  d'être  homme,  aimoit 
Marie  comme  sa  mère  ; il  se  plaisoit  dans  cette 
affection  : il  ne  cessoit  de  veiller  sur  elle;  il  dé- 
tournoit  de  dessus  son  temple  lès  malédictions 
des  profanes  : il  l'embelliSsoit  de  ses  dons , Il  la 
eombloit  de  ses  grâces,  depuis  le  premier  in- 
stant ou  elle  commença  le  cours  de  sa  vie,  Jus- 
qu'au dernier  soupir  par  lequel  elle  fut  terminée. 
C'est  la  conséquence  que  Je  prétendois  tirer  de 
cei  savants  principes  de  Tertullien.  Elle  me  sem- 
blé fort  véritable;  elle  établit,  à mon  avis,  puis- 
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sammpnt  l'innmaculée  conrrptioa  de  Mnrie.  Kt 
en  vérité  cette  opinion  a je  ne  sais  quelle  force 
qui  persuade  les  âmes  pieuses.  Après  les  arti- 
cles de  foi , je  ne  vois  guère  de  chose  plus  as- 
surée. 

C'est  pourquoi  je  ne  m’étonne  pas  que  cette 
célèbre  école  des  théologiens  de  Paris  oblige 
tous  ses  enfants  à défendre  cette  doctrine.  Sa- 
vante compagnie,  cette  piété  pour  la  Vierge  est 
peut-être  l'un  des  plus  beaux  héritages  que  vous 
ayez  reçus  de  vos  pères.  Puissiez-vous  être  à ja- 
mais florissante!  puisse  cette  tendre  dévotion 
que  vous  avez  pour  la  mère , à la  considération 
de  son  (ils , porter  bien  loin  aux  siècles  futurs 
cette  haute  réputation  que  vos  illustres  travaux 
vous  ont  acquise  par  toute  la  terre  ! Pour  moi 
je  suis  ravi , Chrétiens,  de  suivre  aujourd’hui 
ses  intentions.  Après  avoir  été  nourri  de  son 
lait,  je  me  soumets  volontiers  h ses  ordon- 
nances ; d'autant  plus  que  c'est  aussi , ce  me 
semble,  la  volonté  de  l'Église.  Elle  a un  senti- 
ment fort  honorable  de  la  conception  de  Marie  : 
elle  ne  nous  oblige  pas  de  la  croire  immaculée; 
mais  elle  nous  fait  entendre  que  cette  créance 
lui  est  agréable.  Il  y a des  choses  qu’elle  com- 
mande, où  nous  faisons  connoître  notre  obéis- 
sance : il  y en  a d'autres  qu’elle  insinue,  où 
nous  pouvons  témoigner  notre  affection.  Il  est 
de  notre  piété , si  nous  sommes  vrais  enfants  de 
l’Église , non  seulement  d'obéir  aux  commande- 
ments, mais  de  fléchir  aux  moindres  signes  de 
la  volonté  d'une  mère  si  bonne  et  si  sainte.  Je 
vous  vois  tous,  ce  me  semble , dans  ce  sentiment. 
Mais  ce  n’est  rien  d'être  jaloux  de  défendre  la 
pureté  de  Marie , si  nous  ne  sommes  soigneux 
de  conserver  la  pureté  en  nous-mêmes.  C’est  à 
quoi  peut-être  vous  serez  portés  par  la  briève 
réflexion  qui  va  fermer  ce  discours;  du  moins  je 
l'espère  ainsi  de  l'assistance  divine. 

sEconn  POINT. 

Vous  avez  ouï , mes  Frères,  les  divers  raison- 
nements par  lesquels  j'ai  tâché  de  prouver  que 
la  conception  de  .Marie  est  sans  tache.  II  y a si 
long-temps  que  les  plus  grands  théologiens  de 
l'Europe  travaillent  sur  ce  sujet  ! Vous  savez 
combien  la  personne  de  la  sainte  Vierge  est  il- 
lustre, combien  digne  d’honneurs  extraordi- 
naires, combien  elle  doit  être  privilégiée.  Et 
toutefois  l'Église  n’a  pas  encore  osé  décider 
qu'elle  soit  exempte  du  péché  originel.  Plu- 
sieurs grands  personnages  ne  l'ont  pas  cru.  L'É- 
glise non  seuiement  les  souffre  dans  ce  senti- 
ment, mais  encore  elle  défend  de  les  condamner. 
Jugez , jugez  par  là , 6 Fidèles)  combien  néces- 


saire, eombien  grande  et  inévitable  est  la  cor- 
ruption de  notre  nature , puisque  l'Église  hésite 
si  fort  à en  exempter  celle  de  toutes  les  créa- 
tures qui  est  sans  doute  la  plus  éminente.  O mi- 
sère, à calamité  dans  laquelle  nous  sommes 
plongés!  ô abîme  de  maux  infinis!  Hélas  ! petits 
enfants  que  nous  étions,  sans  connoissance  et 
sans  mouvement,  nous  étions  déjà  révoltés  con- 
tre Dieu.  Nous  n'avions  pas  encore  vu  cette 
belle  lumière  du  jour  ; condamnés  par  la  nature 
à une  sombre  prison , nous  étions  encore  con- 
damnés par  arrêt  de  Injustice  divine  à une  pri- 
son plus  noire , à de  plus  épaisses  ténèbres,  des 
ténèbres  horribles  et  infernales.  Justement,  cer- 
tes, justement  : car  vos  jugements  sont  très 
justes,  à Dieu  éternel , Roi  des  siècles,  souve- 
rain arbitre  de  l’univers  ! Eh,  qui  nous  a tirés  de 
cette  misère?  qui  a réconcilié  ces  rebelles?  qui 
a appelé  ess  enfants  de  colère  à l’adoption  des 
enfants  de  Dieu  ? Le  prophète  Jouas,  du  ventre 
de  ce  monstre  qui  l’avoit  englouti , éleva  au  ciel 
la  voix  de  son  coeur,  .\vons-nous  crié  à vous, 
à Seigneur , des  cachots  de  cette  prison,  ou  du 
creux  de  ce  sépulcre  où  étoit  ensevelie  notre  en- 
fance? Mais  nous  n’y  avions  ni  parole  ni  senti- 
ment : seulement  la  voix  de  notre  péché  y crioit 
vengeance  ; et  celle  de  notre  extrême  misère 
crioit  miséricorde.  Vous  avez  eu  pitié  de  nous; 
vous  avez  daigné  nous  conduire  à ce  bain  d’im- 
mortalité où , dépouillant  les  ordures  de  notre 
première  nativité,  nous  avons  reçu  une  nou- 
velle naiasance,  non  plus  de  la  volonté  de 
l'homme , ni  de  la  v olonté  de  la  chair , mais  d’un 
esprit  pur  et  d’une  eau  sanctifiée  par  des  paroles 
de  vie.  Je  sais  que  cette  fontaine  d’eau  vive  est 
ouverte  à tous  les  hommes , auxquels  il  vous  a 
plu  de  préparer  un  remède  dans  les  ondes  du 
saint  baptême.  Mais  combien  en  voyons-nous 
tons  les  jours  à qui  une  mort  trop  précipitée  ra- 
vit pour  jamais  ce  bonheur  ! Et  nous  y sommes 
parvenus!  Qu’avions-nous  fait  à Dieu?  D'ou 
vient  cette  différence  ? ce  n’est  pas  de  notre  mé. 
rite  : nous  étions  tous  dans  la  même  masse  d’i- 
niquité.  Est-ce  par  le  mérite  de  nos  parents? 
Mais  combien  de  parents  vertueux , je  le  dis 
avec  douleur;  combien  de  parents  vertueux 
n’ont  pas  obtenu  cette  grâce  ! Dirai-je  : Peut-être 
que  l’ordre  des  causes  naturelles  m’a  été  plus 
favorable  qu’aux  autres  ? O ignorance,  6 stupi- 
dité ! Et  comment  ne  regarderiez-vous  pas  la 
main  puissante  qui  remue  ces  causes  comme  il 
lui  plait?  ne  savez-vous  pas  qu'elles  sont  diri- 
gées par  une  souveraine  raison?  Scroit-ce  pas  un 
étrange  aveuglement,  si  nous  aimions  mieu.x 
devoir  notre  salut  à une  rencontre  fortuite  des 
causes  créées,  qu'au  dessein  prémédité  de  Is 
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miséricorde  divine?  Que  dlrai-Je  donc?  où  me  | 
tournerai'je? 

Je  frémis,  Chréttens,  je  l’avoue , je  frémis  | 
dans  cette  discussion.  Je  ne  sais  que  dire , je  n’ai 
point  de  raison  à vous  aliéguer.  Seulement  suis- 
je  très  assuré  que  quelle  que  puisse  être  ia  cause  ; 
d’une  si  étonnante  diversité , il  est  impossible  ' 
qu’elle  ne  soit  juste.  Mais  à quoi  bon  chercher  , 
des  causes  que  la  providence  divine  nous  a ca-  j 
chées  ? n’est-ce  pas  assez  que  nous  connoissions 
que  si  nous  sommes  parvenus  à la  grâce  du  saint 
baptême,  nous  ne  ie  devons  qu’à  ta  pure  bonté 
de  Dieu?  Cherche  qui  voudra  des  raisons,  mé- 
dite qui  voudra  dans  la  recherche  des  causes  de 
ces  secrets  jugements;  pour  moi,  je  ne  recon- 
nois  point  d'autre  cause  de  mon  bonheur  que  la 
pure  bonté  de  mon  Dieu.  Je  chanterai  à jamais 
ses  miséricordes  ; tant  que  je  vivrai , je  bénirai 
le  nom  du  Seigneur.  C’est  tout  ce  que  je  sais; 
c’est  tout  ce  que  je  desire  connoltrc.  Ceux  qui 
en  veulent  savoir  davantage,  qu'its  s’adressent 
à des  personnes  plus  doctes  ; mais  qu’ils  prennent 
bien  garde  que  ce  ne  soient  des  présomptueux  : 
Cui  respmsio  ista  displiret,  guœrat  doctiores  ; 
sed  caveat  ne  inventât  prœieumptores  ‘ . 

Mais  peut-être  que  le  péché  originel  étant 
guéri  par  le  saint  baptême , il  ne  nous  en  de- 
meure aucun  reste;  et  ainsi  nous  pouvons  passer 
le  reste  de  notre  vie  dans  une  entière  assurance. 
Ne  ie  croyez  pas.  Chrétiens,  ne  le  croyez  pas. 
La  grâce  du  saint  baptême  nous  a retirés  de  ia 
mort  éternelle , mais  nous  sommes  encore  abat- 
tus de  mortelles  et  pernicieuses  langueurs.  Ainsi 
a-t-il  plu  à mon  Dieu  de  guérir  toutes  mes  bles- 
sures les  unes  après  les  autres,  afin  de  me  faire 
mieux  sentir  la  misère  dont  il  me  délivre , et  la 
grâce  par  laquelle  il  me  sauve.  Mes  Frères  bien- 
aimés,  écoutez  le  narré  de  ma  maladie;  vous 
trouverez  sans  doute  que  vous  avez  à peu  près 
les  mêmes  infirmités.  C'est  la  maladie  de  la  na- 
ture ; nous  en  ressentons  tous  les  effets,  qui  plus, 
qui  moins,  selon  que  nous  suivons  plus  ou  moins 
les  mouvements  de  l’Esprit  de  Dieu.  Misérable 
homme  que  je  suis  ! où  trouverai-je  des  paroles 
assez  énergiques  pour  décrire  l'extrémité  de  mes 
maux  ? blessé  dans  toutes  les  facultés  de  mon 
ame,  épuisé  de  forces  par  de  si  profondes  bles- 
sures, je  ne  fais  que  de  vains  efforts.  Ai-je  ja- 
mais pris  une  généreuse  résolution , que  l’elTet 
n’ait  bientêt  démentie  ? ai-je  jamais  eu  une 
bonne  pensée,  qui  n'ait  été  contrariée  par  quel- 
que mauvais  désir  ? ai-je  jamais  commencé  une 
action  vertueuse,  où  le  p^hé  ne  se  soit  comme 
jeté  à la  traverse?  Il  s’y  mêle  presque  toqjours 
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certaines  complaisances  qui  Viennent  de  l’amour- 
propre  , et  tant  d’autres  péchés  inconnus  qui  se 
cachent  dans  les  replis  de  ma  conscience  qui 
est  un  abîme  sans  fond,  impénétrable  à moi- 
même.  il  est  vrai , je  sens , à mon  avis , quelque 
chose  en  moi-même  qui  voudroit  s’élever  à 
Dieu  : mais  je  sens  aussitôt  comme  un  poids  de 
cupidités  opposées  qui  m’entrainent  et  me  cap- 
tivent; et  si  je  ne  suis  secouru,  cette  partie  im- 
puissante, qui  sembloit  vouloir  se  porter  au 
bien,  ne  peut  rien  faire  pour  ma  délivrance  : 
elle  écrit  seulement  ma  condamnation.  Quand 
j’entends  quelquefois  discourir  des  mystères  du 
royaume  de  Dieu,  je  sens  mon  ame  comme 
échauffée  ; il  me  semble  que  je  ferai  merveilles, 
je  ne  me  propose  que  de  grands  desseins.  Faut- 
il  faire  le  premier  pas  de  l'exécution;  le  moin- 
dre souflle  du  diable  éteint  cette  flamme  er- 
rante et  volage  qui  ne  prend  pas  à sa  matière, 
mais  qui  court  légèrement  par-dessus.Quol  plus? 
Je  suis  malade  à l'extrémité,  et  ne  sens  point  de 
mal.  Réduit  aux  abois,  je  veux  faire  comme  si 
j'étois  en  bonne  santé.  Je  ne  sais  pas  même  dé- 
' plorer  ma  misère , ni  implorer  le  secours  du  Ll- 
I bérateur  ; fuible  et  altier  tout  ensemble,  impuis- 
• sant  et  présomptueux.  ■ Malheureux  homme  que 
I je  suis  I qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort? s 
Infelix  ego  homo  ! guis  me  liberabit  de  corpore 
morlis hujus'IOà  pourrai-je  trouver  du  secours? 
où  chercherai-je  le  médecin?  J'ai  voulu  autre- 
fois entreprendre  ma  guérison  de  moi-même: 
j'aifaitquelques  efforts  pour  me  relever  ; efforts 
inutiles,  qui  m'ont  rompu  et  ne  m'ont  pas  sou- 
lagé: comme  un  pauvre  malade  moribond,  qui 
ne  sait  plus  que  faire , s'imagine  qu’en  se  levant 
il  sera  peut-être  allégé;  il  consume  son  peu  de 
forces  par  un  vain  travail  que  sa  foiblesse  ne 
peut  plus  souffrir  : après  s'étre  beaucoup  tour- 
menté à traîner  ses  membres  appesantis  avec  une 
extrême  contention,  il  retombe,  ainsi  qu’une 
pierre,  sans  pouls  et  sans  mouvement,  plus  foi- 
ble  et  plus  puissant  que  jamais  : de  vntnera 
in  vulnus,  dit  saint  Augustin.  Ainsi  en  est-il 
de  ma  volonté , si  elle  n'est  soutenue  par  une 
main  plus  impuissante.  Infelix  ego  homo!  vrai 
Dieu,  où  pourrai-je  trouver  du  secours? 

La  philosophie  me  montre  de  loin , dans  de 
belles  boites  qu’elle  étale  avec  pompe  parmi 
tous  les  ornements  de  la  rhétorique , le  baume 
falsifié  de  ses  belles  mais  trompeuses  maximes. 
La  loi  retentit  à mes  oreilles  d’un  ton  puissant 
et  impérieux;  les  prédicateurs  de  l’ËvanglIe 
m’annoncent  les  paroles  de  vie  étemelle  : quu 
me  profite  tout  cet  appareil  ? Les  philosophes , 

• Hom.  vu.  24. 

59 


610 


SUR  LA  CONCEPTION 


charlatans  semblables  à ces  dnnnereiix  enipi- 
riques , charment  et  endorment  le  mal  pour  un 
temps,  et,  pendant  cette  fausse  tranquillité,  in- 
spirent un  secret  venin  dans  la  plaie.  Ils  me  font 
la  vertu  si  belle  et  si  aisée , ils  la  dorent  de  telle 
sorte  par  leurs  artlllcleuscs  inventions , que  je 
m imauine  souvent  (pie  je  puis  être  vertueux  de 
moi-même , au  lieu  de  me  montrer  ma  servitude 
et  mon  impuissance.  Ah!  superbe  philosophie, 
n'est-ce  pas  assez  que  je  sois  foible,  sans  me 
rendre  encore  de  plus  en  plus  orpuelllcux?  Pour 
la  loi,  quoique  très  juste  et  1res  sainte,  c'est  en 
vain  qu'elle  me  montre  le  mal,  puisque  je  n'y 
trouve  pus  l'unique  préservatif  que  je  cherche. 
Klle  ne  fait  que  m'étourdir,  si  je  n'ai  l'esprit  de 
la  cracc.  Kt  ne  vois-je  pas  par  expérience  que 
je  m'opiniâtre  contre  les  commandements?  lors- 
qu'on me  défend , on  me  pousse.  Il  ne  faut  que 
me  défendre  une  chose  , pour  m'en  faire  naître, 
l’envie;  me  commander,  c'est  me  retenir.  Mon 
ame  est  remuante,  inquiète,  indocile  , et  inca- 
pable de  discipline.  Plus  on  la  pres.se  par  des 
préceptes , plus  elle  se  roidit  au  contraire.  Knfln 
tout  ce  que  je  lis,  tout  ce  que  j'écoute,  les  pré- 
dications, les  enseignements,  les  corrections 
les  plus  charitables , ce  sont  des  remèdes  ex- 
ternes qui  ne  coupent  pas  la  racine  du  mal.  J'ai 
besoin  (|uc  l’on  touche  an  cœur,  où  est  la  source 
de  la  maladie.  Et  où  pourrai-je  trouver  un  mé- 
decin a.ssez  industrieux  pour  manier  dextrement 
une  partie  et  si  malade  et  si  délicate? 

Sauveur  Jésus,  vous  êtes  le  libérateur  que  je 
cherche.  Vrai  médecin  charitable,  qui , sans  être 
appelé  de  personne , avez  voulu  descendre  du 
ciel  en  la  terre,  et  avez  entrepris  un  si  grand 
voyage  pour  venir  visiter  vos  malades,  je  me 
mets  entre  vos  mains.  Eaites-moi  prendre  au- 
jourd'hui une  bonne  résolution  d'avoir  toute  ma 
conllance  en  vous  seul,  d'implorer  votre  secours 
avec  zèle,  de  souffrir  patiemment  vos  remèdes. 
Si  vous  ne  me  guérissez , 6 Sauveur , ma  santé 
est  désespérée  ; S'iname,  l)ominr,et sanabor'. 
Tous  les  autres,  à qui  je  m'adresse,  ne  font  que 
couvrir  le  mal  pour  un  temps;  vous  seul  en 
coupez  la  racine , vous  seul  me  donnez  une  gué- 
rison éternelle.  Vous  êtes  mon  salut  et  ma  vie , 
vous  êtes  ma  consolation  et  ma  gloire;  vous  êtes 
mon  espérance  en  ce  monde,  et  vous  serez  ma 
couronne  enj'autre. 

t Jei\  ivni.  U. 
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Ce  que  l'Église  célébré  aqjourd'hui,  ce  que 
les  prédicateurs  enseignent  aux  peuples,  ce  que 
j'espère  aussi  de  vous  faire  entendre  avec  le  se- 
cours de  la  grâce,  touchant  la  pureté  de  la  sainte 
Mcrgc  dims  sa  conception  bienheureuse,  exerce 
depuis  long  temps  les  plus  grands  esprits  ; et  je 
ne  craindrai  pus  de  vous  avouer,  que  de  tous 
les  sujets  divcis  qui  se  traitent  dans  les  assem- 
blées des  fidèles,  eeluinù  me  parolt  le  plus  dif- 
iicile.  Kt  ee  qui  m'oblige  de  parler  ainsi,  ce  n'est 
pas  que  je  prétende  imiter  l'artillce  des  ora- 
teurs, qui  se  plaisent  d'exagérer,  en  termes  pom- 
peux, la  siérilité  des  matières  sur  lesquelles  leur 
éloquence  trav  aille,  afin  d'étalcravec  plus  d'éclat 
les  richesses  de  leurs  inventions,  et  les  adresses 
de  leur  rhétorique.  Chrétiens,  ce  n'est  pas  là  ma 
pensée.  Je  sais  combien  il  Si^roit  indigne  de 
commencer  un  discours  sacré  par  un  sentiment 
si  profane.  Mais  ayant  dessein  de  v ous  faire  voir 
combien  pure,  combien  innocente,  combien 
glorieuse  est  la  euuception  de  Marie;  je  consi- 
dère premièrement  les  difficultés  qui  s'opposent 
à cette  créance,  afin  que,  les  doutes  étant  éclair- 
cis, la  vérité  que  nous  recherchons  demeure  so- 
lidement établie. 

Quand  je  considère,  Messieurs,  ccttesentcnce 
terrible  du  divin  apùlre,  prononcée  générale- 
ment contre  tous  les  hommes  : Omnes  morlui 

suni  ' Omîtes peccaferunt... Ex  uno  in  con- 

demnationem  ^ : ■ Tous  sont  morts,  tous  sont 
■ criminels , tous  sont  condamnés  en  Adam  : » 
je  ne  sais  quelle  exception  on  peut  apporter  ù 
des  paroles  si  peu  limitées.  Mais  ce  qui  me  fait 
connoitre  plus  évidemment  combien  cette  malé- 
diction est  universelle,  ce  sont  trois  expressions 
différentes,  pur  lesquelles  le  malheur  de  notre 
naissance  nous  est  représenté  dans  les  saintes 
lettres.  Elles  nous  disent  premièrement  qu'il  y a 
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nne  loi  suprême,  qu’elles  nomment  la  lot  de 
mort  ; qu'il  y a un  arrêt  de  rondamnation  donné 
Indifféremment  contre  tous , et  que  pour  y être 
soomisll  suffit  de  naître.  Qui  s'en  pourra  exemp- 
ter? Secondement  elles  nous  apprennent  qu'il  y 
a un  venin  caché  et  Imperceptible,  qui,  prenant 
sa  source  en  Adam , se  communique  ensuite  à 
tonte  sa  race , par  une  contauion  également  fu- 
neste et  inévitable,  qui  est  appelée  par  saint  Au- 
gustin, contagium  mortis  antiquœ  ; • la  con- 
* tagion  de  la  mort.  • Et  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
ce  même  saint , que  toute  la  masse  du  genre  hu- 
main est  entièrement  infectée.  Qui  pourra  trou- 
ver un  préserv  atif  contre  un  poison  si  subtil  et 
si  pénétrant?  Mais  disons,  en  troisième  lieu,  que 
tous  ceux  qui  respirent  cet  air  malin  contrac- 
tent nécessairement  en  eux-mêmes  une  tache 
qui  les  déhonorc,  t(ul  efface  en  eux  l'image  de 
Dieu,  et  qui  les  rend,  comme  dit  saint  Paul  ', 

« naturellement  enfants  de  colère.  » Naturelle- 
ment; écoutez.  Comment  peut-on  prévenir  un 
mal  qui,  selon  le  sentiment  de  l’apotre,  nous  est 
depuis  si  longtemps  passé  en  nature? 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  qui  s'oppo- 
sent au  dessein  que  j'ai  médité  de  vous  faire 
voir  aujourd'hui  que  la  conception  de  la  sainte 
Vierge  est  toute  pure  et  tout  innocente.  Je  sais 
qu'il  est  malaise  de  les  surmonter,  et  qu'elles 
ont  ébranlé,  ému  plusieurs  grands  esprits,  dont 
l’Église  ne  condamne  pas  les  opinions.  Mais  en- 
fin , quel((ue  doute  qne  l'on  me  propose , je  ne 
puis  abandonner  au  péché  la  conception  de  cette 
Princesse  , qui  doit  être  en  toute  façon  si  privi- 
légiée. Voyons  si  nous  les  pouvons  éclaircir. 

fl  est  vrai  qu’il  y a une  loi  de  mort  qui  con- 
damne tous  ceux  qui  naissent  ; mais  on  dispense 
des  lois  les  plus  générales  en  faveur  des  person- 
nes extraordinaires.  Il  y a une  vapeur  maligne 
et  contagieuse  qui  a infecté  tout  le  genre  hu- 
main; mais  on  trouve  quelquefois  moyen  de 
s’exempter  de  la  contagion,  en  se  séparant.  Il  y a 
une  tache  héréditaire  qui  nous  rend  naturelle- 
ment ennemis  de  Dieu,  mais  la  grâce  peut  pré- 
venir la  nature.  Suivez , s’il  vous  plait,  ma  pen- 
sée. Contre  la  loi,  il  faut  dispenser  ; contre  la 
contagion,  il  faut  séparer;  contre  un  mal  natu- 
rel , il  faut  prévenir.  De  sorte  que  Je  me  propose 
de  vous  faire  voir  Marie  dispensée , Marie  sépa- 
rée , Marie  prévenue  ; dispensée  de  la  loi  com- 
mune, séparée  de  la  contagion  universelle,  pré- 
venue par  la  grâce  contre  la  colère  qui  nous 
poursuit  dès  notre  origine.  Pour  la  dispenser 
de  la  loi , j’ai  recours  à l'autorité  souveraine  qui 
s’est  tant  de  fois  déclarée  pour  elle.  Four  la  sé- 
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parer  de  la  masse,  j’appelle  an  secours  la  Sa- 
gesse qui  l’a  si  visiblement  séparée  des  autres  ; 
par  les  grands  et  impénétrables  desseins  qu’elle 
a sur  elle  devant  tous  les  temps  Et  pour  préve- 
nir la  colère,  j’emploie  l’amour  étemel  de  Dieu; 
qui  l’a  faite  un  ouvrage  de  miséricorde,  avant 
qu  elle  puisse  être  un  objet  de  haine. 

Et  ce  sont,  Messieurs,  les  trois  choses  qu'elle 
nous  propose,  si  nous  l’entendons,  dans  son  ad- 
mirable cantiipic.  Ferit  mihi  magna  qui  païens 
est:  • Le  Tout-Puissant  a fait  en  moi  de  très 
» grandes  choses.  » Elle  commence  par  la  puis- 
sance, pour  honorer  l’autorité  absolue  par  la- 
quelle elle  est  dispensée:  qui  païens  est.  Mais 
ce  Tout-Puissant,  qu'a-t-il  fait?  Ah  ! dit-elle,  de 
grandes  choses  : magna.  Voyez  qu’elle  se  re- 
connolt  séparée  des  autres  par  les  grands  et 
profonds  desseinsauxquels  la  Sagesse  l’a  prédes- 
tinée. Et  qui  peut  exécuter  toutes  ces  merveil- 
les, sinon  l’amour  éternel  de  Dieu  : cet  amour 
toujoursactifet  toujours  fécond,  sans  l’entremise 
duquel  lapuis-sance  n’agiroit  pas;  et  cette  sagesse 
Infinie,  renfermant  en  elle-même  toutes  ses  pen- 
sées,ne  produirait  jamais  rien  au  jour?  C’estlul 
par  conséquent  qui  fait  tout  ; Fecit  mihi  mag- 
na * : lui  seul  ouvre  le  sein  de  Dieu  sur  ses  créa- 
tures; il  est  la  cause  de  tous  les  êtres,  le  principe 
de  toutes  les  libéralités.  C'est  donc,  Fidèles,  cet 
amour  fécond  qui  a fait  la  conception  de  Marie: 
Feeit;  c'est  lui  qui  a prévenu  le  mal,  en  la  sanc- 
tifiant dès  son  origine.  Et  ces  choses  étant  ainsi 
supposées,  j’aurai  entièrement  expliqué  mon 
texte,  et  achevé  le  panégyrique  de  la  sainte 
\'ierge  dans  sa  conception  bienheureuse,  si  je 
puis  vous  faire  voir  en  trois  points:  que  l’auto- 
rité souveraine  l’a  dispensée  de  la  loi  commune, 
que  la  Sagesse  l'a  séparée,  de  la  contagion  géné- 
rale, et  que  l'amour  éternel  de  Dieu  a prévenu 
par  miséricorde  la  colère  qui  se  seroit  élevée 
contre  elle.  C’est  coque  j'ai  dessein  de  vous  faire 
entendre  avec  le  secours  de  la  grâce  : et  après 
passant  à l'instruction,  je  vous  montrerai  dans 
tous  les  fidèles  une  Image  de  ces  trois  grâces, 
pour  exciter  en  nous  la  reconnoissance.  ^ ’ 

PREMIEB  POINT. 

On  pourrait  douter.  Chrétiens,  si  la  soiivN 
raincté  parait  davantage,  ou  dans  l’autorité  de 
faire  des  lolsauxqnelles  des  Jieuplesentiers  obéis- 
sent, ou  dans  la  puissance  qu'elle  se  réserve  d'en 
dispenser  .sagement  suivant  la  nécessité  des  af- 
fhires.  Et  il  semble  premièrement  que  la  dis- 
pense, en  s'éloignant  du  cours  ordinaire,  ait 
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quelque  chose  de  plus  relevé,  et  témoigne  plus 
d'indépendance.  Car  comme  il  n’est  point  dans 
le  monde  de  majesté  pareille  à celle  des  lois,  et 
que  le  pouvoir  de  les  établir  est  le  droit  ie  plus 
auguste  et  le  plus  sacré  d'une  monarchie  abso- 
lue ; ne  peut-on  pas  dire  avec  raison  que  celui 
qui  dispense  des  lois,  faisant  céder  leur  autorité 
à la  sienne  propre,  s'élève  par  ce  moyen  en  quel- 
que façon  au-dessus  de  la  souveraineté  même  ? 
C'est  pourquoi  Dieu  fait  des  miracles,  qui  sont 
comme  des  dispenses  des  lois  ordinaires,  pour 
montrer  plus  sensiblement  sa  toute-puissance. 
Et  par  là  il  semble  évident  que  la  marque  la  plus 
certaine  de  l'autorité,  c'est  de  pouvoir  dispenser 
des  lois.  D'autre  part  les  raisons  ne  sont  pas 
moins  fortes  pour  prouver  qu'elle  consiste  prin- 
cipalement dans  le  droit  de  les  établir.  Pour  cela 
il  faut  remarquer  que  la  loi  s'étend  sur  tous  les 
sujets,  et  que  la  dispense  est  restreinte  à peu  de 
personnes.  Si  la  dispense  s'étendoit  à tous,  elle 
perdroit  le  nom  de  dispense,  et  feroit  un  change- 
ment de  la  loi.  Maintenant  je  vous  demande, 
Messieurs,  si  la  puissance  la  moins  limitée  n'est 
pas  aussi  la  plus  absolue;  s'il  ne  paroit  pas  plus 
d'autorité  à faire  des  lois  sous  lesquelles  un  mil- 
lion d'hommes  lléchisse,  qu'à  en  dispenser  cinq 
on  si.Y  par  des  raisons  particulières.  Et  ensuite 
ne  doit-on  pas  dire  que  la  puissance  se  fait 
mieu.v  connoltre  par  un  établissement  arrêté,  tel 
qu'est  sans  doute  celui  de  la  loi,  que  par  une 
action  extraordinaire,  comme  est  celle  de  la  dis- 
pense? 

Pour  accorder  tout  ce  différend,  disons  que 
le  caractère  de  l’autorité  reluit  égsJement  dans 
i’un  et  dans  l'autre.  Car,  comme  dit  très  bien 
saint  Thomas,  on  peut  considérer  dans  la  loi 
deux  choses,  le  commandement  général,  et  l'ap- 
plication particulière.  Par  exemple,  dans  cette 
ordonnance  d'Assuérus  tous  les  Juifs  sont  con- 
damnés à la  mort;  voilà  le  commandement  gé- 
néral. L'application  particulière;  Esther  y sera- 
t-elle  comprise  ? Ce  commandement  général  fait 
r.'iutorité  de  la  loi,  et  c'est  sur  l'application  par- 
ticulière que  peut  intervenir  la  dispense.  Comme 
donc  il  appartient  au  même  pouvoir,  qui  établit 
les  réglements  généraux,  de  diriger  l'applica- 
tion qui  s'en  fait  sur  tous  les  sujets  particuliers; 
il  s'ensuit  que  faire  les  lois,  donner  les  di^n- 
ses  sont  des  appartenances  également  nobles  de 
l'autorité  souveraine,  et  qu'elles  ne  peuvent  être 
séparées. 

Ces  maximes  étant  établies,  venons  mainte- 
nant à notre  sujet.  Vous  m'opposez  une  loi  de 
mort  prononcée  contre  tous  les  hommes.  Vous 
me  dites  que  d'y  apporter  quelque  exception, 
quand  ce  seroit  en  faveur  de  la  sainte  Vierge, 


c'est  violer  l'autorité  de  la  loi.  Et  moi  Je  vous 
réponds  au  contraire,  selon  les  principes  que 
j'ai  posés,  que  la  puissance  du  Législateur  ayant 
deux  parties,  ce  n'est  pas  moins  violer  son  au- 
torité de  dire  qu’il  ne  puisse  pas  dispenser  dans 
l’application  particulière,  que  de  dire  qu’il  ne 
peut  pas  ordonner  par  un  commandement  géné- 
ral. Parlons  encore  plus  clairement.  Saint  Paul 
assure  en  termes  formels,  que  « tous  les  hommes 
• sont  condamnés  '.  • Je  ne  m’en  étonne  pas, 
Chrétiens.  Il  regarde  l’autorité  de  la  loi,  qui 
d'elle-méme  s'étend  sur  tous;  mais  il  n’exclut 
pas  les  réserves  que  peut  faire  le  Souverain,  ni 
les  coups  d'une  puissance  absolue.  En  vertu  de 
l’autorité  de  la  loi,  j'avoue  que  Marie  étoit  con- 
damnée, ainsi  que  le  reste  des  hommes;  et  c’est 
par  les  grâces,  c’est  par  les  réserves,  c'est  par  la 
puissance  du  Souverain,  que  je  dis  qu’elle  a été 
dispensée. 

Mais,  direz-vous,  abandonner  aux  dispenses 
la  sacrée  majesté  des  lois,  c’est  énerver  toute 
leur  vigueur.  Il  est  vrai,  si  cette  dispense  n’est 
accompagnée  de  trois  choses,  que  je  vous  prie 
de  remarquer  ; qu'elle  se  donne  pour  une  per- 
sonne éminente,  que  l’on  soit  fondé  en  exemple, 
que  la  gloire  du  Souverain  y soit  engagée. Nous 
devons  le  premier  à la  loi,  le  second  au  public, 
le  troisième  au  prince.  Nous  devons,  dis-je,  ce 
respect  à la  loi,  de  ne  reconnoitre  aucune  dis- 
pense qu’en  faveur  des  personnes  extraordinai- 
res; nous  devons  cette  satisfaction  au  public,  de 
ne  le  faire  point  sans  exemple  ; nous  devons  au 
souverain  auteur  de  la  loi,  et  surtout  à un  sou- 
verain tel  que  Dieu,  des  égards  très  particuliers. 
Mais  quand  ces  trois  choses  concourent  ensem- 
ble, on  peut  raisounablementattendre  une  grâce. 
Considérons-les  en  la  sainte  Vierge. 

Dites-moi,  qu'appréhendez-vous,  vous  qui 
craignez  de  faire  une  exception  en  faveur  de  la 
bienheureuse  Marie?  Ce  que  l'on  craint  ordinai- 
rement, c'est  la  conséquence.  Examinons  si  elle 
est  à craindre  en  cette  rencontre  : voyons  quelle 
peut  être  cette  conséquence.  Je  crois  que  vous 
prévenez  déjà  ma  pensée,  et  que  vous  jugez  bien 
qu'on  ne  la  doit  craindre  qu'où  il  y peut  avoir 
de  l'égalité.  Mais  y a-t-il  une  autre  mère  de 
Dieu,  y a-t-il  une  autre  vierge  féconde,  sur  la- 
quelle on  puisse  étendre  les  prérogatives  de 
l’incomparaible  Marie?  Qui  ne  sait  que  cette  ma- 
ternité glorieuse,  que  cette  alliance  étemelle 
qu'elle  B contractée  avec  Dieu,  la  met  en  un  rang 
tout  singulier  qui  ne  souffre  aucune  comparai- 
son 7 Et  dans  une  telle  inégalité,  quelle  consé- 
quence pouvons-nous  craindre?  Voulez-vous 
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que  nous  passions  aux  exemples?  Toutefois  ne 
croyez  pas,  Chrétiens,  que  j’espère  trouver  dans 
les  autres  saints  des  exemples  de  la  grandeur 
de  Marie.  Car,  puisqu'eile  est  tout  extraordi- 
naire, ce  seroit  se  tromper  de  chercher  ailleurs 
des  privilèges  semblables  aux  siens.  Mais  d’où 
tirerons-nous  donc  les  exemples  en  faveur  de  la 
dispense  que  nous  proposons?  Il  les  faut  néces- 
sairement prendre  d'elie-méme;  et  voici  quelie 
est  ma  pensée. 

Je  remarque,  dans  les  histoires,  que  lorsque 
les  grâces  des  souverains  ont  commencé  de  pren- 
dre im  certain  cours,  elles  y coulent  avec  pro- 
fusion; les  bienfaits  s'attirent  les  uns  les  autres, 
et  se  servent  d’exemple  réciproquement.  Dieu 
même  nous  dit  dans  son  Évangile  : Uabenti  da- 
bitur  ' , qu’il  aime  à donner  à ceux  qui  possè- 
dent; c’est-à.dire  que,  selon  l’ordre  de  ses 
libéralités,  une  grâce  ne  va  jamais  seule,  et 
qu’elle  est  le  gage  de  beaucoup  d’autres.  Appli- 
quons ceci  à la  sainte  Vierge.  Si  nous  reconnois- 
sions.  Chrétiens,  qu’elle  eût  été  assujettie  aux 
ordres  communs,  nous  pourrions  croire  peut- 
être  qu’elle  auroit  été  conçue  en  iniquité,  ainsi 
que  les  autres  hommes.  Mais  si  nous  y remar- 
quons au  contraire  une  dispense  presque  géné- 
rale de  toutes  les  lois  ; si  nous  y voyons  selon  la 
foi  catholique,  ou  selon  le  sentiment  des  doc- 
teurs les  plus  approuvés, si,  dis-je,  nousyvoyons 
un  enfantement  sans  douleur,  une  chair  sons 
fragilité,  des  sens  sans  rébellion,  une  vie  sans 
tache,  une  mort  sans  peine  ; si  son  époux  n’est 
que  son  gardien,  son  mariage  un  voile  sacré  qui 
couvreet  protège  sa  virginité,  son  fils  bien-aimé 
une  fleur  que  son  intégrité  a poussée;  si,  lors- 
qu’elle le  conçut,  la  nature  étonnée  et  confuse 
crut  que  toutes  ses  lois  alloient  être  à jamais 
abolies;  si  le  Saint-Esprit  tint  sa  place,  et  les 
délices  de  la  virginité  celle  qui  est  ordinaire- 
ment occupée  par  la  convoitise  ; en  un  mot,  si 
tout  est  singulier  en  Marie  : qui  pourra  croire 
qu’il  n’y  ait  rien  eu  de  surnaturel  en  la  concep- 
tion de  cette  Princesse,  et  que  ce  soit  le  seul  en- 
droit de  sa  vie  qui  ne  soit  marqué  par  aucun 
miracle  ? Et  n’ai-je  pas  beaucoup  de  raison,  après 
l’exemple  de  tant  de  lois  dont  elle  a été  dispen- 
sée, de  juger  de  celle-ci  par  les  autres?  Ainsi 
l’excellence  de  la  personne  et  l'autorité  des 
exemples  favorisent  la  dispense  que  nous  pro- 
posons. 

Maisje  l’appuie,  en  troisième  lieu,  sur  ce  que 
la  gloire  du  Souverain,  c’est-à-dire  de  Jésus- 
Christ  même,  y est  visiblement  engagée.  Je 
pourrois  rapporter  ici  un  beau  mot  d’un  grand 


roi  ' , chez  Cassiodore , qui  dit  qu’il  y a cer- 
taines rencontres  où  les  princes  gagnent  cè 
qu’ils  donnent,  lorsque  leurs  libéralités  leur 
font  honneur  : Lucrantur  principes  dona 
sua;  et  hoc  veré  thesauris  rrponimus  quod 
famæ  commodis  appHcamus  Si  Jésus  honore 
sa  mère,  il  se  fait  honneur  à lui-même  ; et  il 
gagne  véritablement  tout  ce  qu’il  lui  donne  : 
parcequ’il  lui  est  plus  glorieux  de  donner,  qu’à 
Marie  de  recevoir.  Mais  venons  à des  considé- 
rations plus  particulières.  Je  dis  donc,  à divin 
Sauveur,  que  vous  étant  revêtu  d’une  chair  hu- 
maine pour  anéantir  cette  loi  funeste,  que  nous 
avons  appelée  la  loi  du  péché,  il  y va  de  votre 
grandeur  de  l’abolir  dans  tous  les  lieux  où  elle 
domine.  Suivons,  s’il  vous  plaît,  ses  desseins  et 
tout  l'ordre  de  ses  victoires. 

Cette  loi  règne  dans  tous  les  hommes  : elle 
règne  dans  l'àge  avancé;  Jésus  la  détruit  par  sa 
grâce  : il  n’est  pas  jusqu'aux  enfants  nouvelle- 
mant  nés  qui  ne  gémissent  sous  sa  tyrannie  ; il 
l’efface  par  son  baptême  : elle  pénètre  Jusqu’aux 
entrailles  des  mères,  et  elle  fait  mourir  tout  ce 
qu’elle  y trouve;  le  Sauveur  choisit  des  âmes  il- 
lustres qu’il  aDranchit  de  la  loi  de  mort,  en  les 
sanctifiant  devant  leur  naissance  : comme , par 
exemple,  saint  Jean-Baptiste.  Mais  elle  remonte 
jusqu’à  l’origine,  elle  condamne  les  hommes  dès 
qu’ils  sont  conçus.  O Jésus,  vainqueur  tout- 
puissant,  n’y  aura-t-il  donc  que  ce  seul  endroit 
où  votre  victoire  ne  s’étende  pas?  votre  sang, 
ce  divin  remède  qui  a tant  de  force  pour  nous 
délivrer  du  mal,  n’en  aura-t-il  point  pour  le  pré- 
venir? Pourra-t-il  seulement  guérir,  etne  pourra- 
t-il  pas  préserver’?  Et  s’il  peut  préserver  du  mal, 
cette  vertu  demeurera-t-elle  éternellement  in- 
utile, sans  qu’il  y ait  aucun  de  vos  membres  qui 
en  ressente  l’effet?  Mon  Sauveur,  ne  le  souffrez 
pas  ; et  pour  l’intérêt  de  votre  gloire,  choisissez 
du  moins  une  créature  où  paroisse  tout  ce  que 
peut  votre  sang  contre  cette  loi  qui  nous  tue.  Et 
quelle  sera  cette  créature,  si  ce  n’est  la  bien- 
heureuse Marie  ? 

Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire,  on 
doutera  de  la  vertu  de  votre  sang.  Il  est  juste 
certainement  que  ce  sang  précieux  du  fils  de 
la  Vierge  exerce  sur  elle  toute  sa  vertu , pour 
honorer  le  lieu  d’où  il  est  sorti.  Car  remarquez, 
s’il  vous  plaît.  Messieurs,  ce  que  dit  très  élo- 
quemment un  ancien  évêque  de  France;  c’est  le 
grand  Eucher  de  Lyon.  Marie  a cela  de  com- 
mun avec  tous  les  hommes,  qu’elle  est  rachetée 
du  sang  de  son  fils;  mais  elle  a cela  de  parti- 
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culier,  que  ce  sang  a etc  tiré  de  son  chaste 
corps  ; Profundetulum  mnguinem  pro  mundi 
vità  de  corpore  iuo  acrepil,  ac  de  te  sumpsit 
quod  etiam  pro  te  solvat.  Elle  a cela  de  commun 
avec  tous  les  fidèles,  que  Jésus  lui  donne  son 
sang;  mois  elle  a cela  de  particulier,  qu'il  l'a 
premièrement  reçu  d'elle.  Elle  a cela  de  com- 
mun avec  nous,  que  ce  sang  tombe  sur  elle 
pour  la  sanctitier  ; mais  elle  a cela  de  particu- 
lier, qu’elle  en  est  la  source.  Tellement  que 
nous  pouvons  dire  que  la  conception  de  Marie 
est  comme  la  première  origine  du  sang  de  Jésus. 
C'est  de  là  que  ce.  beau  fleuve  commence  à se 
répandre,  ce  fleuve  de  grâces  qui  coule  dans 
nos  veines  par  les  sacrements,  et  qui  porte  l'es- 
prit de  vie  dans  tout  le  corps  de  l'Église.  Et  de 
même  que  les  fontaines,  se  souvenant  toujours 
de  leurs  sources,  portent  leurs  eaux  en  rejail- 
lissant jusqn’à  leur  hauteur,  qu'elles  vont  cher- 
cher au  milieu  de  l'air;  ainsi  ne  craignons  pas 
d'assurer  que  le  sang  de  notre  Saut  cur  fera  re- 
monter sa  vertu  jusqu'à  la  conception  de  sa 
mère,  pour  honorer  le  lieu  dont  il  est  sorti. 

Ne  cherchez  donc  plus,  Chrétiens,  ne  cher- 
chez plus  le  nom  de  Marie  dans  l'arrêt  de  mort 
qui  a été  prononcé  contre  tous  les  hommes.  Il 
n'y  est  plus,  il  est  effacé , Et  comment  ? Par  ce 
divin  sang  qui,  ayant  été  puisé  en  son  cliaste 
sein,  tient  à gloire  d'employer  pour  elle  tout 
ce  qu'il  renferme  de  force  en  lui-même,  contre 
cette  funeste  loi  qui  nous  tue  dès  notre  origine. 
D'ou  il  est  aisé  de  conclure  qu'il  n'est  rien  de 
plus  favorable  que  la  dispense  dont  nous  par- 
lons, puisque  nous  y voyons  concourir  ensem- 
ble l'exeellcnee  de  la  personne,  l'autorité  des 
exemples,  et  la  gloire  du  Souverain , c’est-ù- 
dire  de  Jésus-Christ  même. 

l)n  célèbre  auteur  ecclésiastique  dit  que  la 
majesté  de  Dieu  est  si  grande , qu'il  y a non 
seulement  de  la  gloire  à lui  consacrer  scs  ser-  | 
V ices  ; mois  qu'il  y a même  de  la  bienséance  à ! 
descendre  pour  l'amour  de  lui,  jus<tu'à  la  sou- 
mission de  la  flatterie  : l'ion  tanlim  obsegui  ei 
debeo,  sed  et  adulari  ' . Il  veut  dire  que  nous 
devons  tenir  tous  nos  mouvements  tellement 
dans  la  dépendance  des  ordres  de  Dieu,  que 
non  seulement  nous  cédions  aux  commande- 
ments qu'il  nous  fait;  mais  encore  qu'étudiant 
avec  soir,  jusqu'aux  moindres  signes  de  sa  vo- 
lonté, nous  la  prévenions,  s'il  se  peut,  par  la 
promptitude  de  notre  ponctuelle  obéissance. 

Ce  que  Tertullicn  dit  de  Dieu,  qui  est  le 
Père  commun  de  tous  les  fidèles,  j'ose  le  dire 
aussi  de  l'Église  qui  en  est  la  mère.  Elle  n'em- 
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ploie  ni  ses  foudres , ni  ses  anathèmes  pour  obli- 
ger ses  enfants  à confesser  que  la  conception  de 
la  sainte  Vierge  est  toute  pure  et  tout  inno- 
cente. Elle  ne  met  pas  cette  créance  entre  les 
articles  qui  composent  la  foi  chrétienne.  Tou- 
tefois elle  nous  invite  à la  suivre  par  la  solen- 
nité de  cette  journée.  Que  ferons-nous  ici, 
Chrétiens?  Aon  tantum  obsequi,  sed  et  advtari. 
IVest-il  pas  juste,  non  seulement  que  nous 
obéissions  aux  commandements  d’une  mère  si 
bonne  et  si  sainte , mais  encore  que  nous  flé- 
chissions au  moindre  témoignage  de  sa  volonté? 
Disons  donc  avec  conflance  que  cette  concep- 
tion est  sans  tache;  houorons  Jésus-Christ  en  sa 
sainte  mère  ; et  croyons  (pie  le  Fils  de  Dieu  à 
fait  quelque  chose  de  particulier  en  la  concep- 
tion de  Marie,  puisque  cette  vierge  est  choisie 
pour  coopérer  par  une  action  particulière  à la 
conception  de  Jésus. 

Mais  en  considérant  les  bienfaits  dont  le  Fils 
de  Dieu  honore  sa  mère , rappelons  en  notre 
mémoire  ceux  que  nous  avons  reçus  de  la  grâce; 
imprimons  en  notre  pensée,  Chrétiens,  combien 
dure  et  inévitable  est  la  sentence  qui  nous  con- 
damne, puisque,  pour  en  exempter  la  très 
sainte  l'ierge , il  ne  faut  pas  y employer  moins 
; que  l’autorité  souveraine.  Et  ce  qui  est  bien 
j plus  étonnant, c'est  qu'avec  toutes  les  préroga- 
■ tives  qui  sont  dues  à sa  qualité,  l'Église  n'a 
: pas  encore  voulu  décider  qu’elle  en  ait  été 
] exemptée.  Déplorable  condition  de  notre  nais- 
i sance,  qui,  par  un  long  enchaînement  de  mi- 
I sères  sous  Icstpielles  nous  gémissons  pendant 
celte  vie,  nous  traîne  à un  supplice  éternel  par 
un  juste  et  impénétrable  jugement  de  Dieu  ! 

. Mais,  grâce  à la  misc'ricordc  divine,  cet  arrêt  de 
mort  a été  cassé  à la  requête  de  Jésus  mou- 
! raut  ; son  sang  a rompu  nos  liens , et  a ôté  ce 
' joug  de  fer  de  dessus  nos  têtes.  Nous  ne  som- 
mes plus  sous  la  loi  de  mort.  Chrétien , ne  sois 
pas  ingrat  envers  ton  libérateur;  respecte  l’au- 
torité souveraine  qui  t’a  exempté  d’une  loi  si 
rigoureuse.  Souviens-toi  que  noos  avons  dit  que 
cette  autorité  souveraine  a deux  fonctions  prin- 
cipales : elle  commande  et  elle  dispense;  elle 
ordonne  et  elle  exempte , ainsi  qa’il  lui  plaît. 
Après  l’avoir  trouvée  favorable  dans  l’exemp- 
tion qu’elle  t’a  donnée,  révèrc-la  aussi  dans  les 
lois  qu’elle  te  prescrit.  Tu  es  redevable  aux 
commandements , tu  ne  l’es  pas  moins  aux  dis- 
penses. Tu  dois  aux  commandements  une  obéis- 
sance fidèle;  tu  dois  à la  dispense,  qui  ta  déli- 
vré d’une  loi  si  rigoureuse,  de  continuelles  ac- 
tions de  grâces.  C’est  ce  que  pratique  excellem- 
ment la  très  sainte  Vierge  ; Fecit  mihi  magna 
gui  potens  est  : t Le  Tout-puissant  a fait  en 
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• moi  de  grandes  choses.  • Voyez  comme  elle  I 
se  sent  obligée  à la  puissance  qui  ia  exemptée 
de  la  loi  funeste  qui  rend  toutes  ies  conceptioiis  ' 
criminelies.  Mais  elie  n'a  pas  moins  d'obliga- 
tion à la  Sagesse  qui  l'a  séparée  de  la  contagion 
générale.  C'est  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  théologie  nous  enseigne  que  c'est  à la  sa- 
gesse divine  de  produire  la  diversité;  et  comme 
c'est  à elle  qu'il  appartieut  d'établir  l'oi-dre 
dans  ies  choses,  elle  y doit  mettre  aussi  la  dis- 
tinction sans  laquelle  l'ordre  ne  peut  subsis- 
ter. Eu  effet  nous  voyous,  Fidèles,  qu  elle  s'y 
est,  pour  ainsi  dire,  exercée  dès  l'origine  de 
l'univers,  lorsque,  se  répandant  sur  celte  ma- 
tière qui  n'étoit  encore  (|u'â  demi  formée , elle 
sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  les  eaux 
U'ici-bas  d'avec  les  célestes,  et  démêla  la  con- 
fusion qui  euveloppoit  tous  les  éléments.  Mais 
ce  qu  elle  a fait  une  fuis  dans  la  création , elle  le 
fait  tous  les  jours  dans  la  réparation  de  notre 
nature.  Elle  a autrefois  sépare  les  parties  du 
inonde  qui  n'étoit  qu'une  masse  informe  et  con- 
fuse ; elle  fait  maintenant  la  séparation  dans  le 
genre  humain  qui  n’est  qu'une  masse  criminelle. 
C'est  ce  qui  a fait  dire  à l'apôtre  ' : « Quand  il 
> a plu  à celui  qui  m'a  séparé;»  c’est-à-dire 
qui  m'a  délivré , c'est-à-dire  qui  m’a  sauvé.  Si 
bien  que  lu  grâce  nous  sauve  par  une  bienheu- 
reuse séparation , qui  nous  tire  de  cette  masse 
gâtée;  et  c'est  l'ouvrage  de  la  Sagesc  , parce- 
({ue  c'est  elle  qui  nous  choisit  dès  l'éternité,  et 
qui  nous  prépare  les  moyens  certains  par  les- 
quels nous  sommes  justiiiés. 

La  sainte  Vierge  est  donc  séparée , et  elle  a 
cela  de  commun  avec  tout  le  peuple  fidèle; 
mais  pour  voir  ce  qu’elle  a d'extraordinaire , il 
faut  considérer  l'alliance  particulière  qu'elie  a 
contractée  avec  Jesus-Christ.  Chrétiens,  appre- 
nez-en  le  mystère  du  docte  et  éloquent  saint 
Eucher  dans  la  seconde  Homélie  qu'il  a com- 
posée sur  la  nativité  de  notre  Seigneur.  C'est 
là  que  se  réjouissant  avec  Marie  de  ce  qu’elle  a 
conçu  le  Sauveur  dans  scs  bénites  entrailles, 
il  lui  adresse  ces  belles  paroles;  > Que  vous 
» êtes  heureuse , mère  incomparable , puisque 
» vous  recevez  la  première  ce  qui  a été  promis 
» à tous  les  hommes,  et  que  vous  possédez 
» toute  seule  la  joie  commune  de  l'univers  I » 
Per  lot  lœcula  promitsum  prima  suscipere 
mererie  adventum,  et  commune  mundi  gau- 
dium  pecuiiari  munere  sola  posfides.  Que 
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veut  dire  ce  saint  évéque?  Si  Jésus-Christ  est 
un  bien  commun  , si  ses  mystères  sont  à tout  le 
monde , de  quelle  sorte  la  très  sainte  Vierge 
pourra-t-elle  le  possédei-  toute  seule  1 Sa  mort 
est  le  sacrifice  public , son  sang  est  le  prix  de 
tous  les  péchés,  sa  pr^ication  instruit  tous  les 
peuples  ; et  ce  qui  fait  voir  clairement  qu'il  est 
le  bien  commun  de  toute  la  terre , c'est  que  ce 
divin  enfant  n'est  pas  plus  tôt  né,  que  les  Juifs 
sont  appelés  à lui  par  les  anges , et  les  Gentils 
par  les  astres.  Tout  le  monde  a droit  sur  le  Fils 
de  Dieu , pareeque  sa  bouté  nous  le  donne  a 
tous.  Cependant,  ô dignité  de  Marie!  dans 
cette  libéralité  générale,  elle  a un  droit  parti- 
culier de  le  posséder  toute  seule,  parcequ'elle 
peut  le  posséder  comme  fils.  iVulIc  autre  créa- 
ture n'a  part  à ce  litre.  Il  n’y  a que  Dieu  et 
Marie  qui  puissent  avoir  le  Sauveur  pour  fils; 
et  par  cette  sainte  aibance  Jésus-Christ  se  donne 
tellement  à elle , qu'on  peut  du  e que  le  trésor 
commun  de  tous  les  hommes  devient  son  bien 
particulier  : sola  possides. 

Qui  n'admireroit , Chrétiens,  de  la  voir  si 
glorieusement  séparée  des  autres?  Mais  que  fait 
cela,  direz-vous,  pour  sanctillersa  conception'? 
C'est  ici  qu'il  faut  faire  voir  que  la  conception 
du  Sauveur  a une  inOuence  secrète  qui  porte  la 
grâce  et  la  sainteté  sur  celle  de  la  sainte  Vierge. 
Mais,  pour  entendre  ce  que  j'ai  à dire , remet- 
tons en  notre  pensée  une  vérité  chrétienne  qui 
est  pleine  de  consolation  pour  tous  les  fidèles, 
c’est  que  ia  vie  du  Sauveur  des  âmes  a un  rap- 
port particulier  avec  toutes  les  parties  de  la  nô- 
tre , pour  y produire  la  sainteté.  Mettons  cette 
vérité  dans  un  plus  grand  jour  par  un  beau  pas- 
sage tiré  de  l'apôtre  • Jésus-Christ  est  mort 
» et  ressuscité,  afin  que  vivants  et  mourants 
» nous  soyons  à lui.  » Voyez  le  rapport  : la  vie 
du  Sauveur  sanctifie  la  nôtre,  notre  mort  est 
consacrée  par  la  sienne.  Disons  de  même  du 
reste,  selon  la  doctrine  de  l'Ecriture.  Il  s'est 
revêtu  de  foiblesse  ; c'est  ce  qui  soulage  nos  in- 
firmités. Il  a ressenti  des  douleurs;  consolez- 
vous  , chrétiens  affligés , c'est  pour  rendre  les 
vôtres  saintes  et  fructueuses.  Enfin  il  y a un 
rapport  secret  entre  lui  et  nous,  et  c’est  cela 
qui  nous  sanctifie.  C’est  pourquoi  il  a pris  tout 
ce  que  nous  sommes,  afin  de  consacrer  tout  ce 
que  nous  sommes.  Et  d'où  vient  cette  merveil- 
leuse communication  de  sa  mort  avec  la  nôtre , 
de  ses  souffrances  avec  les  nôtres?  Ah!  répou- 
droit  l'apôtre  saint  Paul , c'est  que  le  Sauveur 
mourant  est  à nous  ; il  nous  donne  sa  mort  et 
nous  y trouvons  une  source  de  grâces  qui  por- 
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tcnt  la  sainteté  dans  la  mitre,  en  la  rendant 
semblable  à la  sienne.  Le  Sauveur  souffrant 
esté  nous,  et  nous  pouvons  prendre  dans  ses 
douleurs  de  quoi  sanctifler  nos  souffrances.  C’est 
ce  que  peuvent  dire  tous  les  Chrétiens  ; mais  la 
Vierfse  seule  a droit  de  nous  dire  : Le  Sauveur 
conçu  s'est  donné  à moi  par  un  titre  particu- 
lier; et  de  cette  sorte  sa  conception  inspire  la 
sainteté  à la  mienne,  par  une  secrète  influence. 

Oui , Chrétiens,  le  Sauveur  conçu  est  à elle, 
le  Père  céleste  lui  a fait  ce  présent.  Tout  le 
reste  de  sa  vie  est  à tous  les  hommes;  mais  dans 
le  temps  qu'elle  le  conçoit  et  qu'elle  le  porte 
dans  ses  entrailles , elle  a droit  de  le  posséder 
foute  seule:  prniliari  munere  sola  possUles. 
Kt  ce  droit  qu’elle  a particulier  sur  la  concep- 
tion du  .Saineur,  est-il  pas  capable  d'attirer  sur 
elle  une  bénédiction  particulière  pour  sancti- 
tler  sa  conception?  Si,  en  qualité  de  mère  de 
Dieu , elle  est  choisie  par  la  sagesse  divine 
pour  faire  quelque  chose  de  singulier  dans  la 
conception  de  Jésus,  n'étoit-il  pas  Juste,  Fidè- 
les, que  Jésus  aussi  réciproquement  fit  quel- 
que chose  de  singulier  dans  la  conception  de 
Marie?  et  de  la  ne  s'ensuit-il  pas  que  la  con- 
ception de  cctic  Prince.ssc  est  séparée  de  toutes 
les  autres , puisque  le  Fils  de  Dieu  s'y  est  ré- 
servé une  opération  extraordinaire?  O Marie, 
je  vous  reconnois  séparée  ; et  votre  bienheu- 
reuse séparation  est  un  ouvrage  de  la  Sagesse: 
pareeque  c'est  un  ouvrage  d'ordre.  Comme 
vous  avez  avec  votre  fils  une  liaison  particu- 
lière, aussi  vous  fait-il  part  de  ses  privilèges. 

La  sainte  Vierge  [est]  séparée;  et  dans  sa 
séparation  [elle  a]  quelque  chose  de  commun 
avec  tous  les  hommes , quelque  chose  de  parti- 
culier. Pour  l'entendre , il  faut  savoir  que  nous 
sommes  séparés  de  la  masse , pareeque  nous 
appartenons  à Jésus-Christ,  et  que  nous  avons 
alliance  avec  lui.  Deux  alliances  de  Jésus- 
Christ  avec  la  sainte  Vierge;  l’une  comme  Sau- 
veur, l’autre  comme  fils:  comme  Sauveur,  com- 
mune avec  tous  les  hommes;  Jésus-Christ  est  un 
bien  commun  : mais  sur  ce  bien  commun,  la 
Vierge  y a un  droit  particulier  : pecuUari  mu- 
nere sola  possides,  • vous  le  possédez  seule 

• par  votre  alliance  particulière  en  qualité  de 

• fils.  » L’alliance  avec  Jésus-Christ  comme  Sau- 
veur fait  qu'elle  doit  étreséparée  de  la  masse  ainsi 
que  les  autres  ; l’aliance  particulière  avec  Jésus- 
Christ  comme  fils  fait  qu'elle  en  doit  être  sé- 
parée d'une  façon  extraordinaire.  Sagesse  di- 
vine , je  vous  appelle  : vous  avez  autrefois  dé- 
mêlé la  confusion  des  éléments,  il  y a encore 
ici  de  la  confusion  à démêler.  Voilé  une  masse 
toute  criminelle,  de  laquelle  il  faut  séparer  une 


' créature  pour  la  rendre  mère  de  son  Créateur. 
Jésus  est  son  Sauveur;  elle  doit  être  séparée 
comme  les  autres  : mais  Jésus  est  son  fils;  il  y 
a une  alliance  particulière , elle  doit  être  même 
séparée  des  autres.  SI  les  autres  sont  délivTés  du 
mal , il  faut  qu’elle  en  soit  préservée,  que  Ton 
en  empêche  le  cours.  Et  comment?  Par  une  plus 
particulière  communication  des  privilèges  de 
son  fils.  Il  est  exempt  du  péché,  et  Marie  aussi 
en  doit  être  exempte.  O Sagesse,  vous  l’avez 
séparée  des  autres;  mais  ne  la  confondez  pas 
avec  son  fils,  puisqu'elle  doit  être  infiniment 
au-dessous.  Comment  la  distinguerons-nous  d’a- 
vec lui , s’ils  sont  tous  deux  exempts  du  péché? 
Jésus-Christ  l’est  par  nature,  et  Marie  par 
grâce;  Jésus  Christ  de  droit , et  Marie  par  pri- 
vilège et  par  Indulgence.  La  voilà  séparée.  F«- 
cil  mihi  magna  qui  potens  est  : • Le  Tout- 

• puissant  a fait  en  moi  de  grandes  choses.  • 
C’en  est  assez:  voyons  maintenant  comment 
nous  sommes  aussi  séparés.  C’est  ma  troisième 
partie , à laquelle  je  pa.sserai , Chrétiens , après 
vous  avoir  fait  remarquer  qu’eneorc  que  nous 
ne  soyons  pas  séparés  aussi  excellemment  que 
la  sainte  Vierge , nous  ne  laissons  pas  que  de 
l'être. 

Car  qu’est-ee  que  le  peuple  fidèle?  C'est  un 
peuple  séparé  des  autres,  tiré  de  la  masse  de 
perdition  et  de  la  contagion  générale.  C’est  un 
peuple  qui  hahite  nu  monde,  mais  néanmoins 
qui  n'est  pas  du  monde.  Il  a sa  possession  dans 
le  ciel,  il  y a sa  maison  et  son  héritage.  Dieu 
lui  a imprimé  sur  le  front  le  caractère  sacré  du 
baptême,  afin  de  le  séparer  pour  lui  seul.  Oui  , 
chrétien,  si  tu  t'engages  dansl'amourdu  monde, 
si  tu  ne  vis  comme  séparé,  tu  perds  la  grâce  du 
christianisme.  Mais  comment  se  séparer,  direz- 
vous?  Nous  sommes  au  milieu  du  monde,  dans 
les  divertissements,  dans  les  compagnies.  Faut- 
il  se  bannir  des  sociétés?  faut-il  s’exclure  de 
tout  commerce?  Que  te  dirai-je  ici,  chrétien, 
sinon  que  tu  sépares  du  moins  le  cœur  ? C'est 
par  le  cœur  que  nous  sommes  chrétiens  : Corde 
creditur';  c’est  le  cœur  qu'il  faut  séparer.  Mais 
c’est  là,  direz-vous,  la  difficulté.  Ce  cœur  est  at- 
tiré de  tant  de  côt&,  c'est  à lui  qu’on  en  veut. 
Le  monde  le  flatte,  le  monde  lui  rit.  Là  il  voit 
des  honneurs,  là  des  plaisirs.  L'un  lui  présente 
de  l’amour,  l'autre  en  veut  recevoir  de  lui.  Com- 
ment pourra-t-il  se  défendre?  Et  comment  nous 
dites-vous  donc  qu'il  faut  du  moins  séparer  le 
cœur?  Je  lesavois  bien.  Chrétiens,  que  cette  en- 
treprise est  bien  difficile,  d'être  toujours  au  mi- 
lieu du  monde , et  de  tenir  son  cœur  séparé  des 
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ptaMn  qol  nous  environnent  Et  Je  ne  vois  ici 
qu'un  conseii.  Mais  que  vouiez-vous  que  je  dise? 
puis-je  vous  prêcher  un  autre  Évangile  à suivre? 
Se  Umt  d'heures  que  vous  donnez  inutilement 
«nx  occupations  de  la  terre,  séparez-en  du 
moins  quelques-unes  pour  vous  retirer  en  voos- 
mémes.  Faites-vous  quelquefois  une  solitude , 
on  vous  méditiez  en  secret  les  douceurs  des 
biens  éternels  et  la  vanité  des  choses  mortelles. 
Séparez-vous  avec  Jésus-Christ , répandez  votre 
ane  devant  sa  face  ; pressez-le  de  vous  donner 
cette  grâce  dont  les  attraits  divins  puissent 
vous  enlever  aux  plaisirs  du  monde , cette  grâce 
qui  a séparé  la  trte  sainte  Vierge,  et  qui  l'a  tel- 
lement remplie , que  la  colère  qui  menace  les 
enfants  d'Adam  n'a  pu  trouver  place  en  sa  con- 
ception, parcequ’elle  a été  prévenue  par  un 
amour  miséricordieux. 

TBOISIBHK  POINT. 

Si  nous  voyons  dans  les  Écritures  sacrées  que 
le  Fils  de  Dieu  prenant  notre  chair  a pris  aussi 
tontes  nos  foiblesses , à l'exception  do  péché  ; si 
le  dessein  qu’il  avoit  conçu  de  se  rendre  sem- 
blable à noos , a fait  qu'il  n’a  pas  dédaigné  la 
faim  ni  la  soif,  ni  la  crainte , ni  la  tristesse,  ni 
tant  d’autres  infirmités  qui  sembloient  indignes 
de  sa  grandeur:  à plusforte  raison  doit-on  croire 
qu’tl  a été  vivement  toucbédecet  amour  si  juste 
et  si  saint,  que  la  nature  imprime  en  nos  cœurs 
pour  ceux  qui  noos  donnent  la  vie.  Cette  vérité 
est  très  claire;  mais  Je  prétends  vous  fhire  voir 
aitjourd'hni  que  c’est  cet  amour  qui  a prévenu 
la  très  sainte  Viei^  danssa  conception  hienbeu- 
reuse;  et  c’est  ce  qui  mérite  pins  d’explication. 

Je  considère  en  deux  états  cet  amour  de  fils 
que  le  Sauveur  a eu  pour  Marie;  je  le  regarde 
dans  l'incarnation  et  devant  l’incarnation  du 
Verbe  divin.  Qu’il  ait  été  dans  l'incarnation , 
Chrétiens,  il  est  aisé  de  le  croire.  Car  comme 
c’est  par  l'incarnation  que  Marie  est  devenue  la 
mère  de  Dieu,  c’est  aussi  dans  cet  auguste  mys- 
tère que  Dieu  prend  des  sentiments  de  flis  pour 
Marie.  Mais  que  cet  amour  de  fiiis  se  rencontre 
en  Dieu  pour  sa  sainte  Mère  devant  qu’il  soit  in- 
carné, c’est  ce  qui  parolt  assez  difficile;  puisque 
le  Fils  de  Dieu  n’mt  son  flis  qu'à  cause  de  l’hu- 
manité qu'il  a prise.  Toutefois  remontons  plus 
haut,  et  nous  trouverons  cet  amour  qui  a pré- 
venu la  très  sainte  Vierge  par  la  profusion  de 
ses  dons.  Comprenez  cette  vérité,  et  vous  ver- 
rez l’amour  de  Dieu  pour  notre  nature. 

Pour  entendre  cette  doctrine,  remarquons 
que  lasainte  Vierge  a cela  de  propre  qui  la  dis- 
tingue de  tontes  les  mères,  qu’elle  engendre  le 


dispensateur  de  la  grâce  ; que  son  Fils,  en  cela 
différent  des  autres, est  capable  d’agir  avec  force 
dès  le  premier  moment  de  sa  vie  : et  ce  qu'il  y 
a de  plus  extraordinaire , c’est  qu’elle  est  mère 
d’un  fils  qui  est  devant  elle.  De  là  suivent  trois 
beaux  effets  en  faveur  de  la  très  heureuse  Ma- 
rie. Comme  son  fils  est  le  dispensateur  de  la 
grâce,  il  lui  en  feitpart  avec  abondance;  comme 
il  est  capable  d'agir  dès  le  premier  Instant  de 
sa  vie,  il  n'attend  pas  le  progrès  de  l’àge  pour 
être  libéral  envers  elle  : et  le  même  instant  où  il 
est  conçu  voit  commencer  ses  profusions.  Enfin 
comme  elle  a un  fils  qui  est  devant  elle , elle  a 
ceci  de  miraculeux,  que  l'amour  de  ce  fils  peut 
la  prévenir  jusque  dans  sa  conception.  C’est  ce 
qui  la  rend  innocente  ; car  il  lui  doit  servir  d'a- 
voir un  fils  qui  soit  devant  elle.  Mais  éclair- 
cissons cette  vérité  par  une  excellente  doctrine 
dra  Pères;  et  voyons  quel  a été,  dès  l'éternité , 
l'amour  du  Fils  de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge. 

N’avez-vous  Jamais  admiré.  Messieurs,  comme 
Dieu  parle  dans  les  saintes  lettres;  comme  il  af- 
fecte, pour  ainsi  dire,  d'agir  en  bomme;  comme 
il  imite  nos  actions,  nos  mœurs,  nos  coutumes, 
nos  mouvements  et  nos  passions?  Tantôt  il  dit, 
par  la  bouche  de  ses  prophètes,  qu’il  a le  cœur 
saisi  par  la  compassion , tantôt  qu’il  l’a  enflam- 
mé par  la  colère , qu’il  s'apaise , qu’il  se  repent, 
qu’il  a de  la  joie  ou  de  la  tristesse.  Chrétiens , 
quel  est  ce  mystère?  un  Dieu  doit-il  donc  agir 
de  la  sorte  ? Si  le  Verbe  Incarné  nous  parlolt 
ainsi,  je  ne  m’en  étonnerois  pas  : car  il  étoit 
homme.  Mais  que  Dieu,  avant  que  d’être  homme, 
parle  et  agisse  comme  font  les  hommes , il  y a 
sujet  de  le  trouver  étrange.  Je  sais  que  vous  me 
direz  que  cette  Majestésouveraine  veut  s’accom- 
moder à notre  portée.  Je  le  veux  bien  : mais 
j'apprends  des  Pères  qu'il  y a une  raison  plus 
mystérieuse.  C’est  que  Dieu  ayant  résolu  de  s’u- 
nir à notre  nature,  il  n’a  pas  jugé  indigne  de 
lui  d’en  prendre  de  bonne  heure  tous  les  senti- 
ments. An  contraire , il  se  les  rend  propres,  et 
vous  diriez  qu’il  s’étudie  à s’y  conformer. 

Pourrions-nous  bien  expliquer  un  si  grand 
mystère  par  quelque  exemple  fhmiiler?Un  hom- 
me veut  avoir  une  charge  de  robe  ou  d’épée;  il 
[ ne  l’a  pas  encore,  mais  il  s’y  prépare, il  en  prend 
par  avance  tous  les  sentiments,  et  il  commence 
, à s’accoutumer,  ou  à la  gravité  d’un  magistrat , 

: ou  à la  brave  générosité  d’un  homme  de  guerre. 

' Dieu  a résolu  de  se  fhire  homme  ; il  ne  l’est  pas 
encore  du  temps  des  prophètes , mais  il  le  sera, 

I c’est  une  chose  déterminée:  tellementqu’ilnefaut 
pas  s’étonner  s’il  parle,  s’il  agit  en  homme  avant 
I que  de  l'être , s’il  prend  en  quelque  sorte  plai^ 
I d’apparoltre  aux  prophètes  et  aux  patriarches 
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avec  une  figure  humaine.  Pour  quelle  raison? 
Que  Tertullieu  l'explique  admirablement  1 Ce 
sont , dit  très  bien  cet  excellent  homme. , des 
préparatifs  de  l'incarnation.  Celui  qui  doit  s'a- 
baisscr  jusqu'à  prendre  notre  nature,  fait,  pour 
ainsi  dire,  son  apprentissage  en  se  eonfurmant  à 
nos  seutiments.  a Peu  à peu  il  s'accoutume  à 
» être  homme;  et  il  se  plait  d'exercer,  dès  l'ori- 
» giue  du  monde  , ce  qu'il  sera  dans  la  fin  des 
» temps,  a edisceiis  jfim  inde  à priinordio , 
jam  ind<’  ho»iim-m,quod  erat  fulurus  in  Jine 
>ecroycz  donc  pas, Chrétiens,  qu'il  ait  attendu 
sa  venue  pour  avoir  un  amour  de  fils  pour  la 
sainte  Vierge.  C'est  assez  qu'il  ait  résolu  d'étre 
homme,  pour  en  prendre  tous  les  sentiments. 
Et  s'il  prend  les  sentiments  d'homme,  peut-il 
oublier  ceux  de  fils  qui  sont  les  plus  naturels  et 
les  plus  humains?  Il  a donc  toujours  aimé  Marie 
comme  mère , il  l'a  considérée  eomme  telle  dès 
le  premier  moment  qu'elle  fut  conçue.  Et  s'il  est 
ainsi,  Chrétiens,  peut-il  la  regarder  en  colère? 
Le  péché  s'aceordcra-t-il  avec  tant  de  grâces , la 
vengeanceavec  l'amour,  l'inimitié  avec  l’alliauce? 
Et  Marie  ne  peut-elle  pas  dire  avec  le  Psalmiste  : 
tn  Deo  mco  Iramgrediar  murum  ^ « Je  pas- 
> serai  par-dessus  la  muraille  au  nom  de  mon 
» Dieu?  > Il  y a une  müraille  de  séparation  que 
le  péché  a faite  entre  Dieu  et  l’homme , il  y a 
une  inimitié  comme  naturelle.  Mais,  dit-elle,  je 
passerai  par-dessus,  je  n'y  entrerai  pas  : je  pas- 
serai par-dessus,  Iraiisÿrediiir  Et  comment? 
Au  nom  de  mon  Dieu,  de  ce  Dieu  qui,  étant  mon 
fils,  est  à moi  par  un  droit  tout  particulier,  de 
çc  pieu  qui  m'a  aimée  comme  mère  des  le  pre- 
mier moment  de  ma  vie,  de  ce  Dieu  dont  i'a- 
mour  tüut-puis.saut  a prévenu  en  ma  faveur  lu 
colere  qui  menace  tous  les  enfauls  d Ev  e.  C'est 
ce  qui  a été  fait  en  la  sainte  Vierge.  Finissons 
en  vous  faisant  une  image  de  cette  grâce  dans 
tous  les  fidèles, y't  rcconnoissons  aussi.  Chrétiens, 
que  l'amour  de  Dieu  nous  a prévenus  contre  la 
colère  qui  nouspoursuiv  oit,  et  qu'il  nous  prév  ient 
tous  les  jours.  Que  ce  soit  là  le  fruit  de  tout  ce 
discours,  comme  c'est  la  vérité  la  plus  impor- 
tante de  la  religion  chrétienne. 

Oui  certainement.  Chrétiens,  c'est  le  fonde- 
ment du  christianisme  de  comprendre  que  nous 
n'avons  pas  aimé  Dieu  , mais  que  c'est  Dieu  qui 
nous  a aimés  le  premier,  non  seulement  avant 
que  nous  l'aimassions,  mais  lorsque  nous  étions 
ses  ennemis.  Ce  sang  du  nouveau  Testmnent, 
versé  pour  la  rémission  de  nos  crimes,  rend  té- 
moignage à la  vérité  que  je  prêche.  Car  si  nous 
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n'eussions  pas  été  ennemis  de  Dieu,  nous  n'eus- 
sions pas  eu  besoin  de  médiateur  pour  nous 
réconcilier  avec  lui,  ni  de  victime  pour  apaiser 
sa  colère , ni  de  sang  pour  contenter  sa  justice. 
C'est  donc  lui  qui  nous  a le  premier  aimés,  en 
donnant  son  Fils  unique  pour  l'amour  de  nous. 
Mais  peut-être  que  cette  grâce  est  trop  générale, 
et  que  notre  dureté  n'en  est  pas  émue  : venons 
aux  bienfaits  particuliers  par  lesquels  son  amour 
nous  prévient. 

Que  dirons-nous.  Chrétiens,  de  notre  vocation 
au  baptême?  Avions-nous  imploré  son  secours, 
l’avions-nous  prévenu  par  quelques  prières,  afin 
que  sa  miséricorde  nous  amenât  aux  eaux  salu- 
taires où  nous  avons  été  régénérés?  ÎS'cst-ce 
pas  lui  au  contraire  qui  s'est  avancé  et  qui  nous 
a aimés  le  premier?  Mais  peut-être  que  ce  bien- 
fait est  trop  ancien,  et  que  notre  ingratitude  ne 
s'en  souvient  plus  : disons  ce  que  nous  éprou- 
vons tous  les  jours.  Te  souviens-tu,  pécheur, 
avec  quelle  ardeur  tu  courois  au  crime?  la  ven- 
geance ou  le  plaisir  t'emportoit  ; combien  de  fois 
Dieu  a-t-il  parlé  à ton  cœur,  pour  te  retenir  sur 
ce  penchant!  Je  ne  sais  si  tu  as  écouté  sa  voix; 
mais  je  sais  qu’il  s'est  présenté  souvent.  L’invl- 
tois-tu,  quand  tu  le  fuyois  ? l'appelois-tu,  quand 
tu  t'armois  contre  lui?  Cependant  il  est  venu  à 
toi  par  sa  grâce  ; il  a frappé,  il  a appelé,  et  ainsi 
ne  t'a-t-il  pas  prévenu  et  ne  t'a-t-il  pas  aimé  le 
premier  ? 

Mais,  Fidèles,  j'en  vois  un  autre  qui  ne  court 
pas  au  péché  ; il  est  diija  engagé  dans  sa  servi- 
tude. Il  s'abandonne  aux  blasphèmes,  aux  médi- 
sances et  à l'impudicité.  11  n'épargne  ni  le  bien 
ni  l'honneur  des  autres,  pour  satisfaire  son  am- 
bition; il  ne  respire  que  l'amour  du  monde.  Jé- 
sus-Christ descendra-t-il  dans  cet  abime?  des- 
cendra-t-il  dans  cet  enfer?  Autrefois  il  est  allé 
aux  enfers;  mais  il  y étoit  appelé  par  les  cris  et 
par  les  désirs  des  prophètes , qui  soupiroient 
après  sa  venue.  Ici  on  rejette  ses  inspirations, 
on  le  fuit,  on  lui  fait  la  guerre.  Il  vient  toute- 
fois, il  s'approche;  dans  une  fête,  dans  un  jubilé, 
dans  quelque  sainte  cérémonie  il  fait  sentir  ses 
terreurs  à une  conscience  criminelle , il  l'excite 
intérieurement  à la  pénitence.  Le  pécheur  fuit, 
et  Dieu  le  presse  ; il  ne  sent  pas,  et  Dieu  redou- 
ble s«'s  coups  pour  réveiller  cette  amc  endormie. 
N'est-cc  pas  ià  prévenir  les  hommes  par  un  grand 
excès  de  miséricorde  ? 

Mais  vous,  6 justes,  6 enfants  de  Dieu,  je  sais 
que  vous  aimez  votre  Père  : est-ce  vous  qui  l’a- 
vez aimé  les  premiers?  ne  oonfossez-vous  pas 
avec  l'apêtre  ' que  a la  charité  a été  répandue 
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» en  vos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  vous  est 
» donn^?  • et  Uleu  vous  feroît-il  un  si  beau 
présent,  si  avant  que  de  le  foire  il  ne  vous  ai- 
moit?  C'est  donc  lui  qui  nous  prêt  icnt,  n'en 
doutons  pas;  c'est  lui  qui  fait  toutes  les  avances. 
Mais  apprenez  qu'il  ne  nous  prcv  lent  qu'afin  que 
nous  le  prévenions.  Que  dites-vous?  cela  sc 
peut-ll?oâii,  Fidèles,  nous  le  pouvons.  ICcoutcz 
le  Psalmistc  qui  nous  y exhorte  : « Prévenons 
» sa  face,  » dit-ll  ; Prxoccupemus  faciem  yus'. 
Que  faut-il  faire  pour  le  prévenir?  Il  y a deux 
attributs  en  IliciKjuI  regardent  partiCTilièrement 
les  hommes,  la  miséricorde  et  la  Justice.  On  ne 
peut  prévenir  la  miséricorde  : au  contraire,  c'est 
elle  qui  prévient  toujours;  mais  elle  ne  nous 
prévient  qu'alln  que  nous  prévenions  la  justice. 
Tu  ne  dois  pas  ignorer,  pécheur,  que  tes  crimes 
t'amassent  des  trésors  de  colère.  S'ils  sont  scau- 
dalcux,  Dieu  en  ferajusticedevauttout  le  monde; 
et  quand  même  ils  seroient  cachés,  Dieu  les  dé- 
couvrira devant  tout  le  monde.  Préviens  cette 
juste  ftireur:  vengc-lcs,  et  il  ne  les  vengera  pas; 
découvre-les,  et  11  ne  les  découvrira  pas  : Prœ- 
venlamuf  faciem  ejus  in  confessione. 

Je  sais  que  confession  en  ce  Heu  veut  dire 
louange,  c'est-à-dire,  confesser  la  grandeur  de 
Dieu.  Mais  je  ne  croirai  pas  m'éloigner  du  sens 
naturel  si  je  le  fais  servir  à la  pénitence.  Car 
peut-on  mieux  confesser  la  grandeur  de  Dieu , 
que  d'humilier  le  pécheur  et  le  confondre  devant 
sa  face?  Donc,  Fidèles,  confoudous-nous  dev  ant 
Dieu , de  peur  qu’il  ne  nous  confonde  en  ce  jour 
terrible.  Prévenons  sa  juste  fureur  parla  confu- 
sion de  nos  crimes.  Deseendons  au  fond  de  nos 
consciences  où  nos  ennemis  sont  cachés.  Des- 
cendon.H-y  le  flaml)Cau  à une  main,  et  le  glaive 
à l’autre  ; le  flambeau , pour  rechercher  nos  pé- 
chés par  un  sérieux  examen;  le  glaive,  pour  les 
arracher  jusqu'à  la  racine  par  une  vive  douleur. 
Cest  ainsi  que  nous  prév  iendrons  la  colère  de 
ce  grand  Dieu , dont  la  miséricorde  nous  a pré- 
venus. O Marie,  miraculeusement  dispensée,  sin- 
gulièrement séparée,  miséricordieusement  pré- 
venue, secourez  nos  foiblesses  par  vos  prières; 
et  obtenez-nous  cette  grâce,  que  nous  prév  enions 
tellement  par  la  pénitence  la  vengeance  qui  noua 
poursuit,  que  nous  soyons  à la  llu  reçus  dans  ce 
royaume  de  paix  éternelle  avec  le  Père,  le  Fils, 
et  le  Saint-Esprit. 

4 Ps.  icir.3. 


IIP  SERMON 

poi'i  U rin 

DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  S"  VIERGE, 
ntesK  t it  cou. 

Fonürineiits  de  la  ddvoOoa  k U Vierge  i aa  cooiidratlon  à la 
aancliSL-atiuo  (1rs  âmes.  Relies  qui  (Mvenl  dlnsrr  l'cxrrclea 
de  eeltr  dévotion.  Dieu  . principe  et  fin  du  culte  que  omia  reo- 
doua  a b Vierge  et  aui  aalnta  t les  Imiter  |Nsir  leur  plaire  et  te 
les  rendre  proplcev.  Fauraea  dCvotioai  qui  dealtonorent  le  ebria* 
tbniame  ; lllualooa  de  la  plupart  dea  chréüena. 


Fecit  tnihi  magnu  qui  polcna  eal. 

Le  Toul-Piiiuant  a fait  en  moi  de  çrandu  rhoan.  Lu*. 

1.  SS. 

Dans  le  de.s.sein  qtie  je  me  propose  de  vous 
donner  aujourtl’hui  une  instruction  chrétienne 
touchant  la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheu- 
reuse, et  de  vous  découvrir  à fond  les  utilités 
infinies  que  vous  en  pouvez  tirer,  aussi  bien 
que  les  divers  abus  qui  en  corrompent  la  pra- 
tique, j’entrerai  d’abord  en  matière;  et  sans 
vous  ennuyer  par  un  long  exorde,  je  partagerai 
mon  discours  en  deux  parties.  La  première  éta- 
blira les  solides  et  inébranlables  fondements  de 
cette  dévotion.  I.a  seconde  vous  fera  voir  les 
règles  invariables  qui  doivent  en  diriger  l'exer- 
cice. Cette  doctrine  nous  servira  à honorer 
chrétiennement  la  très  sainte  Vierge,  non  seule- 
menr  dans  la  fête  de  sa  conception . mais  encore 
dans  toutes  celles  que  la  sainte  succession  de 
l'année  eeelésiastique  ramène  de  temps  en  temps 
à la  piété  des  fidèles.  La  conception  de  Marie, 
étant  le  premier  moment  dans  lequel  nous  com- 
meneons  de  nous  attacher  a cette  divine  mère  , 
pour  de  la  l’accompagner  persévéramment  dans 
tous  les  mystères  qui  s'accompli.ssent  en  elle  ; 
je  veux  tâcher  de  vous  Inspirer,  dès  ce  premier 
pas , des  sentiments  convenables  à la  piété  chré- 
tienne, et  de  former  vos  dév  otions  sur  les  maxi- 
mes de  l’Évangile. 

Ne  me  dites  pas.  Chrétiens,  que  cette  idée 
est  trop  générale,  et  que  vous  attendiez  quel- 
que chose  qui  fût  plus  propre  et  plus  convena- 
ble à une  si  grandé  solennité.  L'ùtillté  des  en- 
fants de  Dieu  est  la  loi  suprême  de  la  chaire;  et 
je  vous  àccorderai  sans  peine  que  je  poiivois 
prendre  un  sujet  plus  propre  à la  fête  que  nous 
célébrons , pourvu  aussi  que  vous  m’accordiez 
qu’il  n'y  en  a point  de  plus  salutaire  ni  de  plus 
propre  à rinstruction  de  ce  royal  auditoire. 
Écoutez  donc  attentivement  ce  que  j'ai  à vous 
exposer  touchant  la  dévotion  pour  la  sainte 
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vierge  : voyez  quel  eu  est  le  fondement , et  quel 
en  est  l’exercice. 

FREKIER  POI^T. 

• Pereonne,  dit  le  saint  apdtre  ' , ne  peut  po- 
• ser  d’autre  fondement  que  celui  qui  a été  mis, 
» c’est-à-dire  Jésus-Christ.  • Soit  donc  ce  divin 
Sauveur  le  fondement  immuable  de  notre 
dévotion  pour  la  sainte  Vierge;  pareequ’en 
effet  tout  le  genre  humain  ne  peut  assez 
honorer  cette  vierge  mère , depuis  qu'il  a 
reçu  Jésus-Christ  par  sa  bienheureuse  fécon- 
dité. Elevez  vos  esprits,  mes  Frères,  et  consi- 
dérez attentivement  combien  grande , combien 
éminente  est  la  vocation  de  Marie , que  Dieu  a 
prédestinée  avant  tous  les  temps  pour  donner 
par  elle  Jésus-Christ  au  monde.  Mais  il  faut  en- 
core ajouter  que,  Dieu  l’ayant  appelée  à ce  glo- 
rieux ministère , il  ne  veut  pas  qu’elle  soit  un 
simple  canal  d'une  telle  grâce , mais  un  instru- 
ment volontaire  qui  contribue  à ce  grand  ou- 
vrage , non  seulement  par  scs  excellentes  dis- 
positions , mais  encore  par  un  mouvement  de 
sa  volonté.  C’est  pourquoi  le  Père  étemel  envoie 
un  ange  pour  lui  proposer  le  mystère,  qui  ne 
s’achèvera  pas  tant  que  Marie  sera  incertaine  ; 
si  bien  que  ce  grand  ouvrage  de  l'incarnation , 
qui  tient  depuis  tant  de  siècles  toute  la  nature 
en  attente , lorsque  Dieu  est  résolu  de  l’accom- 
plir demeure  encore  en  suspens,  jusqu’à  ce  que 
la  divine  Vierge  y ait  consenti  : tant  il  a été  né- 
cessaire aux  hommes  que  Marie  ait  désiré  leur 
salut.  Aussitôt  qu'elle  adonné  ce  consentement, 
les  deux  sont  ouverts,  le  Fils  de  Dieu  est  fait 
homme,  et  les  hommes  ont  un  Sauveur.  La 
charité  de  Marie  a donc  été  en  quelque  sorte  la 
source  féconde  d'où  la  grâce  a pris  son  cours , 
et  s'est  répandue  avec  abondance  sur  toute  la 
nature  humaine.  Et  comme  dit  saint  Ambroise , 
et  après  lui  saint  Thomas , « c'est  de  ses  béni- 
» tes  entrailles  qu’est  sorti  avec  abondance  cet 
a esprit  de  sainte  ferveur  qui , étant  première- 
t ment  survenu  en  elle,  a inondé  toute  la  terre  : • 
Utérus  Mariæ,  Spirituferventi  qui  supervenit 
in  eam  replevit  orbem  lerrarum , cùm  pepe- 
rit  Salvatorem  ^ t Elle  a reçu , dit  encore  saint 
a Thomas , une  si  grande  plénitude  de  grâce , 
a qu'elle  est  parvenne  à une  union  très  intime 
a avec  l'auteur  de  la  grâce , et  a mérité  de  re- 
a cevoir  en  elle  celui  qui  est  rempli  de  toutes  les 
a grâces  : en  l’enfantant  elle  a , en  quelque  ma- 
a nière,  fait  découler  la  grâce  sur  tous  les  hom- 
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a mes; a Tantamgratiœ Minuit pienitudinem, 
ut  esset  propinquissitna  auctori  gratiœ  ; ita 
quod  eum  qui  est plenus  omni  gratid,  in  se  re- 
ciperet,  et  eum  pariendo,  quodammodo  gra- 
tiam  ad  omnes  derivaret  '. 

n a donc  fallu.  Chrétiens , que  Marie  ait  con- 
couru , par  sa  charité , à donner  au  monde  son 
libérateur.  Comme  cette  vérité  est  connue , je 
ne  m'étends  pas  à vous  l'expliquer;  mais  je  ne 
vous  tairai  pas  une  conséquence  que  peut-être 
vous  n'avez  pas  assez  méditée;  c'est  que  Dieu, 
ayant  une  fois  voulu  nous  donner  Jésus-Christ 
par  la  sainte  Vierge , cet  ordre  ne  se  change 
plus  ; et  a les  dons  de  Dieu  sont  sans  repen- 
a tance  • Il  est  et  sera  toujours  véritable , 
qu'ayant  reçu  par  elle  une  fois  le  principe  uni- 
versel de  la  grâce,  nous  en  recevions  encore, 
par  son  entremise , les  diverses  applications  dans 
tous  les  états  différents  qui  composent  la  vie 
chrétienne.  Sa  charité  maternelle  ayant  tant 
contribué  à notre  salut  dans  le  mystère  de  l’in- 
carnation , qui  est  le  principe  universel  de  la 
grâce,  elle  y contribuera  éternellement  dans 
toutes  les  autres  opérations , qui  n’en  sont  que 
des  dépendances. 

I.a  théologie  reconnott  trois  opérations  princi- 
pales de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Dieu  nous  ap- 
pelle; Dieu  nous  justifle;  Dieu  nous  donne  la 
persévérance.  La  vocation , c'est  le  premier  pas; 
la  justiHcation  fait  notre  progrès;  la  persévé- 
rance conclut  le  voyage  , et  unit  dans  la  patrie, 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  sur  la  terre , le  repos  et 
la  gloire. 

Vous  savez  qu'en  ces  trois  états  l’influence  de 
Jésus-Christ  nous  est  nécessaire  ; mais  il  faut 
vous  faire  voir,  par  les  Écritures,  que  la  cha- 
rité de  Marie  est  associée  à ces  trois  ouvrages  ; 
et  peut-être  ne  croyez-vous  pas  que  ces  vérités 
soient  si  claires  dans  l’Évangile , que  j’espère  de 
les  y montrer  en  peu  de  paroles. 

I.a  grâce  de  la  vocation  nous  est  figurée  par 
la  soudaine  illumination  que  reçoit  le  saint  pré- 
curseur dans  les  entrailles  de  sa  mère.  Considé- 
rez ce  miracle  ; vous  y verrez  une  image  des 
pécheurs  que  la  grâce  appelle.  Jean  est  ici  dans 
l’obscurité  des  entrailles  maternelles  ; où  êtes- 
vous  , à pécheurs?  dans  quelle  nuit  I dans  quel- 
les ténèbres I Jeanne  peut  ni  voir  ni  entendre  ; 
pécheurs , quelle  surdité  semblable  à la  vôtre , 
et  quel  aveuglement  pareil  ; puisque  le  ciel  tonne 
en  vain  sur  vous  par  tant  de  menaces  terribles , 
et  que  la  vérité  elle-même,  qui  vous  luit  si  ma- 
nifestement dans  l'Évangile , n'est  pas  capable 
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de  vous  éclairer?  Jésus  vient  à Jean  sans  qu'il 
y pense;  il  le  prévient,  il  parle  à son  cœur,  il 
éveille  et  il  attire  ce  cœur  endormi,  et  aupara- 
vant insensible:  pensiez-vous  à Dieu,  à pécheurs, 
quand  il  a été  vous  émouvoir  par  une  secréte 
touche  de  son  Saint-Esprit'?  Dans  ces  ténèbres 
où  vous  vous  cachiez,  quelle  soudaine  lumière 
vous  a paru  tout  à coup  comme  un  éclair  t quel 
nouvel  instinct  a touché  vos  cœurs  I Vous  ne  le 
cherchiez  pas,  et  il  vous  appeloit  à la  pénitence. 
[ C'est  lui  qui  inspire  ces  ] dégoûts  secrets , ces 
amertumes  cachées , qui  vous  font  regretter  la 
paix  et  vous  rappellent  à la  pénitence.  Vous 
fuyiez,  et  il  a bien  su  vous  trouver.  Mais  s’il 
nous  montre  dans  le  tressaillement  de  saint  Jean 
l'image  des  pécheurs  prév  enus , il  nous  fait  voir 
aussi  que  Marie  concourt  avec  lui  à ce  grand 
ouvrage.  Si  Jean-Baptiste  ainsi  prévenu  semble 
s'efforcer  pour  sortir  de  la  prison  qui  l'enserre , 
c’est  àla  voix  de  Marie  qu'il  est  excité  : «Votre 

• voix  n'a  pas  plus  tût  frappé  mon  oreille,  lors- 
» que  vous  m'avez  saluée , que  mon  enfant  a 
» tressailli  de  joie  dans  mon  sein  • « C'est 
» Marie,  dit  saint  Ambroise,  qui  a élevé  Jean- 
» Baptiste  au-des$usde  la  nature  ; et  cet  enfant, 
» touché  de  sa  voix,  avant  que  d'avoir  respiré 

• l’air,  a attiré  l’esprit  de  la  piété  : » Levavit 
( Maria)  Juannem  in  utero  constilutum , qui  ad 
vocem  ejus  exsilivit priùs sensu  devotionis 
quàin  spirilûs  ir\fusione  vilalis  animatus^.  Et 
selon  le  même  saint  Ambroise , « la  grâce  dont 

• Marie  fut  remplie  étoit  si  grande,  qu'elle  ne 

• conservoit  pas  seulement  en  elle  le  don  de  la 
» virginité,  mais  qu'elleconféroit  encore  à ceux 

■ qu'elle  visitoit  la  marque  de  l'Innocence;  • 
Cujus  tanta  gratia , ut  non  soiùm  in  se  virgi- 
nitalisgratiam  reservaret;  sed  etiam  his  quos 
viseret,  integriialis  insigne  con/erret....  «C’est 

> A sa  voix  que  l’enfant  tressaille  dans  le  sein  de 

• sa  mère,  obéissant  avant  que  d’étre  engendré. 

■ Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  persévéré  dans 

• une  intégrité  parfaite,  lui  que  la  mère  du  San- 

> veuroignit  pendant  trois  mois  commede  l’huile 

• de  sa  présence  et  du  parfum  de  sa  pureté:»  Ad 
vocem  Mariœ  exultavit  infantuius,  obsecutus 
antequam  genitus.  Nec  immerità  mansit  inte- 
ger  corpore , quem  oleo  quodam  suce  preesentiœ 
et  integritatis  unguento,  Dotnini  mater  exer- 
çait ’. 

La  justiQcation  est  représentée  dans  les  noces 
de  Cana  en  la  personne  des  apûtres.  Car  écoutez 
les  paroles  de  l'évangéliste:  Jésus  changea  l'eau 
en  vin.  < Ce  fut  là  le  premier  des  miracles  de 

* Lnf.  1. 44.  — ’ De  Hut.  Hry.  Cttp.  Xlll,  tom,  li,  coi.  267. 
— * Ibid*  eof.  TU,  coi.  961 , 962. 


> Jésus,  qui  fût  fait  à Cana  en  Galilée  ; et  II  fit 

> paroltre  sa  gloire , et  ses  disciples  crurent  en 
» lui  > Les  apûtres  étaient  déjà  appelés,  mais 
ils  ne  croyaient  pas  encore  assez  vivement  pour 
être  justiflés.  Vous  savez  que  > la  justification 

• est  attribuée  à la  foi  • non  qu’elle  sufOse 
toute  seule,  mais  parcequ’elle  est  le  premier 
principe,  et,  comme  dit  le  saint  concile  de 
Trente  ’,  « la  racine  de  toute  grâce.  » Ainsi  le 
texte  sacré  ne  pouvait  nous  exprimer  en  termes 
plus  clairs  la  grâce  justifiante;  mais  il  ne  pou- 
voit  non  plus  nous  mieux  expliquer  la  part  qu'a 
eue  la  divine  Vierge  à ce  merveilleux  ou- 
vrage. 

Car  qui  ne  sait  que  ce  grand  miracle,  sur  le- 
quel a été  fondée  la  foi  des  apûtres,  fut  l’effet 
de  la  charité  et  des  prières  de  Marie  ? Lorsqu'elle 
demanda  cette  grâce,  il  semble  qu’elle  ait  été 
rebutée.  « Femme , lui  dit  le  Sauveur,  qu’y  a- 
» t-il  entre  vouset  moi?  mon  heure  n’est  pas  en- 
« cote  venue  *.  » Quoique  ces  paroles  paroissent 
rudes,  et  qu'elles  aient  un  air  de  refus  bien  sec, 
Marie  ne  se  croit  pas  refusée.  Elle  connoit  les 
délais  miséricordieux , les  favorables  refus,  les 
fuites  mystérieuses  de  l'époux  sacré.  Elle  sait 
tous  les  secrets  par  lesquels  son  amour  ingé- 
nieux éprouve  les  âmes  Odèles,  et  sait  qu’il  nous 
rebute  souvent  afin  que  nous  apprenions  à em- 
porter par  f humilité , et  par  une  confiance  per- 
sévérante , ce  que  la  première  demande  n'a  pas 
obtenu.  Marie  ne  fût  pas  trompée  dans  son  at- 
tente. Que  ne  peut  obtenir  une  telle  mère  à qui 
son  fils  accorde  tout , lors  même  qu’il  semble 
qu'il  la  traite  le  plus  rudement?  et  que  ne  lui 
donnera-t-il  pas,  quand  l'heure  sera  venue  de 
la  glorifier  avec  lui  par  toute  la  terre;  puisqu'il 
avance  en  sa  faveur,  comme  dit  saint  Jeau- 
Chrysostûme  l’heure  qu'il  avoit  résolue?  Jé- 
sus, qui  sembloit  l’avoir  refusée,  fait  néan- 
moins ce  qu'elle  demande. 

Mais , Messieurs,  qui  n'admirera  que  Jésus 
n'ait  voulu  faire  son  premier  miracle  qu'à  la 
prière  de  la  sainte  Vierge?  ce  miracie  en  cela 
différent  des  autres  : miracle  pour  pne  chose 
non  nécessaire.  Quelle  grande  nécessité  qu'il  y 
eût  du  vin  dans  ce  banquet?  Marie  le  desire , 
c'est  assez.  Qui  ne  sera  étonné  de  voir  qu’elle 
n'intervient  que  dans  celui-ci , qui  est  suivi  aus- 
sitût  d'une  image  si  expresse  de  la  justification 
des  pécheurs?  cela  s'est-il  fait  par  une  rencon- 
tre fortuite?  Ou  plutût  ne  voyez- vous  pas  que 
le  Saint-Esprit  a eu  dessein  de  nous  faire  enten- 
dre, ce  que  remarque  saint  Augustin  en  inter- 

* Joam,  II.  fl.  ~ * Aom.  it.  6.  * Sest.  tl  cap,  6.  — 

* Joan.  II.  4.  — I InJoan.  Umn.  xiii,  tom.  Tiii.pay.  197. 
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prêtant  c*  mystère , que  « la  vierge  incompa- 

• rable,  étant  mère  de  notre  chef,  selon  la  chair, 

» a dû  être  selon  l'esprit  la  raere  de  tous  ses 

• membres,  en  coopérant  par  sa  charité  à là 

• naissance  spirituelle  des  enfants  de  Dieu  , > 
came  muter  capilis  nostri,  spirilu  mater  rnem- 
broruiii  ejus,  quia  ruoperata  est  chahtate  ut 
fila  Dei  nascerenlur  in  Ecclesiit  Vous  voyez 
que  nous  entendons  ce  mystère  comme  l'ont  en- 
tendu, dès  les  premiers  siècles,  ceux  qui  ont 
U'oité  avant  nous  les  Écritures  divines.  Mois , 
mes  Frères , ce  n'est  pas  assez  qu'elle  contribue 
à la  naissance  des  enfants  de  Dieu  ; voyous  la 
part  que  Jésus  lui  donne  dans  leur  fidèle  persé- 
vérance . 

Puroissez  donc,  enfants  de  miséricorde  et  de 
grâce , d'adoption  et  de  prédestination  éternelle, 
üdèles  compagnons  du  sauveur  Jésus,  qui  per- 
sé%érez  avec  luijusipi'à  la  fin;  accourez  à la 
sainte  Vierge , et  venez  vous  ranger  avec  les  au- 
tres sous  les  ailes  de  sa  charité  maternelle.  Chré- 
tiens, je  les  vois  paroftre,  et  le  disciple  chéri  de 
notre  Sauveur  nous  les  représente  nu  Calvaire. 
Puis(|u'il  suit  avec  Marie  Jésus-Christ  jusqu'à  la 
croix , pendant  que  les  autres  disciples  prennent 
la  fuite  ; puis(|u'il  s'attache  constamment  à ce 
bois  mystique , qu'il  vient  généreusement  mou- 
rir avec  lui , il  est  la  ligure  des  fidèles  persévé- 
rants , et  vous  voyez  aussi  que  Jésus-Christ  le 
donne  à sa  Mère  ; « Femme,  lui  dit-il,  voilà  vo- 

• Ire  fils-.  • « File  est , dit  saint  Ambroise,  con- 

• fiée  à Jean  l'évangéliste,  qui  ne  counoit  point 
» le  mariage.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  qu’il 
> nous  oit  révélé  plus  de  mystères  que  tous  les 
» autres,  lui  à qui  le  trésor  des  secrets  célestes 
■ étoit  toujours  ouvert  ; • Eademque  postea 
Jounni  evangelisUe  est  traïUta  conjugium  ne- 
scienli.  l'nde  non  miror  prie  cœteris  locutum 
mgsteria  divina,  cui  priesto  erat  aula  calesiium 
sucruinentorum  *.  Chtétiem,  j'ai  tenu  parole. 
Ceux  qui  savent  considérer  combien  l'Écriture 
est  mystérieuse,  connollîont,  par  ces  trois 
exemples , que  Marie  est  par  ses  pieuses  inter- 
cessions I»  mère  des  appelés,  des  justifiés , des 
persévérants;  et  que  sa  charité  féconde  est  un 
instrument  général  des  opérations  de  la  grâce. 
Par  conséquent  réjouissons-nous  de  sa  concep- 
tion bienheureuse;  le  ciel  nous  forme  aujourd'hui 
une  protectrice  *.  Car  quelle  antre  peut  parler 

• De  sanclâ  firç.,  a.  6 . tonu  vi.  cot,  5*3.—»  Joan.  xlx.  36. 
— de  tnit.  f'irg.  cap.  vil , tom.  II.  col.  263. 

' Je  veux  croire  arre  roux,  Mmicun,  qn'^Ue  n'a  ja- 
mais eu  de  pèche , die  qui , comme  dil  PieiTc  (.hryxo- 
lozue , éloil  engagée  au  sauveur  Jésus , et  man|uée  pour 
lui  par  te  Saint-Esprit , dès  le  premier  moment  de  Ion 
étra.  Protolal  ad  sponsam  festiniis  tnlerpr**,  ul  kwnaïur 


pour  nous,  plus  utilement  ^e  cette  divine 
mère?  C'est  à elle  qu'il  appartient  déporter  ati 
cœur  de  son  üls,  où  elle  trouve  une  si  Mêle 
correspondance.  Les  sentiments  de  la  nature 
sont  relevés  et  perfectionnés,  mais  non  éteints 
dans  la  gloire  ; ainsi  elle  ne  craindra  pas  d'étre 
refusée,  s L'amour  du  fils  parle  pour  les  vœux 
* de  la  mère;  la  nature  elle-même  le  sollicite  en 
I sa  faveur:  on  cède  facilement  aux  prières, 

■ quand  on  est  déjà  gagné  par  son  amour 
X même  : t Affectas  ipse  pro  te  ûrat,  nalura 

ipsa  tibi  postulat cità  annuuni  qui  suoip.si 

amore  super nntur  ' . 

Par  conséquent,  mes  Frères,  nous  avons  ap- 
puyé la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheureuse, 
sur  un  fondement  solide  et  inébranlable.  Puis- 
qu'elle est  si  bien  fondée,  anathème  à qui  la  nie, 
et  ôte  aux  chrétiens  un  si  grand  secours.  Ana- 
thème à qui  la  diminue.  Il  afToiblil  les  senti- 
ments de  la  piété.  Dlral-je  anathème  à qui  en 
abuse?  Non,  mes  Frères,  ils  sont  enfants  de 
l'Église;  soumis  à ses  décrets,  quoique  ignorants 
de  ses  maximes  : ne  les  soumettons  pas  à nos 
anathèmes , mais  instruisons-les  de  ses  règles. 
Car  quel  seroit  notre  aveuglement,  si,  après 
avoir  posé  un  fondement  si  solide,  nous  bâtis- 
sions dessus  de  vaines  et  superstitieuses  prati- 
ques? Après  donc  que  nous  avons  fondé  nos  dé- 
votions, apprenons  à les  rectifier,  et  réglons-en 
l'exercice  par  les  maxincs  de  l'Église.  Je  vous 
dirai , Chrétiens,  en  peu  de  paroles,  quel  culte 
nous  devons  à Dieu , à la  sainte  'Vierge , à tous 
les  esprits  bienheureux;  et  c'est  ma  seconde 
partie. 

DBIIXIÉME  POIXT. 

M règle  fondamentale  de  l'honneur  que  nous 
rendons  a la  sainte  Vierge  et  aux  bienheureux 
esprits , c'est  que  nous  le  devons  rapporter  tout 
entier  à Dieu  et  à notre  salut  éternel.  Car  s'il 
n'étoit  rapporté  à Dieu , ce  seroit  un  acte  pure- 
ment humain , et  non  un  acte  de  religion  : et 
nous  savons  que  les  saints,  étant  pleins  de  Dieu 
et  de  sa  gloire,  ne  reçoivent  pas  des  civilités  pu- 
rement humaines.  La  religion  nous  unit  à Dieu; 
c'est  de  là  qu'elle  prend  son  nom , comme  dit 

desponsionis  arceat  et  siispendat  efjeclum  ; tirgiir  anferat 
ab  Joseph  rirdiiHm , seà  reddal  CbHsIo  rui  est  pignoratu 
cùm  fiereto  l*dr.  Cbryioi.  Semi.  cil  , de  Aonuntlat. 

Nmu  âvons  cru  devoir  mettre  en  note  ce  pAsuite.  comme 
l'a  fait  D.  ütifotis;  |)arcf^u>n  cet  eihlroU.  uù  U eit  ptacd 
dana  le  laanuscrit,  Il  inlerrumpt  le  61  du  discourt,  et  ne  le 
Ile  point  avec  ce  qui  tult  11  but  œpeoiUnt  obterrer  que  le 
laUn  n’ett  pas  dans  le  corpa  du  tennoo.  nuit  i U marge. 
{Édite  de  rersailtet.) 


* Sah.  Ep,  IT,  pag.  IS8. 
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Mint  AugTMtln,  et  c’est  là  qu’elle  est  défi- 
nie : Religio,quàd nos religel omnipoU-nti  Dro 
Ainsi  toute  notre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge 
est  inutile  et  superstitieuse,  si  elle  ne  nous  con- 
duit à Dieu  pour  le  posséder  éteniellement,  et 
Jouir  de  i'héritage  céleste.  Voilà  la  règle  gêné-, 
raie  du  culte  religieux,  c’est  qu’il  dérive  de  Dieu, 
et  qu’il  y retourne  en  se  répandant  sur  ses  saints , 
sans  se  séparer  de  lui. 

Mais,  pour  descendre  à des  instructions  plus 
particulières , Je  remarquerai  quelques  différen- 
ces entre  le  culte  des  chrétiens  et  celui  des  ido- 
lâtres; et  quoiqu'il  semble  peu  nécessaire  de 
combattre  les  anciennes  erreurs  de  l'idolâtrie , 
dans  cette  grande  lumière  du  christianisme, 
toutefois  la  vérité  paraîtra  plus  claire  par  cette 
opposition.  Donc,  mes  Frères,  pour  toucher 
d'abord  le  principe  de  tout  le  mal  ; les  anciens 
ne  connoissant  pas  la  force  du  nom  de  Dieu,  qui 
ne  conserve  sa  grandeur  et  sa  majesté  que  dans 
l'unité  seule , ont  divisé  la  divinité  par  ses  attri- 
buts et  par  ses  fonctions  différentes,  et  ensuite 
par  les  éléments  et  les  autres  parties  du  monde , 
dont  ils  ont  fait  un  partage  entre  les  aînés  et  les 
cadets  comme  d'une  terre  et  d’un  héritage  : le 
ciel  comme  le  plus  noble  et  le  principal  domi- 
cile étant  demeuré  à leur  Jupiter,  et  le  reste 
étant  échu  à ses  frères  et  à sa  sœur,  comme  si 
la  possession  du  monde  ponvoit  être  séparée  en 
lots,  et  n'étoit  pas  solidaire  et  indivisible;  ou 
que  Dieu  eût  été  obligé  d'aliéner  son  domaine, 
et  d'en  laisser  à d’autres  le  gouvernement  et  la 
Jouissance.  Après  qu'on  eut  commencé  de  vio- 
ler la  sainte  unité  de  Dieu  par  l’injurieuse  com- 
munication de  ce  nom  incommunicable , on  en 
vint  successivement  à une  multiplication  sans 
ordre  et  sans  bornes , Jusqu'à  reléguer  plusieurs 
dieux  aux  foyers,  aux  cheminées  et  aux  écu- 
ries, ainsi  que  saint  Augustin  le  reproche  aux 
Homains  et  aux  Grecs.  On  en  mit  trois  à la  seule 
porte;  et  • au  lieu,  dit  ce  saint  évéque,  qu’un 

• seul  homme  suffit  pour  garder  la  porte  d'une 

• maison,  les  Grecs  ont  voulu  qu'il  y eût  trois 

• dieux:  • Vnwn  quisque  domui  suœ  ponil os- 
tiarium;el  quia  homo  est,  omnino  sufficU  : très 
fieos  isii  posuerunt  A quel  dessein  tant  de 
dieux,  sinon  pour  déshonorer  ce  grand  nom  et 
en  avilir  la  mitjesté'i'  Ne  pensez  pas,  Chrétiens, 
que  ce  soit  une  inutile  curiosité  qui  me  fasse  re- 
marquer ces  choses.  Considérez  combien  le  genre 
humain , qui  a pu  donner  créance  durant  tant 
de  siècles  à ces  erreurs  insensées,  étoit  livré  avant 


* Dt  f'tr.  Rei,  n.  HS.  UHn,  l . eut.  7SS.  Oe  OiriL  Dû.  Hb.  S. 
ruf.  III,  t&m.  vil.  coi.  240.—  V Ibid. , Ilb.  IV,  c.  vui,  loin,  vu, 

col-n. 


Jésus-Christ  à la  puissance  des  ténèbres  ; et  de 
quel  prodigieux  aveuglement  nous  n tirés  le  Sau- 
veur. par  la  lumière  de  son  Kvangile.  vRendons 

• grâces  à Dieu  pour  son  Ineffable  don  : » (ira- 
lias  Deo  super  ineiiarrahili  dono  ejvs  '. 

Pour  nous,  nous  n'adorons  qu’un  seul  Dieu 
tout-puissant , créateur  et  dispensateur  de  toutes 
choses , au  nom  duquel  nous  avons  été  consacrés 
par  le  saint  baptême  (ô  grâce  mal  conservée  ! 6 
foi  violée  trop  facilement  ! ) et  en  qui  seul  nous  re- 
connoissons  une  souveraineté  absolue,  une  bonté 
sans  mesure  , et  la  plénitude  de  l'être.  Nous  ho- 
norons les  saints  et  la  bienheureuse  Vierge,  non 
par  un  culte  de  servitude  et  de  sujétion  ( car 
nous  sommes  libres  pour  tout  autre,  et  ne  som- 
mes assujettis  qu'à  Dieu  seul  dans  l’ordre  de  la 
religion)  ; mais  t nous  les  honorons,  dit  saint 
» .àmhroisc  •,  d’un  honneur  de  charité  etdeso- 

• ciété  fraternelle  : » Ilonuramus  eus  rharilate, 
non  .serrilute,  comme  dit  saint  .Augustin  ";  et 
nous  ré\  érans  en  eux  les  miracles  de  la  main  du 
Très-Haut,  la  communication  de  sa  grâce,  l'é- 
panchement  de  sa  gloire  , et  la  sainte  et  glo- 
rieuse dépendance  par  laquelle  ils  demeurent 
éterueliement  assujettis  à ce  premier  être,  au- 
quel seul  nous  rapportons  tout  notre  culte  comme 
au  seul  principe  de  tout  notre  bien,  et  nu  terme 
unique  de  tous  nos  désirs.  Ne  soyons  donc  pas 
de  ceux  qui  pensent  diminuer  la  gloire  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ,  quand  ils  prennent  de  hauts 
sentiments  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints. 

Telle  est  la  vaine  appréhension  des  ennemis 
de  l'Église.  Mais,  certes , c'est  attribuer  à Dieu 
une  folblesse  déplorable  que  de  le  rendre  Jaloux 
de  ses  propres  dons  et  des  lumières  qu'il  répand 
sur  ses  créatures  : car  que  sont  les  saints  et  la 
sainte  Vierge,  que  l'ouvrage  de  sa  main  et  de  sa 
grâce?  Si  le  soleil  étoit  animé,  il  n’auroit  point 
de  Jalousie  en  voyant  • la  lune  qui  préside  à la 
t nuit,  » comme  dit  Moïse* , par  une  lumière 
si  claire,  pareeque  tonte  sa  clarté  dérive  de  lui; 
et  que  c'est  lui-même  qui  nous  luit  et  qui  nous 
éclaire,  par  la  réflexion  de  ses  rayons.  Quelque 
haute  perfection  que  nous  reconnoissions  en  Ma- 
rie, Jésus-Christ  pourrait-ll  ai  être  Jaloux,  puis- 
que c’est  de  lui  qu  elle  est  découlée,  et  que  c'est 
à sa  seule  gloire  qu’elle  se  rapporte?  C'est  une 
erreur  misérable.  Mais  ils  sont  beaucoup  plus 
dignes  de  compassion  lorsqu’ils  nous  accusent 
d'idolâtrie  dans  la  pureté  de  notre  culte,  et 
qu’ils  en  accusent  avec  nous  les  Ambroise , les 
Augustin  et  les  Chrysostême,  dont  ils  confes- 

■ 1 1.  Cor.  H.  iS.—  ’Ub.de  Fid.  tom.  ii.  col.  MO.— ‘Do 
Fer.  lielig.n.  HO.  tom.  I.cot.  7S7,  tib.  ulyconf.  fcmst, 
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sent  rux-mimes , je  n'impose  pas . que  nous  sui- 
vons la  doctrine , la  pratique  et  les  exemples.  Il 
ne  faut  pas  que  des  reproches  si  déraisonnables, 
qu'ils  font  avec  tant  d'aigreur  à l'Église  catho- 
lique, nous  aigrissent  nous-mêmes  contre  euxj 
mais  qu'ils  nous  fassent  déplorer  les  excès  où 
sont  emportés  les  esprits  opiniâtres  et  contredi- 
sants, et  nous  inspirent,  par  la  charité,  un  désir 
sincère  de  les  ramener  et  de  les  instruire. 

Comme  nous  n’avons  qu'un  seul  Dieu , aussi 
u'avons-nous  qu'un  médiateur  universel;  et  c’est 
celui  qui  nous  a sauvrà  par  son  sang.  Quelques 
philosuplies  paiens  estimoient  que  la  nature  di- 
vine étoit  inaccessible  aux  mortels,  qu'elle  ne  se 
méloit  pas  immédiatement  et  par  ellc-mémc  dans 
les  affaires  humaines,  où  sa  pureté,  disoient-ils, 
se  seroit  souillée  ; et  que,  ne  voulant  pas  que  des 
créatures  si  foibles  que  nouspussent  aborder  son 
trùne,  elle  avoit  disposé  des  médiateurs  entre 
elle  et  nous,  qu'ils  appeloient  pour  cela  des  dieux 
mitoyens.  Nous  rejetons  cette  doctrine,  puisque 
le  Dieu  que  nous  servons  nous  a créés  de  sa  pro- 
pre main  ù son  image  et  ressemblance.  Mous 
croyons  qu'il  nous  avoit  faits  dans  notre  première 
institution  pour  converser  avec  lui;  et  si  nous 
sommes  exclus  de  sa  bienheureuse  présence  et 
d'une  si  douce  communication , c'est  pareeque 
nous  sommes  devenus  pécheurs.  Le  sang  de  Jé- 
sus-Christ nous  a réconciliés,  et  ce  n'est  qu'au 
nom  de  Jésus  que  nous  |>ouvons  désormais  ap- 
procher de  Dieu.  C’est  en  ce  nom  que  nous 
prions  pour  nous-mêmes;  c’est  en  ec  nom  que 
nous  prions  pour  tous  les  lidcles  : et  Dieu,  qui 
aime  la  charité  et  la  concorde  des  frères,  nous 
écoute  favoraltlcmcut  les  uns  pour  les  autres. 
Ainsi  nous  ne  doutons  pas  que  les  saints,  qui 
régnent  avec  Jésus-Christ , ne  soient  des  inter- 
cesseurs agréables,  qui  s'intéressent  pour  nous. 
Pareeque  nous  sommes  cliers  à Dieu,  tous  ceux 
qui  sont  avec  Dieu  sont  des  nôtres  : oui,  tous 
les  esprits  bienheureux  sont  nos  amis  et  nos 
frères;  nous  leur  parlons  avec  couflance,  et, 
quoiqu'ils  ne  paroissent  pas  à nos  yeux,  notre 
foi  nous  les  rend  présents  : leur  charité  aussi 
en  même  temps  nous  les  rend  propices,  et  ils 
concourent  à tous  les  vœux  que  la  piété  nous 
inspire.  Mais  écoutez.  Chrétiens,  tune  doctrine 
• plus  utile  et  plus  excellente  : • Adhuc  excel- 
lentiorem  viam  vobitt  depionstru  '.  Les  idolâ- 
tres odoroient  des  dieux  coupables  de  mille  cri- 
mes. On  ne  pouvoit  les  honorer  sans  profana- 
tion, pareequ'on  ne  pouvoit  les  imiter  sans  lionte. 
Mais  voici  la  règle  du  christianisme,  que  je  vous 
prie  de  graver  en  votre  mémoire.  I.e  chrétien  doit 
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imiter  toutcequ'il,'honore  : tout  ce  qui  est  l'objet 
de  notre  culte  doit  être  le  modèle  de  notre  vie  ' . 

Le  Psolmiste , après  avoir  témoigné  son  zèle 
contre  les  idoles  muettes  et  insensibles  que  les 
paiens  adoroient , conclut  enlin  en  ces  termes: 

• Puissent  leur  ressembler  ceux  qui  les  servent 

• et  qui  mettent  en  elles  leur  eonTiance  I > Si- 
miles  eis  fiant  quifaciunt  eo’I  11  vouloit  dire. 
Messieurs,  que  l'homme  se  doit  conformer  à es 
qu’il  adore;  et  ainsi  que  les  adorateurs  des. 
idoles  méritent  de  devenir  sourds  et  aveugles 
comme  elles.  Mais  nous  qui  adorons  un  Dieu  vi- 
vant , nous  devons  être  vivants  comme  lui  d’une- 
véritable  vie.  Il  faut  que  • nous  soyons  saints, 
» pareeque  le  Dieu  que  nous  servons  est  saint*.  ► 
Il  faut  que  nous  « soyons  miséricordieux , parce- 
» notre  Père  céleste  est  miséricordieux  * ; » et 
« que  nous  pardonnions  comme  il  nous  par- 

• donne*.  • • [Il  fait  lever]  sou  soleil  sur  le» 

• bons  et  sur  les  mauvais';  • nous  [devons 
étendre  de  même]  notre  charité  sur  nos  ami&et 
sur  nos  ennemis,  il  faut  que  nous  < soyons.des 

• adorateurs  spirituels,  et  que  nous  adorions  en 
» esprit , pareeque  Dieu  est  Esprit'.  » Enlin 
« nous  devons  nous  rendre  parfaits,  dit  le  Fils 

• de  Dieu , pareeque  celui  que  nous  adorons  est 
» parfait*.  > 

Quand  nous  célébrons  les  saints,  est-ce  pour 
augmenter  leur  gloire  ? ils  sont  pleins,  ils  sont 
comblés  : c’est  pour  nous  inciter  i les  suivre. 
Ainsi , à proportion  , quand  nous  les  honorons 
pour  l'amour  de  Dieu , nous  nous  engageons  à 
les  imiter.  C’est  le  dessein  de  l'Église  dans  les 
fêtes  qu  elle  célèbre  à leur  honneur  ; et  elle  dé- 
clare son  intention  par  cette  belle  prière  : « OSei- 
» gneur  ! donnez-nous  la  grâce  d’imiter  ce  que 
» nous  honorons*.  • i Autant  de  fêtes  que  nous 

• célébrons,  dit  saint  Basile  de  Séleucie,  autant 

• de  tableaux  nous  sont  proposes  pour  nous  ser- 

• vir  de  modèles.  « • Les  solennités  des  mar- 
» tyrs,  dit  saint  Augustin'*,  sont  des  exhorto- 

• tious  au  martyre  : » « Les  martyrs,  dit  le 
» même  Père",  ne  se  portent  pas  volontiers  ù 
» prier  pour  nous , s’ils  n’y  rcconnoisscnt  quel- 

• quesunes  de  leurs  vertus.  • C'est  donc  la  tra- 
dition et  la  doctrine  constante  de  l'Église  calho- 
lique,que  la  partie  laplusessentiellede  l’Iionneur 
des  saints  c’est  de  savoir  proflter  de  leurs  bons 
exemples.  En  vain  nous  célébrons  les  martyrs, 
si  nous  ne  tâchons  de  nous  conformer  à leur  pn- 

• s.  Aug.  tU  CHI.  M , as.  •III,  e . KM.  tom.  vil.  n>/.  SSS. 

> Ps.  CIIII.  18.  — • Lrv».  H.  M.  — • Lue.  Vl.  SU.  — • Malt». 
▼I.  **.  — ■ Ibid.  T.  4S.  — » Joan.  T.  34.  — ■ Malt»,  v.  48.  — 

• Colleet.  4n  die  S,  Step».  — *•  Apprud.  Serm.  cciXY,  n.  i.. 
lom.  Y,  eal.  SIO.  — " Ibid.  derm.  ccicil . ».  l . («n.  », 
roi.  4M. 


A LA  SAINTE  VIERGE. 


G2S 


tience.  Il  faut  être  pénitent  et  mortifié  comme 
les  saints  confesseurs,  quand  on  célèbre  la  so- 
lennité des  saints  confesseurs;  il  faut  être  hum- 
ble , pudique  et  modeste  comme  les  vierges, 
quand  on  honore  les  vierges,  mais  surtout  quand 
on  honore  la  Vierge  des  vierges. 

Vous  donc,ê  enfants  de  Dieu,  qui  desirez 
d’être  heureusement  adoptés  par  la  mère  de 
notre  Sauveur , soyez  ses  fidèles  imitateurs,  si 
vous  voulez  être  ses  dévots.  Vous  récitez  tous 
les  Jours  cet  admirable  cantique  que  la  sainte 
Vierge  a commencé  en  ces  termes  : Magnificat 
anima  mea  Dominum,  et  exuUavil  spirilus 
meus  in  Deo  salutari  meo  ' : • Mon  ame  glori- 

• fie  le  Seigneur , et  mon  esprit  est  ravi  de  joie 

• en  Dieu  mon  Sauveur.  » Quand  nous  récitons 
son  cantique,  imitons  sa  piété,  dit  excellem- 
ment saint  Ambroise*  : • Que  l’ame  de  Ma- 

• rie  soit  en  nous  tous  pour  glorifier  le  Sei- 

• gneur  ; que  l'esprit  de  Marie  soit  en  nous  pour 

• nous  réjouir  en  Dieu  : » Sit  in  singulis  Ma- 
ria anima,  ut  magnificet  Dominum;  sit  in 
singulis  spiritus  Mariœ,  ut  exultel  in  Deo. 
Nous  admiron-s  tous  les  jours  cette  pureté  virgi- 
nale qui  l'a  rendue  si  heureusement  féconde, 
qu'elle  a conçu  le  Verbe  de  Dieu  en  ses  entrailles, 
a Sachez , dit  le  même  Père*,  que  toute  ame 
s chaste  et  pudique  qui  conserve  sa  pureté  et 
a son  innocence,  conçoit  la  Sagesse  éternelle  en 
a elle-même,  et  qu’elle  est  remplie  de  Dieu  et  de 
a sa  grâce,  à l’imitation  de  Marie  : ■ Omnis 
enim  anima  accipit  Dei  Yerbum,  si  tamen  im- 
ntaculata  et  immunis  à vitiis,  intemerato  casti- 
moniam  pudore  custodiat. 

Souffiez , Mesdames , que  je  vous  propose 
comme  le  modèle  de  votre  sexe  celle  qui  en  est 
la  gloire.  On  aime  à voir  les  portraits  et  les  ca- 
ractères des  personnes  illustres.  Qui  me  donnera 
des  traits  assez  délicats  pour  vous  représenter 
aujourd'hui  les  grâces  pudiques,  les  chastes  et 
immortelles  beautés  de  la  divine  Marie?  Les 
peintres  hasardent  tous  les  jours  des  images  de 
la  sainte  Vierge,  qui  ressemblent  à leurs  idées 
et  non  à elle.  Le  tableau  que  je  trace  aujour- 
d'hui et  que  je  vous  invite.  Messieurs,  et  vous 
principalement,  Mesdames,  de  copier  dans  votre 
vie,  est  tiré  sur  l'Évangile  ; et  il  est  fait, si  je  l'ose 
dire,  après  le  Saint-Esprit  même.  Mais  remar- 
quez que  cette  Écriture  ne  s'occupe  pas  à nous 
faire  voir  les  hautes  communications  de  la  sainte 
Vierge  avec  Dieu,  mais  les  vertus  ordinaires, 
afin  qu'elle  puis.se  être  un  modèle  d'un  usage 
commun  et  familier.  Donc  le  caractère  essentiel 

• Lue.  I.  4S.  4T.  - > S.  Amh.  Ub.  ii,  s.  M . <■  Lue.  Keaug. 
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de  la  bienheureuse  Vierge , c’est  la  modestie  et 
la  pudeur  : elle  ne  songeait  ni  è se  faire  voir, 
quoique  belle  ; ni  à se  parer , quoique  jeune  ; ni 
à s’agrandir,  quoique  noble;  ni  à s'enricUr, 
quoique  pauvre.  Dieu  seul  lui  suffit  et  fait  tout 
son  bien.  Combien  est-elle  éloignée  de  celles 
dont  on  voit  errer  de  tous  cêtés  les  regards  har- 
dis, et  qui  se  veulent  aussi  faire  regarder  par 
leurs  mines  et  leurs  façons  affectées!  Marie  trouve 
ses  délices  dans  sa  retraite  ; et  est  si  peu  accou- 
tumée à la  vue  des  hommes,  qu’elle  est  même 
troublée  à l'aspect  d’un  ange.  ■ Elle  fut  donc 
» troublée,  dit  l’historien  sacré  ' , à la  parole  de 
» l’ange;  et  elle  pensoit  en  elle-même  quelle  pou- 

• voit  être  cette  salutation.  i Mais  remarques 
ces  paroles  : Elle  est  troublée,  et  elle  pense  : elle 
est  toujours  sur  ses  gardes,  et  la  surprise  n’é- 
touffe pas  en  son  ame  mais  plutôt  elle  y éveille 
la  réllexiou.  • Ainsi  sont  faites  les  âmes  pudi- 
« ques:  on  les  voit  toujours  craintives , jamais 

• assurées  ; elles  tremblent  où  il  n’y  a rien  h ap- 

• préhender,  afin  de  trouver  la  sûreté  dans  le 

• péril  même  ; elles  soupçonnent  partout  des 

• embûches,  et  craignent  moins  les  ii^ures  que 

• les  complaisances,  moins  ce  qui  choque  que 
» ce  qui  plaît , moins  ce  qui  rebute  que  ce  qui 

• attire  : • Prient  virgines,  qumverè  virgines 
sunt , semper  pavida  et  nunguam  esse  securœ  ; 

et  ut  cnvanl  timida,  etiam  tuta  pertimescere 

Quidquid  novum , quidquid  subitum  ortum 
fuerit,  suspectas  habenl  insidias,  totum  contra 
.se  (estimant  machinatum^.  [Il  n’en  est  pas  ainsi 
de  ces  femmes  mondaines  qui]  tendent  des  piégea 
où  elles  sont  prises. 

Mais,  admirez  qu'elle  pense  et  qu'elle  ne  parle 
pas;  elle  n'engage  pas  la  conversation:  elle  ne 
s’épanche  pas  en  discours  et  en  questions  cu- 
rieuses, inutiles.  Où  sont  celles  qui  se  piquent 
de  tirer  le  plus  intime  secret  des  cœurs,  et  de 
pénétrer  ce  qu'il  y a de  plus  caché?  Qu'elles  ap- 
prennent de  Marie  à être  attentives,  et  non  cu- 
rieuses et  inquiètes  ; à veiller  im  dedans,  plutôt 
qu’à  se  répandre  au  dehors.'ClIle  parle  toutefois 
quand  la  nécessité  l’y  oblige,  quand  le  soin  de 
sa  chasteté  le  demande.  On  lui  propose  d'être 
mère  du  Fils  du  Très-Haut  ; quelle  femme  ne 
serait  point  touchée  d'une  fécondité  si  glorieuse? 

• Comment,  dit-elle,  serai-je  mere,  si  j'ai  ré- 

• solu  d'être  toujours  vierge’?  > Elle  est  piété 
à refuser  des  offres  si  glorieuses  et  si  magnifi- 
ques , que  l'ange  lui  fait  de  la  part  de  Dieu.  Elle 
n’est  point  flattée  de  cette  gloire;  et  plus  tou- 
chée de  son  devoir  que  de  sa  grandeur,  elle  com- 
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mvtu'p  1*1  craindre  pour  sn  chasleté.  O aniour  de 
la  cliasteté  : qui  ii’est  pas  seulement  au-dessus  de 
toutes  les  promesses  des  hommes;  mais  qui  est, 
pour  ainsi  dire , ù l’épreuve  de  toutes  les  pro- 
messes de  Dieu  même!  Lange  lui  explique  le 
divin  mystère  et  le  secret  inoui  de  sa  miracu- 
leuse maternité.  Elle  parle  une  seconde  fois  pour 
céder  à la  volonté  divine  i * ^oici,  dit-elle,  la 
» ser\ante  du  Seigneur;  qu’il  me  soit  fait  selon 
» votre  parole'.  » Heureuse  de  n’avoir  parlé 
que  pour  conserver  sa  virginité  et  pour  témoi- 
gner sou  obéissance  1 

Mais  admirer,  sa  modestie  : dans  un  état  de 
gloire  qui  surprend  les  hommes  et  les  anges, 
elle  ne  se  remplit  pas  d'elle  même  ni  des  pen- 
sées de  sa  grandeur  ; renfermée  dans  sa  bassesse 
profonde,  elle  s'étonne  que  Dieu  ait  pu  arrêter 
les  yeux  sur  elle,  t 11  a,  dit-elle,  regardé  la 
» bassesse  de  sa  servante  N » Bien  loin  de  se 
regarder  e*ommc  la  merveille  du  monde,  auprès 
de  qui  chacun  se  doit  empresser , elle  va  cher- 
cher elle-même  sa  cousine  sainte  Élisabeth;  et 
plus  soigneuse  de  se  réjouir  des  avantages  des 
autres,  que  de  considérer  les  siens , elle  prend 
part  aux  grâces  dont  le  ciel  avoit  honoré  la  mai- 
son de  sa  parente.  Elle  célèbre  avec  elle  les  mi- 
racles (lui  se  sont  accomplis  en  elle-même,  paree- 
qu  ellc  l'en  trouve  instruite  par  le  Suint- Esprit. 
Partout  ailleurs  elle  écoute, et  garde  un  humble 
silence.  • Elle  conserve  tout  en  sou  cœur’.  • 
Ainsi  elle  condamne  tous  ceux  qui  ne  se  sentent 
pas  plus  tùt  le  moindre  avantage,  qu  Us  fatiguent 
toutes  les  oreilles  de  ce  qu’ils  ont  dit , de  ce  qu  ils 
ont  fait,  de  ce  qu’ils  ont  mérité;  et  fait  voir  à 
toute  la  terre,  par  son  incomparable  modéftie, 
qu'on  peut  être  grand  sans  éclat, qu’on  peut 
être  bienheureux  sans  bruit, et  qu'on  peut  trou- 
ver la  vraie  gloire  sans  le  secours  de  la  re- 
nommée, dans  le  simple  témoignage  de  sa  con- 
science. 

Telle  est.  Messieurs,  celte  Vierge  dont  Je  vous 
dis  encore  une  fois  que  vous  ne  serez  jamais  les 
dévots,  si  vou«'tfeo  êtes  les  imitateurs.  Dressez 
aqjourd'hui  eu  son  honneur  une  image  sainte, 
soyez  vous-mêmes  son  image,  t Chacun,  dit  saint 
» Grégoire  de  Nysse  *,  est  le  peintre  et  le  scnlp- 
s teur  de  sa  vie.  • Formez  la  vôtre  sur  la  sainte 
Vierge,  et  soyez  de  Odêles  copies  d’un  si  parfait 
original.  Réglez  donc  votre  conduite  sur  ce  beau 
modèle.  Soyez  humbles,  soyez  pudiques,  soyez 
modestes;  méprisez  les  vanités  du  monde  et  tou- 
tes les  modes  ennemies  de  l’honnêteté.  Que  les 
habits  ofllcieux  envers  la  pudeur  cachent  fldèle- 
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nient,  Mesdames,  ce  qu'elle  ne  doit  pas  laisser 
parottre  : si  vous  plaisez  moins,  par  là  vous  plai- 
rez à qui  il  faut  plaire  ; et  (]ue  le  visage,  qui  doit 
seul  être  découvert,  parccque  c’est  là  que  reluit 
l’image  de  Dieu,  ait  encore  sa  couverture  con- 
venable, et  comme  un  voile  divin,  par  ia  simpli- 
cité et  la  modestie.  Marie  avouera  que  vous 
l’honorez  (piand  vous  imiterez  ses  vertus  : elle 
priera  pour  vous,  quand  vous  serez  soigneuses 
de  plaire  à son  fils;  et  vous  plairez  à son  fils, 
quand  il  vous  verra  semblables  à la  mère  qu’il  a 
choisie. 

Jusques  ici,  Chrétiens,  j’ai  tâché  de  vous  foire 
voirque  la  véritable  dévotion  pour  lu  sainteVierge 
et  pour  les  suints,  c’est  celle  qui  nous  persuade 
de  nous  soumettre  à Dieu  à leur  exemple,  et  de 
chercher  avec  eux  le  bien  véritable,  c’est-à-dire 
notre  salut  éternel,  par  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  dont  ils  ont  été  un  parfait  modèle. 
Maintenant  il  sera  aisé  de  condamner,  par  la  rè- 
gle que  nous  avons  établie,  toutes  les  fausses  dé- 
votions qui  désIioiMrent  le  christianisme.  Et 
premièrement.  Chrétiens,  ce  qui  corrompt  m» 
dévotions  jusqu'à  la  racine,  c'est  que,  bien  loin 
de  les  rapporter  à notre  salut,  nous  prétendons 
les  faire  servir  à nos  intérêts  temporels.  Démen- 
tez-moi,  mes  Frères,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité. 
Qui  s'avise  de  faire  des  vœux  et  de  demander 
du  secours  aux  saints  contre  ses  pécliés  et  ses  vi- 
ces, leurs  prières  pour  obtenir  sa  conversion? 
Ces  affaires  importantes  qu'on  recommande  de 
tous  côtés  dans  nos  sacristies,  ns  sont-elles  pas 
des  affaires  du  monde?  Et  plût  à Dieu  du  moins 
qu’elles  fussent  justes;  et  que,  si  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  rendre  Dieu  et  scs  saints  les  minis- 
tres et  les  partisants  de  nos  intérêts,  nous  ap- 
préhendions du  moins  de  les  faire  complices  de 
nos  crimes!  Nous  voyons  régner  en  nous  sons 
inquiétude  des  passions  qui  nous  tuent,  et  jamais 
nous  ne  prions  Dieu  qu'il  nous  en  délivre.  S’il 
nous  arrive  quelque  maladie,  ou  quelque  affaire 
fâcheuse  dans  notre  famille,  c’est  alors  que  nous 
commençons  à faire  des  ueuvaines  à tous  les 
autels  et  à tous  les  saints,  et  à charger  véritable- 
ment le  ciel  de  nos  vœux  ; car  est-il  rien  qui  le 
fatigue  davantage  et  qui  lui  soit  plus  à charge 
que  des  vœux  et  des  dévotions  basses  et  inté- 
ressées? Alors  on  conunence  à se  souvenir  cpi'il 
y a des  malheureux  qui  gémissent  dans  les  pri- 
sons, et  des  pauvres  délaissés  qui  meurent  de 
faim  et  de  maladie  dans  quelque  coin  ténébreux. 
Alors,  charitables  )>ar  intérêt  et  pitoyables  par 
force,  nous  donnons  peu  à Dieu  pour  avoir  beau- 
coup ; et  très  contents  de  luitre  zèle,  qui  n’est 
qu’un  empressement  pour  nos  intérêts,  nous 
eroyons  que  Dieu  nous  doit  tout.  Jusqu'à  des 
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miracles,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  notre 
amour-propre. O Étemel, tels  tant  lesadorateurs 
qui  remplissent  \os  églises!  sainte  Vierge,  es- 
prits bienheureux,  tels  sont  ceux  qui  voua  vew- 
lent  ftilre  leursintercesseurs!  ils  vous  chargent 
de  la  sollicitation  de  leur  affaires,  ils  prétendent 
vous  engager  dans  les  intrigues  qu'ils  méditent 
pour  élever  leur  fortune,  et  ils  veulent  que  vous 
oubliiez  que  vous  avez  méprisé  le  monde  dans 
lequel  Hs  vous  prient  de  les  établir.  O Jésus,  tel- 
les sont  les  dispositions  de  ceux  qui  se  nomment 
vos  disciples!  O que  vous  pourriez  dire  avec 
raison  ce  que  vous  disiez  autrefois  * : « La  foule 
•■in'aceabie  : • Turbœ  me  comprimurU  ' ! Tous 
vous  pressent,  aucun  ne  vous  touche;  cette 
troupe  qui  environne  vos  saints  tabernacles  est 
une  troupe  de  Juifs  mercenaires  qui  ne  vous 
demande  qu’une  terre  grasse  et  des  rivières  cou- 
lantes de  lait  et  de  miel,  c’est-à-dire  des  biens 
tomponels;  comme  si  nonsétionsencore  dans  les 
déserts  de  Sina,et  sur  les  bords  du  Jourdain, et 
parmi  les  ombres  de  Moïse,  et  non  dans  les  lu- 
mières et  sous  l’Évangile  de  celui  qui  a prononcé 
que  s son  royaume  n’est  pas  de  ce  monde  : » 
Hegnum  meum  non  esl  de  hoc  monda 

Je  ne  veux  pas  dire  toutefois  qu’il  nous  soit 
défendu  d’employer  les  saints  pour  nos  besoins 
temporels:  puisque  Jésus-Christ  nous  a enseigné 
de  demanderàson  Père  notre  nourriture,  et  que 
la  sainte  V'ierge  n’a  pas  dédaigné  de  repr^nter 
A son  flis  que  le  vin  manquoit  dans  les  noces  de 
Cana.  Demandons  donc  avec  conilance  notre 
pain  de  tous  les  Jours;  et  entendons  par  ce  mot, 
si  vous  le  voulez,  non  seulement  les  nécessités, 
mais  encore,  puisque  nous  sommes  si  faibles,  les 
«Mnimodités  temporelles;  Je  n’y  résiste  pas-  mais 
du  moins  n'oublions  pas  que  nous  sommes  chré- 
tiens, et  que  noos  attendons  une  vie  meilleure. 
Considérez  en  quel  rang  est  placée  cette  de- 
mande : elle  est  placée  au  milieu  de  l’Oraison 
élguiinicale,  au  milieu  de  sept  demandes  ; tout 
ee  qui  précMe  et  tout  ce  qui  suit  eat  spirituel. 
Devant,  nons  sanctitlons  le  nom  de  Dieu;  nous 
souhaitons  l'avénement  de  son  règne , nons  nous 
conformonsà  ta  volonté  : après,  nousdemandons 
humblement  la  rémission  des  péchés;  la  protec- 
tion divine  contre  le  malin,  et  la  délivrance  du 
mal  : an  milieu  est  un  soin  passager  des  nécessi- 
tés temporelles , qui  est  pour  ainsi  dire  tout  abs- 
orbé par  les  demandes  de  l'Esprit.  Encore  ce 
pain  ^ tous  les  jours,  que  nous  demandons,  a- 
h-il  une  double  signification.  U signifie  la  nour- 
riture des  corps,  et  il  signifie  encore  la  nourri- 

*  C'est  Hint  Pierre  et  le*  autre*  disdple*  qui  di*enl  i Jé*a*> 
(brlet  i ^trrrplor,  turbaUccmprim«nt.{ÉdU.deDéforU,) 
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ture  de  l ame  jc’est-àKlIre  Teacharistie,  qui  est 
le  pain  véritable  des  enfants  de  Dieu  : tant  Jésus 
a appréhende  que  le  soin  de  ce  corps  mortel  et 
de  cette  vie  malheureuse  ne  noué  occupât  tout 
seul  un  moment  ! tant  il  a voulu  nous  tenir  tou- 
jours suspendus  dans  l’attente  des  biens  futurs 
et  de  la  vie  éternelle  I Nous,  au  contraire,  nous 
venons  prier  quand  les  besoins  humains  nous  en 
pressent.  A force  de  recommander  à Dieu  nos 
malheureuses  alTaires,  l'effort  que  nous  faisons 
pour  1 engager  avec  tous  ses  saints  dans  nos  in- 
térêts fait  que  nous  nous  échauffons  nous-mê- 
mes dans  l'attachement  que  nous  y avons.  .\in- 
zi  nous  sortons  de  la  prière,  non  plus  tranquilles 
ni  plus  résignés  à la  volonté  de  Dieu,  ni  plus 
fervents  pour  sa  sainte  loi,  mai*  plus  ardenU  et 
plus  échauffés  pour  les  choses  de  la  terre.  Aussi 
vous  voit-on  revenir,  quand  les  affaires  réussis- 
sent mal,  non  avec  ces  plaintes  respectueuses 
qu’une  douleursoumise  répand  devant  Dieu  pour 
les  faire  mourir  à ses  pieds,  mais  avec  de  se- 
crets murmures  et  avec  un  dégoût  qui  tient  do 
dédain. 

Chrétiens,  vous  vous  oubliez;  leDieu  que  vous 
priez  est-11  une  idole  dont  vous  prétendez  faire 
ce  que  vous  voulez,  et  non  le  Dieu  véritable  qui 
doit  faire  de  vous  ce  qu’il  veut?  Je  sais  qu’il  est 
écrit  que  • Dieu  fiit  la  volonté  de  ceux  qui  le 
» craignent  ' ; » mais  il  faut  donc  qu’ils  le  crai- 
gnent et  qu’ils  se  soumettent  à lui  dans  le  fond 
du  cœur.  • L’oraison,  dit  saint  Thomas,  est  une 
» élévation  de  l'esprit  à Dieu  , i ascenslo  men- 
lis  in  Deum  >.  Par  conséquent  il  est  mauifeste, 
conclut  le  docteur  angélique,  quecelul-làneprie 
pas,  qui , bien  loin  de  s’élever  à Dieu , demande 
que  Dieu  s’abaisse  à lui,  et  qui  vient  à l’oraison 
non  point  pour  exciter  l’homme  à vouloir  ce  que 
Dieu  veut,  mais  seulement  pour  persuaderàDieu 
de  vouloir;  ce  que  veut  l’homme.  Qui  pourrait 

supportercetteirrévérence?  Aussi,  nous,  hommes 

charnels,  nous  avisons-nous  d’un  autre  artifice  : 
si  nous  n’osons  espérer  de  tourner  Dieu  à notre 
mode,  nous  croyons  pouvoir  fléchir  plus  facile- 
ment la  sainte  Vierge  et  les  saints,  et  les  faire 
venir  à notre  point,  à force  de  les  flatter  par  nos 
louanges  ou  à force  de  les  fatiguer  par  nos  priè- 
res empressées.  Ne  croyez  pas  que  j’exagère  : 
nous  traitons  avec  les  saints  comme  avec  dw 
hommes  ordinaires,  que  nous  croyons  gagner 


sidérons  pas  que  ce  sont  des  hommes  divins,  iqui 
• sont  entrés,  comme  dit  David  ’,  dans  les  puis- 
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i sancesdu  Seigneur,  » dans  les  intért'ts  de  sa 
gloire,  dans  les  sentiments  de  sa  Justice  et  de  sa 
jalousie  contre  les  pécheurs,  aussi  bien  que  dans 
ceux  deaa  bonté  et  de  sa  miséricorde. 

O Dieu!  les  hommes  ingrats  abuseront-ils 
toujours  des  bienfaits  divins,  et  les  verrons-nous 
toujours  si  aveugles  que  d'aigrir  leurs  maux  par 
les  remèdes?  Car  quelle  eà  cette  dévotion  pour 
la  sainte  Vierge,  que  je  vois  pratiquée  par  les 
clirctlens?  Ils  se  font  des  lois,  et  ils  les  suivent; 
ils  s'imposent  des  obligations,  et  ils  y sont  ponc- 
tuels. Cei>endnnt  iis  méprisent  celles  que  Dieu 
leur  impose,  et  violent  hardiment  ses  lois  les  plus 
saintes;  dignes  certes  de  cette  terrible  malédic- 
tion que  Dieu  prononce  par  la  bouche  de  son 
prophète  ' : Malheur  à vous  • qui  cherchez  dans 
» vos  dévotions  ! non  ma  volonté,  mais  la  votre. 

» C'est  pourquoi,  dit  le  Seigneur,  je  déteste  vos 
> observances  ; vos  oraisons  me  font  mal  au  I 
» cceur;  j'ai  peine  h les  supporter  : > Laboravi 
svsdnrns.  En  effet,  quelle  religion!  nous  croyons 
avoir  tout  fait  pour  la  sainte  Vierge;  quand  nous 
avons  élevé  sa  gloire  au-dessus  de  tous  les 
choeurs  des  anges,  et  |iorté  sa  sainteté  jusqu'au 
moment  de  sa  conception.  Mes  Frères,  je  loue 
votre  xèic;  et  je  sais  que  sa  dignité  surpasse  en- 
core de  bien  loin  toutes  vos  pensées.  Mais  si  la 
tache  originelle  vous  fait  tant  d'horreur,  que 
vous  ne  pouvez  la  souffrir  en  la  sainte  Vierge , 
(jne  ne  combattez-voiisen  vous-mêmes  l'avarice, 
l'ambition,  la  sensualité,  qui  en  sont  les  malheu- 
reux restes?  Celui-là  est  inquiété,  s'il  n'a  pas  dit 
son  chapelet  et  ses  autres  prières  réglées;  ou  s'il 
manque  quelque  Ave,  Maria,  a la  dizaine:  je  ne 
le  blâme  pas,  a Dieu  ne  plaise  I je  loue  dans  les 
exercices  de  piété  une  exactitude  religieuse. 
Mais  qui  pourroit  supporter  qu’il  arrache  tous 
les  jours  sans  peine  quatre  ou  cinq  préceptes  à 
l'observance  du  saint  Décalogue,  et  qu'il  foule 
aux  pieds  sans  scrupule  les  plussaintsdevoirs  du 
christianisme'?  Étrange  illusion,  dont  l'ennemi 
du  genre  humain  nous  fascine?  Il  ne  peut  arra- 
cher du  cœur  dp  l'homme  le  principe  de  religion 
qu’il  y voit  trop  profondément  gravé  ; il  luidon- 
ne,  non  son  emploi  légitime,  mais  un  dangereux 
amusement,  afin  que,  déçuspar  cette  apparence, 
nous  croyions  avoir  satisfait  par  nos  petits  soins 
a^lx  obligations  sérieusesqucla  religion  nous  inw 
pose:  détrompez-vous.  Chrétiens.  Priez  la  sainte 
Vierge,  je  vous  y exhorte.  Elle  nous  fortifiera 
dans  les  tentations,  elle  nous  impétrera  la  chas- 
teté ([ui  nous  est  si  nécessaire  ; elle  nous  obtien- 
dra du  vin  pour  notre  banquet,  c'est-à-dire , ou 
delacharité  dans  notre  conduite,  ou  du  courage 
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parmi  nos  langneurs.  Mais  écoutez  comme 
elle  parle  dans  les  noces  de  Cana  à ceux  pour 
lesquels  elle  a tant  prié  : « Faites  ceque  mon  fils 
> vous  ordonnera  : • Quodcumgue  dixerit  vo- 
bis,  facile  '.  J'ai  prié,  j’ai  Intercédé  ; mais  faites 
ce  qu'il  vous  dira  ; c'est  à cette  condition  que 
vous  verrez  le  miracle  et  l’effet  de  mes  prières. 
.\insije  vous  dis,  mes  Frères:  Attendez  tout  de 
Marie,  si  vous  êtes  bien  résolus  de  faire  ce  que 
Jésus  vous  commandera  ; c’est  la  loi  qu'elle  vous 
prescrit  elle-même. 

Mais  vous  me  dites  : Où  me  poussez-vous? 
quitterai-je  donc  toutes  mes  prières,  jusqu'à  ce 
que  j’aie  résolu  de  me  convertir  tont-à-fait  à 
Dieu;  et  vivrai-je,  eu  attendant,  comme  un  infi- 
dèle? >on,  mes  Frères,  à Dieu  ne  plaisel  Dites 
toujours  vos  prières;  J'aime  mieux  vous  voir 
pratiquerdes  dévotions impor&ites,  qtie  de  vous 
voir  mépriser  toute  dévotion  et  oublierqae  vous 
êtes  chrétiens.  Le  médecin  qui  vous  traite  d’une 
maladie  dangereuse  et  habituelle,  vous  ordonne 
des  remèdes  forts  ; mais  il  ordonne  aussi  desfo- 
mentations et  d'autres  remèdes  plus  doux.  Vous 
pratiquez  les  derniers,  et  vous  n’avez  pas  le  cou- 
rage de  souffrir  les  autres  ; il  vous  avertit  sage- 
ment que  vous  n'acheverez  pas  votre  guérison. 
Vous  vous  irritez  conlre  lui,  ou  plutôt  contre 
vous-même;  et  vous  lui  dites  que  vous  quitterez 
tout  régime,  et  que  vous  laisserez  à l'abandon 
votre  santé  et  votre  vie.  Il  ne  s'aigrit  pas  contre 
vous  ; et  il  regarde  votre  chagrin  comme  une 
suite  fàclieuse  ou  plutôt  comme  une  partie  de 
votre  mal , et  il  vous  répond  : Ne  le  ftiites  pas; 
prenez  toujours  ces  remèdes,  qui  du  moins  ne 
vous  peuvent  nuireetqtii  peut-être  soutiendront 
un  peu  la  nature  accablée.  Mais  à la  lin  vous  pé- 
rirez sons  ressource,  si  vous  ne  faites  de  plus 
grands  efforts  pour  votre  santé.  Ainsi  je  vous 
dis , mes  F rères  : Pratiquez  ces  dévotions , faites 
ces  prières  ; j’aime  mieux  cela  qu’un  oubli  to^ 
et  de  Dieu  et  de  vous-mêmes.  Mais  ne  voua  ap- 
puyez pas  sur  ces  légères  pratiques;  elles  em- 
pêchent peut-être  un  plus  grand  malheur  : c’est- 
à-dire  l'impiété  toute  déclarée , et  le  mépris  tout 
manifeste  de  Dieu  ; et  c'est  pogr  cela  qu'on  vous 
les  souffre  : mois  sachez  qu  elles  n'avancent  pas 
votre  guérison , et  que , si  vous  y mettez  votre 
appui,  elles  en  seront  bien  plutôt  un  perpétuel 
obstacle.  Car  écoutez  ce  que  le  Saint-E^rit  a 
dit  de  vos  œuvres  et  de  vos  dévotions  supersti- 
tieuses : • Ils  ne  cherchent  pas  la  justice  et  na 
• jugent  pas  droitement.  Ils  mettent  leur  con- 
» fiance  dans  des  choses  de  néant , et  ils  s'amu- 
» sent  à des  vanités.  La  toile  qu'ils  ont  tissue 
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» est  une  toile  d’araignée;  et  pour  cela,  dit  le 

• Seigneur,  leur  toile  ne  sera  pas  propre  à les 
> revêtir,  et  ils  ne  seront  point  couverts  de  leurs 
» oeuvres.  Car  leurs  œuvres  sont  des  œuvres 
» inutiles,  et  leurs  pensées  sont  des  pensées 

• vaines.  Ils  marchent  dans  un  chemin  de  déso- 
» lation  et  de  ruine  ; • Non  est  fui  invoeet  jus- 
titiam,  nec  qui  judicft  rerè  : confidunt  in  ni- 
hilo  et  lofuuntur  vanitates...  Telas  aruncre 
texuervni...  Telœ  eonim  non  erunt  in  vesti- 
mentum,  neque  operientur  operibus  suis  -.opéra 
eorum, opéra  inulilia...  cogiltUiones  eonim  co- 
gitationes  inutiles:  vastitas et contritio  in  viis 
eorum'. 

Telle  est  Injuste  sentence  que  le  Saint-Esprit 
a prononcée  contre  ceux  qui  mettent  leur  flévo- 
tion  dans  des  pratiques  si  minces,  permettez-moi 
la  liberté  de  ce  mot,  et  qui  négligent  cependant 
de  faire  des  fruits  dignes  de  pénitence,  selon  le 
précepte  de  l'Évangile.  Leur  piété  superflcielle 
ne  sera  pas  capable  de  les  couvrir  ; leur  iniquité 
sera  révélée,  et  leur  pauvreté  leur  fera  honte.  Ils 
seront  jugés  par  leur  bouche,  ces  mauvais  servi- 
teurs; et  les  saints  qu’ils  auront  loués  les  con- 
damneront par  leurs  exemples.  Voulez -vous 
donc  être  dévots  à la  sainte  Vierge,  en  sorte  que 
cette  dévotion  vous  soit  profitable?  Soyez  chas- 
tes, soyez  drpits,  soyez  charitables;  faites  jus- 
tice à la  veuve  et  à l’orphelin,  protégez  l'op- 
pressé, soulagez  le  pauvre  et  le  misérable.  En 
faisant  des  œuvres  de  surabondance,  gardez- 
vous  bien  d’oubMer  celles  qui  sont  de  nécessité. 
Attachez-vous  à la  loi,  suivez  le  précepte  de  Jé- 
aua-Christ  : Qucecumque  dixerit,faeite  : « Faites 

• ce  qu’il  ordonne.  » et  vous  obtiendrez  ce  qn’ii 
promet.  Amen. 

< /«li.  UI.  4.S.7. 
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SLR  LES  tiRANDECRS  f)E  MARIE. 

lUric  un  Jéau-Chriét  commencé . par  une  ê*xpre*«ou  vive 
et  naturelle  Ue  tes  perfectioRt  infinies.  Raisoot  qui  doivent  noos 
('ofivaiiicre  (lue  J^siu-christ  a fait  Marie  innocente  dés  lepre* 
roler  Jnur  de  sa  vie:  qn'esl*ce  qui  la  distingne  de  J^us.  L’union 
tré»<(ruite  de  Marie  avec  Jésus,  principe  dn  gmccs  doul  elle 
est  remplie.  Celle  union  commencée  en  elle  par  l'espnl  et 
dans  le  cmtr.  La  charité  de  Marie,  un  ioslrumenl  général  de* 
opéraUoits  de  la  gr*ce.  Arec  quelle  efficace  elle  parle  pour 
nous  au  CŒur  de  Jétua.  Charité  dont  nrtut  dévoua  être  animét . 
pour  réclamer  ton  intercession. 


. Noi  præcosaiti  dies  aulem  appropinquavit. 
i La  nuit  rst  passée.  te  jour  s'approche.  Rom.  xiii.  12. 

i 

i Ni  l’art,  ni  la  nature,  ni  Dien  même,  ne  pro- 
' duisent  pas  tout  à coup  leurs  grands  ouvrages: 

; ils  ne  s’avancent  que  pas  A pas.  On  crayonne 
avant  que  de  peindre,  on  dessine  avant  que  de 
I bâtir,  et  les  chefs-d'œuvre  sont  précédés  par  des 
I coups  d'essai.  I-a  nature  agit  de  la  même  sorte; 

I et  ceux  qui  sont  curieux  de  scs  secrets  savent 
' qu'il  y a de  ses  ouvrages  où  il  semble  qu’elle  se 
‘ joue,  ou  plutôt  qu'elle  exerce  sa  main  pour  faire 
quelque  chose  de  plus  achevé.  Mais  ce  qui  est 
I de  plus  admirable,  c'est  que  Dieu  observe  la 
I même  conduite;  et  il  nous  le  fait  paroitre  priii- 
' cipalement  dans  le  mystère  de  rincarnation  : 

I c’est  le  miracle  de  sa  sagesse,  c’est  le  grand  ef- 
I fort  de  saj>uissanee  ; aussi  nous  dit-il  que  pour 
[ l’accomplir  il  remuera  le  ciel  et  la  terre  : Adhuc 
I modicum,  et  ego  commovebo  cœtum  et  terram  ' ; 

' c’est  son  œuvre  par  excellence,  et  son  prophète 
I l’appelle  ainsi  : Domine,  opus  tuum.  Mais  en- 
I core  qu’il  ne  doive  pArottre  qu’au  milieu  des 
temps,  /«  medio  annorum  vivifica  i/tud  il  n’a 
pas  laissé  de  le  commencer  dès  l’origine  du 
monde.  Et  la  loi  de  nature,  et  la  loi  écrite,  et 
les  cérémonies,  etles  sacriflees,  et  le  sacerdoce,  et 
les  prophéties,  n’étolent  qn'ane  ébauchede  Jésus- 
Christ,  Christi  rudimenla,  disoit  un  ancien;  et 
il  n’est  venu  à ce  grand  ouvrage  que  par  un  ap- 
^reil  inlln»  d’images  et  de  figures,  qui  lui  ont 
servi  de  préparatife.  Mais  le  temps  étant  arrivé, 
l’heure  du  mystère  étant  proche,  il  métlltc  quel- 
que chose  de  plus  excellent  : Il  forme  la  bien- 
heureuse Marie  pour  nous  représenter  plus  au 
naturel  Jésus-Chrlst,  qu’il  devoit  envoyer  bien- 
tôt, et  il  en  rassemble  tous  les  plus  beaux  traits 

' Agg.  II.  7.  — ’ Halmc.  iii-  ‘i 
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en  celle  qu’il  destinoit  pour  être  sa  mère.  Je  sais 
que  cette  matière  est  très  difflcile  à traiter  ; mais 
il  n est  rien  d'impossible  à celui  qui  espère  en 
Dieu  : demandons-loi  ses  lumières  par  l'inter- 
cession de  cette  vierge,  que  je  saluerai  avec 
l’ange  en  disant  : Ave. 

Je  commencerai  ce  discours  par  une  belle 
méditation  de  Tertullien  dans  le  livre  qn'il  a 
écrit  de  la  Résurrection  de  la  chair.  Ce  grave  et 
célèbre  écrivain  considérant  de  quelle  manière 
Dieu  a formé  l'homme,  témoigne  être  assez 
efamné  de  l'attention  qu’il  y apporte.  Représen- 
tez-vous, nous  dit-il,  de  la  terre  humide  dans 
les  mains  de  ce  divin  artisan  ; voyez  avec  quel 
soin  il  la  manie,  comme  il  l'étend,  comme  il  la 
prépare,  avec  quel  art  et  quelle  justesse  il  en 
tire  les  linéaments;  en  un  mot,  comme  il  s’af- 
fectionne et  s’occupe  tout  entier  à cet  ouvrage  : 
Recogita  totum  UH  Deum  occupnium  ac  dedi' 
tum'.U  admire leette  application  de  l’Esprit  de 
Dieu  sur  une  matière  ai  méprisable,  et,  ne  pou- 
vant s’imaginer  qu’il  faillit  employer  tant  d’art 
ni  tant  d industrie  à ramasser  de  la  poussière 
et  à remuer  de  la  boue,  il  conclut  que  Dieu  re- 
gardoit  plus  loin,  et  qu’il  visoit  à quelque  œuvre 
pluÿ  considérable;  et  afin  de  vous  expliquer 
toute  sa  pensée  ; Cet  œuvre,  dit-il,  c’étoit  Jésus- 
Chrigt;  et  Dieu  en  formant  le  premier  homme, 
songeoit  à noos  tracer  ce  Jésus  qui  devoit  un 
jour  naître  de  sa  race  : c’est  pour  cela,  poursuit- 
il,  qu’il  s’affectionne  si  sérieusement  à cette  be- 
soRne;  pareeque,  voici  ses  paroles,  • dans  cette 

• ^ue  qu’il  i^uste,  il  pense  à nous  donner  une 

• vive  image  de  son  Fils  qui  se  doit  faire 
■ homme;  • Quodemuque Umusexprimebatur, 
('■krùlm  cogUaàatvr homofutunu\ 

Sur  «es  belles  paroles  de  Tertullien,  voici  la 
réflexion  que  je  fais,  et  que  je  vous  prie  de  pe- 
ser attentivement.  S'il  est  ainsi,  mes  Frères,que, 
dès  l’origine  du  mande.  Dieu  en  créant  le  pre- 
mier Adam  pensât  à tracer  en  lui  Je  second; 
si  c’eat  en  vue  du  Sauveur  Jésus  qu’il  forme  no- 
tre prentier  père  avec  tant  de  soin , pareeque  son 
Fils  en  devoit  sortir,  après  unes!  longue  suite  de 
siècles  et  de  générations  interposées  : aq  jour- 
d'hui  que  je  vois  naître  l’beureÀ  Marie,  qui  le 
doit  porter  dans  ses  eutraille%  n’ai-^e  pas  plus 
de  raison  de  oonplure,  qne  Die»,  a»  gréant  ce  di- 
vin enftnt,  avoit  sa  pensée  en  J'ésns-Chrlst,  et 
qu  il  ne  travailloit  que  pour  lui  : Chvistus  cogi^ 
tabaiur?  Ainsi  ne  vous  étonnez  pas.  Chrétiens, 
ni  s’U  l’a  formée  avec  tant  de  soin,  ni  s’il  l’a  fait 
naître  avec  tant  de  grâces  : c’est  qu’il  ne  l’a 
formée  qu’en  vue  du  Sauveur.  Pour  la  rendre 

' De  Hc4ur.  car*,  a-  h—  ’ tUd. 


digne  de  son  Fils,  Il  la  tire  sur  son  Fils  même; 
et  devant  nous  donner  blentét  son  Verbe  tneamé, 
il  nous  fait  déjà  parottre  aujourd’hui,  en  la  na- 
tivité de  Marie,  un  Jésus-Christ  ébauché,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  un  Jésus-Christ  com- 
mencé, par  une  expression  vive  et  naturelle 
de  ses  perfections  infinies  : Christus  cogitabotuf 
homofuturus.  C’est  pourquoi  j’applique  à cette 
naissanoe  ces  beaux  mots  du  divin  apôtre;  Nox 
prœcessil,  dies  autem  appropingnavit:  t La 
» nuit  est  passée,  et  le  jour  s’approche.  • Oui, 
mes  Frères,  le  jour  approche;  et  encore  que  le 
soleil  ne  paroisse  pas,  nous  en  voyons  d^a  une 
expression  en  la  nativité  de  Marie. 

J’admire  trois  choses  en  notre  Sauveur, 
l’exemption  de  péché,  la  plénitude  de  grâces, 
une  source  inépuisable  de  charité  pour  notre 
nature  : voilà  les  trois  -rayons  de  notre  soleil, 
par  lesquels  il  dissipe  toutes  ims  ténèbres.  Car 
il  falloit  que  Jésus  fût  innocent,  pour  nous  pub- 
lier de  nos  crimes  : il  falloit  qu’il  fût  plein  de 
grâces,  pour  enrichir  notre  pauvreté  : il  falloit 
qu'il  fût  tout  brûlant  d'amour,  pour  entrepren- 
dre la  guérison  de  nos  maladies.  Ces  trois  qua- 
lités excellentes  sont  les  marques  inséparables 
et  les  traits  vifs  et  naturels  par  lesquels  o%re- 
connolt  le  Sauveur;  et  Dieu  qui  a fonné  la 
très  sainte  Vierge  sur  cet  admirable  exemplaire, 
nous  en  fait  voir  en  elle  un  écoulement.  Ainsi, 
mes  Frères,  réjouissons-nous,  et  disons  avec 
l’apôtre  ; ■ La  nuit  est  passée,  et  le  jour  appro- 
che : i il  approche,  ce  beau,  ce  bienheureux,  cet 
illustre  jour  qu’on  promet  depuis  si  long  temps 
à notre  nature;  il  approche,  les  ténèbres  fuient; 
nous  jouissons  déjà  de  quelque  lumière,  le  jour 
de  Jésus-Christ  se  commence  ; pareequ'ainsi  que 
nous  avons  dit,  encore  qu’on  ne  voit  pas  le  so- 
leil, on  voit  déjà  ses  plus  clairs  rayons  reluire 
par  avance  en  Marie  naissante  : je  veux  dire 
l’exemption  de  péché,  la  plénitude  de  grâces, 
une  source  incomparable  de  charité  pour  tous 
les  pécheurs,  e’est-à-dire,  pour  tous  les  hommes. 
Voilà,  Messieurs,  les  trois  beaux  rayons  que  le 
Fils  jle  Dieu  envoie  sur  Marie.  Ils  n’ont  toute 
leur  force  entière  qu’en  Jésus-Christ  seul  ; en 
lui  seul  ils  font  un  plein  jour,  qui  éclaire  parfai- 
tement la  nature  humaine  ; mais  ils  font  en  la 
sainte  Vierge  une  pointe  du  jour  agréable,  qui 
commence  à la  réjouir:  et  c’est  à cette  joie  sainte 
et  fructueuse  que  je  vous  invite  par  ce  dis- 
cours. 

PHSllISB  POINT. 

Il  n’y  a rien  de  plus  touchant  dans  l’Evangile 
que  cette  manière  douce  et  charitable  dont  Dieu 
traite  ses  cunemis  réconciliés,  c’est-à-dire  les 
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pécheurs  convertis.  Il  ne  se  contente  pas  d'effa-  I 
cer  nos  taches  et  de  laver  toutes  nos  ordures  ; | 
c’est  peu  à sa  bonté  infinie  de  faire  que  nos  pé-  | 
ehés  ne  nous  nuisent  pas,  il  veut  même  qu’ils 
nous  profitent  ; il  en  fait  naître  tant  de  bien  i 
pour  nous,  qu’il  nous  contraint,  si  je  l’ose  dire,  ■ 
de  bénir  nos  fautes,  et  de  crier  avec  l’Église  : 

O heureuse  coulpe!  O felix  culpa  M Sa  grâce 
dispute  contre  nos  péchés  à qui  emportera  le 
dessus  ; et  il  se  plaît  même,  dit  saint  Paul  de 
fidre  a^nder  la  profusion  de  ses  grâces  par-des- 
sus l'excès  de  notre  malice.  Bien  plus,  et  voici 
ce  qu'il  y a de  plus  surprenant,  il  reçoit  avec  j 
tant  d'amour  les  pécheurs  réconciliés,  que  l’in-  j 
nocence  la  plus  parfaite,  mon  Dieu,  permettez-  , 
moi  de  le  dire,  auroit  en  quelque  sorte  sujet  de  | 
s’en  plaindre,  ou  du  moins  d’en  avoir  de  la  ja- 
lousie : il  les  traite  si  doucement,  que  pourvu 
qu’on  y ait  regret,  on  n’a  presque  plus  de  sujet  j 
d’y  avoir  regret.  Une  de  ses  brebis  s’écarte  de  { 
lui  ; toutes  les  autres  qui  demeurent  fermes,  sem-  | 
blent  lui  être  beaucoup  moins  chères,  qu'une  . 
seulequi  s’est  égarée  :G  rex,  u/ia  chariornon  emt,  j 
dit  Tertullien  et  sa  miséricorde  est  plus  at-  j 
tendrie  sur  le  prodigue  qu’il  a retrouvé,  que  sur 
son  aîné  toujours  fidèle  : Chariorem  senserat 
quem  lucrifecerat. 

S'il  est  ainsi,  mes  Frères,  ne  semble-t-il  pas 
que  nous  devons  dire  que  les  pécheurs  pénitents 
l’emportent  par-dessus  les  justes  qui  n’ont  pas 
péché;  et  la  justice  rétablie,  par-dessus  l'inno- 
cence toujours  conservée?  toutefois  il  n’en  est 
pas  de  la  sorte.  Il  n’est  pas  permis  de  douter  que 
l’innocence  ne  soit  toujours  privilégiée  : et  pour 
ne  pas  parler  maintenant  de  toutes  scs  autres 
prérogatives,  n’est-ce  pas  assez  pour  sa  gloire 
que  Jésus-Christ  l'ait  choisie?  Voyez  en  quels 
termes  l’apôtre  saint  Paul  publie  l’innocence  de 
son  divin  maître  ; Talis  deccbat  ut  esset  nobis 
prmlifex  * ; • 11  falloit  que  nous  eussions  un 
» pontife,  saint,  innocent,  sans  tache,  séparé  des 
» pécheurs,  élevé  au-dessus  de  cieux,  et  qui  n’ait 
» pas  besoin  d'offrir  des  victimes  pour  ses  pro- 
• presfautes;»  maisqui,  étant  la  sainteté  même, 
fasse  l’expiation  des  péchés.  Et  s'il  est  ainsi. 
Chrétiens,  que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris  l’inno- 
cence pour  son  partage,  ne  devons-nous  pas 
confesser  qu’il  faut  qu’elle  soit  sa  bien-aimée? 

Non,  mes  Frères,  ne  croyez  pas  que  ces  mou- 
vements de  tendresse  qu’il  ressent  pour  les  pé- 
cheurs pénitents  les  préfèrent  à la  sainteté,  qui 
ne  se  seroit  jamais  souillée  dans  le  crime.  On 
goûte  mieux  la  santé  quand  on  relève  tout  nou- 


vellement d'une  maladie;  mais  on  ne  laisse  pas 
d’estimer  bien  plus  le  repos  d une  forte  constitu- 
tion, que  l’agrément  d’une  santé  qui  se  rétablit, 
n est  vrai  que  les  coeurs  sont  saisis  d'une  joie 
soudaine  de  la  grâce  inopinée  d’un  beau  jour 
d’hiver,  qui,  après  un  temps  pluvieux,  vient  ré- 
jouir tout  d’un  coup  la  face  du  monde  ; mais  on 
ne  laisse  pas  d’aimer  beaucoup  plus  la  constante 
sérénité  d’une  saison  plus  bénigne.  Ainsi,  Mes- 
sieurs, s'il  nous  est  permis  de  juger  des  senti- 
ments du  Sauveur,  par  f exemple  des  sentiments 
humains,  il  caresse  plus  tendrement  les  pécheurs 
récemment  convertis,  qui  sont  sa  nouvelle  con- 
quête; mais  il  aime  toujours  avec  plu.s  d’ardeur 
les  justes  qui  sont  ses  anciens  amis  ; ou.  si 
vous  voulez  que  nous  raisonnions  de  cette  con- 
duite de  sa  miséricorde  par  des  principes  plus 
hauts;  disons,  mais  disons  en  un  mot, car  il  faut 
venir  à notre  sujet,  qu’autres  sont  les  senti- 
ments de  Jésus  selon  sa  nature  divine  et  en 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  autres  sont  les  senti- 
ments du  même  Jésus,  selon  sa  dispensation  en 
la  chair  et  en  qualité  de  Sauveur  des  hommes  : 
cette  distinction  de  deux  mots  nous  développera 
tout  ce  mystère. 

Jésus-Christ,  comme  Fils  de  Dieu,  étant  la 
sainteté  essentielle;  quoiqu'il  se  plaise  de  voir  à 
ses  pieds  un  'pécheur  qui  retourne  ft  la  bonne 
voie,  il  aime  toutefois  d'un  amour  plus  fort  1 in- 
nocence qui  ne  s’est  jamais  démentie  : comme 
elle  s’approchede  plus  près  de  sa  sainteté  infinie, 
et  qu’elle  l’imite  plus  parfaitement,  il  l’honore 
d’une  familiarité  plus  étroite;  et  quelque  graec 
qu’aient  à ses  yeux  les  larmes  d un  pénitent, 
elles  ne  peuvent  jamais  égaler  les  chastes  agré- 
ments d’une  sainteté  toujours  fidèle.  Tels  sont 
les  sentiments  de  Jésus  selon  sa  nature  divine  : 
mais,  mes  Frères,  il  en  a pris  d autres  pour  I a- 
mour  de  nous,  quand  il  s’est  fait  notre  Sauveur. 
Ce  Dieu  donne  la  préférence  aux  innocents;  mais, 
chrétiens,  réjouissons-nous,  ce  Sauveur  miséri- 
cordieux est  venu  chercher  les  coupables:  il  ne 
vit  que  pour  les  pécheurs,  pareeque  c est  pour 
les  pécheurs  qu’il  est  envoyé. 

Écoutez  comme  il  nousexpllque  le  sujet  de  sa 
légation  : Non  veni  vocare  justos  ' : «Je  ne 
• suis  pas  venu  pour  chercher  les  justes  ; » par- 
eeque, quoiqu’ils  soient  les  t>lus  estimables  et 
les  plus  dignes  de  mon  amitié,  ma  commission 
ne  s’étend  pas  là.  Comme  Sauveur,  je  dois  cher- 
cher ceux  qui  sont  perdus;  comme  Médecin, 
ceux  qui  sont  malades;  comme  Rédempteur, 
ceux  qui  sont  captifs  : c’est  pourquoi  il  n’aime 
que  leur  compagnie,  pareequ’il  n’est  au  monde 


' Snhh.  saiftto,  in  Beneft,  Cer,  patch,  — • Hom,  V.  20,  — 
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que  puur  eux  seuls.  Les  au^es  qui  ont  toujours  I 
été  justes,  peuvent  s'approcher  de  lui  comme 
Fils  de  Dieu  ; ô innocence,  voilà  ta  prérogative; 
mais  en  qualité  de  Sauveur,  il  doune  la  préfé- 
rence aux  hommes  pécheurs.  De  la  même  ma- 
nière qu'un  médecin,  comme  homme  il  se  plaira 
davantage  à converser  avec  les  saints,  et  néan- 
moins comme  médecin  il  aimera  mieux  soula- 
ger les  malades.  Ainsi  ce  médecin  charitable, 
certainement  comme  Kils  de  Dieu  il  préfère  les 
inuoeents  ; mais  en  qualitéde  Sauveur,  ilrecher- 
chera  plutôt  les  criminels  : voilà  donc  tout  le 
mystère  éclairci  par  uue  doctrine  sainte  et  évan- 
gélique. Pardonnez-moi,  mes  Frères,  si  je  m'y 
suis  si  fort  étendu;  elle  est  pleine  de  consola- 
tion pour  les  pécheurs  tels  que  nous  sommes , 
mais  elle  est  très  avantageuse  pour  la  sainte  et 
perpétuelle  innocence  de  la  divine  Marie. 

Car  s'il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  aime  si 
fortement  rinnocencc,  dites-moi,  sera-t-il  pos- 
sible qu’il  n'en  trouve  point  sur  la  terre  ? je  sais 
qu’il  la  possède  en  lui-méme  au  plus  haut  degré 
de  perfection  ; mais  u' aura-t-il  pas  le  contente- 
ment de  voir  quelque  chose  qui  lui  ressemble, 
ou  du  moins  qui  approche  un  peu  de  sa  pureté'/ 
Quoi  ! ce  juste,  cet  innocent  sera-t-il  éternelle- 
ment parmi  les  pécheurs,  sans  qu'on  lui  donne 
la  consolation  de  rencontrer  quelque  ame  sans 
tache?  et,  dites-moi,  quelle  sera-t-elle,  si  ce 
n’est  sa  divine  mère?  Oui,  Messieurs,  que  ce 
Sauveur  miséricordieux  qui  a chargé  sur  lui 
tous  nos  crimes,  coure  toute  sa  vie  après  les 
pécheurs,  qu'il  les  aille  chercher  sans  relâche 
dans  tous  les  coins  de  la  Palestine  ; mais  si  tout 
le  reste  du  monde  ne  lui  donne  que  des  crimi- 
nels, ah!  qu'il  trouve  du  moins  dans  son  do- 
mestique, sous  .son  toit  et  dans  sa  maison,  de 
quoi  satisfaire  ses  yeux  de  la  beauté  constante 
et  durable  d’une  sainteté  incorruptible. 

Il  est  vrai  que  ce  Sauveur  charitable  ne  mé- 
prise pas  les  pécheurs  ; que  bien  loin  de  les  re- 
jeter de  devant  sa  face,  il  ne  dt^aigne  pas  de  les 
appeler  aux  plus  belles  charges  de  son  royaume. 
Il  prépose  à la  conduite  de  tout  son  troupeau  un 
Pierre,  qui  a été  infldèle  : il  met  à la  tête  des 
évangélistes  un  Matthieu,  qui  a été  publicain  : 
il  fait  le  premier  des  prédicateurs  d'un  Paul, 
qui  a été  le  premier  des  persécuteurs.  Ce  ne  sont 
pas  des  justes  et  des  innocents,  ce  sont  des  pé- 
cheurs convertis  qu’il  élève  aux  premières  pla- 
ces. Mais  ne  croyez  pas  pour  cela  qu’il  tire  sa 
sainte  mère  de  cc  même  rang  ; il  faut  faire 
grande  différence  entre  elle  et  les  autres  : et 
quelle  sera  cette  différence?  la  voici,  et  je  vous 
prie  de  la  bien  entendre  ; elle  est  essentielle  et 
fondamentale  janirla  vérité  que  je  traite. 


Il  B choisi  ceux-là  pour  les  autres,  etil  a choisi 
Marie  pourlui-même.  Pourles  autres:  Omniares- 
trasunt,  sivc  Paului,sive ApoUo,sive Cephas  ' ■ 

« Tout  est  àvous,soit  Paul, soitApollon,soitCé- 

• phas.  » Marie  pour  lui  : Dileclm  meus  mihi, 
et  ego  illi  ’ : Il  est  mon  unique,  je  suis  son  uni- 
que ; il  est  mon  fils  et  je  suis  sa  mère.  Ceux  qu’il 
appelle  pour  les  autres,  il  les  a tirés  du  péché; 
pour  pouvoir  mieux  annoncer  sa  miséricorde  et 
la  rémission  des  péchés.  C’étoit  tout  le  dessein 
d'appeler  à la  confiance  les  âmes  que  le  péché 
avoit  abattues  : et  qui  pouvoit  prêcher  avec  plus 
de  fruit  la  miséricorde  divine,  que  ceux  qui 
en  étoient  eux-mêmes  un  illustre  exemple  ? Quel 
autre  pouvoit  dire  avec  plus  d'effet  : • C’est  un 
■ discours  fidèle,  que  Jésus  est  venu  sauver  les 
» pécheurs  • qu’un  saint  Paul,  qui  pouvoit 
ajouter  après,  « desquels  je  suis  le  premier  ? » 
Quorum primus  ego  sum.  N'est-ce  pas  de  même 
que  s'il  eôt  dit  au  pécheur  qu'il  desiroit  attirer  : 
Ne  crains  point,  je  connois  la  main  du  médecin 
auquel  je  t’adresse  ; • c’est  lui  qui  m’envoie  à toi 

• pour  te  dire  comme  il  m’a  guéri,  avec  quelle 
» facilité,  avec  quelles  caresses,  » et  pour  t’assu- 
rerdu  même  bonheur  : Qui  curavit  me,  misit  me 
ad  le,  et  dixil  mihi  ; Illi  desperanli  vade,  et 
die  quid  habuisti,  quid  in  te  sunavi,  quàm  cilà 
sanavi  '?  F-st-il  rien  de  plus  fort  ni  de  plus 
puissant  pour  encourager  nn  malade,  pour  re- 
lever un  coeur  abattu  et  une  conscience  déses- 
pérée? C'étoitdonc  un  sage  conseil  pour  attirer 
à Dieu  les  pécheurs,  que  de  leur  faire  annoncer 
sa  miséricorde  par  des  hommes  qui  l’avoient  si 
bien  éprouvée.  Et  saint  Paul  nous  l'enseigne  ma- 
nifestement : I J'ai  reçu  miséricorde,  dit-il; 

• afin  que  Dieu  découvrit  en  moi  les  richesses 

• de  sa  patience,  pour  l'instruction  des  Odèles , > 
ad  informationem  eorum  qui  eredituri  sunt 
Ainsi  vous  voyez  pour  quelle  raison  Dieu  ho- 
nore dans  l’Église,  des  premiers  emplois,  des 
pécheurs  réconciliés  : c’étoit  pour  l’instruction 
des  fidèles. 

Mais  s'il  a traité  de  la  sorte  ceux  qu'il  appe- 
loit  pour  les  autres,  ne  croyons  pas  qu’il  ait  fait 
ainsi  pour  cette  créature  chérie,  cette  créature 
extraordinaire,  créature  unique  et  privilégiée, 
qu’il  n’a  faite  que  pour  lui  seul,  c’est-à-dire, 
qu'il  a choisie  pour  être  sa  mère.  Il  a fait  dans 
ses  apôtres  et  dans  ses  ministres  ce  qui  étoit  le 
plus  utile  au  salut  de  tous;  mais  il  a fait  en  sa 
sainte  mère  ce  qui  étoit  de  plus  doux,  de  plus 
glorieux,  de  plus  satisfaisant  pour  lui-méme: 
par  conséquent  je  ne  doute  pas  qu'il  n’ait  fait 
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DE  LA  SAINTE  VIEKGE. 


Marie  innocente.  Elle  est  son  unique,  et  lui  son 
unique  ; Dilectus  meus  mihi,  cl  ego  illi  ; ■ Mon 
a bien-aimé  est  pour  moi,  et  je  suis  pour  lui  ; a 
je  n’ai  que  lui,  il  n’a  que  moi.  Je  sais  que  le  don 
d’innocence  no  doit  pas  facilement  être  prodi- 
gué sur  notre  nature  corrompue , mais  ce  n’est 
pas  le  prodiguer  trop  que  de  n’en  faire  part 
qu’à  sa  seule  mère  ; et  ce  seroit  le  trop  resser- 
rer, que  de  le  refuser  jusqu’à  sa  mère. 

Son,  mes  F rèrcs,  mon  Sauveur  ne  le  fera  pas  : 
je  vois  déjà  briller  sur  Marie  naissante  l'inno- 
cence de  Jésus-Christ,  qui  couronne  sa  tête. 
V’enez  honorer  ce  nouveau  rayon  que  son  fils 
fait  déjà  éclater  sur  elle  : la  nuit  est  passée,  et 
le  jour  s'approche  ; Jésus  nous  doit  bientôt  ame- 
ner ce  jour  par  sa  bienheureuse  présence.  O 
jour  heureu.c , 4 jour  sans  nuage,  0 jour  que 
l'innocence  du  divin  Jésus  rendra  si  serein  et  si 
pur,  quand  viendras -tu  éclairer  le  monde? 
Chrétiens,  il  approche  ; réjouissons-nous  : vous 
en  voyez  déjà  paroltre  l’aurore  dans  la  nais- 
sance de  la  sainte  Vierge  ; ISatâ  Virgine  surre- 
xil  aurora,  dit  le  pieux  Pierre  Damien  '.  Après 
cela  vous  étonnez-vous,  si  je  disque  Marie  a paru 
sans  tache  dès  le  premier  jour  de  sa  vie?  Puis- 
que ce  grand  jour  de  Jésus-Christ  devoit  être  si 
clair  et  si  lumineux,  ne  vous  semble-t-il  pas  con- 
venable que  même  le  commencement  en  soit 
beau,  et  que  la  sérénité  du  itaatin  nous  promette 
celle  de  la  journée?  C’est  pourquoi,  comme  di; 
très  bien  Pierre  Damien,  i Marie  commençant 
» ce  jour  glorieux  en  a rendu  lamatinée  belle  par 
» sa  nativité  bienheureuse  : » Maria,  veri  prœ- 
via  luminis,  nalivitale  sud  mane  rlarissimum 
serenavit  Accourons  donc  avec  joie,  mes 
frères,  pour  voir  les  commencements  de  ce 
nouveau  jour  ; nous  y verrons  briller  la  douce 
lumière  d’une  pureté  qui  n’a  point  de  taches. 
Et  ne  nous  persuadons  pas,  que,  pour  distinguer 
Marie  de  Jésus,  il  faille  lui  Oter  l’innocence,  et 
ne  la  laisser  qu’à  son  fils.  P'our  distinguer  le 
matin  d’avec  le  plein  jour,  il  ne  faut  pàs  rem- 
plirl’airde  tempêtes, ni  couvrir  le  ciel  de  nuages; 
c’est  assez  que  les  rayons  soient  plus  foibles,  et 
la  lumière  moins  éclatante  : ainsi,  pour  distin- 
guer Marie  de  Jésus,  il  n’est  pas  nécessaire  que 
le  péché  s’en  mêle  ; c’est  assez  que  son  iimocencc 
soit  comme  un  rayon  afToibli,  en  comparaison 
de  celle  de  son  divin  fils  ; elle  appartient  à Jé- 
sus de  droit,  elle  n’est  en  Marie  que  par  privi- 
lège; à Jésus  par  nature,  à Marie  par  grâce  et 
par  indulgence  : nous  en  honorons  la  source  en 
Jésus,  et  en  Marie  un  écoulement.  Mais  ce  qui 
doit  nous  consoler,  mes  Frères,  je  le  dis  avec 
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joie,  je  le  dis  avec  sentiment  de  la  miséricorde 
divine;  donc  ce  qui  nous  doit  consoler,  c’est  que 
cet  écoulement  d’innocence  ne  luit  en  la  divine 
Marie  qu’en  faveur  des  pauvres  pécheurs.  L’in- 
nocence ordinairement  reproche  aux  criminels 
leur  mauvaise  vie,  et  semble  prononcer  leur 
condamnation.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  Ma- 
rie ; son  innocence  leur  est  fevorable  : pourquoi? 
pareequ’ainsi  que  nous  avons  dit,  elle  n'est 
qu’un  écoulement  de  l’innocence  du  sauveur  Jé- 
sus, L’innocence  de  Jésus-Christ,  c’est  la  vie  et 
le  salut  des  pécheurs  : ainsi  l’innocence  de  la 
sainte  Vierge  lui  sert  à obtenir  pardon  pour  les 
criminels.  Considérons  donc.  Chrétiens,  cette 
sainte  et  innocente  créature  comme  l’appui  cer- 
tain de  notre  misère  : allons  nettoyer  nos  péchés 
à la  vive  lumière  de  sa  pureté  Incorruptible; 
mais  tâchons  aussi  de  nous  enrichir  par  la  plé- 
nitude de  ses  grâces  : c’est  ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PODVT. 

Je  ne  trouve  pas  difficile  de  parler  de  l’inno- 
cence de  la  sainte  Vierge  : il  suffit  de  considé- 
rer cette  haute  dignité  de  mère  Dieu,  pour  juger 
qu’elle  a dû  être  exempte  de  tache.  Mais  quand 
il  s’agit  de  représenter  cette  plénitude  de  grâces, 
l’esprit  se  confond  dans  cette  pensée,  et  ne  sait 
sur  quoi  arrêter  sa  vue.  Donc,  mes  Frères,  n’en- 
treprenons pas  de  décrire  en  particulier  les  per- 
fections de  Marie,  ce  seroit  vouloir  sonder  un 
abime;  mais  contentonsmous  aujourd’hui  déju- 
ger de  leur  étendue  par  le  principe  qui  les  a 
produites. 

* Jje  grand  saint  Thomas  ' nous  enseigne  que 

* III  pari.  QHotl.  iiïii . arL  t. 

* Le  grand  laint  l1>oaias  nous  enseigne  que . pour  en- 
tendre dans  quelle  hautenr  et  avec  quelle  pléulliide  la 
sainte  Vierge  a reçu  la  grâce , U la  faut  mesurer  par  son 
alliance  et  par  son  union  très  étroite  avec  son  fila  : et 
c'est  par  la , Cbrêtiens , qu'il  noua  est  aisé  de  eounoltre 
que  les  honinics  ne  lui  doivent  donner  aucunes  bornes. 
Vous  racoolerai-ie , Vlesaieurs , les  adresses  de  la  nalure 
pour  atlacher  les  enibnts  et  pour  les  incorporer  au  sein 
de  la  mère  ; pour  faire  que  leur  nourriiurc  et  leur  vio 
passent  par  les  mêmes  canaui , et  faire  des  deus , poor 
ainsi  dire,  un  même  tout  et  une  même  persoune?  Les 
enfants , en  venant  su  monde , ne  rompent  pas  le  nœud 
de  cette  union.  La  nalure  fait  d'antres  liens , qui  sont 
ceui  de  l'amour  et  de  la  teudresac:  les  mères  portent 
leurs  enfants  d'une  autre  manière , c'est-a  dire  dans  le 
cœur.  Aussitôt  qu'ils  sont  agités , leurs  entrailles  août  en- 
core émues  d'une  nunière  si  vive , qn'elle  ne  leim  permet 
pas  de  sentir  qu'elles  en  soient  séparées.  Mais  que  sera- 
ce  , si  nous  ajoutons  a celte  union  ce  qu'il  j a de  particu- 
lier eutre  Jésus  et  Marie:  si  nous  considérons  qu'il  n'a 
point  de  père  sur  la  lcrre , et  qnll  reconnolt  par  consé- 
quent sa  mère  très  pure , comme  la  source  unique  de  tout 
son  sang  , et  le  principe  unique  de  sa  vie  : en  sorte  qu'il 
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le  principe  des  grâces  en  la  sainte  Vierge,  c’est 
l'union  très  étroite  avec  Jésus-Christ  : et  afin  que 
vous  compreniez  par  les  Écritures  divines  l’effet 
de  cette  union  si  avantageuse,  remarquez,  s’il 
vous  plaît,  Messieurs,  une  vérité  importante , 
et  qui  est  le  fondement  de  tout  l'Évangile; 
c’est  (|ue  la  source  de  toutes  li-s  grâces  qui  ont 
orné  la  nature  humaine , e’csl  notre  allianee 
avec  Jésus-Christ:  car,  mes  Frères,  cette  alliance 
a ouvert  un  sacré  commerce  entre  le  ciel  et  la 
terre , qui  a infiniment  enrichi  les  hommes  ; et 
c’est  sans  doute  pour  cette  raison  que  l'Église , 
inspirée  de  nieu , appelle  l'inearnation  un  com- 
merce : O admirabile  commercium En  effet, 

msenl  pour  elle  seule,  avec  une  ioerojalile  nuementa- 
Ikm  et  d'amour  et  de  tendreaae , ce  que  la  nature  a In- 
•pirr  au  roeur  des  enfants  pour  le  partager  egatenient  en- 
tre te  pere  et  la  niCre;  cuninie  aussi  réciproquement  cette 
mere  vierge  rassemble  eu  elte-meinc,  pour  ce  cher  uni- 
que , ce  que  la  mCnie  nature  répand  ordinairement  en 
deux  cteurs , c'est-à-dire , ce  que  t'aiuour  du  pere  a de 
ptiu  foK,  et  ce  que  t'amour  de  ta  mere  a de  plus  vif  et 
de  plus  tendre  : IHtfttus  meus  mitit , et  ego  itii  / 
t^ue  si  Tuus  me  répondez  que  cette  union  regarde  seu- 
lement le  corps,  et  ne  làit  que  suivre  la  trace  du  sang, 
c'est  Ici  qu’fl  taut  que  Je  vous  expose  une  vérité  adraira- 
Me  ; m ils  qui  ne  sera  pa>  moins  utile  à votre  instnicliou , 
que  glorli  use  et  avantageuse  à la  sainte  V ierge.  C'est , 
Messieurs , que  le  Fils  do  Dieu  ajant  pris  un  curps  ptmr 
l'amour  des  aines , il  ne  s'appntche  jamais  de  nous  jur 
sou  divin  corps,  que  dans  un  désir  infini  de  s'unir  à luau 
beaucoup  plus  étroitement  selon  l'esprit.  Taille  mvslique, 
liajupiel  adorable , je  vous  appelle  à témoin  de  la  vtùilé 
que  j'avanœ.  Parles-nous  ici,  saints  autels,  autels  si  saiuls 
et  si  v énérables , mais , je  le  dirai  en  passant , autels  fort 
peu  révérés.  Je  ne  me  plains  [las  ici  des  ornements  qui 
vous  manquent  : cela  se  fera  blenlùt  ; el  dans  l'aceomplis- 
sement  de  ce  superbe  édifice,  que  la  France  verra  avec 
joie , comme  un  monument  immorb-l  de  la  majesté  de 
ses  rois , d Seigneur  , la  piété  de  Ixiuis  voire  serviteur , 
que  vous  nous  avez  donné  pour  monarque,  n'oubliera 
pas  votre  sanetnaire.  Mats  je  me  plains , sainis  autels , de 
ce  que  vous  êtes  peu  révena  ; parceqno  ceux  qui  vien- 
nent en  cette  ebapellels  regardentoommeun  lieu  profane. 
On  enlre  , on  snrt , sans  adorer  Üien.  Jésus<iliriat , dit- 
on  , n'T  repose  pas.  Hais  toutefois  il  y descend  à certains 
moments  : //fie  per  rerln  momenta  ChrUti  corpus  et  son- 
guis  hnbilabant.  On  respecte  le  siège  du  roi , même  en 
son  absence  ; il  remplit  de  sa  majesté  tons  les  lieux  on  il 
habile.  Le  privilège  de  la  seconde  majesté  ne  doit  pas 
l'emporter  sur  la  première.  Voilà  le  Irène  de  Jésns- 
Christ  : je  vous  demande,  àlessieurs , une  grâce  ; Il  sied 
bien  an  ministère  que  je  Ibis  d’en  demander  de  sembla- 
lilet , mt-me  de  ce  lieu  ; n'eolm  pas , ne  sortei  pas  de 
celte  cbapelle,  tans  rendre  à Dieu,  à genonx , un  moment 
d’adoration  sériense. 

Mais  je  m'éloigne  trop , et  II  Ibnl  revenir  à notre  sujet. 

Je  voulois  prouver, Cbréliens,  que  lorsque  Jésus-Christ 
s’unil  à nos  corps , c'est  principalement  l'ame  qu’il  re- 
cherche. J'ai  apporté  pour  ma  preuve  l'adonble  eneba- 
rtslie. 

tin  volt  etstfrmevil  qui*  IVovsuH  tu  ne  liiorersii  lorsqu'il  vou- 
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dit  saint  Augustin ',  n’est-oe  pas  un  commerce 
admirable , où  Jésus,  ce  charitable  négociateur, 
étant  venu  en  ce  monde  pour  y trafiquer  dans 
cette  nation  étrangère , en  prenant  de  nous  les 
fruits  malheureux  que  proiluit  cette  terre  in- 
grate , la  foiblesse , la  misère , la  mortalité,  nous 
a apporté  les  biens  véritables  que  produit  cette 
céleste  patrie , qui  est  son  naturel  héritage  ; l’in- 
uocence,  la  paix,  l’immortalité?  C’est  donc 
cette  alliance  qui  nous  enrichit  ; c’est  cet  admi- 
rable commerce  qui  fait  abonder  en  nous  tous 
les  biens.  C’est  pourquoi  saint  Paul  nous  assure, 
que  nous  ne  pouvons  plus  être  pauvres , depuis 
que  Jésus-Christ  est  à nous  : « Celui  qui  nous 

• donne  son  propre  Fils , que  nous  pourra-t-il 

• refuser?  ne  nous  donne-t-il  pas  en  lui  toutes 
choses  ? à Quomodo  non  etiam  cum  itlo  omnia 
nobis  donavit  ’ ? et  après  s’étre  comme  débordé 
par  cette  libéralité  inestimable,  ne  faut-il  pas 
que  ses  autres  dons  coulent  impétueusement  par 
cette  ouverture? 

Que  si  notre  alliance  avec  Jésus-Christ  nous 
produit  des  biens  si  considérables  ; tais-toi , tais- 
tol , 6 raison  bumainc,  et  n’entreprends  pas  d’ex- 
pliquer les  prérogatives  de  la  sainte  Vierge  : car 
si  c’est  un  avantage  incompréhensible  qu’on 
nous  donne  Jésus-Christ  comme  Sauveur  ; qüe 
penserons-nous  de  Marie  à qui  le  Père  éternel 
le  donne,  non  point  d’une  manière  commune  , 
mais  comme  il  lui  appartient  à lui  même,  comme 
Fils,  comme  Fils  unique,  comme  Fils  qui, 
pour  ne  point  partager  son  cœur,  et  tenir  tout 
de  sa  sainte  mère,  ne  veut  point  avoir  de 
père  en  ce  monde?  est-il  rien  d’égal  à cette  al- 
liance? Et  ne  vous  persuadez  pas  qu’elle  unisse 
seulement  Marie  au  Sauveur  par  une  union  cor- 
porelle; l’on  pourroit  d’abord  se  l’imaginer, 
parcequ’elle  n’est  sa  mère  que  selon  la  chair; 
mais  vous  prendrez  bientôt  une  autre  pensée,  si 
vous  remarquez.  Chrétiens,  une  différence  no- 
table entre  Marie  et  les  autres  mères.  Elle  a 
donc  ceci  de  particulier,  qui  la  distingue  de  tou- 
tes les  autres  : qu’elle  a conçu  son  Fils  par  l’es- 
prit avant  de  le  concevoir  dans  scs  entrailles;  et 
cela  de  quelle  manière?  C’est  que  ce  n’est  pas  la 
nature  qui  a forméen  elle  ce  divin  enfant;  elle 
l’a  conçu  par  la  foi,  elle  l’a  conçu  par  l’obéis- 
sance : c’est  la  doctrine  constante  de  tous  les 
saints  Pères,  et  elle  est  fondée  clairement  sur  un 
passage  de  l’Écriture  que  peut-être  vous  n’avez 
pas  remarqué.  C’est,  mes  Frères,  qu’Élisabeth 

I ayant  humblement  salué  Marie  comme  mère  de 
son  Seigneur:  Vndi  hoc  tnihi,  ut  veniaf mater 

' In  Psal.  CIIVIII , n.  • , tom.  iv,  oL  l«77.  — * Hosn.  vin. 
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Domini  mei  ad  me  '?  elle  s'écrie  aussitôt  toute 
transportée  : • Heureuse  qui  avez  eru  1 1 comme 
si  elle  eût  voulu  dire  : 11  est  vrai  que  vous  êtes 
mère;  maisc'est  votre  foi  qui  vous  rend  féconde: 
d’où  les  saints  docteurs  ont  conclu  et  ont  tous 
conclu  d'une  même  voix  qu'elle  a conçu  son 
Fila  dans  l’esprit,  avant  que  de  le  porter  en 
son  corps  : Priüs  emeepit  mente  quàm  cor- 
pore  Ne  jneez  donc  pas  de  la  sainte  Vierge 
comme  vous  ùiltes  des  mères  communes. 

Chrétiens , je  n’ignore  pas  qu’elles  s’unissent 
à leurs  enfants , même  par  l’esprit.  Qui  ne  le 
voit  pas  ? qui  ne  sent  pas  combien  elles  les  por- 
tent an  fond  de  leurs  âmes?  Mais  Je  dis  que  l’u- 
nion se  commence  au  corps , et  se  noue  premiè- 
rement par  le  sang  : au  contraire , en  la  sainte 
Vierge , la  première  empreinte  se  fait  dans  le 
cœur  ; son  alliance  avec  son  Fils  prend  son  ori- 
gine en  l’esprit , parcequ’elle  l’a  conçu  par  la 
foi:  et  si  vous  voulez  entendre , mes  Frères, 
jusqu’où  va  cette  alliance,  jugez-en  à propor- 
tion de  celle  du  corps.  Car  permettez-moi , je 
vous  prie , d'approfondir  un  si  grand  mystère , 
et  de  vous  expliquer  une  vérité  qui  ne  sera  pas 
moins  utile  pour  votre  instruction , qu’elle  sera 
glorieuse  k la  sainte  Vierge. 

Cette  vérité,  Chrétiens,  c’est  que  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ  ne  s’unit  jamais  ù nous  par 
sou  corps , que  dans  le  dessein  de  s'unir  plus 
étroitement  en  esprit.  Table  mystique,  ban- 
quet adorable,  et  vous,  saints  et  sacrés  autels, 
je  vous  appelle  à témoin  de  la  vérité  que  j’a- 
vance. Mais  soyez-en  les  témoins  vous-mêmes, 
vous  qui  participez  à ces  saints  mystères.  Quand 
vous  avez  approché  de  cette  table  divine,  quand 
vous  avez  vu  venir  Jésus-Christ  à vous  en  son 
propre  corps,  en  son  propre  sang,  quand  on 
vous  l’a  mis  dans  la  bouche  , dites-moi , avez- 
vous  pensé  qu’il  vouloit  s’arrêter  simplement  au 
corps?  A Dieu  ne  plaise  que  vous  l’ayez  cru,  et 
que  vous  ayez  reçu  seulement  au  corps  celui 
qui  court  i vous  pour  chercher  votre  ame  ! ceux 
qui  l’ont  reçu  de  la  sorte,  qui  ne  se  sont  pas 
unis  en  esprit  à celui  dont  ils  ont  reçu  la  chair 
adorable , ils  ont  renversé  son  dessein , ils  ont  i 
offensé  son  amour.  Et  c’est  ce  qui  fait  dire  à 
saint  Cyprien  ces  belles  mais  terribles  paroles: 

• Ils  font  violence , dit  ce  saint  martyr,  au  corps 
» et  au  sang  du  Sauveur  ; • Fis  infertur  cor- 
poriejveet  sanpuini*.  Et  quelle  est,  mes  Frè- 
res, cette  violence?  Ames  saintes,  âmes  pieuses, 
vous  qui  savez  goûter  Jésus-Christ  dans  cet  ado- 
rable mystère,  vous  entendez  cette  violence  : 

* Lue.  t.Xi.  — ' S.  Aug.  Serm.  octv.  n.  4.  tom.  v.  nW.  MO. 
.V.  Uo , <11  NatMl,  Dom.  Serm,  i , cap.  I . * Lib,  tfe  Lap- 


c’est  que  Jésus  rcchcrchoit  le  cœur  ; et  ils  l’ont 
arrêté  an  corps  , où  i!  ne  vouloit  que  passer  : ils 
ont  empêché  cet  époux  céleste  d’aller  achever 
dans  l’esprit  la  chaste  union  où  il  aspiroit  ; ils 
l’ont  contraint  de  retenir  le  cours  impétueux  de 
ses  grâces , dont  il  voulait  laisser  inonder  leur 
ame.  Ainsi  son  amour  souffre  violence  ; et  il  ne 
faut  pas  s’étonner  si , étant  violenté  de  la  sorte, 
il  se  tourne  en  indignation  et  en  fureur  : nu  lieu 
du  salut  qu’il  leurapportoit,  il  opère  en  eux  leur 
condamnation;  et  il  nous  montre  assez  par  cette 
colère  la  vérité  que  j’ai  avancée,  que  , lorstiu'il 
s’unit  corporellement,  il  veut  que  l’union  de 
l’esprit  soit  proportionnée  à celle  du  corps. 

S’il  est  ainsi , ô divine  Vierge , je  conçois 
quelque  chose  de  si  grand  de  vous,  que  non 
seulement  je  ne  le  puis  dire,  mais  encore  mon 
esprit  travaille  à se  l’expliquer  à lui-même  : car 
telle  est  votre  union  au  corps  de  Jésus  lorsque 
vous  l’avez  conçu  dans  vos  entrailles , qu’on  ne 
peut  pas  s’en  imaginer  une  plus  étroite  ; que  si 
l’union  de  l’esprit  n’y  répondoit  pas,  l’amour  de 
Jésus  scroit  frustré  de  ce  qu’il  prétend  , il  souf- 
frirolt  violence  en  vous  : il  faut  donc , pour  le 
contenter,  que  vous  lui  soyez  unie  en  esprit,  au- 
tant que  vous  le  touchez  de  près  par  les  liens  de 
la  nature  et  du  sang.  Et  puistpie  cette  union  se 
fait  par  la  grâce,  que  peut-on  pensiT,  et  que 
peut-on  dire?  où  doivent  s’élever  nos  concep- 
tions, pour  ne  point  faire  tort  a votre  grandeur? 
et  quand  nous  aurions  ramassé  tout  ce  qu’il  y a 
de  dons  dans  les  créatures,  tout  cela  réuni  en- 
semble pourroit-il  égaler  votre  plénitude?  Ac- 
courez donc  avec  joie,  mes  Frères,  pour  hono- 
rer, en  Marie  naissante  , cette  plénitude  de 
grâces:  car  je  crois  qu’il  est  inutile  de  vouloir 
vous  prouver,  par  de  longs  discours , qu’elle  l’a 
apportée  en  venant  au  monde.  N’entreprenons 
pas  de  donner  des  bornes  à l’amour  du  Fils  de 
Dieu  pour  sa  sainte  mère  ; et  accoutumons-nous 
à juger  d’elle,  non  par  ce  que  peut  prétendre 
une  créature,  mais  par  la  dignité  de  son  fils. 
Que  serviroit-il  à Marie  d’avoir  un  fils  qui  est 
devant  elle  et  qui  est  l’auteur  de  sa  naissance, 
s’il  ne  lafaisoit  naître  digne  de  lui  ? Ayant  à sc 
former  une  mère,  la  perfection  d’un  si  grand  ou- 
vrage ni  ne  pouvoit  être  portée  trop  loin , 
ni  ne  pouvoit  être  commencée  trop  tôt  : et 
si  nous  savons  concevoir  combien  est  auguste, 
cette  dignité  à laquelle  elle  est  appelée,  nous 
reconnoîtrons  aisément  que  ce  n’est  pas  trop  de 
l’y  préparer  dès  le  premier  moment  de  sa  vie. 
Mais  c’est  assez  arrêter  nos  yeux  ù contempler 
de  si  grands  mystères:  ébloui  d’un  éclat  si  fort, 
Je  suis  contraint  de  baisser  la  vue  ; et  pour  re- 
mettre mes  sens  étonnés  de  l'avoir  considérée  si 


C36 


SUR  LA  NATIVITÉ 


lon"-temp«  dans  ce  haut  état  de  grandeur,  qui 
l’approche  si  près  de  Dieu,  il  faut,  Messieurs, 
que  je  la  regarde  dans  sa  charité  maternelle,  qui 
l'approche  si  près  de  nous  : c'est  par  où  je  m'en 
vais  conclure. 

TBOISIÈME  POINT. 

Ce  qui  me  reste  à vous  faire  entendre  est 
d’une  telle  importance,  qu’il  meriteroit  un  dis- 
cours entier,  et  ne  devroit  pas  être  resserre  dans 
cette  dernière  partie:  comme  néanmoins  je  ne 
puis  l'omettre,  sans  laisser  ce  discours  impar- 
fait, j'en  toucherai  les  chefs  principaux,  et  Je 
vous  prie.  Messieurs, de  les  bien  entendre;  car 
c’est  sur  ce  fond  qu'il  faut  établir  la  dévotion 
solide  pour  la  sainte  Vierge.  Je  pose  donc  pour 
premier  principe  que  Dieu  ayant  résolu  dans 
l’éternité  de  nous  donner  Jésus-Christ  par  son 
entremise,  il  ne  se  contente  pas  de  se  servir 
d’elle  comme  d’un  simple  instrument  ; mais  il 
veut  qu'elle  coopère  à ce  grand  ouvrage  par  un 
mouvement  de  sa  volonté.  C'est  pourquoi  il  en- 
voie son  ange  pour  lui  proposer  le  mystère , et 
ce  grand  ouvrage  de  l'incarnation , qui  tient  de- 
puis tant  de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en  attente  ; 
cet  ouvrage,  dis-je,  demeure  en  suspens  jusqu’à 
ce  que  la  sainte  Vierge  y ait  consenti.  Elle  tient 
donc  en  attente  Dieu  et  toute  la  nature  ; tant  il  a 
été  nécessaire  aux  hommes  qu'elle  ait  désiré  leur 
salut.  Elle  l'a  donc  désiré.  Messieurs,  et  il  a plu 
au  Père  éternel,  que  Marie  contribuât  par  sa 
charité  àdonner  un  Sauveur  au  monde. 

Comme  cette  vérité  est  connue,  je  ne  m'étends 
pas  à vous  l’expliquer  ; mais  je  ne  puis  vous  en 
taire  une  conséquence  que  peut-être  vous  n'avei 
pas  assez  méditée:  c’est  que  la  sagesse  divine 
ayant  uné  fois  résolu  de  nous  donner  Jésus-Christ 
par  1a  sainte  Vierge,  ce  décret  ne  se  change 
plus  ; il  est  et  sera  toujours  véritable  que  sa 
charité  maternelle  ayant  tant  contribué  à notre 
salut  dans  le  mystère  de  l'incarnation , qui  est 
le  principe  universel  de  la  grâce , elle  y contri- 
buera éternellement  dans  toutes  les  autres  opé- 
rations , qui  n’en  sont  que  des  dépendances:  et 
afin  de  le  bien  entendre , remarquez,  s’il  vous 
plaît.  Messieurs,  trois  opérations  principales  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ.  Dieunousappelle,Dieu 
nous  justifie.  Dieu  nous  donne  la  persévérance  : 
la  vocation,  c’est  le  premier  pas;  lajustification, 
c’est  notre  progrès  ; la  persévérance , la  fin  du 
voyage.  Vous  savez  qu’en  ces  trois  états  l’in- 
fluence de  Jésus-Christ  nous  est  nécessaire.  Mais 
il  fout  vous  faire  voir  manifestement,  par  les 
Écritures,  que  la  charité  de  Marie  est  associée 
à CCS  trois  ouvrages;  et  peut-être  ne  croyez-vous 
pas  que  ces  vérités  soient  si  claires  dans  l’Évan- 


gile, que  j’espère  de  les  y montrer  en  peu  de 
paroles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vocation,  considérez, 
s'il  vous  plait , Messieurs,  ce  qui  se  passe  en 
saint  Jean-Baptiste,  enfermé  dans  les  entrailles 
de  sa  mère  , et  vous  y verrez  une  image  des  pé- 
cheurs que  la  grâce  appelle.  Jean  y est  dans 
l’obscurité  : où  êtes-vous , 6 pécheurs  ? Il  ne  peut 
ni  voir,  ni  entendre,  et  Jésus  vient  à lui  sans 
qu'il  y pense . 1 1 s’approche , il  parle  à son  cœur, 
il  éveille  et  il  attire  ce  cœur  endormi  et  aupara- 
vant insensible;  c'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu 
traite  les  pécheurs  qu'il  appelle.  V pensiez-vous, 
û pécheurs,  (|uaud  il  vous  est  venu  troubler? 
vous  vous  cachiez , et  il  vous  voyoit;  vous  vous 
détourniez , et  il  vous  savoit  bien  trouver  : il  a 
parlé  à votre  cœur,  et  il  vous  a appelés  à lui , et 
vous  ne  le  cherchiez  pas.  Mais  ce  même  Jésus- 
Christ  nous  Btontre , en  saint  Jean , que  la  cha- 
rité de  Marie  concourt  avec  lui  à ce  grand  ou- 
vrage. Ce  qui  fait  que  Jésus  approche  de  Jean  , 
n'est-ce  pas  la  charité  de  Marie?  si  Jésus  agit 
dans  le  cœur  de  Jean , n’est-ce  pas  par  la  voix 
de  Marie?  Voilà  donc  Marie  en  saint  Jean-Bap- 
tiste , mère. de  ceux  que  Jésus  appelle:  voyons 
maintenant  ceux  qu'il  justifie. 

Je  les  vois  sans  figure,  dans  l'Évangile,  aux 
noces  de  Caua  en  Galilée  : ils  sont  déjà  appelés 
en  ia  personne  des  apôtres  ; mais  écoutez  l’écri- 
vain sacré  : a Jésus  fit  son  premier  miracle^  et 
a il  manifesta  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent 
a en  lui  ; a Et  crediderunt  in  eum  discipuli 
(jus  '.-Pouvoit-il  nous  exprimer  en  termes  plus 
clairs  la  grâce  justifiante  dont  la  fol , comme 
vous  savez,  est  le  fondement?  Mais  il  ne  pou- 
vait non  plus  nous  expliquer  mieux  la  part  qu'y 
a eue  la  divine  Vierge  : car  qui  ne  sait  que  ce 
grand  miracle  fut  l'effet  de  sa  charité  et  de  ses 
prières?  Est-ce  en  vain  que  le  Fila  de  Dieu , qui 
dispose  si  bien  de  toutes  choses,  n’a  voulu  faire 
son  premier  miracle  qu’en  faveur  de  sa  sainte 
Mère?  Qui  n’admirera.  Chrétiens,  qu'elle  ne  se 
soit  mêlée  que  de  cclui-ci , qui  a été  sqivi  aus- 
sitôt d'une  image  si  expresse  de  la  justifioation 
des  pécheurs?  cela  se  fait-il  par  hasard , ou  plutôt 
ne  paroit-il  pas  que  le  Saint-Esprit  veut  nous 
faire  entendre,  ce  que  remanjue  saint  Augustin 
en  interprétant  ce  mystère,  que  la  bienheureuse 

• Marie  étant  mère  de  notre  chef  par  la  chair, 

• a dû  être  selon  l'esprit  mère  de  ses  membres , 

• et  coopérer  par  sa  charité  à leur  naissance  spi- 
» rituelle?  • Carne  mater  capitis  nostri,  spiritu 
mater  membrorum  ejus^. 

Mais,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  assez  qu'elle 

* Jotnt.  11.11.  — ■ IV  Msefa  ZTi's.  s.  6,  tom.  VI , cot.  S43. 
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contribue  à les  faire  naître  ; achevons  de  mon- 
trer ce  que  fait  Marie  dans  la  sainte  persévé- 
rance des  enfants  de  Dieu.  Paroissez  donc , en- 
fants d'adoption  et  de  prédestination  éternelle , 
enfants  de  miséricorde  et  de  grâce , fidèles  com- 
pagndtas  du  Sauveur  Jésus,  qui  persévérez  avec 
lui  Ju^u'à  la  fin  ; accourez  à la  sainte  Vierge , 
et  venez  vous  ranger  avec  les  autres  sous  les 
ailes  de  sa  charité  maternelle.  Chrétiens,  je  les 
vois  pazDltre  ; le  disciple  <;héri  de  notre  Sauveur 
nous  les  représente  au  Calvaire  : il  est  la  figure 
des  persévérants;  puisqu’il  suit  Jésus-Christ  Jus- 
qu’à la  crol.\ , qu’il  s'attache  constamment  à ee 
bois  mystique , qu’il  vient  généreusement  mou- 
rir avec  lui.  Il  est  donc  la  figure  des  persévé- 
rants ; et  voyez  que  Jésus-Christ  le  donne  à sa 
mère  : Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils  : Ecce 
jUiut  fuwi'.  Chrétiens,  j’ai  tenu  parole  ; ceux 
qui  savent  considérer  combien  l’Keriture  est  _ 
mystérieuse,  connoltront,  par  ces  trois  excra-.j 
pies , que  la  charité  de  Marie  est  un  instrument 
général  des  opérations  de  la  grâce. 

Par  conséquent,  réjouissons-nous  de  nous  voir 
naître  aujourd’hui  une  protectrlce.|/Vo3:  prœces- 
sit  ; la  nuit  est  passée  avec  ses  terreurs  et  ses 
épouvantes , avec  ses  craintes  et  ses  désespoirs  : 
diet  appropingmvit;  le  jour  approche  , l’espé- 
rance vient  : noos  en  voyons  luire  un  premier 
rayon  en  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Elle 
V ient  sans  doute  pour  notre  secours  : je  ne  sais  j 
si  ses  cris  et  ses  larmes  n’intercèdent  pas  déjà 
pour  notre  misère  ; mais  je  sais  qu'il  n'est  pas 
possible  de  choisir  une  meilleureavocate.  Prions- 
la  donc  avec  saint  Bernard  quelle  parle  pour 
nous  an  cœur  de  son  Fils  : f.ogvattir  ail  cor  Do- 
mini  nostri  Jesu  Chrisli  Uni , certainement, 
6 Marie  , c’est  à vous  qu’il  appartient  de  parler 
au  cœur  : vous  y avez  un  fidèle  correspondant , 
je  veux  dire,  l’amour  filial , qui  s’avancera  pour 
recevoir  l’amourmatemel , et  qui  préviendra  ses 
désirs;  devez-vous  craindre  d’étre  refusée,  quand 
vous  parierez  an  Sauveur?  • Son  amour  inter- 
» eède  en  notre  faveur  ; la  natnre  même  le  sol- 
• licite  pour  nous  : » Affeclus  ipse  pro  le  oral  ; 
nalura  ipsa  libi  postulat.  • On  se  rend  facile- 
« ment  aux  prières,  lorsqu’on  est  déjà  vaincu 
» par  son  aÏTectlon  : • Cilà  nnnuunt  qui  suo 
ipsi  amore  superantur’.  C’est  pour  cette  raison. 
Chrétiens , que  .Marie  parle  toujours  avec  effi- 
cace: parcequ’elle  parle  à un  cœur  déjà  tout  ga- 
gné; parcequ’elle  parle  à un  cœur  de  fils. 
(Qu’elle  parle  donc  fortement,  qu’elle  parle  pour 
nous  au  cœur  de  Jésus  : Loquatur  ad  cor. 

* JottH.  US.  * Ad  BhU,  Firg.  Strta,  fanegyr.  «.  7 ; 
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Mais  quelle  grâce  demandera-t-elle?  que  de- 
siroiis-uous  par  son  entremise?  Quoi,  mes  Frè- 
res, vous  hésitez!  C»  lieu  de  charité  où  voua 
êtes,  ne  vous  inspire-t-il  pas  le  désir  de  vous  for- 
tifier dans  la  charité?  Charité,  charité;  é heu- 
reuse Vierge,  c’est  la  charité  que  nous  deman- 
dons: sans  le  desir  d’étre  charitables,  que  uous 
sert  de  réclamer  le  nom  de  Marie  ? Pour  vous 
enflammer  à la  charité , entrez.  Messieurs,  dans 
ees  grandes  sidies,  pour  y contempler  attentive- 
ment le  spectacle  de  l’infirmité  humaine;  là  vous 
verrez  en  combien  de  sortes  la  maladie  se  joue 
de  nos  corps  : in  elle  éteud , là  elle  retire  ; là  elle 
tourne , là  elle  disloque  ; là  elle  relâche , là  elle 
engourdit;  làsui;  le  tout,  là  sur  la  moitié)  là  elle 
cloue  un  corps  immobile , là  elle  le  secoue  psr  le 
tremblement.  Pitoyable  variété , Chrétiens  ; c’est 
la  raidadie  qui  se  joue , comme  il  lui  plaît , de 
nos  corps  que  le  péché  a donnés  en  proie  à ses 
cruelles  bizarreries;  et  la  fortune,  pour  être  éga- 
lement outrageuse,  ne  se  rend  pas  moins  féconde 
eu  événements  fâcheux. 

Regarde,  ô homme,  le  peu  que  tu  es;  consi- 
dèreje  peu  que  tu  vaux  : viens  apprendre  la  liste 
funeste  des  maux  dont  ta  foiblesse  est  menacée. 
Si  tu  u’en  es  pas  encore  attaqué,  regarde  ces  mi- 
sérables avec  compassion  ; quelque  superbe  dis- 
tinction que  tu  tâches  de  mettre  entre  toi  et  eux, 
tu  es  tiré  de  la  même  ma.sse , engendré  des  mê- 
mes principes , formé  de  la  même  bouc  : respecte 
en  eux  la  nature  humaine  si  étrangement  mal- 
traitée, adore  humblement  la  main  qui  t’épar- 
gne ; et  pour  l’amour  de  celui  qui  te  pardonne, 
aiepitiéde  ceux  qu’il  afilige.Và-t'en,  mon  frère, 
dans  cette  pensée;  c’est  Marie  qui  te  le  dit  par 
ma  bouche.  Cet  hépital  s’élève  sous  sa  protec- 
tion ; ainsi , si  tu  crois  mon  conseil , ne  sors  pas 
aujourd’hui  de  sa  maison , sans  y laisser  quel- 
que marque  de  ta  charité  : ne  dis  pas  que  l’on 
en  a soin.  La  charité  est  trop  lâche,  qui  se  re- 
pose toujours  sur  les  autres  : tu  verras  combien 
de  néeessités  implorent  ta  charité.  Si  tu  le  fais, 
mon  frère,  comme  je  l’espère , puisses-tu , au 
nom  de  notre  Seigneur,  croître  en  charité  tous 
les  jours!  puisses-tu  ne  sentir  jamais  ni  de  dureté 
pour  les  misérables,  ni  d'envie  pour  les  fortu- 
nés ! puisses-tu  n’avoir  jamais  ni  d'ennemi  que 
tu  aigrisses  par  ton  indifférence,  ni  d’ami  que  tu 
corrompes  par  tes  flatteries!  puisses-tu  t’exercer 
si  utilement  dans  la  charité  fraternelle , que  tu 
arrives  enfin  au  plus  haut  degré  de  la  cliarité 
divine;'  qui  t’ayant  fortifié  dans  ce  lieu  d’exil 
contre  les  attaques  du  monde,  te  couronnera 
I dans  la  vie  future  de  la  bienheureuse  immorta- 
lité! Ainsi  soit-il,  mes  Frères,  an  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
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Ko  quoi  comMe  la  grandour  de  Marie  t combien  idsiit  a le 
ctpur  pdcélrd  d'amour  pour  elle.  L'aUlauoe  de  ce  ibvla  fib 
avec  Marie . commenix^e  dès  U luisaancc  de  cette  vierge  raCre. 
lïe  quelle  tiuniere  noua  ixuivona  participer  à la  dlgultd  de 
■aère  de  Dieu.  Kn  Marie  nue  doubie  feooudite.  Toua  lea  fidèlee 
dounéa  a Marie  pour  etifauta  : catreiue  aOectiou  qu'elle  leur 
porte;  qiiela  août  aee  vdritabito  eufauLa.  Dana  quetlea  dlapoai- 
tioaa  il  faut  impiorer  aon  aeroura. 


Quia , pataa  » puer  istc  erit  ? 

Quel , penaex-roita , que  aéra  cel  en/dia!  I Luc.  t.  66. 

a 

C’est  en  vain  que  les  grands  de  la  terre,  s’em- 
portant quelquefois  plus  qu'il  n'est  permis  à des 
hommes,  semblent  vouloir  cacher  les  foiblesses 
dt!  la  nature , sous  cet  éclat  trompeur  de  leur 
éminente  fortune.  Je  recounois,  mes  Sœurs, 
avec  l'apétre  que  nous  sommes  obligés  de  les 
honorer  eomme  les  lieutenants  de  Dieu  sur  la 
terre , auxquels  sa  providence  a commis  le  gou- 
vernement de  ses  peuples  ; et  c’est  ce  respttct 
que  nous  leur  icudons  qui  établit  la  fermeté  des 
Etats,  la  sûreté  publique  et  le  repos  des  particu- 
liers. Mais  eomme  il  leur  arrive  souvent  qu’en- 
ivrés de  cette  prospérité  passagère  ils  se  veulent 
mettre  au-dessus  de  la  condition  humaine,  c’est 
avec  heaucoup  de  raison  que  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes  entreprend  de  confondre  leur  témé- 
rité. It  les  ramène  au  commencement  de  leur 
vie , il  leur  représente  leurs  inilrmités  dans  leur 
origine;  et  bien  qu’ils  aient  le  cœur  enflé  de  la 
noblesse  de  leur  naissance , ii  leur  fait  bien  voir 
que  si  illustre  qu’elle  puisse  être , elle  a toujours 
iH'aucoup  plus  de  bassesse  que  de  grandeur.  Pour 
mol,  dit  Salomon^,  quoique  je  sois  le  maître 
d’un  puissant  État,  j'avoue  ingénument  que  ma 
naissance  ne  différé  en  rien  de  celle  des  autres. 
Je  suis  entré  nu  en  ce  monde , comme  étant  ex- 
posé û toutes  sortes  d’injures  : j’ai  salué,  comme 
les  autres  hommes , la  lumière  du  jour  par  des 
pleurs;  et  le  premier  air  que  j’ai  respiré  m’a 
servi  comme  à eux  à former  des  cris  : Priman 
rocem  similcm  omnibus  emisi  plorans  K Telle 
est , continue-t-il , la  naissance  des  plus  grands 
monarques;  et  de  quelque  grandeur  que  les  flat- 
tent leurs  courtisans,  la  nature,  cette  bonne 
mère  qui  ne  sait  point  flatter,  ne  les  traite  pas 
autrement  que  les  moindres  de  leurs  sqjets  ; 
Aemo  enim  ex  rcfjibus  uliutl  habuit  nutivitalii 
initium  *. 

< Rom.  XIII  et  seq.—  » .^'ap.vit.  i.a.—  » /Md. S.—  * /6id4. 


NATIVITÉ 

Voilé , Chrétiens , où  le  plus  sage  des  rois  ap- 
pelle les  grands  de  ce  monde,  pour  convaincre 
leur  ambition  ; et  d’autant  que  c’est  là  sans 
doute  où  elle  a le  plus  à souffrir,  il  n’est  pas 
croyable  combien  d’inventions  ils  ont  recher- 
chées pour  se  tirer  du  pair,  même  dans  cette 
commune  foiblesse.  Il  fàut,  à quelque  prix  que 
ce  soit,  séparer  du  commun  des  bonunes  le 
prince  naissant:  c’est  pourquoi  chacun  s'em- 
presse ù lui  rendre  des  hommages  qu'il  ne  com- 
prend pas.  S’il  parott  dans  la  nature  quelque 
changement  ou  quelque  prodige,  on  en  tire  in- 
continent des  augures  de  sa  bonne  fortune; 
comme  si  cette  grande  macliine  ne  remuoit  que 
pour  cet  enfant.  Comme  le  temps  présent  ne  lui 
est  point  favorable , pareequ’il  ne  lui  donne  rien 
qui  ie  distingue  de  ceux  de  son  âge , il  faut  con- 
sulter l’avenir,  et  avoir  recours  nécessairement 
à la  science  des  pronostics.  C’est  Ici  que  les  as- 
trologues, mêlant  dans  leurs  vaines  spéculations 
la  curiosité  et  la  flatterie,  leur  font  des  promes- 
ses hardies,  dont  ils  donnent  pour  cautions  des 
influences  cachées.  C'est  dans  ce  même  dessein 
que  les  orateurs  tâchent  de  faire  valoir  l’art  des 
conjectures;  et  ainsi  l’ambition  humaine  ne 
pouvant  se  contenir  dans  cette  simple  modestie, 
que  la  nature  tAche  de  nous  inspirer,  elle  s’en- 
fle et  se  repaît  de  doutes  et  d’espérances. 

Grâce  à la  miséricorde  divine,  nous  sommes 
appelés  aujourd’hui  à la  naissance  d’une  Prin- 
cesse qui  ne  demande  point  ces  vains  orne- 
ments. Gardons-nous  bien,  mes  Sœurs,  de  célé- 
brer sa  nativité  avec  ces  recherches  ténaéralres, 
dont  les  hommes  se  servent  en  de  pareilles  ren- 
contres : mais  plutôt  considérant  que  celle  dont 
nous  parlons  est  la  mëie  du  Sauveur  Jésus,  ap- 
prenons de  son  Évangile  de  quelle  manière  il  de- 
sire que  nous  solennisions  la  naissance  de  ses 
élus.  Les  parents  de  saint  Jean-Baptiste  nous  en 
donnent  un  bel  exemple  : ils  ne  pénètrent  pas  lea 
secrets  de  l’avenir  avec  une  curiosité  trop  pré- 
cipitée ; toutefois  adorant  en  eux-mêmes  les  con- 
seils de  la  Providence,  ils  ne  laissent  pas  de  s’en- 
quérir modestement  entre  eux  quel  sera  un 
jour  cet  enfant  : Quis.puiaii,  puer  itUeril?  Je 
me  propose  aujourd'hui  de  faire  pour  la  mère 
de  notre  Maître,  ce  que  je  vois  pratiqué  pour  son 
précurseur. 

Ames  saintes  et  religieuses  qui  voyes  cet  In- 
comparable Princesse  faire  son  entrée  en  ce 
monde,  quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant  ? 
Quis,pulas,  puer  isle  eritf  Que  me  répondrez- 
vous  à cette  question,  et  moi-méme  que  répon- 
drai-je ? Tirons  la  réponse  du  saint  Evangile  que 
nous  avons  lu  ce  matin , dans  la  célébration  des 
divins  mystères  : De  qm  natu$  est  Jésus , gui 
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itocatur  CJtrislus  i C'estd’elle  qu’est  né  Jésus, 
• qui  est  appelé  le  Christ.  • Viendra , viendra 
Je  temps  que  Jésus,  la  sagesse  du  Père , l’unique 
rédempteur  de  nos  âmes,  la  lumière  du  genre 
fiumnin  , en  qui  nous  sommes  comblés  de 
toutes  sortes  de  grâces,  se  revêtira  d’une  chair 
humaine  dans  les  entrailles  de  ce  bénit  enfant 
dont  nous  honorons  la  naissance.  C’est  par  ce( 
éloge,  mes  Soeurs,  qu'il  nous  faut  estimer  su 
grandeur,  et  juger  avec  certitude  quel  sera  un 
Jour  cet  enfant.  Lu  nativité  de  la  sainte  Vierge 
nous  fait  voir  le  temple  vivant  où  se  reposera  le 
Dieu  des  armées,  lorsqu’il  viendra  visiter  son 
peuple  ; elle  nous  fait  voir  le  commencement  de 
ce  grand  et  bienheureux  jour  que  Jésus  doit 
bientùt  faire  luire  au  monde.  Nous  auront bien- 
t6t  le  salut;  puisque  nous  voyons  déjà  sur  la 
terre  celle  qui  doit  y attirer  le  Sauveur.  La  ma- 
lédiction de  notre  nature  commence  a se  changer 
aujourd'hui  en  bénédiction  et  en  grâce;  puisque 
delà  race  d'Adam , qui  étoit  si  justement  con- 
damnée, nait  la  bienheureuse  Marie:  c'est-à-dire 
celle  de  toutes  les  créatures  qui  est  tout  ensem- 
ble la  plus  chère  à Dieu , et  la  plus  libérale  aux 
hommes  , car  la  grandeur  de  la  sainte  ^'ierge 
est  une  grandeur  bienfaisante,  une  grandeur  qui 
se  communique  et  qui  se  répand  ; et  la  suite  de 
ce  disi-ours  vous  fera  paroitre , que  sa  dignité  de 
mère  de  Dieu  la  rend  aussi  la  mère  des  tidèles  : 
de  sorte  qu’il  n’y  a rien,  âmes  chrélieunes , que 
nous  ne  puissions  jutement  attendre  de  la  pro- 
tection de  cette  Princesse  que  le  ciel  nous  donne 
aujourd’hui  pour  être,  après  le  Sauveur  Jésus, 
le  plus  ferme  appui  de  notre  espérance. 

Et  c’est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  en- 
tendre par  ce  raisonnement  invincible,  dont  les 
deux  propositions  principales  feront  le  partage 
de  ce  discours.  Afin  qu’une  personne  soit  eu 
état  de  nous  soulager  par  son  assistance  près  de 
la  Majesté  divine,  il  est  absolument  nécessaire 
que  sa  grandeur  l’approche  de  Dieu,  et  que  sa 
lionté  l’approche  de  nous.  Si  sa  grandeur  ne 
l’approche  de  Dieu , elle  ne  pourra  puiser  dans 
la  source  où  toutes  les  grâces  sont  renfermées  ; 
si  sa  bonté  ne  l’approche  de  nous,  nous  n’aurons 
aucun  bien  par  son  influence.  La  grandeur  est 
la  main  qui  puise  ; la  bonté,  la  main  qui  répand  : 
et  il  faut  ces  deux  qualités  pour  faire  une  par- 
faite communication.  Marie  étant  la  mère  de 
notre  Sauveur,  sa  qualité  l’élève  bien  haut  au- 
près du  Père  éternel  ; et  la  même  .Marie  étant 
notre  mère,  son  affection  la  rabaisse  jusqu’à 
compatir  à notre  foiblesse,  jusqu’à  s'intéresser  à 
notre  bonheur.  Par  conséquent  il  est  véritable 


que  la  nativité  de  cette  Princesse  doit  combler 
le  monde  de  joie,  puisqu’elle  le  remplit  d’e.spé- 
rance  : et  l’cxpliciition  que  je  vous  propose  de  ces 
vérités  importantes,  établira  la  dévotion  à la 
sainte  Vierge  sur  une  doctrine  solide  et  évangé- 
lique. 

PBF.nIEH  fOIST. 

Encore  que  les  idées  différentes  que  nous 
nous  formons  à nous-mêmes,  pour  nous  repré- 
senter l’essence  divine,  ne  soient  pas  une  vérita- 
ble peinture,  mais  seulement  une  ombre  impar- 
faite; celle  qui  semble  la  plus  auguste  et  la  plus 
digne  de  cette  Majesté  souveraine  c’est  de  com- 
prendre la  Divinité  comme  un  abîme  immense 
et  comme  un  trésor  infini , ou  toutes  sortes  de 
perfections  sont  glorieusement  rassemblées.  En 
effet.  Dieu  porte  en  son  sein  tout  ce  qui  peut  ja- 
mais avoir  l’ètre  : toutes  les  grâces , toutes  les 
beautés  que  nous  voyons  semées  sur  les  créatu- 
res se  ramassent  toutes  eu  son  unité;  et  il  dit  à 
-Moïse  sou  serviteur ',  qu’il  lui  montrera  tout  le 
bien  en  lui  découvrant  son  essence.  C’est  que  la 
nature  du  bien,  que  nous  voyons  ici  partagée, 
se  trouve  totalement  renfermée  en  Dieu.  Mais, 
mes  Sœurs,  ce  n’est  pas  assez  qu’elle  y soit  ainsi 
renfermée;  il  faut  que  de  cette  source  infinie  il 
coule  quelques  ruisseaux  sur  les  créatures  : .sans 
quoi  il  est  certain  (|uelles  demeureroient  éter- 
nellement enveloppées  dans  la  confusion  du 
néant, i>arccque,  n’élant  rien  par  nous-mêmes, 
nous  ne  pourrons  jamais  avoir  d’être,  qn’autant 
que  cette  cause  première  laisse  tomber  sur  nous, 
pour  ainsi  parler,  quelques  ravuiis  ou  quelques 
étincelles  du  sien,  .\insi,  pour  produire  les  créa- 
tures, il  faut  que  ce  trésor  immense,  il  faut  que 
ce  vaste  sein  de  Dieu,  où  toutes  choses  sont  ren- 
fermées , s’ouvre  en  quelque  sorte  et  coule  sur 
nous.  Et  qu’est-ce  qui  l'ouvre?  c’est  la  bonté; 
c’est  la  son  office  et  sa  fonction , d’ouvrir  le  tré- 
sor de  Dieu,  pour  le  communiquer  à la  créa- 
ture : et  s’il  est  permis  à des  hommes  de  di.stin- 
guer  les  devoirs  des  divers  attributs  de  Dieu , 
nous  pouvons  dire  avec  raison  que  comme  c’est 
riullnité  qui  renferme  en  Dieu  tout  le  bien,  c’est 
aussi  la  bouté  qui  le  communique. 

C’est  ce  qu’il  m’est  aisé  de  vous  expliquer  par 
une  belle  division  de  saint  .Vugustin.  Tous  eeux 
qui  donnent  leurs  biens  aux  autres,  dit  cet 
admirable  docteur,  le  donnent  par  l’une  de  ces 
trois  raisons:  ou  par  une  force  supérieure  qui 
les  y oblige , et  ils  donnent  par  nécessité;  ou  par 
quelque  intérêt  qui  leur  en  revient,  et  ilsie  font 


• Menu.  I.  te. 
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pour  l'utilité  ; Ou  par  une  inclination  bienfai- 
sante, et  c'est  un  effet  de  bonté.  Ainsi  le  soleil 
donne  sa  lumière,  parceque  Dieu  lui  aposé  cette 
loi  ; c’est  nécessité.  Un  grand  seigneur  répand 
ses  trésors  pour  se  faire  des  créatures  i II 
le  fait  pour  l'utilité.  Un  père  donne  A son  dis 
à cause  qu'il  l'aime;  c'est  un  sentiment  de 
bonté.  Maintenant  il  est  clair,  mes  Sœurs , que 
ce  ne  peut  pas  être  la  nécessité  qui  oblige  Dieu 
a étendre  sur  nous  sa  munificence,  parcequ’ll 
n’y  a aucune  puissancequl  le  domine;  ni  l'utilité, 
pareequ'il  est  Dieu,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ses 
créatures  ; d'où  il  résulte  que  la  bonté  est  l’uni- 
que dispensatrice  des  grâces;  que  e’est  à elle 
d’ouvrir  le  trésor  de  Dieu,  et  à tirer  de  son  sein 
immense  tout  ce  que  les  créatures  possèdent. 
C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  les  saintes  let- 
tres qu’après  la  création  de  cet  univers.  Dieu, 
considérant  ses  ouvrages,  se  réjouit  en  quelque 
sorte  de  ce  qu'ils  sont  bons  : Et  erant  rnltle 
bona  '.  D’où  vient  cela,  dit  saint  .Augustin  si- 
non qu’il  se  plaît  de  voir  en  ses  œuvres  l'image 
de  la  bonté  qui  les  a produites?  Et  de  là  il  s'en- 
suit manifestement  qu’il  n'y  a que  l'amour  en 
Dieu  qui  soit  libéral  : pareeque  comme  le  propre 
de  cette  justice  sévère  c'est  d'agir  avec  rigueur, 
et  le  propre  de  la  puissance  c'est  d’agir  avec  ef- 
ficace; ainsi  le  propre  de  la  bonté,  c'est  d'agir 
pur  un  pur  amour. 

Mais  cette,  beile  manière  d’agir  par  amour 
paraît  encore  plus  visiblement  en  lu  personne  du 
Dieu  incarné.  11  sait  que  c'est  l'amour  du  Père 
éternel  qui  l'a  envoyé  sur  la  terre  : Sic  IMtu 
(Ulexit  mvndum  ’ : • Dieuatantaimé  le  monde, 

• qu'il  lui  a donné  son  Fils  unique.  • Il  avoit 
montré  de  l’amour  à l'homme  dans  l’ouvrage  de 
sa  création , • lorsqu'ii  le  créa , dit  Tertullien  , 

• non  par  une  parole  de  commandement,  ainsi 
» que  les  autres;  mais  par  une  voix  caressante  et 
■ comme  flatteuse  : Faisons  l'homme.  ; • non 
imperiali  verbo,  sed  familiari  manu  ; ctiam 
verbo  blaruliente  pramissu  : Faciamus  homi- 
nem  *.  Voilà  de  l’amour  dans  la  création;  mais 
qui  ne  va  pas  encore  jusqu'à  cette  extrême  ten- 
dresse, que  la  rédemption  nous  a fait  parottre. 
Ce  second  amour  du  Père  éternel,  par  lequel  il 
a voulu  réparer  les  hommes,  n'est  pas  un  amour 
ordinaire  ; c’est  un  amour  qui  a du  transport. 
Dieu  a tant  aimé  le  monde!  Voyez  l'excès,  voyez 
le  transport  : et  c’est  pourquoi  le  Dieu  incarné 
brûle  d'un  si  grand  amour  pour  les  hommes; 
pareequ'il  < ne  fait,  nous  dit-il  lui-même  que 

* Otn,  I.  SI.  — * G<n.  ad  lilt.  M.  hnitrrf.  cap.  r.n.  23. 
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> ce  qu'il  voit  faire  à son  Père.  • Comme  son 
Père  nous  l'a  donné  par  amour , c'est  aussi  par 
l'amour  qu'il  donne  ; et  c'est  l'amour  qu'il  a pour 
les  hommes,  qui  fait  la  distribution  de  ses 
grâces. 

Cette  doctrine  évangélique  étant  supposée, 
approchons-nous,  mes  Sœurs,  avec  révérence 
du  berceau  de  la  sainte  Vierge  ; et  jugeons  quelle 
sera  un  jour  cette  fille,  par  l'amour  que  Jésus 
sentira  pour  elle.  Et  d'abord  je  pourrois  vous 
dire  que  l’amour  du  Sauveur  Jésus,  qui  est  une 
pure  libéralité  à l’égard  des  autres,  à l’égard  de 
sa  sainte  mère  est  comme  une  dette,  et  qu’il 
passe  en  nature  d'obiigation  , pareeque  c’est  un 
amour  de  fils. 

Mais  pénétrons  plus  profondément  les  secrets 
divins,  sous  la  conduite  des  lettres  sacrées;  et 
pour  connoltrc  mieux  quel  est  cet  amour  du 
Fils  de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge,  considérons- 
le,  Chrétiens,  comme  un  accomplissement  néces- 
saire du  mystère  de  l'incarnation.  Suivez , s’il 
vous  plaît,  mon  raisonnement  ; ilest  tiré  du  divin 
apôtre , en  cette  admirable  épitre  aux  Hébreux. 
C’est  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  méditer 
continuellement  en  nous-mêmes,  dans  reffusion 
de  nos  cœurs,  la  tendre  affection  de  notre  Sau- 
veur pour  les  hommes,  encequ'iln'a  rien  dédai- 
gnéde  ce  qui  étoit  de  notre  nature.  Il  a toutpiis 
jusqu'aux  moindres  choses,  tout  jusqu'aux  plus 
grandes  infirmités.  Il  a bien  voulu  avoir  faim  et 
soif,  tout  ainsique  les  autres  hommes;  et.si  vous 

• exceptez  le  péché,  il  n'a  rejeté  de  lui  aucune 

• de  nos  foiblesses  '.  • C’est  ce  qu'il  est  venu 
chercher  sur  la  terre  ; et  au  lieu  de  nos  infirmi- 
tés, qu'il  aprises,  ilnous  a communiqué  ses  gran- 
deurs. Et  n'est-ce  point,  mes  Sœurs,  pour  cette 
raison  que  l'Église  inspirée  de  Dieu  appelle  l'In- 
carnation un  commerce?  En  effet,  dit  saint  .Au- 
gustin c'est  un  commerce  admirable  où  Jésus, 
ce  céleste  négociateur,  étant  venu  du  ciel  en  la 
terre,  dans  le  dessein  de  trafiquer  avec  une  na- 
tion krangère  : qu'a-t-il  fait?  AhI  il  nous  a ap- 
poné  les  biens  qui  sont  propres  à cette  céleste 
patrie,  qui  est  son  naturel  héritage,  la  grâce,  la 
gloire,  l'immortalité;  et  il  a pris  les  choses  que 
cette  misérable  terre  produit,  la  foibiesse,  la  mi- 
sère, la  corruption.  O commerce  de  charité , ô 
riche  commerce,  abl  combien  il  devrait  élever 
nos  âmes  à l’espérance  des  biens  éternels  I Jésus 
s'est  plu  dans  mon  néant,  e t je  ne  veux  point  me 
plaire  dans  sa  grandeur  I sou  amour  lui  a fait 
trouver  une  douce  satisfaction  en  se  revêtant  de 
ma  pourriture,  et  je  n’en  veux  point  trouver  A 

• Hetr.  I¥.  IX  — » Fnarr.  li.  la  Pj.  xxl.  ».  .X  lom.  iv, 
rot.  ttS.  fîHfir.  tfl  Pi.  cilviii.  i*.  s,  toi»,  iv,  rot,  1077. 
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me  revêtir  de  sa  gloire,  etmon  cŒuraimemieux  1 
coarir  après  des  délices  qui  passent  et  des  biens  ' 
que  ia  mort  enlève!  ! 

Mais  revenons  à notre  sujet;  et  demandonsau 
divin  époux  d'où  vient  qu'il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  se  revêtir  de  notre  nature,  et  qu'il  veut 
prendre  encore  nos  inflrmités.  La  raison  en  est 
claire  dans  les  Écritures  ; c'est  que  le  dessein  de 
notre  Sauveur,  dans  sa  bienheureuse  incarna- 
tion, est  de  se  rendre  semblable  aux  hommes  ; et 
comme  tons  ses  ouvrages  sont  achevés,  et  ne 
souffrent  aucune  imperfection,  de  là  vient,  de 
là  vient,  mes  Sœurs,  qu'il  ne  veut  point  de  res- 
semblance imparfaite.  Écoutez  l'apétre  saint 
Paul  : « Il  s'est  uni,  dit-il  ',  non  pas  aux  anges, 

• mais  à la  postérité  d'.àbraham;  et  c'est  pour- 

• quoi  il  falloit  qu'il  se  rendit  en  tout  semblable 

• à ses  frères  ; i il  veut  être  semblable  aux  hom- 
mes. Il  faut,  dit  saint  Paul,  qu'il  le  soit  en  tout; 
autrement,  son  ouvrage  seroit  imparfait.  C'est 
pourquoi,  dans  le  jardin  des  Olives,  je  le  vois 
dans  la  crainte,  dans  la  tristesse  dans  une 
telle  consternation,  qu'il  suc  sang  et  eau  dans  la 
seule  appréhension  du  supplice  qu'on  lui  pré- 
pare Dans  quelle  histoire  a-t-on  Jamais  lu , 
qu'un  accident  pareil  soit  jamais  arrivé  à d'au- 
tres qn'à  lui?  et  n'avons-nous  pas  raison  de 
conclure,  d'un  effets!  extraordinaire,  que  jamais 
homme  n'a  eu  les  passions  si  tendres  ni  si  fortes 
que  mon  Sauveur,  bien  qu'il  les  eût  toujours  mo- 
dérées, parcequ'elles  étoient  très  soumises  à la 
volonté  de  son  Père  7 Et  d'où  vient , d divin 
Sauveur,  que  vous  les  prenez  de  la  sorte  7 Ah! 
c'est  que  je  veux  être  semblable  à vous.  Et  s'il  ne 
l'étoit  pas  en  ce  point,  il  eût  cru  qu'il  eût  man- 
qué quelque  chose  au  mystère  de  l'incamation. 

A plus  forte  raison  doit-on  dire  que  son  cœur 
étoit  tout  d'amour  pour  la  sainte  Vierge  sa  mère  : 
car  s'il  s'est  si  franchement  revêtu  de  ces  sen- 
timents de  foiblesse  qui  scmbloient  indignes  de 
sa  personne;  de  ces  langueurs  mortelles,  de  ces 
vives  appréhensions  ; s'il  les  a purs  et  si  entiers, 
combien  doit-il  plutdt  avoir  pris  l'affection  en- 
vers les  parents:  puisque, dans  la  nature  même, 
il  n'y  a rien  de  plus  naturel,  de  plus  équitable, 
de  plus  nécessaire  ! Ne  seroit-ce  pas  en  quelque 
sorte  mépriser  sa  chair,  que  de  n'aimer  pas  for- 
tement cette  sainte  Vierge  dn  sang  de  laquelle 
elle  étoit  formée  : tellement  qu’il  est  impossible 
que  le  cœur  du  divin  Jésus  ne  fût  pénétré, jus- 
qu'au fond , de  l'amour  de  Marie  sa  mère  très 
pure;  puisque  cet  amour  filial  étoit  l'accomplis- 
sement nécessaire  de  sa  bienheureuse  incar- 
nation ? 

* Hebr.  11.  16 , 1T.  ~ * Mare-  liv.  SS.  — * Zmc.  xxil.  44. 
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Et  ne  me  dites  pas  que  ce  grand  amour  étant 
une  suite  de  l'incamation , le  Fils  de  Dieu  n'a 
pu  en  être  touché  qu’après  s'être  revêtu  d'une 
chair  humaine  : car,  pour  vous  découvrir  les  se- 
crets conseils  de  la  providence  divine  en  fa- 
veur de  l'incomparable  Marie , remarquez  une 
belle  doctrine  de  Tertullien,  au  second  livre 
contre  Marcion.  C'est  là  que  ce  grand  honune 
enseigne  aux  fidèles  que  depuis  que  le  Fils  de 
Dieu  eut  résolu  de  s'unir  à notre  nature,  dès- 
lors  il  a pris  plaisir  de  converser  avec  les  hommes 
et  de  prendre  les  sentiments  humains.  C'est  pour 
cela,  dit  Tertullien,  qu'il  est  souvent  descendu 
du  ciel , et  que  dès  l'ancien  Testament  il  parloit 
en  forme  humaine  aux  patriarches  et  aux  pro- 
phètes. Il  considère  ces  apparitions  différentes 
comme  des  préparatifs  de  l'incarnation;  de  cette 
sorte,  dit-il,  il  s'accoutumoit  et  11  apprenoit, 
pour  ainsi  dire,  à être  homme:  • il  se  plaisoit 
> d'exercer,  dès  l'origine  du  monde , ce  qu'il 
• devoit  être  enfin  dans  la  plénitudedestempe,  ■ 
Ediscensjam  indeàprimordiohominem,quod 
eral  futurus  in Jine 

Et  si  dès  l'origine  du  monde , avant  qu'il  eût 
pris  une  chair  humaine,  il  se  plaisoit  déjà  de  se 
revêtir  de  la  forme  et  des  sentiments  humains, 
tant  il  étoit  passionné  pour  notre  nature;  ne 
croyons  pas,  mes  Sœurs,  qu'il  ait  attendu  sa  ve- 
nue au  monde,  pour  prendre  des  sentiments  de 
fils  pour  Marie.  Dès  le  premier  jour  qu'elle  naît 
au  monde,  il  la  regarde  comme  sa  mère;  parce- 
qu'elle  l’est  en  effet,  selon  l'ordre  des  décrets 
divins.  Il  regarde  en  elle  ce  sang  dont  sa  chair 
doit  être  formée,  et  il  le  considère  déjà  comme 
sien;  il  s'en  met,  pour  ainsi  dire, en  possession 
en  le  consacrant  par  son  Esprit  saint  : ainsi  son 
alliance  avec  Marie  commence  à ia  nativité  de 
cette  Princesse,  et  avec  l'alliance  l'amour,  et 
avec  l’amour  la  munificence.  Car , mes  Sœurs,  il 
est  impossible  qu'un  Dieu  aime  et  ne  donne  pas; 
et  le  commencement  de  ce  discours  vous  a fait 
connoitre  que  rien  n'est  plus  libéral  que  l'amour 
de  Dieu , et  que  c'est  lui  qui  ouvre  le  trésor  des 
grâces.  Combien  donc  illustre,  combien  glorieuse 
est  votre  sainte  nativité,  ô divine,  6 très  admi- 
rable Marie!  quelle  abondance  de  dons  célestes 
est  aujourd'hui  répandue  sur  vous!  Il  me  sem- 
ble que  je  vois  les  anges  qui  contemplent  avec 
respect  le  palais  qui  est  déjà  marqué  pour  leur 
maître,  par  un  caractère  divin  que  le  Saint-Es- 
prit y imprime.  Mais  je  vois  le  Fils  de  Dieu,  le 
Verbe  étemel,  qui  vient  lui-même  consacrer  son 
temple  et  l'enrichir  de  trésors  célestes,  avec  une 
profusion  qui  n’a  point  de  bornes;  parcequ’ll 

* Àttc.  bùirr.  iUf.  Il . ».  37. 
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vent,  6 bénit  enfant  dans  lequel  notre  bénédic- 
tion prend  son  origine  Ml  veut  que  vous  naissiez 
digne  de  lui,  et  qu'il  vous  serve  d'avoir  un  fils 
qui  soit  l’auteur  de  votre  naissance.  Quel  esprit 
ne  se  perdpoit  pas  dans  la  contemplation  de  tant 
de  merveilles!  quelle  conception  assez  relevée 
pourroit  égaler  cet  honneur , cette  majesté  de 
mère  de  Dieu  ! 

Mais  pourriez-vous  croire,  mes  Sceurs,  que 
tous  les  fidèles  peuvent  pi-endre  part  à la  gloire 
d'un  si  beau  titre?  Nous  pouvons  participer  en 
quelque  façon  à la  dignité  de  mère  de  Dieu. 
Rejetons  loin  de  nous  les  discours  humains,  les 
raisonnements  naturels  ; écoutons  parler  Jésus- 
Christ  lul-mème  : • Celui  qui  fait  la  volonté  de 

• mon  Père  qui  est  aux  cieux , celui-là  est  mon 
» frère,  ma  sœur  et  ma  mère*  ; • c’est-à-dire , 
d divin  Sauveur,  que  vous  ne  reconnolssez  au- 
cune alliance  qui  vous  soit  plus  considérable , 
que  celle  qui  est  établie  par  l’obéissance  à la  vo- 
lonté du  Père  céleste:  c’est  là  ce  qui  approche 
les  hommes  de  vous.  Il  dépend  de  toi , 6 fidèle , il 
dépend  de  toi  de  choisir  à quel  titre  tu  appar- 
tiendras, de  quelle  sorte  tu  seras  uni  an  Sau- 
veur des  aracs.  Jésus-Christ  nous  aime  si  fort, 
qu’il  ne  reftise  avec  nous  aucun  titre  d’affinité 
ni  aucun  degré  d'alliance  : fais  la  volonté  de 
son  Père , et  tu  peux  lui  être  ce  que  tu  voudras. 
Si  le  titre  de  frère  te  plait,Jésu5-Christteroffre: 
si  tu  admires  la  dignité  de  sa  mère;  toute  grande, 
tout  éminente  qu'elle  e.st.  Il  ne  t'exclut  pas 
même  d’un  si  grand  honneur  : </fr  meus /rater, 
soror  et  mater  est.  Tu  pèux  participer  en  quel- 
que façon  à l’amour  qu’il  a pour  sa  mère  : Omnra 
lustra  sunt*  : Marie  està  nous;tout  estànuus, 
puisque  Jésus-Christ  même  est  à nous. 

Oh,  mes  Sœurs,  que  nous  sommes  riches! 
Mais  à ces  richesses  spirituelles  nous  voulons 
joindre  l’amour  des  biens  de  la  terre,  et  nous 
(hisons  évanouir  les  trésors  célestes.  Mais  écoute 
la  loi  qu’il  t'impose  ; pour  être  élevé  à de  si 
beaux  titres,  il  ne  Ihut  pas  faire  notre  volonté; 
mais  la  volonté  du  P^  céleste  : puisque  le 
nœud  de  cette  alliance,  c'est  de  faire  la  volonté 
de  sou  Père;  celui  qui  fhit  sa  volonté  propre , il 
n'est  rien  au  Sauveur  Jésus.  Faisons  la  vo- 
lonté de  son  Père , et  nous  toucherons  de  près  à 
Jésus.  Or  la  volonté  de  son  Père  est  que  nous 
ne  nous  plaisions  point  à nous-mêmes  : car 
« Jésus  n'a  point  cherché  sa  volonté  propre  ; s 
Chrislus  non  siài  ptaeuit*\  mais  il  l’a  soumise 
a son  Père,  obéissant  jusqu’à  la  mort.  Marie 
u’a  point  cherché  sa  volonté  propre;  mais,  con- 
tre son  inelinatlon  naturelle,  elle  a offert  à la 

• Man*.  III.  H.  — ■ Car.  III.  i2.—  ‘ Hom.  ».  I.  l 
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croix  sou  fils  bien  aimé  : elle  n’a  pas  été  me- 
née au  Thabor  pour  y voir  la  gloire  de  son  cher 
Jésus  ; mais  elle  a été  conduite  au  Calvaire  pour 
y voir  son  ignominie , et  là  sacrifier  sa  volonté 
propre  à la  volonté  du  Père  éternel.  Sacrifions 
la  uAtre,  mes  Sœurs , n’écoutons  jamais  nos  dé- 
sirs; écoutons  la  voix  de  l’obéissance,  et  alors 
Marie  sera  notre  mère  ; c’est  notre  seconde  par- 
tie, par  laquelle  j’acheveral  ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Pour  entendre  solidement  quelle  est  cette  fé- 
condité de  Marie,  qui  lui  donne  tous  les  chré- 
tiens pour  enfants,  distinguons  avant  toutqs 
choses  deux  sortes  de  fécondité  : fécondité  de 
nature,  fécondité  de  la  charité.  Nous  voyons, 
dans  les  adoptions,  que  des  hommes  privés  d'en- 
fants; ce  que  la  nature  leur  a refusé,  ils  tâchent 
de  l’acquérir  par  l'amour.  C'est  ainsi  que  la  cha- 
rité est  féconde;  et  ceux  qui  ont  entendu  l’a- 
pAtre  disant  : • Mes  petits  enfants,  que  j'en- 

• fiintc  de  nouveau,  jusqu’à  ce  que  Jésus-Christ 
> soit  formé  en  vous',  • savent  bien  que  la  cha- 
rité se  faitdes  enfants.  C'estpourquoisaint  Augus- 
tin dit  souvent  que  ■ la  charité  est  une  mère:  • 
Chantas  mater  est’  : et  pour  reprendre  cette 
vérité  jusqu'au  principe,  remarquons  que  celte 
double  fécondité,  que  nous  voyons  dans  les  créa- 
tures, est  émanée  de  celle  de  Dieu,  duquel  toute 
paternité  prend  son  origine.  La  nature  de  Dieu 
est  féconde,  et  lui  donne  son  Fils  naturel  qu'il 
engendre  dans  l’éternité.  La  charité  de  Dieu  est 
féconde,  et  lui  donne  des  fils  adoptifs;  c'est  de 
là  que  nous  sommes  nés  avec  tous  les  enfimts 
d’adoption.  Marie  participe  à la  fécondité  natu- 
relle de  Dieu,  engendrant  son  propre  Fils;  et  à 
la  fécondité  de  sa  charité,  engendrant  aussi  les 
fidèles,  à la  naissance  desquels  • elle  a coopéré 

• par  sa  charité  : » Cooperata  est  charitate*. 

Donc,  mes  Sœurs,  réjouissons-nous  en  la  sainte 

nativité  de  Marie,  et  célébrons  ce  bienheureux 
jour  par  de  sincères  actions  de  grâces.  Com- 
prenons que  nos  Intérêts  sont  unis  très  étroite- 
ment à ceux  de  Jésus;  puisque  tout  ce  qui  naft 
pour  Jésus,  naît  aussi  pour  nous.  Voyons  naître 
pour  nous,  avec  cette  Vierge,  une  source  de 
charité  qui  ne  tarit  point,  une  source  toujours 
vive,  toujours  abondante.  Buvons  à cette  source, 
mes  Sœurs  ; jouissons  de  cet  amour  maternel  : 
il  est  plein  de  douceur,  mais  ce  n'est  pas  d’une 
douceur  molle. 

' CqI.  nr.  (9.  In  Ep.  Joan.  Tract,  il , «i.  4 , tom»  lu . 
j>arl.ii,eot.ti3».Bnar.inPt.  cxuii.  «.  l4,((êM.lv,  eat. 
f6Si.  •>.*  S.  ÀMÇ.  de  ewttcUh  rirpkfdia  n,  6 , tom,  f i , $49. 
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Mais  que  nos  esprits  ne  s'arrêtent  pas  à une  | 
vaine  spéculation  ; méditons  ce  qu'exige  de  nous 
la  maternité  de  Marie,  et  de  quelle  sorte  nous 
devons  vivre  pour  être  véritablement  ses  en-  | 
fants.  Ceux  qui  sont  ses  véritables  enfants  ne  i 
sont  pas  ces  chrétiens  délicats  qui  ne  peuvent  | 
soufiVir  les  afflictions,  et  qui  tremblent  au  seul 
nom  de  la  pénitence.  O Martel  ce  ne  sont  pas 
U vos  enfants  : vous  les  voulez  plus  forts  et  plus 
généreux  ; et  ces  forts  et  ces  généreux , vous  les 
trouvez  au  pied  de  la  croix.  Appuyons  par  l'É- 
criture divine  cette  vérité  importante;  et  posons 
pour  premier  principe  : que  les  fidèles  sont  à 
Marie,  en  tant  que  Jésus-Christ  les  lui  a donnés  ; 
pareequ'étant  achetés  au  prix  de  son  sang , il 
n'y  a que  lui  seul  qui  peut  nous  donner.  Or 
recherchant  dans  son  Évangile  où  Jésus  nous  a 
domiés  à Marie , Je  trouve  qu'il  nous  a donnés 
étant  sur  la  croix . Où  est-ce  qu'il  a dit  ù son  cher 
disciple  : • O disciple , voilà  votre  mère  ' ? » Où 
est-ce  qu'il  a dit  à >Iarie  ; i O femme!  voilà 
• votre  fils?  • IVest-ce  pas  du  haut  de  la  croix? 
C'est  là  donc  qu'en  la  personne  de  son  bien- 
aimé , il  donne  tous  les  fidèles  à sa  sainte  mère  ; 
c’est  là  que  nous  devenons  ses  enfants. 

Et  (foù  vient  que  notre  Sauveur  a voulu  at- 
tendre cette  heure  dernière,  pour  nous  donner 
à Marie  comme  ses  enfants?  En  voici  la  véri- 
table raison  : c’est  qu'il  veut  lui  donner  pour 
nons  des  entrailles  et  un  cœur  de  mère.  Et  com- 
ment cela?  direz-vous.  Admirez,  mes  Sœurs,  le 
secret  de  Dieu  : Marie  étoU  au  pied  de  la  croix; 
elle  voyoit  ce  cher  fils  tout  couvert  de  plaies, 
étendant  ses  bras  à un  peuple  incrédule  et  im- 
pitoyable ; son  sang  qui  débordoit  de  tous  cAtés 
par  ses  veines  cruellement  déchirées  : qui  pour- 
roit  vous  dire  quelle  étoit  l'émotion  du  sang  ma- 
ternel ? Ah  ! Jamais  elle  ne  sentit  mieux  qu'elle 
était  mère  ; toutes  les  souffrances  de  son  fils 
le  lui  faisoient  sentir  au  vif.  Que  fera  ici  le  Sau- 
veur? Vous  allez  voir,  mes  Sœurs,  qu'il  sait 
parfaitement  le  secret  d'émouvoir  les  affec- 
tons. 

Quand  l’ame  est  prévenue  de  quelque  passion 
violente , elle  reçoit  aisément  les  mêmes  impres- 
sions pour  tous  les  autres  qui  se  présentent  : par 
exemple , vous  êtes  possédé  d'un  mouvement  de 
colère;  il  sera  difficile  que  ceux  qui  approchent 
de  vous  n'en  ressentent  quelques  effets  : et  de 
là  vient  que,  dans  les  séditions  populaires,  un 
honune  qui  saura  ménager  avec  art  les  esprits 
de  la  populace  irritée , lui  fera  aisément  tourner 
sa  fureur  contre  ceux  auxquels  on  peusoit  le 
nxiins.  Il  en  est  de  même  des  autres  passions; 
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pareeque  l'ame  étant  déjà  excitée , il  ne  reste 
plus  qu’à  l'appliquer  sur  d'autres  objets:  à quoi 
son  propre  mouvement  la  rend  extrêmement 
disposée.  C'est  poun|uoi  le  Sauveur  Jésus,  qui 
vouloit  que  sa  mère  fût  aussi  la  nêtre , afin  d'être 
notre  frère  en  toute  façon  ; considérant  du  haut 
de  sa  croix  combien  son  amc  étoit  attendrie, 
comme  si  c’eût  été  là  qu'il  l’eût  attendue,  il  prit 
son  temps  de  lui  dire, lui  montrant  saint  Jean: 

< ü femme,  voilà  votre  fils*.  • Ce  sont  ses  mots, 
et  voici  son  sens  : O femme  affligée , à (|Ui  un 
amour  infortuné  fait  éprouver  maintenant  Jus- 
qu'où peut  aller  la  tendresse  et  la  compassion 
d'une  mère  ! cette  même  affection  maternelle, 
qui  se  réveille  ai  vivement  en  votre  ame  pour 
moi,ayez-la  pour  Jean, mon  discipleet  mon  bien- 
aimé;  ayez-la  pour  tous  mes  fideles,  que  Je  vous 
recommande  en  sa  personne,  parcequ'Ils  sont 
tous  mes  disciples  et  mes  bien-aimés.  Ce  sont 
ces  paroles,  mes  Sœurs,  qui  imprimèrent  an 
cœur  de  Marie  une  tendresse  de  mère  pour  tous 
les  fidèles,  comme  pour  scs  véritables  enfants  : 
car,  est-il  rien  de  plus  efficace  sur  le  cœur  de  la 
sainte  Vierge,que  les  paroles  de  Jésus  mourant? 

Doutez-vous  après  cela.  Chrétiens,  quels 
sont  les  enfants  de  la  sainte  Vierge?  qui  ne  voit 
que  ses  véritables  enfants  sont  ceux  qu'elle 
trouve  au  pied  de  la  croix  avec  Jésus-Christ 
crucifié?  Et  qui  sont  ceux-là? Ce  sont  ceux  qui 
mortifient  en  eux  le  vieil  homme,  qui  crucifient 
le  péché  et  scs  convoitises  par  l'exercice  de  la 
pénitence.  Voulez-vous  être  enfants  de  Marie, 
prenez  sur  vous  la  croix  de  Jésus  ; c'est  ce  que 
vous  avez  déjà  conunencé  lorsque  vous  avez  re- 
noncé au  monde:  mais  persévérez  dans  votre 
vocation,  retranchez  tous  les  Jours  les  mauvais 
désirs;  et  puisque  vous  avez  méprisé  le  monde, 
qu’aucune  partie  de  sa  pompe  ne  soit  capable 
de  vous  attirer,  que  le  souvenir  de  ses  vanités 
n'excite  que  du  mépris  en  vos  cœurs.  Ainsi . 
mes  Sœurs,  vous  vous  rendrez  dignes  du  glo- 
rieux et  divin  emploi  que  la  charité  vous  im- 
pose , de  travailler  au  salut  des  âmes.  Il  les  faut 
gagner  par  les  mêmes  voies  que  Jesus-Christ  se 
les  est  acquises,  par  l'humiliation  et  par  la  bas- 
sesse, par  la  pauvreté  et  par  les  souffrauces, 
par  toutes  sortes  de  contradictions,  ^'oyez  lu 
bienheureuse  Marie;  elle  engendre  les  fidèles 
parmi  ses  douleurs:  de  sorte  qu'en  méditant 
aujourd'hui  la  uativité  de  lu  sainte  Vierge,  son- 
gez que  si  elle  doit  être  mère  des  fidèles,  c'esi 
par  les  afflictions  et  pur  les  douleurs  qu'elle  les 
doit  engendrer  à Dieu;  et  croyez  que  travail- 
lant au  salut  des  aines . c'est  la  mortification  et 
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la  pénitence  qui  rendront  vos  soins  rructueux. 

Et  vous,  A pécheurs  mes  semblables,  venez 
au  berceau  de  Marie  implorer  le  secours  de 
cette  Princesse;  invoquer,  d'un  coeur  contrit 
et  humilié,  une  mère  si  charitable  I Mais  si  vous 
avez  dessein  de  lui  plaire,  prenez  sur  vous  la 
croix  de  Jésus;  n'écoutez  plus  le  monde  qui 
vous  avoit  précipités  dans  l'abime , ni  ses  char- 
mes qui  vous  avoient  abusés.  Déplorez  vos  er- 
reurs passées;  et  qu’une  douleur  chrétienne  ef- 
face les  fautes  que  vous  ont  fait  faire  tant  de 
complaisances  mondaines.  Si  l'innocence  a sa 
couronne , la  pénitence  a aussi  la  sienne.  Jésus 
est  venu  chercher  les  pécheurs  ; et  Marie , tout 
innocente  qu'elle  est,  leur  doit  la  plus  grande 
partie  de  sa  gloire;  puisqu'elle  n'auroit  pas  été 
la  mère  d'un  Dieu,  si  le  désir  de  délivrer  les 
pécheurs  n'avoit  invité  sa  miséricorde  à se  re- 
vêtir d'une  chair  mortelle.  S’il  reste  encore 
quelque  dureté . que  les  larmes  de  eet  enfant 
l’amollissent. 

IIP  SERMON 

K)ut  LA  rm 
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Uaiie.  cumbirn  henmue  d’èlrr  mère  de  wm  Sauveur.  A mour 
dont  elle  a éiè  iroiMportée  pour  lui.  A quel  degré  de  gloire  eiie 
•luit  être  élevée  duu  le  del.  Quelt  étuieut  lea  •eiiiuDeoU  d af- 
fecik>u  de  Jéaiu  pour  elle.  Llabou  étroite  qu'i  Ile  a avec  noua 
par  aa  qualité  de  Mère  dea  Sdrl<«.  Krreur  de  U plupart  de 
ceux  qui  ae  cniirnt  ara  dévoU.  Qui  aont  ceux  qu'elie  admet 
au  DOfubre  de  aea  eoLiiil^. 


Qaia , puUs , puer  iste  crit  ? 

Que/  petura-roitf  que  ura  rei  enfant  ? Luc.  i.  66. 

Avant  la  naissance  du  Sauveur  Jésus,  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  gens  de  bien  snr  la  terre , qui 
vivolent  attendant  la  rédemption  d’Israël,  ne  fai- 
soient  autre  chose  que  soupirer  après  sa  venue; 
et  par  des  vœox  ardents  pressoient  le  Père  éter- 
nel d’envoyer  bientAt  A son  peuple  son  unique 
libérateur  ; que  si  parmi  leurs  désirs  il  leur  pa- 
roissOlt  quelque  signe  que  ce  temps  bienheu- 
reux approchât , il  n’est  pas  croyable  avec  com- 
bien de  transports  toutes  les  puissances  de  leurs  , 
urnes  éclatoient  en  actions  de  grâces.  Si  donc  ils  | 
eussent  appris  à la  naissance  de  la  sainte  ; 
Vierge  qu'elle  devoit  être  sa  mère,  combien  j 
l'auroient-ils  embrassée , et  quel  auroit  été 
l’excès  de  leur  ravissement,  dans  l’espérance  j 
qu’ils  auroient  conçue  d’étre  présents  a ce  jour  j 


si  beau , auquel  le  Désiré  des  nations  commen- 
ceroit  à paroitre  au  monde  I Ainsi  ces  peuples 
aveugles,  qui , pour  être  trop  passionnés  admi- 
rateurs de  cette  lumière  qui  nous  éclaire, 
défèrent  des  honneurs  divins  au  soleil  qui  en 
est  le  père , commencent  à se  réjouir  sitAt  qu’ils 
découvrent  au  ciel  son  avant-eourrière  l’aurore. 
C'est  pourquoi , A heureuse  Marie,  nous  qui  leur 
avons  succédé , nous  prenons  part  à leurs  senti- 
ments: mus  d'un  pieux  respect  pour  relui  qui 
vous  a choisie , nous  venons  honorer  votre  lu- 
mière naissante , et  couronner  votre  berceau , 
I non  certes  de  lis  et  de  roses,  mais  de  ces  fleurs 
sacrées  que  le  Saint-Esprit  fait  éclore;  je  veux 
dire,  de  saints  désirs  et  de  sincères  louanges. 

Monseigneur , c’est  la  seule  chose  que  vous 
entendrez  de  moi  aujourd’hui.  L’histoire  par- 
lera assez  de  vos  grandes  et  illustres  journées, 
de  vos  sièges  si  mémorables,  de  vos  fameuses 
expéditions,  et  de  toute  la  suite  de  vos  actions 
immortelles.  Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  Mon- 
seigneur, si  j’avoisà  louer  quelque  chose,  je 
parlerois  bien  plutôt  de  cette  piété  véritable, 
c|ui  vous  fait  humblement  déposer  au  pied  des 
autels  cet  air  majestueux , et  cette  pompe  qui 
vous  environne.  Je  louerais  hautemeut  la  sa- 
gesse de  votre  choix , qui  vous  a fait  souhaiter 
d’avoir  dans  votre  maison  l’exemple  d’une  vertu 
si  rare,  par  lequel  nous  pouvons  convaincre  les 
esprits  les  plus  libertins,  qu’on  peut  conserver 
l’innocence  parmi  les  plus  grandes  faveurs  de 
la  cour  ; et  dans  une  prudente  conduite , une 
simplicité  elirétieime.  Je  dirais  de  plus.  Mon- 
seigneur, que  votre  généreuse  bouté  vous  a ga- 
gné pour  jamais  l’affeetion  de  ces  peuples  ; et 
si  peu  que  je  voulusse  m’étendre  sur  ce  sujet, 
je  le  verrais  confirmé  par  des  acclamations  pu- 
I bliques.  Mais  encore  qu’il  soit  vrai  que  l’on 
j vous  puisse  louer,  vous  et  cette  incomparable 
duchesse,  sans  aucun  soupçon  de  flatterie;  en 
la  place  où  je  suis,  il  faut  que  j’en  évite  jusqu’à 
la  moindre  apparence.  Je  sais  que  je  dois  ce  div 
cours,  et  vous  vos  attentions,  à la  très  heureuse 
Marie.  Ce  n’est  donc  plus  à vous  que  je  parle, 
sinon  pour  vous  conjurer,  Monseigneur,  de  join- 
dre vos  prières  aux  miennes  et  à celles  de  tout 
ce  peuple:  afin  qu’il  plaise  à Dieu  m’envoyer 
son  Saint-Esprit  par  l’inti’reession  de  sa  sainte 
épouse,  que  nous  allons  saluer  par  les  paroles 
de  l’ange  : Àve. 

Pour  procéder  avec  ordre,  réduisons  tout 
cet  entretien  à quelques  chefs  principaux.  Je 
dis,  A aimable  >Iarie,  que  vous  serez  â jamais 
bienheureuse  d’étre  mère  de  mon  Sauveur  : car, 
étant  mere  de  Jésus-Christ,  vous  aurez  pour 
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loi  une  affection  sans  égale  ; ce  sera  votre  pre- 
mier avantage.  Aussi  vous  aimera-t-il  d’un 
amour  qui  ne  souffrira  point  de  comparaison  ; 
c’est  votre  seconde  prérogative.  Cette  sainte  so- 
ciété que  vous  aurez  avec  lui,  vous  unira  pour 
Jamais  très  étroitement  à son  Père  ; voilà  votre 
troisième  exceilence.  Enfin , dans  cette  union 
avec  le  Père  éternel,  vous  deviendrez  la  mère 
des  fidèles  qui  sont  ses  enfants,  et  les  frères  de 
votre  fils;  c’est  par  ce  dernier  privilège  que 
J’acheverai  ce  discours. 

Je  vous  vois  surpris,  ce  me  semble  ; peut-être 
que  vous  Jugez  que  ce  sujet  est  trop  vaste,  et 
que  mon  discours  sera  trop  long , ou  du  moins 
embarrassé  d’une  matière  si  ample;  et  toutefois 
il  n’en  sera  pas  ainsi,  moyennant  l’assistance 
divine.  Nous  avancerons  pas  à pas  pour  ne  point 
confondre  les  choses , établissant  par  des  raisons 
convaincantes  la  dignité  de  Marie  sur  sa  mater- 
nité glorieuse  : et  encore  que  Je  reconnoisse  que 
ees  vérités  sont  très  hautes,  Je  ne  désespère  pas 
de  les  déduire  aujourd’hui  avec  une  méthode 
facile.  J’avoue  que  c’est  me  promettre  beau- 
coup; et  à Dieu  ne  plaise , Fidèles,  que  Je  l’at- 
tende de  mes  propres  forces  : Jespère  que  ce 
grand  Dieu , qui  Inspire  qnt  il  loi  plaît , me  don- 
nera la  grâce  aqjourd’hui  de  glorifier  son  saint 
nom  en  la  personne  de  la  sainte  Vierge.  Le 
Père  s’intéressera  pour  sa  fille  bien-almée;  le 
fils  pour  sa  chère  mère,  le  Saint-Esprit  pour  sa 
chaste  épouse.  Animé  d’une  si  belle  espérance, 
que  puis-je  craindre  dans  cette  entreprise?  J’en- 
tre donc  en  matière  avec  confiance;  Chrétiens, 
rendez-vons  attentifs. 

FBZMIEB  POIHT 

Dites-moi,  Je  vous  prie , Chrétiens,  après  les 
choses  que  vous  avez  ouïes,  quelle  opinion 
avez  vous  de  cet  aimable  enfant  qui  vient  de 
naître?  quel  sera-t-il  à votre  avis  dans  le  pro- 
grès de  son  âge?  Çufs,  pûtes,  puer  iste  erit? 
Pour  mol , Je  ne  puis  que  Je  ne  m'écrie  : O 
fille  mille  et  mille  fois  bienheureuse  d’étre 
prédestinée  à un  amour  si  excessif  pour  celui 
qui  seul  mérite  nos  affections  ! 

Vous  n'ignorez  pas  que  l’amour  du  Seigneur 
Jésus , c’est  le  plus  beau  présent  dont  Dieu  ho- 
nore les  saints.  Dès  le  commencement  des  siè- 
cles, il  étoit,  bien  qu’absent,  les  délices  des  pa- 
triarches. Abraham , Isaac  et  Jacob  ne  pou- 
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voient  presque  modérer  leur  Joie , quand  seule- 
ment ils  songeoient  qu’un  Jour  il  naitroit  de  leur 
race.  Vous  donc , 6 heureuse  Marie , vous  qui 
le  verrez  sortir  de  vos  bénites  entrailles;  vous 
qui  le  contemplerez  sommeillant  entre  vos  bras, 
ou  attaché  à vos  chastes  mamelles,  comment 
n’en  serez  vous  point  transportée?  En  suçant 
votre  lait  virginal,  ne  coulera-t-il  pas  en  votre 
ame  l’ambroisie  de  son  saint  amour?  et  quand 
il  commencera  de  vous  appeler  sa  mère  d’une 
parole  encore  bégayante;  et  quand  vous  l’en- 
tendrez payer  à Dieu  son  Père  le  tribut  des 
premières  louanges,  sitôt  que  sa  langue  enfan- 
tine se  sera  un  peu  dénouée;  et  quand  vous  le 
verrez  dans  le  particulier  de  votre  maison,  son- 
pie  et  obéissant  à vos  ordres,  combien  grandes 
seront  vos  ardeurs! 

Mois  disons  encore  qu’une  des  plus  grandes 
grâces  de  Dieu , c’est  de  penser  souvent  au  Sau- 
veur. Oui,  certes,  il  le  faut  reconnoltre,  son 
nom  est  un  miel  à la  bouche  ; c'est  une  lumière 
à nos  yeux , c'est  une  flamme  à nos  coeurs  ' ; Il 
y a je  ne  sais  quelle  grâce,  que  Dieu  a répan- 
due et  dans  tontes  ses  paroles  et  dans  toutes  ses 
actions  ; y pen-ser,  c’est  la  vie  éternelle.  Pensez- 
y souvent,  6 Fidèles  ; sans  doute  vous  y trouve- 
rez une  consolation  incroyable.  C’étoit  toute  la 
douceur  de  Marie  ; noos  voyons  dans  les  Évan- 
giles que  tout  ce  que  lui  disoit  son  fils,  tout  ce 
qu’on  lui  disoit  de  son  fils,  elle  le  conservoit, 
elle  le  repassoit  mille  et  mille  fois  en  son  cœur  : 
Maria  autem  conservabat  omnia  verba  hæc  tn 
corde  svo  Il  tenoit  si  fort  à son  ame , qu'au- 
cune force  ni  violence  n’étoit  capable  de  l’en 
distraire:  car  il  edt  fallu  lui  tirer  de  ses  vei- 
nes Jusqu’à  la  dernière  goutte  de  ce  sang  ma- 
ternel, qui  ne  cessait  de  lui  parler  de  son  fils. 
Comme  on  voit  que  les  mères  prennent  une  part 
tout  extraordinaire  à toutes  les  actions  de  leurs 
fils,  [ainsi  Marie  prenoit  le  plus  vif  intérêt  à 
tout  ce  qui  regardoit  son  cher  fils.  ] Quelle 
admiration  de  sa  vie!  quels  charmes  dans  ses 
paroles!  quelle  douleur  de  sa  passion  ! quel  sen- 
timent de  sa  charité  ! quel  contentement  de  sa 
gloire  ! et  après  qu’il  fut  retourné  à son  Père , 
quelle  impatience  de  le  rejoindre! 

Le  docte  saint  Thomas,  traitant  de  l’in- 
égalité qui  est  entre  les  bienheureux  *,  dit  que 
ceux-là  Jouiront  plus  abondamment  de  la  pré- 
sence divine,  qui  l’auront  en  ce  monde  le  plus 
ardemment  desirée;  pareeque,  comme  dit  ce 
grand  homme,  la  douceur  de  la  jouissance  va  i 
proportion  des  désirs.  Comme  une  flèche  qui  part 
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d'ao  arc  bandé  avec  plus  de  violence , prenant 
son  vol  au  milieu  des  airs  avec  une  plus  grande 
roldeur,  entre  aussi  plus  profondcment  au  but 
où  elle  est  adressée  ; de  même  l'ame  Adèle  péné- 
trera plus  avant  dans  l'abime  de  l'essence  di- 
vine, le  seul  terme  de  ses  espérances , quand 
elle  s*y  sera  élancée  par  \ine  plus  grande  impé- 
tuosité de  désirs.  Que  si  le  grand  apôtre  saint 
Paul,  frappé  au  vif  en  son  ame  de  l'amour  de 
notré  Seigneur,  brôle  d'une  telle  impatience  de 
l'aller  embrasser  en  sa  gloire,  qu'il  voudroit 
voir  bientôt  ruinée  cette  vieille  masure  du 
corps  qui  le  sépare  de  Jésus-Christ  : Cupio  dis- 
solvi  et  esseeum  Christo  juger,  des  inquiétu- 
des et  des  douces  émotions  que  peut  re.sscntir 
le  cœur  d'une  mère.  Le  jeune  Tobic , par  une 
absence  d'un  nu,  perce  celui  de  sa  mère  d'incon- 
solables douleurs  * : quelle  différence  entre  mon 
Sauveur  et  Tobie! 

S'il  est  donc  vrai,  sainte  enfant  qui  nous 
fournissez  aujourd'hui  uu  sujet  de  méditation  si 
pieux;  s'il  est  vrai  que  votre  grandeur  doive 
croître  selon  la  mesure  de  vos  désirs,  quelle 
lace  asser  auguste  vous  pourra-t-on  trouver 
ans  le  ciel?  ne  faudra-t-il  pas  que  vous  passiez 
toutes  les  hiérarchies  angéliques  pour  courir  à 
notre  Sauveur?  C'est  lii  qu'ayant  laissé  bien 
foin  au-dessous  de  vous  tous  les  ordres  des  pré- 
destinés; tout  éclatante  de  gloire,  et  attirant 
sur  vous  les  regards  de  toute  la  cour  céleste , 
vous  Irez  prendre  place  près  du  trône  de  votre 
cher  Als , pour  jouir  à jamais  de  ses  plus  secrè- 
tes faveurs.  C'est  là  qu’étant  charmée  d'une  ra- 
vissante douceur  dans  scs  embrassements  si  ar- 
dcinment  désirés , vous  parlerez  à son  cœur  avec 
une  efflcacité  merveilleuse.  Eh  1 quel  autre  que 
vous  aura  plus  de  pouvoir  sur  ce  cœur, puisque 
vous  y trouverez  une  si  Adèle  correspondance  ; 
je  veux  dire  l'amour  Alial  qui  sera  d'intelligence 
avec  l'amour  maternel , qui  s'avancera  pour  le 
recevoir,  et  qui  préviendra  ses  désirs? 

Nous  voilà  tombés  insensiblement  sur  l’amour 
dont  le  Fils  de  Dieu  honore  la  sainte  Vierge.  Fi- 
dèles , que  vous  en  dirai-je  ? si  je  n’ai  pu  dé- 
^indre l’affection  de  la  mère  selon  son  mérite, 
je  pourrai  encore  moins  vous  représenter  celle 
du  Fils  ; pareeque  je  suis  assure  qu'autont  que 
notre  Seigneur  surpasse  la  sainte  Vierge  en 
toute,  autre  chose , d'autant  est-il  meilleur  Als 
qu'élle  étoit  bonne  mère.  Mais  en  demeurerons- 
nous  là,  Chrétiens?  cherchons,  cherchons  en- 
«ore  quelque  puissante  considération  dans  la 
doctrine  des  Évangiles  ; c'est  ta  seule  qui  touche 
les  cœurs  : une  seule  parole  de  l'Évangile  a plus 


de  pouvoir  sur  nos  âmes,  que  toute  la  véhé- 
mence et  toutes  les  inventions  de  l'éloquence 
profane.  Disons  donc , avec  l'aide  de  Dieu,  quel- 
que chose  de  l'Évangile  : et  qu'y  pouvons- nous 
voir  de  plus  beau , que  ces  admirables  transports 
avec  lesquels  le  seigneur  Jésus  a aimé  la  uature 
humaine?  Permettez-moi  en  ce  lieu  une  briève 
digression  : elle  ne  déplaira  pas  à Marie , et  ne 
sera  pas  inutile  à votre  Instruction  ni  à mon 
sujet. 

Certes , ce  nous  doit  être  une  grwde  joie  de 
voir  que  notre  Sauveur  n’a  rien  du  tout  dé- 
daigné de  ce  qui  étoit  de  l'homme  : il  a tout 
pris,  excepté  le  péché;  je  dis  tout  jusqu'aux 
moindres  choses , tout  jusqu'aux  plus  grandes 
inArmités.  Je  ne  le  puis  pardonner  à ces  héréti- 
ques qui  ayant  osé  nier  la  vérité  de  sa  chair, 
ont  nié  par  conséquent  que  ses  souffrances  et 
ses  passions  fussent  véritables.  Ils  se  prlvoient 
eux-mémesd'une  douce  consolation  ; au  lieu  que 
reconnoissant  que  toutes  ces  choses  sont  effecti- 
ves, quelque  afAiction  qui  me  puisse  arriver,  je 
serai  toujours  honoré  de  la  compagnie  de  mon 
Maître.  Si  je  souffre  quelque  nécessité,  je  me 
souviens  de  sa  faim  et  de  sa  soif,  et  de  son  ex- 
trême indigence  : si  l'on  fait  tort  à ma  réputa- 
tion , t il  a été  rassasié  d’opprobres , • comme  U 
est  dit  de  lui  * : si  je  me  sens  abattu  par  quel- 
ques inArmités,  il  en  a souffert  jusqu'à  la  mort: 
si  je  suis  accablé  d'ennuis,  que  je  m'en  aille  au 
jardin  des  Olives;  je  le  verrai  dans  la  crainte, 
dans  la  tristesse,  dans  une  telle  consternation, 
qu'il  sue  sang  et  eau  dans  la  seule  appréhension 
de  sou  supplice.  Je  n'ai  jamais  oui  dire  que  cet 
accident  fût  arrivé  à d’autres  personnes  qu'à  lui; 
ce  qui  me  fait  dire  que  jamais  homme  n’a  eu 
les  passions  ni  si  tendres,  ni  si  délicates,  ni  si 
fortes  que  mon  Sauveur,  bien  qu  elles  aient  tou- 
jours été  extrêmement  modérées:  parcequ'elles 
étoient  parfaitement  soumises  à la  volonté  de 
son  Père. 

Mais  de  là,  me  direz- vous,  que  s’ensuit-U 
pour  le  sujet  que  nous  traitons?  C'est  ce  qu'il 
m'est  aisé  de  vous  faire  voir.  Quoi  donc , notre 
Maître  se  sera  si  franchement  revêtu  de  ces  sen- 
timents de  foiblesse  qui  sembloient  en  quelque 
façon  être  indignes  de  sa  personne  ; ces  lan- 
gueurs extrêmes,  ces  vives  appréhensions,  il  les 
aura  prises  si  pures , si  eutières , si  sincères  : et 
que  sera-ce  après  cela  de  l’affection  envers  les 
parents  ; étant  très  certain  que  dans  la  nature 
même  il  n’y  a rien  de  plus  naturel,  de  plus  équi- 
table, de  plus  nécessaire,  particulièrement  à 
l’égard  d’une  mère  telle  qu'étoit  l'beureuM  Ma- 
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rie  : car , enfin , elle  étoit  la  wnle  en  ce  monde 
A qtif  11  edt  oblfgatloa  de  la  vie;  et  J’ose  dire  de 
pins  qa'en  recevant  d'elle  la  vie  il  lui  est  rede- 
vri)Ie  et  d'une  partie  de  sa  gloire , et  même  en 
(^elque  bçon  de  la  pureté  de  sa  chair  : de  sorte 
qne  cet  avantage,  qui  ne  peut  convenir  a au- 
étme  autre  mère  qu'à  celle  dont  nous  parlons, 
l’obllgeolt  d'autant  plus  à redoubler  ses  affec- 
tions I 

Et  n'appréhendez  pas,  Chrétiens,  que  je 
veuille  déroger  à la  grandeur  de  mou  Maître  par 
cette  proposition , qui  n’en  est  pas  moins  véri- 
table; bien  qu’elle  paroisse  peut-être  un  peu 
extraordinaire,  du  moins  au  premier  abord: 
mais  Je  prétends  l'établir  sur  une  doctrine  si  in- 
dubitable de  l'admirable  saint  Augustin,  que 
les  esprits  les  plus  contentieux  seront  contraints 
d'en  demeurer  d'accord.  Ce  grand  homme  con- 
sidérant que  la  concupiscence  se  méie  dans  tou- 
tes les  générations  ordinaires,  ce  qui  n'est  que 
trop  véritable  pour  notre  malheur,  en  tire  cette 
conséquence  : que  cette  maudite  concupiscence, 
qui  corrompt  tout  ce  qu’elle  touche , infecte  tel- 
lement la  matière  qui  se  ramasse  pour  former 
nos  corps,  que  la  chair  qui  en  est  composée  en 
contracte  aussi  une  corruption  nécessaire.  C'est 
pourquoi  dans  la  résurrection , où  nos  corps  se- 
ront tout  nouveaux,  c'est-à-dire,  tout  éclatants 
et  tout  purs.  Ils  renaitrout,  non  de  la  volonté  de 
l'homme  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  mais  du 
souffle  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  prendra  plaisir 
de  les  animer  quand  ils  auront  laissé  à la  terre 
les  ordures  de  leur  première  génération.  Or, 
comme  ce  n'est  pas  iei  le  lieu  d'éclaircir  cette 
vérité , Je  me  contenterai  de  vous  dire , commè 
pour  une  preuve  infaillible,  que  c'est  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  que  vous  trouverez 
merveilieuscment  evpiiquée  en  mille  beaux  en- 
droits de  ses  excellents  écrits,  particulièrement 
dans  ses  savants  livres  contre  Julien. 

Cela  étant  ainsi,  remarquez  exactement,  s'il 
vous  plait,  ce  que  J'infère  de  cette  doctrine.  Je 
dis  que  si  ce  commerce  ordinaire,  pareequ'il  a 
quelque  chose  d'impur,  fait  passer  en  nos  corps 
un  mélange  d'impureté  ; nous  pouvons  assurer 
au  contraire , que  le  fruit  d'une  chair  virginale 
tirera  d'une  racine  si  pure  une  pureté  merveil- 
leuse. Cette  conséquence  est  certaine , et  c'est 
une  doctrine  constante  que  le  saint  évêque  Au- 
gustin a prise  dans  les  Ecritures  ' : et  d'autant 
qufe  le  corps  du  Sauveur,  Je  vous  prie , suivez 
sa  pensée  ; d’autant , dis-je , que  le  corps  du  Sau- 
veur devoit  être  plus  pur  que  les  rayons  du  so- 
leil, de  là  vient,  dit  ce  grand  personnage,  qu’il 
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s'est  choisi  dès  l'éternité  une  mère  vierge,  afin 
qu'elle  l’engendrât  sans  aucune  concupiscence 
par  la  seule  vertu  de  la  foi  : Ideo  virginem 
malrem,  pid  fiât  sanctum  germen  in  se  fieri 
promerenUm,  de  qua  crearetur  elegit  *. 

Après  ces  grands  avantages  qui  sont  prépa- 
rés à Marie,  ô Dieu,  quel  sera  un  Jour  cet  en- 
fant? Quis,  putas.  puer  iste  erit?  Heureuse 
mille  et  mille  fois  d'aimer  si  fort  le  Sauveur , 
d'être  si  fort  aimée  du  Sauveur  I Aimer  le  Fils 
de  Dieu , c’est  une  grâce  que  les  hommes  ne  re- 
çoivent que  de  lui-même;  et  pareeque  Marie 
est  sa  mère , et  qu'une  mère  aime  naturellement 
ses  enfants  : ce  qui  est  grâce  pour  tous  les  au- 
tres, lui  est  comme  passé  en  nature.  D'autre 
part , être  aimé  du  Fils  de  Dieu  est  une  pure 
libéralité  dont  il  daigne  honorer  les  hommes; 
et  pareequ'il  est  fils  de  Marie,  et  qu'il  n'y  a 
point  de  fils  qui  ne  soit  obligé  de  chérir  sa  mère  ; 
ce  qui  est  libéralité  pour  les  autres,  à l'égard 
de  la  sainte  Vierge  devient  une  obligation.  S'il 
l'aime  de  cette  sorte,  il  faudra  par  nécessité 
qu'il  lui  donne  : il  ne  lui  pourra  donner  autre 
chose  que  ses  propres  biens.  Les  biens  du  Fils 
de  Dieu  sont  les  vertus  et  les  grâces;  c'est  son 
sang  innocent  qui  les  fait  inonder  sur  les  hom- 
mes : et  B quel  autre  pensezrvous  qu'il  dounereit 
plus  de  part  à son  sang,  qu'à  celle  dont  il  a tiré 
tout  son  sang?  Pour  moi,  il  me  semble  que  ce 
sang  précieux  prenolt  plaisir  de  ruisseler  pour 
elle  à gros  bouillons  sur  la  croix  sentant  bien 
qu'en  elle  étoit  la  source  de  laquelle  il  étoit  pre- 
mièrement découlé.  Bien  plus,  ne  savons-nous 
pas  que  le  Père  éternel  ne  peut  s'empêcher  d'ai- 
mer tout  ce  qui  touche  de  près  à son  F'Ils  7 N'est- 
ce  pas  en  sa  personne  que  le  ciel  et  la  terre  s'em- 
brassent et  se  réconcilient?  n'est-il  pas  le  nmud 
étemel  des  affections  de  Dieu  et  des  hommes? 
n'est-ce  pas  là  toute  notre  gleiK , et  le  seul  fon- 
dement de  nos  espérances?  Comment  n'aimera- 
t-il  donc  pas  la  très  heureuse  Mgrie,  qui  vivra 
avee  son  Fils  dans  une  société  si  parfaite?  Tout 
cela  semble  établi  sur  des  maximes  inébranla- 
bles. Mais  d’autant  que  quelques-uns  pourroient 
se  persuader  que  cette  sainte  soifiété  n'a  point 
d'autres  liens  que  ceux  de  la  choir  et  du  sang , 
mettons  la  dernière  main  à l’ouvrage  que  nous 
avons  commencé  : faisons  voir  en  ce  liea,camme 
nous  l’avons  promis , avec  quels  avalées  la 
sainte  Vimge  est  entrée  dans  l'allianCe  du  Père 
éternel  par  sa  maternité  glorieuse. 

* L’Mteor  reoTole  encore  id  «i  lecQnd  «mneo  »ar  l«  cu0i> 
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C'Mt  iei  le  point  le  plus  haut  et  le  plus  difll- 
cile  de  tout  le  discours  d'aujourd'hui , pour  le-  l 
quel  toutefois  il  ue  sera  pas  besoin  de  beaucoup 
de  paroles  ; parcecpie  nos  raisonnements  précé- 
dents en  facilitent  l'entrée , et  que  ce  ue  sera 
que  comme  une  suite  de  nos  premières  considé- 
rations. Or,  pour  vous  expliquer  ma  pensée,  j’ai 
a vous  proposer  une  doctrine  sur  ta(|uelle  il  est 
nécessaire  d’aller  avec  retenue  , de  peur  de  tom- 
ber dans  l’erreur;  et  plut  à Dieu  que  je  pusse 
la  déduire  aussi  nettement  qu’elle  me  semble  so- 
lide. Voici  donc  de  quelle  façon  je  raisonne;  cet 
amour  de  la  Vierge , dont  je  vous  parlois  tout  à 
l’heure,  ne  s’arrêtait  pas  à la  seule  humanité 
de  son  fils.  Non,  certes,  il  allolt  plus  avant;  et 
par  l'humanité,  comme  par  un  moyen  d'union, 
il  passait  à la  nature  divine , qui  en  est  insepa- 
rahle.  C’est  une  haute  théologie  qu’il  nous  faut 
técherd’éclaircir|)ar  quelque  chosedeplus  Intel- 
ligible. N’est-ll  pas  vrai  qvi’une  bonne  mèreaime 
tout  ce  qui  touche  à la  personne  de  son  fils? 
J'ai  déjà  dit  cela  bien  des  fois,  et  je  ne  le  re- 
commence pas  sans  raison.  Je  sais  bien  qu'elle 
va  quelquefois  plus  avant,  qu'elle  porte  son  ami- 
tié jus(|u'à  ses  amis,  et  généralement  à toutes 
les  choses  qui  lui  appartiennent  ; mais  particu- 
lièrement pour  ce  qui  regarde  la  propre  per- 
sonne de  son  fils  : vous  savez  qu'elle  y est  sen- 
sible au  dernier  point.  Je  vous  demande  main- 
tenant, qu'étoit  la  divinité  au  fils  de  .Marie; 
comment  touchoit-elle  à sa  personne?  lui  étolt- 
elle  étrangère?  Je  ne  veux  point  tel  vous  faire 
de  questions  extraordinaires;  j'interpelle  seule- 
ment votre  fui  : qu’elle  me  réponde.  Vous  dites 
tous  les  jours,  en  récitant  le  Symbole,  que  vous 
croyez  en  Jésus-Christ , Fils  de  Dieu , qui  est  né 
de  la  vierge  Marie  : celui  que  vous  reconnolssez 
pour  le  Fils  de  Dieu  tout-puissant , et  celui  qui 
est  né  de  la  Vierge , sont-ce  deux  personnes? 
Sans  doute  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'enten- 
dez. C'est  le  même  qui,  étant  Dieu  et  homme, 
selon  la  nature  divine  est  le  Fils  de  Dieu , et 
selon  l'humanité  le  fils  de  Marie.  C'est  pourquoi 
nos  saints  Pères  ont  enseigné  que  la  Vierge  est 
mère  de  Dieu.  C’est  cette  foi,  Chrétiens , qui  a 
triomphé  des  blasphèmes  de  Nestorius,  et  qui 
Jusqu'à  la  consommation  des  siècles  fera  trem- 
bler les  démons.  Si  je  dis  après  cela  que  la  bien- 
heureuse Marie  aime  son  fils  tout  entier,  quel- 
qu’un de  la  compagnie  pourra-t-il  désavouer 
une  vérité  si  plausible?  Par  conséquent,  ce  fils 
qu’elle  chérissoit  tant , elle  le  chérissoit  comme 
un  homme-Dieu  ; et  d’autant  que  ce  mystère  n’a 
rien  de  semblable  sur  la  terre,  je  suis  contraint 


ATI  VITE. 

d’élever  bien  haut  mon  esprit , pour  avoir  re- 
cours à un  grand  exemple,  je  veux  dire,  à 
l’exemple  du  Père  éternel. 

Depuis  que  l’humanité  a été  unie  à la  per- 
sonne du  Verbe,  elle  est  devenue  l’objet  néces- 
saire des  complaisances  du  Père.  Ces  vérités 
sont  hautes;  Je  l’avoue;  mais  comme  ce  sont 
des  maximes  fondamentales  du  christianisme, 
il  est  important  qu'elles  soient  entendues  de 
tous  les  fidèles;  et  je  ne  veux  rien  avancer  que 
je  n'en  allègue  la  preuve  par  les  Écritures.  Di- 
tes-moi , s’il  vous  plaît , Chrétiens  ; quand  cette 
voix  miraculeuse  éclata  sur  le  Thabor  de  la  part 
de  Dieu  ; < Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  dans 
> lequel  je  me  suis  plu  ' ; ■ de  qui  pensez  -vous 
que  parlât  le  Père  éternel?  n’étolt-ce  pas  de  ce 
Dieu  revêtu  de  chair,  qui  paroissoit  tout  resplen- 
dissant aux  yeux  des  apâtres?  Cela  étant  ainsi, 
vous  voyez  bien , par  une  déclaration  si  authen- 
tique, qu'il  étend  son  amour  paternel  jusqu’à 
l’humanité  de  son  Fils;  et  qu'ayant  uni  si  étroi- 
tement la  nature  humaine  avec  la  divine,  il  ne 
les  veut  plus  sv-parer  dans  son  affection.  Aussi 
est-ce  là,  si  nous  l’entendons  bien  , tout  le  fon- 
dement de  notre  espérance , quand  nous  consi- 
dérons que  Jésus , qui  est  homme  tout  ainsi  que 
nous , est  reconnu  et  aimé  de  Dieu  comme  son 
Fils  propre. 

Ne  vous  offensez  pas , si  je  dis  qu’il  y a quel- 
que chose  de  pareil  dans  l’affection  de  la  sainte 
Vierge,  et  que  son  amour  embrasse  tout  ensem- 
ble la  divinité  et  l’humauité  de  son  Fils,  que  la 
main  puissante  de  Dieu  a si  bien  unies  ; car 
Dieu,  par  un  conseil  admirable,  ayant  Jugé  à 
propos  que  la  Vierge  engendrât  dans  le  temps 
celui  qu'il  engendre  continuellement  dans  l'éter- 
nité, il  l’a  par  ce  moyen  associée  en  quelque  fa- 
çon à sa  génération  éternelle.  Fidèles,  entendez 
ce  mystère.  C’est  l’associer  à sa  génération,  que 
de  la  faire  mère  d’un  même  Fils  avec  lui.  far- 
tant, puisqu'il  l’a  comme  associée  à sa  généra- 
tion éternelle , il  étoit  convenable  qu'il  coulât 
en  même  temps  dans  son  sein  quelque  étincelle 
de  cet  amour  infini  qu'il  a pour  son  Fils;  cela 
est  bien  digne  de  sa  sagesse.  Comme  sa  provi- 
dence dispose  toutes  choses  avec  une  Justesse 
admirable,  il  falloit  qu’il  imprimât  dans  le  cœur 
de  la  sainte  Vierge  une  affection  qui  passât  bien 
loin  la  nature,  et  qu’il  allât  Jusqu’au  dernier  de- 
gré de  la  grâce,  afin  qu’elle  eût  pour  son  Fils 
des  sentiments  dignes  d’une  mère  de  Dieu , et 
dignes  d’uu  homme-Dieu. 

Après  cela,  6 Marie,  quand  J’aurois  l’esprit 
d'un  ange  et  de  la  plus  sublime  hiérarchie,  mes 
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conceptions  seraient  trap  ravalées  pour  com- 
prendre l'union  très  parfaite  du  Père  éternel 
avec  vous.  ■ Dieu  a tant  aimé  le  monde , dit  no- 
» tre  Sauveur  qu'il  lui  a donné  son  Fils  uni- 
« que.  • Et  en  effet,  comme  remarque  l’apétre’, 
« nous  donnant  son  Fils,  ne  nous  a-t-il  pas  don- 
> né  toute  sorte  de  biens  avec  lui  ? • que  s'il 
nous  a fait  parottre  une  affection  si  sincère , par- 
cequ'il  nous  l'a  donné  comme  Maître  et  comme 
Sauveur  ; l'amour ineffablequ'ilavoitpourvous, 
lui  a fait  concevoir  bien  d'autres  desseins  en 
votre  faveur.  Il  a ordonné  qu'il  fUt  à vous  en  la 
même  qualité  qu'il  lui  appartient;  et  pour  éta- 
blir avec  vous  une  société  éternelle , il  a voulu 
que  vous  fussiez  la  mère  de  son  Fils  unique  , et 
être  le  Père  du  vôtre.  O prodige  1 ô abîme  de 
charité  I quel  esprit  ne  se  perdrait  pas  dans  la 
considération  de  ces  complaisances  incompré- 
hensibles qu'il  a eues  pour  vous , depuis  que 
vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce  commun  llls, 
le  nœud  inviolable  de  votre  sainte  alliance , le 
gage  de  vos  affections  mutuelles,  que  vous  vous 
êtes  donné  amoureusement  l'un  à l'autre  : lui  , 
plein  d'une  divinité  impassible;  vous,  revêtue, 
pour  lui  obéir,  d'une  chair  mortelle? 

Croissez  done,  ô heureuse  enfant,  croissez  à 
la  bonne  heure  ; que  le  ciel  propice  puisse  faire 
tomber  sur  votre  tête  innocente  les  plus  douces 
de  ses  influences!  croissez  , et  puissent  bientôt 
toutes  les  nations  de  la  terre  venir  adorer  votre 
Fils  ! puisse  votre  gloire  être  reconnue  de  tous 
les  peuples  du  monde,  auxquels  votre  enfante- 
ment donnera  une  paix  éternelle!  Pour  nous, 
mus  d'un  pieux  respect  pour  celui  qui  vous  a 
choisie , nous  venons  honorer  votre  lumière  nais- 
sante , et  jeter  sur  votre  berceau  non  des  roses 
et  des  lis , mais  des  bouquets  sacrés  de  désirs 
ardents  et  de  sincères  louanges.  Certes , je  l'a- 
voue, Vierge  sainte , celles  que  je  vous  ai  don- 
néessont  beaucoup  au-dessous  de  vos  grandeurs, 
et  beaucoup  au-dessous  de  mes  vœux;  et  tou- 
tefois je  me  sens  ébloui  d'avoir  si  long-temps 
contemplé , quoiqu'à  travers  tant  de  nuages,  ce 
haut  éclat  qui  vous  environne  : je  suis  contraint 
de  baisser  la  vue.  Mais  comme  nos  foibles  yeux 
éblouis  des  rayons  du  soleil  dans  l'ardeur  de  son 
midi,  l'attendent  quelquefois  pour  le  regarder 
plus  à leur  aise  lorsqu'il  penche  sur  son  cou- 
chant, dans  lequel  II  semble  à nos  sens  qu’il  des- 
cende plus  près  de  laterre  : ainsi  étant  étonné , 
ô Vierge  admirable,  d'avoir  osé  vous  considérer 
si  long-temps  dans  cette  qualité  éminente  de 
mère  de  Dieu,  qui  vous  approche  si  près  de  la 
Majesté  divine,  et  vous  élève  si  fort  au-dessus 
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de  nous  ; il  fàut , pour  me  remettre , que  je  vous 
considère  un  nooment  dans  la  qualité  de  mère 
des  fidèles,  qui  vous  abaisse  jusqu'à  nous  par 
une  miséricordieuse  condescendance,  et  vous 
fait , pour  ainsi  dire  , descendre  jusqu'à  nos  foi- 
blesses,  auxquelles  vous  eoropatissez  avec  une 
piété  maternelle.  Je  ne  m'éloignerai  point  des 
principes  que  j'ai  posés  ; mais  il  faut  que  Je  tâ- 
che d’en  tirer  quelques  instructiona.  Achevons, 
Chrétiens,  achevons;  il  est  temps  désormais  de 
conclure. 

Intercédez  pour  nous,  ô sainte  et  bienheu- 
reuse Marie  : car,  comme  dit  votre  dévot  saint 
Bernard  ',  quel  autre  peut,  plutôt  que  vous, 
parler  au  cœur  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ? 
Vous  y avez  une  Adèle  correspondance,  je  veux 
dire,  l'amour  filial  qui  viendra  accueillir  l'amour 
maternel , et  même  qui  préviendra  ses  désirs  : 
et  partant , que  ne  devons-nous  point  espérer  de 
vos  pieuses  intercessions  ? 

Certes,  Fidèles,  il  n'est  pas  croyable  quelle 
utilité  il  nous  en  revient , et  c'est  avec  beaucoup 
de  raison  que  l'Eglise , répandue  par  toute  la 
terre,  nous  exhorte  à nous  mettre  sous  sa  pro- 
tection spéciale.  Mais  toutefois  je  ne  craindrai 
point  de  vous  dire , que  plusieurs  se  trompent 
dans  la  dévotion  de  la  Vierge  : plusieurs  croient 
lui  être  dévots,  qui  ne  le  sont  pas;  plusieurs  l'ap- 
pellent mère,  qu'elle  ne  reconnolt  pas  pour  en- 
fants : plusieurs  implorent  son  assistance , à qui 
cette  Vierge  très  pure  n’accorde  pas  le  secours 
de  ses  prières.  Apprenez  donc.  Chrétiens,  ap- 
prenez quelle  est  la  vraie  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge  ; de  peur  que , ne  l’ayant  pas  comme  il 
faut,  vous  ne  perdiez  toute  l’utilité  d’une  chose 
qui  pourrait  vous  être  fructueuse. 

Quand  l’Église  invite  tons  ses  enfants  à se  re- 
commander aux  prières  des  saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ,  elle  considère,  sans  doute, 
que  noos  en  retirons  divers  avantages  très  Im- 
portants. Mais  je  ne  craindrai  point  de  vous  as- 
surer que  le  plus  grand  de  tous,  c'est  qu’en  ho- 
norant leurs  vertus  cette  pieuse  commémoration 
nous  enflamme  à imiter  l'exemple  de  leur  bonne 
vie  : autrement,  c’est  en  vain , Chrétiens,  que 
nous  choisissons  pour  patrons  ceux  dont  nous  ne 
voulons  pas  être  les  imitateurs,  f II  faut,  dit 

• saint  Augustin  , qu’ils  trouvent  en  noos  quel- 
> ques  traces  de  leurs  vertus,  pour  qu’ils  dai- 
■ gnent  s’intéresser  pour  nous  auprès  du  Sei- 

• goeur  ; > Debent  tnim  in  noôu  aliquid 
recognoscere  de  mis  virtutHnu , vtprunoàis 
dignentuT  Domino  mpplicare  ’ : de  sorte  que 

* Àd  B.  Firg.  Serm,  Paneç^,  «i.  7,  Op.  S»  Bern.  (o«ik 
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c'est  nne  prétention  ridlcnle,  de  croire  que  lA 
très  sainte  mère  de  Dieu  admette  au  nombre  de 
ses  enfants  ceux  qui  ne  tAchent  pas  de  se  con- 
former à ce  beau  et  admirable  exemplaire . 

Et  qu'imiterons-nous  particulièrement  de  la 
sainte  Vierge  , si  ce  n'est  cet  amour  si  fort  et  si 
tendre,  qu'elle  a eu  pour  notre  seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est,  comme  vous  avez  vu,  la  plus 
vive  source  des  excellences  et  desperfections  de 
Marie  ? d'ailleurs  que  pouvons-nous  faire  qui  lui 
plaise  plus,  que  d'attacher  toutes  nos  affections 
à celui  qui  a été  et  sera  éternellement  toutes  ses 
délices? enfin  qu'y  a-t-il  qui  nous  soit  ni  plus 
nécessaire , ni  plus  honorable , ni  plus  doux  et 
plus  agréable  que  cet  amour?  quelle  plus  grande 
nécessité,  que  d'aimer  celui  dont  II  est  écrit  : 
• Si  quelqu'un  n'aime  pas  notre  Seigneur  Jésus- 
I Christ , qu'il  soit  anathème  ’?  a Et  quel  plus 
grand  honneur,  que  d'aimer  un  Dieu  ? et  quelle 
plus  ravissante  douceur,  que  d'aimer  uniquement 
un  Dieu-homme? 

Certes,  Fidèles,  rien  n'est  plus  VTai  ; Dieu  est 
infiniment  aimable  en  lui-mème  : mais  quand  je 
considère  ce  Dieu  fait  homme , je  me  perds  ; et 
je  ne  sais  plus  ni  que  dire  ni  que  penser  ) et  je 
concis , ce  me  semble,  sensiblement  que  je  suis 
la  plus  méchante , la  plus  déloyale,  la  plus  in- 
grate , la  plut  méprisable  des  créatures , si  je 
ne  l'aime  par-dessus  toutes  choses.  Car  qu'est- 
ce  , Fidèles , que  ce  Dieu  Jésus?  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  Dieu  nous  cherchant , un  Dieu  se 
familiarisant  avec  nous , un  Dieu  brûlant  d'a- 
mour pour  nous,  un  Dieu  se  donnant  à nous  tout 
entier,  et  qui , se  donnant  à nous  tout  entier, 
pour  toute  récompense  ne  veut  que  nous?  Ingrat 
mille  et  mille  fois  qui  ne  l'aime  pas  : malheureux 
et  infiniment  malheureux  qui  ne  l'aime  pas , et 
qui  ne  comprend  pas  combien  doux  est  cet  amour 
Aux  âmes  pieuses.  Fidèles,  nous  devrions  être 
honteux  de  ce  que  le  seul  nom  de  Jésus  n'é- 
cbauffe  pas  incontinent  nos  esprits,  de  ce  qu'il 
n'attendrit  pas  nos  affections. 

Donc  si  VOUS  voulez  plaire  à Marie , faites 
tout  pour  Jésus;  vivez  en  Jésus,  vivez  de  Jésus: 
c’est  l'unique  moyen  de  gagner  le  cceurde  cette 
bonne  mère , si  voua  imitez  son  affection.  Elle 
est  mèrede  Jésus-Christ;  nous  sommes  ses  mem- 
bres: elle  a conçu  la  chair  de  Jésus;  nous  ia  re- 
cevons: son  sang  est  coulé  dans  nos  veines  par 
les  sacrements;  nous  en  sommes  lavés  et  nour- 
ris: et  Jésus  lui-même,  comme  on  lui  disolt: 
t Votre  mère  et  vos  frères  vous  cherchent,  • 
étend  ses  mains  A ses  disciples , disant  : • Voilà 
s ma  mère,  voilà  mes  fTèm;  et  celui  qui  fut  la 
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I » volonté  de  mon  Père  céleste,  celui-li  èst  mo# 
» frère,  et  ma  sœur,  et  ma  mère  *.  • O douces 
et  ravissantes  paroles,  les  fidèles  sont  Ses  frè- 
res! ce  n'est  pas  assez  ; ils  sont  ses  frères  et  ses 
sœurs;  c'est  trop  peu,  ils  sont  ses  frères,  ses 
sœurs  et  sa  mère.  Non,  mesFrères,  notre  Sau- 
I veurnous  aime  si  fort,  qu'il  ne  refuse  avec  nous 
aucun  titre  d'affinité,  ni  aucundegré d'alliance: 
il  nous  donne  quel  nom  il  nous  plaît  ; nous  lui 
touchons  de  si  près  qu'il  nous  plaît,  pourvu  que 
nous  fassions  la  volonté  de  son  Père  céleste.  Et 
I quelle  est  la  volonté  du  Père  céleste,  sinon  que 
: nous  aimions  son  bien-aimé  ? • Celui-ci,  dit-il  *, 

I • est  mon  Fils  bien-aimé  dans  lequel  je  me  suis 
I » plu  dès  l'éternité.  > Tout  lui  plaît  en  Jésus , 
et  rien  ne  lui  plaît  qu'en  Jésus , et  il  ne  reconnott 
pas  pour  siens  ceux  qui  ne  consacrent  pas  leur 
cœur  à Jésus. 

Ab!  que  je  vous  demande.  Fidèles,  le  faisons- 
nous?  Notre  Sauvenradit;  « Si  quelqu'un  veut 

• me  suivre , qu'il  renonce  à soi-mème’.  » Qui 
de  nous  a renoncé  à soi-mème?  < Tous  cher- 

• chent  leurs  propres  intérêts,  et  non  ceux  de 
» JéSus-Christ  : ■ Omnesqvæ  sua  suntgvœrunt, 
non  quœ  Jesu  Chrisli  A vez-vous  Jamais  bien 
compris  quel  ouvrage  c'est,  et  de  quelle  diffi- 
eulfé , que  de  renoncer  à soi-mème?  Vous  avez, 
dites-vous,  quitté  les  mauvaises  inclinations 
aux  plaisirs  mortels:  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce 
par  sa  bonté!  Mais  une  injure  vous  est  demeu- 
rée sur  le  cœur;  vous  en  poursuivez  la  ven- 
geance ; vous  n'nvez  point  renoncé  à vous- 
même.  Mais  j'ai  surmonté  ce  mauvais  désir  ; 
c'est  tout  ce  que  Jésus-Christ  demande  de  moi. 
Nullement,  ne  vous  y trompez  pas;  ce  n'est  pas 
assez  : recherchez  les  secrets  de  vos  consciences  ; 
peut-être  que  l'avarice , peut-être  que  ce  poison 
subtil  de  la  vaine  gloire,  peut-être  qu'un  certain 
repos  de  la  vie , un  vain  désir  de  plaire  au  mon- 
de , et  cette  inclination  si  naturelle  aux  hommes 
de  s'élever  toujours  au-dessus  des  autres,  ou 
quelqu'autre  affection  pareille  règne  en  vous. 
Si  cela  est  ainsi,  vous  n'avez  point  renoncé  à 
vous-mêmes.  Bref,  considérez.  Chrétiens,  nous 
sommes  au  milieu  d'une  infinité  d'objets  qui 
nous  sollicitent  sans  cesse  ; tant  qu'il  y a une 
fibre  de  notre  cœur  qui  est  attachée  aux  choses 
mortelles , nous  n'avons  point  renoncé  à nous- 
mêmes  ; et  par  conséquent  nous  ne  suivons  pas 
celui  qui  a dit  : «Si  quelqu’un  veut  venir  après 

• moi , qu’il  renonce  à soi-mème.  • Et  si  nous  ne 
le  suivons  pas,  où  en  sommes-nous? 

Qui  est  donc  celui,  direz-vous, quia  vraiment 
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reboDcê  i toi-méme?  Celui  qui  mépriie  le  siècle 
pr^at.  qui  ne  craint  rien  tantquede  s'yplaire, 
qui  regarde  cette  vie  conunc  un  exil;  • qui  use 

• des  biens  qu'eile  nous  présente  comme  n’en 

• usant  pas,  considérant  sans  cesse  que  la  flgure 

• de  ce  monde  passe  > qui  soupire  après  Jé- 
sus-Christ, qui  croit  n'avoir  aucun  vrai  bien  ni 
aucun  repos,  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  avec  lui.  Ce- 
lui-là a ranoncé  à soi-roème,  et  peut  présenter  à 
Jésus  un  cœur  qui  lui  sera  agréable;  parcequ'il 
ne  brûle  que  pour  lui  seul.  Si  nous  n'avons  pas 
atteint  cette  perfection,  comme  sans  doute  nous 
en  sommes  bien  éloignés,  tendous-y  du  moins  de 
toutes  nos  forces,  si  nous  voulons  être  appelés 
cbrétieus.  Vivant  ainsi,  Fidèles,  vous  pourrez 
prier  la  Vierge,  avecconilance,  qu'elle  présente 
vos  oraisons  à son  flis  Jésus  ; vous  serez  ses  vé- 
ritables enfants  en  notre  .^igneur  Jésus-Christ: 
vous  l'aimerez , elle  vous  aimera  pour  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ; elle  priera  pour  vous  au  nom 
de  son  flis  Jésus-Christ , elle  vous  obtiendra  la 
jouissance  parfaite  de  son  flis  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ qui  est  l'unique  félicité.  Amfit. 

PRÉCIS  D'UN  SERMON 

rOCR  LE  MÊME  roi'R. 

dliovDenl  la  Mtaaancf  de  Marte  : bieoa  qo'eUt 

Doot  apporte. 

Parmi  tant  de  Solennités  par  lesquelles  la 
sainte  Église  rend  hommage  à la  dignité  de  la 
très  heureuse  Marie,  les  deux  principales  de 
toutes  sontsà  Ratlvlté  bienheureuse,  et  son  As- 
somption triomphante  : la  première  la  donne  à 
la  terre  ; la  seconde  la  donne  au  ciel.  C'est  pour- 
quoi nous  honorons  ces  deux  Jours  d'une  dévo- 
tion particulière  ; et  l'estime  que  nous  faisons 
d'un  si  grand  pr^nt,nousobllge  à nous  réjouir 
soit  que  le  ciel  la  donne  à la  terre,  soit  que  la 
terre  1a  rende  an  ciel.  Mais  ce  dernier  Jour,  ce 
joOr  de  triomphe  est  plutét  la  fête  des  anges , et 
làSaloteNativité  est  la  Rte  des  hommes  ; et  quoi- 
que la  société  bienheureuse  qui  unit  l'Église,  qui 
voyage  en  terre,  avec  les  citoyens  Immortels  de 
la  céleste  Jérusalem,  [leur  rende  tous  lés  biens 
communs;  ] néanmoins  nous  devons, ce  semble, 
sentir  plus  de  Joie  de  la  Nativité  de  Marie,  puis- 
que e'est  véritablement  notre  fête.  Célébrons 
donc  [cette  solennité  avec  un  saint  transport,] 
et  Implorons  [avec  Confiance  le  secours  de  la 
mère  de  notre  divin  Sauvenr.]  .due. 
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Encore  que  les  hommes,  enflés  par  la  vanité, 
tachent  de  se  séparer  les  uns  des  autres , il  ne 
laisse  pas  d'étre  véritable  que  la  nature  les  a 
fait  égaux,  en  les  formant  tous  d'une  même 
boue.  Quelque  inégalité  qu'il  paroisse  entre  les 
conditions,  il  ne  peut  pas  y avoir  grande  diffé- 
rence entre  de  la  boue  et  de  la  boue,  entre 
pourriture  et  pourriture,  mortalité  et  mortalité. 
Les  hommes  combattent,  autant  qu'ils  peuvent, 
cette  égalité,  et  tâchent  d'emporter  le  dessus  et 
la  préséance  par  les  honneurs,  par  les  charges, 
par  les  richesses  ou  par  le  crédit  ; et  ces  choses 
ont  acquis  tant  d'estime  parmi  les  hommes, 
qu'elles  leur  font  oublier  cette  égalité  naturelle 
de  leur  commune  mortalité,  et  font  qu'ils  regnr- 
dent  les  hommes,  leurs  semblables,  comme  s’ils 
étoient  d'uu  ordre  inférieur  au  leur.  Mais  la  na- 
ture, pour  conserver  ses  droits,  et  pour  dompter 
l'arrogance  humaine,  a voulu  imprimer  deux 
marques  par  lesquelles  tous  les  hommes  fussent 
contraiuts  de  recounnltre  leur  égalité;  l'une  eu 
la  naissance,  et  l'autre  en  la  mort;  l'une  au  ber- 
ceau, et  l'autre  au  sépulcre  ; l'une  au  commen- 
cement, et  l'autre  a la  fin;  afin  que  l'bomme, 
soit  qu'il  regarde  devant,  soit  qu'il  se  retourne 
en  arrière , voie  toqjours  de  quoi  modérer  sou 
ambition,  par  ces  marques  de  sa  foibirsse  et  de 
son  néant;  et  quecette  infirmité  du  commence- 
ment et  de  la  ûu  rendit  le  milieu  plus  modéré  et 
plus  équitable.  fliuUut  egressus  suni  (U  utero 
malris  meœ,  et  nudus  revertar  iUue  ' : • Je  suis 
• sorti  DU  du  veutre  de  ma  mère,  et  Je  retonr- 
» uerai  nu  dans  le  seiu  de  la  terre.  » 

C'est  pourquoi  l'Écriture  nous  compare  à des 
eau  coulantes  : Omnae  quasi  aqua  dllabimur 
in  ttrmm  Comme  les  fleuves,  quelque  inéga- 
lité qu'il  y ait  dans  leur  course,  sont  en  cela  tous 
égaux,  qu'ils  viennent  tous  d'une  source  petite, 
de  quelque  rocher  ou  de  quelque  motte  de  terre, 
et  qu'ils  perdent  enfln  tous  leur  nom  et  leurs 
eaux  dans  l'Océan  ; là  on  ne  distingue  plus  ui  le 
Rhiu , Di  le  Danube  d'avec  les  plus  petites 
rivières  et  les  plus  iocüDuues  : ainsi  les  hom-* 
mes  commencent  de  même;  et  après  avoir 
achevé  leur  course,  apres  avoir  fait,  comme  des 
fleuves,  un  peu  plus  de  bruit  les  uns  que  les 
autres,  ils  se  vont  tous  enfln  perdre  et  confondre 
dans  œ gouffre  inûni  de  la  mort  ou  du  néant,  où 
l'ou  ne  trouve  plus  ni  César,  ni  Alexandre , ni 
tous  ces  augustes  noms  qui  nous  séparent  ; mais 
la  corruption  et  les  vers,  la  cendre  et  la  pourri- 
ture qui  nous  égalent. 

[ II  y a une  entière  ] impossibilité  à la  nature 
de  se  discerner  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  La 
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seule  puissance  de  Dieu  le  peut  faire , comme 
maître  de  la  nature  : il  l'a  fait  pour  Marie;  en 
sa  mort,  par  amour,  conservant  son  corps;  en  sa 
naissance,  par  les  avantages  qui  nous  y parois- 
sent,  et  que  j'ai  à vous  expliquer. 

Deux  choses  discernent  les  hommes;  le  bien 
qu'ils  reçoivent,  et  le  bien  qu'ils  font  : le  pre- 
mier honore  leur  abondance;  le  second,  leur  libé- 
ralité. Reconnoissons  donc  la  naissance  de  la 
sainte  Vierge  miraculeusement  discernée  des 
autres,  par  les  biens  qu’elle  y a reçus  et  par 
ceux  qu’elle  nous  apporte. 

PBBHIEB  POirtT. 

Comme  l'homme  est  composé  de  deux  parties, 
il  y a aussi  deux  sonrees  générales  de  tous  les 
biens  qu’il  peut  recevoir  en  sa  naissance  ; l’une, 
ce  sont  les  parents;  et  l’autre,  c’est  Dieu  : car 
nous  ne  recevons  que  nos  corps  par  le  ministère 
de  nos  parents  ; mais  l’ame  est  d'un  ordre  supé- 
rieur,etelle  a cetavantage  : qu’aucune  cause  na- 
turelle ne  la  peut  produire.  Elle  demande  les 
mains  de  Dieu,  et  ne  souffre  pas  un  autre  ou- 
vrier : si  bien  que  les  eanses  secondes  ne  font 
que  préparer  la  demeure  à cette  ame  d'une  ori- 
gine céleste;  et  après  qu’elles  ont  disposé  cette 
touc  du  corps.  Dieu  inspire  le  souffle  de  vio, 
c’est-à-dire , l’ame  faite  à son  image,  pour  con- 
duire et  pour  auimer  cette  masse  ; de  là  donc 
ces  deux  sources.  Voyons  ce  que  Marie  tire  de 
l’une  et  de  l’autre. 

Pour  cela , il  faut  entendre  avant  toutes  cho- 
ses quels  étoient  les  parents  de  Marie.  Pieux, 
chastes,  charitables,  vivant  sans  reproche  dans 
la  voie  de  Dieu.  Il  semble  que  cette  sainteté 
s’arrête  en  ceux  qui  la  possèdent , et  qu’elle  ne 
coule  pas  en  leurs  descendants  : néanmoins  il 
faut  avouer  que  ce  leur  est  un  grand  avantage. 
Saint  Paul  dit  que  • les  enfants  des  fldèies  sont 
• saints  ' ; pareeque , comme  dit  Tertullicn , Ils 
» sont  destinés  à la  sainteté,  et  par  là  au  salut,  • 
quia  tanetUati  désignait,  ac  per  hoc  etiam  sa- 
luti  *.  Dieu  favorise  les  enfants  à cause  des  pè- 
res : Salomou  à cause  de  David,  les  Israélites  à 
cause  d’Abraham,  Isaac  et  Jacob.  C’est  un  grand 
avantage  d’ètre  consacré  à Dieu,  en  naissant, 
par  des  mains  saintes  et  innocentes.  Mais  il  y a 
quelque  chose  de  singulier  en  la  nativité  de  Ma- 
rie ; car  elle  est  la  flile  des  prières  de  ses  parents  : 
l’union  spirituelle  de  leursames  a impétré  la  bé- 
nédiction que  Dieu  a donnée  à la  chaste  union 
de  leur  mariage,  et  il  étoit  juste  que  Marie  fût 
un  fruit  non  tant  de  la  nature  que  de  la  grâce  ; 
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qu'elle  vint  plutôt  du  ciel  que  de  la  terre,  et 
plutàt  de  Dieu  que  des  hommes.  Mais  cela  peut 
être  commun  à Marie  avec  beaucoup  d'autres  ; 
Samuel,  saint  Jean-Baptiste,  etc.  : à Samuel , 
.ànne  seule  pria  ; à saint  Jean-Baptiste , Zacha- 
rie fut  incrWule  ; à Isaac,  Sara  se  prit  à rire  : 
Ici  concours  des  deux  parents;  Marie  com- 
mence à les  sanctiller  et  à les  unir  dons  la  cha- 
rité. 

Que  dirons-nousdonc  de  particulier? Elle  tire 
de  ses  parents  cette  noblesse  ancienne , qui  la 
fait  descendre  des  rois  et  des  patriarches.  La 
noblesse  semble  être  un  bien  naturel  ; pareeque 
nous  l’apportons  en  naissant,  non  pas  comme  les 
richesses  ; il  est  de  la  nature  de  ceux  qui  sont 
plus  précieux  et  plus  estimés , en  ce  qu’on  ne 
les  peut  acquérir.  C'est  le  seul  des  avantages  hu- 
mains que  le  Fils  de  Dieu  n’a  pas  voulu  dédai- 
gner, et  c’est  là  ce  qui  la  relève  : car  la  noblesse 
dans  les  autres  hommes  n’est  ordinairement 
qu’un  titre  inutile,  qui  nesert  de  rien  à ceux  qui 
le  portent,  mais  qui  marque  seulement  la  vertu 
de  leurs  ancêtres.  Mais  elle  étoit  nécessaire  an 
Fils  de  Dieu  , pour  accomplir  le  mystère  pour 
lequel  il  est  envoyé  du  Père.  Il  falloit  qu’il  vint 
des  patriarches  comme  leur  héritier,  pour  ac- 
complir les  promessesqui  leuravoientétéfaites: 
il  falloit  qu’il  vint  des  rois  de  Juda,  afln  de  ren- 
dre à David  la  perpétuité  de  son  trône,  que  tant 
d’oracles  lui  avoient  promise  ; l'alliance  sacer- 
dotale [lui  étoit  nécessaire,]  parccqu'il  devoit 
être  grand-prêtre. 

La  noblesse  de  Jésus  vient  de  Marie  ; mais 
Marie  a cela  de  commun  avec  beaucoup  d'au- 
tres, et  nous  tâchons  de  la  distinguer.  Elle  a en 
elle  le  sang  des  rois  et  des  patriarches,  avec 
une  dignité  particulière;  parcequ'elle  l’a  pour 
le  verser  immédiatement  en  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ, et  pour  l’unir  à celui  pour  lequel  il 
a élé  tant  de  fois  consacré  et  conservé  entier  et 
incorruptible,  parmi  tant  de  désolations  et  une 
si  longue  suite  d'années.  De  même  que  dans  une 
fontaine  tous  les  tuyaux  contiennent  la  même, 
eau  ; mais  le  dernier,  par  lequel  elle  rejaillit,  la 
contient,  ce  semble , d'une  maniéré  plus  noble , 
pareequ'il  la  contient  pour  la  jeter  bien  haut  au 
milieu  des  airs,  et  pour  la  verser  dans  le  bassin 
de  marbre  ou  de  porphyre  qu’on  lui  a richement 
orne  et  préparé  avec  tant  de  soin  : ainsi  ce  sang 
des  rois  et  des  patriarches  se  rencontre  dans  la 
sainte  Vierge  comme  dans  le  sacré  canal  d’où 
il  doit  rejaillir  plus  haut  même  que  sa  source; 
puisqu’il  doit  être  uni  à Dieu  même,  par  où  il 
doit  être  reçu  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu 
comme  dans  on  bassin  sacré,  où  il  doit  recevoir 
sa  dernière  perfection  ; où  étant  consacré  et  pu- 
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ritlé , U répandra  sa  pureté  'et  sa  noblesse  par 
toute  la  terre , et  dans  toute  la  rare  des  entants 
d’Adam  ; noblesse  divine  et  spirituelle  qui.  au 
lieu  d'étre  les  enfants  des  hommes,  nous  fera 
devenir  les  enfants  de  Dieu. 

Les  biens  qui  viennent  à Marie  de  la  seconde 
source,  qui  est  Dieu,  sont  i'avantage  de  la  sanc- 
tification, qui  lui  est  commun  avec  saint  Jean- 
Baptiste  ; mais  qui  lui  est  aussi  personnel,  en  ce 
que  cette  grâce  est  plus  parfaite  en  elle  que  dans 
saint  Jean  : grâce  singulière  pour  Marie;  comme 
en  Jésus  la  grâce  de  chef,  à cause  de  sa  qualité 
singulière,  [ renferme  suréminemment]  la  grâce 
de  l’apostolat,  la  grâce  de  précurseur,  celle  de 
prophète,  [ toutes  les  grâces  que  reçoivent  ses 
membres.]  [Mais  pourrions-nous  expliquer  di- 
gnement] les  caractères  particuliers  de  la  grâce 
de  mère  de  Dieu,  [dont  Marie  a été  favorisée?] 
de  quelle  dignité  [ une  grâce  si  étonnante  ne  re- 
lève-t-elle pas  celte  humble  servante  du  Sei- 
gneur , ] par  l’union  très  particulière  [ qu'elle 
lui  procure  avec  le  Sauveur  dans  le  [mystère  de 
l'incarnation I grâce  inexplicable,  [que  nous 
ne  saurions  bien  comprendre.  ] 

DEUXIÈME  POINT. 

Les  avantages  que  Marie  nous  apporte  sont, 
l’espérance  de  voir  bientôt  Jésus-Cbrist  ; et  de 
plus,  l’espérance  particulière  d’obtenir  [les  se- 
cours qui  nous  sont  nécessaires,]  par  l’interces- 
sionde  cette  mère  très  charitable  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  enfants. 

Dnc  nuitépouvantahle[couvroit  tonte  la  terre 
de  ses  ténèbres  ] avant  la  venue  du  Sauveur  des 
âmes  t [mais  à la  naissance  de  Marie  nous  com- 
mençons à voir  la  lumière.  ] • La  nuit  est  déjà 
» fort  avancée,  et  le  jour  approche  : » Noxprœ- 
cessit,  dies  autem  appropinqtiavit  '.  Aussi 
l’état  de  l’Évangile  est-il  comparé  à la  lumière  : 
• Marchez  comme  des  enfants  de  inmière  : » 
Ut  jUii  lacis  ambulate  *.  Jusque-là  on  ne  rencon- 
troit  de  toutes  parts  que  des  ténèbres  : ténèbres 
d’ignorance  et  d’infidélité  parmi  les  Gentils  ; té- 
nèbres de  figures,  ombres  épaisses  parmi  les 
Jnifs  : on  ne  connoissoit  pas  la  vie  ni  la  félicité 
étemelle.  Jésus  éloit  la  voie  pour  nous  y con- 
duire. La  nuit  [ où  nous  étions  enfoncés , étoit 
une  nuit  ] sans  repos  ; pareeque  le  repos  ne  se 
trouve  qu’en  Jésus-Christ.  « Venez  à moi,  nous 
O dit-ii,  vous  tous  qui  êtes  fatigués , et  je  vous 
a sonlageri  , » et  ego  reficiam  vos  *.  De  là 
vient  que  comme  des  malades  à qui  la  nuit  ne 
donne  pas  le  repos , et  dont  elle  accroît  le  cha- 
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grin,  les  hommes  s’écrioient  : O si  vous  vouliez 
ouvrir  les  deux  et  en  descendre!  Vtinam  di- 
nmperes  coelos  et  descenderes  ' ! O lumière, 
quand  vous  verrons-nous , et  quand  viendrez- 
vous  dissiper  toutes  ces  ombres  qui  nous  envi- 
ronnent? 

Marie  vient  pour  nous  apporter  un  commen- 
cement de  lumière  : ce  n’est  pas  encore  le  jour  ; 
mais  le  jour  sortira  de  son  chaste  sein.  Nous  ne 
voyons  pas  encore  Jésus-Christ;  mais  nous 
voyons  déjà  en  Marie  ces  grâces,  ces  vertus 
et  ces  dons  qui  le  doivent  attirer  au  monde.  C’est 
le  premier  rayon  qui  commence  à poindre;  c’est 
le  premier  commencement  du  jour  chrétien,  en 
la  naissance  de  la  sainte  Vierge.  Sicat  in  die, 
honestè  ambulemus  ’ : • Marchons  avec  bien- 
• séance,  comme  marchant  durant  le  jour.  > 
Bientôt,  bientôt  ce  divin  soleil  s’avancera  à pas 
de  géant,  comme  parle  le  divin  Psalmiste,  pour 
fournir  sa  carrière  : ExuUavit  ut  gigas  ad  cur- 
rendain  viam  et  sortant  comme  de  son  lit , 
du  sein  virginal  de  Marie,  il  portera  sa  lumière 
et  sa  chaleur  du  levant  jusqu’au  couchant. 

Mais  la  hienheureuse  Marie  vient  encore  nous 
luire  à propos  contre  l’obscurité  du  péché.  Un 
homme  et  une  femme  nous  avoient  précipités 
dans  le  péché , et  dans  la  mort  étemelle  ; Dieu 
veut  que  nous  soyons  délivrés  ; et  pour  cela  il 
destine  une  nouvelle  Éve , aussi  bien  qu’un  nou- 
vel Adam  ; afin  que  les  deux  sexes  [concourent 
à notre  délivrance].  Réjouissons-nous  donc, 
chrétiens  ; nous  voyons  déjà  parottre  au  monde 
la  moitié  de  notre  espérance , la  nouvelle  Eve  : 
il  viendra  bientôt,  ce  nouvel  Adam,  pour  accom. 
plir  avec  Marie  la  chaste  et  divine  génération 
des  enfants  de  la  nouvelle  alliance. 

Le  caractère  de  la  grâce  maternelle  est  inex- 
plicable : il  commence  dès  la  nativité  de  Marie. 
Le  Fils  éternel  de  Dieu  n’eut  pas  plus  tôt  vu,  au 
sein  de  son  Père , celle  d’où  il  devoit  prendre 
sa  chair,  qu’aussitôt  il  envoie  son  divin  Esprit , 
pour  prendre  possession  de  ce  divin  temple,  qui 
lui  est  préparé  dès  l'éternité,  pour  le  consacrer 
de  ses  grâces,  pour  le  rendre  digne  de  lui  dès 
ce  premier  moment.  Il  est  à croire  que  les  eieux 
s’ouvrirent,  et  que  les  anges  coururent  en  foule 
pour  honorer  cette  sainte  vierge,  qui  étoit  choi- 
sie pour  être  leur  reine , et  dont  ils  reconnurent 
la  grandeur  future  par  un  caractère  de  gloire  qui 
leur  marquoit  la  faveur  de  Dieu.  L’ange  qui  fut 
destiné  pour  sa  conduite,  fut  envoyé  avec  des 
ordres  tout  singuliers  : quelques-uns  veulent 
qu’il  ait  été  d’un  ordre  supérieur.  Mais  n’entrons 
point  dans  ce  secret;  accourons  seulement  pour 
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honorer  [les  excellentes  prérogatives  de  Marie]. 
Ici  deux  écueils  sout  à éviter,  l'Impiété  et  la  su- 
perstition. 

Je  sais  bien , sainte  Vierge , que  votre  gran- 
deur n’a  point  empéché  les  iràuches  sacrilèges 
des  hérétiques  de  s'élever  contre  vous.  Après 
avoir  déchiré  les  entrailles  de  l'Église , qui  étolt 
leur  mère,  ils  se  sont  attaqués  & la  mère  de  leur 
Rédempteur  : ils  ont  hien  osé  blasphémer  contre 
lui,  en  niant  votre  perpétuelle  virginité  ; et  à 
présent  que  nous  sommes  assemblés  pour  admi- 
rer en  vous  les  merveilles  du  Créateur,  ils  qua- 
llflent  nos  dévotions  du  titre  d'Idolélrie  : comme 
si  vous  étiez  une  idole  sourde  à nos  v œux  ; ou  si 
e’étolt  mépriser  lu  Divinité , que  de  vous  prier 
de  nous  la  rendre  propice  par  vos  intercessions; 
ou  bien  si  votre  fils  se  tenoit  déshonoré  des 
soumissions  que  nous  vous  rendons  à cause  de 
lui.  Mais  <|Uoi  que  l’enfer  puisse  entreprendre , 
nous  ne  cesserons  jamais  de  célébrer  vos  louan- 
ges; et  toutes  les  fois  que  la  suite  des  années 
nous  ramènera  vos  saintes  solennités,  l'Église 
catholique,  répandue  par  toute  la  terre,  s'assem- 
blera dans  les  temples  du  Très-Haut,  pour  vous 
offrir,  en  unité  d'esprit,  les  respects  de  tous  les 
fldèles.  Toujours  nous  vous  sentirons  propice  à 
nos  vœux  ; et  quelque  part  du  ciel  où  vous  puis- 
siez être  élevée  par-<lessus  tous  les  choeurs  des 
anges,  nos  prières  pénétreront  jusqu’à  vous,  non 
point  par  la  force  des  cris,  mais  par  l'ardeur  de 
la  charité. 

C'est  à quoi  je  vous  exhorte , peuples  chré- 
tiens : élevons  d'un  commun  accord  nos  coeurs 
et  nos  voix,  pour  lui  chanter  un  cantique  de 
louanges.  C'est  vous  qui  êtes  le  refuge  des  pé- 
cheurs et  la  consolation  des  a01ig&.  Lorsque 
Dieu , touché  des  misères  du  genre  humain,  en- 
voya son  Fils' au  monde,  ce  fut  dans  vos  entrail- 
les qu'il  opéra  cet  ouvrage  incompréhensible.  Il 
donna  Jésus-Christ  auxhommes  par  votre  moyen; 
mais  s’il  le  leur  donna  comme  Maître  et  comme 
Sauveur,  l'amour  éterucl  qu’il  avolt  pour  vous 
lui  lit  concevoir  bien  d'autres  desseins  en  votre 
faveur.  Il  a ordonné  qu'il  fût  à vous  en  la  même 
qualité  qu'il  lui  appartient;  que  vous  engendras- 
siez dans  le  temps  celui  qu'il  engendre  conti- 
nuellement dans  l'éternité  : et  pour  contracter 
avec  vous  une  alliance  immortelle , il  a voulu 
que  vous  fussiez  la  mère  de  son  Fils  unique , et 
être  le  Père  du  vôtre.  O prodige  ! 6 abîme  de 
rharité  I qui  nous  donnera  des  conceptions  assez 
hautes  pour  représenter  quelles  amours,  quelles 
complaisances  il  a eues  pour  vous  depuis  que 
vous  lui  touchez  de  si  près  par  ce  noeud  inviola- 
ble de  votre  saiilte  alliance,  par  ce  commun  fils, 
le  gage  de  vos  affections  mutuelles,  que  vous 


vous  êtes  donné  amoureusement  l'un  à l'autre; 
lui,  plein  d’une  divinité  impassible;  vous,  revê- 
tue , pour  lui  obéir,  d'une  chair  mortelle?  C’est 
vousqueleSaint-KsprIt  a remplie  d'un  germe  cé- 
lestepar  decha.stes  embrassements;  et  se  coulant 
d’une  manière  ineffable  sur  votre  corps  virgi- 
nal , Il  y forma  celui  qui  étolt  l'espérance  d’I- 
srael  et  l'attente  des  nations  ; qui  étant  entré 
dans  vos  entrailles  comme  une  douce  rosée,  eit 
sortit  comme  une  (leur  de  sa  tige , ou  comme 
un  jeune  arbrisseau  d'une  terre  vierge , sans 
laisser,  de  façon  ni  d'autre,  de  vestige  de  son 
passage,  pour  accomplir  ainsi  cette  prophétie  de 
David  : ■ Il  descendra  comme  une  pluie , et 
» Comme  la  rosée  qui  dégouttera  sur  la  terre  *;s 
et  cette  autre  d'Isaie  ; i II  s’élèvera  comme  une 
» fleur,  et  comme  une  racine  d'une  terre  dessé- 
chée ’.  » 

Ainsi  le  'Verbe  divin , voulant  racheter  les 
hommes,  emprunta  de  vous  de  quoi  payer  la 
justice  de  son  Père  ; et  ne  voyant  point  au  monde 
de  source  plus  belle , il  puisa  dans  vos  chastes 
flancs  ce  sang  qui  a lavé  nos  iniquités.  C’est 
vous  qui  nous  l’avez  conservé  daüs  sa  tendre 
enfance  : vous  avez  gouverné  celui  dont  la  sa- 
gesse administre  tout  l'univers;  et  lorsqu’il  fut 
arrivé  à sa  dernière  heure  , la  Providence  vous 
amena  au  pied  de  sa  croix  pour  participer  de 
plus  près  à ce  sacrifice.  Ce  fut  là  que  le  voyant 
déchiré  de  plaies , étendant  ses  bras  à un  peu- 
ple incrédule,  pleurant  et  gémissant  pour  nous 
comme  une  pauvre  victime  ; et  d'autre  part  le- 
vant au  ciel  ses  mains  innocentes , priant  avec 
ardeur,  et  surmontant  par  ses  cris  la  colère  de 
son  Père,  ainsi  que  le  prêtre,  vous  sentîtes  émou- 
voir vos  compassions  maternelles;  et  lui  aussi- 
tôt, pour  consoler  vos  douleurs,  vous  laisse  en 
la  personne  de  son  cher  disciple  ses  fldèles  pour 
enfants. 

O Vierge  incomparable,  secourez  l'Église  ca- 
tholique, qui  vous  loue  avec  tant  de  sincérité, 
et  abattez  le  pouvoir  d’à  ses  ennemis.  Nous  ne 
vous  demandons  pas  que  vous  armiez  contre  eus 
la  colère  du  Tout-Puissant;  non;i'Égliae  ne 
peut  avoir  des  sentiments  si  cruels.  Apaisez 
plutôt  sur  eux  l'ire  formidable  de  Dieu,  de  peur 
qu'il  ne  venge  ses  temples  profanés  et  la  fureur 
qui  leur  a fait  abolir,  partout  où  ils  ont  passé, 
les  marques  de  la  piété  de  nos  ancêtres;  mais 
encore  plus  la  perte  de  tant  d'ames,  qu'ils  ont 
arrachées  à l'Église  dans  son  propre  sein.  Ab! 
Vierge  sainte,  priez  Dieu  qu'il  touche  leurs 
coeurs  ; que  sa  grâce  surmonte  la  dureté  de  ceux 
que  leur  orgueil  et  leurs  intérêts  ont  abandonnés 
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au  sens  réprouvé  ; qu'elle  éclaire  les  simples  et 
les  ignorants , qui  ont  été  séduits  par  le  beau 
prétexte  d'une  feinte  réformation  ; afin  que  les 
forces  du  ebristianisme  étant  reunies,  nous  ré- 
formions ensemble  nns  ma'urs  selon  rÉvangile, 
et  allions  faire  adorer  par  toute  la  terre  Jésus- 
Cbrist  crueiflé,  par  qui,  et  en  qui , et  avec  qui 
nous  espérons  régner  éternellement  dans  le  ciel, 
où  nous  conduise,  etc. 

PRÉCIS  D'UN  SERMON 

rooi  U jooi  n 

LA  PRÉSEMATION  1)K  I.A  S”  VIERGE. 

Adducentur  in  Icmplom  régit. 

Oü  lu  conduira  dans  U temple  du  roi.  Ps.  XLiv.  IS. 

Ouvrez-vous,  sanctuaire,  portes  éternelles, 
voici  le  temple  qu’on  présente  au  temple,  le 
sanctuaire  au  sanctuaire,  l'arche  véritable  où 
repose  le  Seigneur  effectivement  à l'arche  figu- 
rative où  il  ne  repose  qu'en  image. 

Retraite  perpétuelle  ; adoration  perpétuelle  : 
renouvellement  perpétuel.  Retraite  perpétuelle. 
Le  monde  corrompt,  dissipe  l'esprit  et  étourdit: 
il  empêche  d’écouter  Dieu.  Silence  de  l'amc  et 
de  toutes  les  passions,  et  de  toutes  les  facultés, 
pour  écouter  Dieu. 

Le  monde  vient  chercher  les  religieuses.  Ceux 
qui  sont  dans  i'action  viennent  à ceux  qui  s'oc- 
cupent de  ia  contemplation,  et  tAchent  de  les 
attirer  à leur  tracas.  Ainsi  Marthe. 

Fontaine  scellée  par  la  retraite.  Eaux  égale- 
ment corrompues  soit  que  la  fontaine  s’écoule 
en  la  mer,  soit  que  la  mer  coule  dans  la  fontaine. 
.Ainsi,  soit  que  vous  vous  Jetiez  dans  le  inonde 
soit  que  le  monde  pénètre  au  dedans,  [vous  cou- 
rez les  mêmes  risques.] 

Entrée,  au  premier  point.  Egredere,  iSors:» 
sortir  du  monde  : sortir  de  scs  sens  ; sortir  de  ses 
passions.  Toujours  Dieu  nous  dit  : Egredere  de 
l'ognatione  tuà':  » Sors  de  ta  parenté , • de  tou- 
tes les  choses  qui  te  touchent. 

Adoration  perpétuelle.  Complaisance  à la  vo- 
lonté du  Père.  Faire  sa  cour  à Dieu  comme  à son 
souverain.  Jésus-Christ  dit  à son  Père  : « Oui, 

• mon  Père,  je  vous  en  rends  gloire,  pareequ’il 

• vous  a plu  que  cela  fût  ainsi  : > lia,  Pater, 
guoniain  sic  fuit  placilum  ante  te  Au  ciel , 
[les  saints,  en  témoignage  de  leur  pleine  adhé- 
sion à la  volonté  de  leur  Dieu,  s’écrient]  Amen 
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Pour  faire  cette  adoration , [Il  faut]  aimer  ; l’a- 
mour veut  adorer,  et  il  ne  se  satisfait  pas  qu’il  ne 
vive  dans  une  dépendance  absolue  : c’est  la  na- 
ture de  l’amour.  I.c  profane  même  ne  parle  que 
d’hommages,  que  d’adoration,  pour  nous  faire 
voir  que  pour  être  aimé  il  faut  être  quelque 
chose  de  plus  qu’une  créature. 

Pour  la  présence  perpétuelle , sans  gêner  l’es- 
prit l'amour  rappellera  l'objet.  On  ne  peut  oublier 
long-temps  ce  qu’on  aime  : quand  la  mémoire 
l’oublieroit,  le  cœur  le  rappelleroit , irolt  le  gra- 
ver de  nouveau  avec  des  caractères  de  flamme. 

I.e  coeur  blessé  se  tourne  toujours  à celui  d'où 
lui  vient  le  trait.  On  ne  dort  pus  même  parmi  le 
sommeil.  Ego  dormio , et  cor  metim  vigilat  : 
< Je  dors,  et  mon  coeur  veille  : > au  moindre 
bruit  de  l'Epoux,  au  moindre  souffle  de  sa  voix, 
[l’épouse  s’empresse  d’aller  au  devant  de  lui.] 
l'ox  dilecti  met  pulsaiitis  ' : « J’enteuds  la 
■ voix  de  mon  bien -aimé  qui  frappe  à ma 
X porte.  » 

Renouvellement  perpétuel.  Deux  infinités;  le 
tout,  le  néant.  Toujours  croître,  toujours  décroî- 
tre : cela  sans  bornes. 

r*  SERMON 
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Grnadmr  da  ^ère  4e  l incamiiUea.  Ordre  tDArreMlMis 
qui  r est  fardé.  Métliode  doet  Oiesi  at  sert  pour  guérir  autre 
orgurfl.  sent  meciU  dacw  tesqu'^ls  nous  dê’Voas  euinrr  A la  vue 
de*  abâluemmU  du  Verbe  Incarné.  Coinbb*o  aoa  âppauf  riaise. 
meulest  étuoMut;  |le  qua|te  aaaiéfe  H relève  ia  baneiif  4e 
noire  nature. 


leitua  Tenter  qni  te  portertt. 

BifnheuretuetUsfntraiUesqnï  tout  ontporiè.  Lnc.ii.  17. 

Dans  cette  auguste  journée  en  taqodle  le 
Père  céleste  avoit  résolu  d'associer  la  ÿivine 
vierge  A sa  génération  éterneile,  en  la  faisaul 
mère  de  son  Fils  unique  ; comme  il  savoit,  Cbré- 
tiens,  que  la  fécondité  de  la  nature  u’étoit  pas 
capable  d’atteindre  à un  ouvrage  si  haut,  il  ré- 
solut aussi  tout  ensemble  de  lui  communique^' 
un  rayon  de  sa  fécondité  infinie.  Aus$it6t  qu'il 
l'eut  ainsi  ordonné,  eette  chaste  et  bénite  créa- 
ture parut  tout  d’un  coup  environnée  de  son 
Saint-Esprit,  et  couverte  de  toutes  parts  de 
l'ombre  de  sa  vertu  toute-puissante.  Le  Père 
éternel  s'approche  en  personne , qui  ayant  en- 
gendré en  elle  ce  même  FUa  tout-puipsant  qu’^ 
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engendre  en  lui-méme  devant  tous  les  siècles; 
par  un  miracle  surprenant,  une  femme  devient 
la  mère  d'un  Dieu,  etcelui  qui  est  si  grand  et  si 
InQni,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qu'il  n'a- 
voit  pu  jusqu'alors  être  contenu  que  dans 
l'immensité  du  sein  paternel , se  trouve  en  un 
instant  renfermé  dans  ses  entraiiles  bienheu- 
reuses. 

Cependant  comme  Dieu  lui-méme  avoit  entre- 
pris la  formation  de  ce  corps  dont  le  Verbe  de- 
voit  être  revêtu,  la  nature  et  la  convoitise,  qui 
ont  accoutume  de  s'unir  daus  les  conceptions  or- 
dinaires, eurent  ordre  de  se  retirer;  ou  plutôt 
la  convoitise,  déjà  éloignée  depuis  fort  long- 
temps du  corps  et  de  l'esprit  de  Marie , n'osa 
pas  seulement  paroltre  dans  ce  mystère  de  grâce 
et  de  sainteté  : et  pour  ce  qui  est  de  la  nature , 
qui  est  toujours  respectueuse  envers  sou  auteur, 
elle  n'avoit  garde  de  mettre  la  main  daus  un 
ouvrage  qu'il  entreprenoit  d'une  manière  si 
liaute  ; mais  s'arrêtant  à considérer,  non  sans 
un  profond  étonnement , cette  nouvelle  manière 
de  former  et  de  faire  naître  un  corps  humain , 
elle  crut  que  toutes  scs  lois  alloient  être  à ja- 
mais renversées.  C'est  à peu  près,  Chrétiens,  ce 
qui  s'accomplit  aujourd'hui  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge , et  ce  qui  nous  oblige  de 
nous  écrier  avec  cette  femme  de  notre  Évan- 
gile, qu  elles  sont  vraiment  bienheureuses.  Mais 
comme  le  fond  d'un  si  grand  mystère  est  entiè- 
rement impénétrable,  je  n'ose  pas  seulement 
penser  A vous  en  donner  l'explication;  et  je  me 
contenterai.  Chrétiens,  de  demander  humble- 
ment à Dieu , qu'il  lui  plaise  me  donner  ses  sain- 
tes lumières,  pour  vous  faire  entendre  les  fruits 
infinis  qui  en  reviennent  k notre  nature  : encore 
cette  grâce  est-elle  si  grande , que  je  n'ose  pas 
espérer  de  l'obtenir  de  moi-même. 

Ce  n’est  plus  une  femme  particulière;  c'est 
toute  l'Église  catholique , qui,  adorant  aujour- 
d’hui le  Verbe  divin  incarné  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge , s’écrie  avec  transport  que 
ces  entrailles  son  bienheureuses,  dans  lesquel- 
les s'est  accompli  un  si  grand  mystère.  Je  me 
propose  de  vous  faire  entendre , autant  que  ma 
médiocrité  le  pourra  permettre,  la  force  de 
cette  parole;  et  comme  le  bonheur  de  In  sainte 
Vierge  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  grâ- 
ces qui  lui  sont  données,  mais  dans  celles  que 
nous  recevons  par  son  entremise,  je  vous  expli-  I 
querai,  si  Dieu  le  permet,  le  miracle  qui  s'est  | 
(bit  en  elle  pour  notre  eommune  félicité  : afin 
(|ue  vous  compreniez  avec  combien  de  raison  . 
ses  entrailles  sont  appelées  bienheureuses.  Je  | 
suivrai  dans  cette  matière  les  traces  que  saint  ' 


Augustin  nous  a marquées,  et  je  réduirai  à trois 
chefs  ce  qui  s'opère  aujourd’hui  dans  la  sainte 
Vierge.  • Regardez,  dit  ce  saint  évêque,  cette 

• chaste  servante  de  Dieu,  vierge  et  mère  tout 

• ensemble  : • Atlende  ancillam  illam  caslam, 
et  virgintin  et  malrem.  • C’est  là  que  le  Fils  de 
» Dieu  a pris  la  forme  d'esclave , c'est  là  qu'il 

• s'est  appauvri,  c’est  là  qu'il  a enrichi  les  hom- 

• mes:  • Ibi  accepit formant  servi...,  ibi  se 
pauperavil,  ibi  nos  ditavit  '.  Voilà  trois  choses, 
mes  Sœurs,  que  cette  sainte  journée  a vues  s'ac- 
complir dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge, 
l'humiliation,  l'appauvrissement;  permettez- 
moi  d'user  de  ce  mot,  la  libéralité  du  Verbe  fait 
chair.  Il  y a pris  la  forme  d’esclave,  voilà  qui 
marque  l'humiliation;  il  y a pris  notre  pau- 
vreté , vous  voyez  comme  il  s’est  ainsi  appauvri 
lui-méme  ; il  nous  a communiqué  ses  richesses, 
c’est  par-là  qu'il  a exercé  sur  nous  sa  libéralité 
infinie.  Ce  sont,  mes  Sœurs,  les  trois  grands 
ouvrages  dans  lesquels  saint  Augustin  a cru 
renfermer  tout  ce  qui  s'accomplit  aujourd'hui. 

Et  en  effet,  si  nous  entendons  l’ordre  et  l’é- 
conomie du  mystère , nous  verrons  que  tout  est 
compris  dans  ces  trois  paroles  : car,  pour  remon- 
ter jusqu'au  principe,  ce  Dieu,  qui  prend  une 
chair  humaine  dans  le  ventre  sacré  de  Marie , 
ne  SC  charge  de  notre  nature,  que  dans  le  des- 
sein de  la  réparer;  et  pour  cela  trois  choses 
étoient  nécessaires,  de  confondre  notre  orgueil, 
de  relever  notre  bassesse , d'enrichir  notre  pau- 
vreté. Il  falloit  confondre  l’orgueil,  qui  étoit  la 
plus  grande  plaie  de  notre  nature,  et  le  plus 
grand  obstacle  à la  guérison  ; et  pour  cela  est-il 
rien  de  plus  efficace  que  de  voir  un  Dieu  ra- 
baissé jusqu’à  prendre  la  forme  d’esclave?  Mais 
l’ouvrage  de  notre  salut  n’est  pas  encore  achevé, 
et,  l'orgueil  étant  confondu,  il  faut  encourager 
la foibicsse; de  peur  que  notre  nature,  n'étant 
plus  occupée  que  de  son  néant,  n’osât  pas  même 
s'approcher  de  Dieu,  ni  même  regarder  le  ciel, 
et  au  lieu  qu'elle  se  perdoit  par  l'orgueil,  elle 
ne  périt  encore  plus  par  le  désespoir.  Pour  lui 
donner  du  courage,  « Dieu  se  fait  pauvre,  dit 
I saint  Augustin  ' ; de  peur  que  l’homme  pau- 

• vre  et  misérable,  étant  effrayé  par  l’éclat  et 

• la  pompe  de  ses  richesses , n’ose  pas  s'appro- 
» cher  de  lui  avec  sa  pauvreté  et  sa  misère  : » 
Accepit pauperlalem  nostram , ne  divilias  ejns 
expavesceres , et  ad  eum  aceederc  rum  tua 
paupertate  non  auderes. 

.Ayant  donc  ainsi  relevé  notre  courage  abattu, 
que  reste-t-il  maintenant  à faire,  sinon  qu’il 
rende  le  bien  à ceux  auxquels  il  a déjà  rendu 
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l'espérance?  et  c'est  ce  qu'il  fuit,  se  donnant  à < 
nous  avec  ses  trésors  et  ses  ('races  par  sont  iu- 
camation  bienheureuse  ; par  ou  v ous  découvrez 
maintenant  la  suite  des  paroles  de  saint  Au- 
gustin, et  tout  ensemble  l'ordre  merveilleux  du 
mystère  qui  s'accomplit  en  la  sainte  Vierge.  O 
entrailles  vraiment  bienheureuses,  dans  les-  \ 
quelles  la  nature  humaine  reçoit  tantde  grâces  ! 

« Là  un  Dieu  a pris  la  forme  d'esclave , • afin  [ 
de  coufoudre  notre  orgueil  ; /6i  accepit furmam  i 
servi;  • là  un  Dieu  s'est  revêtu  de  notre  indi-  ; 

I gence,  » afin  d'encourager  notre  bassesse  : I 

ibi  se  pauperaiil ; « là  un  Dieu  se  donne  lui-  i 
» même  avec  tous  ses  biens , • afin  d'enrichir  j 
notre  pauvreté  : ibi  nos  ditavil.  Dieu  me  fasse  ■ 
la  grâce,  mes  Sœurs,  d'expliquer  saintement  ' 
ces  trois  vérités,  qui  feront  le  partage  de  ce  | 
discours!  i 

i 

PBEMIKB  POINT.  j 

'l'ous  les  saints  Pères  ont  dit,  d'un  commun 
accord , que  l'orgueil  étoit  le  priucipe  de  notre 
ruine;  et  la  raison  en  est  évidente.  Nous  appre- 
nons, par  les  saintes  lettres,  que  le  genre  hu- 
main est  tombé  par  l'impulsiou  de  Satan.  Cet 
esprit  superbe  est  tombé  sur  nous  : comme  un 
grand  bâtiment  qu'on  jette  parterre,  qui  en 
accable  un  moindre  sur  lequel  il  tombe  ; ainsi 
cet  esprit  superbe,  en  tombant  du  ciel,  est 
venu  fondre  sur  nous,  et  nous  enveloppe  après 
lui  dans  sa  ruine.  En  tombant  sur  nous  de  la 
sorte,  il  a,  dit  saint  .^u'gustin,  imprimé  en 
nous  un  mouvement  semblable  à celui  qui  le 
précipite  lui-méme  : Unde  cecidil , inde  deje- 
citj.  Étant  donc  abattu  par  sou  propre  orgueil, 
il  nous  a entroiués,  eu  nous  renversant,  dans 
le  même  sentiment  dont  il  est  poussé  ; de  sorte 
que  nous  sommes  superbes  aussi  bien  que  lui , 
et  c'est  le  vice  le  plus  dangei-eux  de  notre  na- 
ture. Je  dis  le  plus  dangereux  ; pareeque  ce 
vice  est  celui  de  tous  qui  s'oppose  le  plus  au  re- 
mède, qui  éloigné  le  plus  la  miséricorde  : car 
l'homme  étant  misérable,  il  se  seroit  rendu  ai- 
sément digne  de  pitié  s'il  n'eùt  été  orgueilleux. 

II  est  assez  naturel  d'user  de  clémence  envers 
un  malheureux  qui  se  soumet;  « mais  est-il 
> rien  de  plus  indigne  de  compassion  qu'un 
» misérable  superlie , qui  joint  l'arrogance  avec 
• la  foiblesse?  » Quid  lam  indiynum  miscri- 
cordid  quàm  superbus  miser  “?  C'étoit  l'état 
où  nous  étions;  foibles et  altiers  tout  ensemble, 
impuissants  et  audacieux.  Cette  présomption 
fermoit  la  porte  à lu  démence  : ainsi,  pour  sou- 

* Serm.  CLxiii,  fl.  8 , tom.  v.  col-  789.  --  * S.  Àug.  dr  Li- 
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lager  notre  misère,  Il  falloit  avant  toutes  choses 
guérir  notre  orgueil;  pour  attirer  sur  nous  la 
eompassion,  il  falloit  nous  apprendre  l'humilité: 
c'est  pourquoi  un  Dieu  s'humilie  dans  les  en- 
trailles de  la  sainte  Vierge,  et  y prend  aujour- 
d'hui la  forme  d’esclave  : Ibi  accepit  fonnam 
servi. 

C'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  méthode  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  guérir  l'arrogance  hu- 
maine; et  pour  cela  il  est  nécessaire  de  vous 
expliquer  la  nature  de  eette  maladie  invétérée  : 
je  suivrai  les  traces  de  saint  Augustin,  qui  est 
celui  des  saints  Pères  qui  l'a  mieux  connue. 
L'orgueil , dit  saint  Augustin , est  une  fausse  et 
pernicieuse  imitation  de  la  divine  grandeur; 
Perverse  te  imituntur  gui  longé  se  à te  faciunt, 
et  extottunt  se  adrersùm  le  ' : t Ceux  qui  s’é- 
» lèvent  contre  vous,  vous  imitent  désordonné- 

• ment.  » cette  parole  est  pleine  de  sens;  mois 
une  belle  distinction  du  meme  saint  Augustin 
nous  en  fera  entendre  le  fond.  Il  y a des  choses, 
dit-il  où  Dieu  nous  permet  de  l'imiter,  et 
d'autres  où  il  le  défend.  11  est  vrai  que  ce  qui 
l'excite  à la  jalousie,  c'est  lorsque  l'homme  se 
veut  faire  Dieu  et  entreprend  de  lui  ressem- 
bler; mais  il  ne  s'offense  pas  de  toute  sorte  de 
ressembiance. 

Car  premièrement,  Chrétiens,  il  nous  a faits 
son  image;  nous  portons  empreints  sur  nous- 
.nèmes  les  traits  de  sa  face  et  les  caractères 
de  scs  perfections.  Il  y a de  ses  attributs  dans 
lesquels  il  n'est  pas  jaloux  que  nous  tachions 
de  lui  ressembler;  au  contraire,  il  nous  le 
commande.  Par  exemple,  voyez  sa  miséri- 
corde ; dont  il  est  dit  dans  son  Écriture , 
qu'elle  « éclate  par-dessus  ses  autres  ouvra- 
■ ges  ’ : » il  nous  est  ordonné  de  nous  confor- 
mer à cet  admirable  modèle  ; Jislote  miséricor- 
des, sicut  et  Pater  tester  misericors  est  * ; 

« Soyez  miséricordieux , comme  votre  Père  est 
» miséricordieux.  » Dieu  est  patient  sur  les  pé- 
cheurs; et  les  invitant  à la  pénitence,  il  fait 
luire  en  attendant  son  soleil  sur  eux  : il  veut 
que  nous  nous  montrions  scs  enfants , eu  imi- 
tant cette  patience  à l'égard  de  nos  ennemis  : 

L t sitis  jUii  Pulris  reslris  .Ainsi  comme  il 
est  véritable,  vous  pouvez  l’imiter  dans  sa  vé- 
rité; il  est  juste,  vous  pouvez  le  suivre  dans  sa 
justice;  il  est  saint  et  encore  que  sa  saiuteté 
semble  être  entièrement  iucommunicabic , il  ne 
se  fâche  pas  néanmoins  que  vous  osiez  porter 
vos  prétentions  jusqu’à  l'honneur  de  lui  rcs- 

I 

♦ Coaf.  lib.  Il . erp-  M.  lom.  i , eu/.  M.  — > In  Pi.  nx.  « 
. Il . M.  6,  fuDi.  iv,  c/.  737 . 759.  — * Pt,  cXLiv.9.  — 
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«mbier  dans  ce  (nervellieux  attribut  : au  con- 
traire, il  vous  la  commande:  Sanrtl  rstotf , 
i/uoniam  ego  snitclus  sum  ‘ : ■ Sover.  saints , 

• pareeque  je  suis  saint.  • 

Quelle  est  donc  cette  ressemblance  qui  lui 
cause  tant  de  jalousie?  c'e.st  lorsque  nous  lui 
voulons  ressembler  dans  l'honneur  de  l'Inde-  ' 
pendance  ; en  prenant  notre  volont#  pour  loi  | 
souveraine,  comme  lul-meme  n'a  point  d'autre  , 
loi  que  sa  vo'onté  absolue  ; c'est  sur  ce  point  ' 
qu'il  est  chatouilleux,  c'est  là  l'endroit  délicat; 
e’est  alors  qu'il  repousse  avec  violence  tous 
ceux  qui  veulent  niusl  attenter  à la  majeslé  | 
de  son  empire.  Soyons  des  dieux , il  nous  le 
permet,  par  rimitation  de  sa  sainteté,  de  sa  i 
justice  . de  sa  patience , de  sa  miséricorde  I 
toujours  bienraisante  : qviand  II  s'agira  de  i 
puissance,  tenons-nous  dans  les  bornes  d'une 
créature  ; et  ne  portons  pas  nos  désirs  à une 
ressemblance  si  dangereuse. 

Voilà,  mes  Soeurs,  la  ritgle  immuable  qui 
disting\ie  ce  que  nous  pouvons  et  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  Imiter  en  Dieu.  Mais,  fl  voles 
corrompues  des  enfants  d'Adam  ! fl  étrange  dé- 
pravation de  notre  ctrur!  nous  renversons  ce 
bel  ordre  : dans  les  choses  où  il  se  propose  pour 
modèle , nous  ne  voulons  pas  l'imiter;  en  celle 
où  il  veut  être  unique  et  inimitable,  nous  en- 
treprenons de  le  contrefaire.  Car  si  nous  l'imi- 
tions dans  sa  sainteté , le  prophète  se  scroit-il 
écrié  : t Sauvez-moi , Seigneur,  parccqn'il  n'y 
» a plus  de  saints  sur  la  terre  » si  dans  sa  fi- 
délité ou  dans  sa  justice  , le  prophète  Michée 
diroit-il  : • Il  n'y  a plus  de  droiture  parmi  les 

• hommes;  le  grand  demande,  et  le  juge  lui 

• donne  tout  ce  qui  lui  plaît:  il  n'y  a plus  de 

• fol  parmi  les  amis , la  terre  n'est  pleine  que 
» de  tromperie  ’?  » .Ainsi  nous  ne  voulons  pas 
imiter  Dieu  dans  ces  excellents  attributs  dont 
il  est  bien  aise  de  voir  en  nous  une  vive  image  : 
cette  souveraineté,  cette  Indépendance  où  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  prétendre , c'est  à cela 
(pie  nous  attentons,  c'est  ce  droit  sacré  et  invio- 
lable que  nous  osons  usurper. 

• Car  comme  Dieu  n'a  personne  au-drs.susde 
» lui, -qui  le  règle  et  qui  le  gouverne , nous  vou- 

• Ions  être,  dit  saint  Augustin*,  les  arbitres  | 

• souverains  de  notre  eonduite;  • afin  qu'en  se- 
couant le  joug,  en  rompant  les  rênes,  en  reje- 
tant le  frein  du  commandement  qui  retient  no- 
tre liberté  égarée , hous  ne  relevions  point  d'une 
antre  puissance , et  soyons  comme  des  dieux 
surla  terre.  À sœeulo  cot^regisU  jugum  7ncum, 

’ Ztrlllf.  »«.  5.—  ■ P/.  11.  I.—  • Wf*.  ni.  1 . S.  5.  — • /« 
/*i.  US,  S0rm.  Il . N.  6 , Itm.  iv , ntt.  739- 


rupisii  vftirulu  mtti,  el  diTisd;  Non  serviam*  : 

■ Vous  avez  brisé  monjoug  depuis  long-temps, 

» vous  avez  rompu  mes  liens,  et  vous  avez  dit: 

■ Je  ne  servirai  point.  • Par  ce  désir  et  cette 
fausse  opinion  d'indépendance,  nous  nous  Irri- 
tons contre  les  lois  : qui  nous  défend  nous  In- 
cite; comme  si  nous  disions  en  notre  cœur: 
Quoi,  on  veut  me  commander!  Et  n'est-ce  pas 
ce  que  Dieu  lui-même  reproche  aux  siqierbes 
sous  l'image  du  roi  de  Tyr:  « Ton  cœur  s'est 

• élevé,  et  tu  as  dit:  Je  suis  un  dieu;  et  tu  as 

• mis  ton  cœur  comme  le  cœur  d'un  dieu:  » 
Di'ilisti  cor  luum  gua.u  cor  dei  tu  n'as  voulu 
ni  de  règle,  ni  de  dépendance:  tu  t'es  rempli 
de  toi-même,  et  tu  t'es  attribué  toutes  chose*; 
lorsque  tu  as  vu  ta  fortune  bien  établie  par  ton 
adresse  et  par  ton  Intrigue,  tu  n'as  pas  fait  ré- 
flexion sur  la  main  de  Dieu  et  tu  as  dit  avee 
Pharaon  : • Ce  fleuve  est  à moi,  » tout  ce  grand 
domaine  m'appartient  ; c'est  le  fruit  de  mon 
industrie , • et  je  me  suis  fait  moi-même  : » 
tiens  et Jluviws,  et  ego  feci  memelipsum‘? 

.\insl  notre  orgueil  aveugle  nous  érige  en  de 
petits  dieux.  Eh  bien,  fl  superbe,  fl  petit  dieu, 
voici  le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te 
confondre:  un  homme  se  fait  dieu  par  orgueil, 
un  Dieu  se  fait  homme  par  humilité;  l'homme 
s'attribue  faussement  1a  grandeur  de  Dieu,  Dieu 
prend  véritablement  le  néant  de  l'homme.  Car 
considérons,  Chrétiens,  ce  qui  s'accomplit  en 
ce  jour  dans  les  entrailles  bienheureuses  de  la 
sainte  Vierge:  là  un  Dieu  s'épuise  et  s'anéantit, 
en  prenant  la  forme  d'esclave;  afin  que  l'es- 
clave soit  confondu,  quand  il  veut  faire  le  maî- 
tre et  le  souverain.  O homme,  viens  apprendre 
à t'humilier;  homme,  p*Theur,  superbe,  humi- 
lié et  houteux  de  ton  orgueil  même:  homme, 
quoi  de  plus  Infirme?  pécheur,  quoi  de  plus 
Injuste?  superbe,  quoi  de  pins  insensé? 

.Mais  voici  un  nouveau  secret  de  la  miséri- 
corde divine  : elle  ne  veut  pas  seulement  con- 
fondre l'orgueil,  elle  a assez  de  condescendance 
pour  vouloir  en  quelque  sorte  le  satisfaire;  car 
il  a fallu  donner  quelque  chose  à cette  passion 
indocile,  qui  ne  se  rend  jamais  tout-à-fnit. 
L'homme  avoit  osé  aspirer  à l'indépcndanee  di- 
vine : on  ne  peut  le  contenter  en  ce  point  ; le 
trflne  ne  se  partage  pas,  la  Majesté  souveraine 
ne  peut  souffrir  d'égal.  Mais  voici  un  conseil  de 
miséricorde  qui  sera  capable  de  le  satisfaire;  si 
nous  ne  pouvons  ressembler  à Dieu  dans  cette 
souveraine  Indépendance,  il  veut  nous  ressem- 
bler dans  l'humilité  : l'homme  ne  peut  devenir 
Indépendant  ; un  Dieu,  pour  le  contenter,  de- 
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viendra  soumis:  sa  souveraine  grandeur  ne 
souffre  pas  qu’il  s'abaisse  tant  qu'ii  demeurera 
dans  iul-mfmc  ; eette  nature  inünimeut  abon- 
dante ne  refuse  pas  d'alier  il  l’emprunt,  pour 
s’enriebir  par  l’hurailité  ; > afin  , dit  saint  Au- 
» gustin  , que  l’homme  qui  méprise  l’humilité , 

• qui  l’appelle  simplicité  et  bassesse  quand  il  la 
» voit  dans  les  autres  hommes,  ne  dédaignât 

• plus  de  la  pratiquer  en  la  voyant  dans  un 
» Dieu,  • lit  vel  sic  superbia  gencris  hmnani 
non  dedignarctur segui  vestigia  Dei'.  Voilà  le 
conseil  de  notre  Dieu  pour  guérir  l’arrogance 
humaine:  il  veut  arracher  du  fond  de  nos  cœurs 
eette  fierté  indocile  qui  ne  veut  rien  voir  sur  sa 
tête  ; qui  nous  fait  toujours  regarder  ceux  qui 
sont  soumis  avec  dédain,  ceux  qui  dominent  avec, 
envie;  qui  ne  peut  souffrir  aucun  joug  ni  céder 
à aucunes  lois,  pas  même  à celles  de  Dieu. 
C’est  pourquoi  il  n’y  a bassesse , il  n’y  a servi- 
tude où  il  ne  descende  ; il  s’abandonne  lui-méme 
à la  volonté  de  son  Père. 

Mais  pesons  davantage  sur  cette  parole:  Il  a 
pris  la  nature  humaine  qui  l’oblige  à être  sujet, 
lui  qui  ctoit  né  souverain.  Tl  descend  encore  un 
autre  degré:  il  a pris  la  forme  d’esclave,  parce- 
qu’il  a paru  comme  pécheur,  qu’il  s’est  revêtu 
lui-méme  de  la  ressemblance  de  la  chair  de  pé- 
ché, qu’en  cette  qualité  il  a porté  sur  lui  des 
marques  d’esclave,  par  exemple  la  circonci.sion, 
et  qu’il  a mené  une  vie  servile  : A'on  venit  mi- 
nhtrari,  sed  mini strare^:  o II  est  venu  non 
■ pour  être  servi,  mais  pour  serv  ir.»  Il  s’abaisse 
beaucoup  plus  bas  : il  a pris  la  forme  d’esclave  , 
parccqu'il  est  non  seulement  scmiilable  aux  pé- 
cheurs, mais  qu’il  est  la  victime  publique  pour 
tous  les  pécheurs.  Dès  le  premier  moment  desa 
conception,  « en  entrant  au  monde,  dit  le  saint 
» apôtre,  il  s’est  mis  en  cet  état  de  v ictime  ; il  a 
» dit  : Je  viens,  ô mon  Dieu,  pour  faire  votre 
» volonté:  • Ingredicns  mundumdicil  Eccè 

rrnio ni  faciain  , Dens , volnntatem 

tnnm 

Mais  peut-être  qu'en  se  soumettant  à la  vo- 
lonté de  son  Père , vous  croirez  qu’il  veut 
s’exempter  de  dépendre  de  la  volonté  des  hom- 
mes. Aon,  mes  Frères, ne  le  croyez  pas  ; car  la 
volonté  de  son  Père  est  qu'il  soit  livré  comme 
une  victime  à la  volonté  des  hommes  pécheurs, 
à la' volonté  de  l’enfer  : sed  hirc  est  hora  vestra, 
et  potestas  trnebrarum  ' . i mais  c’est  ici  votre 
» heure  et  la  puissance  des  ténèbres.  » 11  n’a  pas 
attendu  la  croix,  |)our  faire  cet  acte  de  soumis- 
sion ; « 1!  l’a  fait  en  entrant  dans  le  monde  : » 

* tn  P$.  sxxio , ttnamil.  i . n.  4 , iom,  iv . a>t.  210.  - 
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Ingrediens  mimdum  dicit.  Marie  a été  l’autel 
ou  il  s’est  premièrement  immolé;  Marie  a été  le 
temple  où  il  a rendu  à Dieu  ce  premier  hom- 
mage. où  s’est  vu  la  première  fois  ce  grand  et 
admirable  spectaele  d’im  Dieu  soumis  et  obéis- 
sant justju’à  se  dévouer  à la  mort , justpi’ii  se  li- 
vrer aux  pécheui-s , et  à l’enfer  même , pour  faire 
de  lui  à leur  volonté.  Pourquoi  cet  abaissement  î 
Je  vous  ai  déjà  dit,  mes  Sœurs,  que  c’est  pour 
confondre  l’orgueil. 

A la  vue  d’un  abaissement  si  profond , qui 
pourrait  refuser  de  se  soumettre?  Vous  vivez, 
mes  Sœurs,  dans  une  conduite  qui  vous  doit 
faire  trouver  la  soumission  non  seulement  fruc- 
tueuse, mais  encore  douce  et  désirable:  mais 
quand  vous  auriez  à souffrir  un  autre  gouver- 
nement, de  quelle  obéissance  pourriez-vous 
vous  plaindre  en  voyant  à la  volonté  de  quels 
hommes  se  dévoue  aujourd’hui  le  Sauveur  des 
âmes  : à celle  du  lAclie  Pilate,  à celle  du  traî- 
tre Judas,  à celle  des  Juifs  et  des  pontifes,  à 
celle  des  soldats  inhumains, qui  ne  gaixiant  avec 
lui  aucune  mesure,  ont  fait  de  lui  ce  qu’ils  ont 
voulu  ? Après  cet  exemple  de  soumission,  vous 
lie  sauriez  descendre  assez  bas;  et  vous  devez 
ehérir  les  dernières  places,  qui , après  les  abais- 
sements du  Dieu  incarné,  sont  devenues  désor- 
mais les  plus  honorables. 

Marie  entre  aujourd’hui  dans  ses  sentiments  ; 
quoique  sa  pureté  angélique  ait  été  un  puissant 
attrait  pour  faire  naître  Jésus-Christ  en  elle,  ce 
n’estpas  néanmoinscettepureté  qui  a consommé 
le  mystère  ; c'a  été  l’humilité  et  l’obéissance.  Si 
.Marie  n’avoit  dit  qu’elle  étoit  servante , en  vain 
elle  eût  été  vierge  ; et  nous  ne  nous  écrierions 
pas  aujourd’hui  que  ses  entrailles  sont  bienheu- 
reuses. Vierges  de  Jésus-Christ,  profitez  de  cetté 
leçon;  et  méditez  attentivement  cette  vérité:  le 
dessein  du  Fils  de  Dieu  n’est  pas  tant  de  faire 
des  vierges  pudiques,  que  des  servantes  soumi- 
ses. «C’est  en  effet,  dit  saint  .\ugustiii, quelque 
» chose  de  si  grand  d’étre  humble  et  soumis, 

• que  si  ce  Dieu  qui  est  si  grand  ne  le  devenoit, 
» nous  UC  pourrions  jamais  l’apprendre:  » Itune 
magnum  est  esse purvum , ut  nisi  à te  gui  tain 
magniis  es  fierel,  disci  omnino  non pvssct?  /ta 
plané  '.  Mais  ce  n’est  pas  assez  au  \ erbe  fait 
chair  d’avoir  confondu  l'orgueil,  il  faut  relever 
l’espérance  ; et  c’est  ce  qu'il  va  faire  en  s’appau- 
vrissant: il  ne  confond  la  présomption  que  pour 
donner  place  à l’espérance.  C'est  ma  seconde 
partie:  ibi  sepaupereivit. 

* De  taitcl.  FirginU.  »,  J5.  tom-  vi.  col,  SW. 
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SECOND  POINT. 

I.'nppauvrisspinent  du  \ erbe  fait  chair  est  la 
principale  partie  du  raystere , et  celle  par  consé- 
quent qu'il  est  le  plus  nuilaisé  de  bien  faire  en- 
tendre; car  lorsque  le  saint  apdtre  a dit,  que  le 
Fils  de  Dieu  s'est  fait  pauvre,  il  me  semble, 
âmes  chrétiennes,  qu'il  ne  suffit  pas  de  com- 
prendre qu'il  s'est  appauvri  en  qualité  d'homme, 
en  s'unissant  à une  nature  dont  le  partage  est  la 
pauvreté;  en  naissant  de  parents  obscurs,  dans 
la  lie  du  peuple  ; en  vivant  sur  la  terre  sans  re- 
traite , sans  lieu  de  repos , et  sans  avoir  seule- 
ment un  gîte  assuré  ou  il  pùt  reposer  sa  tète. 
Cette  pauvreté  mystérieuse  a quelque  chose  de 
plus  caché  , qui  ne  sera  jamais  assea  entendu  ; 
Jiisiiu'à  ce  que  nou.s  disions  que  c'est  lu  Divinité 
qui  s'est  clle-méinr  appauvrie. 

Je  ne  suis  point  trop  hardi,  quand  Je  parle 
ainsi  ; et  je  ne  fais  que  suivre  l'apdtre  : Exim- 
nivit  semelipsum  * : • Il  s'est  anéanti  lui-mé- 
me,  • ou,  pour  traduire  ce  mot  propremeut , il 
s'est  vidé  et  répandu  tout  entier  ; comme  un 
vase  qui  étoit  plein  , et  qu'on  vide  en  le  répan- 
dant: c'est  l'idée  que  nous  donne  le  divin  apdtre, 
et  c'est  dans  cette  effusion  que  consiste  l'appau- 
vrissement du  Verbe  fait  chair.  Cedépouiilement 
est-il  véritable?  Dieu  a-t-il  perdu  quelque  chose 
en  se  faisant  homme  ? et  n'est-ce  pas  un  article 
de  notre  foi,  que  la  Divinité,  toujours  immuable, 
ne  s'est  ni  altérée  ni  diminuée  dausce  mélange? 
Comment  donc  le  Kllsde  Dieu  s'est-il  dépouillé? 
\ oici  le  secret  du  mystère. 

On  dépouille  quelqu'un  en  deux  sortes,  ou 
quand  on  lui  dte  la  propriété , ou  quand  on  le 
prive  de  l'nsage  : car  quoiqu'on  laisse  é un 
homme  la  propriété  de  son  patrimoine;  si  on  lui 
lie  les  mains  pour  l'usage,  il  est  pauvre  parmi 
les  richesses  dont  il  ne  peut  pas  se  servir.  Ce 
principe  étant  supposé.  Il  est  bien  aisé  de  com- 
prendre l'appauvrissement  du  Verbe  divin.  Si 
je  considère  la  propriété,  il  n'est  rien  de  plus 
véritable  que  l'oracle  du  grand  suint  Léon  dans 
cette  célèbre  épitre  a saint  Flavien  : que 
« comme  la  forme  de  Dieu  n'a  pas  détruit  la 
» forme  d'esclave , aussi  la  forme  d'esclave  n’a 
> diminué  en  rien  la  forme  de  Dieu  ■ Ainsi 
la  nature  divine  n'est  dépouillée  eu  Jésus-tihrist 
d'aucune  partie  de  son  domaine  ; de  sorte  que 
son  appauvrissement, c'est  qu'elle  y perd  l'usage 
de  la  plus  grande  |>nrtie  de  ses  attributs.  Mais 
que  dis-je,  de  la  plus  grande  partie?  quel  de  scs 
divins  attributs  voyons-nous  pnroltn*cn  ce  Dieu 
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enfant  que  le  Saint-Esprit  a formé  dans  les  en- 
trailles de  la  sainte  Vierge  ? 

Que  voyons-nous  qui  sente  le  Dieu  dans  les 
trente  premières  années  de  sa  vie?  Mais  encore 
dans  les  trois  dernières  , qui  sout  les  plus  écla- 
tantes; s'il  parolt  quelques  rayons  de  sa  sagesse 
dans  sa  doctrine,  de  sa  puissance  dans  ses  mi- 
racles, ce  ne  sont  que  des  rayons  affoiblis,  et 
non  pas  la  lumière  dans  son  midi.  In  sagesse 
se  cache  sous  des  paraboles  et  sous  le  voile 
sacré  de  paroles  simples  ; et  lorsque  la  puis- 
sance étend  sou  bras  à des  ouvrages  raira- 
cuieux  ; comme  si  elle  avoit  peur  de  paroltre , 
en  même  temps  elle  le  retire  : car  la  véritable 
grandeur  de  la  puissance  divine,  c'est  de  parol- 
tre  agir  de  son  chef  ; et  c'est  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  n'a  pas  voulu  faire.  Il  rapporte  tout  à sou 
Père;  Ego  non  judico guemguam  Pater  in 
me  maliens  ip.ee  facit  opéra'  : «Pour  moi,  je  ne 

• juge  personne;....  mon  Père  qui  demeure  en 

• moi , fait  lui-méme  les  oeuvres  que  je  fais;  • 
cl  il  semble  qu'il  n'agisse  et  qu'il  ne  parle  que 
par  une  autorité  empruntée.  .Vinsl  la  nature  di- 
vine devoit  être  en  lui , durant  les  jours  de  sa 
choir,  privée  de  l'usage  de  sa  puissance  et  de 
scs  divines  perfections  : c'est  pourquoi  « il  est 
» digne  de  recevoir  puissance,  divinité,  sagesse 
» et  force  : • Dignus  est  accipere  virtutem , et 
divinitatem,  et  sapientiam,  et  fortitudinem*  ; 
comme  s'il  ne  l'avoit  pas  eue  auparavant:  l'osc- 
rai-jedirc?  comme  un  homme  interdit  par  les 
lois,  qui  a la  propriété  de  son  bien , et  n'en  a pas 
Indisposition.  Ainsi  étant  interdit  en  vertu  de 
cette  loi  suprême  qtii  l'envoyoit  sur  la  terre 
pour  y être  dans  un  état  de  dépouillement , il 
u'avoit  pas  l'usage  de  son  propre  bien  ; et  il  n’eu 
reçoit  la  pleine  disposition  qu' après  qu'il  est  re- 
tourné au  lieu  de  sa  gloire,  c'est-a-dire  au  sein 
de  son  Père. 

Tel  est  l'appauvrissement  du  V erbe  fait  chair  : 
le  Fils  de  Dieu  s’y  est  engagé  par  sa  première 
naissance  qu'il  prend  d'une  mère  mortelle.  C'est 
pourquoi  son  Père  immortel , pour  l'en  délivrer, 
le  ressuscite  des  morts;  et  lui  donnant  de  nou- 
veau la  vie , il  le  fait  jouirde  tous  les  droits  de  sa 
naissance  éternelle  ; Ego  hodiegenui  te*:  «Je 
■ vous  ni  engendré  aujourd'hui.  » O Dieu  ap- 
pauvri , é Dieu  dépouillé!  je  vous  adore:  vous 
méritez  d'autant  plus  nos  adorations , 6 Dieu 
interdit  I 

Il  pourrait  sembler,  Chrétiens , que  cette  pau- 
V reté  du  \ erbe  fait  chair  serait  un  moyeu  peu 
sùr  pourrelever  la  bassesse  de  notre  nature  : est- 
ce  une  espérance  pour  des  malheureux , qu'un 
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Dieu  en  vienne  aucmcnter  le  nombre?  est-ce 
une  ressource  à notre  foiblesse , que  notre  libé- 
rateur se  dépouille  de  sa  puissance  ? ne  sembie- 
t-il  pas  au  contraire  que  le  joug  qui  accabie  les 
enfauts  d'Adam  est  d'autant  plus  dur  et  inévi- 
table , qu'un  Dièu  même  est  assujetti  à le  sup- 
porter? Cela  serait  vrai.  Chrétiens,  si  sa  pau- 
vreté étoit  forcée  , s'il  y était  tombé  par  j 
nécessité,  et  non  pas  descendu  par  miséricorde; 
mais  que  ne  devons-nous  pas  espérer  d'un  Dieu 
qui  descend  pour  se  joindre  à nous;  dont  t'a-  , 
baissemenl  n'est  pas  une  chute , mais  une  con-  I 
descendance  ; qui  n'a  pris  notre  pauvreté , comme  I 
il  a déjà  été  dit,  que  de  peur  qu'étant  si  pau-  . 
vres  et  si  misérables  nous  n'osassions  approcher  j 
de  lui  avec  notre  iniscre  et  notre  indigence: 
Descendu  ul  levarrt,  non  cecidit  ut  jacerct  | 
« Il  ne  tombe  pas  pour  être  abattu,  mais  il  des-  ^ 
• cend  pour  nous  relever?  • I 

C'est  ce  qui  fait  dire  à saint-Augustin  que 
le  Fils  de  Dieu  a été  porté  au  mystère  de  l'incar- 
nation • par  une  bonté  populaire , » populari 
quddam  clemenliâ  Comme  un  grand  orateur, 
plein  de  riches  conceptions,  pour  se  rendre  po- 
pulaire et  intelligible  se  rabaisse  par  un  dis- 
cours simple  à la  capacité  des  esprits  communs; 
comme  un  grand  environnéd'un  éclat  superbe, 
qui  étonne  le  pauvre  peuple  et  ne  lui  permetpas 
d'approcher,  quitte  tout  ce  pompeux  appareil, 
et, par  unefamiliarité populaire, vità  la  mode  de 
la  multitude,  dont  il  se  propose  de  gagner  l'es- 
prit: ainsi  la  Sagesse  incréée,  par  un  conseil  de 
condescendance,  se  rabaisse  en  prenant  un 
corps,  et  se  rend  sensible;  ainsi  la  Alajeslé 
souveraine,  par  une  facilité  populaire,  se  dé- 
pouille de  son  éclat  et  de  ses  richesses , de  son 
immensité  et  de  sa  puissance , pour  converser 
librement  avec  les  hommes.  Élevez  votre  cou- 
rage, ô enfants  d'Adam:  dans  la  dispensation  de 
sa  chair,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  en  vain  qu'il 
semble  appréhender  de  paroitre  Dieu  ; il  l'est , 
et  vous  pouvez  attendre  de  lui  tout  ce  que  l'on 
peut  espérer  d'un  Dieu.  Mais  il  cache  tous  ses 
divins  attributs;  approchez  avec  la  même  fami- 
liarité, avec  ia  même  franchise,  avec  la  même  j 
liberté  de  cœur,  que  si  ce  n'étoit  qu  un  homme 
mortel . 

Voilà  l’effet  admirable  que  produit  le  dépouil- 
lement du  Verbe  Incarné  ; de  sorte  que  nous 
pouvons  dire  qu'il  ne  s'appauvrit  en  toute  autre 
chose , que  pour  être  riche  en  amour  et  abondant 
en  miséricorde.  C’est  le  seul  de  ses  attributs  dont 
il  se  laisse  l’usage;  et  dans  sa  pauvreté  mysté- 
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rieuse,  rien  n'est  plus  riche  que  son  amour  qui 
coule  sur  nous  de  source,  qui  n'a  même  rien  en 
nous  qui  l'attire,  mais  qui  se  répand  sur  nous  de. 
lui-même,  et  se  déborde  par  sa  propre  abondance  • 
le  est  l'amour  de  notre  Dieu.  . Il  nous  a aimés 
» le  premier  : . /p.«e  prior  ditexil  nos  ' ; que 
resfe-t-il  maintenant,  sinon  que  nous  lui  ren- 
dions amour  pour  amour?  Certainement  le  cœur 
est  trop  dur,  qui,  non  content  de  ne  lui  pas  don- 
ner son  amour,  refuse  même  de  le  lui  rendre; 

qui,  n allant  pas  à Dieu  le  premier,  ne  le  suit 
pas  du  moins  quand  il  le  cherche.  Que  si  nous 
aimons  ce  divin  Sauveur,  observons  ses  com- 
mandements, marchons  par  les  voies  qu'il  nous 
a marquées , et  ne  disons  pas  eu  nos  cœurs  : Ai- 
mer ses  ennemis,  se  haïr  soi-même,  ce  comman- 
dement est  trop  haut , il  n’y  a pas  moyen  de 
l’atteindre;  la  doctrine  évangélique  est  trop  re- 
levée, et  passe  de  trop  loin  la  portée  des 
hommes. 

Quiconque  parle  ainsi  n'entend  pas  le  mystère 
d'un  Dieu  abaissé  : ce  Dieu  facile,  ce  Dieu  popu- 
laire, qui  se  dépouille  et  qui  s'appauvrit  pour  sc 
mettre  en  égalité  avec  nous,  mettra-t-il  au-des- 
sus de  nous  ses  préceptes?  et  celui  qui  veut  que 
nous  atteignions  à sa  personne  , voudra-t-il  que 
nous  ne  puissions  atteindre  àsa  doctrine?  Prendre 
une  telle  pensée,  c'est  peu  connoitre  un  Dieu 
appauvri  ; une  telle  hauteur  ne  s'accorde  pas 
avec  une  telle  condescendance.  Non , je  ne  crois 
plus  rien  d'impossible  ; Il  n'y  a vertu  où  je  n'as- 
pire, il  n'y  a sainteté  où  je  ne  prétende.  Mais 
si  V ous  y prétendez , pour  parvenir  à ce  haut 
degré,  il  faut  encore  ajouter:  Il  n'y  a passion  que 
je  ne  combatte;  ambition,  je  veux  t’arracher  du 
fond  de  mon  cœur,  etc.  Ah  ! vous  commencez  à 
ne  plus  entendre,  et  à trouver  la  chose  impossi- 
ble ; un  Dieu  descend  et  vous  tend  la  main  ; il 
n'est  que  d'oser  et  d'entreprendre.  Heureuses 
donc  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge,  où  s'ac- 
complit un  si  grand  mystère,  dans  lesquelles 
un  Dieu  appauvri  ouvre  une  si  belle  carrière  à 
nos  espéi-ances!  Maislaissons  les  espérances,  mes 
Sœurs,  et  venons  aux  biens  véritables  dont  il 
comble  notre  pauvreté  : c'est  ce  qu’il  faut  médi- 
ter dans  la  dernière  partie. 

TKOISIÈHE  POI.VT. 

Ni  dans  l'ordre  de  la  grâce,  ni  dans  l’ordre  de 
la  nature,  la  terre  pauvre  et  indigente  ne  peut 
s'enrichir  que  par  le  commerce  avec  le  ciel  : 
dans  l'ordre  de  la  nature  elle  ne  porte  jamais  de 
riches  moissons,  si  le  ciel  ne  lui  envoie  ses  pluies, 
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s<“s  rosées,  sa  chaleur  vR  illanle , et  ses  influen- 
ces  ; et  dans  l'ordre  de  lu  graee  on  n’y  verra 
jamais  fleurir  les  vertus,  ni  fructifier  les  bonnes 
reusTcs , si  elle  ne  reçoit  avec  abondance  les 
dons  du  ciel,  où  réside  la  source  du  bien.  Jugez 
de  I*,  Chrétiens,  quelle  devolt  être  notre  pau- 
vreté,  pnisi|ue  ce  sacré  eorameree  avoit  été 
rompu  depuis  tant  de  sièles  par  la  guerre  que 
nous  a\ions  déclarée  nu  ciel;  et  jugez  par  la 
même  raison  quelles  seront  dorénavant  nos  ri- 
chesses, puisqu'il  se  rétablit  aujourd’hui  par  le 
mystère  de  l’incarnation  : car  ce  n’est  pas  sans 
raison,  mes  Soeurs,  que  l'Église,  nous  c.xpli- 
quant  ce  divin  mystère , l'appelle  • un  com- 
» meree  admirable  : • O admirabile  commer- 
ciam! 

\'oila  un  commerce  admirable,  dans  lequel  il 
est  aisé  de  comprendre  que  tout  se  fuit  pour 
notre  avantage.  Deux  sortes  de  eommerce  parmi 
les  hommes  : un  commerce  de  besoin  pour  em- 
prunter ce  qui  nous  man((ue;  sagesse  de  Dieu 
dans  le  partage  des  biens,  afin  que  les  besoins 
mutuels  fissent  l’alliance  et  la  confédération  des 
peuples  : un  commerce  d'amîtié  et  de  bicuveil- 
lancci  pour  partager  avec  nos  amis  ce  que  nous 
avons.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces  commerces 
on  trouve  de  l’avantage  : dans  le  premier,  on  a 
le  plaisir  d’acquérir  ce  qu’on  n’avolt  pas  ; dans 
le  second , le  plaisir  de  jouir  de  ce  qu’on  ix)s- 
sède  : plaisir  qui  seroit  sans  goût,  si  nul  n’y  avoit 
|)art  avec  nous. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  notre  Dieu  , qui 

• est  suffisant  à lui-même;  parcequ'II  trouve 
» tout,  dit  saint  Augustin  dans  la  grandeur 

• abondante  de  son  unité  » : Sibi  safficil  co- 
pibsa...  unitalis  magnitudine.  Il  n’a  besoin  de 
personne  |)our  posséder  tout  le  bien,  parce  qn’ll 
le  ramasse  tout  entier  en  sa  propre  essence  ; il 
n’a  besoin  de  personne  pour  le  plaisir  d’en  jouir, 
qu’il  goûte  parfaitement  en  lui-même  : donc  s’il 
entre  en  commerce  avec  les  hommes,  qui  doute 
que  ce  ne  soit  pour  notre  avantage?  ([uand  il 
.semble  venir  à l’emprunt,  c'est  qu’il  a dessein  de 
nous  enrichir;  s’il  recherche  notre  compagnie, 
c'est  qu'il  veut  se  donner  à nous.  C’est  ce  qu’il 
fait  aujourd’hui  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge  ; et  saint  .Vugusfin  a raison  de  dire  ; !bl 
nos  ditavit  : • C'est  là  qu'il  nous  enrichit.  ■ 

Kt  en  effet,  saintes  âmes,  considérons,  je  vous 
prie , quel  commerce  ie  Fils  de  Dieu  y com- 
mcoce,  ce  qu'il  y recuit  et  ce  qu’ii  y donue  ; 
épanchons  ici  notre  coeur  dans  la  célébration  de 
ses  bienfaits.  Il  est  venu , ce  charilabie  négo- 
uiafeiir,  il  est  venu  trafiquer  avec  une  nation 
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étrangère.  Dites-moi , qu'a-t-il  pris  de  nous?  Il 
a pris  les  fruits  malheunmx  que  produit  cette 
terre  ingrate,  la  foiblcsse,  la  misère,  la  corrup- 
tion: et  que  nous  a-t-il  donné  en  échange?  Il 
nous  a apporté  les  véritables  biens  qui  croissent 
en  son  royaume  céleste,  qui  est  son  domaine  et 
son  patrimoine;  l’innocence,  la  paix,  l’Immor- 
talité, l'honneur  de  l’adoption,  l’assurance  de 
l’héritage,  la  grâce  et  la  communication  du  Saint- 
Ksprit.  Qui  ne  voit  que  tout  se  fait  pour  notre 
avantage  dans  ect  admirable  trafic? 

Mais  voyons  maintenant  cet  autre  commerce 
de  société  et  d'affection.  Peut-on  nier  que  sans 
sa  bonté  notre  compagnie  lui  seroit  à charge?  Si 
donc  il  é|H>use  la  nature  humaine  dans  les  en- 
trailles de  la  sainte  Vierge,  s’il  entre  dans  notre 
alliance  par  le  nœud  sacré  de  ce  mariage  ; puisqu’il 
n’y  a pas  la  moindre  apimrcnce  que  cette  société 
lui  profite  , reconnoissons  plutôt  qu’il  veut  être 
à nous,  et  enrichir  notre  pauvreté,  non  seule- 
ment par  la  profusion  de  tous  scs  biens,  mais 
encore  en  se  donnant  lui-même. 

Ce  n’est  pas  moi , Chrétiens , qui  tire  celte 
conséquence  ; e’est  le  grand  apôtre  saint  Paul , 
qui,  considérant  en  lui-même  celte  charité  in- 
finie par  la({uelle  Dieu  a aimé  tellement  le  monde 
qu’il  lui  a donné  sou  Fils  unique,  s’écrie  ensuite 
avec  transport  : • Celui  qui  ne  nous  a pas  épar- 
' • gné  son  Fils,  mais  nous  l'a  donné  tout  entier, 
» et  par  sa  naissance  et  i>ar  sa  mort , que  nous 

• |K)urra-t-il  refuser?  et  ne  nous  donne-t-il  pas 
« en  lui  toutes  choses  ? • Quomodo  non  eliam 
cum  illo  oninia  nobis  donavit  ' ? Quand  il  a 
donné  son  Fils,  il  nous  a ouvert  le  fond  de  son 
cœur;  tout  se  déborde  par  cette  ouverture  ; [ 11 
nous  a donné  un  Fils  qui  lui  est  ] aussi  cher  que 
lui-même,  son  unique,  son  bicu-aimé,  ses  dé- 
lices, son  trésor;  et  après  que  sa  divine  libéra- 
lité a ainsi  é|iauché  son  cœur,  ne  faut-il  pas  que 
tout  coule  sur  nous  par  cette  ouverture?  Que 
plût  à Dieu  faire  entendre  la  force  de  cette  pa- 
role: Seipsum  dabii,  dit  saint  Augustin  quia 
seipsum  dédit  : « Il  se  donnera  de  nouveau , 

• pareequ’il  s’est  déjà  donné  une  fois!  • l.a  li- 
béralité des  hommes  est  bientôt  à sec  : en  Dieu 
un  bienfait  est  une  promesse  ; une  grâce,  un  en- 
gagement pour  un  nouveau  don.  Comme  dans 
une  chaîne  d'or  un  anneau  en  attire  un  autre, 
ainsi  les  bienfaits  de  Dieu  s’entresuivent  par  un 
enchaînement  admirable.  Celui  qui  s'est  donne 
une  fols  ne  laissera  pas  tarir  la  source  infinie  de. 
sa  divine  miséricorde,  et  il  fera  encore  en  notre 
nature  un  nouveau  présent  de  lui-même;  • Il  se 

• donnera  immortel  aux  immortels,  après  s’être 
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• dooné  mortel  aux  mortels  : • Scipsum  dabit  | 
immorlalibus  immorlalem,  qvia  sHpsum  dédit 
tnqrlalibm  morlalem  En  Jésus-Christ  mor-  I 
tel  , les  dons  de  la  graee;  en  Jésus-Christ  im-  I 
mortel,  les  dons  de  la  gloire.  Il  s'est  donné  à 
nous  comme  mortel , pareeque  les  peines  qu'il  a 
endurées  ont  été  la  souree  de  toutes  nos  grâces  : | 
il  se  donnera  à nous  comme  immortel,  paree- 
que  la  clarté  dont  il  est  plein  sera  le  prineipc  | 
de  notre  gloire.  • Il  transformera  notre  corps , i 
» tout  vil  et  abject  qu'il  est,  afin  de  le  rendre 

• conforme  A son  corps  glorieux:  * Refonnubit 

eorpus  humUUuUs  noslrm,  confiÿurutum  corpori 
elaritalis  suœ  | 

Mais  faisons  en  ce  lieu , mes  Sœurs , une  ré-  I 
llexion  sérieuse  sur  la  grandeur  iiicompréhen-  j 
sible  de  la  sainte  V ierge  : ear  si  nous  rccesons  ! 
tant  de  grâces  et  de  honhetir , pareeque  Dieu  ■ 
nous  donne  son  Kils;  que  pourrons-nous  penser 
de  Marie , à qui  ce  Kils  est  donné  avec  une 
prérogative  si  éminente 'f  si  nous  sommes  si  a\  an- 
tagés , parcequ'il  nous  le  donne  comme  Sau- 
veur; qu'elle  sera  lu  gloire  de  cette  Vierge  à 
laquelle  il  l'a  donné  comme  flis , c'est-à-dire  en 
la  même  qualité  qu'il  est  à lui-même?  Umtus 
venter  qui  te  portavit  : « Heureuses  mille  et 
» mille  fois  les  entrailles  qui  ont  porté  Jésus-  ' 

• Christ.  » Jésus- Christ  sera  donné  à tout  le 
monde;  .Marie  le  reçoit  la  première,  et  Dieu  le  { 
donne  au  monde  par  son  entremise.  Jésus-Christ  ' 
est  un  bien  universel;  mais  Marie  durant  sa: 
grossesse  le  possédera  toute  seule  ; elle  a cela  de 
commun  avec  tous  les  hommes , que  Jésus  don-  j 
nera  sa  vie  pour  elle  ; mais  elle  a cela  de  singu-  i 
lier,  qu'il  l'a  premièrement  reçue  d'elle  : elle  a 
cela  de  commun , que  sou  sang  coulera  sur  elle  ' 
pour  la  sanctifier  ; mais  elle  a cela  de  partieu-  ! 
lier,  qu'elle  en  est  la  source.  C’est  le  privilège  ■ 
extraordinaire  que  lui  donne  le  mystère  de  cette  ! 
journée;  mais  puisque  ce  mystère  adorable  nous 
donne  Jésus-Christ  aussi  bien  qu'a  elle , quoique  : 
ce  ne  soit  pas  nu  même  degré  d'alliance , appre- 
nons de  cette  mère  divine  à recevoir  saintement 
ce  Dieu  qui  se  donne  à nous. 

Jésus-Christ  mortel  est  à nous,  Jésus-Christ 
immortel  est  à nous  encore  : nous  avons  le  gage 
de  l'un  et  de  l’autre  dans  le  mystère  de  l'eucha- 
ristie. Il  est  effectivement  immortel , et  il  porte 
la  marque  et  le  caractère,  non  seulement  de 
sa  mortalilé,  mais  de  sa  mort  même:  Il  se 
donne  à nous  en  cet  état,  afin  que  nous  enten- 
dions que  tout  ce  qu'il  mérite  par  sa  mort,  et 
tout  ce  qu'il  possixle  dans  son  immortalité,est  le 
bien  de  tous  scs  fidèles  ; recevons-le  dans  cette 


pensée.  La  disposition  nécessiiire  pour  recevoir 
un  Dieu  qui  se  donne  a nous,  est  la  résolution 
de  s’en  bien  servir  : car  quiconque  fait  cette  in- 
jure à la  miséricorde  divine  de  ne  recevoir  pas 
son  présent  [ comme  il  faut,  que  ne  doit-il  pas 
appndiender?  ] « Comment  pourrons-nous  év  iter 

• sa  colere,  si  nous  négligeons  un  tel  salut?  » 
Quumoâo  nos  effugiemus , si  tuntam  neglexe- 
riiiius  satutem  '?  .Vu  contraire  , quelle  source 
de  gloire  ! quel  torrent  de  délices!  quelle  abon- 
dance de  dons!  quelle  inondation  de  félicité! 

Le  fruit  de  ce  discours  [ est  renfermé  ] dans 
ces  p.'iroles  : t la  mur  nosiro  in  nostram  ulitita- 
tem  , de  Satvutore  satutem  opi  remur  • .Ser- 

• vons-nous  de  celui  qui  est  à nous  pour  notre 

• profit,  faisons  notre  salut  de  celui  qui  est  notre 

• Sauveur;  » sortons  de  cette  prédication  avec 
une  sainte  ardeur  de  travailler  à notre  salut, 
puisque  nous  recevons  un  Sauveur  [ qui  vient  ] 
nous  sauver.  S'il  n'y  avoit  point  de  Sauveur,  je 
ne  vous  parlerois  point  de  la  sorte  : [ mais  ] s'il 
est  à nous,  mes  Krères , servons-nous-cu  pour 
notre  profit;  et  puisqu’il  est  le  Sauveur,  faisons 
de  lui  notre  salut  : L'tamur  nostro  in  nostram 
ulilitalem,  de  Satvutore  satutem  ojKi  emui  . 

Il'  SERMON 

roi'i 

LA  FÊTE  DE  L’ANNONCIATION  , 

PlilCBI  A U COCR. 

Comhifn  il  e<t  d'im  EHni  de  se  (jire  diaicr  de  m créa* 
ture.de  u'exifier  d'clJe  que  rhiDOur  »l  dt?  le  |>révei  ir.  hffrts 
srit'iltleit  de  sud  amour  ptmr  tllé* , dans  l<  a 4l»ai»»raienu  de  e n 
lucaru.iiioi»  : «le»seiu  de  inuquèrir  iev  coiiirt.  Uuüé  e qu'il 

Ouu»  ftiuriiil  de  l'iimoiir  que  ikhis  dcvuiii  aAuir  p ur  Ditu. 
Quel  beauiii  l’iiomoie  avoit  d’uD  {uttliai«*ur.  |M4ir  reudie  A auD 
liiru  uo  culte  di^nr  de  m Toutes  les  qualité»  néo-tsai- 

m à ce  médiat»  ur  rassemblées  eu  Jésvvchri»i.  Tn  waul  motif 
de  Dous  unir  A lui  pour  aluiGr  eo  lui.  |»4r  lui  et  cnsuiM  liiL 


Sic  Déus  dileAil  mundum , ul  Füiuin  suum  uDideoitum 
daret. 

Dieu  a lonl  aime  le  monde , qu'il  a donné  son  Fils  uni- 
que,  Joao.  lit.  I6. 

Les  Juifs  infidèles  et  endurcis  ont  reproché  au- 
trefois à notre  Sauveur  qu'étant  un  homme 
mortel,  il  ne  eraignoit  pas  de  se  faire  Dieu»  et 
de  s'attribuer  un  noms!  auguste  : Tuhomo  cüm 
sis,  facis  teipsum  üeurn  Sur  quoi  saint  Atlia- 


* in  Ps.  ZLII.  n.  a.  loin.  IV,  fo/.  366.  — > PMI.  ft|.  3I. 


* Hebr.  ij.  * S.  Strn.  Hom.  iii . i«|>.  Missut  e»l,  n. 
(om.  I,  iiil.  74a.  — * Joan.  x.  K. 
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najc  romarque  '«pie  les  inirailes  visihii’s  par  les- 
quels il  faisoit  eoniioitre  sa  divinité,  devoieiit 
leur  fermer  la  huuehe;  « et  qu'au  lieu  de  luiile- 
» mander  ponrquui  étant  Iiomme  il  se  faisoit 
» Dieu,  ils  dévoient  lui  demander  bien  plutdt, 
» pourquoi  étant  Dieu  il  s'étolt  fait  homme  ? » 
Alors  il  leur  auroit  ré|iondu  ; Dieu  a tant  aimé  le 
monde  ! Ne  demandez  pas  de  raison  d'une  eliose 
qui  n'eu  peut  avoir  : l'amour  de  Dieus'irrileroit, 
si  l'on  cherehoit  autre  part  qu'en  son  propre 
fonds  des  raisons  de  son  ouvrage  : et  même,  je  le 
puis  dire,  il  est  bien  aise.  Messieurs,  qu'on  n'y 
voie  aucune  raison , afin  que  rien  n'y  paroisse 
que  ses  saints  et  divins  excès. 

Par  eonsét|uent,  Chrétiens,  ne  |H>rdons  pas  le 
temps  aujourd'hui  à trouver  des  raisons  d'un  si 
grand  prodige;  mais  croyant  simplement  avec 
l'apétre  saint  Jean  à l'immense  charitéque  Dieu 
a pour  nous,  honorons  le  mystère  du  \ erbe  iii- 
earné  par  un  amour  réeiprofpie.  I.a  bienheu- 
reuse Marie  est  toute  pénétrée  de  ce  saint 
amour  ; elle  porte  un  Dieu  dans  sou  eo'ur  beau- 
coup plus  intiinemeut  que  dans  ses  entrailles;  et 
le  Saint-Esprit  survenu  en  elle  avec  une  telle 
abondance,  fuit  qu  elle  ne  respire  plus  que  la 
charité.  Demandons-lui  tous  ensemble  une  étin- 
celle de  ce  feu  sacré , en  lui  disant  avec  l’auge, 
Ave. 

Il  a plu  à Dieu  de  se  faire  aimer  : et  comme 
il  a vu  la  nature  humaine  toute  de  glace  pour 
lui,  toute  de  flamme  jvour  d'autres  objets;  sa- 
chant de  quel  [Kiids  il  est  dans  ce  commerce 
d'affection  de  faire  les  premiers  pas  , surtout  à 
une  puissance  souveraine,  il  n'a  pas  dédaigné  de 
nous  prévenir  ni  de  faire  toutes  les  avances  en 
nous  donnant  son  Fils  unique,  qui  lui-méme  se 
donne  à nous  pour  nous  attirer. 

Il  a plu  à Dieu  de  se  faire  aimer  : et  parcccjue 
c’est  le  naturel  de  l'esprit  humain  , de  recevoir 
les  lumières  plusfacilement  par  les  exempies  que 
par  les  préceptes;  il  a progrosé  au  monde  un  Dieu 
aimant  Dieu  : afin  que  nous  vissions,  eu  ce  beau 
modèle,  quel  est  l'ordre , quelle  est  la  mesure, 
quels  sont  les  devoirs  du  suint  amour,  et  jusques 
où  il  doit  porter  la  créature  raisonnable. 

Il  a plu  il  Dieu  de  se  faire  aimer  : et  eominr 
c’étoit  peu  à notre  foibles.se  de  lui  montier  un 
grand  exemple,  si  on  ne  lui  donnoit  en  même 
temps  un  grand  secours;  ce  Jésus-Christ  qui 
nous  aime  et  qui  nousapprend  ù aimer  son  Père, 
pour  nous  faciliter  le  chemin  du  divin  amour  se 
présente  lui-même  à nous  comme  la  voie  qui 
nous  y conduit  ; de  sorte  qu'ayant  liesoin  de 

' Epht.  lU  Otct-fl.  vtncR.  .SVetid.  H.  I . lem.  > . jvi-  t,  i. 
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trois  chores  pour  être  réunis  a Dieu,  d un  attrait 
pui.ssant,  d'un  parfait  modèle,  et  d’une  voie  as- 
surée ; Jésus-Christ  nous  offre  tout , nous  fait 
trouver  tout  en  sa  giersonue,  et  il  nous  est  lui 
seul  tout  ensemble  l’attrait  qui  nous  gagne  à 
l'amour  de  Dieu,  le  modèle,  qui  nous  montre  les 
régies  de  l'amour  de  Dieu,  la  voie  gxiur  arriver  à 
l’amour  de  Dieu:  c'est-à-dire,  si  nous  l’entendons, 
que  nous  devons  [ premièrement]  nous  donner  à 
Dieu  pour  l'amour  du  Verbe  incarné,  que  nous 
devons  en  second  lieu  nous  donner  à Dieu  à 
l'exemple  du  Verbe  incarné,  que  nous  devons 
en  troisième  lieu  nous  donner  à Dieu  jiar  la  voie 
et  par  l'entremifc  du  Verbe  incarné.  C'est  tout 
le  devoir  du  chrétien;  c’est  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

PBF.VIlKn  POINT. 

La  sagesse  humaine  demande  souvent:  Qu’est 
venu  faire  un  Dieu  sur  la  terre?  pourquoi  se  ca- 
cher? pourquoi  se  couvrir?  pounguoi  anéantir 
sa  majesté  sainte  giour  vivre,  pour  converser, 
pour  traiter  avec  les  mortels?  .\  cela  je  dis  en 
un  mot , c’est  igti’il  a dessein  de  se  faire  aimer. 
Quesi  l'on  me  pre.sse  encore  et  que  l’on  demande: 
Est-ce  donc  une  œuvre  si  digne  d’un  Dieu  que 
de  se  faire  aimer  de  sa  créature?  ah!  c'est  ici , 
Chrélien.s,  que  je  vous  demande  vos  attentions, 
pendant  que  je  tâche  de  développer  les  mystères 
de  l’amoHr  divin. 

Oui  ; c’est  une  œuvre  très  digne  d’un  Dieu, 
de  se  faire  aimer  de  sa  créature  : car  le  nom  de 
Dieu  est  un  nom  de  roi  : « Roi  des  rois , Sei- 
» gneur  des  si  igncurs  n c’est  le  nom  du  Dieu 

des  armiH's.  El  qui  ne  sait  qu’un  roi  légitime 
doit  régner  par  inclination?  La  crainte,  l'espé- 
rance, l'inclin.ation,  gieuvcnt  assujettir  le  cœur  : 
la  crainte  servile  donne  un  tyran  à notre  coeur  : 
l'e.sgHTance  mercenaire , intéressée,  nous  donne 
un  maître,  ou,  comme  on  dit,  un  giatron  : mais 
l’amour  soumis  par  dev  oir  et  engagé  par  inclina- 
tion, donne  A notre  cœur  un  roi  légitime.  C'est 
pourquoi  David  plein  de  son  amour  : « Je  vous 
» exalterai,  dit-il,  ô mon  Dieu,  mon  roi  ; je  bé- 
» nirai  votre  nom  aux  siècles  des  siècles  : » 
Kxnllabo  te.  Drus  meus  rex;  et  benci/icam  no- 
mini  luo  in  sœeulmn,  cl  in  sœcuium  sœcufi 
Voyez  comme  son  amour  élève  un  trône  à son 
Dieu  et  le  fait  régner  sur  le  cœur.  Si  donc  Dieu 
est  notre  roi,  ah!  il  est  digne  de  lui  de  se  faire 
aimer. 

Mais  laissons  ce  titrede  roi, qui,  tout  grand  et 
tout  auguste  qu’il  est,  exprime  trop  foiblemenl 
la  majesté  de  notre  Dieu.  Parlons  du  titre  de 

' Jpar.  XVII.  Il,  xtx.  Uî.  — • Ps.  cuiv.  I. 
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Dieu  ; et  disons  que  le  Dieu  de  tout  l'univers  ne 
devient  notre  Dieu  en  particulier,  que  par 
l'hommage  de  notre  amour.  Pourrai-je  bien  ici 
expliquer  ce  que  Je  pense?  L'amour  est  en  quel- 
que sorte  le  Dieu  du  cœur.  Dieu  est  le  premier 
principe  et  le  moteur  universel  de  toutes  les 
créatures  ; c'est  l'amour  aussi  qui  fait  remuer 
toutes  les  inclinations  et  les  ressorts  du  cœur  les 
plus  secrets  : il  est  donc,  ainsi  que  j'ai  dit,  en 
quelque  sorte  le  Dieu  du  cœur,  ou  plutôt  il  en 
est  l'idole  qui  usurpe  l'empire  de  Dieu.  Mais 
alln  d'empéchcr  cette  usurpation , il  faut  qu'il 
se  soumette  lui-même  à Dieu  ; afin  que  notre 
grand  Dieu  étaut  le  Dieu  de  notre  amour  soit 
en  même  temps  le  Dieu  de  notre  cœur,  ettpie 
nous  lui  puissions  dire  avec  David  : Dcfecit  caro 
mea  el  cur  meuin  ; Deux  cordis  mei,  et  pars  mea. 
Drus  in  œtemum  ' : « Ah!  mon  cœur  languit 
» après  vous  par  le  saint  amour:  vous  êtes  donc 
» le  Dieu  de  mon  cœur;  pareeque  vous  régnez 
0 par  mon  amour,  et  que  vous  régnez  sur  mon 
» amour  même.  » 

Entendez  donc,  Chrétiens , quelle  est  la  force 
de  l'amour,  et  combien  il  est  digne  de  Dieu  de 
se  faire  aimer.  C'est  l'amour  qui  fait  notre  Dieu; 
pareeque  c’est  lui  qui  donne  l’empire  du  cœur. 
C’est  pourquoi  Dieu  commande  avec  tant  d’ar- 
deur : «Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
» de  tout  votre  cœur,  de  tout  votre  esprit,  de 
» toutes  vos  forces,  de  toute  votre  puissance 
Pourquoi  cet  empressement  de  se  faire  aimer? 
C'est  le  seul  tribut  qu'il  demande;  et  c'est  la 
marque  la  plus  illustre  de  sa  souveraineté,  de 
son  abondance,  de  sa  grandeur  infinie.  Car  qui 
n a besoin  de  rien  ne  demande  rien  aussi,  sinon 
d’être  aimé  : etc'est  une  marque  visible  de  l’es- 
sentielle pauvreté  de  la  créature,  qu’elle  soit 
obligée  par  son  indigence  de  demander  à ceux 
qui  l’aiment  autre  chose  que  leur  amour  même. 
C'est  donc  le  caractère  d’un  Dieu  de  n’exiger  de 
nous  que  le  pur  amour  ; et  ne  lui  offrir  que  ce 
seul  prtisent,  c’est  honorer  sa  plénitude.  On  ne 
peut  rien  lui  donner,  encore  qu'on  lui  doive  tout; 
on  tire  de  son  propre  cœur  de  quoi  s’acquitter 
en  aimant  : d’ou  il  est  aise  de  comprendre  que 
l'amour  est  le  véritable  tribut  par  lequel  on 
peut  reconnoitre  un  Dieu  infiniment  abondant. 
Et  ainsi  ceux  qui  douteroient  s'il  est  digne  de 
Dieu  de  se  faire  aimer,  pourroieut  douter,  par 
même  raison,  s'il  est  digne  de  Dieu  d'être  Dieu; 
puisque  le  caractère  de  Dieu  c'e.st  de  n’exiger 
rien  de  sa  créature,  sinon  qu’elle  l'adore  par 
un  saint  amour.  « C'estdaus  la  piété(|ue  consiste 
» tout  le  culte  de  Dieu;  et  on  ne  l’honore,  dit 

' Pt.  L.Vttl,  :B.  — ’ Dfttt.  V!.  5. 


• saint  Augustin  ' , tpi'en  l'aimant  ; » Pielas 
cullus  Dei  rsl,  nee  colitur  ille  nisi  amando. 

Apres  cela , Chrétiens,  quelqu'un  peut-il  s’é- 
tonner, si  un  Dieu  descend  pour  se  faire  aimer? 
Qu’il  se  fasse  homme , qu’il  s'anéantisse , qu'il 
se  couvre  tout  entier  de  chair  et  de  sang;  tout  ce 
qui  est  indiguede  Dieu  devient  digne  desa  gran- 
deur,aussitôt  qu'il  tendà  le  faire  aimer.  Il  voit  du 
plus  haut  du  eiel  toute  la  terre  devenue  un  tem- 
ple d'idoles  ; on  élève  de  tous  côtés  autel  contre 
autel,  et  onexcitesa  jalousie  eu  adorant  de  faux 
dieux.  Ne  croyez  pas  que  je  parle  de  ces  idoles 
matérielles  : les  idoles  dont  je  veux  parler  sont 
dans  notre  cœur.  Tout  ce  que  nous  aimons  dés- 
ordonnément  dans  la  créature;  comme  nous  lui 
rendons  par  notre  amour  l'hommage  de  Dieu , 
nous  lui  donnons  aussi  la  place  de  Dieu  : paree- 
que nous  lui  en  rendons  l'hommage,  qui  est  l'a- 
mour même.  Comme  donc  ce  ne  peut  être  qu'un 
amour  profane  qui  érige  en  nos  cœurs  toutes  les 
idoles;  ce  ne  peut  être  que  le  saint  amour  qui 
rende  à Dieu  ses  autels,  et  qui  le  fasse  recon- 
noltre  en  sa  majesté. 

S'il  est  ainsi,  ô Dieu  vivant,  venez  attirer  les 
cœurs  ; venez  régner  sur  la  terre  ; en  un  mot,  fai- 
tes qu'on  vous  aime  : mais  afin  qu'on  vous  aime, 
aimez;  afin  qu’on  vous  trouve,  cherchez;  afin 
qu'on  vous  suive,  prévenez.  Voici  un  autre  em- 
barras; il  s'élève  une  nouvelle  difficulté:  qu'il 
soit  digne  de  Dieu  de  se  faire  aimer  ; mais  est-il 
digne  de  Dieu  de  prévenir  l’amour  de  sa  créa- 
ture? ah!  plutôt,  que,  pour  honorer  sa  grandeur 
suprême,  tous  les  cœurs  languissent  après  lui, 
et  après  il  se  rendra  lui-même  à l’amour  ! Non, 
Messieurs,  il  faut  qu’il  commence,  non  seule- 
ment A cause  de  notre  foiblesse  qui  ne  peut 
s’élever  a lui  ipi’étant  attirée,  mais  A cause  de  sa 
grandeur;  parceqii’il  e.st  de  la  dignité  du  pre- 
mier être  d’être  le  premier  A aimer,  et  de  préve- 
nir les  affections  par  une  bonté  surabondante. 

Je  l’ai  appris  de  saint  .Augustin,  que  l’amour 
pur,  l’amour  libéral,  c'est-n-dire  l’amour  vérita- 
ble, a je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  noble,  qui 
ne  veut  naître  que  dans  l’abondance  et  dans  un 
cœur  souverain.  Pourquoi  est  fait  un  cœur  sou- 
verain? pour  prévenir  tous  les  cœurs  par  une 
bonté  souveraine.  Voulez-vous  savoir,  dit  ce 
grand  homme,  quelle  est  l’affection  véritable? 
C’est,  dit-il,  « celle  qui  descend,  et  non  celle  qui 
» remonte  ; celle  qui  vient  de  miséricorde,  non 
B celle  qui  vient  de  misère;  celle  qui  coule  de 
» source  et  de  plénitude,  non  celle  qui  sort 
B d’elle-même,  pressée  par  son  indigence  : • Jbi 
graliOT  amor  est  ; vii  non  lesluat  indigeniiœ 
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siccilale,  sed  vberlutr  henefirnitiir  projluit 
Ainsi  la  place  naturelle  de  l'affection,  de  la  teii- 
di'i-sscetde  la  pitié,  c’est  le  coeur  d'uu  sou\e- 
rain.  I',t  comme  Dieu  est  le  souverain  véritable; 
de  là  vient  (jue  le  cœur  d'un  Dieu  est  un  cœur 
d'une  étendue  inlinie,  toujours  prêt  à prévenir 
tous  les  ctrurs,  et  plus  pressé  a donner  pur 
l’exccs  de  sa  miséricorde,  que  les  autres  à de- 
raandcr  par  l’excès  de  leur  misère.  Tel  est  le 
otrur  d'un  Dieu,  et  tel  doit  être  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  le  represenleut.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  un  coeur  si  tendre  et  si  étendu  fait  volontiers 
toutes  les  avances,  s'il  n’attend  pas  qu'il  soit 
prévenu;  nuds  si  lui-méme  aime  le  premier, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Jean  pour  conserver 
sadipiiité  propre,  et  marquer  son  indépeudanee 
dans  la  libéralité  ;;ratuitcdcson  amour. 

V oilàdoue  notre  Souverain  qui  veut  être  aimé, 
et  pour  cela  qui  nous  aime;  pour  attirer  notre 
amour. Telie est  .son  intime  disposition:  voyoïis- 
cn  les  effets  sensibles.  Il  nous  donne  sou  Kils 
nni([ue;  il  se  rabaisse,  et  il  nous  élève;  il  se  dé- 
pouille, et  il  nous  donne  ; il  perd  en  quelque 
sorte  ce.  qu’il  est,  et  il  nous  le  communique. 
Comment  perd-ll  ce  rju'il  est?  Appauvrisse- 
ment, etc.  Il  est  Dieu,  et  il  craint  de  le  pai-oitrc; 
il  l’est,  et  vous  pouvez  attendre  de  lui  tout  le  se- 
cours que  l'on  peut  espérer  d'un  Dieu.  Mais  il 
cache  tous  ses  divins  attributs  sous  une  forme 
étrangère.  [Il  nous  parle  ainsi  qu’]  à Mo'ise,  os 
iid  os  comme  un  ami  à un  ami.  .Approchez 
avec  la  même  franchise,  avec  la  même  liberté 
de  coeur  que  si  ce  n’étoit  qu'un  homme  mortel. 
!S’est-ee  pas  véritablement  vouloir  être  aimé? 
n'est-cc  pas  nous  prévenir  par  un  grand  amour? 
Saint  Augustin  est  admirable  et  il  avoit  bien 
pénétré  toute  la  sainteté  de  ce  mystère,  (piand  il 
a dit  qu'un  Dieu  s'est  fait  homme  « par  une 
» bonté  populaire  , » pojm/ari  qiiûdam  clemen- 
fid  *.  Qu'est-ee  qu’une  bonté  populaire?  Klle 
nous  parolt.  Chrétiens,  lorsqu'un  grand,  sans 
oublier  ce  qu'il  est,  se  démet  par  coudcsr’cn- 
dance,  se  dépouille,  non  point  parfoibicssc,  mais 
par  une  facilité  généreuse  ; non  pour  laisser  usur- 
p«'r  son  autorité,  mais  pour  rendre  sa  bonté  ac- 
cessible, et  pareequ'il  veut  faire  naitre  une 
liberté  qui  n’ôfe  rien  du  respect,  si  ce  n'est  le 
trouble  et  rétonuement,  et  cette  première  sur- 
prise que  porte  un  éclat  trop  fort  dans  une  ame 
Inflrme.  C'est  ce  qu'a  fait  le  Dieu-homme  ; il  s'est 
rendu  populaire  ; sa  sagesse  devient  sensible, 
sa  majesté  tempérée,  sa  grandeur  libre  et  fa- 
milière. 
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Et  que  prélend-il.  Chrétiens,  en  sc  rabaissant 
de  la  sorte?  pourquoi  .s<'  défaire  de  ses  foudres? 
pourquoi  se  dépouiller  de  sa  majesté,  de  tout  l'ap- 
pareil de  sa  redoutable  puissance?  C’est  qu'il  y 
a des  conquêtes  de  plus  d'une  sorte,  et  toutes 
ne  sont  pas  sanglantes.  Lu  prince  justement  ir- 
rité se  jette  sur  les  terres  de  son  ennemi,  et  se 
les  assujettit  par  la  force.  C'est  une  noble  con- 
quête; mais  elle  coule  du  sang,  et  une  si  dure 
nécessité  doit  faire  gémir  un  cœur  chrétien  : ce 
n'est  pas  de  celle-là  que  je  veux  paider.  Sans  ré- 
pandre du  sang,  il  se  fait  faire  justice  par  la 
setdc  fermeté  de  son  courage  ; et  la  renommée 
envole  bien  loin  dons  les  empires  étrangers: 
c'est  quel((ue  chose  encore  de  plus  glorieux. 
Mais  toutes  les  comiuêtes  ne  se  font  pas  sur  les 
étrangers;  il  ny  a rien  de  plus  illustre  que  de 
faire  une  conquête  paisible  de  sou  propre  État, 
[que  de]  conquérir  les  cœurs.  Ce  royaume  caché 
et  intérieur  [qui  s'établit  sur  l'J  homme  inté- 
rieur, est  d'une  étendue  infinie  : il  y a tous  les 
jours  de  nouvelles  terres  à gagner,  de  nouveaux 
pays  à conquérir;  et  toujours  autant  de  cou- 
ronnes. O que  celte  eoiiquéte  est  digne  d'un  roi! 
c est  celle  de  Jésus-Christ.  A’ous  étions  à lui  par 
droit  de  naissance;  il  nous  veut  encore  acquérir 
par  son  saint  amour.  Regtium  Dei  iutra  vos 
est  ‘ « Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de 
• vous.  • Cet  amour  lui  étoit  dû  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  bienfaits;  il  a voulu  le  mériter 
de  nouveau,  il  a voulu  engager  les  cœurs  par 
des  obligations  particulières.  Tanquam  fUiis 
dico,  dilulamini  H vos  “ : « Je  vous  parle 
s comme  à mes  enfants,  étendez  aussi  pour 
> moi  votre  cœur.  » Tanquam  Jiliis  : non  pas 
comme  des  esclaves,  mais  comme  des  enfants 
qui  doivent  aimer,  dilatez  en  vous  le  règne  de 
Dieu  : ôtez  les  liornes  de  l'amour  par  l'amour  de 
Jésus-Christ,  qui  n'a  point  donné  de  limites  à 
celui  qu’il  a eu  pour  nous.  Cet  amour  est  libre, 
il  est  souverain  : il  veut  qu'on  le  laisse  agir 
dans  toute  son  étendue;  et  qui  le  contraint  tant 
soit  peu,  offense  son  indépendance.  Il  faut  ou 
tout  inonder  ou  sc  retirer  tout  entier.  Un  pe- 
tit point  dans  le  cœur  [est  de  trop.]  Aimez  au- 
tant que  le  mérite  un  Dieu-homme;  et  pour  cela. 
Chrétiens,  aimez  dans  toute  l'étendue  qu'a  faite 
un  Dieu-homme. 

SECOXn  FOIXT. 

Jésus-Christ  [s’est  rendu]  semblable  à nous,  afin 
que  nous  lui  fussions  semblables;  [il  s’est  uni  à 
nous,  afin  de  nous  faire  vivre  de  sa  vie  en  nous 
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animant  de  son  esprit.]  Si  vous  demandez  main- 
tenant quel  est  l’esprit  de  Jésus  ; il  est  bien  aisé 
d'entendre  que  c’est  l’esprit  de  la  charité.  Un 
Dieu  n’auroit  pas  été  aimé  comme  il  le  mérite, 
si  un  Dieu  ne  l’avoit  aimé  : l’amour  qu’on  doit  à 
un  Dieu  n’auroit  pas  eu  un  di^ne  modèle,  si  un 
Dieu  lui-méme  n’avoit  été  l’exemplaire.  Venez 
donc  apprendn'  de  ce  Dieu  aimant,  dans  quelle 
étendue  et  dans  quel  esprit  il  faut  aimer  Dieu. 

L'étendue  de  cet  amour  doit  être  infinie.  L’a- 
mour de  notre  e.\emplaire,  c’est  une  adhérence 
sans  bornes  à la  sainte  volonté  du  Père  céleste. 
Ma  nourriture,  dit-il  ',  c’est  de  faire  la  volontédc 
mon  Père,  et  d’accomplir  son  ouvrage.  Aimer 
Dieu,  c’est  tout  son  emploi  ; Qu<b  jilacitu  sunl 
et  facio  seniper  Aimer  Dieu,  c’est  tout  son 
plaisir:  Non  t/uœro  vulunlatem  meam,sed  vo~ 
/unlateni  ejus  qui  niisU  inc  Aimer  Dieu,  c’est 
tout  son  soutien  : Meus  cibus  est  ut  factum  vo- 
lunlatem  ejus  qui  iiiisil  me.  Il  ne  perd  pas  de 
vue  on  moment  l’ordre  de  scs  décrets  éternels; 
à tous  moments  il  s’y  abandonne  sans  réserve 
aucune.  Je  fais,  dit-il,  toujours  ce  qu’il  veut. 
Aujourd’hui,  dès  le  moment  de  sa  conception, 
il  commence  ce  saint  e.xercice.  n En  entrant  au 
» monde,  dit  le  saint  apdtre  *,  il  a dit  ; Les  ho- 

• locaustes  ne  vous  ont  pas  plu;  eh  bien!  me 

• voici.  Seigneur,  et  je  viens  pour  accomplir  eu 
« tout  votre  volonté,  a Eu  ce  moment.  Chrétiens, 
toutes  ses  croix  lui  furent  montrées;  il  vif  un 
dédain  dans  le  cœur  de  Dieu  pour  les  sacrifices 
des  hommes  : il  voit  une  avidité  dans  le  cœur  de 
Dieu  d’avoir  une  victime  digne  de  lui,  digne  de 
sa  sainteté,  digne  de  sa  justice,  capable  de  por- 
ter tousses  traits  et  tous  les  crimes  des  hommes; 
et  qu’ensuite  il  alloit  être  la  seule  victime.  O 
Dieu,  quel  excès  de  peines!  et  néanmoins,  hardi- 
ment : Me  voici,  Seigneur;  je  viens  pour  accom- 
plir votre  volonté! 

Chrétien,  imite  ce  Dieu  ; adore  en  tout  les  dé- 
crets du  Père  : soit  qu’il  frappe,  soit  qu’il  con- 
sole; soit  qu  il  te  couronne,  soit  qu'il  te  châtie; 
adore,  embrasse  sa  volonté  sainte.  Mais  eu  quel 
esprit?  Ah!  voici  la  perfection  ; en  l’Esprit  du 
Dieu  incarné,  dans  un  esprit  d’agrément  et  de 
complaisance.  Vous  savez  ce  que  c’est  que  la 
complaisance  ; on  ne  lacounoit  que  trop  à la 
cour  : mais  il  faut  apprendre  d'un  Dieu,  quelle 
complaisance  un  Dieu  mérite.  Eu  cette  heure, 
(Ut  l’évangéliste,  Jésus  se  réjouit  dans  le  Saint- 
Esprit,  et  il  dit  : « Je  vous  loue,  6 Père,  Sei- 

• gneur  du  ciel  et  de  |a  terre,  de  ce  que  vous 

• avez  caché  ceci  aux  superbes,  et  que  vous  l'a- 
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» vez  découvert  aux  humbles'.  » Et  il  ajoute 
dans  un  saint  transport  : « Oui,  Pere.  pam  qu’il 
» B plu  ainsi  devant  vous.  • Telle  est  la  complai- 
sance qu'exige  de  nous  la  souveraineté  de  notre 
Dieu;  un  acconl,un  consentement,  un  acquies- 
cement éternel,  un  oui  éternel,  pour  ainsi  par- 
ler, non  de  noire  bouche,  mais  de  notre  cœur, 
pour  ses  volontés  adorables.  C’est  faire  sa  cour 
à Dieu,  c’est  l’adorer  comme  il  le  mérite,  que 
de  se  donner  à lui  de  la  sorte. 

Que  faites-vous,  esprits  bienheureux,  cour 
triom|)hante  du  Dieu  des  armées?  que  faites- 
vous  devant  lui  et  à l’entour  de  sou  trône?  Us 
nous  sont  représentés  dans  l’Apocalypse  disant 
toujours  A »)c«  devant  Dieu;  un  Amen  soumis 
et  respectueux,  dicté  par  une  sainte  complai- 
sanee.  Amen  dans  lu  langue  sainte,  c'est-à-dire 
oui  ; mais  un  oui  prcsstint  et  affirmatif,  qui  em- 
porte l'acquicsicment,  ou  plutôt,  pour  mieux 
dire,  le  cœur  tout  entier.  C'est  ainsi  qu'on  aime 
Dieu  dans  le  ciel  ; ne  le  ferons-nous  pas  sur  la 
terre?  Eglise  qui  voyages  en  ce  lieu  d'exil,  l'E- 
glise, la  Jérusalem  bienheureuse,  ta  ehere  sœur, 
(jui  triomphe  au  ciel,  chante  à Dieu  ce  üui,cet 
Amen  ; ne  répondras-tu  pas  à ce  div  in  chant, 
comme  un  second  chœur  de  musique  animé 
par  la  voix  de  Jésus-Christ  même  : « Oui,  Père, 
s puisqu'il  a plu  ainsi  devant  vous?  i Quoi, 
nous  qui  sommes  nés  pour  la  joie  céleste,  clian- 
terons-nous  le  cantique  des  plaisirs  mortels? 
C'est  une  langue  barbare,  dit  saint  Augustin 
que  nous  apprenons  dans  l'exil  : parlons  le  lan- 
gage de  notre  patrie.  En  l'honueur  de  l'homme 
nouveau  que  le  Saint-Esprit  nous  forme  aujour- 
d'hui, « cliantons  le  nouveau  cantique,  le  can- 
> tique  de  la  nouvelle  alliance  : » Canlemus 
Domino  canticum  nuvum  '. 

Nous  sommes,  dit  le  saint  apôtre,  un  com- 
mencement de  la  créature  nouvelle  de  Dieu. 
L’accomplissement  de  la  création,  c'est  la  vie 
des  bienheureux  ; et  c'est  nous  qui  en  sommes 
le  commencement,  initium  creaturœ  ejus‘. 
Nous  devons  donc  commcuccr  ce  qui  se  con- 
sommera dans  la  vie  future;  et  cet  Amen  éter- 
nel, que  chantent  les  bienheureux  dans  la  plé- 
nitude d’un  amour  jouissant,  nous  le  devons 
chanter  avec  Jésus-Christ  dans  l’avidité  d'un 
saint  désir  : • Oui,  Père,  puisqu'il  a plu  ainsi 
• devant  vous.  » Muilo  eanlat  amor  esuriens, 
tune  eanlabit  amor  fruens, dil  saiut  Augustin  *. 
Nous  le  devons  chanter  pour  nous-mêmes,  nous 
le  devons  chanter  pour  les  autres.  Car  écoutez 
i 
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parler  le  Dieu-homme,  modèle  du  saint  amour  ; 

• Oui,  Père,  parrequ'il  vous  a plu; toutes 

» choses  me  sont  données  par  mon  Père  ‘ » Il  ne 
se  réjouit  d'avoir  tout  en  main,  que  pour  donner 
tout  à Dieu,  et  le  faire  régner  sans  bornes. 

O rois,  écoutez  Jésus  : et  apprenez  de  ce  Roi 
de  gloire,  que  vous  ne  devez  avoir  de  cœur  que 
pour  aimer  et  faire  aimer  Dieu,  de  vie  que  pour 
faire  vivre  Dieu,  de  puissance  que  pour  faire  rc- 
gnerDieu;ct  entinque  toutes  les  choses  humaines 
ne  vous  ont  été  eonflées  qnc  pour  les  rendre, 
les  conserver,  et  pour  les  donner  saintement  à 
Dieu. 

Mais,  si  ce  Dieu  nous  délaisse , mais,  si  ce 
Dieu  nous  persécute , mais , si  ce  Dieu  nous  ac- 
cable, faut-il  encore  lui  rendre  cette  complai- 
sance? Oui , toujours,  sans  fin,  sans  relâche.  Il 
est  vrai,  fl  homme  de  bien,  je  te  vols  souvent 
délaissé;  tes  affaires  vont  en  décadence;  ta 
pauvre  famille  éplorée  semble  n'avoir  plus  de 
secours;  Dieu  même  te  livre  à tes  ennemis,  et 
paraît  te  regarder  d'un  œil  Irrité.  Ton  cœur  est 
prêt  de  lui  dire  avec  David  : • O Dieul  pour- 
< quoi  vous  êtes-vous  retiré  si  loin?  vous  me 
» dédaignez  dans  l'oceasion  , lors(|uc  J'ai  le  plus 
» besoin  de  votre  secours;  dans  l'affliction,  dans 
«l'angoisse  : » ft  quid , Domine,  recessisti 
longé,  despieis  in  opportunitatibus,  in  tribula- 
lione  “ ? 

Est-il  possible , fl  Dieu  vivant?  êtes-vous  de 
ces  amis  infidèles  qui  abandonnent  dans  les  dis- 
grâces, qui  tournent  le  dos  dans  l'affliction?  \e 
le  crois  pas,  homme  Juste  : cette  persécution, 
c'est  une  épreuve  ; eet  abandon, c'est  un  attrait  ; 
ce  déiaissement,  c'est  une  grâce.  Imite  cet 
homrae-Dien,  notre  original  et  notre  exem- 
plaire, qui  tout  délaissé , tout  abandonné  ; aprè.s 
avoir  dit  ces  mots  pour  s'en  plaindre  avec  amer- 
tume : • Pourquoi  me  délaissez-vous ’ ? «se  re- 
jette lui-même,  d'un  dernier  effort,  entre  ces 
mains  qui  le  repoussent.  • O Père  ! Je  remets, 

• dit-il,  mon  esprit  entre  vos  mains*.  > Ainsi 
obstine-toi.  Chrétien,  obstine-toi  saintement, 
quoique  délaissé,  quoique  abandonné , à te  reje- 
ter avec  confiance  entre  les  mains  de  ton  Dieu  : 
oui,  même  entre  ees  mains  qui  te  frappent  ; 
oui , même  entre  ees  mains  qui  te  foudroient  : 
oui,  même  entre  ces  mains  qui  te  repoussent 
pour  t'attirer  davantage.  Si  ton  cœur  ne  te  suf- 
fit pas  pour  faire  un  tel  saeriflcc,  prends  le  cœur 
d'un  Dieu  incarné,  d'un  Dieu  accablé,  d'un 
Dieu  délaissé  ; et  de  toute  la  force  de  ce  cœur 
divin,  perds-toi  dans  l'abime  du  saint  amour. 


Ah  ! cette  perte,  c'est  ton  salut;  et  cette  nnirt, 
c'est  ta  vie. 

TBOISIKHE  POINT. 

Ce  seroit  ici.  Chrétiens,  qu'apres  vous  avoir 
fait  voir  que  l'attrait  du  divin  amour,  c'est  d'ai- 
mer pour  Jésus-Christ  ; que  ie  modèie  du  divin 
amour,  c'est  d'aimer  comme  Jésus-Christ;  il 
faudroit  encore  vous  e.vpliquer  que  la  consom- 
mation du  divin  amour,  c'est  d'aimer  eu  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ.  Mais  ies  deux  pre- 
mières parties  m'ayant  insensiblement  emporté 
le  temps,  Je  n'ai  que  ce  mot  à dire. 

Je  vouloisdonc.  Messieurs,  vous  représenter 
que.  Dieu  pour  rappeler  toutes  choses  au  mj’s- 
tère  de  sou  unité,  a établi  l'homme  le  médiateur 
de  toute  la  nature  visible  : et  Jésus-Christ  Dieu- 
homme  seul  médiateur  de  toute  la  nature  hu- 
maine. Ce  mystère  est  grand.  Je  l'avoue.  Chré- 
tiens, et  mériterait  un  plus  long  discours.  Mais, 
quoique  Je  ne  puisse  en  donner  une  idée  bien 
nette  ,J'en  dirai  assez,  si  Je  puis,  pour  faire  ad- 
mirer le  conseil  de  Dieu. 

l.'hommc  donc  est  établi  le  médiateur  de  la 
nature  visible.  Toute  la  nature  veut  honorer 
Dieu  et  adorer  son  principe , autant  qu'elle  en 
est  capable  : In  créature  insensible , la  créature 
privée  de  rai.son , n'a  point  de  cœur  pour  l'aimer, 
ni  d'intelligence  pour  le  eoimoltre  : • ainsi,  ne 
» pouvant  connoitre,  tout  ce  qu'elle  peut,  dit 
• saint  .Augustin,  c'est  de  se  présenter  elle-même 
» à nous,  pour  être  du  moins  connue , et  nous 
» faire  connoitre  son  divin  auteur  ; • Qum  cinn 
cognoscere  non  possil,  quasi  innotescere  vetle 
fJirfc/ur'.  Elle  ne  peut  voir,  elle  se  montre; 
elle  ne  peut  aimer,  elle  nous  y presse  : et  ce 
Dieu  qu'elle  n'entend  pas,  elle  ne  nous  permet 
pas  de  l'ignorer.  C'est  ainsi  qu'imparfaltemcnt 
et  à sa  manière,  elle  glorifie  le  Père  céleste. 
.Mais  afin  qu'elle  consomme  son  adoration, 
l'homme  doit  être  son  médiateur  ; c'est  à lui  à 
prêter  une  voix , une  intciligenee , un  cœur  tout 
brûlant  d'amour  à toute  la  nature  visible,  afin 
qu  elle  aime  en  lui  et  par  lui  In  beauté  invisible 
de  son  Créateur.  C'est  pourquoi  il  est  mis  au 
milieu  du  monde , industrieux  abrégé  du  monde , 
petit  monde  dans  le  grand  monde;  ou  plulflt. 
dit  saint  (irégoire  de  iVnzianze •,  « grand  monde 
» dans  le  petit  monde  : • pareequ'encore  que  se- 
lon le  corps  il  soit  renfermé  dans  le  monde,  il  a 
un  esprit  et  un  cœur  qui  est  plus  grand  cpie  le 
monde;  afin  que  contemplant  l'univers  entier. 
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et  le  ramassant  en  lui-méme,  il  roffre,  il  le 
sanrtifle,  Il  le  consacre  au  Dieu  vivant  ; si  bien 
qu'il  n'est  le  contemplateur  et  le  mystérieux 
abrégé  de  la  nature  visible,  qu’afin  d'être  pour 
elle,  par  un  saint  amour,  le  prêtre  et  l'adorateur 
de  la  nature  invisible  et  intellectuelle. 

Mais,  ne  nous  perdons  pas , Chrétiens , dans 
ces  hautes  spéculations  ; et  disons  que  l'homme , 
ce  médiateur  de  la  nature  visible,  avoit  lui-méme 
besoin  d'un  médiateur.  La  nature  visible  ne 
pouvoit  aimer,  et  pour  cela  elle  avoit  besoin  d'un 
médiateur  pour  retourner  à son  Dieu.  La  nature 
humaine  peut  bien  aimer,  mais  elle  ne  peut  ai- 
mer dignement.  Il  falloit  donc  lui  donner  un 
médiateur' aimant  Dieu  comme  il  est  aimable, 
adorant  Dieu  autant  qu'il  est  adorable;  aiin 
qu'en  lui  et  par  lui  nous  pussions  rendre  à Dieu 
notre  Père  un  hommage , un  culte , une  adora- 
tion, un  amour  digne  de  sa  majesté.  C'est,  Mes- 
sieurs, ce  médiateur  qui  nous  est  formé  aujour- 
d'hui par  le  Saint-Ksprit  dans  les  entrailles  de 
Marie.  Béjouis-toi,  d nature  humaine  : tu  prê- 
tes ton  coeur  au  monde  visible  pour  aimer  son 
Créateur  tout-puissant;  et  Jésus-Christ  te  prête 
le  sien,  pour  aimer  dignement  celui  qui  ne  peut 
être  dignement  aimé  que  par  un  autre  lui-méme. 
Laissons-nous  donc  gagner  par  ce  Dieu  aimant  ; 
aimons  comme  ce  Dieu  aimant  : aimons  par  ce 
Dieu  aimant. 

Que  croyez-vous,  Chrétiens,  que  fait  aujour- 
d'hui la  divine  vierge  toute  pleine  de  Jésus- 
Christ?  Elle  l’offre  sans  cesse  au  Père  céleste  ; 
et  après  avoir  épuisé  son  coeur , rougissant  de 
la  pauvreté  de  l'amour  de  la  créature  pour  l'im- 
mense bonté  de  son  Dieu  ; pour  suppléer  à ce  dé- 
fout, pour  compenser  ce  qui  manque,  elle  offre 
au  Père  céleste  toute  l’immensité  de  l’amour  et 
tonte  l’étendue  du  coeur  d'un  Dieu-homme.  Fai- 
sons ainsi,  Chrétiens;  unissons-nous  à Jésus, 
aimons  en  Jésus,  aimons  par  Jésus.  Mais,ôDieui 
quelle  pureté  ! à Dieu , quel  dégagement  pour 
nous  unir  au  coeur  de  Jésus!  O créatures,  idoles 
honteuses,  retirez-vous  de  ce  coeur  qui  veut  ai- 
mer Dieu  ]>ar  Jésus-Christ  : ombres,  fantômes, 
dissipez-vous  en  présence  de  la  vérité.  Voici  l'a- 
mour véritable  qui  vent  entrer  dans  ce  cœur  : 
amour  faux  , amour  trompeur , veux-tu  tenir 
devant  lui? 

Chrétiens,  rejetterez-vous  l'amour  d’un  Dieu- 
homme,  qui  vous  presse,  qui  veut  remplir  votre 
cœur,  pour  unir  votre  cœur  au  sien , et  faire  de 
tous  les  cœurs  une  même  victime  du  saint  amour? 
Vive  l’Éternel,  mes  Frères  , Je  ne  puis  souffrir 
cette  indignité  : Je  veux  arracher  ce  cœur  de 
tous  les  plaisirs  qui  l'enchantent,  de  toutes  les 
créatures  qui  le  captivent.  O Dieu,  quelle  yjo- 


lence  d'arracher  un  cœur  de  ce  qu'il  aime!  il  en 
gémit  amèrement  ; mais  quoique  la  victime  se 
plaigne  et  se  débatte  devant  les  autels,  il  n'en 
faut  pas  moins  achever  le  sacrifice  du  Dieu  vi- 
vant. Que  Je  t'égorgc  devant  Dieu,  ô cœur  pro- 
fane ! pour  mettre  en  ta  place  un  cœur  chrétien. 
Eh  quoi  ! ne  me  permettrez-vous  pas  encore  un 
soupir,  encore  une  complaisance?  Nul  soupir, 
nulle  complaissance  que  pour  Jésus-Christ  et 
par  Jésus-Christ.  Dé  donc , faudra-t-il  éteindre 
Jusqu’à  cette  légère  étincelle?  Sans  doute,  puis- 
que la  flamme  tout  entière  m'y  parait  encore 
vivante.  O dénument  d'un  cœur  chrétien!  pour- 
rons-nous bien  nous  résoudre  à ce  sacrifice?  Un 
Dieu-homme,  un  Dieu  incarné,  un  Dieu  se  don- 
nant à nous  dans  l'eucharistie,  en  la  vérité  de 
sa  chair  et  en  la  plénitude  de  son  Esprit,  le  mé- 
rite bien. 

Venez  donc, ô divin  Jésus!  venez  consumer 
ce  cœur.  Tirez-nous  après  vos  parfums  : tirez 
les  grands,  tirez  les  petits;  tirez  les  rois,  tirez 
les  sujets  : tirez  surtout,  ô Jésus!  le  cœur  de  notre 
monarque,  lequel  en  se  donnant  tout-à-faità 
vous,  ferme  comme  il  est,  constant  comme  il  est, 
est  capable  de  vous  entraîner  toutes  choses,  et 
de  vous  faire  régner  par  tout  l’univers.  Ainsi 
soit-il. 

III  • SERMON 

POi’l 

LA  FÊTE  DE  L A>.N0NCIAT10\. 

Combien  atlmlrablrs  el  eitraordlnaini  Ici  abaiuriiienia  du 
Dieu*h>immi>.  Pourquoi  les  moyens  Ifs  plus  fRicacei  que  Dira 
4 d'étalilir  ta  i;loîrp  . to  truaveot  nécrtMiremenl  j«Mots  avrc  la 
bossotMî.  Amour  que  Uiiu  a pour  l'humilité  : quelle  part  elle  a 
dut  le  mystère  de  notre  réparation.  Antiquité  de  la  pmme*se 
de  notre  ulut.  Rapporta  aümiraUet  de  Marie  atec  îCve. 


Crearit  Domliiiu  novum  super  terrain  : feniina  circuro- 
dabit  Tirtun. 

Le  Seigneur  a créé  une  novreauti  sur  ta  Imr:  une 
femme  concerra  un  homme.  Jereo.  xiti.  22. 

De  ce  grand  et  épouvantable  débris , où  lu 
raison  humaine,  ayant  fuit  naufrage, a perdu 
tout  d’un  coup  toutes  ses  richesses,  et  particu- 
lièrement la  vérité  pour  laquelle  Dieu  l’avoit  for- 
mée ; il  est  resté  dans  l'esprit  des  hommes  un 
désir  vague  et  inquiet  d'en  découvrir  quel- 
que vestige,  et  c’est  ce  qui  a fait  naître  dans 
tous  les  hommes  un  amour  incroyable  de  la  nou- 
veauté. Cet  amour  de  la  nouveauté  parolt  an 
monde  en  plus  d'une  forme,  exerce  les  esprits 
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de  plus  d imc  sorte.  Il  se  eonfente  de  pousser  les 
uns  h ramasser  dans  un  eahinet  mille  raretés 
étrangères;  elles  autres,  qu'il  trouve  plus  vifs 
et  plus  capables  d Invention , il  les  épuise  par  de 
urnuds  efforts  pour  trouver  ou  quelque  adresse 
ineounuedans  les  ouvrages  de  l'art,  ou  quelque 
rafnnement  Inusité  dans  la  conduite  des  affaires, 
ou  quelque  secret  inoui  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture : enfin  , pour  n'entrer  pas  plus  avant  dans 
cette  matière  infinie , je  me  contenterai  de  vous 
dire  du  désir  de  la  nouveauté,  qu'il  n'est  jvoint 
dans  le  monde  d'appAt  plus  trompeur,  ni  d'amu- 
sement plus  universel,  ni  de  curiosité  moins 
bornée  que  celie  de  la  nouveauté.  Pour  guérir 
cette  malaciie,  qui  travaille  si  élraugemeut  la 
nature  humaine.  Dieu  nous  présente  aussi  dans 
son  Ecriture  des  nouveautés  saintes  et  des  cu- 
riosités fructueuses  : et  le  mystère  de  cette  jour- 
née en  est  une  preuve  invincible.  Le  prophète 
nous  en  a parlé  comme  d'une  nouveauté  surpre- 
nante: Crenril  Dominus  novum  snper  terrain  : 
et  comme  il  prépare  nos  attentions  à quelque 
chose  d'extraordinaire,  il  nous  oblige  plus  que 
jamais  à demander  |>ar  la  .Mère  le  secours  du 
HIs;  cl  d ailleurs  c'est  aujourd'hui  le  jour  véri- 
table d'employer  envers  cette  Vierge  la  saluta- 
tion angelique.  et  de  lui  dire  avec  Gabriel: 
.•I  rr. 

Dans  cet  empressement  univ  crsel  île  toutes  les 
conditions  et  de  tons  lesAgespour  la  gloire  et  pour 
la  grandeur,  il  faut  avouer.  Chrétiens  , qu'une 
véritable  modération  est  une  nouveauté  extraor- 
dinaire, et  dont  le  monde  voit  si  peu  d'exem- 
ples, qu  il  la  pourroit  justement  compter  parmi 
scs  raretés  les  plus  précieuses.  Mais  si  c'est  un 
spectacle  si  nouveau  de  voiries  hommes  se  con- 
tenir dans  leur  naturelle  bassesse , ce  sera  une 
nouveauté  bien  plus  admirable  de  voir  un  Dieu 
se  dé|H)uiller  de  sa  souveraine  grandeur,  et  des- 
cendre du  haut  de  son  trdne  par  un  anéantisse- 
ment volontaire.  C'est,  Messieurs,  cette  nou- 
V eauté  que  i'Eglisc  nous  représente  dans  le  mys- 
tère du  Verl)c  fait  chair,  et  c'est  ce  qui  fait  dire 
a notre  propliète  : Creavil  Dominus  nouum  mi- 
per  terrain.  Dieu  a fait  dans  le  monde  une  nou- 
veauté, lorsqu'il  y a envoyé  son  Fils  humilié  et 
anéanti. 

Et  en  effet  je  remarque  dans  cet  abaissement 
du  Dieu-homme  deux  choses  tont-à-fait  extraor- 
dinaires. Dieu  est  le  Seigneur  des  seigneurs,  et 
ne  voit  rien  au-dessus  de  lui  : Dieu  est  uuique 
dans  sa  grandeur,  et  ne  voit  rien  aiilonr  de  lui 
qui  l'égale.  Et  voici,  6 nouveauté  surprenante  I 
que  celui  qui  n'a  rien  au-dessus  de  lui  se  fait 
sujet  et  se  donne  un  maître  ; celui  qne  rien  ne 


peut  égaler  se  fait  homme  et  se  donne  des  com- 
pagnous:  ce  Fils,  dans  l'étemitcégalà  son  Père, 
s engage  à devenir  sujet  de  son  Père;  ce  Fils, 
relevé  inllm'ment  au^essus  des  hommes,  sc 
met  en  égalité  avec  les  Immmes.  Quelle  nou- 
veauté, Chrétiens I et  n'est-ec  pas  avec  raison 
que  le  prophète  s'écrie  que  Dieu  a fait  une  nou- 
veauté? O Père  céleste!  ô hommes  mortels I 
vous  recevez  aujourd'hui  un  honneur  nouveau 
I dont  je  ne  puis  pjirler  sans  étonnement.  Père , 
vous  n'avez  jamais  eu  un  tel  sujet:  hommes, 
vous  n'avez  jamais  eu  un  tel  associé. 

Venez,  mes  Frv-res,  venez  tous  ensemble 
contempler  cette  nouveauté  que  le  .Seigneur  a 
créée  aujourd'hui,  maiseii  admirant  ce  nouveau 
inystère  que  nous  annonce  le  saint  prophète, 
n'oublions  pas  ce  qu'il  y ajoute  : • qu'une  femme 
concevra  un  fils:  ■ Feminacircunulabit  virutn; 
et  apprenant,  de  ces  paroles  mystiques,  que  la 
bienheureuse  .Marie  a été  appelée  en  société  de 
cet  ouvrage  admirable  : pour  la  comprendre  dans 
cette  fête  à laquelle  nous  savons  qu'elle  a tant 
de  part,  disons  que  ce  Dieu,  qui  se  fait  sujet, 
l'a  choisie  pour  être  le  temple  où  il  rend  à son 
Pere  son  premier  hommage  ; et  que  ce  Dieu . qui 
s unit  aux  hommes,  l'a  choisie  comme  le  canal 
pur  le<iucl  il  se  donne  à eux.  Et  afin  de  nous 
expliquer  en  termes  plus  clairs,  considérons  at- 
tentivement combien  Dieu  itonore  cette  suinte 
Vierge  ; en  ce  que  c'est  en  elle  qu'il  s'anéantit 
et  devient  soumis  à son  Pere  ; c'est  ce  que  nous 
dirons  dans  le  premier  point;  en  ce  que  c'est 
par  elle  qu'il  se  communique  et  entre  en  société 
avec  les  hommes:  c'est  ce  que  nous  verrons 
dans  le  second.  Et  voilà  eu  peu  de  paroles  le 
partage  de  ce  discours,  pour  lequel  je  vous  de- 
mande vos  attentions. 


PBEUIEB  POIHT. 

C'est  une  vérité  assez  surprenante  et  néan- 
moins très  indubitable  que  dans  les  moyens  in- 
flnis  que  Dieu  a d'établir  sa  gloire,  le  plus  effi- 
cace de  tous  SC  trouve  joint  nécessairement  avec 
la  bassesse.  Il  peut  renverser  toute  la  nature,  IJ 
peut  faire  voir  sa  puissance  aux  hommes  par 
mille  nouveaux  miracles;  mais,  par  un  secret 
merveilleux,  il  ne  peut  jamais  porter  sa  gran- 
deur plus  haut,  que  lorsqu'il  s'abaisse  et  s'humi- 
iie.  Voici  une  nouveauté  bien  étrange  : je  ne  sais 
si  tout  le  monde  entend  ma  pensée;  mais  la 
preuve  de  ce  que  j'avance  parolt  bien  évidem- 
ment dons  notre  mystère.  Saint  . Thomas  a très 
bien  prouvé  ' que  le  plus  grand  ouvrage  de  Dieu, 
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p'cst  de  s'unir  personnellement  à la  créature  [ son  Père  voie  en  sa  personne  un  Dieu  soumis  et 
comme  il  a fait  dans  rinearnation.  Et  s;ins  m'ar-  ' obéissant. 

réler  à toutes  ses  preuves,  qu’il  vaut  mieux  lais-  i Et  que  ce  soit  ia  son  dessein,  nies  Frères,  vous 
sera  l’École,  pareequ'elles  nous  eni|)orteroient  ; le  [Kiuvez  aisément  juçer  parle  premier  acte 
ici  trop  de  temps;  il  n’y  a personne  qui  n’en-  qu’il  fit  en  venant  au  monde  au  moment  de  sa 
tende  assez  que  Dieu , dans  toute  i’étendue  de  bienheureu.se  Inearnation.  Peut-être  serez-vous 
sa  puissance  qui  n’a  [loint  de  bornes,  ne  pouvoit  . bien  aises  d’apprendre  aujourd'hui  quel  fut  le 
rien  faire  de  plus  relevé  que  de  donner  au  monde  ; premier  acte  de  ce  Diou-iiomrnc,  queüc  fut  sa 
un  Dieu-homme,  un  Dieu  incarné.  Domine,  opits  j première  pensée,  et  le  premier  mou  vement  de  sa 
tniim  ■ C’est  là,  Sci"ncur,  votre  urand  ou-  j volonté?  Je  réiionds,  et  je  ne  crains  point  de 
» vmpe;  » et  je  ne  crains  point  d’assurer  que  | vous  assurer  que  ce  tut  un  acte  d’obéissance, 
vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus  admirable.  ■ Par  où  ai-je  appris  ce  secret,  (,ui  m’a  découvert 
Que  si  c’est  là  son  plus  prand  ouvrape,  c'est  ce  mystère?  C'est  le  prand  apùtie,  c’est  saint 
aussi  par  conséquent  sa  plus  prande  ploire. Cette  Paul  lui-méme,  dans  la  divine  épitre  aux  Hé- 
conséqucncc  est  certaine,  parceqiie  Dieu  ne  se  breux,  où  il  parle  ainsi  du  Fils  de  Dieu  ; « F.u- 
plorifie  que  danssesouvrages:  I.irlabilur Domi-  • trant  au  monde  il  a dit  : » Inejndicns;  voilà, 
nu.1  in  operibus  suis  ’ : • l.e  .Seigneur  se  ré-  ' mes  Freres,  ce  que  nous  cherchons,  ce  qu’a  dit 
» jouira  dans  ses  œuvres,  d Or  ce  miracle  si  le  Fiis  de  Dieu  eu  entrant  au  monde  ; et  par  ce 
prand  et  si  mapnifiqiic,  Dieu  ne  le  poiivoit  faire  qu’ii  a dit  nous  savons  ce  qu’ii  pense.  Donc 
qu’en  se  rabaissant;  selon  ce  que  dit  l’api'itre  ! entrant  au  monde,  il  a dit  : Père,  • les  holo- 
snint  Paul  ’ : Exiimnirit  senietipsum  : g II  s’est  ! » caustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché  ne  vous 
» lui-méme  épuisé  et  anéanti,  en  prenant  la  forme  ' • «ut  pas  plu  : » llulocaulitmala  pro  peccalu 
» d’esclave.  » i non  übi  plarucnml;  g alors  j’ai  dit  ; J’irai  moi- 

Disons  donc  avec  le  prophète  : Dieu  a fait  I » même  ; g pourquoi?  g pour  accomplir,  ft  Dieu  I 
une  nouveauté.  Quelle  nouveauté  a-t-il  faite?  Il  ; • votre  volonté  : J'unc  üixi,  Ecre  venio;  in  ru- 
n voulu  porter  sa  prandeurenson  plus  haut  point;  | pile  libri  scriptum  est  de  me,  ut  faeiam,  Deus, 
pour  cela  il  s’est  rabaissé  : il  a voulu  nous  mon-  i volunlatem  tuam  A’est-ec  pas  nous  dire  eu 
trer  sa  ploire  dans  sa  plus  prande  lumière,  r/-  ! termes  formels  que  le  premier  acte  du  Fils  de 
dimiis  gloriam  ejus;  et  pour  cela  il  s’est  revêtu  i Dieu  c’est  un  acte  de  soumission  et  d’humilité , 
de  notre  folb’csse  : Et  hnbitaeil  in  nobis,  et  vi-  et  qu’il  est  di'seeudu  du  ciel  en  la  terre  pour 
Uimus  gtnrinm  ejus'.  Jamais  il  ne  s’est  vu  plus  pratiquer  l'obéisstuiee  : Ecee  venio,  ut  faeiam, 
de  ploire,  parceciu’il  ne  s’est  jamais  vu  plus  de  üeus,  voluntatem  tuam  ? 
bassesse.  Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons  eom. 

Ne  croyez  pas,  mes  Frères,  (|uc  je  vous  prê-  bien  Dieu  aime  l’humilité.  O divin  acte  d’obéis- 
ehe  aujourd'hui  cette  nouveauté,  pour  repaître  sauce,  par  letiuel  Jésus-Christ  commence  sa  vie; 
seulement  vos  esprits  par  une  méditation  vaine  nouveau  sacrifice  d’un  Dieu  soumis,  en  quel 
et  curieuse  ; loin  de  cette  chaire  de  tels  senti-  temple  serez-vous  offert  au  l’ere  éternel?  ou 
ments!  Ce  (|ue  je  prétends,  par  tout  ce  discours,  est-ce  qu’on  verra  In  première  fuis  cet  auguste, 
c'est  de  vous  faire  aimer  l’humilité  sainte,  cette  cet  admirable  spectacle  d’un  Dieu  humilié  et 
vertu  fondamentale  du  christianisme;  je  pré-  obeis-sant?  Ahl  ce  sera  dans  les  entriiilles  de  la 
tends,  dis-je,  vous  la  faire  aimer,  en  vous  mon-  .sainte  Vierge;  ce  sera  le  temple,  ee  sera  l'autel 
trant  l’amour  que  Dieu  a pour  elle.  Il  ne  peut  où  Jésus  con.sricrera  à .son  Père  les  premiers 
pas  trouver  l’humilité  en  lui-même:  car  sa  sou-  vœux  de  l’obéissance.  Et  d’où  vient,  0 divin 
vernine  grandeur  ne  lui  permet  pas  de  s’abaisser.  Sauv  eur  ! que  vous  choisissez  cette  Vierge  pour 
demeurant  en  sa  propre  nature;  il  faut  qu’il  être  le  temple  sacré  où  vous  rendrez  à votre 
agisse  toujours  en  Dieu , et  par  cousequent  qu’il  Père  céleste  vos  premières  adorations  av  ec  une 
soit  toujours  grand.  Mais  ce  qu’il  ne  peut  pas  humilité  si  profonde?  C’est  l’amour  de  l’humilité 
trouver  en  lui-méme,  il  le  cherche  dans  une  na-  qui  l’y  oblige;  c’est  à cause  que  ce  divin  temple 
turc  étrangère.  Cette  niiture  infiniment  aboii-  c.st  lu'iti  sur  riiumilitc,  sauclilié  par  l’humilité, 
danle  ne  refuse  point  d’aller  à l’emprunt  : pour-  l.e  A erbe  abais.sé  et  humilié  a voulu  que  l’humi- 
quoi?  Pour  s’enrichir  par  l’humilité.  C’e.stecquc  lité  prépurîU  son  temple,  et  il  n'y  a i>oint  pour 
le  Fils  de  Dieu  vient  chercher  au  monde;  c'est  lui  de  demeure  au  monde,  sinon  celle  que  fliu- 
pour  cette  raison  qu'il  se  fait  homme,  afin  que  milité  aura  consacrée. 

Le  voidez-vous  voir  par  l’Ecriture,  reuouve* 
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lez . Messieurs , \os  ntlenlioiis  pour  y voir  que 
l'humilité  de  Marie  a mis  la  dernière  disposition 
que  le  Fils  de  Dieu  ntteiidoit  pour  établir  sa 
demeure  eu  ee  nouveau  temple.  Je  remarque, 
dans  l'Évangile  <le  ee  jour,  que  dans  eet  admi- 
rable entretien  de  la  sainte  Vierge  avw  i'aiige, 
elle  ne  lui  parle  que  deux  fois.  Mais,  é admira- 
bles paroles!  Dieu  a voulu  qu'en  ces  deux  ré- 
ponses nous  vissions  paroltre  dans  un  grand 
éclat  deux  vertus  d'une  beauté  souveraine,  et 
capables  de  charmer  le  coeur  de  Dieu  même  ; 
l'une  est  la  pureté  virginale;  l'autre  une  humi- 
lité très  profonde. 

L’ange  Gabriel  annonee  à Marie  ((u'elle  con- 
cevra le  Filsdu  Très-Haut,  le  roi  et  le  liboTateur 
d'Israël  Qui  pourroit  s'imaginer.  Chrétiens, 
qu'une  femme  piit  être  troublée  d'une  si  heu- 
reuse nouvelle?  ynellc  esp»-ranec  plus  glorieuse 
lui  peut-on  donner  ? quelle  promesse  plus  ma- 
gnilique?  mais  quelle  assurance  plus  grande, 
puis(|ur  c'est  un  ange  qui  lui  parle  de  la  part  de 
Dieu?  Et  néanmoins  Marie  est  troublée  ; elle 
craint,  elle  hréite  : peut  s'en  faut  qu'elle  ne  ré- 
ponde que  la  chose  ne  se  peut  faire  ; • Comment 
» cela  se  pourroit-il  faire.  puis([uej'ai  résolu  de 
• demeurer  vierge?  • (Ji/oworfo '?  \ oyez,  mes 
Frères,  <|u'elle  s'inquiète  pour  sa  pureté  virgi- 
nale. Si  je  conçois  le  Fils  du  Très-Haut,  ce  me 
sera,  à la  v érité,  une  grande  gloire  ; mais,  6 
.sainte  virginité!  que  deviendrez-vous?  je  ne 
puis  consentir  ù vous  perdre.  O pureté  admira- 
ble, (]ui  n'est  pas  seulement  à l'épreuve  de  tou- 
tes les  promesses  des  hommes;  mais  encore,  et 
voici  bleu  plus,  de  toutes  les  promesses  de  Dieu! 
Qu'attendez-vous,  A Verbe  divin!  chaste  ama- 
teur des  âmes  pudiques?  qu'est-ce  qui  vous  fera 
venir  sur  la  terre,  si  cette  pureté  ne  vons  y at- 
tire? Attendez, attendez;  son  heure  n'est  pas  en- 
core arrivée,  et  son  temple  n’a  pas  reçu  sa  der- 
, nière  disposition. 

En  effet,  l’ange  Kqxind  à Marie  : • I-e  Saint- 
» Esprit  surviendra  en  vous:  • Spirilus sanc/us 
supervptiiet  in  le  H surviendra,  dit-il  ; il  n’é- 
tolt  donc  pas  encore  venu.  Telle  est  la  première 
parole  de  la  sainte  Vierge,  qui  a été  prononcée 
par  la  pureté.  Ecoutez  maintenant  la  seconde  : 
Eece  ancilta  Domini,  fi'it  niihi  secumlUm  ver 
hum  tuum  ’ ; i Voici  la  servante  du  Seigneur, 
» qu’il  me  soit  fait  selon  ta  parole.  » Vous  voyez 
assez  de  vous-même,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  je  vous  le  dise,  que  c’est  l’humilité  qui  parle 
en  ce  lieu  ; voilà  le  langage  de  l'obéissance.  Ma- 
rie ne  s'élève  pas  par  sa  nouvelle  dignité  de 
mère  de  Dieu  ; et  sans  se  laisser  emporter  aux 
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transports  d'une  joie  si  juste,  elle  déclare  seule- 
ment sa  soumission.  Et  aussitôt  les  deux  sont 
ouverts,  tous  les  torrents  des  grâces  tombent  sur 
Marie,  l'inondatiou  du  Saint-Esprit  la  pénètre 
toute  : le  Verbe  se  fait  un  corps  de  son  sang 
très  pur;  « le  Père  la  couvre  de  sa  vertu:  » 
Virtus  AlUssimi  obumbrubit  tibi  ' ; et  ce  FiU 
qu'il  engendre  toujours  dans  son  sein,  pareequ'il 
est  si  grand,  si  immense,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  qu'il  n'y  a que  l'inlinité  du  sein  paternel 
qui  soit  capable  de  le  eontenir,  il  l'engendre  dans 
le  sein  de  la  sainte  Vierge.  Comment  s'est  pu 
faire  un  si  grand  miracle  ? C'est  que  l'humilité 
l’a  rendue  capable  de  contenir  l'immensité  même. 
C'est  a eau.se  de  l'humilité,  ô heureuse  Vierge  I 
que  vous  recevez  en  vous,  la  première,  celui  qui 
est  destiné  pour  tout  le  monde,  (|ui  a été  promis 
et  attendu  tant  de  siècles  ; Ecre  Domini  met 
per  tanta  rétro  sœcula  promissum,  prima  sus- 
cipere  mereris  adventum  Vous  devenez  le 
temple  d'un  Dieu  incarné,  et  l'humilité  qui  vous 
a remplie  lui  rend  cette  demeure  si  agréable, 
que  par  une  grâce  particulière  il  veut  que  • vous 

> possédiez  toute  seule,  durant  l'espace  de  neuf 

> mois  entiers,  l'espérance  de  la  terre,  la  gloire 
» des  siècles,  le  bien  commun  de  tout  l'univers:» 
Spem  lerranm,  decus  sœcuturum,  commune 
omnium  gmidium  pcculiari  munere  sola  pos- 
sides  Tant  il  est  vrai  que  l'humilité  est  lu 
source  de  tontes  les  grâces,  et  qu'elle  seule  peut 
attirer  Jésus-Christ  en  nous. 

Ah  ! je  ne  m'étonne  pus.  Chrétiens,  si  Dieu 
parott  si  fort  éloigne  des  liommes,  ni  s'il  retire 
de  nous  ses  miséricordes  : c'est  que  l'humilité 
est  bannie  du  monde.  Un  homme  humble  : je  l’ai 
déjà  dit,  mais  il  faut  le  redire  encore  ; un  homme 
retenu  et  modeste,  c’est  une  rareté  presque 
inonie.  Hé  bien  , néant  superbe,  que  faut-il  pour 
te  rabaisser,  si  un  Dieu  anéauti  u'y  suffit  pus  ? 
Il  n’a  rien  au-dessus  de  lui,  et  il  se  donne  uu 
maître  en  se  faisant  homme  : et  toi,  resserré  de 
toutes  parts  dans  les  clmines  de  ta  dépendance, 
tu  ne  peux  prendre  un  esprit  soumis!  Mais  )>eut- 
étre  que  vous  me  direz  : Je  suis  si  souple,  je  suis 
si  soumis  ; je  fuis  ma  cour  si  adroitement,  et  je 
sais  si  bien  m’abaisser..., \h!  ne  croyez  pas  m’im- 
poser par  cette  apparence  modeste.  Est-ce  que 
je  ne  vois  pas  clairement  que  tu  ne  te  soumets 
que  par  un  principe  d'orgueil?  est-ce  que  je  ne 
lis  pus  dans  ton  eoeur  que  lu  ne  t'abaisses  sous 
ceux  que  l'un  nomme  les  tout  puissants,  tant  la 
vanité  est  aveugle  ! qu'afln  de  dominer  sur  les 
autres?  Il  faut  que  l'orgueil  soit  enraciné  bien 
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profuadement  dans  vos  âmes,  puisque  même 
vous  ne  pouvez  vous  humilier  que  par  un  senti- 
ment d'arrogance.  Mais  cette  arrogance  que  vous 
nous  cachez,  parcequ'elle  nuiroitâ  votre  fortune; 
s'il  vient  A luire  sur  vous  un  petit  rayon  de  fa- 
veur, paroltra  bientôt  dans  toute  sa  force. 

O cœur  plus  léger  que  la  paille!  cette  prospt'- 
rité  inopinée  t'emporte  Jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
te  recoiinoltre.  Et  comment  as-tu  si  fort  oublié 
et  la  boue  dont  tu  sors  peut-être,  et  toutes  les 
foiblessesqui  t'environnent?  Rentre, ô superbe, 
dans  ton  néant;  et  apprends  de  la  sainte  Vierge 
à ne  te  pas  laisser  éblouir  par  l'éclat  et  par  la 
douceur  d'une  grandeur  nouvelle  et  imprévue. 
Cette  haute  dignité  de  mère  de  Dieu  ne  fuit  que 
rabaisser  davantage;  mais  cet  abaissement  fait 
sa  gloire.  Dieu  ravi  d'une  humilité  si  profonde, 
vient  lui-même  s'humilier  dans  ses  entrailles  ; 
mais  ce  n'est  pas  encore  toute  sa  grandeur.  Si 
ce  Dieu  résolu  de  s'anéantir,  veut  s'anéantir 
dans  Marie  ; ce  même  Dieu  qui  veut  se  donner 
aux  hommes,  leur  fait  ce  présent  par  Marie  : 
c'est  ce  que  j'ai  à vous  dire  dans  ce  second 
point,  qui  fluira  bientôt  ce  discours. 

SECO.VD  POIST. 

Voici , Messieurs  , une  nouveauté  qui  n’est 
pas  moins  surprenante  que  la  première;  et  si 
VOUS  avez  été  étonnés  de  voir  un  Souverain  qui 
se  fait  sujet,  je  crois  que  vous  ne  le  serez  pas 
moins  de  voir  l'IJnique  et  i’incomparabic  qui  se 
donne  des  compagnons,  et  qui  entre  en  société 
avec  les  hommes:  El  Aabilan't  in  nohis  ; c’est  le 
mystère  de  cette  journée.  Pour  bien  entendre 
cette  nouveauté,  formez-vous  en  votre  esprit 
une  forte  idée  de  cette  parfaite  unité  de  Dieu 
qui  le  rend  infini,  incommunicable,  et  unique  en 
tout  ce  qu’il  est.  Il  est  le  seul  sage,  le  seul  bien- 
heureux, Roi  des  rois.  Seigneur  des  seigneurs, 
unique  en  sa  majesté,  inaccessible  en  son  trône, 
iticomparabie  en  sa  puissanee.  I.es  hommes 
n'ont  point  de  termes  assez  énergiques  pour 
parler  dignement  de  cette  unité;  et  voici  néan- 
moins, Messieurs,  des  paroles  de  Tertullien  qui 
nous  en  donnent,  ce  me  semble,  une  grande 
idée,  autant  que  le  peut  permettre  la  foiblesse 
humaine.  Il  appelle  Dieu  < le  souverain-grand,  • 
summum  magnum  : < mais  il  n'est  souverain, 

• dit-ii,  qu'à  cause  qu'il  surmonte  tout  le  reste,» 
summum  Victoria  sud  constat  '.  « Et  ainsi,  ne 

• souffrant  rien  qui  l'égale  , il  lai.sse  tellement 
» au-dessous  de  sol  toutcequ’onpourroitmettre 
» à l'égal  de  lui,  qu'il  se  fait  lui-même  une  so- 
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I • litude  par  la  singularité  de  son  excellence  : u 
I algue  ex  defectione  cemuli  solitudinem  guam- 
' dam  de  singutaritate  prœstantiœ  suœ  possi- 
I dens,  vnicum  est  '. 

i Voilà  une  manière  de  parler  étrange  : mais 
cet  homme,  accoutumé  aux  expressions  fortes, 
semble  chercher  des  termes  nouveatix,  pour 
parler  d'une  grandeur  qui  n'a  point  d'exemple. 
Est-il  rien  de  plus  majestueux  ni  de  plus  au- 
guste que  cette  solitude  de  Dieu?  Pour  moi  je 
me  représente,  ^Icssieurs,  cette  Majesté  infinie 
toute  resserrée  en  elle-même,  cachée  dans  ses 
propres  lumières,  séparée  de  toutes  choses  par 
sa  propre  étendue,  qui  ne  ressembie  pas  les 
.grandeurs  humaines,  où  ii  y a toujours  quelque 
foible,  où  ce  qui  s'élève  d’un  côté  s’abaisse  de 
l'autre;  mais  qui  est  de  tous  côtés  également 
forte  et  également  inaccessible.  Qui  ne  s'éton- 
neroit  donc.  Chrétiens,  de  voir  cet  Unique,  cet 
Incomparable,  qui  sort  de  cette  auguste  solitude 
• pour  se  faire  des  compagnons;  ô nouveauté  ad- 
' mirable  ! et  encore  quels  compagnons  : des 
I hommes  mortels  et  pécheurs  ? Non  angelos  ap 
prehendit  ’ : • Il  ne  s'est  point  arrêté  aux  nn- 

• ges  , » ((uoiqu'ils  fussent  pour  ainsi  dire  les 
plus  proches  de  son  v oisinage.  Il  est  venu  à pas 
de  géant,  « sautant,  dit  l’Écriture  ’,  toutes  les 

• montagnes,  ■ c'est-à-dire  passant  fous  les 
chœurs  des  anges  ; il  a cherché  la  nature  hu- 
maine, que  sa  mortalité  avoit  reléguée  au  plus 

i bas  étage  de  l’univers,  et  ([ui  avoit  encore  ajoute 
I l'éloignement  du  péché  à l'inégalité  de  la  con- 
dition : néanmoins  il  .se  l'est  unie,  Apprehendil  ; 
il  l'a  saisie  en  l’ame  et  an  corps,  il  s'est  fait  une 
' chair  semblable  à la  nôtre.  Enfin,  ô bouté!  ô 
' miséricorde!  enfin  ce  Dieu  en  devenant  homme, 

. • afin  que  nous  entrions  en  société  avec  lui , » 

I ut  et  nos  societatem  habenmus  cum  eo  * , est 
venu  traiter  d'égal  avec  nous,  et  cela  pour  nous 
donner  le  moyen  de  traiter  d'égal  avec  lui  : Ex 
ceguo  agebat  Deus  cum  liomine,  ut  homo  agere 
ex  œguo  cum  Deo  posset  Chrétiens,  quelle 
I nouveauté!  qui  a jamais  oui  un  pareil  miracle? 

I « Quelle  nation  de  la  terre  a des  dieux  qui  s'ap- 
j » prochent  d'elle,  comme  notre  Dieu  s'approche 
» de  nous  • ? « 

Une  telle  condescendance  mériteroit  bien, 
i Chrétiens,d’occuper  plus  long-temps  nos  esprits, 
si  le  mystère  de  cette  journée  ne  m'obligeoit  a 
jeter  les  yeux  sur  la  bienheureuse  Marie.  Vous 
avez  vu  un  Dieu  qui  se  donne  à nous;  c'est  un 
I grand  bonheur  pour  notre  nature  : mais  quelle 
gloire  pour  la  sainte  Vierge,  qu'il  se  donne  a 
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nous  par  son  entremise  ! C'est  par  elle  qu'il  en- 
tre au  monde,  c’est  pur  elle  qu'il  lie  avec  nous 
eettc  société  bienheureuse.  Non  content  de  l'a- 
voir choisie  pour  ce  ministère,  il  envoie  un  des 
premiers  de  ses  anges  pour  lui  en  porter  la  pa- 
role, et  comme  pour  demander  son  consente- 
ment. Chrétiens,  quel  est  ee  mystère?  tâchons 
d'en  découvrir  ie  secret;  et  lisons-le  dans  l'ordre 
des  décrets  de  Dieu,  selon  que  Dieu  nous  les  a 
révélés. 

d'ai  appris  par  son  Écriture  et  par  le  consen- 
tement unanime  de  tous  les  siècles,  que  dans  le 
mystère  adorable  de  la  rédemption  de  notre  na- 
ture, c'étoit  une  résolution  déterminée  de  la 
Providence  divine,  de  faire  servir  A notre  salut 
tout  ce  qui  avoit  été  employé  a notre  ruine.  .Ne 
me  demandez  pas  ici  les  raisons  de  ce  conseil 
admirable,  qu'il  seroit  trop  long  de  vous  expli- 
quer; et  contentez-vous  d'entendre  en  un  mot, 
que  par  une  charitable  émulation  Dieu  a voulu 
détruire  notre  ennemi,  en  lui  renversant  sur  lu 
tê:e  ses  propres  machines,  et  le  défaisant,  pour 
ainsi  dire,  par  ses  propres  armes. 

C’est  pourquoi  la  fui  nous  enseigne  que  si  un 
homme  nous  perd,  un  homme  nous  sauve;  la 
mort  reguedans  la  race  d’.Adam,  c’est  de  la  race 
d’.Vdam  que  la  vie  est  née;  Dieu  fait  servir  de 
remède  à notre  péché  la  mort,  qui  en  étoit  la 
punition  ; l'arbre  nous  tue,  l’arbre  nous  guérit; 
et  nous  voyons  dans  l'eucharistie  qu'un  manger 
salutaire  répare  le  mal  qu'un  mauger  téméraire 
avoit  fait.  Selon  cette  merveilleuse  dispensation, 
que  Dieu  a voulu  marquer  si  visiblement  dans 
tout  l'ouvrage  de  notre  salut,  il  faut  conclure 
nécessairement  que  comme  les  deux  sexes  sont 
intervenus  dans  lu  désolation  de  notre  nature, 
ils  dévoient  aussi  concourir  A sa  délivrance.  Ter- 
tuHien  l’a  enseigné  dès  les  premiers  siëclesdans 
le  livre  de  la  Chair  de  Jésus-Christ,  ou  parlant 
de  la  sainte  Vierge  ; • Il  étoit,  dit-il  ',  néees- 
» saire  que  ee  qui  avoit  été  perdu  par  ce  sexe , 
> fut  ramené  au  salut  par  le  même  sexe , • ut 
quod  per  ejusmodi  sexum  abierat  inperditio- 
nem,  per  eumdem  sexum  redigerelur  in  salu- 
Um.  Le  martyr  saint  Irénée  l’a  dit  devant  lui 
le  grand  saint  Augustin  l’a  dit  après  ’;  tous  les 
saints  Pères  unanimement  nous  ont  enseigné  la 
même  doctrine  ; d’ou  je  tire  cette  conséquence, 
qu'il  étoit  certainement  convenable  que  Dieu 
prédestinât  une  nouvelle  Éve  aussi  bien  qu'un 
nouvel  Adam;  afln  de  donner  à la  terre,  au 
lieu  de  la  race  ancienne  qui  avoit  été  enudaro- 

• Oi  Cor».  Chr.  ».  17.  — • Omtr.  Harr4.  Ht.  > . cap.  m, 
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née,  une  nouvelle  postérité  qui  fût  sanctiflée  par 
la  grâce. 

Et  certainement.  Chrétiens,  si  nous  méditons 
en  nous-mêmes  les  conseils  impénétrables  de  la 
Providence  dans  la  réparation  de  notre  nature, 
et  que  nous  conférions  exactement  Eve  avec 
Marie  dans  le  mystère  de  cette  Journée,  nous 
serons  bientôt  convaincus  de  cette  doctrine  si 
sainte  et  si  ancienne.  Voici  les  rapports  qu'en 
font  les  saints  Pères,  et  je  ne  fuis  que  répéter  ce. 
qu'ils  en  ont  dit. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par 
Éve, l’ouvrage  de  la  réparation  par  Marie;  la 
parole  de  mort  est  portée  A Eve,  la  parole  de 
vie  A la  sainte  Vierge;  Éve  étoit  vierge  encore, 
et  .Marie  est  vierge;  Éve  encore  vierge  avoit 
son  époux,  et  Marie  la  Vierge  des  viergesaaussi 
le  sien;  la  malédiction  est  donnée  A Éve,  la  bé- 
nédiction A Marie:  licnedictatu'  : un  ange  de 
ténèbres  s'adresse  A Eve,  an  ange  de  lumière 
parle  A Marie;  l'ange  de  ténèbres  veut  élever 
Éve  A une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  affec- 
ter la  divinité  : • Vous  serez,  lui  dit-il,  comme 
» des  dieux  > l'ange  de  lumière  établit  Ma- 
rie dans  la  véritable  grandeur  par  une  sainte 
société  avec  Dieu  : i Le  Seigneur  est  avec  vous, 
lui  dit  Gabriel  ’ ; t l’ange  de  ténèbres  |>arlant  A 
Eve  lui  inspire  undesseinde  rébellion:  • Pourquoi 

• est-ce  que  Dieu  vous  a commandé  de  ne  point 
» manger  de  ce  fruit  si  beau  '7  > l'ange  de  lu- 
mière parlant  A Marie  lui  persuade  l'obeissance  : 

• .Ne  craignez  point,  Marie,  lui  dit-il,  et.  Rien 
I n’est  impossible  au  Seigneur  *.  » Éve  crut 
au  serpent,  et  Marie  A l'ange:  de  cette  sorte, 
dit  Tertullicn  ‘ , une  foi  pieuse  efface  la  faute 
d’une  téméraire  crédulité,  et  • Marie  répare  en 

• croyant  A Dieu  ce  qu'Éve  avoit  ruiné  en 

• croyant  nu  diable  : • Quod  ilia  credendo  de- 
tiguit,  hvec  credemlo  delevil:  enfin,  pour  ache- 
ver le  mystcTc,  Éve  séduite  par  le  démon  est 
contrainte  de  fuir  devant  la  face  de  Dieu,  et 
Vlarie  instruite  par  l'ange  est  rendue  digne  de 
porter  Dieu  : Éve  nous  ayant  présenté  le  fruit  de 
mort,  .Marie  nous  présente  le  vrai  fruit  de  vie; 
afln,  dit  saint  Irénée,  écoutez  les  paroles  de  ce 
grand  martyr,  i afin  que  la  vierge  Marie  fût 
■ l'avoeale  de  la  vierge  Éve , • ul  virginis 
Kvœ  virgo  Maria  Jierel  advorata 

Un  rapport  si  exact  n'est  pas  une  invention  de 
l'esprit  humain.  Après  cela  un  ne  peut  douter 
que  Marie  ne  soit  l’Éve  bienheureuse  de  la  nou- 
velle alliance;  qu'elle  n'ait  la  même  port  A notre 
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salut  qu'Ëve  a eue  à notre  ruine,  c'est-à-dire  la 
seconde  après  Jésus-Christ  ; et  qu'Éve  étant  la 
mère  de  tous  les  mortels,  Marie  ne  soit  la  mère 
de  tous  les  vivants.  C'est  Dieu  miVme  qvii  nous 
persuade  une  vérité  si  constante,  par  l'ordre  ad- 
mirable de  tous  ses  desseins,  par  la  convenance 
des  choses  si  évidemment  déclarée,  par  le  rap- 
port nécessaire  de  tous  ses  mystères. 

Et  nus  frères  qui  nous  ont  quittés  ne  peuvent 
pas  endurer  notre  dévotion  pour  Marie,  ni  que 
nous  la  croyions  après  Jésus-Christ  la  principale 
coopératrice  de  notre  salut!  Qu'ils  détruisent 
donc  ce  rapport  de  tous  les  mystères  divins; 
qu'ils  nous  disent  pour  quelle  raison  Dieu  en- 
voie sou  ange  à Marie.  Se  pouvoit-il  pas  faire 
son  ouvrage  en  elle  sans  en  avoir  sonconsente- 
ment?ne  paroit-ii  pas  plus  clair  que  le  jour  que 
c'a  été  un  conseil  du  Père  qu'elle  coopérât  à no- 
tre salut  et  à l'incarnation  de  son  Fils,  par  son 
obéissance  et  sa  charité?  et  si  cette  charité  ma- 
ternelle a tant  opéré  pour  notre  bonheur  dans  le 
mystère  de  l'incarnation,  sera-t-elle  devenue 
stérile,  et  ne  produira-t-elle  plus  rien  en  notre 
faveur?  AhI  Messieurs,  qui  le  pourroit  croire? 
Et  si  maintenant  nous  attendons  d'elle  qu'elle 
nous  assiste  de  son  secours,  quel  crime  faisons- 
nous  de  lé  demander?  Est-ce  pour  cela,  nos  ehers 
Frères,  que  vous  avez  rompu  l'unité  et  aban- 
donné la  communion  dans  laquelle  vos  peres 
sont  morts  en  la  charité  de  notre  Scigueur? 
Mais  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  qui  nous  enten- 
dent. Bevenons  à vous.  Chrétiens. 

Je  ne  puis  plus  retenir  les  secrets  mouvements 
de  mon  cœur.  Je  ne  puis  que  je  ne  m'écrie  avec 
toute  l'Eglise  catholique  : O sainte,  6 incompa- 
rable Marie,  nouscrious,  nous  gémissons  après 
vous,  misérables  bannis  enfants  d'Ève:  Ad  te 
clamamus.  Car  à qui  auront  leur  recours  les  en- 
fants captifs  d'Ève  l'e.xilée,  sinon  à la  mère  des 
libres?  et  si  telle  est  la  doctrine  des  anciens 
Pères,  si  telle  est  la  foi  des  martyrs,  que  vous 
soyez  l'avocate  d'Eve,  ne  prendrez-vous  pas 
aussi  la  défeuse  de  sa  postérité  condamnée?  Si 
donc  Eve  inconsidérée  nous  a présenté  autre- 
fois le  fruit  empoisonné  qui  nous  tue;d  .Marie, 
notre  protectrice,  que  nous  recevions  de  vos 
mains  le  fruii  de  vos  bénites  entrailles,  qui  nous 
donne  la  vie  éternelle  ; El  Jesu»i,elc.  O mer- 
veille des  secrets  de  Dieu!  ôconvenance  de  no- 
tre foi  ! Car  c'est  l'accomplissement  du  mystère, 
que  nous  recevions  Jésus-Christ  des  mains  de 
Marie  : elle  nous  le  présente  pour  entrer  en  so- 
ciété avec  nous,  \ ivons  comme  des  hommes 
avec  qui  Jésus-Chrbt  s'est  associé  « pour  leur 


I apprendre  à agir  d'une  manière  toute  divine  : » 
Conversabahir  Deus  ut  homo  diitnè  agere 
doreretuT  '. 


IV  SERMON 

LA  FÊTE  DE  L’ANNONCIA'nON. 

La  promrase  de  notre  ulut  preeqoe  atud  andeiinc  qoe  la 
ventence  de  notre  inort.  I.v  rdparaüan  du  aenri'  tiunia'n  6gn- 
rdr  fnSnie  dana  les  auteu'S  de  sa  mine.  Hbdrteordieuae  enmla- 
lation  du  aedempleiir  de  noire  nature.  Ue  quelle  m>uien 
nleii  fait  servir  à nuire  salut  ce  que  te  dénum  avuit  em* 
pkifd  a notre  mine,  nap, torts  admirables  entre  Sve  et  Marie  : 
|iar  quelle  lécunditd  cctle-ci  est  raniue  nsére  de  loua  les  üd*. 
Ira. 


Voeavil  uomen  uioria  site , Ileva  ; eo  qiiod  Uater  csael 

cnnclonini  vivenliuin. 

Adam  donna  à m frmme  le  nom  d'Ere  ; psrrequ’elle  Hait 

ta  Mfre  de  tous  les  riranU.  Genre,  ni.  àO. 

Beoedieta  in  in  nmlieribiis. 

i'OHS  êtes  brille  entre  toutes  les  femmes.  Luc.  i.  29. 

C'est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  qu« 
la  promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque 
aussi  ancienne  que  la  sentence  de  notre  mort; 
et  qu'un  même  jour  ait  été  témoin  de  la  chute 
de  nos  premiers  pères,  et  du  rétablissement  de 
leur  espérance.  Nous  voyons,  en  la  Genèse  *, 
que  Dieu , en  nous  condamnant  à la  serv  itude, 
nous  promet  en  meme  temps  le  Libérateur;  en 
prononçant  la  malédiction  contre  nous,  il  prédit 
au  serpent , qui  nous  a trompés,  que  sa  tête  sera 
brisee , c'est-à-dire , qi.e  son  empire  sera  ren- 
vci-sé,  et  que  nous  serons  déliv  rés  de  sa  tyrannie; 
les  menaces  et  les  promesses  se  touchent,  lu  lu- 
mière de  la  faveur  nous  parolt,  dans  le  feu 
même  de  la  colère  ; nfln  que  nous  entendions , 
Chrétiens , que  Dieu  se  fâche  contre  nous  ainsi 
qu'un  bon  pt're,  qui,  dans  les  sentiments  les  plus 
vifs  d’une  juste  indignation,  ne  peut  oublier  ses 
miséricordes,  ni  retenir  les  effets  desa  tendresse. 
Bien  plus,  6 incomparable  boulé!  Adam  même 
qui  nous  a perdus,  et  Eve  qui  est  la  source  de 
notre  misère,  nous  sont  représentés  dans  les 
saintes  lellrcs  comme  des  images  vivantes  des 
mystères  qui  nous  sanctifient.  Jésus  Christ  ne 
dédaigne  pas  de  s’appeler  le  nouvel  Adam  : .Ma- 
rie, sa  divine  mère  est  la  nouveile  Eve;  et  par 
un  secret  ineffable  nous  voyons  noire  répaia- 
tion  figurée  même  dans  les  auteurs  de  notre 
ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  pensée , que  saint 

< Tertutt.  adeersiu  Marcitm.  lib.  u,  vu  2t.  — * Ceues* 
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Épiphaiic  !i  consUliM'i’-  le  passiiue  de  la  Genèse 
que  j’ai  allégué  pour  mon  leste.  Ce  grand  liomme 
a remnri[ué  doeteincnt  que  c'est  après  sa  con- 
damnation qu'Kve  est  appelée  mère  des  vivants. 
« Qu'est-ce  A dire  ceci’?  dit  saint  Epiphanc  '. 
« Elle  n’avait  pas  ce  beau  nom.  lorsqu’elle  étoit 

• encore  dans  le  paradis  ; et  on  commence  à 

• l’appeler  mère  des  vivanis,  après  qu’elle  acté 
s condamnée  à n’engendrer  plus  que  des  morts:  » 
qui  ne  voit  qu’il  y a ici  du  mystère?  Et  c’est  ce 
qui  fait  dire  à ce  grand  évéque  qu’elle  est  t nom- 

• mée  ainsi  en  énigme,  et  comme  figure  de  la 
» sainte  Vierge  qui  est  la  vraie  mère  de  tous 

• les  vivants;  • e’est-à-dire  de  tous  les  fidèles, 
auxquels  son  enrantement  a rendu  la  vie. 

Chrétiens, enfants  de  Marie,  je  vous  prè.-hc 
aujourd'hui  l'accompasscment  d’une  evcellente 
figure.  Cette  haute  dignité  de  mère  de  Dieu  a 
des  grandeurs  trop  impénétrables,  et  ma  vue 
foihic  et  languissante  ne  peut  soutenir  un  si 
grand  éclat.  Mais  si  les  splendeurs  qui  vous  en- 
vironnent, 6 femme  revêtue  du  soleil  et  cou- 
verte de  la  vertu  du  Très-Haut , nous  empêchent 
d’arrêter  la  vue  sur  cette  éminente  qualité  de 
mère  de  Dieu,  qui  vous  élève  si  fort  au-dessus 
de  nous;  du  moijis  nous  sera-t-il  permis  de  vous 
regarder  en  la  qualité  de  mère  des  hommes,  par 
laquelle  vous  condescendez  à notre  foihîesse  ; et 
c’est.  Fidèles,  ce  que  vous  verrez,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce.  Vous  verrez,  dis-je,  que  la 
sainte  Vierge,  par  le  mystère  de  cette  journée , 
est  faite  la  mère  de  tous  les  vivants,  c’est-n-dire 
de  tous  les  fidèles  : et  cette  vérité étantsiipposéc, 
nous  examinerons  dans  la  suite  ce  qu’exige  de 
ses  enfants  cette  bienheureuse  et  divine  mère. 

PMEMIKII  eoixT. 

rertullien  explique  fort  excellemment  le 
dessein  de  notre  Sauv  eue  dans  la  rédemption  de 
notre  nature,  lorsqu’il  parle  de  lui  en  ces  ter- 
mes ; Le  diable  s’étant  emparé  de  l'homme,  qui 
étoit  l’image  de  Dieu,  « Dieu,  dit-il , a regagné 
» son  image  par  un  dessein  d’émulation,  » 
Deus  imaginem  sitmn  à diabolo  lajitam  inmiiià 
r.pcmliom  rcruperavil  -.  Entendons  quelle  est 
cette  émulation,  et  nous  verrons  que  cette  pa- 
role enferme  une  belle  théologie.  (Test  que  le 
diable,  se  déclarant  le  rival  de  Dieu,  a voulu 
s’assujettir  son  image  ; et  Dieu  aussi  devenu  ja- 
loux, SC  déclarant  je  rival  du  diable,  a voulu 
regagner  sou  image  : et  voilà  Jalousie  contre  ja- 
lousie, émulation  contre  émulation.  Or  le  prin- 
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eipal  effet  de  l'émulatiou , c’est  de  nous  inspirer 
un  certain  désir  de  l’emporter  sur  notre  adver- 
saire dans  les  choses  où  il  fait  son  fort , et  où  il 
croit  avoir  le  plus  d'avantage.  C’est  ainsi  que 
nous  lui  faisons  sentir  sa  foihîesse;  et  c’est  le 
dessein  que  s’est  proposé  la  miséricordieuse  ému- 
lation du  réparateur  de  notre  nature.  Pour  con- 
fondre l’audace  de  notre  ennemi , il  fait  tourner 
à notre  salut  tout  ce  que  le  diable  a employée  A 
notre  ruine;  il  renverse  tous  ses  desseins  sur  sa 
tète,  il  l’accable  de  ses  propres  machines,  et  il 
imprime  la  marque  de  sa  victoire,  partout  où  il 
voit  quelque  earaetère  de  son  rival  impuissant. 
Etd’où  vient  cela?  C’est  qu’il  est  jalouxet  poussé 
d’une  charitable  émulation.  C’est  pourquoi  la 
foi  nous  enseigne  que  si  un  homme  nous  perd , 
un  homme  nous  sauve  ; la  mort  règne  dans  la 
race  d’.\dam , c’est  de  la  race  d’Adam  que  la 
vie  est  née  ; Dieu  fait  servir  de  remède  à notre 
péché  ia  mort , qui  en  étoit  la  punition  ; l’arbre 
I nous  tue,  l’arbre  noiis  gviérit;  et  pour  accom- 
; plir  toutes  choses,  nous  voyons  dans  l’eueha- 
risticqu’un  manger  salutaire  répare  le  mal  qu’un 
manger  téméraire  avait  fuit  : l’émulation  de  Dieu 
a fait  cet  ouvrage. 

Et  si  vous  me  demandez.  Chrétiens,  d’où  lui 
vient  cette  émulation  contre  sa  créature  impuis- 
sante; je  vous  répondrai  en  un  mot,  qu’elle  vient 
I d’un  amour  extrême  pour  le  genre  humain.  Pour 
, relever  notre  courage  abattu,  il  se  plaît  de  nous 
I faire  voir  toutes  les  forces  de  notre  ennemi  ren- 


versi’cs;  et  voulant  nous  faire  senlir  que  nous 
sommes  véritablement  rétablis,  il  nous  montre 
tous  les  instruments  de  notre  malheur  miséricor- 


dieusement employés  au  ministère  de  notre  sa- 
lut : telle  est  l’émulation  du  Dieu  des  armées. 
Et  de  là  vient  que  nos  anciens  Pères  voyant , 
par  une  induction  si  universelle , que  Dieu  s'est 
ix'solument  attaché  d’opérer  notre  bonheur  par 
les  mêmes  choses  qui  ont  été  le  principe  de  notre 
perte , ils  en  ont  tiré  cette  consi'quence  : Si  tel 
est  le  dessein  de  Dieu  , que  tout  ec  ((ui  a eu  part 
à notre  ruine  doive  coopérer  à notre  salut  ; puis- 
(pie  les  deux  sexes  sont  interv  enus  en  la  déso- 
lation de  notre  nature,  il  falloit  qu’ils  se  trou- 
vassent en  sa  délivrance:  et  pareeqne  le  genre 
humain  est  précipité  à la  damnation  éternelle 
par  un  homme  et  par  une  femme , il  étoit  cer- 
tainement convenable  que  Dieu  prédestinât  une 
nouvelle  Ivvc,  aussi  bien  ([u’un  nouvel  Adam, 
afin  de  donner  à la  terre  , au  lieu  de  la  race  an- 
cienne, qui  avoitété  condamnée,  une  nouvelle 
postérité  (|ui  fut  sanetifiée  par  la  grâce. 

Mais  d’autant  que  cette  doctrine  est  le  fon- 
dement as.suré  de  la  dévotion  pour  la  sainte 
^ ierge  , il  importe  que  vous  sachiez  quels  sont 
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Irsducteursqal  me  l'ont  apprise.  Je  vous  nomme 
premièrement  le  "rand  IrtMiée  et  le  "rand  Ter- 
tullien  ; et  croyez  que  vous  entendez  en  ees 
deux  grands  hommes  les  deux  plus  anciens  au- 
teurs eeelésiastiques.  Doue  1e  saint  martyr  Iré- 
uec,  cet  illustre  éu'que  de  Lyon , rorin  ment  de 
l’Église  gallicane , qu'il  a fondée  par  son  sang  et 
par  sa  doctrine,  parle  ainsi  de  la  sainte  \ icrgc  : 

• Il  falloit,  dit-il  que  le  genre  humain,  eoii- 
» damné  à la  mort  par  nue  vierge , fdt  aussi  lié- 
» livré  par  une  vierge.  « Remarquez  ees  mots  : 
El  quemadinodum  morti  adstrUluiit  est  fffinis 
humanum  per  virgincm,  sateatur  per  rinji- 
nem.  Kt  ce  célèbre  prêtre  de  Carthage,  je  veux 
dire  Tcrtullien  : « 11  etoit,  dit-il’,  nécessaire 
« que  ce  qui  avoit  été  perdu  par  ce  sexe,  fut  ra- 
» mené  nu  salut  par  le  même  sexe  : » ul  qiiod 
per  ejusutodi  sejruin  abiertil  in  perdilioncm  , \ 
per  euindcm  sexum  redigeretur  in  salulcm.  Kl  1 
après  eux  l'incomparabte  suint  Augustin,  dans 
le  livre  du  Symbole  aux  Catéchumènes  : « Par 

• une  femme  ia  mort,  nous  dit-il , et  par  une  I 
» femme  la  vie;  par  Kve  la  ruine,  par  .Marie  le  | 

• salut;  • Per  feminam  mors,  per  feminnm'. 

t!ila;pcr  Evam  inleritiis,  per  Varium  salus  j 
Tous  les  autres  ont  parlé  daus  le  même  sens;  et 
de  là  il  est  aisé  de  conclure  que  de  même  que  le 
Sauveur  prend  le  titre  de  second  ,\dam , Marie 
sans  diflleidté  est  la  nouvelle  Eve  : d'où  il  s'en- 
suit inv  inciblement  quede  même  que  la  premiàtc 
Ève  est  la  mère  de  tous  les  mortels;  In  seconde,  I 
qui  est  Marie,  est  la  mère  de  tous  les  vivants,  | 
selon  la  ponsee  de  saint  Éplphanc,  c'est-à-dire,  j 
de  tous  les  fidèles.  I 

Et  certainement,  Chrétiens,  cette  doctrine  si  ! 
sainte  et  si  ancienne  n'est  pas  une  Invention  de  | 
l'esprit  humain;  mais  un  secret  découvert  par 
l’Esprit  de  Dieu  ; etalinque  nousendemeuriujis 
convaincus,  conférons  exactement  Ève  avec 
Marie  dans  le  mystère  que  nous  honorons  au- 
jourd'hui; et  con.sidérons  en  nous- mêmes  eette 
merveilleuse  émulation  du  Dieu  des  armées,  et 
les  conseils  impénétrables  de  sa  providence  daus 
la  réparation  de  notre  nature.  i 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par 
Éve,  l'ouvrage  de  la  réparation  par  .Marie;  la  I 
parole  de  mort  est  portée  à Eve , la  parole  de  vie 
à la  sainte  Vierge  ; Éve  étoit  vierge  encore,  et 
Marie  est  vierge;  Ève  encore  vierge  avoit  son 
époux,  et  Marie  la  Vierge  des  vierges  avoit 
son  époux;  la  malédiction  est  donnée  a Éve,  la 
bénédiction  à Marie  : • Vous  êtes  bénite  entre 


» toutes  les  femmes  ' : • un  ange  de  lenebrcs 
I s'adresse  ii  Éve , un  ange  de  lumière  parle  à .Ma- 
I rie;  l'ange  de  ténèbres  veut  élever  lîve  à une 
fausse  grandeur  , en  lui  faisant  nft'cclcr  la  divi- 
■ nité  ; « Vous  serez  comme  des  dieux  , lui  dit- 
I • il  ’ ; » l'ange  de  lumière  établit  Marie  dans 
I la  véritable  grandeur  par  une  sainte  société  aveft 
I Dieu  : • le  Seigneur  e.st  avec  vous,  lui  dit  Ga- 
, » brie!  ’ ; • l'auge  de  ténèbres  parlant  à Éve 
lui  inspire  un  dessein  de  rébellion  : « Pourquoi 
I • est-ce  que  Dieu  vous  a commandé  de  ne  point 
I » manger  de  ce  fruit  si  beau  * ? • l'ange  de  lu- 
I mièreivarlant  à Marie  lid  persuade  l'obéissance  : 

I • \c  craignez  point , Marie , lui  dit-il , et , Rien 
» n'est  impossible  au  Seigneur*.  • Éve  croit 
au  serpent,  et  .Marie  à l'ange  : de  celle  sorte, 
dit  Tcrtullien  *,  une  foi  pieuse  efface  la  faute 
d'une  téméraire  crédulité,  et  « .Marie  répare  en 
• croyant  à Dieu  ce  qu'Eve  a gâté  en  croyant 
» au  diable  : • Quod  ilia  credendo  deliquit, 
lierr  credendo  delevit:  et , pour  achever  le  mys- 
tère, Eve  .séduite  par  le  démon  est  contrainte 
de  fuir  devant  la  face  de  Dieu,  et  .Marie  in- 
struite par  l'ange  est  rendue  digne  de  porter 
Dieu  : Eve  nous  ayant  présenté  le  fruit  de  mort, 
Marie  nous  présente  le  vrai  fruit  de  vie;  afin, 
dit  saint  Irémo,  écoutez  les  paroles  de  ce  grand 
martyr,  • aOn  que  la  vierge  Marie  frit  l'avocate 
» de  la  vierge Éive  , • ut  cirginis  Evœ  virgo 
Maria  JiercI  udrocata 

.Après  un  rapports!  exact  <|ui  pourrait  douter 
que  Marie  ne  frit  l'Éve  de  la  nouvelle  alliance, 
et  la  mère  du  nouveau  [veuple?  Non , certaine- 
ment, Chrétiens,  ce  ne  sont  point  les  hommes 
qui  nous  persuadent  une  vérité  si  constante; 
c'est  Dieu  même  qui  nous  convainc  par  l'oiMce 
de  ses  conseils  très  profonds,  par  la  merveilleuse 
économie  de  tous  ses  desseins,  par  la  conve- 
nance des  choses  si  évidemment  déclarcH',  pur 
le  rapimrt  nécessaire  de  tous  scs  mystères. 

Et  je  ne  puis  plus  ici  retenir  les  secrets  mou- 
vements de  mou  cœur.  Je  ne  puis  que  je  ne 
m'écrie  avec  toute  l'Eglise  catholique  : O sainte , 
6 incomparable  Marie  , nous  crions , nous  gé- 
missons après  vous,  misérables  bannis  enfants 
d'Éve.  Car  à qui  auront  leur  recours  les  enfants 
captifs  d'Eve  l'exilée  , sinon  à la  mère  des  li- 
bres'? et  si  telle  est  la  doctrine  des  anciens 
l’ères,  si  telle  est  la  foi  des  martyrs,  que  vous 
i soyez  l'avocate  d’Éve,  ne  prendi-ez-vous  pas 
aussi  la  défense  de  sa  postérité  condamnée?  Si 
1 donc  Eve  inconsidérée  nous  a pi-ésenté  autrefois 
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le  fruit  empoisonne  cfui  nous  tue,  est-il  rien  de 
plus  convenable , 6 Marie  notre  protectrice  ! que 
nous  recevions  de  vos  mains  le  fruit  de  vus  lié- 
uites  entrailles, qui  nous  donne  la  vie  etenielle? 
O merveille  incompréhensible  des  secrets  de 
Dieu!  à convenance  de  notre  foi! 

Mais  il  n'est  pas  temps  encore  de  nous  ar- 
rêter, il  faut  entrer  plus  profondément  dans  une 
méditation  si  pieuse  : il  faut  reehercher  dans 
les  Écritures,  et  dans  le  mystère  de  cette  jour- 
née, quelle  est  cette  fécondité  de  Marie,  qui 
lui  donne  tous  les  chrétiens  pour  enfants. 

Pour  cela  nous  distliiquerons  deux  sortes  de 
fécondité  : il  y a la  fécondité  de  nature  ; il  y a 
la  fécondité  de  la  charité.  C'est  la  fécondité  de 
natmx'  (lui  donne  les  enfants  naturels  ; mais 
ceux  qui  ont  entendu  l'apétre  saint  Paul  écri- 
vant ainsi  aux  Gniates'  : t Mrs  petits  enfants, 

• que  J'enfnntc  encore  Jusqu'à  ce  que  J«us- 

• Christ  soit  formé  en  vous,  > savent  bien  que 
la  charité  est  féconde  ; et  c'est  pourquoi  saint 
Aupustinditsouventque  la  charité  est  une  mère: 
Charilas  mater  ed  ’. 

Kt , pour  porter  plus  haut  nos  pensées,  cette 
do  b!e  fécondité  que  nous  voyons  dans  les  créa- 
tures, est  éinanee  de  celle  de  Dieu  qui  est  lu 
source  de  toute  fécondité  , et  • du(|ucl , comme 

• dit  l'apdire  aux  Kphésieus’,  toute  paternité 

• prend  son  origine.  » l.a  nature  de  Dieu  est 
fécondé,  et  lui  donne  des  l'éternité  son  Kils  na- 
turel, é<:al  et  consubstantiel  à son  Père.  Son 
amour  et  sa  charité  est  féconde  aussi  : et  c'est 
de  là , Fidèles,  ([ue  nous  sommes  nés  avec  tous 
les  enfants  d'adoption.  Or  d'autant  que  la  bien- 
heureuse Marie  est  la  mère  du  Fils  unique  de 
Dieu,  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire  qu'il 
faut  que  le  Père  céleste  ait  laissé  tomber  sur 
cette  Princesse  quelque  rayon  ou  quelque  étin- 
celle de  sa  fécondité  Inflnie.  Or  vous  m'avoue- 
rez qu'il  est  impossible  qu'une  créature  soit 
iDcre  de  Dieu,  si  elle  ne  participe  en  quelque 
manière  à cette  divine  fécondité.  Et  c'est  ce 
que  l'ançe  nous  fait  entendre,  lorsqu’il  dit  que 
la  bienheureuse  Marie  est  couverte  de  la  vertu 
du  Très-Haut. 

(àrmprenez  ceci,  Chrétiens.  Quand  l'ange  lui 
dit  qu'elle  enfantera  : • Kt  comment  cela,  ré- 

• pond-elle,  puisque  j’ai  résolu  d’étre  vierge;  t 
et  par  conséquent,  que  je  suis  stérile.  Sur  quoi 
l’ange  lui  repartit  aussitôt,  • que  lu  vertu  du 

• Très-Haut  l'environneroit  ; » c’est-à-dire;  Ne 
craignez  point,  6 Marie I que  la  stérilité  bleu- 
heureuse  que  votre  virginité  vous  apporte  vous 
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empêche  de  devenir  mere;  • la  vertu  du  Très- 
■ Haut  vous  couvrira  toute':  • la  fécondité  du 
Père  éternel , de  laquelle  vous  serez  remplie , 
tiendra  la  place  et  fera  l'effet  de  la  fécondité 
humaine  ; . et  c'est  pourquoi  celui  que  vous 
« concevrez  sera  nommé  le  Fils  du  Très-Haut’  : • 
pareeque  vous  le  concevrez  par  une  fécondité 
qui  pitssc  la  nature,  et  qui  est  découlée  de  celle 
de  Dieu.  Marie  participe  donc  en  quelque  ma- 
nière, et  autant  que  le  peut  souffrir  la  condition 
d une  créature , à la  fécondité  iiinnie  de  Dieu. 
Et  de  même  qu'il  lui  a donné  quelque  écoule- 
ment de  sa  fécondité  naturelle , afin  qu'elle  con- 
çut le  vrai  Fils  de  Dieu,  je  dis  aussi  qu’il  lui  a 
fait  part  de  la  fécondité  de  son  amour , pour  la 
rendre  mère  de  tous  les  fidèles. 

Saint  Augustin,  dans  le  livre  de  la  sainte  Vir- 
ginité , [nous  expose  cette  vérité  en  ces  termes:] 

• Marie,  dit-il est  selon  la  chair  mère  de  no- 

• tre  chef , et  selon  l'esprit  mère  de  ses  mem- 

• bres;  parcequ’elle  a coopéré  par  sa  charité  à 
» la  naissance  desenfants  de  Dieu  dans  l’Églbse:  » 
Carne  mater,  vapitis  nostri  spiritu  mater  mem- 
lirnrum  ejus  ; t/uia  cooperata  est  charitate  vl 
fila  Dri  nascerentur  in  Ecclesiâ.  Si  bien  que 
la  chair  virginale  de  In  très  pure  Marie,  remplie 
de  In  fwondité  du  Très-Haut,  a engendré  Jésus- 
Christ  son  Fils  naturel,  qui  est  notre  chef;  et  sa 
c^rité  féconde  a coopéré  à la  naissance  spiri- 
tnellc  de  tous  ses  membres;  afin  qu'il  fût  vrai, 
Chrétiens,  que  Marie,  en  qualité  de  la  nouvelle 
Eve,  est  la  mère  de  tous  les  vivants,  et  unie  spi- 
rituellement nu  nouvel  Ad.im  en  la  chaste  et 
mystérieuse  génération  des  enfants  de  la  nou- 
velle alliance.  Et  c’e.st  peut-être  ce  que  veut  dire 
saint  Jean  dans  un  beau  pas.snge  de  l’Apoca- 
lypse *,  où  cetapôtre  nous  représente  cette  femme 
revêtue  du  soleil,  qui  est  sans  doute  la  sainte 
Vierge , selon  l’interprétation  de  saint  .\ugus- 
tin’  ; il  nous  représente,  dis-je,  cette  femme 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement:  Clamabat 
parlurirns,  et  cruciabatur  ut  pariat*. 

Que  dirons-nous  ici.  Chrétiens?  avouerons- 
nous  à nos  hérétiques  que  Marie  a été  siq’ette  à 
la  malédiction  de  toutes  les  femmes,  qui  met- 
tent leurs  enfants  au  monde  au  milieu  des  gé- 
missements et  des  cris?  au  contraire  ne  savons- 
nous  jas  qu’elle  a enfanté  sans  douleur,  comme 
elle  a eotiçu  sans  corruption?  Quel  est  donc  le 
sens  de  saint  Jean,  dans  cet  enfantement  dou- 
loureux qu’il  attribue  à la  sainte  Vierge?  ne 
devons-nous  pas  entendre,Fidèles,  qu’il  y a deux 
enfantements  en  Marie;  elle  enfante  Jésus- 
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Christ  sans  peine  ; niais  elle  ne  nous  enfante  pas 
sans  douleur,  pareequ'elle  nous  enfante  par  la 
charité?  Et  qui  ne  sait  que  les  empressements 
de  la  charité,  et  la  sainte  inquiétude  qui  la  tra- 
vaille pour  le  salut  des  pécheurs , est  comparée 
dans  les  Écritures  aux  douleurs  de  l'enfante- 
ment? Écoutez  l’apdtre  saint  Paul  : FilioU  met, 
quus  iterum  parturiu  ' : • Mes  petits  enfants 
» pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de 
» l’enfautement.  » Tellement  que  nous  pouions 
dire  que  le  disciple  bien-aimé  de  notre  Sauveur, 
qui  est  lui-méme  le  premier  ills  de  la  charité 
de  Marie,  nous  veut  représenter  en  mystère  l'en- 
fantement spirituel  de  cette  sainte  mère  que  Jé- 
sus lui  ai  oit  donnée  à la  croix  ;ofin  qu'à  l'exem- 
ple de  ce  cher  disciple  tous  les  autres  pussent 
apprendre  que  par  la  vertu  féconde  de  la 
charité,  Marie  est  la  mère  de  tous  les  fidèles. 

Reconnoissons  donc,  Chrétiens,  cette  sainte 
et  divine  mère  ; voyons,  dans  le  mystère  de  cette 
journée,  quelle  part  lui  donne  en  notre  salut 
cette  charité  maternelle.  Jésus  est  notre  amour 
et  notre  espérance , Jésus  est  notre  force  et  notre 
couronne,  Jésus  est  notre  vie  et  notre  salut. 
Mais  ce  Jésus  que  le  Père  veut  donner  au 
monde  pour  être  son  salut  et  sa  vie,  il  le  donne 
par  les  mains  de  la  sainte  Vierge  : elle  est  choi- 
sie dès  l’éternité  pour  être  celle  qui  le  donne  aux 
hommes.  Cette  chair  qui  est  ma  victime  tire 
d'elle  son  origine  t on  emprunte  de  son  sacré 
flanc  le  sang  qui  a purgé  mes  iniquités.  Et  ce 
n'est  pas  assez  au  Père  céleste  de  former  dans 
les  entrail  CS  de  la  sainte  Vierge  le  trésor  pré- 
cieux qu’il  nous  communique  ; il  veut  qu’elle 
eoopère  par  sa  volonté  à l'inestimable  présent 
qu’il  nous  fait.  Car  comme  Ëve  a travaillé  à 
notre  ruine  par  une  action  de  sa  volonté,  il  fal- 
loit  que  la  bienheureuse  Marie  coopérât  de  même 
à notre  salut.  C'est  pourquoi  Dieu  lui  envoie  un 
ange;  et  l'incarnation  de  son  Kils,  ce  grand  ou- 
vrage de  sa  puissance , ce  mystère  incompré- 
hensible qui  tient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel 
et  la  terre  en  suspens;  ce  mystère,  dis-je,  ne 
s'achève  qu'après  le  consentement  de  Marie  : 
tant  il  a été  nécessaire  au  monde  que  Marie  ait 
désiré  son  salut. 

Mais  ne  croyons  pas.  Chrétiens,  que  ses  pre- 
miers désirs  se  soient  refixiidls.  Ah!  elle  est  tou- 
jours la  même  pour  nous;  elle  est  toujours 
bonne,  elle  est  toujours  mère.  Cet  amour  de 
notre  salut  vit  encore  en  elle,  et  il  n'est  ni 
moins  fécond,  ni  moins  efficace,  ni  moins  néces- 
saire qu’il  étolt  alors.  Car  Dieu  ayant  une  fols 
voulu , que  la  volonté  de  la  sainte  Vierge  co- 


opérât efficacement  à donner  Jésus-Christ  aux 
hommes  ; ce  premier  décret  ne  se  change  plus, 
et  toujours  nous  recevons  Jésus-Christ  par  l'en- 
tremise de  sa  charité.  Pour  qu'eüe  raison?  C’est 
pareeque cette  charité  maternelle  qui  faitnaltre, 
dit  saint  Augustin,  les  enfants  de  [l'Église,] 
ayant  tant  contribué  au  salut  des  hommes,  dans 
l'incarnation  du  Dieu-Verbe  , elle  y contribuera 
éternellement  dans  toutes  les  opérations  de  la 
grâce,  qui  ne  sont  que  des  dépendances  de  ce 
mystère. 

Donc,  mes  Frères,  dans  tous  vos  deseins, 
dans  toutes  vos  difficultés,  dans  tous  vos  pro- 
jets, recourez  a la  charité  de  Marie.  Êtes-vous 
traversés,  allez  à Marie.  Si  les  tempêtes  des 
tentations  se  soulèvent,  élevez  vos  cœurs  à Ma- 
rie : si  la  colère,  si  l'ambition , si  la  convoitise 
vous  troublent , pensez  à Marie , implorez  Ma- 
rie '.  Ses  prières  toucheront  le  cœur  de  Jésus; 
pareeque  le  cœur  de  Jésus  est  un  cœur  de  fils, 
sensible  à la  charité  maternelle.  Et  que  n'atten- 
drons-uous  point  de  Marie,  par  laquelle  Jésus 
même  s’est  donné  à nous?  • mais  si  nousvou- 

• Ions,  dit  saint  Bernard  recevoir  l'assistance 
» de  ses  oraisons,  suivons  les  leçons  de  sa  vie.  « 
Et  que  choisirons-nous  dans  sa  vie?  Suivons 
toujours  les  mêmes  principes:  entendons  que 
notre  ruine  étant  un  ouvrage  d'orgueil , le  mys- 
tère qui  nous  répare  devoit  être  l'œuvre  de 
l'humilité;  et  afin  que  nous  évitions  la  malédic- 
tion de  la  rébellion  orgueilleuse  d'Eve,  obéis- 
sons avec  ^larie  pour  être  les  véritables  enfants 
de  cette  mère  commune  de  tous  les  fidèles  *. 

* S\  Uetn.  fuy.  Uift<us , u . 17 , fam.  l . eoi.  743. 

* /ipjh  itd.  Oitri-,  S.  lift-nard.  Salve,  nvgi'ja.  AVi’m.  i.  «. 
tom.  n.  eoi.  78l. 

‘ Ue  BTCiiuil  potol  de  ce  s^rrooQ  étant  répété  prcuqor  mut  4 
mot  du  preniiur  point  du  précédent , nous  l’âvoas  »uppriiné. 
D.  t>élL)rla  avoit  Mt  tio  amalffamp  de  ccadrut  olsconit . (Muir 
éviter  . uUoI . lea  répétiUuaa.  Mab  U u'a  pu  songé  au  défaut  de* 
liaison  rt  U'iin  té  auquel  il  seiiKnoit . et  qu'ou  apercuil  eu  ef* 
f«t  M rédjclion.  l'onr  prévrnir  cel  iiici>u«éiii<  n> . uoiih 
I aious  Idisaé  1rs  deux  lominiii  tris  que  Bo»**Met  levi  a cumpo* 
sés.  Le  lecteur  verra  qu  en  siippnmaul  le  scvitnd  point  de  eO' 
luk*i . il  y a très  (r-ti  de  répt4iiioiis,  rt  que  nieiue  dans  le* 
morceaux  n^péléa  il  ae  thtme  de*  dilférei<res  nutabl>a. 

Il  est  a propiii  d'avertir  ici  que  outi  avuM  rcflitué  anx 
' sernuiav  pour  ira  jours  de  rADa  .Dciati  >n  . et  de  U iqirHica- 
1 tion  de  la  s-oiite  Vlente . le  titre  «lu'iU  portent  dans  le  tiiaiiu- 
•crlt  orlRiiui.  Au  tnnp*  ufi  Bos  uel  prédiuli . ces  féie*  élolt  ni 
ra-igées  oontne  elks  le»->iit  rucure  da.ia  le  Brétlaln*  r-  nuin  , 
parmi  le»  fél<’«  de  la  saliile  VI  rge  ; et  on  a a'i.vii  sti.vl  o t or* 
dre  eu  ImpHioant  le*  sermon*  de  Butndaioiie  H de*  aiiim 
prédituuui*  dt*  oc  aiccle.  reui-ctre  a>l*  n eu  raiiu)u , daii*  le* 
ooiivraui  BrévUirr*.  de  cla«ser  res  16(0*  |j*rini  cel  ea  dr* 
Mystère*  ; ^i*  ce  n'eM  p éot  Ici  le  Heu  d’examiuer  cette 
que*tiou.  dé  yersttiUes.) 


Oÿlt 


i Gaiat»  IV. 


680 


POUR  LA  FÈTK 


AITRK  EXORÜl- 


1“  SERMON 


POUR  I.F.  MÊME  JOCR. 


Ad  nbi  Tentl  pleniludn  temporis.  iiiUH  Iietu  Fllinm 

>uuui  (aeluin  ei  muliere. 

Quarid  fe  temps  a ttf  arcompli , Dieu  a eiirojif  son  Fits 

fait  d’Kiu  femme.  Gai.  ir.  d. 

Comme  Dieu  est  riche  en  bonté,  il  est  map;iii- 
flque  en  présents  : il  a aimé  le  genre  humain, 
et  son  amour  libéral  s'est  signalé  par  ses  dons. 
Mais  un  Dieu  ne  doit  rien  donner  qui  ne  soit 
digne  de  lui  ; c'est  pourquoi  il  a résolu  de  ne 
nous  rien  donner  de  moins  que  lui-méme.  C'est 
ce  qui  fait  voir  aujourd'hui  au  monde  cette 
merveille  inouic,  ce  miracle  ineompréhensihie 
et  qui  étonne  toute  la  nature:  un  Dieu  fait 
homme  ; et  l'npétro  nous  représente  cet  excès 
d’amour  par  les  premiers  mots  de  mon  texte  : 

« Dieu  a envoyé  son  Fils,»  misU  Deus  l'i- 
lium  sutnii. 

Mais,  Messieurs,  il  ne  suflit  pas  qu'un  Dieu 
se  donne,  il  faut  encor(‘  qu'on  le  reçoive;  sans 
quoi  le  don  serolt  inutile , et  le  mystère  impar- 
fait. Aussi  s'est-il  préparé  lui-méme  les  plus  pu- 
res entrailles  du  monde,  et  une  vierge  incompa- 
rable le  doit  recevoir,  nou  seulement  pour  elle, 
mais  pour  nous  tous;  et  au  nom  de  tout  le  genre 
humain.  Tellement  que , pour  accomplir  le  des- 
sein de  Dieu,  il  ne  falloit  pas  seulement  qu'il  : 
vint  au  monde,  mais  il  falloit  encore  qu'il  y 
prit  naissance.  Et  c'est  pour  cela  que  le  même 
apùtre,  après  avoir  dit,  comme  J'ai  déjà  re- 
marqué, que  • Dieu  nous  a envoyé  son  Fils,  » 
misil  Devs  Filivm  siium,  ajoute,  pour  nous 
faire  entendre  le  mystère  entier,  qu'il  a été 
« fait  d'une  femme , » factum  ex  muliere. 

Voilà  donc  en  quoi  consiste , si  je  ne  me  ' 
trompe,  tout  le  mystère  de  ce  jour  sacré  : et  r 
vous  en  avez  l'abrégé  en  ces  deux  mots,  un 
Dieu  donné,  un  Dieu  reçu.  Dieu  se  donne  à [ 
nous  en  la  personne  du  Verbe  incarné;  tous  en-  I 
semble  nous  le  recevons  en  la  personne  de  la  j 
sainte  Vierge,  qui  ne  le  reçoit  que  pour  non.s. 
Ainsi  nous  avons  deux  choses  à considérer;  en  j 
Jésus  le  présent  divin  ; en  Marie  la  respectueuse  I 
acceptation;  en  Jésus  la  bonté  qui  se  commu-  I 
nique:  en  Marie  la  disposition  pour  s'en  rendre  | 
digne;  eu  Jésus  de  quelle  manière  Dieu  se  donne  ' 
à nous:  en  .Marie  ce  qu'il  nous  faut  faire  pour  I 
le  recevoir.  F.t  c'est  à ces  deux  points  princi-  | 
l>nux  que  je  réduirai,  pour  n’èire  pas  long,  i 
toute  l’économie  de  ce  discours. 


roui  U rkn 

DE  LA  VISITATION  DE  LA  S"  VIERGE. 

Ponrqiloi  Jë«ai  ü«n|.M  m vertu  ochSe  dUM  ex  msitère.  La 
niote  Mu:iiaé  que  le  Fiis  île  Ok-u  cuntracle  avec  DOui , ou  dee 
eliM  xramh  mrKierev  du  diris'Iaiiiiinie.  Tnds  inuiivetn.-nli  qu’il 
llllprtnie  dan,  le  (xrur  de  reul  qu’il  viôle.  L’aluibiieliienI  d’une 
I ame  qui  •ejuS'‘  iiHlisne  dee  fa^eiiri  de  «ou  ni'-a.  r.*prèvenie 
, dauv  élicibrllii  le  iraiispurt  de  celle  qui  le  cherdie,  BsuiS 
j en  aalid  Jean  t cl  la  (laix  de  celle  qui  le  possédé.  marqaSe 
dans  In  diapositions  de  llarie. 


I iDiravU  in  doiiiuiii  Zacliariie , et  salulavit  Elisabeth. 

I Marie  entra  en  la  maison  de  Zarhesrie,  etseilaa  Ètisa- 
I leeth.  I.uc.  I.  t'i. 

! C'est  principalement  aujourd'hui , et  dans  la 
sainte  solennité  que  nous  célébrons , que  les  fl- 
, dèles  doivent  rcconnoitrc  que  ie  Sauveur  est 
un  Dieu  caché,  dont  lu  vertu  agit  dans  les 
I cœurs  d'une  manière  secrète  et  impénétrable. 
Je  vois  quatre  personnes  unies  dans  le  mystère 
i que  nous  honorons;  Jésus  et  la  divine  Marie, 
saint  Jean  et  sa  mère  sainte  Élisaiicth  : c’est  ce 
qui  fait  tout  le  sujet  de  notre  Eivangilc.  Mais 
ce  que  j’y  trouve  de  plus  remarquable , c’est 
qu'à  lu  réserve  du  F'ils  de  Dieu  toutes  ces  per- 
sonnes sacrées  y exercent  visiblement  quelque 
action  particulière.  Élisabeth , éclairée  d'en- 
baut , rcconnoit  la  dignité  de  la  sainte  Vierge , 
et  s'humilie  profoniièmeut  devant  elle  : I ne/e 
hoc  mihi  '?  Jean  sent  la  présence  de  son  divin 
maître  jusque  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  té- 
moigne des  transports  incroyables:  ExuUavit 
infons^.  Cependant  l'heureuse  Marie,  admi- 
rant en  elle-même  de  si  grands  effets  de  la  toute- 
puissance  divine,  exalte  de  tout  son  cœur  le 
saint  nom  de  Dieu,  et  publie  sa  munificence. 
Ainsi  toutes  ces  personnes  agissent,  et  il  n'y  a 
que  Jésus  qui  semble  immobile  : caché  dans  les 
entrailles  de  la  sainte  Vierge,  il  ne  fuit  aucun 
mouvement  qui  rende  sa  présence  sensible;  et 
lui  qui  est  l'ame  de  tout  le  mystère , parolt  sans 
action  dans  tout  le  mystère. 

Mais  ne  vous  étonnez  pas,  âmes  chrétiennes, 
de  ce  qu'il  nous  tient  ainsi  sa  vertu  cachée  ; il  a 
dessein  de  nous  faire  entendre  qu'il  est  ce  mo- 
teur invisible  qui  meut  toutes  choses  sans  se 
mouvoir,  qui  conduit  tout  sans  montrer  sa 
main  : de  sorte  qu’il  me  sera  aisé  de  vous  con- 
vaincre que  si  son  action  toute-puissante  ne 
nous  parait  pas  aujourd'hui  eu  elle-même  dans 

‘ Lue.  1.4».—  ' IHd.  44. 
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le  mj'stcrc , c'est  qu'elle  se  découvre  assez  dans  I Pax  Christi  eJ  uUet  in  cordibus  vcstri.i  ' ; et  la 
l'action  des  autres  qui  n’agissent  et  ne  se  re-  comble  d'une  sainte  joie  par  ses  chastes  embras- 


muent  que  par  l'impression  qu'il  leur  donne. 
C’est  ce  que  vous  verrez  plus  évidemment  dans 
la  suite  de  ce  discours;  où  devant  vous  entre- 
tenir des  opérations  de  son  Saint-Esprit  sur 
trois  différentes  personnes , j'ai  besoin  plus  que 
Jamais  du  secours  de  ce  même  Esprit  ([ui  les  a 
remp  ies;  et  je  dois  lécher  d'attirer  ses  grâces 
|MU'  rinlcreessiou  de  celle  a laquelle  il  se  com- 
munique si  abondamment , qu'il  se  répand  sur 
les  autres  par  son  entremise.  C'est  la  bieuheu-  \ 
reuse  Marie , que  nous  saluerons  avec  l'ange  : j 
Ave,  grand. 


I.'un  des  plus  grands  mystères  du  cliristia-  ' 
nisme  c’est  la  sainte  société  que  le  Fils  de  Dieu  ; 
contracte  avec  nous,  et  la  manière  secréte  dont  î 
il  nous  visite.  Je  ne  parle  pas,  mes  très  chères  j 
Sœurs,  de  ces  communications  particulières 
dont  il  honore  quelquefois  des  amis  choisies;  et  | 
je  luis.se  à vosdiivcleurset  aux  livres  spirituels 
de  vous  en  instruire.  Mais  outre  ces  visites  mys- 
tiques, ne  savons-nous  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
s'approche  tous  les  jours  de  ses  lîdèles;  inté- 
rieurement par  sou  Saint-Esprit,  et  par  i’iu- 
spiration  de  sa  grâce  ; nu  dehors  par  sa  parole, 
par  ses  sacrements  et  surtout  pur  celui  de  l'ad- 
orahlc  eucharistie? 

Il  importe  aux  chrétiens  de  connoltre  quels 
sentiments  iis  doivent  avoir  lorsque  Jésus-C.brist 
vient  à eux;  et  il  me  semble  qu'il  lui  a |)lu  de 
nous  l'apprendre  nettement  dans  notre  Évan- 
gile. Pour  bien  entendre  cette  vérité  remar- 
quez, s’il  vous  plait.  Messieurs,  que  le  Fils  de 
Dieu,  visitant  les  hommes,  imprime  trois  mou- 
vements dans  leurs  cœurs , et  je  vous  prie  de 
vous  y rendre  attentifs:  premièrement,  sitôt 
qu'il  approche,  il  nous  inspire,  avant  toutes 
choses,  une  grande  et  auguste  idée  de  sa  ma- 
jesté, qui  fait  que  l'ame,  tremblante  et  confuse 
de  sa  naturelle  bassesse,  est  saisie  devant  Dieu 
d'un  profond  rcs[RCl , et  se  juge  indigne  des 
dons  de  sa  grâce  ; tel  est  sou  premier  sentiment. 
Mais,  Chrétiens,  ce  n’est  pas  assiz;  car  cette 
aine,  ainsi  abaissée,  n'osera  jamais  s'approcher 
de  Dieu  ; elle  s'en  éloignera  toujours  par  res- 
pect, en  reconnoissant  son  peu  de  mérite.  C'est 
pourquoi,  par  un  second  mouvement,  il  presse  . 
au  dedans  son  ardeur  fidèle  de  s'approcher  avec 
confiance,  et  de  courir  à lui  par  de  saints  désirs; 
c'est  le  second  sentiment  qu’il  donne.  Enfin  le 
troisième  et  le  plus  parfait  c'est  que , se  rendant 
propice  à ses  vœux,  il  fait  triompher  sa  jwlx 
dans  son  cœur,  comme  parle  le  divin  apiitrc: 


semenls.  Vous  le  savez,  mes  très  chères  Sœurs, 
vous  qui  êtes  si  exercées  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, que  c'est  par  ces  degrés  que  Dieu  s'a- 
vance, que  tels  sont  les  sentiments  qu'il  inspire 
aux  aines:  se  juger  indignes  de  Jésus-Christ, 
c'est  par  cette  humilité  qu'il  les  prépare;  dési- 
rer ardemment  Jésus-Christ,  c'est  par  cette 
ardeur  qu'il  les  avance;  enfin  possiider  en  paix 
Jésus-Christ,  c'est  par  cette  tranquillité  qu'il 
lesperfeciionne.  Ces  trois  sentiments paroissent 
dans  notre  Évangile  nettement  et  distinctement, 
et  avec  un  ordre  admirable. 

En  effet  ne  voyez-vous  pas  sainte  Élisabeth 
qui  considérant  Jésus-Christ  , qui  l'honorc 
de  sa  visite  en  la  personne  de  sa  sainte 
mère , reconuolt  humblement  son  indignité,  eu 
disant  d'une  voix  si  respectueuse  : £t  aiiJe  hue 
rnihi , ut  vrniat  mater  Doinini  met  ad  mc  '^t 
t Et  d'ou  me  v ient  un  si  grand  honneur , que 
» la  mère  de  mon  Seigneur  me  visite?  • D’autre 
part  ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  des  désirs 
ardents  qui  pressent  impétueusement  le  saint 
précurseur,  lorsque , tressaillant  au  sein  de  sa 
mère,  il  veut,  ce  semble  , rompre  les  liens  qui 
l'empêchent  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  .Maître, 
et  ne  (leut  souffrir  la  prison  qui  le  sépare  de  sa 
frésenee  : Exullavit  infans  in  utero  ejus’t 
Enfin  n'entendez-vous  pas  la  voix  ravissante  de 
la  bienheureuse  Marie,  qui,  étant  pleine  de 
Jésus-Christ,  et  possédant  en  paix  ce  qu'elle 
aime,  s'épanche  tout  en  actions  de  grâces,  et 
nous  témoigne  la  joie  de  son  cœur  par  son  ad- 
mirable cantique  : Magnificat  anima  tiiea  Do- 
i minuia^  : « Mon  amc  exalte  le  Seigneur,  et 
I » mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur  ?» 
Ainsi  je  ne  craindrai  pas  de  vous  assurer  que 
j j'aurai  expliqué  tout  mon  Évangile,  tout  le 
I mystère  de  cette  journée,  si  je  vous  fais  voir  en 
! ces  trois  personnes,  sur  lesquelles  Jésus  caché 
agit  aujourd'hui , l'abaissement  d'une  ame  qui 
s'en  juge  indigne;  c'est  ce  que  vous  remarque- 
rez eu  Elisabeth  : le  transport  d'une  ame  qui  le 
cherche;  c'est  ce  que  vous  reconnoilrez  eu  saint 
Jean:  la  paix  d'une  ame  qui  le  possède:  c'est 
ce  que  vous  admirerez  eu  la  sainte  Vierge  ; et 
c'est  le  partage  de  ce  discours. 

FBEUIEB  POIXT. 

Il  est  bien  juste , âmes  chrétiennes,  que  la 
créature  s'abaisse  lorsque  son  Créateur  la  v isite; 
et  le  premier  tribut  que  nous  lui  devons, 

* Col.  III.  13.-  /.vr.  I.  13—  * tO'it.  II.—  * Ibitl.  i". 
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quand  il  daigne  s'approcher  de  nous,  c'est  la  re- 
connolssance  de  notre  bassesse.  Aussi  est-ce 
pour  cela  que  je  vous  ai  dit  qu'aussitdt  qu'il 
vient  à nous  par  sa  grâce , le  premier  sentiment 
qu’il  Inspire  c’est  une  crainte  religieuse  qui 
nous  fait  en  quelque  sorte  retirer  de  lui  par  la 
considération  du  peu  que  nous  sommes.  .Ainsi 
lisons-nous,  en  saint  Luc,  que  saint  Pierre  n’a 
pas  plus  tùt  reconnu  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
par  les  effets  miraculeux  de  sa  puissance,  (ju'il 
se  jette  incontinent  A ses  pieds,  et,  « Retirez- 

• vous.  Seigneur,  Int  dit-il,  gardez-vous  bien 

• d'approcherdemui,parccqueje  suis  un  homme 
» pécheur  : • £xi  à me,  quin  homo  peecator 
aum,  Domine  '.  .Ainsi  ce  pieux  Centenier,  que 
Jésus  veut  honorer  d’une  visite,  surpris  d'une 
telle  bonté,  croit  ne  la  pouvoir  reconnoitre, 
qu’en  confessant  aussitôt  qu’il  en  est  indigne  : 
Domine,  non  aum  dignua  Ainsi  pour  venir  à 
notre  sujet,  et  n’aller  pas  rechercher  bien  loin 
ce  qui  se  trouve  si  clairement  dans  notre  Évan- 
gile; dés  la  première  vue  de  Marie,  dès  le  pre- 
mier son  de  sa  voix,  sa  cousine  sainte  Élisabeth, 
qui  connott  la  dignité  de  cette  Vierge,  et  con- 
temple par  la  fol  le  Dieu  qu’elle  porte , s’écrie 
étonnée  et  confuse  : « D’où  me  vient  un  si  grand 
» honneur,  que  la  mère  de  mon  Seigneur  me 
« visite?  a I nde  hoc  mlhi? 

C’est,  mes  Sœurs,  cette  humilité,  c’est  ce  sen- 
timent de  respect , que  rcxemple  d’Élisabeth 
devroit  profondément  graver  dans  nos  cœurs  : 
mais  pour  cela  il  est  nécessaire  que  nous  conce- 
vions sa  pensée,  et  que  nous  pénétrions  lesmotifs 
qui  l’obligent  à s’humilier  de  la  sorte.  J’en  re- 
marque deux  principaux  dans  la  suite  de  son 
discours,  et  je  vous  prie  de  les  bien  comprendre, 
a D’où  me  vient  cet  honneur,  dit-elle,  que  la 
a mère  de  mon  Seigneur  me  visite?  a C’est  sur 
ces  |>aroles  qu’il  faut  méditer;  et  ce  qui  s’y  pré- 
sente d’abord  à ma  vue , c’est  qu’Élisabeth  nous 
témoigne  que,  dans  la  visite  qu’elle  reçoit,  il  y 
a quelque  chose  qu’elle connoltctquelquecbo.se 
qu’elle  n’entend  pas.  La  mère  de  mon  Seigneur 
vient  à moi;  voilà  ce  qn’elle  connolt  et  ce  qu’elle 
admire  : d’où  vient  qu’elle  me  fait  cet  honneur; 
c’est  ce  qu’elle  ignore  et  ce  qu’elle  cherche.  Elle 
voit  la  dignité  de  Marie;  et  dans  une  telle  in- 
égalité elle  la  regarde  de  loin,  s’humiliant  pro- 
fondément devant  elle.  C’est  In  bienheureuse 
entre  toutes  les  femmes;  c’est  la  mère  de  mon 
Seigneur,  elle  le  porte  dans  ses  bénites  entrailles  : 
mater  Domini  mei:  puls-Je  lui  rendre  assez  de 
soumission  7 

Mais  pendaut  qu’elle  admire  toutes  ces  gran- 

' Lue.  V.  s.  — • UallJt.  vin.  S. 


I deurs,  une  seconde  réflexion  l’oblige  à redoubler 
I ses  respects.  La  mère  de  son  Dieu  la  prévieut 
par  une  visite  pleine  d’amitié  ; elle  sait  bien  con- 
noltrcl’honneurqu’on  lui  fait;  mais  ellen’cn  peut 
pas  concevoir  la  cause  : elle  cherche  de  tous  cô- 
tés en  elle-même  ce  qui  a pu  lui  mériter  cette 
grâce  : D’où  me  vient  cet  honneur,  dit-elle, 
d’où  me  vient  cette  bonté  surprenante?  Lnde 
hoc  mihi?  qu’al-je  fait  pour  ia  mériter,  ou  quels 
.services  me  l’ont  attirée?  Vnde  tme?  Là,  mes 
Sœurs,  ne  découvrant  rien  qui  soit  digne  d’un 
si  grand  bonheur , et  se  sentant  heureusemeut 
prévenue  par  une  miséricorde  toute  gratuite, 
elle  augmente  scs  respei  ts  jusqu’à  l’infini , et  ne 
trouve  plus  autre  chose  à faire  sinon  de  présen- 
ter humblement  à Jésus-Christ,  qui  s’approche 
d’elle,  un  coeur  humilié  sous  sa  main,  et  une  sin- 
cère confession  de  son  impuissance. 

Voilà  donc  deux  motifs  pressants  qui  la  por- 
tent aux  sentimentsde  l’humilité,  lorsque  J^us- 
Chrl.st  la  visite.  Premièrement,  c’est  qu’elle  n'a 
rien  qui  puisse  égaler  ses  grandeurs  : seconde- 
ment, c’est  qu’elle  u’n  rien  qui  puisse  mériter  ses 
bontés:  motifs  en  effet  très  puissants,  par  les- 
quels nous  devons  apprendre  à serv  ir  noti  e Dieu 
en  crainte,  et  à nous  réjouir  devant  lui  avec 
tremblement.  Car  quelle  indigence  pareille  à la 
nôtre?  puisque  si  nous  n’avons  rien  par  nature , 
et  n’avons  rien  encore  par  acquisition,  nous 
n’avons  aucun  droit  d’approcher  de  Dieu , ni 
par  la  condition  ni  par  le  mérite  ; et  n’étant  pas 
moins  éloignés  de  sa  bonté  par  nos  crimes , que 
de  sa  majesté  inflnie  par  notre,  bassesse , que 
nous  reste-t-il  autre  chose,  lorsqu’il  daigne  nous 
regarder,  sinon  d’apprendre  d’Élisabeth  à révé- 
rer sa  grandeur  suprême,  par  la  recouuoissance 
de  notre  néant,  et  à honorer  scs  bienfaits , en 
confessant  notre  indignité? 

Mais  afin  de  ne  le  pas  faire  seulement  de  bou- 
che, cl  d’avoir  ce  sentiment  imprime  nu  cœur , 
considérons  avant  toutes  choses  ce  qu’exige  de 
nous  la  grandeur  de  Dieu  ; et  encore  que  nulle 
éloijucuce  ne  le  puisse  assez  exprimer,  pour  nous 
en  former  quelque  idée  posons  d’abord  ce  pre- 
mier principe  : que  ce  qui  gagne  le  respect  des 
hommes,  ce  sont  les  dignités  qui  tirent  du  pair, 
qui  donnent  un  rang  particulier,  qui  sont  uni- 
ques et  singulières.  Voilà  ce  que  les  hommes  ré- 
vèrent : et , ce  fondement  étant  supposé,  qui 
pourroit  nous  dire,  mes  Soeurs,  le  respect  que 
noos  devons  au  souverain  Être?  Il  est  seul  en 
tout  ce  qu’il  est;  il  est  le  seul  sage , le  seul  bien- 
henretix,Roi  des  rois.  Seigneur  des  seigneurs, 
unique  en  sa  majesté,  inaccessible  en  son  trône, 
incomparable  en  sa  puissance.  De  là  vient  que 
Tertullieu,  tâchant  d’exprimer  magnifiquement 
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son  excellence  incommnnicoble , dit  qu'il  est 
« le  souveniin-2rand,qul,  ne  souffrant  rien  qui 

• s'égale  à lui,  s'établit  lui-méme  une  solitude 

• par  la  singularité  de  sa  perfection  , • si/m- 
mvm  vtajnmn ,cx di  fei-tioiu' (rmuli xolitudinem 
quamdam  desingularitnte  prœstantiœ  surr pos-  '' 
sidcns  Voilà  une  manière  de  parler  étrange,  j 
mais  cet  homme,  aceotitumé  auv  expressions  for- 
tes, semble  ebereher  destermes  noinenux,  pour 
parler  d'une  grandeur  qui  n'a  point  d'exemple. 
El  surtout  n'adinirez-vous  pas  cette  solitude  de 
Dieu,  sulitudinem  df  singiilaritate  prœshinüœ  : 
solitude  vraiment  auguste,  et  qui  doit  inspirer 
de  profonds  respects  ? 

>fais  cette  solitude  de  Dien  nous  donne  en- 
core, ce  me  semble,  une  belle  idée.  Toutes  les 
grandeurs  ont  leur  foible;  grand  en  puls-sance, 
petit  en  courage;  grand  courage  et  petit  esprit; 
grand  esprit  dans  un  corps  infirme,  qui  empê- 
che ses  fonctions.  Qui  peut  se  vanter  d'étre  grand 
en  tout?  Nous  cédons  et  on  nous  cède;  tout  ce 
qui  s'élève  d'un  côté  s'abaisse  de  l'autre,  C'est 
pourquoi  il  y a entre  tous  les  hommes  une  es- 
pèce d'égalité  : tellement  qu'il  n'y  a rien  de  si 
grand,  que  le  petit  ne  puisse  atteindre  par  quel- 
que eudroit.  Il  n'y  a que  vous,  ô souverain- 
grand  , 6 Dieu  éternel , qui  êtes  singulier 
en  toutes  choses,  inaccessible  en  toutes  cho- 
ses , seul  en  toutes  choses  : solitudinrm 
qu-imdum,  etc.  Vous  êtes  le  seul  auquel  on  peut 
dire  : « O Seigneur,  qui  est  semblable  à vous': 

» profond  en  vos  conseils,  terrible  en  vos  juge- 
» menis,  absolu  en  vos  volontés , magnifique  et 
» admirable  en  vos  œuvres'?  » Que  si  vous  êtes 
si  grand  , si  majestueux,  malheur  à qui  se  fait 
grand  devant  vous;  malheur,  malheur  aux  têtes 
superbes,  qui  vont  hautes  et  levées  devant  votre 
face  : vous  frappez  sur  ces  cèdres  et  vous  les  dé- 
rneinez;  vous  touchez  ces  orgueilleuses  monta- 
gnes, et  vous  les  faites  évanouir  en  fumée.  Heu- 
reux ceux  qui,  vous  sentant  approcher  par  vos 
saintes  Inspirations,  craignent  de  s'élev  er  devant 
vous,  de  peur  de  vous  exciter  à jalousie  ; m.iis 
qui  s'écrient  aussitôt  avec  le  prophète  : t Qu’est- 

• ce  que  l'homme,  ô grand  Dieu,  que  vous  vous 
» en  souvenez?  ou  qui  sont  les  enfants  des  hom- 
» mes,  que  vous  leur  faites  l'honneur  de  les 
» visiter  '?  «Ils  se  cachent,  et  votre  face  les  Illu- 
mine; ils  se  retirent  pur  respect,  et  vous  les  cher- 
chez ; ils  se  jettent  à vos  pieds,  et  votre  Esprit 
pacifique  repose  sur  eux. 

Apprenez,  ô enfants  de  Dieu,  de  quelle  sorte 
il  faut  recevoir  cette  souveraine  grandeur  : mais 

i 
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pour  vous  humilier  plus  profondément,  sachez 
que  sa  bonté  vous  prévient  en  tout;  et  que  sa 
grâce  se  montre  grâce,  en  ce  qu'elle  n'est  attirée 
par  aucuns  mérites.  Rendez , rendez  ici  té- 
moignage à sa  mist’ricorde  surabondante , vous 
pécheurs  qu'il  a convertis,  vous  brebis  perdues 
qu'il  a ramenées;  vous  autrefois  enfants  de  té- 
nèbres, que  sa  grâce  a faits  enfants  de  lumière. 
Ne  s'est-il  pas  souvenu  de  vous  dans  le  temps 
que  vous  l'oubliiez?  ne  vous  a-t-il  pas  poursuivis, 
quand  vous  le  fuyiez  avec  plus  d'ardeur?  ne 
vous  a-t-il  pas  attirés,  quand  vous  méritiez  le 
plus  sa  vengeance?  Et  vous,  âmes  saintes  et  re- 
ligieuses, qui  marchez  dans  la  voie  étroite,  qui 
vous  avancez  à grands  pas  dans  le  chemin  de 
la  perfection  ; qui  vous  a inspira  le  mépris  du 
monde  et  l'amour  de  la  solitude?  n'eslH'e  pas 
lui  qui  vous  a choisies,  et  ne  lui  confessez-vous 
pas  tous  les  jours  que  vous  n'avez  pas  mérité 
ce  choix?  Je  n'ignore  pas  cependant  que  vous 
n'amassiez  des  mérites  : anathcine  à ceux  qui  le 
nient;  mais  tous  ces  mérites  viennent  de  la 
grâce.  Si  vous  usez  bien  de  la  grâce,  il  est  vrai 
que  ce  bon  usage  en  attira  d'autres;  mais  il  faut 
qu'elle  vous  prévienne  , pour  vous  sauctilicr  par 
ce  bon  usage.  Ne  voyez-vous  pas,  dans  notre 
Évangile,  que  ce  n'est  pas  Élisabeth  qui  vient  à 
Marie  ; c'est  Marie  qui  cherche  sainte  Elisabeth, 
c'est  Jésus  qui  prévient  sainUean.  Quel  est,  mes 
Sœurs,  ce  nouveau  miracle?  Jean  doit  être  son  pré- 
curseur, il  doit  marcher  devant  sa  face,  il  lui  doit 
préparer  les  voies;  et  néanmoins  nous  voyons 
manifestement  qu'il  faut  que  Jésus-Christ  le 
prévienne.  Et  qui  donc  ne  prévient-il  pas,  s'il 
prévient  même  son  précurseur?  Que  si  nous  som- 
mes aussi  prévenus,  de  quoi  pouvons-nuus  nous 
glorifier?  sera-ce  peut-être  du  commencement  ? 
mais  c'est  la  que  la  grâce  nous  a éclairés,  sans 
que  nous  l'ayons  mérité.  Quoi , scra-ce  donc  du 
progrès?  mais  la  grâce  s'étend  dans  toute  la  vie, 
ctdans  toute  la  vie  elle  est  toujours  grâce  : l'uns 
aqiiæ  salieHlis  C'est  un  lleuvc  qui  retient, 
durant  tout  son  cours , le  nom  qu'il  a pris  dans 
son  origine  ; c'est  « la  grâce  eile-méme  qui  mé- 
■ rite  d'être  augmentée,  afu  que,  par  cet  ac- 
» croissement,  elle  mérite  d'arriver  à sa  perfec- 
« tion  ; » Jpsa  grulia  merctur  augrri,  ul  attela 
iticrealur per/tei,  dit  saint  Augustin'. 

Que  s'il  est  ainsi , Chrétiens  , que  nous  ne 
vivions  que  par  grâce,  que  nous  ne  subsistions 
que  par  grâce; que  tardons-nous  à imiter  sainte 
Elisabeth?  que  ne  disons-nous  du  fond  de  nos 
cœurs  : inde  hoc  mîhi.’  « D'où  me  vient  un  si 
» grand  bonheur?  » d'où  me  vient  celle  faveur 
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|■^t^ao^dillairc?  Ah  ! je  iic  l'ai  |)oint  mériti'C  ; je 
lie  la  dois,  ô Seigneur , qu’à  votre  bonté.  C'est  le 
premier  sentiment  que  la  grâce  inspire  ; parec- 
que  son  premier  ouvrage,  e'cst  de  se  faire  re- 
eonnoltre  graee.  Confessons  donc , avant  toutes 
choses,  que  nous  sommes  indignes  des  dons  de 
Dieu  : Dieu  alors  nous  en  croira  dignes,  si  nous 
avouons  ne  l'étre  pas;  si  nous  reconnoissonsqu  il 
ne  nous  doit  rien,  il  se  confessera  notredéhiteur. 
Il  est  allé  chez  le  Centcuier,  parcequ'il  se  juge 
indigne  de  le  recevoir.  Pierre  se  juge  indigne 
d'approcher  de  lui,  il  le  fait  le  fondement  de  son 
corps  mvstique.  Paul  se  trouve  indigne  qu'on  le 
nomme  apâtre , et  il  le  fait  le  plus  illustre  de 
tous  ses  api'itres.  Jean-Baptiste  s'estime  indigne 
de  lui  délier  ses  souliers,  qui  est  le  plus  vil  of- 
llce  d’un  serviteur,  et  il  le  fait  son  meilleur  ami  ; 
Amiens  Sponsi  ' ; et  cette  main  qu'il  juge  indi- 
gne des  pieds  du  Sauveur,  est  élevée  jus(|u'ù  sa 
tête  qu'il  arrose  des  eaux  b aptismales,  ’rant  11 
est  vrai , âmes  chrétiennes,  que  ce  qui  nous  mé- 
rite les  dons  de  la  graee,  c'est  de  coni'csser  hnm- 
blementquc  nous  ne  les  pouvons  mériter;  lellc- 
raeutqiie  l'humilité  est  l'appui  de  la  conlinnce. 
Quiconque  s'esi  préparé  par  l'humilité,  peut  en- 
suite s'abandonner  aux  désirs  ardents  dont  nous 
allons  voir  les  sacrés  transports  eu  la  persoune 
de  .saint  Jean-Baptiste. 

SKOÜVU  VOl.XT. 

Ce  n'est  pas  assez  à l'ame  fldele  de  s'humilier 
devant  Dieu  et  de  s'en  retirer,  en  quelque  sorte, 
par  le  sentiment  de  sa  bassesse.  Après  ee  pre- 
mier mouvement,  par  lequel  elle  reconuolt  sou 
indignité , elle  en  doit  ensuite  ressentir  un  autre; 
c’est-à-dire  uu  chaste  trausport,  par  lequel  elle 
coure  à Dieu  et  s'efforce  de  s'unir  à lui.  Mais 
est-il  possible,  mes  Sœurs,  qu'un  tel  désir  soit 
raisonnable , et  que  des  mortels  comme  nous 
puissent  porter  si  haut  leurs  pensées?  Il  n'est  pas 
permis  d'en  douter;  et  en  voici  la  raison  solide, 
prise  de  la  nature  de  Dieu  nécessairement  bien- 
faisante. Je  vous  ai  représenté  sa  grandeur  su- 
prême, qui  éloigne  de  lui  les  créatures  ; il  vous 
faut  maintenant  parler  de  sa  bonté,  qui  leur 
tend  la  main  et  ()ui  les  invite  : l'une  et  l'autre 
sont  inconcevables;  et  comme,  me  déliant  de 
mes  forces,  je  me  suis  aidé  pour  la  première 
d'une  forte  expression  de  Tertulîien  , je  me  ser- 
virai pourla  seconde  d'un  excellentdiscoursd'un 
autre  docteur  de  l'Eglise: c'est  le  grand  saintGré- 
goire  de  Nazianze  (jui  a mérité  parmi  les  Grecs 
le  surnom  auguste  de  Théologien  , à cause  des 
hautes  conceptions  qu'il  a de  In  nature  divine. 
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Ce  grand  homme  invite  tout  le.  monde  à dési- 
rer Dieu,  par  la  considération  de  cette  bonté  in- 
finie qui  prend  tant  de  plaisir  à se  répandre;  ce 
qu'ayant  expliqué  avec  soin,  il  conclut  enlln 
par  ces  mots;  t Ce  Dieu,  dit  cet  excellent  théo- 

• logien  ',  desire  d'étre  désiré;  il  a soif,  le 

• pourriez-vous  croire,  au  milieu  de  son  abon- 
dance. • .Mais  quelle  est  la  spif  de  ee  premier 
ftire  ? c'est  que  les  hommes  aient  soif  de  lui  : si- 
tu  siliri.  Tout  infini  qu'il  est  en  lui-mème,  et 
plein  de  ses  propres  richesses,  nous  pouvons 
néanmoins  l'obliger  : et  comment  pouvons-nous 
l'obliger  ? C'est  eu  lui  demandant  qu'il  nous 
oblige  ; parcequ'il  donne  plus  volontiers  que  les 
autres  ne  reçoivent  : ce  sont  les  paroles  de  saint 
(irégoire. 

.Ne  diriez-vous  pas,  (Birétiens,  qu'il  vous  re- 
présente une  source  vive,  qui,  par  la  fécondité 
conUmiclIe  de  ses  eaux  claires  et  fraîches,  sem- 
ble présenter  à boii-e  aux  passants  altérés?  Elle 
n'a  pas  besoin  qu'on  la  lave  de  ses  ordures,  ni 
(|u'un  la  rafralcliissc  dans  son  ardeur  ; mais  sc 
eoiitcntant  elIc-méme  de  sa  netteté  et  de  sa  frai- 
clicur  naturelle,  elle  ne  demande,  ce  semble, 
plus  rien,  sinon  que  l'on  boive,  et  que  l'on 
vienne  se  laver  cl  se:  rnfraicliir  de  ses  eaux. 
.Ainsi  la  nature  divine,  toujours  riche,  toujours 
abundanle,  ne  |jeul  non  plus  croître  que  dimi- 
nuer, à cau.se  de  sa  plénitude  : et  la  seule  chose 
qui  lui  manque,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte, 
c'est  qu'on  vienne  puiser  en  son  sein  les  eaux 
de  vie  éternelle,  dont  elle  porte  en  elle-même 
une  source  infinie  et  inépuisable.  C'est  pourquoi 
saint  Grégoire  a raison  de  dire  qu'il  a soif  que 
nous  ayons  soif  de  lui;  et  qu'il  reçoit  comme 
un  bienfait,  quand  nous  lui  donnons  le  moyen 
de  nous  bien  faire. 

Cela  étant  ainsi.  Chrétiens , c'est  faire  injure 
à cette  bonté,  (pie  de  n’avoir  pas  du  désir  pour 
elle.  De  là  les  transports  de  saint  Jean  dans  les 
entrailles  de  sa  mère.  11  sent  que  son  .Maitrc  le 
vient  visiler,ct  il  voudroits’avancerixmr  le  re- 
cevoir: c’est  le  saint  amour  qui  le  pousse,  ce 
s<)nt  des  desirsardenlsqui  le  pressent.  >e  voyez- 
vous  pas,  âmes  saintes,  qu’il  tâche  de  rompre 
scs  liens  par  son  mouvement  impétueux?  Mais 
s'il  demande  la  liberté,  cc  n'est  que  pour  cou- 
rir au  Sauveur;  et  s'il  ne  peut  plus  souffrir  sa 
prison , c’est  à cause  qu’elle  le  sépare  desa  pri> 
sence. 

C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que  nous 
nous  adressons  à saint  Jean-Baptiste,  pour  ap- 
prendre à désirer  le  Sauveur  des  âmes  ; puisqu'il 
lui  doit  préparer  les  voies.  C'est  à lui  de  nous 
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inspirer  des  désirs  ardents  j et  si  vous  reetier-  guc  nuit  de  notre  ignorance  : car  c'est  en  ceci 
chez,  Chrétiens,  quei est  ie  ministore  du  saint  principaiement  qu'ctoit  déplorable  l'aveugle- 
précurseur,  vous  découvrirez  aisément  qu'ii  est  ment  de  notre  nature,  et  je  vous  prie  de  le  bien 
envoyé  sur  ia  terre  pour  faire  desirer  Jésus-  entendre. 

Christ  aux  hommes,  et  que  c'est  en  cette  ma-  Nous  avions  premièrement  perdu  la  lumière; 
nière  qu'il  lui  doit  pré()arer  ses  voies.  En  effet,  « le  soleil  de  justice  ne  nous  luisoit  plus  : • Sol 
il  faut  vous  faire  entendre  quel  est  le  sujet  de  sa  ; inlclliijrntiœ  non  ortus  est  eis  '.  Non  seulement 
mission  ; et  il  faut  qu'un  autre  saint  Jean,  disci-  i nous  l'avions  perdue;  mais  nous  en  avions  même 
pie  et  bicn-aimé  du  Sauveur,  vous  explique  la  j perdu  le  désir,  et  « nous  aimions  mieux  les  té- 
fonction  de  saint  Jean-Baptisic.  Écoulez  cimme  * néhres:  • Dilexerunt  homines  mugis  tene- 
il  parle  dans  son  Évangile  : t il  y eut  un  homme  | bras,  qiiàm  lucem  .Nous  en  avions  non  scule- 

• envoyé  de  Dieu,  dont  le  uom  étoit  Jean  ; cet  j ment  perdu  le  désir;  mais  nous  nous  plaisions 

• homme  n'étoit  point  la  lumière;  mais  il  venoit  tellement  dans  l'ohscuritc,  l'ignorance  de  la  vé- 
» sur  la  terre , pour  rendre  témoignage  de  la  lu-  | rité  nous  étoit  de  telle  sorte  passée  en  nature , 

• mière,  c'est-à-dire,  de  Jésus-Christ  : /Von  erof  I que  nous  craignions  de  voir  la  lumière;  nous 

ille  lux,  sed  ul  lestimonium  perhiberet  de  lu-  fuyions  devant  la  lumière;  nous  haïssions  même 
mine  .N'étes-vous  pas  étonnées,  mes  Sœurs,  la  lumière  : car  « celui  qui  fait  le  mal  hait  lalu- 
de  cette  façon  de  parler  de  l'évangéüste?  Jésus-  | » raière  : » Qui  mu/è  agit,  odit  lucem  ’.  D'où 
Christ  est  la  lumière, et  on  ne  le  voit  pas:  Jeau-  nous  venoit  cet  aveuglement,  ou  plutôt  celte 
Baptiste  n'est  pas  la  lumière,  et  non  seulement  i haine  de  la  clarté?  11  faut  que  saint  Augustin 
on  le  voit;  mais  encore  il  nous  découvre  la  lu-  | nous  le  fasse  entendre  ; en  remarquant  certain 
iniére  même!  Qui  vit  jamais  un  pareil  prodige?  \ rapport  de  reutendement  aux  yeux  corporels, 
quand  est-ce  que  l'on  a oui  dire  qu'il  fallût  mon-  > et  de  la  lumière  spirituelle  à In  lumière  sensible, 
trer  la  lumière  aux  hommes , et  leur  diie  ; Voilà  i I-es  yeux  ont  été  faits  pour  voir  la  lumière  ; et 
le  soleil?  N'cst-ce  pas  la  lumière  qui  découvre  ! lu  es  faite,  orne  raisonnable,  pour  voir  la  vérité 
tout?  n'est-ce  pas  elle  dont  le  vif  éclat  vient  ra-  , éternelle,  qui  illumine  tout  homme  qui  nait  an 
nimer  toutes  les  couleurs,  et  lever  le  voile  | monde.  «Cesycux  se  nourrissentde  ialumière:* 
obscur  et  épais  qui  avoit  enveloppé  toute  la  na-  Lure  quippe  pascunlur  oculi  no.vfri,  dit  saint 
turc?  Et  voici  que  l'Evangile  nous  vient  ensei-  Augustin  *;et  «eequifait  voir,  poursuit  ce  grand 
gnerque  la  lumière  étoit  au  milieu  de  uous  sans  « homme,  que  la  lumière  les  nourrit  et  les  for- 
étreaperçue,ct,cequiest  beaucoup  plus  étrange,  • tifle,  c'est  que  s'ils  demeurent  trop  long-temps 
que  Jean,  qui  n'est  pas  la  lumière,  est  envoyé  l » dans  l'obscurité,  ils  deviennent  foihlesetma- 
néanmoins  pour  nous  la  montrer  : Aon  erat  ille  j » lades  ; d Cùm  in  lenebris  fuerint,infirmnnlur. 
lux.'  i Et  cela,  pour  quelle  raison;  si  ce  n'est,  dit  le 

Dans  cet  événement  extraordinaire.  Chrétiens,  ^ même  saint,  qu'ils  « sont  privés  de  leur  nourrl- 
n’accHsons  pas  la  lumière  de  ce  que  nos  yeux  • turc,  et  comme  fatigués  par  un  trop  long 
Infirmes  ne  la  peuvent  voir  ; accusons-en  notre  J » jeûne  : Fraudali  oculi  cibo  suo  defaligan- 
nveuglement;  accusons  la  foiblesse  d une  \tur et  debililantur, quasi  quodam  jcjuniolucis.' 
tremblante,  qui  ne  peut  souffrir  le  grand  jour.  D'où  il  arrive  encore  un  effet  étrange,  c’est  que 
C'est  ce  que  le  grand  Augustin  nous  explique  si  l'on  continue  à leur  dérober  cette  nourriture 
délicatement , par  ces  excellentes  paroles  ; Tant  \ agréable:  ou  vous  les  verrez  enfin  défaillir, 
infinni  suuiuSfper  lucernain  quterimus  diem  manque  d'aliment, ou,  s'ils  ne  meurent  pas  tout- 
Saint  Jean  n'étoit  qu'un  petit  flamhenu;  Krut  à-fait,  ils  scrontdu  moins  si  débiles,  qu'à  force 
lucerna  ardens  et  lucens  ’ ; et  • telle  est  notre  de  discontinuer  de  voir  la  lumière , ils  n'en  pour- 
» infirmité,  qu'il  nous  faut  un  flambeau  pour  [ ront  plus  supporter  l'éclat;  ils  ne  la  «'garderont 

• chercher  le  jour  : » il  nous  faut  Jean-Baptiste  qu'à  demi , d'un  œil  incertain  et  tremblant.  Ah! 
pour  chercher  Jésus, /kt  lucernam  quterimus  rendez-nous,  diront-üs,  notre  obscurité  ; ôtez- 
diem  : c'est-à-dire,  mes  très  clières  Sœurs,  qu'il  I nous  cette  lumière  importune  : ainsi  la  lumière, 
falloit  à nos  foibles  yeux  une  lumière  douce  et  qui  étoit  leur  vie , est  devenue  l'objet  de  leur 
tempérée,  pour  nous  accoutumer  au  jour  du  ! aversion. 

midi;  et  qu'il  nous  falloit  montrer  de  petits  | Chi-étiens,  ne  sentons-nous  pas  qu'il  nous  en 
rayons  pour  nous  faire  desirer  de  voir  le  soleil , est  arrivé  de  même?  qui  ne  sait  que  nous  som- 
i|uc  nous  avions  entièrement  oublié  dans  la  Ion-  mes  faits  pour  nous  nourrir  de  la  vérité?  C’est 

i 
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d’elle  que  doit  vi^re  l'amc  raisonnable  ; si  elle 
quitte  cette  %iandr  céleste,  elle  perd  sa  sub- 
stanee  et  sa  force  ; elle  devient  languissante  et 
exténuée;  elle  ne  peut  plus  voir  (|u’avee  peine; 
après,  elle  ne  desire  plus  de  voir;  enlin  elle  ne 
hait  rien  tant  que  de  voir.  .4111  qu'il  n’est  que 
trop  véritable,  qu’il  n'est  que  trop  eonstaiit  par 
expérience!  On  s’engage  it  des  attaeheincnts  eri- 
ininels , on  ne  eberehe  que  les  ténèbres;  les  fu- 
mées s’épaississent  autour  de  l’esprit , et  la  rai- 
son en  est  offusquée  ; celui  qui  est  en  cet  état  ne 
peut  pas  voir,  • la  lumière  de  ses  yeux  n’est  plus 
B avec  lui  : « l.umen  uculorum  meorum  et  ip- 
sum non  est  inecuin  \ oulez-vous  être  con- 
vaincus qu’il  ne  veut  pus  voir  : au  milieu  de  ees 
ombres  qui  l’environnent,  un  sage  ami  s'appro- 
de  lui;  il  observe  s'il  n’y  upoint  quelque  endroit 
par  ou  on  lui  puisse  faire  entrevoir  le  jour: 
mais  il  en  détourne  la  vue;  Il  ne  veut  point 
voir  la  lumière,  qui  lui  découvre  une  erreur 
qu’il  aime  et  dont  il  ne  veut  pas  se  désabuser  ; 
Oculos  sans  slutuerunl  (terlinare  in  terrain 

C'est  ainsi  que  sont  les  pécheurs,  c'est  ainsi 
qu’ètoit  tout  le  genre  humain  : la  lumière  s'étoit 
retiree,  et  avoit  laissé  lesbonmies  malades  dmis 
un  long  oubli  de  la  vérité.  Que  ferez-vous,  o di- 
vin Jésus.  splendeur  éternelle  du  Père?  montre- 
rez-vous d’abord  à nos  yeux  infirmes  votre  lu- 
niièrc  si  vive  et  si  éclatante?  Mon,  mes  Sœurs, 
il  ne  le  fait  pas;  il  se  eaebc  encore  en  lui-même: 
mais  il  se  rélléebit  sur  saint  Jean.  Il  envoie 
premièrement  des  rayons  plus  foibles,  pour  for- 
tifier peu  à peu  notre  vue  tremblante  et  nous 
faire  iiuiensiblement  désirer  la  beauté  du  jour. 
Divin  précurseur,  voilà  votre  emploi;  et  vous 
eommencez  aujourd'hui  ce  saint  exercice. 

Et  en  efl’et,  ne  voyez-vous  pas  que  Jésus  n'a- 
git pas?  il  ne  remue  pas,  il  ne  se  montre  pas, 
il  ne  paroit  pas  encore  en  lui-méme,  et  il  brille 
déjà  en  saint  Jean.  C'est  pourquoi  le  bon  Zacha- 
rie compare  Jésus-Christ  au  soleil  levant  ; Visi- 
tavit  nos  oriens  ex  atto  ’ : « L'orient,  dit-il, 
• nous  a visités,  t Et  eomment  nous  a-t-il  visi- 
tés ; puis(|u'il  est  encore  au  sein  de  sa  mère,  et 
qu'il  ne  s’est  pas  encore  découvert  au  monde?  Il 
est  vrai,  nous  dit  Zacharie  ; mais  c'est  un  soleii 
qui  SC  lève  : on  ne  le  voit  pas  eneure  paroltre,  it 
n'est  pas  sorti  de  l’autre  horizou  ; toutefois  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  nous  a déjà  visités?  nous 
voyons  déjà  poindre  sa  lumière,  luire  ses  rayons; 
en  sorte  qu'il  éclaire  déjà  les  moutagiies,  paree- 
qu'il  a déjà  lui  sur  son  précurseur  ; Yisitavit 
nos  oriens.  Voyez  comme  il  se  réjouit  de  ce  nou- 
veau jour;  eonsidérez  avec  quel  transport  il 
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adore  cette  lumière  naissante  : c'est  qu'il  nous 
veut  apprendre  à la  désirer.  Car  ne  semble-t-il 
pas  qu’il  nous  dise  par  ce  tressaillement  admira- 
ble : Que  tardez-vous,  mortels  misérables,  à 
courir  au  divin  Jésus?  pounjuoi  fuyez  vous  sa 
lumière,  qui  est  la  vie  des  cœurs,  ia  paix  des 
esprits,  la  joie  unique  des  yeux  épurés,  la  viande 
incorruptible  des  âmes  fldèles?  que  n' allez-vous 
donc  à Jésus,  que  ne  courez-vous  à Jésus?  Celui 
qui  se  fait  sentir  au  cœur  d'un  enfant,  quels 
charmes  aura-t-il  pour  les  hommes  faits?  Il  le 
fuit  tressaillir  de  joie  jusque  dans  l’obscurité  du 
sein  maternel;  que  sera-ce  donc  dans  son  sanc- 
tuaire? et  si  ses  premières  approches  causent  des 
transports  si  aimables,  que  feront  ses  embrasse- 
ments? 

Je  ne  me  lassenii  point  de  le  répéter.  Quoi, 
mes  Sœurs,  il  ne  paroit  pas,  il  n'agit  pas,  il  ne 
parle  pas,  et  déjà  sa  sainte  présence  remplit  tout 
de  joie  et  de  l’Esprit  de  Dieu!  Quel  bonheur, 
quel  ravissement , de  recevoir  de  sa  bouche  di- 
vine les  paroles  de  vie  éternelle;  d’en  voir  cou- 
ler un  fleuve  d’eau  vive,  pour  rafraîchir  les 
cœurs  altérés;  de  lui  voir  miséricordieusement 
ehereber  les  pécheurs  ; d'entendre  résonner  sa 
voix  pateruelle,  qui  appelle  à soi  tous  ceux  qui 
travaillent,  et  leur  promet  un  si  doux  repos; 
mais , quoi  ? de  le  contempler  jusque  dans  sa 
gloii  e,  de  regarder  à découvert  sa  divine  face,  et 
rassasier  ses  yeux  éterneliemcnt  de  ses  beautés 
immortelles  I 

Ah  ! que  tardons-nous,  âmes  chrétiennes?  que 
n'e.xcitons-uous  nosdesirs,  que  ne  pressons-nous 
nos  ardeurs  trop  lentes? Ce  n'est  pas  seulement 
Jean  qui  sent  de  près  ce  divin  Sauveur,  qui  dé- 
siré ardemment  sa  sainte  présence  : de  si  loin  que 
Jésus-Christ  a été  prévu,  il  a été  désiré  avec 
fen  eur.  • Mon  orne,  disoit  David,  languit  après 
* vous  ; quand  viendrai-je  ? quand  m'approehe- 
» ral-jè  de  la  face  de  mon  Seigneur?  • (Juando 
veniam,  et  appurebo  ante  faciem  üei  ‘ 1 Quelle 
honte,  quelle  indignité,  si,  lorsqu'on  soupire  à 
lui  de  si  loin,  ceux  dont  il  s'approche,  qui  le 
possèdent,  ne  s'eu  soucient  pas  ! Car,  mes  Frè- 
res, n'est'il  pas  à nous,  ne  l avons-nous  pas  sur 
nos  saints  autels?  lui-même,  en  sa  propre  sub- 
stance, ne  s'y  donne-t-il  pas  à uous?  s'il  ne  nous 
est  pus  encore  donne  de  l'embrasser  dans  son 
trdne,  que  ne  courons-nous  du  moins  à ses  saints 
autels?  Courons  doue  à celte  table  mystique , 
prenons  avidement  ce  corps  et  ce  sang;  n'ayous 
de  faim  que  pour  cette  viande,  n'ayons  de  soif 
que  pour  ce  breuvage:  car  pour  bien  desirer 
Jésus,  il  ne  faut  desirer  que  lui.  Désirons  Jésus- 
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Christ  avec  transport  ; nous  trouverons  en  lui  la 
paix  de  nos  âmes,  cette  paix  qu'il  vous  faut 
montrer  en  la  bienheureuse  Marie  : et  e'est  par 
où  je  m'en  vais  eunclure. 

TBOISIÉHE  POINT. 

Volei  l'aceomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu 
dans  les  âmes  qu'il  a choisies.  Il  les  purilie  par 
l'humilité,  il  les  euUamme  par  les  désirs;  enlin 
lui-méine  il  sc  donne  à elles,  et  leur  amène  avec 
lui  une  paix  céleste.  Ce  sont,  mes  Sœurs,  les 
chastes  délices  de  cette  sainte  et  divine  paix 
qui  réjouissent  la  sainte  Vierge  en  notre  Sei- 
gneur, et  qui  lui  font  dire  d'une  voix  contente  : 

• Mon  ame  exalte  le  nom  du  Seigneur,  et  mon 
» esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur  ; • 
lHagniJicut  anima  mca  Duminum  Certaine- 
ment sou  ame  est  en  paix,  puisqu'elle  possède 
Jésus-Christ.  Et  e'est  aussi  pour  cette  raison, 
que,  ne  pouvant  assez  expliquer  cette  paix  in- 
concevahle  des  ames  pieuses,  je  m'adresse  à la 
sainte  V ierge;  et  je  vous  prie  d'en  apprendre 
d'elie  les  incomparables  douceurs,  en  parcou- 
rant ce  sacré  cantique  qui  ravit  aujourd'hui  le 
ciel  et  la  terre.  Mais , pour  en  comprendre  la 
suite,  il  faut  vous  représenter,  comme  en  rac- 
courci, les  instructions  qu'il  contient,  que  nous 
examinerons  ensuite  en  détail  dans  le  peu  de 
temps  qui  nous  reste. 

Pour  cela,  je  partage  ce  cantique  en  trois. 
Marie  nous  dit,  avant  toutes  choses,  les  laveurs 
que  Dieu  lui  a faites.  • Il  a,  dit-elle,  regardé 

• mon  néant  ; il  m'a  fait  de  très  grandes  cho- 
» ses,  il  a déployé  sur  moi  sa  puissance.  > Elle 
parle  secondement  du  mépris  du  monde,  et  con- 
sidère sa  gloire  abattue  : • Dieu  a dissipé  les 

> superbes , D;eu  a déposé  les  puissants  ; et  pour 

• punir  les  riches  avares,  il  les  a renvoyés  les 
» mains  vides.  • Enfin  elle  conclut  sou  sacré 
cantique  en  admirant  la  vérité  de  Dieu  et  la  fi- 
délité de  ses  promesses  : > Il  s'est  souvenu  de 

> sa  miséricorde,  ainsi  qu'il  l'avoit  promis  ù nos 
» pères  , 0 sicut  loculus  est  ad  patres  nostros  ‘ 
Voilà  trois  choses  qui  semblent  bien  vagues,  et 
n'ont  pas  apparemment  grande  liaison  : néan- 
moins elle  est  admirable,  et  je  vous  prie,  mes 
Sœurs,  de  le  bien  entendre  ; car  il  me  semble 
que  le  dessein  de  la  sainte  \ ierge,  c'est  d'exci- 
ter les  cœurs  des  fidèles  à aimer  la  paix  que  Dieu 
donne.  Pour  leur  en  montrer  la  douceur,  elle 
leur  en  découvre  d'abord  le  principe  : principe 
certainement  admirable  ; c'est  le  regard  de  Dieu 
sur  les  justes,  sa  bonté  qui  les  accompagne,  sa 
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providence  qui  veille  sur  eux  ; Hespexit  humi- 
lilatem  ancHtæ  suœ  ' ; c'est  ce  qui  fait  naître  la 
paix  dans  les  saintes  ames.  Mais  pareeque  l’éclat 
des  faveurs  du  monde,  et  les  vaines  douceurs 
qu'il  promet,  les  pourroient  détourner  de  celles 
de  Dieu , elle  leur  montre  secondement  le  monde 
abattu,  et  sa  gloire  détruite  et  anéantie.  Enfin, 
comme  ce  renversement  des  grandeurs  bumai- 
nes,  et  l'entière  félicité  des  ames  fidèles  ne  nous 
paroit  pas  en  ce  siècle;  de  peur  qu’elles  ne  se 
lassent  d'attendre,  elle  affermit  leur  esprit  dans 
la  poix  de  Dieu,  par  la  certitude  de  ses  promes- 
ses. Voilà  l'ordre  et  l'abrégé  du  sacré  cantique  : 
peut-être  ne  paroit-il  pas  encore  assez  clair  ; 
mais  j'espère  bien,  Chré  tiens,  que  je  vous  le  fe- 
rai aisément  entendre. 

Considérons  donc,  avant  toutes  choses,  le 
principe  de  cette  paix  ; et  comprenoos-en  la 
douceur,  par  la  cause  qui  la  fait  naître.  Dites- 
la-nous,  i>  divine  Vierge!  dites-nous  ce  qui  ré- 
jouit votre  esprit  en  Dieu,  a C'est,  dit-elle, 
a qu'il  m'a  regardée;  c'est  qu'il  lui  a plu  de  jeter 
B les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  servante  : t 
Quia  respexil  humililatem  uncillœ  wœ.  Il  noua 
faut  entendre,  mes  Sœurs,  ce  que  signifie  ce  re- 
gard de  Dieu,  et  concevoir  les  biens  qu'il  en- 
ferme. Remarquez,  dans  les  E^critures,  que  le 
regard  de  Dieu  sur  les  justes  signifie,  eu  quel- 
ques endroits,  sa  faveur  et  su  bienveillance;  et 
qu'il  signifie,  en  d’autres  passages,  son  secours 
et  sa  protection.  Dieu  ouvre  sur  eux  un  œil  de 
faveur;  il  les  regarde  comme  un  bon  père,  tou- 
jours prêt  à écouter  leurs  demandes  : c'est  ce  que 
veut  dire  le  Roi-propbète  : Oculi  Dominiruper 
justos,  et  aures  ejus  in  preces  eorum  * : a Les 
B yeux  de  Dieu  sont  arrété'ssur  les  justes,  et  ses 
B oreilles  sont  attentives  à leurs  prières  ; » voilà 
le  regard  de  faveur.  Mais,  mes  Sœurs,  le  même 
prophète  nous  expliquera,  dans  un  autre  psau- 
me, le  regard  de  protection  : Ecce  oculi  Do- 
mini  super  metuentes  eum,et  in  eisqvi  sperant 
super  misericordid  yus  ’ ; a Voilà,  dit-il,  que 
a les  yeux  de  Dieu  veillent  continuellement  sur 
B ceux  qui  le  craignent;  b et  cela,  pour  quelle 
raison  ’/  VI  erual  à morte  animas  eorum,  et  alat 
eos  in  famé  * : a Pour  délivrer  leurs  ames  de  la 
B mort,  et  les  nourrir  dans  la  faim,  b Voilà  ce 
regard  de  protection  par  lequel  Dieu  veille  sur 
les  gens  de  bien,  pour  détourner  les  maux  qui 
les  menacent.  C'est  pourquoi  le  même  David 
ajoute  aussitôt  : • Notre  ame  attend  après  le 
B Seigneur,  pareequ'il  est  notre  protecteur  et 
B notre  secours  : b Anima  nostra  suslinet  Do- 
minum  ; guoniam  adjulor  et  protector  noster 
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Tne  lime  assurée  (le  ce  double  resard,  que  plein  de  conflanee  ; « O Dieu,  vous  êtes  mon 
peut-elle  souhaiter  pour  avoir  la  paix  ? C’est  ce  » protecteur»  Oicnm  Deo:  Susceplor  tueuses'; 
que  veut  dire  ia  tri  s sainte  Vierge,  lors({u'elle  et  ii  lui  semble  que  Dieu  lui  réponde  ; O ame  fl- 
nous  apprend  iiue  Dieu  la  regarde.  dèle,  je  suis  ton  salut  : Die  nnimœ  meœ  : Salas 

En  effet  c’est  elle,  mes  Soeurs,  qui  est  singu-  tua  eijn  suia  tellement  qu’il  jouit  d'une  pleine 
lièrement  honorée  de  ce  double  regard  delà  Pro-  paix,  pareequ'il  est  à couvert  sous  la  main  de 
vidence  : Dieu  l'a  regardée  d'un  œil  de  faveur,  Dieu;etdequelquecdtéqu'on  lemenace,  ils'élcve 
lorsqu'il  l'a  préférée  à toutes  les  autre  femmes;  du  fond  de  son  cœur  une  voix  secrète  qui  le 
et  que  dis-je,  à toutes  les  femmes'?  mais  aux  an-  fortifle  et  lui  fait  dire  avec  assurnncc  : Si  Deux 
ges,  mais  aux  séraphins,  et  à toutes  les  créatu-  pro  nnbis,  quis  contra  nos?  Si  Dieu  est  pour 
res.  Le  regard  de  protection  a veillé  sur  elle,  » nous,  qui  sera  contre  nous  *?  » • Le  Seigi  esr 
lorsqu'ilen  adétouriié  bien  loin  la  corruption  du  • est  mon  salut,  qui  craindrai-je?  le  Seigneur 
péché,  lesardeursde  la  convoitise,  et  les  maié-  • est  Icprotecteurdemavie, devant  qui  pourrois- 
(lietions  communes  de  notre  nature  : c'est  pour-  a je  trembler  *?  » 

quoi  elle  eliante  avec  tant  de  joie.  Écoutez  Telle  est,  mes  Sœurs,  cette  paix  cachée  (joe 
comme  elle  célèbre  la  faveur  de  Dieu  ; feci'f  Dieu  donne  à ses  serviteurs;  paix  que  le  monde 
mi/ii  magna  qui  potens  est  ’ : il  m'a,  dit-elle,  ne  peut  entendre,  et  qui,  cliassée  du  milieu  du 
comblée  de  ses  grâces.  Mais  voyez  comme  elle  siècle  par  le  tumulte  continuel,  semble  s'ètre 
se  loue  de  sa  protection:  Fecit  polenliam  in  retirée  dans  vos  solitudes.  Mais  n'en  disons  rien 
braehio  suo  ’ : « Sou  bras  a montré  en  moi  sa  davantage  : n'entreprenons  pas  de  persuader 
« puissance  ; » il  m'a  remplie  de  ses  grâces  et  par  nos  discours,  ce  que  la  seule  expérience 
m'a  fait  de  si  grandes  choses,  que  nulle  créature  peut  faire  connoitre;  et  ne  pouvant  vous  la  re- 
lie les  peut  égaler,  ni  nul  entendement  les  eom-  présenter  en  elle-même,  finissons  enfin  ce  dis- 
prendre : Fecit  mihi  magna.  Mais  s’il  a ouvert  cours  en  vous  en  disant  quelque  effet  sensible, 
sur  moi  ses  mains  libérales  pour  combler  mon  C'est,  mes  Sœurs,  le  mépris  du  monde  qui  pa- 
ame  de  biens,  il  a pris  plaisir  d'étendre  son  bras  rolt  dans  la  suite  de  notre  cantique;  de  la  fausse 
pour  en  détourner  tons  les  maux  ; Fecit  poten-  paix  qu'j|  promet,  des  vaines  douceurs  qu'il  fait 
tiam.  C'est  donc  particulièrement  rbeitreuse  espérer.  Car  cette  ame  appuyée  sur  Dieu  ; qui 
.Marie  qui  est  favorisi’C  de  ces  deux  regards  de  goûte  les  douceurs  de  sa  sainte  paix,  qui  a mis 
bienveillance  et  de  protection  : Quia  respexil  son  refuge  dans  le  Très-Haut:  jetant  ensuite  le» 
humilituicni.  yeux  sur  le  monde,  quelle  voit  bien  loin  à ses 

Maisnéannioins,ameschrétiennes,amessain-  pieds;  du  haut  de  son  refuge  inébranlable,  6 
tes  et  religieuses,  vous  eu  êtes  aussi  honorées;  Dieu,  ((ii'il  lui  semble  petit,  et  qu’elle  le  voit 
et  c’est  ce  qui  doit  mettre  votre  esprit  en  paix.  1,;^  d'une  autre  manière,  que  ne  fait  pas  le 
Pourrai-je  bien  exprimer  cette  vérité?  sera-t-il  I commun  des  hommes:  Mais  en  quel  état  le  voit- 
donué  à mi  pécheur  de  pouv  oir  parler  digne-  1 elle?  Elle  voit  toutes  les  grandeurs  abattues,  tous 
ment  de  la  paix  des  âmes  innocentes?  Disons,  j les  superbes  portés  par  terre;  et  dans  ce  grand 
mes  Sœurs,  ce  que  nous  pourrons  : parlons  de  renversement  des  choses  humaines,  rien  ne  Ini 
ces  douceurs  inconcevables,  pour  en  raffralchir  ' paroit  élevé  (|ue  les  simples  et  humbles  de  cœur, 
le  goût  à ceux  qui  les  sentent,  et  en  exciter  l’ap- j C’est  pourquoi  elle  dit  avec  Marie:  Dispersil 
pétit  A ceux  qui  ne  les  ont  pas  expérimentées,  i superbos^:  « 11  a dissipé  les  superbes  , » drpo- 
Oui, certainement,  ô enfants  de  Dieu,  il  vous  re-  suit  patentes  “ , • il  a déposé  les  puissants  , » 
garde  avec  bienveillance.  Il  découvre  sur  vous  \exaltmil  kumilcs  , • et  il  a relevé  ceux  qui 
sa  face  bénigne.  Il  montre  un  visage  terrible  | , étoient  à bas.  » 

lorsqu’une  conscience  coupable,  nous  reprochant  ! Entrez,  mes  Sœurs,  dansée  sentiment,  ipii 
l’horreur  de  nos  crimes,  fait  que  Dieu  nous  pa-  | ggt  le  sentiment  véritable  de  la  vocation  rell- 
rolt  en  juge,  avec  une  face  irritée.  Mais  lors-  j gleiise;  et  afin  de  le  bien  entendre  représentez- 
qu’au  milieu  d'une  bonne  vie  il  fuit  naître  dans  vous,  s'il  vous  plaît,  celte  étrange  opposition  de 
les  consciences  une  certaine  sérénité,  il  montre  Dieu  et  du  monde.  Tout  ee  que  Dieu  élève,  le 
alors  un  visage  ami  et  tranquille  ; il  calme  tous  monde  sc  plaît  de  le  rabaisser;  tout  ce  que  le 
les  troubles,  il  dissipe  tous  les  nuages.  Le  fidèle  monde  estime.  Dieu  se  plaît  de  le  détruire  et  de 
qui  espère  en  lui  ne  le  regarde  plus  comme  Juget(  le  confondre:  c'est  pourquoi  Tertullien  disoit 
Il  ne  le  voit  plus  que  comme  on  bon  père,  qui  : si  éloquemment,  qu'il  y avoit  entre  eux  de  l'é- 
rinvite  doucement  à soi  ; de  sorte  (]u’U  Ini  dit  ! 

I ' Pt,  xu.  (0.  — ■ Ps.  XIII».  s.  — • Roi»,  yui.  ji.  — ‘ Pt, 
<r>.sxxu.  M.  — > Zw.  1.  W.  — > /Md.  51,  ’ ml.  (.  — • tue.  i.ai.  — • /Md.  xi. 
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mutation  : Est  œmululio  dirinœ  rei  et  huma- 
nœ  Kn  pffet,  nous  le  voyons  par  expérience. 
Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont 
humbies,  modestes  et  retenus.  Qui  sont  ceux 
que  le  monde  avance?  ceux  qui  sont  hardis  et 
entreprenants  : ne  voyez -vous  pas  l'émulation? 
Qui  sont  ceux  que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont 
simples  et  sincères.  Qui  sontceuxque  le  monde 
avance?  ceux  qui  sont  lins  et  dissimulés.  Le 
monde  veut  de  la  violence , pour  emporter  ses 
faveurs  ; Dieu  ne  donne  les  siennes  qu’à  la  re- 
tenue ; et  il  n'est  rien,  ni  de  plus  "rand  devant 
Dieu,  ni  de  plus  inutile  selon  le  monde,  que 
cette  médiocrité  tempérée  en  laquelle  la  vertu 
consiste.  Voilà  donc  une  émulation  entre  Jésus- 
Christ  et  le  monde  : ce  que  l'un  élève,  l'autre  le 
déprime  ; et  ce  combat  durera  toujours,  jusqu'à 
ceque  le  siècle  finisse. 

Lt  c’est  pourquoi,  mes  Soeurs,  le  monde  a 
deux  faces.  Il  y en  a qui  le  considèrent  dans  les 
biens  présents,  et  il  y en  a qui  jettent  les  yeux 
sur  la  dernière  décision  du  siècle  à venir.  Ceux 
qui  regardent  le  bien  présent,  ils  donnent,  mes 
Sœurs,  l'avantage  au  monde  ; i Is  s'imaginent  déjà 
qu'il  a la  victoire,  parceque  Dieu,  qui  attend  son 
temps,  le  laisse  jouir  un  moment  d'une  ombre 
de  félicité  : ils  voient  ceux  qui  sont  dans  les 
grandes  places,  ils  admirent  leur  abondance  ; 
Voilà,  disent-ils,  les  seuls  fortunés,  voilà  les 
heureux:...  Beatuin  dixrrunt populumcui luec 
sunl  C’est  le  cantique  des  enfants  du  monde. 
Juges  aveugles  et  précipités  I que  n'attendez- 
vous  la  lin  du  combat,  avant  d'adjuger  la  vic- 
toire ? viendra  le  revers  de  la  main  de  Dieu, 
qui  brisera  comme  un  verre,  qui  fera  évanouir 
en  fumée  toutes  ces  grandeurs  que  vous  admi- 
rez. C'est  ce  que  regarde  la  divine  Vierge,  et 
avec  elle  les  enfants  de  Dieu,  qui  jouissent  de  la 
douceur  de  sa  paix.  Ils  voient  bien  que  le 
monde  combat  contre  Dieu  ; mais  ils  savent  que 
les  forces  ne  sont  pas  égales.  Ils  ne  se  laissent 
pas  éblouir  de  quelque  avantage  apparent,  que 
Dieu  laisse  remporter  aux  enfants  du  siècle  : 
ils  considèrent  l'événement , que  la  justice  de 
Dieu  leur  rendra  funeste.  C'est  pourquoi  ils  se 
rient  de  leur  gloire;  et  au  milieu  de  la  pompe  de 
leur  triomphe,  ils  chantent  déjà  leur  défaite.  Us 
ne  disent  pas  seulement  que  Dieu  dissipera  les 
superbes;  mais  il  les  a,  disent-ils,  déjà  dissipés, 
dispersil,  réduits  à rien  : ils  ne  disent  pas  seu- 
lement qu'il  déposera  les  puissants;  ils  les  voient 
déjà  à ses  pieds,  tremblants  et  étonnés  de  leur 
chute.  Et  pour  vous,  6 richesdu  siècle,  qui  vous 
Imaginez  avoir  les  mains  pleines,  elles  lenrsem- 


! blent  vides  et  pauvres,  parcctiuc  ce  que  vous  te- 
nez ne  leur  paraît  i ien  : ils  savent  qu'il  s'écoule 
ainsi  que  de  l’eau,  Divites  dimisit  inanes.  Voilà 
donc  toute  la  grandeur  abattue  ; Dieu  est  triom- 
j pbant  et  victorieux.  Quelle  joie  à ses  enfants, 
Chrétiens,  de  voir  ses  ennemis  tombés  à ses 
pieds,  et  ses  humbles  serviteurs  qui  lèvent  la  tête! 
Eux  que  le  monde  méprisoit  si  fort,  les  voilà 
mis  et  établis  dans  les  hautes  places  : Exalla- 
vithumiles;  eux  que  le  monde  crayolt  indigents, 
Dieu  les  a remplis  de  ses  biens:  Esurientes  im- 
plevit  bonis’. 

O victoire  du  Tout-Puissant  ! à paix  et  conso- 
lation des  âmes  lldèles  I Chantez,  chantez,  mes 
Sœurs,  ce  divin  cantique  ; c'est  le  véritable  can- 
tique de  celles  qui  ont  méprisé  le  siècle  : chan- 
tez la  défaite  du  monde,  l'anéantissement  des 
grandeurs  humaines,  leurs  richesses  détruites, 
leur  pompe  évanouie  eu  fumée  ; moquez-vous 
de  son  triomphe  d'un  jour,  et  de  sa  tranquillité 
imaginaire.  Et  vous  qui  courez  après  la  fortune, 
qui  ne  trouvez  rien  de  grand  que  ce  qu'elle 
avance,  ni  rien  de  beau  que  ce  qu'elle  donne, 

’ ni  rien  de  plaisant  que  ce  qu’elle  goOte  ; pour- 
quoi vous  entends-je  parler  de  la  sorte?  n'étes- 
vous  pas  les  enfants  de  Dieu  ? ne  portez-vous 
pas  la  marque  de  son  adoption,  le  caractère  .sa- 
I cré  du  baptême  ? La  terre  n’est-ce  pas  votre 
exil;  le  ciel  n’est-il  pas  votre  patrie?  pourquoi 
vous  entends-je  admirer  le  monde?  Si  vous  êtes 
de  Jérusalem,  pourquoi  vous  entends-je  chanter 
le  cantique  de  Babylone?  Tout  ce  que  vous  me 
I dites  du  monde,  c’est  un  langage  barbare  que 
vous  avez  appris  dans  votre  exil.  Oubliez  cette 
langue  étrangère,  parlez  le  langage  de  votre 
pays.  Ceux  que  vous  voyez  jouir  des  plaisirs,  ne 
les  appelez  pas  les  heureux  ; c'est  le  langage 
del’exii:  Beatumdixeruni.. ..Ceuxdont  le  Sei- 
gneur est  le  Dieu,  voilà  les  véritahles  heureux’; 
c’est  ainsi  qu'on  parle  en  votre  patrie. 

Consolez-vous  dans  cette  pensée,  vivez  en 
paix  dans  cette  pensée  ; et  apprenez  de  la  sainte 
Vierge,  pour  maintenir  en  paix  votre  con- 
science : premièrement,  que  le  Seigneur  vous 
regarde;  secondement,  assurés  sur  cet  appui 
I immuable,  ne  vous  laissez  pas  éblouir  aux  gran- 
I deurs  du  monde,  dites  qu'il  est  déjà  abattu,  re- 
j gardez  la  gloire  future  ; troisièmement,  si  le 
temps  vous  semble  trop  long,  regardez  la  fidé- 
lité de  ses  promesses  : Sicut  iocutusesl.  Ce  qu'il 
a dit  à .\braham  sera  accompli  deux  mille  ans 
après  : il  a envoyé  son  Messie , il  achèvera  le 
reste  successivement;  et  enfin  nous  verrons  un 
jour  l'étemelle  félicité,  qu'il  nous  a promise. 
Amen. 

I • /.MC.  I.  .n.  — * /*f  l.T, 
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Encore  que  cette  paix  admirable  de  toutea 
les  nations  chrétiennes,  paix  si  sagement  ména- 
gée, il  glorieusement  conclue  et  si  saintement 
affermie  *,  soit  un  illustre  présent  du  ciel , et 
an  gage  de  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes; 
néanmoins  ce  ne  sera  pas  eette  paix , dont  Je 
vous  expliquerai  les  douceurs  : et  celle  dont  je 
dois  parler  est  beaucoup  plus  relevée , et  sans 
comparaison  plus  divine  ; car  Je  dois  parler 
de  la  paix  qui  fait  que  l'ame  de  In  sainte 
Vierge,  possédant  le  Fils  de  Dieu  en  elle-même, 
glorifie  le  saint  nom  de  Dieu,  et  se  réjouit  de 
tout  son  esprit  en  Dieu  son  Sauveur.  Qui  ne  voit 
que  eette  paix  toute  céleste,  que  Dieu  donne, 
est  infiniment  au-dessus  de  celle  que  les  liommes 
négocient?  et  néanmoins  cette  paix  humaine 
étant  un  crayon  et  une  omhre  de  la  paix  divine 
et  spirituelle  dont  je  dois  vous  entretenir,  ser- 
vons-nous de  cette  image  imparfaite  pour  re- 
monter Jusques  au  principe  original,  et  pren- 
dre une  idée  certaine  de  la  vérité. 

Je  demande  avant  toutes  choses  : Que  conce- 
vons-nous dans  la  paix , et  que  veut  dire  ce 
mot?  N'en  reclierchons  pas , Clirétiens,  des  dé- 
finitions éloignées;  mais  que  chacun  de  nous 
s'e.vpiique  h lui-méme  ce  qu'il  entend  par  la 
paix.  Paix  , premièrement , signifie  repos  : dans 
la  guerre  on  s'agite  et  on  se  remue;  dans  la 
paix  on  respire  cl  on  se  repose.  C’est  pourquoi  on 
aime  la  paix  ; parccque , la  nature  humaine 
étant  presque  toujours  agitée , rien  ne  doit  tant 
flatter  son  inquiétude  que  In  douceur  du  repos, 
qui  soulage  son  travail  et  relAche  sa  contention. 

Mais,  en  disant  que  la  paix  est  un  repos, l’n- 
vong-nous entièrement  expliquée?  en  avons-nous 
formée  l’idée  tout  entière?  Il  me  semhle,  pour 
moi , ([ue  ce  mot  de  paix  a encore  quelque  chose 


* Cf  troifilèmf  point  finbra«KC  la  mr  mf  maltèrc  qui  f|(  Irai* 
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I de  plus  touchant  ; et  voici  ce  que  c’e$t , ti  je  W 
me  trompe  : e't  st  que  le  repos  peut  être  fort 
I court,  et  la  paix  nous  fait  espérer  une  longue 
' tranquillité.  En  effet,  n'uvons-iiuus  pas  vu  que 
lorsqu'on  a publie  Ig  suspepsjou  d'armes,  comme 
uu  préparatif  é la  paix , on  a cru  voir  déjà  quel- 
que commcucement  de  repos  ? mais  ce  repos 
n'est  pas  une  paix,  parcequ'il  n’est  pas  perma- 
nent. Après  que  le  traité  est  conclu,  et  que 
l'alliance  jurée  établit  une  concorde  certaine, 
c'est  alors  que  la  paix  est  faite  : de  sorte  que, 
pour  bien  expliquer  la  paix  et  eu  comprendre 
: toute  l'étendue,  il  la  faut  définir  un  repos  du- 
rable , et  une  tranquilité  permancute.  Et  ainsi 
la  paix  doit  avoir  deux  choses  ; réjouir  les  coeurs 
par  le  rei>os , et  les  assurer  par  la  consistanoe  ; 
c'est  ce  que  la  paix  nous  fait  espérer,  et  c'est 
poun[uoi  nous  l'aimons  : c'est  ce  que  la  paix  de 
i ce  moude  ne  nous  donne  pas,  c'est  pourquoi 
nous  devons  soupirer  sans  cesse  après  une  paix 
plus  divine. 

Marie  nous  la  représente  dans  son  cantique  : 
elle  nous  montre  le  repos  et  la  consistance  éta- 
blie sur  un  fondement  inébranlable.  Quel  est 
ce  fimdeinent.  Chrétiens?  écoutez  ladiviue  Vier- 
ge ; • .Mon  arae  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  es- 
• prit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur.  • Mais 
quelle  est  lu  cause  de  cctie  joie , et  d'où  vient  ce 
ravissement?  C'est,  dit-elle,  que  « Dieu  a Jeté 
I • les  yeux  sur  la  Itassesse  de  sa  servants  • : 

I Quia  (espvxit  humilUatem  aneWa  svm.  Ar- 
rêtons-nous là  , CInétiens  ; et  ne  cherchons  pas 
plus  loin  le  principe  de  eette  paix  , qu>  réjouit 
son  ame  eu  uotre  Seigneur.  Ce  qui  produit  eetto 
paix  divine,  c'est  le  regard  de  Dieu  sur  Ica 
justes  : sa  bouté  qui  les  accompagne,  sa  provi- 
dence qui  veille  sur  eux , c'est  ce  qui  leur  donaa 
le  repos  et  la  eousistance. 

! Et,  afin  de  le  bleu  comprendre , temarquea 
' avec  moi,  dans  les  Écritures,  deux  regards  da 
{ Dieu  sur  les  gens  de  bien  : un  regard  de  faveur 
I et  de  bienveillance , c'est  ce  qui  les  met  en  re- 
pos ; un  regard  de  conduite  et  de  protecUon, 
c’est  ce  qui  rend  leur  repos  durable.  Dieu  ouvra 
I sur  les  Justes  un  œil  de  faveur;  il  les  regard* 

I comme  un  bon  père , toujours  prêt  à écouter 
j leurs  demandes.  Le  Roi-prophète  l’exprime  en 
' ces  mots  : OeuH  Dtmini  super  justes,  et  auras 
‘ (Jus  in  preccs  eorum  ' : «Les  yeux  de  D|ea 
j • sont  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  atten- 
: • tives  à leurs  prières  ».  O justes,  reposez-vous 
en  relui  dont  ia  faveur  et  la  bienveillance  se 
I déclarent  envers  vous  si  ouvertement.  Mais  oe 
; repos  sera-t-U  durable?  n’y  aura-t-il  rien  qui  ie 
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trouble  et  rejette  vos  âmes  dans  l'agitation  ? ^on,  | 
■te  craigoex  rien,  6 enfants  de  Dieu  : cor,  outre 
ce  regard  de  bienveillance,  il  y a un  regard  de 
protection,  qui  prend  garde  aux  maux  qui  vous 
Dtemircnt.  < Voilà,  dit  lo  même  David  que 

• les  yeux  de  Dieu  veillent  continuellement  sur 

• ceux  qui  le  craignent , et  qui  êtablissemt  leur 

• espérance  sur  sa  miséricorde,  t Kt  pourquoi? 

• Pour  délivrer  leurs  âmes  de  In  mort , et  les 
» nourrirdanslafaim.a  Voyex  le  regard  de  pro- 
tection par  lequel  Dieu  veille  sur  les  gens  de 
bien , et  empêche  que  le  mol  ne  les  approebe. 
C'est  pourquoi  il  ajoute  aussitôt  apres  : a Notre  : 
s arae  attend  le  Seigneur,  pareequ'il  est  notre  ’ 

• protecteur  et  notre  secours  : • Anima  nostra 

mttinet  Dominum  ; quia  adjutnr  et  pruteclor 
noster  est  Une  ame  ainsi  regardée  de  Dieu,  | 
que  peut-elle  désirer  pour  avoir  In  paix.  j 

C'est  pourquoi  l'heureuse  Marie,  toute  pleine 
de  cette  paix  admirable,  ne  s'occupe  plus  qu'à  j 
louer  son  Dieu  dans  les  marques  de  sa  fnveur,  i 
dons  les  assurances  de  sa  protection.  • Le  Tout-  \ 
> Puissant,  dit-elle,  a fait  en  moi  de  grandes 
» choses  : » Fecit  mihi  ma/jua  qui  potens  est; 
c'est  ce  qui  explique  la  faveur  : Fecit  potentiam 
ûf  brachio  ssw  ; c'est  ce  qui  regarde  la  protec-  | 
tiou.  Il  a fait  en  moi  de  grandes  choses , par  le 
témoignage  de  sa  faveur  et  l'inondation  de  scs 
grâces.  Mais  s'il  a ouvert  sur  moi  ses  mains  libé- 
rales ))our  combler  mon  ame  de  biens,  il  a pris  | 
plaisir  d'étendre  son  bras  pour  en  détourner  ; 
tou?  les  maux:  Fecit  potentiam  in  brachio 
alto. 

Ames  saintes  et  religieuses , ce  n'est  pas  seu- 
lement la  divine  Vierge  qui  est  honorée  de  ces  i 
deux  regards  : tous  le.-  fidèles  serviteurs  de  Dieu  , 
se  réjouissent  ensemble  dan?  sa  maison , à la  lu-  I 
miére  de  sa  faveur  et  sous  l'ombre  de  sa  protec-  I 
tlon  toute-puissante  ; Sub  ambra  alarum  tua- 
rum  protégé  nos  C'est  pourquoi  la  paix  de  , 
X)ieu  triomphe  en  leurs  cœurs,  comme  dit  l'a-  I 
pâtre  saint  Paul  et  la  marque  de  cette  pol.x,  | 
c'est  que  le  momie  ne  les  touche  plus.  Car,  en  | 
effet,  cette  ame  appuyée  sur  Dieu,  qui  amis,  I 
comme  dit  David, son  reftige  dans  le  Très-Haut;  I 
Altissimum  posuisti  refugium  tuum  jetant 
ensuite  les  yeux  sur  le  monde , qu'elle  voit  bien 
loin  ù ses  pieds;  ô Dieu,  qu'il  lui  semble  petit  , 
du  haut  de  ce  refuge  inébranlable  j et  qu'elle  le  ' 
voit  bien  d'uue  autre  maniéré  que  ne  fuit  i>as  ' 
le  commun  des  hommes!  Klle  voit  toutes  les 
grandeurs  abattues,  tous  les  superbes  portés  ' 
par  terre  ; et  dans  ce  grand  renversement  des 
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choses  humaines,  rien  ne  lui  parait  élevé  que 
les  simples  et  humbles  de  coeur  : c'est  pourquoi 
elle  dit  avec  Marie  : Dispersit  superbos,  ■ Dieu 
• a dissipé  les  superbes  , ■ drposuit  intentes, 
« il  a déposé  les  puissants,»  et  exalinvit  humi- 
les,  » et  il  a relevé  ceux  qui  étolent  à bas.  » 

A'oici  un  effet  admirable  de  cette  paix  dont  je 
parle,  et  il  ne  le  faut  point  passer  sous  silence. 
A ce  que  je  vois , Chrétiens , ce  n'est  pas  ici  une 
paix  commune:  Dieu  veut  qu  elle  soit  accompa- 
gnée de  l'appareil  d'un  grand  triomphe  ; et  s'il 
donne  la  paix  à ses  serviteurs,  ce  n'est  pus  en 
faisant  leur  aceordavec  leur  ennemi  abattu. Car, 
en  effet , quel  est  l'ennemi  de  Dieu , et  par  con- 
sé(|uent  de  ses  serviteurs,  des  enfants  de  Dieu? 
Nous  ne  i'ignorez  pas,  mes  très  chères  Sœurs; 
vous  savez  que  c'est  le  monde  et  ses  pompes. 
Tout  ce  que  Dieu  élève, le  monde  se  plait  à le 
rabaisser;  tout  ce  que  le  monde  estime.  Dieu  se 
plaît  de  le  détruire  et  de  le  confondre:  c'est 
pourquoi  Tertullien  disoit  si  éloquemment,  qu'il 
y avoit  entre  eux  de  l'émulation:  Est  æinulatio 
divines  rei  et  humana'.  Que  signifie,  mes 
Sœurs,  cette  émulation, si  ce  n'est  que  Dieu  et 
le  monde  se  contrarient  éternellement , comme 
par  un  dessein  prémédité?  Qui  sont  ceux  que 
Dieu  favorise?  ceux  qui  sont  modestes  et  rete- 
nus. Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance?  ceux 
qui  sont  hardis  et  entreprenants.  Qui  sont  ceux 
que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont  simples  et  sin- 
cères. Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance? 
ceux  qui  .sont  fins  et  dissimulés.  Le  monde  veut 
de  la  v iolence , pour  emporter  ses  faveurs  ; Dieu 
UC  donne  les  siennes  qu'à  la  retenue  : l'un  de- 
mande un  cœur  ferme , droit  et  flexible  ; l'autre 
a besoin  de  tours  subtils,  souples  et  accommo- 
dants : et  il  n'est  rien , ni  de  plus  puissant  selon 
Dieu , ui  de  plus  inutile  selon  le  monde , que 
cette  mtxlioerité  tempérée  en  laquelle  la  vertu 
consiste. 

Voilàdoneune  émulation  nécessaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  fidèles , contre  le  monde  ef  ses 
sectateurs  ; cl  cette  guerre  durera  toujours,  jps- 
qu'à  ce  que  le  siècle  finisse.  C'est  pourquoi  le 
monde  U deux  faces,  et  il  y a sur  la  terre  deux 
sortes  de  poix  : il  yala  paix  des  pécheurs,  pqeem 
peccatorum  videns  il  y a lapaixde  Dieu  et  de 
ses  enfants,  » qui  surpasse  toute  intelligence,  > 
pax  Dei,  quv  exuperat  omnem  sensum'.  Cha- 
cun croit  jouir  de  la  poix  ; poreeque  chacun 
croit  avoir  gagné  la  victoire.  D'où  vient  cette 
diversité , et  comment  arriv  e-t-il  que  deux  enne- 
mis croient  sortir  victorieux  d'un  même  combat? 
c'est  que  les  uus  regardent  les  biens  présents,  et 
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les  autres  jettent  les  yeux  sur  la  dernière  dèci-  | 
sion  du  siècle  à venir.  Ceux  qui  considèrent  les 
biens  présents  donnent  précipitamment  l’avan-  | 
tage  nu  monde  : ils  s'imaginent  qu'il  a la  vie-  i 
toire  ; parccque  Dieu , qui  attend  son  heure  , le  | 
laisse  Jouir  pour  un  temps  d'une  ombre  trom-  > 
pense  de  félicite;  ils  voient  ceux  qui  sont  dans 
les  grandes  pinces . ils  admirent  leurs  délices  et 
leur  abondance  : Voilà,  s'éericnt-ils , les  seuls 
fortunés  liealum  dixerunt  populum  cuUkfc 
sunl  ' ; c'est  le  cantique  des  enfants  du  monde. 

Juges  aveugles  et  précipités!  que  n'attendez- 
vous  la  (Indu  combat,  avant  que  d'adjuger  la 
victoire?  Viendra  le  revers  de  la  main  de  Dieu, 
qui  brisera  comme  un  verre  toute  cette  gran- 
deur que  vous  admirez  et  qui  vous  éblouit. 
C'est  à quoi  rcgaixJe  la  divine  Vierge , et  avec 
elle  les  enfants  de  Dieu,  qui  Jouissent  de  la  dou- 
ceur de  sa  paix.  Ils  voient  bien  que  le  monde 
combat  contre  Dieu  ; mais  ils  savent  que  les  for- 
ces ne  sont  pas  égales.  Ils  ne  se  laissent  pas 
éblouir  de  quelque  avantage  apparent,  que  Dieu 
abandonne  et  laisse  remporter  aux  enfiints  du 
siècle:  ils  eonsidèrent  l'événement,  que  sa  jus- 
tice enfin  leur  rendra  funeste.  C'est  pourquoi  ils 
se  rient  de  leur  gloire;  et  au  milieu  de  la  pompe 
de  leur  triomphe,  ils  chantent  déjà  leur  défaite. 
Ils  ne  disent  pas  seulement  que  Dieu  dissipera 
les  superbes,  mais  qu'il  les  a déjà  dissipés;  l)is- 
persit  superbos  : ils  ne  disent  pas  seulement  que 
Dieu  renversera  les  puissants  du  monde  ; ils  les 
voient  déjà  à scs  pieds,  tremblants  et  étonnés  de 
leur  chute.  Et  pour  vous,  ôrichesdu  siècle, qui 
vous  imaginez  être  pleins,  serrez  vos  trésors 
tant  qu’il  vous  plaira;  ils  ne  laissent  pas  de  vous 
reprocher  que  vos  mains  sont  vides , pareeque 
ce  que  vous  tenez  ne  leur  paraît  rien  : ils  savent 
qu'il  s'écoule  à travers  les  doigts  ainsi  que  de 
l’eau , sans  que  vous  puissiez  le  retenir  : Diviles 
dimisit  inanes.  Et  d'autre  part.  Chrétiens, 
pendant  que  les  ennemis  de  Dieu  tombent  à ses 
pieds,  ses  humbles  serviteurs  lèvent  là  tète; 
eux  que  le  monde  méprisoit  si  fort , les  voilà 
établis  dans  les  grandes  places  : Exaltavit  hu- 
miles;  eux  que  le  monde  eroyolt  indigents. 
Dieu  les  a remplis  de  ses  biens  : Esurientes  im- 
plernt  bonis.  Telle  est  la  victoire  du  Tout-Puis- 
.sant  ; et  le  fruit  de  cette  victoire , c'est  la  paix 
qu'il  donne  à ses  serviteurs  par  la  défaite  in- 
faillible de  leurs  ennemis. 

Chantez  cette  victoire,  mes  très-chères  Sœurs  ; 
entonnez,  avec  Marie  ce  divin  cantique  : publiez 
la  défaite,  du  monde  : chantez  ses  richesses  dissi- 
|)ées.  son  éclat  terni,  sa  pompe  abattue,  .sa 
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gloire  évanouie  en  fumée  : mo<|uez-vous  de  son 
triomphe  d'un  jour,  et  de  sa  tranquillité  imagi- 
naire. O aveuglement  déplorable  de  ceux  qui 
courent  après  la  fortune  ; qui  ne  trouvent  rien 
de  grand  que  ce  qu'elle  élève , ni  rien  de  beau 
queee  qu'elle  pare,  ni  rien  de  plaisant  que  ce 
qu'elle  donne  ! Vous  laissez  ces  sentiments  aux 
enfants  du  siècle  ; mais  vous , ô filles  de  Jéru- 
salem , saintes  héritières  du  ciel , vous  parlez  le 
langage  de  votre  patrie  : quoique  le  monde  étale 
avec  pompe  ses  grandeurs  et  ses  vanités,  vous 
ne  vous  couronnez  pas  de  ses  fleurs  qui  seront 
en  un  moment  desséchées;  et  pendant  qu'il 
brille  par  un  vain  éclat,  vous  reconnoissez  son 
foible  dans  son  inconstance. 

Madame  ’,  Votre  Majesté  a ces  sentiments  im- 
primés bien  avant  au  fond  de  son  ame;  et 
l'exemple  de  sa  constance  en  a fait  des  leçons 
à toute  la  terre.  Le  monde  n’est  plus  capable  de 
vous  tromper  ; et  cette  ame  vraiment  royaleque 
ses  adversités  n’ont  pas  abattue , ne  se  laissera 
non  plus  emporter  à ses  prospérités  inopinées. 
Grande  et  auguste  reine,  en  laquelle  Dieu  a 
montré  à nos  jours  un  spectacle  si  surprenant 
de  toutes  les  révolutions  des  choses  humaines, 
et  qui  seule  n’ètes  point  changée  au  milieu  de 
tant  de  changements,  admirez  éternellement 
ses  secrets  conseils  et  sa  conduite  impénétrable. 
Ceux  qui  raisonnent  des  rois  et  de  leurs  États 
selon  les  lois  de  la  politique,  ehercheront  des  cau- 
ses humaines  de  ce  changement  miraculeux**: 
ils  diront  A t otre  Majesté  , qu’on  peut  être  sur- 
pris pour  un  temps  ; maisqu'enfin  on  a horreur 
des  mauvais  exemples  : que  la  tyrannie  tombe 
d'elle-même , pendant  que  l'autorité  légitime  se 
rétablit  presque  sans  secours  ; par  le  seul  besoin 
qu'on  a d'elle,  comme  d'une  pièce  nécessaire: 
et  qu’une  longue  et  funeste  épreuve  ayant  ap- 
pris aux  peuples  cette  vérité,  ce  trône  injuste- 
ment abattu  s’affermit  par  sa  propre  chute. 

Mais  Votre  Majesté  est  trop  éclairée , pour  ne 
porter  pas  son  esprit  plus  haut.  Dieu  se  montre 
trop  visiblement  dans  ces  conjonctures  impré- 
vues; et  comme  il  n’y  a que  sa  seule  main  qui  ait 
pu  calmer  la  tempête,  il  faut  encore  cette  même 
main  pour  empêcher  les  flots  de  se  soulever.  Il 
le  fera , Madame , nous  l'espérons  ; et  si  nos 
j vœux  sont  exaucés,  peut-être  arrivera-t-il  ; car 
I qui  sait  les  secretsde  la  Providenee  ? Après  que 
I Dieu  a rétabli  le  trône  du  roi , sa  bonté  disposera 
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tellement  les  choses  que  le  l'oi  rétablira  le  trône  | 
de  Dieu.  Mais  cette  affaire,  Madame,  se  doit 
traiter  avec  Dieu,  non  avec  les  hommes;  par 
des  prières  et  des  vœux , non  par  des  conseils  ni 
pur  des  maximes  humaines.  Il  n’y  a que  sa  sa- 
gesse profonde  qui  connoisse  le  terme  prélix , 
qui  a été  ordonné  avant  tous  les  temps , aux 
malheureux  progrès  de  l’erreur,  et  aux  souf- 
frances de  son  Église.  C’est  à nous  d’attendre 
avec  patience  l’accomplissement  de  son  œuvre, 
et  d’en  avoncer  l’exécution , autant  qu’il  est 
permis  à des  mortels,  par  des  prières  ardentes. 
Votre  Majesté,  .Madame,  ne  cessera  jamais  d’en 
répandre;  et  quoi  qu’il  arrive  ici-bas,  Dieu  lui 
en  rendra  dans  le  ciel  une  récompense  éternelle: 
c’est  le  bien  que  je  lui  souhaite , et  à toute  cette 
audience. 


ir  SERMON 
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l nkm  de  l'Évangile  av<»c  la  loi.  La  Syna§«>ane  figuré  dam 
Éliiabetb . ft  l'EgUae  ru  Marie.  Caractère  de  l'imcct  de  l'auire. 
i-^rit  de  Ferveur.  d«>flt  1rs  pr6(rrs  doivent  être  animés:  pu* 
rri^  r]iii  leur  est  nécessaire.  Séiiulrlé  imlolable  des  mysicres 
qu'ils  traitent.  Coodeacetidafx»  qu'ils  dolveiit  averir  pour  leti 
foibles.  Quel  est  le  vrai  sacrifice  tie  la  nouvelle  loi. 


Intrnvit  Maria  in  dumuni  Zacliaria?»  cl  salulavit  Klisa*  ! 

belh.  I 

Morte  étant  entrée  dans  ta  maison  de  Zacharie^  elle  satan  j 

Ktisabelh.  Luc.  t.  40.  | 

Jésus-Christ , Messieurs,  étant  envoyé  pour' 
être  la  lumière  du  monde;  aussitôt  qu’il  y eut  | 
fait  sa  première  entrée,  aussitôt  il  commença  i 
d’enseigner  les  hommes.  Encore  que  vous  le  ! 
voyiez  aujourd’hui  dans  les  entrailles  de  sa 
sainte  mère,  sans  parole,  ce  semble,  et  sans  j 
action,  ne  vous  persuadez  pas  qu'il  se  taise. 
Étant  la  parole  dn  Père  éternel , non  senle-  j 
ment  tout  ce  qu’il  fait  et  tout  ce  qu’il  souffre, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  est,  parle,  et  d’une 
manière  très  intelligible,  à ceux  qui  ont,  comme 
vous,  l’esprit  exercé  dans  la  connoissance  des 
divins  mystères.  Je  vous  prie,  mes  Frères,  de  i 
Jeter  les  yeux  sur  cette  belle  structure  de  l'uni-  I 
vers,  y a-t-il  aucune  partie  où  il  ne  paroisse  de 
l'art  et  de  la  raison?  Combien  la  disposition  en 
est-elle  sage!  combien  l'harmonie  en  est-elle 
juste  ! comme  toutes  choses  y sont  mesurées, 
quel  ordre  et  quelle  conduite  y règne  partout  1 


D’ou  X ient  cette  beauté,  et  d’ou  \ iciit  a't  ordre 
dans  cctic  grande  machine  du  moude?  C’es!  a 
cause  qu’elle  a été  faite  par  le  Flis  de  Dieu,  qui 
étant  ne  de  l’intelligence  du  Père,  comme  sa  pa- 
role et  son  I erbe,  est  lui-même  tout  raison,  tout 
sjtges.se,  tout  entendement.  De  là  vient,  Mes- 
sieurs, que  cet  univers  est  un  ouvrage  si  bien 
entendu,  un  ouvrage  de  raison  et  d’intelligence  ; 
pareequ’il  est  tiré  sur  une  idée  infiniment  belle, 
qu’il  vient  d’une  science  très  accomplie,  et  de 
cette  raison  souveraine  qui  est  tout  ensemble 
et  le  Verbe  et  le  Fils  de  Dieu  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites,  par  qui  elles  seront  tou- 
jours gouvernées. 

Mais  si  le  monde  fait  reluire  de  toutes  parts 
tant  d'art,  tant  de  raison,  tant  d’intelligence, 
pareequ'il  a été  fait  par  le  Fils  de  Dieu  ; quels 
trésors  de  sagesse  seront  enfermés  en  ce  chef- 
d’œuvre  iitcompréhensible  de  l’humanité  qui  lui 
est  unie,  où  Dieu  a recueilli  toutes  les  merveilles 
de  sa  puissance  ! S’il  fait  paroltrc  tant  de  sagesse 
dans  l’ouvrage  qu’il  a produit  hors  de  lui-méme, 
combien  en  aura-t-il  f^ait  éclater  dans  l’ouvrage 
qu’il  a produit  afin  de  se  l’unir  à lui-méme  ; je 
veux  dire  dans  l'humanité,  qu’il  s’est  rendue 
propre  par  cette  union  si  intime  ! Et  si  nous  ap 
prenons  des  lettres  sacrées,  que  ce  monde  publie 
la  gloire  de  Dieu  par  un  langage  qui  se  fait  en- 
tendre jusqu’aux  peuples  les  plus  barbares  ' ; à 
plus  forte  raison  dolt-on  dire  que  tout  ce  qui 
se  fait  en  Jésus  est  plein  de  sagesse;  qu’il  parle 
luiutement  et  divinement,  même  lorsqu’il  sem- 
ble le  plus  qu’il  se  taise;  qu’il  nous  enseigne 
avant  que  de  naître  ; et  que  le  ventre  de  sa  sainte 
mère  n’est  pas  seulement  le  sanctuaire  de  ce 
Dieu  fait  homme,  ni  le  lit  chaste  et  virginal  où 
il  consomme  son  mariage  avec  l’humanité  son 
épouse;  mais  encore  que  c’est  une  chaire,  où  ce 
docteur  céleste  commence  à prêcher  tes  saintes 
vérités  de  son  Évangile.  Saint  Jean  l'eutend,  et 
il  saute  d'aise;  et  cette  éloquence  muette  va 
émouvoir  le  cœur  d’un  enfant,  jusque  dans  le 
sein  de  sa  mère,  Rendons-nous  attentifs.  Mes- 
sieurs, à cette  prédication  de  Jésus,  qui  ne  frappe 
point  les  oreilles,  mais  qui  parle  si  fortement 
aux  esprits;  écoutons  ce  que  le  Sauveur  nous 
veut  dire,  et  considérons  dans  cette  pensée  le 
mystère  que  nous  honorons. 

Encore  qu’il  pourroit  peut-être  sembler  que 
l’Évangile  et  la  loi  fussent  bien  éloignés;  toute- 
fois vous  savez,  Messieurs,  qu’il  n’y  a rien  qui 
soit  mieux  uni,  et  que  Jésus-Christ  n’est  venu 
au  monde  que  pour  aceoropllr  la  loi  et  les  pro- 
phéties par  les  vérités  de  son  Évangile.  C’est 
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rc  qui  faitdireaTertullien:  O Clirislum  in  no- 
vis  nelerem  ' ! ■ O que  Jésus-Christ  est  ancien 
> dans  sa  nouveauté  ! • Kt  de  ià  vient  que  ce 
grand  homme  l'api>elie  , en  un  antre  endroit, 
l'IIiuminateur  des  antiquités;  pareequ'il  n’y  a 
dans  la  lui  ni  point  ni  virgule,  si  Je  puis  parler 
de  iasorte,  qui  ne  trouve  son  vrai  sens  en  Jésus- 
Christ  seul;  et  que  Jésus-Christ  n'a  jamais  fait 
un  seul  pus,  que  pour  accomplir  exaetement,  et 
de  point  en  point,  ce  qui  étoit  écrit  de  lui  dans 
la  loi.  Ainsi,  quel(|ue  différence  qui  nous  y pa- 
roisse, Moise  et  Jésus-Christ  se  touchent  de  près; 
la  Synagogue  et  l’ftglise  se  tendent  les  mains:  et 
je  considère  aujourd'hui  dans  la  visite  que 
rend  Marie  à Iviisabeth,  et  dans  leurs  embrasse- 
ments mutuels,  rC\  angilc  qui  baise  la  loi,  l'E- 
glise qui  eml>rasse  la  Synagogue.  Voilà  l'amc, 
voilà  le  sens  de  la  mystérieuse  variété  de  ce 
grand  spectacle,  de  Jésus-Christ  allânt  à saint 
Jean,  de  Marie  visitant  sainte  Élisabeth,  d'un 
enfant  qui  saute  de  joie,  de  sa  mère  qui  prophé- 
tise, d’une  V ierge  qui  éclate  en  actions  de  grâ- 
ces. Vous  VC1TC2  que  toutes  les  circonstances  de 
l'bistoire  de  noire  Évangile  conv ieunent  si  bien 
cl  si  justement  à la  vérité  (|iie  je  vous  propose, 
que  vous  admirerez  sans  doute  avec  moi  la  con- 
duite impénétrable  de  l'Esprit  de  Uicu  dans  la 
dispcjisatiou  des  mystères. 

Entrons  donc.  Messieurs,  en  cette  matière 
aveu  le  secours  de  la  grâce;  étalons  les  richesses 
des  secrets  célestes,  exerçons  nos  entendements 
dans  le  champ  des  Écritures  sacrées  : e’est  là 
notre  véritable  exercice.  Considérons  première- 
ineut  les  raisons  pour  lesquelles  Élisabeth  tient 
la  place  de  la  Synagogue,  et  Mai’ie  celle  de  l'É- 
glise; après  cela  nous  verrons,  dans  les  sincères 
embrassements  de  ces  charitables  cousines,  la 
lui  ancienne  et  la  lui  nouvelle  qui  vont  à la  ren- 
eonire  l’une  de  l’autre.  Et  c’est  le  sqjet  de  celte 
méditation,  en  laquelle  nous  trouverons  des  in- 
structions salutaires  pour  comprendre  in  di- 
gnité et  tous  les  devoirs  de  notre  ordre  : si  bien 
qu’ii  paroltra  manifestement  que  de  toutes  les 
solennités  par  lesquelles  nous  honorons  la  très 
sainte  Vierge,  celle-ci  étoit  une  des  plus  digues 
d'ètre  choisies  singulièrement  pur  la  congréga- 
tion des  prêtres. 

rsEUiKa  poiiXT. 

La  première  chose  que  je  remurgue,  dans  le 
tableau  que  je  vous  présente  de  l'Évangile  em- 
brassant la  loi , de  Marie  saluant  suipte  Élisa- 
beth , c'est  l'àge  bien  différent  de  ces  deux  cou- 
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sines.  L’Évangile  nous  montre  sainte  Élisabeth 
dans  une  extrême  vieillesse,  et  la  divine  Marie 
dans  In  fleur  de  l’égc  ; et  Je  vols  en  la  vieillesse 
d'KII.sabeth  la  mourante  caducité  de  la  loi  ; et 
dans  la  jeunesse  de  la  sainte  Vierge , réternell» 
nouveauté  de  l’Église.  La  jeunesse  de  l’Église 
est  telle , Messieurs , que  le  temps  n'est  pas  ca- 
pable de  l’altérer,  ni  de  s'acquérir  aucun  droit 
sur  elle.  Les  choses  éternelles  ont  celadeprd- 
pre,  qu’elles  ne  vieillissent  jamais;  au  contraire 
ce  qui  doit  périr  ne  cesse  jamais  de  tendre  à 
sa  lin , et  par  ronsétjucnt  il  vieillit  toujours. 
C’est  pourquoi  l’npùtrc,  parlant  de  la  loi,  • Ce 
» qui  vieillit,  dit-il.  est  presque  aboli  '.  « .AlnSl 
la  Synagogue  vielllissolt  toujours,  parcequ’elle 
devoit  être  un  jour  abolie.  L’Eglise  chrétienne  ne 
v ieillit  jamais,  parcequ’ellcdoit  durer  éternelle- 
ment. Car.  Messieurs , vous  n’ignorez  pus  que 
comme  l'Église  remplit  tous  li’s  lieux  , elle  doit 
aussi  remplir  tous  les  temps.  La  lin  du  monde 
ne  limitera  [Kiint  sa  durée  : alors  elle  cessera 
d'ètre  sur  la  terre;  mais  elle  commencera  de 
régner  au  ciel  : elle  ne  sent  pas  éteinte;  mais 
elle  sera  transférée  en  un  lieu  de  gloire , ou  elle 
demeurera  toujours  florissante  dans  une  perpé- 
tuelle jeunesse.  Et  d'ou  vient  cette  jeunesse 
éternelle?  C'est  que  l'éternité  n’aura  qu’un  seul 
^jour,  parcc(|ue  dans  l’éternité  rien  ne  passe  ; ce 
n’est  qu'une  présence  continuée,  une  préseuoe 
qui  ne  coule  point.  Saint  Jean  le  représente 
excellemment  dans  l'.Apocalypse  ' : «Ils  n'au- 

• ront  point,  dit-il,  besoin  de  soleil,  pareeque 
» le  Seigneur  Dieu  sera  leur  lumière  ; et  ils  ré- 

• gneront  aux  siè'cles  des  siècles.  • Remarquez, 
s'il  vous  plaît,  celte  conséquence  ; le  Seigneur 
Dieu  sera  leur  lumière,  et  iis  régneront  aux 
siècles  des  siècles.  Pourquoi  les  choses  d'ici-bas 
périssent-elles,  sinon  parce<iu’clles  sont  siqet- 
tes  au  temps  qui  se  perd  toujours  et  qui  en- 
traîne avec  soi , ainsi  qu'un  torrent,  toutceqni 
lui  est  attaché,  tout  ce  qui  est  dans  sa  dépen- 
dance? Le  soleil,  qui  nous  éclaire,  fuit  en 
même  tem|)s  et  défailles  jours;  il  fait  tout  en- 
semble et  défait  le  temps,  par  la  rapidité  de  sou 
mouvement.  Mais  le  soleil  qui  éclairera  le  siè- 
cle futur,  ce  sera  Dieu  même.  Ce  soleil  ne  porte 
pas  sa  lumière  d'un  lieu  en  un  autre  par  la 
rapidité  de  sa  course , il  est  tout  à tous,  il  est 
éterucllemeut  devant  tous,  il  éclaire  toujours 
et  demeure  toujours  immobile.  C'est  pourquoi, 
comme  nous  disioiu,  i’éteniité  n'aura  qu'un 
seul  jour;  et  ce  jour  n'aura  ni  couchant  ni  au- 
cune dilféreuce  d'heures  : et  l'Eglise  des  pré- 
destinés, qui  n’aura  point  d’autre  soleil  que 

• Utir.  VIII.  is.  — 'Jpoc.  iiii.  5. 


Digitized  by  Googlt 


DE  LA  VISITATION.  695 


son  Dien,  fixée  immuAblement  dans  l’étemité, 
sera  toujours  dans  la  nouveauté.  O beau  jour, 
et  6 jour  unique  de  l'éternité  bienheureuse, 
quand  verrons-nous  ta  sainte  lumière,  qui  ne 
sera  cachée  par  aucune  nuit , qui  ne  sera  obscur- 
cie par  aucun  nuage!  O sainte  Sion,  où  toutes 
choses  Sont  stabies  et  étenleiiement  permanen- 
tès;  qui  nous  a précipités  sur  ces  eaux  cou- 
rantes, dans  ce  flux  et  reflux  des  choses  hu- 
maines? 

Mais,  Chrétiens,  réjouissons-nous:  si  nous 
vieillissons  dans  ce  monde  selon  notre  homme 
animal,  l’Église,  dont  nous  faisons  partie  se- 
lon l'homme  spirituel,  ne  viellit  jamais;  parce- 
qu’au  lieu  de  tendre  à sa  fin,  à la  manière  des 
choses  mortelles , elle  tend  à cette  jeunesse  clcr- 
nèllc  de  la  bienheureuse  Immortalité.  C'est 
donc  avec  beaucoup  de  raison  qu’Klisabcth 
vieille  représente  la  Synagogue  prête  à tomber; 
ét  Marie,  dans  la  Heur  de  l'Age,  l'Église  de  Jé- 
Aus-Chrlst  toujours  jeune,  toujours  forte,  tou- 
jours vigoureuse.  Donc,  mes  Frères,  puisque 
l’esprit  du  christianisme  est  un  esprit  de  jeu- 
nesse et  de  nouveauté,  • puriflons-nous  du 
» vieux  levain,  » comme  dit  l'apAtre  que 
notre  zèle  ne  vieillisse  pas,  qu’il  soit  toujours 
jéune  et  toujours  iVrvent. 

La  philosophie  dit  que  les  jeunes  gens  sont 
comme  naturellement  enivrés;  parccque  leur 
sang  chaud  et  bouillant  est  scmblalile  , en  quel- 
que sorte,  à un  vin  fumeux  et  plein  d'esprits, 
qui  les  rend  toujours  ardents,  toujours  animes 
dans  la  poursuite  de  leurs  entreprises.  Si  nous 
voulons  vivre.  Messieurs,  .selon  cette  jeunesse 
spirituelle  de  la  loi  de  grâce,  il  faut  être  tou- 
jours fervents,  toujours  intérieurement  enivres 
dè  ce  vin  de  la  nouvelle  alliance,  que  Jésus- 
Christ  promet  aux  fidèles  dans  le  royaume  de 
Dieu  son  Père,  c'eSt-à-dIre , dans  son  Église, 
fc'est  le  Sauveur  Jésus-Christ  lui-mème,  qui 
compare  A un  vin  nouveau  l’esprit  de  la  loi  nou- 
velle; et  c'est  afin  que  nous  entendions  que 
dé  même  que  le  vin  nouveau  chasse  tout  ce 
qui  lui  est  étranger,  et  se  purge  lui-mème  par 
Sa  propre  force,  ainsi  nous  devons  conserver 
cet  esprit  nouveau  du  christianisme,  dans  sa 
force  et  dans  sa  ferveur  : afin  qu'il  cliassc  tou- 
tes nos  ordures,  et  qu'il  éloigne  cette  froideur 
paresseuse  qui  novis  rend  lents  et  conime  en- 
gourdis dans  les  œuvres  de  piété. 

Mais  cctic  sainte  et  divine  ardeur,  qui  est  le 
tral  esprit  du  christianisme , doit  se  trouver 
p.artlcullcremcnt  dans  itoire  ordre;  et  nous  la 
devons  tous  les  jours  apprendre  du  satrificetpuc 


nous  célébrons.  L’apétre,  dans  la  divine  épltr# 
aux  Hébreux , jugeant  de  la  loi  par  le  sacer- 
doce, conclut  que  t la  loi  de  Moise  doit  être 
• abolie,  pareeque  Son  sacerdoce  devoit  passer;» 
Translata  enim  sacerdotio,  nrcesse  est  ut  et 
Irgis  translatio fiat  '.  En  effet,  qnelles  étoient 
les  Victimes  de  ces  anciens  sacrificateurs?  C’é- 
tolent  des  animaux  égorgés;  tout  y sentoit  la 
corruption  et  la  mort  ; dignes  victimes,  dignes 
sacrifices  d’une  loi  vieillie  et  mourante.  Mais  il 

* n’en  est  pas  de  la  sorte  du  sacrifice  de  la  nou- 
, velle  alliance.  Notre  victime  est  morte  une  fols, 

mais  elle  est  ressuscitée  pour  ne  mourir  pins. 
L'hostie  que  nous  présentons  est  vivante  : le 
sang  du  nouveau  Testament,  que  nous  répan- 
dons mystiquement  sur  ces  saints  autels,  n’est 
pas  le  sang  d'une  victime  morte;  c’est  un  sang 
tout  vif  et  tout  chaud,  si  je  puispiarler  de  la 
sorte  : tellement  que  nous  devrions  être  tou- 
jours Ibrvents , nous  qui  offrons  au  Père  éternel 
une  victime  toujours  nouvelle,  et  un  sang  qui 
ne  souffre  point  de  froideur.  Ni  le  temps,  ni 
l'accoutumance,  qui  ralentissent  ordinairement 
la  ferveur  des  hommes,  ne  devroient  point  di- 
minuer la  nêtre;  pareeque  notre  victime,  qoi 
ne  change  imint,  veut  toujours  trouver  en  nous 
une  même  ardeur.  Cependant  nous  vieillissons 
tous  les  jours,  quand  notre  première  fervèur  se 
perd , au  lieu  que  nous  devrions  toujours  être 
jeunes;  pareeque  le  caractère  que  nous  portons 
nous  oblige  d'étre  les  membres  les  plus  fervents 
du  corpsde  l’Église,  qui  est  toujouro  jeune,  et 
qui , pour  celte  raison , nous  est  figurée  dans  la 
jeunes.se  de  la  sainte  'Vierge. 

Et  non  seulement  l'Age  de  Marie  nous  repré- 
sente la  sainte  Église,  mais  encore  son  état  de 
perpétuelle  virginité.  Je  sais  que  le  mariage  est 
sacré,  et  que  i son  lien  est  très  honorable  en 
» tout  et  pnriout  : » Honorabite  roiinabium  in 
omnibus  “.Mais,  si  nous  le  comparons  A la  sainte 
virginité , Il  faut  nécessairement  avouer  que  le 
mariage  sent  la  nature , et  que  la  virginité  sent 
la  grâce.  Et  si  nons  considérons  attentivement 
ce  que  dit  l’apAtre,  de  la  virginité  et  du  ma- 
riage, nous  y trouverons  une  peinture  parfaite 
de  la  Synagogue  et  de  l'ÉgliSè  chrétienne. 

« L’une  est  tout  occupée  du  soin  des  choses  du 
> monde  : » Cogitât  qnx  sunt  niUndi  ’ ; c'est 
le  but  de  la  Synagogue  qui  a pour  partage  la 
rosée  du  ciel  et  la  graisse  dé  la  terre , de  rore 
cali  et  de  pingvidine  terra  *;  elle  n’a  que  di  s 
promesses  térrestres.  Cette  terre  coulante  de 
lait  et  de  miel.  Maisque  fait  In  virginité?  « Elle 

• est  uniquement  occupée  du  soin  des  chus»  s 
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» du  Seigneur:  h Coyilal  yaœ  Domiiii  sunt 
Cest  le  but  de  In  sainte  Église  « ((ui  ne  consi- 

• dère  point  les  choses  visibles,  mais  les  invi- 
» sibles , • non  contcmplantibus  nobis  qu(e  ri- 
dentur,  scd  gua  non  vUlentur  C’est , Mes- 
sieurs, cet  unique  objet  que  se  doivent  propo-  | 
ser  les  prêtres , qui,  pur  réniincnce  du  sacer- 
doce, font  la  partie  la  plus  rele\ée  et  la  plus 
céleste  de  la  sainte  Église.  Si  l'Église  est  un 
ciel , on  peut  dire  que  les  prêtres  sont  comme 
le  premier  mobile  ou  plutét  comme  les  intelli- 
gences qui  meuvent  ce  ciel,  et  qui  ne  reçoivent 
leurs  mmivemeuts  que  de  Dieu  : aussi  sont-ils 
appelés  des  anges 

Mais  continuons  de  vous  faire  voir  la  figure 
de  l'Église  dans  la  sainte  Vierge , et  celle  de  la 
Synagogue  dans  Élisabeth,  ^ ous  savez  que 
cette  Vierge  tri'S  pure  ctoit  mariée,  et  c’est  par 
ce  divin  mariage  qu'elle  nous  représente  encore 
mieux  l’Église.  Car  j'apprends  de  saint  Augus- 
tin * que  le  mariage  de  Joseph  avec  Marie,  n’é- 
tant point  lié  par  les  sentimentsde  la  diair,  n’a- 
voit  point  d’autre  nœud  de  son  union  que  la  foi 
mutuelle  qu'ils  s’étoient  donnée  ; et  c’est  là  aussi 
ce  qui  joint  l’Eglise  avec  Jésus-Christ  son 
époux.  \jà  foi  de  .iésus  est  engagré  a l’Église; 
celle  de  l’Eglise  à Jésus:  Sponsabo  te  mibi  in 
fide  ' : • Je  vous  rendrai  mon  épouse  par  une 

• inviolable  fidélité,  » par  une  fidélité  réci- 
proijue,^(/(!  pudicitUc  conjuyalis  “. 

Mais  ce  que  je  trouve  très  remar(|iiahle  c’est 
qu' Élisabeth  vivant  avec  soumori,  l’Écriture 
la  nomme  stérile.  Marie,  au  contraire,  fait  profes- 
sion d'une  perpétuelle  virginité;  et  la  même 
Écriture,  qui  ne  ment  jamais,  la  fait  voir  fé- 
conde. Voyez  la  stérilité  de  la  Synagogue,  qui 
d’elle-même  ne  peut  engendrer  des  enfants  au 
ciel  ; et  la  divine  fécondité  de  fÉglise,  de  la- 
quelle il  est  écrit  : Lœlare,  sterilis,  qute  non 
paris’’  :«  Réjouissez-vous,  stérile,  qui  n’en- 
» fantiez  point.  i Toutefois,  Messieurs,  la  sté- 
rile enfante;  Élisabeth  a un  fils  aussi  bien  que 
la  sainte  Vierge  : aussi  la  Synagogue  a-t-elle  en- 
fanté ; mais  des  figures  et  des  prophéties.  Élisa- 
beth a conçu;  mais  un  précurseur  à Jésus,  une 
voix  qui  prépare  les  chemins  : .Marie  enfante  la 
vérité  même. 

Et  admirez  ici.  Chrétiens,  la  dignité  de  la 
Vierge  aussi  bien  que  celle  de  la  sainte  Église, 
par  le  rapport  qu'elles  ont  ensemble.  Dieu  en- 
gendre son  Fils  dans  l’éternité  par  une  généra- 
tion ineffable,  autant  éloignée  de  la  chair  et  du 
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sang  que  la  vie  de  Dieu  est  éloignée  de  la  vie 
mortelle.  Ce  Fils  unique,  engendré  dans  l’éter- 
nité, doit  être  engendré  dans  le  temps.  Sera-cc 
d’une  manière  charnelle?  Loin  de  nous  cette 
pensée  sacrilège '.  il  faut  que  sa  génération  dans 
le  temps  soit  une  image  très  pure  de  sa  chaste 
génération  dans  l’éternité.  Il  n'appartenoit 
qu’au  Père  éternel  de  rendre  Marie  féconde  de 
sou  propre  Fils  ; puisque  ce  Fils  lui  devoit  être 
commun  avec  Dieu,  il  falloit  que  Dieu  fit  pas- 
ser en  elle  sa  propre  fécondité  : engendrer  le  Fils 
de  Dieu  iiedcvoit  pas  être  un  effet  d'une  fécondité 
naturelle; il  falloit  une  fécondité  divine.  O in- 
croyable dignité  de  Marie  1 

Mais  l'Eglise,  le  croiriez-vous?  entre  en  par- 
tage de  cette  gloiie.  Il  y a une  double  fécondité 
eu  Dieu , celle  de  In  nature  et  celle  de  la  cha- 
rité qui  fait  des  enfants  adoptifs  : la  première 
est  communiquée  a Marie;  la  seconde  est  com- 
muniquée à l'Église:  et  c'est,  .Messieurs, l'hon- 
neur de  notre  ordre,  pi.rceqiie  nous  sommes 
établis  ministres  de  cette  mystérieuse  généra- 
tion des  eiifaiils  de  la  nouvelle  alliance.  C’est 
notre  honneur;  mais  c'est  notre  crainte:  l'une 
et  l'autre  générnlion  demande  une  pureté  angé- 
lique; l'une  et  l'autre  produit  le  Fils  de  Dieu. 
Notre  mauvaise  vie  n’empêche  pas  que  la  grâce 
ne  passe  par  nos  mains  au  peuple  fidèle.  Les 
mystères  que  nous  traitons  sont  si  saints , qu’ils 
ne  peuvent  perdre  leur  vertu , même  dans  des 
mains  sacrilèges;  mais  la  condamnation  de- 
meure sur  nous  : comme  celui  qui  viole  le  sa- 
cre baptême, quoi  qu’il  fasse,  il  ne  le  peut  per- 
dre. Ce  caractère,  imprimé  par  le  Saint-Esprit, 
ne  peut  être  effacé  par  les  mains  des  hommes  : 
I il  pare  le  soldat  et  convainc  le  déserteur  : ■ 
Ornât  mi/ilem,  com  incii  desertorem  '.  Ainsi 
les  mystères  que  nous  traitons  ne  perdent  pas 
leur  force  dans  les  mains  des  prêtres , quoique 
ces  mains  soient  souvent  inpures.  Mais  comme 
des  mystères  profanés  portent  toujours  quelque 
malédiction  avec  eux  : n’étant  pas  juste  qu'elle 
passe  au  peuple,  elle  s'accumule  sur  le  ministre; 
comme  la  paix  retourne  à nous,  quand  on  ne  la 
reçoit  pas:  autant  qu'il  est  en  nous,  nous  les 
maudissons;  autant  qu'il  est  en  nous,  nous  leur 
donnons  des  mystères  vides  de  grâces , mais  des 
mystères  pleins  de  malédictions , pareeque  nous 
les  leur  donnons  profanés. 

É vi  tons  cette  condamnation , donnons  au  Saint- 
Esprit  des  organes  purs  ; ne  contraignons  point 
cet  Esprit  sacré  de  se  servir  de  mains  sacrilèges  : 
autrement,  il  se  vengera.  Il  se  servira  de  nous, 
puisi]u'il  l'a  dit,  pour  la  sanctification  des  au- 
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très,  tout  iudigues  que  nous  soyous  d'un  tel  mi- 
nistère ; mais  aulaut  de  bénédietions  que  nous 
donnerons  sur  le  peuple , [autant]  de  malédic- 
tions [nous  prononcerons]  contre  nous.  Imitons 
la  pureté  de  Marie , qui  nous  représente  si  bien 
celle  de  l'Église  dont  nous  avons  l'honneur 
d'étre  les  ministres  ■ 


sECor>  eoisT. 

Il  me  reste  maintenant  à vous  proposer  la  par- 
tie la  plus  mystérieuse  de  notre  Évangile.  Vous 
avez  déjà  vu  que  ia  loi  est  figurée  dans  Élisa- 
beth , l'Église  chrétienne  en  la  sainte  Vierge  : il 
faut  maintenant  qu'elles  se  reneontrent.  Déjà 
vous  voyez  qu'elles  sont  cousines,  pour  montrer 
que  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  se  touchent 
de  prés,  qu'elles  sont  parentes,  qu'elles  vien- 
nent toutes  deux  de  race  céleste.  Mais  ce  n’est 
pas  assez  qu'elles  soient  parentes,  il  faut  encore 
qu’elles  s'embrassent  ; et  quand  Jésus  a accom- 
pli les  prophéties,  quand  il  a été  immolé,  en  lui 
la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  ne  se  sont-elles 
pas  embrassées?  Et  voyez  cela  très  clairement 
en  la  personne  de  saint  Jean-Baptiste.  Saint 
Jean,  dit  saint  Augustin  est  comme  le  point 
du  jour,  qui  n'est  ni  la  nuit  ni  le  jour,  mais  qui 
fait  laiiaison  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  joint  la  Sy- 
nagogue à l’Église  ; il  est  comme  l’envoyé  de  la 
Synagogue  à Jésus,  afin  de  rcconnoitre  le  Libé- 
rateur. Il  est  aussi  l’envoyé  de  Dieu, pour  mon- 
trer Jésus  à la  Synagogue.  Jésus  a tendu  les 
mains  à Jean  , quand  il  a reçu  son  baptême; 
Jean  a tendu  les  mains  à Jésus,  quand  il  a dit  : 
Kcce  Agnus  Dei  * : « Voilà  l'.Agneau  de  Dieu  ; • 
c’est  pourquoi  Jésus  vient  à Jean,  et  Marie  à 
Élisabeth.  Il  prévient  : le  propre  de  la  grâce  est 
de  prévenir. 

I.a  grâce  ne  noos  est  pas  donnée  à eause  que 
nous  avons  fait  de  bonnes  œuvres , mais  afin  que 
nous  les  fassions;  elle  est  tellement  accordée  à 
nos  bons  désirs,  qu’elle  prévient  même  nos  bons 
désirs.  La  grâce  s’étend  dans  toute  la  v1c  ; et 
dans  tout  le  cours  de  la  vie,  elle  est  toujours 
grâce.  Le  bon  usage  de  la  grâce  en  attire  d’au- 
tres ; mais  ce  ne  laisse  pas  d’être  toujours  grâce  : 
(iraliam pro  gratta’'.  Ce  ruisseau  retient  tou- 
jours dans  son  cours  le  beau  nom  qu’il  a pris 
dans  son  origine  : /psa  gratta  meretur  augeri, 
ut  aucta  mereatur  perfici  ‘ • La  grâce  mérite 
• d’étre  augmentée , pour  qu'elle  mérite  ensuite 
» d’étre  perfectionnée.  » Mais  jamais  elle  ne  se 

' /n  Jom.  Tract,  li . lom.  lu.  fart,  il,  a>t.  SM.  SOI.  Srrm. 
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montre  mieux  ce  quelle  est,  c’est-à-dire,  grâce, 
que  lorsqu'elle  vient  à nous  sans  être  appelée  : 
c'est  pourquoi  Marie  prévient  sainte  Élisabeth, 
et  Jésus  prévient  Jean-Baptiste. 

Voyez  comment  Jésus  prévient  son  Précur- 
seur même  : il  faut  aussi  qu'il  uous  prévienne 
dans  la  grâce  du  sacerdoce.  Il  y eu  a qui  pré- 
viennent Jésus-Christ  : ce  sont  ceux  qui  viennent 
sans  être  appelés.  Jésus-Christ  a été  appelé  par 
son  Père  : Jean  étoit  choisi  pour  son  Précur- 
seur ; néanmoins  il  le  prévient.  La  marque  que 
nous  sommes  appelés,  c’est  le  zèle  du  salut  des 
âmes.  Jésus  vient  à Jean,  le  libérateur  au  cap- 
tif : Jésus  visite  Jean,  pareequ'il  faut  que  le 
médecin  aille  visiter  son  malade.  Mais  Jésus  est 
dans  le  sein  [de  sa  mère,]  et  Jean  dans  le  sein 
[de  la  sienne.]  INe  semble-t-il  pas  que  le  méde- 
cin soit  aussi  infirme  que  le  malade?  Jésus  a 
pris  nos  infirmités , afin  d’y  apporter  le  remède. 
C’est  le  devoir  des  prêtres  de  se  rendre  foibics 
avec  les  foibles,  pour  les  guérir.  Quis  infirma- 
tur,  et  ego  non  infirmor  ? « Qui  est  foible,  di- 
« soit  l'apdtre',  sans  que  je  m'affoiblisse  avec 

• lui?  > • Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brûle?  » 
Quis  scanilalizatur,  et  ego  non  uror?  • Vou- 

• lez-vous  savoir,  demande  saint  Augustin,  jus- 

> qu’où  l’apûtre  est  descendu , pour  se  rendre 

• foible  avec  les  foibles’?  Il  s'est  abaissé  Jusqu’à 

> donner  du  lait  aux  petits  enfants.  Écoutez- 
» le  lui-même  dire  aux  Thessalonieicns’  : Je 
» me  suis  conduit  parmi  vous  avec  une  douceur 
» d'enfant , comme  une  nourrice  qui  a soin  de 

> ses  enfants.  Et  en  effet  nous  voyons  les  nour- 
« rices  et  les  mères  s’abaisser,  pour  se  mettre  à 
» la  portée  de  leurs  petits  enfants  : et  si,  par 
a exemple  , elles  savent  parler  latin,  elles  appe- 

> tissent  les  paroles,  et  rompent  en  quelque  sorte 

> leur  langue , afin  de  faire  d'une  langue  diserte 
» un  amusement  d’enfant.  .Ainsi  un  père  élo- 
» quent , qui  a un  fils  encore  dans  l’enfance; 

• lorsqu’il  rentre  dans  sa  maison,  il  dépose  cette 
» éloquence  qui  l’avolt  fait  admirer  dans  le  bar- 

• reau,  pour  prendre  avec  son  filsunlangageen- 
» fantin.i  Quœreqttà  descenderit,usquead  lac 
parvulis  dandvm  : Foetus  sum  partmltis  in 
medio  vestntm  tanquam  si  nutrix  foveat  fi- 
lios  suos.  Videtnus  enim  et  nutrices  et  rnatres 
descendere  ad  parvulos  : et  .si  ttôruni  latina 
verba  dicere,  decurtant  ilia,  etquassant,  quo- 
datn  modo,  linguam  suant,  utpossint  de  lingua 

diserta fieri  blandimen/apverilia Et  diser- 

tus  aliquis  pater si  habeal parvulum fitium; 

cûm  ad  domum  redierit,  seponit forensem  eto- 
qiientiam  quà  ascenderat ,et  linguâ  piterilides- 
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rendit  ad  parvuhm'.  [Telle  est  aussi  la  con- 
<Julte  que  doivent  tenir  les  prêtres  pour  se  faire 
fout  A tous.] 

Mais  revenons  A Marie  et  A Élisabeth  ; elles 
S'embrassent; elles  se  saluent.  La  loi  honore l'É- 
vanglle,  en  le  prédisant;  l'Evangile  honore  la 
loi,  en  raeeomplissant:  c'est  le  mutuel  salut 
qu'ils  se  donnent.  Écoutons  maintenant  leurs 
saints  entretiens:  Bcnedicin  tu  in  tnulieribus*. 

« Vous  êtes  bénite  entre  toutes  les  femmes.  » 
O Église,  6 société  des  (Idèles,  rt  assemblée 
chérie  entre  toutes  les  sociétés  de  la  ferre  1 vous 
êtes  singulièrement  bénite,  |«reequp  vous  êtes 
iniquement  choisie.  Cna  ext  roîuuiba  meOf 
ptrfecia  mea’  : • Uneseuleest  ma  colombe,  et 
■ ma  parfaite  amie.  « fieata  es  tu  qtt<r  credi- 
disti':  ■ Vous  êtes  bienheurctise  d'aVoIr  cru,  ■ 
dit  Élisabeth  à Marie;  et  avee  raison,  puisqile 
la  foi  est  la  source  de  toutes  les  grâces  : • car 

• le  Jliste  vit  de  la  foi  : » Juslus  aulem  meus  ex 
Jtde  vivit  *.  Perficientur  eù  quœ  tibi  dicta  sunt 
a Domino*  : « Tout  ce  qui  vous  a été  dit  de  la 

• part  du  Seigneur  sera  accompli.  » Tout  s'ac- 
èompllra:  voilà  la  vie  chrétienne.  Les  Chrétieus 
sont  eiifbnls  de  promesse,  enfants  d'espt'rance : 
voHà  le  témoignage  que  In  Synagogue  rend  à 
l'LglIse.  1,'Églisc  ne  désavoue  pas  scs  dons  ni 
s»'S  avantagés;  au  contraire,  elle  reconnolt  que 
« le  Tout-Puissant  a fait  en  elle  de  grandes 

• choses  : • Vteit  mihi  magna  qui  païens  est. 
Mais  elle  rend  la  louange  à Dieu  : Magnificat 
ànbna  mea  Dominum''  : • Alon  ame  glorifie  le 
» Seigneur.  » Ainsi  dans  lette  aimable  rencon- 
tre de  la  Synagogue  avec  l'Église;  pendant  que 
la  Synagoguc,selonson  devoir,  rend  un  fidèle  té- 
moignage A l'Eglise,  l'Église , de  son  côté,  rend  té- 
moignage à la  miséricorde  divine  :afin  que  nous 
apprenions.  Chrétiens , que  le  vrai  sacrifice  de 
la  nouvelle  loi , c'est  le  saerinec  d'actions  de 
grâces.  < .Aussi  nous  avertit-on,  dans  la  célé- 
» bration  des  saints  mystères,  de  rendre  grâces 
» an  Seigneur  notre  Dieu  : » !n  isto  verissimo 
sacrificio  agere  grattas  admoneniur  Domino 
Deu,  ut  agnoscamus  gratiarum  actionem  pro- 
prium  esse  novi  Teslamehti  sacrficium. 

Il  faut  donc  confesser  que  nous  sommes  un 
ouvrage  de  miséricorde;  notre  sacrifice  est  un 
sacrifice  d'eucharistie.  C'est  le  sacrifice  que  Jean 
offre;en  sautant  de  Joie,  iirend  grâces  au  Libé- 
rateur. S'Ii  fait  tressaillir  Jean  qui  ne  le  voit  pas, 
qui  ne  le  touche  pas,  qui  ne  l'entend  pas,  où  il 
n'agit  que  par  sA  présence  seule;  que  sera-ce  dans 
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A FÊTE 

le  ciel  où  il  Se  montrera  A découvert,  face  à 
facC!  Jean  èst  dans  les  entrailles  de  sa  mère, 
et  il  sent  Jésils  qui  est  aussi  dans  le  sèindela 
sienne:  Jésus  entre  dans  nos  entrailles,  et  à 
peine  le  seutohs-nuus! 

DISCOURS 

ALX  RELUilEUSES  DE  SAINTE  MARIE 

LE  JOCR  OK  Ll  rtri  DE  Lk  >ISrTiTIOE  DE  Là 

EimE  VIEEGE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  votre  fondateur,  cet 
homme  si  éclairé,  cet  homme  si  pénétré  des  sa- 
lutaires lumières  de  l'Évangile , vous  a eholsies 
pour  honorer  cette  fête , si  remplie  de  mystères 
d'inelTnble  suavité  et  d'une  charité  immense. 
Mais  qui  n'admireroit,  par-dessus  toutes  choses, 
les  grands  exemples  qui  s'offrent  à nous  dans  ce 
mystère  d'une  inexplicable  instruction,  si  pro- 
fitable non  seulement  pour  les  personnes  ca- 
chées dans  la  solitude,  mais  propre  pour  vous, 
pour  moi,  pour  tous  les  lldeles  : pour  les  justes, 
c'est  leur  consolation  ; pour  les  pécheurs,  c’est 
l'attrait  qui  lesexcite  à faire  pénitence?  Qui  n'ad- 
mirera premièrement  Élisabeth  qui  s'abaisse: 

• D'où  me  vient  ce  bonheur  ' ? > Mais  voyez  un 
effet  plus  surprenant  : Jean , qui  n'est  pas  né, 
montre,  par  sou  tressaillement,  sa  joie  à l'ap- 
proche de  son  Sauveur;  et  Marie,  possédée  de 
i'Ksprit  de  Dieu , chante  ce  divin  cantique  ; 
n Mon  ame  glorifie  le  Seigneur’  !e 

Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  de  tant  de 
miracles,  je  ne  vois  que  Jésus  qui  n'agit  pas,  que 
Jésus  dans  le  silence.  I.es  mères  s'abaissent  et 
prophétisent;  Jean  tressaille:  il  n'y  a que  Jésus 
qui  porott  sans  action;  et  c'est  Jésus  qui  est 
l'nme  de  tout  ce  mystère.  Il  ne  fait  aucune  dé- 
monstration de  sa  présence  : lui,  le  moteur  iuvi- 
sil)Ie  de  toutes  choses,  parolt  immobile;  il  se 
tient  dans  le  secret,  lui  qui  développe  et  décou- 
vre tout  ce  qui  est  caché  et  enveloppé.  Nous 
voyons  souvent  cette  grande  merveille,  et  nous 
ressentons  ses  hieufaits;  mais  il  cache  la  main 
qui  les  donne.  A la  faveur  de  cette  nouvelle  lu- 
mière, je  découvre  ce  que  dit  le  prophète  : E Vrai- 
E meut  vous  êtes  un  Dieu  caché , un  Dieu  sau- 

• veur’,  • un  Dieu  qui  s'est  humilié,  un  Dieu 
qui  s'est  épuisé  lui-même  dans  ses  abaissements, 
un  Dieu  abaissé  dans  un  profond  néant  ! 

Mais  pénétrons  dans  ce  mystère  ineffable , ou 
Jésus  parolt  sans  action.  Que  ce  repos  de  Jésus  est 
une  grande  et  merveilleuse  action  I Le  grand 
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myntère  du  christianisme,  c’est  de  comprendre 
la  secrète  opération  de  Dieu  dans  les  âmes.  Dieu 
est  descendu  du  Ciel  en  terre  poUr  se  communi- 
quer aux  hommes  soit  par  la  participation  de 
ses  mystères,  soit  crt  se  donnant  âcux  par  la 
communion.  Il  vêtit  se  dohner  j)  nous , et  que 
nous  nous  donnions  à lui.  11  opère  dans  les  eœilrs 
de  certains  mouvements  ponr  les  attirer  & lui, 
un  entretien  seeirt  qui  les  élève  â la  plus  in- 
time communlcatloU  ; hials  c'est  dalis  la  Solitude 
que  l'ame  ressent  Sl-S  divines  approches.  Que 
doit  faite  une  ame  flUnt  Dieu  s'approche  par  Sâ 
qtace  et  ses  fVéquenteS  visites?  Elle  doit  appor- 
ter trois  dispusltions  : Un  saint  abaissement,  une 
humilité  ptolbndfc,  urté  sainte  frnVeur.  Abaisse- 
ment, humilité,  frayeur;  volift  la  première  dispo- 
sition ; la  seconde  c'est  un  transirart  divin,  un 
trftnsputt  admiritbie telle  s’éloigne  par  humilité, 
et  s'approche  par  désir  ; la  troisième  C'est  une 
joie  eëleStc  éh  soll  Salutaire , qu'elle  a lé  bon- 
heur de  posséder. 

Je  m'assure  qtiè  vous  prévenes  déjà  mes  pen- 
sées, et  que  Vous  considérer,  ces  saintes  disposi- 
tions dans  les  trois  personnes  qui  ont  part  à ce 
mystère.  Vous  voyez  Élisabeth  qui  s'abaisse  : 
s D'où  me  vient  ce  bonheur?  • Jean  qui  se  trans- 
porte : « L>iiftint  a tressailli  ' ; • Marie  qui  s'é- 
lève et  se  reposé  en  Dieu  : « Mon  ame  maptiifle 
» le  Seigneur  : » voilà  les  trois  secrets  de  ce 
mystère.  L'anéantissement  d'Élisabeth,  qui  s’a- 
balsse.  à l'approche  de  son  DieU  ; le  transport 
divin  de  Jead,  qui  le  cherche;  et  la  paix  de  la 
Vierge  qui  le  possède  : l'approche  de  Dieu  pro- 
duit rabaissement  de  l'ame,  le  transport  dans 
celle  qui  le  cliérche,  la  paix  dans  celle  qui  le 
possédé;  e’est  le  sujet  de  cet  entretien  fami- 
lier. 

Ténèbres  qu'il  vient  Illuminer;  néant  qu'il 
vient  remplir,  que  dois-tu  faire  quand  Dieu  ap- 
proche ?al'approched’ime  telle  grandeur,  néant, 
que  dois-tu  faire?  Tu  dois  t'abaisser.  Abaissez- 
vous,  héant.  Et  toi,  pécheur,  que  dois-tu  faire? 
Pécheur,  tu  dois  t’ éloigner  : une  sainte  frayeur 
te  doit  saisir  ; puisque  le  péché  a plus  d'opposi- 
tion à la  Sainteté  de  Dieu,  que  le  néant  à sa 
gmndeur.  Grandeur  que  rien  ne  peut  égaler; 
sainteté  qui  he  péut  être  comprise  : deux  per- 
fections en  Dieu,  qui  nous  doivent  faire  entrer 
dans  des  sentiments  d'Uhe  biimllité  profonde. 

Voj'cz  les  prophètes,  quand  l'KsprIt  de  Dieu 
étoit  sur  cùx  ; combien  Ils  étoient  épouvantés. 
Jérémie,  saisi  d’effédi , tremble  et  se  confond 
en  sorte  que  ses  os  Scmblüient  se  disloquer,  et 
prêts  A Se  diSsotidre.  Ézéchiel,  ali  travers  des  bi- 


les des  chérubins,  volt  Je  ne  sais  quoi  de  mer- 
veilleux; 11  s’étonne,  il  se  pâme,  il  tombe  sur  sa 
face  '.  Mais  ce  qui  doit  nous  jeter  dans  l'étonne- 
ment aux  appéoches  de  noire  Dieu,  c'est  qu'il 
vient  A Un  néant,  et  à un  néant  qui  lui  est  op- 
posé par  le  péché.  Aussi  saint  Merrc,  pénétré  de 
cette  tue,  dlt-11  à Jésus-Christ  : t Ketirez-vouA 
• de  mol  ; car  je  suis  un  pécheur  *.  • Et  le  Cen- 
tefiler  : • Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  ; une 
» parole.  Une  parole  de  votre  part  L » 

Oit  sont  tes  téméraires,  qui  n'ont  point  de 
honte  de  faire  enfrer  Jésus-Christ  dans  une  bou- 
che sactilege?  Vous  les  voyez  qui  traitent  avec 
Dieu,  soit  dans  le  secret  de  leur  coeur,  soit  qu'ils 
reçoivent  la  viahde  sacrée,  sans  tremblement  et 
sans  ctainte.  CC  sont  des  profanes,  qui  ne  mé- 
ritent pas  d'ètre  au  nombre  des  fidèles,  et  qui 
veulent  goflter  le  pain  des  anges,  ie  pain  des 
saints.  Aials  vous,  âmes  saintes  et  tremblantes, 
venez  et  gdûtez  que  le  Seigneur  est  doux  ; venez 
dans  un  profond  abaissement;  et  saisies  d'admi- 
ration , vous  devez  dire  : « D'oü  me  v ienl  ee 
» bonheur?  • car  vous  ne  sauriez,  sans  l'aveu- 
glement le  pids  déplorable,  vous  persuader  que 
vous  l'avèz  mérité.  Et  pour  peu  que  vous  vous 
rendiez  justice,  combien  n étes-vous  pas  forcée» 
de  vous  en  recoiinottre  Indignes! 

En  effet , si  je  poUvois  pénétrer  le  Secret  des 
coeurs  de  ceux  qui  composent  cet  auditoire,  que 
d’orgueil  secret  sous  l'apparence  d'humilité,  cpie 
de  jalousie  .sous  des  compliments  d’amitié  et  de 
complaisance!  Voyons  même  les  aines  leS  pins 
parfuifes  i il  ne  m'appartient  pas  de  les  sonder; 
mais  qu’elles  parlent  elles-mémcs  : elles  avoue- 
ront qu'elles  ont  toujours  en  elles  la  racine  du 
péché,  dont  11  faut  arracher  jusqu'A  la  moindre 
libre  qui  s'oppose  A la  grâce;  grâce  qui  nous 
prévient  toujours  et  qui  ne  trouve  rien  en  nous 
qui  l'attire,  que  notre  extrême  misère. 

Il  n’y  a en  l'ame  que  misère  ; misère  en  son 
origine,  misère  dans  toute  la  suite  de  la  vie; 
misère  profonde,  misère  extrême  ! mais  la  mi- 
sère est  l'objet  et  le  but  de  la  miséricorde.  Dieu 
veut  une  misère  foute  pure , pour  faire  voir  une 
miséricorde  entière.  Ce  ri' est  pas  qu’il  n’y  ait  un 
vrai  mérite  dans  les  justes;  et  c'est  une  erreur 
Intolérable  dans  les  hérétiques  de  ce  temps,  d’a- 
voir osé  avaiiccrquela  grâce  ne servolt  que  d’un 
voile  pour  couvrir  l’Iniquité.  Les  misérables,  lis 
n’ont  Jamais  goûté  ses  attraits  : je  ne  m'en  étonne 
pas;  ce  n'est  pas  elle  qui  les  ment  et  les  con- 
duit , ils  n'agissent  que  par  hypderisie  et  par 
pas.siori. 

Mais  quoiqu'il  y ait  des  mérites  dans  les  jus- 


' 1. 44.  — ■ /er.  txui.  ». 


' Ezfch,  II.  t.  — > £uc.  V.  8.  — I MallK  vlll.  8. 


•(U  K LA  FI'TK 


700 

tes,  la  grâce  n'en  est  pus  moins  grâce;  parceque 
leurs  mérilessunt  le  fruit  de  son  o|)érntioii  dans 
leurs  coeurs.  La  grâce  tire  son  nom  de  son  ori- 
gine. : semblable  à ces  grandes  rivières,  qui 
pour  SC  répandre  en  différents  ruisseaux  ne  per- 
dent point  leur  nom.  I-a  grâce  prévient  les  jus- 
tes pour  les  faire  mériter  ; mais  elle  récompense 
après,  par  justice,  le  mérite  quelle  leur  a fait 
acquérir.  C'est  une  grâce  qui  nous  défend,  c'est 
une  grâce  qui  nous  prévient  : elle  nous  justifie 
par  miséricorde,  et  nous  récompense parjustice, 
comme  les  paroles  de  saint  Paul  nous  l'attes- 
tent : • J'attends,  dit-il',  la  couronne  de  Justice 
» que  Dieu,  comme  juste  juge,  me  rendra.  » 
Mais,  dit  saint  .Augustin",  Dieu  ne  seroit  pas 
juste  juge,  s'il  n'avoit  été  auparavant  un  père 
miséricordieux. 

Voilà,  mes  chères  Filles,  le  fondement  de  vo- 
tre abaissement  devant  Dieu.  S'il  vous  a reti- 
rées du  monde,  I nde  hoc?  Si  vous  avez  eu  des 
tentations  durant  votre  noviciat,  et  que  vous  les 
ayez  surmontées,  l'nde  hoc?  Si  dans  la  suite 
vous  vous  êtes  élevées  au-dessus  des  dégoûts  et 
des  difficultés  de  la  vie  spirituelle , l'nde  hoc  ? 
S'il  a plu  à Dieu  de  vous  gratifier  de  quelque 
grâce  extraordinaire,  Vnde  hoc? 

Mais  disons  en  passant  que  c'est  par  Marie 
que  la  grâce  nous  est  distribuée,  pour  combattre 
l'opinion  de  ceux  qui  nous  blâment  d'honorer  la 
Vierge  comme  mère  de  Dieu.  Ils  voudroient 
établir  une  secréte  jalousie  entre  Dieu  et  la  créa- 
ture, à cause  de  l'honneur  que  nous  rendons  aux 
saints.  Gens  peu  versés  dans  l'Écriture , esprits 
grossiers  et  pesant  dans  leur  prétendue  subtilité; 
qu'ils  écoutent  sainte  Élisabeth.  Elle  ne  dit  pas  : 
D'où  me  vient  ce  bonheur,  que  mon  Seigneur 
vienne  à moi;  mais,  que  la  mère  de  mon  Sei- 
gneur vienne  à moi 'f  < Sitôt,  dit-elle",  que  la 
■ voix  de  votre  salutation  est  venue  à mes  oreil- 1 
• les,  l’enfant  que  je  porte  a tressailli.  » Ainsi  j 
Marie  contribue  aux  opérations  de  la  grâce  dans  j 
nos  cœurs;  et  loin  de  faire  injure  à la  grâce  ' 
en  attribuant  cette  prérogative  à Marie , c’est 
au  contraire  honorer  la  grâce  : pareeque  c'est 
d’elle  que  la  Vierge  tire  toute  son  excellence. 

Nous  avons  dit  que  la  première  disposition 
d'une  ame  qui  veut  approcher  de  son  Dieu,  c'est 
l’anéantissement  : mais  ce  n’est  pas  assez  que 
l’ame  soit  abaissée  ; car  si  elle  est  éternelle- 
ment abaissée , comment  se  transportera-t-elle 
vers  Dieu?  Jean  ne  sent  pas  plus  tôt  le  Sau- 
veur, qu’animé  de  ces  dispositions  il  fait  effort 
pour  rompre  les  liens  qui  le  retiennent,  et  courir 
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à lui  : il  voudroit  déjà  remplir  ses  fouctions  de 
précurseur.  Mois  il  est  prévenu  ; Jésus  a prévenu 
son  précurseur.  .\e  laissons  pas  passer  ceci  sans 
instruction.  Dieu, source  du  tout  bien,  grand, im- 
mense, inaccessible,  demande  de  se  communi- 
quer ; Dieu  se  donne.  Dieu  se  développe  avec 
une  libéralité  immense.  C’est,  mes  Filles,  une 
vérité  bien  douce  et  bien  consolante  : Dieu  de- 
sire d’élre  désiré;  il  a soif  que  l’on  ait  soif  de 
lui.  Dieu,  qui  ne  desire  rien  et  n’a  besoin  de 
rien,  desire  cependant  d’étre  désiré.  Il  en  est 
comme  d’une  belle  fontaine,  qui  coule  dans  une 
plaine  ; elle  est  claire , elle  est  fraîche,  elle  est 
pure  ; elle  ne  desire  pasd'être  raffralchie;  mais 
si  elle  desire  quelque  chose,  c’est  sans  doute  de 
désaltérer  les  passants. 

Ainsi  il  ne  nousest  pas  permis,  malgré  notrein- 
dignih'denousreposerennous-mémes;ilfautcou- 
riravec  transport,  il  faut  venir  se  plonger  dans  ces 
sourcesd’eau  vive.  Il  n’yapointd'humilitéquiem- 
pèche  dedesirer  le  Sauveur;  et  heureux  celui  qui 
soupire  après  lui  ; car  c'est  celui-là  à qui  Jésus- 
Christ  se  donne  tout  entier.  Le  Centu  rion  s’abaissa 
aux  pieds  des  apôtres  ' ; maisil  desira;  et  par  là  il 
mérita  que  le  Saint-Esprit  préx  Int  l’imposition 
desmaiusdes  apôtres.  Saint  Jean  interrogé  de  ce 
qu’il  est,  s’il  est  le  Christ,  s'il  est  prophète,  ne 
dit  pas  ce  qu'il  est;  mais  il  dit  ce  qu'il  n'est  pas: 
« Je  nesuisqu'unc  voix,unsonquifrappel'air",  • 
qui  n’a  rien  de  considérable  que  de  dire  la  vé- 
rité. Il  s’estime  indigne  de  délier  la  courroie  des 
souliers  de  Jésus-Christ;  et  plein  d’ardeur  pour 
son  Maître,  il  a mérité  d'élever  sa  main  sur  ce- 
lui au-dessous  duquel  il  s'étoit  abaissé. 

Mais  considérons  les  caractères  de  la  mission 
de  saint  Jean.  La  grâce  du  saint  précurseur, 
c'est  une  grâce  de  lumière;  c’est  une  lumière 
qui  veut  rendre  témoignage  à la  lumière  : la  lu- 
mière découvre  la  lumière.’  Ah  ! c’est  un  petit 
llambeau  qui  découvre  un  grand  flambeau.  Le 
soleil  se  montre  de  lui-méme,  il  n’a  ])oint  de  pre- 
curseurquidise;  Voilà  le  soleil  ;maisles  hommes 
. avolent|besoin  qu’on  les  préparât  à l'éclat  du  grand 
i jour  qui  devoit  bientôt  briller  en  Jésus-Christ, 
i Le  monde  éloit  dans  de  profondes  ténèbres, 

] semblable  à ceux  qui  sont  dans  un  cachot;  quand 
I ils  en  sortent,  ils  sont  éblouis  de  la  lumière,  ils 
1 se  détournent  de  la  lumière,  ils  se  cachent  à la 
j lumière.  Ainsi  les  pécheurs  emportés  par  1* 
I violence  de  leurs  passions,  se  précipitent  dans 
i les  épaisses  ténèbres  du  péché , et  ne  peuvent 
! ensuite  souffrir  la  lumière  qu’on  leur  présente 
pour  dissiper  leuraveuglement.  Vous  ditesà  eet 
! homme  colère, à ce  vindicatif,  (|u’eii  sntisfaisiuH 
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son  rrssontiment  il  va  loinbor  dans  un  funeste  | 
fsolavar;e  dont  il  ne  pourra  se  retirer  : mais  il 
ne  veut  point  de  lumière  ; il  méprise  la  lumière, 
il  la  hait,  et  n'aime  que  l'obscurité  qui  lui  cache 
ses  désordres. 

Telle  est  donc  l'inlirmité  de  notre  raison, 
qu'elle  ne  peut  soutenir  l'éclat  de  la  lumière  qui 
éblouit  nos  foibles  yeux  : il  faut  une  moindre 
lumière  pour  nous  découvrir  la  grande,  un  petit 
flambeau  pour  nous  montrer  le  grand  (lambeau. 
Le  propre  de  saint  Jean,  c'est  de  découvrir  et 
faire  desirer  Jésus-Christ  ; c'est  pourquoi  le  pro- 
phète Zacharie  l'appelle  son  horizon.  L'orient 
qui  paraît  sur  nosmontagnes,  e'est  le  signe,  c'est 
l'avant-courrier  du  soleil,  e'est  ce  qui  nous  an- 
nonce le  lever  du  soleil.  Saint  Jean , comme  une 
belle  aurore,  a devancé  le  soleil  , « cet  orient 

• d'en-haut,  oriens  ex  allô  ',  qui  vient  pour 
> élairer  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  et  dans 

• l'ombre  de  la  mort  ,et  pour  conduire  nos  pasdnns 
t le  chemin  de  la  paix  • et  l'observance  de  la  loi. 

Mais  pour  profiter  de  la  lumière  qui  luit  sur 
nous,  disons  avec  David  : « Je  chercherai,  j'ap- 

• profondirai,  • Scrulabor^  -,  j'approfondirai 
votre  loi.  Entrons  avec  sincérité  dans  cette 
étude  ; travaillons  sérieusement  è connoltre  toute 
l'étendue  de  nos  obligations;  et  gardons-nous 
de  vouloir  nous  dissimuler  celles  qui  ne  s'accor- 
deroient  pas  avec  nos  cupidités.  Ne  cherchons 
pas  à les  restreindre , ou  à les  régler  sur  nos  dé- 
sirs : songeons  plutét  à connottre , à la  lumière 
de  cette  lois!  pure,  tous  les  vices  de  notre  cœur, 
et  à réformer  sur  ses  préceptes  tout  ce  qu'elle 
condamne  dans  nos  dispositions  et  dans  nos  œu- 
vres, enpratiquant  soigneusement  tout  cequ'elle 
nous  commande. 

Oquandune  ame  vient  h s'examiner  aux  yeux 
de  Dieu  en  approfondissant  dans  ses  comman- 
dements en  sondant,  en  pénétrant  la  perfection 
qui  y est  cachée , qu'elle  s'en  trouve  éloignée  I 
Si  j'approfondis  votre  loi,  je  vols,  A mon  Dieu, 
que  tout  ce  que  je  fais,  jusqu’aux  meilleures  ac- 
tions, est  infiniment  éloigné  de  la  perfection 
qu'elle  renferme;  pareeque  je  n'approfondis  pas, 
pareeque  je  ne  pratique  que  la  surface  des  pré- 
ceptes. C'est  donc  en  approfondissant  la  loi  de 
son  Dieu,  que  l'ame  découvre  le  fond  de  sa  cor- 
ruption; et  voit  tant  de  taches  dans  ses  œuvres , 
qu'elle  n'en  trouve  pas  une  qui  ne  soit  remplie 
de  défauts.  Ainsi  les  lumières  de  la  loi  éclairant 
une  ame,  elle  commence  A entrer  en  de  salutai- 
res ténèbres  où  Dieu  s'unit  à elle  ; et  le  possé- 
dant, elle  ne  peut  contenir  sa  joie. 

Dès-lors  il  suivra  ce  que  je  ne  puis  expliquer, 
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et  ce  qui  me  surpasse.  Parlez,  Marie;  c’est  à vous 
à nous  faire  connoitre  vos  sentiments  : possédant 
votre  Dieu,  quels  ont  été  vos  transports,  vos 
joies,  vos  jubilations,  votre  exultation,  votre 
paix,  votre  triomphe!  Elle  prononce  un  divin 
cantique  qui  est  la  gloire  des  humbles,  et  la 
confusion  des  superbes.  Que  votre  ame  éprouve 
cet  excès  de  joie  que  ressentoit  Marie  en  glori- 
fiant son  Dieu,  en  exaltant  ses  miséricordes. 

Mais  que  veut  dire,  exalter  Dieu  ? Exalter 
Dieu,  mes  Filles,  c’est  agrandir  Dieu.  Pour  vous 
le  faire  entendre,  mon  cœur  veut  enfanterquel- 
que  chose  de  si  grand,  que  je  crains  de  faire  un 
effort  inutile;  mais  peut-être  vous  ferai-je  con- 
cevoir ma  pensée.  Exalter  Dieu  c'est  le  mettre 
au-dessusde  tout  ce  que  nousen  pouvons  penser, 
au-dessus  de  toute  grandeur.  Si  vous  pensez  que 
Dieu  est  infini,  éternel,  immense,  mettez-le  en- 
core au-dessus  ; élevez-le  au-dessus  de  l'éléva- 
tion, exaltez-le  au-dessusde  l'exaltation.  Enfin 
quelque  haute  idée  que  vous  en  puissiez  former, 
mettez-le  toujours  au-dessus  : voilà  ce  que  c’est 
que  d'exditer  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  l’exultation  de 
Marie?  quel  en  est  le  sujet  ? La  première  cause 
de  son  exultation,  c’est  qu’il  t a regardé  la  bas- 

• sesse  de  sa  servante.  ■ Elle  ne  dit  pas,  sa  ser- 
vante , mais  la  bassesse  de  sa  servante  : tant  elle 
est  pénétrée  de  son  néant!  Il  y a en  Dieu  un  re- 
gard de  bouté  et  de  miséricorde  qui  est  relui 
qu’il  arrête  sur  les  aines  pénitentes , pour  les 
consoler  et  les  encourager  à revenir  à lui.  Mais 
il  y a aussi  en  Dieu  pour  le  juste  un  regard  de 
faveur  et  de  bienveillance,  un  regard  de  dé- 
fense et  de  protection;  ah!  un  regard  de  la  sé- 
rénité de  sa  face,  dont  la  beauté  jamais  ne  se 
ternit.  Il  est  écrit  que  le  regard  du  roi  a quelque 
chose  d'heureux  et  de  divin  '.  Quelle  impression 
doit  donc  faire  sur  le  cœur  des  justes  ce  regard 
de  Dieu,  si  amoureux,  si  tendre,  dont  il  est 
écrit  : ■ Voici  les  yeux  du  Seigneur  qui  se  repo- 

• sentsurlesjustes*!  • C’est  làceregarddeDieu, 
qui  transporte  Marie  de  joie  et  d’admiration. 

La  deuxième  cause  de  l'exultation  de  Marie 
c’est  le  triomphe  de  Dieu  sur  le  monde,  c’est  In 
victoire  qu’il  a remportée  sur  lui.  Ce  monde  a 
quelque  ehose  d'éciatant,  qui  surprend  et  qui 
trompe  ceux  qui  s'en  laissent  éblouir  : sa  lu- 
mière foibic  éblouit  les  foibles.  Marie,  A la  lueur 
de  cette  lumière  qui  l'éclaire,  a découvert  la  va- 
nité, le  faux  éclat,  le  faste  de  cette  pompe  vaine. 
Elle  n'a  pas  regardé  le  triomphe  de  Dieu  sur  le 
monde,  comme  devant  arriver;  mais  comme 
étant  déjà  fait,  Depoxuit.  Elle  l'a  vu  abattu; 
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elle  l'a  vu  renversé,  cl  Dieu  victorieux  : Depo- 
fuit  : • Il  les  a mis  à bas.  » Le  monde  n’est  pas 
entièrement  vaincu  ; il  triomphe,  l.e  inonde  à 
présent  Iriomplie,  il  se  moque  des  simples  ; mais 
Dieu  le  renversera , et  Marie  considère  ce  triom- 
phe comuie  accompli  : Oi  jiastiil , iliposuit.  hile 
ne  dit  pas  : Il  les  renversera,  il  les  brisera;  mais 
Dejiosuit.  C’en  est  fait,  il  est  renversé,  il  est 
brisé,  il  est  à bas. 

En  effet,  sur  qui  Dieu  arrête-t-il  scs  regards? 
qui  est-ce  qu'il  exalte?  Ce  n'est  pas  ces  super- 
bes du  monde.  Sur  qui  donc  Dieu  arrête-t-il  ses 
regards?  qui  est-ee  qu'il  exalte?  Lne  ame  hum- 
ble, inconnue  des  autres,  ijui  passe  toute  sa  vie 
dans  un  coin  d'un  monastère,  sans  se  plaindre  de 
personne,  se  plaignant  toujours  d'elic-ineme  ; 
c'est  cette  ame  que  Dieu  exalte  : ExuUavil  liu- 
mik’s.  Mais  pour  cette  puissance  du  monde,  dès 
que  Dieu  s'est  fait  homme,  s'est  fait  serviteur, 
des  que  rinaoeent  s'est  fait  pé'cheur,  eu  prenant 
sur  lui  nos  offenses,  il  l'a  mise  à bas.  S oilâ  la 
joie  de  Marie  ; et  c'est  l’accomplissenient  des  pro- 
messes qui  nous  sont  faites,  et  la  troisième  cause 
de  son  exultation. 

Les  promesses  de  Dieu  valent  mieux  que  les 
dons  du  monde  : ce  t(ue  Dieu  promet  vaut  mieux 
que  ce  que  le  monde  donne.  Soutcnons-pousdouc 
par  ses  promesses  ; rvlevuiis  nos  courages  et  nos 
emurs,  et  nous  réjouissons,  comme  si  nous  en 
voyions  déjà  raceomplissement.  !Nc  disons  point 
qu'il  est  long-temps.  < S'il  tarde,  dit  le  proplié- 
> te  il  ne  laissera  pas  que  de  venir.  > Abra- 
ham, eu  la  personne  duquel  les  promesses  ont 
été  données,  s'en  est  réjoui  deux  mille  ans  avaqt 
qu'elles  fussent  accomplies  : • Il  a vu  le  jour  du 
» Seiupeur;  il  s'en  est  réjoui  » Lqissons-nous 
donc  gagner  q ces  promesses,  jésug  est  a la 
porte  ; il  q'y  a plus  qu'une  petite  muraille  entre 
lui  et  noua,  qui  est  cette  vie  mortelle. 

* 5 * Joan.  viU-  M. 
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Quoique  le  crucifiement  do  Jésus-CbrUt  n'tit 
paru  à la  vue  du  monde  que  sur  le  Calyajre,  il 
y avait  déjà  long-temps  que  le  mystère  eq  avoit 
été  commenett  et  se  continpoit  invisiblement. 
Jésus-Christ  n'a  jamais  été  sans  sa  croix,  parce- 
qu'il  u'a  jamais  été  sans  avancer  i'oeuvre  de  no- 
tre salut.  Ce  roi  a toujours  pensé  aq  bleu  de  ses 
peuples  ; ce  céleste  médecip  a toqjoqrs  eu  l'es- 
prit occupé  des  besoins  et  des  foiblesses  de  ses 
malades  : et  comme  telle  était  la  loi,  que  ni  ses 
peuples  ne  pouvoieiit  être  soulagés,  qi  ses  mala- 
des gqeris,  qqe  par  sa  croix,  ppr  ses  flous  et  p« 
ses  blessures;  il  a toujours  poyté  devant  Dieu 
toute  l'horreur  de  sa  passion.  Aulle  paix,  nql 
repos  pour  Jésus-Christ  : travail,  aceableqieut, 
mort  toujours  présente;  ms‘s  travail  enfantant 
les  hommes,  accablement  réparant  nos  obutes. 
et  mort  uous  donnant  la  vie. 

Aous  apprenons  de  saint  Paul  ' que  Jésua- 
Christ  faisant  son  entrée  au  monde,  s'étoit  of- 
fert a sou  Père  popr  être  la  viebma  du  genre 
liumaio.  Mais  ce  qu'il  avoit  fait  dans  |e  secret, 
dés  le  premier  moment  de  sa  vie;  il  le  déclane 
aujourd'hui  par  upe  cérémonie  imlenpeUe,  en  se 
présentant  k Djeu  devant  ses  autels;  de  sorte 
que  si  uous  savons  pénétrer  ce  qui  W passe  en 
cette  journée,  nous  verrons  des  yeux  de  la  foi 
Jésus-Cbrist  qui  se  présente  dès  sa  tendre  en- 
fance aux  yeux  de  squ  Père  pour  lui  demander 
sa  croix,  et  le  Père  qui,  prévenant  la  Ibreur  des 
Juifs,  la  met  déjà  de  ses  propres  maiqs  sur  ses 
tendres  épaules.  Nous  verrons  le  Fils  unique  et 
bien-uimé  qui  prie  son  Père  et  son  Dieu  qu'il  lui 
fasse  porter  tous  nos  crimes,  et  le  Père  en  même 
temps  qui  les  lui  applique  par  uue  opération 
tellcracQt  intime  et  puissante,  que  Jésus,  l'inno- 
cent Jésus,  parott  tout-à-coup  revêtu  devant 
Dieu  de  tous  nos  péchés,  et,  par  une  suite  né- 
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cessaire,  pressé  de  toute  la  rigueur  de  ses  juge- 
ments, pei'cç  de  tous  les  traits  de  sa  justice,  ae- 
eablc  de  tout  le  poids  de  sa  \ engeance.  \'oilà. 
Messieurs,  l’i'tat  véri table  dans  iciiuel  le  Sauveur 
Jésus  s'offre  pour  nous  en  te  jour  C'est  de  là 
qu'il  nous  faut  tirer  quelque  instruction  impor- 
tante pour  la  conduite  de  notre  vie.  Mais  la 
sainte  Vierge  ayant  tant  de  part  dans  ce  mys- 
tère admirable,  gardons-nous  bien  d'y  entrer 
sans  implorer  son  secours  par  les  paroles  de  | 
l'ange:  Ave. 

• C'est  un  discours  véritable,  dit  le  saint  apô- 
» tre  ' , et  digne  d'étre  reçu  en  toute  humilité  et  J 
■ respect,  que  Jésus-Christ  est  venu  au  monde 
s pour  délie  rer  les  pécheurs  ; • et  que  pour  être 
le  Sauveur  du  genre  humain,  il  en  a eoulu  être  i 
la  victime.  Mais  l'unité  de  son  corps  mystique 
fait  que  le  chef  s'étant  immolé,  tous  les  mem- 
bres doie  ent  être  aussi  des  hosties  vivantes  ; ce 
qui  fait  dire  à saint  Augustin  que  l'Église  ca- 
tbolUfue  apprend  tous  les  jours,  dans  le  sacrifice 
qu  elle  offre,  qu'elle  doit  aussi  s'offrir  elle-même  : 
avec  Jésus-Christ  qui  est  sa  victime  ; parceiiu'il 
a tellement  disposé  les  choses,  que  nul  ne  peut  , 
avoir  part  à son  sacrifice,  s'il  ne  se  consacre  en 
lui  et  par  lui  pour  être  un  sacrifice  agréable. 

Comme  cette  vérité  est  très  importante,  et 
comprend  le  fondement  principal  du  culte  que 
les  fidèles  doivent  rendre  a Pieu  dans  le  nouveau 
Testament,  il  a plu  aussi  à notre  Sauveur  de 
nous  en  donner  une  belle  preuve  dès  le  com- 
mencement de  sa  vie.  Car,  Chrétiens,  n admirez- 
vous  pus  dans  la  solennité  de  ce  jour,  que  tous 
ceux  qui  paroissent  dans  notre  Évangile,  nous  y 
sont  représentés  par  le  Saint-Esprit  dans  un  état 
d'immolation  î Siinéon,  ce  vénérable  vieillard, 
desire  d’étre  déchargé  de  ce  corps  mortel.  .Anne, 
victime  de  la  pénitence,  parolt  tout  exténuée 
par  ses  abstinences  et  par  ses  veilles.  Mais  sur- 
tout la  bienbeureuse  Marie  apprenant  du  ben 
Siméon,qu'un  glaive  tranchant  percera  son  ame; 
ne  semble-t-elle  pas  être  déjà  sous  le  couteau  du 
sacrificateur?  et  comme  elle  se  soumet  en  tout 
aux  ordres  et  aux  lois  de  Dieu  avec  une  obéis- 
sance profonde,  n’entre-t-elle  pas  aussi  dans  la 
véritable  disposition  d'une  victime  immolée! 
Quelle  est  la  cause.  Messieurs,  que  tant  de  per- 
sonnes concourent  à se  dévouer  à Dieu  comme 
des  hostieg;  si  ce  n'est  que  son  Fils  unique,  pon- 
tife et  hostie  tout  ensemble  de  la  nouvelle  al- 
liance, commençant  en  cette  journée  à s'offrir 
lui-mème  à son  Père,  il  attire  tous  ses  fidèles  a 
son  sentiment,  et  répand,  si  je  puis  parler  de  la 
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sorte,  cet  esprit  d'immolation  sur  tous  ceux  qqi 
ont  part  à son  mystère? 

C'est  donc  l'esprit  de  ce  mystère,  et  c'est  le 
dessein  de  notre  Évangile , de  faire  entendre  aux 
fidcles  qu'ils  doivent  se  sacriner  avec  Jésqs' 
Christ.  Mais  il  faut  aussi  qu'ils  apprennent  de 
la  suite  du  même  mystère  et  de  la  doctrine  du 
même  Évangile,  par  quel  genre  de  sacriflee  ils 
pourront  se  rendre  agréables.  C'est  pourquoi 
Dieu  agit  en  telle  manière  dans  ces  trois  person- 
nes sucrées  qui  paroissent  aujourd'hui  dans  le 
temple  avec  le  Sauveur,  que  faisant  toutes,  pour 
ainsi  dire,  leur  oblation  a part,  nous  pouvong 
recevoir  de  chacune  d'elles  une  instruction  par- 
ticulière. Car  comme  notre  amour-propre  nous 
fait  appréhender  ces  trois  choses  comme  les  plus 
grands  de  tous  les  maux,  la  mort,  la  douleur,  la 
contrainte:  pour  nous  inspirer  des  pensées  plus 
fortes,  Siméou  détaché  du  sièclepréseut  immole 
l'amour  de  la  vie;  .Vuuc  pénitente  et  mortifiée 
détruit  devant  Dieu  le  repos  des  sens,  et  Marie 
^ soumise  et  obéissante  sacrifie  lu  liberté  de  l'es- 
prit. Par  où  nous  devons  apprendre  à nous  im- 
] mojer  avec  Jésus-Christ  par  trois  genres  de  sa- 
crifice: par  un  sacrifice  de  détachement,  en 
méprisant  notre  vie;  par  un  sacrifice  de  péni- 
teuce,  en  mortifiant  nos  appétits  sensuels;  par 
un  sacrifice  de  soumission,  ep  captivant  notrç 
volonté  : et  c'est  le  sujet  de  ce  discours. 

pRèM|Ea  ppiar- 

Quoique  l'horreur  de  la  mort  soif  le  seittj- 
I ment  universel  de  toutes  les  créatures  vivaiites, 
il  est  aisé  de  reeoniiojtre  que  l'homme  est  celqi 
des  animaux  ipii  sent  le  plus  fortement  eetle 
répugnance  : et  encore  que  jç  veuille  bipp  avouer 
! que  ce  qui  nous  rend  plus  timides,  e'esique  nq- 
i tre  raison  prévoyante  ne  nous  permet  pas  d'i- 
; gnorer  ce  que  nous  avons  sujet  de  crgliidre,  i| 

; ne  laisse  pas  d'être  indubitable  que  pettç  aver- 
I sion  prodigieuse  que  nous  avons  pqur  la  mort 
I vient  d'une  cause  plus  relevée,  Én  effet  il  faut 
’ penser.  Chrétiens,  que  nous  étions  nés  pour  ne 
; mourir  pas  ; et  si  notre  crime  nous  a séparés  de 
cette  source  de  vie  immorteiie,  il  p’a  pas  Içlle- 
ment  rompu  les  canaux  par  lesquels  elle  çou- 
loit  avec  abondance,  qu'il  n'ci)  suit  tombé  sur 
! nous  quelque  goutte,  qui,  nourrissant  en  nos 
I «eurs  cet  amour  de  notre  première  immortg- 
j lité , fait  que  nous  baïssous  d'autapt  plus  la  mort, 
qu'elle  est  plus  contraire  à notre  nature.  • Çar 
» si  elle  répugne  de  tulle  sorte  à tous  les  autres 
» animaux  qui  sont  engendrés  pour  mourir, 
> combien  plus  est -elle  contraire  à l'homme,  ce 
» noble  animal,  lequel  a été  créé  si  heureuse 
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» ment  que,  s’il  avoit  vonlo  vivre  sans  péché,  il 
eut  pu  vivre  sans  fin  ' ! ■ Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  si  le  désir  de  la  vie  est  si  fort  enraciné 
dans  les  hommes,  ni  si  j’appelle  par  excellence 
sacrifice  de  détachement  celui  qui  détruit  eu 
nous  cet  amour  qui  fait  notre  attache  la  plus  in- 
time, notre  inclination  la  plus  inhérente. 

Mais  de  là  nous  devons  conclure  que  pour 
nous  donner  le  courage  d'offrir  à Dieu  un  tel 
sacrifice,  nous  avions  besoin  d'un  grand  exem- 
ple. Car  il  ne  suffit  pas  de  montrer  à l'homme, 
ni  la  loi  universelle  de  la  nature,  ni  cette  com- 
mune nécessité  à laquelle  est  assujetti  tout  ce 
quirespire  ; comme  il  aétcétabli  par  sou  Créateur 
pourune  condition  plus  heureuse,  ce  qui  se  fait 
dans  les  autres  n'a  point  de  conséquence  pour 
lui,  et  n’adoucit  point  scs  disgrâces.  Voici  donc 
le  conseil  de  Dieu  pour  nous  détacher  de  la  vie; 
conseil  certainement  admirable  et  digne  de  sa 
.sagesse:  il  envoie  son  Fils  unique,  immortel  par 
sa  nature  aussi  bien  que  lui,  revêtu  par  sa  cha- 
rité d'une  chair  mortelle,  qui  mourant  volon- 
tiiirement  quoique  juste,  apprend  le  devoir  à 
ceux  qui  meurent  nécessairement  comme  cou- 
pables, et<iui  désarmant  notre  mort  par  la  sienne, 

• délivre , dit  saint  Paul  , de  la  servitude  ceux 

• que  la  crainte  de  mourir  tenoitdans  uneéter- 

• nelle  sujétion , » et  liberavil  cos  qui  timoré 
mortis per  lotam  vilam  obnoxn  serriluti  ’.. . 

Voici,  Messieurs,  un  grand  mystère,  voici  une 
conduite  surprenante,  et  un  ordre  de  médecine 
bien  nouveau.  Pour  nous  guérir  de  la  crainte  de 
la  mort,  on  fait  mourir  notre  médecin.  Cette 
méthode  parolt  sans  raison  ; mais  si  nous  savons 
entendre  l’état  du  malade  et  la  nature  de  la  ma- 
ladie, nous  verrons  que  c'étoit  le  remède  pro- 
pre, et,  s’il  m’estpermis  de  parler  ainsi,  le  spéci- 
fique infaillible. 

Donc,  mes  Frères,  notre  maladie  c’est  que 
nous  redoutons  tellement  la  mort,  que  nous  la 
craignons  même  plus  que  le  péché  ; ou  plutôt 
que  nous  aimons  le  péché,  pendant  que  nous 
avons  la  mort  en  horreur.  Voilà,  dit  saint  Au- 
gustin’, un  désordre  étrange,  un  extrême  dé- 
réglement, que  nous  courions  au  péché  que 
nous  pouvons  fuir  si  nous  le  voulons,  et  que 
nous  travaillions  avec  tant  de  soin  d’échapper 
des  mains  de  la  mort  dont  les  coups  sont  inévi- 
tables. Aveuglement  de  l'homme,  qui  choisit 
toujours  le  pire,  et  qui  vent  toujours  l’impossi- 
blel  Et  toutefois.  Chrétiens,  si  nous  savons  pé- 
nétrer les  choses,  cette  mort,  qui  nous  parolt  si 
cruelle,  suffira  pour  nous  faire  comprendre  com- 
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bien  le  péché  est  plus  redoutable.  Car  si  c’est  un 
si  grand  malheur  que  le  corpsait  perdu  son  ame, 
combien  plus  que  l'ame  ait  perdu  son  Dieu!  Et 
si  nos  seiis  sont  saisis  d’horreur  en  voyant  ce 
corps  abattu  par  terre,  sans  force  et  sans  mou- 
vement, combien  cst-il  plus  horrible  de  contem- 
pler l’ame  raisonnable,  cadavre  spirituel  et  tom- 
Iteau  vivant  d'elle-méme,  qui  étant  séparée  de 
Dieu  par  le  péché,  n'a  plus  de  vie  ni  de  senti- 
ment que  pour  rendre  sa  mort  étemelle  ! Com- 
ment une  telle  mort  n'est-elle  pas  capable  de 
nous  effrayer? 

Mais  voici  ce  qui  nous  abuse.  Quoique  le  pé- 
ché soit  le  plus  grand  mal,  la  mort  toutefois 
nous  répugne  plus,  parcequ'elle  est  la  peine 
forcée  de  notre  dépravation  v olontaire.  Carc’est, 
dit  saint  Augustin,  un  ordre  immuable  de  la 
justice  divine  que  le  mal  que  nous  choisissons 
soit  puni  par  un  mal  que  nous  baissons  : de  sorte 
que  c'a  été  une  loi  très  juste,  qu’étant  allés  au 
péché  par  notre  choix,  la  mort  nous  suivit  con- 
tre notre  gré , et  que  < notre  orne  ayant  bien 
• voulu  abandonner  Dieu,  par  une  juste  puni- 
I tion  elle  ait  -été  contrainfe  de  quitter  son 
» corps,  • spirilus,  quiavolens desentit  Oevm, 
deserat  corpus  invi tus Ainsi,  en  consentant 
nu  péché,  nous  nous  sommes  assujettis  à la  mort; 
parce<iue  nous  avons  choisi  le  premier  pour 
notre  roi,  l'autre  est  devenu  notre  tyran.  Je  veux 
dire  qu’ayant  rendu  au  péché  une  obéissance  vo- 
lontaire, com  me  à un  prince  légitime,  nous  som- 
mes contraints  de  gémir  sous  les  dures  lois  de  la 
mort,  comme  d'un  violent  usurpateur  : et  c’est 
ce  qui  nous  impose.  La  mort,  qui  n’est  que  l'ef- 
fet, nous  semble  terrible,  parcequ'elle  domine 
par  force;  et  le  péché,  qui  est  la  cause,  nous 
paraît  aimable,  pareequ’il  ne  règne  que  par  no- 
tre choix  : au  lieu  qu'il  falloit  entendre,  par  le 
mal  que  nous  souffrons  malgré  nous,  combien 
est  grand  celui  que  nous  avons  commis  volon- 
tairement. Et  nous  ne  voulons  pas  entendre  que 
notre  grand  mal,  c'est  toujours  celui  que  nous 
nous  faisons. 

Vous  reconnoissez.  Chrétiens,  l'extrémité  de 
la  maladie,  et  il  est  temps  maintenant  de  consi- 
dérer le  remède.  O remède  vraiment  efficace  et 
cure  vraiment  heureuse!  car  puisque  c’étoit 
notre  mal  de  ne  craindre  pas  le  |)éché  parcequ’Il 
est  volontaire,  et  de  n'appréhender  que  la  mort 
à cause  qu'elle  est  forcée,  qu’y  avoit-il  de  plus 
convenable  que  de  contempler  le  Fils  de  Dieu 
qui,  ne  pouvant  jamais  vouloir  le  péché,  nous 
montre  combien  il  est  exécrable  ; qui,  embras- 
sant la  mort  avec  joie,  nous  fait  voir  qu'elle 

* De  Trinit.  lih.  it.  ti.  15,  fmn.  fin,  rot.  MO. 
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n'esl  point  si  terrible;  mais  qui  enlln,  avant  | de  demeurer  en  ce  monde  où  il  l'auroit  vu  véri- 


voulu  endurer  la  mort  pour  expier  le  péché,  en-  ' 
seigne  assez  clairement  à tous  ceux  qui  xeulent  ' 
entendre,  qu'il  n'y  a point  à faire  de  comporai- 
son,  que  le  péché  seul  est  à craindre  comme  le  j 
XTai  mal,  et  que  la  mort  ne  l'est  plus,  puisque 
même  elle  a pu  servir  de  remède'/  ; 

Paroissez  donc,  il  est  temps,  6 le  Désiré  des 
nations , divin  Auteur  de  la  vie,  glorieux  Triom- 
phateur de  la  mort,  et  venez  vous  offrir  pour 
tout  votre  peuple  ! C'est  pour  commencer  ce  mys- 
tère que  Jésus  entre  aujourd'hui  dans  le  temple; 
non  pour  s'y  faire  voir  avec  majesté  comme  le 
Dieu  qu'on  y adore,  mais  pour  se  mettre  en  la 
place  de  toutes  les  victimes  qu'on  y sacrifie  : tel-  ; 
lement  qu'il  n'y  reçoit  pas  encore  le  coup  de  la  | 
mort,  mais  il  l'accepte,  mais  il  s'y  prépare,  mais 
il  s'y  dévoue.  Et  c'est  tout  le  mystère  de  cette 
journée. 

JNe  craignons  donc  plus  la  mort.  Chrétiens, 
après  qu'un  Dieu  veut  bien  la  souffrir  pour 
nous  ; mais  avec  cette  différence  bienheureuse  i 
qui  fait  l'espvVauce  de  tous  les  Fidèles,  qu'il  y 
est  allé  par  l'innocence  : au  lieu  que  nous  y tom- 
bons par  le  crime;  et  c'est  pourquoi,  dit  saint 
Augustin,  « notre  mort  n'est  que  la  peine  du 
> péché,  et  la  sienne  est  le  sacrifice  qui  l'expie;  > 
Au.»  p^r  peccatumad  mortein  venimus,  ille  per 
juslitiam  ; et  ideo  cùm  sitworsnoslrapœnn pec- 
cati,  mors  illius  facta  est  Iwstia  pro  prccato  ‘ 

AhI  je  ne  m'étonne  pas  si  le  lion  Siméon  ne  ! 
craint  plus  la  mort,  et  s'il  la  défie  hardiment 
|Htr  ces  paroles  : A une  dimittis  On  doit  crain- 
dre la  mort  avant  qu'on  ait  vu  le  Sauveur:  on  doit 
craindre  la  mort  avant  que  le  péché  soit  expié, 
parcequ'elle  conduit  les  pécheurs  à une  mort  éter- 
nelle. Avant  le  Sauveur  on  ne  peut  mourir 
cpi'avee  trouble.  Maintenant  que  j'ai  vu  le  Mé- 
diateur, qui  ex  pie  le  péché  par  sa  mort,  ah!  je  puis, 
dit  Siméon,  m'en  aller  en  paix  : en  paix  pareeque 
mon  Sauveur  vaincra  le  péché,  et  qu'il  ne  peut 
plus  damner  eeux  qui  croient  : en  paix  parce- 
qu’on  lui  verra  bientôt  désarmer  la  mort,  et 
qu'elle  ne  peut  plus  troubler  ceux  qui  espèrent  ; 
en  paix  pareequ’uu  Dieu  devenu  victime  va 
pacifier  le  ciel  et  la  terre,  et  que  le  sang  qu'il 
est  tout  prêt  à répandre  nous  ouvrira  l'entrée 
des  lieux  saints. 

Que  tardons-nous,  Chrétiens,  à immoler  no- 
tre vie  avec  Siméon?  Il  pouvoit,  ce  semble,  dé- 
sirer de  vivre,  puisque  Jésus-Christ  étoit  sur  la 
terre  ; mais  il  s'estime  si  heureux  d'avoir  vu  Jé- 
sus, qu'il  ne  veut  plus  voir  autre  chose  ; et  il 
aime  mieux  l'aller  attendre  avec  espérance,  que 

< De  7Wn.  Hb.  it . «.  1.1.  tom,  tiii  , col,  990.'-  • /.«c.  ii.  2a. 
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tablcment,  mais  où  il  nuroit  vu  avec  lui  quel- 
que autre  spectacle,  que  ses  yeux  ne  pouvoient 
plus  souffrirdésormais.Nousdonc qui  ne  voyons 
que  les  vanités,  dont  les  yeux  sont  profanés 
tous  les  jours  par  tant  d'indignes  objets,  com- 
bien devons-nous  désirer  le  royaume  de  Jésus- 
Christ,  où  nous  le  verrons  à découvert,  où  nous 
le  contemplerons  dans  sa  gloire,  où  nous  ne  ver- 
rons que  lui,  parcet|u'il  y sera  tout  à tous,  illu- 
minant tous  les  esprits  pur  les  rayons  de  sa  face, 
et  pénétrant  tous  les  cœurs  par  les  traits  de  sa 
bonté  infinie! 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement  sen- 
tent ceuxqui  s'aiment  d'une  amitié  forte, quand 
ils  se  trouvent  ensemble.  On  ne  peut  écouter  .sans 
larmes  ces  tendres  paroles  de  Ruth  à Moémi  sa 
belle-mère,  qui  lui  persuadoit  de  se  retirer  : 

• Non,  non,  ne  croyez  pas  que  je  vous  quitte  : 

• partout  où  vous  irez,  je  veux  vous  y suivre; 

« partout  ou  vous  demeurerez,  j'ai  résolu  de  m'y 

• é\i\h\\T  :Quocinnqueperrcjrrris,pergum  ;ct  ubi 
» morutu  fueris,  et  ego  pariter  morubor.  Votre 

• peuple  sera  mon  peuple,  votre  Dieu  sera  mon 
» Dieu.  Ahl  je  le  prends ù témoin  que  la  seule 

> mort  est  capalilc  de  nous  séparer  : encore 

• vcux-jcmourirdans  la  même  terre  où  vos  restes 

• seront  déposés,  et  c'est  là  que  je  choisis  le  lieu 
» de  ma  sépulture  ; » Qute  te  terra  morientrm 
susceperil,  in  ed  moriar  ibique  locum  aecipiam 
seputturœ  '.  Quoi!  la  force  d'une  amitié  natu- 
relle produit  une  liaison  si  parfaite,  et  fait  même 
que  les  amis  étant  unis  dans  la  sépulture,  leurs 
os  semlilent  reposer  plus  doucement,  et  les  cen- 
dres même  être  plus  tranquilles:  quel  sera  donc 
ce  repus  d'aller  immortels  a Jésus-Christ  immor- 
tel ; d'être  av  ec  ce  divin  Sauveur,  non  dans  les 
ombres  de  la  mort,  ni  dans  la  terre  des  morts, 
mais  dans  la  terre  des  v iv  ants  et  dans  la  lumière 

de  vie!  ^ 

.Après  cela,  Chrétiens,  serons-nous  tou  jours 
enchantés  de  l'amour  de  cette  vie  périssable? 
C'est  vainement , dit  saint  Augustin , que  vous 
parois.sez  passionnés  pour  elle.  • Cette  maîtresse 
I infidèle  vous  cric  tous  les  jours  : Je  suis  laide 

> et  désagrcaltle;  et  vous  la  chérissez  avec  ar- 
■ deur.  Elle  vous  crie;  Je  vous  suis  mde  et 
» cruelle;  et  vous  l'embrassez  avec  tendresse. 

» Elle  vous  crie  : Je  suis  cbaugeante  et  volage  ; 

• et  vous  l'aimez  avec  attache.  Elle  est  sincère 
» en  ce  point,  qu'elle  vous  avoue  franchement 
» qu'elle  ne  sera  pas  long-temps  avec  vous  et 
» que  bientôt  elle  vous  manquera  comme  un 
» faux  ami  au  milieu  de  vos  entreprises  ; et  vous 

> /on'  . I |B, I". 

45 


t:y  Cjttügic 


706 


POUR  LA  PURIFICATION 


• faites  fondement  sut  elle,  comme  si  elle  étcdt 
. bien  sûre  et  fidèle  il  ceux  ((ul  s y fient  : . 
Clamai  libi,  Fa’da  sam  , fi  ta  amas/  Clamai , 
Dura  sum,  el  lu  amplecteris?  Clamai,  Vo/n- 
iica  sum,  el  tu  seijui  canaris?  Ecce  respoiidet 
libi  amaia  tua,  Non  team  sfafto'.  Mortels,  dés- 
abusez-vous; vous  qui  ne  cessez  de  vous  tour- 
menter, et  qui  faites  tant  de  choses  pour  mourir 
plus  tard.  I Songez  plutôt,  dit  saint  Augustin, 

» à entteprendre  quelque  chose  de  considérable 
. pour  ne  mourir  jamais  : . Qui  tanla  aijis,  ut 
paulà  seriùs  moriaris,age  aliquid  ut  nunquam 
moriaris 

Cessons  donc  de  nous  laisser  tromper  plus 
lonn-temps  à cette  amie  inconstante,  qui  ne 
noirs  peut  cacher  elle-même  ses  foiblesses  insup- 
portables. Mais  comme  les  voluptés  s opiiosent 
à cette  rupture,  et  que,  pour  empêcher  ce  dé- 
goût, elles  nous  promettent  de  tempérer  les 
amertumes  de  cette  vie  par  leurs  flatteuses  dou- 
ceurs ; faisons  un  second  sacrifice , et  immolons 
A Dieu  l'amour  des  plaisirs  avec  Anne  la  pro-  ^ 
phétesse 

secosi)  PoIvT. 


lesquels  certes  quiconque  à goûtés,  il  ne  peut 
presque  plus  goûter  autre  chose,  tailt  le  goût 
en  est  délicat , tant  la  douceur  en  est  ravia- 
sante. 

I D'oû  vient  donc  que  le  sentiment  de  ces  plai- 
sirs immortels  est  si  fort  éteint  dans  les  hom- 
mes? qui  a corrompu , qui  a détourné , qui  a mis 
û si-e  cette  belle  source  ? d’où  vient  que  notre 
ame  ne  sent  presque  plus  par  les  facul^  qui 
lui  sont  propres,  par  la  raison,  par  1 intelli- 
geiice , et  que  rien  ne  la  touche  ni  ne  la  délecte, 
(|uc  ce  que  ses  sens  lui  présentent?  Et  en  effet , 
Chrétiens,  chose  étrange  mais  trop  véritable  1 
quoique  ce  soit  à l'esprit  de  connoltre  la  vérité, 
ce  qui  ne  sc  connoit  que  par  l’esprit  nous  pa- 
rultun  songe.  ISous  voulons  voir,  nous  voulons 
sentir,  nous  voulons  toucher.  Si  nous  écoutions 
la  raison , si  elle  avoit  en  nous  quelque  autorité, 
avec  quelle  clarté  nous  feroit-elle  connoltre  que 
ce  qui  est  dans  la  matière  n'a  qu’une  ombre 
d’être  qui  se  dissipe, et  que  rien  ne  subsiste  véri- 
tablement , effectivement,  que  ce  qui  est  dégagé 
de  ce  principe  de  morl?Kt  nous  soniroesâo  con- 


traire si  aveugles  et  si  malheureux , (fOe  ce  qui 
I «asmIvIa  im»  nmhrp.  un  fan- 


C’est  un  précepte  du  Sage  de  s abstenir  des 
eaux  étrangères.  • BUvez,  dit-il , de  votre  puits 
■ et  prenez  l’eau  dans  votre  fontaine  : » Bibc 
aquam  de  cisternA  tuA  et  (luenta  putei  lui  ». 
Cette  parole  simple,  mais  mystérieuse , s adresse, 
si  je  ne  me  trompe,  il  l’amc  raisonnable  faite  à 
l’imaue  de  Dieu.  Elle  boit  d’une  eau  étrangère, 
lorsqu’elle  va  puiser  le  plaisir  dans  les  objets  de 
ses  sens;  et  leSaEclul  veut  faire  entendre  qu’elle 
ne  doit  pas  sortit  d'elle-même,  ni  aller  détourner 
de  quelque  montagne  écartée  les  eaux,  puis- 
qu’elle B en  son  propre  fonds  une  source  immor 
telle  et  Inépuisable. 

Il  faut  donc  entendre.  Messieurs,  cette  befie 
et  sage  pensée.  La  source  du  véritable  plaisir, 
qui  fortifie  le  cœur  de  l’homme,  qui  l'anime  dans 
ses  desseins  et  le  console  dans  scs  disgrâces,  ne 
doit  pas  être  cherchée  hors  de  nous,  ni  attirée 
en  notre  ame  par  le  ministère  des  sens  ; mais 
elle  doit  jmllir  an  dedans  du  cirnr  toujours 
pleine . toujours  abondante.  Et  la  raison.  Chré- 
tiens , se  prend  de  la  nature  de  l'ame,qul  ayant 
sans  doute  scs  sentiments  propres,  a aussi  par 
conséquent  scs  plaisirs  à part;  et  qui  étant 
seule  eaptible  de  sc  réunir  k l’origine  du  bien  et 
à la  bonté  primitive,  qui  n’est  autre  chose  que 
Dieu,  ouvre  en  elle-même,  en  s'y  appliquant, 
une  source  toujours  féconde  de  plaisirs  réels , 


tôme  ; cc-  qui  n’a  point  de  corps  une  illusion , Ce 
qui  est  invisible  une  pure  Idée,  une  Invention 
agréable.  O Dieu , quel  est  ce  désordre  I el  com- 
ment avons-nous  perdu  le  premier  honneur  de 
notre  nature  en  nous  rangeant  à la  ressemblatiee 
des  animaux  muets  et  déraisonnables?  A en 
cherchons  point  d’autre  cause.  Nous  nous  som- 
mes attiré  nous-mêmes  un  si  grand  malheur. 
ISous  avons  voulu  goûter  les  plaisirs  sensibles, 
nous  avons  perdu  tout  le  goût  des  plaisirs  cél»- 
tes  ; et  11  est  arrivé , dit  saint  Augustin,  par  un 
grand  et  terrible  changement , que  • l’homme, 
» qui  devolt  être  spirituel  même  dans  la  chair, 
» devient  tout  charnel  même  dans  l’esprit  : • 

Qui fiitunis  fiierat  etiam  carUe  spirila/i», 

foetus  est  etiam  mente  earnalis  '. 

Méditons  un  peu  cette  vérité,  et  confondons- 
nous  devant  notre  Dieu  dans  la  eonnoissanee 
de  nos  foiblcs.ses.  Oui , créature  chérie , homns* 
que  Dieu  a fait  à sa  rcs-semblauce , tU  dsvoiS 
être  spirituel  même  dans  le  corps,  pareoifUe  e« 
corps  que  Dieu  t’a  donné  devolt  être  régi  par 
l’esprit  : et  qui  ne  sait  que  celui  qui  est  régi 
participe  en  quelque  sorte  à la  qualité  du  prln- 
^ cipc  qui  le  meut  et  qui  le  gouverne , par  l’im- 
pression qu’il  en  reçoit?  Mais , ô changement  dé- 
plorable  ! In  chair  a pris  le  régime , et  l ame  est 
' devenue  toute  corporelle.  Car  qui  ne  Volt  par 
expérience  que  la  raison  ministre,  des  sens  et 


• s,™.,  ccco,  loin.  V,  m 6. rot.  tas.-’  IM.  n.s,col.  lïO.  i 
— • Pror.  ».  17.  • 
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appliquée  tout  entière  à les  servir , emploie  sacre  : Hic  posilus  e.it  in  ruinatn  cl  in  resur- 
toute son  industrie  à rafUner  leur  goût , à irriter  rtclioncm  multorum,  et  in  sigtmm  rui  conlra- 
leur  appétit,  à leur  assaisonner  leurs  objets,  et  ilicetur  ' ; i II  est  mis  pour  être  en  butte,  dit  le 
ne  se  peut  déprendre  elle-même  de  res  pensées  : > saint  vieillard , à toute  sorte  de  rontradie- 
seqsuelles?  | a tions!  a Aussitôt  qu'il  commencera  de  parot- 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  fassions  quelques  tre  au,  monde , on  empoisonnera  toutes  ses  pen- 
efforts , et  qu'il  n'y  ait  de  certains  moments  sées , on  tournera  é contre-sens  toutes  ses  paro- 
dans  lesquels,  à la  faveur  d'un  léger  dégoût,  il  | les.  Ah  I qu'il  souffrira  de  maux  et  qu'il  seta 
nous  semble  que  nous  allons  rompre  avec  les  ' contredit!  contredit danstoussesenseignements, 
plaisirs.  Mais  disons  ici,  la  vérité,  nous  ne  rom-  dans  tons  ses  miracles,  dans  ses  paroles  lès  plus 
pons  pas  de  bonne  foi.  Apprenons , Messieurs , douces , dans  ses  actions  les  plus  innocentes  : 
à nous  connoitre.  Il  est  de  certains  dégoûts  qui  i par  les  princes,  par  les  pontifes,  par  les  citoyens, 
naissent  d'attaehe  profonde  ; il  est  de  certains  ! par  les  étrangers  ; par  ses  amis,  par  ses  ennemis, 
dégoûts  qui  ne  vont  pas  à rejeter  les  viandes,  > par  ses  envieux  et  par  ses  disciples.  A quoi  êtes- 
mais  i les  demander  mieux  préparées.  O raison,  { vous  né , petit  enfant , et  quelles  misères  vous 
tu  crois  être  libre  dans  ces  petits  moments  de  sont  réservées!  Mais  vous  les  souffrez  déjà 
reUche , où  il  semble  que  la  passion  se  repose  ; par  impression  ; et  votre  prophète  a raison  de 
tu  murmures  cependant  contre  les  plaisirs  dé-  vous  appeler  «l'homme  de  douleurs,  l'homme 
réglés,  tu  loues  la  vertu  et  l'honnêteté,  la  mo-  «savant  en  infirmités,  > virum  dolorum  et 
dération  et  la  tempérance  ; mais  la  moindre  ca-  scientem  inftrmilatem  ‘ : pareeque  si  vous  saves 
ressedessens,cequimontretropclairementcom-  tout  par  votre  science  divine;  par  votre  expé- 
bien  notre  engagement  est  intime,  te  fait  bientôt  ' rience  particulière  vous  ne  saurez  que  les  maux, 
revenir  à eux , et  dissipe  ces  beaux  sentiments  vous  ne  connottrez  que  les  douleurs  (et  les]  pei- 
que  l'amour  de  la  vertu  avoit  réveillés  : Redar- 1 nés  : virum  dolorum. 

(us  sum  in  nihilum  : abstutisti , quasi  ventti.t , Mais  ce  Dieu  qui  se  dévoue  aux  douleurs 
desiderium  meum,el  ve/ut  nubes  pertratLsiil  pour  l'amour  de  nous, demande  aussi, Chrétiens, 
.va/us  men  ' : • Tous  mes  bons  desseins  s'en  vont  que  nous  lui  sacrifiions  l'amour  des  plaisirs  ; car 
• en  fumée , les  pensées  de  mon  salut  ont  passé  il  faut  appliquer  à notre  mal  le  remède  qu'il  ftous 
» en  mon  esprit  comme  un  nuage , et  ces  gran-  présente.  Kt  c'est  pourquoi , dans  le  mèmè  temps 
» des  résolutions  ont  été  Ig  jouet  des  vents.  « qu'il  s’offre  pour  notre  salut  à toutes  sortes  du 
Telle  est  la  maladie  de  notre  nature;  mais  peines.  Il  toit  paroltreà  nos  yeux  cette  veuve  si 
maintenant.  Messieurs,  voici  le  remède.  Voici  mortifiée , qui  nous  apprend  l’application  deee 
le  sauveur  Jésus,  nouvel  homme  et  nouvel  remède  admirable  I-a  voyez-vous,  Chrétiens, 
Adam,  qui  vient  détacher  en  nous  l’amour  des  cette  Anne  si  renommée , cette  perpétuelle  péni- 
plaisirs  sensibles.  Que  si  l'amour  des  plaisirs  est  tente  exténuée  par  ses  veilles  et  consumée  par 
si  fort  inhérent  A nos  entrailles,  il  faut  un  re-  ses  jeûnes!  elle  est  indignée  contre  ses  sens, 
mêde  fort,  un  remède  violent  pour  le  détacher,  pareequ'ils  tiiehent  de  corrompre  par  leur  mé- 
C'est  pourquoi  ce  nouvel  Adam  ne  s’approche  lange  la  source  des  plaisirs  spirituels;  elle  veut 
pas  comme  le  premier  d'un  arbre  fleuri  et  délec-  aussi  troubler  à son  tour  ces  sens  gâtés  par  la 
table,  mais  d'un  arbre  terrible  et  rigoureux.  Il  convoitise,  sourcedesplafsirsdéréglés.EtparCe- 
est  venu  a cet  arbre,  non  pour  y voir  on  objet  que  l'esprit  affaibli  ne  peut  plus  surmonter  Ica 
« plaisant  A la  vue , et  y cueillir  un  fruit  agréa-  fausses  douceurs  par  le  seul  amour  des  plaisirs 
» ble  au  goût,  « boiium  ad  vescendum,  et  put-  célestes,  elle  appelle  la  douleur  A son  secours; 
chrum  oculis,  aspectuque  deleclabite  * , nuds  elle  emploie  les  jeûnes,  les  austérités,  les  radr- 
pour  n’y  voir  que  de  l'horrenr  et  n'y  goûter  que  tifleations  de  la  penitence , pour  étourdir  en  elle 
de  l'amertume;  afin  que  ses  clous,  ses  épines,  tout  le  sentiment  des  plaisirs  mortels  Après 
ses  blessures , et  ses  douleurs  fissent  une  sainte  lesquels  soupire  notre  esprit  malade.  Si  nous  n'a- 
violenee  aux  flatteries  de  nos  sens  et  A l'attache  vous  pas  le  courage  de  les  attaqueravec  elle  Jua- 
trop  passionnée  de  notre  ame.  Ce  qu'il  accomplit  ques  au  principe,  modérona-en  do  moins  les  ex- 
sur la  croix , il  le  commence  aujourd'hui  dans  cès  damnables;  marchons  avec  retenue  dans  un 
le  temple.  Considérez  cet  enfant  si  doux , si  ni-  chemin  si  glissant  ; prenons  garde  qu’en  ne  pen- 
mabte,  dont  le  regard  et  le  souris  attendrit  tous  sant  qu'A  nous  relûcher,  nous  n'allions  A l'em- 
ceux  qnf  le  voient;  A combien  de  plaies,  A corn-  portement;  fuyons  les  rencontrés  dangereuses, 
bien  d'injures,  Aeombien  de  travaux  il  se  con-  et  ne  présumons  pas  de  nos  forces,  pareeque , 
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i-omme  dit  sniiit  Ambroise,  on  ne  soutient  pas  ^ 
long-temps  sa  v igueur  ([uaiid  il  la  faut  employer 
contre  soi-mème  ; Citvsam  peccali  fuge , nemu  j 
mim  diu  fortin  eut  rnntra  seipsum 

lit  ne  nous  persuadons  pas  que  nous  vivions 
sans  plaisir,  pour  entreprendre  de  le  transporter 
du  corps  à l'esprit , de  la  partie  terrestre  et  mor- 
telle à la  partie  divine  et  incorruptible.  C’est  là 
au  contraire,  dit  Tertullien,  qu’il  se  forme  une 
volupté  toute  céleste , du  mépris  des  voluptés 
sensuelles  : (>«<e  major  voluptas,  t/uàm  fasti-  j 
diwn  ipsius  rotuptutis^^  Qui  nous  donnera,  j 
Chrétiens,  que  nous  sachions  goûter  ce  plaisir  : 
sublime,  plaisir  toujours  égal,  toujours  uni-  | 
forme,  qui  naît  non  du  trouble  de  l’ame  , mais  j 
de  sa  paix  ; non  de  sa  maladie,  mais  de  sa  santé; 
non  de  ses  passions,  mais  de  son  devoir  ; non  de 
la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  de  ses 
désirs,  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa  con- 
science? Que  ce  plaisir  est  délicat  ! qu’il  est  gé- 
néreux 1 qu’il  est  digne  d’un  grand  courage,  et 
qu’il  est  digne  principalement  de  ceux  qui  sont 
nés  pour  commander!  Car  si  c’est  quelque  chose 
de  si  agréable  d’imprimer  le  respect  par  ses  re-  [ 
gards , et  de  porter  dans  les  yeux  et  sur  le  vi-  ] 
sage  un  caractère  d’autorité  ; combien  plus  de  \ 
conserver  à la  raison  cet  air  de  commandement 
avec  lequel  elle  est  née  cette  majesté  intérieure 
qui  modère  les  passions , qui  tient  les  sens  dans  ' 
le  devoir,  qui  calme  par  son  aspect  tous  les  mou- 
vements séditieux  , qui  rend  l’homme  maître  en  1 
lul-méme!  Mais  pour  être  maître  en  soi-méme,  j 
il  faut  être  soumis  à Dieu  ; c'est  ma  troisième  ] 
partie. 

TROISIÈME  POIXT. 

La  sainte  et  immuable  volonté  de  Dieu  à la-  j 
quelle  nous  devons  l’hommage  d’une  dépendance 
absolue,  sc  déclare  à nous  en  deux  manières; 
et  Weu  nous  faitconnoltre  ce  qu’il  veut  de  nous, 
et  par  les  commandements  qu’il  nous  fait  et  pâl- 
ies événements  qu’il  nous  envoie.  Car  comme  il 
est  tout  ensemble  et  la  règle  immuable  de  l’é- 
quité et  le  principe  universel  de  tout  être , il 
s’ensuit  néeessaircmeut  que  rien  n’est  juste  que 
ce  qu’il  veut,  et  que  rien  n’arrive  que  ce  qu’il 
ordonne  ; de  sorte  que  U-s  préceptes  qui  prescri- 
vent tout  ce  qu’il  faut  faire , et  l’ordre  des  évé- 
nementsqui  comprend  tout  ce  qui  arrive,  recon- 
noissent  également  pour  première  cause  sa 
volonté  souveraine. 

C’est  donc,  Messieurs,  en  ces  deux  manières 
que  Dieu  règle  nos  volontés  par  la  sienne;  par- 
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cequ’y  ayant  deux  choses  à régler  éu  nous,  ee 
que  nous  avons  à pratiquer  et  ce  que  nous  avons 
à souffrir,  il  propose  dans  ses  préceptes  ce  qu’il 
lui  plaît  qu’on  pratique,  il  dispose  par  les  événe- 
ments cequ’il  veut  que  l’on  endure  :et  ainsi, par 
ces  denx  moyens,  il  nous  range  parfaitement 
sous  sa  dépendance.  Mais  notre  liberté  toujours 
rebelle  s’oppose  sans  cesse  à Dieu , et  combat 
directement  ces  deux  volontés  : celle  qui  règle 
nos  mœurs,  en  secouant  ouvertement  le  joug  de 
sa  loi  ; celle  qui  conduit  les  événements,  en  s'a- 
bandonnant aux  murmures,  aux  plaintes,  à l’im- 
patience dans  les  accidents  fâcheux  de  la  vie. 
Kt  pourquoi  ces  murmures  inutiles  dans  des 
choses  résolues  et  inévitables;  si  ce  n’est  que 
l’audace  humaine,  toujours  ennemie  de  la  dé- 
pendance, s’imagine  faire  quelque  chose  de  li- 
bre, quand,  ne  pouvant  éluder  l’effet  elle  blâme 
du  moins  la  disposition,  et  que,  ne  pouvant  être 
la  maîtresse,  elle  fait  la  mutine  et  l’opiniâtre? 

Prenons,  mes  Frères,  d’autres  sentiments; 
considérons  aujoud’bul  le  Sauveur  pratiquant 
la  loi , le  Sauveur  abandonnant  à son  Père  toute 
la  conduite  de  sa  vie;  et  à l’exemple  de  ce  Fils 
uni(|iie,  nous  i|ui  sommes  aussi  les  enfants  de 
Dieu, nés  pour  obéirà  sesvolontés,adorons  dans 
ses  préceptes  les  règles  immuables  de  sa  justice, 
regardons  dans  les  événements  les  effets  visibles 
de  sa  toute-puissance.  Apprenons  dans  reux-là 
ce  qu'il  veut  qne  nous  pratiquions  avec  fidélité, 
et  reconnoissons  dans  ceux-ci  re  qu’il  veut  que 
nous  endurions  avec  patience. 

Kt  pour  ôter  tout  prétexte  à notre  rébellion , 
toute  excuse  à notre  lâcheté,  toute  couleur  à 
notre  indulgence,  la  bieubeureuse  Marie, toujours 
humble  et  obéissante,  recevant  cet  exemple  de 
son  cher  fils,  le  donne  aussi  publiquement  à 
' tousies  fidèles.  Elleportelejougd’une  loi  servile, 
de  laquelle,  comme  nous  appred  la  théologie, 
j elle  étoit  formellement  exceptée;  et  quoiqu’elle 
soit  plus  pure  et  plus  éclatante  que  les  rayons 
I du  soleil,  elle  vient  se  purifier  dans  le  temple. 
.Après  cela,  Chrétiens,  quelle  excuse  pourrons- 
nous  trouverpournousexempter  de  la  loide  Dieu, 
j et  pour  colorer  nos  rebellions?  mais  le  temps  ne 
me  permet  pas  de  vons  décrire  plus  amplement 
cette  obéissance.  Voici  le  grand  sacrifice.  C’est 
I ici  qu’il  nous  faut  apprendre  à soumettre  à Dieu 
i tout  l’ordre  de  notre  vie,  toute  la  conduite  de 
nos  affaires , toutes  les  inégalités  de  notre  for- 
, tune.  Voici  un  spectacle  digne  de  vos  yeux , et 
! digne  de  l’admiration  de  toute  la  terre. 

• Cet  enfant , dit  Siméon  à la  sainte  Vierge , 
, a est  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection 
a de  plusieurs.  Il  est  posé  comme  un  signe  au- 
a (|iiel  on  contredira,  et  votre  ame  sera  percée 
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• d’un  glaive.  • Paroles  effroyables  pour  une 
mère  ! Je  vous  prie,  Messieurs,  de  les  bien  en- 
tendre. Il  est  vrai  que  ce  bon  vieillard  ne  lui  pro- 
pose rien  en  particulier  de  tous  les  travaux  de 
son  fils,  mais  ne  vous  persuadez  pas  que  ce  soit 
pour  épargner  sa  douleur;  au  contraire,  c'est  ce 
qui  la  porte  au  dernier  excès:  en  ce  que,  ne  lui 
disant  rien  en  particulier,  il  lui  laisse  nappréhen- 
der  toutes  choses.  Cor  est-il  rien  de  plus  rude  et 
de  plusaffreuxque  cette  cruelle  suspension  d'une 
ame  menacée  d'un  mal  extrême,  sans  qu'un  lui 
explique  ce  que  c'est?  C'est  laque  cette  pauvre 
ame  confuse,  étonnee,  pressée  et  attaquée  de 
toutes  parts,  qui  ne  voit  de  toutes  parts  que  des 
glaives  pendants  sur  sa  tète,  qui  ne  sait  de  (luel 
côté  elle  se  doit  mettre  eu  garde,  meurt  en  un 
moment  de  mille  morts.  C'est  là  que  la  crainte, 
toujours  ingénieuse  pour  se  tourmenter  clle-mémc 
ne  pouvant  savoir  sa  destinée,  ni  le  mal  qu'on 
lui  prépare,  va  parcourant  tous  les  maux  pour 
faire  son  supplice  de  tous  : si  bien  qu'elle  souf- 
fre toute  la  douleur  que  donne  une  prévoyance 
assurée,  avec  toute  cette  inquiétude  importune, 
toute  l'angoisse  et  l'anxiété  qu'apporte  une  j liste 
frayeur  qui  doute  encore,  et  ne  sait  a quoi  se  ré- 
soudre. Dans  cette  cruelle  incertitude,  c'est  uue 
espèce  de  repos  que  de  savoir  de  quel  coup  il 
faudra  mourir  : et  saint  Augustin  aroison  de  dire, 
qu'  iilestmoinsdur,sanscomparaison,desouffrir 
« uneseulemort,quedelesappréhender toutes:  • 
Longé  satins  est  unam  perpeti  mohendo,  i/itain 
omnes  timere  vivendo'  .Te\  est  l'étal  de  la  sainte 
Vierge,  et  c’est  ainsi  qu'on  la  traite.  O Dieu  , 
qu'on  ménage  peu  sa  douleur  I Pourquoi  la  frap- 
pez-vous de  tant  d'endroits?  Ou  ne  lui  dites  rien 
de  son  mal,  pour  ne  la  tourmenier  point  par  la 
prévoyance;  ou  dites-lui  tout  son  mal,  pour  lui 
en  ôter  du  moins  la  surprise.  Chrétiens,  il  n'en 
sera  pas  de  la  sorte.  On  lui  annoncera  sou  mal 
de  bonne  heure,  afin  quelle  le  sentelong-temps; 
on  ne  lui  dira  pas  ce  que  c'est,  de  peur  d'ôter  a 
la  douleur  la  secousse  violente  que  la  surprise  y 
ajoute.  Ce  qu'elle  a oui  confusément  du  ûin  Si- 
méon,  ce  qui  a déjà  déchiré  le  cœur  et  ému  tou- 
tes les  entrailles  de  cette  mère  ; elle  le  verra  sur 
la  croix  plus  horrible,  plus  épouvantable,  qu'elle 
n’avolt  pu  se  l'imaginer.  O prévoyance,  ô sur- 
prise, 6 ciel,  ô terre,  6 nature,  étonnez-vous 
de  cette  constance  1 Ce  qu’on  lui  prédit  lui  fait 
tout  craindre  ; ce  qu'on  exécute  lui  fait  tout  sen- 
tir; voyez  cependant  sa  tranquillité  parle  mira- 
cle de  son  silence.  Là  elle  ne  demande  point, 
Qu’arrivera-t-ii?  Ici  elle  ne  se  plaint  point  de  ce 
■{u'elle  voit.  Sa  crainte  n'est  point  curieuse,  sa 
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! douleur  n’est  pas  iinpntientc.Ai  elle  nes'inforrae 
^ de  l'avenir,  ni  elle  ne  .se  plaint  du  mal  pré'sent  ; 
et  elle  nous  apprend  piœ  cet  exemple  les  deux 
actes  de  résignation  par  lesquels  nous  nous  de- 
vons immolera  Dieu  : se  préparer  de  loin  atout 
ce  qu'il  veut;  se  soumettre  humblement  à tout 
ce  qu'il  fait. 

I Après  cela.  Chrétiens,  qu'est-il  nécessaire  que 
I je  vous  exhorte  à offrir  à Dieu  ce  grand  sacri- 
fice? Marie  vous  parle  assez  fortement.  C'estelle 
i qui  vous  invite  à ne  sortir  point  de  ce  lieu  sans 
uv  oir  consacré  à Dieu  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher.  Est-ce  un  époux , est-ce  un  fils , et  scroit-ce 
quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  précieux 
i qu’un  royaume?  ne  craignez  point  de  l'offrir  à 
Dieu.  \ôus  ne  le  perdrez  pas  en  le  remettant 
entre  ses  mains.  Il  le  conservera  au  contraire 
I avec  unebontéd'autantplussoigneuse,que  vous 
le  lui  aurez  déposé  avec  une  plus  entière  con- 
fiance , tiitiùs  liabitura  quem  Domino  com- 
meiidussrt 

C'est  la  grande  obligation  du  chrétien,  de 
s'abandonner  tout  entier  à la  sainte  volonté  de 
Dieu  ; et  plus  on  est  indépendant,  plus  on  doit 
être  à cet  égard  dans  la  dépendance.  C’est  la  loi 
de  tous  les  empires,  que  ceux  qui  ont  cet  hon- 
neur de  recevoir  quelque  éclat  de  la  majesté  du 
prince , ou  qui  ont  (]uelque  partie  de  son  autorité 
{ entre  leurs  nains , lui  doivent  une  obéissance 
j plus  ponctuelle  et  une  fidélité  plus  attentive  à 
■ leur  devoir;  pareesiu’étant  les  instniments  prin- 
cipaux de  la  domination  souveraine , ils  doivent 
s'unir  plus  étroitement  à la  cause  qui  les  ap- 
plique. Si  cette  maxime  est  certaine  dans  les 
empires  du  monde  et  selon  la  politique  de  la 
terre,  elle  l'est  beaucoup  plus  encore  dans  la 
politique  du  ciel  etdans  l’empire  de  Dieu;  si  bien 
que  les  souverains,  qu'il  a commis  pour  régir 
ses  peuples,  doivent  êtres  liés  immuablement 
aux  dispositions  de  sa  providence  plus  que  le 
reste  des  hommes.  Il  n'est  pas  expédient  à 
l'homme  de  ne  voir  rien  au-dessus  de  soi  ; un 
I prompt  égarement  suit  cette  pensée,  et  la  condi- 
tion de  la  créature  ne  porte  pas  cette  indépen- 
j dance.  Ceux  donc  qui  ne  découvrent  rien  sur  la 
' terre  qui  puisse  leur  faire  loi , doivent  être  d'au- 
tant plus  préparés  à la  recevoir  d'en-haut.  S’ils 
, font  la  volonté  de  Dieu,  je  ne  craindrai  point  de 
I le  dire:  non  seulement  leurs  sujets,  mais  Dieu 
même  s'étudiera  à faire  la  leur  ; car  il  a dit,  par 
sonprophéte,  qu'il  «feralavolontédeceuxquile 
1 « craignent  :•  l o/unfa/e»;  fiHien/i  mse/acici^. 

J Sire , Votre  Majesté  rendra  compte  à Dieu  de 
I toutes  les  prosi«-rités  de  son  règne  ; si  vous  n’étes 

1 ' S.  Paulin-  /if»,  nd  .Vrcfr.  w.  --  * T*.  Cill>.  '2P. 


740 


POUR  LA  PURIFICATION 


aowl  Adèle  à faire  ses  volontés , comme  il  est 
soigneux  d'accomplir  les  vdtres.  Plus  la  volonté 
des  rois  est  absolue,  plus  elle  doit  être  soumise; 
pareeque  Dieu,  qui  régit  le  monde  par  eux, 
preud  un  soin  plus  particulier  de  leur  conduite 
et  de  la  fortune  de  leurs  États.  Rien  de  plus  dan- 
gereux à la  volontéd'uuc  créature,que  de  penser 
trop  qu'elle  est  souveraine  : elle  n'est  pos  née 
pour  se  régler  elle-même , elle  se  doit  regarder 
dans  un  ordre  supérieur.  Que  si  Votre  Majesté 
regarde  ses  peuples  avec  amour  comme  les  peu- 
ples de  Dieu , sa  couronne  comme  un  présent 
de  sa  providence,  son  sceptre  comme  l'instru- 
ment de  ses  volontés:  Dieu  bénira  votre  régne. 
Dieu  affermira  votre  trdne  comme  celui  de  Da- 
vid et  de  Salomon;  Dieu  fera  passer  Votre  Ma- 
jesté d'un  régne  à un  règne,  d'un  trdneà  un 
trdne , mais  trdne  bien  plus  auguste  et  règne 
bien  plus  glorieux , qui  est  celui  de  l'éternité 
que  je  vous  souhaite , au  nom  d u Père , etc. 

ir  SKRMON 

POU  U JOUR 

DR  LA  l'I  BIKICATIOîV  DE  LAS«\IERGE, 

PIKCVC  A LA  COtR- 

9frceni(é  des  lois  : sourauRkMi  qui  Isor  eil  due.  Dépendance 
daiu  laquelle  nous  devons  vivre  à l'égard  de  Dieu  e(  des  or- 
drrs  de  u providence. 


Postquam  iinpieti  budI  diei  parf^atiocis  ejui  secundùm 
Iccem  Mofài  « tularuoi  illuio  in  JeroMleiD  » ul  sisLereot 
cum  pomioo , sicut  scriplum  est  in  iege  Domini. 

Le  Itmps  4e  la  pvrifiration  Ae  Morte  éloni  accompli  selon 
Ut  loi  de  ÜniKt  ils  portertnt  l'enfant  à Jérusalem  » 
pour  U pre>cider  au  À'eqpieur,  aiiui  qu'  il  est  écrit  en 
h loi  de  Dieu.  Lac,  n.  22  , 25. 

l'n  grand  empereur  ' a prononcé  qu'il  n’y  a 
Hen  de  plus  royal  ni  de  plus  majestueux  qu'un 
pi-ince  qui  se  reconnoît  soumis  aux  lois , c’est- 
ü-dire  à la  raison  même  ; et  certes  le  genre  hu- 
main ne  peut  rien  voir  de  plus  beau,  que  la 
justice  dans  le  trùne  ; et  on  ne  peut  rien  penser 
de  plus  grand  ni  de  plus  auguste  (|ue  cette  noble 
alliance  de  la  puissance  et  de  la  raison , qui  fait 
«mcourir  heureusement  à l'observance  des  lois 
et  l'autorité  et  l'exemple. 

y lie  si  c'est  an  si  beau  spectacle  qu'un  prince 
oiiéissant  à la  loi,  combien  et  plus  admirabic 
celui  d’un  Dieu  qui  s'y  soumet!  Et  pouvons- 
nous  mieux  cnmprcmlrc  cc  que  nous  devon.s  aux 
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lois,  qu’en  voyant  dans  le  mystère  de  cette  jour- 
née un  Dieu  fait  homme  s'y  assujettir,  pour 
donner  à tout  l’univers  l'exemple  d'obéissance? 
Merveillense  conduite  de  Dieu  I Jésus-Christ  venait 
abolir  la  loi  de  Moïse  par  une  loi  plus  parfaite; 
néanmoins,  tant  qn’ellr  subsiste.  Il  révère  si  fort 
le  nom  et  l'autorité  de  la  loi,  qu'il  l'observe 
ponctuellement , et  la  fait  observer  à sa  sainte 
mère.  Combien  plus  devons-nous  garder  les  sa- 
crés préceptes  de  l'Évangile  éternel  qu’ilest  venu 
établir,  plus  encore  par  son  sang  que  par  sa  doc- 
trine ! 

Je  ne  pense  pas.  Chrétiens,  pouvoir  rien  faire 
de  plusconvenable  c't  la  fêteque  nous  célébrons, 
que  de  vous  montrer  aujourd'hui  combien  nous 
devons  dépendre  de  Dieu  et  de  ses  ordres  su- 
prêmes ; et  je  croirai  pouvoir  vous  persuader  une 
obéissance  si  nécessaire , pourvu  que  la  sainte 
Vierge  , qui  nous  en  donne  l'exemple,  nous  ac- 
corde aussi  son  secours , que  nous  lut  allons  de- 
mander par  les  paroles  de  l’ange  : Ave. 

Parmi  tant  de  lois  différentes  auxquelles  no- 
tre nature  est  assujettie , si  nous  voulons  étaMtr 
une  conduite  réglée  nous  devons  reconnottre , 
avant  toutes  choses , qu’il  y a une  loi  qui  noos 
dirige , une  loi  qui  nous  entraîne,  et  une  loi  qni 
nous  tente  èt  qui  nous  séduit.  >ous  voyons 
dans  les  Écritures  et  dons  les  commandements 
divins,  la  loi  de  justice  qui  nous  dirige:  nons 
éprouvons  tous  les  Jours  dans  le  cours  de  nos 
affaires,dans  leurs  conjonctures  inévitables,  dans 
toutes  les  suites  malheureuses  de  notre  morta- 
lité , une  loi  comme  fatale  de  la  nécessité  qui 
nous  entraîne  ; enAn  nous  ressentons  en  nons- 
mèmes  et  dans  nos  membres  mortels  un  attrait 
puissant  et  impérieux  qui  séduit  nos  sens  et 
notre  raison  ; et  cet  attrait , qui  nous  pousse  au 
mal  avec  tant  de  force , est  appelé  par  l'apdtre  ' 
« la  loi  de  péché , » qui  est  une  conAnnelte  ten- 
tation à la  fragilité  humaine. 

Ces  trois  diHérentes  lois  noos  obligent  aussi , 
Chrétiens , à trois  pratiques  différentes  : car, 
pour  nous  rendre  AdMes  à notre  vocation  et  a la 
grâce  du  christianisme,  il  faut  nous  laisser  (in- 
duire au  commandement  qui  nous  dirige,  nous 
élever  par  courage  au-deasus  des  nécessités  qui 
nons  accablent;  enAn,  résister  avec  vigueur  aux 
attraits  des  sens  qui  nous  trompent.  C'est  ce  qui 
nous  est  montré  clairement  dans  l'Évangile  que 
nous  traitons,  et  dans  lemystèrede  cette  journée. 
Jésus4!hri8t  et  la  sainte  Vierge,  Siméon,  ce  véné- 
rable vieillard , et  Anne  , cette  sainte  veuve. , 
semblent  ne  paroilre  eu  ce  jour,  que  pour  doit- 
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neraux  fidèles  toutes  lesinstructions  nécessaires 
au  sujet  de  ces  trois  lois  que  j'ai  rapportées.  Le 
.Sauveur  et  sa  saiute  mere  se  soumettent  aux 
eooimaudemeDts  que  Dieu  a donnés  A son  peu- 
ple. Simeon,  vieillard  courageux  et  détaché  de 
la  vie,  en  subissant  sans  se  troubler  la  loi  de  la 
iport  se  met  au^lessus  des  uécessités  qui  aeea- 
blènt  notre  nature,  et  nous  appn-nd  à les  regar- 
der comme  des  lois  souveraines  auxquelles  nous 
devons  nous  accommoder.  Enfln,  Anne  péiiltente 
et  mortifiée  nous  fait  voir  dans  ses  sens  domptés 
la  loi  du  péché  vaincu.  Exemples  puissants  et 
mémorables , qui  me  donnent  occasion  de  vous 
faire  voir  aujourd'hui  combien  nous  devons  être 
squmis  à lu  loi  de  la  vérité  qui  nous  règle;  quel 
usage  pous  devons  faire  de  la  loi  de  la  nécessité 
qui  pous  entraîne  ; comment  nous  devons  résis- 
ter ÿ l'attrait  du  mal  qui  nous  tente , et  à la  loi 
du  péché  qui  nous  tyrannise. 

PBEUIEB  POINT. 

Le  nom  de  liberté  est  le  plus  agréable  et  le 
plus  doux,  mais  tout  ensemble  le  plus  décevant 
et  le  plus  trompeur  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
usagedans  lavie  humaine.  Lestroubles,  lessédi- 
tious,  leméprisdealois,  ont  toujours  eu  Icurcause 
ou  leur  prétexte  dans  l'amour  de  la  liberté.  Il  n'y 
a aucun  bien  de  la  nature  dont  les  hommes  abu- 
sent davantage  que  de  leur  liberté,  ni  rien  qu'ils 
connoissent  moinsque  la  franchise , encore  qu'ils 
la  désirent  avec  tant  d'ardeur.  J'entreprends  de 
vous  faire  voir  que  nous  perdons  notre  liberté 
en  la  voulant  trop  étendre  ; que  nous  ne  savons 
pas  la  conserver,  si  nous  ne  savons  aussi  lui 
donner  des  bornes;  et  enfin,  que  la  liberté  véri- 
table c'est  d'ètre  soumis  aux  lois. 

Quand  je  vous  parle,  Messieurs,  de  la  liberté 
véritable,  vous  devez  entendre  par  là  qu'il  y en 
a aussi  une  fausse;  et  c'est  ce  qui  poroit  claire- 
ment dans  ces  paroles  du  Sauveur  : Si  vos  fi- 
Uus  libfravcrit,  tune  vire  tilicri  eriiis  ' :«Vous 
» serez  vraiment  libres,  dit-il,  quand  je  vous  au- 
» rai  affranchis.  » Quand  il  dit  que  nous  serons 
vraiment  libres,  il  a dessein  de  nous  faire  en- 
tendre qu'il  y a une  liberté  qui  n'est  qu'appa- 
rente; et  il  veut  que  nous  aspirions,  non  à 
toute  sorte  de  franchise , mais  à la  franchise 
véritable,  a la  liberté  digne  de  ce  nom:  c'est-à- 
dire  à celle  qui  nous  est  donnée  par  sa  grâce  et 
par  sa  doctrine  ; tune  verè  liberi  eriiis.  C'est 
pourquoi  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  sur- 
prendre par  le  nom  ni  par  l'apparence  de  la  li- 
berté. Il  faut  ici  nous  rendre  attentifs  à démêler 
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le  vrai  d'avec  le  faux;  et  pour  le  faire  nette- 
ment et  distinctement , je  remarquerai , Chré- 
tiens, trois  espèces  de  liberté,  que  nous  pouvons 
nous  figurer  dans  les  créatures  : la  première , 
c'est  la  liberté  des  animaux  ; la  seconde , c'est 
la  liberté  des  rebelles;  la  troisième,  c'est  la  li- 
berté des  sujets  et  des  enfants.  Les  animaux 
semblent  être  libres,  parccqu'on  ne  leur  pres- 
crit aucunes  lois;  les  rebelles  s'imaginent  l'ôtre, 
parccqu'ils  secouent  le  joug  des  lois;  les  sujets 
et  les  enfants  de  Dieu  le  sont  en  effet,  parccqu'ils 
se  soumettent  humblement  à la  sainte  autorité 
des  lois.  Telle  est  la  liberté  véritable;  et  il  nous 
sera  aisé  de  l'établir  solidement  par  la  destruc- 
tion des  deux  autres. 

Et  premièrement.  Chrétiens,  pour  ce  qui  re- 
garde cette  liberté  dont  jouissent  les  animaux  , 
j'ai  honte  de  l'appeler  de  la  sorte  et  de  ravllir 
jusque-là  un  si  beau  nom.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont 
pas  de  lois  qui  répriment  leurs  appétits,  ou  diri- 
gent leurs  mouvenients;  mais  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  d'intelligence  qui  les  rende  capable  d’ètre 
goiiverm'-s  par  la  sage  direction  des  lois  : Ils 
vont  où  les  pousse  un  instinct  aveugle,  sans 
conduite  et  sans  jugement;  et  appellerons-nous 
liberté  un  emportement  brut  et  indocile,  Inca- 
pable de  raison  et  de  discipline?  A Dieu  ne 
plaise,  6 enfants  d’Adam,  ô créatures  raisonna- 
bles que  Dieu  a formées  à son  image  ; à Dieu  ne 
plaise,  encore  une  fois,  qu'une  telle  liberté  vous 
agrée,  et  que  vous  consentiez  jamais  d'êtres  li- 
bres d'une  manière  si  bas.se!  Et  toutefois.  Chré- 
tiens , qu'entendons-nous  tous  les  Jours  dans  la 
bouche  des  hommes  du  monde?  ne  sont-ce  pas 
eux  qui  trouvent  toutes  les  lois  importunes,  et 
qui  voudroient  les  voir  abolies,  pour  n’en  rece- 
voir que  d'eux-mémes  et  de  leurs  désirs  déré- 
glés? Peu  s'en  faut  que  nous  n'enviions  aux  ani- 
maux leur  liberté,  et  que  nous  ne  célébrions 
hautement  le  bonheur  des  bêtes  sauvages,  de  ce 
qu’elles  n’ont  dans  leurs  désirs  d’autres  lois  que 
leurs  désirs  mêmes  ; tant  nous  avons  ravill  l'hon- 
neur de  notre  nature  ! 

Mais  au  contraire,  Messieure,  le  docte  Ter- 
tullieu  en  avoit  bien  compris  la  dignité,  lors- 
qu’il a prononcé  cette  sentence,  au  second  livre 
contre  Marcion,  qui  est  en  vérité  un  chef-d'œu- 
vre de  doctrine  et  d’éloquence  ; • Il  a fallu , 

• nous  dit-il,  que  Dieu  donnât  des  lois  à l’bom- 

• me,  non  pour  le  priver  de  sa  liberté,  mais 

• pour  lui  témoigner  de  l'estime  : • tcÿ  ni.... 
boni/as  eroÿavit,  consulens  homini  qub  Deo 
adkœrerct,  ne  non  lam  liber, quàm  uhjeclusvule- 
relur.  Et  certes  cette  liberté  de  vivre  sans  lois 
eût  été  injurieuse  à notre  nature.  Dieu  eût  té 
moigné  qu'il  inéprlsoit  l'homme,  s'il  n'cùt  pas 
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daigné  le  conduire  et  lui  prescrire  l'ordre  de  sa 
vie  : il  l'eût  traité  eoimne  les  nniinnu\  auxquels 
il  ne  permet  de  vivre  sans  luis,  que  par  le  peu 
d’état  qu'il  eu  fait,  et  qu'il  ne  laisse  libres  de 
cette  manière , dit  le  même  Tertullien , que  par 
mépris  , a-quandus  famuli»  suis  cælcris  ani- 
vnJibus  sulutis  u Oto  et  fjr  fastidiu  liberis 
Quand  doue  les  hommes  se  plaignent  des  lois 
qui  leur  ont  été  imposées , ((uaiid  ils  voudroient 
qu'on  les  laissât  errer  sans  ordre  et  sans  règle  nu 
pré  de  leurs  désirs  aveugles,  « Ils  n'entendent 

• pas,  dit  le  saint  Psalniiste.  (piel  est  l'Iionneur  et 

■ la  dignité  de  la  nature  raisonnable,  puisqu'ils 
» veulent  <|u'on  les  compare  et  qu'on  les  mette 
» en  égalité  avec  les  animaux  bruts,  privés  de 
» raison  : » Homo  cùm  in  honore  essel  non  in- 
tcllexit,comiHiratusestjumcnlisinsipientibus^. 
Kt  e'cst  ce  prodigieux  av  euglement  que  leur  re- 
proche avec  raison  un  ami  de  Job,  en  ces  ter- 
mes ; I Vr  vnniis  in  suprrhimn  erigihir,  et  tan- 
quam ptilluin  onatjri  se  liberum  natumputat*  : 

•>  l.'bomme  vain  et  déraisonnable  s'emporte  par 

• une  Herté  insensi-e , et  s’imagine  être  né  libre 

• a la  manière  d'un  animal  fougueux  et  in- 
» dompté.  • En  effet,  quels  sont  vossentiments, 

0 pécheurs  aveugles,  lorsque  vous  suivez  jiour 
toute  règle  votre  humeur , votre  passion  , votre 
colère,  votre  plaisir,  votre  fantaisie  égarée;  iors- 
que  vous  ne  faites  que  secouer  le  mors  et  re- 
gimber contre  toutes  les  lois,  sans  vouloir  souf- 
frir ni  qu'on  vous  retienne,  ni  ipi'on  vous 
enseigne,  ni  qu'on  vous  conduise?  n’est-ee  pas 
sans  doute  que  vous  vous  imaginez  être  nés  li-  ' 
bres,  non  à la  manière  des  hommes,  mais  à celle  , 
des  animaux , et  encore  les  plus  indomptés  et  ' 
les  plus  fougueux . sicut  puUum  onagri , qui 
n'endurent  ni  aucun  Joug,  ni  aucun  frein,  ni 
enfin  aucun  conducteur?  O hommes,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  vous  devez  vous  considérer.  Vous 
êtes  nés  libres.  Je  le  confesse  : mais  certes  votre  , 
liberté  ne  doit  pas  être  abandonnée  A elic-méme: 
autrement  vous  la  verriez  dégénérer  en  un  éga- 
rement énorme.  Il  faut  vous  donner  des  lois , 
pareeque  vous  êtes  capables  de  raison  et  dignes 
d'être  gouvernés  par  une  conduite  réglée  ; Con- 
stitue, Domine,  legistatorem  super  eos,  ut 
sciant  génies  quoniam  homines  sunt  * : • O 

» Seigneur,  envoyez  un  législateur  à votre  peu- 

■ peuple  ; • donnez-lui  premièrement  un  Moïse, 
(|ui  leur  apprenne  leurs  premiers  éléments  et 
conduise  leur  enfance  : donnez-leur  ensuite  un 
Jésus-Christ,  qui  les  enseigne  dans  l'Age  plus 
mûr,  et  les  mène  à lu  perfection,  « et  ain-si 
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• vous  ferez  connoltre  que  vous  les  traitez 
» comme  des  hommes;  •Vest-à-dire  comme  des 
créatures  que  vous  avez  formées  A votre  image, 
et  dont  v ous  v oulez  aussi  former  les  mœurs  se- 
lon les  lois  de  votre  vérité  éternelle. 

Que  s’il  est  Juste  et  nécessaire  que  Dieu  nous 
donne  des  lois,  eonfes.sez  qu’il  ne  l’est  pas  moins 
que  notre  volonté  s’y  soumette.  C’est  pour  cela 
que  la  sainte  Vierge  nous  montre  aujourd'hui 
un  si  grand  exemple  d’une  parfaite  oliéissance. 
Plus  pure  que  les  rayons  du  soleil , elle  se  sou- 
met A la  loi  de  la  purification,  l.c  Sauveur  lui- 
même  est  porté  au  temple,  pareeque  la  loi  le 
commande;  et  le  Fils  ne  dédaigne  pas  d’être 
assujetti  A la  loi  qui  a été  établie  |)our  les  servi- 
teurs. k cet  exemple.  Messieurs,  n'aimons  notre 
liberté  que  |)our  la  soumettre  A Dieu,  et  ne  nous 
persuadons  pas  que  ses  saintes  lois  nous  la  ra- 
vissent. Ce  n'est  |»as  s'opposer  A un  fleuve,  ni  à 
la  iiberté  de  son  cours,  que  de  relever  ses  bords 
de  part  et  d’autre,  de  peur  qu’il  ne  se  délvorde 
et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campagne;  au  con- 
traire c’est  lui  donner  le  moyen  de  couler  plus 
doucement  dans  son  lit , et  de  suivre  plus  cer- 
tainement son  cours  naturel.  Ainsi  ee  n'est  pas 
perdre  la  liberté  que  de  lui  imposer  des  lois , de 
lui  donner  des  bornes  deçA  et  delA  pour  empê- 
cher qu'elle  ne  s’égare  ; c'est  l'adresser  plus  as- 
surément à la  voie  qu'elle  doit  tenir  ; par  une 
telle  précaution  on  ne  la  gène  pas,  mais  on  la 
conduit;  on  ne  la  force  pas,  mais  on  la  dirige. 
Ceux-iA  in  perdent,  ceux-IA  la  détruisent  qui  dé- 
tournent son  cours  naturel,  c'est-A-dire  sa  ten- 
dance au  souverain  bien. 

Ainsi  la  lilierté  véritable , c'est  de  dépendre 
de  Dieu  : car  qui  ne  voit  que  refuser  son  obéis- 
sance A l'autorité  légitime  de  la  loi  de  Dieu,  ce 
n'est  pasliberté,mal$  relvelllon;  ce  n’est  pas  fran- 
chise, mais  insolence?  Ouvrons  les  yeux.  Chré- 
tiens , et  comprenons  quelle  est  notre  liberté.  I 
liberté nousest  donnée,  nonpoursecouer  le  Joug, 
mais  pour  le  porter  avec  honneur  en  le  portant 
volontairement:  la  liberté  nous  est  donnée,  non 
pour  avoir  la  licence  de  faire  le  mal,  mais  afin 
qu’il  nous  tourne  A gloire  de  faire  le  bien;  non 
pour  dénier  A Dieu  nos  services,  mais  afin  qu’il 
puisse  nous  en  savoir  gré.  Aous  sommes  sous  la 
puissance  de  Dieu  beaucoup  plus,  sans  com- 
paraison , que  la  loi  ne  met  les  enfants  sous 
la  puissance  paterneile.  S’il  nous  a , dit  Tertul- 
tien  ',  comme  émancipés  en  nousdonnant  notre 
liberté,  et  la  disposition  de  notre  choix,  ce  n’est 
pas  pour  nous  rendre  indépendants;  mais  afin 
que  notre  soumission  fût  v olontaire , afin  que 
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nous  lui  rendissiuus  pur  choix  ce  que  nous  lui 
devons  pur  obligation,  etqu'ainsi  nos  devoirs 
tinssent  lieu  d'offrande,  et  que  nos  services  fus- 
sent aussi  des  mérites.  C'estponr  cela,  Chrétiens, 
que  la  liberté  nous  étoit  donnée. 

Mais  combien  abusons-nous  de  ce  don  du  ciel  ! 
et  qu'un  grand  pape  a raison  de  dire  que 
« l'homme  est  étrangement  dwu  par  sa  propre 
• liberté,  a sud  in  œlernvmlibnrluledi'crplus'' 
Qu’cst-ce  A dire,  que  l'homme  est  déçu  par  sa 
liberté?  c'est  qu'il  n'a  pas  su  distinguer  entre 
la  liberté  et  l'indépendance;  et  il  n'a  pas  vu 
que,  pour  être  libre,  il  n'étoit  pas  souverain. 
L'homme  est  libre  comme  un  sujet  sous  un 
prince  légitime,  et  comme  un  fils  sous  la  dé- 
pendance de  l'autorité  paternelle  ; il  a voulu 
être  libre  jusqu'à  oublier  sa  condition  et  perdre 
entièrement  le  respect  : c'est  la  liberté  d'un  re- 
belle, et  non  la  liberté  d'un  enfant  soumis  et 
d'un  fidèle  sujet.  Mais  la  souveraine  puissance 
de  celui  contre  lequel  il  se  soulevé,  ne  permet 
pas  à ce  i-cbelle  de  jouir  long-temps  de  sa  liberté 
licencieuse  ; car  écoutez  ce  beau  mot  de  saint 
Augustin  : Autrefois,  dit  ee  grand  homme , j'ai 
voulu  être  libre  de  cette  maniéré , j'ai  contenté 
mes  désirs,  j'ai  suivi  mes  passions  insensées; 
mais,  hélas!  6 liberté  malheureuse!  en  faisant 
ce  que  je  voulois,J'arrivoisoù  je  ne  voulois  pas: 
Volens  quù  noUem  perveneram  Voila  en  ce 
peu  de  mots.  Messieurs,  la  commune  destinée 
de  tous  les  pécheurs. 

En  effet,  considérez  cet  homme  trop  libre 
dont  je  vous  parlois  tout-à-l'heure;  qui  ne  re- 
fuse rien  à scs  passions,  ni  même  a ses  fantai- 
sies : il  transgresse  toutes  les  lois,  il  aime,  il 
hait,  il  se  venge  suivant  qu'il  est  poussé  par  son 
humeur,  et  laisse  aller  son  cœur  à l'abandon 
partout  où  le  plaisir  l'attire  : il  croit  respirer  uu 
air  plus  libre  en  promenant  deçà  et  delà  ses  dé- 
sirs vagues  et  incertains  ; et  il  appelle  liberté 
son  égarement;  à la  manière  des  enfants,  qui 
s'imaginent  être  libres  lors<|ue  , s'étant  échap- 
pés de  la  maison  paternelle , ils  conrent  sans  sa- 
voir où  ils  vont.  Telle  est  la  liberté  de  l'homme 
pécheur  : il  est  libre  , à son  avis;  il  fait  ce  qu'il 
veut  ; mais  que  cette  fausse  liberté  le  trompe  ! 
puisqu'en  faisant  ce  qu'il  veut,  aveugle  et  mal- 
heureux qu'il  est,  il  s'engage  à cc  qu'il  veut  le 
moins.  Car,  .Messieurs,  dans  un  empire  réglé  et 
autant  absolu  qu'est  celui  de  Dieu,  l'autorité 
n'est  pas  sans  force , et  les  lois  ne  sont  pas  dés- 
armées; quiconque  méprise  leurs  réglements, 
est  assujetti  à leurs  peines  : et  ainsi  ce  rebelle 

* Innoi  fHl.  I.Kft.  XAiv,  «rf  Oitih.  luibb.  lom.  u, 
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inconsidéré  qui  éprouve  sa  liberté  contre  Dieu, 
et  l'exerce  insolemment  par  le  mépris  de  ses 
saintes  et  terribleslois;  pcndautqu'il  faiteequ'il 
veut,  attire  sur  lui  nécessairement  ce  qu’il  doit  le 
plus  avoir  en  horreur,  la  damnation,  la  mort  éter- 
nelle, la  Juste  et  impitoyable  vengeance  d’un 
Tout-Puissant  méprisé.  Cesse  donc,  ô sujet  re- 
belle et  téméraire  prévaricateur  de  la  loi  de 
Dieu  ! cesse  de  nous  v anter  désormais  ta  liberté 
malheureuse  ipie  tu  ne  peux  pas  soutenir  con- 
tre le  Souverain  que  tu  offenses  ; et  reconnois  au 
contraire  que  tu  forges  tol-méme  tes  fers  par 
l'usage  de  ta  liberté  dissolue,  que  tu  mets  un 
poids  de  fer  sur  ta  tête  que  tu  ne  peux  plus  se- 
couer, et  qu'enfin  tu  seras  réduit  à une  servitude 
éternelle,en  voulantétendre  trop  loinlesfolles  pré- 
tentions de  ta  vaine  et  ridicule  indépendance. 

Par  conséquent.  Chrétiens,  v ivons  dépendants 
de  Dieu  ; et  croyons  que , si  nous  osons  mépri- 
ser ses  lois,  notre  audace  ne  sera  pas  impunie. 
Car  si  l'apàtre  a raison  de  dire  que  noos  devons 
craindre  le  prince  et  le  magistrat , • pareeque 
» ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée  : » Aon 
enim  sine  causd  gladium  portai  ' ; combien 
plus  devons-nous  penser  que  ce  n'est  pas  en  vain 
que  Dieu  est  juste  ; que  cc  n'est  pas  en  vain 
qu'il  est  tout-puissant;  que  ce  n'est  pas  en  vain 
qu’il  lance  le  foudre,  ni  qu’il  fait  gronder  son 
tonnerre  I Nous  avons  ici  l’honneur  de  parler 
devant  les  puissances  souveraines  ; apprenons 
notre  devoir  envers  Dieu  par  celui  que  nous 
rendons  à ses  images.  Qui  de  nous  ne  fait  pas 
sa  loi  de  la  volonté  du  prince?  ne  mettons-nous 
pas  notre  gloire  à lui  obéir,  à prévenir  même  ses 
commandements,  à exposer  notre  vie  pour  son 
service?  qu’avons-nous  de  plus  précieux  que  les 
occasions  de  signaler  notre  obéissance  ? Tous  ces 
sentiments  sont  très  justes,  tous  ces  devoirs  lé- 
gitimes. Le  prince  n'a  que  Dieu  au-dessus  de  soi, 
après  Dieu  il  est  le  premier;  il  a en  main  sa 
puissance,  il  exerce  snr  nous  son  autorité.  Mais 
enfin  il  n'est  pus  juste  que  le  sujet  de  Dieu  soit 
mieux  obéi  que  Dieu  même,  et  la  seconde  Ma- 
! jestémieuxservieet  plus  révérée  que  la  première. 

I 11  est  vrai  que  quiconque  offense  le  prince  ne  le 
fait  pas  impunément.  I.e  prince  a le  glaive  en 
main  pour  se  faire  craindre  ; oti  ne  lui  résiste 
pas.  Il  découvre,  dit  Salomon,  les  plus  secrètes 
intrigues,  « les  oiseaux  du  ciel  lui  rapportent 
• tout*,  a et  vous  diriez  qu'il  devine:  tant  il 
est  malaisé  de  lui  rien  cacher  : Divinatio  in 
labiis  regis,  dit  le  même  Salomon  *.  Après  il 
étend  ses  bras,  et  il  déterre  ses  ennemis  du  fond 
des  abîmes  où  ils  cherchoient  contre  lui  un  vain 
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aitile  ; sa  pn^ncc  les  deconeerte , son  autorité 
les  accable.  Que  si,  dans  cette  folblessede  notre 
mortalité,  nous  y voyons  subsister  uac  force  si 
redoutable,  combien  plus  de\  oiis-nous  trembler 
devant  la  souveraine  majesté  du  Dieu  vivant  et 
éternel!  Car  eo|!ii  la  plus  grande  puissance  qui 
soit  dans  le  monde  peut-elle  apres  tout  s'éten- 
dre plus  loin  que  d'éter  lu  vie  a un  homme?  Khi 
Messieurs,  est-ce  donc  un  si  grand  effort  que  de 
faire  mourir  un  mortel,  et  de  lutter  de  quelques 
moments  une  vie  qui  se  précipite  d'e|le-méme? 
S|  doncnouscroignons  celui  qui  ayant  fait  mou- 
rir le  corps,  a épuisé  son  pouvoir  et  mis  à bout 
sa  vengeance  par  son  propre  usage  ; • combien 
s plus,  dit  le  Sauveur  doit-on  redouter  celui 

• qui  peut  envoyer  et  l'ame  et  le  corps  dans  une 
» gène  éterncile  ] » 

Cependant,  6 aveuglement I non  seulement 
nous  lui  résistons , mais  encore  nous  prenons 
plaisir  à lui  résister.  Étrange  dépravation,  et  ré- 
volte insupi>ortable  contre  Dieu  ! ses  lois  qui 
sont  posées  pour  servir  de  bornes  à nos  désirs 
déréglés,  les  excitent  et  les  fortiflent.  N'est-il 
pas  vrai , Chrétiens,  moins  une  chose  est  per- 
ipisc,  plus  clic  a d'attraits  ; le  devoir  est  une  es- 
pèce de  supplice  ; ce  qui  plait  par  raison  ne  plaît 
pres<|uc  pus;  ce  qui  est  dérobé  â la  loi  nous  sem- 
ble plus  doux;  les  viandes  défendues  nous  pn- 
rojssent  plus  délicieuses  durant  le  temps  de  péni- 
tence ; la  defeuse  est  un  nouvel  assaisonnement 
qui  en  relève  le  goût  1 « .\insi  le  péché  nous 

• trompe  par  une  fausse  douceur;  pareequ'il 
t nous  paroit  d'uulaut  plus  agréable,  qu’il  est 

• moins  permis  : » Fallil  yeccatum  fallaci  (faf- 
cedine;...  cùui  iantà  mayiilibet,qutmlà  minüt 
Uoel,  (I  semb^  que  nous  nous  irritions  contre 
la  loi , de  ce  qu  file  contrarie  nos  désirs  ; et  que 
nous  prenions  plaisir  à notre  tour  à |a  contra- 
rier par  une  espèce  de  dépit  '■  tellement  que  nous 
vouluir  contenir  par  la  discipline , c'est  nous 
faire  déborder  avec  plus  d'excès,  et  précipiter 
plus  violemment  noire  liberté  indocile  et  impa- 
tiente. C'est  ce  qui  fait  dire  à l'apétre,  que  ■ le 
I péebé  prend  occasion  du  précepte  pour  nous 
s tromper;  s c'est-b-dire  pour  nous  tenter  da- 
vantage et  plus  dangereusement  : Pecculum, 
ococMSoneocce/jld  ptir  manilalum,  uduxit  me 
Q Dieu,  quel  est  donc  notre  égarement | et 
combien  est  éloignée  l'arrogance  humaine  de 
l'obéissance  qui  vous  est  due;  puisque  même 
l'autorité  de  votre  précepte  nous  est  une  tenta- 
tion pour  le  violerl 

Paroisses,  6 très  sainte  Vierge  1 paroissez,  é 

• Mntth.  t.  > />r  dir.  Quant,  ad  Simptk.  lib.  f,  tom. 
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divin  Jésus!  etflwhissez  par  votre  exemple  nos 
cœurs  indomptables.  Qui  peut  être  exempt  d'o- 
béir. puisqu'un  Pieu  même  se  soumet  '?  Quel  pré- 
texte pouvons-nous  trouver  pour  nous  dispenser 
de  la  loi,  après  que  la  Vierge  même  se  purifie , 
et  ne  croit  point  être  e.xcusée,  par  sa  pureté  an- 
gélique , d'une  observance  qui  lui  est  si  peu  né- 
cessaire ? Si  la  loi  qui  a été  donnée  par  le  minis- 
tère de  Moïse,  qui  n'étoit  que  le  serviteur, 
demande  une  telle  exactitude;rombleu  ponctuel- 
lement devons-nous  garder  celle  que  le  Fils  lui- 
méme  nous  a établie  ! Après  ces  raisons,  après 
ces  exemples,  notre  lâcheté  n'a  plus  d'excuse, 
et  notre  rébellion  n'a  plus  de  prétexte.  Baissons 
humblement  la  tète;  et  non  contents  de  nous 
disposer  à faire  ce  que  Dieu  veut,  consentons  de 
plus,  Chrétiens,  qu'il  fasse  de  nous  ce  qu'il  lui 
plaira.  C'est  ce  que  j'ai  à vous  proposer  dans  ma 
seconde  partie , que  je  joindrai,  pnnr  abréger  ce 
discours , avec  la  troisième  dans  une  même  suite 
de  raisouoeroeut  ; et  je  les  établirai  toutes  deux 
par  les  mêmes  preuves. 

nEuxiÈm  POINT. 

Parmi  les  choses  que  Dieu  veut  de  nous,  il 
faut  remarquer , Messieurs , cette  différence , 
qu'il  y en  a quelques-unes  dont  il  veut  que  l'exé- 
cution dépende  de  notre  choix , et  aussi  qu'il  y 
en  a d'autres  ou , sans  aucun  égard  à nos  vo- 
lontés, il  agit  lui-méme  souverainement  par  sa 
puissance  absolue.  Par  exemple  Dieu  veut  que 
nous  soyons  justes , que  nous  soyons  droits,  mo- 
dérés dans  nos  désirs , sincères  dans  nos  paroles, 
équitables  dans  nos  actions,  prompts  à pardon- 
ner les  injures,  et  incapables  d'en  faire  à per- 
soime.  Mais  dans  ces  choses  qu'il  veut  de  nous, 
et  dans  les  autres  semblables  qui  comprennent 
la  pratique  de  ses  saintes  lois,  il  ne  force  point 
notre  liberté.  Il  est  vrai  que  si  nous  sommes  dés- 
obéissants, nous  ne  pouvons  empêcher  qu'il  ne 
nous  punisse  ; mois  toutefois  il  est  en  nous  de 
n'obéir  pas.  Dieu  met  entre  nos  mains  la  vie  et 
la  mort , et  nous  laisse  le  choix  de  l’une  et  de 
i'autrç.  C'est  ainsi  qu'il  demande  à l'homme  l'o- 
béissance aux  préceptes , comme  un  effet  de  son 
choix  et  de  sa  propre  détermination.  Mois  il 
n'en  est  pas  de  la  sorte  des  événements  divers 
qui  décident  de  notre  fortune  et  de  notre  vie  : U 
en  ordonne  le  cours  par  de  secrètes  dispositions 
de  sa  providence  éternelle , qui  passent  notre 
pouvoir , et  même  ordinairement  notre  pré- 
voyance ; si  bien  qu'il  n'y  a aucune  puissance 
capable  d’en  arrêter  l'execution,  conformément 
à cette  parole  d'isaie  : i Mes  pensv'cs  ne  sont 
• pas  vos  pensées  : autant  que  le  ciel  est  éloigné 
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• ^ lu  terre , autant  mes  pensées  sont-elles  au- 
I dessus  des  vôtres  ' ; ■ et  encore  cet  autre  ora- 
cle dp  même  prophète  : • Toutes  mes  volontés 
> seront  accomplies,  et  tous  mes  desseins  auront 

• (eur  elTet , dit  le  ÿelpueur  tout-puissant  : • 
QtntUium  mum  xlabil,  e(  omnia  volunia»  mea 
jiel 

Quand  je  considère  la  cause  de  cette  diver- 
sité, je  trouve  que  |)ien  étant  notre  souverain , 
il  n'esl  pas  juste,  llessieurs,  qu'il  laisse  tout  à 
notre  disposition , ni  qu'il  nous  rende  maîtres  ab- 
solus de  ce  qui  nous  touche  et  de  nous-mêmes. 
U est  juste  au  eontraire  que  l’homme  ressente 
qu'il  y a une  force  majeure  4 laquelle  il  faut  cé- 
der. C'est  pourquoi  s'il  y a des  choses  qu’il 
veut  que  nous  liassions  par  choix,  il  veut  aussi 
qu’il  y eu  ait  d'autres  que  nous  souffrions  par 
nécessité.  Pour  cela  les  choses  humaines  sont 
disposées  de  manière  qu'il  n'y  a rien  sur  la  teiTe 
ni  de  si  bien  concerté  par  la  prudence , ni  de  si 
bien  affermi  par  le  pouvoir,  ({ui  ne  soit  souvent 
troublé  et  embarrassé  par  des  événements  bi- 
xarres  qui  se  jettent  4 la  traverse  ; et  cette  puis- 
sance souveraine  qui  régit  le  monde  ne  permet 
pas  qu'il  y ait  un  homme  vivant , si  grand  et  si 
puissant  qu’il  soit,  qui  puisse  disposer  à son 
gré  de  sa  fortune  et  de  ses  affaires,  et  bien 
moins  de  sa  sauté  et  de  sa  vie.  C'est  ainsi  qu’il 
a plu  à Dieu  que  l’homme  ressentit  par  expé- 
rience cette  force  majeure  dont  j'ai  parlé:  force 
divine  et  inévitable , qui  se  reléche  quand  elle 
veut,  et  s’accommode  quelquefois  à nos  voloutés; 
mais  qui  sait  aussi  se  roidir  quand  il  lu!  plait 
avec  une  leile  fermeté,  qu’elle  entraine  tout  avec 
elle,  et  nous  fait  servir  malgré  nous  à une  con- 
duite supérieure  qui  surpasse  de  bien  loin  toutes 
nos  pensées. 

C'est  donc  pour  cette  raison  que  cet  arbitre 
souverain  de  notre  sort  a comme  partagé  notre 
vie  entre  les  choses  qui  so^t  en  notre  pouvoir, 
et  celles  où  il  ne  consulte  que  son  bon  plaisir  ; 
afin  que  nous  ressentions  non  seulement  notre 
liberté , mais  encore  notre  dépendance.  Il  ne 
vent  pas  que  nous  soyons  les  maîtres  de  tout , 
afin  que  nous  apprenions  que  nous  ne  le  som- 
mes de  rien  qu’autant  qu’il  lui  plaît , ut  que 
nous  eraignions  d'abuser  de  la  liberté  et  du  peu- 
voip  qu’il  nous  donne.  Il  veut  qua  nous  enten- 
dions que  s’il  nous  invite  par  la  douceur,  ce 
n’est  pas  qu'il  ne  sache  bien  nous  foire  fléchir 
par  la  force  ; et  par  là  il  nons  accoutume  à re- 
douter sa  force  invincible , lors  même  qu’il  ne 
nous  témoigne  que  de  la  doucenr.  C’est  lui  qni 
mêle  toute  notre  vie  d'évènements  qui  nous  fo- 
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cbent , qui  contrarie  notre  volonté  qui  s’attache 
trop  à elle-même  et  qui  étend  sa  liberté  just|u’à 
la  licence  ; afin  de  nous  soumettre  tout-à-fait  à 
lui , et  de  nous  élever,  en  nous  domptant,  à la 
véritable  sagesse. 

Car  U est  certain.  Chrétiens,  que  de  savoir 
résister  à ses  propres  volontés,  e'est  l’effet  le  plus 
assuré  d'une  mison  consommée  : et  ce  qui  prouve 
évidemment  cette  vérité,  c’est  que  l'ège  le  moins 
capable  de  raison,  est  aussi  le  moins  capable 
de  se  modérer  et  de  se  vaincre.  Considérez  les 
enfants  : certainement  si  leurs  volontés  éloient 
aussi  durables  qu’elles  sont  ardentes,  il  n’y  an- 
roit  pas  moyen  de  les  apaiser.  Combien  veu- 
lent-ils violemment  tout  ce  qu'ils  veulent , sans 
peser  aucune  raison  ? Ils  ne  considèrent  pas  si  ce 
qu’ils  recbereheiit  leur  est  nuisible!  il  ne  leur 
importe  pas  si  cet  acier  coupe  ; c'est  assez  qu’il 
brille  à leurs  yeux , et  ils  ne  songent  cpi’à  se  sa- 
tisfaire : ils  ne  regardent  pas  non  plussi  ce  qu’ils 
demandent  est  à autrui  ; il  suffit  qu'il  leur  plaise 
pour  le  desirer,  et  ils  s'imaginent  que  tout  est  à 
eux.  Que  si  vous  leur  résistez,  vous  voyez  au 
même  moment,  et  tout  leur  visage  en  feu,  et 
tout  leur  petit  corps  en  action,  et  toute  leur  force 
éclater  en  un  cri  perçant  qui  témoigne  leur  im- 
patience. D’où  vient  cette  ardeur  violente  et 
cette  force , pour  ainsi  dire  , de  leurs  désirs,  si- 
non de  la  foiblesse  et  de  rimbéelliité  de  leur 
raison? 

Mais,  s’il  est  ainsi , Chrétiens,  fi  Dieu!  qu’il 
y a d’enfants  à cheveux  gris,  et  ([u’il  y a d’en- 
fapls  dans  le  monde  ! puisque  nous  n’y  voyons 
autre  chose  que  des  hommes  foibles  en  raison  et 
impétueux  en  désirs.  Quelle  raison  a cel  avare 
qui  veut  avoir  nécessairement  ce  qui  l’accom- 
mode , sans  autre  droit  que  son  intérêt?  quelle 
raison  a cet  adultère  tant  de  foismaudit  par  la  loi 
de  Dieu , qni  entreprend  sur  la  femme  de  son 
prochain  sans  autre  titre  que  sa  convoitise?  ne 
rcssembipnt-ils  pas  à des  enfants , qui  croient 
que  leur  volonté  leur  est  une  raison  suffisante 
pour  s’approprier  ce  qu’ils  veulent?  Mais  il  y a 
cette  dlfTérence,  que  la  nature  en  lâchant  la 
bride  aux  violentes  I uelinatinns  des  enfiints,  leur 
a donné  pour  frein  leur  propre  foiblesse  ; au  lieu 
que  lés  désirs  de  l’âge  plus  avancé,  encore  plus 
impétneux , n’ayant  point  de  semblables  digues, 
se  débordent  aussi  sans  mesure , si  la  raison  ne 
les  resserre  et  ne  les  restreint.  Concluons  donc. 
Chrétiens,  que  la  vêrifalite  raison  et  In  véril.nhie 
Sagesse,  c’êst  de  savoir  se  modérer.  Oui,  sans 
doute , on  sort  de  l’enfance , et  l'on  devient  rai- 
sonnable à mesure  qu’on  sait  dompter  ce  quMl 
y en  a soi  de  trop  violent.  Celui-làcst  un  homme 
fait  et  un  véritable  sage, qui,  comme  dit  le  docte 
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Synésius,  ne  se  fait  pas  une  obligation  du  soin 
de  contenter  ses  désirs,  mais  qui  sait  régler  ses 
désirs  suivant  ses  obligations;  et  qui  sachant  pe- 
ser mûrement  combien  la  nature  est  féconde  en 
mauvaises  inclinations,  retranche  deçà  et  délit , 
comme  un  jardinier  soigneux,  tout  ce  qui  est 
gdtéet  superflu , afin  de  ne  laisser  croître  que  ce 
qui  est  capable  de  porter  les  fruits  d'une  vérita- 
ble sagesse. 

Mais  les  arbres  ne  se  plaignent  pas  quand  on 
les  coupe  pour  retrancher  et  diminuer  l’excès  de 
leurs  branches , et  la  volonté  réclame  quand  on 
retranche  ses  désirs  : c'est  pourquoi  il  est  mal- 
aisé que  nous  nous  fassions  nous-mêmes  eette 
violence.  Tout  le  monde  n'a  pas  le  courage  de 
cette  Anne  la  prophétesse,  de  cette  sainte  veuve 
de  notre  Évangile,  poiu-  faire  effort  contre  soi- 
méme,et  mortifler  par  ses  jeûnes  et  par  sesaus- 
térités  cette  loi  de  péché  qui  vit  en  nos  sens. 
C'est  aussi  pour  cela.  Messieurs,  que  Dieu  vient 
à notre  secours.  La  source  de  tous  nos  désordres, 
c'est  que  nous  sommes  trop  attachés  à nos  vo- 
lontés ; nous  ne  savons  pas  nous  contredire , et 
nous  trouvons  plus  facile  de  résister  à Dieu  qu'a 
nous-mêmes.  Il  faut  nous  lu'racheravec  violenee 
cette  attache  à notre  volonté  propre , qui  fait 
tout  notre  malheur  et  tout  notre  erinic.  Mais 
comment  aurons-nous  le  courage  de  toucher 
nous-mêmes  et  d'appliquer  de  nos  propres  mains 
le  fer  et  le  feu  à une  partie  si  tendre  et  si  déli- 
eate?  Je  vois  bien,  dit  ce  malade,  mon  bras  gan- 
grené , et  je  sais  qu'il  n'y  a de  salut  pour  moi 
qu'en  le  séparant  du  corps  ; mais  je  ne  puis  pas 
le  eouper  moi-même  ; un  chirurgien  expert  me 
rend  cet  offlee , triste , à la  vérité , mais  néces- 
saire. Ainsi  je  vois  bien  que  je  suis  perdu,  si  je 
ne  retranche  cette  attache  à ma  volonté , qui 
fait  vivre  en  moi  tous  les  mauvais  désirs  qui  me 
damnent  ; je  le  confesse , je  le  reconnois  ; mais 
Je  n’ai  ni  la  résolution  ni  la  force  d’armer  mon 
bras  contre  moi-même.  C'est  Dieu  qui  entre- 
prend de  me  traiter  ; c’est  lui  qui  m'envoie  par 
sa  providence  ces  rencontres  épineuses,  ees  ac- 
cidents importuns , ces  contrariétés  imprévues 
et  insupportables;  parcequ’Il  veut  abattre  et 
dompter  ma  volonté  trop  licencieuse  que  je  n’ai 
pas  le  courage  d'attaquer  moi-même.  Il  la  lie , 
il  la  serre , de  peur  qu’elle  ne  résiste  au  coup  sa- 
lutaire qu’il  lui  veut  donner  pour  la  guérir.  En- 
fin il  frappe  où  je  suis  sensible,  il  coupe  et  en- 
fonce bien  avant  dans  le  vif,  afin  qu’étant  pressé 
sous  sa  main  suprême  et  sous  les  ordres  inévita- 
bles de  sa  volonté , je  sois  enfin  obligé  de  me 
déh\cher  de  la  mienne  : et  c'est  là  ma  guérison, 
«■'est  là  ma  \ ic. 
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vous  êteseomposés,et  eomblen  vous  abondez  en 
humeurs  peccantes,  vous  comprendrez  aisément 
que  cette  conduite  vous  est  nécessaire.  Il  faut 
ici  vous  représenter  eu  peu  de  paroles  l'état  mi- 
sérable de  notre  nature.  Nous  avons  deux  sortes 
de  maux  : il  y a des  maux  qui  nous  affligent  ; 
et , Chrétiens,  qui  le  pourrolt  croire?  il  y a des 
maux  qui  nous  plaisent.  Étrange  distinction , 
mais  néanmoins  véritable  I • Il  y a des  maux  , 
» ditsaint  .\ugustin,  que  lu  patience  supporte  ; • 
ce  sont  les  maux  qui  nous  affligent;  t et  il  y en 
» a d’autres , dit  le  même  saint , que  la  tempé- 

• rance  modén-  : • cc  sont  les  maux  qui  nous 
plaisent  : Alia  gwt  per  patienlium  ferimus,  atio 
)ju(P  per  temperanliam  refrœnamus'.  O pauvre 
et  désastreuse  humanité , à combien  de  maux 
es-tu  exposée  I nous  sommes  donnés  en  proie  à 
mille  cruelles  infirmités  : tout  nous  altère,  tout 
nous  incommode , tout  nous  tue  ; et  vous  diriez 
que  quelque  puissance  ennemie  ait  soulevé  con- 
tre nous  toute  la  nature , tant  il  semble  qu’elle 
prend  plaisir  à nous  outrager  de  toutes  parts. 
Mais  encore  ne  sont-ce  pas  là  nos  plus  grands 
malheurs  ; notre  avarice,  notre  ambition  , nos 
autres  passions  insensées  et  insatiables  sont  des 

i maux  et  de  très  grands  maux  ; mais  ce  sont  des 
! maux  qui  nous  plaisent,  pareeque  ce  sont  des 
I maux  qui  nous  flattent.  O Dieu  , où  en  sommes- 
I nous?  et  quelle  vie  est  la  nôtre,  si  nous  sommes 
I également  persécutés  de  ce  qui  nous  plait  et  de 
cc  qui  nous  afflige  I ■ Malheureux  homme  que 
» je  suis!  qui  me  délivrera  dececorpsraortel?  • 
Iiifclijr  e.ijo  homo  .’quis  me  liberabil  de  corpore 
morlis  hvjus?  Écoute,  homme  misérable  ; « Ce 

• sera  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  notre 

• Seigneur:  • Gralia  Dei  per  Jesum  Chrialum 
Domimim  nosirum  Il  est  vrai  que  tu  éprou- 
ves deux  sortes  de  maux  ; mais  Dieu  a dispose 
par  sa  providence  que  les  uns  servissent  de  rc- 
mede  aux  autres  veux  dire  que  les  maux 
qui  tâchent,  servent  pour  modérer  ceux  qui  plai- 
sent; ce  qui  est  forcé,  pour  dompter  ce  qui  est 
trop  libre  ; ce  qui  survient  do  dehors,  pour  abat- 
tre ce  qui  se  soulève  et  se  révolte  au  dedans; 
enfin  les  douleurs  cuisantes,  pour  corriger  les 
excès  de  tant  de  passions  immodérées;  et  les  af- 
flictions de  la  vie , pour  nous  dégoûter  des  vai- 
nes douceurs,  et  étourdir  ic  sentiment  trop  vif 
des  plaisirs. 

Il  est  vrai,  la  nature  souffre  dans  un  traite- 
ment qui  lui  est  si  rude  ; mais  ne  nous  plaignons 
pus  de  cette  conduite  : cette  peine,  c’est  un  rc- 
reméde  ; cette  rigueur  qu’on  nous  tient , c’est  un 
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réjiime.  C'est  ainsi  qu'ii  faut  vous  traiter,  à en- 
fanta de  Dieu , jusqu'à  ce  que  votre  santé  soit 
parfaite , et  que  cette  ioi  de  péché  qui  règne  en 
vos  corps  mortels  soit  entièrement  abolie.  Il  im- 
porte que  vous  ayez  des  maux  à souffrir,  tant  que 
vous  en  aurez  à corriger  : il  importe  que  vous 
ayez  des  maux  à souffrir,  tant  que  vous  serez  au 
milieu  des  biens  dans  lesquels  il  est  dangereux 
de  se  plaire  trop.  Ces  contrariétés  qui  vous  arri- 
vent vous  sont  envoyées  pour  être  des  bomesà  vo- 
tre liberté  qui  s'égare,  et  un  frein  à vos  passions 
qui  s’emportent.  C'est  pourquoi  Dieu , qui  sait 
qu’il  vous  est  utile  que  vos  désirs  soient  contra- 
riés, a tellement  disposé  et  la  nature  et  le  monde, 
qu'il  en  sort  de  toutes  parts  des  obstacles  invin- 
cibles à nos  desseins.  C'est  pour  cela  que  la 
nature  a tantd'inOrmités,  les  affaires  tant  d'épi- 
nes, les  hommes  tant  d'injustices,  leurs  hu- 
meurs tant  d’importunes  inégalités,  le  monde 
tant  d'embarras,  sa  faveur  tant  de  vanité,  ses 
rebuts  tant  d'amertumes , ses  engagements  les 
plus  doux  tant  de  captivités  déplorables.  ,>ous 
sommes  attaqués  à droite  et  à gauche  par  mille 
différentes  oppositions,  afin  que  notre  volonté, 
qui  n'est  que  trop  libre,  apprenne  enfin  à se  ré- 
duire, et  que  l'homme  ainsi  exercé,  pressé  et 
fatigué  de  toutes  parts,  se  retourne  enfin  du 
côté  du  Seigneur  son  Dieu , et  lui  crie  du  fond 
de  son  cœur  : O Seigneur  1 vous  êtes  le  maître 
et  le  souverain  ; et  après  tout  il  est  juste  que 
votre  créature  vous  serve  et  vous  obéisse. 

Que  si  nous  nous  soumettons  à la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu , nous  y trouverons  la  paix  de  nos 
âmes,  et  rien  ne  sera  capable  de  nous  émouvoir. 
Voyez  la  très  sainte  Vierge  : Siméon  lui  prédit 
des  maux  infinis,  et  lui  annonce  des  douleurs 
immenses  : • Votre  ame , lui  dit-il,  d mère  ! sera 
» percée  d’un  glaive;  et  ce  fils,  toute  votre  joie  et 
1 tout  votre  amour,  sera  posé  comme  un  signe  au- 
• quel  on  contredira , » in  signum  eut  contrat 
dicetur'  : c’est-à-dire,  si  nous  l'entendons, 
qu'il  se  fera  contre  lui  des  complots  et  des  con- 
jurations, et  que  toute  la  puissance,  toute  ta  fu- 
reur, toute  la  malice  du  monde  sembleront  se 
réunir  pour  concourir  à sa  perte. 

Telle  est  la  prédiction  de  ce  saint  vieillard, 
d'autant  plus  dure  et  insupportable,  que  Siméon 
ne  marquant  rien  en  particulier  à cette  mère 
aflligée , lui  laisse  à imaginer  et  à craindre  tout 
ce  qu'il  y a de  plus  rude  et  de  plus  extrême.  En 
effet , je  ne  conçois  rien  de  plus  effroyable  que 
cette  cruelle  suspension  d’une  ame  menacée  de 
quelque  grand  mal,  sans  qu'elle  sache  seule- 
ment de  quel  côté  elle  doit  se  mettre  en  garde. 
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I Alors  cette  ame  étonuce  et  éperdue,  ne  sachant 
i où  se  tourner,  va  chercher  et  parcourir  tous  les 
! maux  pour  en  faire  son  supplice,  et  ne  donne 
aucune  borne  ni  à ses  craintes,  ni  à ses  peines. 

! Dans  cette  cruelle  incertitude , av  ouez  que  c'est 
; une  espèce  de  consolation  de  savoir  de  quel 
j coup  il  faudra  mourir;  et  que  saint  Augustin  a 
' raison  de  dire,  qu'il  « vaut  mieux  sans  com- 
I • paraison  endurer  une  seule  mort,  que  de  les 
I > appréhender  toutes  ; < Satius  est  vnam  per- 
\ prit  moriendo,  quàm  omîtes  timere  vivendo’. 
Toutefois,  Marie  ne  réplique  pas  au  vénérable 
vieillard  qui  lui  prédit  tant  d'affiietions  et  de 
traverses  ; elle  écoute  en  silence  et  sans  émotion 
ses  terribles  prophéties;  elle  ne  lui  demande  cu- 
! rieuseument,  ni  te  temps,  ni  la  qualité,  ni  la  fin 
et  l’événement  de  ces  funestes  aventures  dont 
il  la  menace  : elle  sait  que  tout  est  régi  par  des 
raisons  éternelles  auxquelles  elle  se  soumet  ; et 
c’est  pourquoi  ni  le  présent  ne  la  trouble , ni 
l'avenir  ne  l'inquiète.  Ainsi  si  nous  abaudon- 
nons  toute  notre  vie  à cette  sagesse  suprèmequi 
régit  si  bien  toutes  choses,  nous  serons  toujours 
fermes  et  inébranlables  ; il  n'y  aura  point  pour 
nous  de  nécessités  fâcheuses,  ni  de  contrariétés 
embarrassantes  ; nous  ressemblerons  au  i>on  Si- 
méon; ni  la  vie  n’aura  rien  qui  nous  attache, 
ni  la  mort  tout  odieuse  quelle  est  n'aura  rien 
qui  nous  épouvante  : nous  attendrons  avec  lui 
humblement  et  tranquillement  la  réponse  du 
Saint-Esprit  et  l’ordre  de  la  Providence  éter- 
nelle, pour  décider  du  jour  de  notre  départ;  et 
quand  nous  aurons  accompli  ce  que  Dieu  veut 
que  noua  fassions  sur  la  terre,  nous  serons  prêts 
à dire  à toute  heure  à l'imitation  de  ce  saint 
vieillard  : • Seigneur,  laissez  maintenant  mou- 
» rir  en  paix  votre  serviteur  : » y une  dimitta, 
I Domine,  servumtuvm  in pacc. 

Mais,  mes  Frères,  imitons  en  tout  ce  saint 
homme  ; ne  sortons  point  de  ce  mondé  avant  que 
Jésus  nous  ait  paru,  et  que  nous  puissions  dire 
avec  lui  : « Mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  : » 
Quia  viderunl  oculi  mei  Salutarc  tuum.  Je  sais 
qu'il  est  venu,  ce  divin  Sauveur , sur  la  terre, 
• celui  que  Dieu  avoit  destiné  pour  être  exposé 
> en  vue  à tous  les  peuples  de  l'univers  : » Quod 
purasti  ante  faciem  omnium  poptUorum.  On 
i l’a  vue,  cette  « lumière  éclatante  qui  devoit 
I t éclairer  toutes  les  nations  et  combler  de  gloire 
i » son  peuple  d’Israël  : • Lumen  ad  revelatio- 
nem  genlium,  et  gloriam  plebis  tua:  hrail'^. 

I Enfin,  ce  Sauveur  tant  de  fois  promisa  rempli 
I l’attente  de  tout  l'univers;  il  a accompli  les  pro- 
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phéties,  il  a renversé  les  idoles,  il  a délivré  les 
eapUfs,  il  a réconcilié  Ici  péchenrs,  Il  a converti 
les  peuples.  Mais,  mes  Frères,  ce  n’est  pas  as- 
sezjce  Sauveur  ii'est  pas  encore  venu  pour  nous, 
puisqu'il  ne  remie  pas  encore  sur  tous  nos  dé- 
sirs ; il  n'est  pas  notre  eondueteur  ni  Optre  lu- 
mière, puisipie  nous  ne  marchons  pas  duos  les 
voies  qu'il  nous  a montrèes.  Son,  • nous  n'a- 

• vons  jamais  vu  sa  face,  ni  nous  n’avons  jamais 

• écoute  sa  voix,  ni  nous  n'avons  pas  sa  pqrole 
> demeurante  en  tious,  » puisque  nous  n’obéis- 
soUs  pas  a ses  préceptes  : i\eque  vorem  l'jusun- 
qunm  utulislis,  iteque  speciem  ejiis  vidiflis,  et 
verbuni  ejus  non  habelis  in  vobis  manens'.  Car 
écoutez  ce  que  dit  son  disciple  bien-almé  : i Ce- 
■ lui  qui  dit  qu'il  le  counott,  et  ne  qarde  pas  ses 
» eommandements,  c'est  un  menteur,  et  la  vé- 

• rite  n'est  point  en  lui  : • Qui  dicit  se  nosse 
eunif  et  mandata  ejus  non  cuslodit,  mendax 
esl,el  in  hoe  veritas  non  est’.  Après  cela.  Chré- 
tiens, qui  de  nousse  peut  vanter  de  le  connoltre  ? 
qu'avons-nous  donné  à son  Évangile'?  quels  vi- 
ces avons-nous  corrigés  ? quelles  passions  avons- 
nous  domptées'?  (|uel  usage  avons-nous  fait  des 
biens  et  des  maux  de  la  vie?  Quand  Dieu  a di- 
minué nos  richesses,  avons-nous  songé  en  même 
temps  A modérer  notre  luxe  ? quand  la  fortune 
nous  a trompés,  avons-nous  tourné  notre  cteiir 
aux  biens  qui  ne  sont  point  de  sou  ressort  ni  de 
son  empire  ? Au  contraire,  n'avons-uons  pas  été 
de  ceux  dont  II  est  écrit  ; DiSsipatl  sunt,  nec 
coinpiinrti’?  « Nous  avons  été  affligés ^ sans  être 
» touchés  de  componction  ; > servltenrs  opiniâ- 
tres et  incorrigibles,  qui  noos  sommai  mutinés, 
même  sous  la  verge  : repris  et  non  corrigés, 
abattus  et  non  humiliés,  châtiés  sévèrement  et 
non  convertis.  Après  cela  si  noUs  osons  dire  qne 
nous  avons  connu  Jésus-Christ,  qne  nous  avons 
vu  le  Sauveur  que  Dlen  nous  avott  promis,  le 
Saint-Esprit  nous  appellera  dcS  memeurs,  et 
nous  dira,  par  la  bouche  de  saint  Jean , que  la 
vérité  n’est  pas  en  nous. 

Craignons  donc,  Chrétiens,  craignons  de  mou- 
rir ; car  nous  n’avons  pas  vU  Jésus-Christ,  nous 
n'avons  pas  encore  tenu  le  Sauveur  entre  nos 
bras,  nous  n'avons  encore  embrassé  ni  sa  per- 
sonne, ni  ses  préceptes,  ni  ses  vérités, ni  les 
saints  enseignements  de  son  Evangile.  Malheur 
à ceux  qui  mourront  avant  que  Jéius-Christ  ait 
régné  sur  eux  ! O que  la  mort  leur  sera  fâcheuse  ! 
ô que  ses  approches  leur  seront  terribles  ! ô qne 
ses  suites  leur  seront  funestes  et  Insupportables! 
En  ce  jour,  toute  leur  gloire  sera  dissipée j en 
ce  jour,  tous  leurs  grands  projets  seront  ruinés; 
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» en  ce  Jdur,  périront,  dit  le  Psalmiste,  toutes 
• leurs  hautes  pensées  ; • In  illd  dié,peribunt 
omnescogitatiunes  forum'  ; en  ce  Jour,  lurinmen- 
ceront  lenrs  süpplieeS;en  ce  jour,  s'allumeront 
pour  eux  des  féux  éternels  ; en  ce  jour,  la  fu- 
reur et  le  désespoir  s'empareront  de  leurame; 
et  ce  ver  qui  ne  meurt  point  enfoncera  dans  leur 
cceur  ses  dents  dévorantes  , tenimèuses,  sans 
Jamais  lâcher  prise. 

Ah!  mes  Frères,  allons  ou  temple  avec  Si- 
méon , prenons  Jésus  entre  nos  bras,  donnons- 
lui  un  baiser  religieux,  èmbrassods-le  de  tout 
notre  emur.  lin  homme  de  bien  ne  sera  pas 
étonné  dans  les  approehes  de  la  mort  : son  ame 
ne  tient  presqde  plus  à rien  ; elle  eét  déjà  comme 
détachée  de  ce  corps  mortel  : autant  qu’il  a 
dompté  de  passions, autant  a-t-il  rompu  de  liens: 
l'usage  de  la  pénitence  et  de  la  sainte  mortifles- 
tiou  l'a  déjà  comme  désaccoutamé  de  son  corps 
et  de  ses  sens;  et  quand  II  verra  arriver  la  mort, 
il  lui  tendra  de  bon  côenr  les  bras,  il  ldi  moh- 
trera  lul-méme  l'èndroitob  II  fant  qu'elle  frappe 
son  dernier  coup.  O mort  ! lui  dlrs-t-ll,  je  ne  te 
nommerai  ni  cruelle  ni  Inexorable  : tu  ne  m'Ale- 
ros  ancun  des  biens  que  J'aime,  tu  me  délivre- 
ras de  ce  corps  mortel.  O mort, Je  t’en  remercie! 
il  y a déjà  tant  d'années  que  Je  travaille  moi- 
même  i m'en  détacher  et  A secouer  ce  fardead! 
Tn  ne  troubles  donc  pas  mes  desseins;  mais  td 
les  accomplis  : tu  n'interromps  pas  mon  ou- 
vrage , mais  plutôt  tu  5 vas  mettre  la  dernière 
main.  Achève  donc,  0 mort  favorable,  et  reUds- 
mol  bientôt  a mon  mattré  : flfunc  dtmlitis/Qtm 
ne  devons-nous  pas  faire  pour  mourir  an  wtte 
paix!  O que  nous  pnisslona mourir  de  la  mort 
des  Justes,  pour  y trouver  le  repos  que  tons  leS 
plaisirs  de  la  vie  ne  peuvent  pas  nous  donner; 
et  afin  qne  fermant  les  yeux  A tout  ce  qui  sa 
passe  nous  commenciong  a Its  ouvrir  à ce  qui 
demeure , et  que  noua  le  posiédkms  ttemeVe- 
ment  avec  le  Père,  le  Fila , et  le  sàlnt-Esprit  ! 

.VÜ'THÈ  ÙONoLÜsiON 

DU  M^ME  SERHUX  ’. 

Rélâs!  quel  dbjei  funeste'  mais  exempté 

< Pt.  CtlT.  J. 

* Ce  luurceAu  forme  d.iDS  lé  tnjnuüfrlf  ori  hon-d'Àtrrre 
«jonté  «prés  oo»p , |i'>ur  appllqtMr  lé  Mftnoit  I lâ  c 
de  b OKirt  de  U reiue-mere.  Daiie  ce  pUu  l'Aileur  (K*v<d(  re- 
trancher de  AOu  ditroura.  depuis  ces  mob  de  la  paite  7li» 
Mait.  met  Fr^ret.  imilont  en  tout  ce  lalnf  homme  . Juaqn'à 
te  Ao . pour  r ittlMÜtua  ceoe  péraraboiL  (Âd*. 
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admirable  se  présente  ici  à mon  esprit  ! Mc  sera- 
t-il  permis  eu  ce  lieu  de  toudier  a des  plaies  en- 
core toutes  recehtes,  et  de  renouveler  les  justes 
douleurs  des  premières  personnes  du  monde? 
Grande  et  auguste  reine  que  le  ciel  vient  d'en- 
lever à la  terre,  et  qui  causez  à tout  l'univers  un 
deuil  si  jjrand  et  si  véritable,  ce  sont  ces  fortes 
pensees,  c'est  cette  attache  immuable  i la  souve- 
raine volonté  de  Dieu,  qui  nous  a fait  voir  ce  mi- 
racle, et  d'éualitédans  votre  vie,  et  de  constance 
inimitable  dans  votre  mort.  Quels  troubles,  quels 
mouvements,  quels  accidents  imprévus  ont  Ja- 
mais été  capables  de  l'ebranler.  ni  d'étonner  .sa 
grande  ame?  >e  craisnons  pas  de  jeter  un  mo- 
ment la  vue  sur  nos  dissensions  passées,  puis- 
que la  fermeté  inébranlable  de  cette  princesse  n 
tellement  soutenu  l'effort  de  cette  tempête,  que 
nous  pouvons  maintenant  nous  en  souvenir  sans 
crainte.  Quand  il  plut  à Uieu  de  changer  en 
taht  de  maux  les  longues  prospérités  de  sa  sage 
et  glorieuse  rcgenec,  fut -elle  abattue  par  ce 
changement?  Au  contraire  ne  la  vit-on  pas 
toujours  ferme,  toujouis  invincible,  fléchis-sant 
quelquefois  par  pnidence,  mais  incapable  de 
rien  relâcher  des  grands  Intérêts  de  l'Ktat,  et 
attachée  immuablement  à conserver  le  sacré  dé- 
pêtde  l'autorité  royale,  unique  appui  du  repos 
publie,  qu'elle  n remise  enfin  tout  entière  entre 
les  mains  victorieuses  d'un  fils  qui  sait  la  main- 
tenir avec  tant  de  force  'I  C'est  sa  foi,  c'est  sa 
piété,  c'est  son  abandon  aux  ordres  de  Dieu,  qui 
animoit  son  courage  ; et  c'est  cette  même  foi  et 
ce  même  abandon  a la  Providence,  qui,  la  sou- 
tenant toujours  malgré  ses  douleurs  cruelles 
jnsques  entre  les  bras  de  la  mort,  lui  a si  bien 
conservé  parmi  les  sanglots  de  tout  le  monde,  et 
parmi  les  cris  déplorables  de  ses  chers  et  Illus- 
tres enfants,  cette  force,  cette  constance,  cette 
égalité  qui  n'a  pas  moins  étonné  qu'attendri  tous 
les  spectateurs. 

O vie  Illustre,  ô vie  glorieuse  et  éternelirmeiit 
mémorable!  mais  ô vie  trop  courte,  trop  têt 
précipitée  ! Quoi  donc  1 nous  ne  verrons  plus  que 
dans  une  reine  ce  noble  amas  de  vertus  que 
nous  admirions  en  deux!  Quoi!  cette  bonté, 
qnoil  cette  clémence,  quoil  tant  de  douceur 
parmi  tant  de  majesté  ; quoi  1 ce  cceur  SI  grand 
et  vraiment  royal,  ces  charités  infinies,  CeS 
tendres  compassions  pour  les  misères  publiques 
et  particulières;  enfin,  toutes  les  autres  rares  et 
incomparables  qualités  de  la  grande  Anne  d'.Au- 
triche  ne  seront  plus  qu'un  exemple  et  un  orne- 
ment de  l'histoire!  qui  nous  a si  tôt  enlevé  cette 
reine  que  nous  ne  voyions  point  vieillir,  et  que 
les  années  ne  changeoient  pas?  comment  cette 
merveilleuse  constitution  est-elle  devenue  si  sou- 


dainement la  proie  de  la  mort?  d'ou  est  sorti  ce 
venin  î en  quelle  partie  de  ce  corps  si  bien 
composé  élolt  caché  le  foyer  dp  cette  humeur 
roalfai.sanle  dont  l'opiniiltre  malignité  a triom- 
phé des  soins,  et  de  l'art , et  des  vo’ux  de  tout 
le  monde  7 que  nous  ne  sommes  rien  ! A que 
la  force  et  l'embonpoint  ne  sont  que  des  noms 
trompeurs!  Car  que  sert  d'avoir  sur  le  visage 
tant  de  santé  et  tant  de  vie , si  cependant  la  cor- 
ruption nous  gagne  au  dedans,  si  elle  attend, 
pour  ainsi  dire,  à se  dériurer,  qu'elle  se  soit 
emparée  du  principe  de  la  vie;  si,  s'étant  rendue 
invincible,  elle  sort  enfin  tout  à coup  avec  fiirie 
de  ses  embûches  secrètes  et  impénétrables,  pour 
achever  de  nous  accabler?  C'est  ainsi  que  nous 
avons  perdu  cette  grande  reine,  qui  devoit  illus- 
trer ce  siccle  entier;  et  maintenant  étant  arrivée 
au  séjour  de  l'éternité,  elle  n'est  plus  suivie  que 
de  ses  œuvres;  et  de  toute  cette  grandeur,  il  ne 
lui  en  reste  qu'un  plus  grand  compte. 

nunr  rerjes,  inldUgite;  erudimini,  qui 
judicatis  lerrum  ' : • Ouvrez  les  yeux  , arbitres 
• du  monde;  entende/.,  juges  de  la  terre.  • Ce- 
lui qui  est  le  mailrc  de  votre  vie,  l'cst-ll  moins 
de  votre  grandeur?  celui  qui  dispose  de  votre 
personne,  dispose-t-il  moins  de  votre  fortune? 
Et  si  ces  tétesillustres  sont  si  fort  sujettes,  nous, 
foibles  particuliers , que  pensons-nous  faire,  et 
combien  devons-nous  être  sous  la  main  de  Dieu, 
et  dépendants  de  ses  ordres?  Car  surqnoi  se  peut 
assurer  notre  prudence  tremblante?  que  tenons- 
nous  de  certain?  quel  fondement  a notre  vie? 
quel  appui  n notre  fortune?  et  (|unnd  tout  l'état 
présent  seroit  tranquille,  qui  nous  garantira 
l'avenir?  scront-ce  les  devins  et  les  astrologues? 
Que  je  me  ris  de  la  vanité  de  ces  faiseurs  de 
pronostics,  qui  mcnacentquill  leur  plaît,  et  nous 
fontaleurgrédesunnéesfabdeslespritsturbuleuts 
et  inquiets,  amoureux  des  changements  et  des 
nouveautés,  qui,  ne  trouvant  rien  à remuer  dans 
la  terre  , semblent  vouloir  nouer  avec  les  astres 
dcsintelligcncessccrète.s,  |X)ur  troubler  et  agiter 
le  monde.  Moquons-nous  de  ces  vanités.  Je  vent 
qu'un  homme  de  bien  pense  toujours  favorable- 
ment de  lu  fortune  publique  : et  du  moins  b'a- 
vons-nous  pus  é craindre  les  astres.  Non , non , 
le  Ironhcur  et  le  malheur  de  la  vie  humaine  n'est 
pas  envoyé  à l'.aveugle  par  des  inltucnees  nalu- 
reilcs;  mais  dispensé  avec  choix  par  les  ordres 
d'une  sagesse  et  d'une  justice  cachée , qui  punit 
comme  il  lui  plaît  les  péchés  des  hommes,  ^e 
craignons  donc  pas  les  astres;  mais,  mes  frè- 
res , craignons  nos  pécliés.  Croyonsque  le  grand 
pa)>e  suint  Grégoire  parloit  A nous,  quand  il  a dit 
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ees  belles  paroles  : 1‘rccatu  noxlra  barburicis  | 
viribu»  sociamus;  el  culpn  nosira  linslium  yia- 
dios  fxacvH,  qvv  rripublicœ  vires  gravai  ' : 
.Ne  voyez-vous  pas,  dit-il, que  l'Ktat  pémit  sous 
le  poids  de  nos  péeliés;  cl  que  joijinaut  nos  cri- 
mes aux  forces  des  ennemis,  e’est  nous  seuls 
peut-ftre  qui  allons  faire  pencher  la  balance? 
Quand  deux  prands  peuples  se  font  la  guerre. 
Dieu  veut  assurément  se  venger  de  l'un,  et  sou- 
vent de  tous  les  deux  ; mais  de  savoir  par  ou  il 
veut  eorameiiecr , c’est  ce  qui  passe  de  bien  loin 
la  portée  des  hommes.  Nous  savons  qu'il  a sou- 
vent commencé  par  les  etrangers,  el  aussi  il  est 
écrit  que  souvent  • le  jugement  commence  par 
» sa  maison  : » Tempus  est  xit  judicium  inci- 
pial  à domo  Dei  Celui  qui  réussit  le  premier 
n’est  pas  pius  en  sûreté  que  l’autre  , pareeque 
son  tour  viendra  nu  temps  ordonné.  Dieu  chiUie 
les  uns  par  les  autres,  et  il  châtie  ordinairement 
ceux  par  lesquels  il  chûtie  les  autres.  Nabueho- 
donosor  est  sou  serviteur  pour  exercer  ses  ven- 
geances , le  même  est  son  ennemi  pour  recevoir 
les  coups  de  sa  Justice.  Prenons  donc  garde, 
mes  Frères,  de  ne  mettre  pas  Dieu  contre  nous; 
ctinlldèlesà  notre  patrie  et  a noire  prince , ne  nous 
joignons  piLsû  nos  ennemis,  et  ne  les  fortiHons 
pas  par  nos  crimes.  Faisons  la  volonté  de  Dieu, 
et  après  il  fera  la  nûtre  : il  nous  protégera  dans 
le  temps,  et  nous  couronnera  dans  l’éternité;  où 
nous  conduise , etc. 

Iir  SERMON 

POt  ■ LK  JOl'K 

DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  S"  VIERGE. 

Ki|>NcaUon  fies  troh  cén*n)oniei  de  ta  pnrilicaUon. 
toonmparaMe  de  Uarle.  SeuUnuï.its  de  déaua  dona  HNa  ubtaOua. 
DtapoallkNia  ïiour  uue  natale  communloo . æs  fniila  et  «ea  eflrla 
deilrablea. 


Poatquaai  implcti  lont  dies  purgationis  ejoa  araindiim 
legem  Mo)si,  toternnt  illiini  in  Jeruaaleni,  utiislerent 
eum  Domino,  aient  scriptum  nt  in  lege  Dumiai  ;....  et 
ut  darent  boatiam  secuadùm  quod  dictum  rat  in  lege 
Domiut , par  lurturam  aul  dutu  pollua  ooluiitbartm]. 

Lr  temps  de  sa  purification  rioni  orroiupli  selon  la  loi 
de  Moise , ils  le  portlrcnt  à Jérusalem  , pour  le  présen- 
ter au  Seigneur  , selon  gn'il  est  écrit  dans  la  toi  du 
Seigneur;  ..  et  pour  donner  ce  qui  decolt  être  offert  en 
sactifice  selon  ta  toi  du  SViÿnenr,  dmr  tourterelles  ou 
deux  petits  de  colombes-  Luc.  ii.  22 , 24. 

Ce  que  nous  appelons  la  purification  de  la 

• Ub.  T.  Kp.  XX . od  Sfaiirir-  tom.  II.  co/.  717.  — • /.  Petr. 
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sainte  Vierge  enferme  sous  un  nom  commun 
trois  cérémonies  différentes  de  la  loi  ancienne, 
que  le  Fils  de  Dieu  a voulu  subir  aujourd’hui, 
ou  en  sa  personne,  ou  en  celle  de  sa  sainte  mère, 
non  sans  quelque  profond  eonseil  de  la  Provi- 
denee  divine.  Elles  sont  toutes  trois  très  mani- 
festement distinguées  dans  notre  Evangile, 
comme  vous  l’aurez  pu  observer  dans  le  texte 
que  j’ai  rapporté  exprès  tout  entier.  Or  afin  de 
vous  dire  en  quoi  consistoieut  ces  ei'rémonies, 
il  faut  remarquer  que  selon  la  loi  toutes  les 
femmes  accouchées  étoient  réputées  immondes  : 
d’où  vient  que  Dieu  leur  ordonooit  deux  choses. 
Premièrement  il  les  obligeoit  de  se  tenir  quel- 
que temps  retirées  et  du  sanctuaire  et  même  de 
la  conversation  des  hommes  : puis,  ce  temps 
étant  expiré,  elles  se  venoient  présenter  à la 
porte  du  tabernacle,  afin  d’étre  purgées  par  un 
certain  genre  de  sacriflee  ordonné  spécialement 
pour  cela.  Cette  retraite  et  ce  sacrifice  sont  les 
deux  premières  cérémonies,  ou  plutôt  ce  sont 
deux  parties  de  la  même  cérémonie;  lesquelles 
l’une  et  l’autre  ne  regardoient  principalement 
quels  mère,  et  se  faisoient  pour  tous  les  enfants 
nouvellement  nés,  de  quelque  sexe  et  condition 
qu’ils  pussent  être,  ainsi  qu’il  est  écrit  dans  le 
douzième  chapitre  du  Lévitique.  Quant  à la  troi- 
sième cérémonie,  elle  ne  s’observoit  que  pour 
les  môles,  et  parmi  les  môles  n’étoit  que  pour  les 
aînés,  que  les  parents  étoient  obligés  de  venir 
pn'scntcr  à Dieu  devant  ses  autels,  et  ensuite 
les  raebetoient  par  quelque  somme  d’argent;  té- 
moignant par  là  que  tous  leurs  aînés  étoient  sin- 
gulièrement du  domaine  de  Dieu,  et  qu’ils  ne 
les  retenoient  que  par  une  espèce  d’engage- 
ment : c’est  ce  que  Dieu  commande  à son  peu- 
ple en  l’Exode,  chapitre  douzième.  Dans  ces 
trois  cérémonies  consiste  , à mon  avis  , tout  le 
mystère  de  cette  fête;  ee  quim’afait  résoudre  de 
voua  les  expliquer  familièrement  dans  le  même 
ordre  que  je  les  ai  rapportées.  J’espère  que  le 
récit  d’une  histoire  si  mémorable,  telle  qu’est 
celle  qui  nous  est  aujourd’hui  représentée  dans 
notre  Évangile,  jointe  à quelques  brièves  ré- 
flexions que  je  tâcherai  d’y  ajouter  avec  l’assis- 
tance divine,  fournira  un  pieux  entretien  à vos 
dévotions  : et  je  pense  en  vérité,  mes  très  chè- 
res Sœurs,  qu’il  seroit  difficile  de  proposer  à 
votre  fol  un  plus  beau  spectacle. 

Et  pour  commencer,  j’avance  deux  choses 
très  assurées  ; la  première  que  la  loi  de  la  pu- 
rification présupposoit  que  la  femme  eût  conçu  à 
la  façon  ordinaire,  parcequ’elle  est  couchée  eu 
ces  termes  : MuUer  si  suscerplo  semiite  prpere- 
rit  masculiim  ' ; où  il  est  [clair]  que  le  législà- 
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teur  a voulu  toucher  la  source  de  la  corruption  | 
qui  se  trouve  dans  les  enfantements  ordinaires:  ^ 
autrement  ce  mot,  suscepto  semine,  seroit  In-  | 
utile  etnerendroit  aucun  sens.  La  loi  donc  de  la  < 
puriflcatiou  parloit  de  celles  qui  enfantent  selon  | 
les  ordres  communs  de  la  nature.  Je  dis  en  se-  j 
cond  lieu  que  la  raison  de  la  loi  étant  telle  que 
nous  la  venons  de  dire,  après  les  saints  Pères, elle  | 
ne  regardoit  en  aucune  façon  la  très  heureuse 
Marie,  ne  s'étant  rien  passé  en  elle  douLson  in-  | 
tégrité  pût  rougir.  Vous  le  savez,  mei  tmchè-  ' 
res  Soeurs,  que  sou  flis  bien-aimé  Itant  des- 1 
cendu  dans  ses  entrailles  très  chastes  tout  ainsi 
qu'une  douce  rosée,  il  en  étoit  sorti  comme  une 
fleur  de  sa  tige,  sans  laisser  de  façon  ni  d'autre 
aucun  vestige  de  son  passage.  D'où  je  conclus 
que  si  elle  étoit  obligée  ù la  lui  de  la  purification, 
c'étoit  seulement  à cause  de  la  coutume,  et  de  l'or- 
dre qui  ne  doit  point  être  changé  pour  une  ren- 
contre particulière.  Et  en  effet  le  cas  étoit  si  fort 
e\traordinaire,qu'ilsembloit  n'étre  pas  suffisant 
pour  apporter  une  exception  à une  loi  générale. 

Or  ce  n est  pas  mon  dessein  d'examiner  ici 
cette  question,  mois  seulement  de  vous  faire 
admirer  la  vertu  de  la  sainte  Vierge  : en  ce  que 
sachant  très  bien  l'opinion  que  l'on  aurait  d'elle, 
et  qu'il  u'y  aurait  personne  qui  s'imaginât 
qu'elle  eût  ni  conçu  ni  enfanté  autrement  que 
les  autres  mères,  elle  ne  s'est  point  avisée  de 
découvrir  â personne  le  secret  mystère  de  sa 
grossesse.  Au  contraire  elle  a bien  le  courage 
de  confirmer  un  sentiment  si  préjudiciable  à sa 
virginité,  subissant  sans  se  déclarer  une  loi 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  en  présupposoit 
la  perte.  Et  Je  prétends  que  ce  silence  est  une 
marque  certaine  d’une  retenue  extraordinaire  et 
d’une  modestie  incomparable.  Qu’ainsi  ne  soit, 
vous  savez  que  celles  de  son  sexe  qui  sont  soi- 
gneuses de  garder  leur  virginité  mettent  leur 
point  d'honneur  à faire  connoltre  qu'elle  est  en- 
tière et  sans  tache  ; et  quelquefois  c'est  la  seule 
chose  en  laquelle  elles  avoueront  franchement 
qu'elles  recherchent  la  réputation.  Cela  étant 
ainsi.  Je  vous  prie  de  considérer  que  vous  ne 
persuaderez  Jamais  à un  gentilhomme,  qui  se 
pique  d'honneur,  de  faire  quelque  action  dont 
onpuissesoupçonnerenlui  de  la  lâcheté.  Oril  est 
certain  qu'une  vierge  est  touchée  beaucoup  plus 
au  vif  lorsque  quelque  rencontre  l'oblige  â don- 
ner sujet  de  croire  qu’elle  ait  perdu  sa  virginité, 
pour  laquelle  elle  a un  sentiment  délicat  au  der- 
nier point.  Ce  qui  me  fait  admirer  la  vertu  de 
la  sainte  Vierge,  qui  ne  craint  pas  d'observer 
une  cérémonie  qui  sembloit  si  injurieuse  à sa 
très  pure  virginité;  qui  ayant  moins  besoin 
d’étre  purifiée  que  les  rayons  du  soleil,  obéit 
4. 


comme  les  autres  â la  loi  de  la  purification,  et 
offre  avec  tant  de  simplicité  le  sacrifice  pour  le 
péché,  c'est-à-dire  pour  les  immondices  légales 
qu'elle  n'avoit  nullement  contractées  ; et  qui  par 
cette  obéissance  confirme  la  créance  commune 
qu'elle  avoit  conçu  comme  les  autres  femmes, 
bien  loin  de  désabuser  le  monde  dans  une  ren- 
contre qui  sembloit  si  pressante,  et  de  fhire 
connoltre  aux  hommes  ce  qui  s'étoit  accompli 
en  elle  par  l’opération  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Certes  il  faut  l’avouer,  mes  très  chères  Soeurs, 
cela  est  du  tout  admirable;  surtout  la  très  heu- 
reuse Vierge  ayant  de  son  cAté,  si  elle  eût  voulu 
se  découvrir,  premièrement  la  vérité  qui  est  si 
forte,  et  après  llnnoceuce  de  ses  mœurs  qui  n’ap- 
préhendoit  aucune  recherche  ; puis  sa  grande 
sincérité  â laquelle  les  gens  de  bien  eussent  en 
peine  de  refuser  leur  créance,  et  enfin  un  té- 
' moignage  irréprochable  en  la  personne  de  son 
mari,  qui  avec  sa  bonté  et  naiveté  ordinaire  eût 
! dit  qu'il  étoit  vrai  que  sa  femme  étoit  très  chaste, 

! et  qu'il  en  avoit  été  averti  de  la  part  de  Dieu, 
i Et  cependant  nous  ne  lisons  pas  qu'elle  en 
I ait  Jamais  parlé  : au  contraire  nous  voyons  son 
grand  silence  expressément  remarqué  dans  les 
saintes  lettres.  Une  seule  fois  seulement  sa  Joie 
éclata,  lorsque  sollicitée  par  la  prophétie  de  la 
bonne  Élisabeth  sa  cousine,  qui  la  proclamoit 
bienheureuse,  elle  lui  déchargea  son  cœur,  et  se 
sentant  obligée  de  rendre  hautement  ses  actions 
de  grâces  â la  divine  bonté,  elle  chante  dans  l'é- 
, panchement  de  son  ame  que  le  Tout-Puissant 
a fait  en  elle  des  choses  très  grandes  Par- 
tout ailleurs  elle  écoute,  elle  remarque,  elle  mé- 
' dite,  elle  repasse  en  sou  cœur;  mais  elle  ne  parle 
Jamais. 

Ce  qui  me  surprend  davantage,  c'est  qu'elle 
seule  garde  le  silence,  pendant  que  tous  les  au- 
I très  s'occupent  â parler  de  son  fl's.  Que  ne  dit 
I pas  aujourd'hui  le  bon  Siméon,  et  â qui  ne  don- 
i neroit-il  pas  envie  d'exprimer  toutes  ses  pensées 
I touchant  cet  aimable  enfant  qui  fait  aujour- 
I d'hui  toute  sa  Joie,  toute  son  espérance,  tout  son 
I entretien?  Marie  se  contente  d'admirer  à part 
I soi  les  choses  extraordinaires  qui  se  diseient  de 
! son  fils,  ainsi  que  l’évangéliste  te  remarque  fort 
I expressément.  Non  pas  qu'elle  en  fût  surprise, 

I comme  si  elte  eût  ignoré  quel  il  devoit  être,  elle 
' à qui  l'ange  avoit  dit  si  nettement  qu’il  seroit 
I appelé  le  Fils  du  Très-haut,  et  qu'il  siégerait  â 
I Jamais  sur  le  trâne  de  David  son  père.  Et  certes 
vous  Jugez  bien  qu’il  n’est  pas  croyable  qu'elle 
ait  oublié  les  paroles  de  l'aqge,  elle  dont  il  est 
écrit  qu’elle  retenoit  si  soigneusement  celles  des 
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brriiers.  Et  quauil  il  ii'y  auroit  eu  que  la  ma- 
nière atoirable  par  laquelle  elle  l'nvoit  conçu, 
car  <iu  inoius  ne  lui  peut-on  pas  dénier  cette 
conuoisMuce,  le  moyen  de  s'en  taire  A moins 
que  d'asoir  la  vertu  et  la  retenue  de  Marie? 

Mais  certes  il  falloit  qu'elle  se  fit  voir  par  ses 
actions  si  soumises,  la  mere  de  celui  qui  après 
sa  g'orieuse  transQiairntion  dit  à ses  disciples  : 

• Garder.-vous  bien  de  parier  de  ce  que  vous 

• venez  de  voir.  Jusqu'à  ce  que  le  Fils  de 

• l'bomme  soit  ressuscité  • Et  il  y a dans  son 
Évangiie  beaucoup  d'autres  paroles  qui  sont 
dites  en  ce  même  sens,  par  iesqueiles  nous  con- 
noissonsque  le  Fils  de  Dieu,  qui  a daigné  témoi- 
gner quelque  sorte  d'impatience  pour  l'ignomi- 
nie de  sa  croix  : i J'ai,  dit-il  à être  baptisé 
» d’un  baptême,  et  comment  suis-je  presse  en 
( moi-méme  jusqu'à  ee  qu'il  soit  aecompli!  » 
Lui  doue,  qui  a témoigné  quelque  sorte  d'impa- 
tienee  pour  l'ignominie  de  su  croix,  ii'a  jamais 
lut  [paroitre]  le  moindre  désir  de  la  manifesta- 
tion de  son  nom,  attendant  le  temps  préfix  mai^ 
que  précisément  pur  la  Providence  divine. 
C'étoit  lui,  c'étoit  lui,  cheres  Sceurs.  qui  donnoit 
ce  sentiment  à sa  sainte  mère,  afin  de  faire  voir 
qu'elle  étoit  animée  de  son  mémo  Esprit.  Ainsi 
elle  jouit  seule  avec  Dieu  d'uue  si  grande  joie, 
sans  la  partager  qu'avec  ceux  à qui  il  plaît  au 
Saint-Esprit  de  lu  révcler.  Elle  attend  que  Dieu 
découv  recette  merveille  lors<|u'il  sera  expédient 
pour  la  gloire  de  son  saint  nom.  Elle  est  vierge. 
Dieu  le  sait,  Jésus  son  cher  fils  le  sait,  ce  lui 
est  assez.  U silence  I é retenue  1 6 ame  parfaite- 
ment satisfaite  de  Dieu  seul  et  du  témoignage 
de  sa  conclencci  line  mère  si  éclairée,  se  con- 
tenter d'étre  au  nombre  des  écoutants  au  sujet 
de  son  fils  unique  ; ne  parler  pas  même  des 
choses  où  sa  virginité  qui  lui  est  si  chère  sem- 
ble intéressée,  laisser  croire  nu  monde  tout  ce 
qu'il  voudra  et  toutee  <(ue  Dieu  permettra  qu'il 
croie,  cacher  une  si  grande  gloire  et  modérer 
ses  paroles  dans  une  joie  qui  devoit  être  si  ex- 
cessive 1 Sauveur  Jésus,  Dieu  caché,  qui  ne  faites 
paroitre  à nos  yeux  que  votre  faiblesse,  qui  avez 
inspiré  cette  humilité  si  profonde  à la  bienheu- 
reuse Marie  votre  mère,  faites-nous  goûter  vos 
douceurs  en  simplicité;  vous  seul  contentez 
nos  désirs,  vous  seul  soyez  sufilsantà  nos  âmes. 

l-a  seconde  eérémonie  consistoit  en  un  certain 
genre  de  sacrifice,  comme  je  vous  le  rapportois 
au  commencemant  de  ce  discours.  Or  Dieu  avoit 
nrdonuéen  cette  rencontre  differentes  sortes  de 
victimes,  (|ui  iwqaoiunt  être  offertes  légitime- 
ment. • On  offrira,  dit-ll  ? , un  agneau  d un  au 


• avec  une  tourterelle  ou  un  pigeonneau.  Que  ai 
» vous  ne  pouvez  offrir  un  agneau,  ajonte  le 
s Seigneur,  si  vous  n'en  avez  pas  le  moyen,  vous 
» offrirez  deux  pigeonneaux  ou  une  paire  de 
s tourterelles,  i Pur  où  vous  voyez  que  l'on  pou- 
voit  suppléer  au  défaut  de  l'agneah  par  les  pi- 
geonneaux ou  la  tourterelle;  et  cela  se  faisoit 
ordinairement  p.ir  les  pauvres,  pour  lesquels  la 
loi  semble  avoir  donné  ee  choix  des  victimes: 
les  piijeonneaax  et  les  tourterelles,  c’étoit  le  sa- 
crilioe  des  pauvres.  Maintenant  souffrez  que  Je 
vous  demande  quelle  victime  vous  pensez  que 
l'on  ait  offerte  pour  le  Roi  du  ciel.  Ecoutez,  Je 
vous  prie,  l'évangéliste  saint  Luc  : Ils  oITrlrenl, 
pour  lui,  dit-il,  une  paire  de  tourterelles,  ou  deux 
pigeonneaux.  Une  pairedetourtcrelles,  ou  deux 
pigeonneaux  : mais  lequel  desdeux,  saint  évan- 
géliste? Poun|uoi  cette  a'tematlve?  Est-ce  ainsi 
que  vous  racontez  nue  chose  faite?  Pénétrons, 
s'il  vous  plaît,  son  dessein  ; tout  ceci  n'est  pas 
sans  mystère.  Certes  l'Intention  de  l'évangéliste 
n'est  pas  de  nous  rapporter  précisément  lat|uelle 
V ictime  en  particulier  a été  offerte,  puisqu’il  nous 
donne  celte  alternative:  deux  pigeonneaux,  ou 
une  paire  de  tourterelles.  Ce  n'est  pas  aussi  son 
dessein  de  faire  Une  énumération  de  toutes  les 
choses  qui  pouvoieut  être  oITertes  eu  cette  céré- 
monie selon  les  termes  de  la  loi  de  Dieu,  puis- 
qu'il ne  parle  pointde  l'agneau.  Quelle  peut  donc 
être  sa  pensée?  est-ce  point  qu'il  nous  veut  faire 
entendre  que  c'eut  été  hors  de  propos  qu'on  eàt 
offert  un  agneau  en  ee  même  temps,  où  l'on  ap- 
portoit  dans  le  temple  le  vrai  agneau  de  Dieu  qui 
venoit  effacer  les  péchés  du  monde?  ou  bien 
n'est-ce  pas  plutôt  que  révangéliste  nous  fait  en- 
tendre, qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  sa- 
chions quelle  a été  précisément  la  victime  offerte 
pour  notre  Sauveur;  pourvu  que  nous  connois- 
slons  que  le  sacrifice,  quel  qu'il  ait  été,  élolt  le 
sacrifice  des  pauvres  : par  lurlurum,  aut  duos 
puflos  columbarum  ' ? 

Chères  Soeurs  qui  poussées  de  l'Esprit  de  Dieu 
avez  généreusement  renoncé  à tous  les  biens  et 
même  b toutes  lesespérancesdu  monde,  réjouis- 
sez-v  ous  eu  notre  Seigneur.  J amaisy  eut-il  homme 
plus  pauvre  que  ieSauveur?  son  père  gagnoit  sa 
vie  par  le  travail  de  ses  mains  et  par  l'exercice 
d'un  art  mécanique  : lui-même  il  n'avoitrlen  en 
ce  monde,  pas  même  une  pauvre  retraite  ni  de 
quoi  appuyer  sa  télé.  Certes  les  historiens  re- 
marquent que  souvent  h la  nativité  des  grand* 
personnages,  il  s'est  vu  des  choses  qui  ont  servi 
de  présages  de  ce  qu'ils  dévoient  être  pendant 
la  vie.  Ne  nous  rapporte-t-on  pas  qu'on  a vu  fon- 
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4rc  <1«8  aigles  on  sgr  la  chambre  ou  sur  le  ber-  | 
peau  de  ceux  qui  (levuipnt  éire  uDjourempercurs? 
£t  oD  raconte  de  saint  Ambroise  et  de  quelques 
autres,  qu'un  essaim  d'abeilles  s'étuit  reposé  in- 
nocemment sur  leurs  lé\res,  pour  signifier  la 
d.iiiceur  de  leur  éloquence.  Oépouses  de  Jésus- 
Christ  I dans  ers  dernières  fêtes  que  nous  axons 
célébrées,  que  nous  avunsxudeprésagesderex- 
Iréme pauvreté  dans  laquelle  Jésus  devoit  x ix  rc! 
Quel  est  l'enfant  si  misérable  dont  les  parents 
n'aient  pas  du  moins  quelque  chétive  demeure, 
où  ils  puissent  le  mettre  à couvert  des  injures 
de  l'air  au  moment  qu'il  xientau  monde'/  Jésus, 
rebuté  de  tout  le  monde,  est  plutôt,  ce  sem- 
ble, exposé,  que  né  dans  une  étable.  Ainsi  il  na- 
quit, ainsi  il  vé-eut,  aiiu>i  il  mourut.  Il  a choisi 
le  genre  de  mort  où  ou  est  le  plus  dépouillé,  et 
pu  qu'il  étoit  û la  croix  il  voyoil  ces  axares  et 
impitoyables  soldats  qui  partageuient  sesxéte- 
ments  et  joiioient  à trois  desjusqu'a  sa  tunique 
mystérieuse.  Ac  fut-il  pas  enterré  dans  un  sé- 
pulcre emprunté?  et  les  draps  daiis  lesquels  son 
saint  eorps  fut  eusexeli,  les  parfums  desquels  il 
fut  embaumé,  furent  les  dernières  aumônes  de 
sesamis.  De  sorte  que  pour  nese  point  démentir 
dans  cette  action,  qui  étoit  comme  vous  le  ver- 
rez tout  à l'heurp  u»e  représentation  de  sa  mort, 
il  veut  que  l'on  offre  pour  lui  je  saerilice  des 
pauvres,  pue  paire  de  pigeonneaux  ou  deux  tour- 
terelles. 0 Roi  de  gloire,  « qui  étapt  si  riche  par 
> la  condition  de  votre  nature,  vous  êtes  fait 
» pauvre  pour  l'amour  de  nous,  aliii  de  nous 
I enrichir  par  votre  abondance  ' t • inspirez  dans 
nos  ecenrs  un  généreux  mépris  de  toutes  ces 
choses  que  les  mortels  aveugles  appellent  des 
biens,  et  faites-nous-trouver  dans  le  ciel  cet  uni- 
que et  inépuisable  trésor  que  vous  nous  axez 
acquis  au  prix  de  votre  sang  par  votre  ineffable  i 
miséricorde. 

Nous  lisons  deux  raisons  dans  l'Exode,  pour 
lesquelles  Dieu  ordonnoit  que  les  premiers-nés 
lui  fussent  offerts.  De  ces  deux  raisons  je  pren- 
drai seuiement  celle  qui  sera  ia  plus  convena- 
ble au  mystère  que  nous  traitons,  à laquelle  je 
vous  prie  de  vous  rendre  un  peu  attentifs.  Dieu 
pourfaire  xoirqu'ii  étoit  iemaitre  de  toutescho- 
KS,  axoit  accoutumé  d'en  exiger  ies  prémices 
comme  une  espère  de  tribut  et  de  redevance. 
Ainsi  voyons-nous  que  les  prémices  des  fruits 
lui  sont  offertes,  en  témoignage  que  nous  ne  les 
avons  que  de  s<i  seule  munificence.  Pour  i-ela  il 
demandoit  tout  ce  qui  naissoit  le  premier,  tant 
parmi  ies  hommes  que  parmi  les  animaux,  se  ! 
déclarant  maître  de  tout.  D'où  vient  qn'après 
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ces  mots  par  lesquels  il  ordonne, eal'Exode.qup 
tous  ies  premiers- nés  lui  soient  consacrés  ; Jinaa- 
tificu  iiiihi  uiime  primugenitum lam  de  homU 
nibus  guài»  dcjumenlia  ' , il  ajoute  incontiuaDt 
la  raison:  car  tou  esta  moi.  • Sanctifiez-mpi,  dit- 
» il,  tous  les  premiei-s-nés,  tant  parmi  les  hommes 

• qiieparmilesaniinauxjcartoutesl  àmoi,  a mao 
sunt  eniin  omniu.  Et  il  exigeoit  ce  tribut  partl- 
cuiieremeiit  a l'cgaid  des  hommes,  pour  se  faire 
reconnoitre  le  chef  de  toutes  ies  famiüesd'lsraêl; 
et  afin  qu'en  la  personne  des  aiuéa,  qui  repré- 
sentent la  tige  de  la  maison,  tous  les  autres  ea- 
fants  fussent  déx  oués  à son  serx  iee.  De  sorte  que 
par  cette  offrande  les  aînés  étoient  séparés  de» 
elmses  communes  et  profanes,  et  passaient  «a 
rang  des  sainteset  des  consacrées.  C'est  pourquoi 
la  lui  est  prononcée  en  ces  termes  : SeparâHt 
oiiine  giiod  aperil  euleam  Domino  ^ « Vous  sé- 
> parerez  tous  les  premiers-nés  au  Seigneur,  s 

Et  c'est  eu  ce  lieu  que  je  puis  me  servir  des 
paroles  du  grave  'fertuliieu  et  appeler  aveo  Ini 
le  Sauveur  Jésus  l'Illumluateur  desantiquités  ’, 
qui  n'ont  été  établies  que  pour  signifier  ses  mys- 
tères. Car  (|uel  autre  est  plus  sanctifié  au  Sei- 
gneur que  le  Fils  de  Dieu,  dont  la  mère  a été 
remplie  de  la  vertu  du  Très-Haut?  d'où  l'ange 
coneluoit  que  ee  qui  naltroit  d'elle  seroit 

• saint  '.  a Et  voici  qu'étant  • le  premier-aé  de 
a toutes  les  créatures,  a ainsi  que  l’appelle  saint 
Paul  et  étant  de  plus  les  prémices  du  geôle 
humain , ou  le  vient  aujourd'hui  offrir  A Dieu 
devant  ses  autels,  pour  protester  qu’eu  lui  seul 
nous  sommes  tous  sanctifiés  et  renouvelés,  et 
que  par  lui  seul  nous  appartenons  au  Père  éter- 
nel, et  axons  accès  à l'autel  de  sa  miséricorde. 
Ce  qui  lui  fait  dire  à lui-méme  : Hgo  pro  th 
sandificü  mcipsuin'‘  : a Mon  Père,  je  me  censa- 
a cre  pour  lux;  i uQu  d'accomplir  cette  pro- 
phétie qui  avoit  promis  à nos  pères  qu'en  lui 
toutes  les  nations  seroient  béuitcs’,  c’est-ù- 
dire  sanctifiées  et  eonsaerées  à la  Migesté  divine. 
Telles  snnt  les  prérogatives  de  son  droit  d'oi- 
nesse,  telles  sont  les  obligalioiis  que  nous  avons 
à ce  pieux  uiué , c'est-A-diie  au  Sauveur  Jésng, 
qui  s'est  immolé  pour  l'amour  de  nous. 

Et  à ce  propos  je  vous  prie  de  considérer  Iee 
paroles  que  l'apôtre  fuit  dire  ù notre  Seigneur 
dans  son  Épitre  aux  Hébreux, chapitre  dixième; 
elles  sont  tirées  dj  psaume  treute-ueuviéme, 
dont  voici  les  propres  termes  cités  par  l'apôtre  : 
Uulocautomala pro percatniioa  libi plaeuerutU; 
lune  dixi:  Eece  venio  a Les  holocaustes  et  les 
a sacrifices  pour  Iciiéché  ne  vous  ont  pas  plu, é 
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• mon  Père  I alors  je  me  suis  offert , j'ai  dit  : 

> J'iraimoi-méme, afin  d'exécuter  votre  volonté;! 
c'est-à-dire,  comme  i'entend  l'apdtre,  l'ouvrage 
de  notre  salut.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  chères 
Sœurs,  que  ces  paroles  ne  sont  faites  que  pour 
cette  cérémonie?  Saint  Paul  les  fait  dire  à uotre  ' 
Seigneur  en  entrant  au  naonde  : Ingrédient  ' 
mundum  dixit  ' . Or  leFiisde  Dieu  n'avoit que  i 
six  semaines,  lorsqu'on  le  vint  offrir  à Dieu  ! 
dans  son  temple  ; de  sorte  qu'il  ne  faisoit  à pro- 
prement parler  que  d'entrer  au  monde.  Et  selon 
•ette  doctrine  je  me  représente  aujourd'hui  le 
sauveur  Jésus,  à même  temps  qu'on  l'offre  au 
«Père  éternel,  prendre  déjà  la  place  de  toutes  les 
victimes  anciennes,  afin  de  nous  consommer  a 
jamais  par  l'unité  de  son  sacrifice  ; tellement 
qne  cette  cérémonie  étoit  comme  un  préparatif 
de  sa  passion.  Jésus-Christ  dans  satendreenfance 
méditoit  le  dessein  laborieux  de  notre  rédemp- 
tion, et  déjà  par  avance  se  destinoit  à la  croix. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  mes  très  chères 
Sœurs,  vous  avez  vu  un  rapport  merveilleux  I 
des  anciennes  cérémonies  que  ie  Fils  de  Dieu 
subit  aujourd'hui  avec  les  mystères  de  notre 
salut. 

Maisaprt's  avoir  vu  les  sentîmentsde  notre  Sau- 
veurdanscettemystérieusejournée;  si  vousaviez 
peut-être  une  sainte  curiosité  de  savoir  de  quoi 
s'entretenoit  la  bienheureuse  Marie,  je  tâcherai 
de  vous  endonner  quelque  éclaircissement  par 
une  considération  très  solide.  Toutes  les  cérémo- 
uiesdesJuifsleurétoientdonnéesen  flguresde  ce 
qui  se devoitaccompliren  notre  Seigneur;  et  bien 
qu'elles  fussent  différentes  les  unes  des  autres, 
toutefois  elles  ne  contenoient  qu'un  seni  Jésus- 
Christ.  Ceux  qui  étoient  grossiers  et  charnels 
n'en  considéroient  que  l'extérieur,  sans  en  péné- 
trer le  sens.  Mais  les  spirituels  et  les  éclairés,  à 
travers  des  ombres  et  des  figures  externes,  con- 
teroploient  intérieurement  par  une  lumière  cé- 
leste les  mystères  du  Sauveur  Jésus.  Par  exem- 
ple dans  la  manne  ils  se  nourrissaient  de  la 
parole  éternelle  du  Père,  faite  chair  pour  l'amour 
de  nous;  vrai  pain  des  anges  et  des  hommes  ; et 
leur  foi  leur  faisoit  voir  dans  leurs  sacrifices  san- 
glants la  mort  violente  du  Fils  de  Dieu  pour 
l'expiation  de  nos  crimes.  Que  si  les  Juifs  éclai- 
rés entendoient  en  un  sens  spirituel  ce  qu'ils 
célébroient  corporellement;  à plus  forte  raison 
la  très  heureuse  Marie  ayant  le  Sauveur  entre 
ses  bras  et  l'offrant  de  ses  propres  mains  an 
Pere  éternel , faisoit  cette  cérémonie  en  esprit: 
c'est-à-dire  joignoit  son  intentionà  ce  que  repré- 
sentoit  la  figure  externe,  c'est-à-dire  l'oblation 
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sainte  du  Sauveur  pour  tout  le  genre  humain 
racheté  miséricordieusement  par  sa  mort,  ainsi 
que  je  vous  le  représentois  tout-à-i'heure.  Ce  qui 
me  fait  dire,  et  ce  n'est  point  une  méditation 
creuse  et  imaginaire,  que  de  même  que  la  sainte 
Vierge,  au  jour  de  l’Annonciation,  donna  son 
consentement  à l'incarnation  du  Messie,  qui 
étoit  le  sujet  de  l’ambassade  de  l'ange  ; de  même 
elle  ratifia,  pour  ainsi  dire,  en  ce  jour  le  traité 
de  sa  passion:  puisque  ce  jour  en  étoit  une  figure 
et  comme  un  premier  préparatif.  Et  ce  qui  con- 
firme cette  pensée,  ce  sont  les  paroles  de  Slméon. 
Car  comme  en  cette  sainte  journée  son  esprit 
devoit  être  occupé  de  la  passion  de  son  fils; 
pour  cela  il  est  arrivé  non  sans  un  ordre  secret 
de  la  Providence,  que  Siméon  après  avoir  dit  en 
fort  peu  de  mots  tant  de  choses  de  notre  Sei- 
gneur, adressant  la  parole  à sa  sainte  mère,  ne 
l'entretient  que  des  étranges  contradictions  dont 
son  fils  sera  traversé,  et  des  douleurs  amères 
dont  son  ame  sera  percée  à cause  de  lui.  i Celui- 
! ci,  dit-il  ',  est  étaÜi  comme  un  signe  auquel  on 
1 contredira;  et  votre  ame,  6 mère,  sera  percée 
» d'un  glaive.  • Où  vous  devez  remarquer  la  ré- 
signation la  plus  parfaite  à la  volonté  divine, 
dont  jamais  vous  ayez  oui  parler.  Car  la  sainte 
Vierge  entendant  une  prophétie  si  lugubre,  et 
en  ceiaplus  terrible  que,  n'énonçant  rien  en  par- 
ticulier, elle  laissoit  appréhender  toutes  choses, 
elle  ne  s'informe  point  quels  seront  donc  ces  ac- 
cidents si  étranges  que  ce  bon  vieillard  lui 
prédit;  mais  s'étant  une  bonne  fois  abandonnée 
entre  les  mains  de  Dieu,  elle  se  soumet  de  bon 
cœur,  sans  s’eu  enquérir,  à ce  qu'il  lui  plaira  or- 
donner de  son  fils  et  d'elle.  Voilà  comme  ta 
sainte  Vierge  unissant  son  intention  à celle  de 
son  cher  fils,  se  dévouoit  avec  lui  à la  Majesté 
divine. 

C’est  ici,  c'est  ici.  Chrétiens*,  à propos  de 
cette  offrande  parfaite,  que  je  vous  veux  som- 
mer de  votre  parole,  et  vous  faire  souvenir  de  ce 
que  vous  avez  fait  devant  ces  autels.  Lorsque  vous 
avez  été  aggrégés  à la  confrérie,  n'avez-vous  pas 
protesté  solennellement  que  vous  réformeriez 
votre  vie?  Or  en  vain  faisons-nous  de  si  magni- 
fiques promesses,  en  vain  nous  mettons-nous 
sous  la  protection  de  Marie,  en  vain  la  prenons- 
nous  pour  notre  exemplaire,  en  vain  nous  as- 
semblons-nous pour  écouter  la  parole  de  Dieu, 
si  on  voit  toujours  les  mêmes  dérèglements  dans 
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Dos  moeurs.  C'est  poarquoi  anjourd'bui  que  la 
très  innocente  Marie  présente  son  fils  à Dieu, 
qu’elle  se  dédie  d'elle-mème  à sa  mi^jesté,  ser- 
vons-nous d'une  occasion  si  favorable;  et  re- 
nouveiant  tout  ce  que  nous  avons  jamais  fait  de 
bonnes  résolutions , dévouons-nous  pour  tou- 
jours au  service  de  Dieu  notre  Père.  Mais  je  ne 
m’aperçois  pas  que  ce  discours  est  trop  long,  et 
que  je  dois  quelques  paroles  d'exbortation  à ceux 
qui,  Invités  par  la  solennitéde  demain,  désirent 
participer  à nos  redoutables  mystères. 

Chrétiens,  si  vous  desirez  faire  une  sainte 
communion  ; tel  qu'étoit  Siméon  lorsqu'il  em- 
brassa notre  Seigneur  dans  le  temple,  tels  devez- 
vous  être , approchant  de  la  sainte  table.  Le 
saint  homme  avoit  une  telle  passion  pour  notre 
Sauveur,  qu’il  ne  peosoit  jour  et  nuit  à autre 
chose  qu’à  lui  : et  bien  qu’il  ne  fût  pas  encore 
venu  au  monde;  comme  sa  foi  le  lui  roontroit  dans 
ks  prophéties,  il  attacboit  toutes  ses  affections 
à ce  doux  objet.  Ce  violent  amour  produisoit  en 
lui  deux  mouvements  très  puissants  : i’un  étoit 
un  ardent  désir  de  voir  bientôt  luire  au  monde 
la  consolation  d’Israël;  et  l'autre,  une  ferme 
espérance  que  toutes  choses  seroient  rétablies 
par  son  arrivée  : Expectabat  redemplionem 
Israël  '.  Le  saint  vieillard  soupirait  donc  sans 
cesse  après  le  Sauveur  ; et  parmi  la  véhémence 
de  ses  désirs,  l’Esprit  de  Dieu,  qui  les  lui  avoit 
inspirés,  lui  fit  concevoir  en  son  ame  une  cer- 
taine créance  qu’il  ne  mourrait  point  sans  le  voir. 
Depuis  ce  temps-là  chaque  jour  redoubloit  ses 
saintes  ardeurs;  et  peut-être  n’y  avoit-il  plus 
que  son  amour  et  son  espérance  qui  soutint  ses 
membres  cassés,  et  qui  animât  sa  décrépite  vieil- 
lesse. Tels  devez-vous  être,  si  vous  voulez  di- 
gnement recevoir  le  sacrement  adorable.  Soyez 
embrasés  d’nn  tendre  et  ardent  amour  pour  le 
Fils  de  Dieu,  qui  vous  fasse  établir  en  loi  toute 
l’espérance  de  votre  cœur;  que  votre  ame  soit 
enflammée  d'une  sainte  avidité  de  vous  rassasier 
de  cette  viande  céleste,  que  le  Père  éternel  nous 
a préparée  en  son  Fils.  Car  y a-t-il  chose  au 
monde  plus  désirable  que  de  jouir  du  corps  et 
du  sang  de  notre  Seigneur,  et  du  prix  de  notre 
salut;  que  de  communiquer  à sa  passion;  que  de 
tlrerde  sa  sainte  chair,  autrefois  pournous  déchi- 
rée, une  nourriture  solide  par  la  méditation  de 
sa  mort;  que  de  recevoir,  par  l’attouchement  de 
cette  chair  vivifiante,  et  l’abondance  du  Saint- 
Esprit  , et  les  semences  d’immortalité  ; que 
d’être  transformés  en  loi  par  un  miracle  d’a- 
mour? Poussés  de  cet  aimable  désir,  venez  en 
esprit  dans  le  temple  ainsi  que  le  bon  Siméon  : 
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Et  venit  in  Spiritu  in  templum  '.  Que  ce  ne 
soit  ni  par  coutume,  ni  pour  tromper  le  monde 
par  quelques  froides  grimaces  ; mais  venez 
comme  le  malade  au  remède,  comme  le  mort  à 
la  vie,  comme  on  amant  passionné  à i'objet  de 
ses  affections  : venez  boire  à longs  traits  et  avec 
une  soif  ardente  cette  eau  admirable  qui  jaillit 
à la  vie  éternelle.  Et  lorsqu’on  vous  présentera 
ce  pain  céleste,  goûtez  à part  vous  combien  le 
Sauveur  est  doux  ; qu’un  extrême  transport 
d’amour  vous  faisant  oublier  de  vous-même, 
vous  attache  et  vous  colle  au  Seigneur  Jé:us. 
C’est  là  qu'il  faut  savourer  cette  viande  déli- 
cieuse en  silence  et  en  repos.  Regardez  le  hou 
Siméon;  comme  l'évangéliste  nous  distingue  ses 
actions,  et  comme  il  sait  saintement  ménager  sa 
joie.  Il  le  prend  entre  ses  bras,  dit  saint  Luc,  il 
bénit  Dieu,  et  enfin  il  éclate  en  action  de  grâces  : 
Suscepil eum  in  ulnas  suas,el benedixil  Deum, 
et  ail  Mais  devant  que  de  parler,  que  de  re- 
gards amoureux!  que  d’ardents  baisers!  quelle 
abondance  de  larmes!  il  faut  donc,  avant  toutes 
choses,  que  votre  ame  se  fonde  en  joie  : jouissez 
du  baiser  du  Sauveur,  c’est  le  même  que  Siméon 
embrassa;  et  s’il  se  cache  à vos  yeux,  il  se  mon- 
tre à votre  foi  : et  le  meme  qui  a dit  à ses  disci- 
ples; Bienheureux  les  yeux  qui  voient  ce  que 
vous  voyez  ’ ! a dit  aussi  pour  notre  consola- 
tion : Bienheureux  ceux  qui  croient  et  qui  ne 
voient  point'  ! Après  que  votre  ame  s’épanouisse 
et  se  décharge,  à la  bonne  heure,  en  hymnes  et 
en  cantiques  ; que  tous  vos  sens  disent  : O 
Seigneur,  qui  est  semblable  à vous  ’?  et  que  ce 
senUment  pénètre  jusques  à la  moellede  vos  os. 
Ensuite  entrez , à l’exemple  de  notre  vieillard, 
dans  un  dégoût  de  la  vie  et  de  ses  plaisirs,  épris 
des  charmes  incompréhensibles  d’une  parfaite 
beauté  : Envoyez-moi  maintenant  en  paix , 6 
Seigneur  ! A’unc  dimittis  servvm  tuvm  in 
paee  '. 

Que  vous  dirai-je  de  cette  divine  paix  que  le 
monde  ne  peut  entendre,  et  qui  est  le  propre 
effet  de  ce  sacrement?  qui  ne  voit  que  la  paix 
est  le  fruit  de  la  charité,  qui  lie,  et  tempère,  et 
adoucit  les  esprits?  Or  n'est-ce  pas  ici  le  mystère 
de  charité?  car  par  le  moyen  de  la  sainte,  chair 
de  Jésus  nous  noos  unissons  à la  divinité  qui  eu 
est  inséparable,  et  notre  société  est  avec  Dieu  et 
avec  son  Fils  dans  l'unité  de  l’Esprit  Ayant 
donc  la  paix  avec  Dieu,  quei  calme  et  quelle 
aimable  tranquillité  dans  nos  âmes!  C’est  poar- 
quoi songeons.  Chrétiens,  en  quelle  société  nous 
avons  été  appelés.  Pensons  que  nos  corps  sont 
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ë*vïnut  »t  1m  mtmbrM  de  JésuiK'.hritt  et  les 
temples  du  Seint-Kspril.  !'(«  les  nbendonnoiis 
point  à nos  liassions  lirulales.  i|ul  romme  des 
soldats  aVfiiçles  et  t^mt'riire s profanent  les  cho- 
ses sacrées  ; mais  conservons  en  pureté  ces  viils- 
Seaux  fragiles  dans  lesquels  nous  avons  notre 
trésor  >e  perlons  désormais  que  Jésus,  ne 
songeons  que  Jésus,  ne  méditons  que  Jésus  i 
Jésus  soit  notre  joie,  nos  délices,  notre  nourri- 
ture, notre  amour,  notre  conseil,  notre  cspéranee 
en  ce  monde  et  notre  couronne  en  l'Bulre.  .Sau- 
veur Jésus,  en  qui  nous  sommes  bénis  de  toutes 
sortes  de  bénédictions  spirituelles;  lonu|UC  vous 
verres  demain  vos  enfants,  surtout  ceux  qui 
sont  associés  h celte  confrérie  pour  In  gloire  de 
votre  nom  :lors,  dis-je, que  vousies  verres  ran- 
gés deiant  votre  table  attendant  la  nourriture 
célMte  à laquelle  vous  les  invites,  daignes  leur 
donner  votre  sainte  bénédiction  par  l'interces- 
sl*D  de  la  bienhenreuse  vierge  Marie.  Amen*, 
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verlhi  de  Uarle . k,  plus  bel  urut'inenl  ür  »nn  triumplx*. 
L'amtiur  dnriit . prli»d(»e  de  sa  mort.  Ttjture  et  tr<iii«|iort  de 
aôii  ammir  t d"  i(ucliè  nirie  eH  amour  lui  a dtu  le  e<i«»p  de 
la  m >rt.  Désirs  qun  nous  d-vuM  avtjlr  de  ikjus  réunir  i Jé^us* 
rUt  Mrrvcil:»  i^ue  la  saïule  Tirgitnlë  uperc  ro  Usd"  : i-lT-U 
cëttr  ferhi  djos  les  Tln|p>s  rhrët  euoes.  Coumm*  ot  I humK 
Ibé  chrëitranes  oiMe-tvi  Ile  avoir  dë^iutiUk  Alerte  d»  lotis  «es 
avanUges.  et  Ica  lui  n‘oiJ  elk  b»us  «inlueiiiuicuL  l'riéie  à 
nane  pour  nous  obteotr  celte  rctia  e.t«euUtlie. 


Qa»  «St  isU  ipia*  au-eiufit  de  deserto  j delieiis  alUuoad, 
iaoua  super  uiki:lum  suuin? 

Qui  «1  fe//e-fl  Qui  iV//r#  d»i  rfrierl , pffine  ite  âétrfes , 
ëppuÿée  sur  son  Ctml.  «iti.  5. 

Jl  y a an  enchninement  admirable  entre  les 
mystères  (hi  christianisme;  et  celui  c{uc  nous 
célébrons,  a une  liaison  particulière  a\ec  Tin* 
carnation  du  Verbe  éternel.  Car  si  ta  diTine  Ma* 
rie  a reçu  autrefois  le  Sauveur  JesusJI  est  Juste 
que  le  Sauveur  reçoive  A son  tour  rhenreuse 
Marie  ; et  n'ayant  pas  dédaifîné  de  desci'mire  en 

* /.  TAe/s  n.  4.  //.  Cor.  i\.  7. 

• n.  DëforU  a Invëré  Ici  mvl-s^profitH  un  frécu  de  sermon 
sur  la  Prësf  nUÜon  d»*  Jé«us  si.  Lr  mauu«cn!  iiHlh]iir  a'«cz 
«w'Ii  appartl’  oi  a la  Prrsetital  oode  U salnle  Virr^e  t etiekate 
lé  pnxive  éTidromiciit  Vyiu  Pargus  fitacë  rHlCstlty  squs  ce 
Ulrc.  {Kâit.  àe  r^fTscUtu,) 


I elle,  Il  doit  ensuite  l'élever  à soi  pôtir  It  fglnt 
entrer  dnne  sa  gloire.  Il  ne  faut  donc  pasi'éteS- 
ner,  mes  Sueurs,  si  la  bienheureuse  Marte  res- 
suscite avec  tant  d'éclat,  ni  si  elle  trlompheatéé 
tant  de  pompe.  Jésus  S qui  cette  Vierge  S 
donné  la  vie,  la  lui  rend  aujourd'hui  par  recon- 
Dolssnnee  : et  comme  il  appartient  k un  Dieu  de 
se  montrer  toujours  le  plus  magnifique)  quoi- 
qu'il n'alt  reçu  qu'une  vie  mortelle,  il  est  digne 
de  sa  grandeur  de  lui  en  donner  en  échange 
' une  glorieuse.  Ainsi  ces  deux  mvsteres  sont  liés 
enwmble;  et  afin  qu'il  y ait  un  plus  grand  rap- 
))ort,  les  anges  interviennent  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  et  se  réjouissent  aujourd'hui,  avec  Ma- 
rie, de  voir  une  si  belle  suite  du  mystère  qu’ils 
ont  annoncé.  Joignons-nous,  mes  très  chères 
Sœurs,  à cetto  pompe  sacrée  : mêlons  nos  voit 
a oeiles  des  anges , pour  louer  la  divine  VIerga; 
et  de  pour  de  ravllir  leurs  divins  cantiques  par 
des  paroles  humaiues , faisons  retentir  jusqu'aa 
ciel  celles  qu'un  ange  même  en  a apportées;  Aaé, 
Maria. 

Le  ciel , aussi  bien  que  la  terre , a ne  solen- 
nités et  ses  triomphes,  ses  cérémonies  et  tes 
jours  d'entrée , ses  magniOccuces  et  ses  speela- 
eles;  ou  plutét  la  terre  usurpe  ces  noms,  pour 
donner  quelque  éclat  à ses  vaincs  pompes  : mais 
les  choses  ne  s'en  trouvent  véritablemêiit  dans 
toute  leur  force , que  dans  les  fêtes  augustes  dê 
notre  céleste  patrie,  la  sainte  et  triomphante  Jé- 
rusalem. Parmi  ees  solennités  glorieuses,  qui 
ont  réjoui  les  saints  anges  et  tous  les  esprits 
bieubeureux;  vous  n ignorez  pas,  mes  Sœurs, 
que  celle  que  nous  célébrons  est  l'une  des  plus 
illintres,  et  que  sans  doute  l'exaltation  de  la 
sainte  Vierge  dans  le  tn'me  que  son  fils  lui  dea- 
line  doit  fiiire  l'un  des  plus  lieaux  jours  de 
réternité  :si  toutefois  nous  pouvons  distinguer 
des  jours  dans  cette  éteruité  toigoure  peraoa- 
neiite. 

I l’uurvotis  expliquer  lesmagnificeneesdeeette 
célébré  etilrée , je  pourrais  vous  représenter  le 
concours , les  acclamations,  les  cantiques  de  ré- 
jouissaoce  de  tous  les  ordres  des  auges,  it  de 
toute  la  cour  céleste  : je  pourrais  encore  m'éle- 
ver plus  haut,  et  vous  faire  voir  la  divine 
Vierge  présenUé  par  son  divin  fils  devant  le 
Irène  du  Père  pour  y recevoir  de  se  main  uoe 
couronné  de  gloire  immortelle;  spectacle  vrai- 
meut  auguste,  et  qui  ravit  eu  admiration  le  eiel 
cl  la  terre.  Mois  tout  ce  divin  appareil  passe  de 
trop  loiu  nos  intelligence.s  : et  d'ailleurs  comme 
le  iniiiittére  que  j'exerce  m'oblige , en  vous  «la- 
laut  des  grandeurs,  de  vous  chercher  aussi  des 
exemples,  je  me  propose , mes  Sœun,  de  vous 
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faire  pareltre  l'heureuae  Marie  «uivie  seulement 
«te  ses  vertus,  et  toute  resplendissante  d'une 
suite  si  tderieuse.  En  effet,  les  vertus  de  eette 
Priiiresse,  c'est  ce  qu’il  y a de  pins  digne  d'ètre 
regardé  dans  son  entrée.  Ses  vertus  eu  ont  fait 
les  préparatifs , ses  vertus  en  font  tout  l'éclat, 
scs  vertus  en  font  la  perfection.  C'est  ce  i|ue  ce 
discours  vous  fera  coonoltre  ; et  alin  que  voua 
voyiez  les  choses  plus  distinctement,  voici  l'or- 
dre que  je  me  propose. 

Pour  faire  entrer  Marie  dans  sa  gloire,  il  fal- 
loit  la  dépouiller,  avant  toutes  choses , de  cette 
misérable  mortalité,  comme  d'un  habit  étran- 
ger ; ensuite  il  a fallu  parer  son  corps  et  son  ame 
de  rimmortalité  glorieuse,  comme  «l'uu  manteau 
royal  et  d'une  robe  triomphante  : enfin , dans  ce 
snperbe  appareil , il  la  faiioit  placer  dans  son 
trdne , au-dessus  des  cbérabins  et  des  séraphins^ 
et  de  toutes  les  créatures.  C'est  tout  le  mystère 
de  oetle  journée  ; et  je  trouve  que  trois  vertus 
de  cette  Princesse  ont  accompli  tout  ce  grand 
ouvrage.  S'il  faut  la  tirer  de  ce  corps  de  mort, 
l'amoUr  divin  fera  cet  offlce.  La  sainte  virginité, 
toute  pure  et  tout  éclatante,  est  capable  de 
répandre  jusque  sur  sa  chair  la  lumière  d'ira- 
BDortalité , ainsi  qu'une  robe  céleste  ; et  apres 
que  oes  deux  vertus  auront  fait , en  celte  sorte, 
les  préparatifs  de  cette  entrée  maguilique.  l'hu- 
millté  tuute-puissante  achèvera  la  cérémonie, 
en  la  plaçant  dans  son  trône  pour  y être  révé- 
rée éieroellement  par  les  hommes  et  par  les  an- 
ges. C'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire  voir 
dans  la  suite  de  ce  discours,  avec  le  secours  de 
la  grâce. 

PBEUtea  POINT. 

La  nature  et  la  grâce  concourent  à établir  im- 
mnablcmcot  la  nécessité  de  mourir.  C'est  une  loi 
de  la  nature,  que  tout  ce  qui  est  mortel  doit  ie 
tribut  à la  mort;  et  la  grâce  n'a  pas  exempté  les 
hommes  de  cette  commune  nécessité  : parceque 
le  Fils  de  Dieu  s'étant  proposé  de  ruiner  la  mort 
par  la  mort  même,  il  a posé  celte  loi,  qu'il  faut 
passer  par  ses  mains  pour  en  échapper,  qu'il 
tant  entrer  su  tombeau  pour  eu  renaître,  et  en- 
fin qu’il  faut  mourir  une  fois  pour  dépouiller 
«ntlérrment  la  mortalité.  Ainsi,  cette  pompe  sa- 
crée que  je  dois  aujounl'hui  vous  représenter 
adâ  prendre  son  eoromencement  dans  le  trépas 
de  la  sainte  Vierge.  Et  c'est  une  partie  néces- 
saire do  triomphe  de  eette  Heine,  de  subir  la 
lot  de  la  mort;  pour  laisser  entre  ses  bras,  et 
dans  son  sein  même,  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
mortel. 

Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu'en  subissant 
•ette  loi  commune  elle  ait  dû  aussi  la  subir 


I d'nne  façon  ordinaire  ; tont  est  sumatnrel  en 
I Marie  : un  miracle  lui  a donné  Jésus-Christ,  bd 
miracle  lui  doit  rendre  ce  Bis  bieu-aimé  ; et  sa 
vie , pleine  de  merveilles,  a du  enfin  être  tennis 
née  paruue  mort  toute  divine.  Maisquel  sera  le 
principe  de  cette  mort  admirable  et  sbmatu- 
relie?  Chrétiens,  ce  sera  l'amobr  maternai;  l'a- 
mour divin  fera  cet  ouvrage  ; c'est  lui  qui  eula- 
vera  l'orne  de  Marie,  et  qui,  rompant  les  libns 
du  corps,  (|ui  l'empècheut  de  joindre  son  fils 
Jésus,  réunira  dans  le  ciel  ce  qui  ne  peut  aussi 
bien  être  séparé  sans  uneextréme  violence.  Pour 
bien  entendre  uu  si  grand  mystère  il  nous  faut 
concevoir,  avant  toutes  choses,  selon  notre  mér 
diocrité  qnelie  est  la  nature  de  l'amour  de  la 
sainte  Vierge,  quelle  est  sa  couse,  quels  sent 
ses  transports , de  quels  traits  il  se  sert , et 
quelles  blessures  il  imprime  au  cœur. 

Lu  saint  évêque  ' nous  a donné  une  grande 
idée  de  cet  amour  maternel , lorsqu'il  a dit  ees 
beaux  mots  : « Pour  former  l'amour  de  Marie  « 
» deux  amours  se  sont  jointes  en  nu  : > üvœ 
dUeclionea  in  umm  convcnerunl,et  ex  dubbtis 
amoribut  foetus  est  amor  unus.  Dites-moi,  j# 
vous  prie,  quel  est  ee  mystère?  que  veut  dire 
l'encbalqement  de  ces  deux  amours?  Il  rtxpit- 
que  par  les  paroles  suivantes  : • C'est,  dit-il, 

que  la  sainte  Vierge  rendolt  à son  fils  l'amour 
0 qu’elle  devoit  à un  Dieu  , et  qu'elle  rendoit 
> aussi  à son  Dieu  l'amour  qu'elle  devoit  à 

• un  fils  ; I cùm  Virgo  mater  jUio  dIpiiiitatU 
aiiiorem  infunderet,  et  in  Deo  uinorem  note  ex- 
hiberet  ' . Si  vous  entendez  ces  paroles,  vous  ver- 
rez qu'on  ne  poovoit  rien  penser  de  plus  grand, 
ni  de  plus  fort,  ni  de  plus  sublime,  pour  expri- 
mer l'amour  de  la  sainte  Vierge:  car  ce  salut 
ëvéïfue  veut  dire  que  la  nature  et  la  grâce  cou- 
courent  ensemble,  pour  faire , dans  le  cœur  dé 
Marie,  des  impiessions  plus  profondes,  il  u'est 
rien  de  plus  fort  ni  de  plus  pressant  que  l'amoar 
que  la  nature  donne  pour  un  fils , et  que  celai 
que  la  grâce  donne  pour  un  Dieu.  Ces  deux 
amours  sont  deux  abîmes  dont  l'on  ne  peut  pé- 
nétrer le  fond , ni  comprendre  tonte  l'eteiidué. 
Mais  ici  nous  pouvons  dire  avec  le  Psalmiste  ; 
Abgssus  ahyssum  inmeat  ’ : «lu  abime  appelle 

• uii  antre  abîme;  * puiscpie  pour  former  l'a- 
mour de  la  sainte  Vierge  il  a falUi  y mêler  en- 
semble tout  ce  que  la  nature  a de  plus  tendre  ( 
et  la  grâce  de  plus  efficace.  La  nature  a dû  s'y 
trouver,  parceque  cet  amour  embraasolt  un  fils  ; 

* (le  tauMmie,  ttn\  fivolt  le  <kHii:i^tne 

•iècle . et  que  tei  vertus  rcmiirent  ('ocore  plus  rtcumnuodibble 
que  son  illiMre  naissance.  {ÉdU.  df  D^forit.) 

< De  Imtétà.  B.  nrg.  v,  BlUMk.  PP,  ttm.  n , 
p.  iXJ2.  — * Pt.  lu.  t. 
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la  grâce  a dû  y agir,  parcequecet  amour  regar- 1 
doit  un  Dieu  : Abyssus....  Mais  ce  qui  passe  l'i- 
magination c'est  que  la  nature  et  la  grâce  ordi- 
naire n'y  suffisent  pas,  parcequ'il  n’appartient  t 
pas  à la  nature  de  trouver  un  flis  dans  un  Dieu;  I 
et  que  la  grâce,  du  moins  ordinaire,  ne  peut  ! 
foire  aimer  on  Dieu  dans  un  fils  ; il  faut  donc  i 
nécessairement  s'élever  plus  haut.  I 

Permettei-moi , Chrétiens,  de  porter  aujour- 
d'hui mes  pensées  au-dessus  de  la  nature  et  de  . 
la  grâce  , et  de  chercher  la  source  de  cet  amour  ' 
dans  le  sein  même  du  Père  éternel.  Je  m'y  sens 
obligé  par  cette  raison  : c'est  que  le  divin  flIs 
dont  Marie  est  mère,  lui  est  commun  avec  Dieu. 

• Ce  qui  naîtra  de  vous,  lui  dit  Vange  ' , sera 
» appelé  Fils  de  Dieu.  • Ainsi  elle  est  unie  avec 
Dieu  le  Père,  en  devenant  la  mère  de  son  Fils 
unique;  • qui  ne  lui  est  commun  qu'avec  le  Père 

• éternel,  dans  la  manière  dont  elle  l'engen- 
» dre  :tCumeo  solo  tibi  est  generalio  ista  com- 
mum's’. 

Mais  montons  encore  plus  haut  ; voyons  d'où 
lui  vient  cet  honneur,  et  comment  elle  a engen- 
dré le  vrai  Fils  de  Dieu.  Vous  Jugez  aisément , 
mes  Soeurs , que  ce  n'est  pas  par  sa  fécondité 
naturelle,  qui  ne  pouvoit  engendrer  qu'un 
homme:  si  bien  que,  pour  la  rendre  capable 
d'engendrer  un  Dieu , il  a fallu , dit  l'évangé- 
liste, que  le  Très-Haut  la  couvrit  de  sa  vertu  ; 
e'est-A4ire,  qu'il  étendit  sur  elle  sa  fécondité: 
Virtus  AUissimi  obumbrabit  tibi  *.  C'est  en  cette 
aorte,  mes  Sœurs,  que  Marie  est  associée  à la 
génération  éternelle. 

Mais  ce  Dieu,  qui  a bien  voulu  lui  donner 
son  Fils,  lui  communiquer  sa  vertu , répandre 
sur  elle  sa  fécondité  ; pour  achever  son  ouvrage, 
a dû  aussi  faire  couler  dans  son  chaste  sein  quel- 
que rayon , ou  quelque  étincelle  de  l'amour  qu'il 
a pour  ce  Fils  unique , qui  est  la  splendeur  de  sa 
gloire  et  la  vive  image  de  sa  substance.  C'est  de 
là  qu'est  né  l'amour  de  Marie  : il  s'est  fait  une 
effusion  du  cœur  de  Dieu  dans  le  sien  ; et  l'amour 
qu’elle  a pour  son  flis,  lui  est  donné  de  la  même 
source  qui  lui  a donné  son  fils  même.  Après 
cette  mystérieuse  communication,  que  direz- 
vous,  6 raison  humaine,  prétendrez-vous  pou- 
voir comprendre  l'union  de  Marie  avec  Jésus- 
Christ  ; car  elle  tient  quelque  chose  de  cette 
parfaite  unité  qui  est  entre  le  Père  et  le  Fils? 
N’entreprenez  pas  non  plus  d'expliquer  quel  est 
cet  amour  maternel  qui  vient  d'une  source  si 
haute , et  qui  n'est  qu’un  écoulement  de  l’amour 
du  Père  pour  son  Fils  unique  : que  si  vous  n'é- 

* Lue.  1. 35.  ’ S.  Bernard.  Serm.  ii  inJunumt.  B,  Uar, 
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tes  pas  capable  d’entendre  ni  sa  force  ni  sa  vé- 
hémence, croirez-vous  pouvoir  vous  représenter 
et  ses  mouvements  et  ses  transports?  Chrétiens, 
il  n’est  pas  possible;  et  tout  ce  que  nous  pou- 
vons entendre  c’est  qu’il  n’y  eut  jamais  de  si 
grand  effort  que  celui  que  faisoit  Marie  pour  se 
réunir  à Jésus , ni  jamais  de  violence  pareille  à 
celle  que  souffroit  son  cœur  dans  cette  dés- 
union. 

Après  la  triomphante  ascension  du  Sauveur 
Jésus  et  la  descente  tant  promise  de  l'Esprit  de 
Dieu , vous  n'ignorez  pas  que  la  très  heureuse 
Marie  demeura  encore  assez  long-temps  sur  la 
terre.  De  vous  dire  quelles  étoient  ses  occupa- 
tions, et  quels  ses  mérites  pendant  son  pèleri- 
nage, je  n'estime  pas  que  ce  soit  une  chose  que 
les  hommes  doivent  entreprendre.  Si  aimer  Jé- 
éus,  si  être  aimé  de  Jésus,  ce  sont  deux  choses 
qui  attirent  lesdivines  bénédictions  sur  les  âmes, 
quel  abîme  de  grâces  n’avolt  point , pour  ainsi 
dire,  inondé  celle  de  Marie!  Qui  pourrait  dé- 
crire l'Impétuosité  de  cet  amour  mutuel , à la- 
quelle concourait  tout  ce  que  la  nature  a de  ten- 
dre, tout  ce  que  la  grâce  a d’efficace?  Jésus  ne 
se  lassoit  jamais  de  se  voir  aimé  de  sa  mère  : 
cette  sainte  mère  ne  croyoit  jamais  avoir  assez 
d'amour  pour  cet  unique  et  ce  bien-aimé;  elle  ne 
demandoit  autre  grâce  à son  fils  , sinon  de  l'ai- 
mer, et  cela  même  attirait  sur  elle  de  nouvelles 
grâces. 

Il  est  certain , Chrétiens,  nous  pouvons  bien 
avoir  quelque  idée  grossière  de  tous  ces  mira- 
cles; mais  de  concevoir  quelle  étoit  l’ardeur , 
quelle  la  v éhémence  de  ces  torrents  de  flammes 
qui  de  Jésus  alloient  déborder  sur  Marie , et  de 
Marie  retournoient  continuellement  à Jésus: 
croyez-moi,  les  séraphins,  tout  brûlants  qu’ils 
sont , ne  le  peuvent  faire.  Mesurez , si  vous  pou- 
vez, à son  amour  la  sainte  impatience  qu’elle 
avoit  d’être  réunie  à son  fils.  Pareeque  le  Fils 
de  Dieu  ne  desiroit  rien  tant  que  ce  baptême 
sangiant  ' qui  de  voit  laver  nos  Iniquités , il  se 
sentoit  pressé  en  soi-même  d'une  manière  in- 
croyable , jusqu'à  ce  qu’il  fût  accompli.  Quoi  I il 
aurait  eu  une  telle  impalience  de  mourir  pour 
nous,  et  sa  mère  n'en  aurait  point  eu  de  vivre 
avec  lui  ? Si  le  grand  apétre  saint  Paul  * veut 
rompre  incontinent  les  liens  du  corps , pour  al- 
ler chercher  son  maître  à la  droite  de  son  Père , 
quelle  devoit  être  l’émotion  du  sang  maternel  I 
I>e  jeune  Tobie  pour  une  absence  d'un  an,  perce 
le  cœur  de  sa  mère  d'inconsolables  douleurs. 
Quelle  différence  entre  Jésus  et  Tobie  I et 
quels  regrets  la  Vierge  [ne  ressentoit-elle  pas, 
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de  se  voir  si  ion^-temps  séparée  d'un  fils  qu'elle 
aimoit  uniquement  ! ] Quoi  ! disoit-elle  quand 
elle  voyait  quelque  fidèle  partir  de  ce  monde, 
par  exemple;  saint  Étienne,  et  ainsi  des  autres, 
quoi!  mon  fils , à quoi  me  réservez-vous  désor- 
mais? et  pourquoi  me  laissez-vous  ici  la  der- 
nière? S'il  ne  fout  que  du  sang  pour  m’ouvrir 
les  portes  du  ciel  ; vous  qui  avez  voulu  que  vo- 
tre corps  fut  formé  du  mien , vous  savez  bien 
qu’il  est  prêt  à être  répandu  pour  votre  service. 
J'ai  vu  dans  le  temple  ce  saint  vieillard  Siméon, 
après  vous  avoir  amoureusement  embrassé,  ne 
demander  autre  chose  que  de  quitter  bientôt 
cette  vie  ; tant  il  est  doux  de  Jouir  même  un  mo- 
ment de  votre  présence  : et  moi  Je  ne  souhaite- 
rois  point  de  mourir  bientôt,  pour  vous  aller  em- 
brasser au  saint  trône  de  votre  gloire?  Après 
m'avoir  amenée  au  pied  de  votre  croix  potu-  vous 
voir  mourir , comment  me  refusez-vous  si  long- 
temps de  vous  voir  régner?  Laissez,  laissez  seu- 
lement agir  mon  amour  ; il  aura  bientôt  désuni 
mon  ame  de  ce  corps  mortel , pour  me  transpor- 
ter à vous  en  qui  seul  Je  vis. 

SI  vous  m'en  croyez,  âmes  saintes,  vous  ne 
travaillerez  pas  vos  esprits  à chercher  d'autre 
cause  de  sa  mort.  Cet  amour  étant  si  ardent,  si 
fort  et  si  enflammé  ; il  ne  poussoit  pas  un  seul 
soupir,  qui  ne  dût  rompre  tous  les  liens  de  ce 
corps  mortel  : il  ne  formoit  pas  un  regret,  qui  ne 
dût  en  troubler  toute  l'harmonie  ; il  u'envoyoit 
pas  un  dcsir  au  ciel,  qui  ne  dit  tirer  avec  soi 
l'ame  de  Marie.  AhI  Je  vous  ai  dit.  Chrétiens, 
que  la  mort  de  Marie  est  miraculeuse  ;Je  change 
maiutenant  de  discours  : tellement  que  la  mort 
n'est  pas  le  miracle  ; c'en  est  plutôt  la  cessa- 
tion ; le  miracle  continuel,  c'étoit  que  Marie  pût 
vivre  séparée  de  son  bien-aimé. 

Mais  pourrai-je  vous  dire  comment  a fini  ce 
miracle,  et  de  quelle  sorte  il  est  arrivé  que  l'a- 
mour lui  ait  donné  le  coup  de  la  mort?  est-ce 
quelque  désir  plus  enflammé,  est-ce  quelque 
mouvement  plus  actif,  est-ce  quelque  transport 
plus  violent,  qui  est  venu  détacher  cette  ame  ? 
S'il  m'est  permis.  Chrétiens,  de  vous  dire  ce  que 
je  pense,  J'attribue  ce  dernier  effet,  non  point 
à des  mouvements  extraordinaires,  mais  à la 
seule  perfection  de  l'amour  de  la  sainte  Vierge. 
Car  comme  ce  divin  amour  régnoit  dans  son 
cœur  sans  aucun  obstacle,  et  occupoit  toutes  ses 
pensées,  il  alloit  de  Jour  en  Jour  s'augmentant 
par  son  action , se  perfectionnant  par  ses  désirs, 
se  multipliant  par  soi-même  : de  sorte  qu'il  vint 
enfin,  s’étendant  toqjours,  à une  telle  perfection, 
que  la  terre  n’étoit  plus  capable  de  le  contenir. 
Va,  mon  fils , disoit  ce  roi  grec*  ; étends  bien 

* Phil^>|)e  k AteiMadre. 


loin  tes  conquêtes  : mon  royaume  est  trop  petit 
pour  te  renfermer.  O amour  de  la  sainte  Vierge  ! 
ta  perfection  est  trop  éminente , tu  ne  peux  plus 
tenir  dans  un  corps  mortei  ; Ion  feu  pousse  des 
flammes  trop  vives,  pour  pouvoir  être  couvert 
sous  cette  cendre.  Va  briller  dans  l'éternité,  va 
brûler  devant  la  face  de  Dieu;  va  te  perdre 
dans  son  sein  immense , qui  seul  est  capable  de 
te  contenir.  Alors  la  divine  Vierge  rendit  sans 
peine  et  sans  violence . sa  sainte  et  bienheu- 
reuse ame  entre  les  mains  de  son  fils.  Il  ne  fut 
pas  nécessaire  que  son  amour  s'efforçût  par  des 
mouvements  extraordinaires.  Comme  la  plus  lé- 
gère secousse  détache  de  l'arbre  un  fhiit  déjà 
mûr;  comme  une  flamme  s'élève  et  vole  d’elle- 
mêroe  au  lieu  de  son  centre  ; ainsi  fut  cueillie 
cette  ame  bénite,  pour  être  tout  d'un  coup  tram- 
portée  au  ciel;  ainsi  mourut  la  divine  Vierge 
par  un  élan  de  l'amour  div  lu  : son  ame  fut  por- 
tée au  ciel  sur  une  nuée  de  désirs  sacrés.  Et  c’est 
ce  qui  foit  dire  aux  saints  anges  ; < Qui  est  celle- 
• ci , qui  s'élève  comme  la  fumée  odoriférante 
» d'une  composition  de  myrrhe  et  d'encens?  > 
Qua  est  isla,  qui  ascendil  sievt  virgula  futni 
ex  aromatibus  myrrhœ  et  ihuris'7  Belle  et  ex- 
cellente comparaison,  qui  nous  explique  admi- 
rablement la  manière  de  cette  mort  heureuse  et 
tranquille.  Cette  fumée  odoriférante  que  nous 
voyom  s'élever  d’une  composition  de  parfums, 
n'en  est  pas  arrachée  par  force,  ni  poussée  de- 
hors avec  violence  : une  chaleur  douce  et  tempé- 
rée la  détache  déiicatement,  et  la  tourne  en  une 
vapeur  subtile  qui  s'élève  comme  d'elle-même. 
C’est  ainsi  que  l’ame  de  la  sainte  Vierge  a été 
séparée  du  corps  ; on  n'en  a pas  ébranlé  tous  les 
fondements  par  une  secousse  violente;  une  di- 
vine chaleur  l'a  détachée  doucement  du  corps, 
et  l'a  élev  ée  à son  bien-aimé  sur  une  nuée  de 
saints  désirs.  C’est  son  chariot  de  triomphe  ; 
c’est  l'amour,  comme  vous  voyez,  qui  l’a  lui- 
même  construit  de  ses  propres  mains. 

Apprenons  de  lè , Chrétiens,  à desirer  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  est  infiniment  désirable.  Mais 
qui  vous  desire,  ô Jésus  I pourrai-je  bien  trouver 
dans  cette  audience  un  cœur  qui  soupire  après 
vous, et  à qui  ce  corps  soit  à charge?  Mes  Soeurs, 
ces  chastes  désirs  se  trouvent  rarement  dans  le 
monde;  et  une  marque  bien  évidente  qu'on  de- 
sire peu  Jésus-Christ,  c'est  le  repos  que  l'on 
sent  dans  la  Jouissance  des  biens  de  la  terre. 
Lorsque  la  fortune  vous  rit , et  que  vous  avez 
tout  ensemble  les  richesses  pour  fournir  aux 
plaisirs,  et  la  santé  pour  les  goûter  à votre  aise  ; 
en  vérité , Chrétiens , souhaitez-vous  un  autre 

• Cnnt,  lit.  6. 
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partdn?  vow  imaginez-vcas  un  autre  bonheur? 
Si  voua  laissez  parler  votre  cœur,  Il  vous  dira 
qu'il  se  trouve  bien,  et  qu’il  se  contente  d'une 
telle  vie.  Dans  cette  disposition,  je  ne  crains 
pas  de  vous  assurer  que  vous  n'étes  pas  chré- 
tiens : et  si  vous  Voulez  mériter  ce  litre,  saves- 
vous  ce  qu'il  vous  faut  faire?  Il  faut  que  vous 
erojfiez  que  tout  vous  manque,  lorsque  le  monde 
eroit  que  tout  vous  abonde  ; il  faut  que  vous  gé- 
missiez parmi  tout  ce  qui  plait  À la  nature,  et 
que  vous  n’espériez  Jamais  de  reposqne  lorsque 
vous  serez  avec  Jésus-Christ,  .\utrement , voici 
un  beau  mot  de  saint  Augustin  ' : • SI  vous  ne 
< gémissez  pas  comme  voyageurs,  vous  ne  vont 
» réjouirez  pas  comme  oiloycjis  ; a Qui  non 
ffemit  peregrinus,  non  gnudebil  civis  f e'est-é- 
dire  que  vous  ne  serez  jamais  habitants  du  ciel, 
pareeque  vous  avez  voulu  l'ètre  de  la  terre  ; re- 
fusant le  travail  du  voyage,  vous  n'aurez  pas  le 
repos  de  la  patrie;  et  vous  arrêtant  où  il  faut 
satreher,  vous  n’arriverez  pas  où  il  faut  parve- 
nir. C'est  pourquoi  Marie  a toujours  gémi  en  se 
souvenant  de  Sion  ; son  coeur  n'avoit  point  de 
paix,  éleigné  de  son  bien-aimé.  Eniln  ses  désirs 
l'ont  conduite  à lui,  en  lui  donnant  une  heu- 
reuse mort.  Mais  elle  ne  demeurera  pas  long- 
temps dans  son  ombre,  et  la  sainte  virginité  at- 
tirera bientôt  sur  son  corps  une  influence  de 
vie  ; c'est  le  deuxième  point  de  eo  discours. 

net  VlèMS  POINT. 

Le  corps  sacré  de  Marie,  le  tronc  de  la  chas- 
teté , le  temple  de  la  sagesse  incarnée , l'organe 
du  Saint-Esprit  et  le  siège  de  la  vertu  du  Très- 
Haut  , n'a  pas  dû  demeurer  dans  le  tombeau  ; 
et  le  triomphe  de  Marie  seroit  imparfait , s’il 
s’accomplissoit  sans  sa  sainte  chair  qui  a été 
comme  la  source  de  sa  gloire.  Venez  donc, 
vierges  de  Jésus-Christ,  chastes  épouses  du  Sau- 
veur des  âmes , venez  admirer  les  beautés  de 
cette  chair  virginale,  et  contempler  trois  mer- 
veilles que  la  sainte  virginité  opère  sur  elle.  La 
sainte  virginité  la  préwrve  de  corruption  ; et 
ainsi  elle  lui  conserve  l'étre  : la  sainte  virginité 
lui  attire  une  influence  céleste , qui  la  fait  res- 
susciter avant  le  temps;  ainsi  eile  lui  rend  la 
vie:  la  sainte  virginité  répand  sur  elle  de  toutes 
parts  une  lumière  divine  ; et  ainsi  elle  Ini  donne 
la  gloire.  C'est  ce  qu'il  noos  faut  expliquer  par 
ordre. 

Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  que  la  sainte 
virginité  est  comme  un  baume  divin,  qui  pré- 
serve de  corruption  ie  corps  de  Marie  ; et  vous 

* /«  Ptat.  cxLTiii , «.  4,  (om.  iv,  col.  I67S 


en  serez  convaincues,  ai  vous  méditez  attentfvév 
ment  qnelle  a été  la  perfection  de  sa  pureté  vlr^ 
gidale.  Pour  nous  en  former  quelque  idée,  po- 
sons d’abord  ce  principe  : que  JésusUihrlst  notre 
Sauveur, étant  uni  si  étroitement,  selon  la  chair, 
à la  sainte  Vierge,  eette  union  d particulière  a 
dû  nécessairement  être  accompagnée  d'une  en- 
tière conformité.  Jésus  a cherché  son  sembla- 
ble; et  e'est  pourquoi  cet  Époux  des  vierges  a 
voulu  avoir  une  mère  vierge  : afin  d'établir  cette 
ressemblance  comme  le  fondement  de  celte 
union.  Cette  vérité  étant  supposée,  vous  jugez 
bien,  âmes  chrétiennes,  qn'il  ne  Ihut  rien  penser 
de  commun  do  la  pureté  de  Marie.  Non,  jumalé 
vous  ne  vous  en  formerez  une  Juste  idée;  ja- 
mais TOUS  n'en  comprendrez  ta  perfection,  jus- 
qu’à ce  que  vous  ayez  entendu  qu’elle  a opéré 
dans  eette  vierge-mère  une  parfaite  Intégrité 
d'esprit  et  de  corps.  Et  c’est  ce  qui  a fait  dire 
an  grand  saint  Thomas  ' qu'une  grâce  ex- 
traordinaire a répandu  sur  elle,  avee  abon- 
dance, une  céleste  rosée,  qui  a non  seulement 
tempéré,  comme  dans  les  autres  élus,  mais 
éteint  tout  le  fèu  de  la  eonvoitise,  e’est-û-dire, 
non  seulement  les  mauvaises  Œuvres,  qui  sont 
comme  l'embrasement  qu’elle  excite,  non  sen- 
lement  les  mauvais  désirs,  qui  sont  comme  la 
flamme  qu’elle  pousse,  et  les  mauvdlses  Ineli- 
nationa,  (pil  sont  comme  l’ardeur  qu’elie  entre- 
tient , mais  encore  le  brasier  et  le  foyer  même, 
comme  parle  lit  théologie  .fontes  peccali  i c’est- 
à-dire,  selon  son  langage,  la  racine  la  plus  pro- 
fonde et  la  eause|  la  pins  intime  du  mal.  Après 
cela,  Chrétiens,  comment  la  chair  de  la  sainte 
Vierge  aurolt-elle  été  corrompue,  à laquelle  là 
virginité  d’esprit  et  de  corps,  et  cette  parfaite 
conformité  avec  Jésus-Christ,  a été,  avec  le 
foyer  de  la  convoitise , tout  le  principe  de  cor- 
ruption '( 

Car  ne  vous  persuadez  pas  que  nons  devions 
considérer  la  corruption,  selon  les  raisonne- 
ments de  la  médecine , comme  une  suite  natu- 
relle de  la  composition  et  du  mélange.  Il  finit 
élever  plus  haut  nos  pensées;  et  croire,  selon 
les  principes  du  christianisme , que  ce  qui  en- 
gage la  chair  à la  nécessité  d'élrè  corrompue, 
c’est  qu'elle  est  un  attrait  au  mal,  une  sourcè 
de  mauvais  désirs,  enfin  • une  chair  de  péché,  r 
comme  parle  l’apétre  saint  Paul  *,  enro perrali. 
Une  telle  chair  doit  être  détruite,  je  dis  mèmè 
dans  les  élus  ; pareequ’en  cet  état  do  choir  de 
péché  elle  ne  mérite  pas  d’étre  réunie  à une 
ame  bienheureuse  ni  d'entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu,  < que  la  chair  et  le  sang  ne  saiirolent 
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DE  LA  sainte  vierge. 

» ^ssMer  : à Caro  et  sanguis  t-egntm  J)ei  non  j «tiscitée.  l'Appelle  « une  chatr  «ncéHsée,  • ah^ 
posoidebunt'.  Il  ftiot  donc  qu’elle  chnnue  sa  ÿe/t/cn/a  coro Or,  de  toutes  les  xeituschcdi. 
premlèreforme,  afin  d'éfre  renouvelée, et  qu  elle  tiennes,  celle  qui  peut  le  mieux  produire  un  si 
perde  tout  son  premier  être,  pour  en  recevoir  bel  effet,  c’est  la  sainte  virpinité;  c’est  elle  qui 
un  second  de  la  main  de  Dieu,  Comme  un  vieux  fait  des  anges  sur  la  terre  ; c’est  elle  dont  saint 
Mtiment  irrégulier  qu'on  laisse  tomber  pièce  à .Augustin  a dit  ce  beau  mot  : Habel  nligvid  jam 
pièce  ; afln  de  le  dresser  de  nouveau  dans  un  non  carnis  in  carne  ’ : • Elle  a au  milieu  de  la 
plus  bel  ordre  d’architecture  : il  en  est  de  » chair  quelque  chose  qui  n’est  pas  de  la  chair, s 
même  de  cette  chair  toute  déréglée  par  la  con-  ! et  qui  tient  de  l’ange  plutôt  que  de  l'homme, 
voitise.  Dieu  la  laisse  tomiver  en  ruine,  afln  de  Celle  qui  fait  des  anges  dès  cette  vie,  en  pourra 
la  refaire  h sa  mode,  et  selon  le  premier  plan  de  ^ bien  faire  en  la  vie  ftitore;  et  ainsi  J’al  eu  raison 
sa  création.  C’est  ainsi  qu'il  faut  raisonner  de  ■ de  vous  assurer  qu’elle  a uhe  vertu  particulière, 
la  corruption  de  la  chair,  selon  les  principes  de  pour  contribuer  dans  les  derniers  temps  à la 
l'Évangile  ; c’est  de  IA  que  nous  apprenons  qu’il  gloire  des  corps  ressuscités.  Jugez  par  IA,  Chré- 
faut  que  notre  chair  soit  réduite  en  poudre,  { tiens,  de  quel  éclat,  de  quelle  lumière  aeraenvh 
parcequ'elle  a servi  au  péché;  et  de  IA  aussi  ; ronné celui  de  Marie,  qui  surpasae  par  sa puretd 
nous  devons  entendre  que  celle  de  Marie  étant  . les  séraphins  mêmes,  .\nssl  l'Écriture  saint* 
toute  pure,  elle  doit  par  conséquent  être  incor-  cherche-t-elle  des  expressions  extraordinaires , 
mptible.  afln  de  nous  représenter  un  si  grand  éclat.  Polir 

C'est  aussi  pour  la  même  cause  qu'elle  a d&  nous  en  tracer  quelque  Image,  A peine  trouve-t- 
recevoir  l'immortalité,  par  une  résurrection  an-  elle  dans  le  monde  assez  de  rayons;  Il  a failli 
ticipée:  car  encoreque  Dieu  ait  marqué  un  terme  ramasser  tout  ce  qu'il  y a de  lumineux  dans  ta 
commun  A la  résurrection  de  tous  les  morts;  il  y nature.  Elle  a mis  la  lune  A se*  pieds,  les  étoiles 
a des  raisons  partieullères,  qui  peuvent  l'obliger  autour  de  sa  tète.  An  reste,  le  soleil  la  pénètre 
d’avancerle  tempsenfavenr  delà  sainte  Vierge,  toute  et  l'environne  de  ses  rayons:  Afvfieè 
Le  soleil  ne  produit  les  fruits  que  dans  leur  sat-  amirta  sole  * : tant  il  a flillo  de  gloire  et  d'éclat, 
son  ; mais  non*  voyons  des  terres  si  bien  cultl-  pour  orner  ce  corps  virginal, 
vées,  qu'elles  attirent  une  action  plus  efflcacc  et  Vierges  de  Jésus-Christ,  réjouisses-vous  A et 
plus  prompte.  Il  y a aussi  des  arbres  hAtifs  dans  beau  spectacle; songez  A qilelshonneurs  la  sainte 
le  jardin  de  notre  Époux  ; et  la  sainte  chair  de  virginité  prépare  vos  corps  i elle  les  purifie , elle 
Marie  est  une  matière  trop  bien  préparée  pour  les  consacre;  elle  y éteint  la  concupiscence; 
attendre  le  terme  ordinaire  A produire  des  fruits  elle  y mortifle  les  mauvais  désirs  : et  par  tant 
d’immortalité.  Sa  pureté  virginale  lui  attire  une  de  saintes  préparations,  elle  dispose  cette  chair 
influence  particulière  : sa  conformité  avec  Jésus-  mortelle  A une  lumière  incorruptible.  Apprenez 
Christ  la  dispose  à recevoir  un  effet  plus  prompt  donc,  mes  très  chères  Sœurs,  A estimer  ce  sacré 
de  sa  vertu  vivifiante.  Et  certainement , Chré-  trésor  que  vous  portez  dans  des  vaiaseaux  dé 
tiens,  elle  peut  bien  attirer  sa  vertu , puisqu'elle  terre  : Habemus  anlem  Ihesanrum  islum  i»  va- 
l'a  attire  lui-méme.  Il  est  venu  en  cette  chair,  sisjiclilibus*.  Renouvelez-voos  ton*  lés  Jour* 
charmé  par  sa  pnreté;  il  a aimé  cette  chair  jus-  par  l’amour  de  la  pureté,  ne  soufféez  pas  qu’elle 
qu’A  s’y  renfermer  durant  neuf  mois,  jnsqu'A  soit  souillée  par  la  moindre  attache  du  corps; 
s’incorporer  avec  elle,  • jusqn’A  prendre  racine  et  si  vous  êtes  jalouses  de  la  pureté  de  la  chair, 
» en  elle , • comme  parle  'rcrtulllen  ; !n  utero  soyez-les  encore  beaucoup  davantage  de  la  pu- 
radieem  egil  ’.  Il  ne  laissera  donc  pas  dans  le  reté  de  l’esprit.  Parce  moyen,  vous  serez  lea 
tombeau  cette  chair  qu’il  a tant  aimée  ; mais  II  dignes  compagnes  de  la  bienheureuse  Marie;  et 
la  tran:portera  dans  le  ciel , ornée  d’une  gloire  portant  ses  glorieuses  livrée*  vous  suivrez  do 
immortelle.  plus  près  son  char  de  triomphe, dans  lequel  elle 

I.a  sainte  virginité  servira  encore  A Marie,  va  monter  A son  trône.  Avancez-vous  donc  pour 
pour  lui  donner  cet  habit  de  gloire;  et  en  voici  la  suivre;  elle  se  prépare  A marcher  et  elle  va 
la  raison  : Jésus-Christ  nous  représente  dans  son  | monter  an  ciel  qui  l’attend.  Les  p'  éparntlfs  sont 
Évangile,  la  gloiredes  corps  ressuscités  par  cette  ! achevés  : i’amour  divin  a fait  son  office,  et  lui 
belle  parole  : Ils  seront  comme  les  anges  de  ’ a ôté  sa  robe  mortelle  ; la  sainte  virginité  lui  a 
» Dieu  : » Erunl  sirut  nngeli  Del  ’.  Et  c'est  ^ mis  son  habit  royal  ; Je  vols  l'homillté  qui  lui 
pour  cela  que  Tertullien  parlant  de  la  chair  res-  tend  la  main,  et  qui  s'avance  pour  la  placer 
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dans  son  trdne.  C'est  ce  qui  doit'  finir  la  céré- 
monie, et  fiiire  le  dernier  point  de  ce  discours. 

TBOISIÈHE  POINT. 

Puisque  c'est  l'humilité  seule  qui  a bit  le 
triomphe  de  Jésus-Christ,  il  faut  qu'elle  fasse 
aussi  celui  de  Marie;  et  sa  gloire  ne  lui  plairoit 
pas,  si  elle  y entroit  par  une  autre  voie  que  par 
celle  que  son  fils  a voulu  choisir.  Klle  s'élève 
donc  par  l'humilité,  et  voici  en  quelle  manière: 
vous  n'ignorez  pas.  Chrétiens , que  le  propre  de 
l'humilité,  c'est  de  s'appauvrir  elle-même,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  et  de  se  dépouiller  de  ses 
avantages;  mais  aussi , par  un  retour  merveil- 
leux, elle  s'enrichit  en  se  dépouillant  : parce- 
qu'elle  s'assure  tout  ce  qu'elle  s'ôte  ; et  rien  ne 
lui  convient  mieux  que  cette  belle  parole  de  saint 
Paul,  tanquam  niliil  habenles  et  omnia  pos- 
sidentes  ' , qu'elle  n'a  rien  et  pos  ède  tout, 
ie  pourrois  établir  cette  vérité  sur  une  doctrine 
solide  et  évangélique;  mais  il  est  plus  convena- 
ble à cette  journée  et  à l'ordre  de  mon  discours, 
de  vous  en  montrer  la  pratique  (uir  l'exemple  de 
la  sainte  Vierge. 

Elle  possédoit  trois  biensprécieux  : une  haute 
dignité,  une  pureté  admirable  de  corps  et  d'es- 
prit, et,  ce  qui  est  au-dessus  de  tous  les  tiésors, 
elle  possédoit  Jesus-Christ;  elle  avoit  un  fils 
bien-aimé,  • dans  lequel , dit  le  saint  apôtre,  ha- 
• bitoit  toute  plénitude  : s In  ipso  plaeuil  om- 
nem  pleniludinem  inhabitarr  Voilà  une  créa- 
ture distinguée  excellemment  de  toutes  les 
autres  ; mais  son  humilité  très  profonde  la  dé- 
pouillera, en  quelqne  façon,  de  ces  merveilleux 
avantagea  Elle  qui  est  élevée  au-dessus  de  tous 
parla  dignité  de  mère  de  Dieu,  se  range  dans  le 
commun  par  la  qualité  de  servante  : elle  qui  est 
séparée  de  tous,,  par  sa  pureté  immaculée,  se 
mêle  parmi  les  pécheurs , en  se  purifiant  avec 
les  autres.  Voyez  qu'elle  se  dépouille,  eu  s'hu- 
miliant, de  l'honneur  de  sa  qualité,  et  de  la  pré- 
rogative de  son  innocence.  Mais  voici  quelque 
chose  de  plus; elle  perd  jusqu'à  son  fils  sur  le 
Calvaire  : et  je  ne  dis  pas  seulement  qu'elle  perd 
son  fils,  parcequ'elle  le  voit  mourir  d'une  mort 
cruelle  ; mais  elle  le  perd  ce  fils  bien-aimé,  pai^ 
ceqn'il  cesse  en  quelque  sorte  d'étre  son  fils,  et 
qu’il  lui  en  substitue  un  autre  en  sa  place  : 

< Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils’.  • 

Méditez  ceci,  Chrétiens;  et  encore  que  cette 
pensée  semble  peut-être  un  peu  extraordinaire, 
vous  verrez  néanmoins  qu'elle  est  bien  fondée. 

Il  semble  que  le  Sauveur  ne  la  connolt  plus  pour 
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sa  mère;  il  l'appelle  femme,  et  non  pas  sa  mère  : 
• Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils.  » Il  ne  parle 
pas  ainsi  sans  mystère:il  est  dans  un  état  d'humi- 
liation , et  il  faut  que  sa  sainte  mère  y soit  avec 
lui.  Jésus  a un  Dieu  pour  son  père , et  Marie  un 
Dieu  pour  son  fils.  Ce  divin  Sauveur  a perdu  son 
père,  etil  ne  l'appelle  plusque  son  Dieu.  Il  fautque 
Marie  perde  aussi  son  fils  : il  ne  l'appelle  que 
du  nom  de  femme , et  il  ne  lui  donne  point  le 
nom  de  sa  mère.  Mais  ce  qui  est  le  plus  humi- 
liant pour  la  sainte  Vierge,  c'est  qu'il  lui  donne 
un  autre  fils  ; comme  si  désormais  il  cessait  de 
l'étre,  et  comme  s'il  rompoit  le  nœud  d'une  si 
sainte  alliance  : < Voilà,  dit-il,  votre  fils  : • 
Ecce  filius  tuus.  Et  en  voici  la  raison  : durant 
les  jours  de  sa  chair,  c'est-à-dire,  pendant  le 
temps  de  sa  vie  mortelle,  il  rendoit  à sa  sainte 
mere  les  devoirs  et  les  services  d'un  fils;  il  étoit 
sa  consolation  et  l'unique  appui  de  sa  vieillesse: 
maintenant,  qu'il  va  entrer  dans  sa  gloire,  il 
prendra  des  sentiments  plus  dignes  d'un  Dieu;  et 
c'est  pourquoi  il  laisse  à un  autre  les  devoirs  de 
la  piété  naturelle.  Je  ne  le  dis  pas  de  moi-méme, 
et  j'ai  appris  ce  mystère  du  grand  saint  Paulin  : 
Jam  Salvator  ab  humana  fragililate,  quà  erat 
tuiliis  exjemina,  per  crucis  tnortem  demi- 
grans  in  mlernitalem  Dei,  delegal  homini jura 
pietulis  humante  ' : • Jésus  étant  prêt  de  passer 
» de  la  fragilité  humaine,  par  laquelle  il  étoit 
» né  d'une  femme,  à la  gloire  et  à l'éternité  de 
» son  Père;  que  fait-il?  Delegut;  il  donne  saint 
■ Jean  pour  fils  à Marie,  et  il  laisse  à un 

• homme  mortel  les  sentiments  de  la  piété  hu- 

• maine.  » 

\ oilà  donc  Marie  qui  n'a  plus  son  fils;  Jésus, 
son  fils  bien-aimé,  a cédé  ses  droits  à saint  Jean; 
et  clic  pas.se  en  ce  triste  état  une  longue  suite 
d'années.  Elle  se  plaint  au  divin  Sauveur  : O 
Jésus  ma  consolation,  pourquoi  me  laissez-vous 
si  long-temps?  Jésus  ne  l'écoute  pas,  et  la  laisse 
entre  les  mains  de  saint  Jean.  Qu'elle  vive  avec 
saint  Jean,  qu'elle  se  console  avec  saint  Jean; 
c'est  le  fils  que  Jésus  lui  donne.  C'est  votre  fils, 
lui  dit-il  ; consolez-vous  avec  lui.  Chrétiens , 
quel  est  cet  échange?  O commutalionem!  s'écrie 
saint  Bernard  ’ ; on  lui  donne  Jean  pour  Jésus, 
le  serviteur  pour  le  maître , le  fils  de  Zébédée 
pour  le  Fils  de  Dieu.  Il  plaît  à son  fils  de  I1mmi- 
lier  ; saint  Jean  prend  la  liberté  de  la  reconuoi- 
tre  pour  mère  : elle  accepte  humblement  l'é- 
change; et  cet  amour  maternel  accoutumé  à un 
Dieu,  ne  refuse  pas  de  se  rabaisser  jusqu'à  se  ter- 
miner à un  homme.  Oui,  dit-elle,  je  veux  bien 
cet  homme,  et  je  ne  méritois  pas  d'étre  la  mère 

' jU  Âugtul.  «p.  I . «.  <7.  — • Strm.  Dom.  t»f.  Oct.  At- 
mmpL  ».  15 , (ont.  t . eo(.  (013. 
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d'un  Dieu  : tant  son  humilité  est  profonde,  tant 
sa  soumission  est  adminible. 

Reprenons  tout  ceci,  Messieurs,  et  rasscm- 
bious  maintenant  en  un  tons  ees  actes  d'humi- 
lité de  la  sainte  Vierge.  Sa  dignité  ne  parott 
plus;  elle  la  couvre  sousl' ombre  de  la  servitude: 
sa  pureté  se  retire,  cachée  sous  les  marques  do 
péché  ; elle  quitte  Jusqu'à  son  fils,  et  elle  con- 
sent par  humilité  d'en  avoir  un  autre.  Ainsi 
vous  voyez  qu'elle  a tout  perdu,  et  que  son  hu- 
milité i'a  entièrement  dépouillée,  fun^uamniAiV 
habentes.  Mais  voyons  ia  suite , mes  Soeurs,  et 
vous  verrez  que  cette  humilité,  qui  la  dépouille, 
lui  rend  tout  avec  avantage  , et  omnia  possi- 
dentes. 

O mère  de  Jésus-Christ  ! parceque  vous  vous 
êtes  appelée  servante,  aujourd'hui  l'humilité 
vous  prépare  un  trône  : montez  en  cette  place 
éminente,  et  recevez  l'empire  absolu  sur  toutes 
les  créatures.  O Vierge  toute  sainte  et  tout  in- 
nocente, plus  pureque  les  rayons  du  soleill  vous 
avez  voulu  vous  purifier  et  vous  mêler  parmi 
les  pécheurs;  votre  humilité  vous  va  relever  ; 
vous  serez  l'avocate  de  tous  les  pécheurs  ; vous 
serez  leur  second  refuge , et  leur  principale  es- 
pérance après  Jésus-Christ , refugium  pecca- 
lorum.  Enfin  vous  aviez  perdu  votre  fils;  il  sem- 
bloit  qu'il  vous  eût  quittée,  vous  laissant  gémir 
si  long-temps  dans  cette  terre  étrangère  : paroe- 
que  vous  avez  subi  avec  patience  une  telle  hu- 
miliation, ce  fils  veut  rentrer  dans  ses  droits 
qu'il  n’avoit  cédés  à Jean  que  pourpeu  de  temps. 
Je  le  vois,  il  vous  tend  les  bras;  et  toute  lacour 
céleste  vous  admire , ô heureuse  Vierge,  mon- 
tant au  ciel  pleine  de  délices  et  appuyée  sur  ce 
bien-aimé  innixa  super  dileclum  siium 

Certes,  divine  Vierge , vous  êtes  véritable- 
ment appuyée  sur  ce  bien-aimé  : c'est  de  lui 
que  vous  tirez  toute  votre  gloire  ; sa  miséricorde 
est  le  fondement  de  tous  vos  mérites,  deux , s'il 
est  vrai  que , par  vos  immuables  accords , vous 
entreteniez  l'harmonie  de  cet  univers,  entonnez 
sur  un  chant  nouveau  un  cantique  de  louanges  ; 
les  vertus  célestes,  qui  règlent  vos  mouvements, 
vous  invitent  A donner  quelque  marque  de  ré- 
jouissance. Pour  moi,  s'il  est  permis  de  mêler 
nos  conceptions  à des  secrets  si  augustes,  je  m'i- 
magine que  Moise  ne  pût  s'empêcher,  voyant 
cette  Reine,  de  répéter  cette  belle  prophétie  qu'il 
nous  B laisse  dans  ses  Livres  : < Il  sortira  une 
• étoile  de  Jacob , et  une  branche  s'élèvera  d’Is- 
» raèl  » Isaïe , enivré  de  l'Esprit  de  Dieu , 
chanta  dans  un  ravissement  incompréhensible  : 
« Voici  cette  Vierge  qui  devolt  concevoir  et  en- 

‘ Cant,  III V.  B.  — ’ y«m,  «iiv.  (7. 


> fanter  nn  fils'.»  Ezéchiel  reconnut  cette  porte 
close  par  laquelle  personne  n'est  jamais  entré 
ni  sorti,  parceque  c'est  par  elle  que  le  Seigneur 
desbatailles  a fait  son  entrée.  Etau  milieu  d'eux 
le  prophète  royal  David  animoit  une  lyre  cé- 
leste par  cet  admirable  cantique  ’ : • Je  vois  à 

• votre  droite,  ô mon  Prince , une  Reine  en  ha- 

> blllement  d'or,  enrichi  d'une  merveilleuse  va- 

• riété.  Toute  la  gloire  de  cette  fille  de  roi  est 

> intérieure;  elle  est  néanmoins  parée  d’une  bro- 

• derie  toute  divine.  Les  vierges  après  elle  se 

• présenteront  à mon  Roi  ; on  les  lui  amènera 

• dans  son  temple  avec  une  sainte  allégresse.  • 
Cependant  la  Vierge  elle-même  tenoit  les  esprits 
bienheureux  dans  un  respectueux  silence, tirant 
encore  une  fois  du  fond  de  son  coeur  ces  excel- 
lentes paroles  : • Mon  ame  exalte  le  Seigneur 

• de  tout  son  pouvoir,  et  mon  esprit  est  saisi 

> d'une  joie  infinie  en  Dieu  mon  Sauveur , pai^ 

• ccqu  il  a regardé  le  néant  de  sa  servante  : et 

> voici  que  toutes  les  générations  m'estimeront 

• bienheureuse*  ■ Voilà,  mes  très  cheres  Sœurs, 
quelle  est  l’entrée  de  la  sainte  Vierge  ; la  céré- 
monie est  conclue;  toute  cette  pompe  sacrée  est 
finie.  Marie  est  placée  dans  son  trône,  entre  les 
bras  de  son  fils,  dans  ce  midi  éternel , comme 
parle  le  grand  saint  Bernard;  et  la  sainte  humi- 
lité a fait  cet  ouvrage. 

Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  que  noos  ren- 
dions nos  respects  à cette  auguste  Sooveraine,et 
que,  la  voyant  si  près  de  son  fils,  nous  la  priions 
de  nous  assister  par  ses  intercessions  toutes- 
puissantes 'f  C'est  à elle,  dit  le  dévot  saint  Ber- 
nard, qu’il  appartient  véritablement  de  parler 
au  cœur  de  Jésus  : (fuis  tam  idoneus  ut  toqua- 
tur  ad  cor  Domini  nostri  Jesu-(^risti , ut  tu 
felix  Maria  * ? Elle  y a une  fidèle  correspon- 
dance , je  veux  dire,  l'amour  filial , qui  viendra 
recevoir  l’amour  maternel,  et  accomplira  ses  dé- 
sirs. Qu'elle  parle  donc  pour  nous  à ce  cœur,  et 
qu’elle  nous  obtienne  par  ses  prières  le  don  de 
l'humilité  ! 

O sainte,  ô bienheureuse  Marie!  puisque  vous 
êtes  avec  Jésus-Christ,  jouissant  dans  ce  midi 
éternel,  avec  une  pleine  allégresse,  de  sa  sainte 
et  bienheureuse  familiarité,  parlez  pouroous  à 
son  cœur;  parlez,  car  votre  fils  vous  écoute. 
Nous  ne  vous  demandons  pas  les  grandeurs  hu- 
maines : impétrez-nous  seulement  cette  humi- 
lité par  laquelle  vous  avez  été  couronnée;  impé- 
trez-laàcessainteslllles, et  à toute  cette  audience; 
et  faites, ô Vierge  sacrée,  que  tous  ceux  qui  ontcé- 
lébré  votre  assomption  glorieuse  entrent  profon- 

■ It.  VII.  H.  — ’ Eaerh.  UH.  X—'Pa.  lur.  <0 , M.  13.  16. 
— • Lue,  1. 46.  — ‘ Beat,  l'irij.  Sfi-m.  Ptnrtyr  «.  7.  iul, 
Oprr.  S.  Bernard,  tam.  II.  «t.  686. 


754 


813K  L’ASSOMPTION 


dmeiit  daiit  cïtk  peuùe,  qu'il  n'y  a aucune  | 
grandeur  qui  ne  soit  appuyée  sur  riiumilité; 
que  c'eal  elle  seule  qui  fait  tes  triomphes  et  qui 
distribue  les  couronnes;  et  qu'enfin  il  n'est  rien 
de  plus  vérilalîle  que  cett  parole  de  i Kvaugilei 
que  • celui  i|ui  s'abaisse  duraut  sa  vie,  sera 
• exalté  A jamais  dans  la  félicité  éternelle,  • où 
nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  .Saint-Esprit. 
àmen. 


ir  SERMON 

roiR  U ri:Tt 

OK  l/ASSOMPTION  DK  LA  S«  VIERCJK, 

pstoa*  on«5T  U iiiw. 

tifeU  de  l'aiutuu'  dtfin  en  Mirifi.  Ponrqur»!  Tamotir  o’cit-il 
dft  n«i  * (IJrn  «eiil.  O'shi  né  ranxitir  d**  1 1 MJnfe  Viet^p*  t cet 
amour  CJ|Kiidi‘  de  lui  dotui'f  la  tnorl  A chaque  lo«ta*il.  QuH 
souti' Il  clirri.'lio't  mm  aiiionr  bnfuluuiiti.  haric  UUaée  au 
niouili-  pour  roDMdrr  i'Ég<l>e.  Puiai  d'autre  cause  de  la  tm>rt 
de  Marie  i|ue  ton  amour.  Quel  ftl  le  |irmei)iede«<}Q  trlum|»hr. 
ri  qiielt  ru  |tt  caraclArrf. 


Üîlrc!iis  meut  mihi , et  cro  illi. 

Mon  bim-aimêesi  à moi , ft  moi  je  suis  à fui.  Cnnt.  ii.  16. 


Vierge:  et  j'ai  dessein  de  vous  faire  voir,  et 
que  c'est  l'amour  qui  la  faisait  vivre,  et  que 
c'est  l'amour  qui  l'a  fait  mourir,  et  que  c'est 
aussi  l'amour  qui  a fait  la  gloire  de  son  triom- 
p|ie.  Comment  pcql-on  comprendre  que  l’a- 
mour seul  opère  de  si  grands  effets,  et  des  ef- 
fets si  contraires?  si  c'est  l'amour  qui  donne  la 
vie,  peut-il  après  cela  donner  lu  mort?  L’amour 
a uue  force  qui  fait  vivre;  l'amour  a des  lan- 
gueurs qui  font  défaillir.  Regardez  cette  force 
que  l'amour  iqspire,  qui  excite,  qui  anime, 
qui  soutient  le  ctpur;  vous  verrez  facilement 
que  l'amour  fuit  vivre.  Regardez  les  foiblesses, 
les  dcfaillanees  et  les  langueurs  de  l'amour; 
et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à comprendre, 
que  l'amour  peut  faire  piourir.  Mais  comment 
peulril  ensuite  foire  triompher?  C'est  qu’outre 
sa  force  qui  anime,  et  sa  foiblesse  qqitue,  il  a 
ses  grandeurs,  ses  sublimités,  ses  élévatious, 
ses  niagnillcences;  et  tout  cela  ne  suflit-il  pas 
pour  lu  pompe  d'un  triomphe?  Entrons  donc 
maintenant  en  notre  sujet;  et  faisons  voir , par 
ordre,  la  force  du  saint  amour,  c|ui  a donné  la 
vie  à la  sainte  Vierge;  les  impatiences  défail- 
lantes du  saint  amour,  qui  lui  ont  doimé  |a 
mort  ; les  sublimites  du  saint  amour,  qui  ont 
fait  la  mqjesté  de  son  triomphe.  C'est  le  sqjat 
de  ce  discours. 

PBEHISB  POINT. 


En  cette  sainte  journée  et  durant  tonte  cette 
octave  on  n’entendra  résonner  danstonteFEglise 
queles  paroles  du  sacré  Cantique.  Tout  retentira 
des  douceurs  et  des  caresses  réciproques  de  l’E- 
poux et  de  l’Épouse  ; on  verra  cclle-ei  parcou- 
rir tous  les  jardins  et  tous  les  parterres,  et  ra- 
masser toutes  les  Heurs  et  tous  les  fruits  pour 
foire  des  bouquets  et  des  présents  à son  bien- 
almé  ; et  le  blen-almé , réciproquement , cher- 
cher tout  ce  qu’il  y a de  plus  riclie  et  de  plus 
agréable  dans  la  nature  pour  représenter  les 
beautés  et  les  charmes  de  sa  bien-aimée.  En  un 
mot , on  n'rntrndra  pendant  ces  jours  que  la 
céleste  mélodie  du  Cantique  des  cantiques;  et 
par  là  l'Église  veut  que  nous  concevions  que  le 
mystère  de  celte  journée  est  le  mystère  du  saint 
amour.  Suivons  ses  intentions;  parlons  aujour- 
d'hui, mes  Frères,  des  délices,  des  chastes  im- 
patiences et  des  douceurs  ravissantes  de  l’a- 
mour divin,  et  contcmplons-en  les  effets  en  la 
divine  Marie. 

Trois  choses  considérables  me  paroissent 
principalement  devoir  nous  occuper  dans  ce 
discours;  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  la  mort  de 
la  sainte  Vierge,  le  triomphe  de  la  sainte 


Comiqc  je  ne  ferai  autre  eliosc  dans  cet  en- 
tretieu  que  de  vous  parler  des  mystères  de  l’a- 
mour , je  me  sens  obligé  d'abord  de  vous  aver- 
tir que  vous  devez  soigneusement  éloigner  de 
vos  esprits  toutes  |es  idées  de  l'amour  profane. 
Et  pour  contribuer  ce  que  je  puis,  à les  ban- 
nir de  mon  auditoire,  je  vous  prie,  au  nom  de 
celle  qui  n'eùt  pas  yuulu  être  mère  si  elle  n'eùt 
pu  en  même  temps  être  vierge,  de  ne  pen^ 
qu'à  l'amour  chaste , par  lequel  l'ame  s'efforce 
de  se  réunir  à son  auteur.  Four  cela,  Imprimes 
dans  vus  cœurs  cette  vérité  fondamentale  : que 
l'amour,  dans  son  origine,  q’gst  dû  qu'a  pieu 
seul,  et  que  c'est  un  vnl  sacrilège  de  le  consa- 
crer à un  autre  qu'à  lui. 

Et  nous  en  serons  convaincus,  si  peu  que 
nous  voulions  considérer  ce  que  nous  entendons 
par  le  nom  d'amour.  Car  qu'est-cc  que  nous  en- 
tendons par  le  nom  d'amour,  sinon  une  puis- 
sance souveraine,  une  force  impérieuse  qui  est 
en  nous,  pour  nous  tirer  hors  de  nous;  un  je 
ne  sais  quoi  qui  dompte  et  captive  nos  cœurs 
sous  la  puissance  d'un  autre,  qui  nous  fait  dé- 
pendre d'autrui,  et  nous  fait  aimer  notre  dépen- 
dance? Et  n'est-ce  pas  par  une  telle  iqçUpaCan 
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que  nous  «ÿevoM  honorer  celui  à qui  appartient 
naturellement  tout  empire,  et  tout  droit  de  mw- 
vcrainelé  sur  les  cœurs?  C'est  pourquoi  lui- 
méme  voulant  nous  prescrire  le  culte  que  nous 
lui  devons,  il  ne  nous  demande  qu'un  amoiu- 
sans  bornes  : • Tu  aimeras,  dit-il,  le  Seigneur 
• ton  Dieu  de  toute  la  force  ' ; > afln  que  nous 
entendions  que  l'amour  seul  est  la  source  de 
l’adoration  légitime  que  doit  la  créature  à sou 
Créateur,  et  le  véritable  tribut  par  lequel  elle 
le  doit  reconnoitre. 

Kn  effet,  il  est  très  certain  que  tout  amour 
véritable  tend  à adorer.  S'il  est  quelquefois  im- 
périeus,  c'est  pour  se  rejeter  plus  avant  dans 
la  sujétion  : il  nese  satisfait  pas  lui-méme,s'il  ne 
vit  dans  uue  dépendance  absolue.  C'est  la  na- 
ture de  l'amour;  et  le  profane  même  ne  parle 
que  d'adoration,  que  d'hommages,  que  de  dé- 
pendance : par  où  nous  devrions  entendre,  si 
nous  étions  encore  capables  de  nous  entendre 
nous-mêmes,  que  pour  mériter  d’étre  aimé  par- 
faitement il  faut  être  quelque  chose  de  plus 
qu'une  créature.  Cette  sainte  doctriim,  si  né- 
cessaire, étant  supposée,  pour  servir  et  de  fon- 
dement et  d'éclairi'issement  a tout  ce  discours, 
parlons  mainteuant , sans  crainte  et  à bouche 
ouverte,  de  la  force  et  des  effets  de  l’amour;  et 
voyons,  avant  toutes  choses,  quel  étoit  celui 
de  la  sainte  Vierge. 

Il  est  né  de  l'admirable  concours  de  la  grâce 
et  de  la  nature,  et  il  a emprunté  de  l'une  et  de 
l'autre , ce  que  l'une  et  l'autre  ont  de  plus  pres- 
sant. Ainsi,  il  y avoit  une  liaison  toulÂ-fait  sin- 
gulière entre  Jésu.s  et  Marie:  Dileclu»  meut 
mihi,  et  ego  ilU  : • Mon  biemaimé  est  à moi , 

• et  je  suis  i lui.  • Us  sont  l'uu  à l'autre  d'une 
façon  incommunicable  : il  est  à elle  comme  Sau- 
.veur;cclaest  commun  : mais  il  est  à elle  comme 
üls  ; à elle , comme  il  est  au  Père  céleste.  C'est 
un  mystère  incommunicable  : Oileclut  meut 
mihi  : Il  est  Q!$  unique  ; et  ego  illi:  il  n'a  que 
moi  sur  la  terre  ; il  n'a  point  de  père. 

Cet  amour  étant  donc  si  fort,  et  faisant  une 
liaison  siiutiroe  entre  ces  deux  coeurs,  Marie 
devoit  mourir  quand  elle  vit  expirer  sonlils; 
elle  devoit  mourir  autant  de  fuis  qu'elle  viroit 
de  moments  : car  elle  le  voyoit  toujours  mou- 
rant, toujours  expirant,  toujours  lui  disant  le 
dernier  adieu,  toujous  dans  les  mystères  de  sa 
mort  et  de  sa  sépulture.  • Sou  bien-almé  étoit 

• ainsi  pour  elle  comme  un  bouquet  de  m>  r- 
srhe:*  Fusiiculut  mgrrhm , Uileclus  meut 
mihi^;  et  la  douleut  que  lui  causoit  son  amour 
devoit  à chaque  instant  lui  donner  la  mort. 
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C'est  pourquoi  l'Écriture,  toujours  fbrte  dans 
la  simplicité  de  ses  expressions,  compare  eette 
douleur  à un  glaive  tranchant  et  pénétrant  : 
. Tuain  animam  gladiut  pertrantibU  ' : < Votre 
» ame  sera  (>ercée  comme  par  une  épée.  • D’où 
vient  donc  qu'elle  n’est  pas  morte  étant  percée 
de  ce  glaive'/  C'est  que  l'amour  la  faisoit  vivre. 

C'est  la  propriété  de  l'amour  de  donner  an 
cœur  une  vie  nouvelle , qui  est  toute  pour  l'ob- 
jet aimé  : naturellement  le  cœur  vit  pour  sot 
Est-il  frappé  de  l'amour,  il  commence  une  vie 
nouvelle  pour  l'objet  qu'il  aime.  Voyez  ia  di- 
vine Épouse , elle  ne  pense  qu'à  son  Époux  ; elle 
n'est  occupée  que  de  son  Époux.  Nuit  et  jour 
il  loi  est  prient  ; et  même  pendant  le  sommeil, 
elle  veille  à lui  : Ego  dormio,  et  cor  meum  vi~ 
gilat  Si  bien  qu'ayant , même  pendant  aon 
sommeil , une  certaine  attention  sur  lui  ; toujoura 
vivante  et  toujours  veillante,  au  premier  bruit 
de  son  approche , au  premier  son  de  sa  voix 
elle  s'écrie  aussitôt  toute  transportée  : « J'en- 
• tends  la  voix  de  mon  bien-aimé;  i Vax  di- 
leeti  met  • ! Elle  s’étoit  mise  en  son  lit  pour  y 
goûter  du  repos,  la  vie  de  l'amour  ne  le  permet 
pas.  Elle  cherche  en  son  lit;  et  ne  trouvant  pas 
son  bien-aimé,  elle  n'y  peut  plus  demeurer: 
elle  se  lève,  elle  court,  elle  se  fatigue;  elle 
tourne  de  tons  côtés  , troublée,  inquiète,  inca- 
pable de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu’elle  le  rencon- 
tre. Elle  veut  que  toutes  les  créatures  lui  en 
parlent;  elle  veut  que  toutes  les  créatures  se 
taisent.  Elle  veut  en  parler:  elle  ne  peut  souf- 
frir ce  qui  s'en  dit,  ni  ce  qu'elle  en  dit  elle- 
même;  et  l'amour,  qui  la  fait  parler,  lui  rend 
insupportable  tout  ce  qu'elle  dit,  comme  indi- 
gne de  son  bien-aimé. 

C'est  ainsi  que  vivoit  la  divine  Vierge  par  la 
force  et  le  transport  de  son  amour.  Son  état 
étoit  une  douleur  mortelle,  une  douleur  tuante 
et  cniciflante;  et  au  milieu  de  cette  douleur, 
je  ne  sais  quoi  de  vivjflant  par  le  moyen  de 
l'amour.  Elle  avoit  toujours  devant  les  yeux 
Jésus-Christ  crucifié.  Car  si  l'efUcace  de  la  foi 
est  telle,  que  saint  Paul  a bien  pu  écrire  aux  Ca- 
lâtes * que  Jésus-Cbrist  avoit  été  crucifié  à leurs 
yeux;  combien  plus  la  divine  Vierge  voyoit- 
elle  toujours  présent  son  fils  meurtri  et  ensan- 
glanté, et  eruellement  déchiré  par  tant  de  plaies  t 
Étant  donc  toujours  pénétrée  de  la  croix  et  des 
sounéancfs  de  Jésus-Cbrist,  elle  menoit  une 
vie  et  de  douteur  et  de  mort , et  pouvoit  dire 
avec  l'apôtre  : « Je  meurs  tous  les  Jours  *.  • 
Mais  l'amour  venoit  au  secours , et  souteuoit 
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sa  vie  languissante.  Un  désir  vigoureux  de  se 
eonfomier  aux  volontés  de  son  bien-aimé,  sou- 
tenoit  ses  langueurs  et  ses  défaillances  ; et  Jé- 
sus-Christ seul  vivoit  en  elle,  pnrcequ'clle  ne 
vivoit  que  de  son  amour. 

Les  martyrs  étolent  animés  par  l’avidité  de 
souffrir,  qui , excitant  leur  courage . soutenoit 
leurs  forces , et  en  même  temps  prolongeoit  leur 
vie.  Pour  être  conforme  à la  vie  crucifiée  de  Jé- 
sus-Christ, Marie  ayant  toujours  Jésus-Christ 
crucifié  devant  les  yeux,  elle  ne  vivoit  que 
d’une  vie  de  douleur;  et  l’amour  soutenoit 
cette  douleur,  par  l’avidité  de  se  conformer  à 
Jésus-Christ,  d’être  percée  de  ses  clous,  d’être 
attachée  à sa  croix.  Marie  ne  vivoit  que  pour 
souffrir  ; Fulcite  me  ftoribus,  stipate  me  ma- 
lis  ; quia  amore  langiieo  ' : • Soutenez-moi 
» avec  des  Heurs,  fortifiez -moi  avec  des 
» fruits.  » Son  amour  languissant,  et  défaillant 
toujours  par  la  douleur,  cherchoit  du  soutien. 
Quel  soutien?  des  Heurs  et  des  fruits.  Maisc’é- 
toient  des  Heurs  du  Calvaire , mais  c’étoieut  des 
fruits  de  la  croix.  I.CS  Heurs  du  Calvaire,  sont 
des  épines  ; les  fruits  de  la  croix , ce  sont  des 
peines.  C’est  le  soutien  que  cherche  l’amour 
languissant  de  Marie  : Fulcite  mefloribus,  sli- 
patr  me  malts.  L’amour  d’un  Jésus  crucifié 
ia  fait  vivre  de  cette  vie  : toujours  cile  voyoit 
Jésus-Christ  dans  les  agonies  de  sa  croix;  tou- 
jours elle  avoit  non  tant  les  oreilles , que  le  fond 
de  l’ame  percé  de  ce  dernier  cri  de.  son  bien- 
aimé  expirant;  cri  vraiment  terrible,  et  capa- 
ble d’arracher  le  coeur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour , c’est  de  nous  faire 
vivre  pour  les  âmes.  .Marie  consommoit,  par  ses 
souffrances  intimes,  ce  quiinanquoitit  la  passion 
de  son  fils.  Il  semble  qu’il  avoit  voulu  la  laisser 
nu  monde  apres  lui  pour  consoler  son  Église, 
souÉ^pouse  veuve  et  désolée, durant  les  premiers 
cffoi  tsde  son  affliction  récente,  roar  lurturis  au- 
dita est  in  terrdnoslrd:  Hevertere,revertere*\ 
« La  voix  de  la  tourterelle  s’est  fait  entendre 

• dans  notre  terre  : Revenez,  revenez,  mou  hien- 
■ aimé.  • C’est  le  gémissement  de  l’Église,  qui 
rappelle  sou  cher  Époux;  ((u’elle  u’n  possédé 
qu’un  moment,  « La  nouvelle  Kpouse,  dit  saint 
» Bernard  se  v oyant  ahandounée  et  priv  ée  de 
» son  unique  espérance  ;autnntelieétoitaflligée 

• de  l’absence  de  son  Epoux,  autant  devoit-elle 

• nvoird’empressemcntpoursolliclterson  retour. 

• Son  amour  et  son  besoin  étolent  pour  elle  deux 

• raisons  pressantes  d’avertir  son  bien-aimé , 

• qu  elle  n’avoit  pu  empêcher  d’aller  où  il  étoit 
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• d’abord,  de  hâter  au  moins  l’avénement  qu'il 
> lui  avoit  promis  en  se  séparant  d’elle.  Si  elle 
» desire  et  demande  qu’il  Imite,  dans  son  retour, 

• les  bêtes  les  plus  agiles  dans  leur  course,  c’est 

• une  marque  de  l’ardeur  de  ses  désirs  qui  ne 
» trouvent  riend’assez prompt, etquinc peuvent 
» souffrir  le  moindre  retardement.  * 

Olccruel, s’écrie-t-elle,  6 i’impitoyablel  com- 
bien de  siècles  s’est-il  fait  attendre,  combien  dé- 
sirer I venez,  venez.  La  Synagogue  ne  i’avolt 
pas  vu  : mais  l’Église  l’a  vu,  l’a  oui,  l’a  touché; 
et  il  s’en  est  allé  tout  à coup.  O la  cruauté!  Elle 
avait  tout  quittèpour  luidire,avrcrapôtre  saint 
Pierre  ; • J’ai  tout  quitté  pour  vous  suivre  * 
et  il  l’avoit  épousée,  prenant  sa  pauvreté  et  son 
dépouillement  pour  sa  dot.  .\ussitOt  après  l’avoir 
épousée,  il  meurt  ; et  s’il  ressuscite,  c’est  pour 
retourner  d’ou  ii  est  venu  : et  il  laisse  sa  chaste 
Épouse  sur  la  terre , Jeune , veuve,  désolée,  qui 
demeure  sans  soutien  I 

Marie  [lui  fut]  donnée,  pour  [être  son  appui , 
et]  l’uni()ue  consolation  de  tous  les  fidèles  sur  la 
terre.  Elle  voyoit  son  fils  dans  tous  ses  mem- 
bres ; sa  compa.ssion  étoit  une  prière  pour  tous 
ceux  qui  souffroient;  son  cœur  [s’insinuoit]  dans 
le  cœur  de  tout  ceux  qui  gémissoient,  pour  leur 
aider  à crier  miséricorde  ; [elle  entroit]  dans  les 
plaies  de  tous  les  blessés,  pour  leur  aider  â crier 
soulagement;  dans  tous  les  cœurs  charitables, 
pour  les  presser  de  courir  au  soulagement,  au 
soutien,  à la  consolation  des  nécessiteux  et  des 
affligés.  [Elle  agissolt]  dans  tous  les  apdtres, 
pour  annoncer  l’Évangile  ; dans  tous  les  mar- 
tyrs, pour  le  sceller  de  leur  sang;  enfin  généra- 
lement dans  tous  les  fidèles,  poureuobsen  erles 
préceptes,  en  écouter  les  conseils,  en  imiter  les 
exemples. 

I.e  soutien  [de  l’ame]  dans  cet  état  [de  dé- 
tres.se,  que  lui  cause  l’éloignement  de  son  bien- 
aimé,  c’est]  la  communion  : car  ne  pouv  ant  l’em- 
brasser en  sa  vérité  toute  nue,  elle  l’embrasse 
dans  la  vérité  de  son  sacrement.  Sub  umbrd  il- 
lius  quem  desidrraveram  sedi,  et  fructus  ejus 
dulcis  gutturi  meo  : • Je  me  suis  reposée  sous 
I l’ombre  de  celuique  J’avois  tant  désiré;  et  son 

> IVuitcstdouxâma  bouche,  t c Son  ombre,  dit 
» saint  Bernard  c’est  sachair;  son  ombre,  c’est 

• la  foi.  .Marie a été  mise  à couvert  sous  l’ombre 
i de  la  chair  de  son  propre  fils;  et  moi  je  le 

• suis  à l’ombre  de  la  foi  du  Seigneur.  Et  com- 
» ment  sa  chair  ne  mecouvriroit-elle  pas  aussi, 

> puisque  je  la  mange  dans  les  saints  mystères? 
» L’Épouse  désiré,  avec  raison,  d’être  couverte 
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» de  l'ombre  de  celni  dont  elle  doit  recevoir,  en 
» même  temps,  ie  rafraîchissement  et  la  nour- 
» riture.  Les  atitres  arbres  des  forêts,  quoiqu’ils 

> consolent  par  leur  ombre,  ne  donnent  cepen- 
» dant  point  la  nourriture,  qui  fait  le  soutien  de 
s la  vie,  et  ne  produisent  point  ces  fruits  perpé- 
» tuels  de  salut.  Un  seul,  auteur  de  la  vie,  peut 

> dire  à l'Épouse  ; Je  suis  ton  salut.  Aussi  de- 

> sire-t-elle  spécialement  d'être  a couvert  sous 
* l'ombre  du  Christ  ; pareeque  lui  seul,  non  scu- 

^ lement  rafraîchit  de  l'ardeur  des  vices,  mais 
» remplit  encore  le  cœur  de  l'amour  des  ver- 
i>  tus.  • 

Puisque  nous  pouvons  jouir  de  la  lumière, 
reposons-nous  à l'ombre  : mais  cherchons  quel- 
que arbre  qui  iHiisse  nous  donner  non  seulement 
de  l'ombre,  mais  du  fruit  ; non  seulement  du  ra- 
fraîchissement, mais  de  la  nourriture.  Il  n'y  a 
que  Jésus-Christ  goûté  dans  la  communion.  Re- 
posons donc  sous  sonombre  notre  amour  lan unis- 
sant, et  fatiguéde  ne  voir  pasencore  la  lumière, 
de  n'embrasser  pas  encore  la  vérité  même  : c'est 
là  notre  unique  soutien.  Mais,  û soutien  acca- 
blant! la  communion  irrite  l'amour  plutûtqu'elle 
ne  l'assouvit.  O Marie,  il  faut  mourir;  votre 
amour  est  venu  à un  point,  qu'il  n'y  a plus  que 
l’immensité  du  sein  de  Dieu  qui  le  puisse  con- 
tenir. 

DEUXIÈME  POINT. 

L'amour  profane  est  toujours  plaintif;  il  dit 
toujours  qu'il  languit  et  qu'il  se  meurt.  Mais  ce 
n’est  pas  sur  ce  fondement  que  j'ai  à vous  faire 
voir  que  l'amour  peut  donner  la  mort  : je  veux 
établir  cette  vérité  sur  une  propriété  de  l'amour 
divin.  Je  dis  donc  que  l’amour  div  in  emporte 
avec,  soi  un  dépouillement  et  une  solitude  ef- 
froyable, que  la  nature  n’est  pas  capable  de  por- 
ter; une  si  horrible  destruction  de  l’homme  tout 
entier,  et  un  anéantissement  si  profond  de  tout 
le  créé  en  nous-mêmes,  que  tous  les  sens  en  sont 
accablés.  Car  il  faut  se  dénuer  tellement  de  tout 
pour  aller  à Dieu,  qu’il  n’y  ait  plus  rien  qui  re- 
tienne : et  la  racine  profonde  d'une  telle  sépa- 
ration , c’est  cette  effroyable  jalousie  d’un  Dieu 
qui  veut  être  seul  dans  une  ame,et  ne  peut  souf- 
frir que  lui-même  dans  uncœurqu'il  veutaimer; 
tant  il  est  exact  et  incompatible. 

Vous  pouvez  voir,  chères  âmes,  la  délicatesse 
de  sa  jaloHsiedansrÉvangile  de  ce  jour.  Si  Mar- 
the s'occupe  et  s'empresse,  c’est  pour  lui  et  pour 
son  service  : cependant  il  en  est  jaloux  ; parcc- 
qu'elle  s’occupe  de  ce  qui  est  pour  lui,  au  lieu 
de  s'occuper  totalement  et  uniquement  de  lui 
tomme  faisoit  Madeleine.»  Marthe,  Marthe,dit-il, 

s tu  es  empressée,  et  tu  te  troubles  dans  la  mul- 
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> titude  ; et  il  n’y  a qu’une  seule  chose  qui  soit 

> nécessaire  ■ De  là  donc  nous  pouvons  com- 
prendre cette  solitude  effroyable  que  demande 
un  Dieu  jaloux.  Il  veut  qu’on  détruise,  qu’on 
ravage,  qu'on  anéantisse  tout  ce  qui  n’est  pas 
lui;  et  pour  ce  qui  est  de  lui-même,  il  se  cache 
cependant,  et  ne  donne  presque  point  de  prise 
sur  lui-même  : tellement  que  l’ame,  d’un  côté 
détachée  de  tout,  et  de  l’autre  ne  trouvant  pas 
de  moyende  posséder  Dieu  effectivement,  tombe 
dans  des  faiblesses,  dansdes  langueurs,  dans  des 
défaillances  inconcevables;  et  lorsque  l’amour 
est  dans  sa  perfection,  la  défaillance  va  jusqu’à 
la  mort,  et  la  rigueur  jusqu'à  perdre  l’être.  Cet 
esprit  de  destruction  et  d’anéantissement  est  un 
effet  de  la  croix. 

Il  réduit  tout  à une  unité  si  simple,  si  souve- 
raine, si  imperceptible,  que  toute  la  nature  en 
est  étonnée.  Écoutez  vous-même  parler  votre 
cœur  : quand  on  lui  dit  qu'il  ne  faut  plus  désor- 
mais désirer  que  Dieu,  il  se  sent  comme  jeté 
tout  à coup  dans  une  solitude  affreuse,  dans  un 
désert  effroyable,  comme  arraché  de  tout  ce 
qu'il  aime.  Car  n'avoir  plus  que  Dieu  seul,  [quel 
dépouillement!]  Que  ferons-nousdonc?  que  pen- 
serons-nous? Quel  objet,  quel  plaisir,  quelle 
occupation?  Cette  unité  si  simple  nous  semble 
une  mort  ; pareeque  nous  n'y  v oyons  plus  ces 
délices,  cette  variété  qui  charme  les  sens,  ces 
égarements  agréables  où  ils  semblent  se  prome- 
ner avec  liberté,  ni  enfin  toutes  ces  autres  cho- 
ses sans  lesquelles  on  ne  trouve  pas  la  vie  sup- 
portable. 

.Mais  voici  ce  qui  donne  le  coup  de  la  mort  : 
c’est  que  le  cœur,  étant  ainsi  dépouillé  de  tout 
amour  superflu,  est  attiré  au  seul  nécessaire, 
avec  une  force  incroyable  ; et  ne  le  trouvant  pas, 
il  se  meurt  d'ennui.  • L'homme  insensé  n’en- 
• tend  pas  ces  choses,  et  le  sensuel  ne  les  conçoit 
> pas  : mais  aussi  parlons-nous  de  la  sagesse 
» entre  les  parfaits,  et  nous  expliquons  aux  spi- 
» rituels  les  mystères  de  l'esprit  » Je  dis  donc 
que  l'ame,  étant  dégagée  des  empressements 
superflus,  est  poussée  et  tirée  à Dieu  avec  une 
force  infinie;  et  c'est  ce  qui  lui  donne  le  coup 
de  la  mort  : car  d’un  côté  elle  est  arrachée  à 
tous  les  objets  sensibles;  et  d'ailleurs  l’objet 
qu'elle  cherche  est  tellement  simple  et  inacces- 
sible, quelle  n'en  peut  aborder.  Elle  ne  le  voit 
que  par  la  foi,  c’est-à-dire  qu'elle  ne  le  voit  pas: 
elle  ne  l'embrasse  qu'au  milieu  des  ombres  et  à 
travers  des  nuages,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  trouve 
aucune  prise.  C’est  IA  que  l'amour  frustré  se 
tourne  contix-  soi-même,  et  se  dev  ient  lui-méme 
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insupportable.  Le  eorps  l'empéche  ; l ame  l'em- 
pèclie  : il  s'empêche  et  s'embarrasse  lui-mime  ; 
il  ne  sait  ni  que  faire  ni  que  devenir. 

O union  de  deux  cœurs,  qui  ne  veulent  plus 
^trè  qu'un!  6 cœurs  soupirants  apres  l'unité  ! ce 
n'est  pas  en  vous-mêmes  que  vous  la  pouvez 
trouver.  Venez,  ù centre  des  cœurs,  ô source 
(i'unilé,  ô unité  même;  mais  venez,  ù unité, 
avec  votre  simplicité,  plus  souveraine  et  plus 
(létrulsii|ite  que  tous  les  foudres  et  tous  les  tour- 
ments dont  votre  puissance  s'arme.  Venez  et 
ravagez  tout,  en  rappelant  tout  à vous,  en  anéan- 
tissant tout  en  vous;  afin  que  vous  seule  soyez, 
et  viviez,  et  régniez  sur  les  cœurs  unis,  dont  l'u- 
hilé  est  votre  trOne,  votre  temple,  votre  autel, 
et  comme  le  corps  que  vous  animez. 

Que  faites-vous,  é Jésus-Christ,  Dieu  anéanti? 
à q\ioi  vous  servent  vos  clous,  vos  épines  et  vo- 
tre croix?  é quoi  votre  mort  et  votre  sépulture? 
iN'est-ee  pas  pour  détruire  , pour  crucifier,  pour 
ensevelir  en  vous  et  avec  vous  toutes  choses? 
Vous  n’avez  plus  que  faire  pour  vous  de  tout 
cet  appareil  de  votre  supplice,  ni  de  tout  cet  at- 
tirail de  mort,  \ otre  Église  et  vos  épouses,  les 
aineS  que  vous  avez  raclietées,  v ous  demandent 
ecs  instruments  funestes  et  srdutaires  : salutai- 
res. pareequ'ils  sont  funestes;  et  funestes,  parce- 
qu'ils  dévoient  être  salutaires  : elles  ont,  dis-je, 
hesoindeccslnstrumcntsqui  nevous  servent  plus 
(lê  rien,  et  dont  vous  n’avez  plus  besoin  que 
pour  les  membres  de  votre  corps  mystique. 

t)ohhez,  Epôux  de  sang,  donnez  à vos  épou- 
ses, les  araes  baptisées,  qui  ne  font  toutes  en- 
semblê  qu'une  seule  épouse  dans  l'unité  de  votre 
Église  ; donnez-leur  ces  armes  ravageantes  etdé- 
trïilsftntes,  afin  qu' elles  vous  épousent  piu-  le 
mystère  de  votre  croix,  et  que  leur  pauvreté, 
leur  dépoulllément,  leur  miéantlssement  tolal, 
soient  la  dot  qu'elles  vous  apportent  : car  vous 
êtes  riche  en  vous-même  ; et  votre  richesse  dans 
lit  erêrftnre,  c'est  la  pauv  reté  et  le  néant  de  la 
cêéature.Ohldétniisezdonc, anéantissez  les  âmes 
que  vous  av'ez  rachetées  ! auéantissez-Ies  par  le 
ritysterede  votre  êroix;  afin  de  les  rendre  dl- 
{thes  d’être  anéanties  par  le  mystère  de  votre 
iüolre,  lorsque  Dieu,  <jui  est  maintenant  en  vous, 
sê  reconeiliant  toutes  choses,  sera  en  voüs,  con- 
sommant très  parfaitement  en  un  toutes  cho- 
ses. 

Voilé  le  mystère  d'unité,  Après  lequel  soupl- 
rént  tontes  les  aines  exilées,  i|ul  s'aftllgcnt  dé- 
mesm-ément  sur  les  fleuves  de  Dabylonc,  en  se 
aouvénaiit  de  Slon.  Mystère  d'unité,  qui  so- 
père  M s’évance  de  jour  éû  Jour  par  un  martyre 
inexplicable,  et  qui  se  consommera  par  une 
paiv  qui  scni  Dieu  rhême.  0 quel  renversement  ! 


ê quelle  violence  1 ô que  letravail  de  cet  enfan- 
tement est  horrible I Car  Dieu  ne  délie  pas;  U 
arrache  : il  ne  plie  pas;  mais  il  rompt:  il  ne  sé- 
pare pas  tant,  qu'il  brise  et  ravage  tout.  Quand 
sera-ce,  6 Jésus-Christ,  que  vous  détruirez  tout- 
ù-fait  ce  qui  nous  détruit?  Ah!  que  vous  êtes 
cruel  ! 

Mais  que  dis-je  ici.  Chrétiens?  que  ceux-li 
vous  représentent  quels  sont  ces  efforts,  qui  les 
ont  expérimentés.  Pour  moi.  Je  n'oserois  en 
parier  ni  les  approfondir  davantage;  et  j'en  ai 
dit  seulement  ce  mot  pour  vous  donner  quelque 
idée  de  l'amour  de  la  sainte  Vierge  durant  les 
Jours  de  son  exil,  et  la  captivité  de  sa  vie  raor- 
lelle.  Non,  non,  les  séraphins  mêmes  ne  peu- 
vent entendre,  ni  dignement  expliquer,  avec 
quelle  rapidité  Marie  étoit  attirée  à sou  bien- 
aimé,  ui  quelle  violence  enduroit  son  cœur  dans 
cette  séparation.  Si  Jamais  il  y a eu  une  aine  pé- 
nétrée de  la  croix,  et  ensuite  de  cet  esprit  de 
destruction  chrétienne,  c'est  la  div  ine  Marie. 
Elle  étoit  donc  toujours  défaillante  et  toujours 
mourante,  appelant  toujours  son  bien-oimé  avec 
une  angoisse  mortelle,  et  lui  disant  comme  l'É- 
pouse : • Retournez,  mon  bicn-aimé,  et  soyez 

• semblable  à uu  chevreuil  et  à un  faon  de 
» cerf:  » Ueverlnre ; similis  eslo,  dilecle  mi, 
capreæ,  hinnvloquc  cervorum  '.  C'est  en  vain 
que  son  fils  lui  dit  : « Encore  mi  peu,  encore 

• un  peu  : un  peu,  et  vous  ne  me  verrez  plus; 
> un  peu,  et  vous  me  verrez  » Car  que  dites- 
vous,  ô Jésus-tihrist?  songez-vous  que  vous  par- 
lez à un  cœur  qui  aime?  Et  vous  comptez  pour 
peu  tant  d'annéesd'une  privation  si  horrible  ? Et 
lorsqu’on  v ousaime  bien,  les  moments  sont  autemt 
d'éternités  : car  vous  êtes  l'éternité  même  ; et  on 
ne  compte  plus  les  momeuts,  quand  un  sait  qu’à 
cliaquc  moment  ou  perd  l'éternité  tout  entière. 
Et  cependant  vousdites;  • Encore  uu  peu.  • Ce 
n'est  pas  là  consoler,  c'est  plutôt  outrager  l'a- 
mour ; c'est  insulter  a ses  douleurs,  c'est  se  rire 
de  ses  impatiences  et  de  ses  excès  intolérables. 

Si  vous  m'en  croyez,  saintes  âmes,  vous  ne 
chercherez  point  d'autres  causes  de  la  mort  de 
la  sainte  Vierge  : son  amour  étant  si  ardent,  si 
fort  et  si  enilammé,  il  ne  poussoit  pas  un  sou- 
pir, qui  ne  dût  rompre  tous  les  liens  de  ce  corpa 
mortel  ; il  ne  formoit  pas  un  regret,  qui  n'eu  ddt 
dissoudre  toute  l'harmonie  ; il  ii’envoyoit  pas  un 
désir  au  ciel,  qui  ne  dût  tirer  après  soi  l ame 
tout  entière.  Je  vous  ai  dit,  Ciirétiens,  que  sa 
mort  est  miraculeuse  ; je  suis  contraint  de  chan- 
ger d'avis  : la  mort  u'ést  pas  le  miracle;  c'en 
est  plutôt  la  cessation.  Le  miracle  continuel, 
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c ('toitqur  Marie  put  vivçc  séparée  de  son  bieu- 
ainië.  Elle  vivpit  néanmoins  : parcequc  tel  ctoit 
lë  conseil  de  Dieu,  quelle  fût  conforme  à Jésus- 
Cliristerueiflé;par  le  martyre  insupportable  d'une 
lon<;ue  vie,  autant  pénible  pour  elle  que  néces- 
saire a l’Eglise.  Mais  comme  le  di\  in  amour  ré- 
gnoit  en  son  cœur,  sans  aucun  obstacle,  il  alloit 
de  jour  en  jour  s'augmentant  sans  cesse  pai'  son 
esercicc,  et  s'accroissant  ptu'  lui-méme  ; de  sorte 
qu  il  vint  eiilin  s'étendant  toujours  à une  telle 
perfection,  que  la  terre  n'étoit  pas  capable  de  le 
contenir.  Ainsi  point  d'autre  cause  de  la  mort 
de  .Marie,  que  la  vivacité  de  son  amour. 

^ Sauveur  Jésus,  allumez  votre  amour  dans  nos 
cicurs  par  une  semblable  impatience  ; et  puis- 
qu'elle naissoit  en  Marie  de  cette  union  intime 
que  vous  aviez  a\ec  eile,  rassasicz-uous  telle- 
ment de  vos  saints  mystères,  soyez  tellement  en 
nous  par  la  participation  de  v otre  chair  et  de  > o- 
Ire  sang, que,  vivants  plus  en  vous  qu'en  uous- 
memes,  nous  ne  rc.spirions  apire  chose  que  d'ê- 
tre consommés  avec  vous  dans  la  gloire  que 
vous  nous  avez  préparée. 

Cette  aine  sainte  et  bienlieiireiise  attire  après 
elle  son  corps  par  une  rçsurrectioq  anticipée. 
Car  encore  qqe  Dieu  ait  marqué  un  terme  com- 
mun à la  résurrection  de  tous  les  morts;  il  y a 
des  raiMiis  particulières,  qui  i'obligeiit  d'avan- 
cer le  terme  en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  I.c 
soleil  ne  produit  les  fruits  que  dans  leur  saison; 
mais  nous  voyons  des  terres  si  iiieu  cultivées, 
qu'elles  attirent  une  iulluence  et  plus  efll- 
eace  et  plus  prompte.  Il  y a aussi  des  arbres 
lultif^  dans  le  jardin  de  l’Époux;  et  la  sainte 
chair  de  Marie  est  une  terre  trop  bien  préparée, 
pour  attendre  le  terme  ordinaire  à produire  des 
fruits  d'immorlalilc. 

Deux  choses  font  partie  de  sou  triomphe  ; la 
gloire  de  soit  ame  par  l'amour,  la  gloire  de  son 
corps  p.ar  le  rejaillissement  de  celle  de  l'ame. 
Aussi  l'Écriture  sainte  cherchc-t-eilc  des  expres- 
■sions  cxlraordintiires,  pour  nous  représenter  un 
si  grand  éclat , pour  nous  en  tracer  quelque 
image.  ,A  peine  trouve-t-elle  dans  le  monde  as- 
sez de  lumières,  et  il  a faliq  ranuisser  tout  ce 
qu'il  y a de  lumineux  dans  la  nature.  • Elle  a 

• mis  la  lune  à sespieds,  les  étoiles  autour  de 

• sa  tète;  le  soleil  la  pénètre  toute,  et  l'envi- 
» ronne  de  ses  rayons  | : » tant  il  a fallu  de 
gloire  et  d'éclat  pour  orner  ce  corps  virginal. 

, Après  cela,  chères  aines , je  ne  dois  pas  m'é- 
tendre en  uii  long  discours,  pour  vous  dé-crire 
la  magniliccnce  du  triomphe  de  la  suinte  Vier- 
ge. L’amour  qui  l'a  fuit  mourir,  la  fera  aussi 
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triompher.  Je  m’ouvrirois  en  cp  lieu  une  trpp 
vaste  carrière,  si  j’entreprenois  de  vous  raconter 
lès  grandeurs , les  magnilicences,  les  sublimité* 
de  l'amour.  Je  vous  dirai  seulement  ce  mot,  que 
c'est  à lui  qu'il  apparüeut  d'clevcr  lea  cœurs  ; 
car  c'est  lui  quj  nous  fait  dire  : Sursum  corda: 
« Le  cœur  en  iiaiit,  le  cœur  en  haut,  i C’est 
une  doctrine  du  grand  saint  Thomas  queceux- 
là  seront  les  plus  élevés  dans  l'ordre  de  la  gloi- 
re, qui  auront  eu  sur  la,  terre  de  plus  violets 
désirs  de  possexler  Dieu.  lai  lièclie  qui  part  d'un 
arc  bandé  avec  plus  de  force,  prenant  son  vol 
au  milieu  de  1 air  avec  plus  grande  vitesse,  en- 
tre aussi  plus  profondément  au  but  oü  elle  est 
adressés;.  De  même  l'ame  lidcle  pénétrera  plus 
avimt,  si  je  puis  parle»  de  la  sorte,  dons  l'es- 
; senre  même  de  Dieu , qui  est  le  seul  terme  de 
: scs  esperniu-es,  quand  elle  s'y  sera  élancée  par 
' une plus  grande  Impétuosité  de  désirs, 
j Mais  si  l’amour  de  Marie  a été  si  vif  et  si  im- 
pétueux , combien  a-t-elle  dû  s'unir  intimement 
j a celui  qui  faisoit  I uiiîi|ue  olijet  de  son  cœur  et 
! de  Unis  scs  désirs!  Qui  peut  exprimer  la  gloire 
; dont  elle  a été  revêtue,  en  entrant  dans  la  joie 
(de  son  bicn-airaé?  Sou  triomphe  n'est  pas  une 
! vaine  pompe  : la  puissance  qui  lui  est  doonàe 
t répond  à la  dignité  de  sa  personne , à l'excel- 
lence de  sou  amour  et  à la  sublimité  de  son  élé- 
vatiop.  Plus  elle  est  proche  du  trône  de  son 
iils,  plus  elle  a de  crédit,  pour  y fbire  recevoir 
favorablement  nos  prières,  et  nous  procurer 
les  secours  que  nous  réclamons.  Que  poucroit 
refuser  un  fils  à sa  mère , et  à une  mère  si  ten- 
drement aimée'i'qiie  u'obtiendroit  pas  l’amoor  si 
puissant  dont  elle  est  embrasée?  Combien  ne  se 
sent-elle  pas  vivemenl  sollicitée  de  s’intéresser 
pour  des  enfants  qui  ont  tant  coûté  à son  flls, 
et  que  scs  propres  douleurs  lui  rendent  à eJle- 
méme  si  chers!  Mais  pour  nous  assurer  l'effet  de 
son  intercession  elle  nous  dit  encore,  comme 
autrefois:  « Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira  ».  » 
C'est  l'unique  moyen  de  trouver  Jésus-Christ 
^ propice , et  Marie  disposée  à prier  pour  nous.  1 
Qu'elle  se  rende  l'avocate , auprès  de  Dieu 
de  l'Eglise  qui  la  ré;-lamc,  et  qu'elle  détourné 
les  malheurs  qui  menacent  la  chrétienté.  Qu'elle 
protège  du  jvlus  haut  des  deux  ce  royaume 
trèsdirétieii,  qu'un  roi  juste  et  pieux  lui  a 
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• Ooiitj  xm,  ni  népulhin  d iiii  vira  qu  il  avoit  r,,q  pn,,- 
obirmr  U sr. de  ij  rc.i.e . le  10  «vrier  m»  m, 
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consacré  ; et  qu’elle  veille  en  scs  bontés  snr  le 
roi  son  fils , qui  renouvelle  tous  les  ans  ce  don 
solennel.  Quelle  conserve  ce  grand  monarque 
et  dans  la  paix  et  dan-s  les  hasards  : qu'elle  in- 
spire la  justice  à ceux  qui  l'on  Irrité;  et  à lui , 
la  bonté  et  la  clémence.  Qu’il  fasse  la  paix  par 
inclination,  et  la  guerre  par  nécessité  : qu'il  ne 
soit  terrible  que  pour  protéger  Injustice , assurer 
la  paix  et  la  tranquillité  publique.  Qu  elle  lui 
obtienne  la  grâce  d’être  toujours  juste , toujours 
pacifique,  pere  charitable  de  ses  peuples,  hum- 
ble enfant  de  la  sainte  Église,  protecteur  de  son 
autorité,  zélé  défenseur  de  ses  droits.  Qu’elle 
liénisse  la  piété  exemplaire  de  la  reine  son  épou- 
se, et  quelle  fasse  croître  et  multiplier  leur 
royale  postérité  sous  l’ombre  de  sa  protection. 
Qu’elle  mette  bientôt  le  comble  à la  joie  de 
toute  la  France , par  le  parfait  rétablissement 
de  cette  reine  auguste  et  pieuse  qui  nous  ho- 
nore de  son  audience,  et  qu’elle  ne  prolonge  sa 
vie  que  pour  augmenter  ses  mérites.  Qu’elle  soit 
tonjours  nimt-e , toujours  respectée , cette  sage 
et  pieuse  princesse , pour  inspirer  continuelle- 
ment des  conseils  de  paix , des  sentiments  de 
bonté , des  pensées  de  condescendance.  Qu’elle 
vive  sur  la  terre,  n’ayant  de  goôt  que  pour  le 
ciel;  qu'elle  dédaigne  ce  qui  passe,  et  qu’elle 
s’attache  immuablement  à ce  qui  demeure. 
Qu’au  milieu  de  tant  de  grandeurs  elle  soit  jetée 
devant  Dieu  dans  une  véritable  humiliation  : 
qu’elle  méprise  autant  sa  grandeur  royale,  que 
nous  sommes  obligés  de  la  révérer;  et  qu’elle 
fasse  sa  principale  occupation  du  soin  de  méri- 
ter devant  Dieu  une.  couronne  immortelle.  Voi- 
là, Madame,  les  vœux  que  je  fais;  puisse  Votre 
Majesté  les  faire  avec  moi  dans  toute  l’étendue 
d’un  cœur  chrétien , et  recevoir  pour  sa  récom- 
pense la  sainte  bénédiction  du  Père , du  Fils,  et 
du  Saint-Ksprit  I 

ABKÉGÉ  D’UN  SERMON 

THÉCHÉ  LE  MÊHE  JOCR. 

AvauUga  que  nous  reliroiu  de  l’eulution  de  Mirie.  Le 
cnlle  que  nous  lui  rcodnus , uecessairemeM  rappark'  1 Dieu. 
MorcDs  i|ue  nous  devons  prendre  pour  nous  unir  S toi , en  bo- 
nuranl  Marie. 


Fecil  niihl  magna  qiiijpotens'eal. 

Le  Toui‘jmissttni  a fait  pour  moi  de  grandet  choses. 
Luc.  I.  49. 

Si  notre  Seigneur  Jésus-Clirist,  après  avoir 


accompli  l'œuvTe  que  son  Père  céleste  lui  avoit 
commise  sur  la  terre,  est  retourné  au  ciel,  d’où 
il  est  sorti,  pour  y oceuper  éternellement  la 
place  qui  étoitdue  à sa  divine  naissance;  l’apô- 
tre nous  a enseigné  qu’il  ne  le  fait  pas  seulement 
pour  sa  propre  gloire,  mais  encore  pour  l’utilité 
de  sa  sainte  Église.  En  effet,  il  nous  est  très 
avantageux  qu’un  ambassadeur  si  agréable  soit 
auprès  de  Dieu  pour  y traiter  nos  affaires;  un 
avocat  si  pressant,  pour  y défendre  notre  cause; 
un  si  puissant  médiateur,  pour  terminer  nos 
différends.  Ainsi  quand  il  s’est  assis  à la  droite 
de  son  Père,  il  ne  l’a  pas  fait  seulement  pour  se 
mettre  en  possession  de  son  trône  ; mais  encore 
pour  procurer  nos  intérêts,  et  pour  paroitre 
pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  : ut  appareal 
vuUui  Dei  pro  nobis  '.  Ce  que  Jésus-Christ 
notre  chef  a accompli  une  fois  en  sa  personne, 
il  ne  cesse  de  l’accomplir  tous  les  jours  dans  les 
membres  de  son  corps  mystique , selon  la  me- 
sure convenable  et  selon  la  proportion  de  la  créa- 
ture. Autant  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  qui 
entrent  avec  Jésus-Christ  dans  son  paradis  de 
délices,  autant  de  pieux  intercesseurs,  qui  ne 
cessent  de  prier  pour  leur  frères , et  pour  cette 
partie  de  l’Eglise , qui  voyage  et  qui  combat  sur 
la  terre , au  milieu  des  tentations  de  la  fragilité 
humaine. 

Vous  devez  entendre , mes  Frères,  par  cette 
doctrine  très  sainte  et  très  véritable , que  si  la 
mère  de  Dieu  est  aujourd’hui  élevée  au-dessus 
de  tous  les  esprits  célestes,  une  si  haute  exalta- 
tion ne  regarde  pas  seulement  sa  gloire,  mais 
encore  notre  avantage.  Car  si  elle  est  aqjour- 
d’hui  reçue  dans  les  embrassements  de  son  fils, 
dans  la  participation  de  son  trône,  dans  la  plé- 
nitude de  sa  gloire,  elle  est  d’autant  plus  puis- 
sante pour  nous  obtenir  ses  grâces  ; et  sa  charité 
consommée  rendra  son  intercession  plus  utile  et 
plus  fructueuse  à tous  les  enfants  de  Dieu,  aux- 
quels elle  a enfanté  leur  salut  et  leur  rédemp- 
tion en  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  Ce  n’est 
donc  pas  sans  raison , qu’en  célébrant  son  triom- 
phe nous  implorons  son  secours  ; ce  n’est  pas 
sans  raison , que  l'Église  catholique  inspire  à 
tous  [ les  fidèles  de  se  mettre  sous  sa  protec- 
tion. ] 

Tous  les  actes  religieux  doivent  se  terminerà 
Dieu;  et  le  propre  de  la  religion,  c’est  de  nous 
réunir  à ce  premier  être.  Saint  Augustin  nous 
enseigne,  que  c’est  de  cette  origine  que  cette 
vertu  a pris  son  nom  : Relsgio  dicilur  eo  quod 
nos  religel  omnipotenti  Deo  ’ : • Elle  nous  lie, 

* Htbr.W,  24.— vpr  cer.  Rrlig.  fl.  Ml.  113.  tom.  I,  coi.  797, 
79». 
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• elle  nous  attache,  elle  nous  uuit  à Dieu;  et 
» c’est  par  cette  unioa  qu’elle  est  définie.  « 
L’honneur  que  nous  rendons  à la  sainte  Vierge 
appartient  très  certainement  à la  religion  ; puis- 
que nous  le  lui  rendons  dans  les  lieux  consacrés 
à Dieu,  dans  l’assemblée  de  sa  sainte  Église,  et 
dans  la  célébration  des  divins  mystères.  Il  faut 
donc  nécessairement  que  ce  culte,  que  cet  hon- 
neur, que  cette  dévotion  se  rapporte  à Dieu,  et 
le  regarde  comme  sa  fin. 

[Quelle  est  donc]  l’inconsidération  de  nos  ad- 
versaires, qui  nous  objectent  que  nous  rendons 
à la  créature  un  culte  religieux?  L’objection 
porte  sa  réponse  dans  ses  propres  termes  ; si  ce 
culte  est  religieux,  donc  il  se  termine  enfin  à Dieu 
seul  ; et  quel  inconvénient  d’honorer  la  créature 
pour  l’amour  de  Dieu,  une  créature  si  excel- 
lente? 

Mais  laissons  la  dispute  et  la  controverse,  et 
revenons.  Chrétiens,  à notre  instruction.  Par  I 
conséquent  vous  devez  entendre  que  toute  votre 
dévotion  pour  la  sainte  mère  de  Dieu  ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  dévotion,  et  n’a  que  l’appa- 
rence de  religion  et  la  montre  de  la  piété  véri- 
table, si  elle  ne  vous  conduit  à Dieu,  et  ne  sert 
à vous  y unir  immuablement,  selon  les  lois  du 
christianisme  et  de  l’Évangile.  [ Dans  le  culte 
que  nous  rendons  à Marie,  nous  avons]  deux 
moyens  pour  [parvenir  à]  cette  union;  ses 
prières  et  l’imitation  de  ses  vertus.  Vous  vous 
adressez  à elle  comme  à une  créature  excellente, 
qui  est  très  intimement  unie  à Dieu  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ; unie  premièrement,  par 
l’union  du  sang;  unie  en  second  lieu,  par  la  so- 
ciété des  souffrances;  unie  enfin  aujourd’hui, 
par  la  plénitude  de  la  gloire. 

Pour  unir  Jésus-Christ  avec  Marie , nous 
voyons  concourir  ensemble  tout  ce  que  la  na- 
ture a de  plus  tendre,  tout  ce  que  la  grâce 
a de  plus  puissant.  Il  l’appelle  à sa  croix  pour 
participer  à ses  peines  : un  même  martyre  pour 
le  fils  et  pour  la  mère  ; un*  même  croix  et  les 
mêmes  clous;  une  même  lance  pour  percer  leurs 
cœurs. 

Sur  ces  deux  fondements  jugez  de  leur  union 
dans  la  gloire  : il  partagera  son  trône  avec  nous, 
combien  plus  avec  sa  mère  ! Aslilit  Rcgina  à 
dexlris  tuis  ' : Jésus-Christ  est  assis  à la  droite 
du  Père,  Marie  à la  droite  de  son  fils.  Être  assis 
est  une  marque  d’autorité  suprême.  11  faut  percer 
tous  les  cœurs  des  anges  [pour  découvrir  Marie, 
environnée  de  tout  l’éclat  de  la  gloire  de  son  fils.] 

Qui  doute  donc,  mes  Frères,  que  la  piété  de 
nos  vœux  ne  cherche  Jésus-Christ  dans  Marie? 

< Pt.  tut.  10. 


Malheureux,  qui  veulent  mettre  de  la  jalousie 
entre  le  fils  et  la  mère!  C’est  cette  sainte  union, 
qui  nous  attire  à Jésus-Christ,  qui  nous  attire 
en  même  temps,  par  un  même  effort,  à Marie  ; 
la  regardant  dans  la  gloire  de  son  fils,  dans 
cette  exaltation  que  nous  célébrons. 

L'imitation  des  vertus  [ de  Marie  est  un  des 
moyens  les  plus  efficaces , pour  nous  unir  à]  Jé- 
sus-Christ : car  il  est  tout  entier  dans  les  saints, 
et  par  conséquent  dans  la  sainte  Vierge.  Saint 
Paul  disoit  aux  fidèles . < Soyez  mes  Imitateurs, 

. comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ  : • hnita- 
tores  met  e.stote,sicul  et  ego  Christi  '.Imiter  les 
saints,  c’est  donc  imiter  Jésus-Christ.Oùv  oyons- 
nous  une  image  plus  accomplie  des  vertus  de 
Jésus-Christ,  qu’en  sa  sainte  mère? 

Sa  pureté,  le  secret  et  la  retraite , [ dans  les- 
quels elle  passe  sa  vie,  sont  autant  de  leçons 
qu’elle  fournit  aux  v ierges  chrétiennes.]  « Les 
» vierges,  qui  sont  vraiment  vierges,  ont  cou- 

• tume  d'être  toujours  tremblantes , et  jamais 

• elles  n’ont  de  sécurité  : pour  éviter  les  pièges 

• qu  elles  doivent  appréhender,  elles  craignent, 

• même  lorsqu'il  n’y  a point  de  danger  pour 
> elles  : » Soient  virginea,  qvœ  verè  virginen 
sont,  semper  pavidœ.  et  nunquam  esse  securœ  ; 
et  ut  caveant  timida,  eiiam  tuta  pertime.ccere. 

• Elles  doivent  être  même  émues  à la  vue  d’im 
B ange;  regarder  comme  autant  de  pièges  tout 
B ce  qui  paroit  de  nouveau,  tout  ce  qui  survient 
B d’inopiné  : b Quidguid  novuttif  quidguid  su^ 
bitum  nrtum  fuerit,  totmn  contra  se  æstima^ 
machinatum.  C’est  ainsi  que  Marie  se  conduit  ; 

« elle  est  troublée,  mais  elle  ne  dit  mot  : son 
i trouble  est  un  effet  de  sa  pudeur  virginale; 

'■  B son  assurance  vient  de  sa  fermeté;  son  silence 
I B et  ses  réflexions  sont  une  marque  de  sa  pru- 
I B dence  : b Turbata  est,  non  est  locuta  : quod 
turbata  est,  verecundice  fuit  virginalis  ; quod 
non  perlurbata,  fortitudinis  ; quod  tncuit  et 
\ cogitavil,  prudentiœ 

i Combien  elle  est  éloignée  de  ces  malicieuses 
■ ambiguités,  de  ces  pièges  subtils,  de  ces  dange- 
reuses  complaisances,  de  ces  malicieux  détours, 
par  lesquels  l’impureté  consommée  tâche  de  s’iii- 
I sinuer  dans  les  âmes  innocentes!  Le  trouble,  ia 
I pudeur,  le  silence,  [c’est  la  le  partage  des  vier- 
I ges  chrétiennes  qui  veulent  prendre  Marie  pour 
! leur  modèle.] 

I ■ /.  toi-,  lï.  16.  — > A',  firrn.  Uom.  iil . Uis.uscsl . >i. 
9,  ftym,  1 , coi.  747. 
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PN  p'U0N>EUH  I)E  L\  SAINTE  VIERGE. 

Marie  aj«oci<^e  k l.idooh'c  froondité  du  Pèrr,  {mur  devenir 
ni'?re  de  et  üe  to«<  «•«  nifni»‘*rp».  L-s  prrii  nrj 

cnfaiitih  par  ert  e m^re  cliaHi  >b)p.  au  n’tkit  dn  tonrmenis  ri 
des  cris  : t'4r  'ttnsl  iiic‘«  remai- {uaHt's  tlaos  ii-sgiift- 

les  Je^us  t.liri't  lui  comniu'i-jiie  (êcondilé 
Souvenir  ()»c  iKHi*  deroQ«  avoir  eéniUs>'mcnlS  de  iitMre 
B»<re«  LCi  Hdi^H  cochsci^s  à la  pJiüteuce.  pir  la  roanicre  duot 
Jésus  et  Marie  les  rn^endrenf. 


Didl  Jmis  luairi  snip:  Muiier,  cccc  liliiu  luus;  deinde 
dicU  disèlpolo  : Eece  aiB(cr  (uo. 

Jcftu  dit  à sa  mire  : Femmr.  voilà  voire  fth:  oprîs  il 
dit  à son  âisrif)7r  : roifü  rOIréwirr.  JoOii.  tu.  :6 ,27. 

D’antiquité  païemie  a fort  remarqué  l aetion 
d'un  certain  philosophe  *,  qui,  ne  laissant  pas 
en  mourant  de  quoi  entreteitir  su  famille,  s'avisa 
de  léguer,  par  son  testament,  le  soin  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  au  plus  intime  de  ses 
amis  ; il  se  pcrstiada,  nous  dit-on  qu'il  ne  pou- 
voit  faire  plus  d’honneur  à la  générosité  de  ce- 
lui auquel  il  donnoit,  en  mourant,  ce  témoignage 
de  sa  confiance.  A la  vérité.  Chrétiens,  Il  paroit 
quelque  chose  de  beau  dans  cette  action,  si  elle 
a été  fiiitc  de  bonne  foi,  et  si  l’affection  a été 
mutuelle  : mais  nous  savons  que  les  sages  du 
monde  ont  ordinairement  bien  plus  travaillé 
pour  l'ostentation,  que  pour  la  vertu;  et  que  la 
plupart  de  leurs  belles  sentences  ne  sont  dites 
que  par  parade  et  par  une  gravité  affectée.  Lais- 
sons donc  les  histoires  profanes,  et  allons  a l’É- 
vangile de  Jé.sii8-Christ.  Pardonnez-moi,  Mes- 
sieurs, si  je  dis  que,  ce  que  la  nécessité  a fait 
inventer  a ce  philosophe,  une  charité  infinie  l’a 
fiiit  foire,  en  quelque  sorte,  à notre  Sauveur, 
d’une  manière  toute  divine.  11  regarde  du  haut 
de  sa  croix  et  Marie,  et  son  cher  disciple  ; c'est- 
ii-dlrc , ce  (ju’il  a de  plus  cher  au  monde  : et 
comme  il  leur  veut  laisser,en  mourant,  quelque 
marque  de  sa  fendresie  il  donne  pDcmiéremeut 
saint  Jean  à sa  mère  ; après  il  donne  sa  mère  à 
son  bicn-aimé,  et  il  établit,  par  ce  testament,  la 
dévotion  pour  In  sainte  Viergc.C’cst,mes  Frères, 
pour  cette  raison  qu'on  lit  ccl  Evangile  en  l’É- 
glise dans  la  sainte  solennité  du  Itosairc*’’,  pour 

* KiMbtilidMi  lie  (ÂJiinihe. 

‘ r.ueinn.  Dlahtj.  Toxar.  seu  /4micU. 

" LC  Miint  |Mipc  rie  v.en  niùuoiit  üt*  la  victoire  i-cniportc« 
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laquelle  nous  sommes  ici  assemblés.  C’est  pçur- 
quoi,  pour  édifier  votre  piété,  j’espère  vousfoirc 
voir  aujourd'hui  que,  par  ces  divines  paroles, 
Marie  est  la  mère  de  tous  les  fidèles;  apres  que 
je  lui  anrai'adressé  celles  par  lcs<ioellds  on  Itfi 
annonça  qu’elle  seroit  la  mère  de  Jésus-Chrlst 
1 meme  : Ane,  Maria.  ' ' * 

I C’est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  que 
la  promesse  de  notre  salut  se  trouv  e presque 
aussi  ancienne,  que  la  sentence  de  notre  mort, 
et  qu’un  même  jour  ait  été  témoin  de  la  chute 
de  notre  nature,  et  du  rctablissement  de  notre 
, espérance.  Nous  voyons  en  la  Genèse  ',  que 
Dieu  nous  condamnant  à la  servitude,  nous  pro- 
! met  en  même  temps  le  Libérateur  ; en  prorion- 
I çaut  la  malédiction  contre  nous , il  prédit  au 
. serpent,  qui  nous  a trompés,  que  sa  létc  sera 
brisée,  c'est-à-dire,  que  son  empire  serà  ren- 
I versé,  et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  tyrannie. 
Les  menaces  et  les  promesses  se  touchent  : la 
lumière  de  la  faveur  nous  paroit , dans  le  feo 
même  de  la  colere;  afin  que  nous  entendions. 
Chrétiens,  que  Dieu  se  fâche  contre  nous,  ainsi 
qu'un  bon  père,  qui,  dans  les  sentiments  les  plus 
vifs  d'une  juste  indignation,  ne  peut  oublier  ses 
miséricordes,  ni  retenir  les  effets  de  sa  ten- 
dresse. Mais  ce  qui  me  paroit  le  plus  admirable 
dans  cette  conduite  de  la  Providence,  c'est 
qu’.Adam  même,  qui  nous  a perdus,  et  Eve,  qui 
est  la  source  de  notre  misère , nous  sont  repré- 
sentés, dans  les  Écritures,  comme  des  images 
vivantes  des  mystères  qui  nous  sanctifient.  Jé- 
I sus-Cbrist  ne  dédaigne  pas  de  s'appeler  le  noti- 
I vel  Adam  : Marie,  sa  div  ine  mère,  est  ià  nouvelle 
Eve  ; et,  par  un  secret  merveilleux,  notre  répa- 
ration  nous  est  figurée,  même  dans  les  auteurs 
de  notre  ruine. 

C'est  sans  doute  daps  cette  vue,  que  saint 
Épiphane  a considéré  un  passage  de  in  Genèse  * 
où  Eve  est  nommée  mère  des  vivants  : il  a doc- 
1 tement  remarqué,  que  c'est  après  sa  condamna- 
1 tion  qu  elle  est  appelée  de  la  sorte  ; et  voyant 
1 qu'elle  n’avoit  pas  ce  beau  nom,  lorsqu'elle étott 

i k Li'(Minlé  par  le<  chn'Nrw  mr  Tni-c*.  le  7 ortohre  <574 . 

' inht  du  une  fetc  annucUe . «ans  Ir  titre  de  sointe  Uarù  de  fa 
I /'icfoiir.  ft  Ml  ÜX'i  1.1  ct^li-lirallofi  .111  prernirr  tlinianch'- tl’oo 
fo‘*rc.  En  (.'Ï75,  «h^Roln»  MU  cliatiRM  ce  lrtr>‘  rnHifld" 

! noenire.  S tutl  n*tmliîliioo  ftit  ic  premier  Inslltotrur  detriie 
! prali<|ii«'  dr  pM*tt‘  qu'on  a apitelce  Hosaire  . ri  qui  C 'OM*'®  * 
rAlirr  (|nlnze  dliainn.t  d'.4er  avrc  un  Palrr  an  ouummer- 
j nirnt  ilc  rhaqnc  Uixaine . rn  I h>«iieur  du  mf«terr  de  ITocar- 
Uütiua.  W!c  fsl  cminue  au*si  «oi»  le  nom  du  CiiapeUt.na 
Couronne,  qui  est  le  t*cn  du  lloAairrt.  t.i»a  |Mj>rA  ont  .iiqiri'urê 
relie  dé»oikm . «t  y ont  attaché  de  grande»  IndnlReuCf».  Vojfvi 
Gode^eord.  rite  det  HainU,  tcua.  ix , au  octoUe.  de 
rcrsaUlee.') 

* Genre.  iii.tS  —*  lit  .//«»■«.  lUVHI 
fOQ.  103. 
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encore  dans  le  paradis,  il  s'étonne,  avec  raison, 
qde  l’on  conuncace  à l'appeler  mèré  des  vivants, 
seulement  après  qu'elle  est  condamnée  a n'en- 
gendrer plus  que  des  morts.  En  effet,  ne  jugez- 
vons  pas  que  ce  procédé  e.vtraordinairc  nous 
fait  voir  assez  clairement  qu’il  y a ici  du  mys- 
tère? et  c'est  ce  qui  fait  dire  à ce  grand  évê- 
que qu'elle  est  nommée  ainsi  en  énigme , et 
comme  figure  de  la  sainte  ^’ierge,  qui , étant 
associée, avec  Jésus-Christ, à la  chaste  génération 
des  enfants  de  la  nouvelle  alliance  est  devenue, 
par  cette  union , la  vraie  mère  de  tous  les  vi- 
vants, c'est-à-dire  de  tous  les  fidèles.  Voilà  une 
belle  figure  de  la  sainte  maternité  de  l'incompa- 
rable Marie,  que  j'ai  à vous  prêcher  aujourd'hui; 
et  J'en  reconnois  l'accomplissement  à la  croix  de 
notre  Sauveur,  et  dans  l'Évangile  de  cétte  fête. 

Car  que  voyons-nous  au  Calvaire , et  qu'est- 
ce  que  notre  Evangile  nous  y représente  ? .Vous 
y voyons  Jésus-Christ  souffrant , et  Marie  per- 
cée de  douieurs , et  le  disciple  hien-aimé  du 
Sauveur  des  âmes , qui , remis  de  ses  premières 
terreurs , vient  recueillir  les  derniers  soupirs  de 
son  maître  mourant  pour  l'amour  des  hommes. 
Q saint  et  admirable  spectacle!  Toutefois  ce 
n'est  pas  là.  Chrétiens,  ce  qui  doit  aujourd'hui 
arrêter  vos  yeux.  Mais  considérez  attentive- 
ment, que  c'est  en  cet  état  de  souffrance  que 
Jésus  eugendre  le  peuple  nouveau  ; et  admirez 
que  dans  les  douleurs  de  cet  enfantement  du 
Sauveur,  dans  le  temps  que  nous  naissons  de  ses 
plaies , et  qu'il  nous  donne  la  vie  par  sa  mort, 
il  veut  aussi  que  sa  mère  engendre,  et  il  lui 
donne  saint  Jean  pour  .son  fils  : ■ Femme,  lui 
» dit-il,  voilà  votre  fils.  » Et  ne  vous  persuadez 
pas  qu'il  regarde  saint  Jean , en  ce  lieu , comme 
un  homme  particulier.  Tous  ses  disciples  l'ont 
abandonné , et  son  Père  ne  conduit  au  pied  de 
sa  croix  que  le  bien-aimé  de  son  cœur  ; telle- 
ment que,  dans  ce  débris  de  son  Église  pres- 
que dissipée , saint  Jean,  (|ui  est  le  seul  qui  lui 
reste , lui  représente  tous  ses  fidèles , et  toute 
l'universalité  des  enfants  de  Dieu.  C'est  donc 
tout  le  peuple  nouveau,  c'est  toute  la  société  de 
l’Église,  que  Jésus  recommande  à la  sainte 
'Vierge,  en  la  personne  de  ce  cher  disciple;  et 
par  cette  divine  parole  elle  devient  non  seule- 
ment mère  de  saint  Jean,  mais  encore  de  tous 
les  fidèles.  Et  par  |à  ne  voyez-vous  pas,  selon 
la  pensée  de  saint  Épiphane , que  la  bienheu- 
reuse Marie  est  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance,  et 
la  mère  de  tous  les  vivants,  unie  spirituellement 
au  nouvel  Adam , pour  être  la  mère  de  tous  les 
élus? 

C'est,  Fidèles,  sur  cr-tic  doctrine  tout  évan- 
gélique, que  j'établirai  agjourd'bui  la  dévotion 


à la  Vierge,  pour  laquelle  nous  sommmes  ici 
assemblés  : et  pour  expliquer  clairement , et  par 
une  méthode  facile,  cette  vérité  importable,  jè 
réduis  tout  ce  discours  à deux  poihts,  que  je 
vous  prie  d'imprimer  en  votre  mémoire,  fieait 
grandes  choses  étoient  nécessaires , pour  faire 
naître  le  peuple  nouveau,  et  nous  reudrè 
enfants  de  Dieu  par  la  grâce.  Il  falloit  que  nous 
fussions  adoptés  ; il  fiilloit  que  nous  fussions 
rachetés:  car,  puis<[ue  nous  sommes  étrangers  4 
Dieu,  comment  deviendrions-nous  ses  enfants! 
si  sa  bonté  ne  nous  adoptoit  ? et  puisque  le  cri- 
me du  premier  homme  nous  avoit  vendus  à 
Satan,  comment  serious-nous  rendus  au  Père 
étemel , si  le  sang  de  son  Fils  ne  nous  rache- 
toit?  Et  donc.pournous  faire  lesenfàntsde  Dieu, 
il  faut  nécessairement  qu'un  Dieu  nous  adopte, 
et  il  faut  aussi  qu'un  Dieu  nous  rachète.  Com- 
ment sommes-nous  adoptés?  par  l'amour  du 
Père  éternel.  Comment  sommes-nous  rachetés! 
par  la  mort  et  les  souffrances  du  Fils.  Le  prin- 
cipe de  notre  adoption , c'est  l'amour  du  Père 
étemel  ; et  la  raison  en  est  évidente  : car  puis- 
que ce  n’est  pas  lu  nature  qui  nous  donne  à 
Dieu  comme  enfants,  il  s'ensuit  manifestement 
que  c’est  son  amour  qui  nous  a choisis.  Mais  si 
nous  avons  besoin  de  l'amour  du  Père , pour  de- 
venir enfants  d'adoption;  les  souffrances  du  Fils 
nous  sont  nécessaires,  pareeque  nous  sommes 
enfants  de  rédemption  : et  ainsi  nous  sommes 
nés  tout  ensemble,  de  l'amour  infini  de  l'un,  et 
des  cmelles  souffrances  de  l'autre. 

Nouvelle  Eve,  divine  Marie,  quelle  part 
avez-vous  en  ce  grand  ouvrage , et  comment 
contribuez-vous  à la  chaste  génération  des  en- 
fants de  Dieu?  Chrétiens,  voici  le  mystère . et 
afin  que  vous  l'entendiez,  il  faut  vous  prouver, 
par  les  saintes  lettres,  que  le  Père  et  le  Fils 
l'ont  associée,  le  premier,  à la  fécondité  de  son 
amour  ; le  second , à celle  de  ses  souffrances  ; 
tellement  qu’elle  est  notre  mère , premièrement, 
par  un  amour  maternel;  secondement,  par  ces 
souffrances  fécondes  qui  déchirent  son  ame  an 
Calvaire.  C’est  le  partage  de  ce  discours;  et  sans 
sortir  de  mon  Evangile  j'espère  vous  faire  volé 
ces  deux  vérités  accomplies  au  pied  de  la  croix, 
et  établir,  sur  ce  fondement , une  dévotion  fruc- 
tueuse pour  la  bienheureuse  Marie. 

l'aEMIEB  POIiVT. 

Jésus-Christ,  notre  rédempteur,  n’avoit  rieu 
qui  le  touchât  davantage , que  le  désir  miséri- 
cordieux de  s'unir  à notre  nature,  et  d’entrer  en 
société  avec  nous.  C'est  pourquoi  il  est  né  d'une 
race  humaine  ; afin  que  nous  devenions,  par  la 
grâce , une  race  divine  et  spirituelle  : il  se  joint 
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à boas  par  un  double  nœud,  lorsqu'cn  se  faisant  la  seconde,  dans  In  charité.  Il  est  inntile  dd 
fils  d'Adam , il  nous  rend  en  même  temps  les  vous  e.vpliquer  quelle  est  la  fécondité  naturelle 
enfants  de  Dieu  ; et  par  cette  alliance  redoublée,  qui  se  montre  assez  tous  les  Jours,  par  cette 
pendant  que  notre  Père  devient  le  sien  il  veut  éternelle  multiplication  qui  perpétue  toutes  les 
que  le  sien  devienne  le  nôtre.  C’est  ce  qui  lui  especes  par  la  bénédiction  de  leur  Créateur, 
fait  dire  dans  son  Évangile  : Ascendo  ad  Pa-  Mais,  après  avoir  supposé  la  fécondité  naturelle, 
trem  meum et  Patron  restrum  ' \ t le  Te\onrae  faisons  voir,  par  les  saintes  lettres,  que  non 
• à mon  Père  et  au  vôtre  ; • afin  que  nous  com-  seulement  la  nature , mais  encore  que  la  cha- 
prenions,  par  cette  parole,  rju'll  veut  que  tout  rite  est  féconde.  Et  qui  peut  ne  voir  pas  cette 
lui  soit  commun  avec  nous,  puisqu'il  ne  nous  vérité,  entendant  le  divin  apôtre  lorsqu’il  dit 
envie  pas  cet  honneur  d'ètrc  les  enfants  de  son  ' si  tendi-ement  aux  Galales  : • Mes  petits  en- 
Père.  : » fants,  que  j’enfante  encore,  pour  lesquels  je 

Or,  Messieurs,  cette  même  libéralité;  qui  J • ressens  encore  les  douleurs  de  l’enfantement, 
fait  qu’il  nous  donne  son  Père  céleste,  fait  qu'il  ! «jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en 
nous  donne  aussi  sa  divine  mère  : il  veut  qu’elle  «vous;  FilioU  mri,  qms  iterum  parlurio, 
nous  engendre  selon  l'esprit,  comme  elle  l'a  en-  1 donec  fSrmelur  Christus  in  vobi.t  ' 'I  >e  voyez- 
gendré  selon  la  chair;  et  qu’elle  soit  en  même  vous  pas.  Chrétiens,  la  fécondité  merveilleuse 
temps  sa  mère  et  la  nôtre , pour  être  notre  frère  de  la  charité  de  saint  Paul  ? car  quels  sont  ceÿ 
en  toutes  façons.  C’est  dans  cette  pieuse  pensée,  petits  enfants,  que  cet  apôtre  reconnolt  pour 
que  vous  recourez  aujourd'liui  a la  sainte  pro-  siens,  sinon  ceux  que  la  charité  lui  donne?  et 
tection  de  Marie  ; et  vous  êtes  persuadés  que  les  que  signifient  ces  douleurs  de  l’enfantement  de 
véritables  enfants  de  Dieu  se  rcconnoisscnt  aussi  saint  Paul , sinon  les  empressements  de  sa  châ- 
les enfants  de  la  \'ierge.  Si  bien  que  je  me  sens  rite. et  la  sainte  inquiétude  qui  la  travaille, pour 
obligé , afin  d'échauffer  en  vos  cœurs  la  dévotion  engendrer  les  flileles  en  notre  Seigneur?  Et  par 
de  Marie,  de  rceliercbcr,  par  les  saintes  Ict-  conséquent,  concluons  que  la  charité  est  fé- 
tres,  de  quelle  sorte  elle  est  unie  nu  Père  éter-  rande.  C’est  pourquoi  la  même  Écriture , qui 
nel , pour  être  mère  de  tous  les  fidèles.  Toute-  nous  enseigne  qu'elle  a des  enfants,  lui  attrl- 
fois,  je  n’ose  pas  entreprendre  de  résoudre  cette  bue  aussi , en  divers  endroits , toutes  les  quali- 
question  de  moi-même  ; mais  il  me  semble  que  tés  des  mères. 

saint  Augustin  nous  donne  une  admirable  ou-  ' Oui,  cette  charité  malemelle  qui  se  fiiit  des 
verture,  pour  conuoître  parfaitement  cette  vé-  ' enfants  par  sa  tendresse,  elle  a des  entrailles 
rité.  Écoulez  les  paroles  de  ce  grand  évêque , ' où  elle  les  porte  ; elle  a des  mamelles  qu’elle 
dans  le  livre  qu'il  a composé  de  la  sainte  Virgi-  leur  présente  , elle  a un  lait  qu'elle  leur  donne  : 
nité  : c’est  là  que  parlant  admirablement  de  la  etc'est  ce  qui  fait  dire  à saint  .\ugustin  que  « la 
très  heureuse  Marie,  il  nous  enseigne  que,  | » charité  est  une  mère,  «et  que  «la même  cha- 
« selon  lachair,  elle  est  la  mère  de  Jésus-Christ;»  > rité  est  une  nourrice  : » Charilas  mater  esl^, 
et  aussi,  que,  • scion  l’esprit,  elle  est  la  mère  charilas  nulrijc  est  La  charité  est  une  mère 

• de  tous  ses  membres  : » Carne  mater  capitis  ' qui  porte  tous  ses  enfants  dans  le  cœur,  et  qui 
nostri,  spiritu mater  membrortim  ejus;  « parce-  a pour  eux  ces  entrailles  tendres,  ces  entrail- 
» que , poursuit  ce  grand  homme , elle  a coopé-  les  de  compassion , que  nous  voyons  si  souvent 

• ré , par  sa  charité,  à faire  naitre  dans  l'Église  | dans  les  Écritures  : Charilas  mater  est.  Cette 

» les  enfants  de  Dieu  ; » quia  eooperata  est  eha-  ' même  charité  est  une  nourrice  , qui  leur  pré- 
ritale,  ut  filii  Dei  nuscerentur  in  Ecclesià  j sente  les  chastes  mamelles  d’où  distille  ce  lait 
Vous  voyez  la  question  décidée;  et  saint  Augus-  sans  fraude  de  la  sainte  mansuétude  et  de  la 
tin  nous  dit  clairement  que  Marie  est  mère  de  ^ sincérité  chrétienne  ; Sine  dota  lac,  comme 
tous  les  fidèles,  parcequ’elle  les  engendre  par  la  | parle  l'apôtre  saint  Pierre  Tellement  qu’il  est 
charité.  Suivons  donc  les  traces  que  nousamar-  véritable  qu’il  y a deux  fécondités  : la  première, 
quées  cet  incomparable  docteur;  et  expliquons,  dans  la  nature;  la  seconde,  dans  la  charité, 
par  les  Écritures,  cette  fécondité  bienheureuse.  Or,  cette  vérité  étant  supposée,  il  me  sera 
par  laquelle  nous  sommes  nés  de  la  charité  de  | maintenant  facile  de  vous  faire  voir  clairement 
Marie.  de  quelle  sorte  la  \ ierge  sacnùî  est  unie  au 

Pour  cela,  il  nous  faut  entendre  qu'il  y a pçrc  éternel,  dans  la  chaste  génération  des  en- 
denx  fécondités  ; la  première,  dans  la  nature;  fants  du  nouveau  Testament. 

< Gai.  n.  13.  — ’ Dr  raleMz.  rtidgi.  cap.  x*.  n.  JS.  lom. 

* Joan.  IX.  t7.  — * Dt  sanct.  t'irgiuU.  ».  6,  toi».  Yi,  col.  yi  . col.  37S.  — * -Yd  Harcd.  Ep.  cxxiis , ».  3 , lom.  il . col. 
54S.  «21.  — ' /.Pelr.  11.  ». 
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Et  premièrement  remarquez  que  res  deux  I 
fécondités  différentes , que  nous  avons  vues  | 
dans  les  créatures,  se  trouvent  en  Dieu,  comme 
dans  leur  source.  La  nature  de  Dieu  est  féconde;  I 
son  amour  et  sa  charité  l'est  aussj.  Je  dis  que  | 
sa  nature  est  féconde;  et  c'est  elle(|ui  lui  donne 
ce  Fils  éternel , qui  est  son  image  vivante.  Mais 
si  sa  fécondité  naturelle  a fait  naître  ce  divin 
Fils  dans  l'éternité . son  amour  lui  en  donne 
d'autres  qu'il  adopte  tous  les  Jours  dans  le  | 
temps.  C'est  de  là  que  nous  sommes  nés;  et 
c'est  a cause  de  cet  amour  que  nous  l'appelons 
notre  Père  : par  cunséqueiit , le  Père  céleste  I 
nous  paroit  doublement  fécond,  il  l'est,  pre- 
mièrement par  nature;  et  pur  là  il  engendre 
son  Fils  naturel  : il  l'est,  secondement  par 
amour  ; et  c'est  ce  qui  fait  naître  les  adoptifs. 
Mais  après  que  uous  avons  vu  que  ces  deux  fé- 
condités différentes  sont  en  Dieu  comme  dans 
leur  source;  voyous  si  nous  |k>u vous  découvrir  I 
qu'elles  soient  communiquées  à Marie  : Je  vous 
prie , renouvelez  v os  attentions  j 

Et  déjà  il  semble  qu'elle  participe,  en  quel-  | 
que  manière,  à la  fécondité  naturelle , par  la- | 
quelle  Dieu  engemire  son  Fils.  Car  d'où  vient , 
ô très  sainte  Vierge,  que  vous  êtes  mère  du 
Fils  de  Dieu  même?  est-ce  votre  fécondité  pro- 
pre , qui  vous  donne  cette  vertu?  »\on,  dit-elle, 
c'est  Dieu  qui  l’a  fait , et  c'est  l'ouvrage  de  sa 
puissance:  Feoit  mi/ii  mnyna  qui potens  est 
Elle  n'est  donc  pas  mère  de  ce  Fils  par  sa  pro- 
pre fécondité.  Au  contraire  ne  voyons-nous  pas. 
Fidèles , qu  elle  se  condamne  elle-même  à une 
stérilité  bienheureuse,  par  cette  ferme  résolu- 
tion de  garder  sa  pureté  virginale  ; Quoimxlo 
JUt  istud  « Comment  cela  se  pourra-t-il 

• faire?  » Puis-Je  bien  concevoir  un  fils,  moi 
qui  ni  résolu  de  demeurer  vierge?  Si  donc  elle 
confesse  sa  stérilité,  de  quelle  sorte  devient- 
elle  mère,  et  encore  mère  du  Fils  du  Très-Haut? 
Écoutez  ce  que  lui  dit  l'ange  : Virlits  A/tissimi 
obumbrubit  libi  “ : < La  vertu  du  Très-Haut 

• vous  couvrira  toute.  ■ Pénétrons  le  sens  de 
cette  parole.  Sans  doute  le  Saint-Esprit  uous 
veut  faire  entendre  que  la  fécondité  du  Père 
céleste  se  communi(|uaut  à Marie,  elle  sera  mère 
du  Fils  de  Dieu  même  ; et  c’est  pourquoi  l'ange, 
après  avoir  dit  que  la  vertu  du  Très-Haut  l'en- 
vironnera, il  ajoute,  oussitàt  après,  ces  beaux 
mots  ; Ideoque  et  quodtuiscetur  ex  te  sanctum, 
vocabitur  Filius  I)ei  ; comme  s’il  avoit  dessein 
de  lui  dire:  O sainte  et  divine  Marie,  le  fruit 
de  vos  bénites  entrailles  sera  appelé  le  Fils  du 
Très-Haut , pareeque  vous  l'engendrerez  , non 

' Lue.  I.  «s.  - ■ UM.  1. 14.  — • Ibid.  3f. 


par  votre  fécondité  naturelle,  mais  par  une 
bienheureuse  participation  de  la  fécondité  du 
Père  éternel , qui  sera  répandue  sur  vous. 

N’admirez-vous  pas.  Chrétiens,  celte  di- 
gnité de  Marie?  Toutefois  encore  ce  n’est  pa» 
assez  qu'elle  soit  associée  au  Père  étemel, 
comme  mère  de  sou  Fils  unique  : celui  qui  lui 
donne  son  propre  Fils,  qu'il  engendre  par  sa  na- 
ture, lui  rcfuscra-t-il  les  enfants  qu’il  adopte 
par  sa  cbariié?  et  s'il  veut  bien  lui  communi- 
quer sa  fécondité  naturelle , afin  qu'elle  soit 
mère  de  Jesus-Cbrist  ; ne  doit-il  pas , pour  ache- 
ver son  ouvrage,  lui  donner  libéralement  la 
fécondité  de  sou  amour , potir  être  mère  de  tous 
ses  membres?  Et  c'est  pour  cela.  Chrétiens, 
que  mou  Évangile  m'appelle  au  Calvaire  ■ c’est 
là  que  Je  vois  la  très  sainte  Vierge  s'unissant , 
devant  sou  cher  fils , à l'nmour  fécond  du  Père 
éternel.  Ah!  qui  pourrait  ne  s'attendrir  pas  à la 
vue  d’un  si  beau  spectacle? 

il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer  cette 
immense  charité,  par  laquelle  il  uous  choisit 
pour  enfants  : car,  comme  ivmaniuc  admirable- 
ment l'incomparable  saint  Augustin  ' , nous 
voyons  que , parmi  les  hommes , l’adoption  n’a 
Jamais  lieu,  que  lorsqu'on  lie  peut  plus  espérer 
d’avoir  de  véritables  enfants.  Alors,  quand  la 
nature  n'en  peut  plus  donner,  les  hommes  ont 
trouve  le  secret  de  s’en  faire  par  leur  amour  : 
tellement  que  cet  amour,  qui  adopte,  n'est  éta- 
bli que  pour  venir  au  secours,  et  pour  suppléer 
au  defaut  de  la  nature  qui  manque.  Mais  il  n'est 
pas  ainsi  de  notre  grand  Dieu  : il  a engendré 
dans  l'éternité  un  Fils  qui  est  égal  à lui-méme , 
qui  fait  les  délices  de  son  cœur,  qui  rassasie  par- 
faitement son  amour,  comme  il  épuise  sa  fécon- 
dité. D'ou  vient  donc,  qu'ayant  un  Fils  si  par- 
fait, il  ne  laisse  pas  de  nous  adopter?  Ce  n'est 
pas  l'indigence  qui  l'y  oblige;  mais  les  richesses 
immenses  de  su  charité.  C'est  la  fécondité  inil- 
nie  d'un  amour  inépuisable  et  suniboiidaut,  qui 
fait  qu’il  donne  des  frères  à ce  premier-né,  des 
compagnons  à cet  unique , et  enlin  des  cohéri- 
tiers à ce  bien-airoé  de  son  cœur.  O amour  ! 6 
miséricorde  ! Mais  il  passe  encore  plus  loin. 

Non  seulement  il  Joint  à son  propra  Fils  des 
enfants , qu’il  adopte  par  miséricorde  ; mais  il 
livre  sou  propre  Fils  a la  mort , pour  faire  naî- 
tre les  adoptifs  : c’est  ainsi  que  sa  charité  est  fé- 
conde. Nouvelle  sorte  de  fécondité  : pour  pro- 
duire , il  faut  qu'il  détruise  ; pour  engendrer  les 
adoptifs,  il  faut  qu'il  donne  le  véritable.  Et  ce 
n'est  pas  moi  qui  le  dis  ; c'est  Jésus  qui  me  l'en- 

' rie  c'(m«rn«.  Z'coiig.tiè.  Il,  cap.  111 . tom.  ni,  part.  il. 
coi.  39. 
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seignc  dans  son  Évangile  ; • Dieu  a tant  aimé  | est-ce  ainsi  qu'il  nous  faut  réparer  sa  perte? 
» le  monde , dit-il  ' , qu’il  a donné  son  Fils  uni-  Non , ce  n’est  pas  |a  ma  pensée.'  C’est  un  Jésiis- 
»que;  afin  que  ceux  qui  croient  ne  périssent  Christ  qu’elle  donne,  rendons -lui  un  Jésus- 
> pas,  mais  qu  iis  aient  la  vie  éternelle.  > Ne  Christ  en  nous-mêmes  ; et  faisons  revivre  en  nos 
voyetvous  pas,  Chrétiens,  qu'il  donne  son  pro-  âmes  ce  flis  qu’elle  perd  pour  l’amour  de  nous, 
pre  Fils  à la  mort,  pour  faire  vivre  les  enfants  Je  sais  bleu  que  Dieu  lé  lui  a rendu  glorieux , 
d’adoption  ; et  que  celte  même  charité  du  Père,  ressuscité,  immortel  : mais  encore  qu’elle  le  pos- 
qui  le  livre,  qui  1 abandonne , qui  le  sacrifie , sède  en  sa  gloire , elle  ne  laisse  pas , Chrétiens, 
noos  adopte,  nous  vivifie  et  nous  régénéré?  de  l«  chercher  encore  dans  tous  les  fidèles; 

Mais  après  avoir  contemplé  la  charité  infinie  Soyons  donc  chastes  et  pudiques , et  Marie  re- 
de  Dieu , jetez  maintenant  les  yeux  sur  Marie  ; connoitra  Jésus-Christ  en  nous.  Soyons  humbles 
et  voyez  comme  elle  se  Joint  à 1 amour  fécond  et  obéissants , comme  Jésus  l'a  été  jusqu’à  la 
du  Père  éternel.  Cai‘  jiourquoi  son  fils  I a-t-il  > mort;  ayons  des  coeurs  tendres  et  des  mains 
appeléeà)ce spectacle  d’inhumanité?  Kst-ce  pour  ouvertes  pour  les  pauvres  et  les  misérables; 
lui  percer  le  cœur,  et  lui décliirer  les  entrailles?  oublions  toutes  les  injures,  comme  Jésus 
Faut-il  que  scs  yeux  maternels  soient  frappes  les  a oubliées  : jusqu’à  laver  dans  son  propre 
de  ce  triste  objet,  cl  qu  elle  voie  couler  devant  sang,  même  le  crime  de  ses  bourreaux.  Quelle 
elle,  par  tant  de  cruelles  blessures,  un  sang  qui  sera  la  joie  de  Marie , quand  elle  verra  vivre  Jé- 
lui  est  si  cher?  n y a-t-il  pas  de  la  dureté  de  ne  sus-Christ  en  nous:  dans  nos  araes  par  la  cha- 
lui  épargner  pas  cette  peine  ! Chrétiens,  ne  le  rlté,  dans  nos  corps  par  la  continence;  sur  les 
croyez  pas;  et  comprenez  un  si  grand  mystère,  yeux  même  et  sur  les  visages,  par  la  retenue. 
Il  falloitqu’cile  se  joignit  a l'amour  du  Père  éter-  par  la  modestie  et  par  la  simplicité  chrétienne  I 
nel;  et  que,  pour  sauver  les  pécheurs,  ils  livras-  c'est  alors  que  reeonnoissant  en  nous  Jésus- 
sent  leur  commun  Fils,  d'un  commun  accord , christ , par  la  pratique  exacte  de  son  Évangile, 
au  supplice.  Si  bien  qu'il  me  semble  que  j'en-  ses  entrailles  seront  émues  de  cette  vive  repré- 
tends Marie , qui  parle  ainsi  au  Pere  éternel  d’un  sentatlon  de  son  blen-aimé  ; et  touchée , jusque 
cœur  tout  ensemble  ouvert  et  serre  ; serré  par  dans  le  cœur,  de  celte  sainte  conformité,  elle 
nne  extrême  douleur;  mais  ouvert  en  mèmè  croira  aimer  Jésus-Christ  en  noos,  et  elle  répan- 
temps  au  salut  des  hommes,  par  la  sainte  dila-  dra  sur  nous  foutes  les  douceurs  de  son  affec- 
tation de  la  charité  : Puisque  vous  le  voulez,  ô tion  maternelle.  l'In  est-ce  assez  pour  nous  faire 
mon  Dieu,  dit-elle , je  consens  à cette  mort  igno- ! voir  qu'elle  est  notre  mère  par*la' charité,  et 
minieuse,  à laquelle  vous  abandonnez  le  Sau-  pour  nous  donner  un  amour  de  fils?  Que  si  nous 
veur;  vous  le  condamnez , j’y  souscris  : vous  ne  sommes  pas  encore  attendris;  si  le  lait  de  son 
voulez  sauver  les  péclicurs , par  la  mort  de  no-  amour  maternel  ne  suffit  pas  pour  nous  amollir, 
tre  Fils  innocent;  qu'il  meure,  afin  que  tes  et  qu’il  fiiille  du  sang  et  des  souffrances  pour 
hommes  vivent.  Voyez,  mes  Frères,  comme  briser  la  dureté  de  nos  cœurs  : en  voici,  je  vous 
elle  s’unit  à l’amour  fécond  du  Père  éternel;  en  prépare;  et  c'est  ma  seconde  [vartie  , où  vous 
mais  admirez , qu'en  ce  même  temps  elle  reçoit  i verrez  les  douleurs  amères  et  les  tristes  gémis- 
aussi  sa  fécondité  : « Femme , dit  Jésus,  voilà  sements  parmi  lesquels  elle  nous  engendre. 

• votre  fils.  • Son  amour  lui  été  un  fils  bien-  ; 

aimé,  son  amour  lui  en  rend  un  autre;  et  en  la  i second  point. 

personne  de  ce  seul  disciple  elle  devient,  par  la  | 

charité,  l’Ève  de  la  nouvelle  alliance,  et  la  merc  Saint  Jean  nous  représente  la  très  sainte 
féconde  de  tous  les  fideles:  car  qui  ne  voit  ici  Vierge,  au  chapitre  douzième  de  l'Apocalypse 
un  amour  de  mère?  donueroit-cllc  pour  nous  par  une  excellente  figure.  • Il  parut,  dit’-il,  un 
son  cher  fils , si  el  le  ne  nous  aimoit  comme  ses  » grand  signe  aux  cieux , une  femme  environnée 
enfants?  Que  reste-t-il  donc  maintenant , sinon  » du  soleil , qui  avoit  In  lune  à ses  pieds , el  la 
que  nous  lui  rendions  amour  pour  amour;  et’  • tète  couronnée  d’étoiles , et  qui  alloit  enfanter 
qu'au  lieu  du  fils  qu'elle  perd,  elle  en  trouve  un  ' > un  fils.  • Saint  Augustin  noua  assure , dans  le 
en  chacun  de  nous?  j livre  du  Symbole  aux  Catéchumènes  *,  que 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  : Quel  | cette  femme  de  l' Apocalypse,  c'est  la  bienbeu- 
échange  nous  conseillez-vous,  et  que  rendrons-  i reusc  Marie , et  on  le  pourroit  aisi‘ment  prouver 
nous  à Marie?  quoi,  des  hommes  mortels  pour  ■ par  plusieurs  raisons  convaincantes.  Mais  une 
un  Dieu  I des  pécheurs  pour  un  Jésus-Christ  ! 

• Jpof.  III.  I.  — * Sfi  m.  IT  df  Sÿmtf.  ad  CntecK  cap.  i, 
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parole  du  texte  sacré  semble  s'opposer  à cette 
pensée  : car  cette  femme  mystérieuse  nous  est 
représentée  en  ce  lieu  dans  ies  douleurs  de  l'en- 
fimtement.  • Elle  crioit , dit  saint  Jean , et  elle 
» étolt  tourmentée  pour  enfanter  : • Clamiihnl 
parturiens,  elcniciabolur  utpurerH  Que  di- 
rons-nous ici,  Chrétiens'/  cette  femme  ainsi 
tourmentée  peut-elle  être  la  très  sainte  Vierge? 
Avouerons-nous  à nos  hérétiques,  que  Marie  a 
été  sujette  à la  malédiction  de  toutes  les  mères, 
qui  mettent  leurs  enfants  au  monde  au  milieu 
des  gémissements  et  des  cris?  Au  contraire  ne 
savons-nous  pas  qu'elle  a enfanté  sans  douleur, 
comme  elle  a conru  sans  corruption?  Quel  est 
donc  le  sens  de  saint  Jean,  dans  cet  enfantement 
douloureux  qu'il  attribue  à la  sainte  Vierge?  et 
comment  démélcrons-nous  ces  contrariétés  appa- 
rentes? 

C’est  le  mystère  que  je  vous  prêche,  c'est  la 
vérité  que  je  vous  annonce.  Nous  devons  enten- 
dre, mes  Frères,  qu’il  y a deux  enfantements 
en  Marie.  Elle  a enfanté  Jésus-Christ,  elle  a en- 
fanté les  fidèles , c’est-à-dire,  elle  a enfanté  l'In- 
nocent , elle  a enfanté  les  pécheurs.  Elle  enfante 
riunoceut  sans  peine  ; mais  il  falloit  qu’elle  en- 
fantât les  pécheurs  parmi  les  tourments  et  les 
cris  : c’est  pourquoi  je  vois  dans  mon  Évangile 
qu’elle  les  enfante  à la  croix,  ayant  le  coeur  rem- 
pli d’amertume  et  saisi  de  douleur,  le  visage 
noyé  de  ses  larmes.  Et  voici  la  raison  de  tout  ce 
mystère,  que  je  vous  prie  de  bien  pénétrer  pour 
l’édification  de  vos  âmes. 

Puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  fidè- 
les dévoient  renaître  de  l'amour  du  Père  éter- 
nel, et  des  souffrances  de  son  cher  Fils;  afin  que 
la  div  ine  Marie  fut  la  mère  du  peuple  nouveau, 
il  falloit  qu'elle  fût  unie  non  seulement  à l'a- 
mour fécond  par  lequel  le  Père  nous  a adoptés , 
mais  encore  aux  cruels  supplices  par  lesepiels 
le  Fils  nous  engendre.  Car  u'étoit-il  pas  néces- 
saire que  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance  fut  asso- 
ciée au  nouvel  Adam?  Et  de  là  vient  ((ue  vous  la 
voyez  affligée  au  pied  de  la  croi.x  ; afin  que  de 
même  que  la  première  Eve  a goûté  autrefois 
BOUS  l'arbre,  avec  son  époux  désobéissant,  la 
douceur  empoisonnée  du  fruit  défendu;  ainsi 
l'Elve  de  mon  Évangile  s'approchât  de  In  croix 
de  Jésus , pour  goûter  avec  lui  toute  l’amertume 
de  cet  arbre  mystérieux.  Mais  mettons  ce  rai- 
sonnement dans  un  plus  grand  jour;  et  posons 
pour  premier  principe  : que  c'étoit  la  volonté  du 
Sauveur  des  âmes,  que  toute  se  fécondité  fût 
dans  ses  souffrances.  C'est  lui-même  qui  me  l'ap- 
prend, lorsqu'il  se  compare,  dans  sou  Evangile, 
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à ce  merveilleux  grain  de  froment  qui  se  mul- 
tiplie en  tombant  par  terre,  et  devient  fécond 
par  sa  mort  : A'isi  granutn  fruinenti  codent  in 
terrain  mortuum  Jtteril , ipsum  solum  manet  ; 
si  aulem  mortuum  fuerit , viultum  fruclum  af- 
fert 

En  effet,  tous  les  mystères  du  Sauveur  Jésus 
sont  une  chute  continuelle.  Il  est  tombé  du  ciel 
en  la  terre , de  sou  trône  dans  une  crèche  ; de 
; la  bassesse  de  sa  naissance  il  est  tombé , par 
i divers  degrés , aux  misères  qui  ont  ailligé  sa 
I vie  : de  là  il  a été  abaissé  jus<iu'a  l’ignominie  de 
la  croix  ; de  la  croix  il  est  tombé  au  sépulcre,  et 
c'est  là  que  finit  sa  chute  : parcequ'il  ne  pou- 
voit  descendre  plus  bas.  .\u8si  u'est-ilpasplustôt 
anivé  à ce  dernier  anéantissement,  qu’il  a com- 
mencé de  montrer  sa  force  ; et  ce  germe  d'im- 
mortalité, qu'il  tenoit  caché  en  lui-même , sotis 
l'infirmité  de  sa  chair,  s'étant  développé  par  sa 
mort,  on  a vu  ce  grain  de  froment  se  multiplier 
avec  abondance,  et  donner  partout  des  enfants 
à Dieu.  D'où  je  tire  cette  conséquence  infailli- 
ble , que  cette  fécondité  bienheureuse , par  la- 
quelle il  nous  engendre  à sou  l’ère , est  dans  sa 
mort  et  dans  ses  souffrances.  Venez  donc , di- 
vine Marie,  venez  à la  croix  de  votre  cher  fils  ; 
afin  que  votre  amour  maternel  vous  unisse  à res 
souffrances  fécondes,  par  lesquelles  il  nous  ré- 
génère. 

Qui  pourroitvous  exprimer.  Chrétiens,  celte 
sainte  correspondance,  qui  fait  ressentir  à Marie 
toutes  les  douleurs  de  son  fils?  Elle  voyoit  cet 
unique  et  ce  bien-aimé  attaché  à un  bois  in- 
fâme, qui  étendoit  ses  bras  tout  sanglants  à un 
peuple  incK‘dule  et  impitoyable;  ses  yeux  meur- 
tris inhumainement , et  sa  face  dev  enue  hideuse. 
Quelle  etuit  l'émotion  du  sang  materne),  en 
voyant  le  sang  de  ce  fils  qui  se  débordoit  avec 
violence  de  ses  veines  cruellement  déchiréesi 
Saint  Basile  de  Séleucie  voyant  la  Canonée  aux 
pieds  du  Sauveur,  et  lui  faisant  sa  triste  prière 
en  ces  mots  : « l'iis  de  Dav  id,  ayez  pitié  de  moi  ; 
• car  ma  fille  est  tourmentée  par  le  démon  “ , » 
paraphrase  ainsi  ses  paroles  : • .Ayez  pitié  de 

> moi , car  ma  fille  souffre  ; je  suis  tourmentée 

> en  sa  personne:  à elle  la  souffrance,  à mol 

> l'aCDiction.  Le  démon  la  frappe,  et  la  nature 
« me  frappe  moi-mcme:jeressens  tousses  coups 
D en  mou  cœur,  et  tous  les  traits  de  la  fureur  de 
j>  Satan  passent  par  elle  jusque  surmoi  même’.» 
Voyez  la  force  de  la  nalure  et  de  l'affection  ma- 
ternelle. Mais  comme  le  divin  Jésus  surpasse  in- 
finiment tous  les  fils,  la  douleur  des  mères  com- 
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iBUDes  est  une  image  trop  imparfaite  de  celle  qui 
perce  le  cœur  de  Marie.  Son  affliction  est  comme 
une  mer,  dans  iaquelle  son  ame  est  tout  abî- 
mée. Et  par  là  vous  voyez  comme  elle  est  unie 
aux  souffrances  de  son  cher  flls,  puis(|u'elle  a 
le  cœur  percé  de  ses  clous , cl  blessé  de  toutes 
ses  plaies. 

Mais  admirez  la  suite  de  tout  ce  mystère.  C'est 
au  miiieu  de  ces  douleurs  excessives;  c'est  dans 
cette  désolation , par  laquelle  elle  entre  en  so- 
ciété des  supplices  et  de  la  croix  de  Jésus,  que 
son  lils  l'associe  aussi  à sa  fécondité  bienheureuse. 
« Femme . lui  dit-il , voilà  votre  fils.  * Femme 
qui  souffrez  avec  moi , soyez  aussi  féconde  avec 
moi  ; soyez  mère  de  cemx  que  j'engendre  par  mon 
sang  et  par  mes  blessures.  Qui  pourrait  vous  dire, 
Fidèles,  quel  fut  l'effet  de  cette  parole?  elle  gé- 
missoit  au  pied  de  la  croix;  et  la  force  de  la  dou- 
leur l'avoit  presque  rendue  insensible.  Mais  aus- 
sitôt qu'elle  entendit  cette  voix  mourante  du 
dernier  adieu  de  son  flls,  ses  sentiments  furent 
réveillés  par  cette  nouvelle  blessure;  il  n'y  eut 
goutte  de  sang  en  son  cœur,  (|ui  ne  fiH  aussitôt 
émue,  et  toutes  ses  entrailles  furent  renversées. 
« Femme,  voilà  votre  fils:  • Ecce  fUiits  liiu.i  '. 
Quoi!  un  autre  en  votre  place,  un  autre  pour 
vous!  quel  adieu  me  dites-vous,  ô mon  flls! 
est-ee  ainsi  que  vous  consolez  votre  mère?  Ainsi 
cette  parole  la  tue  ; et  pour  accomplir  le  mys- 
tère , cette  meme  parole  la  rend  féconde. 

Il  me  souvient  ici,  Chrétiens,  de  ces  mères 
infortunées  à qui  on  déchire  les  entrailles  pour 
en  arracher  leurs  enfants,  et  qui  meurent  pour 
les  mettre  au  monde.  C'est  ai  nsi,  ô bienheureuse 
Marie,  que  vous  enfantez  les  fidèles  : c’est  par 
le  cœur  que  vous  enfantez,  puisque,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  vous  engendrez  par  la  charité. 
Ces  paroles  de  votre  flls  qui  étoient  son  dernier 
adieu , entrèrent  dans  votre  cœur  comme  un 
glaive  tranchant,  et  y portèrent  jusqu'au  fond, 
avec  une  douleur  excessive,  un  amour  de  mère 
pour  tous  les  fidèles  : ainsi  l’on  peut  dire  que 
vous  nous  avez  enfantés  d'un  cœur  déchiré , 
par  la  violence  d'une  affliction  sans  mesure.  Et 
lors(]ue  nous  paraissons  devant  vous,  pour  vous 
appeler  notre  mère,  vous  vous  souvenez  de  ces 
mots  sacrés,  par  lesquels  Jésus-Christ  vous  éta- 
blit dans  cette  qualité  : de  sorte  que  vos  en- 
trailles s'émeuvent  sur  nous,  comme  sur  les  en- 
fants de  votre  douleur. 

Souvenons-nous  donc,  Chrétiens,  <|ue  nous 
sommes  enfantsde  Marie,  et  que  c'est  a la  croix 
qu'elle  nous  engendre.  Méditons  ces  bclics  pa- 
roles, que  nous  adresse  l'Ecclésiastique  : Uemi- 


lus  malris  tua  ne  oblivisearis  ' : « N’oublie  pas 
» les  gémissements  de  ta  mère.  » Quand  le 
monde  t'attire  par  scs  voluptés:  pour  détourner 
l'imagination  de  ses  délices  pernicieuses,  sou- 
viens-toi  des  pleurs  de  Marie  ; et  n'oublie  jamais 
les  gémissements  de  cette  mère  si  charitable  : 
Aé  oblivisearis  gemitus.  Dans  les  tentations  vio- 
lentes, lorsriue  tes  forces  sont  presques  abattues, 
que  tes  pieds  chancèlent  dans  la  droite  voie , 
que  l'occasion,  le  mauvais  exemple  ou  l’ardeur 
de  la  jeunesse  te  presse,  n’oublie  pas  les  gémis- 
sements de  ta  mère  : souviens-toi  des  pleurs  de 
Marie  et  des  incroyablesdouleurs  qui  ont  déchiré 
son  ame  au  Calvaire.  Misérable,  que  veux-tu 
faire?  v en x-tu  élever  encore  une  croix,  pour  y 
attacher  Jésus-Christ?  veux-tu  faire  voirà  Marie 
son  fils  crucifié  encore  une  fois , couronner  sa 
tétc  d’épines,  fouler  aux  pieds,  à ses  yeux , le 
sang  du  nouveau  Testament,  et,  par  un  si  triste 
spectacle,  rouvrir  encore  toutes  les  blessures  de 
son  amour  maternel? 

.\h  ! mes  Frères,  ne  le  faisons  pas  : souvenons- 
nous  des  pleurs  de  Marie , souvenons-nous  des 
gémissements  parmi  lestpicls  elle  nous  engen- 
dre; c’est  assez  qu'elle  ait  souffert  une  fois,  ne 
renouvelons  passes  douleurs.  .Au  contraire,  ex- 
pions nos  fautes  par  l’exercice  de  la  pénitence  : 
songeons  que  nous  sommes  enfants  de  douleurs, 
et  que  les  plaisirs  ne  sont  pas  pour  nous.  Jésus 
Christ  nous  enfante  en  mourant,  Marie  est  notre 
mère  par  l'affliction  ; et  nous  engendrant  de  la 
sorte,  tous  deux  nous  consacrent  à la  pénitence. 
Ceux  qui  aiment  la  pénitence  sont  les  vrais  en- 
fants de  Marie  : car  où  a-t-elle  trouvé  ses  enfants? 
1.CS  a-t-elle  trouvés  parmi  les  plaisirs , dqns  la 
pompe,  dans  les  ttrandeurs  et  dans  les  délices 
du  monde?  Non,  ce  n'est  pas  là  qu’elle  les  ren- 
contre : elle  les  trouve  avec  Jésus-Christ,  et 
avec  Jésus-Christ  souffrant  ; elle  les  trouve  au 
pied  de  sa  croix,  se  crueifiantavec  lui, s'arrosant 
de  son  divin  sang , et  buvant  l'amour  des  souf- 
frances aux  sources  sanglantes  de  ses  blessures. 
Tels  sont  les  enfants  de  Marie.  Ab  ! mes  Frères, 
nous  n'en  sommes  pas , nous  ne  sommes  pas  de 
ce  nombre.  Nous  ne  respirons  que  l’amour  du 
monde , son  éclat , son  repos  et  sa  liberté  : li- 
berté fausse  et  imaginaire  , par  laquelle  nous 
nous  trouvons  engagés  à la  damnation  éter- 
nelle. 

Mais,  ô bienheureuse  Marie,  nous  espérons 
que  par  vos  prières  nous  éviterons  tous  ces 
maux  qui  menacent  notre  impénitence.  Faites 
donc,  mèrecharilahle,  (juc  nous  aimions  le  Père 
céleste,  qui  nous  adopte  par  son  amour , et  ce 
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Rédempteur  miséricordieux,  tpii  nous  entendre 
par  ses  souffrances.  Faites  que  nous  aimions  la 
croix  de  Jésus,  afin  que  nous  soyons  vos  enfants; 
afin  que  vous  nous  montriez  un  jour, dans  le  ciel, 

lefruitde  vos  bénitescntrailles,etqucnous jouis- 
sions avec  lui  de  la  gloire  que  sa  bonté  nous  a 
préparée.  Amen. 


SERMON 

suit 

LTMTE  DE  L ÉGUSE’. 


Qu.^ln  piilctira  tahcrnanita  tua,  Jacob,  cl  Icnloria  tua, 
hraei  ! 

Qut  ro<  Inlis  sont  Mies , ù tvfiinls  de  J«enb!queres 
menions.  Il  Israélites,  sont  merrcillrnx ! Cetl  ee  que 
dit  Balaam  , in.|.iré  de  nieu  , S la  rue  du  camp  d laroel 
daoa  le  désert,  .lu  hrre  des  Sombres,  un.  I . 2,  o.  5. 


MESSEIGNEliRS, 

C’est  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir 
l'Église  chrétienne  figurée  dans  les  anciens 
Israélites;  la  voir,  dis-je,  sortie  de  l’Egypte  et 
des  ténèbres  de  l’idolâtrie,  cherchant  la  terre 
promise  à travers  d’un  désert  immense,  où  elle 
ne  trouve  que  d’affreux  rochers  et  des  sables 
brûlants;  nulle  terre,  nulle  culture , nul  fruit; 
une  sécheresse  effroyable  ; nul  pain  qu  il  ne  lui 
faille  envoyer  du  ciel;  nul  rafraîchissement  qu’il 
ne  lui  faille  tirer  par  miracle  du  sein  d’une 
roche  ; toute  la  nature  stérile  pour  elle  , et  au- 
cun bien  que  par  grâce  : mais  ce  n’est  pas  ce 
qu’elle  a de  plus  surprenant.  Dans  l’horreur  de 
cette  vaste  solitude,  on  la  voit  environnée  d’en- 
nemis; ne  marchant  jamais  qnen  bataille;  ne 
logeant  que  sous  des  tentes;  toujours  prête  à 
déloger  et  à combattre  : étrangère  que  rien  n’at- 
tache, que  rien  ne  contente;  qui  regarde  tout 
en  passant,  sans  vouloir  jamais  s arrêter  : heu- 
reuse néanmoins  dans  cet  état  ; tant  à cause  des 
consolations  qu  elle  reçoit  durant  le  voyage,  qu’a 
cause  du  glorieux  et  immuable  repos  qui  sera  la 
lin  de  sa  course.  Voilà  l’image  de  l’Église  pen- 
dant qu’elle  voyage  sur  la  terre. 

Balaam  la  voit  dans  le  désert  : son  ordre , sa 
discipline,  ses  douze  tribus  rangées  sous  leurs 

•Cf  «ennon  fiil  prfebé  k l'oqyerturc  df  l'mpmUée  générale 
du  clerjlé  de  France  le  » norembre  1681 . k la  mraae  aolennelle 
du  Sklnt-Eaprll.  dan»  l'<gll«  dt»  Cranda-AuEiollo». 


étendards  : Dieu,  sOn  chef  invisible , au  milieu 
d’elle  ; .\aron,  prince  des  prêtres  et  de  tout  le 
peuple  de  Dieu,  chef  visible  de  l’Église  sous 
l’autorité  de  Moïse,  souverain  législateur  et  fi- 
gure de  Jésus-Christ  : le  sacerdoce  étroitement 
uni  avec  la  magistrature  : tout  en  paix  par  le 
concours  de  ces  deux  puissances  : Coré  et  ses 
sectateurs,  ennemis  de  l’ordre  et  de  la  paix,  en- 
gloutis a la  vue  de  tout  le  peuple,  dans  la  terre 
soudainement  entr’ ouverte  sous  leurs  pieds , et 
ensevelis  tout  vivants  dans  les  enfers.  Quel  spec- 
tacle! quelle  assemblée!  quelle  beauté  de  l’É- 
glise I Du  haut  d’une  montagne , Balaam  la  voit 
tout  entière  ; et  nu  lien  de  la  maudire  comme 
on  l’y  vouloit  contraindre,  il  la  bénit.  Ou  le  dé- 
tourne, on  espère  lui  en  cacher  la  beauté,  en  lui 
montrant  ce  grand  corps  par  un  coin  d’où  il  ne 
puisse  en  découvrir  qu’une  partie;  et  il  n’est 
pas  moins  transporté  : pareequ’il  voit  cette  partie 
dans  le  tout , avec  toute  la  convenance  et  toute 
la  proportion  qui  les  assortit  l’un  avec  l’autre. 
Ainsi,  de  quelque  c6té  qu’il  la  considère,  il  est 
hors  de  lui;  et  ravi  en  admiration  il  s’écrie  : 
Quàm  pulchra  (nbemaeula  liia,  Jacob,  et  len- 
loria  tua,  Israël!  « Que  vous  êtes  admirables 
» sous  vos  tentes , enfants  de  Jacob!  • quel  or- 
dre dansvotre  camp!  quelle  merveilleuse  beauté 
parolt  dans  ces  pavillons  si  sagement  arrangés; 
et  si  vous  causez  tant  d’admiration  sous  vos 
tentes  et  dans  votre  marche,  que  sera-ce  quand 
vous  serez  établis  dans  votre  patrie  ! 

Il  n’est  pas  possible,  mos  Frères,  qu’à  la  vue 
de  cette  auguste  as.semhlée  vous  n’entriez  dans 
de  pareils  sentiments.  Une  des  plus  belles  parties 
de  l’Église  universelle  se  présente  à vous.  C’est 
l’Église  gallicane  qui  vous  a tous  engendrés  en 
Jésus-Christ  ; É^glise  renommée  dans  tous  les 
siècles,  aujourd’hui  représentée  par  tant  de 
prélats  que  vous  voyez  assistés  de  l’élite  de  leur 
clergé,  et  tous  ensemble  prêts  à vous  bénir, 
prêts  a vous  instruire  selon  l’ordre  ((u’ils  en  ont 
reçu  du  ciel.  C’est  en  leur  nom  que  je  vous 
parle;  c’est  par  leur  autorité  que  je  vous  prê- 
che. Qu’elle  est  belle,  cette  Église  gallicane, 
pleine  de  science  et  de  vertu  ! mais  qu’elle  est 
belle  dans  son  tout,  qui  est  l’Élglise  catholique; 
et  qu’elle  est  belle  saintement  et  inviolablement 
unie  à son  chef,  c’est-à-dire , nu  successeur  de 
saint  Pierre  ! Oh  ! que  cette  union  ne  soit  point 
troublée!  que  rien  n’altère  cette  paix  et  cette 
unité  où  Dieu  habite  ! 

Esprit  saint.  Esprit  pacifique,  qui  faites  habi- 
ter les  frères  unanimement  dans  votre  maison , 
affermissez-ylapaix.  Uapaix  est  l’objet  de  cette 
assemblée  : au  moindre  bruit  de  division  nous 
accourons  effrayés,  pour  unir  parfaitement  le 
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corps  del'Kglise,  le  père  et  les  enfants,  le  chef 
et  les  membres,  le  sacerdoce  et  l'empire.  Mais 
puisqu'il  s'agit  d'unité,  commençons  à nous  unir 
par  des  \œux  commuus,  et  demandons  tous  en- 
semble la  grâce  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge.  Air. 

Mi:SSEiG.\'EORS, 

< Hegarde,  et  fais  selon  le  modèlo  qui  t’a  été 

• montre  sur  la  montagne.  » C'est  ee  qui  fut  dit 
à Moïse,  lorsqu'il  cul  ordre  de  construire  leln- 
bernacle  '.  Mais  saint  Paul  nous  avertit  ^ que  ce 
n'est  point  ce  tabernacle  bàli  de  main  d'homme 
qui  doit  être  Ij  availlé  a^  ec  tant  de  soin , et  formé 
sur  ce  beau  modelé  : c'est  le  vrai  tabernacle  de 
Dieu  et  des  lioimncs;  c'est  l'Eglise  eaîliolique  , 
oii  Dieu  liabitc,  et  dont  le  plan  est  fait  dans  le 
ciel.  C'est  aussi  |)our  cette  raison  que  saint  Jean 
voyoit  dansi'Apocalvpsc  la  « sainte  cité  de  Jé- 

• rusalcm  % » et  l'Eglise  qui  commeuçoit  à s'é- 
tablir par  toute  la  terre;  il  la  voyoit,  dis-je,  des- 
cendre du  ciel.  C'est  là  que  les  des.veins  en  ont 
de  pris  : « llcgardc,  et  fais  selon  le  modelé  qui 
» l'a  été  montré  sur  celte  montagne.  » 

Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et  de 
Moïse 'f  écoutons  Jesus-Cbrist  lui-meme.  il  nous 
dira  qu'il  ne  fait  « rien  que  ce  qu'il  voit  faire  à 
» son  Perc  * . » Qu'a-t-il  donc  v u , Chrétiens, 
<iuaud  il  a formé  son  Eglise'?  qu'a-t-il  vu  dans 
la  lumière  ctcraelle  et  dans  les  sjilendcurs  des 
suints  où  il  a été  engendrédevant  l'aurore?  C’est 
le  secret  de  l'Épou.x , et  nul  autre  que  l'Elpoux 
ne  le  [veut  dire. 

n Pcrc  saiut,  je  vous  recommande  ceux  que 

I vous  m'uv  ez  donnés  ; » je  vous  recommande 
mon  Eglise  : « gardcz-les  en  votre  nom , afin 
O qu'ils  soieut  un  comme  nous  • et  encore  : 
« Comme  vous  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous,  6 
» mon  Pcrc,  ainsi  qu'ils  soient  uiicu  nous.  Qu'ils 

II  soient  un  comme  nous;  qu'ils  soient  un  en 

Il  nous  ° » je  vous  entends , ô Sauveur  ; vous 

voulez  faire  votre  Église  belle,  vous  commencez 
par  la  faire  parfaitement  une  ; car  qu'est-ce  que 
la  beauté,  sinon  un  rapport,  une  convenance,  et 
enfin  une  espece  d’unité?  Rien  n’est  plus  beau 
que  la  nature  divine,  où  le  nombre  même,  qui 
ne  subsiste  que  dans  les  rapports  mutuels  de 
trois  Personnes  égales,  se  termine  en  une  par- 
faite unité.  .Après  la  Dit  inité , rien  n'est  plus 
beau  que  l'Église  où  l'unité  divine  est  représen- 
tée. • Un  comme  nous,  un  en  nous  ■ regardez, 
» et  faites  suivant  ce  modèle.  > 
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line  si  grande  lumière  qous  éblouiroit  : des- 
cendons, et  considérons  l'unité  avec  la  beauté 
daps  les  chœurs  des  anges.  La  lumière  s'y  dis- 
tribue sans  se  diviser  : elle  passe  d'un  ordre  à 
un  autre,  d'un  chœur  à un  autre  avec  une  par- 
faite correspondance,  parecqu'ily  a une  parfaite 
subordination.  Les  anges  ne  dédaignent  pas  de 
se  soumettre  aux  archanges,  ni  les  archanges  de 
reconnoltre  les  puissances  supérieures.  C'est  une 
armée  ou  tout  marche  avec  ordre;  et  comme  di- 
soit ce  patriarche  :«  C'est  ici  le  camp  de  Dieu'.» 
C'est  pourquoi,  dans  ce  combat  donné  dans  le 
ciel,  on  nous  représente  « Michel  et  ses  anges 
> contre  Satan  et  scs  anges  “.  » Il  y a un  chef 
dans  chaque  parti  ; mais  ceux  qui  disent  avec 
saint -Michel  ; • Qui  égale  Dieu  ? » triomphent 
des  orgueilleux,  qui  disent  : Qui  nous  égale?  et 
les  auges  victorieux  demeurent  unis  à leur  Créa- 
teur sous  le  chef  qu’il  leur  a donné.  O Jésus, 
(|ui  n'étes  pas  moins  le  chef  des  anges  que  celui 
des  hommes  : ■ Regardez,  et  faites  selon  ce  mo- 
• dèle  ; • que  lasalntc  hiérarchie  de  votre  Eglise 
soit  formée  sur  celle  des  esprits  célestes.  Car , 
comme  dit  saint  Grégoire  « si  la  seule  beauté 
0 de  l'ordre  fait  qu’il  se  trouve  tant  d'obéissance 
» où  il  n'y  a point  de  péché;  combien  plusdoit- 
» il  y avoir  de  subordination  et  de  dépendance 
» parmi  nous,  ou  le  péché  mettroit  tout  en  con- 
» fusion  sans  ee  secours!  » 

Selon  cet  ordre  admirable,  toute  la  nature  an- 
gélique a ensemble  une  immortelle  beauté;  et 
chaque  troupe,  chaque  chœur  des  anges  a sa 
beauté  particulière,  inséparable  de  èellc  du  tont. 
Cet  ordre  a passé  du  ciel  à la  terre;  et  je  vous 
ni  dit  d'abord  qu'outre  la  beauté  de  l'Église  uni- 
verselle, qui  consiste  dansrasseMblage  du  tout, 
chaque  Église  pincée  dans  un  si  beau  tout  avec 
une  justesse  parfaite,  a sa  grâce  particulière. 
Jusqu'ici  tout  nous  est  commun  avec  les  saints 
anges  : mais  saint  Grégoire  nous  a fait  remar- 
quer que  le  péché  n’est  point  parmi  eux  ; c'est 
pourquoi  la  paix  y rcane  éternellement.  Cette 
cité  bienheureuse,  d'où  les  superbes  et  les  fac- 
tieux ont  été  bannis , où  il  n’est  resté  que  les 
humbles  et  les  pacifiques,  ne  craint  plus  d'être 
divisée.  Le  péché  est  parmi  nous  ; malgré  notre 
infirmité,  l'orgueil  y règne;  et  tirant  tout  A soi , 
il  nous  arme  les  uns  contre  les  autres.  L’Église 
donc,  qui  porte  en  sou  sein,  dans  ce  secret  prin- 
cipe d’orgueil  ([u'clle  ne  cesse  de  réformer  dans 
ses  enfants,  une  étemelle  semence  de  division , 
n'auroit  point  de  beauté  durable,  ni  de  véritable 
unité,  si  elle  ne  trouvoil  dans  son  unité  des 
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fisdes'y  afTermir, quand  elle  est  menacée 
isiun. 

utez  : voici  le  mystère  de  i'unité  eatlioli- 
que,ct  le  principe  immortel  de  la  beauté  de  l'K- 
j^lisc.  Elle  e.st  belle  et  une  dans  sou  topl  ; c’est 
ma  première  partie,  où  nous  verruiiR  la  beauté 
de  tout  le  corps  de  l'Église  : belle  et  une  en  cha- 
que membre  ; c'est  ma  seconde  partie , où  nous 
verrons  la  beauté  particulière  de  l’Église  galli- 
cane dans  ce  Ireau  fout  de  l'Eglise  universelle  : 
belle  et  une  d'une  beauté  et  d'une  unité  durable; 
c’est  ma  dernière  ixirtic,  où  nous  verrons  dans 
le  sein  de  runité  catholique  des  rcmè-des  pour 
prévenir  les  moindres  commencements  de  divi- 
sion et  de  trouble.  Que  de  grandeur  et  que  de 
beauté  ! mais  que  de  force,  que  de  majesté,  que 
devigueur  dans  l’Église  ! Car  ne  croyez  pas  que 
je  parle  d'une  beauté  superficielle  qui  trompe  les 
yeux.  La  vraie  beauté  vient  de  la  santé.  : ce  qui 
rend  l'Église  forte,  la  rend  belle;  son  unité  la 
rend  belle,  son  unité  la  rend  forte.  Voy  ons  donc 
dans  son  unité,  et  sa  beauté  et  sa  force  : heu- 
reux si  l'ayant  vue  belle  premièrement  dans  son 
tout,  et  ensuite  dans  la  partie  à laquelle  nouf 
nous  trouvons  immédiatement  attachés,  pouS 
travaillons  à finir  jusqu’aux  moindres  dissen- 
sions qui  pourroieut  défigurer  une  beauté  si  par- 
faite. Ce  sera  le  fruit  de  ce  discours,  et  c’est 
sans  doute  le  plus  digne  objet  qu'on  puisse  pro- 
poser a im  si  grand  auditoire. 

PREMIEII  POINT. 

J’ai,  .Messieurs, à vous  prêcher  un  grand  mys- 
tère; c'est  le  mystère  de  l'unité  de  l'Église.  Unie 
au  dedans  par  le  Saint-Esprit,  elle  a encore  un 
lien  commun  de  sa  communion  extérieure,  et 
doit  demeurer  unie  par  un  gouvernement  ou 
l'autorité  de  Jésus-Christ  soit  représentée.  ,4insi 
l’unité  gm'dc  l'unité;  et  sous  le  sceau  du  gouver- 
nement ecclésiastique  l’unité  de  l'esprit  est  con- 
servée. Quel  est  ce  gouverucmcnt?quc:leen  est 
la  forme?  Ne  disons  rien  de  nous-mêmes  : ou- 
vrons l’Évangile  ; l’Agneau  a levé  les  sceaux  de 
ce  sacré  livre,  et  la  tradition  de  l’Église  a tout 
expliqué. 

Nous  trouverons  dans  l'Évangile  que  Jésus- 
Christ  v oulant  commencer  le  mystère  de  l'unité 
dans  son  Église,  parmi  tous  ses  disciples  en 
choisit  douze  ; mais  que  v oulant  consommer  le 
mystère  de  l'unité  dans  la  même  Église , parmi 
les  douze  il  en  choisit  un.  • Il  appela  ses  disci- 
• pics,  » dit  l'Évangile  ' : les  voilà  tous  ; i et 
» parmi  eux  il  en  choisitdouze.  nA’ollà  nne  pre- 
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mière  séparation,  et  les  apiUres  choisis.  • Et 

• voici  les  noms  des  douze  apétres  : le  premier 
» est  Simon  qu’on  appelle  Pierre  > Voilà,  dans 
une  seconde  séparation,  saint  Pierre  mis  à la 
tète , et  apjielé  pour  cette  raison  du  nom  de 
Pierre,  • que  Jésus-Christ,  dit  saint  Marc  lui 
f avoit donne;  a pour  préparer,  comme  vous 
verrez,  l’ouvrage  qu'il  méditoitd'élcvertout  son 
édifice  sur  cette  pierre. 

Tout  ceci  n’est  encore  qu’un  commencement 
du  mystère  de  l'uuité.  Jésus-Christ,  en  lecom- 
mcnçiuit,  parloit  encore  ù plusieui-s  :<  Allez, 
» prêchez,  je  vous  envoie;  • He,  prœdicale, 
millo  vos  ^ : mais  quand  il  veut  mettre  la  der- 
nière main  au  mystère  de  l'unité,  il  ne  parle 
plus  à piusieure;  il  désigne  Pierre  personnelle- 
ment et  par  le  nouveau  nom  qu'il  lui  adonné  ; 
c'est  un  seul  i|ui  parle  a un  seul  : Jésus-Christ 
Éils  de  Dieu  a Simon  fils  de  Jonos  : Jésus-Christ 
qui  est  la  vraie  pierre  , et  fort  jiar  lui-même,  à 
Simon  qui  n'est  Pierre  que  par  la  force  que  Jé- 
sus-Clu-ist  lui  communique  : c'est  à celui-là  que 
Jésus-Christ  parle;  et  en  lui  pariant  il  agit  en  lui, 
èt  y imprime  le  caractère  de  sa  fermeté  : • Et 
î moi,  dit-il  je  te  dis  a toi  : Tu  es  Pierre,  et, 

• ajonte-t-il,  sur  cette  pierre  j'établirai  mon 

• Église,  et,  conclut-il,  les  portes  de  l'enfer  ne 
« prévaudront  point  contre  elle.  » Pour  le  pré- 
parer à cet  honneur,  Jésus-Cbrist,  qui  sait  que 
la  fui  qu'on  a en  lui  est  le  fondement  de  son 
Église,  inspire  à Pieire  une  foi  digne  d'étre  le 
fondement  de  cet  admirable  édifice  : • V ous  êtes 

• le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  ®.  » Par  cette 
hante  prédication  de  la  foi , il  s'attire  l’inviola- 
ble promessequl  le  fuit  le  fondement  de  l'Église. 
La  parole  de  Jésus-Christ,  qui  de  rien  fuit  ce 
qu'il  lui  plait,  donne  cette  force  à un  mortel. 
Qu'on  ne  dise  point,  qu'on  ne  pense  point  que 
ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  : ce 
qui  doit  servir  de  soutien  à une  Église  éternelle 
ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans 
ses  successeurs;  Pierre  parlera  toujours  dons  sa 
chaire  : c’est  ce  que  disent  les  Pères;  c'est  ce  que 
confirment  six  cent  trente  évêques  au  concile 
de  Chaiccdoinc  “. 

Jésus-Christ  ne  parle  pus  sans  effet.  Pierre 
portera  partout  avec  lui,  dans  cette  haute 
prédication  de  la  foi,  le  fondement  des  Églises  ; 
et  voici  le  ch.  min  qu’il  lui  faut  faire.  Pur  Jéru- 
salem la  cité  sainte  où  Jésus-Christ  a paru,  où 
« l’Église  devoit  commencer  ' » pour  continuer 
la  succession  du  peuple  de  Dieu , où  Pierre  par 
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eonsÿquent  dcvolt  être  long-temps  le  chef  de  la 
parole  et  de  la  conduite,  d’où  il  nllolt  visitant 
les  Églises  persécutées  ' , et  les  confirmant  dans 
la  foi;  où  il  falloit  que  le  grand  Paul,  Paul  reve- 
nu du  troisième  ciel,  le  vtutvoir^  : non  pas  Jac- 
ques, quoiqu’il  y fut  ; un  si  grand  apfltre,  « frère 
« du  Seigneur  “,  • évêque  de  Jérusalem,  appelé 
le  Juste,  et  également  respecté  par  les  chrétiens 
et  par  les  Juifs  : ce  n’étoit  pas  lui  que  Paul  de- 
volt  venir  voir  ; mais  il  est  venu  voir  Pierre , et 
le  voir  selon  la  forée  de  l’origlual , comme  on 
vient  voir  une  chose  pleine  de  merveilles,  et  di- 
gne d’être  recherchée,  • le  contempler,  l’étudier, 
• dit  saint  Jean-Chrysostôme  •,  et  le  voir  comme 
> plus  grand  aussi  bien  que  comme  plus  ancien 
» que  lui , • dit  le  même  Père  : le  voir  néan- 
moins, non  pour  être  instruit,  lui  que  Jésus- 
Christ  instruisoit  lui-même  par  une  révélation 
si  expresse  ; mais  afin  de  donner  la  forme  aux 
siècles  futurs,  et  qu'il  demeurdt  établi  à jamais 
que  quelque  docte , quelque  saint  qu’on  soit , 
fùt-on  un  autre  saint  Paul , il  faut  voir  Pierre  : 
par  cette  sainte  cité  et  encore  par  Antioche,  la 
métropolitaine  de  l’Orient;  mais  ce  n'est  rien, 
la  plus  illustre  Église  du  monde,  puisqne  c’est 
là  que  le  nom  de  chrétien  a pris  naissance  : vous 
l’avez  lu  dans  les  Actes  Église  fondée  par 
saint  Barnabéetpar  saint  Paul , mais  que  la  di- 
gnité de  Pierre  oblige  à le  reconnoltre  pour  son 
premier  pasteur,  l'histoire  ecclésiastique  en  fait 
foi  : oii  il  falloit  que  Pierre  vint,  quand  elle  se 
fut  distinguée  des  autres  par  une  si  éclatante  ^ 
profession  du  christianisme,  et  que  sa  chaire  à ■ 
Antioche  fit  une  solennité  dans  les  Églises  : I 
par  ces  deux  villes,  illustres  dans  l'Église  chré-  j 
tienne  par  des  caractères  si  marqués,  il  falloit  ! 
qu'il  vint  h Rome  plus  illustre  encore  : Rome  le 
chef  de  l’idolâtrie  aussi  bien  que  de  l'empire  ; 
mais  Rome,  qui , pour  signaler  le  triomphe  de  ' 
Jésus-Christ,  est  prédestinée  à être  le  chef  de  la  ‘ 
religion  et  de  l'Cglise , doit  devenir  pa-  eette 
raison  la  propre  Église  de  saint  Pierre;  et  voilà  I 
où  il  faut  qu'il  vienne  , par  Jérusalem,  et  par 
Antioche.  ! 

Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  l'apôtre  saint 
Paul?  le  mystère  en  seroit  long  a déduire.  Sou- 
venez-vous seulement  du  grand  partage  où  l'u- 
nivers fut  comme  divisé  entre  Pierre  et  Paul; 
où  Pierre  chargé  du  tout  en  général  par  sa  pri-  , 
mauté,  et  par  un  ordre  exprès  chargédes  Gentils 
qu'il  avoit  reçus  en  la  personne  de  Cornélius  le  ' 
Centurion  *,  ne  laisse  pas,  pour  faciliter  la  pré- 
dication, de  se  charger  du  soin  spécial  des  Juifs,  1 


' comme  Paul  se  chargea  du  soinspécial  desGen- 
; tils  Puisqu'il  falloit  partager,  il  falloit  que  le 
I premier  eût  les  aînés  ; que  le  chef,  à qui  tout  se 
i devoit  unir,  eût  le  peuple  sur  lequel  le  restede- 
voit  être  enté,  et  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
eût  le  partage  de  Jésus-Christ  même.  Mais  ce 
n’est  pas  encore  assez;  et  il  faut  que  Rome  re- 
vienne au  partage  de  saint  Pierre  : car  encore 
que,  comme  chef  de  la  gentilité,  elle  fût  plus 
que  toutes  les  autres  villes  comprise  dans  le  par- 
tage de  l’apôtre  des  Gentils;  comme  chef  de  la 
chrétienté, II  faut  que  Pierre  y fonde  l'Église: 
ce  n’est  pas  tout;  il  faut  quelacommissionextra- 
ordinaire  de  Paul  expire  avec  lulàRome,etque 
réunieàjamais,  pour  ainsi  parler,  à la  chaire  su- 
prême de  Pierre  a laquelle  elle  étoit  subordon- 
née, elle  élève  l'Église  romaine  au  comble  de 
l’autorité  et  de  la  gloire.  Disons  encore  : quoique 
ces  deux  frères,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  nou- 
veaux fondatenrsde  Rome,  plus  heureux,  comme 

plus  unis,  que  ses  deux  prejniers  fondateurs, 
doiv  ent  consacrer  ensemble  l’Église  romaine  ; 
quelque  grand  que  soitsaintPaul,en  .science,  en 
dons  spirituels,  en  charité,  en  courage,  cucore 
qu’il  ait  • travaillé  plus  que  tous  les  autres  apô- 

• très  -,  » et  qu’il  paroisse  étonné  lui-même  de 
ses  grandes  révélations  ’ et  de  l'excès  de  ses 
lumières,  il  faut  que  la  parole  de  Jésus-Christ 

; pi-évale;  Romene  sera  pas  lachairedesaint  Paul, 

mais  la  chaire  de  saint  Pierre  ; c'est  sousce  titre 
qu’elle  sera  plus  assurément  que  Jamais  le  chef 
du  monde  : et  qui  ne  sait  ce  qu’a  chanté  le  grand 
saint  Prosper  il  y a plus  de  douze  cents  ans  * : 

« Rome  le  siège  de  Pierre,  devenue  sous  ce  ti- 

• tre  le  chef  de  l'ordre  pastoral  dans  tout  l’unl- 

• vers,  s’assujettit  par  la  religion  ce  qu'elle  n’a 

• pu  subjuguer  par  les  armes'?  < Que  volontiers 
nous  répétons  ce  sacré  cantique  d'un  Père  de 
l'Église  gallicane!  c’est  le  cantique  de  la  paix, 
où,  dans  la  grandeur  de  Rome,  l’unité  de  toute 
l’Eglise  est  célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  fixée  àRome  la  chaire  éter- 
nelle. C'est  cette  Église  romaine  qui,  enseignée 
par  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  ne  connoit 
point  d’hérésie.  Les  Donatistes  affectèrent  d'y 
avoir  un  siège  ’ , et  crurent  se  sauver  par  ce 
moyen  du  reproche  qu'on  leurfaisoit  quelacliaire 
d'unité  leur  manquoit  : mais  la  chaire  de  pesti- 
lence ne  put  subsister,  ni  avoir  de  succession 
auprès  de  la  chaire  de  vérité.  Les  Manichéens 
se  cachèrent  quelque  temps  dans  cette  Église*  : 
les  y découvrir  seulement,  a été  les  en  bannir 


< /<rt.  IJ.  Si.  — > Gai.  I.  IS.  - • lUd.  10.  — ‘ la  Kpirt.  ad 
Cùt.  enp.  1 , n.  H . fom,  x.  ]>.  677.  x*  * /id.  xi.96.  - * Àct.  s. 


• Col.  II.  7 . 8 , 9 — » /.  Coy.  xt.  10.  — * If.  Cor.  ii.  7.  — 
* S.  Prosp.  Ciirm.  de  Ingr.  cap.  ii.  — » S.  OpI.  MU.  lib.  li 
»i.  p.  edil,  1700,—  • S.  Lco,  Som,  su , e«p. 


DE  L'ÉGLISE. 


753 


pour  jamaU.  Ainsi  ies  bér«>ies  ont  pu  y passer,  | 
mais  non  pas  y prendre  racine.  Que  contre  ia 
coutume  de  tous  leurs  prédécesseurs,  un  ou  deux 
souverains-pontifes,  ou  par  vioicnce.  ou  par  sur- 
prise, n'aient  pas  assez  constamment  soutenu  ' 
ou  assez  pleinement  expliqué  ia  doctrine  de  ia 
foi  ; consuités  de  toute  ta  terre,  et  répondant  du-  | 
rant  tant  de  siècles  à toutes  sortes  de  questions  | 
de  doctrine, de  disciptine,de  cérémonies,  qu'une  I 
seule  de  leurs  réponses  se  trouve  notée  par  la 
souveraine  rigueur  d'un  concile écuméniquc:  ces 
fautesparticuliéresn'ont  pu  faire  aucune  impres- 
sion dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  llnvaiaseau  : 
qui  fend  les  eaux  n'y  laisse  pas  moins  de  vesti-  l 
ges  de  son  passage.  C'est Picrrequiafailli, mais  ' 
qu'un  regard  de  Jésus  ramène  aussitôt  ' ; et  qui,  , 
avant  que  le  Fils  de  Uieu  lui  déclare  sa  faute 
future,  assuré  de  sa  conversion,  reçoit  l'ordre 
lie  • confirmer  ses  frères  ’ : • etquels  frères?  les  | 
apôtres  ; les  colonnes  mêmes  ; combien  plus  les  j 
siècles  suivants!  Qu'a  servi  à l'hérésie  des  Mo-  1 
nothélites  d'avoir  pu  surprendre  un  pape?  l'ana-  | 
thème  qui  lui  a donné  le  premier  coup  n’en  est  | 
pas  moins  parti  de.  celte  chaire,  qu  elle  tenta  ; 
X ainement  d’occuper  ; et  le  concile  sixième  ne  j 
s'en  est  pas  écrié  avec  moins  de  force  : • Pierre  | 
• a parlé  par  Agathon  ’.  t Toutes  les  autres  hé- 
résies ont  reçu  du  même  endroit  le  coup  mortel. 
Ainsi  l'Église  romaine  est  toujours  vierge;  la  foi 
romaine  est  toujours  la  foi  de  l'Église  ; on  croit 
toujours  ce  qu'on  a cru  ; la  même  voix  retentit 
partout;  et  Pierre  demeure  dans  scs  successeurs 
le  fondement  des  fidèles.  C’est  Jésus-Christ  qui 
l'a  dit;  et  le  ciel  et  la  terre  passeront,  plutôt  que 
sa  parole. 

Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  suite  de  celte 
parole.  Jésus-Christ  poursuitsondesscin  ;etaprès 
avoir  dit  à Pierre,  éternel  prédicateur  de  la  foi  : 

« Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
a Église  *,  a il  ajoute  : a et  je  te  donnerai  les 
a clefs  du  royaume  des  cieux.  a Toi  qui  as  la 
prérogative  de  la  prédication  de  la  foi,  tu  auras 
aussi  les  clefs  qui  désignent  l'autorité  du  gou- 
vernement: t ce  que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera 
a lié  dans  le  ciel  ; et  ce  que  tu  délieras  sur  la 
a terre,  sera  délié  dans  le  ciel,  a Tout  est  sou- 
mis à ces  clefs;  tout,  mes  Frères,  rois  et  peu- 
ples, pasteurs  et  troiqieaux  : nous  le  publions 
avec  joie;  carnousaimons  l'unité,  et  nous  tenons 
il  gloire  notre  obéissance.  C'est  à Pierre  qu'il  est 
ordonné  premièrement  a d'aimer  plus  que  tous 
a les  autres  apôtres,  a et  ensuite  a de  paître  a 
et  gouverner  tout,  • et  les  agneaux  et  les  bre- 
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a bis  a et  les  petits  et  les  mères, elles  pasteurs 
mêmes;  pasteurs  à l'égard  des  peuples,  et  brebis  à 
l’égardde  Pierre,  ilsbonorentenlui  Jésus-Christ , 
confessant  aussi  qu'avec  raison  on  lui  demande 
un  plus  grand  amour,  puisqu'il  a plus  de  dignité 
avec  plus  de  charge;  et  que  parmi  nous,  sous  la 
discipline  d'un  maître  tel , que  le  nôtre,  il  faut, 
selon  sa  parole,  a que  le  premier  soit  comme 
a lui,  parla  charité,  le  serviteur  de  tous  lesan- 
a très  a 

Ainsi  saint  Pierre  parolt  le  premier  en  toutes 
manières  ; le  premier  à confesser  la  fol  • , le 
premier  dans  l'obligation  d'exercer  l’amour*; 
le  premier  de  tous  les  apôtres  qui  vit  Jésus-Christ 
ressuscité  des  morts  *,  comme  il  en  devoit  être 
le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple  * ; le 
premier  quand  il  fallut  remplir  le  nombre  des 
apôtres  ’ , le  premier  qui  confirma  la  foi  par  un 
miracle*;  le  premier  à convertir  les  Juifs  *,  le 
premier  à recevoir  les  gentils  : le  premier  par- 
tout; mais  je  ne  puis  pas  tout  dire.  Tout  con- 
court à établir  sa  primauté;  oui,  mes  Frères, 
tout,  jusqu'h  ses  fautes,  qui  apprennent  à ses 
successeurs  à exercer  une  si  grande  puissance 
avec  humilité  et  condescendance.  Car  Jésus- 
Christ  est  le  seul  pontife  qui,  au-dessus,  dit  saint 
Paul  ",  du  péché  et  de  I ignorance,  n’a  pu  res- 
sentir la  foiblesse  humaine  que  dans  la  morta- 
lité, ni  apprendre  la  compassion  que  par  ses 
souffrances.  Mais  les  pontifes  ses  vicaires,  qui 
tous  les  jours  disent  avec  nous,  i Pardonnez- 
> nous  nos  fautes,  • apprennent  à compatir 
d'une  autre  manière,  et  ne  se  glorifleut  pas  du 
trésor  qu’ils  portent  dans  un  vaisseau  si  fragile. 

Mais  une  autre  faute  de  Pierre  donne  une  au- 
tre leçon  à toute  l’Église.  Il  en  avoit  déjà  pris 
le  gouvernement  en  main  quand  saint  Paul  lui 
dit  en  face,  qu’il  ■ ne  marchoit  pas  droitement 
• selon  l'Évangile '*;  • pareequ'en  s'éloignant 
trop  des  Gentils  convertis,  il  mettoit  quelque 
espèce  de  division  dans  l’Église.  Il  ne  manquait 
pas  dans  la  foi  ; mais  dans  la  conduite  : je  le  sais  - 
les  anciens  l’ont  dit,  et  il  est  certain.  Mais  enfin 
saint  Paul  faisait  voir  à un  si  grand  apôtre  qu’il 
manquoit  dans  la  conduite  et  encore  que  cette 

faute  lui  fût  comm’une  avec  Jacques,  il  ne  s’en 
prend  pas  à Jacques;  mais  à Pierre  qui  étoit 
chargé  du  gouvernement,  et  il  écrit  la  faute  de 
Pierre  dans  une  épttre  qu’on  devoit  lire  éter- 
nellement dans  toute  les  Églises  avec  le  respect 
qu’on  doit  à l’autorité  divine  : et  Pierre,  qui  le 
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Tolt,  ne  s'en  fâclie  pas;  et  Paul,  qui  l’écrit,  ne 
craint  pas  qu'on  l'accuse  d'èb’e  vain.  Ames 
célestes,  qui  ne  sont  touchées  que  du  bien  com- 
mun; qui  écrivent,  qui  laissent  écrire,  aux  dé- 
pens de  tout,  ce  qu’ils  croient  utile  à la  conver- 
sion des  Gentils  et  à l’instruction  de  la  postérité! 
Il  failoit  que  dans  un  pontife  aussi  éminent  que 
sidot  Pierre  les  pontifes  ses  successeurs  appris- 
sent à prêter  l’oreille  é leurs  inférieurs,  lorsque 
beaucoup  moindres  que  saint  Paul,  et  dans  de 
moindres  sujets,  ils  leur  parleroient  avec  moins 
de  force,  mais  tonjonrs  avec  le  même  dessein  de 
pneifler  l'Église.  Voilà  ce  que  saint  Cyprien 
saint  Augustin  * et  les  antres  Pères  ont  remar- 
qué dans  cet  exemple  de  saint  Pierre.  Admirons, 
apres  ces  grands  hommes,  dans  rhumilité,  l’or- 
nement le  plus  nécessaire  des  grandes  places; 
et  quelque  chose  de  plus  vénérable  dans  la  mo- 
destie, que  dans  tous  les  autres  dons;  et  le 
inonde  plus  disposé  à l’obéissance,  quand  celui  à 
qui  on  la  doit  obéit  le  premier  à la  raison  ; et 
Pierre,  qui  se  corrige,  plus  grand,  s’il  se  peut, 
que  Paul  qui  le  reprend. 

Suivons;  ne  vous  lassez  point  d'entendre  le 
grand  mystère  qu’une  raison  nécessaire  nous 
oblige  aujourd'hui  de  vous  prêcher.  On  veut  de 
la  morale  dans  les  sermons  ; et  on  a raison, 
pourvu  qu’on  entende  que  la  morale  chrétienne 
est  fondée  sur  les  mystères  du  christianisme. 
Ce  que  Je  vous  prêche,  • Je  vous  le  dis,  est  un 
t grand  mystère  en  Jésus-Christ  et  en  son 
» Eglise  » et  ce  mystère  est  le  fondement  de 
cètte  belle  morale  qui  unit  tous  les  chrétiens 
dans  la  paix,  dans  l’obéissance,  et  dans  l’unité 
catholique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  Saint-Siège  : 
la  voulez-vous  voir  dans  tout  l’ordre  et  dans 
tout  le  collège  épiscopal?  Mais  c’est  encore  en 
saint  Pierre  qu’elle  doit  paroltre,  et  encore  dans 
ces  paroles  : « Tout  ce  que  tu  lieras,  sera  lié; 
s tout  ce  que  tu  délieras,  sera  délié  *.  > Tous 
les  papes  et  tous  les  saints  Pères  l’ont  enseigné 
d’un  commun  accord.  Oui,  mes  Frères,  ces  gran- 
des paroles,  où  vous  avez  vh  si  clairement  la 
primauté  de  saint  Pierre,  oqt  érigé  les  évêques, 
puisque  la  force  de  leur  ministère  consiste  à lier 
ou  à délier  ceux  qui  croient  ou  ne  croient  pas  à 
leur  parole.  Ainsi  cette  divine  puissance  de  lier 
et  de  délier  est  une  annexe  nécessaire,  et  comme 
lè  dernier  sceau , de  la  prédication  que  Jésus- 
CMst  leur  a confiée;  et  vous  voyez  en  passant 
tout  l’ordre  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
O’est  pourquoi  le  même  qui  a dit  à saint  Pierre  : 
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t Tout  ce  que  tu  lieras  sera  Hé , tout  ce  que  tu 
> délieras  sera  délié  ■ a dit  la  même  chose  à 
tous  les  apôtres;  et  leur  a dit  encore  ; « Tous 
» ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur 
» seront  remis;  et  tous  ceux  dont  vous  retlen- 
» drez  les  péchés,  Ils  leur  seront  retenus  *.  • 
Qu’est-ce  que  lier,  sinon  retenir;  et  qu’est-ce 
que  délier,  sinon  remettre?  et  le  même  qui 
donne  a Pierre  celte  puissance,  la  donne  aussi 
de  sa  propre  bouche  à tous  les  apOtres.  • Comme 
» mon  Père  m’a  envoyé,  ainsi,  dit-ll,  je  vous 
• envoie  *.  > On  ne  peut  voir  ni  une  puissance 
mieux  établie,  ni  une  mission  plus  immédiate  ; 
aussi  souffle-t-il  également  sur  tous;  il  répand 
sur  tous  le  même  esprit  avec  ce  souffie,  en  leur 
disant  : • Recevez  le  Saint-Esprit  ; ceux  dont 
» vous  remettrez  les  péchés,  ils  seront  remis*:  » 
et  le  reste  que  nous  avons  récité. 

C’étolt  donc  manirestement  le  dessein  de  Jé- 
sus-Christ de  mettre  premièrement  dans  un  seul 
ce  que  dans  la  suite  il  vouloit  mettre  dans  plu- 
sieurs : mais  la  suite  ne  renverse  pas  le  com- 
mencement, et  le  premier  ne  perd  pas  sa  place. 
Cette  première  parole  , « Tout  ce  que  tu  lieras,  » 
dite  à un  seul,  a déjà  rangé  sous  sa  puissance 
chacun  de  ceux  à qui  on  dira  : « Tout  ce  que 
» vous  remettrez  ; • car  les  promesses  de  Jésus- 
Christ,  aussi  bien  que  ses  dons,  sont  sans  repen- 
tance ; et  ce  qui  est  une  fois  donné  indéfiniment 
j et  universellement,  est  Irrévocable:  outre  que 
la  puissance  donnée  à plusieurs,  porte  sa  restric- 
tion dans  son  partage  ; au  lieu  que  la  puissance 
donnée  à un  seul,  et  sur  tous,  et  sans  exception, 
emporte  la  plénitude  ; et  n’ayant  à se  partager 
avec  aucun  autre,  elle  n’a  de  bornes  que  celles 
que  donne  la  règle.  C'est  pourquoi  nos  anciens 
docteurs  de  Paris,  que  je  pourrais  ici  nommer 
: avec  honneur,  ont  tous  reconnu  d’une  même 
voix,  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  la  pléni- 
tude de  la  puissance  apostolique  : c’est  un  point 
décidé  et  résolu  ; mais  ils  demandent  seulement 
qu’elle  soit  réglée  dans  son  exercice  par  les  ca- 
nons, c’est-à-dire,  par  les  lois  communes  de 
toute  l'Église:  de  peur  que,  s’élevant  au-dessus 
de  tout,  elle  ne  détruise  elle-même  ses  propres 
décrets. 

I Ainsi  le  mystère  est  entendu  ; tous  reçoi- 
vent la  même  puissance,  et  tous  de  la  même. 

I source  ; mais  non  pas  tous  en  même  degré , ni 
< avec  la  même  étendue  : car  Jésus<lbri$tse  com- 
I munique  en  telle  mesure  qu’il  lui  plaît,  et  tou- 
I Jours  de  la  manière  la  plus  convenable  à établir 
l'unité  de  son  Église.  C’est  pourquoi  il  commence 
I * 
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pur  le  premier,  et  dans  «e  premier  il  forme  le  ' nos  prédécesseurs,  qui  ont  dit  si  souvent,  dSns 
twt;et  Ini-mènM  il  développe  avec  ordre  ce  leurs  conciles  qu'ils  agissoient  dans  leurs 
qu'il  a mis  dans  un  seul.  • Et  Pierre,  dit  saint  Églises  comme  vicaires  de  Jésus^brist  et  sue* 
i Augustin  ',  qui,  dans  l'honneur  de  sa  pri-  cesseurs  des  apdtres  qu’il  a immédiatement  en- 

• mauté,  représentoit  toute  l'Église,  reçoit  aussi  voyés,  ont  dit  aussi  dans  d'autres  conciles  *, 

• le  premier  et  le  seul  d'abord  les  clefs  qui  daus  comme  ont  fait  les  papes  à Cbélons,  à Vienne 
a la  suite  dévoient  être  communiquées  à tous  les  etailleurs,  qu'ils  agissoient  < au  nom  dePlerre , s 
a autres  a afin  que  nous  apprenions,  selon  la  vice  Pétri,  a par  l'autorité  donnée  A tous  les 
doctrined'unsaint  évêque  de  l'Église  gallicane’,  a évêques  en  lu  personne  de  saint  Pierre,  s 
que  l'autorité  ecclésiastique,  premièrement  éta-  auctoritate  episcopis  per  benhtm  Petrum  col- 
blie  en  la  personne  d'un  seul,  ne  s'est  répandue  . latâ , • comme  vicaires  de  saint  Pierre , a viea- 
qu'à  condition  d'être  toujours  ramenée  au  pria-  rt'i  Pétri,  et  l'ont  dit  lors  même  qu'ils  agissoient 
dpe  de  son  unité;  et  que  tous  ceux  qui  auront  par  leur  autorité  ordinaire  et  subordonnée: 


à l'exercer,  se  doivent  tenir  inséparablement 
unis  à la  même  chaire. 

C'est  cette  chaire  romaine  tant  célébrée  par 
les  Pères,  où  ils  ont  exalté,  comme  à l'envi,  a la 
a principauté  de  la  chaire  apostolique,  la  princi- 
a pauté  principale,  la  source  de  l'unité,  et  dans 
a la  place  de  Pierre  l'éminent  degré  de  la  chaire 
a sacerdotale  ; l'Église  mère,  qui  tient  en  sa  main 
a la  conduite  de  toutes  les  autres  Églises;  le 
a chef  de  l'épiscopat  d'où  part  le  rayon  du  gou- 
a vernement;  la  chaire  principale,  la  chaire 
• unique  en  laquelle  seule  tous  gardent  l'unité,  a 
Vous  entendez  dans  ces  mots  saint  Optât,  saint 
Augustin,  saiut  Cyprien,  sains  Irénée,  saint 
Prosper,  saint  Avite,  saint  Théodore!,  le  con- 
cile de  Cbalcédoine,  et  les  autres;  l'Afrique,  les 
Gaules,  la  Grèce,  l'Asie;  l'Orient  et  l’Occident 
unis  ensemble  * : et  voilà,  sans  préjudice  des  lu- 
mières divines,  extraordinaires  et  surabondan- 
tes, et  de  la  puissance  proportionnée  à de  si 
grandes  lumières,  qui  étoit  pour  les  premiers 
temps  dans  les  apêtres,  premiers  fondoteurs  de 
toutes  les  Églises  chrétiennes;  voilà,  dis-je,  ce 
qui  doit  rester,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ  et 
la  constante  tradition  de  nos  Pères,  dans  l'ordre 
eemmun  de  l'Église  : et  puisque  c'étoit  le  con- 
seil de  Dieu  de  permettre,  pour  éprouver  ses  fi- 
dèles, qu'il  s’élevât  des  schismes  et  des  hérésies, 
il  n'y  avoit  point  de  constitution  ni  plus  ferme 
pour  se  soutenir,  ni  plus  forte  pour  les  abattre. 
Par  cette  constitution  tout  est  fort  dans  l’Église; 
parceqne  tout  y est  divin,  et  que  tout  y est  uni  : 
ot  comme  chaque  partie  est  divine,  le  lien  aussi 
est  divin  ; et  l'assemblage  est  tel  que  chaque 
partie  agit  avec  la  force  du  tout.  C'est  pourquoi 

• i.  Auf.  In  /«tn.  Trert.  ctllT.  lam.  ill , part.  Il . Col. 
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pareeque  tout  a été  mit  premièrement  dans 
saint  Pierre,  et  que  la  eorrespondance  est  telle 
dans  tout  le  corps  de  l'Église,  que  ce  que  fait 
chaqde  évêque,  selon  la  règle  et  dans  l’elprit 
de  l'unité  catholique,  toute  l'Église,  tout  l’é- 
piscopat, et  le  chef  de  l'épiscopat  le  fait  avec  lui. 

S'il  est  ainsi,  Chrétiens:  si  les  évêques  n'Ont 
tous  ensemble  qu'une  même  chaire,  par  le  rap- 
port essentiel  qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire  uni- 
que où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis; 
si,  en  conséquence  de  cette  doctrine,  ils  doivent 
tous  agir  dans  l'esprit  de  l’unité  catholique,  en 
sorte  que  chaque  évêque  ne  dise  rien,  ne  fasse 
rien,  ne  pense  rien  que  l'Église  universelle  ne 
puisse  avouer  ; que  doit  attendre  l'univers  d’une 
assemblée  de  tant  d'évêques?  M'est-il  permis, 
Messeigneurs,  de  vous  adresser  la  parole,  à vous 
de  qui  je  la  tiens  aujourd'hui;  mais  à vous  qui 
êtes  mes  juges  et  les  interprètes  de  la  Volonté 
divine?  Ah!  sans  doute,  puisque  c’est  vous  qui 
m’ouvrez  la  bouche,  quand  je  vous  parle,  MèS- 
seigneurs,  ce  n'est  pas  moi  qui  voua  parle,  c'est 
vous-mêmes  qui  vous  parlez  à vous-mêmes.  Son- 
geons que  nous  devons  agir  par  l'esprit  de  toute 
l'Église;  ne  soyons  pas  des  hommes  vulgaires 
que  les  vues  particulières  détournent  du  vrai 
esprit  de  l'unité  catholique  : nous  agissons  dans 
un  corps,  dans  le  corps  de  l’épiscopat  et  de  l’É- 
glise catholique,  où  tout  ce  qui  est  contraire  à 
la  règle  ne  manque  jamais  d'être  détesté;  car 
l’esprit  de  vérité  y prévout  toujours.  Puissent 
nos  résolutions  être  telles,  qu'elles  soient  dignes 
de  nos  pètes,  et  dignes  d’être  adoptées  par  nos 
descendants;  dignes  enfin  d'être  comptées  parmi 
les  actes  authentiques  de  l'Église,  et  insérées 
avec  honneur  dans  ces  registres  immortels  où 
sont  compris  les  décrets  qui  regardent  non  seu- 
lement la  vie  présente,  mais  encore  la  vie  futurs 
et  l'éteniité  tout  entière  I 
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La  comprenez- vous  mainteDant,  cette  immor- 
telle beauté  de  l'Église  catholique;  où  se  ramasse 
ce  que  tous  les  lieux , ce  que  tous  les  siècles  pré- 
sents, passés  et  futurs  ont  de  beau  et  de  glorieux? 
Que  vous  êtes  belle  dans  cette  union , d Église 
catholique;  mais  en  même  temps  que  vous  êtes 
forte  ! > Belle , dit  le  saint  Cantique  ' , et  agréa- 
» ble comme  Jérusalem;  i et  en  même  temps, 
« terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille;» 
belle  comme  Jérusalem  où  l’on  voit  une  sainte 
uniformité,  et  une  police  admirable  sous  un 
même  chef  : belle  assurément  dans  votre  paix , 
lorsque  recueillie  dans  vos  murailles  vous  louez 
celui  qui  vous  a choisie,  annonçant  ses  vérités 
a ses  fidèles.  Mais  si  les  scandales  s'élèvent,  si 
les  ennemis  de  Dieu  osent  l'attaquer  par  leurs 
blasphèmes,  vous  sortez  de  vos  murailles,  à Jé- 
rusnlem , et  vous  vous  formez  en  armée  pour  les 
combattre  : toujours  belle  en  cet  état , car  votre 
beanté  ne  vous  quitte  pas;  mais  tout  à coup 
devenue  terrible  : car  une  armée  qui  paroit  si 
belle  dans  une  revue,  combien  est-elle  terrible 
quand  on  voit  tous  les  arcs  bandés  et  toutes  les 
piques  hérissées  contre  soi  ! Que  vous  êtes  donc 
terrible , d Égiise  sainte , lorsque  vous  marchez 
Pierre  à votre  tête,  et  la  chaire  de  l'unité  vous 
unissant  toute  ; abattant  les  têtes  superbes  et 
toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu  ; pressant  ses  ennemis  de  tout  le  poids  de 
vos  bataillons  serrés  ; les  accablant  tout  ensem- 
ble et  de  toute  l'autorité  des  siècles  passés,  et 
de  toute  l'exécration  des  siècles  futurs;  dissipant 
les  hérésies,  et  les  étouffant  quelquefois  dans 
leur  naissance;  preuant  les  petits  de  Babylone 
et  les  hérésies  naissantes,  et  les  brisant  contre 
votre  Pierre;  Jésus-Christ  votre  chef  vous 
mouvant  d'en-haut  et  vous  unissant,  mois 
vous  mouvant  et  vous  unissant  par  des  instru- 
ments proportionnés,  par  des  moyens  convena- 
bles, par  un  chef  qui  le  représente,  qui  vous 
fasse  en  tout  agir  tout  entière , et  rassemble 
toutes  vos  forces  dans  une  seule  action! 

Je  ne  m’étonne  donc  plus  de  la  force  de  l'É- 
glise, ni  de  ce  puissant  attrait  de  son  unité. 
Pleine  de  l'Esprit  de  celui  qui  dit  ; « Je  tirerai 
tout  à moi  • tout  vient  à elle,  Juifs  et  Gen- 
tils, Grecs  et  Barbares.  Les  Juifs  dévoient  ve- 
nir les  premiers  ; et  malgré  la  réprobation  de  ce 
peuple  ingrat,  il  y a ce  précieux  reste  et  ces 
bienheureux  réservés  tant  célébrés  par  les  pro- 
phètes. Prêcliez,  Pierre  ; tendez  vos  filets, divin 
pécheur.  Cinq  mille,  trois  mille  entreront  d'a- 
bord , bientAt  suivis  d'un  plus  grand  nombre. 
Mais  < Jésus^ihrist  a d'autres  brebis  qui  ne  sont 
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î • pas  de  ce  bercail  '.  » C’est  par  vous,  6 Pierre, 
qu’il  veut  commencer  à les  rassembler.  Voyez 
ces  serpents,  voyez  ces  reptiles  et  ces  autres 
animaux  immondes  qui  vous  sont  présentés  du 
ciel.  C’est  les  Gentils,  peuple  immonde , et  peu- 
ple qui  n’est  pas  peuple  : et  que  vous  dit  la  voix 
céleste?  < Tue  et  mange  ’ , » unis , incorpore , 
fais  mourir  la  gentilité  dans  ces  peuples  : et 
voilà  en  même  temps  à la  porte  les  envoyés  de 
Cornélius  ; et  Pierre , qui  a reçu  les  bienheureux 
restes  des  Juifs,  va  consacrer  les  prémices  des 
Gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout;  après  l'of- 
ficier romain , Rome  viendra  elle-même  ; après 
Rome , viendront  les  peuples  l’un  sur  l'autre. 
Quelle  Église  a enfanté  tant  d'autres  églises? 
D'abord  tout  l'Occident  est  venu  par  elle , et 
nous  sommes  venus  des  premirs  ; vous  le  verrez 
bientât.  Mais  Rome  n'est  pas  épuisée  dans  sa 
vieillesse,  et  sa  voix  n'est  pas  éteinte  ; nuit  et 
Jour  elle  ne  cesse  de  crier  aux  peuples  les  plus 
éloignés , afin  de  les  appeler  au  banquet  où  tout 
est  fait  un  : et  voilà  qu’à  cette  voix  maternelle 
les  extrémités  de  l’Orient  s’ébranlent,  et  sem- 
blent vouloir  enfanter  une  nouvelle  chrétienté 
pour  réparer  les  ravages  des  dernières  hérésies . 
c’est  le  destin  de  l’Église.  Movebo  candelabrum 
tuum  : • Je  remuerai  votre  chandelier , • dit 
Jésus-Christ  à l'Église  d’Éphèse  ’;  je  vous  ôterai 
la  foi  : « Je  le  remuerai  ; > il  n’éteint  pas  la  lu- 
mière, il  la  transporte:  elle  passe  à des  climats 
plus  heureux.  Malheur,  malheur  encore  une  fois 
à qui  la  perd  ; mais  la  lumière  va  son  train , et 
le  soleil  achève  sa  course. 

Mais  quoi , je  ne  vois  pas  encore  les  rois  et 
les  empereurs!  où  sont-ils,  ces  illustres  nourri- 
ciers tant  de  fois  promis  à l’Église  par  les  pro- 
phètes? Ils  viendront , mais  en  leur  temps.  Ne 
voyez-vous  pas  dans  un  seul  Psaume  * le  temps 

• où  les  nations  entrent  en  fureur,  où  les  rois  et 

> les  princes  font  de  vains  complots  contre  le 

> Seigneur  et  contre  son  Christ?  » Mais  Je  vois 
tout  à coup  un  antre  temps  : £t  nunc,  et  nunc , 

• Et  maintenant,  » c’est  un  autre  temps  qui  va 
paraître.  El  tutnc,  reges,  itUelligile  : • Et  main- 
» tenant,  A rois,  entendez  : > durant  le  temps 
de  votre  ignorance  vous  avez  combattu  l’Église, 
et  vous  l'avez  vue  triompher  malgré  vous; 
maintenant  vous  allez  aider  à son  triomphe.  «Et 
» maintenant,  A rois,  entendez  ; instruisez-vous, 

• arbitres  du  monde,  servez  le  Seigneur  en 
» crainte  ; ■ et  le  reste  que  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête,  où  l’Église, 
comme  un  rocher , devoit  voir  les  efforts  des 
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rois  se  briser  contre  elle , demandez  aux  chré- 
tiens si  les  césars  pouvoient  être  de  leur  corps  : 
Tertullien  vous  répondra  hardiment  que  non. 
«Les  césars,  dit-il’,  seroient  chrétiens,  s’ils 

• pouvoient  être  tout  ensemble  chrétiens  et  ré- 
» sars.  » Quoi , les  césars  ne  peuvent  pas  être 
chrétiens  ! ce  n'est  pas  de  ces  excès  de  Tertul- 
llen;  il  parlait  au  nom  de  toute  l'Éislise  dans  cet 
admirable  Apologétique,  et  ce  qu'il  dit  est  vrai 
à la  lettre.  Mais  il  faut  distinguer  les  temps.  Il 
y avoit  le  premier  temps,  où  l'on  devoit  voir 
l’empire  ennemi  de  l'Église,  et  tout  ensemble 
vaincu  par  l'Église;  et  le  second  temps,  où  l’on 
devoit  voir  l’empire  réconcilié  avec  l'Église, 
et  tout  ensemble  le  rempart  et  la  défense  de 
l'Église. 

L’Église  n’est  pas  moins  féconde  que  la  Syn- 
agogue : elle  doit , comme  elle , avoir  ses  David, 
ses  Salomon , ses  Ézéchios , ses  Josias , dont  la 
main  royale  lui  serve  d'appui  : comme  elle , il 
faut  qu’elle  voie  la  concorde  de  l’empire  et  du 
sacerdoce;  un  Josué  partager  la  terre  aux  en- 
&nts  de  Dieu  avec  un  Éiéazar;  un  Josapbat  éta- 
blir l'observance  de  la  loi  avec  un  Amarias;  un 
Joas  réparer  le  temple  avec  un  Joiada  ; un  Zo- 
robabel  en  relever  les  ruines  avec  un  Jésus  fils 
de  Josédec  ; un  Néhémias  réformer  le  peuple 
avec  un  Esdras.  Mais  la  Synagogue , dont  les 
promesses  sont  terrestres,  commence  par  la 
puissapce  et  par  les  armes  : l’Église  commence 
par  la  croix  et  par  les  martyres;  flile  du  ciel,  il 
faut  qu'il  paroisse  qu'elle  est  née  libre  et  indé- 
pendante dans  son  état  essentiel,  et  ne  doit  son 
origine  qu'au  Père  céleste.  Quand  après  trois 
cents  ans  de  persécution , parfaitement  établie 
et  parfaitement  gouvernée  durant  tant  de  siè- 
cles , sans  aucun  secours  humain , il  paroltra 
clairement  qu’elle  ne  tient  rien  de  l'homme  : 
'Venez  maintenant,  ô césars,  il  est  temps:  £t 
nvnc  inlelligite.  Tu  vaincras,  6 Constantin,  et 
Rome  te  sera  soumise  ; mais  tu  vaincras  par  la 
croix  : Rome  verra  la  première  ce  grand  spec- 
tacle ; un  empereur  victorieux  prosterné  devant 
le  tombeau  d’un  pécheur,  et  devenu  son  disciple. 

Depuis  ce  temps-là.  Chrétiens , l'Église  a ap- 
pris  d’en-haut  à se  servir  des  rois  et  des  empe- 
reurs pour  faire  mieux  servir  Dieu;  • pour  élar- 

• gir,  disoit  saint  Grégoire  ’ , les  voies  du  ciel  ;• 
pour  donner  un  cours  plus  libre  à l'Évangile , 
une  force  plus  présente  à ses  canons,  et  un  sou- 
tien plus  sensible  à sa  discipline.  Que  l’Église 
demeure  seule , ne  craignez  rien  ; Dieu  est  avec 
elle , et  la  soutient  au  dedans  : mais  les  princes 
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religieux  lui  élèvent  par  leur  protection  ces 
invincibles  dehors  qui  la  font  Jouir , disolt  un 
grand  pape  ',  d'une  douce  tranquillité,  à l'abri 
de  leur  autorité  sacrée. 

Mais  parlons  toujours  comme  il  faut  de  l'É- 
pouse de  Jésus-Christ  : l’Église  se  doit  à elle- 
même  et  à ses  services  toutes  les  grâces  qu’elle 
a reçues  des  rois  de  la  terre.  Quel  ordre , quelle 
compagnie,  quelle  armée,  quelque  forte,  quelque 
fidèle  et  quelque  agissante  qu'elle  soit,  les  a 
mieux  servis  que  l'Église  a fait  par  sa  patience? 
Dans  ces  cruelles  persécutions  qu'elle  endure 
sans  murmurer  durant  tant  de  siteles,  en  com- 
battant pour  Jc«us-Chrlst , j'oserai  le  dire,  clic 
ne  combat  guère  moins  pour  l'autorité  des  prin- 
ces qui  la  persécutent  : ce  combat  n’est  pas  in- 
digne d'elle,  puisque  c’est  encore  combattre  pour 
l’ordre  de  Dieu.  Eu  effet  n'est-ce  pas  combattre 
pour  l'autorité  légitime,  que  d’en  souffrir  tout 
sans  murmure?Ce  n'étoit  point  par  faiblesse  ; qui 
peut  mourir  n’est  jamais  foible  : mais  c’est  que 
l'Église  savoit  Jusques  où  il  lui  étoit  permis  d’é- 
tendre sa  résistance.  Nondum  usqvc  ad  sangui- 
nem  resUtistis  : < Vous  n’avez  pas  encore  résisté 
• Jusques  au  saug,  i disoit  l'apdtre  ’ ; jusques  au 
sang;  c’est-à-dire  jusqu'à  donner  le  sien,  et  non 
pas  jusqu'à  répandre  celui  des  autres.  Quand  on 
la  veut  forcer  de  désavouer  ou  de  taire  les  véri- 
tés de  l'Évangile,  elle  ne  peut  que  dire  avec  les 
apôtres  : TVon  posmmus,  non  possamus  • : Que 
prétendez-vous  ? • Nous  ne  pouvons  pas  ; » et 
en  même  temps  découvrir  le  sein  où  l'on  veut 
frapper  : de  sorte  que  le  même  sang  qui  rend  té- 
moignage à l’Évangile , le  même  sang  le  rend 
aussi  à cette  vérité  : que  nul  prétexte  ni  nulle 
raison  ne  peut  autoriser  les  révoltes;  qu'il  faut 
révérer  l’ordre  du  ciel,  et  le  caractère  du  Tout- 
Puissant  dans  tous  les  princes,  quels  qu’ils  soient; 
puisque  les  plus  beaux  temps  de  l’Église  nous  le 
font  voir  sacré  et  inviolable,  même  dans  les 
princes  persécuteurs  de  l'Évangile.  .Ainsi  leur 
couronne  est  hors  d'atteinte  : l'Église  leur  a 
érigé  un  trône  dans  le  lieu  le  plus  sur  de  touset 
le  plus  inaccessible,  dans  la  conscience  même  où 
Dieu  a le  sien;  et  c’est  là  le  fondement  le  plus 
assuré  de  la  tranquillité  publique. 

Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte,  même  en 
publiant  leurs  bienfaits,  qu’il  y a plus  de  justice 
que  de  grâce  dans  les  privilèges  qu'ils  accordent 
à l'Église; etqu’ils  ne  pouvoient  refuser  de  lui 
faire  part  de  quelques  honneurs  de  leur  royaume, 
qu'elle  prend  tant  de  soin  de  leur  conserver. 
Mais  confessons  en  même  temps  qu'au  milieu  de 

• Jnnoc.  Il , Ep.  il  i lotn.  x donc.  col.  SIC.  (Tour.  .dgaU.  il . 
loin.  Il  finie,  t ir//.  I aj.  5T6  — ’ Uti.  , VU.  I.—  >.M.  o.  ». 
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tant  d'i'noemi* , de  tant  d'hérétiqueii,  detant 
d'impies,  de  tant  de  rebelles  qui  nous  environ- 
nent , nous  devons  beaucoup  aux  princes  qui 
nous  mettent  ti  cou\ert  de  leurs  insultes;  et  que 
DOS  mains  désarmées,  que  nous  no  pouvons  que 
tendre  au  ciel,  sont  beureusemeut  soutenues  par 
leur  puissance. 

Il  le  fautavouer, Messieurs,  notre  ministère  est 
pénible  : s'opposer  aux  scandales,  au  torrent  des 
mauvaises  mœurs , et  au  cours  violent  des  pas- 
sions qu'on  trouve  toujours  d'autant  plus  hau- 
taines qu'elles  sont  plus  déraisonnables  ; c'est  un 
terrible  ministère,  et  on  ne  peut  l'exereer  sans 
rigueur.  C'est  ce  que  nos  prédécesseurs . ass(‘m- 
blesdans  lesconciiesdo  'l'Iiionvilleet  de  Meaux, 
appelleut  t la  rigueur  du  salut  des  hommes , ■ 
rigarem  mlulis  humanæ  V l.'ËglIse  assemblée 
dans  ces  conciles  demande  l'assistance  des  rois, 
pour  exercer  plus  facilement  cette  rigueur  salu- 
taire au  genre  humain  ; et  convaincue  par  ex- 
périence du  besoin  qu'elle  a de  leur  protection 
pour  aider  les  âmes  infirmes,  c'est-à-dire,  le 
plus  grand  nombre  de  ses  enfants,  elle  ne  se 
prive  qu'avec  peine  de  ce  secours  ; de  sorte  que 
la  concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  humaines,  est  un  des 
soutiens  de  l'Église,  et  fait  partie  de  cette  unité 
qui  la  rend  ai  belle. 

Car  ([u’y  n-t-ll  de  plus  beau  que  d'entendre  un 
saint  empereur  dire  à un  saint  pape  : « Je  ne  vous 
» puis  rien  refuser,  puisque  Je  vous  dois  tout  en 
» Jésus-Christ  : • fViA//  Ubinrgare  potsum,cui 
ptr  Deum  omnia  debeo  '.  i Tout  ce  que  votre 

> autorité  paternelle  a réglé  dans  son  concile 
» pour  le  rétablissement  de  l'Église , Je  le  loue , 

> je  l'approuve , Je  le  confirme  comme  votre 
» fils;  Je  veux  qu'il  soit  inséré  parmi  les  lois,  qu'il 
s fàsse  partie  du  droit  public,  et  qu'il  vive  au- 
» tant  que  l’Église  , • et  in  œtemum  mansura, 
el  Immitni»  solemniter  legibut  inscribentla , et 
inter  publictt  jura  seiiiper  reelpienda  bdcauc- 
loritate,  vivente  EecleiUl,  vieturâ:  ou  d’enten- 
dre un  roi  pieux  dans  un  concile  ; c'étoit  un  roi 
d'Auglelerre  ; ahi  nos  entrailles  s'émeuvent  à 
ce  nom , et  l'Église  toujours  mère  ne  peut  s'em- 
pêcher dans  ce  souvenir  de  renouveler  ses  gé- 
missements et  ses  vœux  ; |iassons  et  écoutons 
ce  saiut  roi,  cenonveau  David  dire  au  clergé  as- 
semblé ; Ego  Eonstanlini , vos  Pétri  gtadium 
habetii  in  manibus  ; jungamus  dexteras,  gla- 
diutn  gladio  ciipuleinus  * ; • J'al  le  glaive  de 
» Constantin  à la  main , et  vous  y avez  celui  de 

* Conc-  ad  Ttifodoa.  ait.  ran.  »l . Coh*-.  Cal.  I.  ni . pat;. 
la.  CvHc.  A/dd.  iMH.  ïli . iWrf.  pag.  53*  — * Henrif.  ||  ad 
B/n-d.  TiM  , tom.  ix  Corne,  cot.  S3I.  — • Eadg.  Oral,  ad 
Êltr.  tom.  IX  Comr.  ool.  0Ê7. 


> Pierre  ; donnons-nous  la  main , et  Joignons 
• le  glaive  au  glaiv  e • ; que  ceux  qui  n'out  pas 
la  foi  assez  vive  pour  craindre  les  coups  invist- 
bies  de  votre  glaive  spirituel  tremblent  à la  vue 
du  glaive  royal  : ne  craignez  rien , saints  évêques; 
si  les  hommes  sont  assez  rebelles  pour  ne  pas 
croire  à vos  paroles,  qui  sont  celles  de  Jésus- 
Christ,  des  châtiments  rigoureux  leur  en  feront, 
malgré  qu'ils  en  oient,  sentir  la  force,  t et  la 
» puissance  royale  ne  vous  manquera  Jamais?  • 

A cet  admirable  spectacle,  qui  ne  s’écrierolt 
encore  une  fois  avec  Balnam  : (juàm  pntehra 
tabe.maeuin  tua , Jacob  ? O Kglise  catholique , 
que  vous  êtes  lielle  I le  Saint-Esprit  vous  anime, 
le  Saint-Siège  unit  tous  vos  pasteurs , les  rois 
font  la  garde  autour  de  vous  : qui  ne  respecterait 
votre  puissance? 

DBUXlàME  POINT. 

Paroissez  maintenant,  sainte  Église  gallicane, 
avec  vos  évêques  orthodoxes  et  avec  vos  rais 
très  chrétiens , et  venez  servir  d'ornement  à 
l'Église  universelle.  Et  vous.  Seigneur  tout- 
puissant,  qui  avez  comblé  cette  Église  de  tant 
de  bienfaits, animcz-mnl  de  ce  même  esprit  dont 
vous  remplîtes  David,  lorsqu'il  chanta  si  noble- 
ment les  grâces  de  l'ancien  peuple  ; afin  qu’à 
sou  exemple  Je  puisse  aujourd'hui,  avec  tant 
d’évêques  et  dans  une  si  grande  assemblée,  cé- 
lébrer vos  miséricordes  éternelles  : Quoniam 
bonus,quonium in  œtemum  misericordia  ejus'. 
C'est  vous.  Seigneur,  qui  excitâtes  saint  Pierre 
et  scs  successeurs  à nous  envoyer  dès  les  pre- 
miers temps  les  évêques  qui  ont  fondé  nos  Égli- 
ses. C'étoit  le  eonseil  de  Dieu  que  la  fol  noos 
fût  annoncée  par  le  Saint-Siège  ; afin  qu'éternel- 
lement  unis  perdes  liens  particuliers  à ce  centre 
commun  de  toute  l'unUé  catholique,  nous  pus- 
sions dire  avec  un  grand  arclH-vêque  de  Reims: 
« En  sainte  Église  romaine,  la  mère,  ta  nourrice 
» et  la  maltresse  de  toutes  les  Églises,  doit  être 

• consultée  dans  tous  les  doutes  qui  regardent 

• la  foi  et  les  mœurs,  principalement  par  ceux 
» qui,  comme  nous,  ont  élé  engendrés  su  Jésus- 

• Christ  par  son  minislère,  et  nourris  par  elle 
» do  lait  de  la  doctrine  catholique  *.  i 

Il  est  vrai  qu’il  nous  est  venu  d'Orlent,  et  par 
le  ministère  de  saint  Polycarpe,  une  autre  mlt- 
slon  qui  ne  nous  a pas  élé  moins  fructueuse.  C'est 
de  là  que  nous  avons  eu  le  vénérable  vieillard 
saint  Pothin,  fondateur  de  la  célèbre  église  de 
Lyon  ; et  encore  le  grand  saint  Irênée,  succès- 

I Pë.  exxxv.  I.  — • Hlnrm.  de  déport.  IMk.  el  Temté.  lom. 
I,  pag.  SSI. 
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Kvr  de  son  martyre  auasi  bien  que  de  son  siège  : 
Irènée  digne  de  son  nom,  et  véritablement  paci- 
fique, qui  fut  envoyé  à Rome  et  au  pape  saint 
Éleutbêre  de  la  part  de  l'Église  gallicane  am- 
bassadeur de  la  paix,  qui  depuis  la  procura  aux 
saintes  églises  d'Asie  d'où  il  nous  avoit  été  en- 
voyé; qui  retint  le  pape  saint  Victor,  lorsqu'il 
les  vouloit  retrancher  de  la  communion  ; et  qui 
présidant  au  concile  des  saints  évéques  des  Gau- 
les, dont  il  étoit  réputé  le  père,  fit  connoltre  à 
ce  saint  pape  qu'il  ne  failoit  pas  pousser  toutes 
les  affaires  à l'extrémité,  ni  toujours  user  d’un 
droit  rigoureux’ . Mais  comme  i’Église  est  une 
partout  l'univers, cette  mission  orienlale n'a  pas 
été  moins  favorable  à l'autorité  du  Saint-Siège, 
que  ceux  que  le  Saint-Siège  avoit  immédiate- 
ment envoyés;  et  le  même  saint  Iréoée  a pro- 
noncé cet  oracle  révéré  de  tous  les  siècles  ’ : 

• Quand  nous  exposons  la  tradition  que  la  très 
» grande , très  ancienne  et  très  célèbre  Église 
» romaine , fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre 

• et  saint  Paul,  a reçue  des  apôtres,  et  qu’elie  a 

» conservée  jusqu'à  nous  par  la  succession  de  i 

• ses  évéques,  nous  confondons  tous  les  béréti-  j 
» ques;  pareeque  c'est  avec  cette  Église  que  | 
a toutes  les  Églises  et  tous  les  fidèles  qui  sont 

n par  toute  la  terre  doivent  s'accorder,  à cause 
s de  sa  principale  et  excellente  principauté , et 
» que  c'est  en  elle  que  ces  mêmes  fidèles,  répan- 

• dus  par  toute  la  terre,  ont  conservé  la  tradi- 
s tion  qui  vient  des  apôtres.  > 

Appuyée  sur  ces  solides  fondements,  l'Église 
gallicane  a été  forte  comme  la  tour  de  Dav  id. 
Quand  le  perfide  Arius  voulut  renverser,  avec 
la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  le  fondement  de  la 
foi  préchée  par  saint  Pierre,  et  changer  en  créa- 
Uon  et  en  adoption  la  génération  éternelle  de  ce 
Fils  unique;  cette  superbe  hérésie,  soutenue 
par  un  empereur,  ne  trouva  point  de  plus  grand 
obstacle  à ses  progrès,  que  la  constance  et  la  foi 
de  saint  Athanase  d'Alexandrie  et  de  saint  hi- 
laire de  Poitiers  : et  malgré  l'inégalité  de  ces 
deux  sièges,  les  deux  évéques  furent  égaux  eu 
gloire  comme  ils  l'étoieut  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  de  l'Église  galli- 
cane, le  célèbre  saint  Martin  fut  élevé  sous  la 
discipline  de  saint  Hilaire;  et  cette  Église,  re- 
nouvelée par  les  exemples  et  par  les  miracles  de 
cet  homme  incomparable,  crut  revoir  le  temps 
des  apôtres  : tant  la  Providence  divine  fut  soi- 
gneuse de  réveiller  parmi  nous  l'ancien  csprit,et 
d'y  faire  revivre  les  premières  grâces. 

Quand  le  temps  fiitarrivé  que  l'empire  romain 

< ffW.  ^at.  lih.  ï , 1-0(1.  III , f.  ISS.  Wtf.  yal.  — 

^ /H4-  c.  xiili  • uiv  ■ p>  191 , <92.  ~ * S-  Irtn,  Hb.  iii  conlr. 
Itœres.  eap.  iif , p.  175. 


devoit  tomber  en  Occident,  et  que  la  Gaule  de- 
voit  devenir  France,  Dieu  ne  laissa  pas  long- 
temps sous  des  princes  idolâtres  une  si  noble 
partie  de  la  chrétienté;  et  voulant  transmettre 
aux  rois  des  François  la  garde  de  sou  Eglise, 
qu'il  avoit  confiée  aux  empereurs,  il  donna  non 
seulement  à la  France,  mais  encore  à tout  l'Oc- 
cident, uu  nouveau  Constantin  eu  la  personne  de 
Clovis.  La  victoire  miraculeuse  qu'il  envoya  du 
ciel  à ces  deux  princes  guerriers,  fut  le  gage  de 
son  amour,  et  le  glorieux  attrait  qui  leur  fit 
embrasser  le  christianisme.  La  foi  fut  victo- 
rieuse, et  la  belliqueuse  nation  des  Francs  con- 
nut que  le  Dieu  de  Clotilde  étoit  le  vrai  Dieu  des 
armées. 

Alors  salut  Demi  vit  en  esprit  qu'enengendrant 
en  Jésus-Christ  les  rois  de  F rance  avec  leur  peu- 
ple, il  donnoit  à l'Église  d'invincibles  protec- 
teurs. Ce  grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel, 
appelé  pour  sacrer  les  rois,  sacra  ceux-ci,  comme 
il  dit  lui-même,  pour  être  « les  perpétuels  défen- 
» seurs  de  l'Église  et  des  pauv  res  ' ; » digne  ob- 
jet de  la  royauté.  Après  leur  avoir  enseigné  A 
faire  fleurir  les  Églises  et  à rendre  les  peuples 
heureux  (croyez  que  c'est  lui-même  qui  vous 
parle,  puisque  je  ne  fais  ici  que  réciter  les  paro- 
les paternelles  de  cet  apôtre  des  François),  il 
prioit  Dieu  nuit  et  jour  qu'ils  persévérassent 
dans  la  fui,  et  qu'ils  régnassent  selon  les  règles 
qu'il  leur  avoit  données,  leur  prédisant  en  même 
temps  qu'en  dilatant  leur  royaume,  ils  dilate- 
roient  celui  de  Jésus-Christ;  et  que,  s'ils étoient 
fidèles  à garder  les  lois  qu'il  leur  prescrit  oit  do 
la  part  de  Dieu  l'empire  romain  leur  seroit 
donné  ;eu  sorte  que  des  rois  de  France  sorti- 
loicnt  des  empereurs  dignes  de  ce  nom,  qui  fe- 
roleut  régner  .lésus-Christ. 

Telles  furent  les  bénédictions  que  versa  mille 
et  mille  fols  le  grand  saint  Remi  sur  les  Fran- 
ç-ois  et  sur  leurs  rois,  qu'il  appeloit  toujours  seg 
chers  enfants;  louant  sans  cesse  la  bonté  divine 
de  ce  que,  pour  affermir  la  foi  naissante  de  ce 
peuple  béni  de  Dieu,  elle  avoit  daigné,  par  le 
ministère  de  sa  main  pécheresse , c'est  ainsi 
qu'il  parle,  renouveler  , à la  vue  de  tous  les  F ran- 
çois  et  deleurroi,  les  miracles  qu'on  avoit  vus 
éclater  dans  la  première  fondation  des  Églises 
cbrétiennes.Tous  les  saints  qui  étaient  alors,  fu- 
rent réjouis  ; et  dans  le  déclin  de  l'empire  ro- 
main, ils  crurent  voir  paroltre  dans  les  rois  de 
France  « une  nouvelle  lumière  pour  tout  l'Oc- 
u cident  : • /a  occiduis  partibus  twvi  jubari* 
lumen  ejfiilgurat  ^ et  non  seulement  pour  tout 

* Tcftam,  S.  Rem.  ap.  Flod.  lib.  i , cap.  xviil.  — > (biA, 
et  eap.  xiii.  — * S.  AtU.  Fteru  epUe.  ad  Chd.  tom.  i Cône» 
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rOci-ident,  mnis  piu-orr  pour  foute  rK;;llse,A  la- 
quelle ce  nouveau  royaume  promettoit  de  nou- 
veaux progrès.  C'est  ce  que  disoit  saint  Avite,  ce 
docte  et  ce  saint  evèque  de  V ienne , ce  grave  et 
éloquent  défenseur  de  l'Église  romaine,  qui  fut 
charuépartoussescoiiègues.lessnintsévéquesdes 
Gauies.  de  recommander  aux  Komains,  dans  In 
cause  du  pape  Symmaquc,  In  cause  commune  de 
tout  l'épiscopat;  • parceque,  disoil  ce  grand 
» homme  quand  le  pape  et  ie  chef  de  tousies 

• évéques  est  attaqué,  ce  n'est  pas  un  seui  évéque 

• mais  l'épiscopat  tout  entier  qui  est  en  péril.  • 
Tous  les  conciles  de  ces  temps  font  voir  qu'en 

ce  qui  touchoit  la  foi  et  ia  discipline  nos  saints 
prédécesseurs  regardoient  toujoui's  l'Égiisc  ro- 
maine, et  »e  gouvemoient  par  ses  traditions 
Tel  étoit  le  sentiment  de  l'Église  gallicane,  qui, 
en  recevant,  par  le  ministère  de  saint  Rcmi,  Clo- 
vis et  les  François  dans  son  sein,  leur  imprimoit 
dans  le  fond  du  cœur  ce  respect  pour  le  Saint- 
Siège,  dont  ils  dévoient  être  les  plus  zélés  aussi 
bien  que  les  plus  puissants  protecteurs.  Les  papes 
connurent  d'abord  la  prolection  qui  leur  étoit 
envoyée  du  ciel  ; et  ressentant  dans  nos  rois  Je 
ne  sais  (|uoi  de  plus  filial  que  dans  les  autres, 
que  ne  dirent-ils  point  alors,  comme  par  un  se- 
cret pressentiment,  é la  louange  de  leurs  protec- 
teurs futurs!  Anastase  II,  du  temps  de  Clovis, 
croit  voir  dans  le  royaume  de  France  nouvelle- 
ment converti  t une  colonne  de  fer  que  Dieu 
■ élevoit  pour  le  soutien  de  sa  sainte  Kglise, 

• pendant  que  la  charité  se  refroldissoit  partout 
> ailleurs’.  • Pelage  II  se  promet  des  descen- 
dants de  Clovis,  comme  de  voisins  charitables 
de  ITtalle  et  de  Rome,  la  même  protection  pour 
le  Saint-Siège  qu'il  avoittoujours  reçue  desempe- 
reurs*; et  saint  Gréguire,leplussaint  de  tous, en- 
chérit aussi  surses  saints  pr^écesseurs,  lors<iue, 
touché  de  la  foi  et  du  zèle  de  ces  rois,  il  les  met 
« autant  au-dessus  des  autres  souverains,  que 

• les  souverains  sont  au-dessus  des  particu- 

• 11ers  ‘.  • 

Leur  foi  croissoit  en  effet  avec  leur  empire; 
et,  selon  la  prédiction  de  tant  de  suints,  l'Église 
s’étendoit  par  les  rois  de  France.  L'Angleterre 
le  sait,  et  le  moine  saint  .\ugustin  son  premier 
apdtre.  Saint  Boniface,  l'apdtre  de  la  Germanie, 
et  les  autres  apôtres  du  >ord  ne  reçurent  pas 
un  moindre  secours  de  la  France;  et  Dieu 

* Eyiil.  rtd  Fauit.  tom.  |.  CùHf,  ilaU.  p.  * K\y.  Sÿn. 
Kpj«e.  <iaU.  ajmd  Lron  fbnr.  Àtau*.  it.  Pitrf.  lom.  t ('one. 
CoL  f<tg.  316.  ii  Kp  nd  CoKsnr.  ArtL  M.  p.  24.  Conc. 

/ 0f  II . tan.  III . IV.  V.  ibid.  p.  326,  237.  Ctme  Àmrtl.  m. 

III . U>l . i6M.  ;i.  248.  233.  — * Il  £.>.  n . ari 

CiotL  tom.  IV  Cône,  co  . I'382.  — * Pet.  il  EpUt.  nd  dunaek. 
.4uIUm.  fom.  I Cour.  Onfl.  p.  576.  — • 5.  G»^.  .V.  Eptst.  /4A. 
Vf . Epiit.  «I , tom.  Il , eot.  7Wf. 


montroit  dès-lors, par  des  signes  manifestes,  ce 
que  les  siècles  suivants  ont  conOrmé,  qu'il  vou- 
loit  que  les  conquêtes  des  François  étendissent 
celles  de  l'Église. 

Les  enfants  de  Clovis  ne  marchèrent  pas  dans 
les  voies  que  saint  Remi  leur  avoit  marquées  i 
Dieu  les  rejeta  de  devant  sa  face  ; mais  il  ne  re- 
tira pas  ses  miséricordes  de  dessus  le  royaume 
de  France.  L'nc  seconde  race  fut  élevée  sur  le 
trône;  Dieu  s'en  mêla,  et  le  zèle  de  la  religion 
s'accrut  par  ce  changement  : témoin  tant  de 
papes  réfugiés,  protégés,  rétablis,  et  comblés  de 
bleus  sous  cette  race.  Les  papes  et  toute  l'Eglise 
bénirent  Pépin,  qui  en  étoit  le  chef*  ; les  béiuV- 
dlctioiis  de  saint  Remi  passèrent  à lui  : de  lui 
sortit  cet  emi>ercur,  père  d'empereurs,  que  ce 
saint  évéque  semble  avoir  vu;  et  Charlemagne 
régna  pour  le  bien  de  toute  l’Église.  Vaillant, 
savant,  modéré,  guerrier  sans  ambition, et  exem- 
plaire dans  sa  vie,  Je  le  veux  bien  dire  en  passant, 
malgré  les  reproches  des  siècles  ignorants,  ses 
conquêtes  prodigieuses  furent  la  dilatation  du 
règne  de  Dieu , et  il  se  montra  très  chrétien 
dans  toutes  ses  œuvres.  Il  lit  revivre  les  anciens 
canons;  les  conciles  iong-lcmps  négligés  furent 
rétablis  et  la  discipline  revint  avec  eux.  Si  ce 
grand  prince  rétablit  les  lettres,  ce  fut  pour 
mieux  faire  entendre  les  saintes  Ecritures  et  l’an- 
cienne tradition  par  ce  secours.  L'Eglise  romaine 
fut  consultée  dans  les  affaires  douteuses,  et  ses 
repenses  reçues  avec  révérence  furent  des  lois 
inviolables  ’.  Il  eut  tant  d'amour  pour  elle,  que 
le  principal  article  de  son  testament  fut  de  re- 
commander à ses  successeurs  la  défense  de  i'I:.- 
glise  de  saint  Pierre,  comme  ie  précieux  héritage 
de  sa  maison,  qu'il  avoit  reçu  de  sou  père  et  de 
sou  aïeul , et  qu'il  vuuloit  laisser  é ses  eufauts. 
Ce  même  amour  lui  fit  dire  ce  qui  fut  répété  de- 
puis par  tôut  un  concile  sous  l'un  de  ses  descen- 
dants, que  • quand  cette  Église  imposeroit  un 

• Joug  à peine  supportable,  il  le  faudrait  souf- 

• frir  * > plutôt  que  de  rompre  la  communion 
avec  elle.  Elle  n'imposoit  point  de  tel  Joug  ; mais 
ce  sage  prince  vouloit  tout  prévoir,  pour  affer- 
mir l'union  dans  tous  les  cas.  Au  reste  les  ca- 
nons que  lui  envoya  son  sage  et  intime  ami,  le 
pape  Adrien  n'étoient  qu'un  abrégé  de  l'an- 
cienne discipline,  que  l’Égiisede  France  regarde 

‘ Pau/.  I E'pij/.  X , ad  . I.  il  Taïuî.  Cal/,  p.  W.  — » De 
ttho/.  intlU.  t apit  Êa/ui.  lom.  i.  paç.  302 , 20t,  ~ * Conc. 
Eroneof.  tan.  viii.  t.  ii  4’uwc.  G tt  p.  198  CapU.  Agni»  an. 
Itnp.  III , eap.  . fla/u:.  1. 1 . p.  5^0 , 381.  t apit,  dt  diri*. 
Bfgui,  cap.  x«.  ilid.  p.  444.  * Capil.  C>*r.  M.  de  hm.  sed. 
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toujours  comme  la  source  et  le  soutieu  de  ses 
libertés  : nous  demandons  encore  d'ètre  Jugés 
par  les  canons  envoyés  à ce  grand  prince;  et, 
sous  un  nouveau  Charlemagne,  nous  souhaitons 
d'avoir  toujours  à vivre  sons  une  semblable 
discipline. 

Jamais  règne  n’a  été  ni  si  fort  ni  si  éclairé  ; 
jamais  prince  n'a  été  moins  guidé  par  un  faux 
zèle;  jamais  ou  n'a  mieux  su  distinguer  les 
bornes  des  deux  puissances.  On  voit  parler  dans 
les  décrets  du  concile  de  Francfort,  tantôt  les 
é\éques  seuls,  tantôt  le  prince  seul,  et  tantôt 
les  deux  puissances  ensemble  ' . Je  ne  veux  pas 
m'étendre  sur  les  diverses  matières  qui  don- 
nèrent lieu  à cette  diversité  ; je  remarquerai 
seulement  que  les  évêques  ayant  prononcé 
seuls  la  condamnation  de  la  nouvelle  hérésie 
qu'on  vit  alors  s'élever  en  Espagne’',  ce  grand 
roi  sut  bien  trouver  sa  place  dans  une  occasion 
si  importante.  Comme  son  savoir  éclatoit  dans 
toute  l'Église  au  tantque  son  équité, les  nouveaux 
hérétiques  le  prièrent  de  se  rendre  l'arbitre  de 
la  cause  Char  emagne.  pour  les  confondre  par 
eux-mémes,  accepta  l'offre  ; mais  il  savait  com- 
ment un  prince  peut  être  arbitre  en  ces  ma- 
tières. Il  consulta  le  Saint-Siège  avant  toutes 
choses  ; il  écouta  aussi  les  autres  évêques,  qu'il 
trouva  conformes  à leur  chef.  C'est  sur  quoi  se 
régla  cc  religieux  prince  ; c'est  par  ce  canal 
qu'il  reçut  la  doctrine  de  l’Évangile  et  l'an- 
cienne tradition  do  l’Église  catholique  : c'est 
de  là  qu'il  apprit  ce  qu'il  fallojt  croire;  et  sans 
discuter  davantage  la  matière, dans  la  lettre 
qu’il  écrit  aux  nouveaux  docteurs'  il  leur  en- 
voie • les  lettres,  les  décisions , et  les  décrets 
» formés  par  l’autorité  ecclésiastique,  Icsexhor- 
s tant  à s’y  soumettre  avec  lui,  et  à ne  se  croire 

• pasplussavantsque  l'Église  universelle  : parce- 
» que , gjoutoit  ce  grand  prince , après  ce  con- 
> cours  de  l'autorité  apostolique,  et  de  l’uuani- 

• mité  synodale,  vous nepouvezpluséviterd'étrc 

• tenus  pour  hérétiques,  et  nous  n’osons  plus 

• avoir  de  communion  avec  vous.  » 

Qu’on  n'impute  point  à la  France  des  senti- 
ments nouveaux  ; voilà  tous  ses  sentiments  du 
temps  de  Charlemagne  : mais  Charlemagne  les 
uvolt  reçus  de  plus  haut,  et  ils  étaient  venus 
des  anciens  Pères,  et  dès  l'origine  du  christia- 
nisme. Le  Saint-Siège  principalement,  et  le 
corps  de  l’épiscopat  uni  à son  chef,  c'est  où  il 
faut  trouver  le  dépôt  de  la  doctrine  ecclésia- 
stique confiée  aux  évêques  par  les  apôtres  ; car 

* Citnr.  h'rnncof.  can.  i . ii.  eau.  m , v,  ean.  iv  , v . vi.  Vii, 
tom.  Il  Conr.  G(Ut.  png.  Itn  rt  st/f.—  * Ibid.  can.  i . pag  ((G. 
— ‘Cane.  Franeof.  FpUt.  Car.  tV.  pog.  I8S.  — pag. 
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c'est  aussi  à cette  unité  qu’il  est  dit  ; t Qui 
» vous  écoute,  m'écoute'  ; » et  encore  : « Les 

• portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  point  contre 
» elle'  ; > et  encore  : ■ Vous  êtes  la  lumière  du 
f monde’  ; et  encoro  : « l)ites-le  à l’Eglise  ; et 
> s'il  n'écoute  pas  l'Église,  qu'il  vous  soit  comme 

• un  Gentil  et  un  publicain  ' ; » et  encore , pour 
me  servir  du  même  passage  qui  est  ici  allégué 
par  Charlemagne  : ■ Je  serai  toujours  avec  vous 
» jusqu'à  la  consommation  des  siècles'.  » Ce 
grand  prince,  soumis  le  premier  à cette  règle, 
ne  craint  plus  après  cela  de  condamner  les  hé- 
rétiques, comme  déjà  condamnés  par  l'autorité 
de  l'Église  ; et  le  jugement  du  Saint-Siège  et  dn 
concile  de  Francfort  devint  le  sien. 

Kst-il  besoin  de  raconter  ce  que  Charlemagne, 
à l'exemple  du  roi  son  père , fit  pour  la  gran- 
deur temporelle  du  Saint-Siège  et  del’Église  ro- 
maine? qui  ne  sait  qu'elle  doit  à ces  deux  prin- 
ces et  à leur  maison  tout  ce  qu'elle  possède  de 
pays?  liieu  ,qui  vouloit  que  cette  Eglise,la  mère 
cummuue  de  tous  les  royaumes,  dans  la  suite 
ne  fut  dépendante  d'aucun  royaume  dans  le 
temporel,  et  que  le  Siège  où  tous  les  fidèles  dé- 
voient garder  l'unité,  à la  fin  fût  mis  au-dessus 
des  partialités  que  les  divers  Intérêts  et  les  ja- 
lousies d'État  pourroient  causer,  jeta  les  fonde- 
ments de  ce  grand  dessein  par  Pépin  et  par 
Charlemagne.  C’est  par  une  henreuse  suite  de 
leur  libéralité  que  l’Élglise,  indépendante  dans 
son  chef  de  toutes  les  puissances  temporelles , se 
voit  en  état  d'exercer  plus  librement,  pour  le 
bien  commun  et  sous  la  commune  protection 
des  rois  chrétiens,  cette  puissance  céleste  de  ré- 
gir les  âmes;  et  que,  tenant  en  main  la  balance 
droite  au  milieu  de  tant  d'empires  souvent  en- 
nemis, elle  entretient  l'unité  dans  tout  le  corps, 
tantôt  par  d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par  de 
sages  tempéraments. 

L'empire  sortit  trop  tôt  d'une  maison  et  d’une 
nation  si  bienfaisante  envers  l’Eglise.  Borne  eut 
des  maîtres  fâcheux,  et  les  papes  av  oient  tout  à 
craindre  tant  des  empereurs  que  d'un  peuple 
séditieux  ; mais  ils  trouvèrent  toujours  en  nos  rois 
ces  charitables  voisins  que  le  pape  Pelage II  avoit 
espérés.  La  F rance,  plus  favorable  à leur  puissance 
sacrée, que  l'Italie  et  que  Rome  même , leur  de- 
vint comme  unsecond  Siège  où  ils  tenoient  leurs 
conciles,  et  d'où  ils  faisoient  entendre  leurs  ora- 
cles par  toute  l’Église.  Troyes,  et  Clermont,  et 
Toulouse,  et  Tours,  et  Reims  plusieurs  fois,  et 
les  autres  v illes  le  peuvent  dire  ; pour  ne  point 
parler  ici  de  deux  conciles  universels  tenus  à 

' /M.  X.  16.— ■ .Ho/là.lïl.  II.—  • IM.  V.  14.  — *lbkt. 
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Lyon , et  d'un  autre  concile  universel  tenu  à 
Vienne  : tant  les  papes  ont  pris  plaisir  à faire 
les  actes  les  plus  iropurtauts  et  les  plus  authen- 
tiques de  l'Église , dans  le  sein  et  avec  la  fidèle 
coopération  de  l’Église  gallicane. 

Cependant  la  troisième  race  etoit  montée  sur 
le  trdnc  ; race  encore  plus  pieuse  que  les  deux 
autres,  qui  aussi  a toujours  vu  augmenter  sa 
gloire  i qui  seule  dons  tout  l'univers,  et  depuis 
le  commencement  du  monde,  se  voit  sans  intci- 
ruptioii  depuis  sept  cents  aus  toujours  couron- 
née et  toujours  régnante  : race  cniln  qui  devuit 
donner  saint  Louis  an  monde;  en  laquelle  le 
monde  étonné  voit  encore  aujourd'hui  de  si 
grandes  choses,  et  en  attend  de  plus  grandes. 
Vous  dirai-je  comlnen  de  fuis  et  en  quels  termes 
elle  a été  hénite  par  le  Saint-Siège?  Sous  cette 
race  la  franco  est  <i  un  royaume  chéri  et  béni 
• de  Dieu , un  royaume  dont  l'exaltation  est 
s iuséparuhie  de  celle  du  Suiut-Siége  ' , t un 
royaume;  mais  si  j'eutreprenois  de  tout  ra- 
conter, le  jour  n'y  sufllroit  pas. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'il  y a eu  dans  ces  rois, 
avec  beaucoup  de  religion,  une  noblesse  qui 
les  a fait  révérer  de  toute  la  terre,  et  i|ui  les  a 
mis  au-dessus  des  antres  rois.  Quand  les  entpe- 
reurs  se  vuntoient  de  combattre  pour  les  inté- 
rêts communs  des  rois,  les  nôtres  ont  su  trou- 
ver dans  une  plus  noble  constitution  de  leur 
État,  et  dans  une  plus  grande  hauteur  de  leur 
couronne,  une  plus  sûre  défense  ; puisque,  sans 
qu'ils  eussent  besoin  de  se  remuer,  leur  majesté 
ne  fut  pas  même  attaquée  dans  ces  premiers 
temps,  et  que  jamais  ils  n'ont  été  obligés  ni  à 
soutenir  des  guerres,  ni,  ce  qui  est  bien  plus  hor- 
rible, à faire  des  schismes  pour  la  défendre. 

Ces  rois,  aussi  bienfaisants  que  religieux,  loin 
de  profiter  de  la  faiblesse  des  papes  toujours 
réfugiés  dans  leur  royaume,  se  reldehoieut  volon- 
tairement de  quelques-uns  de  leurs  droits,  plu- 
tôt que  de  troubler  la  paix  de  fËgiise;et  pen- 
dant que  saint  Thomas  de  Cantorbéri  étoit  banni 
d'Angleterre,  comme  ennemi  des  droits  de  la 
royauté,  la  É' rance,  plus  équitable,  le  recevoit 
dans  son  sein  comme  le  martyr  dus  libertés  ec- 
clésiastiques. Nus  rois  dunuèreiit  cet  exemple  à 
tout  l'univers.  L'Église , qu'ils  bonoroient,  les 
honoruit  à son  tour; et  l'égalité,  tant  recomman- 
dée par  l'apôtre,  s'entrcteuuit  par  de  mutuelles 
recouuuissances. 

La  piété  se  ralentissoit,  et  les  désordres  se 
roultiplioient  dans  toute  la  terre.  Dieu  n'oublia 
pas  la  France  : au  milieu  de  la  barbarie  et  de 

' /llvc,  III  EpitL  su  . loM.  s Cime.  eol.  UIS.  Imoc.  lll . 
«rrj.  is . t II  Cime.  port,  l . fW.  17 . J67. 


l'ignorance  aile  produisit  saint  Bernard,  apôtre, 
prophète,  ange  terrestre , par  sa  doctriae , par 
sa  prédication , par  ses  miracles  étonnants,  et 
par  une  vie  encore  plus  étoimante  que  ses  mi- 
racles. C'est  lui  qui  réveilla  dans  ce  royaume  et 
qui  répandit  dans  tout  l'univers  l'esprit  de  piété 
et  de  pénitence,  jamais  sujet  ne  fut  plus  zélé 
pour  son  prince  ; jamais  prêtre  ne  fut  plus  sou- 
mis à l'épiscopat;  jamais  eolant  de  f Eglise  ne  ^.1 

défendit  mieux  l'autorité  apostolique  de  sa  mère  . 
l'Église  romaine.  Il  regardoit  dans  le  pope  seul 
tout  ce  qu'il  y avoit  de  plus  grand  dans  l'ua  et  | 

l'autre  Testament;  un  Abraham, un  Meichis»- 
dech,  un  Moïse,  un  Aaron,  un  saint  Pierre,  ea 
un  mot  jésus-Christ  même'.  Mois  afin  qu'une 
autorité  sur  laquelle  l'Égligg  est  fondée,  Int 
plus  sainte  et  plus  vénérable  a tous  les  peuplas  ; 

Une  cessa  d'eu  séparer,  autant  qu'il  pouvoil,oa 
qui  sembloit  plutôt  la  déshonorer  que  l'agrandir. 

Tout  est  à VOUE,  disoit-il’,  tout  dépend  du 
chef  ; mais  c'est  avec  un  certain  ordre.  On  ferait 
un  monstre  du  corps  humain,  si  on  attachait 
immédiatement  tous  les  membres  à la  tête  : c'est 
par  les  évêques  et  les  archevêques  qu'on  doit 
venir  au  Saint-Siège  ; ne  troublez  point  cette 
hiérarebia,  qui  est  l'image  de  celle  des  anges. 

Vous  pouvez  tout,  il  est  vrai;  mais  un  de  vos 
ancêtres  disoit  : a Tout  m'est  permis,  mais  tont 

• n'est  pas  couveuahie*.  t Vous  avez  la  plénir 
tude  de  la  puissance , mais  ricane  convient 
mieux  à ia  puissance  que  la  règle.  Enfin  i £- 
glise  romaine  est  la  mère  des  églises* , mais  non 
une  maltresse  impérieuse;  et  vouséles  non  pas 
te  seigneur  des  évêques,  mais  l'un  d'eux  : pa- 
roles que  ce  saint  homme  n'a  pas  proféréts  pour 
affoiblir  une  autorité  qu'il  a fait  révérer  & toute 
la  terre  ; mais  afin  de  rappeler  en  la  mémoire 
du  suceesseur  de  saint  Pierre  cette  exeellentc 
doctrine,  que  Jésus-Christ,  qui  l'a  élevé  à une  si 
grande  puissance , u'a  pas  voulu  néanmoins  lui 
donner  un  caractère  supérieur  à celui  de  l'épis- 
copat : afin  que,  dans  cette  haute  élévation,  il 
prit  soin  de  conserver  dans  tous  les  évêques  la 
dignité  d'un  caractère  qui  lui  est  commun  avec 
eux;  et  qu'il  songeât  qu'il  y a toujours,  avec 
une  grande  autorité,  quelque  chose  de  doux  at 
de  fraternel  dans  le  gouvernement  ecclésia- 
stique : puisque  si  le  pape  doit  gouverner  les  évê- 
ques, il  les  doit  aussi  gouverner  par  les  lois  com- 
munes que  le  Saint-Siège  a faites  siennes  en  les 
confirmant  C'est  es  que  disent  tous  tes  papes; 
et  encore  qu'ils  puissent  dispenser  des  lois  pour 

* Sf  £*rn.  é$  Contid.  lib,  U . tap,  «mi  ; ti  iv.  Mp.  vu. 
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i'ntlllté  pnblhiiie',  le  plus  naturel  exerriee  de  | 
leur  puissance  est  de  les  faira  observer  en  les 
observant  les  premiers , eemme  ils  en  ont  tou» 
jours  ftilt  profession  dès  l’oripine  du  ohristia- 
Blsme.  Voilà  ce  que  dlsoit  saint  Bernard  et  tons 
les  saints  de  ce  temps  ; voilà  ce  qu’ont  toujoars 
dit  ceux  qui  ont  été  peirmi  nous  les  plus  pieux. 
C’est  aussi  ce  qui  obligea  le  roi  le  plus  saint  qui 
ait  Jamais  porté  la  couronne,  le  plus  soumis  au 
Saint-Siège,  et  le  plus  ardent  défenseur  de  la  Ad 
romaine  (vous  reeoonoissrz  saint  Louis) , à per- 
sévérer dans  ees  maximes,  et  à publier  une  Pra- 
gmatique pour  maintenir  dans  son  royaume  < le 

• droit  commun  et  la  puimance  des  ordinaires, 

• selon  les  conciles  généraux  et  les  Institotions 
s des  saints  Pères’.  • 

Ne  demandes  plus  ce  que  e'est  que  les  liber- 
tés de  l ËglIse  gallicane.  Les  voilà  toutes  dans 
ces  précieuses  paroles  de  l’ordonnance  de  saint 
Louis;  noos  n’en  voulons  Jamais  connoltre 
d'antres.  Noos  mettons  notre  liberté  à être  su- 
jets aux  canons  ; et  plût  à Dieu  que  l’exécution 
en  fttt  aussi  effective  dans  la  pratique,  que 
oette  profi^iOD  est  magnifique  dans  nos  livres  I 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  notre  loi  : nous  fiiisoos 
consister  notre  fierté  à marcher,  autant  qu’il 
se  pent,  t dans  le  droit  commun  • qui  est  le 
prineipe  ou  plutôt  le  fond  de  tout  le  bon  or- 
dre de  l'Église;  > sous  la  puissance  canonique 
» des  ordinaires,  selon  les  conciles  généraux 
s et  les  institutions  des  saints  Pères  ; • état 
bien  différent  de  celui  on  la  dureté  de  nos 
ecsurs,  plutôt  que  l’Indulgence  des  souverains 
dispensateurs,  nous  a jetés;  où  les  privilèges 
accablent  les  lois  ; où  les  grâces  semblent  vou- 
loir prendre  la  place  du  droit  commun,  tant 
elles  se  multiplient;  où  tant  de  règles  ne  subsis- 
tent plus  que  dans  la  formalité  qu'il  faut  ob- 
server d’en  demander  la  dispense  : et  plût  à 
Dieu  que  ces  formules  conservent  du  moins, 
avec  le  souvenir  des  canons , l’espérance  de  les 
rétablir!  C’est  l’intention  du  Saint-Siège;  c'en 
est  l'esprit'  il  est  certain.  Maiss’il  faut,  autant 
qu’il  se  pent , tendre  au  renouvellement  des  an- 
dens  canons , combien  religieusement  faut-il 
eonsener  ce  qui  en  reste,  et  surtout  ce  qtil 
est  le  fondement  de  la  discipline  ! Si  vous  voyez 
donc  vos  évéques  demander  humblement  au 
pape  l’inviolable  conservation  de  ces  canons  et 
de  la  puissance  ordinaire  dans  tons  ses  degrés , 
souvenez-vous  qu’ils  ne  font  que  marcher  sur 
les  pas  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne,  et 
imiter  les  saints  dont  ils  remplissent  les  chaires. 
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Ce  n’est  pas  nous  diviser  d’avec  le  Saint-Siège , 
à Dieu  ne  plaise  I c'est  au  contraire  conserver 
avec  soin  jusqu’aux  moindres  fibres , qui  tien- 
nent les  membres  unis  avec  1e  chef.  Ce  n'est 
pas  diminuer  la  plénitude  de  la  puissance  apo- 
stolique ; l’Océan  même  a ses  tomes  dans  sa 
plénitude  ; et  s’il  les  outrepassoit  sans  mesure 
aucune , sa  plénitude  seroit  un  déluge  qui  ra- 
vagerdt  tout  l'univers. 

Au  reste , la  puissance  qu’il  faut  reconnoltre 
dans  le  Saint-Siège  est  si  haute  et  si  éminente, 
si  chère  et  si  vénérable  à tous  les  fidèles , qu’il 
n’y  a rien  au-dessus  que  toute  l’Kglise  catholi- 
que ensemble  ; encore  faut-il  savoir  connoltre 
les  besoins  extraordinaires  et  les  extrêmes  pé- 
rils où  il  faut  que  tout  s’assemble  et  se  réunisse. 
Ces  maximes  sont  de  tous  les  siècles  ; mais  dans 
l’un  des  derniers  siècles  un  besoin  pressant  de 
l'Église , un  grand  mal , un  schisme  effroyable , 
obligea  toute  l'Église  à les  expliquer,  et  à les 
mettre  en  pratique  d’une  façon  plus  expresse 
dans  le  saint  concile  de  Pise,  et  dans  le  saint 
concile  de  Constance.  La  France  fut  la  plus 
zélée  à les  soutenir;  mais  la  France  fut  suivie 
de  toute  l’Église-.  Ces  maximes  supposées 
comme  indubitables  du  commun  consentement 
des  papes,  de  tous  les  évéques  et  de  tous  les 
fidèles,  rétablirent  l’autorité  du  Saint-Siège  af- 
faiblie par  l.s  divisions.  Ces  maximes  mirent 
fin  au  schisme , extirpèrent  les  hérésies  que  le 
schisme  fortifloit,  et  firent  espérer  au  monde, 
malgré  la  dépravation  des  moeurs,  la  réforme 
universelle  de  la  diselplloe  dans  toute  la  chré- 
tienté, sans  lien  excepter. 

Ces  maximes  demeureront  toujours  en  dépôt 
dans  l’Église  catholique.  Les  esprits  inquiets 
et  turbulents  voudront  s’en  servir  pour  brouil- 
ler; mais  les  humbles,  les  pacifiques,  les  vrais 
enfants  de  l’Église  s’en  serviront  toujours  selon 
la  règle,  dans  les  vrais  besoins  et  pour  des  biens 
effetÀlfs.  I.es  ras  où  on  le  doit  faire  seront  aisés 
à marquer,  puisqu’ils  sont  si  clairement  expli- 
qués dans  les  dérretsdu  concile  de  Constance  '; 
mais  il  vaut  mieux  espérer  que  la  déplorable 
nécessité  de  réfléchir  sur  ces  cas  n’arrivera  pas, 
et  que  nos  jours  ne  seront  pas  assez  malheu- 
reux pour  avoir  besoin  de  tels  remèdes.  Ah  ! si 
le  nom  de  concile  écuménique,  nom  si  saint  et 
si  vénérable , doit  être  employé , que  ce  ne  soit 
pas  en  matière  contentieuse  et  pour  faire  durer 
de  funestes  divisions;  mais  plutôt  pour  réunir 
la  chrétienté  déchirée  per  tant  de  schismes,  et 
pour  travailler  à l’œuvre  de  réformation , qui 
jamais  n’est  achevée  durant  cette  vie  I Cepen- 
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dant  conservons  ces  fortes  maximes  de  nos  pè- 
res, que  l’Église  gallicane  a trouvées  dans  la 
tradition  de  l’Église  universelle;  que  les  uni- 
versités du  royaume,  et  principalement  celle 
de  Paris,  ont  apprises  des  saints  évéquesetdes 
saints  docteurs  qui  ont  toujours  éclairé  l'Église 
de  France,  sans  que  le  Saint-Siège  aif  diminué 
Jes  éloges  qu'il  a donnés  à ces  fameuses  univer- 
sités'. Au  contraire  c’est  en  sortant  du  con- 
cile de  Bile , où  ces  maximes  avaient  été  renou- 
veléesavec  l'appl  au  dissement  de  tout  le  royaume, 
que  Pie  II  qui  le  savoit , puisqu'il  avoit  aatrefois 
prété  sa  plume  à ce  concile,  s'adressant  i un 
évéque de  Paris,  dans  l'assemblée  générale  de 
tous  les  princes  chrétiens,  lui  parla  ainsi  de  la 
France’:  « La  France  a beaucoup  d’univer- 

• sités , parmi  lesquelles  la  vôtre , mon  vénéra- 

• ble  frère , est  la  plus  illustre , pareequ'on  y 
» enseigne  si  bien  la  théologie,  et  que  c'est  un 

• si  grand  honneur  d'y  pouvoir  mériter  le  titre 

• de  docteur;  de  sorte  que  le  florissant  royaume 

• de  France,  avec  tous  les  nvatitages  de  la  nu- 

• tare  et  de  la  fortuue,  a encore  ceux  de  ladoc- 
> trine  et  de  la  pure  religion.  • Voilà  ce  que 
dit  un  savant  pape  qui  n'ignoroit  pas  nos  sen- 
timents, puisqu'ils  étoient  alors  dans  leur  plus 
grande  vigueur  ; et  je  puis  dire  qu'il  en  ap- 
prouve le  fond  dans  la  bulle  * où  en  révoquant 
ce  qu'il  avoit  dit  avant  son  exaltation  en  faveur 
du  concile  de  Bàle , il  déclare  qu'il  n’en  révère 
pas  moins  le  concile  de  Constance  dont  il  em- 
brasse les  décrets , et  nommément  ceux  où  l’au- 
torité et  la  puissance  des  conciles  est  expliquée. 

Il  savoit  bien  que  la  France  n'abusoit  point 
de  ces  maximes,  puisque  même  elle  venoit  de 
donner  un  exemple  incomparable  de  modéra- 
tion dans  la  célèbre  assemblée  de  Bourges  ; où 
louant  les  Pères  de  Bàle  qui  soutenoient  ces 
maximes,  elle  rejeta  l’application  outéée  qu'ils 
en  firent  contre  le  pape  Eugène  IV.  Nos  libertés 
furent  défendues;  le  pape  fut  reconnc;  le 
schisme  fut  éteint  dans  sa  naissance  ; tout  fut 
pacifié:  qui  fit  un  si  grand  ouvrage?  un  grand 
roi  fidèlement  assisté  par  le  plus  docte  clergé 
qui  fût  au  monde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  des  libertés  de  l’É- 
glise , et  jamais  il  n’en  fut  posé  un  plus  solide 
fondement  que  dans  ces  paroles  immortelles  de 
Charles  VU  : « Comme  c’est,  dit-il  * , le  devoir 

• des  prélats  d'annoncer  avec  liberté  la  vé- 
» rite  qu’ils  ont  apprise  de  Jésus-Christ , c'est 
» aussi  le  devoir  du  prince  et  de  la  recevoir  de 

• leur  bouche , prouvée  par  les  Écritures , et  de 

’ ürhan.  ri  EpUi,  il , I.  il  Conc.  coi,  SOIS.  — • Phu  li  in 
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• l’exécuter  avec  efficace.  » Voilà  en  effet  le 
vrai  fondement  des  libertés  de  l’Église  : alors 
elle  est  vraiment  libre  quand  elle  dit  la  vérité , 
quand  elle  la  dit  aux  rois  qui  l'aiment  naturelle- 
ment, et  qu'ils  l'écoutent  de  leur  bouche;  car 
alors  s'accomplit  cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  : 
« Vous  connoltrez  la  vérité,  et  la  vérité  vous 

• délivrera , et  vous  serez  vraiment  libres  '.  • 

Nous  sommes  accoutumés  à voir  agir  nos  rois 

très  chrétiens  dans  cet  esprit.  Depuis  le  temps 
qu'ils  se  sont  rangés  sous  la  dicipline  de  saint 
Remi , ils  n’ont  jamais  manqué  d'écouter  leurs 
évêques  orthodoxes.  L'empire  romain  vit  suc- 
céder au  premier  empereur  chrétien  un  empe- 
reur hérétique.  La  succession  des  empereurs  a 
souvent  été  déshonorée  par  de  semblables  dés- 
ordres. Mais  pour  ne  point  reprocher  aux  au- 
tres royaumes  leur  malheureux  sort,  conten- 
tons-nous de  dire , avec  humilité  et  actions  de 
grâces,  que  la  France  est  le  seul  royaume  qui 
jamais,  depuis  tant  de  siècles,  n’a  vu  changer 
la  foi  de  scs  rois  ; elle  n'en  a jamais  en,  depuis 
plus  de  douze  cents  ans , qui  n’ait  été  enfant  de 
l'Église  catholique  : le  trône  royal  est  sans  ta- 
che et  toujours  uni  au  Saint-Siège;  il  semble 
avoir  participé  à la  fermeté  de  cette  pierre:  Gra- 
lias  Deo  super  inenarrabiii  ilono  ejus:  « Gra- 
■ ces  à Dieu  sur  ce  don  inexplicable  de  sa 

> bonté  » 

En  écoutant  leurs  évêques  dans  la  prédica- 
tion de  la  vraie  foi,  c'étoit  une  suite  naturelle 
que  ces  rois  les  écoutassent  dans  ce  qui  regarde 
la  discipline  ecclésiastique.  Loin  de  vouloir 
faire  en  ce  point  la  loi  à l'Église , un  empereur, 
roi  de  France , disoit  aux  évêques  ' : • Je  veux 

> qu’appuyés  de  notre  secours  et  secondés  de 
a notre  puissance , comme  le  bon  ordre  le  pres- 
1 crit,  a famulante,  ut  decet , poteslate  nos- 
trà  ( pesez  ces  paroles  ; et  remarquz  que  la 
puissance  royale , qui  partout  ailleurs  veut  do- 
miner, et  avec  raison , ici  ne  veut  que  servir  ). 
a Je  veux  donc,  dit  cet  empereur,  que,  secon- 
a dés  et  servis  par  notre  puissance,  vous  puis- 
a siez  exécuter  ce  que  votre  autorité  demande:  * 
paroles  dignes  des  maîtres  du  monde  ; qui  ne 
sont  jamais  plus  dignes  de  l'être,  ni  plus  assurés 
sur  leur  trône , que  lorsqu'ils  font  respecter 
l'ordre  que  Dieu  a établi. 

Ce  langage  étoit  ordlnolreaux  rois  très  chré- 
tiens ; et  ce  que  faisaient  ces  pieux  princes,  ils 
ne  cessaient  de  l'inspirer  à leurs  officiers.  Mal- 
heur, malheur  à l’Église,  quand  les  deux  juri- 
dictions ont  commencé  à se  regarder  d'un  œil 

* Joan.  tiif.  sa,  56.  — • //.  Cor.  ix.  IS.  — • tud.  Pius.  T/r* 
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Jaloux!  A plaie  du  christianisme!  Ministresde 
l’Église , ministres  des  rois , et  ministres  du  Roi 
des  rois  les  uns  et  les  autres , quoique  établis 
d'une  manière  différente,  ah!  pourquoi  vous 
divisez-vous?  l'ordre  de  Dieu  est-il  opposé  à 
l'ordre  de  Dieu?  hé,  pourquoi  ne  songez-vous 
pas  que  vos  fonctions  sont  unies;  que  servir 
Dieu  c'est  senir  l'État,  que  servir  l'État  c’est 
servir  Dieu?  Mais  l’autorité  est  aveugle;  l’auto- 
rité veut  toujours  monter,  toujours  s'étendre  ; 
l’autorité  se  croit  dégradée  quand  on  lui  montre 
ses  bornes.  Pourquoi  accuser  l’autorité?  accu- 
sons l'orgueil;  et  disons  comme  l’apAtre  di- 
soit de  la  loi  : • L'autorité  est  sainte  et  juste  et 
» bonne  ' ; > sainte,  elle  vient  de  Dieu;  juste, 
elle  conserve  le  bien  à un  chacun  ; bonne , elle 
assure  le  repos  public  : • mais  l'iniquité,  afin 

• de  paroitre  iniquité,  se  sert  • de  l’autorité 
pour  mal  faire  ; en  sorte  que  l’iniquité  est  sou- 
verainement inique,  quand  elle  pèche  par  l’au- 
torité que  Dieu  a établie  pour  le  bien  des  hom- 
mes. 

Nos  rois  n’ont  rien  oublié  pour  empêcher  ce 
désordre.  Leurs  capitulaires  ne  parlent  pas 
moins  fortement  pour  les  évêques  que  les  con- 
eiles.  C’est  dans  les  capitulaires  des  rois  qu’il 
est  ordonné  aux  deux  puissances,  au  lieu  d’en- 
treprendre l’une  sur  l’autre,  de  « s'aider  mu- 
B tuellement  dans  leurs  fonctions,  b et  qu'il  est 
ordonné  en  particulier  aux  comtes,  aux  juges, 
A ceux  qui  ont  en  main  l'autorité  royale , d'é- 
tre  • obéissants  aux  évêques  : b c’est  ce  que 
portoit  l’ordonnance  de  Charlemagne;  et  ce 
grand  prince  ajoutoit  qu’il  • ne  pouvoit  tenir 
B pour  de  fidèles  sujets  ceux  qui  n’étoient  pas 
B fidèles  à Dieu;  ni  en  espérer  une  siiicèreobéis- 
B sauce,  lorsqu’ils  ne  la  rendoient  pas  aux 
B ministresde  Jésus-Christ,  dans  ce  qui  regar- 
B doit  les  causes  de  Dieu  et  les  intérêts  de  l’É- 
B glise  B C'étoit  parler  en  prince  habile,  qui 
sait  en  quoi  l’obéissance  est  due  aux  évêques, 
et  ne  confond  point  les  bornes  des  deux  puis- 
sances : il  mérite  d’autant  plus  d'en  être  cru. 
Selon  ses  ordonnances,  on  laisse  aux  évêques 
l’autorité  tout  entière  dans  les  causes  de  Dieu 
et  dans  les  intérêts  de  l’Église  ; et  avec  raison, 
poisqu’en  cela  l'ordre  de  Dieu , la  grâce  atta- 
chée A leur  caractère,  l'Écriture,  la  tradition, 
les  canons  et  les  lois  parlent  pour  eux. 

Qu' est-il  besoiud'alléguer  les  autres  rois?  que 
ne  doivent  point  les  évêques  au  grand  Louis  ! 
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que  ne  fait  point  ce  religieux  prince  pour  les 
intérêts  de  l’Église  I pour  qui  a-t-il  triomphé,  si 
ce  n’est  pour  elle?  quand  tout  en  un  moment 
ploya  sous  sa  main,  et  que  les  provinces  se  sou- 
mirent comme  à l’envi,  n'ouvrit-il  pas  autant  de 
temples  A l'Église  qu’il  força  de  places?  mais 
l'hérésie  de  Calvin  fut  la  seule  confondue  en  ce 
temps.  Aujourd’hui  le  luthéranisme,  la  source 
du  mal  et  ia  tête  de  l'hérésie,  est  entamé  : heu- 
reux présage  pour  l'Église!  il  commence  A ren- 
dre les  temples  usurpés.  L’un  des  plus  grands  de 
ces  temples,  celui  qui  de  dessus  les  bords  du 
Rhin  élève  le  plus  haut  et  fait  révérer  de  plus 
loin  son  sacré  sommet,  par  la  piété  de  Louis 
est  sanctifié  de  nouveau.  Que  ne  doit  espérer  ia 
France,  lorsque  fermée  de  touscAtés  par  d’in- 
vincibles barrières,  A couvert  de  la  Jalousie,  et 
assurant  la  paix  de  l’Europe  par  celle  dont  sou 
roi  la  fera  jouir,  elle  verra  ce  grand  prince  tour- 
ner plus  que  Jamais  tous  ses  soins  au  bonheur 
des  peuples,  et  aux  intérêts  de  l'Église  dont  il 
fait  les  siens!  Nous,  mes  Frères,  nous  qui  vous 
parlons,  nous  avons  ou)  de  la  bouche  de  ce  prince 
incomparable,  A la  veille  de  ce  départ  glorieux 
qui  tenoit  toute  l'Europe  en  suspens,  qu'il  alloit 
travailler  pour  l'Église  et  pour  l’État,  deux  cho- 
ses qu'on  verroit  toujours  inséparables  dans  tous 
ses  desseins.  France,  tu  vivras  par  ces  maximes; 
et  rien  ne  sera  plus  inébranlable  qu’un  royaume 
uni  si  étroitement  A l'Église  que  Dieu  soutient! 
Combien  devons-nous  chérir  un  prince,  qui  nuit 
tous  ses  intérêts  A ceux  de  l’Église!  n’est-il  pas 
notre  consolation  et  notre  joie,  lui  qui  réjouit 
tous  les  jours  le  ciel  et  la  terre  par  tant  de  con- 
versions? pouvons-nous  n’étre  pas  touchés,  pen- 
dant que  par  son  secours  nous  ramenonstous  les 
jours  un  si  grand  nombredenosenfantsdévoyés! 
et  qui  ressent  plus  de  joie  de  leur  changement 
que  l'Église  romaine  leur  mère  commune,  qui 
dilate  son  sein  pour  les  recevoir?  I.a  main  de 
Is)uis  étoit  réservée  pour  achever  de  guérir  les 
plaies  de  l'Église.  Déjà  celles  de  l'épiscopat  ne 
nous  paroissent  plus  irrémédiables.  Outre  cent 
arrêts  favorables  ; sous  les  auspices  d'un  prince 
qui  ne  veut  que  voir  la  raison  pour  s'y  soumet- 
tre, on  ouvre  les  yeux  : on  ne  lit  plus  les  canons 
et  les  décrets  des  saints  Pères  par  pièces  et  par 
lambeaux,  pour  nous  y tendre  des  pièges;  on 
prend  ia  suite  des  antiquités  ecclésiastiques  ; et 
si  on  entre  dans  cet  esprit;  que  verra-t-on  A tou- 
tes les  pages,  que  desmouumentséterneis  de  no- 
tre autorité  sacrée  ? 

• Nousnenousprêchonspasnous-mémes  quand 

B nous  parlons  de  cette  sorte  ; mais  nous  prê- 
B chons  Jésus-Christ  qui  nous  a établis  scs  mi- 
B nistres,  et  nous  prêchons  tout  ensemble  que 
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• Dou»  sommes  en  Jésus-Christ  dévoués  à votre  ; 

> service  • Car  qu'est-cc  que  l'épiscopat,  si 
ce  n’est  une  servitude  que  la  charité  nous  im- 
pose pour  sauver  les  âmes  ? et  qu'est-ce  que  sou- 
tenir l'épiscopat,  que  soutenir  la  foi  et  la  disci-  > 
pline?  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Louis,  qui 
aime  et  honore  l'Église,  aime  et  honore  notre 
ministère  apostolique.  Que  tarde  un  si  saint  pape 
à s'unir  intimement  au  plus  religieux  de  tous 
les  rois?  Un  pontificat  si  saint  et  si  désintéressé 
ne  doit  être  mémorable  que  par  la  paix,  et  par 
les  fruits  de  in  paix,  quiseront,  J'ose  le  prédire, 
rhumiiiation  des  infidèles,  la  conversion  des  hé-  ^ 
rétiques,  et  te  rétablissement  de  la  discipline.  | 
Voilà  l'objet  de  nos  voeux;  et  s'il  fallott  sacrifier  ; 
quelque  eboae  à un  si  grand  bien,  eralndroit-on 
d'en  être  blémé?  ' 

Taoisiàue  poikt.  i 

C'a  toujours  été  dans  l'Église  un  commence- 1 
ment  de  paix,  que  d'assembler  les  évêques  or- 
thodoxes. Jésus-Christ  est  l'auteur  de  la  paix, 
Jésus-Cbrlstest  la  paix  lui-même  ; nous  ne  som- 
mes jamais  plus  assurés  d'être  assemblés  en  son 
nom,  ni  par  conséquent  de  l'avoir,  selon  sa  pro- 
messe, au  milieu  de  nous,  que  lorsque  nous 
sommes  assemblés  pour  la  paix  ; et  nous  pouvons 
dire  avec  un  ancien  pape  « que  nous  sommes 

• vérltablementambassadeurspotir  Jésus-Christ, 
a quand  nous  travaillons  à la  paix  de  l'Église  ; • 
Pto  Chrlslo  legallone  fungimur,  cimi  paci  £c* 
ctesia  studiumimpendere  proeuramm.  L'épis- 
copat, qui  est  un,  aime  à s'unir  : c'est  en  s'unis- 
sant qu'il  se  purifie , c'est  en  s'unissant  qu'il  se 
règle,  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  réforme,  mais 
surtout  c'est  en  s'unissant  qu'il  attire  dans  son 
unité  le  Dieu  de  la  paix,  et  < les  apôtres  étoient 

• assemblés.  • dit  l'évangéliste  *,  quand  Jésna- 
Christ  leur  vint  dire,  ce  qu'ils  disent  ensdite  à 
tout  le  peuple  ; Paœ  vobn;  • La  paix  soit  avec 
« Vous.  • 

Saint  Bernard,  l'ange  de  paix,  voyant  nn 
commencement  de  division  entre  l'Église  et  l'É- 
tat, écrivit  à Louis  VII  : • II  n'y  a rien  de  plus 
t nécessaire  que  d'assembler  les  évêques  en  ee 

• temps  : > et  une  des  raisons  qu'il  en  apporte, 
Cest,  dit-il  à ce  sage  prince,  que  < s'il  est 
■ sorti  de  la  rigueur  de  l'autorité  apostolique 

• quelque  chose  dont  Votre  Majesté  se  trouve 
t offensée,  vos  fidèiessujets travailleront  à faire 

• qu'il  soit  révoqué  ou  adouci,  autant  qu'il  le 

• but  pour  Votre  honneur.  • 

* II.  Car.  m.  s.  IV.  s.—  ’ Jam.  vin.  SfUt.  uu> . lam.  ii 
Amr.  ca/.  SS.  — * /oan.  ix.  19.  — ' Pmt.  Éptrt.  CCLT . 
MM.  I , Ni.  M. 


Et  pour  ee  qui  est  de  la  discipline,  quand 
nous  la  voyons  blessée , nous  nous  assemblons 
pour  proposer  les  canons,  bornes  natuielles  de 
la  puissance  ecclésiastique , qu'elle  se  fait  elle- 
même  par  son  exercice.  Le  Saint-Siège  aime 
cette  voie  ; le  langage  des  canons  est  son  lan- 
gage naturel , et,  à la  louange  immortelle  de 
cette  Église , il  n'y  a rien  de  plus  répété  dans  ses 
Décrétales , ni  rien  de  mieux  établi  dans  sa  pra- 
tique, que  la  loi  qu'elle  se  fait  d'observer  et  de 
faire  observer  les  saints  canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  le  Suc- 
cès de  ces  saintes  assemblées.  On  rapporta  dans 
un  concile  de  la  province  de  Lyon  un  priviléga 
de  Home,  qu'on  crut  contre  l’ordre.  Nos  pères 
dirent  aussitôt,  selon  leur  coutume  : • Relisant 
» le  saint  concile  de  Chalcédoiae,  et  les  senten- 
s ces  de  plusieurs  autres  Pères  authentiques , 

• le  saint  concile  a résolu  que  ce  privilège  ne 

■ pouvoit  subsister,  puisqu'il  n'étoit  pas  con- 

• forme  mais  contraire  aux  constitutions  cano- 
» niques  '.  » 

Vous  reconnoissea  dans  ces  paroles  l'aoeien 
style  de  l'Église  : ce  concile  est  pourtant  de  l'on- 
zième siècle;  afin  que  vous  voyiez  dans  tous  les 
temps  la  suite  de  nos  traditions,  et  la  conduite 
toujours  uniforme  de  l'Église  gallicane.  Elle  ne 
s'élèv  e pas  contre  le  Saint-Siège  ; puisqu'elle  sait 
au  contraire  qu'un  Siège  qui  doit  régler  tout  l'u- 
nivers, n'a  jamais  intention  d'affoiblir  la  règle: 
mais  comme  dans  un  si  grand  Siège,  où  un  seul 
doit  répondre  à toute  la  terre , il  peut  échapper 
quelque  chose  même  à la  plus  grande  vigilance, 
on  y doit  d'autant  plus  prendre  garde,  qUe  ce 
qui  vient  d'une  autorité  si  éminente  pourroit  è 
la  fin  passer  pour  loi , ou  devenir  on  exemple 
pour  la  postérité. 

C'est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  les 
Églises,  mais  principalement  celle  de  France, 
ont  toujours  représenté  au  Saint-Siège,  avec  un 
profond  respect , ce  qu'ont  réglé  les  canons. 
Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  le  second 
concile  de  Limoges , qui  est  encore  de  l'onzième 
siècle.  On  s'y  plaignit  d'une  sentence  donnée 
par  surprise , et  oontN  l'ordre  canonique , par 
le  pape  Jean  XVIII  Nos  prédéetseéors  assem- 
blé proposèrent  d'abord  la  règle  • qu'ils  àvoient 

■ reçue,  disoient-ils,  des  pontifes  apostoliques 
D et  des  autres  Pères.  » lis  ajoutèrent  ensuite, 
comme  un  fondement  Incontestable,  qué  < le 
a jugement  de  toute  l'Église  paroissoit  principOa 
a lement  dans  le  saint  Siège  apostolique  a Ce 
ne  fut  pas  sans  remarquer  l'ordre  canonique 

• Cane,  /Yimm.  an.  WIS.  b il  CMS.  M.  SSS.  — > CSanS, 
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avec  letpiel  les  affidret  y dévoient  être  posées, 
afin  que  cê  Jugement  cAt  toute  M force;  et  la 
eonrlusion  fut  que  < Ira  pontifes  apostoliques 
f ne  de^'oient  pas  révoquer  les  sentences  des 
> évêques,  • contre  cet  ordre  canonique  ; «par- 

• ceque  comme  lesmembres  sont  obligés  i soi- 

• vre  leur  chef,  il  ne  Aiut  pas  aussi  que  le  chef 
s afflige  set  membres.  » 

Comme  c'a  tou  jours  été  la  coutume  de  TÉglise 
de  France  de  proposer  les  canons,  c'a  toujours 
«té  la  contume  du  Saint-Siège  d'écouter  volon- 
tiers de  tels  dbeotirs;  et  le  même  eoncile  nous 
en  fournit  un  evemple  mémorable.  Un  évêque  * 
s’étoit  plaint  an  même  pape  Jean  XVIll , d'une 
absolution  que  ce  pape  avolt  mal  donnée  an  pré- 
judice de  la  sentence  de  cet  évêque.  Le  pape  Inl 
fit  cette  réponse  vraiment  paternelle,  qui  fut  lue 
avec  une  incroyable  consolation  de  tout  le  con- 
cile ' : • C'est  votre  faute , mon  très  cher  frère , 
» do  ne  m’avoir  pas  Instruit;  J’anrols  eonflrmé 

• votre  sentence,  et  ceux  qui  m'ont  surpris 
» n'anroient  remporté  que  des  anathèmes.  A 

• Dieu  ne  plaise , poursnlMI , qu'il  y ait  schisme 

• entre  mol  et  mes  coévéques  ! Je  déclare  à tous 
» mes  frères  les  évêques , que  Je  veux  les  Con- 

• soler  et  les  seeourlr;  et  non  pas  les  troubler  ni 
I les  contredire  dans  l’exerclee  de  leur  minis- 
» tère.  t A ces  mots,  « tous  les  évéqnes  se  dirent 

• les  uns  aux  autres  ; C’est  A tort  que  nous  osons 
a murmurer  contre  notre  chef  ; nous  n’avons  A 
» nous  plaindre  que  de  nous-mêmes , et  du  peu 

• de  soin  que  nous  prenons  de  l’avertir.  > 

Vous  le  vovex,  Chrétiens:  les pnissauces  su- 
prêmes veulent  ftre  instruites,  et  veulent  tou- 
jours agir  avec  connoisaance.  Vous  voyez  aussi 
qu’il  y a toujours  quelque  chose  de  paternel 
dans  le  Saint-Siège  et  toujours  un  fond  de  cor- 
respondance entre  le  ehef  « les  membres , qui 
rend  la  paix  assurée  pourvu  qu’en  proposant 
la  règle  on  ne  manque  jamais  an  respect  que  la 
même  règle  prescrit.  L’Église  de  France  aime 
d'autant  plus  sa  mère  l'Église  romaine,  et  res- 
sent pour  elle  un  respect  d’autant  plus  sincère , 
qu'elle  y regarde  plus  purement  rinstitutioa 
primitive  et  l’ordre  de  Jésus-Christ.  Iji  mart|ue 
la  pinsévidente  de  l’asBlstanoe  que  le  Saint-Ès- 
prit  donne  A cette  mère  des  Églises  e’estdela 
rendre  si  Juste  et  si  modérée,  que  Jamais  elle 
n’ait  mis  les  excès  parmi  les  dogmes.  Qu  elle 
est  grande,  l’Église  romaine  , soutenant  toutes 
les  Églises , « portant , dit  un  ancien  pape  * , le 
» fardeau  de  tous  ceux  qui  souffrent,  ■ entre- 

' BUraae,  êvniMih  denaoaL 
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tenant  l'unité,  confirmant  la  fol,  liant  et  déliant 
les  pécheurs,  ouvrant  et  fermant  le  ciel  ! Qu'elle 
est  grande,  encore  une  fois,  lorsque  pleine  de 
l'autorité  de  saint  Pierre,  de  tous  les  apôtres, 
de  tous  les  conciles,  elle  en  exécute,  avec  au- 
tant de  force  que  de  discrétion,  les  salutaires 
décrets!  Quelle  a été  sa  puissance  lorsqu'elle 
l’a  fait  consister  principalement  A tenir  toute 
Créature  abaissée  sous  l’autorité  des  canons,  sans 
Jamais  s’éloigner  de  ceux  qui  sont  les  fondements 
de  la  discipline  ; et  qu’heureuse  de  dispenser  les 
trésors  du  ciel,  elle  ne  songeuit  pas  à disposer 
des  choses  Inférieures  que  Dieu  n'avoit  pas  mi- 
ses en  sa  main  ! 

Datis  cet  état  glorieux  où  vous  paroft  l'Église 
romaine,  et  les  rois  et  le.s  royaumes  sont  trop 
heureux  d’avoir  à lui  obéir.  Quel  aveuglement 
qnand  des  royaumes  chrétiens  ont  cru  s'affran- 
chir en  secouant,  disoient-ils , le  joug  de  Rome, 
qo'IIs  appelolent  un  joug  étranger  I comme  si 
l’Église  avolt  cessé  d’étre  universelle;  ou  que  le 
lien  commun  qui  fait  de  taiit  de  royaumes  un 
seul  royaume  de  Jésus-Christ , put  devenir 
étranger  A des  chrétiens.  Quelle  erreur,  quand 
des  rois  ont  cru  se  rendre  plus  indépendants  en 
se  rendant  maîtres  de  la  religion  I au  lieu  que 
la  religion , dont  l’autorité  rend  leur  majesté  in- 
violable, ne  peut  être  pour  leur  propre  bien 
trop  indépendante , et  que  la  grandeur  des  rolâ 
est  d’étre  si  grands  qu’ils  ne  puissent,  non  plus 
que  Dieu  dont  ils  sont  l'image  , se  nuire  A eux- 
mémes,  ni  par  conséquent  A la  religion  qui  est 
l’appui  de  leur  trône.  Dieu  préserve  nos  rois  très 
èhrétfens  de  prétendre  A l’empire  des  choses  sa- 
crées , et  qu’il  ne  leur  vienne  jamais  une  si  dé- 
testable envie  de  régner  ! Ils  n’y  ont  jamais 
' pensé.  Invincibles  envers  tonte  autre  puissance, 
et  toujours  humbles  devant  le  Saint-Siège,  ils 
j savent  en  quoi  consiste  la  véritable  hanteur.Ces 
'princes,  également  religieux  et  magnanimes, 
fi’ont  pas  moins  méprisé  que  détesté  les  extré- 
mités auxquelles  on  ne  se  laisse  emporter  que 
par  désespoir  et  par  folblesse. 

L’Église  de  France  est  zélée  pour  ses  liber- 
tés ' : elle  a raison  ; puisque  le  grand  concile 
d’Éphèse  nous  apprend  • que  ces  libertés  parti- 
culières des  Églises  sont  un  des  fruits  de  la 
rédemption,  par  laquelle  Jésus-Christ  jious  a af- 
franchis: et  il  est  certain  qu’en  matière  de  reli- 
gion et  de  conscience  , des  libertécs  modéréeê 
entretiennent  l’ordre  de  l’Église,  et  y affermis- 
sent la  paix.  Mais  nos  pères  nous  ont  appris  A 
soutenir  ce»  libertés  sans  manquer  au  respect; 

* Candi.  Bitur.  fop.  ife  Etfd.  tom.  si  Comril,  ut.  ISIfu 
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et  loin  d'en  vouloir  manquer,  nous  croyons  au  j abusées  de  cette  erreur  et  de  toutes  les  illusions 
contraire  que  le  respect  inviolable  que  nous  con- 1 du  siècle , c'est  vous  dont  je  demande  les  priè- 
serverons  pour  le  Saint-Siège  nous  sauvera  des  res:  en  reconnoissance  du  don  de  Dieu  dont  le 
blessures  qu'on  voudrait  nous  faire  sous  un  sceau  est  en  vous,  priez  sans  relâche  pour  son 
nom  qui  nous  est  si  cher  et  si  vénérable.  Église  ; priez,  fondez  en  larmes  devant  le  Sel- 

Sainte  Église  romaine , mère  des  Églises  et  gneur.  Priez,  Justes;  mais  priez,  pécheurs; 
mère  de  tous  les  Qdèles,  Église  choisie  de  Dieu  prions  tous  ensemble  ; car  si  Dieu  exauce  les  uns 
pour  unir  ses  enfants  dans  la  même  foi  et  dans  pour  leur  mérite , il  exauce  aussi  ies  autres  pour 
la  même  charité  , nous  tiendrons  toujours  à ton  leur  pénitence  : c'est  un  commencement  de  con- 
unité  par  le  fond  de  nos  entrailles.  » Si  je  t'ou-  version  que  de  prier  pour  l'Église. 

• hile , Église  romaine,  puissé-je  m'oublier  moi-  Priez  donc  tous  ensemble,  encore  une  fois , 

> même  t que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  que  ce  qui  doit  Unir  finisse  bientdt.  Tremblez  h 
» immobile  dans  ma  bouche , si  tu  n'es  pas  tou-  l'ombre  même  de  la  division  : songez  an  mal- 

• jours  la  première  dans  mou  souvenir,  si  je  ne  heur  des  peuples  qui  ayant  rompu  l'unité  se 

• te  mets  pas  au  commencement  de  tous  mes  rompent  en  tant  de  morceaux,  et  ne  voient  plus 

■ cantiques  de  réjouissance  : ■ Adhœreat  tingua  dans  leur  religion  que  la  confusion  de  l'enfer  et 
Ttiea  faucibus  meis,  si  non  memtncro  lui , si  l'horreur  de  la  mort.  Ah  I prenons  garde  que  ce 
non  proposuero  Jérusalem  in  principio  tœlitiee  mal  ne  gagne.  Déjà  nous  ne  voyons  que  trop 
tneæ  ' I parmi  nous  de  ces  esprits  libertins , qui  sans 

Mais  vous,  qui  nous  écoutez; puisque  vous  savoir  ni  la  religion  ni  ses  fondements , ni  ses 
nous  voyez  marcher  sur  les  pas  de  nos  ancêtres,  origines,  ni  sa  suite,  «blasphèment  ce  qu'ils 
que  reste-t-il.  Chrétiens,  sinon  qu'unis  à notre  , ignorent,  et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  sa- 
assemblée  avec  une  fidèle  correspondance,  vous  • vent  : nuées  sans  eau , » poursuit  l'apôtre  saint 
nous  aidiez  de  vus  voeux  ? « Souvent , dit  Jude  ' , docteurs  sans  doctrine , qui  pour  toute 

> un  ancien  Père  ',  les  lumières  de  ceux  qui  autorité  ont  leur  hardiesse,  et  pour  toute  science 

> enseignent  viennent  des  prières  de  ceux  qui  leurs  décisions  précipitées  : « arbres  deux  fois 

» écoutent:#  Hoc  accipil  doclor  guod  merelur  ■ morts  et  déracinés,  » morts  premièrement 
audilor.  Tout  ce  qui  se  fait  de  bien  dans  l'h-  parcequ'ils  ont  perdu  la  charité , mais  douUe- 
glise,  et  même  par  les  pasteurs,  se  fait,  dit  ment  morts  parcequ'ils  ontencore  perdu  la  foi; 
saint  Augustin  par  les  secrets  gémissements  et  entièrement  déracinés,  puisque,  déchus  de 
de  ces  colombes  innocentes  qui  sont  répandues  l'une  et  de  l'autre,  iis  ne  tiennent  â l'Église  par 
par  toute  la  terre.  aucune  fibre  : ■ astres  errants  • qui  se  glorifient 

Ames  simples,  âmes  cachées  aux  yeux  des  dans  leurs  routes  nouvelles  et  écartées,  sans 
hommes , et  cachées  principalement  à vos  pro-  songer  qu'il  leur  faudra  bientôt  disparaître.  Op- 
pres  yeux,  mais  qui  connoissez  Dieu  et  que  Dieu  posons  à ces  esprits  légers,  et  à ce  charme  tram- 
connolt;  où  êtes-vous  dans  cet  auditoire,  afin  peur  de  la  nouveauté,  la  pierre  sur  laquelle 
que  je  vous  adresse  ma  parole?  Mais  sans  qu'il  nous  sommes  fondés,  et  l'autorité  de  nos  tradi- 
soit  besoin  que  je  vous  connoisse,  ce  Dieu  qui  tionsoù  tous  les  siècles  passés  sont  renfermés, 
vous  connoit , qui  habite  en  vous , saura  bien  et  l'antiquité  qui  nous  réunit  à l’origine  des 
porter  mes  paroles,  qui  sont  ies  siennes,  dans  choses.  Marchons  dans  les  sentiers  de  nos  pè- 
votre  cœur.  Je  vous  parle  donc  sans  vous  con-  res;  mais  marchons  dans  les  anciennes  moeurs^ 
connoitre , âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ah  ! com-  conune  nous  voulons  marcher  dans  l'andenne 
ment  avez-vous  pu  en  éviter  la  contagion?  com-  foi. 

ment  est-ce  que  cette  face  extérieure  du  monde  Allez,  Chrétiens,  dans  cette  voie  d'un  pas 
ne  vous  a pas  éblouies?  quelle  grâce  vous  a ferme:  allons  à la  tète  de  tout  le  troupeau, 
préservées  de  la  vanité  que  nous  voyons  Messeigneubs  , plus  humbles  et  plus  soumi» 
si  universellement  régner?  Personne  ne  se  con-  que  tout  le  reste  ; zélés  défenseurs  des  canons, 
nolt  ; on  ne  connolt  pins  personne  : les  marques  autant  de  ceux  qui  ordonnent  la  régularité  de 
des  conditions  sont  confondues , on  se  détruit  nos  moeurs,  que  de  ceux  qui  ont  maintenu  l'au- 
pour  se  parer;  on  s'épuise  à dorer  un  édifice  torité  sainte  de  notre  caractère;  et  soigneux  de 
dont  les  fondements  sont  écroulés,  et  on  appelle  les  faire  paroltre  dans  notre  vie,  plus  encore 
se  soutenir  que  d'achever  de  se  perdre.  Ames  que  dans  nos  discours,  afin  que  quand  le  Prince 
humbles,  âmes  innocentes,  que  In  grâce  a dés-  des  pasteurs  et  le  Pontife  éternel  apparoitra. 

nous  puissions  lui  rendre  un  compte  fidèle  et  de 
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iHtos  et  du  troupeau  qu’il  nous  a commis,  et 
recevoir  tous  ensemble  l'éternelle  bénédiction 
du  Père , du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


PENSÉES 

CHRÉTIENNES  ET  MORALES 

SCR  DIFFÉRENTS  SCJETS. 


1.  De  Dieu  ei  du  culte  t|ui  lui  est  dû. 

Autant  qne  nous  sommes  purs,  autant  pou- 
vons-nous imaginer  Dieu  : autant  que  nous  nous 
le  représentons,  autant  devons-nous  l'aimer  ; au- 
tant que  nous  l'aimons,  autant  ensuite  nous 
l'entendons. 

En  cette  vie , il  faut  en  partie  que  Dieu  des- 
cende à nous;  c'est  ce  qu'il  fait  par  la  révéla- 
tion. Il  faut  aussi  que  nous  montions  à lui;  c'est 
ce  que  nous  faisons  par  la  foi.  Sous  cela,  nous 
n'aurious  Jamais  de  société  avec  Dieu  ; cette 
bonté  inestimable  demeureroit  comme  ressenée 
en  elle-même;  et  l'homme  resteroit  éternellement 
dans  son  indigence. 

Porrà  unum  est  necessarium  ‘ : • line  seule 

• chose  est  nécessaire.  sToute  multiplicité  est  ici 
foudroyée  ; il  faut  que  tout  soit  ravagé,  pour 
nous  ramener  à cette  heureuse  unité  qui  fait 
notre  santé  et  notre  bonheur. 

Dieu  nous  cherche  quand  nous  le  cherchons  : 
Traie  me;  po$tlecurremus^\  « Entrainez-mol; 

• nous  courrons  après  vous.  • Il  ne  nous  quitte 
Jamais  le  premier  ; mais  il  faut  faire  effort  pour 
le  retenir:  autrement  il  se  retire,  et  nous  tom- 
bons dans  l'abiroe  ; c nous  nous  égarons  dons 

• un  pays  fort  éloigné , in  regionetn  longin- 

quam  j, 

Si  noos  avons  sincèrement  cherché  notre 
Dieu , disons  donc  : Tenui  eum,  nec  dimiltam  *: 

• Je  l'ai  arrêté,  et  Je  ne  le  laisserai  point  aller.  • 
Qu'est-ce  que  ce  Tenui?  Ce  soot  tes  bons  mou- 
vements, les  attraits  de  la  grâce , les  instruc- 
tions, tout  ce  qui  nous  parle  de  Jésus-Christ: 
s’en  souvenir,  en  converser,  se  renouveler  dans 
l’amour  des  vérités  saintes , dans  le  désir  d'y 
conformer  ses  sentiments  et  sa  conduite  ; se  tenir 
ainsi  toujours  inviolablement  attaché  à Jésus- 
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Christ , afin  qu'après  avoir  dit  avec  vérité  du- 
rant le  cours  du  voyage  ; Aon  dimittam , nous 
le  disions  avec  assurance  dans  la  gloire. 

Pareeque  noos  connoissons  Dieu , nous  l’ai- 
mons; parceque  nous  ne  le  comprenons  pas, 
nous  l’adorons. 

Ce  n’est  pas  Dieu  mais  nous  qui  croissons 
par  le  culte  que  nous  lui  rendons  : nous  venons, 
non  pour  le  faire  descendre  à nous  ; mais  pour 
nous  élever  à lui  : il  ne  rebute  pas  toujours  quand 
il  diffère  ; mais  il  aime  1a  persévérance,  et  loi 
donne  tout. 

Veri  adoratores  adorabunt  Patrem  in  spirilu 
et  verilale  ' : • Les  vrais  adorateurs  adoreront 
» le  Père  en  esprit  et  en  vérité.  > Il  faut  éviter 
trois  faux  cultes,  l’erreur,  l'hypocrisie,  la  su- 
perstition. L'erreur  n'adore  pas  Dieu  tel  qu’il 
est  : il  n’est  tel  que  dans  l Église  catholique. 
L’hypocrisie  ne  montre  pas  l'homme  tel  qu’il  est. 
La  superstition  mêle  l’un  et  l’autre,  et  en  est  un 
monstrueux  assemblage  ; c’est  ce  que  saint 
Paulin  exprime  très  bien  par  ces  paroles  : S«- 
perslitinni  religiosa,  religioni  profana 

Aon  in  manvfaetis  (emplis  habitat^  : • Dieu 
» n'habite  point  dans  les  temples  hfltis  par  leshom- 
• mes.  > Les  temples  ne  sont  pas  élevés  comme 
pour  y renfermer  la  Divinité,  mais  afin  de  re- 
cueillir nous-mêmes  nos  esprits  en  Dieu.  Ce  Dieu 
qui  est  immense,  les  hommes  s'imagiuoieut  pou- 
voir le  ramasser  en  un  temple  ou  dans  des  sta- 
tues; au  lieu  qu'il  falloit  songer  à recueillir  en 
lui  leur  esprit  dissipé. 

Il . De  Jésiu-Cbrist  el  de  tes  m;iléret. 

La  grâce  du  mystère  de  l’Épiphanie  c’est  un 
esprit  d’adoration  envers  Jésus-Christ,  et  Jésus 
enfant,  et  Jésus  Inconnu,  Jésus  dans  l’abjection: 
esprit  d adoration  des  états  inconnus  de  Jésus- 
Christ  ; esprit  d’adoration  pour  attirer  à ce  Dieu 
inconnu  ceux  qui  le  connoissent  le  moins,  et  qui 
en  sont  le  plus  éloignés  : entrez-y  pour  toutes  les 
créatures  qui  ne  le  connoissent  pas.  Et  nous 
comment  adorerons-nous?  comme  si  nous  en  en- 
tendions parler  la  première  fois,  comme  si  son 
étoile  ne  nous  avoit  apparu  que  de  ce  jour.  Car 
en  effet,  qu  avons-nous  vu?  qu’avons-nous  con- 
nu? SI  nous  1e  connoissons  tant  soit  peu  tons 
les  Jours  nous  cessons  de  le  connoltre  ; n«us’  nous 
enfonçons  tous  les  Jours  dans  le  centre  d’une 
bienheureuse  ignorance,  où  nous  n’avons  de  vue 
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qu'en  ne  voyant  rien.  Sortons  donc  du  fond  de 
cette  ignorance  comme  d'un  pays  éloigné  ; et 
sous  la  conduite  de  l'étoile,  la  foi,  tantôt  lumi- 
neuse, tantôt  obscurcie,  paroissant  et  disparois- 
sant,  suivant  le  plaisir  de  Dieu,  allons  adorer  ce 
Dieu  dont  la  gloire,  dont  la  grandeur  c'est  de 
nous  être  Inconnu,  Jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  mis 
en  état  de  ne  plus  rien  connoltre  qu'en  lui. 

Donc,  ô Dieu  caché,  ô Dieu  ineounu,  anéan- 
tissez en  nous-mêmes  toutes  nos  hnnières;  et  ne 
vous  faites  sentir  à nos  cœurs  tiue  par  un  poids 
tout-puissant , qui  nous  presse  de  sortir  de 
nous,  pour  nous  élancer,  pour  nous  perdre  en 
vous. 

Qu-n  vous  baptise,  non  iwint  d'un  baptême 
d'eau,  mais  d'un  baptême  de  feu,  mais  d'un  bap- 
tême d'esprit,  mais  d'un  baptême  de  sang.  Jetez- 
vous  dans  le  sang  de  sa  passion,  dans  ses  souf- 
frances intérieures  et  extérieures;  perdez  terre 
dans  cet  océan;  enivrez-vous  de  ce  vin,  tant 
que  scs  fumées,  non  moins  eiflcaces  que  délica- 
tes et  pénétrantes,  vous  fos^nt perdre  toute  at- 
tache k vous-même,  tout  goût,  tout  sentiment 
des  choses  présentes,  pour  être,  dans  le  fond  et 
dans  les  puissances,  captive  de  la  vertu  cachée 
et  toutc-puisstinle,  qui  est  dans  le  sang  et  dans 
les  souffrances  de  voire  Époux  sous  le  pressoir. 
Ainsi  puisse-t-il  changer  l'eau  en  vin,  et  accom- 
plir en  votre  cœur  tous  les  mystères  que  l'Église 
adore  dans  la  fête  de  l'Épiphanie  I 

Oubliez  tout,  chère  épouse  ; oubliez  ce  que 
vous  faites  et  ce  que  vous  êtes,  vos  lumières,  vos 
conuoissances,  vos  grâces,  votre  paix,  vos  agita- 
tions, votre,  néant  même;  oubliez  tout  de  mo- 
ment k autre,  et  n'ayez  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  que  ce  que  le  cher  enfant  y imprimera.  O 
enfance,  ô abjection,  ô être,  inconnu  de  Jésus, 
faites-vous  des  adorateurs  aussi  inconnus  que 
vous.  Qu'ils  ne  se  eunnoissent  pas  eux-mêmes; 
qu'ils  vous  aiment  sans  en  rien  savoir;  qu'ils 
vous  soient  ce  que  vous  leur  êtes,  adorateurs 
cachés  à un  Dieu  caché.  Oui,  cachez  en  eux  vo- , 
tre  mystère  : éloignez-en  les  stiperbes  et  les  eu-  | 
rienx;  n'y  appelez  que  les  simples,  lesenfants,  les 
ignorants  que  vous  éclairez , et  dont  vous  êtes 
vous  seul  toute  la  science. 

O vie,  ô mort,  ô pécl>é,ô  grâce,  ô lumière,  ô 
ténèbres,  vous  ii'étes  plus  rien.  O néant,  conçu 
et  aperçu,’  vous  n'étes  plus  rieu  ; vous  êtes  perdu 
en  Dieu.  Mais,  ô Dieu  connu,  vous  êtes  vous- 
même  (^ché  dans  le  néant.  Régnez,  ù Jésus,  ô 
Dieu  inconnu,  régnez  en  détruisant  tout  ; donnez 
un  être  ipllui  à.  tout  ce  que  vous  devez  détruire; 
afin  que  l’infinité  Uc  votre  être  ne  se  montre  et 
ne  se  déçlare,  que  par  l'inlinité  des  destructions 
tjue  vous  opérez. 


Deux  choses  que  nous  devons  apprendre  par 
la  Passion,  à nous  mépriser,  k nous  estimer  : k 
nous  mépriser,  à l'exemple  de  Jésus-Christ  qui 
se  prodigue;  à nous  estimer,  par  le  prix  avec  le- 
quel il  nous  achète. 

Pour  être  unis  k la  croix,  il  faut  joindre  la 
peine  et  l’opprobre  : pour  la  diminuer,  en  ne  pou- 
vant éviter  la  peine,  nous  en  voulons  du  moins 
séparer  la  honte. 

Pour  détacher  Ji-sus-ChrIstde  la  croix,  il  faut 
nous  y attacher  en  sa  place  ; celui-là  le  crucifie 
de  nouveau  qui  se  détache  lui-même  de  la  croix. 

Double  transfiguration  de  Jésus-Christ  sur 
deux  montagnes;  le  Thabor  et  le  Calvaire.  f«c/n 
e.tl,  ilum  orarel,  specics  rultus  rjus  altéra  ' : 

• Pendant  qu’il  faisoit  sa  prière,  son  visage  parut 
» toutautre.)  Non  esttpecies ci,  nequedecor^: 

« Il  a été  sans  éclat  et  sans  beauté.  • Le  soleil 
obscurci  dans  l’une  et  dans  l’autre  ; là,  par  la 
lumière  de  Jésus-Christ;  ici,  de  honte  de  la  con- 
fusion de  sou  Créateur.  Marie  n’a  pas  vu  la 
transfiguration  glorieuse;  elle  a vu  la  doulou- 
reuse. 

• Par  les  choses  qu'il  a souffertes,  il  nous 
a montre  qu’il  est  puissant  pour  prêter  secours  à 
a ceux  qui  souffrent  : t Jaeo  eniut  in  guo  pat- 
sus  est  ipse  cl  leiUaius,  païens  est  el  eit  qui  tinr 
tanlur  auxitiari  Car  il  est  juste  que  celui  qui 
s’est  fait  infirme  par  sa  volonté,  devienue  l’appui 
des  autres  par  sa  puissance;  et  que  pour  hono- 
rer la  foiblesse  qu'il  a prise  volontairement,  il 
soit  le  support  de  ceux  qui  sont  fuibles  par  né- 
cessité. Il  va  devant  nous  pour  nous  prévenir; 
il  se  retourne,  et  nous  tend  la  main  pour  nous 
appuyer. 

in.  det  impie*. 

Que  les  impies  nous  disent  de  bonne  foi  s'ils 
sont  assurés  de  ce  qu'ils  pensent  ; si  le  consente- 
ment universel,  si  le  changement  si  soudain  de 
tant  de  peuples , le  eommcneiimcnt  si  saint  et 
si  simple  de  la  religion  laisse  aucun  lieu  de 
douter  de  la  divinité  de  son  origine?  Qu'ils  se 
regardent  sur  le  point  de  passer  à l'éternité,  et 
qu'ils  volent  dans  (pielie  disposition  ils  vou- 
droient  se  trouv  er  à ee  dernier  moment.  Étrange 
aveuglement  de  l'Itorome,  qui,  tout  penchant 
qu'il  est  à la  mort,  ne  veut  prendre  qu'à  l'extré- 
mité les  sentiments  d'un  mourant  qu'elle  in- 
spire! 

Vous  vous  plaignez  de  ee  que  Dien  ne  vous  a 
pas  communiqué  son  secret  ! A qui  voulez-vous 
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que  Dieu  le  dise?  Quoi  ! qu'il  parle  à l'oreille  ix 
chacun,  ou  qu'il  se  montre  à tout  le  monde? 
Pourquoi  vous  plutôt  qu'un  autre  ? Choisissez 
quels  hommes  vous  désireriez  que  Dieu  en- 
voyAt  pour  vous  faire  entendre  sa  parole.  Ce  sont 
de  ceux-là  qu'il  a pris.  Où  en  trouveriez-vous 
de  plus  sincères,  de  plus  propres  à vous  persua- 
der? et  comment  pouvez-vous  leur  prêter  ce  com- 
plot : Venez,  leur  faites-vous  dire,  associons- 
nous;  Inventons  une  belle  fable  : disons  que  ce 
cruciflé  est  le  Fils  de  Dieu?  Mais  si  cela  est  véri- 
table, comme  tant  de  faits  vous  le  prouvent, 
quelle  est  votre  opiniâtreté  de  refuser  de  vous 
soumettre  I 

IV.  D*  la  vérité. 

Les  hommes  baissent  la  véritequi  les  reprend  : 
Ils  ne  veulent  pas  laconnoilre,  de  crainte  qu  elle 
ne  les  ju;^e  ; mais  elle  ne  perd  point  son  droit,  et 
ils  la  perdent  elle-même.  Ceux  qui  nous  repren- 
nent nous  signifieut  la  sentence  de  Dieu  contre 
nos  vices.  La  loi  ijui  est  en  Dieu  la  prononce; 
les  hommes  qui  nous  reprennent  la  signilient; 
la  lumière  de  la  conscience  la  veut  mettre  a exé- 
cution. 

Deux  moyens  de  connoltre  la  vérité  : premiè- 
rement, eu  elle-même;  secondenieut  par  l'auto- 
rité, sur  la  foi  d'autrui.  Dans  le  premier,  point 
de  soumission.  C'est  à Dieu  seul  de  faire  con- 
noitre  la  vérité  en  l'une  et  l'autre  manière,  par- 
eeque  ■ c'est  lui  qui  éclaire  tout  homme  qui  v lent 
» au  monde  : » Illuminai  omnem  huminem  ve- 
nienlcm  in  hune  mundum'.  11  ne  peut  ni  trom- 
per ni  être  trompé.  Quand  les  hommes  attestent 
[quelque  point,  leur  témoignage  ne  produit  qu'] 
opinion  et  doute  : au  contraire  quand  Dieu  parie, 
la  Coi  et  la  conviction  [résultent  de  son  témoi- 
gnage.] Or  il  est  juste  que  Dieu  soit  adoré  en 
ces  deux  manières.  La  vérité  qui  se  découvre, 
et  l'autorité  qui  fléchit,  doivent  dominer  [la  rai- 
son, et  la  captiver.]  La  vue  [claire  de  la  v érité 
est  réservée  pour]  l'autre  vie;  la  foi  et  la  sou- 
mission sont  pour  la  terre.  Il  faut  que  la  vérité 
soit  découverte;  en  attendant,  pour  s'y  prépa- 
rer, que  son  autorité  soit  révérée.  Vous  pcixlea 
quelque  chose  du  vôtre;  le  droit  de  juger  qui 
nous  est  si  cher  que  nous  voulons  nous  racler 
déjuger  de  tout,  même  des  choses  les  plus  ca- 
chées : [et  c'est  là  faire  à Dieu  le  sacrilice  qui 
lui  est  le  plus  agréable,  le  plus  capable  de  l'ho- 
norer;  c'est-à-dire,]  le  sacrilice,  non  seulement 
des  sens,  mais  de  la  raison  même. 
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ET  MORALES. 

V.  De  l'Église. 

On  cherche  vainement  dans  la  médecine  un 
remède  unique  et  uni  versel,|qui  remette  tellement 
la  nature  dans  sa  véritable  constitution,  qu'il 
soit  capable  de  In  guérir  de  toutes  ses  maladies: 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  médecine,  se 
trouve  dans  la  science  sacrée.  [ Elle  fournit  à ] 
chaque  hérésie  son  remède  particulier  : [ mais 
elle  présente  aussi  un]  remède  général  [eontre 
toutes  les  hérésies,  dans]  l'amour  de  l'Église; 
qui  rétablit  si  heureusement  le  principe  de  la 
religion,  qu'il  renferme  entièrement  en  lui-même 
la  condamnation  de  toutes  les  erreurs,  la  détes- 
tation de  tous  les  schismes,  l'antidote  de  tous 
les  poisons,  enfin  la  guérison  infaillihle  de  tontes 
les  maladies. 

Ce  jour-là,  mes  très  chères  Sœurs,  auquel 
Dieu,  vousouvrant  les  yeux  [sur  l'égarement  de 
vos  voies,  vous  fit  connoltre  son  Église  et  vous 
inspira  d'y  rentrer,]  vous  doit  être  et  plus 
cher  et  plus  mémorable  que  votre  propre  nais- 
sance, plus  cher  même  que  votre  baptême.  C'est 
la  marque  de  son  efficace  qu'il  ne  perde  pas  sa 
vertu,  même  dans  des  mains  sacrilèges.  Mais 
que  sert  d'avoir  le  baptême  [ si  l'on  n'en  con- 
serve pas  la  grâce , et  si  l'on  demeure  séparé 
de  l'Église?]  La  marque  de  la  milice  dans  les 
troupes  est  une  marque  d'honneur;  en  un  soldat 
fugitif,  c'est  le  témoignage  de  sa  désertion.  Ainsi 
le  baptême,  qui  est  la  marque  de  la  milice  chré- 
tienne, dans  l'Église  est  une  marque  d'honneur; 
dans  le  schisme,  une  conviction  de  la  révolte. 
Plut  à Dieu  non  seulement  rappeler  à votre  son- 
venir  le  jour  que  vous  vous  êtes  données  à l'É- 
glise , mais  encore  renouveler  votre  première 
ferveur!  Pourceia,jc  vous  dirai  ce  que  c'est  que 
la  sainte  Église  : je  vous  montrerai  d'abord  ce 
qu'elle  est  à Jésus-Christ  et  à ses  enfants;  et  je 
vous  ferai  voir  ensuite  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même  dans  la  société  de  scs  membres.  Par  le 
premier,  vous  apprendrez  ce  que  nous  lui  som- 
mes; par  le  second,  comment  et  en  quel  esprit 
nous  y devons  vivre. 

Qu'est-ce  que  l'Kgliso?  C'est  l'assemblée  des 
enfants  de  Dieu,  l'armée  du  Dieu  vivant,  son 
royaume,  sa  cité,  son  temple,  son  trône,  son 
sanctuaire , son  tahernac'e.  Disons  quelque 
chose  de  plus  profond  : l'Eglise,  c'est  Jésus  - 
Christ;  mais  Jé-sus-Christ  ré'paudu  et  commu- 
niqué. 

Jésus-Chri.st  est  à nous  en  deux  manières:  par 
sa  foi,  qu'il  nous  engage  ; par  son  esprit,  qu'il 
nous  donne  : les  noms  d'épouses  et  celui  de  corps 
sont  destinés  à représeuter  ces  deux  choses. 

L’Église  est  mère  et  nourrice  tout  ensemble  : 

4«. 


PENSEES 


772 

mère,  contre  ceux  qui  disent  qu'eiie  n'étoit  plus 
[lorsqu’ils  ont  paru  dans  le  monde  ; si  elle  n é- 
toit  plus,  d'où  sont-ils]  nés  [et  qui  les  a engen- 
drésù  Jésus-Christ?]  l’Kglise  est  aussi  nourrice; 
car  elle  a du  lait  [pour  nourrir  ses  enfants,  et 
leur  procurer  l'accroissement  dans  la  vie  spiri- 
tuelle.] 

Manière  de  rechercher  la  vérité,  des  héréti- 
ques et  des  eatholiques  ; ceux-lA  par  l]esprit 
particulier.  C'est  ce  qui  les  a divisés  de  l’Église; 
c'est  ce  qui  les  di\ise  entre  eux.  Cet  esprit  par- 
liculier,  c'est  le  glaive  de  division  qu'ils  ont  pris 
en  mainpour  se  séparerde  l’Église;par  le  même, 
ils  se  sont  divisés  entre  eux.  Les  catholiques 
cherchent  au  contraire  la  vérité  avec  l'unité; 
[parcequ'ilssnivent]rnutoritéderÉglise  : Vi'.suï/i 
c.vY  Spiritui  sanclo  et  nohis  ' : ■ liji  semblé  hou 
» au  Saint-Esprit  et  à nous.  » 

Pour  être  tilles  de  l'Église  il  faut  aimer  sa 
doctrine,  aimer  scs  cérvMiionies;  rien  ùdédaigner 
ifuand  on  voit  que  le  Saint-Esprit  n admiré  jus- 
((u'aux  franges  de  son  habit  : /n/f«4n'is  ai/rm’; 
que  i'Époux  n été  charmé  même  d'un  de  ses 
cheveux  Tout  ce  qui  est  dans  l'Église  respire 
un  saint  amour,  qui  blesse  d'un  pareil  trait  le 
cti'ur  de  l'Époux. 

^■encz  être  membres  vivants;  venez  à l’É- 
pouse, soyez  épouses.  Venez  à l'Epouse  par  la 
l'oi  ; soyez  epou.ses  par  l'amour.  I.es  sociétés  hé- 
rétiques se  vantent  d'étre  l'Epouse;  mais  écou- 
tez les  noms  qu'elles  portent  : Zuingliens , Lu- 
thériens, Calvinistes.  Ce  n'est  pas  lù  le  nom  de 
l'Époux;  ce  sont  des  épouses  iulidéles,  qui, 
ayant  quitte  l’Époux  véritable , ont  pris  les  noms 
de  leurs  adultères. 

Vidi  cœlum  novuin  et  terrain  novam  * : 
« Je  vis  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  » 
Itenouvellement  de  toutes  choses  par  l’Église  : 
relation  de  toutes  choses  à l'Églire,  et  de  l'É- 
gHse  à toutes  choses.  Ilorsde  l'Eglise,  la  lumière 
éblouit;  dans  l'Église,  l’obscurité  illumine: 
pareeque  Dieu,  qui  aveugle  avec  la  lumière, 
• claire , quand  il  lui  plaît , avec  de  la  boue. 

VI.  Du  Cariiiie:  cooinwnt  ou  doit  te  Maclifter. 

Toute  la  vie  est  un  temps  destiné  pour  se  for- 
mer au  carême  ; car  In  pénitence  est  l'exercice 
de  toute  in  vie  chrétienne.  Les  dimanches  sont 
consacrés  aux  œuvres  de  la  piété , afin  qu'elle  in- 
due et  se  répande  dans  les  autres  jours  : ainsi  le 
carême  est  institué,  afin  de  se  renouveler  dans 
un  esprit  de  pénitence  qui  s'étende  à tous  les 
temps. 

• »i.  as.  - ‘ Pi.  vu»,  is.  — » Cnm.  n. s.  — • 
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Comment  donc  faut-il  sanctifier  le  carême? 
l'Évangile  nous  dit  que  • Jésus  fut  conduit  dans 

• le  désert  : tDuctus  est  in  desertum  ';  et  par  Ut 
il  nous  montre  que  la  retraite  doit  accompagner 
notre  jeûne.  Celui  de  Jésus-Christ  s’étendit  à 
tout,  pour  nous  apprendre  que  la  mortification 
de  tous  nos  sens  est  absolument  néeessaire  dans 
un  véritable  jeûne.  Enfin  c’est  par  tous  ees 
moyens  que  Jésus-Christ  se  dispose  à la  tenta- 
tion, «f/enfarefar;  pareeque  le  jeûne  et  tous 
les  exercices  de  la  pénitence  doivent  nous  pré- 
parer à vaincre  la  tentation , en  combattant  le 
démon  notre  ennemi. 

.Mais  pourquoi  la  retraite  nous  est-elle  si  né- 
ce.ssaire?  C'est  que  tout  est  corruption  dans  le 
monde  : • Tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  dit 
» saint  Jean , est  ou  concupiscence  de  la  chair, 

> ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la 
» vie  : » Omne  quod  est  in  manda,  concvpis~ 
centia  carnis  est,  et  roncupiscentia  oeulorum, 
et  superbia  vitæ  f Tout  le  monde  est  sous 

• l'empire  du  malin  esprit  : • Mandas  lotus  in 
matigno  positus  est  *.  Au  contraire  nous  trouve- 
rons Jésus-Christ  dans  le  désert;  nous  y verrons 
la  nature  dans  sa  pureté  : elle  nous  paroltra 
peut-être  d'abord  affreuse , à cause  de  l'habitude 
que  nous  avons  de  voir  les  choses  si  étrange- 
ment falsifiées  par  l’artifice  éblouissant  de  la  sé- 
duction ; mais  l'illusion  faite  à nos  sens  se  dissi- 
pera bientôt  dans  le  calme  de  la  solitude  : et  la 
nature  nous  y plaira  d'autant  plus , qu'elle  n'y 
est  point  gûtée  par  le  luxe;  ce  qui  nous  la  ren- 
dra beaucoup  plus  agréable. 

Si,  comme  JésusTihrist , nous  n'y  avons  de 
société  qu’avec  les  bêtes,  cum  bestiis  * ; pen- 
sons que  les  hommes  sont  plus  sauvages,  plus 
cruels  que  les  animaux  les  plus  farouches  ; là, 
c'est  l'instinct  qui  conduit;  dans  les  hommes, 
c'est  une  malice  déterminée  et  délibérée.  C’est 
ce  qui  jette  le  prophète  dans  la  solitude.  • Qui 
» me  fera  trouver  dans  le  désert,  s'écrie  Jéré- 
» mie,  une  cabane  de  voyageurs?  » Quis  dabit 
mein solitudine diversor'tum  viatorum^fs  Afin 

• que  j'abandonne  mon  peuple , et  que  je  me  re- 

• tire  du  milieu  d'eux  ; car  ils  sont  tous  des 

• adultères,  c’est  une  foule  de  prévaricateurs:» 
Et  derelinquam  populum  nieum , et  recedam 
ab  eis  ; quia  omnes  adalteri  sont,  eoetas  prœva- 
rieatoram  *.  • Chacun  d’eux  se  rit  de  son  frè- 
» re  : i Vi’r  fratrem  suum  deridebit.  Qu'est-ce 
qu'on  fait  dai»  le  monde,  que  se  moquer  les 
uns  des  autres,  que  chercher  tous  les  moyens  de 
se  tromper,  de  se  nuire  réciproquement,  de  se 

• Mtttik.  IV.  I.  — •/.  Joan.  li.  16.  — 'INtL  *.!».—<  Marc, 
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supplanter?  Habitatio  tua  in  medio  doit  ' : 

• Votre  demeure  est  au  milieu  d'un  peuple  tout 
» rempli  de  fourberie.  • • Il  n'y  a plus  de  saint 

> sur  la  terre;  • on  ne  sait  plus  à qui  se  fier  ; 
Periil  sanclus  de  terrâ  La  division  s'est  In- 
troduite Jusque  dans  les  mariages.  De  quoi  les 
femmes  s'entretiennent-elles , si  ce  n'est  des  e.x- 
cès  multipliés  des  personnes  de  leur  sexe  ; dont 
elles rougiroient, si  elles  étoientelles-mémes  irré- 
prochables? Toutes  les  familles  sont  dans  la  con- 
fusion : • le  fils  traite  son  père  avec  outrage, 

» la  fille  s'élève  contre  sa  mère,  la  belle-fille  | 

> contre  sa  belle-mère  ; et  l'homme  a pour  enne- 1 
» mis  ceux  de  sa  propre  maison 

Dans  cet  état  de  choses,  celui  qui  vent  sincè-  ' 
rement  penser  à son  salut  et  entrer  dans  la  péni-  \ 
tence,  ne  doit-il  pas  se  réfugierdans  la  solitude , > 
et  chercher  son  appui  en  Dieu  seul?  Ego  autem  j 

ad  Dominum  aspiciam audiel  me  Deus 

meus  \ Plus  il  se  séparera  des  créatures,  plus 
Il  trouvera  de  consolation  avec  Dieu  dans  la  re-  ; 
traite;  et  au  défaut  des  secours  humains,  • les 
» anges  mêmes  lui  seront  envoyés  pour  le  ser- 
» vir  : • Et  angeli  ministrabanl  ilU 

Le  véritable  jeune  emporte  une  mortification 
universelle,  et  doit  par  ses  effets  nous  familia-  ’ 
riser  avec  la  naort,  et  nous  la  rendre  chaque 
jour  plus  présente  ; Mortem  de  proxi mo  norit  *. 
Jeûner  c'est  sacrifier  toute  sa  vie  dans  les  ob-  , 
Jets  qui  peuvent  contribuer  à l'eutretenir,  et  dont 
on  se  prive  par  un  esprit  de  pénitence.  Dans  ce 
sacrifice , l'homme  est  lui-même  la  victime  qu'il  | 
offre  à son  Dieu.  Pour  nous  y disposer,  l'Église,  ' 
à ces  heures  de  silence  où  l'on  ofhe  les  premiers  ; 
vœux,  dans  la  tranquillité  de  la  nuit,  exhorte 
tous  ses  enfants  à user  avec  plus  de  retenue  des  ' 
paroles,  des  aliments,  du  sommeil  et  des  pial-  j 
sirs  ; IJlamur  ergo  parciits  verbis,  cibis  et  po-  ; 
tibus,  somnu,jocis  Par  là  elle  nous  fait  assez 
sentir  que  le  vrai  Jeûne  consiste  dans  un  retran-  ! 
chement  général  non  seulement  de  tout  ce  ■ 
qui  peut  flatter  la  nature,  mais  encore  de  tout  ' 
ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  le 
soutien  de  la  vie , et  qu'en  un  mot  il  est  établi 
pour  nous  conduire  à cette  parfaite  circoncision, 
qui  fait  le  caractère  de  la  vie  spirituelle. 

C’est  ainsi  que  nous  pourrons  entrer  dans 
l’exercice  de  vaincre  les  tentations.  Pour  y 
réussir,  il  est  nécessaire  de  connoltre  la  force  et 
la  puissance  du  démon.  Il  peut  non  seulement 
transporter  les  corps,  mais  agir  encore  sur  l'i- 
magination, exciter  au  dedans  des  mouvements  I 

• Jer.a.e  — t HicS.  m.2. — • Ibid  B.  — < rMd.  7. - | 
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déréglés , y remuer  les  [«ssions,  porter  le  trou- 
ble jusqu'au  fond  de  notre  ame,  et  mettre  tout 
en  désordre,  si  Dieu  le  lui  permet.  Et  qui  ne 
sera  frappé  d'étonnement  et  de  frayeur,  quand 
on  voit  ce  que  noire  Seigneur  lui  a permis  d'exé- 
cuter sur  sa  personne  même?  mais  c'étoit  pour 
le  vaincre.  Ma  confiance  est  que  « c'est  des  pei- 
» nés  et  des  souffrances  mêmes  par  lesquelles  il 

• a été  tenté  et  éprouvé,  qu'il  tire  la  vertu  et  la 

• force  de  secourir  ceux  qui  sont  aussi  tentés  : » 
In  eu  enim  in  quo  passas  est  ipse  et  Icntntus, 
potens  est  et  eis  gui  ienlantur  auxiliari  '. 

. Mais  il  n'est  pas  moins  important  de  bien  dé- 
mêler les  artifices  du  démon , et  de  savoir  ce 
qu’il  leur  fqut  opposer.  Pi-emièrement  il  nous 
tente  par  la  nécessité  : Die  ut  lapides  isti  panes 
fiant  ^ : < Dites  que  ces  pierres  deviennent  des 

• pains;  » et  e'est  ainsi  que  prenant  occasion  de 
la  faim  que  Jésus-Christ  éprouv  a après  son  Jeu- 
ne, il  eût  voulu  le  porter  à quitter  le  dessein 
pour  lequel  il  avoit  été  poussé  par  l’esprit  dans 
le  désert,  et  l’engager  à changer  sa  résolution. 
Une  des  sources  principales  des  tentations,  c’est 
donc  la  nécessité  : de  là  les  fraudes , les  injus- 
tices, le  violement  des  lois  div  ines  et  ecclésia- 
stiques. Le  remède  contre  cette  tentation, c’est 
d’être  hien  pénétré  de  cette  parole  dont  Jésus- 
Christ  se  sert  pour  repousser  le  tentateur  : Non 
in  solo  pane  vieil  homo  ’ : • L’hommene  vit  pas 
> seulement  de  pain.  • J'ai  une  autre  vie  dans 
la  parole  de  Dieu , dans  In  vérité , dans  l'accom- 
plissement de  la  volonté  divine;  non  que  Je  ne 
vous  plaignedansles  misèresque  vous  éprouv  ez, 
et  Je  voudrois  pourvoir  aux  besoins  de  chacun  ; 
mais  dans  l'impuissance  où  Je  me  trouve  de  le 
faire.  Je  dois  donner  du  moins  à tous  l’ensei- 
gnement nécessaire  et  les  consolations  qui  peu- 
vent les  soutenir  dans  leurs  détresses. 

La  seconde  tentation  n’a  plus  la  nécessité  pour 
prétexte  : la  gloire,  l’élévation,  la  grandeur  en 
fournissent  la  matière.  Que  répondre  alors  au 
tentateur?  La  souveraineté  n'est  rien;  nous 
avons  un  autre  maître,  un  autre  Seigneur,  qui 
mérite  seul  notre  adoration  et  notre  culte  : Va- 
tninum  Deum  luum  udorabis  * : « Tu  adoreras 
» le  Seigneur  ton  Dieu.  • 

Dans  la  troisième  tentation  Satan  pour  por- 
ter celui  qu’il  veut  renverser  à céder  à ses  ef- 
forts, cherche  à lui  inspirer  une  espérance  témé- 
raire du  pardon  : Jette-toi  du  haut  du  temple  la 
tête  devant,  précipite-toi  dans  le  crime;  Dieu  te 
soutiendra , te  pardonnera  : c’est  son  ancienne 
manière:  Nequaquam  morte  moricmint  ’ : « .\s- 

* ffebr.  II.  18.  — * MaUh.  IT.  3.  — * /Wrf.  1.  — * Ib  d.  10.  — 
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• surément  vous  ne  mourrez  pas , • disoit-il  k 
Ève.  Coosentir  à scs  suggestions,  c’est  plus  ten- 
ter Dieu  que  si  nous  nous  précipitions  du  huut 
du  temple;  car  In  pesanteur  naturelle  du  corps 
ne  nous  pousse  pas  si  naturellement  vers  la  terre, 
que  le  péché  dans  l'enfer. 

Enfln  quoique  par  le  secours  de  la  grâce  nous 
ayons  vaincu  notre  ennemi , ne  nous  rassurons 
pas:  car,  malgré  sa  défaite,  le  démon  reviendra 
bientôt  nous  attaquer.  Apres  la  triple  victoire 
que  Jésus-Clirist  eut  remportée  sur  le  tentateur, 

» il  se  retira  de  lui  [mur  un  temps  : > Itrcessit  ub 
illo  usque  ad  tempus  Ce  ne  fut  que  pour  un 
temps  ; et  il  plus  forte  raison  n'abandunnera-t-il 
jamais  le  dessein  de  nous  perdre.  SMI  diffère  de 
nous  tendre  de  nouveaux  pièges,  c'est  pour 
mieux  prendre  son  temps;  c’e.-.t  qu'il  épie  une 
occasiou  plus  fa.orable  : mais  • il  tounic  sans 
■ cesse  autour  de  nous  pour  nous  dév  orer  : • 
Circuit  quœrens  quem  devoret  ’.  Ne  quittons 
donc  Jamais  les  armes  de  notre  milice  ; mettons 
en  œuvre  toutes  les  ressources  qui  peuvent  nous 
fortifier  contre  un  ennemi  si  redoutable  : prati- 
quons une  sainte  vigilance,  une  prière  humble 
et  persévérante,  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence chrétienne  ; et  surtout  gardons  une  retraite 
continuelle,  qui  nous  sépare  des  objets  dont  1e 
tentateur  pourroit  se  scrv  ir  pour  nous  dresser 
des  pièges  et  nous  séduire. 

vil.  De  la  1 Cuiteacc. 

Quand  on  accoutumoit  les  premiers  chré- 
tiens, dès  rétablissement  du  christianisme , à 
faire  sur  eux  le  signe  de  la  croix  dans  toutes 
leurs  actions  saintes  et  profanes  ; à quelle  autre 
flnpouvolt-ce  être,  sinon  pour  marquer  tous 
leurs  sens  du  caractère  de  mort,  et  leur  ensei- 
gner que  s'ils  avoient  quelque  vie  et  quelque  sa- 
tisfaction, ce  ne  devoit  pas  être  en  eux-mémcs'i’ 
d’où  nous  pouvonsinférer  par  la  suite  nécessaire 
de  celte  doctrine,  et  la  signification  grecque  du 
mot  de  corps  nous  y peut  servir,  que  nos  corps 
sont  comme  des  sépulcres  où  nos  âmes  sont  gi- 
santes et  ensevelies.  Partant,  gardons-nous  bien 
de  parer  ces  sépulcres  du  faste  et  de  la  pompe 
du  monde;  mais  plutôt  revétons-ies  comme  d'un 
deuil  spirituel  par  la  moriifleat  Ion  et  la  pénitence. 
Chrétieos,  voici  1e  temps  qui  en  approche;  et  les 
chaires  et  les  prières  publiques  ne  retentiront 
dorénavant  que  de  la  pénitence  : toute  l’Église 
s'unit  pour  offrir  en  esprit  un  sacrifice  de  Jeûne. 
Nourrissons  le  nôtre  de  ce  pain  de  larmes , qui  ' 
doit  être  la  vraie  viande  des  pénitents.  Répan- 


dons nos  oraisons  devant  la  face  de  Dieu,  d'une 
conscience  véritablement  affilgée;  et  n’épar- 
gnons point  nos  aumônes  pour  racheter  nos  ini- 
quités, ouvrant  nos  cœurs  sur  la  misère  du 
pauvre.  Voici,  voici  le  temps  de  vaquer  k ces 
exercices  : Ecec  mine  tempus  acceptabile,  eece 
nunc  dies  salutls  '. 

.Mais,  ô vie  humaine,  incapable  de  tonte  rè- 
gle I si  près  des  Jours  de  retraite,  la  dissolution 
pc'ut-elle  être  plus  triomphante?  ne  dirions-nous 
pas  qu'elle  a entrepris  de  nous  fermer  le  pas- 
sage de  la  pénitence,  et  qu’elle  en  occupe  l’entrée 
pour  fuite  de  la  débauche  un  chemin  à lapiété? 
Certes,  Je  ne  m’étonne  pas  si  nous  n'en  avons 
que  la  montre  et  quelques  froides  grimaces  : 
car,  il  est  certain , la  chute  de  la  pénitence  an 
libertinage  est  bien  aisée;  mais  de  remonter  du 
libertinage  k la  pénitence,  mais  sitôt  après  s’être 
rassasié  des  fausses  douceurs  de  l'un  goAter  l’a- 
mertume de  l'autre,  c'est  ce  que  la  corruption 
de  notre  nature  ne  saurolt  souffrir.  Laissons 
donc  au  monde  sa  félicité  ; préparons-nous  sé- 
rieusement k corriger  notre  vie  : autant  que  le 
monde  s’efforce  de  noircir  ces  Jours  par  l'infamie 
de  tant  d’excessives  débauches,  autant  devous- 
nous  les  sanctifier  par  la  pénitence  et  par  une 
piété  sincère. 

L'humilité  est  la  disposition  la  plus  essentielle 
dans  la  pénitence;  et  pour  l’acquérir,  il  faut  dé- 
couvrir et  sentir  toute  la  malice  de  soncœur  : or 
qui  peut  dire  jusqu’où  s’étend  notre  corruption? 
Nous  ne  sommes  innocents  d'aucun  crime,  par 
les  dispositions  que  nous  nourrissons;  comme 
ceux  qui  ont  disposition  à certaines  maladies  pai- 
le  vice  de  leur  tempérament,  quoiqu'ils  n’aient 
pas  le  mal  actuel. 

Si  vous  voulez  revenir  sincèrement  A Dieu,  et 
obtenir  de  lui  le  pardon  de  vos  fautes,  ne  vous 
livrez  pas  k des  conducteurs  aveugles  ; car  ceux 
qui  sortent  d'entre  leurs  mains  sont  comme  s'ils 
n'avoient  p6lnt  été  traités.  On  s'en  étonne;  on 
remarque  toujours  en  eu.x  les  mêmes  bobitu- 
des,  les  mêmes  fréquentations,  les  mêmes  ini- 
mitiés. 

Allez-vous  rechercher  le  chirurgien,  le  méde- 
cin qui  vous  flatte,  ou  celui  qui  vous  guérit?  Ce 
prophète  lui  a dit  : Il  vivra,  et  Dieu  m’a  dit 
qu'il  mourroit  de  mort.  Que  ne  le  traitez-vous 
avec  une  sainte  sévérité , en  lui  disant  : Vous 
mourrez  ; comme  fsaie  k Ézéchlas  ’,  qui  cepen- 
^ dont  le  guérit?  • La  plaie  profonde  de  la  fille  de 
I • mon  peuple  meblesse  profondément;  J'ensuis 
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» attristé,  J’en  suis  tout  épouvanté  : • Svper 
nntrltionc  fiVit  poptill  met  contritus  suin  tl 
eontristatus-,  slupor  ohlimiit  me  \ • N'y  a-t-11 

• donc  point  de  résine  dans  Galaad,  ne  s’y 
» trouve-t-il  point  de  médecin?  Pourquoi  donc 
» la  blessure  de  In  fille  de  mon  peuple  n’a-t-elle 

• point  été  fermée?  » ?i'umquitl  résina  non  est 
in  Calaad,  aiit  medicus  non  est  ibi?  Quare 
igitur  non  est  obducta  cicatrix  filiœ  populi 
mei  •? 

Puisse  le  Sei^nenr  répandre  sur  nous  un  es- 
prit de  prace  et  de  prières  qui  nous  porte  à 
pleurer  sur  la  perte  que  nous  avons  faite  comme 
Israél  sur  la  mort  de  Joslas,  le  meilleur  de  tous 
les  rois  et  les  délices  de  son  peuple  1 faisons  un 
deuil  universel , poussons  de  profonds  gémisse, 
ments:  pleurons  avec  larmes  et  avec  soupirs, 
comme  on  pleure  son  fils  unique;  soyons  péné- 
trés de  douleur,  comme  on  l'est  ft  la  mort  d’un 
dis  aîné.  Kh!  seroit-ee  trop  s’affliger;  puisque 
c’est  son  ame,  c'est  sol-méme  qu’on  doit  pleurer? 
Soyons  donc  tous  dans  les  larmes;  retranchons 
toutes  les  visites,  comme  nu  jour  d’une  grande 
affliction  ; séparons-nous  famille  à famille,  cha- 
cun à part,  les  hommes  séparément,  les  fem- 
mes de  même,  afin  de  célébrer  le  jeûne  du 
Seigneur  enrctrnitc.en  prières  et  cncontinence. 

VIII.  De  la  CoavenioD. 

Au  commencement  les  pécheurs  disent  ; Il 
n’est  pas  encore  temps  ; après  ils  trouvent  ([u’il 
n’est  plus  temps  ; ainsi  l’illusion  que  leur  faitune 
espérance  présomptueuse  les  conduit  à une  au- 
tre Illusion  encore  plus  funeste,  celle  du  déses- 
poir. • Ayant  perdu  tout  remords  et  tout  scntl- 
i>  ment,  ils  s’abandonnent  à la  dissolution,  pour 

• se  plonger,  avec  une  ardeur  Insatiable,  dans 
» toutes  sortes  d’impuretés:  » Desperanles  se- 
fiietipsos  tradiderunt  Itnpudiciliœ,  in  operalio- 
nem  immunditiœ  omnls 

I,'n  des  obstacles  il  la  conversion  du  pécheur, 
c’est  l’espérance  de  l’Impunité.  Il  doute  ; y a-t-ll 
une  vengeance?  Convaincu  qu’il  y a un  Dieu 
qui  punit  les  crimes^,  il  eommence  à mettre  la 
main  à l’œuvre.  Hé  bien,  se  dit-il  à lui-raéme,  il 
est  temps,  convertissons-nous.  Il  éprouve  alors 
une  répugnance  de  tous  ses  sens  et  de  sa  raison 
asservie.  Au  milieu  de  ce  travail,  il  vient  une 
seconde  fois  à se  ralentir.  Eh  ! est-ll  possible , 
dit-il,  que  Dieu  m'ait  si  étroitement  défendu  ce 
que  lul-méme  m’a  rendu  si  agréable?  C’est  un 
]^re,  et  non  un  tyran:  il  ne  punit  que  ceux  qui 
ne  suivent  pas  la  vertu  ; mais  il  ne  met  pas  la 
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vertu  û se  contrarier  sol-mémc  : au  contraire , 
la  vertu  étantû  faire  du  bien  aux  autres,  elle  ne 
consiste  pas  û déchirer  .son  propre  cœur.  Dé- 
bouté de  cette  défense  par  la  raison  de  la  Justice 
de  Dieu  à qui  tout  le  mal  déplaît,  et  même  ce- 
lui qui  nous  plaît  ( car  les  désirs  irréguliers  d’un 
malade  ne  sont  pas  les  lois  de  la  nature);  son 
dernier  obstacle,  c’est  le  désespoir:  Desperantes 
semetipsos....  Il  a douté  de  la  Justice  qui  venge 
et  de  la  sagesse  qui  règle  ; il  doute  maintenant 
et  de  la  bonté  qui  pardonne,  et  de  la  bonté  qui 
guérit , et  de  la  puissance  qui  corrige.  Contre  le 
premier  doute,  Il  faut  se  soutenir  par  ces  paro- 
les de  saint  Jacques  : « La  misé'ricorde  s’élèvera 
> nu  de.ssusde  la  rigueur  du  Jugement;  » Su- 
perexaltat  misericordia  judicium  ' ; contre  le 
second,  on  doit  dire  à Dieu  : GuérI.ssez-mol,  Scl- 
» gneur,  et  je  serai  guéri  :«  Sana  me.  Domine, 
et  sanabor 

I 

Quelquefois  Dieu  met  au  cœur  des  pécbeuts 
certaines  dispositions  éloignées  qui  feront  à la 
fin  leur  conversion,  étant  réduites  en  actes.  Par 
exemple,  dans  la  Samaritaine;  toute  perdue 
qu’elle  éloit , deux  choses  [ la  disposoient  à re- 
venir de  ses  égarements  : ] premièrement  d’at- 
tendre le  Messie  et  de  grandes  choses  par  lui , 
de  grandes  Instructions  ; seeondemcnl  d’avoir 
désir  d’apprendre  la  manière  d’adorer  Dieu  : 
désir  dont  l’ardeur  paroit,en  ce  qu’ayant  trouvé 
l’occasion  de  la  rencontre  d'un  habile  homme  , 
aussitût  elle  lui  demande  ce  point. 

On  croit  se  convertir  quand  on  se  changé, 
et  quelquefois  on  ne  fait  que  changer  de  vice  ; 
[que  passerjde  In  galanterie  û l'ambition  : de 
l’ambition,  quand  un  certain  âge  s’est  pa.ssé,  où 
l’on  n’a  plus  assez  de  force  pour  la  soutenir,  on 
va  se  perdre  dans  l’avariee. 

Protêt  autem  seipsum homo*  : • Que  l'homme 
» s’éprouve  lui-même.  » Tout  ce  qui  est  saint 
inspire  de  la  frayeur.  Isalc  après  avoir  oui  re- 
tentir de  la  bouche  des  séraphins  ces  paroles  : 
Sanehts,  sanctvs,  sanctus  Domimis  Devsexer- 
eituum  ‘.  « Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le 

• Dieu  des  armées;  » au  lieu  de  dire  : Je  suis 
consolé;  il  s’écrie  : • Malheur  & mol  qui  me  suis 

* tu  ; pareeque  mes  lèvres  sont  souillées,  et  J’al 
» vu  de  mes  propres  yeux,  le  Roi,  le  Seigneur:* 
Vœ  mihi,  quia  tnrui , quia  pollutus  labiis  ego 
sut». ..et  Itcgem  Dominuin exereiluum  vidi  ocu- 
lismeis*.  lui  Viciée  Marieestaussltroublécà  la 
voix  de  l ange  qui  vient  lui  annoncer  le  grand 
prodige  qui  doit  s’opérer  en  elle. 
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Il  fautd'abui'd:>  éprouver  sur  lavuuuoissance; 
voir  si  l'on  ronnolt  bien  son  mal , si  l'on  sent  ce 
qne  c'est  que  d'ètrc  exclu  de  la  sainte  table  : 
c’est  l'être  du  ciel.  Aussi  combien  grande  étoit 
la  douleur  des  premiers  chrétiens  quand  ils  s'en 
voyoient  séparés! 

Notre  épreuve  a pour  fin  de  prévenir  le  juge- 
ment de  Dieu  ; « Si  nous  nous  jugions,  nous  ne 
» serions  pas  jugés  ' . • Or  le  jugement  de  Dieu 
est  pénétrant;  car  l’épée  qui  sort  de  sa  bouebe 
entre  jusque  dans  les  replis  de  l'amc  ; il  est 
éclairant;  pareeque  la  lumière  de  sa  vérité  dis- 
sipe toutes  les  ténèbres  qui  pourroient  nous  cou- 
vrir : Scrutabor  Jeruxalem  in  lucernis  ’ ; « Je 
» porterai  la  lumière  des  lampes  jusque  dans  les 
> lieux  les  plus  cachés  de  Jérusalem.  ■ Il  est 
accablant;  car  il  s'exerce  dans  toute  la  rigueur 
d'une  justice  qui  s'avance  pour  redemander 
tous  ses  droits.  • Le  Seigneur  a résolu  d'abattre 
» la  muraille  de  la  fille  de  Slon  ; il  a tendu  son 
» cordeau , et  II  n'a  point  retiré  sa  main  que  tout 
» ne  fut  renversé  : ■ Cogilavil  Dominus  dissi- 
pare  murum  filicc  Sion;  ielendil  funicvlum 
suum,  et  non  avertit  manurn  tuant  à perdi- 
tione  ’. 

La  première  qualité  que  duit  avoir  notre  ju- 
gement, c'est  la  douleur  ; In  seconde,  la  confu- 
sion ; la  troisième , c'est  d'entrer  dans  le  senti- 
ment de  la  justice  de  Dieu  : s'accabler  et  se 
renverser  soi-méme. 

Pesez  le  chapitre  iv  de  l'Épitreaux  Hébreux. 
Flous  sermo  Dei  * : « La  parole  de  Dieu  est  vi- 
» vante  et  efficace,  et  elle  perce  plusqu'uue  épée 
» k deux  tranchants  ; elle  entre  et  péncti-e  jus- 

• que  dans  les  replis  de  l'ame  et  de  l'esprit,  jus- 

• que  dans  les  jointures  et  dans  les  moelles,  et 

• elle  démêle  les  pensées  et  les  mouvements  du 
» cœur.  * Voyez  lu  v ictime  qui  avoit  été  égor- 
gée ; on  l’écorchoit,  la  graisse  étoit  st'parée  d'a- 
vec la  chair;  les  reins,  les  entrailles  étoient  mis 
à part  : on  faisoit , pour  ainsi  dire,  l'anatomie  de 
la  victime.  C'est  ainsi  que  Dieu , comme  un 
chirurgien;  avec  sou  couteau  affilé  et  à deux 
tranchants  A la  main,  qui  est  sa  parole,  pénètre 
les  jointures,  les  moelles , les  pensées,  les  inten- 
tions les  plus  secrètes,  et  fait  dans  la  partie  la 
plus  spirituelle  de  notre  être  comme  mie  es- 
pèce d'anatomie  sur  un  sujet  vivant.  La  dou- 
leur, pour  prévenir  son  jugement,  doit  donc  être 
vive,  comme  sa  parole  l'est  : Ficus  sermo...  Ce 
glaive  est  vivant;  il  donne  la  vie  , mais  pro- 
portionnée : aux  justes,  une  vie  de  joie  ; aux  pé- 
cheurs, une  vie  de  douleurs  : < Ils  doivent  être 
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• comme  agités  de  convulsions  et  de  douleurs  ; 

• il  faut  qu'ils  souffrent  des  manx  comme  une 
» femme  qui  est  en  travail  : • Torsiones  et  do- 
tores  tenebunt;  quasi  parturiens,  dolebunt  '. 
Ce  n'est  pas  tout  de  penser  à vos  péchés , la 
douleur  vous  est  encore  nécessaire  ; car  c'est  H 
point  essentiel , de  bien  prévenir  le  jugement  de 
Dieu.  Or  ce  jugement  produit  la  plus  vive  dou- 
leur : donc  si  point  de  douleur  ici,  point  de  juge- 
ment de  Dieu  ; or  si  nous  ne  nous  jugeons,  nous 
serons  jugés. 

La  confusion  est  la  seconde  qualité  : elle  doit 
être  semblable  à celle  d'un  v oleur  qui  est  sur- 
pris dans  sou  délit , quomodo  cotifundilur  fur 
quando  deprehcnditvr'.  Il  faudrait  que  les  pé- 
cheurs qui  déplorent  sincèrement  leurs  excès , 
et  qui  veulent  prévenir  le  jugement  du  Sei- 
gneur, imitassent , par  esprit  de  pénitence,  ceux 
qui,  à son  approche,  saisis  d'une  crainte  trop 
tardive  , se  regarderont  l'un  l’autre  avee  éton- 
nement , et  dont  les  v isages  seront  desséchés 
comme  s’ils  av  oient  été  brûlés  par  le  feu  ; Unus- 
quisgue  ad  proxiinum  .suum  stupebii,  fades 
combustœ  vullus  eorum  Cette  honte  est  le  té- 
moignage du  pécheur  contre  soi-même  : elle 
produit  une  tendresse  dans  le  front,  qui  le  fait 
rougir  saintement  des  désordres  de  sa  vie;  et 
qui  lui  fait  dire,  d’un  caur  vivement  pénétré  ; 

• Il  ne  nous  reste  que  la  confusion  de  notre  vi- 
» sage  ; » .\oiis  confusio  fadei  *.  Les  grands 
comme  les  petits  doivent  s’en  revêtir  et  eu  être 
couv  erts  ; Kegibus  nostris , prindpibus  nostris. 
L'effet  de  cette  confusion  , c’est  de  nous  faire 
entrer  dans  de  grands  sentiments  de  notre  in- 
dignité , qui  nous  portent  à nous  anéantir  de- 
vant Dieu , et  nous  empêchent  même  de  lever 
les  yeux  en  sa  présence  ; pareeque  nos  iniquités 
sont  alors  comme  un  poids  sur  notre  tête,  qui 
nous  oblige  de  nous  abaisser  toujours  plus  pro- 
fondément : Detis  meus,  confundor  et  erubesco 
levure  fudem  meam  ad  te  ; quoniam  iniguita- 
tes  noslrœ  multiplieatx  sunt  super  eapul  no.s- 
trum  Ce  n’est  pas  seulement  la  considération 
des  châtiments  que  le  péché  nous  attire,  qui 
doit  nous  tenir  dons  cet  état  d'humiliation  ; mais 
la  vue  du  péché  en  lui-même , de  sa  laideur,  de 
l’opposition  qu'il  met  entre  Dieu  et  nous , pour 
pouvoir  lui  dire  avec  Esdras  - • Vous  nous  voyez 
» abattus  devant  vos  yeux,  dans  la  vue  de  notre 

• péché;  car  après  cet  excès,  ou  ne  peut  pas 
» subsister  devant  votre  face  » : Ecce  coram  te 
sufnus  in  delidu  nustro  ; non  enim  stari  polest 
coram  te  super  hoc  “.  Et  ne  nous  bornons  pas  à 
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une  vue  génrrale  de  nos  désordres;  ntais  son- 
dons le  fond  de  nos  cœurs,  pour  y découvrir  le 
grand  péché , le  péché  dominant , qui  a entraîné 
tous  les  autres , et  qui  a provoqué  d'une  ma- 
nière toute  particulière  la  colère  de  Dieu  sur 
nous  ; omnia  guee  vcnerunt  super  nos  in  ope- 
ribus  mstris  pessimis,  et  in  deticto  nostromu- 
gno'.  C’est  ce  péché  capital  que  nous  devous 
combattre  avec  le  plus  de  vigueur,  pour  par- 
venir é une  véritable  conversion;  parcequ'en 
subjuguant  l'inclinationqui  commande  eu  nous, 
nous  abattrons  du  même  coup  toutes  les  autres 
qui  eu  dépendent , et  le  cœur  se  trouvera  affran- 
chi de  l'empire  des  passions,  ün  ne  doit  pas 
craindre  les  diflicultés  qu'on  peut  éprouver  dans 
ce  combat;  pareequ'on  parviendra  sûrement  à 
vaincre  ses  inclinations,  pourvu  qu'on  entre- 
prenne sa  conversion  avec  force;  et  s'il  en 
coûte  pour  résister  à soi-méme , le  plaisir  que 
l'on  goûte  à se  faire  violence  est  bien  propre  à 
nous  animer,  et  à nous  dédommager  abondam- 
ment de  tous  nos  sacrifices. 

t 

Mais  il  faut  encore  entrer  dans  les  sentiments 
de  la  justice  divine , et  pour  cela  imiter  Minive 
renversée  par  la  pénitence;  prendre  surtout 
pour  modèle  la  pécheresse  au.v  pieds  de  Jésus , 
qui  renverse  tout,  en  faisant  servir  à la  répara- 
tion de  ses  iniquités,  tout  ce  qui  lui  a servi 
d'instrument  pour  les  commettre. 

Si  l'on  ne  veut  pas  se  tromper  dans  une  af- 
faire d’aussi  grande  conséquence,  il  est  très 
essentiel  de  bien  s’examiner  sur  la  sincérité  de 
ses  résolutions,  sur  les  moyens  qu'on  prend 
pour  les  rendre  efücaces , pour  assurer  sa  con- 
version, et  'produire  de  digues  fruits  de  péni- 
tence. Un  de  ces  moyens  c'est  le  souvenir  de 
la  sainte  passion  de  Jésus-Christ , où  nous  de- 
vous puiser  le  véritable  esprit  de  pénitence , et 
la  force  de  la  faire  ; qui  en  doit  être  la  règle,  le 
modèle,  et  que  nous  ne  saurions  trop  méditer  si 
nous  vouions  bien  comprendre  tout  ce  que  la 
justice  divine  exige  du  pécheur  pour  se  récon- 
cilier avec  lui. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  s’éprouver 
sur  les  précautions  et  sur  le  régime  qu’on  se 
prescrit  pour  conserver  la  santé.  Lorstiu’on  l’a 
recouvrée , on  a surtout  besoin  d’une  grande 
vigilance  pour  éviter  les  petits  péchés:  • de  peur 
• que  l’esprit  accoutumé  aux  fautes  légères , 

» n’ait  plus  horreur  des  plus  grandes  ; et  qu'eu 
» s'habituant  au  mal,  il  ne  prétende  être  auto- 
> risé  û le  commettre  ; • ut  mens  assuela  malis 
levibus,  nec  gravia  perhorrescat;  atque  ad 
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guamdam  auctoritalem  nequitiœ,  per  culpas 
nutrita  perveniat  *. 

Cette  vigilance , si  nécessaire  pour  conserver 
la  grâce,  doit  nous  faire  prendre  garde  à toutes 
les  occasions  qui  pourraient  ou  raffuiblir,  on 
nous  la  faire  perdre , afin  de  les  éviter  soigneu- 
sement ; elle  nous  apprendra  à ôter  le  regard 
avant  que  le  cœur  soit  blesaé.  Mais  pour  persé- 
vérer il  est  essentiel  de  prier  beaucoup , dau.s 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  ses  besoins: 
car  l'ame  qui  ne  prie  pas  tombe  bientôt  dans  le 
sommeil , et  de  lû  dans  la  mort.  Ainsi , après  sa 
conversion , ii  faut  opérer  son  salut  avec  crainte 
et  un  tremblement  mêlé  d'amour.  Quelle  crainte , 
celle  de  perdre  Dieu  I 

Parmi  tant  d'accidents , l’homme  se  doit  faire 
un  refuge.  Mul  refuge  n’est  assuré  que  celui  de 
la  bonne  conscience  : sans  elle , ou  ne  rencontre 
que  malheurs  inévitables.  Ceux  qui  l’ont  mau- 
vaise sont  sans  refuge  ; pareequ'ii  n’y  a dams 
leur  conscience  nulle  sûreté,  nul  repos.  Ipsa 
mumlilia  cordis  delectabit  fa  : • La  pureté  du 
» cœur  vous  réjouira.  » 

La  honte  se  met  entre  la  vertvi  et  le  péché 
pour  empêcher  qu'on  ne  la  quitte;  puis  entre  le 
péché  et  la  vertu  pour  empêcher  qu’on  ne  la  re- 
prenne , et  malheureusement  elle  réussit  mieux 
dans  ce  dernier  effort.  Trois  choses  à faire,  pour 
se  fortifier  contre  cette  honte  : premièrement, 
rentrer  en  sa  conscience;  la  honte  intérieure 
fait  qu'on  méprise  l'extérieure  : secondement  , 
se  dire  sincèrement  à soi-même  : J'ai  ravi  la 
gloire  à Dieu;'il  est  juste  que  je  perde  la  mienne: 
troisièmement,  penser  combien  il  est  nécessaire 
de  souffrir  une  confusion  passagère  pour  éviter 
la  honte  éternelle. 

Le  péché  et  la  mort  dominent  sur  nous  ; la 
mort  comme  un  tyran,  le  péché  comme  un  roi 
chéri  et  aimé.  Il  faut,  pmœ  noos  délivrer  de 
cette  injuste  domination , craindre  ce  que  nous 
aimions , et  aimer  ce  que  nous  craignions.  Il  y 
en  a sur  les<iuels  le  péché  règne , quand  ils  lui 
obéissent  avec  plaisir;  il  y en  a qu'il  tyrannise: 
Quod  nota  malutn,  hoc  ago  “ : « Je  fais  le  mal 
que  je  ne  veux  pas  ; ■ c'est  le  meilleur  état. 

I.es  hommes  sont  sujets  à un  changement  per- 
pétuel : quand  sera-ce  que  nous  changerons  par 
la  conversion  ? Tous  les  âges , tous  les  états 
changent  quel(|ue  chose  en  nous  ; quand  sera-ce 
que  nous  changerons  pour  la  vertu  ? 

* s.  Oreg.  iSag.  Paat.  part,  ni , cap.  xuill , tout,  il,  coi, 
93.  — • Bom.  vil,  19. 
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]\.  Piiaitiun  et  pein«  du  pdfhé. 

Dieu  punit  Ica  pécheurs  ; premièrement , mé- 
dielnalemcnt  peureux  ; de  peur  qu'ils  ne  se  dé- 
lectent dans  le  péché,  et  que,  devenus  Incor- 
rigibles. ils  ne  meurent  dans  rimpénltcnce; 
secondement , exemplairement  pour  les  autres; 
troisièmement,  pni*  une  contrariété  naturelle, 
par  la  répupnance  nécessaire  qu'il  a au  péché; 
naturelle , et  par  conséquent  Inllnie  ; nécessaire, 
et  i>ar  consé(|uent  éternelle. 

• J'entrerai  en  Jugement  avec  vous,  dit  le 
» Seigneur;  j'entremi  en  Jugement  avec  les  en- 
» fants  de  vos  enfants  : car  passer  aux  Iles  de 
» Ccthim  . et  voyez  s'il  s'y  est  fait  quelque  chose 
Il  de  semblable.  ) a-t-il  quelque  notion  qui  ait 

• changé  scs  dieux , qui  certainement  ne  sont 

• point  des  dieux  ? et  cependant  mon  peuple  a 

• changé  sa  gloire  ende  vainesidoles'...  • Dieu 
condamne  avec  autorité;  il  convainc  , par  In 
comparaison  des  uns  avec  les  autres;  il  confond 
le  pécheur,  en  lui  montrant  quel  abus  il  a fait 
de  ses  grâces. 

• Vous  avez  surpa.ssé  l'une  et  l'autre , Samarie 
» et  Sodome,  par  vosaboininntions;ct  vos  soeurs 
» pourroient  paroltre  justes  en  comparaison  de 
» toutes  les  abominations  que  vous  avez  faites  : 

• carelles pourroient  paroltre  justesen  comparai- 

• son  de  vous.  Confondez-vous,  et  portez  votre 

• Ignominie,  vous  qui  avez  justifie  vos  deux 

• soeurs’.  » Il  semble  que  les  infidèles  s'élève- 
ront contre  les  chrétiens,  qui  ont  méprisé  tous 
les  moyens  de  sulut  qui  leur  étoient  offerts.  Sei- 
gneur, diront-ils , voilà  votre  peuple  : que  lui  a 
servi  d'avoir  été  éclairé  de  vos  lumières?  quel 
usage  a-t-ll  fait  de  tous  vos  dons  ? Pour  nous  , 
si  nous  ne  vous  avons  pas  adoré,  c'est  que  nous 
ne  vous  avons  pas  connu.  Ils  sont  justifiés  par 
comparaison  ; mais  Dieu  ne  laisse  pas  de  les  ju- 
ger. Touché  de  leurs  cris,  il  fait  tomber  sur  les 
fidèles  le  surcroît  de  peine  qui  est  diminué  par 
leur  ignorance.  Ils  semblent  justifiés  à propor- 
tion; dirai-je  : Leur  supplice  semble  n'étre  rien 
n comparaison!  Dieu , dans  l'étendne  de  sa  puis- 
sance , sait  bien  trouver  des  règles  dans  la  même 
peine. 

hgo  farto  ’ : « Je  m'en  vais.  • Ces  paroles  nous 
représentent  Jésus-Christ  se  séparant  et  disant 
n l'ame  le  dernier  adieu,  rompant  ses  liaisons 
avec  elle,  retirant  scs  grâces  et  lui  reprochant 
son  ingratitude.  J'ai  voulu  t'attirer  à moi  pour 
te  donner  la  vie,  tu  n'os  pas  voulu  ; adieu  donc, 
adieu  pour  jamais.  Je  me  retire  maintenant: 

‘ Ur.  II.  ».  — I i„.  51  , JJ.  — • Zoa».  yiii.  JI. 


] Ego  vadn\  c’est  mol  qui  m'en  vais;  mais  je  te 
chB.sserai  un  jour  : DinctdUe  à me':  t Retlrez- 
» vous  de  moi.  • 

Trois  choses  à considérer  : le  pécheur  quit- 
tant Dieu,  Dieu  abandonnant  le  pécheur,  et  en- 
fin Dieu  chassant  le  pécheur.  Diseedite,  « RcU- 
t rez-vous,  ■ maledicti,  « maudits , » fn  tgnem 
teterrwm,  « allez  nu  feu  éternel.  • C'est  alors 
(pie  le  damné  conjurera  toutes  les  créatures,  et 
leur  dira  comme  Saûl  à l’-àmaléclte  : Sfa  super 
me,  et  interjtee  me;quoniam  tenent  me  angus- 
Kie,  et  adhuc  iota  anima  mca  in  me  est*:  i Ap- 

* puyez-vous  sur  mol , et  me  tuez  ; parcetpie  je 
> suis  dans  un  nccnblcmenl  de  douleur,  et  que 

• toute  mon  ame  est  encore  en  mol.  • Tant  de 
liaisons  que  le  pécheur  avolt  avec  Dieu  se  trou- 
veront rompues  tout  à coup.  • Que  je  vole  le 
» visage  du  roi,  disolt  .Absaton  : ■ Videam  fa- 
eiem  regis;  quod  si  memorest  iniqullulis  meoc, 
interficial  nw*  : • s'il  se  souvient  encore  de  ma 
» faute,  qu'il  me  fasse  mourir.  • Il  n'y  avolt 
entre  ce  prince  et  David  qu'une  Maison  ; l'homme 
en  a avec  Dieu  une  infinité  : un  coup  de  foudre 
part,  qui  rompt  tout  : Diseedite:  « Retlrez- 

• vous.  • .Adieu,  mon  père;  adieu,  mon  frère; 
adieu,  mon  ami;  adieu,  mon  Dieu;  adieu, 
mon  Seigneur;  adieu,  mon  maître;  adieu,  mon 
roi;  adieu,  mon  tout.  Jésus-Christ  ne  le  peut 
plus  souffrir,  il  le  hait  infiniment,  nécessaire- 
ment, éternellement,  substantiellement,  comme 
il  s'aime,  parce<iu'll  est  dans  l’état  de  péché; 
non  dans  l'aclc , ni  dans  l'habitude,  mais  dans 
l’état.  Le  péché  est  humanisé  en  lui  ; c’est  un 
homme  devenu  péché  : Il  perd  tout  bien  : ontne 
ionum  : il  ne  reste  pour  tout  bien  en  lui  que  la 
simplicité  de  son  être,  et  c’est  son  malheur  ex- 
trême; parcetpie  Dieu  le  conserve  pour  être 
en  butte  éternellement  A ses  vengeances,  et  le 
sujet  de  toutes  les  misères  possibles. 

Maledicti , • maudits.  » Celte  parole  exprime 
un  jugement  pratique  en  Dieu,  qui  livre  le  pé- 
cheur à toute  l’exécration  de  sa  justice;  et  elle 
contient  une  imprécation  contre  lui,  qui  déra- 
cine jusqu’aux  moindres  fibres  de  la  ca|>acité 
qui  étoit  en  lui  pour  recevoir  du  bien,  et  pour 
en  faire  : ainsi  < ces  deux  maux  viennent  subi- 
» tement  fondre  sur  le  péchetir,  la  viduité  et  la 
» stérilité  : » Duo  mata  vénérant  super  le,  vi  ■ 
duitaset  sterllitas*.  Il  se  trouve  moins  capable 
de  recevoir  du  bien  que  le  néant  ; et  rinflexibi- 
lilé  de  la  volonté  de  Dieu  dans  son  jugement, 
répond  à l’invariabilité  de  celle  du  pécheur  dans 
te  mal.  alla  rejeté  la  bénédiction,  elle  sera  éloi- 
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• fntée  de  lui  : • NoluU  benediclionem,  et  elon^ 
gabitur  ttb  ro'^. 

lu  ignem  œtemum , « allez  au  feu  éternel  ; • 
feu  (urnaturel  dans  sa  production,  Instrument 
de  la  puissance  divine  dans  son  usage,  immor- 
tel dans  son  opération  r méditez.  Ceia  est-il 
vrai?  qui  est -ce  que  cela  r^arde?  pourquoi, 
mon  Sauveur,  faut-il  vous  quitter?  Discedile; 

• Retirez-vous.  • Votre  bénédiction , avant  que 
de  partir  I Matedicti;  • Vous  êtes  maudits.  > 
Ce  ne  sera  peut-être  pas  pour  toujours;  Je  revien- 
drai faire  pénitence  : ah  ! mes  yeux , que  Je  vous 
ferai  bien  porter  la  peine  de  tous  ces  regards  vo- 
luptneuzqni  me  coûtent  si  cher!  quel  torrent  de 
larmetnevougforceroi-Jepasalors  de  répandre  I 
quelle  violence  ne  ferai-je  pas  à tous  mes  sens 
ponr  en  expier  l'abus,  et  les  soumettre  à la  loi 
divine  I Non,  vous  vous  flattez  en  vain  ; il  n'y 
aura  plus  de  temps;  tout  est  désormais  éternel, 
le  supplice  comme  la  récompense. 

Pourquoi , nous  dit-on,  ponr  un  péché  qui 
passe  si  vite,  est-on  condamné  à une  peine  éter- 
nelle ? < O homme  I qui  es-tu , pour  répondre 
> à Dieu*?  t et  néanmoins,  afin  de  satisfaire 
en  un  mot  à ta  question  : n'est-il  pas  vrai  que, 
lorsque  tu  te  livres  aux  objets  de  tes  passions, 
tu  veux  pécher  sons  lin  ? Combien  de  fois  as-tu 
protesté  aux  complices  de  tes  désordres,  que  tu 
ne  leur  serois  Jamais  infidèle  I Tontes  tes  pro- 
testations s'en  vont  en  fumée , le  vent  les  em- 
porte, parceque  Dieu  confond  tes  projets;  mais 
c’est  là  l'intention  de  ton  cœur  ; tu  ne  veux  ja- 
mais voir  Unir  la  chose  où  tn  mets  ton  bonheur  : 
et  la  marque  que  tn  desires  pouvoir  toujours 
pécher , c'est  que  tn  ne  mets  point  de  fin  à tes 
crimes  tantcpie  tu  vis.  Combien  de  pAques, de 
Jubilés,  de  maladies,  d'exhortations,  de  me- 
naces, dont  tu  n'as  tiré  aucun  profit  I Tout  passe 
pour  toi  comme  l'eau  : n'est-il  pas  Juste  ensuite 

• que  celui  qui  n'a  Jamais  voulu  cesser  de  pé- 
» cher,  ne  cesse  Jamais  aussi  d'étre  tourmenté?  « 
Vt  nunqmnt  careat  tupplicio , qui  nuHquam 
voluit  carere  peccato 

Les  hommes  font  leur  plaisir  de  ce  que  Dieu 
envoie  pour  se  venger;  tant  ils  sont  abandonnés 
au  sens  réprouvé  de  leur  cœur  ; Tradidit  eos 
in  reprobum  sensum*.  Dieu  fera  à son  tonr 
leur  supplice  de  ce  qui  a été  lenr  plaisir  : car  les 
satisfactions  que  l'homme  pécheur  goûte  dans 
les  objets  de  ses  passions,  deviennent  dans  la 
main  du  Dieu  vengeur  un  aiguillon  qui  ne  ces- 

* Pi.  crm.  18.  — • Rom.  ii.  ».  — * S.  Grtg.  Btog.  I. 
miT,  «.  90,  tom.  I,  eoi.  — * Rm.  i.». 


ET  MORALES.  779 

sera  de  les  tourmenter:  (Hwt  avtU  deleetamenta 
howini  peccanUiftunt  irritamenta  Domino  pu- 
nùnti 

L'impunité  fait  naître  dans  les  hommes  un 
certain  sentiment  qne  Dieu  ne  se  soucie  pas  des 
péchés:  ensuite,  une  autre  réflexion;  quand  on 
en  a commis  un,  qu'il  vaut  autant  aller  à tout. 
Ayant  une  fois  tiré  i'épée,on  franchit  toutes  les 
bornes.  Il  n'y  a que  le  premier  obstacle  qui 
coûte  à vaincre,  la  pudeur;  on  avale  après  la 
bonté. 

X.  Bonliï  e(  justice  de  Dieu. 

La  bonté  et  la  Justice  divine  sont  comme  les 
deux  bras  de  Dieu  : mais  la  bonté  est  le  bras 
droit  ;c'est  elle  qui  commence,  qui  fait  presque 
tout,  qui  veut  poroltre  dons  toutes  les  opérations. 
Que  les  hommes  s'y  laissent  conduire,  elle  rem- 
plira tout  de  bienfaits  et  demuniflcence;maisau 
contraire, si  l'insolence  humaine  s’élève  contre 
elle,  Injustice, cet  autre  brasqui  devoit  demeurer 
à Jamais  sans  action,  sc  meut  contre  la  malice  des 
hommes.  Ce  bras  terrible,  qui  porte  avec  soi  les 
foudres,  la  fureur,  la  désolation  étemelle,  s’éle- 
veraaussi  pour  écraser  lestéles  de  sesennemis. 
Il  y a une  espèce  de  partage  entre  la  bonté  et 
la  Justice;la  bonté  a la  prévention,  tons  lescom- 
mencements  lui  appartiennent;  toutes  les  choses 
aussi  dans  leur  première  institution  sont  très 
bonnes.  La  Justice  ne  s'étend  qu’à  ce  qui  est 
ajouté,  qui  est  le  péché.  Mais  il  y a cette  diffé- 
rence, que  la  justice  ne  prend  jamais  rien  sur 
les  droits  de  la  bonté.  La  bonté,  au  contraire, 
anticipe  quelquefois  sur  ceux  de  la  Justice;  car 
par  le  patron  elle  s'étend  même  sur  les  péchés, 
qui  sont  le  .propre  fonds  sur  lequel  Injustice 
travaille. 

XI.  Combien  Dieu  aime  à pardoumT. 

Dieu  estime  tellement  de  pardonner,  que  non 
seulement  II  pardonne, mais  oblige  tout  lemonde 
A pardonner.  Il  sait  que  tons  les  hommes  ont 
besoin  qu'il  leur  pardonne  ; il  se  sert  de  cela 
pour  les  obliger  à pardonner.  Il  met,  pour  ainsi 
dire,  son  pardon  en  vente  : il  veut  être  payé  en 
même  monnoie;iI  donne  pardon  pour  pardon. 
Il  ne  veut  pas  que  nous  fassions  de  mai  à nos 
frères,  même  quand  ils  nous  en  font;  et  voyant 
bien  que  notre  inclination  y répugne,  il  épie 
l'occasion  que  nous  avons  besoin  de  lui,  (|ue 
nons  venions  nous-mêmes  lui  demander  pardon, 
afin  de  faire  avec  nous  une  compensation  du 
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pardon  qu'il  uous  fera,  avec  celui  que  nous  ac- 
corderons à nos  frères.  Et  comme  il  sait  bien  que 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  lui  donner  quoi 
que  ce  soit,  c'est  pourquoi  il  n pris  sur  soi  tout 
ce  qui  arriveroit  à nos  frères  de  bien  ou  de  mal  ; 
il  se  ressent  et  des  bienfaits  et  des  injures  ; et 
voilà  comme  il  fait  compensation  de  pardon  à 
pardon. 

Seigneur,  afin  que  vous  me  pardonniez.  Je 
transise  avec  vous  que  je  pardonnerai  à tel  qui 
m’a  ofTensé  : je  vous  donne  sa  dette  en  échange 
de  celle  dont  je  suis  chargé  envers  vous;  mais 
je  vous  la  donne,  afin  que  vous  lui  pardonniez 
aussi  bien  qu'à  moi.  Pour  vousobliger  à ne  me 
rien  demander,  je  vous  cède  une  dette  dent  je 
vous  prie  aussi  de  ne  rien  demander.  Cest  ainsi 
que  Dieu  veut  que  nous  traitions  avec  lui  ; tant 
il  aime  à pardonner  et  à faire  pardonner  aux 
autres. 

XIs.  De  la  charité  rnilcn»eUe. 

Le  caractère  du  chrétien , c'est  d'aimer  tous 
les  hommes,  et  de  ne  craindre  p;is  d'en  être  hai  : 
ainsi  l'esprit  de  charité  fraternelle  forme  le  ca- 
ractère particulier  du  chrétien.  • Ce  que  je 
» vous  commande , dit  Jésns-Cbrist  à ses  dis- 
» ciples,  c'est  de  vous  aimer  ies  uns  les  autres  : » 
Uac  mando  vobis,  ut  diligulis  invicevi'.  Ce 
commandement  est  comme  le  précepte  spécial 
de  Jésus-ChristetderÉvanuile,  puisqu'il  ajoute: 
< C'est  en  cela  que  tous  connoltront  que  vous 
• é;es  mes  disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les 
» uns  pour  les  autres  : » /n  hue  cognoscent  om- 
nes  quia  dincipuH  nu  i estis,  si  dilecUonetn  ha- 
bueritis  ad  invicem-. 

L'esprit  du  monde,  bien  différent  de  celui  du 
chrétien,  renferme  quatre  sortes  d'esprits  dia- 
métralement opposés  à la  charité;  esprit  de  res- 
sentiment, esprit  d'aversion,  esprit  de  jalousie, 
esprit  d'indifférence.  Et  voici  le  progrèsdumal  : 
on  vous  a offensé  ; c'est  une  action  particulière 
qui  vous  a indisposé  contre  celui  qui  l’acommise. 
L'esprit  d'aversion  va  encore  plus  loin  : ce  n'est 
pas  une  action  particulière  ; c'est  toute  la  per- 
sonne qui  vous  déplaît,  son  air,  sa  contenance, 
sa  démarche  : tout  vous  choque  et  vous  révolte 
en  lui.  L'esprit  de  jalousie  euchérit  encore  : ce 
n'est  pas  qu'il  vous  offense  ni  qu'il  vous  dé- 
plaise ; s'il  n'étoit  pas  heureux,  vous  l'aimeriez; 
si  vous  ne  sentiez  point  en  lui  quelque  excel- 
lence, par  laquelle  vous  voulez  croire  que  vous 
êtes  déprimé,  vous  auriez  pour  lui  des  disposi- 
tions plus  équitables.  L'esprit  d'indifférence  : 
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Que  m'importe,  dit-on,  qu'il  soit  heureux  ou 
malheureux,  habile  ou  ignorant,  estimé  ou  mé- 
prisé? que  m'importe?  qu'est-ce  que  cela  me 
fait?  C'est  la  disposition  la  plus  opposée  à la 
charité  fraternelle.  Plein  et  occupé  de  soi-mème, 
on  ne  sent  rien  pour  les  autres,  on  ne  leur  té- 
moigne que  froideur  et  insensibilité.  Mais  voici 
le  remède,  eu  un  mot,  à chaque  partie  d'un  si 
grand  mal. 

L'esprit  de  ressentiment  et  de  vengeance  est 
un  attentat  contre  la  souveraineté  de  Dieu  : Mihi 
vindicta  ',  nous  dit-il  : • C'est  à moi  que  la  ven- 
» geance  est  réservée.  » Mihi  flecletur  omne 
genu'^\  • Tout  genou  fléchira  devant  moi.  > 
Deux  raisons  uous  font  donc  sentir  l'injustice 
de  nos  ressentiments  : premièrement.  Dieu  seul 
est  juge  souverain;  à lui  le  jugement,  à lui  la 
vengeance  : l’entreprendre,  c'est  attenter  sur 
ses  droits  suprêmes  : secondement,  il  est  la  rè- 
gle; lui  seul  peut  venger,  pareequ'il  ne  peut 
jamais  faillir,  jamais  faire  trop  ni  trop  peu. 

L'esprit  d'aversion  se  fonde  sur  l'humeur  et 
sur  les  défauts  naturels  de  ceux  qui  nous  déplai- 
sent. Rien  de  plus  capable  de  le  confondre  que 
ce  que  dit  Jesus-Christ  sur  la  femme  adultère  : 
« Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché,  que  ce- 

■ lui  de  V ous  qui  est  parfait,  lui  jette  la  pierre  '.• 
Vous  donc,  qui  ne  pouvez  souffrir  vos  frères, 
sans  doute  que  vous  êtes  parfait  et  le  seul  par- 
fait; car  tous  ies  autres  vous  déplaisent  : ainsi, 
a vous  entendre,  vous  devez  être  le  modèle  de 
noire  âge,  le  seul  estimable.  Jetez  donc  la  pierre 
au  reste  des  hommes  : si  vous  ne  l'osez,  parce- 
que  le  témoignage  de  votre  conscience  vous  re- 
tient, portez  donc,  comme  vous  le  prescrit  l'a- 
pétre  *,  les  fardeaux  des  autres;  et  craignez 
que  Jésus-Christ  ne  vous  fasse  le  même  repro- 
che qu'aux  pharisiens  : • Hypocrite,  qui  coulez 

■ le  moucheron  et  qui  avalez  le  chameau  ^ ; qui 
> ne  pouvez  souffrir  un  fétu  dans  l'œil  de  vo- 

■ tre  frère,  et  ne  voyez  pas  la  poutre  qui  crève 
» le  vôtre  *.  • 

Le  remède  à l'esprit  de  jalousie,  c'est  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  : t Celui  qui  fait  mal,  hait 
• la  lumière  • Nulle  passion  plus  basse,  ni 
qui  veuille  plus  se  cacher,  que  la  jalousie.  Elle 
a honte  d’elle-méme  ; si  elle  paroisaoit,  elle  por- 
teroit  son  opprobre  et  sa  flétrissure  sur  le  front. 
On  ne  veut  pas  se  l'avouer  à soi-mème,  tant  elle 
est  ignominieuse  : mais  dans  ce  caractère  caché 
et  honteux,  dont  on  serait  confus  et  déconcerté, 
s'il  paraissait,  on  trouve  la  conv  iction  de  notre 
esprit  bas  et  de  notre  courage  ravili. 
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L’esprit  d'indifférence  est  proprement  l'esprit 
de  Gain,  relui  qu'il  tcmoignoit  lorstiu'il  disoit  à 
Dieu  ; /Vum  ctislos  fralris  met  smn  ego  ' '! 
« Suis-je  le  gardien  de  mon  frère?  • Et  qui  ne 
redoutera  un  esprit  si  funeste,  en  voyant  à quel- 
les horribles  extrémités  il  conduisit  ce  malheu- 
reux fratricide?  La  vérité  nous  assure  qu'on  en 
usera  à notre  égard  de  la  même  manière  que 
nous  en  aurons  usé  envers  les  autres^.  Que 
peuvent  donc  se  promettre  ces  hommes  sans 
tendresse,  sans  sentiments  pour  leurs  frères? 
Tn  es  insensible  aux  intérêts  de  ton  frère,  Dieu 
.sera  insensible  pour  toi.  Ainsi  le  mauvais  riche 
fut  insensible  aux  maux  de  I-azare;  et  à son 
tour,  il  n'éprouva  qu'insensibiiité  dans  l'excès 
des  tourments  qu'il  endurait.  Tous  les  imita- 
teurs de  son  indifférence  doivent  s'attendre  au 
même  traitement  : une  goutte  d'eau  éternelie- 
inent  demandée  et  éternellement  refusée,  le  ciel 
(le  fer  sur  ta  tête,  la  terred'airain  sous  tes  pieds; 
voilé  ce  que  mérite  ton  indifférence.  • J ugement 
» sans  miséricorde  à celui  qui  ne  fait  point  mi- 
» séricorde  ’.  • 

Rien  de  plus  fort  que  la  doctrine  de  saint  Jude 
contre  les  indifférents  : • Nuées  sans  eau  *,  • 
{|ui  ne  répandent  jamais  la  moindre  rosée  sur  la 
terre  : ce  sont  des  • arbres  saas  fruits;  > ou, 
s'ils  en  donnent,  ce  sont  des  fruits  qui  ne  mûris- 
sent jamais  : quelques  désirs,  des  feuilles,  des 
tleurs,  jamais  de  fruit  pour  le  prochain.  Aussi 
quel  terrible  jugement  ces  pécheurs  impitoya- 
bles ne  subiront-ils  pas  lorsque  Dieu  viendra 
convaincre  tous  les  impies  de  la  dureté  de  leur 
cueur  et  de  l'injustice  de  leurs  actions,  et  exer- 
cer ses  vengeances  contre  tous  eeux  qui  man- 
<|uent  de  charité,  • qui  se  séparent  eux-mémes  ' ; 
U hommes  sensuels,  qui,  n'ayont  point  l'Esprit 

> de  Dieu,  fout  schisme  dans  le  corps  même 
» dont  iis  sont  membres  * ! > 

Dilaiamitii  et  vos  : • Étendez  donc  votre 

> coeur  pour  vos  frères.  Pourquoi  vos  eutraliles 
U sont-elles  resserrées  à leur  égard  ? » Angus- 
Hamini  autem  in  visceribus  vestris  ’.  Rien 
n'entre  chez  vous  que  votre  interet,  votre  pas- 
sion, votre  plaisir.  • Dilatez-vous  donc,  dilatez- 
II  vous  : • Dilulaniini,  dilutamini  et  vos.  Voilà 
donc  ce  coeur  dilaté,  qui  enferme  tous  les 
hommes  ; son  amour  embrasse  les  amis  et  les 
ennemis;  Une  fait  plus  de  différence  entre  ceux 
qui  plaisent  et  ceux  qui  dépiaisent.  Mais  encore 
<{ue  cela  soit  ainsi,  et  qu'il  les  aime  tous,  il  ne  se 
soucie  pas  d'étre  aimé,  il  ne  craint  point  d'être 
liai  : c'est  le  comble,  c'est  la  perfection  de  la 
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générosité  chrétienne.  Il  ne  s'en  soucie  pas  par 
rapport  à soi  ; et  s’il  recherche  leur  amitié,  c’est 
• afin  de  vivre  en  paix,  autant  qu’il  est  en  lui, 
» avec  tout  le  monde  , • cum  omnibus  àomt'ni- 
buspacem  habentes  '. 

Mais  s'ils  ne  veulent  pas  répondre  aux  efforts 
de  sa  charité,  il  sera  alors  heureux  de  souffrir 
patiemment  la  haine  injuste  qu’ils  lui  porteront  : 
Benli  eritis  citm  vos  oderint  homines,...  et  ex- 
probraverint...  propler  Filiumhominis^.  Et  ce 
qni  doit  le  consoler  c'est  qu’il  aura  en  cela  un 
trait  de  ressemblance  avec  le  Sauveur,  que  les 
hommes  ont  bai  sans  aucun  sujet  : 1 1 adim- 
pleatur  sermo  qui  in  legs  eoruin  scriplus  est, 
quia  odio  lusbuerunl  me  gratis  *.  Toutes  ses 
œuvres  ne  respiroient  que  tendresse  pour  les 
hommes;  ses  discours  étoient  animés  d’un  zèle 
tout  divin  pour  leur  salut;  il  étoit  vivement  sen- 
sible à toutes  leurs  inllrmités;  il  prodiguoit  les 
miracles  de  sa  puissance  en  leur  faveur;  il  les 
instruisoit  avec  une  bonté  ravissante;  il  les  sup- 
portoit  avec  une  patience  infatigable  : mais  par- 
cequ’il  leur  disoit  la  vérité,  il  leur  devint  odieux 
et  ils  résolurent  sa  perte.  Ainsi,  par  un  mouve- 
ment de  charité,  vous  avez  repris  votre  frère, 
vous  lui  avez  mis  son  péché  devant  les  yeux  ; à 
cette  femme,  sa  vie  licencieuse;  à ce  mari  foi- 
ble,  qui  ne  réprime  pas  les  excès  de  son  épouse, 
sa  lâche  condescendance  ; à ce  père,  àcette  mère 
trop  indulgents,  leur  mollesse.  Vous  êtes  hal;  on 
ne  peut  souffrir  le  zèle  qui  vous  anime  : réjouis- 
sez-vous; pareeque  vous  êtes  heureux.  Vous 
vous  êtes  jeté  entre  deux  frères,  deux  parents, 
deux  amis,  qui  alloient  se  consumer  par  des 
procès,  mettre  le  feu  dons  la  maison  l'un  de 
l’autre;  vous  vous  jetez  au  milieu  du  feu,  entre 
les  poignards  aiguisés  de  ces  hommes  qui  se 
perçoieut  mutuellement  ; ils  vous  baissent,  ils 
vous  frappent.  Ils  vous  percent  tous  deux  ; vous 
êtes  heureux.  I.e  monde  vous  hait,  pareeque 
vous  n'en  voulez  pas  suivre  les  œuvres,  ni  mar- 
cher dans  ses  sentiers.  Vous  n'avez  pas  voulu 
prêter  votre  ministère  au  crime,  à la  passion 
d'autrui  ; on  vous  hait  gratuitement  : vous  êtes 
heureux,  vous  portez  le  caractère  de  Jésus- 
Christ.  Venez,  médisant  ; venez,  enrieux  : vous 
imprimez  sur  moi  ce  beau  caractère  de  Jésus* 
Christ  : « Us  m'ont  hal  gratuitement.  » Mais 
combien  y a-t-il  loin  de  lui  à vous!  il  étoit  inno- 
cent, parfait,  bienfaisant  envers  tout  le  monde: 
mais  vous,  pourquoi  le  monde  vous  almeroit-il? 
On  a donc  raison  de  s'élever  contre  vous  en  gé- 
néral i mais  on  a tort  de  le  faire  dans  ce  point 
particulier,  et  c'est  pourquoi  on  vous  hait  gra- 
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tuiteiDPiit.  Vous  avez  mérité,  il  est  vrai,  In  haine, 
tous  les  mépris;  mais  vous  la  souffrez  injuste- 
ment de  celui-ci,  pour  ce  sujet,  a cet  éstard: 
c’est  ce  qui  vous  rend  conforme  ù Jésus-Christ, 
qui  n été  haï  le  premier  sans  sujet  quia  odio 
luibuerunt  me  gratis;  et  c'est  aussi  ce  qui  doit 
vous  combler  de  joie  et  vous  encouraeer. 

XIII.  nu  Pardon  H«t  ennemii. 

Pour  pardonner  à ses  ennemis,  il  faut  combat- 
tre premièrement  In  colère  qui  respire  la  ven- 
geance ; secondcnienl.  In  politique  qui  dit  : Si 
je  souffre,  on  entreprendra  contre  moi;  troisiè- 
mement, la  justice  que  l'on  fait  intervenir  pour 
autoriser  son  ressentiment.  Il  est  Juste,  dit-on, 
qui  les  méchants  soient  réprimés;  oui,  par  les 
lois.  Mais  quand  cela  ne  se  |ieut,  et  que  les  lois 
n’y  pourvoient  pas,  ou  ne  le  peuvent,  on  doit 
alors  souffrir  l'offense  comme  une  suite  de  la 
société.  L’impuissance  humaine  ne  peut  pourvoir 
h tout;  et  l’on  verroit  nn  désordre  extrême,  si 
chacun  se  faisoit  justice. 

XIV.  Dca  Jiif;  menla  humaioa. 

Il  faut  une  autorité  (|ui  arrête  nos  éternelles 
contradictions,  qui  détermine  nos  incertitudes, 
condamne  nos  erreurs  et  nos  ignorances  : au- 
trement la  présomption,  l’ignorance,  l'esprit  de 
contradiction,  ne  laissera  rien  d'entier  parmi  les 
liommes.  Jésus-Christ  s'est  mis  au-dessus  des  Ju- 
gements humains,  plus  que  jamais  homme  vi- 
vant n'avoit  fait,  nou  seulement  par  sa  doctrine, 
mais  encore  par  sa  vie.  I-a  possession  certaiue 
de  la  vérité  lui  a fait  mépriser  les  opinions  : il 
n’a  rien  donné  à l'opinion,  rien  à l'intérêt,  rien 
au  plaisir,  rien  à la  gloire.  De  combien  de  de- 
grés s'est-il  élevé  paixlessus  les  égards  humainsi 
on  ne  peut  pas  même  inventer  ni  feindre  une 
On  vraisemblable  à ses  desseins,  autre  que  celle 
de  faire  triompher  sur  tous  les  esprits  la  vérité 
divine.  Ceux  qui  se  rendent  captifs  des  opinions 
humaines  ne  peuvent  pas  en  être  les  Juges.  A 
vous  donc,  é divin  Jésus,  qui  vous  êtes  élevé  si 
haut  par-dessus  les  pensées  des  hommes,  à vous 
ü appartient  de  les  réformer  avec  une  autorité 
sapréme.  Il  s'est  donné  l'autorité  tout  entière 
sur.les  jugements  humains,  en  se  mettant  au- 
dessus  : c'est  à lui  de  conflrmer  ce  qu'il  y reste 
de  droit,  de  Axer  ce  qu’il  y a de  douteux,  et  de 
rejeter  pour  jamais  ce  qu’ils  ont  de  corrompu  et 
de  dépravé. 

Réglons  donc  tous  nos  jugements  sur  celui 
de  Jésus-Christ.  Madame , voilà  la  règle  que  se 
propose  sans  doute  une  princesse  si  éclairée; 


c’est  la  seule  qui  est  digne  d'une  ame  si  grande , 
et  d'un  esprit  si  bien  fait  et  si  pénétrant.  Vos 
lumières  seront  toujours  pures,  quand  elles  se- 
ront dirigées  par  les  lumières  d'en-haut  On 
louera  plus  que  jamais  ce  juste  discernement , 
ce  jugement  exquis,  ce  godt  délicat,  quand 
vous  continuerez  à goûter  les  célestes  vérités, 
et  à préférer  les  biens  que  l’Évangile  nous  pré- 
sente à tons  ceux  que  le  monde  nous  donne;  et 
à tous  ceux  qu'il  promet , beaucoup  plus  grands 
que  ceux  qu'il  nous  donne.  Tous  les  peuples 
déjà  gagnés  à Votre  Altesse  royale  par  une  forte 
estime;  et  par  une  juste  et  très  respectueuse  in- 
clination, y joindront  une  vénération  qui  n'aura 
point  de  limites,  et  qui  portera  votre  gloire  à 
un  si  haut  point,  qu'il  n’y  aura  rien  au-dessus 
que  la  gloire  même  des  saints  et  la  félicité 
éternelle. 

Nous  péchons  doublement  dans  l’estime  que 
noua  faisons  de  notre  prochain:  premièrement, 
en  ce  que  nous  présumons  dans  les  autres  les  vi- 
ces que  nous  sentons  en  nous-mêmes  ; seconde- 
ment, en  ce  que  nouslestrouvons  bien  plus  blâ- 
mables dans  les  autres  que  dans  nous-mêmes. 
Saint  Grégoire  de  N'azianze  dit*,  si  je  ne  me 
trompe , que  nous  sommes  comme  le  miroir  où 
nous  voyons  les  autres  ; pareequ’en  effet,  ne 
connoissant  pas  leur  Intérieur,  nous  ne  pouvons 
en  juger  que  par  quelque  chose  de  semblable 
que  noos  connoissons,  qui  est  nous-mêmes. 
IMals  si  nous  sommes  le  miroir  où  nous  voyons 
les  affections  des  autres,  les  autres  doivent 
être  le  miroir  où  nous  voyons  la  difformité 
de  nos  propres  vices,  que  nous  ne  remarquons 
pas  assez  quand  nous  les  considérons  en  nous- 
mêmes. 

On  est  habitué  à juger  des  autres  par  soi- 
même  : il  semble  que  nous  ne  pouvons  presque 
pas  faire  autrement;  mais  c’est  conjecture.  Là, 
nous  faisons  deux  fautes  ; premièrement,  d'at- 
tribuer aux  autres  nos  vices;  secondement,  de 
les  voir  dans  les  autres  bien  plus  grands  qu’en 
nous-mêmes  : et  1a  troisième  (bute  que  nous 
commettons  c’est  qu’en  voyant  les  (butes  des 
autres  nous  devrions  songer,  par  la  même  rai- 
son que  nous  en  sommes  capables , et  gémir 
pour  eux  en  tremblant  pour  nous.  Nous  ne  par- 
donnons rien  aux  autres;  nous  ne  refusons  rien 
à nous-mêmes. 

Tout  oblige  l'homme  de  se  tenir  en  posture 
d’un  criminel,  qui  doit  non  juger,  mais  être 
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jugé,  • jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vienne , qui 

• produira  à la  lumière  ce  qui  est  caché  dans 

• les  ténèbres , • qtioadusi/ue  venial  qui  illu- 
minabil  abscondila  teiubrarum  Pour  Juger, 
il  faut  être  innocent.  Le  coupable  qui  juge  les 
autres,  se  condamne  lui-méme  par  même  rai* 
son  : la  quo  enim  judicas  ulium,  leipsum  con- 
dcmnan  Qui  sine  peccato  est  veslrûm,  pri- 
mas in  iUam  lapidem  mittat^  t Que  celui  d’en- 

• tre  vous  qui  est  sans  péché,  lui  jette  te  pre- 

• mier  la  pierre.  » Uypocriia,  ejice  primùm 
Irtibem  de  oculo  too  * : • Hypocrite , ôtez  pre- 
» mièrement  la  poutre  de  votre  œil.  ■ Hypo- 
crite; pareequ'il  fait  le  vertueux  en  reprenant 
les  autres.  Il  ne  l'est  pas;  pareequ'il  ne  se  cor- 
rige pas  soi-même,  li  reprend  ce  qu’il  ne  peut 
pas  amender:  il  n’amende  pas  ce  qui  est  en  son 
pouvoir.  Suivez  les  hommes,  ils  vous  blâment; 
ne  les  suivez  pas,  ils  vous  critiquent  de  même 
par  un  désir  opiniâtre  de  contredire. 

Il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  la  place  des 
antres , pour  juger  de  la  même  mesure  ce  que 
l’on  fait  et  ce  que  l'on  souffre.  Dieu,  par  l’In- 
jure que  nous  souffrons , extorque  de  nous  la 
confession  de  la  vérité  : • car  ceux  qui  font  du 
» mal  aux  autres  reronnoissent  que  cela  est 
> un  mal , lorsqu'on  leur  fait  sonffrir  le  même 
» traitement:  • !Sam  qui  mala  faeiunt,  cla- 
mant mata  esse  quando  patiuntur 

XV.  De  la  Méditann.  ,-i 

La  médisance  attaque  comme  il  se  pratique 
dàns  la  guerre  : premièrement , elle  tire  l'épée 
ouvertement  contre  sesennemis  : secondement, 
elle  va  par  embûches:  < La  bouche  de  l'homme 
s trompeur  s'est  ouverte  pour  me  déchirer  : > 
Os  dolosi  super  me  apertum  est  * : troisième- 
ment, elle  assiège,  elle  empêche  toutes  les  ou- 
vertures de  la  justification;  elle  fàit  venir  la 
calomnie  de  tant  de  côtés,  que  l’innocence  as- 
siégée ne  peut  se  défendre  : a Ils  m'ont  comme 
a assiégé  par  leurs  discours  remplis  de  haine:  > 
Sermonibus  odii  eircumdederunt  me  ’.  Alors 
il  n’y  a de  recours  qu'à  Dieu  : • Ne  vous  taisez 
a pas,  mon  Dieu,  sur  le  sujet  de  mon  inno- 
a cence  : » Deus , laudem  meam  ne  tacueris 

XVLDeUiTcrto. 

La  vertu  tient  cela  de  l'éternité,  qu'elle 
trouve  tout  son  être  eu  on  point.  Ainsi,  un  jour 
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lui  suffit;  pareeque  son  étendue  est  de  s'élever 
tout  entière  à Üieu,  et  non  de  se  dilater  par 
parties.  Celui  là  donc  est  le  vrai  sage , qui 
trouve  toute  sa  vie  en  un  Jour;  de  sorte  qu’il  ne 
faut  pas  SC  plaindre  que  la  vie  est  courte,  par- 
eeque c'est  le  propre  d’un  grand  ouvrier  de  ren- 
fermer le  tout  dans  un  petit  espace  ; et  quicon- 
que vit  de  la  sorte , quoique  son  âge  soit  impar- 
fait, sa  vie  ne  laisse  pas  d'être  parfaite. 

Il  y a une  grande  difficulté  à savoir  si  l’on 
est  vertueux.  Il  y a des  vices  si  semblables  aux 
vertus,  des  vertus  auxquelles  il  faut  si  peu  de 
détour  pour  les  faire  décliner  au  vice  : Il  arrive 
des  circonstances  qui  varient  si  fort  la  nature 
des  objets  et  des  actions;  ces  cireonstancessont 
si  peu  prévues,  si  difficiles  àconnoltre:  ce  point 
indivisible,  dans  lequel  la  vertu  consiste,  est 
si  inconnu,  si  fort  imperceptible  1 Aristote  dit  * 
que  la  vertu  est  le  milieu  défini  parle  jugement 
d’un  homme  sage.  Et  qui  est  cet  homme  sage? 
Chacun  le  pense  être  ; et  si  vous  v oulez  le  défi- 
nir, il  le  faudra  faire  par  la  vertu  même  ; et 
ainsi  vous  déQnissez  l'homme  sage  par  la  vertu, 
et  la  vertu  par  l'homme  sage. 

Au  grand  courage  rien  n'est  grand  ; de  là  il 
dédaigne  tout  ce  qu’il  a.  Mais  il  ne  suffit  pas 
de  s’agrandir  dans  les  choses  qu'on  dédaignera, 
aussi  bien  que  les  autres,  quand  on  sera  le  maî- 
tre; il  faut  chercher  quelque  chose  qui  soit  di- 
gne de  satisfaire  un  grand  cœur , la  vertu. 

La  foi  est  hardie  : rien  de  plus  hardi  que  de 
croire  un  Dieu-homme  et  mort.  Toutes  les  ver- 
tus chrétiennes  sont  aussi  hardies  et  entrepre- 
nantes  ; car  elles  surmontent  tous  les  obstacles  : 
elles  doivent  se  faire  en  foi , et  tenir  de  son  ca- 
raetêre. 

Xyil.  De  la  Traie  Déretioa. 

La  vraie  dévotion , loin  d’être  à craindre  dons 
un  État,  y est  au  contraire  d'un  grand  secours , 

• Elle  défend  de  vouloir  dn  mal  à personne, 

• d’en  faire  à autrui , d’en  dire , d'en  penser  de 

• qui  que  ce  soit:  elle  ne  souffre  pas  ip'on  en- 
» ircprenne , même  contre  un  particulier,  ce 
■ qui  neseroitpas  permis  contre  un  empereur; 

• et  combien  plus  interdit-elle  à son  égard  tout 
» ce  qu'elie  ne  permet  pas  contre  le  dernier  des 

• sujets!  • Maté  vcllc,  male  fucere,  nialé  di- 
eere,  malè  exitjitare  de  quoquam  exeequo  ve- 
tamur.  Quodeumque  non  licet  in  itnpcraio- 

* Ür  .VoriA.  ^ il . rap.  ii. 
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rem  ; id  nec  in  qnemquam,  qvod  in  neminem , 
eà  fonitan  magis  nec  in  ipsum  ' . I 

XVIII.  Oppontion  de  la  natiire  el  de  U prace. 

I 

L'Évangile  nous  apprend  qu'il  n'y  a rien  de 
plus  opposé  que  la  nature  et  la  grâce  ; et  néan- 
moins la  grâce  agit  selon  la  nature , et  ne  per- 
vertit pas  son  ordre.  Quant  à l'objet  auquel  la 
grâce  nous  applique , il  y a entre  elle  et  la  na- 
• ture  une  étrange  opposition  ; mais  quant  à la 
manière  dont  la  grâce  nous  fait  agir,  ellea  avec 
la  nature  une  entière  ressemblance  et  une  par- 
faite conformité.  Sicul  exhibuistis  membra  ve- 
stra  service  iniquilali  ad  iniquilatem ,i(a  nune 
exhibele  membra  veslra  service  justitiœ  in 
sanclijicalionem  : « (iomme  vous  avez  fait  ser- 
I vir  les  membres  de  votre  corps  à l'injustice 

• pour  commettre  l'iniquité , faites  les  servir 
» maintenant  à Injustice  pour  votre  sanctiilca- 

• tlon.  • 

XIX.  Del  hirni  el  dei  nuni  de  II  vie. 

Il  y a des  biens  qu’ondesirepour  eux-mêmes, 
sans  avoir  égard  à ce  qu’ils  produisent,  comme 
le  plaisir  quin'aaucuoemauvaise  suite  : d'autres 
que  l'on  desire,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour  les 
autres  biens  qu'ils  apportent,  comme  de  se  por- 
ter bien,  d'être  sage  : d'autres  que  l'on  nedesire 
que  pour  les  suites,  comme  d'être  traité  quand 
on  est  malade,  d'exercer  quelque  art  pénible. 
Ainsi  il  y a des  biens  laborieux;  el  c’est  une  suite 
nécessaire  de  cette  vie  misérable,  où  lesbiens  ne 
sont  pas  purs.' 

La  vie  présente  est  fâcheuse  : on  se  plaint  tou- 
jours de  son  siècle  ; on  souhaite  le  siècle  passé 
qui  se  plaignoit  aussidu  sien.  La  source  du  bien 
est  corrompue  et  mêlée;  aussi  le  mal  prévaut  : 
quand  il  est  présent,  on  le  croit  toujours  plus 
grand  que  jamais.  Tous  les  ans  on  dit  qu'on  n'a 
jamais  éprouvé  des  saisons  si  dures  et  si  fâcheu- 
ses. Dans  cedégoüt  ■ qui  nous  fera  voir  les  biens 
> qu'on  nous  promet  ? • Quis  oslendet  nobis 
bona  * ? En  attendant  i cherchons  la  paix,  et 

• poursuivons-la  avec  persévérance  ; > car  elle 
est  encore  éloignée  : Quœrepacem,  etperseqvere 
eam  *.  Il  faut  d’abord  la  chercher  dans  sa  con- 
science, et  travailler  à se  l'y  procurer. 

XX.  De  l'Aumâne. 

Touchant  l'aumâne,  il  semble  qu’il  y a trois 

• TtiSul.  jSpot.  ».  30.  ■ Rim.  vl.  19.  — * Pt.  it.  6.  — 

* Pt.  xxiiii.  M, 


vices  principaux  : le  premier,  de  ceux  qui  ne  la 
font  point  ; le  second , de  ceux  qui  ne  la  font  point 
dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  par  le  principe 
de  la  foi,  mais  par  quelque  pitié  naturelle  ; le 
troisième,  de  ceuxqui  la  faisant  croient,  en  quel- 
que sorte,  s'exempter  par  lâ  de  la  peine  qui  est 
due  â leur  mauvaise  vie,  et  ne  songent  pas  à se 
convertir;  contre  lesquels  saint  Augustin  a dit 
ces  beaux  mots  ' : < Certes,  que  nul  ne  pense 
I pouvoir  commettre  tous  les  jours  et  racheter 

■ autant  de  fois  par  des  aurodnes  ces  crimes  hor- 

• ribles,qui  excluentdu  royaumedescieuxeeux 

■ qui  s'y  abandonnent.  Il  faut  travailler  à chan- 

■ ger  de  vie  , apaiser  Dieu  par  des  aumônes 

• pour  les  péchés  passés,  et  ne  pas  prétendre 

■ qu’on  poisse,  en  quelque  sorte,  lui  lier  les  mains 
» et  acheter  le  droit  de  commettre  toujours  im- 
» punément  le  péché  ; > Sane  cavendum  ext  ne 
quisquum  existimet  infanda  ilia  crimina,  qua- 
lia  gui  agunl  regnum  Dei  non  possidebunt, 
quotidiè  perpetranda,  el  eleemosgnis  quotidie 
redimenda.  In  melius  quippe  est  vitamutanda, 
et  per  eteemosynas  de  peecalis  prœteritis  est 
propitiandus  Deus;  non  ad  hoc  emendvs  qm~ 
dam  modo,  ut  en  semper  liceat  impunè  com- 
mitlere. 

On  se  flatte,  en  ce  qu'on  espère  de  soi-méme 
faire  des  aumônes  quand  on  sera  riche.  Les 
prétextes  ne  manqueront  pas  alors  pour  s'en  dis- 
penser: on  ne  trouve  pas  à qui  la  faire;  on  com- 
mence à entrer  en  déflance  de  ceux  qui  se  mê- 
lent des  affaires  de  charité  : on  retarde  ; on  veut 
encore , mais  on  remet  à un  antre  temps  : peu  â 
peu  on  n'y  pense  pins  ; après,  la  volonté  se  change  : 
on  ne  le  veut  plus. 

Respecter  la  main  de  Dieu  sur  notre  frère,  les 
traits  de  saressemblance  et  de  sa  face,  le  sang 
de  Jésus-Christ  dont  il  est  lavé. 

Si  negavi  quodvolebanl  pauperibus,  et  oeu- 
los  viduœ  expectare.  feci,....  humérus  meus  à 
junclura  sua  codât,  et  brachium  taeum  cum 
suisossibus  eonfringalur  ^ : t Si  j’ai  différé  de 

• donner  eux  pauvres  ce  qu'ils  desiroient;si  j’ai 
» ihit  attendre  la  veuve  et  lassé  ses  yeux,  que 
a mon  bras  soit  arraché  de  mou  épaule,  et  que 
a la  partie  supérieure  de  mon  bras  se  sépare  de 
a la  partie  inférieure, parle brisementdu coude.» 
Qui  viole  par  sa  dureté  la  société  du  genre  hu- 
main, celui-là  est  justement  puai  par  la  disloca- 
tion et  la  fracture  de  ses  os  et  de  ses  membres. 
Membra  de  membro  ’ : • Vousèteslesmembres 

* EncMr.  rap.  Ux , ».  19 , tom.  vl,  eol.  3S.  --  ’ Jcà.  xsxl. 
IS.ÏI.  - >/.  (W.  xli.  ST. 


Digilized  by  Google 


CHRÉTIENNES 

• les  ans  des  autres.  • Ocvios  viduœ  ; • les  yeux 

> de  la  veuve,  > non  ses  plaintes.  Expectore  : 

• non  seulement  donner,  mois  promptement  et 

• sans  faire  attendre.  • 

XXI.  De  la  Cupidité. 

Pourt|uoi  l'avarice  est-elle  une  idolâtrie?  C'est 
que  les  richesses  sont  une  espèce  d'idole  ; on  y 
met  sa  confiance.  Aon  sperare  in  incerta  divi- 
tiarum  ; sed  in  De»  viva  * : • Ae  point  mettre 

• sa  confiance  dans  les  richesses  incertaines  et 

• périssables  ; mais  dans  le  Dieu  vivant,  > non 
dans  cette  idole  muette  et  inanimée. 

Qui  votant divitesfieri,  inciduntin  tentatio- 
nem  ’ : « Ceux  qui  veulent  devenir  riches,  tom- 

> bent  dans  la  tentation.  » Ceux  qui  veulent  de- 
venir riches  : il  n'a  pas  dit  les  riches  ; mais  ceux 
qui  veulent  s'enrichir,  tombent  dans  la  tentation 
ilele  faire  par  de mauvaismoyens.  On  commence 
|>ar  les  bons  : il  ne  manque  plusqu’uneinjustice, 
une  fausseté,  un  faux  serment.  Et  in  taquevm 
diaboli  ^ : • Etdans  le  piège  du  diable.  > De  soin 
en  soin,  piège,  lacet  : on  ne  peut  plus  sortir  de 
ce  labyrinthe  de  mauvaises  affaires.  El  deside- 
ria  inutilia  et  nociva,  quee  mergunt  homines 
in  inlerilum  et  perditionein  * : • Et  en  des  de- 
» sirs  inutiles  et  pernicieux,  qui  précipitent  les 
Il  hommes  dans  l' abîme  de  la  perdition.  ■ Primà 
inutilia  : t Premièrement  inutiles  ; • secundà 
-nociva  : > secondement  pernicieux  ; » car  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étoient  possédés  du  désir  des 
richesses,  t se  sont  écartés  de  la  fol  : • errave- 
runt  à fide  Eides  est  sperandarum  substan- 
tia  rerum,  argumentum  non  apparentium  * : 

« La  foi  est  le  fondement  des  choses  que  l'on 
» doit  espérer,  et  une  pleine  conviction  de  celles 

• qu'on  ne  voit  point.  • L’avarice  veut  voir  et 
compter.  Et  inserueruni  se  doloribus  multis  ’ : 
a Et  ils  se  sont  embarrassés  en  une  infinité  d'af- 
» filetions  et  de  peines.  • I.es  grands  pleurs  dans 
les  grandes  maisons. 

Nonsublimè  sapere*  : • N'avoirpasnnehaute 

• idée  de  soi-roéme  : c'est-à-dire, premièrement, 
ne  pas  s'estimer  beaucoup;  secondement,  ne 
point  mépriser  les  autres  ; troisièmement,  ne  leur 
pas  faire  injustice,  comme  si  les  lois  n'étoient 
pas  communes  : ne  les  tenir  bas  qu'autant  que 
cette  sujétion  leur  est  utile;  non  pour  contenter 
notre  humeur  ounotre  fierté  naturelle.  La  puis- 
sance est  de  l'ordre  de  Dieu,  non  l'insulte, ni  le 
raépris,ni  riiyure,  ni  les  avantages  injustes. 

Divitibus  hujus  sa'culi  ° : • Auxriches  de  ce 

• /.  Tim.  tl.  17.  — • Jbid.  ».  — ‘ Ibid.  — • Ibid.  — 

• Ibid.  10.  — • ürbr.  II.  Tim.  71. 10.  — ■ Ibid.  17. 
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• siècle.  » I.es  véritables  riches  sont  ceux  qui 
ont  faim  des  biens  de  l’autre.  A ceux  que  le  siè- 
cle appelle  riches,  Proecipe  : « Commandez  : » ce 
sont  des  commandements.  L'apétre  prescrit  des 
remèdes  spécifiques  aux  différentes  maladies  : 
premièrement,  contre  l'orgueil  : Aon  sublimé 
sapere  : secondement,  contre  la  confiance  aux 
richesses  ; il  montre  que  c’est  une  idolâtrie  : troi- 
sièmement, Béni  agere  ' : • Faire  du  bien  ; > 
contre  la  paresse  : Ils  croient  n'avoir  rien  à faire 
qu'à  se  divertir.  Cela,  c'est  pour  eux-mémes; 
ensuite  pour  le  prochain  : Facile  tribuere  : s Don- 
ner l'aomôos  de  bon  cœur  ; • communicare  : 

I participer  » à leurs  maux,  pour  participer  à 
leur  bénédiction  et  à leur  grâce;  car  celle  de  la 
nouvelle  alliance  est  pour  les  pauvres. 

On  ne  peut  se  rendre  maître  des  choses  en  les 
possédant  toutes;  il  faut  s'en  rendre  le  maître  en 
les  méprisant  toutes. 

Plus  on  a , plus  on  veut  avoir  : on  agit  par 
humeur  ; l’humeursubsiste  toujours  ; delà  vient 
qu'on  ne  se  contente  jamais.  La  perte  est  plus 
sensible  aux  riches  qu'aux  pauvres;  et  le  désir 
d'avoir  est  aussi  plus  ardent  dans  les  premiers  : 
il  faut  en  effet  qu'il  soit  plus  ardent;  pareeque 
la  facilité  est  plus  grande.  Si  l’on  a tant  d’ar- 
deur, lorsque  le  chemin  étoit  difficile  ; à plus 
forte  raison  quand  on  le  trouve  aplani.  Ainsi  la 
possession  des  richesses  augmente  le  désir  d’en 
amasser. 

XXII.  Oel’OrginU. 

C’est  un  orgueil  Indiscipliné  quise  vante,  qui 
va  à la  gloire  avec  un  empressement  trop  visi- 
ble; il  se  fait  moquer  de  lui  ; c'est  au  contraire 
un  orgueil  habile,  que  celui  qui  vaâ  la  gloire  par 
l'apparence  de  la  modestie. 

Quelques-uns  semblent  mépriser  l’opinion 
des  autres  : Ce  sont  des  hommes , disent-ils  : mais 
ils  s’admirent  eux-mémes.  Ils  mettent  leur  sou- 
verain bien  à se  plaire  à eux  mêmes;  comme  si 
eux-mémes  n'étoient  pas  des  hommes. 

Quiconque  a cette  pensée,  veut  plaire  aux 
autres;  mais  il  feint  de  se  contenter  de  soi- 
méme,  pour  l'une  de  ces  deux  raisons  : premlè- 
ment,  ou  pareequ’il  ne  peutacquérir  l'estime  des 
autres;  et  il  s'en  console  en  se  prisant  soi-même  : 
secondement,  parune  certaine  fierté  qui  fait  que, 
désirant  l’estime  des  autres,il  ne  veut  pas  la  de- 
mander, et  vent  l'obtenir  comme  une  chose  due; 
en  quoi  il  est  d’autant  plus  possédé  de  cette  pas- 
sion, qu’il  la  couvre  davantage.  Mais  il  croit 
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toujours  y arriver  par  cette  voie  ; et  la  gloire  le 
charmera  d’autant  plue,  qu’il  l’aura  acquise  en 
la  méprisant  : c’est  comme  un  tributqu’ilexige, 
pour  marque  d'une  plue  grande  souveraineté  et 
indépendance  ; comme  e’Uétoitau-deasue  même 
de  l'honneur. 

La  modestie  et  la  modération  dans  les  hon- 
neurs peut  venir  de  ces  principee  mauvais  ; pre- 
mièrement, l’ame  est  contente  et  hume  tout 
l'enccus  en  elle-même;  ce  qui  devroit  être  au 
dehors  est  au  dedans , et  y rentre  bien  avant  : 
secondement,  l'extérieur  paroit  affable;  ce  qui 
lait  quelque  montre  de  modestie  : et  souvent 
cela  vient  de  ce  que  l’ame,  contente  enelle-méme 
et  pleine  de  joie,  la  répand  sur  ceux  qui  appro- 
chent, et  les  traite  bien;  comme  au  contraire 
une  humeur  chagrine  décharge  sa  bile  sur  eux 
par  un  superbe  dégoût. 

WIII.  De  l'Anibitiou. 

Si  l'on  desire  les  fortunes  extraordinaires 
pour  satisfaire  l'ambition,  la  foi  se  ruine.  On 
veut  toujours  s'élever  au-dessus  de  sa  condition, 
justiu'à  être  Dieu.  Elevalum  est  cnr  tuum,  et 
üixisli  : Deus  ego  sum,  al  iu  calJiedrà  Dei  sedi; 
et  dedisli  cor  tuum  quasi  cor  Dei  ' : t Votre 
» cœur  s’est  élevé,  et  vous  avez  dit  en  vous- 
» même  : Je  suis  un  Dieu,  et  je  suis  assis  sur  la 
* chaire  de  Dieu;  et  votre  cœur  s’est  élevé 
» comme  si  c'étoit  le  cœur  d'un  Dieu.  i Ecce  ego 
ad  te,  Pharao,  gui  dicis  : Uleus  est  Jluvius,  et 
egojeci  memelipsum  • Je  viens  à toi,  Pha- 
» raon,  qui  dis:  Le  fleuve  est  à moi,  et  c'est 
s moi  qui  me  suis  faltmol-méme.  • Si  l’on  cher- 
che à ^ver  sa  maison  et  à l’agrandir,  qu’on 
pense  que  les  chrétiens  ont  une  postérité  qui  ne 
dépend  pas  des  grandeurs  de  ce  monde.  Si  l’on  as- 
pire é une  autre  éternité  que  celle  que  Dieu  pro- 
met , qu’on  se  souvienne  que  Dieu  renverse  tous 
ces  projets  ambitieux.  C’est  ainsi  qn’ll  raina  la 
maison  d’Acbab,  la  maison  de  Jéfau;  et  que  tous 
les  jours  il  en  fait  disparoitre  tant  d’autres,  ap- 
puyées sur  les  mêmes  fondements. 

Quand  quelqu'un  est  arrivé  au  haut  degré 
des  honneurs  auxquels  l'ambition  aspire , on  dit  : 
Il  ne  doit  plus  avoir  de  regret  à mourir  ; et  c’est 
précisément  le  contraire , parceqne  rien  ne  coAte 
plus  que  de  quitter  ce  qu'on  a aimé  si  passion- 
nément. 

XXIV.  I)c  nnléri'l. 

Nous  sommes  fortement  attachés  à nous-mê- 

* F.-.erit.  muii.  2.  — * IbM.  v\it.  3.  ! 


mes;  c’est  pourquoi  ceux  qui  conduisent  pren- 
nent les  hommes  par  leurs  intérêts,  sariiant  que 
la  probité  et  la  vertu  sont  fort  foibies , et  ont 
peu  d'effet  dans  le  monde.  On  oublie  aisément 
les  bienfàits  ; ce  qu’on  n’oublie  jamais,  c’est  son 
avantage  ; on  engage  par  lé  les  hommes  ; et 
comme  il  est  malaisé  de  faire  beaucoup  de  bien , 
que  la  source  du  bien  est  peu  féconde  *et  tarit 
bientét , on  est  contraint  de  donner  des  espé- 
rances , même  fausses.  H n’y  a point  d’homme 
plus  aisé  A mener  qu’un  homme  qui  espère  ; il 
aide  à la  tromperie. 

XXT.  D«  U PrSoccupsIUin. 

Les  ennemis  de  la  justice  sont  l’intérêt , la 
soliieitation  violente , ia  corruption.  On  se  cor- 
rompt soi-même  par  l’attache  à son  sens  et  a 
ses  impressions.  Jl  y a un  intérêt  délicat,  jaloux 
de  ses  pensées,  qui  nous  préoccupe  en  leur  fa- 
veur. Mais  rien  de  plus  dangereux  que  cette 
préoccupation  : elle  nous  empêche  de  voir  tout 
ce  qui  pourroit  nous  éclairer  sur  le  bon  parti. 
Elle  ne  se  peut  remarquer,  parccqu’eile  ne  cause 
aucun  mouvements  inusité.  Ainsi  la  première 
chose  qu’elle  cache , c’est  elle-même.  Elle  sent 
que  cen’est  point  un  intérêtétrangerqni  la  nour- 
rit; mais  cet  intérêt  caché,  l’amour  de  nos  opi- 
nions: nous  ne  le  sentons  pas;  car  c’est  nous- 
mêmes  qu’elle  trompe.  C’est  pourquoi  Salomon 
demandoit  A Dieu  a un  cœur  docile  A toutes  les 

• impressions  de  la  vérité , et  étendu  comme  les 

• bords  de  la  mer,  i c’est- Adiré,  dégagé  de 
toutes  les  préoccupations  qui  nous  resserrent 
l’esprit,  et  ne  nous  permettent  pas  de  compa- 
rer les  différentes  raisons  qui  doivent  détermi- 
ner notre  jugement  : cor  docile,  et  IcUUudincm 
cordisquasi  arenam  quœ  est  tn  UUore  maris  '. 
Le  remède  A la  prévention , c’est  de  se  défler. 
De  qui?  de  soi-méme.  Mais  voilA  une  autre  per- 
plexité . il  faut  donc  s’abandonner  aux  autres. 
O Dieu,  trouvez  le  milieu  : le  voici;  la  prière, 
la  confiance  en  Dieu.  Appliquons-nous  A écou- 
ter Jésus-Christ  en  toutes  choses:  Ipmm  au- 
dite * : mais  écoutonsde  de  numière  que  nous 
réglions  sur  son  jugement  tout  ce  qui  nous  re- 
garde, nos  plaisirs,  nos  douleurs,  nos  craintes, 
nos  discours;  en  un  mot , toute  notre  eondulte. 

XXVI.  De  rAmhlê. 

L’amitié  entre  les  Inégaux  est  soutenue, 
d'une  part  par  l’humilité , de  l’autre  par  la  libé- 
ralité. 
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Est  amicus  solo  nomine  amicus.  Aonne  tris- 
tUia  inrst  usgvf  ad  morttm  ' 7 « Il  y a un  ami 
• qui  n'cst  ami  que  de  nom.  N'est-ee  piis  une 
» douleur  qui  dure  jusqu'à  la  mort?  • Les  faux 
amis  laissent  tomber  dans  le  pié^c  faute  d'aver- 
tir. Ou  soufft-e  tout,  on  reprend  avec  envie;  on 
s’en  vante  après  comme  pour  se  disculper  : on 
affecte  un  eertaln  exlérieur  dans  la  mauvaise 
fortune , pour  soutenir  le  simulacre  d’amitié,  et 
quelque  dignité  d'un  nom  si  saint. 

« 

On  peut  concevoir  de  l’inimitié  contre  son 
prochain,  à cause  de  quelque  action  qu'il  a faite 
qui  nous  déplaît.  Cette  disposition  est  très  dan- 
gereuse : mais  l'inimitic  contre  l'état  de  la  per- 
■sonneest  encore  pins  A craindre.  Souvent  on  con- 
çoit de  l'envie  et  de  l’inimitié  par  fantaisie . par 
antipathie.  On  ne  sait  pourquoi  : on  le  suit;  ou 
ne  le  dit  pas:  on  le  sait  et  on  le  dit  ; c'est  la  dis- 
position de  Saiil  contre  David. 

XXVII.  ta  Jiulicc. 

Siles  jnges,  qui  ne  sont  équitables  qu'aux 
puissants,  regardoient  la  Justice  eomme  une 
reine  à laquelle  seule  II  faut  complaire,  ils 
s’empresseroient , pour  mériter  son  approbation, 
de  faire  droit  A tous  sans  acception  de  person- 
nes. 

I.e  ïèle  de  la  justice  fhit  faire  des  Injustices 
énormes.  On  voit  un  grand  crime  fait  ; une 
grande  tromperie,  une  machination  pleine  d'ar- 
tifices: on  ne  veut  pas  que  ce  meurtre,  que  ce 
vol  soit  impuni  ; à quelque  prix  que  ce  soit , on 
en  veut  connoltre  l’auteur:  et  on  aime  mieux 
deviner,  au  hasard  de  punir  un  Innocent,  que  ne 
sembler  pas  avoir  déterré  le  coupable.  Justa, 
justi  : botta,  benè. 

Pour  voir  quel  est  dans  le  monde  l’avantage 
de  l'injuste  sur  le  juste , il  faut  supposer  l'un  et 
l'antre  parfait  en  son  art.  L’injuste  faisant  in- 
jure, sera  caché;  le  souverain  degré  d'injustice 
est  d’être  injuste  et  de  paroltre  juste  : au  con- 
traire, le  plus  haut  degré  de  justice,  c'est  de 
ne  s’émouvoir  de  rien , et  d’être  souverainement 
juste  sans  vouloir  le  paroltre , et  ne  le  parois- 
sant  pas  en  effet.  Le  plus  heureux,  nu  jugemeut 
de  presque  tons  les  hommes,  sera  l'injuste. 

XXVnt.  Des  Kob  et  des  (riunds. 

Ud  roi  doit  agir  comme  si  Dieu  étoit  présent  : 
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il  ue  le  voit  pas  eu  lui-même  ; mais  il  lui  est  pré- 
sent par  ses  oeuvres,  comme  le  prince  l'est  dans 
rélcuduc  de  ses  États  par  ses  différentes  opéra- 
tions. La  mqjesté  de  Dieu  lui  doit  être  d'autant 
plus  présente , qu'il  en  porte  en  lui-même  une 
image  plus  \ ive  et  plus  auguste. 

Lu  roi  a deux  devoirs  à remplir:  pour  le  de- 
dans , rendre  la  justice  par  lui-même  , la  faite 
rendre  par  ses  officiera;  et  pour  le  dehors,  gar- 
der ta  loi  dans  les  paroles  qu'il  donne:  mais 
bien  prendre  garde  à ce  qu'il  promet.  Car  t tel 
• promet , qui  est  percé  ensuite  comme  d’une 
i épée  par  sa  conscience  : • Est  quipromiUit,  et 
quasi  yladio  punyilur  conscirntiœ 

Le  prince,  pour  gouverner  avec  sagesse,  doit 
jugerde  ladispositiunde  ses  sujets  parla  tienne: 
Inlctliye  qutf  suai  proximi  ex  teipso  Il  faut 
qu'il  se  montre  tel  aux  particuliers  qu'il  voudroit 
qu'ils  fussent  A sou  égard , si  eux  étoient  prin- 
ces et  lui  particulier.  Mais  les  princes  ont  bien 
de  la  peine  A se  mettre  en  comparaison  : ils 
croient  que  tout  leur  est  dii , et  cependant  ils 
doivent plusqu'on  ne leurdoil.  Jesnis,disent-il.s 
souvent , et  en  eux-mêmes  et  par  leur  conduite, 
et  il  n'y  a que  moi  sur  la  terre  Dieu  châtie 
les  injustices  des  rois  après  leur  mort. 

Lujustice  dans  uu  souverain  demande  de  la 
fermeté  et  de.  l égalité.  Trois  vertus  sont  comme 
lessceurade  la  justice  qui  doit  le  caractériser; 
la  constance , la  prudence , la  clémence  : la  pre- 
mière, pour  l'affermir  dans  la  volonté  de  suivre 
la  loi  ; la  seconde , pour  le  discernement  des 
faits  ; la  troisième , pour  supporter  les  foiblesses 
et  lui  apprendre  à tempérer  en  certaines  choses 
la  rigueur  de  la  loi. 

Il  est  plus  beau  d'être  vaincu  par  la  justiee 
que  de  triompher  par  les  armes  : car,  lorsque 
nous  sommes  vaincus  par  la  justice , la  raison 
triomphe  en  nous,  qui  est  la  prlucipaie  partie 
de  iious-mémes  ; et  c'est  alors  que  les  rois  sont 
rois,  quand  ils  font  régner  la  justice  sur  eux- 
mémes  : poreeque , comme  dit  Platon,  • la 

> gloire  d'un  règne  eonsiste  dans  l'amour  de  l’é- 

> quilé,  I quia  reynl  decus  est  aquitatis  af- 
fectus. 

Lu  prince  doit  faire  des  conquêtes  dons  son 
propre  État,  en  gagnant  ses  peuples  A soi , en 
les  gagnant  A Dieu  et  A Iq  justice,  en  déracinant 
les  vices. 

Ln  État  est  bien  dispose  par  l'exemple , qui 
change  les  personnes  et  les  forme  A la  vertn;  au 
lieu  que  les  lois  sont  souvent  des  remèdes  qtii 
surchargent , loin  de  soulager. 

Les  princes  ont  des  ennemis  contre  lesquels 
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ils  n'ont  Jamais  l'épée  tirée  ; ce  sont  les  flatteurs. 
Contre  ceux-là  le  prince  n’est  pas  sur  ses  gardes  ; 
ce  sont  cependant  les  plus  proches  ; et  c'est 
l’une  des  épreuves  de  la  vertu.  Il  faut  qu'on  roi 
soit  au-dessus  des  louanges  ; et  U ne  doit  en  être 
touché , qu’autant  qu'il  a sujet  de  craindre  d'é- 
tre  blâmé.  On  traite  délicatement  les  princes, 
pour  leur  inspirer  de  loin  causas  odii. 

Si  les  grands  ont  peu  de  justice,  c’est  qu'ils 
ne  peuvent  s’appliquer  cette  première  loi  de  l’é- 
quité naturelle  : • Ne  faites  pas  à autrui  ce  que 
■ vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à vous- 
• même:  • Alii  ne fereris  quod  tibi  fieri  non 
vis;  à cause  qu’ils  s'imaginent  que  tout  leur  est 
dû,  et  que  leur  orgueil  ne  peut  consentir  à se 
mettre  en  égalité  avec  les  autres.  Pour  cela,  il 
faut  qu'ils  descendent  et  qu’ils  se  mettent  en  la 
place  du  foible;  qu'ils  voient  en  cet  état  ce  qu’ils 
voudroient  leur  être  fuit  : mais  ils  ne  peuvent  sc 
résoudre  à s'imaginer  qu’ils  sont  peu  de  chose, 
ni  à se  mettre  en  la  place  du  petit  ; c'est  néan- 
moins en  quoi  consiste  la  véritable  grandeur.  Ils 
sont  élevés  au-dessus  des  autres  pour  soutenir 
leurs  besoins,  et  entrer  dans  leurs  justes  senti- 
ments contre  ceux  qui  les  oppriment. 

XXIX.  UesGcitudebien. 

La  justice  est  une  espèce  de  martyre.  L’homme 
de  bien,  dans  les  fonctions  publiques , ne  peut 
gratifier  ses  amis;  l'injuste  le  peut.  L’homme  de 
bien  se  donne  des  bornes  à lui-même;  l'injuste 
n’en  connott  aucunes.  Celui  à qui  il  fait  du  bien 
croit  qu’il  lut  est  dû  ; il  n’oblige  proprement  que 
la  société,  et  qui  est  encore  une  multitude  tou- 
jours ingrate.  Il  souffre  les  injures  et  s’expose  à 
toutes  sortes  d'outrages , croyant  qu’il  n’est  non 
plus  permis  à un  homme  de  bien  de  faire  du 
mal  qu’à  un  médecin  de  tuer. 

Il  est  peu  considéré , pareequ’il  ne  peut  se 
foire  d’amis  que  par  la  vertu , qui  est  une  foible 
ressource  ; pareeque  les  hommes  ordinairement 
sont  injustes,  car  ils  ne  blâment  que  ceux  qui 
.sont  injustes  â demi.  Ceux  qui  arrivent  parleur 
injustice  jusqu’à  opprimer  l'autorité  des  lois , 
sont  loués  : non  seulement  par  les  flatteurs,  mais 
pareequ’en  effet  le  genre  humain  ne  juge  que 
jMir  les  événements;  que  l’injustice  impunie 
passe  aisément  pour  justice,  si  peu  qu'elle  ait 
d’adresse  pour  se  couvrir  de  prétextes , et  que 
les  hommes  estiment  heureux  ceux  qui  sont  ve- 
nus â ce  point.  Car  il  est  vrai  que  les  hommes 
ne  blâment  rinjustice  que  pareequ’IIsne  peuvent 
la  faire  . et  qu'ils  craignent  de  la  souffrir. 

Ik’  tout  cela  il  r«ulle,  que  c’est  principale- 


ment aux  grands  de  pratiquer  la  justice  : pre- 
mièrement, pareequ’ils  sont  personnes  publi- 
ques, dont  le  bien , comme  tels,  est  le  bien  pu- 
blic ; secondement , pareequ’ils  ne  craignent  rien 
â cause  de  leur  puissance  ; troisièmement,  paree- 
que leur  appui  doit  être  l’amour , la  reconnois- 
sance , le  respect  de  la  multitude  qui  aime  la 
justice , dont  l’amour  ne  se  corrompt  en  nous 
qu’â  cause  des  intérêts  particuliers. 

l.es  hommes  se  réjouissent,  quand  ils  volent 
tomber  ceux  qui  sont  gens  de  bien  : ils  pren- 
nent plaisir  de  le  publier.  Premièrement,  vous 
les  blâmez;  ils  font  plus,  ils  se  condamnent,  ils 
se  châtient;  secondement,  quand  vous  péchez 
par  leurs  exemples,  vous  faites  pis  qu’eux;  car 
ils  ne  cherchent  pas  â s'excuser.  ■ Ainsi  celui-là 
a est  plus  criminel  que  David , qui  ose  se  per- 
a mettre  les  crimes  de  ce  roi  pareeque  c'est  lui 
a qui  les  a commis:  a Inde  anima  iniquior, guet 
cùin  propterea  feceril  quia  fecit  David,  pejus 
fecii  quàm  David  *. 

Quand  vous  croyez  qu'on  ne  peut  pas  être 
homme  de  bien  à la  cour,  vous  rendez  témoi- 
gnage contre  vous-même,  vous  vous  condamnez 
vous-même. 

Tant  qu'on  est  attaché  au  monde,  on  ne  soup- 
çonne pas  qu'on  puisse  seulement  aimer  Dieu  ; 
on  prend  tout  â mai. 

Les  méchants  ne  veulent  point  trouver  de 
bons;  de  peur  de  conviction,  et  pour  ne  point  se 
joindre  aux  bonnes  œuvres.  De  tout  temps,  la 
profession  de  vouloir  bien  foire  a été  odieuse  au 
monde. 

On  hait  les  gens  de  bien;  a pareequ'ils  ren- 
a dent  témoignage  contre  le  monde,  que  ses  œu- 
a vres  sont  mauvaises  : a quia  teslimoniuin 
perhibeo  de  illo  quod  opéra  ejus  mala  sunt 
On  en  médit  ; on  donne  de  mauvaises  couleurs 
â leurs  actions  ; on  veut  se  persuader  et  dire 
qu'il  n’y  en  a point. 

On  ne  sauroit  s’éiever  trop  fortement  contre 
ceux  qui  s’imaginent  qu'il  n’y  a point  de  vrais 
pieux  : d'où  résulte,  premièrement,  qu'ils  déses- 
pèrent de  le  pouvoir  devenir;  secondement, 
qu’ils  ne  se  joignent  â aucune  œuvre  de  piété 
pareequ'ils  soupçonnent  toujours  du  mal  caché. 

[Pour  prémunir  les  esprits]  contre  la  tentation 
qu'il  n'y  a point  de  gens  de  bien,  dlsons-leur  : 
Estole  laies , et  invenietis  taies  : a Soyez  tels 
a que  vous  desirez  de  voir  les  autres,  et  vous  en 
• trouverez  qui  vous  ressemblent,  a Dans  la 
grange,  tout  semble  paille  : le  bon  grain  est  mêlé 
et  caché  dedans;  il  faut  profiter  de  ce  mélange. 
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L'Église  est  ici-bas  comme  dans nn pèlerinage;  i 
elle  est  étrangère,  faut-ll  s'étonner  si  elle  est 
mêlée  de  tant  d’étrangers? 

XXX.  Do  moodc. 

Le  molMe  est  une  comédie  qui  se  Joue  en  dif- 
férentes scènes.  Ceux  qui  sont  dans  le  monde 
comme  spectateurs,  souvent  le  eonnoissent  mieux 
que  ceux  qui  y sont  eomme  acteurs. 

Dieu  envoie  annoncer  avec  diligence,  à ceux 
qui  espèrent  toqjours  dans  le  monde;  aux  gens 
de  la  cour,  que  leur  espérance  engage  : Vit  ter- 
ra : • Malheur  à la  terre.  > Mais  à qui  ce  mal- 
heur?/te,  anyeli  veloces,ad  geniem  convulsam 
et  diiaceratam,  ad  getUem  expectaïUem  et  cm- 
culcatam  ; ■ Allez  en  diligence,  ambassadeurs, 
» vers  une  nation  divisée  et  déchirée,  vers  une 

> nation  qui  espère  et  qui  attend  et  qui  est  fou- 
• lée  aux  pieds.  » Et  combien  n’est-elle  pas  fou- 
lée aux  pieds  : em'us  diripuerunt  fltmina  1er- 
ram  ejtu  ' : i dont  la  terre  est  ravagée  par 

> l'inondation  des  fleuves  : ■ à qui  tout  ce  qui 
coule  et  s'échappe  a été  tout  le  solide  I 

Les  vanités,  les  vices  noos  trompent  dès  le 
commencement  du  monde,  et  noos  ne  sommes 
pas  encore  désabusés  de  leur  trmnperie. 

XXXI.  Du  Teopi. 

Notre  vie  est  toujours  emportée  par  le  temps 
qui  noos  échappe  ; tâchons  d’y  attacher  quelque 
chose  de  plus  ferme  que  lui. 

Il  est  tard  de  ménager  quand  on  est  au  fond  ; 
rien  de  plus  essendel  que  de  travailler  de  bonne 
heure.  Il  faut  épargner  le  temps  de  la  jeunesse  : 
celui  qui  reste  au  fond  n’est  pas  seulement  le 
plus  court,  mais  le  plus  mauvais,  et  comme  la  lie 
de  tout  l’â^. 

XXXn.  U bot  régler  «a  vie. 

C’est  un  grand  défaut  dans  les  hommes  de 
vouloir  tout  régler,  excepté  eux-mêmes. 

Il  y a des  gens  qui  commencent  à vivre  lors- 
qu’il faut  cesser  de  vivre  ; onpiutétqui  ont  cessé 
de  vivre  avant  de  commencer.  Ceux-là  com- 
menceront, à la  mort,  une  malheureuse  stabi- 
lité. La  providence  de  Dieu  a ses  fins  détermi- 
nées, auxquelles  arriveront  enfin,  sans  y penser, 
ceux  qui  ne  se  déterminent  jamais.  Ce  sera  la 
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fin  de  leur  inconstance.  Il  faut  donc  se  détermi- 
ner; • il  faut  donc  régler  sa  vie,  et  l'accomplir 

> de  manière  que  chaque  jour  nous  tienne  lien 

> de  toute  la  vie  ; • /</  ago  ut  mihi  intlar  totius 
vitœ  sit  dies  '. 

Je  converse  avec  mol-méme  comme  avec  le 
plus  légitime  censeur  de  ma  vie. 

XXXUI.  De  l'Ilaouiie. 

Hieii  de  moins  important  que  ce  que  fait 
l'homme,  pareequ'il  est  mortel  ; rien  de  plus  im- 
portant, par  rapport  à rétemité. 

Il  semble  que  la  perfection  de  chaque  chose 
consiste  en  son  action  ; car  chaque  chose  a son 
action.  La  perfection  et  le  bien  d’un  architecte, 
c’est  de  bâtir  ; et  du  peintre,  comme  tel,  de  faire 
un  tableau  ; et  aiusi  des  autres.  Quoi  donc  1 les 
artisans,  ceux  même  qui  font  profession  des  arts 
les  plus  mécaniques,  ont  leurs  actions;  les  cor- 
donniers, les  maçons,  les  charpentiers  ; l’homme 
seul  se  trouveroit-il  être  sans  action  7 La  nature 
l’aura-t-elle  destiné  à une  oisiveté  étemelle? 
l'aura-t-elle  formé  si  beau,  si  adroit,  si  désireux 
de  savoir,  pour  le  laisser  toujours  inutile?  ou 
bien  ne  faut-il  pas  dire  plutôt,  que,  si  les  yeux, 
les  oreilles,  le  cœur,  le  cerveau,  et  généralement 
toutes  les  parties  qui  composent  l’homme,  ont 
leur  action , l’homme  aura  outre  celles-là  quel- 
que action,  quelque  ouvrage,  quelque  fonction 
principale?  Quelle  donc  pourra  être  sa  fonction? 
car  certes  la  faculté  de  croître  lui  est  commune 
avec  les  plantes.  Or  il  est  ici  besoin  de  quelque 
chose  qui  lui  soit  propre;  pareeque  noos  trouvons 
que  la  perfection  de  cha^e  chose  est  d'exercer 
l’action  que  Dieu  et  la  nature  lui  ont  donnée , 
pour  la  distinguer  des  autres.  Par  exemple  la 
perfection  du  joueur  de  luth , en  tant  qu’il  est 
tel,  ne  consiste  pas  en  ce  qu’il  peut  avoir  de 
commun  avec  l'arithméticien  et  le  peintre  , 
comme  peuvent  être  la  subtilité  de  la  main  et  la 
science  des  nombres  ; mais  en  ce  qui  lui  est  pro- 
pre. Par  cette  même  raison,  il  est  clair  que 
l'homme  ne  peut  pas  trouver  sa  perfection  dans 
les  fonctions  animales;  car  les  bêtes  brutes  l’é 
galent,  et  le  surpassent  même  quelquefois,  en 
cette  partie.  Que  si  nous  trouvons,  après  une 
exacte  recherche  de  tout  ce  qui  estdans  l’homme, 
que  la  raison  est  tout  ensemble  ce  qu'il  a de  plu  s 
propre  et  de  plus  divin,  ne  faudra-t-il  pas  déci- 
der, que  la  perfection  de  l'homme  est  de  vivre 
selon  la  raison?  Et  de  là  il  résulte  que  c’est  dans 
cet  exercice  que  consiste  sa  félicité.  Car  il  est 
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certain  que  chaque  chose  est  heureuse,  quand 
elle  est  parvenue  A la  perfection  pour  laquelle  elle 
est  née  ; et  le  bonheur  du  Joueur  de  luth,  comme 
tel,  est  de  toucher  dAlicntement  cet  instrument 
si  harmonieux.  Car  comme  le  propre  du  joueur 
de  luth  c’est  de  jouer  du  luth,  aussi  est-ee  du 
bon  joueur  de  luth  d'en  jouer  scion  les  rèfjles  de 
l’art.  Que  si  l'homme  n’avoit  autre  qualité  que 
celle  de  jouer  du  luth,  il  seroit  parfaitement 
heureux  quand  il  auroit  atteint  la  perfection  de 
cette  science.  11  en  est  de  même  de  la  raison; 
et  encore  qu’il  y ait  en  l'homme  autre  chose  que 
la  raison,  si  est-ce  néanmoins  qu’elle  est  la  par- 
tie dominante,  et  l'autre  e.st  née  pour  lui  obéir: 
par  où  II  pnrolt  que  la  félicité  de  l’homme  con- 
siste A vivre  selon  la  raison.  En  quoi  il  ne  faut 
pas  prendre  garde  aux  sentiments  des  particu- 
liers : car  l'esprit  de  l'homme  est  capable  d'er- 
rer, non  moins  dans  le  choix  des  choses  qu’il 
faut  faire  pour  être  heureux,  que  dans  la  eon- 
nolssance  de  toutes  les  autres  vérités.  De  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  égard  A ceux  qui  se  sont 
figuré  une  fausse  Idée  de  bonheur;  et  ainsi  leur 
imaginatiou  étant  ahiisée,  ils  semblent  jouir  de 
quelque  ombre  de  félicité:  semblables  aux  hypo- 
condriaques, dont  la  fantaisie  blessée  sc  repaît 
du  simulacre  et  du  songe  d’un  plaisir  vain  et 
chimérique,  et  d'un  fantôme  léger,  d’un  specta- 
cle sans  corps. 

Dieu  a attaché  des  armes  naturelles  aux  ani- 
maux, des  ongles  aux  lions,  des  cornes  aux  tau- 
reaux , des  dents  aux  sangliers  : Il  les  a au  con- 
traire séparées  et  détachées  de  l'homme,  pour 
modérer  en  lui  l’appétit  de  la  vengeance;  ^afln 
de  le  porter  A ne  les  prendre]  que  par  raison,  [et 
rengagera]  y penser  [avant  de  s’en  servir.] 

Les  hommes  affectent  une  liberté  faronehe 
qui  ne  connolt  aneune  règle,  et  ne  veut  dépen- 
dre que  de  son  inclination.  Les  bêtes  ne  nui.sent 
que  par  nécessité  ou  colère  ; l’homme  por  plai- 
sir. Quoique  la  nature  semble  armée  de  toutes 
parts  contre  nous,  pour  nous  contenir  dans  les 
justes  bornes;  rien  n’est  capable  de  modérer  la 
violence  de  nos  passlon.s,  tant  elles  sont  indom- 
ptables. 

Un  défaut  qui  empêche  les  hommes  d’agir, 
c'est  de  ne  sentir  pas  de  quoi  ils  sont  cafiables. 
Trois  choses  les  en  empêchent:  la  crainte,  pour 
ne  s’être  pas  éprouvés;  la  paresse,  pour  ne  vou- 
loir pas  travailler;  l'application  ailleurs,  pour 
satisfaire  sa  légèreté.  La  crainte  présuppose  un 
bon  principe,  le  désir  de  bien  faire;  il  le  faut 
aimer  : la  paresse  vient  de  lAçlictè;  il  faut  la 


! combattre  : l’application  ailleurs  vient  de  diffé- 
rentes causes;  il  faut  se  captiver.  Il  est  à re- 
gretter qu'un  bon  naturel  ne  se  mette  pas  A son 
I meilleur  usage. 

' XXXI\ . De  la  Sociélé.  »» 

La  société  consiste  dans  les  services  mutuels 
I que  se  rendent  les  particuliers;  c'est  pourquoi 
I elle  se  lie  par  la  communication  et  permutation  : 

I et  tout  cela  est  né  du  besoin , pareequ’ll  n’est 
pas  possible  qu'un  seul  homme  poisse  suffire  A 
tout.  .Ainsi  la  société  demande  la  diversité  des 
ouvrages  ; car  s'il  n'y  en  avoitque  d'une  sorte, 
chacun  seroit  suffisant  a aoi-mém«.  De  là  vient 
que  deux  médecins  ne  composeront  Jamais  une 
société  ; mais  le  médecin , par  exemple,  et  le  la- 
boureur. Ils  se  donnent  donc  l'un  à l’autre  les 
choses  dont  ils  ont  besoin.  Mais  d'autant  qu'il  y 
en  a dont  l'ouvrage  vaut  mieux  que  celui  des 
autres , afin  d'obliger  le  meilleur  a donner  an 
moindre  il  a fallu  faire  une  mesure  commune  ; 
et  cela,  leshommesl'ont  fait  par  l'estimation.  Or, 
afm  que  cela  fût  pins  commode  ; d’autant  qu’il 
scmbloit  extrêmement  difficile  d'égaler  des  cho- 
ses de  si  différente  nature , comme  une  maison 
et  du  blé,  on  a introduit  l'usage  de  l’argent,  le 
vous  donne  mon  blé , par  exemple  ; mais  j’aurai 
besoin  d’un  logement  dans  quelque  temps.  Je 
fais  un  échange  avec  Paul , afin  de  me  loger  : 
mais  Paul  n'a  pas  de  quoi  m'accommoder,  il 
substitue  de  l'argent  en  ht  place  du  logement  que 
Je  lui  demimde;  et  ainsi  i’argent  m'est  comme 
caution  que  Je  pourrai  avoir  nne  maison  quand 
la  nécessité  me  pressera,  sans  quoi  il  est  évident 
que  Je  ne  déiivreroii  pas  mon  Üé  que  Je  ne  visse 
la  maison  en  mes  mains.  G’at  pourquoi  Ari- 
stote afqielle  l'argent,  jfafç/iuiornuMnus,  spon- 
sor 

L’argent  n'est  pas  nne  chose  que  la  nature 
desire  pour  lui-ntiéme  : car  les  métaux  par  eux- 
mèmes  n'ont  aucun  usage  utile  au  service  de 
l'homme.  Aussi,  dans  l'origine  des  choses,  lesri- 
cbesses  eonsistoient  dans  In  possession  des  biens 
dont  In  nature  avoit  besoin , et  dont  le  désir 
nous  est  naturel , tel  qu'est  le  froment , le  vin 
et  les  troupeaux  : nous  le  voyons  dans  les  pa- 
triarches. Que  si  l'argent  ne  nous  est  nécessaire 
que  comme  snbstitnc  en  la  place  de  ces  choses , 
le  désir  n'en  doit  pas  être  plus  grand  qn’il  seroit 
de  ces  choscs-lA mêmes.  Le  désir  maintenant  va 
à proportion  du  besoin  : or  les  bornes  du  besoin 
sont  étroites.  La  nature  est  sobre  et  se  contente. 

♦ De  W'i»  ib.  (ib.  v , cop.  riii. 
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de  peu  : mais  la  cupidité  est  venue , qui  ne  s'est 
plus  vouiu  contenter  du  nréessaire;  par  les  de- 
grés du  commode , du  piaisant , du  bienséant , 
elle  est  monté^au  délicieux,  au  mou,  au  super- 
flu , au  somptueux.  >ous  uous  sommes  fait  cer- 
taines régies  d’une  bienséance  incommode;  d'où 
il  est  arrivé  qu’un  homme  peut  être  pauvre , et 
néanmoins  ne  manquer  de  rien  de  ce  que  la  na- 
ture desire  ; et  cela  c'est  absolument  ne  man- 
quer de  rien;  pareequ'il  faut  contenter  la  nature, 
non  l’opinion.  La  pauvreté  n’est  plus  opposée  à 
la  nécessité , mais  au  luxe  ; et  ainsi  ce  que  dit 
Aristote  se  vérifie  en  cette  rencontre , que  • les 
• hommes  ne  travaillent  qu’à  irriter  la  soif  de 
» leurs  cupidités  • 

XXXV  . bp*  A pU. 

Les  arts  ne  se  profitent  pas  à eux-mémes, 
mais  à ceux  auxquels  ils  président  La  médecine 
a pour  objet  In  conservation  on  le  rétablissement 
de  la  santé  de  ceux  qu'elle  traite  : l'art  pastoral 
ne  tend  à autre  cliose  sinon  que  les  troupeaux 
soient  en  bon  état  ; et  comme  l’art  pastoral  et 
les  autres  arts  ne  profitent  rien  d’eux-mémes  à 
qui  s’en  sert , il  a été  besoin  d'y  établir  quelque 
récompense  pour  ceux  qui  les  exercent.  L'art 
de  gouverner  est  de  même  ; et  il  faudroit  que  les 
hommes  fussent  obligés , par  quelques  gages  , 
d’accepter  le  gouvernement,  ou  sous  quelques 
peines.  La  peine  est  d’étre  soumis  aux  méchants, 
qui  contraint  les  bons  d’accepter  la  conduite  : de 
sorte  que  s’il  y avoit  une  ville  où  tous  les  hom- 
mes fassent  bons  ; on  se  battrait  pour  ne  pus 
conduire , avec  le  même  empressement  que  l'on 
fait  maintenant  pour  gouverner.  Car  il  n’y  a 
point  d’homme  assez  Insensé  qui  n’aime  mieux 
qu'on  pourvoie  justement  h tous  ses  besoins,  que 
de  se  faire  des  affaires  en  se  chai^cant  de  sub- 
venir à ceux  des  antres. 

XXXVI.  Dp  la  Guerre. 


La  guerre  est  une  chose  si  horrible,  que  je 
m’étonne  comment  le  seul  nom  n’en  donne  pas 
de  l'horreur  : en  quoi  je  ne  puis  souffrir  l’ex- 
trême brutalité  des  anciens,  qui  avoient  fait  une 
divinité  pour  la  guerre  ; au  lieu  qu'un  esprit  qui 
ne  s’occupe  tju’au  x armes  est  non  un  Dieu,  mais 
une  furie.  S’il  venoit  un  homme  ou  du  ciel  ou 
de  quelque  terre  inconnue  et  inaccessible , où  la 
malice  des  hommes  n’eût  pas  encore  pénétré,  à 
qui  on  fit  voir  tout  l’appareil  d’une  bataille  et 
d’une  guerre , sans  lui  dire  à quoi  tant  de  ma- 
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chines  épouvantables , tant  d’hommes  armés  se- 
raient destinés;  il  ne  pourrait  croire  autre  chose 
sinon  que  l'on  se  prépare  contre  quelque  béte  fa- 
rouche on  quelque  monstre  étrange , ennemi  du 
genre  humain  ; que  si  on  venoit  à lui  dire  que 
cela  se  prépare  contre  des  hommes , il  ne  faut 
point  douter  que  ce  récit  nelni  fitdresser  les  che- 
veux , qu’il  n’eût  en  abomination  une  si  cruelle 
entreprise  , et  qu'il  ne  maudit  mille  et  mille  fois 
ceux  qui  l’auroient  conduit  en  une  terre  si  Inhu- 
maine. Mais  encore,  souffrons  que  les  nations  se 
battent  les  unes  contre  les  antres  ; puisque  telle 
estetnotreinhumanltéetnotre  fureur,  que  lors- 
que nous  nous  trouvons  séparés  de  quelques 
fleuves  ou  quelques  montagnes , ou  par  quel- 
ques légères  différences  de  langage  ou  de  merars, 
nous  semblons  oublier  que  nous  avons  une  na- 
ture commune:  mais  que  des  peuples  qui  se  sont 
associés  ensemble  sous  les  mêmes  lois  et  le 
même  gouvernement , afin  de  se  prêter  un  se- 
cours mutuel;  que  ces  peuples,  dis-je,  se  dé- 
truisent eux-mêmes  par  des  guerres  sanglantes , 
cela  passe  à la  dernière  extrémité  de  la  fu- 
j reur. 

XXXVII.  Du  Ccir|B. 

j [ Penser  que  ] le  corps  n’est  qn'une  victime 
que  la  charité,  consacre  ; en  l’immolant , elle  le 
conserve;  afin  de  le  pouvoir  toujours  immoler  ; 
une  masse  de  boue  qu’on  pare  d'un  léger  orne- 
ment à cause  de  l’ame  qui  y demeure.  SI  un  rat 
étoit  obligé  de  demeurer  dans  quelque  pauvre 
maison  , [il  lui  procureroit  un]  ornement  passa- 
ger, [ et  y ferait  briller  ] quelque  rayon  de  la 
magnificence  royale.  Ainsi  cette  terre  et  cette 
poussière , qui  forme  notre  corps , est  revêtue 
de  quelque  éclat  en  faveur  de  l'orne  qui  doit  y 
habiter  quelque  temps.  Toutefois  c'est  toujours 
de  la  poussière,  qui,  un  bout  d'uii  terme  bien 
court,  retombera  dans  la  première  bassesse  de 
sa  naturelle  corruption. 

I Plût  à Dieu  que  je  m’ensevelisse  avec  Jésus- 
' Christ  pour  être  son  cohéritier  ! car  que  faisons- 
nous,  Chrétiens,  que  faisons-nous  autre  chose, 

; lorsque  nous  flattons  ce  corps , que  d’accroitre 
la  proie  de  la  mort , lui  enrichir  son  butin , lui 
engraisser  sa  victime  ? Pourquoi  ra'es-tu  donné, 
j û corps  mortel,  fardeau  accablant,  soutien  né- 
cessaire , ennemi  flatteur,  ami  dangereux , avec 
lequel  je  ne  puis  avoir  ni  guerre  ni  paix , par- 
eequ'à  chaque  moment  II  faut  s'accorder,  et  à 
chaque  moment  il  faut  rompre  7 O inconcevable 
nnion , et  aliénation  noif-  moins  surprenante  ! 

' malheureux  homme  que  je  suis  ! Kt  vous  vous 
j attachez  à ce  coi-ps  mortel , et  vous  bâtissez  su-, 
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ces  ruines,  et  vous  rontractez  a\ec  ce  mortel 
une  amitic  immortelle  ! 

Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  uni  à ce  corps  moi^ 
tel  ; ni  pourquoi , étant  l'image  de  Dieu , il  faut 
que  je  sois  plongé  dans  cette  boue.  Je  le  hais 
comme  mon  ennemi  capital , je  l’aime  comme 
le  compagnon  de  mes  travaux  : je  le  fuis  comme 
ma  prison,  je  l'honore  comme  mon  cohéri- 
tier. 

Regarder  la  vie  comme  un  faux  ami  ; fermer 
les  sens,  vivre  hors  de  la  chair  et  du  monde , 
recueilli  en  soi,  conversant  avec  soi  et  avec 
Dieu.  Mener  une  vie  au-dessus  de  fout  ce  qui 
est  visible , et  recevoir  les  idées  divines  toujours 
nettes  et  immuables,  nullement  mélangées  des 
formes  terrestres,  errantes  et  vagues , que  le 
mouvement  des  choses  humaines  nous  imprime. 
Être  par  ce  moyen  et  devenir  de  plus  en  plus 
un  miroir  très  net  de  Dieu  et  des  choses  divines  : 
s'élever  à la  liunière  par  la  lumière , c'est-à-dire, 
à la  plus  claire  par  la  plus  obscure  : goûter  par 
avonce  la  vie  céleste. 

XXXVIIl.  De  la  Mort. 

t 

Voyez  cette  bouche  ouverte , ce  visage  alongé, 
cette  respiration  entrecoupée , ce  jugement  of- 
fusqué qui  revient  par  certains  moments  comme 
de  fort  loin  ; autant  de  signes  prochains  de  la 
mort.  Les  amis  du  moribond,  vivement  affligés, 
se  livrent  à une  sorte  de  désespoir,  qui  leur  fait 
tout  tenter  pour  rappeler  le  mourant  à la  vie  ; 
chacun  s'empresse  à le  secourir  quand  on  ne 
peut  pins  rien  ; et  dans  les  vicissitudes  de  la  ma- 
ladie on  passe  successivement  de  la  tristesse  à 
la  Joie,  et  de  l’une  à l’autre.  S'ilparolt  quelque 
mieux  dans  l’état  du  malade , on  aperçoit , sur 
ceux  qui  l'environnent,  un  rayon  d’espérance 
qui  illumine  tout  à coup  le  visage  comme  à tra- 
vers d’un  nuage  ; et  enfln , lorsque  le  malade  est 
aux  prises  avec  la  mort , tout  le  monde  court 
sans  savoir  où  ; dès  qu’il  est  expiré , la  douleur 
éclate  par  les  cris  et  les  sanglots.Le  temps  semble 
adoucir  le  chagrin  que  cause  cette  mort  : sa 
femme  ne  pleure  plus,  et  croit  être  tranquille; 
cepeudant  elle  demeure  étourdie , comme  si  elle 
étoit  tombée  do  haut  d’un  clocher.  On  ne  peut 
imaginer  la  mort  : on  croit  à toute  heure  voir 
entrer  le  défunt  : l’ame,  afln  de  suppléer  la  pré- 
sence de  l’objet  qu’elle  aime,  fait  effort  pour  j 
rendre  sa  douleur  immortelle  : son  affection  en- 
>t‘rs  la  mémoire  de  son  ami , et  le  désir  de  le 
faire  revivre,  lui  fait  prendre  tous  les  moyens 
qui  peuvent  réparer  èa  perte.  On  voit  par  là 
comWen  ou  a raison  de  dire  que  cela  est  un  des 
principes  de  l'idolàtric  ; un  reste  de  l'immor- 


talité perdue  nous  fait  ainsi  combattre  contre 
la  mort.  Mais  il  est  fort  nécessaire  de  se  pré- 
parer de  bonne  heure  à perdre  ce  qui  nous  est 
cher;  car  dans  le  coup  on  écoute- peu  les  conso- 
lations. 

La  mort  nous  doit  rendre  plus  forts  contre  la 
douleur,  et  la  douleur  contre  la  mort  Dans 
l'heure  de  la  mort,  deux  sentiments  à corriger  : 
premièrement  la  crainte , celle  qui  trouble  ; 
secondement,  quand  tout  est  déses^ré,  par  dé- 
pit on  voudroit  bientôt  Unir,  et  par  impatience  à 
cause  de  la  douleur. 

XXXIX.  Fuuestes  eirets  dei  plaisirs. 

L’intempérance  a attiré  les  plus  terribles  châ- 
timents. il  ne  faut  pas  jeter  les  yeux  sur  l’objet, 
ni  se  permettre  le  moindre  retour  : se  rappeler 
lafemmede  Loth.  L’adultère  de  David  a été  plus 
puni  que  son  meurtre.  I.a  volupté  affoiblit  le 
cœur,  et  énerve  le  principe  de  droiture  comme 
on  le  voit  dans  Samson  et  dans  Salomon.  La  vo- 
lupté commence,  ses  attaques  par  les  yeux  ; cc 
] sont  les  premiers  qui  se  corrompent.  L’impudicité 
est  nommée  la  première  et  avec  l’idolâtrie  : elle 
s'excuse  toujours  sur  sa  foiblesse.  La  luxure  et 
la  dépense  se  tournent  en  cruauté. 

XL.  Des  Panions. 

Le  plaisir  d’ètre  maître  de  soi-méme  et  de  ses 
passions,  doit  être  balancé  avec  celui  de  les 
contenter;  et  il  emportera  le  dessus , si  nous  sa- 
vons comprendre  ce  que  c’est  que  la  liberté. 

Incotuianlia  concvpiscenliœ  iransverlU  sen- 
sum  sine  malilia  ' : s Les  passions  volages  de 
s la  concupiscence  renversent  l'esprit,  même, 
s éloigné  du  mal.  > Pourquoi'/  Pareeque  errants 
d'un  désir  à un  autre,  à la  fln  ii  s’en  trouve 
quelqu’un  qui  nous  surprend  ; comme  un  ma- 
lade chagrin  qu’on  tâche  de  divertir,  tantôt  par 
un  objet , tantôt  par  un  autre  ; on  lui  propose 
des  jeux  de  toutes  façons,  enfln  insensiblement 
on  l’amuse  . 

XLI.  Coaimaat  on  s'engage  dans  les  emplois. 

Nous  nous  plaignons  de  notre  ignorance  ; 
mais  c'est  elle  qui  fait  presque  tout  le  bien  du 
monde  : ne  prévoir  pas , fait  que  nous  nous  en- 
gageons. C'est  ainsi  qu'on  entre  dans  le  ma- 
riage et  dans  les  emplois,  qu'on  se  détermine  à 
aller  à la  guerre  : on  n'a  qu'une  vue  générale 

' sop.  IV.  la. 
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dra  incomtnodit(«quis’y  trouvent.  On  s'engage, 
on  trouve  raille  accidents  imprévus:  on  vou- 
drait retourner  en  arrière;  il  est  trop  tard,  on 
est  engagé. 

XLII.  Les  pucDta  ne  doivent  pu  l'oppoeer  I In  vocsUon 
de  leurs  enfants.  Vertus  de  uiute  Fare. 

Que  n'a  pas  gâté  la  concupiscence  ? elle  o vi- 
cié même  l'amour  paternel.  Les  parents  Jettent 
leurs  enfants  dans  les  religions  sans  vocation , 
et  les  empêchent  d'y  entrer  contre  leur  voca-  ' 
tion. 

Les  parents  de  sainte  Fare  veulent  la  forcer 
d'entrer  dans  le  mariage  : mais  on  la  veut  êter 
à Jésus-Christ;  on  lui  veut  ravir  l'Époux  céleste. 
Sainte  Fare  s'en  prend  à ses  yeux  innocents, 
qu'elle  éteint,  qu'elle  noie  dans  un  déluge  de 
larmes.  Cette  sainte,  qui  se  renferme,  a voulu 
n'être  jamais  vue  et  ne  Jamais  voir. 

Mais  quelle  fut  la  fécondité  de  sainte  Fare, 
par  l'union  qu'elle  contracta  avec  l'Époux  cé- 
leste! le  voisinage,  tout  le  royaume,  l'Angle- 
terre même,  recueillirent  les  précieux  fruits  de  ce 
mariage  tout  divin.  Elle  enfanta  à Jésus-Christ 
saint  Faran  son  frère,  que  Je  ne  puis  nommer 
sans  confusion  et  sans  consolation  : sans  conso- 
lation, pareequ'il  m’apprend  mes  devoirs;  sans 
confusion,  pareequ'il  accable  mon  infirmité  par 
l'exemple  de  ses  vertus.  Diocèse  de  Meaux,  ce 
que  tu  dois  à Fare  est  inestimable  ; tu  lui  dois 
saint  Faron.  Et  vous,  mesFilles,  qui  avez  pour 
mère  et  pour  modèle  sainte  Fare,  donnez,  par 
vos  prières,  un  imitateur  de  saint  Façon  à ce 
diocèse. 

XLin.  Verttu  de  sainte  Gorgonie. 

Elle  ne  s’est  point  souciée  de  se  charger  d’or, 
ni  de  pierreries,  ni  de  cètte  beauté  étrangère 
qu'on  achète  ou  qu'on  s’attache  par  artifice, 
faisant  une  idole  de  l'image  de  Dieu.  [Point  d'au- 
tre] rouge[sur  son  visage]  que  celui  que  causoit 
la  pudeur,  ni  de  blanc  que  celui  que  donne  l'abs- 
tinence : elle  laissoit  les  autresornementsàcelles 
à qui  la  pudeur  est  une  honte,  qui  désirent  la 
santé  pour  la  beauté,  l'embonpoint,  la  vivacité 
pour  le  teint;  laides  par  leur  beauté  empruntée, 
déshonorées  par  leurs  ornements  artificiels,  dé- 
figurées par  leur  air,  choquantes  et  importunes 
par  leur  agrément  affecté. 

Qui  a plus  su?  qui  a moins  parlé?  O corps  ex- 
ténué! A ame,  qui  soutenoit  le  corps  presque 
sans  aucune  nourriture  ! ou  plutôt,  ô corps  con- 
traint de  mourir  avant  la  mort  même;  afin  que 
l’amc  fût  en  liberté!  O membres  tendres  et  dé- 
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licats,  couchés  sur  la  dure!  O gémissements,  d 
cris  de  la  nuit  pénétrant  les  nues,  perçant  Jus- 
qu’à Dieu  ! ô fontaines  de  larmes,  sources  dejole! 
O Ëve!  ô appât  du  plaisir  sensible  et  goût  du 
fruit  défendu,  surmontés  par  la  continence  I 
O Jésus-Christ,  6 sa  mort,  A son  anéantisse- 
ment et  sa  croix,  honorés  par  la  pratique  de  la 
pénitence  ! O femme,  qui  a fait  voir  que  la  dif- 
férence du  sexe  n'est  pas  dans  l’esprit  ni  dans  le 
cœur! 

XLIV.  Honneur  dû  aui  Sainte. 

Le  vrai  honneur  que  nous  devons  rendre  aux 
saints,  c'est  de  les  imiter.  Leurs  reliques  nous 
prêchent,  en  nous  invitant  à suivre  leurs  exem- 
ples ; elles  nous  demandent  un  reliquaire  vivant, 
les  vertus,  le  cœur. 

XLV.  Dca  Prédicalaun. 

Condition  périlleuse  des  prédicateurs,  à qui 
il  n'y  a rien,  ni  tant  à désirer,  ni  tant  à crain- 
dre, que  la  satisfaction  et  même  le  profit  de  leurs 
auditeurs. 

Nous  parlons  contre  le  luxe,  et  on  nous  l'a- 
mène devant  nos  yeux  : nous  élevons  nos  voix 
contre  les  irrévérences  scandaleuses,  et  nous 
n'entendons  autre  chose.  Il  y a quelques  gens 
de  bien  qui  gémissent  en  leur  conscience,  qui 
disent  en  eux-mêmes  : Ils  ont  raison.  Mais  nous 
ne  les  connoissons  pas  ; ils  se  cachent  parmi  la 
presse,  et  ils  nous  échappent. 

PENSÉES  DÉTACHÉES. 

1.  11  y en  a qui  ne  trouvent  leur  repos  que 
dans  une  incurie  de  toutes  choses,  qui  ne  pren- 
nent rien  à cœur,  qui  se  donnent  à ce  qui  est 
présent,  et  n’ont  du  futur  aucune  inquiétude; 
non  point  pareequ’ils  ne  croient  pas,  mais  par- 
cequ'ils  n'y  songent  pas.  Ils  ne  nient  pas,  mais 
ils  ne  sont  pas  persuadés  du  siècle  futur. 

IL  Les  hommes  estiment  foiblesse  de  ne  s'at- 
tendre qu'à  Dieu.  Il  y a un  athéisme  caché  dans 
tous  les  cœurs,  qui  se  répand  dans  toutes  les  ac- 
tions. On  compte  Dieu  pour  rien;  on  croit  que 
quand  on  a recours  à Dieu  c'est  que  les  choses 
sont  désespérées,  et  qu’il  n'y  a plus  rien  à faire. 

III.  La  curiosité  noos  porte  à disputer  des 
choses  divines,  et  produit  en  nous  l'empresse- 
ment d'en  parler  ; de  là  naît  ensuite  le  mépris  et 
l'indifférence  : il  semble  qu'on  s'intéresse  pour 
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la  piété;  at  dans  le  fait,  on  en  détnilt  tout  l’es- 
prit. La  curiosité  veut  aller  toute  seule;  la  fol 
accorde  et  tempère  toutes  choses. 

IV.  11  y a des  hypocrites  qui  ont  dessein  de 
tromper'  il  y a des  hypocrites  qui  trompent,  et 
n’en  ont  pas  précisément  le  dessein;  mais  qui 
agissent  par  bienséance  et  ne  veulent  point  don- 
ner de  scandale  : les  premiers  sont  plus  dan- 
gereux pour  les  autres,  et  les  seconds  pour  eux- 
mémes. 

V.  Il  semble  qu'il  y ait  des  personnes  que 
Dieu  n’ait  destinées  que  pour  les  autres,  pour 
instruire,  pour  donner  exemple  Ils  ont  une  de- 
mi-piété, des  sentiments  imparfaits  de  dévotion  ; 
pareeque  cela  règle  du  moins  l'extérieur,  et  est 
nécessaire  pour  cet  effet  : mais  le  sceau  de  la 
piété,  c'est-à-dire,  les  bonnes  oeuvres  et  la  con- 
version du  cœur  ne  s'y  trouvent  pas;  Ils  ne 
s’abstiennent  pas  des  péchés  damnahles. 

VI.  Combien  en  volt-on  qui  se  servent  de  la 
philosophie,  non  pour  sc  détacher  des  biens  de 
la  fortune;  mais  pour  plâtrer  la  douleur  qu'ils 
ont  de  les  perdre,  et  faire  les  dédaigneux  de  ce 
qu’ils  ne  peuvent  avoir  ! 

VII.  venerit  disresûo  primiim  ' ; « Il 
» ne  viendra  point  que  la  révolte  et  l’apostasie 
• ne  soit  arrivée  auparavant.  » Quel  est  ce  mys- 
tère d’iniquité,  cette  apostasie  des  hommes  quit- 
tant Jésus-Christ;  en  sorte  qu’il  ne  trouve  plus 
de  vraie  foi  parmi  eux  , non  int:enirf  Jldem  *? 
Ce  mystère  d'iniquité  est  fait  pour  éprouver  scs 
élus  et  scs  fidèles  serviteurs,  et  il  consiste  dans 
la  corruption  des  maximes  de  l’Évangile  et  l’é- 
tablissement de  l’antichristianisme. 

VIII.  Nonne  cl  ethnici  hoc  facivnl  ’?  ■ Les 
» païens  ne  le  fout-ila  pas  aussi?  » Il  faut  que  no- 
tre justice  passe  celle  des  Gentils,  qu’elle  passe 
même  celle  des  pharisiens.  Quand  serons-nous 
chrétiens  ; nous  qui  ne  sommes  pas  encore  ar- 
rivés au  premier  degré,  qui  est  celui  de  la  philo- 
sophie et  sagesse  purement  humaine? 

IX.  Les  chrétiens  doivent  apprendre  à profi- 
ter de  tout,  des  hiens  et  des  maux  de  la  vie,  des 
vices  et  des  vertus  des  autres,  de  leur  persévé- 
rance et  de  leur  chute,  de  leurs  tentations,  de 
leurs  propres  fautes  et  de  leurs  bonnes  actions. 

X.  Vtamvr  nosiro  in  nostrnm  vlililalem  * : 
ftiire  usage  de  Dieu  pour  aller  à Dieu,  c’est  la 
vie  chrétienne. 

XI.  Fili,  in  rifa  tua  tenta  animain  tunm  ; et 
xi  fueril  neqvam,  non  des  illi  potestatem  * ; 
a Mon  111s , eprouvei  votre  amc  pendant  votre 
» vie;  et  si  vous  trouve*  que  quelque  chose  lui 

' II.  nais.  II.  s.  — ■ Lne.  >«iii.  I,  — ■ Mollit.  «.  47.  — >s. 
Sim.  Hom.  ni  «p.  liliius,  n.  U , I,  l , col.  718.  — ’ Eccli. 
axiTii.  30. 


» soit  dangereux,  ne  la  lui  accordez  pas.  > La 
tentation  dans  les  grandes  charges,  dans  les 
grandes  affaires,  c’est  qu’on  les  trouve  si  impor- 
tantes, qu'on  y donne  tout,  et  que  l’affaire  du 
salut  s'oublie. 

XII.  Que  vous  vous  faites  de  belles  maisons  I 
que  vous  acquérez  de  belles  terres!  Pourquoi 
vous  faites-vous  de  nouveaux  liens?  pourquoi 
aggravez-vous  votre  fardeau?  Votre  maison  est 
bâtie,  votre  héritage  est  assuré,  toutes  vos  ac- 
quisitions sont  fhites;  il  n’y  n plus  qu’à  se  met- 
tre en  possession. 

XIII.  En  l'autre  vie.  tout  est  infiniment  plus 
vif  qu'en  celle-ci.  Nous  n’avons  ici  qu’une  om- 
bre de  plaisir,  et  qu'une  ombre  de  douleur. 
Nous  ne  saurions  concevoir  toutes  les  puissances 
dn  siècle  futur,  virtules  sttcull  venturi  '.  La 
vertu,  la  force,  la  puissance,  se  montrent  là  ; 
tout  ce  qui  est  en  cette  vie  n’est  rien. 

.XIV.  Ou  volt  dans  les  hommes  le  désir  de 
plaire  ; c’est  le  premier  péché  par  complaisance  : 
on  y voit  aussi  le  désir  de  contredire.  Comment 
accorder  de  si  grandes  contradictions? C’est  que 
nous  voulons  tout  rapporter  à nous,  et  ne  pou- 
vons souffrir  ce  qui  s’oppose  à nos  désirs.  De  la 
première  source  vient  la  flatterie  ; de  l’autre,  la 
plupart  des  désordres  de  la  vie. 

XV.  I.e  précepte  n’empêche  pas  le  péché; 
pareequ’il  faut  boucher  la  source,  qui  est  la  con- 
voitise ; au  contraire,  le  précepte  Irrite  le  désir; 
car  l’ame  fait  effort  quand  on  veut  lut  Ater  ce 
qu’elle  regarde  comme  son  bien.  Or,  quand  on 
lut  défend,' ou  lui  arrache  déjà , en  quelque  sorte, 
ce  qu'elle  possède  par  l’amour,  et  elle  accroît 
son  effort  pour  le  retenir. 

XVI.  On  pèche  principalement  en  deux  ma- 
nières à l'égard  de  soi-même  ; par  les  paroles,  par 
des  discours  de  vanité,  en  publiant  ce  qu’il  faut 
taire;  par  des  discours  de  curiosité,  en  s’enqué- 
ranl  de  ce  qu’il  ne  faut  pas  savoir. 

XVII.  [Par  un  raffinement  de]  délicatesse, 
on  hait  la  médisance,  la  galanterie  grossière  : 
pourvu  qu’on  la  tourne  agréablement,  [on  n’en  a 
plus  d’horreur.]  La  haine  du  vice  a fait  qu’on 
en  parle  avec  circonspection;  la  haine  n’esl  plus 
que  pour  les  paroles  et  les  apparences. 

XVIII.  Peut-on  mettre  en  comparaison  cc 
que  vous  faites  de  bien  avec  ce  que  vous  faites 
de  mal  ! Pourquoi  péchez-x'ous?  pareeque  vous 
aimez  le  péché  ; pourquoi  priez-vous?  pareeque 
vous  craignez  : l’un  donc  par  l’inclination,  l’au- 
tre par  une  espèce  de  force. 

XIX.  Il  est  important  que  l’esprit  soit  dom- 
pté : nous  n’avons  pas  le  courage  de  retrancher 

* ftebr.  vt.  5. 
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Dous-mémes  notre  volonté;  Dieu,  romme  souve- 
verain  médecin,  le  fait  en  plusieurs  manières, 
et  surtout  par  les  contradictions  qu'il  nous  en- 
voie. Les  véritables  vertus  se  font  remarquer  du- 
rant les  persécutions. 

XX.  De  peccalo  triumphumagere'  ; • Triom- 

• pher  du  péché  comme  un  conquérant,  qui, 

• non  content  d’avoir  vaincu,  choisit  un  jour 

• pour  triompher  : » mener  ainsi  ce  péché,  ce 
roi  captif  en  triomphe  par  une  pénitence  pu- 
blique et  édifiante.  Deu.v  sortes  de  personnes 
ont  besoin  de  conversion;  les  honnêtes  païens, 
qui  n’ont  que  des  vertus  morales,  et  ceux  qui 
ont  commis  de  ;;rands  crimes. 

XXI.  Les  criminels  doivent  agir  différem- 
ment envers  un  juge,  qu’ils  ne  feroient  envers 
un  père  : envers  un  juge,  on  nie,  on  se  défend, 
on  s’excuse  ; envers  un  père  , on  confesse  , 
on  promet,  on  demande  grâce  ; on  ne  défend 
pas  le  passé,  on  donne  des  assurances  pour 
l’avenir.  Un  juge  vent  la  punition,  et  un  père 
l’amendement  du  criminel;  c’est  pourquoi  il 
oublie  le  passé,  pourvu  qu’on  stipule  pour  l’avenir. 

XXII.  Dieu  veut  que  nous  le  servions  avec 
ferveur  ; c’est  pourquoi  il  fait  naître  en  nous  les 
passions  qui  font  agir  ardemment,  comme  l’é- 
mulation. 

XXIII.  II  faut  mener  les  hommes  passionnés 
comme  des  enfants  et  des  malades,  par  des  es- 
pérances vaincs. 

XXIV.  Pour  pratiquer  la  patience  chrétienne, 
il  faut  souffrir  les  maux,  souffrir  le  dégoût, 
souffrir  le  délai. 

XXV.  Orantes  notite  niullwn  loqui^  : « N'af- 
» fectez  point  de  parler  beaucoup  dans  vos  priè- 

• rcs.  » Jésus-Christ  nous  avertit  ici  d'éviter 
les  prières  où  l’on  ne  fuit  que  parler  sans  sen- 
timent; où  le  coeur  ne  dit  rien  de  lui-méme, 
mais  va  tout  emprunter  de  l'esprit. 

XXVI.  La  retraite  et  l’oraison  nous  appren- 
nent à mourir  : pareeque  celle-là  détache  les 
sens  des  objets  extérieurs;  et  ccllc-ci,  l’esprit 
des  sens. 

X.XVII.  Dieucnseignequelquefoisaux  hommes 
des  choses  qu’ils  ne  pensent  pas  savoir  ; • J’ai 

* S.Greg.  Nazion.  Oral.  XL,  n.X.lom.  i,  pag.  637.  — 
^Maltk,  VI.  7. 
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» instruit  une  veuve,  dit-il  à Élic,  pour  te  nour- 

• rir  • Elle  n’en  savoit  rien;  [mais  elle  y étoit 
toute  préparée  par]  la  disposition  secrète  du 
cœur. 

XXVIII.  L’Écriture  donne  de  l’ame  à ce  qui 
n’en  a pas,  pour  bénir  Dieu;  du  corps  à ce  qui 
n’en  a pas,  pour  nous  rendre  plus  sensibles  les 
opérations  divines  et  s'accommoder  à notre  foi- 
blesse.  Misericordia  et  veritas  obviaverunl 
sibi;  justitia  et  par  osculalæ  svnl  “ : « La 

• miséricorde  et  la  vérité  se  sont  rencontrées  ; 
» Injustice  et  la  paix  se  sont  donne  le  baiser.  » 

X.XLX.  Combieu  l'esprit  de  raillerie  est-il  op- 
posé au  salut  et  au  sérieux  de  l’Évangile!  Vœ 
vobis,  gui  ridetis  ’ : • Malheur  à vous,  qui 
> riez.  • Les  gens  du  monde  ne  savent  eux- 
mémes  pourquoi  ils  y sont  attachés. 

XXX.  Xous  agissons  par  humeur  et  non  par 
raison;  c'est  pourquoi  l’ambition  ni  l'avarice  ne 
se  changent  pas  pour  avoir  ce  (pi’clles  deman- 
dent, pareeque  l'humeur  demeure  toujours.  Les 
appétits,  qui  consistent  à remplir  les  organes 
corporels,  se  finissent,  à cause  que  les  organes 
sont  bornés  : mais  dans  les  appétits  ou  l'imagi- 
nation doit  être  remplie,  il  n’y  a nulle  fin  ; c’est 
ce  qui  s’appelle  agir  par  humeur. 

.XXXI.  Rien  de  plus  commun  dans  la  bouche 
des  hommes  que  le  mensonge,  et  que  de  pren- 
dre à témoin  la  première  vérité.  Quiconque 
ment,  ne  garde  pas  la  foi  qu’il  exige  ; car  il  veut 
que  celui  à qui  il  ment,  lui  soit  fidèle  dans  la 
chose  même  sur  laquelle  il  le  trompe.  Or  celui 
qui  viole  la  foi  donnée  est  coupable  d'une  grande 
injustice. 

XXXII.  On  dit  : Cet  homme  m'a  été  mon 
honneur.  Comment?  En  me  faisairtun  affront. 
Ce  n’est  pas  lui  qui  vous  l'ôte  : car  l’injuste 
injure  étant  mal  fondée,  n’ôte  rien  ; c’est  l’opi- 
nion de  ceux  qui  jugent  mal  des  choses. 

XXXIII.  La  renommée  nous  en  impose,  quoi- 
que cent  fois  on  ait  été  trompé  par  ses  faux 
bruits.  Cette  séduction  a pour  .principe,  ou  la 
malignité  de  notre  cœur,  toujours  prêt  à s’ou- 
vrir à la  médisance,  ou  notre  amour-propre, 
aussi  empressé  à se  persuader  tout  ce  qui  peut 
flatter  l’intérêt  de  ses  désirs. 

■ III.  ntg.  s»ii.  ».  — ’ Ps.  Lmiï.  tl.  — • Lue  vi.  2S. 
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de  grandeur  cat  oppoai  à Teaprit  do  chiHalta^ 


lâS 

AaaÉcÉ  b’üw  siaiao?»  eoca  ta  «1101  ua  u if  f*- 
Muat  PI  CiiÉna.  Sur  la  Mddiaance.~Onelles  en 

août  lea  cauwa.  lea  effeli  et  lea  remèdea IQ5 

Pi.A?i  D*i:?i  woa  eocB  m «aacaKUi  pa  ta  la*  ai- 
■Aiai  Di  Caafait,  prédié  à Meam.  Sur  TETangilü 
de  rAaeugle-oé.  — Comparaiaoo  dea  maoTaU  ea-  | 
Uiolignea  avec  lea  hi^Uquaa âl)6  1 


SERMQ.N  ■ ■ «—ntiBi  PI  LA  IT*  llMAfWt  M Ca- 
ataa,  préclié  derant  le  roi.  Sur  la  Mort.  — 
Combien  lea  honupea  sont  peasoigneut  d*en  coo- 
aerrer  le  aoPTcalr.  Comment  die  POM  Q&PYainet 
de  notre  bacesse.  et  nocu  teit  connollre  la  dtgoita 


de  noire  naiare 202 

FtACBMt  sur  ta  hriÉrati  de  U rie  **  to  niant  ëm 
l'bomma 115 


1"  SE31MQX  fOUM  Li  nwiacM  na  la  Punicw.  — 

cité  de  la  graœ,  pour  aormooler  noa  pfcu  tortea 
indinaiiona  i combien  lea  eiciiaet  dea  mauTib 
cbrdticaia  août  fatoea.  Orgueil  et  fauaae  paii, 
deui  oaoaca  priDCipalea  qui  lea  empêchent  d’écou» 

1er  avec  plaitir  lea  vérUda  de  rEvangila.  Faua 
préteite  quila  allèguent  oootre  lea  pr^dlcateura , 
pour  aedlapeDaer  de  faire  ce  qu'Uadiaent.  . . . . 2U 
11*  SERMON  aoca  ta  Dieâwait  pa  1.4  P*aaioa. — 

Force  et  empire  de  la  adritd.  Principe  de  la  haine 
que  Ici  booimes  loi  portent;  en  cooabien  de  ma- 
nièrea  ila  la  balaaent.  Ndoeasité  de  la  aimplksilé  et 
de  la  bonne  loi , pour  bien  régler  noire  coo- 
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dana  on  ai  grand  mal  ; quêta  en  aont  les  progr^ 
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prit de  la  eondesoradanoe  chrétienne.  Terrible 
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d'une  ame  épuisée  par  l’atlacbe  à la  créature 
Motifs  pressants  pour  nous  donner  i Dieu  pari 
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avons  à U croix:  en  quoi  cunsisie  celte  croix. 
Moyens  qui  doivent  nous  soutenir  dans  nos  afflic- 
tions. Combien  la  patience  cl  la  soumission  dans 

nos  maux  nous  août  salutaires 422 

AasKoi  n’i  n stauoM  prêché  A Meaux  le  jour  de  Pâ- 
ques.— Joie  du  clii'étieri  : les  grâces  reçues  , les 
grâces  promUt's  ; deux  sujets  de  joiequ'U  trouve 
en  Jésus-Christ  ressuscite.  Eloignement  qu'il  doit 
avoir  de  la  joie  des  sens  pour  participer  aux  joies 

célestes 421 

SERMON  POIS  LI  DiiàvcBE  DE  QtisiroDo.  Sur  la 
Paix  laileetannnocée  par  Jésus-Christ.— Contbien 
extraordinaire  la  maoière  dont  celte  paix  a été 
conclue:  mojendont  Jésus-Christ  s'est  servi  pour 
nous  la  procurer.  Obligalion  remmeer  A Uxis 
ses  attachements  criminets,  et  dc  quitter  toutes 
tes  inleUigences  avec  le  monde,  pour  y partiri- 
per.  Rélablissenwot  du  commerce  entre  le  ciel  et 
la  terre:  fruit  de  ocUe  poix.  Comment  etl-clle 
accompagnée  de  toutes  les  marques  d’une  par- 

frite  réunion 127 

SERMON  POüB  LI  III*  DixocHK  spiKS  Psqrr.v,prê- 
cfaé  A Dîjou  devant  M.  le  Prince.  Sur  la  Provi- 
dence. — Pourquoi  la  Providence  a-t-elle  é}>rouvé 
tant  deconlradieUons.  Atlenlion  au  jugement  der- 
nier, unique  moyen  pour  réstmérc  toutes  les  dif- 
ficultés qui  naissent  des  désordres  qui  sout  dans 
ce  monde.  Raisons  qui  doivent  |H>rter  le  juste  » 

DG  point  s’impatienter  dons  scs  affllcfiotis;  A ne 
point  murmurer  contre  la  prospérité  des  impies, 
et  à oc  point  la  désirer.  Combien  les  maux  qu’il 
endnrc  lui  sont  utiles  pour  sa  guérison  : svixmrs 
que  Dieu  lui  donne  pour  se  soutenir  contre  tons 
les  acctdenls  dc  la  vie , dans  l'espérance  assurée 
d’une  joie  Immortelle 4.7.7 

ABBÊCÊ  D’t'S  U'TIB  SMIIOIV  POLI  LI  lit*  DIVIlfVCnE 

Apsis  Piqois.  — Combien  les  plaisirs  des  sens 
sont  dangereux,  trompeurs,  contraires  A notre 
état:  et  combien  nons  devons  les  mépriser  et  les 
fuir.  Quels  sont  ceux  que  nous  devons  recher^ 
cher 41.7 


SERMON  POLB  Liv'DiiiAncBK  iPsAsPAqi'Ks.prfché 
dans  la  cathédrale  de  Meaux  A l'ouverture  d’une 
mission  en  1692. — Mépris  que  nous  devons  faire 
du  monde  pour  aller  A Dieu.  Obligation  de  tou- 
jours croître  eu  amour  et  en  perfection  durant  te 
cours  de  cette  vie.  Deux  sortes  dc  tristesses  : quelle 
est  celle  qui  est  le  partage  des  enfants  de  Bien. 
Dispositions  dsns  lesqnelU't  nous  devons  entrer 
kMvque  Dieu  noua  frapp<’.  Sentiments  de  péni- 
tence nécessaires  pour  obtenir  l'indulgence  du  ju- 
bilé. Stabilité  essentielle  è la  vraie  pénitence: 
amour , seul  capable  de  produire  une  solide  ron- 

51 
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tcrûüD 446 

SKKMON  811  Lt  aY.VTillK  DI  L‘àSCK'Y.<UO^  DI  lOTIK 
Siiu^iii  JekiS'Cdbi8t.  — Jésus,  Tunique  et  Té> 
niable  pontife,  fl{;iiré  ilans  les  cérémonies  de 
Tancieonc  lui  ; le  seul  qui  remplit  parfaitemeot 
If  s foncTons  du  sacerdoce.  R<*soin  que  nous  aviuos 
d'un  pareil  pontife  : pourquoi  dercdUil  monter 
an  ciel.  Escelleuec  de  sa  qualité  de  Médiateur: 
l'omuient  csl-il  le  Médiateur  uoirersel.  En  quel 
seus  donnons-nous  ce  nom  aux  saints.  Avcr  quel 
succès  H sollicite , comme  notre  avocat , la  miséri- 
corde divine  eu  notre  faveur  : (traces  et  bénédic- 
tions qu'il  répand  sur  muis  du  haut  du  ciel,  liai- 
sons qui  doivent  nous  porter  à être  éteniellement 

enflammés  des  désirs  relesles 452 

I**  SERMON  pota  lk  joib  di  ls  ViMvicdri.  ~ 
Combien  depuis  le  péché  nous  sommes  naturelle- 
ment |>ortés  au  mal , et  combien  ta  vertu  noua 
est  difficile.  Im|«uisiance  de  la  loi  pour  nous  sou- 
lager dans  nos  ififlrmilés:  comment  n'cst-elle  pro- 
pn*  qu'il  augiiieuler  le  crime  et  qu’à  nous  donuer 
la  mort.  Do  ipielle  manière  elle  nous  fait  sentir 
notre  impuissance  et  le  besoin  que  nous  avons  de 
la  grâce.  Chaste  dcleclatiou , esprit  viviûaiit;  ca- 
ractère dislinctir  de  la  nouvelle  alliance.  Pour- 
quoi la  crainte  ne  peol-cllc  changer  les  coeurs. 
Amour  que  nous  devons  à Dieu  : excès  de  notre 


ingratitude 465 

Airnr.  txoaos  rr  pitciisaTs  du  même  sermon.  . . 472 


II*  SERMON  poil  LB  JOCl  Df  LS  PSVTSCÔTI. — 

Quel  est  l'esprit  du  chrisUanunie.  Mépriser  les 
présents  du  monde , u haine  et  sa  fureur;  trois 
maximes  de  la  générosité  chrétienne.  Avec  quel 
courage  les  afiùtrcs  et  les  premiers  chrétiens  mé- 
prisent les  présents  du  monde , attaquent  sa  haine, 
triomphent  de  ses  menaces.  Merveilleuse  union 
que  le  Saint-Esprit  fait  de  leurs  cceurs.  Pourquoi 
ne  devons-nous  pas  nous  regarder  en  ontis-mé- 
mes , mais  dans  Timilé  de  tout  le  corps  dont  nous 
sommes  membres.  L'envie  et  la  dureté  extermi- 
nées par  la  fraternité  chrétienne 475 

ni*  SERMON  POLB  LB  JOLI  DB  Li  pB.vTicérB,  prê- 
ché devant  la  reine.  — Caractère  des  hommes 
spirituels  que  le  SaiDl-Es(U'it  forme  aujourd’hui. 
Esprit  de  fermeté  et  de  vigueur , nécessaire  pour 
se  soutenir  dans  la  vie  chrétienne.  Combien  notre 
extrême  délicalesse  est  opposée  à la  fermeté  et  au 
courage  des  premiers  chrétiens.  Persécution  dn 
monde  : quelles  sont  ses  maximes  : les  amies  qu’il 
emploie  pour  abattre  ceux  qui  lui  résistent.  D’où 
V ient  notre  losensibililé  pour  les  maux  des  autres. 

Envie  et  esprit  d'intérêt , deux  péchés  principaux 
que  le  Saint-Esprit  reprend  : leuia  funestes  suites  : 

remèdes  à ces  deux  défauts 481 

Amegb  d'ls  siaion  pour  le  même  juur,  priThé 
dans  la  cathédrale  de  Meaux.  — Profondeur  de  la 
malice  du  cœur  bamaio  : ctunhien  noos  avons 
lieaoin  que  l’Esprit  saint  crée  en  ooiis  un  cœur 

pur 491 

SERMON  SLB  LB  UTSTÉIB  DB  Li  Tlks  SSI.VTB  TbI- 
fuvi.  — Excellcnlo  image  que  nous  portons  en 
nous-roêmrs  de  ce  mystère  ineffable.  Autre  image 


Pagn. 

de  ce  grand  mystère  dans  Tunile  de  l’Eglise. 
Ponrquol  faut-il  <|ue  le  Père  cogeodre  en  lui- 
même  le  Verbe  : cette  génération  du  Verbe , re- 
présentée dans  ta  bienheureuse  fécondité  de  TÊ- 
glise.  QHnment  le  Fils  et  le  Sainl-E>prit  reçoivent 
du  Père  oontiouellement  en  eux-mêmes  In  vie  et 
l'intelligence.  Tous  les  fidèles  unis  dans  la  vie 
de  l’intclligeoce.  Quelles  doivent  être  les  lois  de 
leur  charité  rouluelle  : combien  ils  y sont  infidèles.  492 
SERMON  rota  lb  ni*  oisüvchb  xrBàs  la  PBBTt- 
cAtb.  — Ctrandeur  de  la  charité  des  saints  anges 
pour  les  hommes.  Pourquoi  se  réjouissent-ils  si 
fort  dans  la  conversion  des  pécheurs.  Trois  effets 
de  la  nitsérioorde  divine  à Tégard  de  Tarae  pe- 
cheresse.  Double  unité  dans  TÉgUse  : Tune  exté- 
rieure , qui  est  liée  par  les  sacrements  ; l'autre 
invisible etspirituelle  formée  par  la  charité.  (Com- 
ment les  pédieurs  sépares  de  celle  unité  conimen- 
ceol  leur  enfer  même  sur  la  terre.  Quds  sont  lea 
digues  fruits  de  ivéaitence.  De  quelle  manière  le 
|)écheur , sincèrement  louché,  s'accuse , se  ooo- 

damiie  et  se  punit 499 

SERMON  rocB  lb  v*  niusvcaB  sriàs  ls  pEVTtcdTB. 

Sur  la  RécoDciliatioo.  — Motifs  presuutls  que  Jé- 
sui-Christ  emploie  pvmr  nous  porter  à uue  aftro- 
lion  mutuelle.  Le  sacrifice  d'oraison  , incapable 
de  plaire  à Dieu,  s’il  n'est  offert  par  la  charité 
fraternelle.  Obligation  de  prier  avec  Uiiu  nos 
frères  et  ponr  tons  nos  frères  : pourquoi  ne  poo- 
voiis-nous  nous  en  acquitter  si  nous  les  baisMins. 
(Jombien  aveugles  et  injustes  les  aversions  que 
nous  coucevoQs  contre  eux.  Condition  qne  Dieu 
nous  impose  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes.  506 
SERMON  roua  lb  ix*  DtavxcBB  Araks  la  Pbvtc- 
cvVtb.  — Doctrine  extravagante  des  mareionilea 
sur  la  divinité.  Combien  la  tendre  corapaasion  du 
Sauveur  pour  les  hommes , a été  vive  et  eOlcaoe 
peodaiil  les  jours  de  sa  vie  mortelle , et  est  en- 
encure  agissante  dans  la  féliâlé  de  la  gloire.  Coo- 
flaoce  qu’elle  doit  nous  inspirer:  conment  noos 
devons  Timiler.  Deux  manièresdonl  il  peut  régner 
sur  les  hommes  ; Tune  pleine  de  douceur , l'autre 
toute  de  rigueur.  Exemple  qa'ü  nous  en  donne 
dans  sa  coodnite  sur  le  peuple  jnif.  Leçon  que 
nous  devons  tirer  de  la  lerrilile  vengeance  qu'il 


exerce  sur  cette  nation  infidèle 512 

AaasGB  d'un  sbiuon  roua  lb  xxi*  dimancmb  Araka  la 

PivTBCiyrB. ibid. 

I*' SERMON  rovB  La  rtrt  db  l'bxaltation  db  u 
saints  Caoii.  Sur  la  vertu  de  la  croix  de  Jésna- 


CbrisL  — Combien  grande  Tenlreprise  de  rendre 
la  croix  vénérable.  Ihiissaoce  absolue  et  miséri- 
corde inlluie , deux  ebosea  dans  lesquelles  oomlste 
1a  gloire  de  Dieu  : comment  éclatent-elles  micni 
dans  1a  croix  dn  Sauveur.  Changements  admira- 
bles qu’elle  a produits  dans  lo  monde  ; reiaoos 
qne  noos  avons  de  mettre  en  elle  toute  noire 
gloire.  Sealiineots  et  actions  qui  prouveul  que  la 
croix  est  pour  mms  un  sujet  de  scandale.  . . . 5'i5 
Il*$KRMON  eOLBL’BXALTAIIONDB  U SUVTCClOIX. 
prêché  aux  nouveaux  calholiqurs.  Sur  les  .Souf- 
fhvQces.  — La  miséricorde  et  la  justice  ooiwiliéfs 


■<ft 
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eo  b personne  de  Jésa*<Iluist , fomtemeat  de 
900  exaHatioQ  à b croix.  Deux  mauièrei  diONreci* 
tel  dont  nooa  punrraa  pertidper  à Ja  croix.  Le 
trocdïte  qv’on  noos  appcale  dans  les  dioees  qoe 
nous  aijotmtt , oHise  ^oérele  de  Uwba  dm  pid< 
ocs.  Trda  dUl^rentes  bçoos  dont  notre  aiœ  peM 
y être  troubbe.  Trois  sources  de  grâces  que  nous 
troovMu  dans  ces  Irob  souroes  d'alBictioiif . La 
croii , tin  IniitraiDeut  de  ^ogMoee  à Tégard  des 
impéniteali.  Terrible  ébt  d’une  aine  qui  souffre 
S8M  se  cooTertir.  Ëloge  de  b foi  des  noureanx 
caÜioliqQes  : motifs  pmsaoU  pour  bs  fidèles  de 

bs  soubger  daoa  burs  besoins 

Plias  d'os  Simon  sur  b même  rajet.  — Tous  les 
mystères  et  Ions  letsi^iU  de  la  grsoe  reofernbs 

dsiM  b croix 

EXHORTATION  rxiTt  àux  NOCftixn  ciTiouqois» 
pour  exdter  la  cbaritd  des  fidèles  en  bur  b* 
▼eur.  — Peorreté  et  abondauce  » deux  genres  d'é- 
preuve. Patieooe  et  diarité , deux  voies  uniques 
pour  arriver  su  royaume  céleste.  Qo'es(*oe  que 
b foi  : miradcf  et  martyres , deux  moyens  per 
bsquds  elle  s été  étsbUe  et  soutenue.  Combien 
rbomcosgo  que  iMmi  devons  à b vérité  exige  que 
nous  soyoos  résolus  à smlfrir  pour  eOe  : gramb 
utilité  que  nous  retirons  de  ces  souffrsoees.  QueUe 
est  l'éfH^ve  des  riebes:  que  doivent-ils  foire 
pour  y être  Hdèbs.  Obfigatkm  qu'ils  ont  d'imibr, 
k l’égard  des  pauvres,  b libéralité  do  Sauveur 

eovers  noua. 

FaMnxNT  d’un  discou  bs  sua  la  vii  cobétiehns. — 
Dieu , la  vie  de  om  âmes  par  runion  qu'il  a avec 
eUes.  Obtigatioa  du  din^a  de  mourir  au  pé* 
ebé . pour  reeevoir  et  oemserver  cette  vb  divine. 
D'où  vi«t  Dieu  laime-t-U  id-bas  dana  les  saints 
rattrait  au  mal.  CMnamit  détruit-U  en  eux  b 

péché,  même  dès  cette  vb 

SERMON  sua  lu  OatiCLTiONs  DSL’rrAt  asuGisux  » 
prêché  devant  bs  religieoses  de  SainCCyr.  — 
Fragilité  et  grande  misère  du  monde  : pui^uce 
et  funestes  effets  de  sa  sédoclioa.  Motifs  pressants 
pour  porter  bs  cbrétteiis  A s’en  séparer  enUère- 
nirot.  Origine  dea  oommonautés  religieuses.  Eu 
qocdoonsisiebpaovretédoatou  y fait  profession. 
Infidélibi  tans  nombre,  qu'un  commet  jouruelle- 
meot  dans  les  monastères  contre  cette  vertu. 
Avanb^  de  la  vii^lté:  jusqu'où  elb  doit  s’é- 
tendre.  A qui  se  rapporte  rubéissance  que  l’on 
rend  anx  supérieurs.  Dans  quel  « s]irit  il  faut  se 
soumettre  à ceux  qui  abusent  de  leur  anlorilé. 
Avec  quel  soîd  les  religieuses  doivent  éviter  le 
coaunereo  du  monde,  les  sentimeisti  de  la  vanité, 

et  bs  amuseineota  de  l'esprit 

I*«  EXHORTATION  A L’ouvmTcas  d'uni  vivrre, 

ràlTB  IN  Lt  CODMUNAUTB  DE  SAINTE-litSULI  DE 

Meadx  b 9 avril  1685.  — Quelle  est  b fin  et 
quels  doivent  être  les  fruits  de  b visib  du  prélat. 
DispodtîMis  oécessatres  aux  reUgieuses  pour  en 
profiter.  Effeb  admirables  que  prodnit  la  grâce 
dans  une  ame  qui  en  est  remplie.  Crucifiement 
qui  coMtiiiK  toute  b perfection  rdigiense.  Les 
l'estes  de  l'amonr  du  monde,  oomlfien  perni- 


Pjg»s 

eieiix.  Obligation  imposée  aux  personnes reügieu- 
set  de  prbr  pour  les  besoins  de  l’Église , et  de 
gémir  sur  b triste  état  des  pécheurs.  Tendres  in- 
vilatioQS  du  prélat  pour  porter  toubs  bs  Sœurs 

A l:ii  ouvrir  leur  oeur  sans  dégulsenient 561 

fl'  EXHORTATION  . faits  dans  le  caoitia , a la 
CONCLUSION  PR  Li  MsiTB,  le  27  avril  1685.^  Si> 
lence  et  rccttelllenient  nécessaires  pour  écouter 
l'Esprit  de  Jésus-Christ  au-dedans  de  soi-méoie. 
Funestes  suites  de  la  dissipatiou,  et  de  i'atiacbe 
aux  choses  seosüdes.  Obligation  d'écouter  Dieu 
dans  ses  supérieurs.  Soumission  et  respect  qui 
555  bur  sont  dus , ainsi  qu’aux  confesseurs  et  direc- 
teurs. Maux  que  cause  dam  bs  conimuoaulé!i  le 
peu  de  respect  pour  le  silence.  De  quelb  nia- 
51 1 I oière  on  doit  y parbr  de  ses  mécoobotemenls. 

I ParUalltés  qu’U  faut  en  baunir 5ii8 

ORDONNANCES  notifiées  A nos  chères  filles  bs 
religieuses  de  Saiole-lirsole  de  Meiux , au  cba- 
pitrelenu  dans  leur  chœur  b4avriil685,  pour 
rouclusioo  de  la  visite  régulière  par  nous  faib  les 

I jours  précédents 

; III’’  EXHORTATION  sua  la  betsaitb  faite  cdks 
i LIS  iELioieusts  lasuLLNis  Dt  Mbaux  , A toutes  les 
: professes  du  noviciat , b Mercredi-Saint,  1 8 avril 

I 1685.  — Avanliges  de  la  retraite.  Maux  que  cause 
I la  diasipatiou.  Comment  bs  religieuses  doivent 
I l'éviter,  et  travailler  à se  séparer  des  créatures 

' pour  se  recueillir  en  Dieu 575 

542  I IV*  EXHORTATION  faits  aux  aaLiGiEuaas  uasu- 
I LiNBs  PB  Meaux  b 4 mai  1685.  — Avec  quelb  vi- 
î gibnoe,  qurib  religion  il  faut  qu'elles  travail- 
lent A rédueation  des  rofonls  qui  bur  sont  con- 
fiés. Soin  qu’elles  doivent  avoir  de  se  renouveler 
dans  l’esprit  de  bur  profesioo.  Combien  il  cal 
nécessaire  qu’elles  soient  en  garde  contre  renoenii 
348  ' de  bur  salut.  ObÜgbions  renfermées  dans  bvœu 
de  pauvreté.  Iniportancc  et  uUUb  de  l’obéis- 
sance. Devoir  des  rdigieiues  de  leodressns  cesse 
A la  perfection.  Charité,  sèb  et  tendresse  du  pré- 
fet pour  elles 57<> 

CONFÉRENCE  faiti  devant  les  rbjgibvsis  ceso- 
I LINES  DB  Meaux.  — Tcrribb  omepte  qu’elles  au- 
j root  A rrodre  des  grâces  qn’eUes  ont  reçues.  Per^ 
j fedion  qu'exigent  d'elles  les  vœu  qu’elbsoot foib 
dans  leur  professiou.  Tendresse  et  soUidlnde  pas- 
torale du  préfet  pour  ses  filles.  Motifs  qui  l’obli- 
gent d’exiger  d’elles  une  obéissance  entière, 
i Etroite  iiokm  qu’il  desire  voir  régner  entre  cUes.  38 1 
j INSTRUCTION  faite  aux  beugieusbs  uhsuunbs  de 
I AIeaux.  Sur  le  Silence.  — Trois  sortes  de  silence, 
j Avec  quelb  exactitude  Jésus-Cbrist  bs  a gardés. 

555  Motib  qui  oui  porté  bs  instituteurs  do'rdres  A b 
! prescrire  dans  leurs  règles.  En  quoi  consiste  b 
I silence  de  prudeucc , et  comment  il  faut  le  prali 
qiier  A l’exemple  de  Jésus-Christ.  Qualités  qiœ 
I doit  avoir  le  silcuce  do  patience  dans  les  souffran- 
ces et  les  coutradiclious:  combien  il  est  salnfeire , 


; et  contriliue  u b perfectiou  des  âmes 58 1 

{ Pabolbs  saintes  de  oiou  illustre  pasteur , mouiei- 
I gneur  Jaoques-Bénigiie  Bossuet,  évêque  de 
I Meaux , la  vrille  et  le  jour  de  ma  pn>resslo«.  . . ’»95 
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1**  SERMON  FOI  i LA  FÊTE  DE  LA  A'iSITATÎON  DK  I.A 

SAINTE  ViERCR. — Poiirqiiol  Jésus  lieot-il  sa  vertu 
cactiée  dans  ce  mystère.  La  sainte  société  que  le 
Fils  de  Dieu  contracte  avec  nous , un  des  plus 
grands  mystères  du  christianisme.  Trois  mouve- 
inonU  qn'it  imprime  dans  le  cœur  deceuxqn’il 
visite.  L’abaivsement  d'une  anse  qni  se  juge  indi- 
gne des  faveurs  de  son  Dieu,  représenté  dans 
Élisabeth  : le  transport  de  celle  qni  le  cherche . 
figuré  en  sainl  Jean  : et  la  paix  de  celle  qui  la 
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